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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


La  répugnance^  peut-être  exagérée,  qu'éprouve  le  Directeur  de  cette 
Encyclopédie  pour  tout  ce  qui  sent  la  réclame^  lui  a  fait  passer  sous 
silence  dans  la  Préface  quelques  points  qu'il  nous  semble  cependant 
utile  de  signaler. 

On  connaît  Tantagonisme  qui  existe  depuis  longtemps  entre  les  pra- 
ticiens agricoles  et  les  théoriciens.  Si  Ton  diffère  sur  la  valeur  respec- 
tive des  uns  et  des  autres^  on  est  du  moins  d'accord  pour  reconnaître 
rinimense  avantage  que  présente  la  possession  simultanée  de  la  théorie 
et  de  la  pratique. 

Cette  réunion  de  la  théorie  et  de  la  pratique^  condition  puissante  de 
succès  pour  l'agriculteur  exploitant^  est  peut-ôtre  plus  nécessaire 
encore  pour  l'écrivain  agricole.  Par  conséquent^  lorsqu'on  a  la  pré- 
tention d'enseigner  aux  autres ,  d'éclairer^  de  guider  leur  marche  dans 
Tune  ou  dans  l'autre  des  branches  des  connaissances  humaines,  on 
doit  posséder  dans  toutes  ses  parties  le  sujet  qu'on  enseigne.  Pour- 
quoi Tagriculture  ferait-elle  exception  ?  Pourquoi  tant  de  personnes  qui 
sont  tout  autant  étrangères  à  la  pratique  qu'à  l'agriculture  en  général, 
i^rivent- elles,  non  pas  seulement  sur  les  sciences  accessoires,  ce  qui 
serait  très-admissible,  mais  encore  sur  la  culture  proprement  dite,  et 
même  sur  les  travaux  ou  les  opérations  de  la  pratique? 

Parce  que,  d'abord,  il  existait  une  lacune  à  combler;  ensuite,  parce 
que,  le  nombre  des  théoriciens-praticiens  qui  peuvent  ou  veulent 
écrire  est  fort  restreint.  Quoique  de  moins  en  moins  rares,  ils  sont  en 
effet  peu  nombreux,  ces  hommes  d'élite;  aussi  est-ce  un  fait  bien 
remarquable,  en  même  temps  qu'une  bonne  fortune  pour  l'agricul- 
ture française,  que  de  rencontrer  en  M.  Moll  un  fermier,  un  vrai 
fermier  qui,  accomplissant  tous  les  travaux,  acceptant  toutes  les 
obligations  de  sa  position,  occupant  la  première  chaire  d'agricul- 
ture de  France,  dirige  en  mC-me  temps  la  publication  du  plus  grand 
ouvrage  agricole  de  cette  époque. 

Est-il  nécessaire^  maintenant,  de  développer  les  conséquences  qui 
doivent  résulter,  pour  Y  Encyclopédie  y  de  ce  double  caractèlf^  de  pra- 
ticien consonuné  et  de  savant  théoricien  dans  l'homme  qui  consacre 
tous  ses  soins  à  cette  publication,  avantage  auquel  l'habile  fermier  de 
Vaujours  joint  encore  celui  d'avoir  visité,  comme  agriculteur,  une 
grande  partie  de  la  France,  l'Algérie  et  une  portion  de  l'Europe? 


VI  AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS 

Le  public  comprendra  que  le  Directeur  d^^ne  œuvre  de  celte  nature 
lui  imprime  le  cachet  qu^elle  possède^  lui  donne  le  caractère  qu'il 
désire,  exerce,  en  un  mot,  une  influence  décisive  sur  la  forme  et  le 
fond,  tant  par  le  cadre  qu'il  adopte  que  par  le  choix  des  collaborateurs. 

Aussi  trouvera-i-on  dans  cette  œuvre,  à  côté  des  faits,  des  prin- 
cipes et  des  lois  de  la  science,  les  données  de  la  pratique  qui  doivent 
en  indiquer  l'application  et  en  confirmer  l'utilité.  Nous  pouvons  avec 
toute  confiance  certifier  qu'on  n'y  rencontrera  pas  les  fautes  nom- 
breuses qui  accompagnent  presque  invariablement  les  œuvres  et  jus- 
■qu'aux  compilations  des  simples  théoriciens. 

La  littérature  agronomique  française,  quoique  riche  en  excellents 
écrits  spéciaux,  manquait  jusqu'à  ce  jour  de  certaines  œuvres  capitales 
présentant  un  tableau  exact  et  complet  de  la  science  et  de  l'art  agri- 
coles, au  point  de  vue  où  les  ont  amenés  les  travaux  anciens  et  récents 
des  agriculteurs  et  des  savants;  aussi  notre  but,  en  publiant  ce  recueil, 
est-il  de  répondre  à  un  besoin  général  et  profondément  senti. 

Afin  de  donner  une  garantie  puissante  de  la  valeur  de  V Encyclopédie 
-de  l'agriculteur,  nous  dirons  que  M.  Moll  s'est  associé  pour  collabora- 
teurs les  plus  hautes  notabilités  de  l'agriculture  et  des  sciences  acces- 
^res. 

Nous  avons  mentionné  le  cadre;  il  convient  maintenant  de  signaler 
les  statistiques  ou  topographies  agricoles  de  nos  quatre-vingt-six  dépar- 
tements, des  principaux  pays  de  l'Europe  et  du  monde.  De  tout  temps 
on  a  reconnu  l'utilité  de  savoir  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs;  mais  cette 
utilité  devient  plus  manifeste  à  mesure  que  se  dessine  plus  nettement 
le  caractère  scientifique  de  l'agriculture,  et  qu'on  s'explique  mieux  la 
diversité  des  méthodes  par  la  diversité  des  conditions.  Les  statistiques 
del'^ltn,  deVAisney  de  l'Allier,  de  V  Allemagne  y  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  de  VAmérique,  etc.,  que  renferme  ce  premier  volume,  et  qui 
toutes  sont  l'œuvre  d'agriculteurs  résidant  sur  les  lieux,  permettront 
déjà  de  juger  du  mérite  de  notre  Encyclopédie  et  de  lui  assigner  une 
place  hors  ligne,  en  môme  temps  qu'une  valeur  réelle,  même  dans  un 
avenir  éloigné. 

L'apparition  de  ce  premier  volume  s'est  fait  attendre  au  delà  de  nos 
prévisions.  Ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  faut  chercher  la  principale 
cause  de  ce  retard  dans  l'excellent  choix  des  collaborateurs.  Le  com- 
pilateur, il  est  vrai ,  va  vite  en  besogne  :  mais  il  en  est  tout  autrement 
de  l'homme  du  métier,  qui  constamment  s'est  trouvé  en  présence  des 
difficultétde  la  pratique,  et  qui  tient  à  honneur  de  faire  un  travail  utile 
et  original.  On  comprend,  du  reste,  que  cette  cause  ne  doit  plus  en- 
traver la  publication  des  volumes  suivant»,  les  auteurs  pouvant-être 
avertis  assez  longtemps  à  l'avance  afin  d'éviter  tous  relards. 
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Nous  ne  savons  si  le  public  éprouve  bien  vivement  le  besoin  d'un 
livre  tel  que  celui  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  premier  volume; 
mais^  ce  que  nous  n'ignorons  pas^  c'est  que  la  littérature  agrono- 
mique française  manque  d'un  grand  ouvrage  réunissant  les  obser- 
vations et  les  découvertes  si  nombreuses^  si  importantes  de  nos 
dernières  années^  et  présentant  un  tableau  exact  en  môme  temps  que 
complet  de  la  science  et  de  Fart  agricoles,  au  point  où  les  ont  ame- 
nés les  travaux  anciens  et  récents  des  savants  et  des  agriculteurs;  ce 
que  nous  savons  aussi,  c'est  que,  même  les  œuvres  hors  ligne  de 
quelques  savants  agronomes,  monuments  de  gloire  pour  le  pays,  de 
iprogrès  pour  l'agriculture,  n'ont  pu  combler  cette  regrettable  lacune. 
U Encyclopédie  sera-t-elle  plus  heureuse  ?  L'avenir  seul  pourra  ré- 
pondre. Ce  que  nous  pouvons  dire  dès  à  présent,  c'est  que  V Encyclo- 
pédie est  conçue  et  disposée  en  vue  de  ce  but,  que  son  cadre  est  assez 
vaste  pour  ne  laisser  aucune  lacune  importante,  et  qu'enfin  les  noms 
des  hommes  éminents  qui  ont  bien  voulu  accepter  une  part  dans  la 
collaboration  de  ce  grand  ouvrage  sont  une  garantie  puissante  de  sa 
valeur. 

Lorsque  nous  nous  sommes  décidé  à  prendre  la  direction  de  cette 
importante  publication,  nous  avions  à  choisir  entre  deux  formes  très- 
différentes  :  nous  pouvions  faire  un  traité  systématique  par  ordre  de 
matières,  ou  une  encyclopédie  par  ordre  alphabétique. 

Sans  nous  dissimuler  certains  avantages  que  présentent  les  traités 
réguliers,  et  certains  inconvénients  inhérents  à  la  forme  de  dictionnaire, 
iK)us  avons  donné  la  préférence  à  cette  dernière.  Voici  nos  motifs  : 
nous  nous  adressons  avant  tout  aux  praticiens,  parce  que  ce"  sont  eux 
qui  peuvent,  qui  doivent  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  diffusion 
des  connaissances,  et  en  faire  le  plus  immédiatement  profiter  le  pays; 
"^*is  Texpérience  nous  a  appris  combien  sont  courts  les  moments 
que  les  agriculteurs  peuvent  dérober  à  leurs  travaux  pour  les  consa- 
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iirer  à  la  lecture  et  combien  il  leur  importe  de  trouver  prompte- 
ment  les  sujets  qui  les  intéressent.  Or^  quelque  rationnel  que  soit  le 
-cadre  d'un  traité  régulier,  et  malgré  la  table  alphabétique  qu'on 
y  ajoute  parfois,  c'est  un  fait  notoire  que  les  recherches  y  sont  plus 
longues,  plus  difficiles  que  dans  un  ouvrage  sous  forme  de  dic- 
tionnaire; aussi  est-il  bien  démontré  que  si  la  forme  didactique  est 
préférable  pour  l'écolier,  le  novice,  Tordre  alphabétique  est  mieux 
approprié  aux  besoins  de  l'homme  du  métier.* 

Ajoutons  que  le  caractère  propre  des  traités  systématiques  admet 
•difficilement  un  grand  nombre  de  collaborateurs.  En  effet,  quelques 
soins  qu'on  prenne,  il  est  impossible,  l'expérience  l'a  prouvé,  d'y 
éviter  des  répétitions  fâcheuses,  des  contradictions  et  des  lacunes 
plus  fâcheuses  encore. 

Sans  doute  l'ordre  alphabétique  n'est  complètement  à  l'abri  ni  des 
répétitions  ni  des  opinions  contradictoires;  mais  Télasticité  du  cadre^ 
la  distance  qui  sépare  ordinairement  les  diverses  parties  d'un  même 
^ujet  et  leur  publication  successive  les  rendent  nécessairement  moihs 
fréquentes,  et,  dans  tous  les  cas,  en  atténuent  beaucoup  la  gravité. 
Ouant  aux  lacunes,  rien  de  plus  facile  que  de  les  éviter,  grâce 
à  cette  élasticité  qui  permet  de  reporter  sous  d'autres  dénomina- 
tions les  questions  ou  les  faces  de  certaines  questions  qui  n'au- 
raient pas  été  traitées  aux  articles  auxquels  elles  appartenaient  pri- 
mitivement. 

Un  mot  encore.  Le  titre  porte:  Encyclopédie  de  l'Aoriculteub. 
Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  préféré  ce  dernier  mot  à 
celui  d'Agriculture.  Celui-ci  nous  aurait  forcément  restreint  aux  su- 
jets qui  seuls  constituent  aujourd'hui  la  science  agricole;  le  mot 
Agriculteur  nous  permet  au  contraire  d'aborder  toutes  les  questions 
qui  intéressent  directement  l'homme  des  champs.  L'article  Agricul- 
ture y  contenu  dans  ce  premier  volume,  fera  mieux  ressortir  encore 
la  différence  de  forme  et  de  cadre  résultant  de  ce  changement  de 
mot. 

Ferme  deYaajours,  ce  25  janvier  1859. 


L.    MOLL. 
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LUI  ;fom]n.).  —  AnciecDE  mesure  pcMir  les 
ifoin .  loeon  en  usage  k  Anutenùm  et  k 
Uiof .  Ouu  la  première  de  ce»  Tilla ,  elle  est 
Hn-M  CD  4  uiker  =  8  ileku  =  64  *toop  = 
m  wmgd  ^=  lâO  piotei ,  et  éqniTut  k  lih.Vli 
'a^.  A  ADTcn ,  elle  CMident  100  pot»  et  équl- 
iBta  111.19  litres. 

âuu  [Indmtr).  —  Matière  textile  que  l'on 
in  d'âne  vftct  de  buunier  nomnié  boffb , 
Iru-dioaduile  «ux  Philipfàne*.  L'abaca  blanc 
'<ft  a  Ure  de  la  toile;  le  gris ,  i  bire  de»  cor- 
%». 

miw— jiT,  A»tisa»i:»  (,Méd.  vél.).  — 
Ea  "■**«"—  TM^rinaire,  on  dé^ne  par  le  mot 
iLûH^nt  une  c^ratioo  de  chirurgie  par  la* 
•■^piBt,hai  la  cataracte,  on  repousse  dans  le 

IbI  de  Toi  le  cristalliu  ;  on  dit  alors  abaisse- 

mni  dt  It  tttlaracle. 
CftU  e\pressioD  sert  encore  k  indiquer  1e 
ruouTnnaitdecertaias  organe»,  abaissement  des 
(Mpieres,  etc.  Aussi  quelques  vétérinaires  oiit- 
iH  dnuw  le  DMU  i'abauteurt  aux  muscles  qui 
ynfnl  à  opérer  ce  mouvement.  Voy.  Mcsclcs. 
imaxDO!!.  —  Ternie  de  sylviculture,  ciii- 
p!'fi|é  puuT  désigner  les  arttres  qui ,  dans  une 
-jupr.  doivent  (tre  abattus.  Voy.  le  motExrLoi- 

ÀBaxDOHiKK  (B*)  (Zoolech.) —  Un  anirnal 
'i-.'  trait  s'abandonne ,  lorsque,  dans  le  travail ,  il 
ralrntit  «on  allure  ou  cesse  ses  efforts  et  ne  té- 
l-rod  que  Cûbleinent  aux  excitations  de  son  con- 
■UKt'ur.  Cext  un  signe  de  paresse  on  de  laligue. 
LftunlucleuT,  dans  ce  cas,  doit  bien  connaître 
l'ioimal  qu'il  conduit  ;  rar,  s'il  n*;  a  pas  d'incon- 
tnùenU  â  presser,  i  exciter  énergjquemenl  un 
aaiitial  paresseux,  des  accidents  graves  sont  k 
■  raindrr  en  exigeant  un  dernier  eflbrt  d'un  ani- 
oial  Efoireux  que  la  fatigue  rend  Impuissant. 

«•ATAKOissEMEXT.  —  Dernier  degré  de  la 
.!■ -.    .    . 


ABAT-IVii  [Contlrucl).  —  Ouverture  pra- 


tiquée dans  le  plandier  des  écuries  pt  par  laquelle 
on  Jette  le  fourrage  nécessaire  à  l'alimentation 
journalière  du  bétail.  On  voit  encore  dans  le:) 
campagnes  ces  ouvertures  placée»  immédiate- 
ment au-dessus  du  ritelier;  cela  peut  être  plus 
commode  pour  les  paresseux  ;  mais  le»  inconvé  - 
nients  qui  en  résullcut  pour  la  santé  et  la  jiro- 
prelédes  animaux  ainsi  que  pour  la  conservation 
de»  rourrages  dans  les  greniers ,  sont  tellement 
évidents,  qu'il  n'ci^t  besoin  que  de  le»  «gnaler. 
D'autres  fois  an  coin  de  l'écurieest  réservé  pour 
le  dëpAt  des  fourrages ,  mais  la  malpropreté  et 
le  gaspillage  n'en  sont  souvent  que  plus  grands. 
Ctiei  les  cultivateurs  plus  soigneux .  cet  em- 
placement est  convenablement  garni  de  plnn- 
clies  et  bien  clos;  les  rourrages  y  sont  tenus 
avec  propreté ,  et  l'ouverture,  ratùl-rotn  pro- 
prement dit.  placée  au-dessus,  est  fènnée  d'une 
trappe.  La  ligure  I  donnera  une  idée  de  cette 
disposition. 


E  K  K  G ,  couloir  en  planclics ,  correspondant 
il  une  ouverture  dan»  le  plaDjnddcrécurieM  K. 
ADCD,lrappemnbilc  autour  du  pivoto,el  pcr- 
tan(àsunc\trémi(éc\tér]cureun  conin-poidsi. 


ABAÏ-FOIN  —  ABATAGE  DES  BOIS 


Le  fourrage  jeté  du  grenier  dans  le  couloir 

,  descendre  la  trappe  A  D ,  qui ,  aussitôt  après  lui 
avoir  li\Té  passage,  est  ramenée  à  sapositiou  pre- 
mière et  maintenue  hermétiquement  fermée  par 
le  contre-poids  I. 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu^une  amélioration  : 
et,  si  les  animaux  ont  moins  à  souffrir  de  la 
poussière,  les  fourrages  peuvent  être  encore  plus 
ou  moins  altérés  par  les  vapeurs  de  Técurie , 
surtout  si  Tapprovisionnementest  plus  (]ue  suffi- 
sant pour  le  repas,  ce  qui  a  toujours  lieu. 

Dans  toute  ferme  bien  tenue ,  un  local  atte- 
nant à  récuric ,  devrait  être  spécialement  des- 
tiné au  dép^yt  et  à  la  préparation  des  aliments. 

Aujourd'hui  que  cette  préparation  préalable 
des  aliments  est  reconnue  si  avantageuse  pour 
le  bon  entretien  du  bétail,  que  les  fourrages  sont, 
avant  d'être  donnés  aux  animaux,  soumis  à  l'ac- 
tion du  hache-paille,  le  local  dont  nous  parlons 
devient  indispensable;  il  est  la  conséquence 
d^une  alimentation  mieux  entendue.  On  peut 
ainsi  tenir  les  fourrages  avec  plus  de  propreté, 
surtout  lors  de  l'emploi  du  vert  et  des  racines, 
rationner  les  animaux  selon  leur  force ,  scion 
leur  âge,  et  prévenir  plus  aisément  le  gaspillage. 

n  sera  traité  de  l'emplacement  et  des  dispo- 
sitions de  ce  local,  aux  articles  Bâtiments,  Ecl- 

ftlB,  ÉTABLE. 

ABAT-JOrR  (  Consiruct.  ).  —  Il  est  queU}ue- 
fois  utile,  pendant  les  grandesclialeurs,  de  garnir 
les  fenêtres  des  étables  et  écuries  de  paillassons 
ou  de  persiennes  qui ,  tout  en  laissant  pénétrer 
Pair,  diminuent  l'action  du  soleil  et  entretiennent 
à  rintérieur  une  obscurité  favorable  au  repos 
des  animaux  en  éloignant  les  insectes. 

£n  construction,  on  applique  encore  le  nom 
d^abat-jour  aux  fenêtres  de  caves  et  celliers.  Ces 
ouvertures ,  destinées  à  donner  un  peu  de  lu- 
mière et  d^air,  doivent  être  de  petites  dimensions, 
afin  de  maintenir  dans  les  caves  une  tempéra- 
ture aussi  é^e  que  possible. 

ABATA6B  DBS  BOIS  (Agric.).—  Cette  opé- 
ration peut  se  taire  à  deux  points  de  vue  très-dif- 
férents :  an  point  de  vue  forestier  et  au  point  de 
vue  agricole.  Nous  ne  traiterons  ici  que  ce  der- 
nier, le  premier  devant  être  décrit  au  mot  Ex- 
ploitation DES  bois. 

Dans  Tabatage  des  bois,  l'agriculteur  a  en  vue 
la  destruction  de  la  végétation  arborescente,  afin 
de  pouvoir  utiliser  le  sol  pour  la  culture  pro- 
prement dite. 

Malgré  notre  profonde  répugnance  pour  le  dé- 
frichement des  bois,  surtout  en  pays  de  monta- 
gne, nous  sommes  bien  obligés  de  reconnaître 
qu'il  est  des  cas  où  cette  opération  est  bonne, 
même  dans  l'Intérêt  général.  On  voit,  par  exem- 
ple ,  d'excellents  terrains ,  des  fonds  de  vallées 
et  de  bassins  couverts  de  forêts,  dont  le  sol  ri- 
che, frais,  profond,  souvent  susceptible  d'arro- 
sage, serait  évidemment  mieux  utilisé  comme 
terre  arable  et  comme  pré  que  comme  forêt. 

£n  dehors  des  bois,  Tagriculteur  se  trouve 


d'ailleurs  souvent  forcé  d'abattre  des  arbres  iso- 
lés venus  au  milieu  des  terres.  Que  ces  arbres 
soient  d'essence  fruitière  ou  d'essence  forestière, 
qu'ils  viennent  bien  ou  mal ,  leur  présence  est 
toujours  nuisible  ;  et  on  s'en  convaincra  facile- 
ment, si  on  veut  bien  réfléchir  à  la  gêne  qu'oc- 
casioime  un  obstacle  semblable  à  chacun  des 
cinq  ou  six  hersages,  des  deux  ou  trois  la- 
bours ,  etc.,  que  l'on  est  dans  le  cas  de  donner 
cliaque  année  à  la  terre. 

L'abatage  des  bois  doit  se  faire ,  avons-nous 
dit ,  de  manière  à  détruire  le  plus  promptement, 
mais  aussi  le  plus  économiquement  possible, 
l'obstacle  que  présente  la  végétation  arbores- 
cente à  la  mise  en  culture  du  sol. 

On  obtient  rarement  ce  double  résultat  ;  pres- 
que toujours  il  faut  choisir.  Là  où  le  sol  a  de  la 
valeur,  où  la  main-d'œuvre  est  abondante  et 
pas  trop  chère,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  adopter 
des  procédés  coûteux,  mais  prompts  et  énergi- 
ques. On  enlève  alors,  outre  le  bois  superficiel , 
le  bois  souterraui ,  les  souches  et  les  racines , 
enfin  tout  ce  qui  peut  gêner  la  culture. 

Là  au  contraire  où  le  sol  a  peu  de  valeur  et 
où  les  bras  sont  rares  et  chers,  on  ne  fait 
qu'une  partie  de  la  besogne,  et  on  laisse  aux 
agents  naturels,  qui,  en  pareil  cas,  sont  toujours 
très-économiques ,  le  soin  de  la  compléter. 

C'est  ainsi  qu'on  procède  aux  États-Unis  d'A- 
mérique. 

Le  défricheur  américain  coupe  les  arbres  à 
la  hauteur  d'un  mètre,  et  ordinairement  les 
brûle  sur  place.  Il  se  garde  bien  d'arracher  les 
souches.  Avec  une  charrue  très-légère,  très- 
maniable,  attelée  d'un  seul  cheval,  il  cultive  oa»'j 
plutôt  gratte  tant  bien  que  mal  la  terre  autour  ^ 
de  celles-ci,  et  sème  du  maïs  et  du  blé.  Le  pro- 
duit obtenu  par  une  culture  aussi  défectueuse 
est  loin ,  bien  entendu ,  d'être  en  rapport  avec 
la  richesse  du  sol  ;  mais  comme  il  n'a  exigé  c[ue 
fort  peu  de  travail ,  il  est  grevé  de  très-peu  de 
finals  et  donne  habituellement  un  certain  béné- 
fice. 

Chaque  année  l'espace  cultivable  s'étend,  et 
les  façons  deviennent  plus  faciles  et  meilleures, 
par  suite  de  la  destruction  spontanée  des  ra- 
cines. Enfin,  au  bout  de  cinq  ou  six  ans ,  non- 
seulement  ces  dernières,  mais  les  souches  elles- 
mêmes,  se  sont  pourries  sur  place  ;  le  sol  est 
libre  et  est  devenu  ainsi ,  à  très-peu  de  frais , 
une  terre  arable  exempte  d'obstacles. 

Au  dire  de  miss  Martmeau,  les  fermiers  anglais 
qui  venaient  s'établir  aux  États-Unis,  au  lieu  de 
suivre  cette  méthode  si  rationnelle,  enlevaient  les 
souches,  les  racines,  les  pierres,  aplanissaient 
la  surface,  la  défonçaient  profondément,  l'ameu- 
blissaient et  la  nettoyaient  soigneusement,  en 
un  mot ,  la  mettaient  dans  un  état  pariait  de 
production.  Aussi  la  récolte  qu'ils  y  obtenaient 
était-elle  magnifique.  Mais  ces  travaux  n'avaient 
pu  s'exécuter  qu'à  très-grands  frais,  dans  ce 
pa^s  où  les  bras  sont  si  rares  et  si  chers.  Cette 
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kdc  rrêuttr  codtBit  donc  toujours  fort  au  di-tà 
ita  lalcur;  rt  il  en  était  de  ■nttnedei  autres 
fttitiX  une  ktngne  série  d'année».  It  a  tallu 
lu  MkiCs  rril^rés  et  rctcutusantl  pour  que  le» 
tai^intâ  anglais  le  dMdauent  enfiu  i  aJofiter 
biKlbode  américaine. 

CfHe  méthode  pourrait  trouTer  »ao  a|iplica- 
6n  utile  mtete  en  France ,  dans  les  locâliti^s 
4*  <(  lapprocbeat  on  peu  des  Ëtat»4;oi$  |iuur 
I  6»uomicines ,  à  la  cootlilion, 
i*  que  le«  essence»  hiMent  île  celles 
^  K  i^MMusent  pas,  et  que  le  sol  fût  laissiï  en 
pltura^e,  au  moiiu  tonporaireinent. 

.linâ ,  one  forH  d'artre»  ruineux ,  ou  mt'nie 
d'trbret  a  fniiUet  cadwiiws.  mais  dont  les  vici!- 
Vs  'opriie»  oe  donnent  pidnt  de  rejets  ou  n'en 
Jooanit  <ine  pm  et  acutemoit  pendùit  le»  deux 
pmiiiCTCî  ann^m,  pouirait  être  traiti'e  ainsi, 

iM  «ouperait  les  artires  rez-terre,  et  on  alMii- 
doBorrail  te  sol  aux  tmtiaDi,  surtout  au\  mou- 
tons, qui.  en  broutant  le  recru ,  anëanlisbent 
biralûl  le  reste  de  vitaliti  que  cousen  enl  encore 
le>  saradw*.  CeUes-d  m  (ardent  ptt»  i,  poarrir-, 
N,  après  cinq  ou  sii  ans  de  pâturage ,  c'c.st'ii- 
trrd'on  rmpM  rructuenx  et  exempt  de  frais, 
■  a  nu  terraûi  plu»  on  moins  bien  gaianné , 
Mit  <|ai,  dan»  tons  les  ca»,  u'olTre  plus  que  peu 
fdKtarles  i  b  marche  de  la  cliarrue. 

Celle  nétbode  e«(  tonlefnia  Inapi^icsble  dans 
lei  tifltts  d'CMeoces  feuillues  quelconque ,  de 
■ftae  qne  dan*  les  hautes  htsie» ,  principale- 
ft  BiMapoifM  de  chines,  surtout  de  chines 
nairtf ,  fana  que  les  souches  de  taillis  repous- 
■wt.^qi'on  bsse,  et  que  celles  du  cligne  ne 
ttièimiftÊttt  (pi'atec  une  extrême  lenteur. 

DtMtfptonenl  k  rejeter  pour  les  bois  en- 
tiU«fiarblnij(re,  laquelle,  dans  de»  circons- 


tances semblable»,  ne  larderait  }>as  à  s>:ii[i  itu 
dusul.cti  présenter  au  d^fridieinent  ultérieur 
un  obstacle  moindre  sans  doute  que  celui  qu'uf- 
frent  les  souclies ,  mat»  toujours  assez  grand 
IHMir  nécessiter  des  firai»  élevés. 

Du  reste,  dans  les  coitdîlinns  ordinaires  d^ 
la  France,  ou  trouvera  pre^ciuc  toujours  profit 
â  déUajer  tou»  les  obstacles  et  a  iiielir>:  le  sol 
immédiatement  en  culture.  <'ela  ilevierit  m'ine 
une  nécessité  dans  les  cas  qui  lieiment  d'èlre 
mentionné». 

Lorsque  des  coiTvenliotis  »|>i'xlale»  [lour  la 
vente  du  bois  ne  b'ï  opiiuM^nt  pas,  le  mieux 
est  d'enlever  lasouclie  en  même  temps  que  l'ar- 
bre. Ce  dernier,  làisant  alors  ufTHe  de  levier.  Ta- 
cilite  beaucoup  l'arraclisgc  de  la  souclie  et  des 
grosses  racines. 

Voici  comment  on  pnx^le  :  on  creuse  au- 
tour de  l'arbre  une  tranchée  circulaire  d''envi- 
ron  no  mttre  de  lar{ieur  cl  as.icz  profonde  pour 
mettre  à  nu  toute  la  souclie  et  |iemieltro  de 
couper  le»  grosses  racines  lutéra'us  et  de  déga- 
ger les  radue»  inférieures.  Cela  fait,  on  attache 
une  longue  corde  à  la  partie  »u]ri''rieiv«  de  l'av- 
bre.  De»  ouvriers,  en  exerçant  une  forte  trac- 
tion sur  cette  corde,  funl  tomber  l'arbre  dans  la 
direction  choisie.  Le  pivot  et  les  racine»  infé- 
rieures qui  n'ont  pu  être  cou[>ée.- sont  arracliées 
dan»  la  choie. 

Quand  l'arbre  est  trè»-élevé  el  qu'on  pourrait 
craindre  qu'il  ne  se  brisât  en  luinbant,  on  ra- 
lentit la  chute  eu  laissant  au  cfiié  opposé  à  In 
direction  de  celle-ci  un  certain  mimbre  de  gros- 
ses racine»  latérales  qui  s'enlèvent  aloraavecune 
grande  masse  de  terre  el  font  en  quelque  sorte 
contre-poids  (fig- 1) . 

Quel   que  soit  du   re>-l«  le  piucédé  adopté , 
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il  i*s(  «orliin  que  renlèvoment  simultané  de  la 
smiHic  cl  de  Parlire  évite  ces  accidents,  ain^ 
c|iie  la  fctite  du  tronc,  qui  se  produisent  encore 
assez.  fré(|ueininent  tlan.^  Pabatage  n*y.-terre. 
Toutes  les  fois  que  cela  se  ficut,  les  taillis  doi- 
vent, 6tre  traités  de  mi^me. 
On  laisse  sur  cliaque  souclie 
un  maître  brin  qui  sert  de  le- 
vier.  Mais,  comme  ce  levier 
est  moins  grand  que  celui 
fourni  par  Tarbre,  on  est 
obligé  d*y  suppléer  en  déga- 
geant la  souche  davantage. 

On  aide  à  renlèvement 
de  (  elle-ei  au  moyen  d^une 
fourclie  à  trois  dents  de 
forte  dimension  et  dont  le 
manche  a  trois  mètres  de 
longueur.  On  (ait  pénétrer 
c(>tte  fourche  sous  la  sou- 
che préalablement  mise  à 
mi.  Un  billot  ou  une  grosse 
pierre  lui  sert  de  point  d^ap- 
pui  ;  et ,  tandis  qu^un  ou 
deux  ouvriers  tirent  sur  la 
corde  attachée  au  maître 
brin ,  un  autre  se  suspend 
à  celle  qui  est  fixée  h  l'ex- 
tréinité  du  manche  de  la 
fourche  et  exerce  ainsi  un 
efTort  considérable  de  son- 
t^vemcntà  refîet  duquel  un 
autre  ouvrier,  placé  dans 
la  tranchée,  contribue  en 
dégageant  et  coupant  les 
racines  à  mesure  quVlles 
se  montrent  (fig.  3). 

Le  meilleur  outil  pour 
C4!tte  dernière  o|»ération  est 
la  piémonf/iUe,  esiièce  de  tournée  portant  une 
forte pioclie  d'un  cùié ,  et  une  hache  tranchante 
lie  Taulre  (fig.  4). 


«  nn  • 

s.  —  Kru relie  pour 
l'armctLiKC  drs  sou- 
ches de  taillis. 


I.  -  Ph-inoiitaisr. 


Malgré  ses  avanfa^ses,  cetio  métli<Nle  n'est  paâ 
toujours  à  préférer  ni  même  toujours  |K>ss!ble. 
Les  marchands  qui  ont  acheté  la  coup«*  d'un 
bois  h  défriclicr  se  refusent  ortUnairement  h 
l'employer,  parce  que  la  valeur  des  souches  paye 
rarement  le  surcroit  du  travail  ;  et  même  lors- 
qu'on exploite  soi-même,  il  peut  arriver  qu'on 
ait  avantagea  les  imiter;  c'est  lorsqu'on  trouve 
à  faire  défricher  et  cultiver  le  terrain  |K)ur  les 
souches  et  racines  ou  ce  qu'on  apiielle  le  bois  de 
terre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  du  reste ,  Tarracliage  des 
soudies,  après  l'eulèvemeut  du  bois  suiwrficiel, 
est  une  opération  diflidle ,  surtout  lorsque  l'es- 
sence dominante  est  le  chêne,  et  que  le  bois  est 
un  taillis  sous  futaie.  On  remarque,  en  effet,  que 
les  arbres  isolés  ont  plus  de  racines  que  les  ar- 
bres venus  en  futaies  serrées.  Les  racines  sont 
généralement  en  raison  des  branches. 

Pour  arraclier  les  grosses  souches ,  on  pro- 
cède comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  pour 
l'arrachage  des  arbres,  avec  cette  difTércnce  qu'on 
est  obligé  de  faire  la  tranchée  plus  profonde,  afin 
d'arriver  jusqu^au-dessous  de  la  souche.  Cela 
fait,  au  moyen  d'un  fort  cric  et  de  leviers ,  on 
incline  la  souche  sur  un  côté  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  pu  atteindre  et  cou|)er  les  grosses  racines 
inférieures  et  les  pivots.  On  peut  alors  sortir  la 
souche  de  l'excavation  au  moyen  d^une  espèce 
de  plan  incliné  qu'on  unprovise  avec  quelques 
fortes  pièces  de  bois. 

Nous  nous  sommes  servis  avec  beaucoup  d'a- 
vantage, pour  l'arrachage  dessouches,  d'un  outil 
fort  simple,  qui  nous  a  permis  de  nous  passer  de 
presque  tous  les  autres ,  tout  en  facilitant  beau-  - 
coup  l'opération.  Nous  le  recommandons  d'une 
manière  spéciale  à  tous  ceux  qui  ont  des  bois  à 
défrirher  dans  des  c/)nditions  semblables. 

C'e.sl  une  es|ïècc 
de  grappin  à  un  seul 
bec ,  que  représente 
la  figure  5  .  a  est  un 
fort  anneau  de  0,12 
à  O,!;)™  de  diamètre. 
On  peut  donner  à 
ce  grap)>in  des  di- 
mensions variées; 
mais  celles  qui  sont 
iiHliquéi>^  ici  sont 
iK^ressaircs  pour  les 
grosses  et  fortes 
souches. 

La  figure  6  fait 
ass«v.  comprendre  la 
manière  d'employer 
vx^i  outil.  On  fait 
pénétrer  à  coup  de 
masse  la  pointe  en 
grappin  dansia  son* 
chc;  |Hiis  on  passe 
l'extrémité  d'une  forte  pi'rche  de  cliéne  danft 
l'anneau.  Celte  iierche  reçoit  une  direction  ob!i 


—  Grappin  ponr  l'arracliagc 
des  souches. 


ptie  bgoD  a  ce  i|ue  l'aatrc  evlrëinité  arrive 
A  sur  celte  extrémité,  «\er- 


ABATAGK  DES  BOIS  —  ABATTOIRS 

isoléineiit.^Uiciilpenlu3i>liloveniiMilTn 


(roi  <ar  U  Muc]w  uo  eflbrt  de  torsion  auquel 
m  ptu  posMS  racJnei  plongeantes  et  les  i>1us 
(«ti  pT«ti  r^sUtcul  rarement. 

Il«*li  peine  néccsuirt  d'ajouter  que  ce grap- 
pa  tr  p«a(  leoir  à  rarracluige de«  trè«-petites 
uodKî  pour  lesquelte»  U  Ibarcbe  décrite  pluK 
tnt  CDdiient  ta  mandte  partUtemeal. 

Qont  à  remploi  du  lol  aprte  l'abatage  et 
rralèrmienl  du  bob ,  il  en  sera  traita  t  l'article 

r  (Méd.  vil.).  —  L'aballPinent 
t  HHiIlivnce  quclccm- 
^ïraciBd  tient  ta  Ûte  baue;  il  exécute  avec 
l'in  et  K|Mftii  >iw«  toat  pnuTtmenl. 

CittU  nfiqoe  toujours  un  dérai^ement  plus 
OB  moM  ^ife  dans  les  fouctiona  de  l'animal, 
n  al  ffMW,  dans  ce  cas ,  de  tenir  l'aninml 
»  TFpD«  et  1  k  diMc  en  attendant  que  le  vflé- 
rtein  art  praoonc^  sur  la  gravité  du  mal  et  in- 
l-fo^  Ir  traitonent  k  sULTre. 

Pmdaat  le  cours  de  la  maladie ,  l'abatletneiil 
•ïtdrmauTa»  augure;  il  indique  un  épuiiwrneiit 
TJiluimaent  nuisible  k  la  guérison.  V'ojr.  StMP- 

AKITII.  —   Vos-  EXrLOlTVnON  DES  BOIS. 

kBATr0iU(£con.puftf.)-  — Étatritsseiiicnls 
'Ir4inê4  k  abattre  et  k  préparer  les  aiiiniaux 
'|ui  'IiiÎTFnt  SFrrir  k  notre  nourriture. 

ly*  abattoirs  sont  de  linMlatioD  récente.  I.a 
'uantrqdîoa  de  ceux  de  Paris  a  été  décrclt''C  le 
ïtirier  iSIO;  mais  ils  n'ont  été  livrés  à  la  bou- 
rkfTK  que  le  1"  septembre  1818.  Ces  établis^e- 
Mnk-ntt  oTTrenl  de  grands  avantages. 

Us  brililent  le  commerce  de  la  boucherie  eii 
(nndvunt  aux  bouchers  des  bouvrries  et  des 
l'jr^DX  apf)ropri^  k  l'abatage  de  tous  ki  aiii- 
ia»\;  ils  rei^jcnent  loin  des  quartiers  pogiu- 
I^x  ri  dan«  des  lieux  clos  le  qwctaele  de  I'h- 
Intag;  des  animaux,  et  évitent  au  public  des 
inbarras  et  des  eaases  fréquentea  de  graves  ac- 

lit  permettent  de  recueillir,  pour  les  livrer  îi 
l'urirultureou  k  l'inriustrie,  te  sang  ctdiver.'t  au- 
Ins  produits  qui,  lonqiw  les  bondters  tuaiimt 


s  d'infection; 

Ils  donnent  le  moyen  de  surveiller  le  coiii- 
'  locrcc  de  ta  bouclterîe,  de  s'oppoaer  k  rabitai^i' 
I  les  aniroauxmaladeselà  la  tente  delà  liandr 
I  malsaine  ; 

I  Ils  peniiettent  de  prescrire  et  de  faire  exécuter 
',  les  mesures  que  n'clamrnl  la  lialulmlé  publique, 
I  la  propreté  de»  rues ,  la  pureté  de  l'air  et  la 
ccnaert'atinn  des  viandes  ;  Us  racilitent  tes  receri- 
sementa,  la  c«nslatalion  de  la  quantité  de  matières 
animales  consommées,  et  l'adoption  de  toutes 
tes  ncsures  propres  k  assurer  les  approiisiiiii- 
neinents; 

Enfin  tel  abaltoim  puUics,  surveillés  par  l'ad- 
iiiinistrdliuri,  rendecil  Irès-radle  la  perceiitiondes 
octrois  .sur  U  liaode ,  quelle  que  soil  la  manière 
dont  CCS  droits  sont  établis. 

Les  abattoirs,  ceux  de  l'aris  par  exemple,  que 
les  autres  villes  prennent  en  g^ral  pour  tnu- 
dtlcsetqul,  enelTet.  son!  très-bien  disposés,  ont 
des  bdtlmenls  pour  l'admlHMrallon ,  des 
tlchaudolrifirs  coiiri  de  travail,  des  bouée- 
ries,  àea  IxTgeries ,  un  fiindoir,  une  triperie , 
un  TéstrvoW  à  eau,  ili'S  remise»,  etc.  Ces  di- 
verses construction»  sont  séparées  les  unes  Avf. 
autres  |iar  des  places  et  de  larges  nie  ■  qui  ren- 
(lejil  facile  la  circulaliuii  des  Biiimanv  cl  «les  vui- 

Emplacement.  I.e  point  important,  c'est  que 
l'arriva^  des  animaux  snil  bulle ,  que  les  bnii- 
dci  de  birufï  et  de  moutons  qui  arrivent  k  l'a- 
battoir ne  gênent  |ias  le  cuintnerce  de  In  cité  cl 
la  circulation  des  lialntaiits  ;  que  les  mojens  de 
propreté,  desalubrîté,  soient  peu  dispendieux  ; 
qu'on  puisse  utiliser  les  d^ris  des  animaux 
pour  l'industrie  ou  l'agriculture;  que  le  senicc 
des  bouclieries  ne  suit  pas  contrarié. 

Le  iirrmier  résultat  est  atteint  quand  les  alxil- 
toirs  sont  placés  k  rentrée  des  villes ,  entourés 
de  placi-s,  et  que  de  lart^s  rues  -j  conduisent. 

Au  point  de  vue  de  la  satulMité,  les  abatbiirii 
sont  bien  iilacès  Mirle  bord  d'une  rlviirc  et  en 
aval  des  villes.  Ils  présentait  gi'néralement  en 
pruviiiee  cette  bonne  di-<|<i)-^itiun  ;  il  faut,  dans 
tfius  les  cas,  que  l'eau  puisse  y  arriver  en  alion- 

\,e<.bâlimenlsdrl'adminislraHon  sont  plus 
ou  iiiniiu  grands,  selon  l'importance  des  étabtî.s- 
Heineiits.  Dans  l'Iiinine  aluiltoir  île  l'iiris,  il  j  en 
a  un  de  eliaque  Ma  de  la  |>orte  d'entrée. 

On  apjielle  éeliaudoWs  et  nduux  lutrlfi, 
lieux  d'abat,  les  emplacements  destinés  k  l'a- 
bala^  des  animaux.  Cest  la  lartic  principali^ 
de  t'alialtiur.  Klle  est  parée  en  dalles  bien  unicî 
et  dont  tes  juinls  sont  garnis  de  ciinenl. 

Un  ou  deux  liirts  anneaux,  scellés  aux  dalles, 
servent  k  assujettir  les  animaux  la  tétc  basse, 
quand  on  veut  les  abattre,  l'n  treuil  et  ujjc  pou- 
lie sont  dis|io$és  dans  cliaqiic  tuerie  piiur  les 
susjieDdre,  i>i>ur  cji  Giiiliter  l'IiabiltaBe  et  le  if- 
pécemciit. 


11 


ABATTOIRS 


Au  moyen  de  la  poulie  à  Taide  de  laquelle 
on  les  a  soulevés,  les  animaux  dépouillés  sont 
suspendus  sur  deux  grosses  pièces  de  bois  dis- 
posées parallèlement  et  api^elées  pentes.  Dans 
chaque  tuerie  de  Paris,  les  pentes  peuvent  rece- 
voir de  douze  à  quinze  bœufs  à  la  fois..  Des  che- 
\illes  de  diverses  longueurs  servent  à  pondre  les 
épauler  de  bœuf,  les  moutons  et  les  veaux. 
Chaque  tuerie  présente  à  chacune  de  ses  extré- 
mités une  large  porte  à  deux  ventaux,  percés 
près  du  sol  d^ouvertures  en  persiennes,  que  Ton 
i)eut  oumr  ou  fermer  à  volonté.  De  cette  ma- 
nière il  est  facile  d'aérer  la  tuerie  selon  les  be- 
soins. 

A  Paris ,  les  bâtiments  où  sont  les  tueries  sont 
parallèles  les  uns  aux  autres  et  séparés  par  des 
espaces  de  9  à  10  mètres  de  largeur.  Ces  espaces, 
appelés  cours  de  travail,  sont  fermés  à  leurs 
extrémités  au  moyen  de  grilles.  Cest  là  qu'on 
abat  le  plus  souvent  les  veaux  et  les  moutons. 
Ces  cours  sont  des  compléments  des  tueries  ;  elles 
sont  fort  utiles ,  du  moins  à  Paris,  oti  quelques 
bouchers  font  beaucoup  de  moutons. 

Le  dallage  des  tueries  et  des  cours  de  travail 
doit  être  uni,  légèrement  en  pente,  et  présenter 
des  caniveaux  très-peu  marqués.  Des  auges  des^ 
tinées  à  recevoir  le  sang  doivent  être  placées 
dans  les  parties  les  plus  basses  ;  elles  seront  al- 
longées pourquoi  soit  facile  de  brasser]eViqu[àe, 
et  à  fond  concave,  afin  qu'on  puisse  sans  difficulté 
le  retirer  complètement. 

Séchoir.  Dans  les  abattou-s  de  Paris,  la  char- 
pente des  toitures  n'est  supportée  que  par  des 
poteaux  appuyés  sur  le  plancher  qui  forme  le 
premier  étage  du  bâtiment.  Cette  charpente  est 
élevée  de  1  mètre  50  à  3  mètres  au-dessus  du 
plancher  ;  et  les  poteaux  qui  la  supportent  ne  sont 
garnis  d'aucune  espèce  de  maçonnerie  :  l'espace 
qu'ils  circonscrivent  est  complètement  aéré. 
Cest  cet  espace  qui ,  divisé  par  un  grillage  en 
gros  fil  de  for  on  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
tueries  au  rez-«îe-cliausséc  du  bâtiment,  sert  de 
séchoir  pour  le  suif.  Aujourd'hui  les  bouchers 
rendent  le  suif  frais,  et  les  séchoirs  servent  de 

\estiaire. 

Triperie.  C'est  le  local  destiné  à  préparer 
les  estomacs ,  le  gras  double ,  les  intestins.  Il 
sert  aussi  à  échauder  et  à  nettoyer  les  pieds  de 
moutons,  les  pieds  et  lo,s  têtes  de  veaux.  Il  est 
pour^Ti d'une  chaudière  où  l'on  fait  chauffer  l'eau, 
et  de  plusieurs   baquets  renfermant  de  l'eau 

froide, 

Fondoirs.  On  trouve  dans  les  fondoirs  une 
très-vaste  chaudière,  dos  cuves,  des  suspentes 
pour  recevoir  le  suif  et  des  presses  pour  le  faire 
couler. 

Quelque  attention  que  l'on  porte  à  tenir  pro- 
prement les  fondoirs  et  les  triperies,  les  cuves, 
le  sol ,  les  baquets  où  l'on  consene  les  nlvefs 
ou  épluchures  de  suif  sentent  toujours  mauvais. 
Ces  parties  des  abattoirs  doivent  être  éloignées 
des  endroits  où  l'on  préparc  la  viande. 


Enfin  il  faut  disposer  dans  un  abat 
fosse  ou  voirie  dest'mée  à  recevoir  les  i 
retirées  des  organes  digestifs  et  les  ba 
La  fosse  ne  doit  avoir  que  la  grandeu 
saire  pour  recevoir  les  débris  d'une  j 
cette  partie  de  l'abattoir  devant  être  vi< 
les  jours.  Les  matières  que  Ton  y  dépo 
que  le  sang  qui  n'est  pas  utilisé  pour  l'ir 
doivent  aller  alimenter  des  fabriques  d 

Bouverics.  Dans  les  abattoirs  de  P 
bouveries  sont  de  grands  bâtiments  de 
mètres  de  longueur  sur  9  à  10  delargeu 
visés  dans  le  sens  de  la  longueur  en  tra 
des  arceaux  en  pierre  de  taille.  Dans  les 
sont  fixés ,  au  mur,  des  anneaux  qui  s 
attacher  les  animaux.  Lo^  anneaux  soi 
sah^,  ménoe  dans  les  petites  bouveries 
maux ,  s'ils  restent  libres ,  peuvent  se  I 

Bergeries.  Pour  donner  aux  bouchen 
lité  de  conserver  pendant  quelque  tom 
moutons,  quelques  villes  font  mettre  des 
aux  l)ergeries  des  abattoirs,  et  cèdent  i 
chers  le  droit  de  pacage  sur  les  comn 
sur  les  promenades  gazonnées.  Là  où  il 
troupeaux  appartenant  à  des  particu 
cantonne  généralement  ceux  des  bouch 
éditer  la  propagation  des  maladies  coni 
dont  sont  trop  souvent  aflectés  les  anin 
ont  été  conduit^  sur  les  marchés  et 
voyagé  dans  les  wagons  des  chemins 
Cette  facilité  laissée  aux  bouchers  est  ir 
cessaire  là  où  les  marchés  sont  fréquen 

On  tient  les  veaux  dans  des  étables 
blés  à  celles  qui  reçoivent  les  moutons. 

Près  de  l'entrée  de  l'abattoir  doit  être 
un  enclos  destiné  au  triage  des  anim 
arrivent  du  marché.  A  Paris  il  y  a  deu 
de  triage  à  chaque  abattoir. 

Aqueducs.  Le  plus  souvent  c'est  ai 
d'un  aqueduc  qu'on  se  débarrasse  dos 
qu'on  ne  veut  pas  utiliser. 

Quoique  ne  formant  qu'un  acressr 
aqueducs  méritent  la  plus  grande  attcnti 
connaissons  des  abattoirs,  qui,  à  cause  d< 
vaise  disposition  qu'on  leur  a  donnée,  so 
de  véritables  foyers  d'infection. 

Lorsque  l'on  construit  des  conduits,  i 
pas  oublier  que  le  sang  qui  y  tombe 
pendant  qu'il  est  fluide,  dans  les  fentes 
étroites ,  qu'il  s'y  coagule ,  et  que  le  c 
peut  ensuite  disparaître  qu'en  se  putréfi 
les  morceaux  de  >iande,  de  peaux,  qui 
traînés  par  l'eau  ont  une  grande  tenda 
déposer  et  à  se  décomposer. 

On  donnera  donc  aux  aqueducs  d'un 
une  trè&-forte  pente  ;  on  les  construira 
pierres  inaltérables  par  l'action  des  a 
mosphériques  et  parfaitement  taillées;  < 
nira  les  interstices  avec  un  ciment  imp< 
et  capable  de  taire  une  surface  pari 
unie. 

n  faut  en  outre  que  la  bouche  de  1 
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forresponde  à  ane  cour,  à  un  lieu  toujours  aéré, 
(«uuid  elle  e>t  dans  la  tuerie,  elle  y  répand  une 
DiaoTÛse  odeur. 

De  grandes  quantités  d^eau  sont  nécessaires 
^ais  on  abatUùr;  il  faut  disposer  dans  chaque 
looie  et  dans  les  cours  de  travail  de  larges  ro- 
iwKts  qui  fournissent  des  masses  de  liquide  ; 
r'e4  le  seul  moyen  de  nettoyer  convenabie- 

B«Bt. 

Od  oe  doit  pas  né^igcr  de  faire  disposer  des 
tassins,  des  altreuvoirs  pour  tous  les  animaux. 
Il  M  6nt  dans  le  parc  de  triage  ou  à  l'entrée 
de  rabattoir  sll  coexiste  pas  de  parc.  Il  faut  que 
W  animanx,  quand  ils  arrivent,  cpi^ils  ont  passé 
<piri4]iidbis  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures 
»jn^  boire,  trouvent  à  se  désaltérer.  (Test  une 
^lodition  nécessaire  de  leur  santé  et  de  la  qua- 
lilr  de  la  %iande  cpii  s*écliaufle,  quand  les  ani- 
mm\  endurent  trop  longtemps  la  soif. 

Eién  nous  attirerons  en  terminant  Tattention 
mr  les  matériaux  qui  conviennent  pour  cons- 
tnnre  un  abattoir.  Les  murs  doivent  être  en 
pnre  inaltérable  et  parfaitement  récrépis,  afin 
^  les  matières  putrides,  les  mauvais  gaz ,  les 
Tipeon  infectes  ne  puissent  pas  s'y  loger  et  y 
itsirr  en  dépM  pour  servir  de  levain  et  altérer 
Pair  à  mesure  qu^il  est  renouvelé.  Dans  un  air 
iByiir,  la  viande  se  g&te  avec  la  phis  grande  ra- 


Us  eours ,  le  parc,  le  triage,  ne  doivent  pas 

Hre  pavés  avec  des  galets,  des  cailloux  roulés, 

coDiiM  cela  a  Heu  dans  les  villes  du  Midi.  Nous 

afoikk  ei  pfauiciirs  fois  occasion  de  remarquer 

que  les  uâsamx  gros ,  lourds ,  ayant  les  pieds 

raœonis  par  le  séjour  sur  des  herbages  frais  ou 

nr  le  Aimier  humide  des  bouveries  d'engrais,  y 

vnSmi  horriblement  :  ils  piétinent,  et  ne  peu- 

Teat  pa>  se  soutenir  sur  un  pareil  pavé. 

ABiTTOics  pocu  LES  PORCS.  Dcs  abattolrs  sont 
ao^  W'te&isàres  pour  les  porcs  que  pour  les  au- 
tres animaux.  Les  porcs  rendent  des  excréments 
(rtides  et  ne  peuvent  pas  sans  inconvénients 
^re  conservés  dans  les  villes;  Us  poussent, 
quand  on  les  saisit,  des  cris  non-seulement  dé- 
$ai;réahles  à  entendre,  mais  qui  indiquent  les  souf- 
fr»ces  qu'on  leur  fait  éprouver  en  les  égorgeant. 

n  iuit,  pour  les  abattoirs  de  porcs  : 

Des  porcheries,  pour  loger  les  animaux  ; 

Des  brûloirs  :  hangars  où  on  les  saigne  et  où 
<w  W  flambe  ; 

Des  pendoirs  :  bâtiments  bien  aérés,  où  sont 
de«  chevilles  en  fer  pour  pendre  les  animaux 
nettoyés; 

Dps  éégraissoirs,  où  sont  de  larges  tables  en 
fwrre  destinées  à  dégraisser  les  intestins,  à  sc- 
fuirer  la  twle  (  les  épiploons  ). 

Dans  quelques  petites  villes,  Tabattoir  des 
pnres  est  réuni  à  celui  des  ruminants.  Cette 
rpunion  facilite  la  surveillance  et  ne  peut  avoir 
aucun  inoonvém'ent.  A  Paris,  H  y  a  un  abattoir 
au  nord  et  un  autre  au  sud  de  la  ville. 

D'après  rordoonance  du  15  avril  1838,  les 


particuliers  ont  le  droit  de  tuer  les  porcs  chez 
eux  dans  des  lieux  clos  -,  mais  les  gargots  qui 
tuent  les  porcs  pour  en  vendre  la  riande  en  gros, 
comme  les  charcutiers,  ne  peuvent  tuer  qu^à  Fa- 
battoir.  Maoke. 

ABATTRE  (Zoolcch.).  —  Cette  expression  a 
trois  sens  diflerciits  dans  le  langage  agricole  et 
vétérinaire  :  1°  On  désigne  généralement  par  ce 
terme  Tactioii  de  tuer  les  animaux  |X)ur  quelque 
motif  que  ce  soit  ;  2°  Détourné  de  la  signification 
première,  il  exprime  Taction  de  coucher  et  main- 
tenir dans  cette  situation  les  animaux  sur  les- 
quels on  veut  pratiquer  certauies  opérations; 
3**  Les  animaux  ,  les  chevaux  plus  particulière- 
ment, s\ibaftent  ou  tombent  par  diverses  causes 
qu'il  peut  être  utile  d*énonccr  ici. 

A.  On  abat,  on  tue  les  animaux  qui  fournis- 
sent la  viande  de  boucherie.  Dans  les  rilles  de 
quelque  iin|K)rtanco,  cette  0|)ération  est  prati- 
quée dans  un  local  particulier  nommé  abattoir. 
Les  animaux  invalides  ou  malades  sont ,  sui- 
vant les  circonstances,  al)attus  sur  le  lieu  où  ils 
se  trouvent,  ou  conduits  dans  un  champ  ou  clos 
d'équarrissage,  clos  d'excoriation,  lieu  désigné 
par  la  \)o\ke  locale  |>our  cette  destination. 

Dans  nos  pays  civilisés,  la  manière  dont  les 
animaux  doivent  être  sacrifiés  n'est  pas  indif- 
férente. La  raison,  rhumanité,réconomieméme, 
commandent  que  Ton  é|)argne  le  plus  {tossible 
la  douleur  à  des  êtres  sensibles  dont  Texis- 
tence  est  asservie  à  notre  profit,  et  qui  ont  été 
des  serviteurs  dociles,  souvent  même  des  amis 
intelligents  et  dévoués.  Pour  se  tenir  dans  les 
règles  qui  viennent  d'être  invoquées,  nous 
croyons  qu'il  est  prescrit  de  sacrifier  les  animaux 
domestiques  que  les  infirmités  et  l'âge  ont  rendus 
inc^ipables  de  nous  rendre  des  services  ;  que 
donner  des  invalides  à  un  animal  infirme,  c'est 
prolonger  pour  lui  une  existence  douloureuse 
dont  le  plus  grand  inconvénient ,  pour  le  pro- 
priétaire, n'est  pas  toujours  la  destruction  sans 
profit  des  aliments  consommés  par  l'anhual. 

Parmi  les  moyens  de  donner  la  mort  aux  ani- 
maux, l'emploi  du  poison,  même  le  plus  prompt 
dans  sc.<i  effets,  est  un  moyen  dangereux,  incer- 
tain entre  des  mains  inhabiles  :  c'est  déplus 
un  moyen  toujours  cruel  par  les  douleurs  quMl 
suscite,  et  que  bien  de  braves  gens  ne  craignent 
pas  de  vouloir  employer,  surtout  à  l'égard  des 
chiens  pour  lesquels  ils  ont  un  attachement 
sincère.  Il  est  convenable  que  les  praticiens,  vé- 
térinaires, chimistes  et  pharmaciens  soient  con- 
sultés à  cet  égard  :  nous  croyons  qu'ils  doivent 
toujours  s'abstenir  de  donner  des  indications 
pour  l'emploi  d'un  poison,  et  qu'il  est  préférable 
d'indiquer  Passommage  ou  la  submersion. 

La  submersion  est  plus  brève  que  le  poison; 
mais  elle  n'est  bien  praticable  que  sur  les  pe- 
tites esi)èces  ;  et,  pour  la  rendre  efficace  et  la 
moins  douloureuse  possible,  il  faut  lier  les  pattes 
de  l'animal  et  Kus|)cndre  au  lien  un  corps  pe- 
sant, une  pierre  par  exemple.  Par  ce  moyen  les 
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^toufTrances  du  patient  peuvent  durer  de  trois  à 
douze  minutes. 

Varme  à  feu,  que  les  chasseurs  sont  toujours 
disposés  à  employer,  est  un  moyen  mauvais 
quand  la  balle  n^est  pas  dirigée  suivant  le  dia- 
mètre transversal  de  la  tète,  dans  la  direction  de 
la  base  des  deux  oreilles. 

Végorgement  qui  consiste,  soit  à  plonger  un 
couteau  dans  rentrée  de  la  poitrine,  à  la  base  de 
Tencolure,  de  manière  à  couper  les  gros  vais- 
seaux qui  se  trouvent  dans  cette  région ,  soit  à 
couper  transversalement  la  gorge  de  façon  à  at- 
teindre les  jugulaires  et  les  carotides,  laisse  aux 
animaux  une  agonie  f&clieuse  dont  la  durée  ii^est 
pas  moindre  de  six  minutes. 

Vinsufflation  de  Voir  dans  Tune  des  jugu- 
laires ,  ouverte  comme  pour  une  saignée ,  n^est 
im  moyen  un  peu  certain  de  déterminer  la  mort 
f{ue  lorsque  la  quantité  d^air  poussé  dans  le 
vaisseau  s*élève  à  plusieurs  litres,  et  encore  dans 
ce  cas  la  mort  peut  ne  survenir  que  précédée  de 
grandes  angoisses,  et  une  ou  deux  heures  après 
Popération. 

VénerwMtlon  est  employée  dans  quelques  par- 
ties de  ritalie,  et  surtout  en  Espagne,  pour  abat- 
tre les  bœufs  de  boucherie,  et  dans  ce  dernier 
|uiys  par  les  tauréodores  pour  terminer  les  cour- 
ses aux  taureaux.  Le  procédé  consiste  à  couper 
ou  seulement  à  piquer  la  moelle  épinièro  dans 
Tcndroit  où  ce  cordon  neneux  sort  du  trou 
ocdpital  pour  s^engager  dans  le  canal  de  la 
l»remière  vertèbre  du  cou.  A  cet  effet,  la  main 
est  armée  d*un  stylet  aigu ,  d^un  poignard  ou 
d^n  couteau  eflPilé  :  on  plonge  avec  vivacité 
rinstruinent  dans  la  partie  moyenne  de  la  nuque 
sur  une  ligne  transversale  aflleurant  la  partie  la 
plus  élevée  du  bord  antérieur  des  ailes  de  Tat- 
ioîde  (  1"  vertèbre) ,  et  l'animal  tombe  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  si  Tinstrument,  convenable- 
ment dirigé,  a  atteint  la  moelle.  Du  reste  l'ouver- 
ture du  canal  vertébral  par  où  Ton  peut  attein- 
dre la  moelle  mesure  trois  et  cinq  centimètres 
et  résulte  de  deux  échancrures  oontiguës,  Tune 
appartenant  à  Tatlas  et  Tautre  à  Toccipital.  11 
est  possible  de  déterminer  la  chute  de  Panimal 
k  droite  ou  à  gauche,  suivant  que  Ton  attaque 
d'abord  la  moelle  du  côté  droit  ou  du  côté 
gauche  ;  les  effets  de  la  lésion  étant  directs  et 
non  croisés  en  ce  point  de  Taxe  cérébro- 
spinal. 

Malgré  la  rapidité  foudroyante  des  effets  de 
réner^ation,  ranimai  exécute  encore  avec  ses 
membres  quelques  mouvements  irréguliers,  la 
respiration  et  la  circulation  continuent  encore 
pendant  quelques  minutes,  quoique  la  sensibilité 
et  la  motilité  soient  éteintes  dans  le  cou  et  le 
reste  du  tronc  :  la  vie  disparaît  plus  lentement 
dans  la  tète  où  les  mouvements  des  yeux  et  les 
contractions  des  muscles  de  la  face  dénotent 
sa  persistance  pondant  environ  six  minutes.  £n 
outre  les  animaux  abattus  par  ce  moyen  sai- 
gnent moins  bien  que  par  Tassommage,  quoi- 


qu'on ait  aussitôt  ouvert  largement  les  gros 
vaisseaux  du  cou. 

Ces  observations,  montrant  que  la  mort  n'est 
pas  instantanée,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord, 
ont  empéclié  d'adopter  chez  nous  ce  mode  d'a- 
batage  des  grands  animaux.  Afin  que  l'énerva- 
tion  produisit  la  mort  instantanée,  telle  que  la 
constatent  les  physiologistes ,  il  faudrait  couper 
la  moelle  à  un  ou  deux  millimètres  en  avant 
d'une  lign»  transversale  qui  passerait  par  le 
point  d'msertion  des  premières  racines  de  h 
dixième  paire  de  nerfs  encéphaliques,  c'est-à-dire 
des  pneumo-gastriques  :  en  ce  point  seulement  se 
trouve  le  véritable  nofud  vital  des  animaux  supé- 
rieurs, dont  la  destruction  amène  la  mort  immé- 
diate dans  la  tète  aussi  bien  que  dans  les  autres 
parties  du  corps.  Mais  la  partie  à  détruire  est 
placée  au-dessous  du  cervelet,  et  par  conséquent 
protégée  par  les  parois  du  crftne  ;  elle  ne  peut 
être  fhdlement  et  sûrement  atteinte  en  suivant 
la  voie  qui  a  été  indiquée  pour  l'énervation  or- 
dinaire. Cette  manière  de  tuer  devenant  d'une 
exécution  plus  difficile  pour  être  dans  les  con- 
ditions désirées  de  supprimer  les  douleurs,  ou  a 
dû  renoncer  à  la  faire  mettre  en  pratique  par 
les  ouvriers  cliargés  de  préparer  les  animaux 
de  boucherie,  l'assommage  produisant  d'ailleurs 
le  même  effet  et  d'une  manière  plus  pratique. 

Vassommage  consiste  à  abattre  les  animaux 
par  un  ou  plusieurs  coups  appliqués  sur  la  tête. 
L'instrument  employé  pour  cet  usage  dans  les 
abattoirs  est  le  mer  Un,  massue  ou  marteau  en 
fer  du  poids  d'environ  deux  kilogrammes,  que  l'on 
manie  par  un  manche  de  quatre-vingts  centime 
très  de  long.  La  partie  contondante  du  merlin 
doit  être  de  forme  hémisphérique  afin  que,  par 
le  clioc,  les  os  du  crâne  soient  plus  (kcilement 
repoussés  en  dedans  à  l'endroit  où  porte  le 
coup. 

Pour  abattre  les  bonifs,  on  les  fixe  d'abord,  à 
l'aide  d'une  corde  attachée  aux  cornes,  à  l'annean 
scellé  dans  l'une  des  dalles  de  l'échaudoir; 
l'animal  ayant  ainsi  la  tète  basse  et  le  cou  tendu . 
le  premier  garçon  boucher  lui  assène  tout  près 
et  en  arrière  du  chignon  un  vigoureux  coup  de 
meriin.  Aussitôt  le  b<ruf  s'affaisse  sur  lui-inème 
et  reste  sans  mouvement,  si  le  coup  a  été  bien 
porté  :  dans  le  cas  où  il  se  débat  encore,  on  lui 
applique  un  ou  deux  autres  coups  au-dessus  de 
l'oreille  et  sur  le  front,  puis  on  le  saigne.  U  est 
des  bœufs,  dits  à  tête  molle,  qui  ne  tombent  pas 
au  premier  coup  de  merlin  et  sur  lesquels  il  faut 
répéter  les  coufts  plusieurs  fois  avant  d'obtenir 
la  chute  et  l'insensibilité. 

Le  cheval  doit  être  abattu  de  la  même  f>içon  : 
seulement  on  peut  se  servir  d'un  merlin  de 
poids  moitié  moindre,  et  on  dirige  le  coup  obli- 
quement sin*  le  crAne,  de  manière  à  fhipper  un 
peu  de  côté  au-dessus  de  l'oreille. 

On  doit  également  assommer  le  cochon  pour 
lui  éviter  l'agonie  douloureuse  et  criarde  de  re- 
gorgement :  un  ou  plusieurs  coups  de  maQlet 
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appfiqoéi  ofaUquement  m-deMus  de  Toreille 
MBricnt  sans  rnooTeoieiit  et  permettent  de  Té- 
eoflule  en  toute  lécurité  et  sans  cris  ni 


Malff^  son  efficacité,  le  procédé  dont  U  vient 
f  ttre  parlé  n^est  pas  appAqaé  à  tons  les  ani- 
aan  qn  sont  saoifiés  journellement  pour  les 
bcaoios  de  fai  eonsoimnation  et  antres.  Ainsi  on 
pas  les  Teaux,  parce  que  cette  opé- 
poor  inoonrénicnt  de  contondre 
4r«tt  «Mière  ftcheuse  la  tète  qui  a  toujours 
^ikar  ■^Kl^tante.  On  abat  le  Teau  en  le 
par  le  pied  de  derrière  au  chdble, 
aUe  derédmdmr,  en  relevant  déterre  jusqu^à 
«  qa:?  la  tMe  soit  à  la  hauteur  de  la  poitrine 
éa  prçoD-boiicher  :  celui-ci  saisit  d*une  main 
ir  moiede  rknimal,  lui  foit  tendre  le  cou ,  et  de 
Tantre  main,  armée  d^un  couteau,  il  lui  coupe  la 
(DBTçe  en  on  seul  temps  jusqu'à  Tarticulation  du 
crine  avec  U  première  vertàMTe  :  dans  le  second 
lenfit,  la  maîn  qui  tient  le  couteau  étant  portée 
derrière  la  ooqoe  de  IHmimal,  le  boucher  appuie 
fartenent  sur  Textrémité  inférieure  de  la  tête 
et  en  détermine  la  luxation  sur  le  cou ,  drcons- 
qm  prodait  le  même  effet  que  Ténerva- 


U  préifileGlkMi  qput  Foq  doit  aocofder  à  Tas- 
oomme  moyen  de  sacrifier  les  ani- 
à  regard  desquels  noos  stoos  le  choix  du 
de  mort ,  est  fondée  sur  ce  que  ce  mode 
dans  renoéphale,  é'est^è-dire  les  cen- 
tnB  Boreos.  placés  dans  le  cr&ne,  une  compres- 
■01,  m  Araniement  oaone  désorganisation  qui 

tonte  sensibilité  et  pro- 
tempa  la  paralysie  générale.  Ce 
praeédé  possède  en  ontre  l^vantage  de  pouvoir 
en  tnàé  à  des  ouvriers  n^ayant  que  des  no- 
tioas  spéciales  très-bornées  sor  la  structure  des 
aanan  qnils  sont  chargés  de  préparer.  Quand 
i  ^^agît  d'toimanx  de  boncherie ,  tels  que  les 
Ules  bovines  et  le  pore,  Tasaommage  est  immé> 
iiitanenl  solvi  de  regorgement  qui  a  pour  but 
et  piuduiic  PelAision  du  sang,  qui,  dans  ce  cas, 
eit  assi  complète  et  anssi  rapide  qu'on  puisse 
rièÉsair.  Dans  qoelqaes  cas  particuliers  où  Ton 
wâ  éfîler  reflbsion  de  sang,  Tassommage  suffit 
M»èien  pour   assurer  une  mort  prompte  et 


La  bête  à  laine  est  saisie  par  le  boucher  qui 
la  roBverse  et  Passied  sur  la  croupe ,  lui  croise 
ptr  torsion  les  membres  postérieurs ,  puis  lui 
saisit  de  la  main  gauche  le  bout  des  mAchoires, 
ré|pf|9e,  et  loi  luxe  la  tète  sur  le  cou,  comme  il 
a  été  dit  au  sojet  du  veau.  L^anhnal  achève  de 
BKurir  gisant  sur  le  sol,  on  bien  on  le  place  sur 
■a  étal,  sorte  de  taUe  à  claire-voie  en  forme  de 
berceau. 

Le  lapin  est  tué  en  le  suspendant  par  les  pat- 
tes de  derrière,  puis  en  lui  appliquant  obliquc- 
ineit  sur  la  nuque  un  coup  de  la  main  droite  à 
dcatt-ouverte  :  on  opère  par  ce  moyen  la  disten- 
tioB  ou  la  luxation  de  la  tèlei  et  par  suite  le  dé- 


chirement du  bulbe  racliidien ,  ce  qui  amène  la 
mort  instantanément.  On  tue  aussi  quelquefois 
le  lapin  en  lui  versant  dans  la  boudie  une  cueil- 
lerée  de  forte  eau-de-vie  ou  de  trois-six  ;  l'al- 
cool n^est  pas  plutôt  dans  la  bouche,  que  rani- 
mai éprouve  quelques  convulsions ,  se  tord  et 
meurt  en  quelques  secondes. 

Les  oies  et  les  canards  sont  tués  par  décolla- 
tion :  à  Taide  d*un  fort  couteau  ou  d*un  cou- 
peret, on  leur  tranche  le  cou  tendu  sur  un  billot. 

Pour  tuer  les  poules,  coqs  et  dindes,  on  leur 
ouvre  les  gros  vaisseaux  du  cou  tout  près  de  la 
tète  ;  ensuite  on  les  tient  suspendus  par  les  pattes, 
pour  qu'ils  saignent  complètement.  Il  est  plus 
convenable  de  leur  ouvrir  le  bec  et  d'enfoncer, 
par  cette  voie,  dans  la  base  du  crflne  une  pointe, 
un  stylet  plus  ou  moins  fort,  qui  laboure  leur 
cerveau  et  les  tue  immédiatement  ;  on  ouvre 
ensuite,  en  dedans  du  fond  de  la  bouche,  les  gros 
vaisseaux  du  cou,  sans  intéresser  la  peau,  de 
sorte  que  la  plaie  n'est  pas  apparente  au  dehors, 
et  Ton  suspend  Panimal  par  les  pattes  pour  foire 
saigner. 

B.  Abattre  un  animal,  c'est-à-dire  le  coucher 
et  Passujettir  pour  pratiquer  quelque  opération 
qui  ne  pourrait  sûrement  être  tentée  sur  Pani- 
mal  debout,  est  une  opération  que  Pon  met  jour- 
nellcraent  en  usage  dans  Pexerdce  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  afin  d'éviter  les  accidents 
auxquels  cette  opération  expose ,  soit  Panimal 
qui  en  est  l'objet,  soit  les  hommes  appelés  à  con- 
courir à  son  exécution  :  il  est  essentiel  qu'elle 
soit  dirigée  par  un  homme  de  l'art,  ou  tout  au 
moins  par  une  |)ersonne  qui  en  ait  l'habitude. 

Les  instruments  que  réclame  cette  sorte  d'as- 
sujettissement des  grands  animaux ,  du  cheval 
en  particulier,  sont  :  une  caiwte,  une  plate-longe 
et  un  jeu  d'entraves  avec  son  lacs. 

La  capote  est  une  sorte  de  masque  rem- 
bourré, que  l'on  applique  autour  de  la  tète  de 
l'animal  pour  Pempécher  de  voir  et  lui  protéger 
les  yeux  et  les  tempes  :  on  peut  la  remplacer 
par  un  tablier  convenablement  plié  et  fixé  au- 
tour de  la  tète. 

La  plate-longe  est  une  tresse  de  ficelle,  large 
de  6  à  8  centimètres,  longue  d'environ  6  mètres, 
dont  l'un  des  bouts  est  terminé  par  une  ganse, 
et  l'autre  par  une  partie  cordée  sur  environ  un 
mètre  d'étendue.  On  peut  suppléer  à  son  ab- 
sence par  une  courroie  telle  que  celles  qui  ser- 
vent à  lier  les  bœufs  au  joug  dans  divers  pays. 

Le  jeu  d'entraves  se  compose  de  quatre  en- 
travons destinés  à  embrasser  chacun  le  paturon 
d'un  membre.  L'entravon  est  formé  d'une 
lanière  de  très-bon  cuir,  pliée,  appliquée  et 
cousue  sur  elle-même  de  manière  à  constituer 
une  forte  courroie  longue  d'environ  55  centimè- 
tres ,  large  de  4  centimètres,  épaisse  de  8  milli- 
mètres :  l'extrémité  repliée  embrasse  une  forte 
boucle  de  fer  rond  dont  l'attache  est  rendue  en- 
core plus  solide  par  l'interposition  d'une  seconde 
lanière  de  cuir  faisant  corps  avec  la  précédente 
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sur  une  certaine  (^tendue.  La  moitié  de  Tcntra- 
Ton  opposée  à  celle  qui  porte  la  boucle  est  per- 
cée de  trous  pouvant  admettre  l^ardillon  de  celte 
boucle.  Chaque  entravon  porte  en  outre  un  an- 
neau de  fer  rond  de  même  force  que  la  boucle  ; 
le  contour  libre  de  cet  anneau  est  de  forme  ova- 
laire,  et  la  |)artiede  ce  contour  embrassée  par  la 
courroie  est  droite.  L^anneau  dont  il  s^agit  est 
fixé  à  environ  15  centimètres  de  la  boucle  entre 
la  courroie  qui  constitue  le  corps  de  Tentravon 
et  qui  est  passée  par  son  ouverture,  et  une  gar- 
niture en  cuir  plus  souple  qui  sert  à  tapisser  la 
face  interne  de  Tentravon  sur  une  étendue  d'en- 
viron 30  centimètres.  Cette  garniture  doit  dé- 
border les  rives  de  Tentravon,  de  m<^me  (ju'elle 
doit  présenter  au-dessous  de  la  1k)ucIc  une  lan- 
guette destinée  à  empêcher  c^lle-ci  d'appuyer 
illunédiatement  sur  la  i)eau  de  ranimai  lorsque 
Tentravon  est  en  place. 

Le  lacs  est  une  corde  du  meilleur  chanvre , 
ayant  un  diamètre  d'environ  22  millimètres  et 
une  longueur  de  4  mètres  ;  il  porte  à  Tune  de  ses 
extrémités  une  ganse  qui  facilite  et  assure  sa 
fixation  à  Tanneau  de  l'un  des  entravons.  Le 
lacs  peut  être  remplacé  par  une  courroie  à 
iKPufs,  par  un  trait  et  autres  cordes  que  l'on  ren- 
contre facilement  partout 

L'emplacement  à  choisir  pour  coucher  un 
cheval,  un  taureau  ou  un  bœuf  doit  être  suffi- 
samment étendu,  afin  que  plusieurs  personnes 
puissent  manœuvrer  commodément  autour  de 
l'animal  ;  ce  lieu  doit  être,  de  plus,  exempt  de 
tout  encombre  pouvant  devenir  cause  d'acci- 
dent. Une  cour  non  pavée,  une  aire  à  battre  le 
grain,  une  aire  recouverte  d'une  couche  de  fu- 
mier, une  prairie,  peuvent  satisfaire  à  ces  condi- 
tions. Cet  emplacement  étant  choisi,  on  y  fait 
préparer  un  lit  de  paille  d'une  épaisseur  et  d'une 
étendue  appropriée  à  la  circonstance. 

L'anbnal  est  ensuite  amené  au  bord  du  lit  de 
paille  par  un  aide  et  placé  de  telle  façon  que  le 
c^té  sur  lequel  il  doit  être  abattu  se  trouve  du 
cMé  du  lit.  Si  les  personnes  qui  doivent  ser\'ir 
(Vaides  n'ont  pas  l'habitude  du  genre  de  cx)ncours 
qu'elles  doivent  prêter  en  cette  occasion,  celui 
(pli  dirige  l'opération  doit  préalablement  indiquer 
à  chacun  son  r61e  :  le  plus  fort,  ou  mieux  le  plus 
adroit,  est  chargé  de  tenir  la  tête  ;  les  autres  ont 
pour  fonction  de  tirer  sur  la  queue ,  sur  la 
plate-longe  avec  laquelle  on  embrassera  la  poi- 
trine ,  sur  les  lacs ,  etc.  Après  ces  instructions, 
on  fixe  la  capote  autour  de  la  tête;  puis  on  place 
les  entravons  à  chacun  des  paturons,  en  prenant 
la  précaution  de  les  fixer  de  telle  sorte  que  tou- 
jours 1»  boucle  soit  du  côté  extérieur  du  membre, 
et  que  l'anneau  se  trouve  au-dessus  des  talons 
des  membres  antérieurs ,  au-dessus  de  la  pince 
du  pied  des  membres  postérieurs.  Il  sera  tou- 
jours prudent  de  placer  d'abord  l'entravon  porte- 
lacs  au  membre  antérieur  du  côté  qui  doit  se 
trouver  en  dessus,  lorsque  l'animal  sera  couché, 
afin  d'avoir  plus  de  facilité  pour  tenir  le  pied 


levé ,  ce  qui  permettra  de  mettre  en  place  les 
autres  entravons  avec  plus  de  facilité  et  de  sé- 
curité. Chaque  entravon  doit  être  assez  court- 
serré  pour  que  le  pied  n'en  puisse  sortir  quand 
l'animal  ^  débattra.  Aussitôt  après,  on  enfile 
prestement  le  bout  du  lacs  dans  l'anneau  de  cba- 
cun  des  entravons  en  commençant  par  l'annean 
de  l'entravon  postérieur  du  même  côté  que  l'en- 
travon antérieur  auquel  le  lacs  est  fixé ,  et  sno^ 
cessivement  l'autre  membre  postérieur,  l'in- 
térieur du  côté  du  lit  et  finalement  l'annean 
porte-lacs.  A  ce  moment  un  aide  saisit  la  queœ, 
un  autre  embrasse  la  poitrine  avec  la  plate-longe, 
un  quatrième  vient  aider  à  tirer  sur  le  lacs , 
celui  chargé  de  la  tête,  n'ayant  pas  dû  quitter 
cette  partie  :  on  rapproche  ensuite  progressive- 
ment les  quatre  membres  en  tirant  sur  le  lacs  ; 
et,  quand  ce  rapprochement  est  suffisant  pou 
faire  facilement  perdre  son  équilibre  à  l'animal, 
on  donnera  un  signal  auquel  chacun  répond  ei 
tirant  dans  le  sens  qui  lui  a  été  indiqué  à  1'* 
vance,  et  l'animal  est  renversé.  Alors  l'aide  qu 
tient  la  tête  pèse  fortement  sur  cette  partie,  di 
fkçon  à  la  tenir  appuyée  au  sol,  quoiqu^il  arrive 
les  autres  pèsent  sur  la  poitrine  et  sur  la  croupe 
la  personne  qui  manœuvre  le  lacs  achèf)i 
d'en  resserrer  l'anse,  et  ainsi  de  rapproche! 
les  membres  le  plus  possible  :  elle  engage  di 
nouveau  le  lacs  dans  tous  les  anneaux  d'entra 
von  pour  former  une  seconde  anse  sur  la  pre 
mière,  puis  arrête  le  resserrement  de  ces  anse 
en  embrassant  leur  partie  moyenne  dans  m 
nœud  formé  avec  le  lacs.  On  s'occupe  ensuite  d 
placer  l'animal  convenablement  pour  l'opératioi 
qu'il,  doit  subir. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  d^un< 
manière  aussi  régulière  que  nous  l'avons  supposé 
Certains  chevaux,  par  exemple,  s'inquiètent  et  s 
débattent  dès  qu'ils  sentent  leurs  membres  ena 
barrasses  dans  les  entraves  ;  d'autres  lancent  de 
coups  de  pieds,  quand  ils  sentent  le  moindre  al 
touchement  sur  les  membres,  si  bien  qu'il  es 
dangereux  et  quelquefois  très-difficile  de  les  en 
traver  debout  *,  avec  les  premiers ,  il  faut  saisi 
le  moment  opportun  de  les  faire  tomber,  sos 
vent  même  ils  tombent  seuls  ;  avec  les  seoondj 
on  est  quelquefois  obligé  de  rcnonc>er  à  leii 
placer  les  entravons  et  de  provoquer  leur  chui 
en  leur  saisissant  seulennent  un  membre  ai 
térieur  avec  la  plate-longe. 

Les  petits  chevaux  et  les  poulains,  les  vachei 
peuvent  être  abattus  par  le  concours  de  tro 
hommes,  quelquefois  de  deux  seulement.  Dai 
les  cas  où  l'on  est  pressé  d'assujettir  un  an 
mal  et  où  l'on  n'a  pas  d'entraves  à  sa  dispos 
tion,  il  est  presque  toujours  facile,  avec  un  pc 
d'esprit  inventif,  d'imaginer  quelque  moyen  poi 
arriver  au  but  proposé  ;  d'abord  on  peut  ren 
placer  les  entravons  par  des  courroies ,  des  longe 
des  bouts  de  cordeau  ou  de  corde  h  tendre 
linge.  Si  l'animal  est  de  petite  taille  ou  seul 
ment  de  taille  médiocre,  on  peut  le  renvers 
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}tA  par  le  secours  d'un  lacs  ou  d*unc 
Qge;  il  suffit  alors  d^entraver  soit  un 
^  antérieur  seul ,  soit  deux  ou  trois  mem- 
ec  le  lien  dont  on  dispose,  puis  d'opérer 
rocbement  des  membres  et  de  saisir  le 
t  opportun  pour  faire  agir  sur  la  tète  et 
"er  soi-même  sur  les  membres  entravés 
léterminer  la  chute;  reste  ensuite  à  main- 
tète  sur  le  sol  et  à  lier  solidement  les 
s  eni^emble.  Les  petits  clieraux  et  les 
s  sont  encore  CMïileroent  renversés  par 
liomme  qui  leur  plie  le  cou  en  portant  la 
s  répaule,  et  qui  force  ensuite  Tanimal  à 
sur  ses  membres  postérieurs;  en  mainte- 
tte  position  de  la  tète ,  Tanimal  finit  par 
r  et  tomber  sur  la  fesse ,  puis,  par  une 
donnée  dans  ce  moment  à  Tépaule  et  en 
t  la  tète  sur  le  sol  et  en  Vy  maintenant , 
se  troure  renversé. 

êtes  bovines  sont,  le  plus  souvent,  fixées 
I  trarail  dont  la  destination  principale 
enrir  à  les  ferrer.  (Voy.  Travail.) 
^  genres  de  travails  ou  engins  analogues 
imaginés  aussi  pour  assujettir  le  clieval 
nser  de  Tabattre  ;  mais,  outre  que  ces 
s  nVvitent  pas  tous  les  inconvénients  et 
;rrstnliércnts  à  remploi  des  entraves,  ils 
ésavantage  d'être  fixes,  d'exiger  un  local 
et  d*étre  d^un  établissement  dispendieux. 
ces  raisons  ayant  fait  généralement  re- 
à  leur  emploi ,  il  nous  parait  peu  utile 
Qoer  ici  une  description,  qui  ne  pourrait 
trsHre  bien  intelligible  qu'avec  le  secours 

amd<iits  pouvant  résulter  de  l'action  d'a- 
tts  animaux  sont:  Texcoriation  de  quelque 
les  membres  ou  de  la  tète,  les  distensions 
niements  de  quelque  partie  des  membres, 
tire  des  c6tes,  les  fractures  de  la  colonne 
aie.  n  fiiut  se  liÂter  de  dire  toutefois  que 
rniers  accidents  très-graves  arrivent  à 
ne  fois  sur  cent  mille  chevaux  abattus , 
fracture  de  la  colonne  vertébrale  parait 
itôt  le  résultat  de<t  eflbrts  violents  que 
nanx  font  pour  se  débarrasser  de  leurs 
le  d*une  cbute  >1oIente  lorsqu^on  les  rcn- 

piH  s'agit  de  désentra ver  l'animal  abattu, 
préalablement  replacer  dans  leurs  en- 
es  membres  que  l'on  en  aurait  dégagés 
.  besoins  de  l'opération  que  vient  de  subir 
I.  On  déboucle  et  on  relâche  ensuite  tous 
avons,  en  ayant  soin  de  commencer  par 
li  étreignent  les  membres  du  côté  sur  le- 
DÎroal  est  coudié  :  finalement  on  tire  sur 
et  d^entraves  qui  doit  dégager  tous  les 
«  à  la  fois,  l'aide  qui  tient  la  tète  solli- 
jde  ensuite  l'animal  à  se  relever. 
,  qoc  les  animaux  ont  été  quelque  temps 
i,  qu''ils  ont  subi  quelque  opération 
nise  ,  quelque  perte  abondante  de  sang , 
ordinairement  engourdis ,  et  éprouvent 


quelque  peine  à  se  relever  et  ensuite  à  niardier. 
11  convient  alors  de  les  aider  à  se  relever,  puis  de 
les  frictionner  avec  le  bouclion  de  paille  et  de  lea 
promener  doucement  pendant  quelques  minutes. 

Pour  coucher  et  assujettir  le  porc ,  on  com- 
mence par  lui  saisir  la  mâchoire  supérieure  dans 
le  nœud  coulant  d'une  corde  qui  sert  à  le  con- 
duire et  à  maintenir  la  tète,  puis  une  seconde  per- 
sonne, se  baissant  à  côté  de  l'animal,  lui  saisit 
les  pattes  du  côté  opposé  et  aussitôt  lui  donne 
un  coup  d'épaule  qui  le  fait  tomber.  L'animal  est 
ensuite  maintenu  couché  en  tenant  solidement 
la  tète  par  terre  ;  on  peut  lier  les  membres  ou 
les  faire  maintenir  dans  une  position  convenable 
par  le  second  aide  qui  a  mis  un  genou  sur  l'épaule 
ou  sur  la  croupe. 

Le  chien  est  assujetti  à  peu  près  de  la  même 
manière  ;  la  différence  est  que,  pour  se  préserver 
de  ses  morsures ,  on  saisit  d'abord  sa  mâchoire 
supérieure  dans  un  nœud  de  ruban  de  fil,  puis, 
par  un  second  noeud  de  ce  même  ruban  en- 
tourant plusieurs  fois  les  deux  mâchoires,  on  le 
met  dans  Vimpossibilité  d'ou\Tir  la  bouche. 

La  bète  à  laine  doit  être  d'abord  saisie  par 
le  jarret,  puis  maintenue  en  portant  Tautre  bras 
par-dessus  le  cou  de  l'animal  et  en  pressant 
cette  partie  contre  la  cuisse.  En  tenrjit  ainsi  le 
mouton  on  peut  le  palper  et  explorer  sa  toison. 
S'il  s'agit  de  le  renverser,  il  ue  reste  plus  qu'à 
lui  saisir  Tavant-bras  avec  la  main  placée  en 
avant  delà  poitrine,  et  à  passer  l'autre  main,  en 
embrassant  le  ventre,  par-dessous  le  corps,  pour 
prendre  la  jambe  qui  est  du  côté  de  soi  ;  aus- 
sitôt on  soulève  l'animal  pour  lui  faire  perdre 
terre,  puis  on  le  laisse  tomiber  doucement  sur  la 
croupe  en  forçant  son  corps  à  tourner  contre 
soi,  pendant  que  Ton  retient  son  cou  à  la  hau- 
teur qu'il  avait  primitivement.  Ainsi  renversé  et 
assis,  l'animal  n'a  plus  de  défense,  et  l'on  peut 
explorer  ses  pieds,  son  âge,  etc.  ;  s'il  s'agit  de  le 
châtrer,  un  aide  le  met  dans  la  position  indi- 
quée et  s'empare  de  plus  des  deux  membres 
postérieurs  ;  s'il  s'agit  de  le  tondre,  on  lui  lie  les 
quatre  membres  avec  une  courroie,  après  les 
avoir  croisés  à  la  hauteur  des  canons. 

€.  Le  cheval  est  de  tous  nos  grands  animaux 
"domestiques  celui  qui  est  le  plus  exposé  à  s'a- 
battre, et  dont  les  chutes  peuvent  avoir  les  plus 
fôchcuses  conséquences,  soit  pour  lui-même,  soit 
pour  les  personnes  qui  l'emploient.  Par  ces  mo- 
tifs, il  nous  parait  utile  de  signaler  ici  les  causes 
les  plus  fréquentes  qui  déterminent  ces  chutes 
ou  qui  y  prédisposent. 

Vu  cheval  peut  s'abattre  sans  que  sa  confor- 
mation exclue  ou  diminue  sa  solidité  en  aucune 
manière.  Les  causes  qui  déterminent  alors  cet 
accident  peuvent  être  très-diverses  :  les  plus  or- 
dinaires néanmoins  sont,  la  vitesse  des  allures, 
l'état  glissant  du  sol ,  des  obstacles  quelquefois 
légers  que  peuvent  rencqntrer  les  pieds  en  mou- 
vement, la  poussée  de  la  voiture  par  suite  de  la 
vitesse  acqui  e,  la  mauvaise  répartition  du  poids 
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sur  une  certaine  étendue.  La  moitié  de  Tentra- 
Ton  opposée  à  celle  qui  porte  la  boucle  est  per- 
cée de  trous  pouvant  adniettre  Tardillon  de  cette 
boucle.  Chaque  entravon  porte  en  outre  un  an- 
neau de  fer  rond  de  même  force  que  la  boucle  ; 
le  contour  libre  de  cet  anneau  est  de  forme  ova- 
laire,  et  la  partie  de  ce  contour  embrassée  par  la 
courroie  est  droite.  I/anneau  dont  il  s'agit  est 
fixé  à  environ  15  centimètres  de  la  boucle  entre 
la  courroie  qui  constitue  le  corps  de  Tentravon 
et  qui  est  passée  par  son  ouverture,  et  une  gar- 
niture en  cuir  plus  souple  qui  sert  à  tapisser  la 
face  interne  de  Tentravon  sur  une  étendue  d'en- 
viron 30  centimètres.  Cette  garniture  doit  dé- 
border les  rives  de  Tentravon,  de  même  qu'elle 
doit  présenter  au-dessous  de  la  boucle  une  lan- 
guette destinée  à  empêcher  celle-ci  d'appuyer 
immédiatement  sur  la  peau  de  l'animal  lorsque 
l'entravon  est  en  place. 

Le  lacs  est  une  corde  du  meilleur  chanvre , 
ayant  un  diamètre  d'environ  22  millimètres  et 
une  longueur  de  4  mètres  ;  il  porte  à  l'une  de  ses 
extrémités  une  ganse  qui  facilite  et  assure  sa 
fixation  à  l'anneau  de  l'un  des  entravons.  Le 
lacs  peut  être  remplacé  par  une  courroie  à 
iKpufs,  par  un  trait  et  autres  cordes  que  l'on  ren- 
contre facilement  partout 

L'emplacement  à  choisir  pour  coucher  un 
cheval,  un  taureau  ou  un  Ixruf  doit  être  sufTi- 
sammcnt  étendu,  afin  que  plusieurs  personnes 
puissent  manœuvrer  commodément  autour  de 
l'animal  ;  ce  lieu  doit  être,  de  plus,  exempt  de 
tout  encombre  pouvant  devenir  cause  d'acci- 
dent. Une  cour  non  pavée,  une  aire  à  battre  le 
grain,  une  aire  recouverte  d'une  couche  de  fu- 
mier,une  prairie,  peuvent  satisfaire  à  ces  condi- 
tions. Cet  emplacement  étant  choisi,  on  y  fait 
préparer  un  lit  de  paille  d'une  épaisseur  et  d'une 
étendue  appropriée  à  la  circonstance. 

L'animal  est  ensuite  amené  au  bord  du  lit  de 
paille  par  un  aide  et  placé  de  telle  façon  que  le 
côté  sur  lequel  il  doit  être  abattu  se  trouve  du 
côté  du  lit.  Si  les  personnes  qui  doivent  servir 
(Vaides  n'ont  pas  l'habitude  du  genre  de  concours 
qu'elles  doivent  prêter  en  cette  occasion,  celui 
qui  dirige  l'opération  doit  préalablement  indiquer 
à  chacun  son  rôle  :  le  plus  fort,  ou  mieux  le  pins 
adroit,  est  chargé  de  tenir  la  tête  ;  les  autres  ont 
pour  fonction  de  tirer  sur  la  queue ,  sur  la 
]>late-longe  avec  laquelle  on  embrassera  la  poi- 
trine ,  sur  les  lacs ,  etc.  Après  ces  instructions, 
on  fixe  la  capote  autour  de  la  tête;  puis  on  place 
les  entravons  à  chacun  des  paturons,  en  prenant 
la  précaution  de  les  fixer  de  telle  sorte  que  tou- 
jours 1»  boucle  soit  du  côté  extérieur  du  membre, 
et  que  l'anneau  se  trouve  au-dessus  des  talons 
des  membres  antérieurs ,  au-dessus  de  la  pince 
du  pied  des  membres  postérieurs.  Il  sera  tou- 
jours prudent  de  placer  d'abord  l'entravon  porte- 
lacs  au  membre  antérieur  du  côté  qui  doit  se 
trouver  en  dessus,  lorsque  Paniroal  sera  couché, 
afin  d'avoir  plus  de  fiidlité  pour  tenir  le  pied 


levé ,  ce  qui  permettra  de  mettre  en  pi; 
autres  entravons  avec  plus  de  facilité  et 
curité.  Chaque  entravon  doit  être  assez 
serré  pour  que  le  pied  n'en  puisse  sortir 
l'animal  ^  débattra.  Aussitôt  après,  oi 
prestement  le  bout  du  lacs  dans  l'anneau  < 
cun  des  entravons  en  commençant  par  1': 
de  l'entravon  postérieur  du  même  côté  qx 
travon  antérieur  auquel  le  lacs  est  fixé , 
cessivement  l'autre  membre  postérieur 
térieur  du  côté  du  lit  et  finalement  1'; 
porte-lacs.  A  ce  moment  un  aide  saisit  la 
un  autre  embrasse  la  poitrine  avec  la  plate 
un  quatrième  vient  aider  à  tirer  sur  1< 
celui  chargé  de  la  tête,  n'ayant  pas  dû 
cette  partie  :  on  rapproche  ensuite  progr^ 
ment  les  quatre  membres  en  tirant  sur  l 
et,  quand  ce  rapprochement  est  suifisan 
faire  facilement  perdre  son  équilibre  à  Vi 
on  donnera  un  signal  auquel  chacun  rép 
tirant  dans  le  sens  qui  lui  a  été  indiqua 
vance,  et  l'animal  est  renversé.  Alors  l'a 
tient  la  tête  pèse  fortement  sur  cette  iiai 
Ikçon  à  la  tenir  appuyée  au  sol,  quoiqu'il 
les  autres  pèsent  sur  la  poitrine  et  sur  la  c 
la  personne  qui  manœuvre  le  lacs 
d'en  resserrer  l'anse,  et  ainsi  de  rap] 
les  membres  le  plus  possible  :  elle  en^ 
nouveau  le  lacs  dans  tous  les  amicaux  ( 
von  pour  fonner  une  seconde  anse  sur 
mière,  puis  arrête  le  resserrement  de  ce 
en  embrassant  leur  partie  moyenne  d; 
noeud  formé  avec  le  lacs.  On  s'occupe  om 
placer  l'anUnal  convenablement  pour  l'op 
qu'il,  doit  subir. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
manière  aussi  régulière  que  nous  l'avons  si 
Certains  chevaux,  par  exemple,  s'inquiète 
débattent  dès  qu'ils  sentent  leurs  membi 
barrasses  dans  lesenl-aves  ;  d'autres  lan( 
coups  de  pieds,  quand  ils  sentent  le  mohi 
touchement  sur  les  membres,  si  bien  q 
dangereux  et  quelquefois  très^fficile  de 
traver  debout  ;  avec  les  premiers ,  il  fau 
le  moment  opportun  de  les  faire  tombe 
vent  même  ils  tombent  seuls  ;  avec  les  s 
on  est  quelquefois  obligé  de  renoncer 
placer  les  entravons  et  de  provoquer  leu 
en  leur  saisissant  seulement  un  mcml 
térieur  avec  la  plate-longe. 

Les  petits  chevaux  et  les  poulains,  les 
peuvent  être  abattus  par  le  concours  < 
liommes,  quelquefois  de  deux  seulemcn 
les  cas  ou  l'on  est  pressé  d'assujettir 
mal  et  où  l'on  n'a  pas  d'entraves  à  sa  < 
tion,  il  est  presque  toujours  facile,  avec 
d'esprit  inventif,  d'imaginer  quelque  moyi 
arriver  au  but  proposé  ;  d'abord  on  pei 
placer  les  entravons  par  des  courroies,  des 
des  bouts  de  cordeau  ou  de  corde  à  te 
linge.  Si  l'animal  est  de  petite  taille  ou 
ment  de  taille  médiocre,  on  peut  le  re 
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mknieot  par  le  secours  d^un  lacs  ou  d'une 

pbto-km^;  il  suffit  alors  d^entraver  soit  un 
Bobr  intérieur  seul,  soit  deux  ou  trois  raem- 

krcs  avec  le  Tw^n  dont  on  dispose,  puis  d'opérer 
îr  rapfvocbement  des  membres  et  de  saisir  le 
MMflt  opportun  pour  taire  agir  sur  la  tête  et 
faut  Harr  sot-méme  sur  les  membres  entravés 
aÉi  de  déterminer  la  chute;  reste  ensuite  à  main- 
tw  la  t^te  sur  le  sol  et  à  lier  solidement  les 
■nnbres  ensemble.  Les  petits  chevaux  et  les 
fmAM»  sont  encore  facilement  renversés  |)ar 
u  ^«qI  homme  qui  leur  plie  le  cou  en  portant  la 
iHf  f  cr»  répaule,  et  qui  force  ensuite  Tanimal  à 
tnrwr  sur  ses  membres  postérieurs;  en  mainte- 
Hst  cette  position  de  la  tète ,  Tanimal  finit  par 
«'•omlcr  et  tomlter  sur  la  fesse ,  puis,  par  une 
fawact  d<Minée  dans  ce  moment  à  Tépaule  et  en 
wniiiit  la  t^te  sur  le  sol  et  en  Vj  maintenant , 
raoîRkal  «e  troure  renversé. 

Ijts  bMes  bovines  sont,  le  plus  souvent,  fixées 
te«  00  travail  dont  la  destination  principale 
e4  àe servir  à  les  ferrer.  {Voy.  Travail.) 

DÎTfrs  genres  de  travails  ou  engins  analogues 
mi  «ié  ima^nés  aussi  pour  assujettir  le  cheval 
fi  dispenser  de  Taliattre  ;  mais,  outre  que  ces 
a^farals  n^évitent  pas  tous  les  inconvénients  et 
In  diBÇprs inhérents  à  remploi  des  entraves,  ils 
«otle  désavantage  d'être  fixes,  d'exiger  un  local 
i^rfââ,  et  d*étre  d^un  établissement  dispendieux . 
Lj«tH  ces  raisons  ayant  fait  généralement  re- 
•t4Kfr  à  leur  emploi ,  il  nous  parait  peu  utile 
€*ik  àanaer  id  une  description,  qui  ne  pourrait 
d'iiïIVrarsHre  bien  intelligible  qu'avec  le  secours 

Le»  arridnits  pouTant  résulter  de  l'action  d'a- 

htfnrW  animaux  sont:  l'excoriation  de  quelque 

ps'fir  Jes  membres  ou  de  la  tète,  les  distensions 

ov  tiraillements  de  quelque  partie  des  membres, 

il  fracture  des  c6tes,  les  fractures  de  la  colonne 

îfrtArale.  H  fout  se  hâter  de  dire  toutefois  que 

ce*  derniers  accidents  très-graves  arrivent  à 

prine  une  f«>is  sur  cent  mille  chevaux  almttus , 

^  la  fracture  de  la  colonne  vertébrale  paraît 

être  plutdt  le  résultat  des  efTorts  violents  que 

les  animaux  font  pour  se  dél>arrasser  de  leurs 

bras  que  d^nne  chute  violente  lorsqu'on  les  rcn- 

l/>rsqull  s'agit  de  désentravcr l'animal  abattu, 
^  doit  préalablement  replacer  dans  leurs  en- 
Irare^  là»  membres  que  l'on  en  aurait  dégagés 
pour  11»  besoins  de  l'opération  que  vient  de  subir 
ranimai.  On  déboucle  et  on  relâche  ensuite  tous 
les  entravons,  en  ayant  soin  de  commencer  par 
ceux  qui  étreignent  les  membres  du  côté  sur  le- 
quel l'animal  est  couclié  :  finalement  on  tire  sur 
le  paquet  d^entraves  qui  doit  dégager  tous  les 
membres  k  la  fois,  l'aide  qui  tient  la  tète  solli- 
rilf  et  aide  ensuite  l'animal  à  se  relever. 

Après  que  les  animaux  ont  été  quelque  temps 
«^fravés,  qu'ils  ont  subi  quelque  opération 
'kuloareuse ,  quelque  perte  abondante  de  sang , 
!!•«  sont  ordinairement  engourdis ,  et  éprouvent 


:  quelque  peine  à  se  relever  et  ensuite  à  marclier. 
il  convient  alors  de  les  aider  à  se  relever,  puis  de 
les  frictionner  avec  le  bouchon  de  paille  et  de  les 
.  promener  doucement  pendant  quelques  minutes. 
Pour  couclier  et  assujettir  le  porc ,  on  com- 
mence par  lui  saisir  la  mâchoire  supérieure  dans 
le  nœud  coulant  d'une  corde  qui  sert  à  le  con- 
duire et  à  maintenir  la  tète,  puis  une  seconde  per- 
I  sonne,  se  baissant  à  côté  de  l'animal,  lui  saisit 
les  pattes  du  côté  opposé  et  aussitôt  lui  donne 
un  coup  d'épaule  qui  le  fait  tomber.  L'animal  est 
ensuite  maintenu  couclié  en  tenant  solidement 
la  tète  par  terre  ;  on  peut  lier  les  membres  ou 
les  faire  maintenir  dans  une  position  convenable 
par  le  second  aide  qui  a  mis  un  genou  sur  ré|iaule 
ou  sur  la  croupe. 

Le  chien  est  assujetti  à  peu  près  de  la  même 
manière  ;  la  diiïérence  est  que,  pour  se  préserver 
I  de  ses  morsures ,  on  saisit  d'abord  sa  mâchoire 
supérieure  dans  un  nœud  de  ruban  de  fil,  puis, 
par  un  second  nœud  de  ce  même  ruban  en- 
tourant plusieurs  fois  les  deux  mâchoires,  on  le 
met  dans  Timpossibilité  d'ouvrir  la  bouche. 

La  bète  à  laine  doit  être  d'abord  saisie  par 
le  jarret,  puis  maintenue  en  portant  l'autre  bras 
par-dessus  le  cou  de  l'animal  et  en  pressant 
cette  partie  contre  la  cuisse.  £n  tcnrjit  ainsi  le 
mouton  on  peut  le  palper  et  explorer  sa  toison. 
S'il  s'agit  de  le  renverser,  il  ne  reste  plus  qu'à 
lui  saisir  l'avant-bras  avec  la  main  placée  en 
avant  de  la  poitrine,  et  à  passer  l'autre  main,  en 
embrassant  le  ventre,  par-dessous  le  corps,  pour 
prendre  la  jambe  qui  est  du  côté  de  soi  ;  aus- 
sitôt on  soulève  l'animal  pour  lui  faire  perdre 
terre,  puis  on  le  laisse  tomber  doucement  sur  la 
croupe  en  forçant  son  corps  à  tourner  contre 
soi,  pendant  que  Ton  retient  son  cou  à  la  hau- 
teur qu'il  avait  primitivement.  Ainsi  renversé  et 
assis,  l'animal  n'a  plus  de  défense,  et  l'on  peut 
explorer  ses  pieds,  son  âge,  etc.  ;  s'il  s'agit  de  le 
châtrer,  un  aide  le  met  dans  la  position  indi- 
quée et  s'empare  de  plus  des  deux  membres 
postérieurs  ;  s'il  s'agit  de  le  tondre,  on  lui  lie  les 
quatre  membres  avec  une  courroie,  après  les 
avoir  croisés  à  la  hauteur  des  canons. 

C.  Le  cheval  est  de  tous  nos  grands  animaux 
■domestiques  celui  qui  est  le  plus  exposé  à  s'a- 
battre, et  dont  les  chutes  peuvent  avoir  les  plus 
fâcheuses  rx)nséquences,  soit  pour  lui-même,  soit 
pour  les  personnes  qui  l'emploient.  Par  ces  mo- 
tifs, il  nous  parait  utile  de  signaler  ici  les  causes 
les  plus  fréquentes  qui  déterminent  ces  chutes 
ou  qui  y  prédisposent. 

Vu  cheval  peut  s'abattre  sans  que  sa  confor- 
mation exclue  ou  diminue  sa  solidité  en  aucune 
manière.  Les  causes  qui  déterminent  alors  cet 
accident  peuvent  être  très-diverses  :  les  plus  or- 
dinaires néanmoins  sont,  la  vitesse  des  allures, 
l'état  glissant  du  sol ,  des  obstacles  quelquefois 
légers  (fue  peuvent  rencontrer  les  pieds  en  mou- 
vement, la  poussée  de  la  voiture  par  suite  de  la 
vitesse  acqui  e,  la  mauvaise  répartition  du  poids 
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donti«tte  voiture  peatètie  chargée,  1&  répartition 
▼idense  du  poids  du  cavalier  sur  les  membres 
du  cbeval  monté  «  la  nonchalance  que  certains 
sujets,  d'ailleurs  très-solides,  mettent  dans  leur 
marche  à  certains  moments ,  remploi  à  fiiux  de 
certains  aides  par  un  cavalier  inexpérimenté,  etc. 

Parmi  les  conformations  irrégulières  qui  pré- 
disposent un  cheval  à  tomber,  il  ikut  ranger  la 
trop  grande  longueur  des  membres  qui  diminue  la 
stabilité  du  corps  ;  la  disposition  bas  du  devant^ 
dans  laquelle  le  garrot  est  mal  sorti  et  les  mem- 
bres antérieurs  se  trouvent  surchargés  d*un  trop 
grand  poids  ;  Taction  de  fi>rger  ou  de  s'allein' 
dre,  pendant  les  allures,  les  membres  anté- 
rieurs avec  les  pieds  postérieurs;  les  vices  d'a- 
plomb des  membres  antérieurs,  qui  exposent 
ranimai  à  se  couper,  soit  avec  la  pince  (  chevaux 
cagneux)  soit  avec  Pépongc  des  fers  {chevaux 
panards);  le  clieval  sous  lui  du  devant,  que 
cette  conformation  soit  naturelle  ou  acquise. 

Les  maladies  qui  amènent  la  même  prédis- 
position que  les  défliuts  précédents  sont  toutes 
celles  qui  affaiblissent  temporairement  ou  d'une 
manière  persistante  la  force  musculaire  ou  qui 
pervertissent  le  jeu  de  quelque  partie  des  mem- 
bres. Dans  les  premières  il  faut  ranger  l'excès 
de  fotigue ,  l'inanition ,  etc.  Les  secondes  sont 
ordinairement  circonscrites  dans  quelques  points 
des  membres;  telles  sont  les  boiteries  dont  le 
siège  peut  être  rapporté  à  l'épaule,  au  pied  ou  à 
quelque  autre  endroit,  soit  que  la  lésion  organique 
qui  les  produit  est  visible  ou  non.  Les  maladies 
des  articulations ,  des  os ,  des  capsules  et  des 
gaines  synoviales  connues  sous  le  nom  iVexos- 
toses^  de  fbrmes,  de  suros,  de  vessigons^  de  mol- 
lettes. Les  maladies  des  tendons,  des  ligaments, 
qui  amènent  la  disposition  arquée  du  membre 
antérieur  et  le  redressement  de  la  région  digitée 
sur  le  canon,  sont,  entre  toutes,  celles  qui  pré- 
disposent le  plus  le  cheval  à  s'abattre,  en  lui  en- 
levant toute  solidité. 

Les  cicatrices  les  plus  fréquentes  qui  accusent 
le  peu  de  solidité  d'un  cheval  sont  celles  que 
l'on  rencontre  à  la  &ce  antérieure  du  genou  ; 
elles  peuvent  consister  en  une  simple  dlvarica- 
tion  du  poil  sur  un  point  circonscrit  de  cette 
partie ,  ou  dans  la  prince  d'une  petite  plaque 
de  poils  blancs.  Quand  les  chutes  ont  déterminé 
une  excoriation  profonde,  c'est-à-dire  la  destruc- 
tion de  la  peau  sur  une  certaine  étendue,  la  cica- 
trice qui  en  résulte  est  ordinairement  dépourvue 
de  poils.  Le  cheval  qui  porte  ces  traces  de 
chute,  petites  ou  grandes,  est  dit  couronné.  (  Voir 
Genou.)  J.  Alluiert. 

ABATTRE  du  piod  (Maréchalcrie).  —  Rac- 
courcir la  cornedu  pied  qui,  dans  l'^^tat  de  liberté, 
se  serait  naturellement  usée  ;  il  est  utile  de  re- 
nouveler cette  opération  en  temps  opportun , 
car  l'allongement  de  la  corne  donne  aux  ani- 
maux de  la  g^ne  dans  la  marche ,  et  peut,  chez 
les  jeunes  bétes ,  occasionner  des  déviations  dans 
les  aploml>s.  (  Vogez  Ferrure.) 


âSATTURBS.  —  Les  chasseurs  désignent  ainsi 
les  traces  que  laisse  le  gibier  après  son  passai 
à  travers  les  bois  en  brisant  ou  foulant  ce  qui  a< 
présente  sur  sa  route. 

AlÈCÈa(Arl>oricullure).       Voy.VucttLE. 

ABGÂs,  DipùT.  (Méd.  vétér'm.)  £n  médecine, 
on  donne  le  nom  d'abcès  à  tout  amas  ou  collectioi 
de  pus  accumulé  dans  une  cavité  accidentelle  que 
sa  présence  a  creusée  au  milieu  des  tissus.  Li 
terme  d'épanchement  est  réservé  à  la  présence 
de  la  matière  purulente  dans  les  grandes  séreuses, 
qui  sont  des  cavités  naturelles. 

Le  pus  est  un  produit  morbide  résultant  de  la 
transformation  que  subissent  les  éléments  plas- 
tiques du  sang  dans  les  tissus  enllammés.  Son 
mode  de  production  parait  avoir  wie  grande  ana- 
logie avec  les  sécrétions  ordinaires  ;  il  est  hiî- 
niémc  un  produit  qui  présente  des  caractèrci 
essentiels  constants ,  malgré  les  aspects  varii'j 
que  lui  donnent  les  matières  auxquelles  il  e>l 
souvent  mélangé. 

Les  abcès  reconnaissent  toujours  pour  cause 
plus  ou  moins  apparente  une  inflammation  oc 
une  irritation. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  divise  les  abcès 
en  chauds  et  en  froids ,  suivant  l'intensité  des 
phénomènes  inflammatoires  ou  de  calorificft' 
tion  qui  les  accompagnent ,  division  rendue  né- 
cessaire par  les  traitements  différents  que  récla- 
ment ces  deux  genres  de  lésions. 

Abcès  chauds.  Souvent  ces  abcès  se  formeol 
dans  la  partie  même  qui  a  subi  une  violeooc 
capable  de  produire  une  inflanunation  ;  il  anifc 
aussi  quelquefois  que  l'inflammation  et  la  cause 
passent  tout  à  fait  inaperçues  ;  tel  est  le  cas  de 
quelques  abcès  qui  surviennent  à  la  suite  d'ut] 
coup,  d'un  frottement,  de  piqûres,  de  l'introduc- 
tion de  corps  étrangers  dans  les  tissus,  etc. 

Un  certain  nombre  d'abcès  reconnaissent  poui 
cause  la  préexistence  d'wie  maladie  ou  d'une 
lés'.on  éloignée  de  l'endroit  où  ils  se  forment,  el 
n'en  sont  qu'un  symptôme  accidentel  ou  cons- 
tant, qui  dès  lors  ne  réclame  pas  le  principal 
traitement.  Ces  abcès  se  nomment  consécutifi 
ou  symptômatiques.  Tels  sont  les  abcès  de 
l'auge  dans  le  cas  de  gourme  ;  les  abcès  autour 
de  la  nuque  et  du  garrot  dans  le  cas  de  carie 
des  ligaments  ou  des  os  de  ces  régions  ;  les  ab- 
cès ou  boutons  farcineux,  lorsque  l'économie 
est  envahie  par  le  farcin  ou  la  morve ,  etc. ,  etc. 
Ces  sortes  d'abcès ,  selon  la  maladie  dont  ils 
sont  une  des  manifestations  constantes  ou  une 
suite  accidentelle,  apparaissent  quelquefois  à 
des  distances  fort  éloignées  du  siège  de  la  cause 
qui  les  a  produits  ;  ils  sont  quelquefois  placés 
au-dessous  de  la  lésion  qui  engendre  le  pus, 
parce  que  ce  liquide,  sollicité  par  la  pesanteur, 
s'est  frayé  dans  le  tissu  cellulaire,  entre  les  or* 
ganes ,  des  passages  au  bas  desquels  il  a  été 
finalement  arrêté  pour  constituer  un  abcès  (ab- 
cès sous  l'épaule,  consécutifs  du  mal  de  gar^ 
rot,  etc).  D'autres  ibis  les  abcès  consécutifs  se 
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foriMut  ao-dcssofl  des  parties  primithrement 
■Milles,  et  en  des  endroits  tels  que  Too  ne  peut 
gkre  exi4icioer  leur  présence  qu^en  admettant 
<pe  rinflaoïmation  s'est  propagée  suivant  le 
trajet  des  Teincs  et  des  vaisseaux  lymphati- 
^«es  '  abcès  de  la  région  inguinale  et  des  gan- 
gtioBS  tboraciqoes ,  à  la  suite  d'une  suppuration 
Au» le  sabot,  etc.)- 

Les  abcès  peuvent  se  former  dans  la  plupart 
4e<rfgioQs  do  corps  et  dans  tous  les  tissus  mous, 
fmaat  le  tissu  cellulaire ,  les  organes  glandu- 
Uires ,  les  ganglions  lymphatiques,  les  synovia- 
In,  la  Teines,  etc. 

Les  abcès  chauds  tendent  toujours  à  s'ouvrir 
«fontaiiéfDeDt  et  à  évacuer  au  dehors  le  liquide 
•loat  ils  sont  Ibnnés.  Cest  toujours  du  côté  des 
«rtees  tèguinentaires  ( peau  et  muqueuses)  que 
ie  p»  est  poussé  mécûiiqueroent  par  le  tra- 
laii  inflammatoire,  cause  de  sa  formation  et  qu'il 
mtretîeat  ensuite  par  sa  présence  dans  les  tis- 
fus.  Trf:»-rarement  cette  ouverture  se  (ait  dans 
jes  séreuses.  Toutefois  cette  tendance  du  pus 
va-s  les  surfaces  extérieures  est  souvent  entra- 
vée |âr  la  résistance  des  tissus  à  traverser  ou  |)ar 
kar  |«n  d'aptitude  à  s'enflammer,  en  sorte  que 
le  pas  aocomnlé ,  pressant  de  toutes  parts  les 
yvmi  de  Fabcès,  diemine  du  o6té  où  la  résis- 
Uace  est  moindre,  et  détermine  alors  des  delà* 
brcment» ,  des  décollements  Acheux.  En  raison 
àt  retendue  delà  surface,  la  peau  est  plus  sou- 
vent que  les  moqueuses  traversée  par  les  ou- 
vtttnres  spontanées  dont  il  s*agit. 

htfi  abcès  superficiels  s'annoncent ,  dans  le 
V^nuôpe  et  dans  la  place  qu'ils  doivent  occuper, 

par  U  prrseoce  d'une  tumeur  pleine ,  tendue , 

cteode  à  la  main ,  douloureuse  à  la  pression , 

r»ost,  quand  la  peau  est  peu  cliargéc  de  pi^- 
mnt.  Cette  tumeur  est  dure  à  son  centre  et  en- 
tainéc  vers  sa  circonférence  d'un  emi)àtomcnl  ' 
odi^rnateux  qui  devient  de  plus  en  plus  manifostc,  j 
<4irtout  vers  le  côté  le  plus  déclive  de  sa  base.  ! 
A  meqire  que  le  travail  inflammatoire  avance , 
ti  que  la  tumeur  marche  vers  sa  tenninaisoii  ^ 
par  suppuration,  l'empâtement  qui  l'entoure  di-  < 
minoe.  sa  partie  centrale  devient  plus  saillanto, 
moins  dure,  moins  tendue,  moins  chaude,  moins 
douloureuse  à  la  pression.  Enfin,  si  le  pus  est 
^  sufti^aroment  abondant,  et  s'il  n'est  séparé 
M  îa  sur&ce  explorable  que  par  une  mince  pa- 
ru» ,  il  de%  ient  possible  de  percevoir  dans  la  tu- 
inecr,  la  sensation  d'un  liquide.  Ces  derniers 
(luoements  deviennent  de  plus  en  plus  appa- 
rents à  mesure  que  s^apiirochc  le  moment  de 
Tiiaverture  spontanée. 

En  même  temps  que  ces  divers  changements 
!*e  succèdent  dans  la  tumeur,  il  se  manifeste  dans 
Petonomie  du  sujet  quelques  symptômes  gé- 
oénux  non  moins  dignes  d'attention.  Ces  synip- 
t&rnes  sont  d'autant  plus  accusés  que  le  travail 
(f  inflammation  suppurative  est  plus  étendu ,  que 
^  lAfties  où  se  forme  le  pus  offrent  plus  de  ré- 
^■«tanœ  à  l'extension  du  foyer  qu'il  s'est  creusé. 


Dès  le  début  d'un  grand  abcès,  le  pouls  est  dur, 
tendu ,  les  pulsations  sont  petites ,  répétées  et 
concentrées;  le  poil  est  terne,  la  peau  cliaude 
et  sèche  se  couvre  souvent  de  sueurs  partielles, 
la  respiration  est  tremblotante,  la  tuAî  vive, 
l'appétit  diminué  ou  même  nul  ;  les  attitudes 
expriment  la  souffrance.  Ensuite  ces  symptômes 
s'atténuent  au  fur  et  à  mesure  que  l'abcès  arrive 
à  l'é|>oque  de  sa  maturité,  et  vers  ce  dernier 
moment  la  fièvre  a  ordinairement  disparu;  l'ani- 
mal se  ranime,  reprend  son  appétit  et  ses  forces. 
I  Quand  les  abcès  se  forment  profi>ndément, 
derrière  des  couches  épaisses  de  tissus  sabis , 
on  comprend  aisément  que  les  cliangemeuts  lo- 
caux signalés  pour  les  abcès  superficiels,  soient 
à  peu  près  nuls  dans  la  plupart  des  cas.  L'oe- 
dème cependant  est  alors  assez  constant  dans 
les  parties  déclives  environnant  la  région  ma- 
lade, dont  les  mouvements  sont  en  outre  à  peu 
près  constamment  embarrassés  ou  empêchés. 
Dans  une  période  plus  avana^  de  l'abcès  pro- 
fond, la  partie  est  envahie  par  un  engorgement 
ordinairement  considérable.  L'udème,  surtout 
aux  membres ,  prend ,  dans  ce  cas ,  des  pro|M)r- 
tions  parfois  énormes.  Plus  que  pendant  les 
abcès  superficiels ,  la  fièvre  est  intense ,  l'ani- 
mal est  abattu, les  sou ITrances sont  vives,  l'ap- 
(N'ilt  diminué,  la  soifcstardonte,  les  urines  rares, 
dans  le  cas  d'abcès  profonds.  A  raison  de  leur 
situation  ,  ces  soiics  d'abcès  rencontrent  plus 
souvent  que  les  autres  des  obstacles  à  leur  ou- 
verture spontanée  au  dehors  ;  pour  ce  même 
motif  il  est  rare  aussi  qu'il  soit  facile  de  rocon- 
nnitrc  la  (luctuation  du  pus,  et  par  conséquent 
de  déterminer  exactement  leur  situation  et  leur 
étendue  ,  toutes  circonstances  qui  en  rendent 
Touverturc  artificielle,  presque  toujours  indi- 
(|uée,  plus  difficile,  moins  si'ire,  mémo  [tar  une 
main  cxerr/>c  et  habile. 

Diverses  tumeurs  qui  réclament  un  traitement 
entièrement  o|>posé  présentent  accidentellement 
une  grande  ressemblance  avec  les  abcès  et  \)cu- 
vent  devenir  Voc^'asion  de  méprises  redoutables, 
ï/errcur  ne  peut  être  évitée,  en  i«ireil  cas,  c|ue 
jxir  rétudc  attentive  des  signes  conïméinoratifs 
et  des  signes  actuels.  Ces  tumeurs  sont  les  her- 
nies ,  les  kystes  Simguins  et  les  tumeurs  syno- 
viales qui,  à  certains  moments,  présentent  la  plu- 
part des  caractères  extérieurs  des  abcès. 

Traîtemenf.  Le  début  des  abcès  réclame  en 
général  un  traitement  antiplilogistique  à  reiïet 
de  cîilmer  la  douleur,  enlever  la  chaleur  loc^ale 
et  ramollir  les  tissus,  afni  de  rendre  le  travail  de 
la  formation  du  pus  plus  facile  et  plus  prompt. 
Les  bains,  les  lotions,  les  c<itapla.smesémollients, 
les  onctions  C4ilmantes,  sont  les  moyens  mis  en 
usage  dans  ce  but.  Dans  quelques  circonstances 
il  est  préférable  d'employer,  dès  ra[)parition  des 
premiers  sym()tûmcs,  les  topiipies,  tViis  mnf h- 
ratïfs,  cooMstant  le  plus  souvent  dans  l'applica- 
tion, sur  la  partie  malade,  d'une  épaisse  couclie 
d'onguent  vésicatoire  dont   faction  complexe 
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détermiiie  une  irritation  superficielle ,  capable, 
asseï  souvent,  de  faire  avorter  rintlamination 
phleginoneuse  profonde ,  dans  tous  les  cas  de  la 
rendre  moins  intense,  et  de  liàter  sinj^ulièreiiient 
la  formation  du  pus.  Quand  Tabcès  est  arrivé 
à  maturité,  et  suivant  les  cas  particuliers  de  si> 
tuation,  il  y  a  presque  toujours  intérêt  à  provo- 
({uer  artificiellement  Tévacuation  du  pus  qu*il 
renfenne,  au  licud*en  attendre  Touverture  s^ton- 
tanéc. 

L*ou\erture  artificielle  des  abcès  où  la  ponc^ 
lion  suppose,  chez  la  personne  qui  la  pratique, 
la  connaissance  de  la  structure  auatonii<iue  des 
régions  que  devra  traverser  rUistruiuent  tran- 
chant ou  piquant  ;  car  il  importe  de  respecter  les 
gros  vaisseaux  ,  les  cordons  nerveux  et  autres 
organes  essentiels  dans  le  voisinage  desquels 
les  abcès  sont  très-souvent  placés.  Cette  o|)éra- 
tkm  est  pratiquée,  suivant  les  cas  et  les  circons- 
tances, par  le  cautère,  le  bistouri  ou  le  trois- 
quart.  Le  cautère  employé  à  cet  usage  est  un 
cône  en  (èr  de  la  grosseur  et  de  la  longueur 
environ  du  petit  doigt.  L^instrument  étant 
chauffe  au  blanc ,  on  en  applique  la  pointe  sur 
Pendroit  élu  pour  la  ponction  :  puis,  par  une  preh- 
sion  convenable,  accompagnée  d*un  mouvement 
de  rotation  bornée ,  on  fait  pénétrer  le  cautère 
jusqu^au  foyer  purulent  d^où  la  matière  s'écoule 
aussitôt ,  quelquefois  en  jaillissant.  L'emploi  du 
cautère  offre  l'avantage  d'éviter  le  plus  souvent 
les  hémorragies,  de  produire  une  ouverture 
qui  reste  béante,  et  de  déterminer,  par  la  ciia- 
leur  qu*il  apporte  dans  les  tissus,  une  excitation 
en  général  favorable  à  la  guérison. 

Le  bistouri  droit  est  non  moins  souvent  em- 
ployé que  le  cautère  *,  étant  tenu  dans  une  di- 
rection convenable,  on  le  plonge  dans  la  tumeur 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  atteint  le  pus,  et,  en  le  reti- 
rant on  agrandit  l'ouverture  pour  faciliter  Pé- 
coulement  du  pus.  Le  trois-quart  est  moins 
firéquemment  employé;  on  n'y  a  recours  eu 
général  que  pour  les  abcès  profon<ls  dont  le 
foyer  ne  pourrait  être  fiicilemeiit  atteint  par  les 
bistouris  ordinaires,  ou  encore  pour  les  tumeurs 
dont  la  détermination  laisse  quelques  doutes. 
Les  ouvertures  pratiquées  par  le  bistouri  ou  le 
troifr-^piart  peuvent  être  agrandies  par  le  cau- 
tère. 

Le  traitement  qui  suit  l'ouverture  d'un  abcès 
est  ordinairement  simple.  Après  avoir  provo- 
qué l'évacuation  du  pus  par  une  pression  mé- 
tliodique  sur  les  parois  et  les  alentours  de  la 
tumeur,  on  introduit  dans  le  canal  une  petite 
mèche  d'étoupe  qui  doit  s'opposer  à  sa  ferme- 
ture trop  procliaine ,  et  l'on  continue  d'appliquer 
sur  la  tmneur  quelque  topique  calmant  ou  ré- 
solutif, comme  la  ponuuade  de  peuplier,  l'huile 
de  laurier,  etc.  Les  abcès  simples  et  sans  com- 
plications guérissent  presque  toujours  promp- 
tement  par  ces  moyens.  11  n'en  est  pas  toujours 
de  même ,  tant  s'en  faut,  des  abcès  qui  sont 
symptdmatiques  d'autres  maladies ,  ou  qui  se 


I  compliquent  de  la  présence,  dans  le  foyer  même, 
d'un  corps  étranger  non  é\acue  avec  le  pus,  de 
carie  de  certauies  parties  dures ,  etc.  Ceux-d 
réclameut  alors  un  traitement  particulier,  appro- 
prié à  la  circonstance  qui  les  empêche  de  M 
!  fermer;  les  autres  ne  disparaissent  souvent 
qu'avec  la  maladie  qui  les  engendrait. 

Les  abcès  froids  diflèrent  d'abord  des  abcès 
chauds  en  ce  que  les  phénomènes  inflammatoires 
qui  accompagnent  leur  apparition  sont  peu  mar- 
qués, et  qu'ils  se  succèdent  lentement  ;  ce  qui 
constitue  une  inflammation  clux)nique. 

Les  causes  qui  produisent  ces  sortes  d'abo^ 
sont  aussi  diverses  que  celles  qui  produisent  led 
premiers,  et,  pour  cette  raison,  on  peut  ad<^}ter 
à  leur  é^rd  la  même  classification. 

Les  abcès  firoids  se  présentent,  soit  sous  forme 
de  tumeurs  endurcies ,  soit  sous  forme  de  tu- 
meurs molles.  Sous  l'une  et  l'autre  de  ces  former 
leur  marche  est  généralement  très-lente  ;  ils  ont 
peu  de  tendance  à  s'ouvrir  spontanément;  sou- 
vent même  cette  ouverture  n'aurait  jamais  lieu, 
si  l'art  n*inter\'enait  pour  provoquer  l'évacuation 
du  pus  qu'ils  renferment. 

Les  abcès  durs  ont  généralement  pour  cauae 
les  frottements  répétés  des  liamais ,  et,  pour  cette 
raison,  ils  apparaissent  généralement  sur  les 
IKirties  du  corps  exposées  à  ces  (rottemeuts.  Ce 
sont  des  tumeurs  peu  douloureuses,  presque 
sans  clialeur,  ne  présentant  nulle  part  de  fluc- 
tuation, et  dont  la  périphérie  est  teniporairemeut 
cnlémateuse  vers  la  partie  déclive.  Il  serait  dif- 
ficile de  les  distinguer  d'autres  tumeurs  endur- 
cies, si  l'on  ne  prenait  en  considération  la  marche 
j  (lu'a  suivie  leur  développement,  et  leur  situa- 
lion  ordinaire.  Suivant  l'observation  des  prati- 
ciens les  plus  expérimentés,  ces  tumeurs  ren- 
ferment presque  constamment  du  pus;  mais  ce 
liquide  ne  s'y  trouve  qu'en  petite  quantité,  et 
conséquemmeut  n'occupe  qu'un  foyer  très-peu 
,  étendu,  profondément  situé  vers  le  centre  de  la 
|)artie  endurcie. 

Les  abcès  mous  et  froids  sont  très-souvent 
symptômatiques  ;  ils  se  présentent  sous  forme 
d'une  tumeur  indolente  sans  clialeur  anormale, 
ni  changement  de  couleur  de  la  peau;  étant 
molles,  ces  tmneurs  laissent  percevoir  une  fluc- 
tuation uniforme  dans  toutes  leurs  parties  ;  elles 
|)euvent  aussi  être  confondues  avec  d'autres  tu- 
meurs dont  il  est  important  de  les  distinguer. 

Dans  le  traitement  des  tumeurs  endurcies,  la 
première  indication  à  remplir  est  d>n  opérer 
la  ponction  à  l'aide  du  bistouri  d'abord ,  et  jus- 
qu'à ce  qu^on  ait  atteint  le  petit  foyer  purulent 
qu'elles  récèlent,  ou  qu'on  ait  reconnu  que  le 
pus  manque.  Ensuite  on  éteint,  dans  l'ouverture 
pratiquée,  un  ou  plusieurs  cautères  chauffes  au 
rouge,  afin  de  raviver,  en  les  irritant,  les  tissus 
endurcis  et  de  fociliter  la  résolution  ou  la  résorp- 
tion de  la  tmneur.  En  outre ,  on  rend  la  cau- 
térisation plus  efficace  en  appliquant  sur  la  tu- 
meur des  topiques  dits  fondants,  résolutif^,  etc . , 
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le  roaguent  vésicatoire  et  autres  prépani- 

NÔssaDt  de  ces  propriétés. 

lins  scnnent  on  ne  peut  parvenir  à  faire 

litre  ces  tumeurs  qu'eu  répétant  plusieurs 

cautérisation  et  raj)plication  des  topiques 

ts. 

onction  est  aussi  le  premier  moyen  de 

icnt  à  employer  à  l'égard  des  abcès  mous 

(ents  ;  après  ré\acuatiou  du  pus,  il  coii- 

e  réTciller  Faction  des  tissus  par  des  injec- 

t  des  topiques  excitants. 

it  aux  abcès  froids  qui  sont  Teffet  d'une 

e  locale  ou  d'une  maladie  générale,  ils 

rent  ordinairement  en  fistules  ou  en  ul- 

on  ne  peut  espérer  d'en  obtenir  la  gué- 

[ne  par  le  traitement  de  la  maladie  dont 

codent.  J.  ÀLLIBEfiT. 

OXK3C  (de  abdere,  cacher).  ( Vêlé r in.) 
men  ou  le  ventre,  dans  les  animaux  mam- 
•,  est  cette  partie  du  tronc  placée  au-dcs- 
»  reins ,  entre  la  poitrine  et  la  croupe. 
Ben  recèle  une  grande  ca\ité  splauclini- 
itièrement  remplie  par  de  volumineux  or- 
le  la  digestion ,  par  ceux  de  la  sécrétion 
t  et  quelques-uns  de  la  reproduction. 
artie  qui  nous  occupe  est  circonscrite  e\- 
snent,  en  haut,  par  l'extrémité  de  la 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres 
nés;  en  avant,  par  la  dernière  côte  et  par 
le  cartilagineux  des  c6tes,  et  en  bas  par 
nifépostérienre,  abdominale,du  sternum  ; 
fcre  par  la  hanche  et  la  cuisse  ;  comme 
,  Pahdomen  supporte,  au  moins  partielle- 
rtn  la  partie  inférieure  et  postérieure,  les 
s  sexads  extérieurs  du  m&le ,  les  ma- 
de  k  femelle. 

parais  latérales  et  inférieures  sont  unifor- 
rf  coDStitnées  par  des  parties  molles,  corn- 
t,  de  Fextérieur  à  l'intérieur,  la  peau,  la 
e  abdominale ,  quatre  plans  musculaires 
tiraiipie  séreuse. 

ma  de  Fabdomen  est  d'épaisseur  moyenne 
1ère  que  médiocrement  aux  organes  sous- 
,  dans  les  régions  supérieures  et  anté- 
:  elle  devient  mince  et  de  plus  en  plus 
;  son  poil  devient  fin ,  rare ,  court ,  finit 
pr  manquer  tout  à  fiiit,  dans  les  régions 
e  et  des  organes  sexuels. 
unique  abdominale  double  surtout  les 
bftrieiires  de  l'abdomen  des  grands  her- 
:  cile  a  la  forme  d'une  vaste  expansion 
aneose  de  tissu  fibreux  jaune ,  qui  s'at- 
alérienrement  sur  la  sur&ce  latérale  et 
re  de  la  poitrine  et  se  termine  postérieu- 
sor  le  bassin.  Dans  l'entre^eux  des 
.  efle  donne  naissance  à  des  appendices 
mvrent  et  soii^tiennent  les  organes  sexuels 
domînanx.  Sa  fonction  est  d'aider  à  sou- 
poids  des  viscères  qui  occupent  l'abdo- 
:  ainsi  d^é>1ter  aux  muscles  de  cette  |iar- 
coatraction  soutenue  qu'ils  ne  pourraient 
ips  supporter. 


Les  muscles  de  l'abdomen  sont  au  nombre 
de  quatre  de  chaque  côté,  se  réunissant  chacun 
à  son  semblable  sur  la  ligne  moyenne  au-des- 
sous de  l'abdomen  où  le  cordon  épaissi  qui  ré- 
sulte de  cette  réunion  prend  le  nom  de  ligne 
blanche.  Ces  muscles  sont  tous  très-larges, 
minces  et  composés  de  deux  parties  :  l'une 
cliamue,  rouge,  musculaire,  l'autre  plus  étendue, 
moins  épaisse,  fibreuse,  inextensible  dans  le  sens 
de  la  longueur  des  fibres,  d'un  blanc  nacré,  que 
Ton  nomme  aponévrose. 

Le  plus  extérieur  de  ces  muscles  est  le  grand 
oblique  de  l'abdomen  qui  s'attache  par  sa  partie 
charnue  sur  les  dernières  fausses  côtes  et  leurs 
cartilages,  et  par  sa  partie  aponévrotique  sur  le 
ligne  blanche ,  sur  le  pubis  et  sur  l'angle  de  la 
lianche.  La  direction  de  ses  fibres  charnues  et 
de  ses  fibres  tendineuses  ou  aponévrotiques  est 
oblique  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas. 

Le  second  ou  petit  oblique  prend  attache  d'a- 
bord sur  l'angle  externe  de  l'ilium  (la  hanche) 
par  ses  fibres  charnues  qui,  de  ce  point  diver- 
gent en  large  éventail,  forment  la  corde  du  flanc, 
tapissent  le  côté  de  l'abdomen,  après  avoir  été 
remplacées  par  les  fibres  aponévrotiques,  et  fina- 
lement se  terminent,  les  inférieures  sur  la  ligne 
médiane,  les  supérieures  sur  le  cercle  cartila- 
gineux des  côtes. 

Le  grand  droit  de  l'abdomen  forme  avec  celui 
du  côté  opposé  une  large  sangle  elliptique  atta- 
chée, en  avant  sur  la  face  inférieure  du  sternum 
et  sur  les  derniers  cartilages  costaux,  en  arrière 
sur  le  bord  abdoimnal  du  pubis,  et  dans  la  partie 
médiane  sur  la  ligne  blanche  :  il  présente  cette 
particularité  presque  unique ,  d'être  fonné  de 
bandes  alternantes,  transversales,  anguleuses,  les 
unes  charnues,  les  autres  fibreuses  a|K)né\roti- 
ques. 

Le  quatrième,  le  plus  profond,  nommé  le  trans- 
verse, croise  le  grâ^d  droit  par  la  directiou  de 
ses  fibres.  Sa  partie  charnue  est  attachée  au  côté 
interne  de  la  région  sous-lombaire  et  du  cercle 
cartilagineux  des  côtes  ;  son  aponévrose  se  ter- 
mine à  la  ligne  blanche. 

Trois  ouvertures  sont  ménagées  dans  la  partie 
des  parois  abdominales  qui  nous  occupent  : 
l'ouverture  ombilicale,  anneau  ombilical  où 
passaient  les  vaisseaux  qui  établissaient  les 
communications  nutritives  du  fœtus  avec  la  mère, 
et  qui  se  ferme  aussitôt  après  la  naissance, 
mais  dont  la  place  est  toujours  indiquée  par  une 
cicatrice  apparente  ;  les  canaux  higuinaux ,  un 
de  chaque  côté ,  ^  avant  du  pubis  (  région  in- 
guinale) donnant  passage  aux  vaisseaux  et  nerfs 
affectés  aux  testicules. 

La  paroi  moyenne  supérieure  do  l'abdomen 
est  constituée  parles  cinq  ou  six  vertèbres  lom- 
baires et  les  muscles  qui  les  entourent.  (  Vofjez 
Lombes.) 

La  partie  antérieure  de  la  cavité  abdominale 
est  séparée  de  la  poitrine  ou  thorax  par  le  dia- 
phragme, grande  cloison  ovaJaire  interposée 


it  AllliOMKN 

>  mIm*  ti-  ili'Mv  i'4tilr«  iHiiiiutiii«  I  ii  il iit|ilii  1)1(11  ir  vAHlra  kiilet  de  Mupen&ioii  ou  de  réunîoi 

I  HiM<  tltthiiiiiti  iiliiii|tM'  ili>  liHitl  Hi  lti««  pi  il'iii  i|iiVii  «iflnvnt  rîntoiiUn  et  Testoinac,  ou 

ih.i(<  i-M  ifiiii .  Il  i'-:!  lUit  |MM  411  I  IimmiAMviht  luiiim*)»  «les  rumiiumts,  et  que  Ton  dôsigi 

|itl  i>t  it«tii«tti>   iiiiini<  %'\  iiiu4tiiiiM)«it,  i>  Ia  h^  1o«  iuuiis  «le  inèscntj^re,  méso-colon,  tiM 

i.iiii-Mi(4>  iMii«ti-ii«i-  4l'ir-Mriiili'nM«ilo<iUMniî^iv«  iiiiii ,  0|iî|44Hm».  Tes  l^çaiuents  sont  t< 

ili>>    ihi  (l'utc  iM<Oii<iiM<(i\  tli'  it«)li'  «i  vl  tU-  loiiiiiN  do  «U*u\  fouillot>  aci'olos dans  1& 

I  <Mii*-»ttUi>  ilu  --iritmi»'  -«tui  tniliv  i'«|  .i|HMi«'  iMi  i'("t  U^uiUclï  iio  Mxnt  (MIS  séparés  par 

m>t(>^»M.  (  «.  I  %  lUiv  iUtiv«t\  M  «m  i>|  |Niiu  ,ui)xi  MHHv  di\«  \jù>sk^jiu\  OU  iWs  grappes  d 

tui>  kl«i)M«i   \U*  4>'i(i>  ^iif  tl.iM«  Ui  il  ilv  u'l4  ^tJivM'ux  1  e  |vriUHue  o^t  ditac  une  iiiej 

».^.»,      ...I   ,1,       M.. »»!,•«   tlsU^««m<i(\  hc<lt'Vluilh*tlH*<llcU>6    eXCej.'tif  iLt'i  l«?*  fet 


\ 


s    •    •  «  . 

1          •   «            •  a 

j%.         •  •       -^ 

ii-X     .\- 

».    .  «  ^ 

»     ,  •■  •       *■  *■      *   ■»^\'"* 

V    \«  \      i  X 

iNViv.x     .\ 

t 

■   -                *•'«-•« 

.    «   :  t 

-V. -V     -".  , 

0*       ■• 

■.<       N- 

*         • 

■«.       ,^u«.      ^,»     ■« 

s       •   ■       »*■  ••  ^  ■    *       ^  V% 

•  ■        *  - 

*             •     1    ••  *  •  « 

■        ■   ^     ■*        .■ 

•  •.    , 

*           » 

« 

,»    .           »* 

^.    ■   %     '. 

«  »        «  «  ■ 

.  .  ^                             ^       K..- 

■s\    is        % 

*•       >» 

« 

.         ■  .  .          •«  ■    .« 

k          •             » 

> 

.  X.      .      .    .  (    -.j^ 


%>hI    -.•.:•       «      ..■-■.    -..ir — •■C.i.'^! 

■  •.'«•     -k      x«i'.l>    .Mi    -:.•*.■:■.     Tr"".'!.""    C 
•■      ■*.'..       ^W  ■*    -ifc->     L     • -^  •  "i; —  'I 

■^    •■    -«v     ■■.■■•.*     ^i--.i»-^-^      ,ï      '  JT^H 

■  :    -    ■   -     y.     .     .'    ■Jij    ♦'lil-.  .      .    - 

.  .>  .-.■  ■  .^  • 

»%>»»■.  .  ".■■  -._        L. 

..•I 


.il: 


i:-: 


ABDOMKN 


34 


i  cl  iÉtesfia),  les  refais  moidéB  date  ks 
riMieosM  dé  la  région  sacrée,  1««  testl- 
mlle,  Tofaire  et  ToTiducte  voicpie  de 
e. 

is  insectes  arriTës  à  Tétat  parfeU,  Tab- 
t  le  troi^ème  et  dernier  renflement  du 
est  toi]j<Mirs  séparé  da  thorax  au  cor- 
on rétrécissement  plus  on  moins  mar- 
ut  les  ordres  et  les  espèces  ;  il  Tarie  de 
gSotmlaire  à  la  forme  Ûnéaire.  Dans  ces 
U  n*e\iste  pas  de  péritoine ,  et  Tabdo- 
frme.  plongés  dans  le  suc  nutritif,  le 
trachées  pour  la  respiration,  les  divers 
fts  gastriques ,  Tintestin ,  les  organes 
Miion  de  foie,  de  reins,  etc.,  les  orga- 
reproduction  dans  les  deux  sexes  et 
organes  de  sécrétions  spéciales, 
'ré  ao  point  de  yue  de  la  conforma- 
iîeure  des  grands  animaux  domesti- 
domen  est  Tobjet  de  plusieurs  remar- 
ifrtaotes  pouvant  aider  à  reconnaître 
lies  de  ces  animaux.  .Son  volume  est 
lans  une  corrélation  intime  avec  le  r<^ 
genre  d'aliments  dont  les  animaux  se 
it  ;  car  ce  volume  dépend  avant  tout 
ne  et  de  Tainpleur  des  viscères  diges- 
Fabdomen  a  son  moindre  volume  dans 
siers.  parce  que  la  nourriture  animale, 
en  principes  assimilables  sous  Tunité 
le  ,  n^entralne  qu*une  faible  capacité 
ibe  digestif;  tandis  que  les  herbivores, 
âge  d^aliments  beaucoup  moins  riches 
inces  nutritives ,  ont  besoin  de  prendre 
mitnre  en  .volume  et  poids  considéra- 
Ml  résaite  une  plus  grande  étendue  des 
digestif.  Chez  le  chien  et  le  chatTcten- 
la  mngneuse  gastro-intestinale  est  à  la 
le  la  peau  comme  3  :  4  ;  chez  le  cheval 
2   :    1  ;  chez  le  bœuf  comme  5:1. 

Jain,  le  veau  et  Ta^cau  nnissont  avec 
nen  réduit ,  pour  ainsi  dire  ,  au  plus 
une ,  qui  reste  presque  tel  pendant  la 
nrdk  de  Fallaitement  ;  ce  quMl  faut  at- 
ridemment  à  la  nature  de  Talimcnt  dont 
onrris;  mais,  lorsque  vient  le  moment 
smes  animaux  font  usage  d^aliments 
,  Fabdomen  augmente  d'une  manière 
pins  marquée  que  la  substitution  de 
a  des  fourrages  au  lait  est  plus  brusque, 
plète ,  que  les  aliments  substitués  sont 
rres  en  valeur  nutritive. 
i^ement  se  manifeste  avec  plus  de  ré- 
et  d'Intensité  chez  les  jeunes  ruminants 
c  les  poulains,  parce  que  chez  les  prc- 
ruinen  acquiert ,  du  cinquième  au  sep- 
«s,  pour  les  bêtes  bovines,  plus  tôt  chez 
un. ,  une  ampleur  proportionnelle  qu'il 
as  jusque-là  et  qu'il  va  conser>er  pen- 
resle  de  la  vie.  Cet  agrandissement,  qui 
naturellement  l'époque  du  se^Tage,  ne 
os  sans  que  le  jeune  ruminant  soit  no- 
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tablement  défarm<^,  snriout  si  le  changement  de 
voloine  et  de  c^ipacité  est  accéléré  par  Tusage 
prématuré  d'une  alimentation  fourragère  de 
mauvais  choix.  Dans  cette  dernière  circonstance, 
la  grosseur  exagérée  que  prend  le  ventre  rend 
ranimai  disgracieux ,  et  cette  disposition  devient 
permanente,  si  le  régime  reste  peu  8ul>stantiel 
pendant  l'élevage.  L'animal  cliez  lequel  le  ventre 
reste  ainsi  prédominant  peut  posséder  la  qua- 
lité laitière  ,  mais  il  restera  plus  ou  moins  dé- 
pourvu de  précocité  et  d'aptitude  à  l'engraisse- 
ment. Si  au  contraire  le  se^Tage  est  opéré  à  une 
époque  convenable ,  si  les  aliments  que  Ton 
substitue  au  lait  sont  convenablement  choisis 
pour  éviter  le  grossissement  rapide  du  ventre , 
s'ils  sont  assez  nutritifs  pour  développer  simul- 
tanément tous  les  systèmes  organiques ,  pour 
provoquer  un  accroissement  rapide,  l'animal 
possédera  ,  son  origine  aidant ,  la  précocité  et 
l'aptitude  à  rengraisseinent  ;  il  pourra  être  un 
fort  travailleur,  si  un  exercice  convenable  vient 
à  temps  aider  au  développement  de  ses  mus- 
cles et  de  ses  membres. 

Dans  l'espèce  chevaline ,  l'augmentation  du 
ventre  suit  également  de  près  le  sevrage  ;  mais 
elle  est  plus  lente  que  chez  les  ruminants ,  et 
dépend  de  Pampleur  que  prend  le  gros  intestin, 
et  non  de  l'estomac,  qui  conserve  toujours  une 
capacité  très-limitée  (12  à  15  litres).  La  richesse 
et  le  volume  des  aliments  a  ici,  pour  le  moins, 
autant  d'influence  que  sur  les  ruminants,  quant 
au  développement  du  ventre  et  des  autres  par- 
ties du  corps.  Les  aliments  riches,  peu  humides, 
donnent  de  la  taille,  du  muscle  et  peu  de  ven- 
tre ;  les  aliments  riches  chargés  d'humidité  don- 
nent de  la  taille,  des  tissus  et  du  ventre.  Les  ali- 
ments pau^Tes,  volumineux,  secs  ou  humides, 
laissent  la  plupart  des  systèmes  organiques  aj>- 
pau>Tis  et  développent  le  ventre,  la  peau  et  le 
système  corné  ou  pileux. 

Dans  un  cheval  régulièrement  conformé,  l'ab- 
domen conserve  la  forme  cylindracée  du  thorax, 
se  rétrécit  légèrement  dans  les  régions  prépu- 
bienne et  inguinale,  si  les  dépressions  qui  se  re- 
mar(iuent  dans  les  flancs  sont  peu  apparentes. 
Quand  l'abdomen  déborde  la  base  de  la  poitrine 
par  son  excès  de  volume,  on  dit  que  le  cheval  à 
un  ventre  de  vache;  presque  toujours,  dans  ce 
cas ,  le  dos  e^t  enselÛ,  déformé  qu'il  a  été  par 
l'excès  de  poids  du  ventre.  Cette  conformation 
dénote  un  animal  mou  et  peu  résistant  à  la  fa- 
tigue. On  conçoit  facilement  que  l'excès  de  poids 
des  viscères  abdominaux  absorbe  par  son  ac- 
tion constante  une  pariie  notable  de  la  force 
musculaire  que  peut  développer  le  sujet.  Le  ré- 
gime de  Tentralnement  auquel  on  soumet  les 
chevaux  qui  doivent  disputer  les  prix  de  course 
sur  les  hippodromes  a  principalement  pour  Init 
de  débarrasser  le  corps,  sans  rafTaiblir,  des  ma- 
tériaux pesants  qui  pourraient  absorber  une 
partie ,  môme  très-faible ,  de  ses  forces.  Cest 
pourquoi  ces  sortes  de  chevaux  ont  le  ventre 
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lerrelléy  c*est-à-dire,  réduit  aux  plus  petites  di- 
inensions  coiujiatibles  avec  une  sauté  parfaite. 
Il  faut  se  garder  de  conroudre  la  oonformation  lé- 
vrettée  du  ventre  des  dievaûx  préparés  pour  les 
courses  avec  celle  que  Ton  nomme  ventre  re- 
troussé, et  que  présentent  (  ertains  chevaux  ayant 
les  apparences  de  la  santé,  mais  qui  soisfrrentde 
quelque  arfectioii  chronique  dciMntcstin,  digèrent 
mal  leurs  aliments,  et  par  suite,  ne  peuvent  sou- 
tenir un  travail  prolongé  :  ces  sortes  de  che> 
vaux  sont  queltiuefois  vidards  et  ont  souvent 
Panus  très-euToncé  ou  bi'ant. 

Les  juments  |)ouliuières  ont  ordinairement  le 
ventre  plus  ou  moins  avalé ,  descendu  ,  ce  qui 
occasionne  dans  la  n'gion  des  flancs  un  apla- 
tissement notable  et  un  aspect  firé. 

Pendant  la  gestation,  le  ventre  augmente  né- 
oessairement  de  volume.  L'utéruô  qui  n^nrcmie 
les  produits  de  la  conception  occupe  constam- 
mait ,  du  moins  chez  les  ruminants ,  la  partie 
inférieure  du  flanc  droit  :  c^est  en  ce  (Ktint  que 
Ton  explore  le  \ entre  |Kiur  reconnaître  Tétat  de 
plénitude  de  ces  femelles. 

Les  tares  que  Tabdoiiten  présente  quel(|uefois 
à  Textérieur  sont  les  hernies  et  les  éventra- 

lions.  J.  ALI.IItKKT. 

ABorcTEUBS.  —  Qualification  apiiliciuée  à 
quelques  muscles  avant  pour  action  dVIoignor 
du  plan  médian  du  cor|>s,  de  [porter  en  dehors, 
la  partie  ou  la  totalité  d'un  ntemhre 

J   Alukeht. 

ABEILLES. 

Des  diverses  espèces  et  variétés  d'al>eilles. 
Les  abeilles ,  dont  nous  recueillons  le  miel  et  la 
cire ,  appartiennent  à  Tordre  des  Hyménoptères, 
tritm  des  Apiens,  et  sont  de  la  famille  des  Apides, 
«composée  do  trois  grou|)es  dont  elles  fonnent 
le  second,  çou   le  nom  d^Apites. 

Comme  il  nVntre  |)as  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage de  donner  une  description  anatomique  de 
Pabeille ,  ni  de  décrire  ses  moeurs  et  ses  habi- 
tudes ,  nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
connaître  riûstoire  naturelle  de  ces  inseties aux 
ouvrages  que  nous  a^ons  publiés  précédemment 
sur  ce  sujet  ;  nous  n>n  parierons  ici  qu^autant 
que  cela  nous  paraîtra  nécessaire  pour  justifier 
certains  détails  qui  se  rattachent  à  une  pratique 
intelligente,  et  qu'un  apiculteur  ne  saurait  igno- 
rer sans  danger  pour  la  prospérité  de  son  rucher. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  avant  toute  ci- 
vilisation ,  les  hommes  ont  su  s'approprier  1er? 
provisions  amassées  avec  tant  de  soin  par  les 
abeflles,  et  le  plus  ancien  de  nos  livres,  la  BiWe, 
qui  en  £iit  mention  sous  le  nom  hél>reux  de  Dé- 
borah,  U'Tus  apprend  que  le  miel  était  considéré 
comme  un  des  princi()aux  aliments  de  Tlumime. 
On  peut  ajouter  sans  craindre  de  se  tromper 
qu*U  en  a  été  do  même  pour  tous  les  autres 
peuples. 

Mais  étaitH'e  notre  abeille  domestique    ou 
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d^autres  espèces  étrangères  à  nos  dimats  ?  11 
n'est  peut-être  pas  inutile  d^approfondir  cette 
question ,  car  elle  touche  aox  intérêts  de  Tapir 
culture  ;  c'est  même  une  question  d'avenir 

On  sait  qu'il  existe  plusieurs  espèces  d>- 
beilles,  ayant  des  mœurs  et  des  liabitudes  àpéa 
près  sendilables  à  celles  de  notre  abeille  com- 
mune ,  qu'en  France  et  dans  tout  le  nord  de 
r£urope,  on  connaît  sous  le  nom  d'abeille  mellifi- 
que  (Apis  metlifica  Llneus  ),  et  qui  a  été  r<rf)jet 
des  recherches  et  des  études  particulières  de 
plusieurs  naturalistes ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
torons  Swamerdam ,  Hunter,  Réaumur,  Bonnet 
et  Huber.  En  Orient  et  même  dans  certaine» 
parties  de  ntalie  et  de  la  Grèce ,  on  élère  une 
autre  variété  d'abeilles  qui  diffère  de  notre  abeille 
C4}nunune  par  son  corps,  qui  est  brunâtre,  a^ec 
les  trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ferriF* 
gineux  et  bordés  de  noir.  C'est  l'abeille  lign- 
rienne  {Apis  Ugustica).  En  Egypte  on  Toitune 
autre  variété  d'abeilles  ;  c'est  ceÛe  que  LatreiOe 
a  décrite  sous  le  nom  d\4pis  fUsciata,  abeille  à 
bande.  .M.  Savigny  pense  que  c'est  l'espèce  qn*on 
trouve  représentée  sur  les  monuments  égyp- 
tiens ,  où,  selon  Hor-Apollon  ,  elle  était  Tem- 
blème  d'un  peuple  obéissant  aux  ordres  de 
son  roi. 

On  connaît  encore  l'abeille  unioolore,  qui  ha- 
bite les  lies  de  France,  de  Bourbon,  de  Madagas- 
car ;  l'abeille  indienne ,  que  l'on  trouTe  au  Ben- 
gale et  dans  la  presqu'île  de  Plnde;  Tabeille 
d'Adanson,  très-répandue  au  Sénégal  ;  celle  de 
Pérou  (  c'est  le  nom  d'un  célèbre  voyageur  qui 
en  a  parié  le  premier)  ;  on  la  trouve  particulière- 
ment à  Timor.  On  pourrait  en  nommer  d*autrei 
encore,  qui,  sauf  la  couleur  et  certaines  habi- 
tudes qui  sont  probablement  la  conséquence  des 
lieux  et  des  climats  dont  l'influence  est  si  puis- 
sante sur  tous  les  êtres  organisés,  ont  les  monirs 
parfaitenieut  identiques  et  un  genre  de  vie  tout 
à  fait  confonue  à  celui  «le  notre  abeille  domes- 
tique. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  des  détails  parti- 
culiers sur  les  variétés  d*abeilles  qui  appartien- 
nent uéanuHtins  au  même  groupe  que  Tabeille 
tlont  on  s'occu|«  exclusivement  dans  le  nord  de 
l'Europe ,  c'est  dans  le  but  d'attirer  Tattentioo 
des  sociétés  savantes  et  des  voyageurs,  dont  le 
zèle  pourrait  s'égarer  sur  d'autres  insectes  appar- 
tenant aux  deux  autres  groupes  de  la  fomille  dei 
Apides.  Et  ce  que  nous  disons  ici  n^est  point 
une  supposition  gratuite  :  on  a  vu,  à  roccasioi] 
de  l'Exposition  miiverselle,  des  hommes  pku 
zélés  qu'instruits  recommander  l^importatioi 
d'une  espèce  sans  aiguillon,  dont  le  travail  aval 
(encore  moins  frappé  leur  imagination  que  Tab 
sence  d'arme  offensive,  qui  est  un  des  caractère 
[>rincipaux  du  groupe  des  Méliponites. 

Ces  insectes  ont  plusieurs  traits  de  ressem 
blance  avec  les  abeilles  ;  coiunie  elles,  ils  Tiren 
en  société  et  construisent  des  édifices  de  cir 
pour  y  élever  le  couvain  et  y  dé|H>ser  les  provi 
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il  et  de  pollen  qui  seirent  à  leur 
mais  ils  en  diflëreat  par  la  taille  , 
e  guère  celle  des  mouches  dômes- 
[s  ODt  la  forme  courte  et  ramassée. 
«térieiires  sont  k  proportion  bien 
[ue  celles  de  l'abeille,  et  le  corps  est 
u.  Habitant  exclusivement  les  par- 
haudes  du  nouveau  monde,  il  se- 
lle de  les  acclimater  dans  nos  froi- 

et  d^ailleurs ,  quoique  vivant  en 
e  les  abeilles,  les  bourdons  et  les 
e  sait  pas  encore  si ,  comme  les 
i  se  multiplient  au  moyen  des  es- 
Q  si,  à  Texemple  des  seconds,  les 
kiment  chaque  année  une  nouvelle 
mode  de  construction  horizontal , 
1  rang  d^alvéoles ,  plus  en  rapport 

guêpes  qu*avec  les  rayons  à  dou- 
ellules  des  abeilles ,  ferait  croire 

de^  Apides  ne  forme  pas  une  so- 
oomiue  celle  du  groupe  précédent. 
e  Ton  soit  mieux  infonné  sur  les 

habitudes  du  groupe  des  Mélipo- 
ar  parenthèse ,  contient  un  grand 
^ces  ,  il  ne  convient  pas  d'en  pro- 
ds  frais  Tiiitroduction  en  France, 
t  que  ces  insectes  peuvent  offrir  à 
Hitent  Taiguillon  de  nos  abeilles. 

premiers,  nous  avons  demandé 
X  à  l'Académie  des  sciences  (  la 
;ique  d'acclimatation  n'existait  pas 
larger  les  voyageurs  naturalistes, 

donne  parfois  des  missions  de  ce 
:  quelques  efforts  pour  transporter 
rtaines  variétés  d'abeilles  dont  Tin- 
«ratt  être  réellement  avantageuse, 

parlé  que  du  groupe  seul  dont 
1  était  possible  et  désirable.  Et 
le  justifier  notre  demande ,  nous 
tré  que  nos  abeilles  négligeaient 
s  dont  le  nectar  se  trouvait  ainsi 
MIS  ;  fleurs  qui  dans,  d'autres  cou- 
rt recherchée.s  des  abeilles  qui  sa- 
T  du  miel  qu'elles  coiiticimcut. 

spmsables  sur  l'histoire  nahi- 
l  les  mcBurs  des  abeilles. 

S  vivent  en  société  ordinairement 
se,  quand  elles  habitent  des  cou- 
les à  leur  propagation  par  la  dou- 
:et  l'abondance  des  fleurs.  Lorsque, 
les  se  sont  établies  dans  des  lieux 
des ,  au  milieu  de  certaines  cultu- 
ieurs  sont  ordinairement  peu  déve- 
s  que  les  vignes  et  les  champs  de 
xwve  que  des  populations  faibles , 
un  petit  nombre  d'individus  com- 
aux  premières. 

du  pays  et  l'abondance  des  fleurs 
&te  pas  les  seules  causes  de  la  force 
oas ,  et  leur  faiblesse  ne  provient 
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pas  toujours  des  causes  contraires.  Parmi  etilles 
qui  vivent  sous  la  protectiou  de  l'homme,  le 
manque  de  soins  ou  le  peu  d'intelligence  de  ce- 
lui qui  est  chargé  de  leur  gouvernement,  peu- 
vent être  considérés  comme  les  prmcipales  cau- 
ses de  ce  dépérissement. 

On  a  donné  le  nom  d'essaim  à  une  société 
d'abeilles  en  quête  d'un  logement;  et  ce  nom  sub- 
siste ordmairement  tant  que  cette  société  de- 
meure dans  un  lieu  dont  la  nature  a  fait  tous  les 
frais ,  tel  que  le  creux  d'un  roclter  ou  d'mi  ar- 
bre. Les  sociétés  établies  dans  nos  ruches  le 
conservent  aussi  jusqu'après  le  massacre  des 
mâles.  Un  essahn  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  mâles ,  quelquefois  plusieurs  centai- 
nes ,  et  de  quelques  milliers  de  femelles,  panui 
lesquelles  il  s'en  trouve  une  ou  plusieurs  qui 
seules  posst^K'ut  la  (acuité  de  reproduction; 

les  autres,  pri- 
vées de  cette  fa- 
culté, se  consa- 
crent entièrement 
au  soin  de  pour- 
voir À  l'éducation 
du  couvain,  de 
veiller  à  la  garde 
de  la  demeure 
commune,  et  de 
cliercher  les  pro- 
visions nécessai- 
res à  leur  subsis- 
tance (fig.7et8). 
C'est  donc  im- 
proprement que 
quelques  natura- 
listes leur  ont 
donné  le  nom  de 
neutres,  puisqu'elles  sont  réellement  du  sexe 
féminin  et  pourvues  d'un  ovaire,  qui,  dans 
certaines  circonstances,  peut  développer  des 
œufs  féconds.  Quant  aux  abeilles  auxquelles 
la  nature  a  accordé  le  privilège  de  la  repro- 
duction, il  n'en  existe  jamais  qu'une  seule  dans 
une  ruche  bien  organisée ,  hormis  à  l'époque 
de  l'essaimage.  Or,  afin  d'assurer  la  vie  d'un 
être  unique ,  dont  la  prospérité  et  la  perpétuité 
de  la  population  dépendent  entièrement,  la  na- 
ture n'a  pas  voulu  que  cette  abeille  fût  obligée 
de  sortir  pour  pourvoir  à  sa  nourriture ,  et  elle 
a  inspiré  aux  autres  femelles ,  ses  sœurs  et  ses 
filles ,  un  si  vif  attachement ,  un  dévouement 
si  parfait,  qu'on  pourrait  attribuer  au  respect  et 
à  la  vénération  même  le  sentiment  qu'elles  ont 
pour  elle.  Aussi  les  anciens,  qui  ne  connaissaient 
pas  le  sexe  de  cette  abeille,  objet  des  soins  cons- 
tants de  ses  compagnes ,  et  voyant  qu'elles  la 
traitaient  comme  un  être  d'un  ordre  supérieur, 
lui  donnèrent-ils  le  titre  de  roi.  Les  observateurs 
modernes  s'étant  assuré  que  ce  prétendu  roi 
était  du  sexe  féminin,  et  travaillait  seul  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce,  pondant  des  milliers  d'œufs 
dans  l'espace  de  quelques  mois ,  furent  un  mo- 
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meut  tentés  de  substituer  à  son  titre  de  roi  celui 
de  mère  abeille  ;  mais ,  après  avoir  mûremeut 
|)e^  cette  importante  question ,  ils  convinrent 
unanimement  de  conserver  à  Tabeille  privilégiée 
le  titre  de  reine ,  et  cela  avec  d^autaut  plus  de 
raison  qu^il  serait  plus  que  ridicule  de  désigner 
la  jeune  reine  vierge  qui  conduit  un  essaim , 
par  le  nom  de  mère. 

Cette  décision ,  resjiectée  par  les  plus  grands 
naturalistes  et  par  les  plus  lul>iles  observateurs, 
ne  saurait  donc  être  considérée  comme  nulle 
que  par  ceux  qui  ignorent  le  pouvoir  de  la  tra- 
ditioUf  appuyée  par  Tapprobation  de  la  science. 
Or,  sMl  faut  détruire  les  entraves  que  de 
vieilles  habitudes  pourraient  ap|)orter  au  pro- 
grès, il  faut  aussi  maintenir  les  expressions 
exactes  qui  peuvent  contribuer  à  la  clarté  des 
définitions. 

Kous  avons  dit  que  Tessaim  en  quôte  d^un 
logement  était  composé  d'un  certain  nombre  de 
mâles ,  de  plusieurs  milliers  de  femelles,  et  que 
fvanni  celles-ci  il  ne  s^en  trouvait  que  quel- 
ques-unes dont  les  organes  de  la  maternité 
eussent  reçu  leur  entier  développement.  Nous 
devons  ajouter  que  dans  le  premier  essaim , 
toujours  conduit  par  la  reine  mère,  on  ne  trouve 
jamais  de  jeunes  reines  ;  que  la  pluralité  des 
reines  ne  se  rencontre  que  dans  les  essaims  sub- 
séquents. Nous  devons  aussi  déclarer  que,  dans 
la  plupart  des  cas ,  nous  n^avons  pas  découvert 
de  mâles  dans  les  premiers  essaims ,  bien  quMl 
V  en  eAt  dans  les  ruches  d'où  ils  sortaient,  mais 
encore  à  Tétat  de  larve  ou  de  nymphe.  Cette 
dernière  circonstance  confirme  Topinion  émise 
par  Huber,  quMl  suffit  d^un  seul  accouplement 
(X)ur  assurer  la  fécondité  d'une  reine  abeille , 
pour  tous  les  œufs  qu'elle  jmndra  (icndant  le 
cours  de  sa  vie. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  ici  sur  certains 
détails  d'histoire  naturelle  étrangers  à  la  prati- 
que; les  personnes  auxquelles  ceux  que  nous 
domions  ne  suffiraient  pas  pourront  consulter 
les  divers  ouvrages  où  Phistoire  naturelle  des 
abeilles  est  parfaitement  traitée,  et  parmi  les- 
quels nous  mettrons  en  première  ligne  les  obser- 
vations d^Huber.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  leur 
indiquer  nos  précédents  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  où  nous  avons  rassemblé  tous  les  faits 
intéressants  connus  jusifu'à  ce  jour,  dont  nous 
[H)uvions  garantir  la  parfaite  exactitude.  Nous  ne 
parlerons  donc  ici  que  des  choses  indispensables 
à  une  exploitation  rationnelle. 

Supposons  donc  un  essaim  nouvellement  éta- 
bli dans  la  ruche  qu'on  lui  aura  présentée ,  et 
suivons  attentivement  ce  qui  s^  passe. 

La  reine,  accomi)agnée  d'une  suite  nombreuse 
qui  l'environne  (constamment,  et  forme  des  es- 
pèces de  cercles  s'ouvrant  pour  la  laisser  passer 
et  se  reformant  toujours,  parcourt  son  habita- 
tion en  tout  sens ,  et,  après  avoir  probablement 
témoigné  sa  satisfac^on ,  remonte ,  pour  exami- 
ner la  constructionltes  alvéoles  :  on  dirait  qu^clle 


attend  avec  impatience  que  l'Ouvrage  soit  asses 
avancé  pour  lui  permettre  de  remplir  le  but  di 
•on  existence ,  qui  est  de  pondre  des  œub  d*o4 
doivent  sortir  des  époux ,  des  rivales  ou  des 
jettes.  Quarante-huit  heures  se  sont  déjà 
lées  depuis  son  établissement  dans  cette  nou 
demeure;  les  rayons  ont  atteint  à  ce  momenl 
près  de  seize  centimètres  de  longueur,  sur  faoil 
à  dix  de  largeur  :  celui  du  centre  a  déjà  j^us  di 
vingt-deux  centimètres,  et  deux  nouveaux  com- 
mencent à  s'allonger  paraUèlement  aux  autres. 

Après  avoir  visité  les  travaux ,  la  reine  vienl 
se  placer  sur  la  partie  Ui  plus  avancée  du  gi 
teau  le  plus  rapproché  de  Feutrée  ;  elle  inln^ 
duit  sa  tête  dans  une  cellule  pour  reconnattn 
si  tout  est  bien  disposé  ;  puis,  se  tournant  duM 
un  sens  opposé,  à  Tinstant  même  elle  laisse 
écliapper  un  œuf  enduit  d'une  matière  visqueusi 
qui  lui  sert  de  colle  pour  le  retenir  fixé  au  iaoé 
de  la  cellule.  Cet  œuf  est  allongé  et  blanchAtre , 
assez  semblable  pour  la  forme  à  un  cocon  de  v€i 
k  soie  étranglé  dans  son  milieu. 

Aussitôt  après,  les  abeilles  s^établissent  soi 
les  cellules  occupées  par  des  oeufs  et  semblenl 
les  couver  ;  mais  elles  sont  amenées  là  par  un 
autre  motif  que  je  ne  connais  pomt ,  car  je  me 
suis  assuré  que  la  seule  chaleur  de  la  ruche , 
que  les  abeilles  savent  maintenir  de  27**  à  30", 
suffit  à  réclosion. 

Une  fois  la  ponte  commencée,  la  reine  ne  s'ar- 
rête plus;  elle  pond  sans  interruption  pendant 
toute  la  belle  saison  ;  la  distance  qu*elle  met  en- 
tre la  ponte  de  chaque  œuf  varie  seulement,  el 
cela  suivant  l'abondance  des  fleurs ,  la  dudêsr 
de  Tatmosphère  et  d'autres  causes  que  nous  M 
ôonnaissons  pas  et  qui  proviennent  en  grande 
Iiartie  du  plus  ou  moins  de  fécondité  des  reines 
et  de  leur  âge. 

Les  abeilles ,  celles  que  Tàge  a  probablement 
rendues  plus  expérimentées,  sont  continudle- 
ment  occupées  à  examiner  les  changements  que 
la  chaleur  opère  sur  les  œufs;  cent  fois  par 
jour,  elles  entrent,  la  tête  la  première ,  dans  les 
cellules  qui  en  contiennent  ;  souvent  elles  res- 
tent immobiles  et  comme  en  attente  d'un  évé- 
nement ùnportant.  Enfin,  le  troisième  jour, 
Tœuf,  dont  la  peau  est  un  peu  ridée,  commence 
à  s'incliner,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre; 
et  bientôt,  par  des  mouvements  subits  et  vio- 
lents ,  le  ver  qui  s'y  trouve  renfermé  parvient 
à  briser  son  enveloppe  :  alors ,  fatigué  de  tant 
d'efforts ,  il  s'étend  tout  de  son  long ,  et  parait 
jouir  d^un  repos  acquis  par  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes d'agitation. 

Après  réclosion,  les  nourrices  deviennent  plus 
attentives  encore;  elles  commencent  par  débar- 
rasser le  jeune  ver  de  Tenveloppe  brisée  qui 
pourrait  le  gêner;  ensuite  elles  lui  placent  de- 
vant la  bouche  un  peu  de  gelée  transparente, 
composée  de  miel  clarifié  et  de  la  poussière  des 
fleurs.  Elles  ont  grand  soin  que  les  vers  ne  man- 
quent jamais  de  cette  bouillie  ;  et  ee  qui  est  fort 
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sfolement  par  le  secours  d'un  lacs  ou  d'une 
pute-longe;  il  suffit  alors  d*entraver  soit  un 
membre  antérieur  seul,  soit  deux  ou  trois  mcm- 
brcï  avec  le  lien  dont  on  dispose,  puis  d'opérer 
le  ra(iproclieiuent  des  membres  et  de  saisir  le 
loocncnt  opportun  pour  faire  agir  sur  la  tête  et 
pour  tirer  soi-même  sur  les  membres  entravés 
afin  de  déterminer  la  chute;  reste  ensuite  à  main- 
tfnir  la  tête  sur  le  sol  et  à  lier  solidement  les 
membres  ensemble.  Les  petits  cbe^'aux  et  les 
(«lulains  sont  encore  facilement  renversés  fiar 
un  seul  liomme  qui  leur  plie  le  cou  en  portant  la 
ti4f  vers  répaule,  et  qui  force  ensuite  ranimai  à 
tuomcr  sur  ses  menîbres  postérieurs;  en  mainte- 
nant cette  position  de  la  tète ,  l'animal  finit  par 
s'acniler  et  tomlter  sur  la  fesse ,  puis,  par  une 
poussée  donnée  dans  ce  moment  à  l'épaule  et  en 
amenant  la  tête  sur  le  sol  et  en  l'y  maintenant , 
ranimai  se  trouve  renversé. 

Lfs  bêtes  bovines  sont,  le  plus  souvent,  fixées 
<ians  un  travail  dont  la  destination  principale 
e«t  de  servir  à  les  ferrer.  (Voy.  Travail.) 

Divers  genres  de  travails  ou  engins  analogues 
ont  été  imaginés  aussi  pour  assujettir  le  cheval 
ft  dispenser  de  l'abattre  ;  mais,  outre  que  ces 
appareils  n'évitent  pas  tous  les  inconvénients  et 
Im  dangers inliérents  à  l'emploi  des  entraves,  ils 
ont  le  désavantage  d'être  fixes,  d'exiger  un  local 
spf^dal,  et  d'être  d'un  établissement  dispendieux. 
Toutes  ces  raisons  ayant  fait  généralement  re- 
noncer il  leur  emploi ,  il  nous  parait  peu  utile 
d*en  donner  ici  une  description,  qui  ne  pourrait 
d*ailkursêtre  bien  intelligible  qu'avec  le  secours 
défigures. 

l.es  acddents  pouvant  résulter  de  l'action  d'a- 
battre les  animaux  sont:  l'excoriation  de  quelque 
pa'lie  Jes  membres  ou  de  la  tête,  les  distensions 
ou  tiraillements  de  quelque  partie  des  membres, 
U  Iractnre  des  côtes,  les  fractures  de  la  colonne 
vertébrale.  H  fout  se  hâter  de  dire  toutefois  que 
ces  derniers  acddents  très-graves  arrivent  à 
peine  une  fms  sur  cent  mille  clievaux  abattus , 
qae  la  fracture  de  la  colonne  vertébrale  parait 
être  plutôt  le  résultat  des  efforts  violents  que 
les  animaux  font  pour  se  débarrasser  de  leurs 
liens  que  d^une  chute  violente  lorsqu'on  les  ren- 
verse. 

Lorsqu'il  s'agit  de  désentra ver  l'animal  abattu, 
<Hi  doit  préalablement  replacer  dans  leurs  en- 
traves les  membres  que  l'on  en  aurait  dégagés 
pour  les  besoins  de  l'oiiération  que  vient  de  subir 
ranimai.  On  déboucle  et  on  relâche  ensuite  tous 
les  entravons,  en  ayant  soin  de  commencer  par 
ceox  qui  étreignent  les  membres  du  côté  sur  le- 
qod  ranimai  est  couclié  :  finalement  on  tire  sur 
le  paquet  d'entraves  qui  doit  dégager  tous  les 
ineml»res  à  la  fois,  l'aide  qui  tient  la  tête  solli- 
nte  et  aide  ensuite  l'animal  à  se  relever. 

Après  que  les  animaux  ont  été  quelque  temps 
entravés,  qu'ils  ont  subi  quelque  opération 
doaloareose ,  cpielqae  perte  alwndante  de  sang , 
H<  sont  ordinairement  engourdis ,  et  éprouvent 


quelque  peine  k  se  relever  et  ensuite  à  niardier. 
1!  convient  alors  de  les  aider  à  se  relever,  puis  de 
,  les  frictionner  avec  le  bouclion  de  paille  et  de  le« 
promener  doucement  pendant  quelques  minutes. 
^  I*our  coucher  et  assujettir  le  porc ,  on  com- 
mence par  lui  saisir  la  mâchoire  supérieure  dans 
le  nœud  coulant  d'une  corde  qui  sert  à  le  con- 
duire et  à  maintenir  la  tête,  puis  une  seconde  per- 
sonne, se  baissant  à  côté  de  l'animal,  lui  saisit 
les  pattes  du  côté  opposé  et  aussitôt  lui  donne 
un  coup  d'épaule  qui  le  fait  tomber.  L'animal  est 
ensuite  maintcim  couché  en  tenant  solidement 
la  tête  par  terre  ;  on  peut  lier  les  membres  ou 
les  faire  maintenir  dans  une  position  convenable 
par  le  second  aide  qui  a  mis  un  genou  sur  l'éiNiule 
ou  sur  la  croupe. 

Le  chien  est  assujetti  à  peu  près  de  la  même 
manière  ;  la  différence  est  que,  pour  se  préserver 
de  ses  morsures ,  on  saisit  d'abord  sa  mâchoire 
supérieure  dans  un  nœud  de  ruban  de  fil,  puis, 
par  un  second  nœud  de  ce  même  ruban  en- 
tourant plusieurs  fois  les  deux  mâchoires,  on  le 
met  dans  Thupossibilité  d'oumr  la  bouche. 

La  bête  à  laine  doit  être  d'abord  saisie  par 
le  jarret,  puis  maintenue  en  portant  l'autre  bras 
par-dessus  le  cou  de  l'animal  et  en  pressant 
cette  partie  contre  la  cuisse.  £n  tennnt  ainsi  le 
mouton  on  peut  le  palper  et  explorer  sa  toison. 
S'il  s'agit  de  le  renverser,  il  ne  reste  plus  qu'à 
lui  saisir  l'avant-bras  avec  la  main  placée  en 
avant  de  la  poitrine,  et  à  passer  l'autre  main,  en 
embrassant  le  ventre,  par-dessous  le  corps,  pour 
prendre  la  jambe  qui  est  du  côté  de  soi  ;  aus- 
sitôt on  soulève  l'animal  pour  lui  faire  perdre 
terre,  puis  on  le  laisse  tomber  doucement  sur  la 
croupe  en  forçant  son  corps  à  tourner  contre 
soi,  pendant  que  Ton  retient  son  cou  à  la  hau- 
teur qu'il  avait  primitivement.  Ainsi  renversé  et 
assis,  l'animal  n'a  plus  de  défense,  et  l'on  peut 
explorer  ses  pieds,  son  âge,  etc.  ;  s'il  s'agit  de  le 
châtrer,  un  aide  le  met  dans  la  position  indi- 
quée et  s'empare  de  plus  des  deux  membres 
postérieurs  ;  s'il  s'agit  de  le  tondre,  on  lui  lie  les 
quatre  membres  avec  une  courroie,  après  les 
avoir  croisés  à  la  hauteur  des  canons. 

C.  Le  cheval  e.st  de  tous  nos  grands  animaux 
"domestiques  celui  qui  est  le  plus  exposé  à  s'a- 
battre, et  dont  les  chutes  peuvent  avoir  les  plus 
fâcheuses  conséquences,  soit  pour  lui-même,  soit 
pour  les  personnes  qui  l'emploient.  Par  ces  mo- 
tifs, il  nous  paraît  utile  de  signaler  ici  les  causes 
les  plus  fréquentes  qui  déterminent  ces  chutes 
ou  qui  y  prédisposent. 

Tn  cheval  peut  s'abattre  sans  que  sa  confor- 
mation exclue  ou  diminue  sa  solidité  en  aucune 
manière.  Les  causes  qui  déterminent  alors  cet 
accident  peuvent  être  très-diverses  :  les  plus  or- 
dinaires néanmoins  sont,  la  vitesse  des  allures, 
l'état  glissant  du  sol ,  des  obstacles  quelquefois 
légers  ({ue  peuvent  rencontrer  les  pieds  en  mou- 
vement, la  poussée  de  la  voiture  par  suite  de  la 
vitesse  acqui  e,  la  mauvaise  répartition  du  poids 


43 


ABKII.LKS 


iUé  y  arrivant  en  droite  ligiie  des  lieux  où  elles 
ont  trouvé  des  fleurs  remplies  de  miel  ou  conte- 
nant du  pollen,  rentrent  chargées  de  ce  précieux 
butin  ?  Mais  comment  s^y  prennent-elles  pour  se 
procurer  toutes  ces  petites  boules  ou  pelotes 
rouges ,  bleues ,  jaunes ,  vertes ,  de  toutes  les 
nuances,  que  vous  voyez  attachées  à  leurs  pattes 
lorsqu'elles  arrivent?  Et  comment  se  fait-il 
(ju'elles  ont  toujours  soin  de  se  charger  de  pous- 
sière de  m<^mc  couleur,  et  qu'ayant  la  liberté 
d'en  récolter  sur  toutes  les  fleurs ,  la  même 
abeille  observe  comme  une  règle  invariable  de 
ne  jamais  entrer  dans  des  fleurs  de  familles  di- 
verses? Pourquoi  cette  travailleuse  qui  sort 
d'un  pavot,  après  l'avoir  épuisé,  ne  se  pose-t-elle 
pas  sur  ce  réséda  que  je  vois  couvert  d'autres 
al)eilles ,  et  s'en  va-t-elle  bien  loin ,  à  l'extré- 
mité du  janlin ,  butiner  dans  des  pavots  sem- 
blables à  celui  qu'elle  vient  d'abandonner  ?  On 
ne  peut  faire  à  cet  égard  que  des  suppositions 
très^hasardées;  il  est  possible  qu'elle  ait  be- 
soin de  ces  poussières  grisâtres  du  pavot  et  non 
de  celles  du  réséda ,  qui  sont  rouges  et  d'un 
goût  fort  différent.  Lorsque  nous  parlerons  de 
la  nourriture  des  jeunes  reines,  nous  ferons  con- 
naître l'art  qu'elles  ont  d'assaisonner  les  mets 
destinés  aux  différentes  tables  qu'elles  desser- 
vent. Peut-être  aussi  la  nature  leur  a-t-ellc  dé- 
fendu de  transporter  le  pollen  d'mie  fleur  sur 
une  autre  fleur  de  nature  diverse ,  à  cause  des 
désordres  graves  qui  en  seraient  le  résultat  pour 
la  reproduction  des  plantes. 

Voici  une  abeille  qui  entre  dans  cette  fleur  de 
melon  :  voyons  comment  elle  s'y  prend  pour 
charger  ses  jambes  des  pelotes  jaunes  qu'elle 
vient  chercher.  Avec  ses  dents,  elle  entr'ouvre 
un  des  sacs  où  se  trouve  la  poussière  fécondante 
des  fleurs,  qui  est  à  l'état  de  pâte  jaunfttre  ;  elle 
en  prend  avec  ses  dents  une  petite  quantité, 
et  la  fait  entrer  de  force  dans  les  deux  petites 
corbeilles  dont  ses  pattes  de  derrière  sont  pour- 
vi]es;  elle  s'aide  de  sa  trompe  et  s'en  sert 
comme  d'un  battoir.  Aussitôt  que  sa  provision 
de  pollen  est  faite ,  elle  descend  au  bas  de  la 
fleur,  et ,  perçant  le  réservoir  qui  contient  le 
miel,  elle  y  introduit  sa  trompe;  et,  comme  le 
nectar  est  abondant  dans  ces  fleurs-là,  il  hii 
faut  peu  de  temps  pour  en  emplir  tout  à  foit  sa 
vésicule.  Chargée  de  butin ,  elle  prend  directe- 
ment la  route  la  plus  droite  pour  se  rendre  à 
sa  ruche,  qu'elle  reconnaît  sans  jamais  se  mé- 
prendre. 

La  manière  dont  les  abeilles  placent  le  miel 
dans  les  cellules  fournit  aussi  une  preuve  très- 
remarquable  de  leur  intelligence.  On  sait  que 
le  miel  nouveau  est  très-fluide,  très-coulant  ;  on 
sait  aussi  que  les  cellules  sont  disposées  comme 
des  verres  à  boire  qu'on  aurait  entassés  l'un  sur 
l'autre,  non  debout,  comme  lorsque  nous  vou- 
lons les  emplir  d'un  liquide  quelconque,  mais 
couchés  sur  le  c6té,  roavertore  dirigée  un  peu 
▼ers  le  hant  de  la  ruche.  Si  les  oaTrières  et- 


sayalent  d'emplir  tout  d'un  coup  les  al 
miel  s'écoulerait  le  long  des  gâteaux  * 
gluerait ,  ce  qui  serait  désastreux,  car  ui 
engluée  est  autant  que  morte. 

Elles  ont  réussi  à  parer  à  cet  inconvi 
voici  comment  :  le  miel,  sous  l'action  ( 
leur  ordinaire  de  la  ruche ,  s'évapore 
couvre  d'une  espèce  de  peau  qui  pr( 
ment  et  empêche  le  miel  le  plus  llquic 
recouvre  de  s'écouler.  Les  abeilles ,  i 
profit  cette  circonstance ,  introduisent 
veau  mîel  par  un  petit  trou  qu'elles  sa 
tiquer  adroitement  dans  la  peau;  et, 
cellule  est  remplie ,  elles  la  couvrent  < 
vercle  de  cire  suffisamment  fort  pour  * 
leur  provision. 

Dans  bien  des  contrées ,  c'est  vers 
l'été  qu'on  songe  à  leur  enlever  le  pe' 
Tisions  qu'elles  ont  eu  tant  de  peines  à  i 
On  s'y  prend  presque  toujours  de  la  n 
plus  barbare  ;  tandis  qu'il  serait  si  facl 
tagcr  avec  elles  sans  qu'elles  aient  à  s 
notre  avidité.  La  fin  de  l'été  et  l'autc 
aussi  les  époques  où  elles  ont  à  rcdont 
d'ennemis  de  tous  genres. 

A  cette  époque ,  le  nombre  des  oiS4 
tructeurs  des  insectes  a  doublé,  triplé 
ses  araignées  préparent  des  toiles  as; 
pour  les  arrêter  au  passage. 

Les  crapauds,  les  grenouilles  les  att( 
grand  nombre  au  bord  des  mares  où  le 
des  derniers  beaux  jours  les  obligent  à  i 

Mais  tous  ces  ennemis,  réunis  ensc 
sont  rien  encore,  comparés  à  la  faim, 
niers  essaims  succombent  ordinairen 
fléau  ;  trop  peu  nombreuses  pour  avoi 
gner  les  ceufs  de  leur  reine  à  l'époque  (. 
ces  faibles  populations,  privées  de  n 
pollen ,  deviennent  la  cause  première 
breux  pillages  qui  ne  tardent  pas  à  d^ 
plus  beaux  ruchers. 

Les  guerres  que  les  abeilles  se  font  s 
plus  destructives  de  Pespèce  qu'on  ne 
Pimaginer,  et  c'est  notre  avidité ,  c' 
méthode  vicieuse  d'apiculture  qui  le 
naissance  ou  qui  en  augmente  certaii 
nombre. 

C'est  encore  pendant  cette  triste  é 
l'année  que  la  nature,  qui  a  compté  le 
retire  la  vie  à  un  grand  nombre  d'ouv 
mort  de  leurs  semblables  n'est  aucuni 
préciée  par  les  abeilles;  elles  emporte 
davre  de  leurs  compagnes  sans  paraît 
cher  aucun  sentiment  de  regret.  Vt 
l'ordre  et  de  la  propreté  semble  être 
mobile  dans  cette  circonstance.  H  n'ei 
de  même  lorsqu'il  s'agit  de  leur  reine 
les  plonge  dans  une  véritable  désolât 
qui  n'ont  jamais  été  témoins  de  scène 
blés  liront  avec  intérêt  les  détails  sui 
nous  empruntons  à  Pnn  de  nos  précé 
▼rages 
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l  pf  lie  iu«r>  rui lies,  bieu  peuplée,  ayant  perdu 
n  nme  à  une  époque  trop  aTancée  pour  s'en 
pmner  une  antre,  je  Tobservai  arec  attention  : 
le»  pnrrfs  abeilles  taisaient  entendre  presque 
twkft  soirs,  au  coucher  du  soleil,  une  espèce 
àckant  higobre  à  deux  ou  trois  reprises  difTé- 
raies.  Quelques  abeilles  commençaient  par  en- 
taMcr  cette  espèce  de  mélodie  funèbre,  et  peu 
ifrti  toute  la  Emilie  la  continuait  en  ctionir  ; 
in  ioecédait  quelques  minutes  de  silence  pro- 
fcid,  pois  elles  recommençaient.  Pendant  près 
ë  trois  mois,  j^ntendis  chaque  fois  que  je  me 
auprès  d'elles,  à  la  chute  du  jour,  le 
chant ,  toujours  répété  deux ,  trois  et 
BÉDM  quatre  fois  de  suite,  puis  tout  redevenait 
flkBonix.  Du  reste,  ces  abeilles  ne  sortaient 
<]«  fort  peu ,  n*amassaient  pomt  de  provisions 
cC  De  btsaient  entendre  presque  aucun  bourdon- 
MMOt  pendant  le  jour. 

Cm  autre  fois,  une  vieille  reine  devenue 
praque  toute  noire  et  sans  poils,  les  ailes  dé- 
àirèes,  la  taille  rapetissée,  mais  qui  n'en  était 
fKBoitts  clière  à  sa  peuplade,  mourut  sans 
Iwer  de  postérité.  Il  &ut  avoir  été  témoin  des 
âpa  de  douleur  que  ses  sujettes  donnèrent 
an  cette  occasion  pour  s'en  ttàte  une  idée. 
Sa  enq»    inanimé  était  tombé  an  fond  de 
U  roche  ;  -les  abdlles  ne  Tenvironnaient  pas 
avec  respect  ;  lui  bross^ent  toutes  les 
oqM,  lui  offraient  du  miel,  la  retour- 
tons  les  sens;  et,  pendant  plusieurs 
)QS%<ilei  traitèrent  leur  déftmte  souveraine 
wft  Vois  ks  égards  qu'elles  avaient  pour  elle 
Vmqa'cile  ihait  encore. 
0  B*ei  crt  pas  de  même  à  l'égard  des  mâles  ; 
les  ouvrières  ne  leur  rendent  au- 
HB,  ténoîgnage  ordinaire  d'afledion  ou  de 
ivpérîoiîté  ;  mais  elles  semblent  avoir  pour  eux 
|4di  qne  de  nndtifférence.  Elles  leur  permettent 
biea.  il  est  vrai,  de  puiser  largement  leur  part 
àt  Bîel  dans  les  cellules  consacrées  aux  provi- 
ens du  jour,  tant  que  l'arrêt  de  proscription 
•'i  pas  été  prononcé  ;  puis,  un  beau  jour  ou  une 
brOe  mit,  elles  entreprennent  un  massacre  gé- 
bM  de  toute  la  race  masculine. 

Cette  tuerie  dore  quelquefois  plusieurs  jours; 
tel  nUes,  surpris  de  cette  colère  subite,  se  san- 
vciKqnand  Ds  peuvent  le  ftire  ;  mais,  la  faim  les 
nBiaiiil  an  log^.  Us  se  voient  saisis ,  et,  malgré 
kÊn  cflbrts  pour  échapper  aux  attaques  des 
aleOes  eo  Itarenr,  ils  ne  tardent  pas  à  succom- 
fcr  iOQS  le  nombre ,  et,  bient6t  percés  par  leurs 
empoisonnés,  ils  périssent  tous  jusqu'au 
r.  Les  nymphes,  les  larves  et  les  ceufs 
,  s'il  s*en  trouve  dans  la  ruche ,  sont  en- 
levés et  détruits  sans  pitié. 

On  comprendra  que  leurs  cadavres  soient  trai- 
tes avec  peo  d'égard  ;  aussi  ne  font-elles  pas  plus 
de  IWs  pour  eux  que  pour  une  de  leurs  sœurs. 
Cette  destmction  de  la  race  masculine  a  lieu 
fOi  de  temps  après  la  sortie  des  derniers  es- 
.  Cependant,  al,  par  mi  acddflntqoeloonqiie» 


la  reine  venait  à  mourir  nvoiit  qu'elle  eut  tieu 
ou  pendant  son  exécution ,  les  abeilles  suspen- 
draient iniinédiatcmeut  leur  tuerie  et  laisseraient 
les  roÂle^  libres  de  continuer  leur  paresseuse 
existence  :  c'est  qu'alors  ils  pourraient  encore 
se  rendre  utiles  en  fécondant  une  des  jeunes 
abeilles  que  lemcr>'eilleu\  instinct  des  ouvrières 
chargées  de  Téducation  du  couvain  sait  trans- 
former en  reine,  lorsqu'elles  n'ont  plus  d'es- 
poir de  retrouver  celle  qu'elles  ont  perdue.  On 
sait  qu'il  faut  des  lar\'e^  âgées  de  moins  de  trois 
jours  et  une  nourriture  appropriée  à  cet  effet , 
pour  obtenir  l'entier  dévelop|>ement  des  organes 
de  la  maternité.  Sans  ces  deux  circonstances 
réunies,  les  abeilles  pourraient  se  procurer  en- 
core des  reines  fécondes,  mais  dont  la  ponte  se 
trouverait  peut-être  viciée  de  telle  manière 
qu'elles  ne  produiraient  plus  que  des  êtres  du 
sexe  masculin.  C'est  ce  qui  arriveaussi  lorsque, 
par  suite  de  quelque  eii)])échement ,  les  jeunes 
reines  sont  demeurées  vierges  au  delà  d'un  cer- 
tain nombre  de  jours,  liuber  parle  du  tenne  de 
jours  après  lescpiels  Taccouplement  n'est  suivi 
d'aucun  résultat  utile  ;  la  reine  pond,  il  est  ^Tai, 
mais  seulement  des  œufs  d'où  sortent  des  mAles. 

Tous  ces  détails  sont  utiles  à  la  pratique,  et 
c«lui  qui  les  ignore  ne  saurait  porter  remède  k 
la  niche  afiligée  d'une  cause  de  ruine  assez  f)ré- 
quente,  surtout  dans  les  lieux  où  il  est  d'usage 
de  faire  une  récolte  de  cire  au  printemps. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  description 
abrégée  de  riiistoire  naturelle  des  abeilles,  sans 
donner  un  aperçu  fidèle  des  circonstances  qui 
engagent  les  abeilles  à  abandonner  leur  demeure 
pour  s'établir  ailleurs.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
communément  essaimer;  mais  auparavant  nous 
devons  continuer  notre  récit. 

I.'clé  et  Vmitomne. 

Dès  que  la  saison  des  essaims  est  fiassée  , 
tout  |)rend  un  aspect  plus  régulier.  Le  formi- 
dable grondement  qui  se  faisait  entendre  pen- 
dant les  heures  chaudes  du  jour  cesse  entière- 
ment ,  car  il  était  produit  en  grande  partie  par 
les  mâles,  dont  le  bourdonnement  est  beaucoup 
plus  fort  que  r«lui  des  abeilles.  Cette  promenade 
aérienne  était  une  espèce  de  rendez-vous  gé- 
néral, où  les  jeunes  reines  allaient  en  quête  d'un 
époux.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  jeunes 
ouvrières  elles-mêmes  ne  sont  point  insensibles 
aux  plaisirs  de  l'amour,  quoique  privées  en  gé- 
néral du  bonheur  de  la  maternité.  —  Au  reste, 
cette  usurpation  des  droits  réservés  aux  reines 
seules  par  la  nature  toujours  sage  est  aussi 
presque  toujours  punie  de  mort  ;  celles-ci  tuent 
impitoyablement  toute  ouvrière  qui  donne  des 
signes  de  fécondité.  Nous  avons  constaté  bien 
souvent  que  de  semblables  exécutions  devaient 
avoir  eu  lieu  pendant  la  nuit ,  en  retrouvant  le 
matin  les  cadavres  de  jeunes  ouvrières  par&ite- 
ment  conformées  et  dont  la  mort  ne  pouvait 
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iM«  à  aucune  autre  cMKse ,  car  Qo  sait 
uTfièfes  ne  se  tncut  point  entre  eUes, 
IBS  kft  ctitoustances  dont  nous  aToos  | 

IttUt. 

resfète  (Tordre  qui  s*clablit  dans  les 
s  que  Fessaimage  est  tenuiué,  il  est 
»  temi»  de  repos  ne  soit  pascmeOe- 
ihlé  par  les  dircrses  causes  dont  il  a 
pMsÀw.  Cependant  les  leurs  devieu- 
Ntr  en  jour  pins  rares;  celles  qui  pa- 
incore  socrt  moins  partauées,  et  ne 
Ht  qu^uie  luUe  quantité  de  nectar, 
çeire  subite  détruit  tout  espoir  de  ns 
uMà  retour  des  chaleurs.  Dès  ce  ino> 
abeilles  se  tiennent  rcnfmnées  cbei 
si  elles  àortent  encore,  c*est  pour  jouir 
KS  bcnu\  rayoos  de  sckil.  et  pour  diN 
kur  deiueure  des  corps  morts  et  des 
tran^nrs  «tont  la  preience  pourrait  ^i- 
ospbefvde  la  ruêheou  compronittre 
ae  pendant  ladnrve  du  froid. 

est  une  «bue  saison  pour  les  abeiQes  : 
is  dans  heur  habifatàt» ,  celles  qui  se 
;  a  sortir  se  bAlenl  de  rentrer;  tottte>t 
lur  dTeiks  :  plus  de  ieurs ,  phts  de 
Le  fruid  les  obd^  a  »e  tenir  serr^vs  les 
Ere  les  autres  ;  et  cependant,  lueuie  a 
ine  de  Tanaee.  un  thennonietre.  place 
L  dTeiks,  ne  descend  pas  an  Tîn^st-cin- 
e^re  de  Beanmnr,  nuènie  pendant  les 
ptos  froûls  :  même  en  RBiiâîe.  lorsqu'au 

I  marque  vingft-deux  et  vin^t-qnatre 
BS  de  lero. 

lant  on  peut  dire  que .  dans  les  rucbes 
piees  et  appro^iàionnees.  les  abeilles 
encore  jouir  des  douixurs  de  la  ^ie  iit> 
ur  reine  «  Tofaiet  constvit  de  tous  leurs 
ad,  maigre  les  rigueurs  de  ratmospbère 
e  ;  a  reducatim  des  lanres  ne  laisse  pas 
àaas  queUptes  plaisirs  ce  temps  de  re^ 
ix«.  jlais  les  ab^lks  qu'on  a  dépouillées 

II  de  poUen  soui  privées  de  tout  ce  qui 
Arme  de  leur  vie  ;  eUes  doivent  se  re- 
vient de  U»^  mois,  accrocbëes  les 
.aulE«s«  sans  mouvement,  sans  travail  : 
reuses  si  elles  peuvent  supporter  cette 
b»4ineace  et  restisler  a  la  tiûm  jusuu*aB 
i^lkurs. 

le  niuur  du.  primiemps. 

nous  voki  arrives  a  Tepoque  la  plus 
lute  àe  rbistoire  des  abdiles^  Le  *hmx 
}^  e^t  de  retour  ;  les  pèdiers,  les  aniiin- 
s  abrioitiers.  revêtus  de  leur  edataote 
in  Heurs  invitent  les  abeiDes  pv  on 
râuu .  à  vcoir  s'enivrer  du  nectar  que 
i  leurs  ovaires.  H  n'est  point  d*bonmie 
*e  assister  au  réveil  de  In  nature  sans 
m  (fim  <entfment  'icileHnissable  ;  rari* 


cttltenr  semble  hn-mène  se  réfv  eiller  d*an 
sommefl ,  lorsquH  Toit ,  aux  premiers  k 
jours,  sou  rucher  sortir  de  rengpurdissemei 
renaître  à  la  vie.  Re^rdei  cette  abeille,  I 
reuse  d*étre  enfin  dâhrrée  de  sa  longue  G 
vile ,  s^clancer  dans  les  airs,  et ,  bientôt  api 
rentrer,  chargée  de  deux  petites  pelotes  n 
ou  bleues,  ou  jaunes;  eDe  s*arrête  un  insta 
la  porte  de  son  habitation ,  puis  seprédpêl 
milieu  de  ses  sœurs.  Cest  alors  à  qui  la 
ctiari^era  :  ru»  s*cnipare  du  fudean  qi 
r^iporte  daos  ses  corbeiOes  et  le  trans] 
dans  ks  "*^g;»«**  ;  Fantre  se  dépêche  d*en 
1er  une  portioo  pour  en  préparer  la  bouillie 
les  petites  larves  attemlmt  avec  impntimr 
peine  dérhar^  des  provisiQns  «pi*dle  i 
coltee,  cette  abeîDe  va  se  suspoidre  à  c 
qni^coaune  «de,  ont  drja  travaillé  pour  la 
mnnautê  et  jouissent  de  qoeiques  m-îtantft  ci 
poss  pendant  que  le  ntid  se  perfectioonie  f 
travail  inimeur  de  leurs  organes. 

Tout  dans  ta  ruche  a  repris  un  aspect  an 
des  centaines  dTouvTieres  rêpnrciit  le  dé^ 
peut  avoir  causé  qoeLque  aniaul  introduit 
rbabitation  pendant  que  le  fruid  paralysai 
vigilance.  D*autres  construisent  des  ceUnlcs 
grandes  que  ceUes  qui  leur  servent  de  ben 
ces  ceOuIes  sont  ilestinèes  aux  mâles.  La  i 
redbxibiant  d^acti^  ue,  et  dont  latailles*est  a 
&  depuis  quelipiesjaurs.se  dispose  à  corn 
cer  la  grande  ponte  dont  elle  doit  se  dé 
avai^  d'accompagner  la  partie  de  la  popui 
qni  n  attend  que  la  nafisance  des  miln 
(joder  une  colouàe  oonveile. 

Chaque  jour  il  naît  des  centaines  dTab 

La  populatâm.  qù  avait  ete  dkfcimee  pfam 

fiNS  depuê  son  etiblissement  dans  la  r 

commence  à  £iîre  entendre  ce  bunrdmua 

joveux.  précurseur  dTone  oonveile  enu|irai 

Enfin  le  nombre  des  abeilles  devient  s 

aîdérable  que  .  dans  les  heures  *'^>^«**^^ 

journée,  une  partie  prend  sou  repo»  am  é 

suspendues  ou  tibiier  ou  a  fooibre  du  p 

Le  matin .  lors4{iie  Le  soÀeil  brille  de  hn 

edat,  les  jeuiies  abeilles  sorteut  de  leur  b 

hou  et  se  baiancwit  dans  les  airs  ua  moi 

ficmeftf  ce  que  les  apiculteurs  «««iMr^fnt 

leîl  Xartilice  Ce^t  riudice  de  ia  prudmioe 

dTua  «"siiaim  Ce  qui  ^  passe  intenenrenn 

digne  de  toute  Tactentian  des  otteervabeu 

veulent  étudier  les  abeilles  et  coonaitre  1 

riodes  les  pios  inherassantes  éià  leur  exk 

Cest  ia  moment  ou.  plus  «|ue  jamais .  k 

«bt  eulunree  de  soins.  dlkMmuages.  «hi 

du  Tadectiiiu  la  ptus  vi%e:    au   oiuaK 

règne  Tabondance.  ou  rieu  ue  peut  âUre  | 

que  la  source  de  ces  rii:hesi»es  doive  â« 

qa'eUe  prend  tout  à  coup  la  defeerminntâ 

bandiwiner  a  juaais  ce  qui  jus^qu'alor^  a  i 

•   bonheur.  Quel  est  duuc  le  uiutif  uu|ierii 

!  «ibtii^  cette  reine,  cette  mèfv.  a  rvmiQOf i 

'  jour  ijfà  lui  piaisail  tant,  a  >'ek>i;;«!er  de 
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jeU  ?  Pour  le  connaître ,  il  est  nécessaire  de 
mm,  pour  ainsi  dire ,  pas  à  pas ,  les  occupa- 
tJcBi  de  cette  reine,  et  de  veiller  aa  dévelopi)e- 
mcBt  de  ses  pasidons. 

Oaas  le  tempe  où  U  reine  est  le  plus  occupée 
de  a  ponte  de  mâles,  les  ouvrières  construisent 
iB  pfaii  on  moins  grand  nombre  de  cellules  de 
brmes  et  de  diiocnikions  bien  différentes  de 
ceOes  qui  sont  destinées  à  servir  de  berceau  aux 
abdDes  ordinaires  et  aux  (aux  bourdons.  Ces 
eeUnles  nommées  cellules  royales ,  parce  qu'elles 
fioot  uniquement  consacrées  aux  jeunes  reines , 
iont  placées  et  suspendues  en  forme  de  stalao 
Ultf,  sur  les  liords  des  chemins  qui  servent  de 
oommunication  entre  les  gftteaux.  Leur  forme  a 
quelque  rapport  avec  la  capsule  d\m  gland, 
iraiit  d^ètre  terminées ,  et,  lorsqu'elles  le  sont , 
fCcs  resseuil:>lent  assez  à  une  poire  allongée, 
snâpeodue  par  le  gros  bout  Leur  nombre  varie, 
»iib  causes  connues,  depuis  3  ou  4,  jusqu'à 
près  de  20.  Cependant  j*ai  reconnu  qu'en  général 
i  y  en  avait  un  grand  nombre  dans  les  ruches 
trèi^penplées ,  et  très^u  dans  celles  dont  la 
popilation  est  faible. 

LoTMine ,  dans  une  ruche  très-peuplée  et  bien 
mrovîidonnée  (deux  conditiotts  essentielle 
fovqoe  les  abeilles  se  disposent  à  essaimer), 
kl  umrièies  ont  construit  un  certain  nombre  de 
eeihdes  royales ,  la  reine  dépose  un  ceuf  dans 
daqoe  odinle  ;  elle  n'attewi  point  que  le  ber- 
oni  royal  ait  atteint  toute  sa  longueur  qui  est 
deèouze  à  qninie  lignes ,  il  suffit  qu'il  soit  fait  à 
luiâé. 

Les  ibciUes  nourrices  ne  donnent  pas  plus  de 
Rots  aux  jeunes  lanes  destinées  à  se 
taaorphnser  en  reines  qu'aux  autres;  mais 
bU  des  pins  singuliers ,  c'est  que  la  gelée 
tiaée  anx  jeunes  reines  n'est  point  de  la  même 
■iliire  qœ  celle  qu'elles  donnent  aux  lar\'cs 
oïdinaires;  cette  ^lée  a  un  goût,  une  saveur 
tuez  agréable ,  et  qu'on  pourrait  comparer  à 
ttlni  de  la  foelée  de  groseille,  tandis  que  les 
Ivres  ofdinâôres  reçoivent  une  nourriture  fade 
et  peu  agréable ,  ayant  le  goût  de  la  colle  à 
booche. 

La  gdée  royale  a  le  pouvoir  de  développer 
CRtains  organes,  et  tout  individu  destiné  à  n'être 
^^nae  simple  ouvrière ,  qui  a  participé  par  l'ef- 
fet dn  hasard ,  à  ce  mets  de  choix ,  prend  plus 
le  développement  réservé' aux  reines 


abeilles  traitée  par  la  population  entière  avec 
une  affection  presque  sans  égale  ;  et  réellement. 


Ce  bH  des  plus  extraordinaires  est  tellement 
evieox  que  f  eng^^  les  amateurs  qui  doute- 
raient de  aa  véracité  à  en  fiUre  eux-mêmes  l'ex- 
périence; rien  n'est  plus  tadle. 

Maintenant  revenona  à  la  ruche  que  nous 
avons  Mitvîe  si  longtemps  et  dont  toutes  ces 
iipUeations  nous  ont  âoignés. 

la  reine  abellU  (fig.  9). 
Haas  afons  tu  Jiiiv|n*à  prêtait  U  mère  des 


—         n. 


9.  —  RdQC  abeille. 

à  la  voir  ainsi  constamment  environnée  d^ln 
cercle  d'abeilles  empressées  de  lui  rendre -tous 
les  services  possibles ,  on  est  tenté  d'attribuer 
au  respect ,  à  la  vénération  et  aux  sentiments 
les  plus  élevés ,  ce  qui  n'est  probablement  que 
l'effet  d'une  sensation  qu'il  nous  est  impossible 
de  comprendre;  nous  void  cependant  arrivés 
au  moment  où  une  espèce  de  froideur,  d'indif- 
férence ,  succède  aux  attentions  qui  lui  ont  été 
prodiguées  depuis  un  an ,  sans  aucune  interrup- 
tion. 

Les  QHifs  que  la  reine  a  pondus  dans  les  al- 
véoles royaux  se  sont  métamorphosés  en 
larves ,  et  celle:»-ci  en  nymphes.  Ces  lanes  sont 
nourries  avec  une  abondance,  une  prodigalité 
si  grande  qu'on  retrouve,  après  leur  sortie  de 
la  cellule ,  une  (quantité  de  gelée,  un  peu  des- 
séchée ,  il  est  vrai ,  mais  qui  aurait  pu  servir  à 
la  nourriture  d'une  ou  deux  autres  lan'es,  tan- 
dis que  l'on  ne  trouve  jamais  aucun  reste  dans 
les  cellules  communes. 

La  grandeur  des  alvéoles ,  l'abondance  de  la 
nourriture  et ,  plus  que  tout  cela ,  les  qualités 
extraordinaires  de  la  ^clée  royale ,  dévelojipent 
chez  les  individus  ({ui  eu  sont  nourris  des  or- 
iîjAiïea  qui  no  sont  j)as  même  apparents  chez  les 
abeilles  ordinaires  :  aushi  la  taille  des  jeunes 
reines  est  élancée ,  leur  abdomen  a  plus  de  lon- 
gueur, leur  robe  est  d'un  brun  doré  plus  écla- 
tant ;  et  si  elles  sont  privées  de  corbeilles  et  ont 
quelques  avantages  de  moins  que  les  ouvrières, 
cela  même  contribue  à  leur  doimer  une  tour- 
nure plus  élégante ,  et  à  les  rendre  plus  propres 
à  remplir  le  but  de  leur  existence. 

La  ruche  que  nous  ol)servons  dans  ce  moment 
a  vingt-deux  cellules  royales ,  dont  plusieurs , 
longues  de  plus  d'un  pouce ,  sont  fermées  entiè- 
rement j  une  douzaine  d'abeilles  sont  constam- 
ment auprès  d'elles;  quelques-unes  paraissent 
occupées  à  ronf;er  la  cire  des  alvéoles.  La  plus 
ancienne  des  cellules  est  déjà  si  bien  rongée 
rfu'elle  en  e^t  devenue  presque  transparente; 
on  a()erçoit  au  travers  la  nymphe ,  dont  la  cou- 
leur, au|)aravant  si  blanche,  est  maintenant  d'un 
brun  clair.  Les  autres  cellules ,  moins  avancées, 
paraissent  ne  contenir  qu'une  larve ,  ou  mêuio 
un  œuf. 

La  reme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observa- 
tion, s'étant  approchée  de  la  cellule  qui  contenait 
la  nymphe  brunâtre,  s'efforce  avec  ses  dents 
de  l'ouvrir  sur  le  côté  ;  mais,  à  peine  a-t-elle  dé- 


51 


ABKILLES 


courert  ]e  cort)S  de  la  nymphe  que,  fatiguée  de 
ce  travail,  elle  se  retire.  Cependant  les  ouTrières 
qui  ravalent  suivie  dans  cette  expédition  achè- 
vent Touvrage  et  démolissent  entièrement  Pal- 
véole  royal ,  emportant  au  loin  le  corps  de  la 
jeune  victime.  Nous  disons  victime;  car  il  est 
évident  que  la  reine  mère  avait  cédé  à  la  jalousie 
et  peut-être  à  la  crainte  de  trouver  en  elle  une 
rivale  redoutable.  Ce  qui  le  prouve  jusqu\H  un 
certain  point ,  c'est  qu'elle  en  agit  de  môme  à 
l'égard  des  autres  jeunes  reines ,  à  mesure  que 
celles-ci  approcticnt  du  terme  de  leur  trans- 
formation définitive. 

Foi^mation  du  premier  ejisaim. 

L'agitation  de  la  reine  allait  croissant;  elle 
courait  d'une  cellule  royale  à  l'autre ,  sans  se 
donner  la  peine  de  les  ouvrir.  Les  abeilles  com- 
mençaient aussi  à  parcourir  comme  des  folles 
leur  habitation;  quelques-unes  s'échappèrent  de 
la  ruche  et  tourbiUonnèrcnt  au-dessus  de  leur 
habitation.  Tout  à  coup  il  se  fit  un  grand  silence  ; 
la  reine  s'était  précipitée  au  bas  de  la  ruche ,  et 
les  abeilles  se  li^Taient  au  pillage.  Elles  perçaient 
\e&  cellules  contenant  du  miel  et  en  mangeaient 
tant  qu'elles  pouvaient;  bientôt  elles  sortirent  et 
suivirent  celles  qui,  par  un  bourdonnement 
clair,  paraissaient  les  appeler  au  dehors.  En  un 
moment  la  ruche  fut  presque  abandonnée  ;  toutes 
les  abeilles  qui  s'y  trouvaient  alors ,  ayant  8ui\i 
la  reine  qui  venait  de  quitter  sa  demeure. 

Ce  fut  ainsi  que  se  forma  le  premier  essaim. 
Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  aux  ou- 
vrages précités,  où  l'on  trouvera  l'historique 
complet  de  la  formation  des  essaims  et  des  causes 
prol^les  qui  déterminent  les  abeilles  à  cher- 
cher une  nouvelle  demeure.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  sortie  du  premier  peut  s'appliquer  en 
grande  partie  aux  essaims  subséquents.  La  ja- 
lousie que  les  jeunes  reines  éprouvent  à  l'égard 
de  leurs  sœurs,  ou  la  crainte  instinctive  d'avoir 
à  les  combattre  plus  tard,  est  ou  paraît  être  la 
cause  du  départ  des  essaims  secondaires,  comme 
elle  l'a  été  du  premier. 

n  est  encore  d'autres  observations  utiles  à 
connaître  lorsqu'on  veut  gouverner  les  abeilles 
rationnellement  ;  elles  trouveront  place  dans  le 
cours  de  cette  instruction  ;  passons  maintenant 
aux  détails  pratiques  de  l'élève  des  abeilles. 

De  remplacement  d'unrucher. 

Avant  de  songer  à  élever  des  abeilles ,  il  est 
prudent  de  s'assurer  si  l'on  possède  un  endroit 
convenable  à  l'établissement  d'un  rucher. 

On  a  cm  pendant  bien  longtemps ,  et  bien  des 
personnes  s'imaginent  encore  que  les  abeilles 
ne  sauraient  prospérer  qu'aux  expositions  les 
plus  chaudes;  et  en  conséquence  elles  ont  soin 
de  placer  leurs  ruches  à  l'ardeur  du  soleU. 

C'ett'UDe  coutume  absurde,  tout  à  fidt  oon- 


traû%  aux  habitudes  des  abeilles  à  YéU 
berté;  d'où  l'on  peut  inférer,  sans  craint 
tromper,  qu'elle  est  également  contraire 
bien-être. 

Et  d'abord,  quels  sont  les  lieux  où  Pod 
ordinairement  des  essaims  sauvages?., 
presque  toujours  dans  les  forêts;  les  abe 
logent  dans  les  cavités  des  vieux  arbres 
soleil  ne  frappe  de  ses  chauds  rayons  < 
qu'ils  sont  dépouillés  de  leur  feuillage  ;  el 
n'y  parviennent-Us  que  tamisés  à  trai 
branches  et  à  une  époque  de  l'année  où  i 
pâles  et  sans  force.  Il  n'est  donc  pas 
d'exposer  les  abeiUes  à  une  chaleur  • 
évitent  lorsqu'elles  sont  livrées  à  eUe&H 

Nous  admettons  en  principe  que  la 
favorise  prodigieusement  la  reproduction 
dès  que  la  saison  deé  essaims  est  pass 
ruches,  épuisées  par  ces  fréquentes  émigi 
ne  contiennent  plus  assez  d'ouvrières  ] 
service  de  la  mère  ruche.  Ce  service 
même  chaque  jour  plus  pénible  ;  chaque 
natt  des  centaines  de  larves  qu'il  faut  ii 
et  comme  il  n'y  a  plus  guère  de  miel  ni  d 
dans  les  magasins ,  il  faut  à  la  fois  pourv 
besoins  pré^nts  et  à  venir.  Si  les  fleurs 
toujours  abondantes,  si  la  chaleur,  en  des 
leur  suc  et  en  tarissant  la  rosée*,  ne  vei 
diminuer  notablement  la  quantité  de  m 
le^  abeilles  pourraient  encore  récolter  su 
qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés ,  le 
serait  pas  sans  remède.  Mais  pour  l'ordii 
n'en  est  pas  ainsi.  Outre  les  travaux  q 
de  toutes  les  saisons ,  les  abeilles  doivent 
se  pourvoir  d'eau,  et  c'est  là  un  service 
reux  pour  leur  sûreté  personnelle ,  une  vi 
perte  de  temps  à  une  époque  où  il  est 
cieux  pour  elles ,  et  par  conséquent  une 
de  plus  à  ajouter  à  celles  qui  doivent  ne 
gager  à  éviter  les  expositions  chaudes. 

Les  lieux  élevés  leur  conviennent  mo 
les  petites  vallées ,  entrecoupées  de  ruit 
Si  on  les  place  dans  un  jardin ,  ce  sera  à  1 
de  quelques  arbustes  et  de  manière  à  i 
circuler  librement  autour. 

Ordinairement  on  relègue  les  ruche 
un  des  coins  les  plus  éloignés  du  jard 
craint  d'en  approcher,  et,  l'on  a  raison ,  < 
abeilles  ainsi  isolées  deviennent  fkroudies 
jettent  sur  tous  ceux  qui  sont  assez  impr 
pour  les  visiter,  n  fkut  donc  éviter  de  pi 
rucher  dans  un  endroit  trop  isolé ,  puis< 
abeilles  élevées  dans  la  solitude  absolu 
beaucoup  plus  méchantes,  plus  dangereus 
celles  qui  sont  tiabituées  à  la  vue  des  ho 
Cependant  il  fout  aussi  prendre  garde 
mettre  sur  le  passage  des  anmiaux  de  la 
et  de  la  basse-cour.  Les  plus  graves  ao 
pourraient  en  être  la  conséquence. 

Lorsqu'on  a  la  facilité  d'établir  son 
dans  un  jardin,  il  est  prudent  de  placer  les 
de  teQe  manière  qu^on  puisse  circnler  Ubi 
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^  que  rentrée  des  abeilles  donne  sur 
libre.  Si  Too  adopte  notre  ruche  des 
îM  forme  âégante,  la  peinture  yerte 
it  la  recoarrir,  en  feront  un  des  ome- 
^rdin. 

plus  gradeux  qu'un  certain  nombre 
lies ,  semblables  à  de  petites  maisons , 

5  dans  im  bosquet  d'arbres  odorants, 
e  chèrrefeiulle ,  le  seringat,  Tacada 
ic ,  etc. .. ;  Todeur  des  fleurs  i  le  bour- 
t  des  aibeilles  inTitent  à  se  reposer  dans 
;  dâîcieux ,  et  on  peut  le  fiûre  sans 

oo  les  approche  souTent,  et  si  on  a 
rentrée  de  la  ruche  du  côté  op- 
qu^on  a  ménagé  pour  les  visiter. 
ments  bleu  de  del ,  blanc,  Jaune  pAIe 
e ,  ne  les  eflaroudient  pas  du  tout  ; 
le  noir,  le  rouge  exdtent  leur  colère, 
es  personnes  malpropres  et  dont  IV 
ésagréable. 

la  question  des  rudiers  abrités,  nous 
ferons  pas  id,  car  les  amateurs  seuls 
i  permettre  le  surcroît  de  frais  que  ce 
iltnre  exige.  La  plupart  des  méthodes 
«  contiennent  des  descriptions  plus 
atioaneDes  de  maisonnettes  et  de  han- 
rsés  à  cette  intention;  nous  y  ren- 
Dateur  qoi  fait  de  Papiculture  un  objot 

6  et  de  Inxe. 

srtant  certaines  drconstances  locales 
kdent  que  les  abeilles  soient  placées 
a  abrité.  Cest,  parexemple,  lorsqu'on 
tposer  que  d'un  espace  très-restreint , 
nt  au  nombre  de  ruches  que  l'on  pos- 
pe  Ton  se  propose  d'acquérir.- C'est 
d  on  ne  dispose  que  d'un  local  exposé 
i  brûlants  du  sotdl  dont  aucun  arbre  ou 
t  peut  présenrer  les  ruches,  ou  lors- 
ci  sont,  au  contraire,  frappées  directe- 
es  Tents  du  nord  qui  glacent  les  abeilles 
ipècbent  de  regagner  leur  demeure, 
se  trouvent  dominés  par  de  telles 
ces  feront  bien,  en  effet,  d'avoir  re- 
:  abris.  Mais  il  sera  nécessaire  de  se 
m  passage  derrière  les  ruches,  afm  de 
s  soigner  librement ,  ce  qu'il  est  iropos- 
lire  lorsqu'on  n'a  pas  pris  cette  pré- 


ie  ruches  qu*il  est  possible  de  gar- 
der avec  avantage. 

rès-diffidle  de  prédser  le  nombre  de 
^  est  possible  de  conserver  avec  profit, 
cqiace  donné ,  par  exemple ,  dans  un 
me  demi-lieae.  Cela  dépend  de  la  plus 
grande  quantité  de  fleurs  qui  s'y  trou- 
>  leors  qualités. 

n  pays  où  l'on  cultive  la  vigne  en  grand, 
Tcnt  fort  peu  à  glaner;  les  terres  sont 
ent  remuées  pour  permettre  aux  petites 
t  fleurir.  Elles  ne  trouvent  aussi  que 


bien  |)eu  de  (leurs  dans  les  grandes  cultures  de 
céréales. 

Les  lieux  où  les  abeilles  réuastosent  le  mieux 
sont  ceux  où  l'on  voit  réunis  les  bols  et  les  prai- 
ries; si  les  arbres  fruitiers  y  abondent;  si  les 
avenues,  les  routes,  les  sentiers,  sont  bordés 
d'acacias,  de  tilleuls,  de  marronniers  d'Inde,  etc. 
Tous  ces  arbres  sont  pour  les  abeilles  des  trésors 
d'abondance,  et,  alors  dans  des  positions  aussi 
heureuses,  on  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier 
les  ruches. 

Près  des  villes ,  elles  font  aussi  d'abondantes 
récoltes  ;  partout  elles  trouvent  des  fleurs ,  une 
immense  quantité  d'arbres  fruitiers ,  des  jardins 
toujours  fleuris ,  des  promenades  plantées  d'ar- 
bres d'ornements.  Les  prairies  artificielles ,  le 
sainfohi ,  la  luzerne,  leur  offrent  un  miel ,  sinon 
très-parfiuné,  du  moins  très-abondant  ;  la  gaude, 
le  blé  sarrasin  et  toutes  les  clôtures  très-multi- 
pliées  et  presque  toujours  formées  d'arbustes 
utiles  aux  abeilles ,  permettent  d'augmenter  le 
nombre  des  ruches  avec  plus  d'assurance  que 
cela  ne  peut  se  faire  dans  les  lieux  isolés.  Le 
seul  moyen  certain  de  reconnaître  que  les  ruches 
ne  sont  pas  trop  multipliées  dans  une  localité , 
c'est  d'examiner  si  dans  les  années  réputées 
mauvaises ,  on  voit  néanmoins  des  ruches  très- 
fournies  en  miel  ;  dans  ce  cas ,  on  peut  être  as- 
suré que  celles  qui  sont  faibles  ou  en  danger  de 
|)érir  de  faim  le  sont  par  une  tout  autre  cause 
que  l'excès  de  la  population.  Nous  pensons  donc 
que  plusieurs  centaines  de  ruches  peuvent  pros- 
pérer sur  une  étendue  d'une  lieue  carrée,  si  le 
pays  offre  tous  les  avantages  nécessaires.  Tandis 
que  vingt-cinq  populations  auraient  de  la  peine 
à  trouver  leur  subsistance,  dans  les  pays  enti^ 
rcment  consacrés  aux  vignobles  et  aux  céréales. 

Mais,  nous  devons  le  dire  ici,  nous  ne  saurions 
ajouter  foi  aux  assertions  de  ceux  qui  prétendent 
pouvoir  réunir  dans  un  même  lieu,  non-seule, 
ment  des  centaines  de  ruches,  mais  des  milliers  ; 
et  M.  de  Prokopovitch  n'est  pourtant  pas  le  seul 
qui  nous  parle  d'un  rucher  composé  de  deux 
mille  et  quelques  cents  ruches  réunies  dans  un 
jardin  ! 

De  semblables  exagérations  ne  peuvent  être 
prises  au  sérieux,  il  est  vrai  ;  mais  elles  ne  lais- 
sent pas  de  nuire  à  l'apiculture,  car  elles  font 
naître  des  espérances  qui  ne  doivent  pas  se  réa- 
liser, 

Anc\enne^  méthodes  d'apiculture. 

L'usage  du  miel  remontant  aux  premiers  âges 
du  monde,  la  domestication  des  abdlles  doit 
avoir  été  tentéle  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Mais  nous  ignorons  aujouriThni  quelles  étaient 
les  diverses  méthodes  et  formes  de  niches  en 
usage  parmi  les  andens  peuples.  Nous  savons 
cependant  que  plusieurs  des  sages  de  la  Grèce 
considérèrent  les  abeilles  comme  dignes  d'occu- 
per l'attention  des  savants,  même  pendant  des 


65 


ABEILLES 


aimées  :  nous  savous  aussi  par  Pline  le  Natura- 
liste qu^Aristomaque  Solense  passa  pn>s  de  dn- 
quante-huit  ans  à  étudier  les  mœurs  et  les  be- 
soins des  abdOes.  Pliiliscus  aussi  se  retira  du 
monde  pour  se  livrer  entièrement  à  Tétude  et  à 
rélève  de  ces  insectes.  Il  est  donc  probable  que 
ces  véritables  apiculteurs  ne  bornèrent  pas 
leurs  investigations  à  une  simple  et  froide  con- 
templation des  abeilles,  mais  qu'ils  joignirent 
Part  d'en  tirer  iiarti  avantageusement  à  la  science 
du  naturaliste.  Quoi  quMl  en  soit,  il  ne  nous  est 
rien  ou  presque  rien  par\'enu  touchant  les  mé- 
thodes d'apiculture  en  usage  dans  ces  temps-là , 
et  les  abeilles  peintes  ou  sculptées  sur  les  mo- 
numents des  anciens  peuples  sont  à  peu  près  tout 
ce  qui  reste  de  leurs  travaux  sur  Tapicuiture. 
Quant  aux  diverses  formes  de  ruches,  il  n'en  est 
aucunement  question.  Toutefois  nous  savons  que 
les  Romains  possédaient  des  ruches  d'obsena- 
tion ,  et  que  celles  destinées  à  la  grande  culture 
étaient  de  la  catégorie  des  ruches  d'une  pièce. 

Ce  n'est  donc  guère  que  depuis  un  siècle  que 
l'on  a  imaginé  de  construire  des  ruches  extrê- 
mement compliquées,  ou  du  moins  ce  n'est  que 
depuis  une  époque  assez  rapprochée  que  nous 
possédons  des  documents  certains  sur  les  di- 
verses formes  de  ruches  que  la  mode  a  intro- 
duites parmi  les  apiculteurs,  sous  le  prétexte 
de  Êivoriser  le  travail  des  abeilles. 

Aujourd'hui  la  mode  agit  aussi  puissamment 
que  jamais  sur  les  apiculteurs ,  et  nous  avons 
vu  les  ruches  les  plus  bizarres  se  succéder  dans 
les  ruchers  des  amateurs.  Cest,  il  est  vrai,  tou- 
jours dans  un  but  d*utilité  pratique ,  pour  obte- 
nir une  récolte  plus  abontlante ,  ou  en  faciliter 
l'extraction ,  pour  prévenir  l'essaimage  naturel , 
ou  préparer  les  moyens  de  faire  les  essaims  arli- 
tidels.  Nous  examinerons  plus  tard  ces  deux  der- 
niers points.  Mais,  en  cherchant  à  domestiquer 
les  abeilles,  on  s'est  écarté  des  simples  indica- 
tions de  la  nature,  on  a  mis  des  entraves  à  leurs 
travaux  ;  on  leur  a  créé  des  besoins,  et  on  a  ainsi 
modifié  leur  instinct  d'une  manière  fôcheuse. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  comiiarer  les 
abeilles  élevées  d'après  certaines  métîiodes  et 
dans  l'espèce  de  contrainte  qu'on  a  essayé  de  leur 
imiK>ser,  avec  celles  que  l'on  a  abandonnées  pour 
ainsi  dire  à  elles-mêmes.  Celles-ci  sont  vives  et 
trè^-industrieuses  ;  leur  architecture  a  conservé 
c«tte  parfaite  régularité ,  cette  inimitable  perfec- 
tion qui  frappe  l'homme  le  plus  indifîérent  ;  tan- 
dis que  les  autres  sont  devenues  paresseuses; 
elles  ont  pris  goût  au  pillage,  et  sont  sujettes  à  une 
infinité  de  maladies  dont  la  nomenclature  prend 
de  jour  en  jour  des  proiK)rtions  plus  effrayantes. 
Les  auteurs  modernes,  qui  sont  en  partie  la 
cause  de  cette  décadence,  sont  obligés  de  consa- 
crer bien  des  pages  à  la  description  de  ces  mala- 
dies, la  plupart  sans  remède. 

n  est  heureusement  bien  faible  le  nombre  des 
méthodes  qui  exercent  une  si  fôdieuse  influence 
sar  la  santé  et  l'industrie  des  abeilles.  Mais ,  au 


milieu  de  cette  recmdescenoe  dlmrentkMiB,  il  ot 
nécessaire  de  retracer  les  prindpaux  canctèni 
des  systèmes  eu  usage  aujourdlûii ,  afin  de  gol- 
der  autant  que  possible  le  choix  des  apkultevi 
novices ,  et  de  les  tenir  en  garde  contre  les  né- 
thodes  qui  pourraient  aToir  des  cofiaéqnenoei 
déplorables  pour  ravenir  de  leurs  radiers. 

Le  nombre  des  méthodes  d*a|nculture  eit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  considérable  ;  il  tend 
chaque  jour  à  s'augmenter  encore,  ce  que  now 
devons  déplorer;  car  le  résultat  le  plus  cerlili 
de  ce  grand  nombre  de  systèmes  est  de  Jeter  vm 
véritable  confusion  dans  l'esprit  des  apiculteon  : 
de  la  confusion  au  dégoût ,  il  n'y  a  qa*un  pas.... 
Chaque  méthode  entraînant  avec  elle  un  chan- 
gement inévitable  dans  la  construction  des  ru- 
ches, il  en  est  résulté  les  formes  les  plus  bizar* 
res  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  On  en  Toit  de 
rondes,  de  carrées,  de  triangulaires,  d'octogones, 
de  simples ,  de  composées.  Les  unes  imitent  on 
tronc  d'arbre  debout;  d'autres  le  représentent 
couché  ;  il  en  est  qui  se  composent  de  plusieurs 
caisses  les  unes  sur  les  autres ,  ou  bien  les  unes 
à  côté  des  autres.  Plusieurs  ressemblent  à  de 
I>ctites  maisons  dont  la  forme  Tarie  à  l'infini  ;  il  en 
existe  aussi  qui  s'ouvrent  comme  des  tiroin. 
Les  plus  simples  affectent  la  forme  d'un  cylindre 
ou  d'une  cloche. 

Le  bois,  les  osiers,  la  paille,  le  jonc,  la  terre, 
le  marbre  même  et  le  verre,  et  demièrûnent  une 
shnplc  toile ,  tout  a  servi  de  matière  à  ces  édifi- 
ces que  l'imagination  de  l'homme  a  inventés  ponr 
s<M -^  ir  de  demeure  à  l'insecte  qui  recueille  pour 
lui  le  nectar  des  fleurs. 

Peu  sensible  à  nos  eflbrts  pour  lui  plaire ,  IV 
beille  préfère  souvent  le  vieux  chêne  pourri ,  le 
creux  d'un  rocher  couvert  de  mousse,  où  elle  ei- 
I)ère  jouir  en  paix  du  fruit  de  son  traraU ,  aux 
somptueuses  demeures  que  nous  lui  avons  pré- 
parées. 

Loin  de  se  plaire  dans  les  palais  sculptés,  à 
portes  et  à  croisées  en  verre,  elle  y  languit,  tan- 
dis que  souvent,  dans  de  misérables  diauroières 
en  paUle ,  à  moitié  ensevelie  dans  la  terre,  con- 
vertes  de  mauvaises  herbes,  la  prospérité,  l'a- 
bondance, semblent  la  dédommager  de  Poubli 
où  on  la  laisse. 

Frappés  de  ces  résultats,  des  hommes  instruits 
se  sont  appliqués  à  connaître  ses  besoins,  à  étu- 
dier ses  mœurs,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
consacré  leurs  talents,  leur  existence  entière,  à 
pénétrer  les  mystères  dont  cet  ùisecte  aime  à 
s'envelop{)er. 

Les  observateurs  qui  nous  ont  laissé  par  écrit 
le  fruit  de  leurs  laborieuses  recherches  penrent 
être  divisés  en  trois  classes.  Au  premier  rang 
nous  placerons  les  liommes  do  sdence  qui  se 
sont  occu|»és  de  l'histoire  naturdle  des  al]«illes. 
En  nous  dévoilant  ce  qui  se  i>as8e  dans  une  ni- 
che ,  ils  nous  ont  fadlité  les  moyens  de  soigner 
les  abdlles.  D'autres  se  sont  préoccupés  unique- 
ment de  l'économie  domestique,  et  u*ont  consi- 


ôBcs  que  comme  un  produit  i  ex- 
enfin  ,  parmi  un  petit  nombre  d'ob- 
ipii  ont  cru  devoir  joindre  les  deux 
1  qui  ont  éU  ï  la  tbU  d'habiles  ohxer- 
fntHe»  eiploitateure,  Huber  de  Ge- 
e  KHU  looi  les  report»  la  première 
;e  qne  personne  n'oserait 


aux  qni  n'ont  loogé  qu'au  profit  que 
H  retirer  des  abeilles ,  il  faut  dter 
rd,  qui  t'est  bit  coanattre  aianlageu- 
t  ses  leçmu  et  ees  ouvrages.  Doué 
ifâraDce  digoe  d'éloge,  il  s'est  dévoué 
Bite-ciikq  ans  à  la  culture  des  abeilles 
il  espoir  d'être  utile.  Sa  méthode  et 
ÎMCOl  bioi  à  désirer  ;  mais  au  temps 
Tait  k  l'euseigDement ,  il  pouvait  pas- 
tîlre  pour  le  plus  habile  apiculteur  de 
e.  Nous  it^rettons  infiniment ,  dans 
'  rîiidnstrie  apicole,  qu'aucun  homme 
Mandant  comme  Lombard  l'autorité 
une  pratique  réelle  et  éclairée ,  n'ait 
ireudre  un  cours  qui  ataisaédesi  yita 
panni  ses  coulecoporaios-,  car  on  ne 
laer  ce  nocn  iot  liibles  et  imparfaits 
s  depuis  cette  époque. 
ladeime  de  toutes  les  ruches  est  bien 
it  le  tronc  même  de  l'arbre  où  l'es- 
ge  a'étail  logé.  Le  transporter  auprès 
Eore  pour  se  l'approprier  d'abord,  y 
te  ouverture  afin  de  pouvoir,  saus 
icallé,  s'emparer  des  provisions  que 
on  déposées ,  vràtà  probable]  nenl  la 
nue  de  nidie ,  la  première  méthoile 
m  dont  l'homme  aura  fait  usage, 
■t  combieD  il  était  plus  commode 
l  1  bit  dans  sa  dépendance  l'insecte 
ekmiel,  le  preuùer  apiculteur  aura 
roues  d'arbres 


des  départements  qui  avolsinent  ces  contrées, 
imitant  une  demi-sphère ,  et  celles  du  centre  de 
la  France ,  qui  sont  fort  granda*  et  ont  un  étran- 
gement dans  le  milieu ,  ce  qui  4amt  à  la  partie 
supérieure  de  la  ruche  une  espèce  de  léte,  tandis 
que  le  bas  est  très-évasé. 

Cette  forme  de  ruche  a  été  imagée  pour  in- 
diquer an  cultivateur  ce  qu'il  doit  laisser  aux 
abùlles;  car,  en  dépouillant  des  niches  à  étran- 
glement, i'opérmteur  ne  remonte  jamais  plus  haut 
que  le  col  delà  ruche ,  laissant  aio^  aux  abeilles 
tout  ce  que  renferme  la  tête  ou  chapiteau. 

Quelles  que  soient  sa  forme  et  sa  capacité ,  la 
ruche  eu  cloche  d'une  pièce  est  encore  aujour- 
dliui  la  plus  chère  aux  gens  de  la  campagne  et 
presque  la  seule  géuéraleinent  employée. 

La  première  modification  apportée  à  cette 
forme  de  ruche  a  été  imaginée  par  M.  Lombard. 
Cet  apiculteur  distingué  ayant ,  comme  beaucoup 
d'autres ,  été  frappé  des  graves  inconvénients  de 
la  ruche  d'une  [nèce .  et  voyant ,  d'un  autre  cAlé, 
combien  il  était  difficile  de  la  dépopulariier, 
chercha  à  en  bdliter  l'exploitation  au  moyen 
d'une  calotte  mobile,  à  laquelle  il  donna  le  uora 
de  couverule ,  ne  modifiant ,  du  reste ,  que  fort 
peu  le  corps  de  mcbe.  Nous  décrirons  donc  d'a- 
bord les  mches  et  la  méthode  de  M.  Lombard. 

La  ruche  villaseoize  (fig.  ID). 


ru,  non  quu  aii  laii  lairec 


jthode  primitive  est  encore  en  usage 
des  cootrées  ;  elle  est  employée  en 
Suède ,  en  Flidande ,  et  même,  sans 
i,  00  Û  retrouve  dans  quelques  pro- 
[oidi  de  la  France  dans  toute  sa  sim- 

inBwtne,  lourd  et  inconunode,  aura 

à  des  essais  plus  ou  moins  ingé- 
î  U  seront  néesces  ruches  d'une  ;nèce 
cAue ,  puis  en  forme  de  cloche ,  dont 
i  varié  suivant  lei  localités.  Ce  même 
■e,  placé  horizontalement,  auradonné 
.  idée  de*  ruches  madécasscs,  con- 
t  temps  chez  les  Arabes .  dont  l'abbé 

et  pins  tard  le  général  Canuel,  nous 
'modèle. 

en  docbe ,  qu'elle  soit  formée  d'oaier, 
de  paitle ,  a  remplacé  la  première ,  ï 
les  Ibrâts  disparaissaient  du  sol  de     progrès  ï  rapicnlture,  mais  parce  qull 
innicelles-d,  ouremarquelarucbe  i  pliflé  les  opérattoos  du  transvasement  ' 

ayant  è  peu  près  la  forme  d'un  pain     les  et  la  forme  dea  uches ,  que  dict 
ai»  delà  Savoie,  de  la  Suisse  et  |  avaient  trop  compliquée.   Sa  rvcbe 
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extérieurement  à  la  ruche  en  cloclie  eu  usage 
dautt  uue  grande  partie  de  la  France,  mais  elle 
est  aussi  large  du  haut  que  du  bas  ;  elle  est  for- 
mée de  deux  pièces ,  le  corps  de  la  ruche  et  le 
couvercle.  Elle  est  posée  sur  un  plateau;  le  corps 
doitavoir  0",3â d'élévation etO",  32 dans  œuvre, 
et  le  couvercle ,  qui  est  bombé ,  doit  avoir  0'",12 
d'élévation.  Les  deux  parties  sont  séparées  par 
une  planchette  légère ,  dans  œuvre ,  bien  à  fleur 
du  corps  de  la  ruche ,  afin  que  les  rayons  ne  des- 
cendent pas  plus  bas  que  le  bord  inférieur  du 
couvercle.  Cette  planchette  doit  être  percée  de 
trous ,  de  manière  à  permettre  aux  abeilles  de 
circuler  librement  du  haut  en  bas ,  le  long  des 
parois  de  la  ruche.  »  En  pratiquant  ma  ruclie 
villageoise,  dit  Lombard,  j'ai  reconnu  qu'elle 
était  excellente  pour  y  loger  de  gros  essaims , 
qui  pouvaient ,  au  moment  où  ils  y  étaient  logés , 
remplir  le  couvercle  ;  ce  qui  me  donnait ,  dans 
un  seul  couvercle ,  des  récoltes  superbes ,  pesant 
de  6  à  7  kilogranunes  de  beau  miel.  Mais  les 
essaims  médiocres  ne  me  donnaient  rien  ou  peu 
de  cliose.  Je  soupçonnai  d'abord  que  la  capacité 
du  couvercle  et  du  haut  de  la  ruche  était  trop 
vaste  pour  eux,  et  bientôt  je  reconnus  que  plu- 
sieurs de  ces  essabns  ne  travaillaient  que  dans 
une  partie  de  la  ruche  ou  du  couvercle ,  laissant 
nécessairement  mi  grand  vide  autour  d'eux.  » 

Cet  exposé  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
M.  Lombard  accueillait  tous  les  essaims ,  niéme 
les  plus  faibles ,  ne  se  préoccupant  que  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ruches  ;  spéculation  fort 
mal  entendue ,  abisi  que  je  le  démontrerai  lors- 
qu'il sera  question  des  essaims. 

M.  Lombard ,  afin  de  remédier  aux  inconvé- 
nients de  sa  ruche,  adopte,  pour  les  petits  essaims, 
la  ruche  des  Landes ,  dont  la  forme  conique  est  à 
peu  près  celle  d'un  pain  de  sucre  ;  il  la  divise  en 
deux  parties ,  d'après  le  même  système,  donnant 
O",  10  à  0",  12  d'élévation  au  couvercle,  sur  une 
élévation  totale  de  50  centimètres.  Ce  qui  l'enga- 
gea à  essayer  cette  forme  de  ruche ,  c'est  le  désir 
de  conserver  tous  Ie$  essaims ,  même  les  plus 
faibles ,  qui  trouvent  dans  le  liant  de  la  ruche  un 
espace  suffisamment  resserré  pour  en  remplir 
la  capacité  sans  déperdition  de  calorique. 

Voici  la  manière  de  récolter  le  miel  dans  les 
ruches  villageoises  :  M.  Lombard  conseille  d'at- 
tendre que  la  saison  des  fleurs  soit  à  peu  près 
terminée ,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'août  et  pendant 
le  mois  de  septembre.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
cette  opération ,  on  passe  mi  fil  de  fer  entre  le 
couvercle  et  le  corps  de  la  ruche  en  rasant  la 
planchette.  On  juge  bien  que  cette  0|)érution  doit 
coûter  la  vie  à  un  grand  nombre  d'abeilles ,  et 
peut-être  même  à  la  reine.  Le  lendemain,  on  se 
fait  une  petite  atmosphère  de  fumée;  et,  après  avoir 
frappé  trois  ou  quatre  coups  sur  le  corps  de  la 
rudie  pour  y  attirer  la  reine ,  on  enlève  le  cou- 
vercle ,  et,  après  l'avoir  remplacé  par  un  autre 
de  même  diincnsion,  on  l'emporte  dans  un 
lieu  obscur,  où  l'on  achève  de  se  débarrasser 


des  abeilles  qui  se  sont  obstinées  à  y  re»t 
M.  Lombard  recommande  une  autre  réoo' 
connue  donnant  des  résultats  sûrs  etavantagev 
c'est  d'enlever  toute  la  drc  que  les  abeUled 
recouvrent  pas.  Ce  n'est,  coumie  on  le  ▼« 
qu'une  simple  récolte  de  cire.  Elle  doit  «e  û 
avant  le  retour  du  printemps ,  pendant  les  d 
niers  jours  qui  prik^ent  la  saison  des  fleo 
c'est-à-dire  au  mois  de  février  ;  mais  on  a  de 
renoncer,  car  on  s'est  aperçu  qu'elle  retardai 
départ  des  essaims. 

La  cause  de  ce  retard  est  bien  simple  :  e^ 
pendant  les  mois  de  février  et  mars  que 
abeilles  sont  le  plus  occupées  à  des  travaux 
toutes  sortes  ;  et  c'est,  en  même  temps ,  Vépot 
où  elles  se  trou\  eut  en  plus  petit  nombre.  L*ci 
vcmcnt  de  la  cire  doit  les  contrarier  beauooi 
la  construction  des  alvéoles  exigeant  un  ten 
considérable.  En  faisant  cette  récolte  inopportn 
on  oblige  les  abeilles  à  travailler  en  cire ,  al 
qu'elles  pourraient  se  livrer  à  l'éducation  < 
larves ,  ou  profiter  de  l'abondance  des  fleurs  p 
s'approvisionner  de  miel.  Le  tort  que  Toa  i 
aux  abeilles  est  donc  bien  supérieur  à  l'avanti 
de  prendre  quelques  onces  de  cire.  Mais  fl 
une  raison  plus  impérieuse  encore  qui  doit  fl 
rejeter  sans  balancer  cette  absurde  coutume  j 
retour  des  fleurs  développe  extrêmement  la 
condité  de  la  reine.  Stimulée  par  le  poDen  n 
veau ,  elle  pond  un  nombre  d'œufe  réeUem 
prodigieux ,  qu'on  peut  hardiment  évaluer  à  d( 
et  même  trois  cents  par  jour.  Pendant  que 
abeilles  abandonnent  la  récolte  du  miel  p 
s'occuper  de  la  construction  de  nouveaux  i 
fices ,  la  reine ,  qui  ne  peut  retarder  sa  pon 
est  forcée ,  faute  de  cellules  prêtes  à  recevoir 
œufs ,  à  en  déposer  deux  ou  trois  dans  le  raé 
alvéole;  nous  en  avons  compté  mêmejusq 
six ,  un  à  cliaquc  angle.  Que  devieunentils? 
premier  qui  a  été  pondu  éclôt  naturdlcn 
avant  les  autres ,  et  les  abeilles ,  qui  savent  < 
chaque  cellule  ne  peut  contenir  qu*une  lar 
emportent  et  mangent  aussitôt  ces  œufe  sur 
méraires.  Voilà  donc  la  grande  fécondité  du 
reine  annulée  ;  fécondité  bien  précieuse  à  o 
époque  de  l'aimée  où  les  abeilles  ont  tant  de  | 
tes  à  réparer,  tant  de  travaux  à  exécuter,  et  ( 
par  suite  de  l'ignorance  du  propriétaire.  £t  po 
tant  M.  Lombard  savait  mieux  que  personne 
quelle  importance  est  le  couvain  pour  les  ab 
les ,  surtout  à  cette  époque  de  l'année  ;  mab 
s'est  laissé  séduire  par  deux  motifs  égalem 
puissants ,  que  cependant  il  applique  mal  à  f 
pos  dans  cette  circonstance  :  le  premier,  c^ 
afin  d'éviter  le  rétrécissement  des  alvéoles,  cai 
de  ruine  pour  les  abeilles ,  ainsi  que  no«|ravii 
déjà  dit;  le  second ,  c'est  que,  dans  les  Lan 
seulement,  cette  récolte  produit  un  bénéfice  i 
de  ô  à  600,000  francs. 

Malgré  cela ,  nous  sommes  persuadé  que  r 
ne  peut  contre-balancer  les  inconvénients  c 
nous  avons  signalés.  On  peut  encore  ajouter  c 


■^nent  fc  cette  époque  que  les  fleurs 
13  pende  stMHukiice ,  qu'il  est  néces- 
uer  aux  abeilles  les  raoïienï  d'emuia- 
nùel  î  et  pourtaot  elles  ne  peuveol  sod- 
[DTi^iuier  avant  d'atolr  réparé  leurs 

enlc^asl  la  cire  au  printemps,  on  se 
SMireuieot  du  pnMluil  des  (leurs  tes 
s  et  les  plus  aromatiques.  CTesl  pirti- 
itdans  les  proiinces  qui  se  ra|iprodient 
jcelde  la  Suisse  et  dans  ces  deux  paya, 
is^e  détestalde  est  pratique.  Aussi, 
WDdance  desOeurs,  les  essaims]- sont 
i  (UUes  en  pc^mlatiou  que  la  rutljf  s 
lan*  les  campagnes  sont  d'un  tiers  et 
miNlié  plna  petites  que  celles  dont  on 
»  le«  départouents  du  centre. 
iPWcequencnuTeDoasdedire,  rom- 
utoma  de  lailleT  les  ruches  au  prin- 
tt  pour  rteoller  du  miel,  soit  pour 
ûmplcnient  de  quelques  rajonsdu  cire , 
TC  aux  trais  intérêts  de  l'apicullure. 
Wi  dODc  pas  aux  abeilles  à  l'époque  de 
i»  travaux;  ne  rendei  pas  la  prodi- 
ndité  de  la  reine  inutile,  si  vous  foulez 
irts  essaims  printaniers.  M.  Lombard 
[^iteiDcnl  la  vérité  de  ce  précepte; 
t-t4]  pu  s'en  écarter  si  souvent? 

celle  niclie  est  en  paille  et  fort 
ee>t  certainement  plus  commode  pour 
que  la  mclie  d'une  pièce.  Mais  aussi 
elle  ï  bien  des  incon>éDienta  ;  d'abord 
tle  force  les  abeilles  à  se  diviser,  ce 
t  abioiuiiient  coulraire  -,  elle  demande 
îDaiice  dont  les  habitants  de  la  cam- 
HBt  ordinairement  pas  capables.  Le 
ntke  qui  sert  uniquement  î  la  muiti- 
trcttt  gutrt  plus  de  EKdlité  pour  la  dë- 
cIh  ruelles  en  cloches. 
ibard  oMseille  de  prendre  les  groupes 
qu'Mi  voit  suspendues  sur  le  tablier 
■  fartes  ponr  en  groMii  tes  pelils  es- 
ntes  les  Ibis  que  j'ai  voulu  opérer  des 
de  ce  genre ,  j'ai  provoqué  une  espèce 
CD ,  et  presque  toujours  le  pillage  s'en 
ou  bseo  les  nouvelles  venues  s'en  sont 
I  ebei  elles ,  emportant  le  plus  de  pro- 
uible ,  et  emmenant  souvent  l'essaim 
c  eHea.  Cest  ce  qui  peut  arriier  de 


[s  de  la  nicbe  J.om- 
Radonao  a  ima^oé  une  ruche  dans 
fulKtitue  &  la  plancliette  un  petit  gril- 
if.  Ce  diangement  est  fort  avantageux 
JbeiQes  qui ,  de  cette  bçon ,  ne  sont 
«s;  il  ne  gène  en  tien  ta  récolte  et  dé- 
itjectioDS  que  l'on  Taisait  contre  les 
iparatton.  M.  Radouaa  ne  s'en  est  pas 
le  améliaratian  ;  il  a  divisé  le  corp^  de 
m  phiMenrs  parties^  de  sorte  qu'elle 
it  lei  avaDtaB»  des  ruches  à  hausses 
totr  les  iucoDTénients.  En  résumé ,  la 
lagieoise,   per&ctioiuiée  par   M.    Ra- 


douan,  est  très-commode,  et  sa  méthode  très- 
simple.  Le  prix  de  revient  n'en  est  pas  élevé  ; 
on  peut  même  en  fabriquer  dans  les  moments 
perdus;  ce  qui  dinûnue  beaucoup  tes  Trais  d'ex- 
ploitation. 

La  ruche  villageoise  a  servi  de  type  à  des  es- 
sais plus  ou  moins  heureux;  l'idée  de  pouvoir  à 
volonté  puiser  dans  la  réserve  des  abeilles ,  sans 
trop  les  troubler  et  surtout  sans  danger  pour 
l'opérateur,  devait  naturellement  sourû-e  aux 
apiculteurs  novices. 

Aussi  a-l-on  usé  laidement  de  cette  tàdlité 
dangereuse  pour  les  abeilles  d'abord,  et  finale- 
ment mineuse  pour  le  cultivateur;  car  elle  a 
causé  la  perte  d'un  grand  nombre  de  ruches. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  système  Lombard  a  encore 
beaucoup  de  partisans;  mais,  comme  il  n'est  plus 
de  mode,  on  le  présente  aujourd'hui  sous  d'au- 
tres aspects,  qui,  selon  nous,  détruisent  tous  les 
avantages  qu'il  oITre,  d'après  tes  judicieux  per- 
fectionnements apportés  par  M.  Badouan.  Ainsi , 
lorsqu'on  le  déguise  sous  la  livrée  des  chSssi» 
ou  rayons  mobiles,  on  ne  fiiit  qu'y  ajouter  d'inu- 
tiles cl  ridicules  complications. 

D'autres  novateurs  ont  imaginé  de  subslituer 
au  grillage  droit  de  M.  Radouan  un  grillage 
bombé,  et,  tout  en  conservant  le  principe  des  ru- 
ches à  couvercle,  ils  en  ont  Tait  une  ruche  à 
hausses  ayant  chacune  un  grillage  bombé.  La 
pratique  fera  connaître  si  ces  changements  sont 
Tavorables  ou  non. 

La  mche suisse {fig.  il). 

Disons  Ici  un  mot  de  la  ruche  snisse .  en  usage 


s  grandes  que 
is  raïorisées  par  la 
m  de  constater  que 


dans  presque  tout  I«s  pajs  de 
n'est,  à  proprement  parler,  qa'une  ûmple  mmli- 
flcatkni  de  la  niclie  en  clodie  dont  on  se  sert 
Bsseï  généralement  en  France,  et  celle  modilîca- 
tion  necoDsiste  qu'en  ce  qu'elle  n'atteint  Jamais 
les  enndes  dimensions  de  nos  rucliei  des  ré- 
^onsceatrales,  et  qu'elle  alTede  une  rorme  liasse 
représentant  à  peu  près  une  demi-splièrc.  Le 
mode  deculture.plus  encore  que  le  climat,  adO 
contrilnier  à  la  petitesse  relative  des  rucbrs  de 
ces  contrées  froide»,  mais  pourtant  riches  en 
Heurs ,  car  dans  les  cantons  italiens  oii  il  est 
d'usage  de  se  servir  de  bois  au  lieu  de  paille  dans 
la  confection  des  niches ,  on  observe  également 
qu'elles  y  font  d'un  tiers 
dans  d'autres  contrées  moii 
nature.  >'ous  avons  eu  octas 
partout  où  l'on  pratiquait  la  diSsastrcusc 
tume  de  dépouiller  les  niclies  de  miel  et  de  cire 
avant  l'essaimage ,  celui-ci  n'avait  lien  que  tar- 
divement, et  les  essaims  étaient  mdns  forts 
que  dans  les  pays  ob  on  laisse  les  al)eillM  en 
\iti\ ,  Jusqu'après  la  saison  consacrée  à  leur 
multi[Âcation. 

nest  à  remarquer  que  nulle  conl[ée  au  monde 
ne  renferme  une  Flore  plus  riche  en  plantes  Bn>- 
matiques,  et  que  par  conséquent  les  miels  de  la 
Suisse  devraient  l'cmpartcr  sur  tous  ceu\  des 
autres  pays  voisins.  Cependant .  par  suite  d'une 
aiàculture  mal  entendue,  ces  miels  sont  en  gé- 
néral d'une  qualité  très -ordinaire ,  et  d  peu 
aliondants  que  le  pays  n'en  fournit  pas  même  en 
sulTisanle  quantité  pour  sa  propre  consommation. 

Quelques  apiculteurs  instruits  savent  pour- 
tant tirer  un  grand  |iarti  de  la  richesse  du  pays 
en  llcar^  aromaliques,  et  par  des  soins  judi- 
cieux se  créent  une  ressource  précieuse  au 
moyen  des  abtilics.  Nous  avons  gonté  de  leur 
miel,  récolté  sur  les  (leurs  de  la  saison  estivale; 
et  nous  nous  sommes  assuré  qu'il  n'en  est  point 
qut  puisse  lui  Mre  comparé  tous  le  rapport  de  la 
bonté ,  sinon  de  la  beauté ,  et  de  l'excellence  de 
l'arorac ,  qui  varie  au  reste ,  suivant  que  les  pâ- 
turages et  les  bois  sont  peuplés  de  plantes  et 
d'essences  particulières. 

Avant  de  parler  des  mclies  i  liausscs  propre- 
ment dite*,  dontMM.  Radouan,  Grealot,ctc.,ont 
adopté  en  partie  le  système ,  disons  on  mot  de 
celle  dont  M.  de  Mon^ndry  a  présenté  le  des- 
sin i  la  société  d'acclimatation,  dessin  que  plu- 
sieurs Journaux  ont  reproduit  deniièrcmoil. 
^oas  aurions  dû  la  placer  immédiatement  après 
la  ruche  villageoise  de  M.  Lombard;  car  elle 
n'en  difRre  que  par  une  troisième  parûe  sur  la- 
quelle reposent  le  corps  de  ruche  et  le  couvercle 
dont  il  est  Eunnonté;  couvercle  nommé  par 
M.  de  Montgaudry ,  eobociton,  comme  il  donne 
le  nom  de  couvain  au  corps  de  ruche,  et  celui  de 
dffrnie  k  la  tiausse  inlérieure.  Cette  demi^ 
partie  ne  sert  aux  abeilles ,  ùnsl  que  son  nom 
l'indique,  nf  k  dénoser  les  provisions  supplé- 
mentaires, ni  a  [a  n'|>rodnction.  Kous  laissons 


aux  ajiicultenrs  pratieiem  le  soin  de  rérlfler  IV- 
tililé  de  cette  adjonrfion  A  la  ruche  vilUitBaiM: 
et  nous  nous  en  tenons  pour  le  reste  k  doIr 
a]>préciation  du  système  Lombard,  dont  Kl.  Ra- 
douan a  tiré,  selon  nous,  tout  le  parti  posdbk. 


tant  vantée  Jadis  par  eenx  qui  ont  voulu  Dali» 
duire  en  France. 

Cette  forme  de  ruche,  composée  de  tinh 
superposés  auxquels  on  a  donné  le  nom  àt 
hausia,  a  été  fort  eu  TOgue  en  Ecosse  xenli 
Tui  do  dix-septième  siècle. 

Le  fond  est  en  dessus  ;  elle  est  garnie  d'oom^ 
turcs  surlescMés  pour  lepassage  des  abrille«,tt 
recouverte  par  une  planchette  de  méiM  H^ 
mètre,  maintenue  par  des  barres. 

Les  hausses  tiennent  ensemble  au  moyta  dt 
crochets  en  fer,  oa  même  d'attaches  en  odar. 
On  place  ces  attache*  au  même  point  k  tonte*  IM 
hausses .  pour  pouvoir  les  changer  de  place  M 
les  mettre  d'une  roche  à  ime  autre.  Toutea  les 
hausses  doivent  être  de  même  dimension  pov 
toutes  le»  roches  d'un  rucher. 

II  est  fort  ï  craindre  que  M.  Warraibey  a"*- 
r.houc  dans  sa  tentative  ;  car  c'est  déjt  en  tik 
que  ses  pré<léces.scurs  ont  essayé  de  la  popnb- 
riser.  M.  Gélien  |ière,  pasteur  en  Suinse,  hd 
nyant  (kit  sulùr  quelques  modificationi ,  vonlnt 
l'exploiter  en  France  par  privilège  du  roi,  nw 
le  cardinal  de  Fleury.  et  après  lui,  Ducbet,  àa 

Mussae,  de  Rois-Jougan ,   l'iill ,  Piwimlii. 

Ravcnol ,  Coingien ,  Baville ,  Mabi^nl ,  Cil- 
gnard ,  Vinsel  et  d'autres  encore  -,  car  la  Uite  Ml 
longoe,  La  ruche  à  hausse  nlTre  en  théorie  tut 
d'avantages  que  cette  forme  par  division  ■  tt- 
duit  un  grand  nombre  d'amateura.  Le*  dj^stau 
qui  en  Ibnt  tout  le  mérite  sd "  '  ~ 


In  iMHiBaBldile  ui  bien-tire  des 

I,  4mo»  un  report  adreaiëà  la  lo- 
-tc  de  Gfaère,  for  Viditeatian  des 
àtdué  que.  «du  Itd,  c'était  U  unie 
«ble  à  râiredesabeiUetetqiie  pen- 
«Aiqoe  de  |dn«ieDr*  années ,  Il  ne  lui 
Hancon  inmavteieaL  C^râdantila 
«rMioiiietTiMB|«rikaIitfei;  ce  qui 
:  qoa  BOH*  «iMM  dit  aOleim  :  qu'il 
le  ftnaes  de  rache*  d«at  on  ne  paisse 
bia  parti ,  arec  de  h  pmëTéraoce  et 


■  ■■est  l'airteiir  da  genre  de  ruches 
i^.d^vda,  a  été  perfectionné  par 
MÙier.  etc.,  et  deniiireiDent  par 

M.  GSàim  ravait  fàHe,  elle  cmuis- 


lDc)lné;li  porteselraoTedhiideendenparla 
ctnqw!  de  U  racbe  ;  la  cMsod  qtd  léfianit  k« 
deax  moitiés  a  (M  coDiplétanent  retrancbée; 
alors,  ponr  pouvoir  les  disjoindre  eoDunodémcat, 
il  s'est  m  forcé  de  placer  d'aTvaee  it»  piifiaos 
de  glteans  poar  diriger  le  tranil  des  abdUes. 
«  Cette  mcbe,  dit  H.  Radonaa  dont  nous 
partageons  la  manière  de  voir  sont  Inea  det  rap- 
ports ,  est  Ires-commode  pour  bàr<s  des  euabnn 
artificiels  par  séparation  :  il  mfSt  de  la  dlriser 
en  deui  et  d'ajouter  k  chaque  partie  tue  dtini- 
ruche  lide  :  mais  cette  grande  rodlité  me  scmbli' 
bien  funeste;  car  M.  Féborier,  étautocoipé  une 
moitié  de  U  booM  saison  i  forcer  ses  abeilles  ii 
essaimer,  parait  être  obligé  d'enqdo]rer  l'antTR 
moitié  A  les  nourrir.  D  nie  MuNe  leur  donner 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  retire ,  et  c'est  là  un; 
suite  inséparaUe  de  kcs  divisioni.  M.  Félni^ 
rier  conseille,  pour  Ibrccr  les  abdlles  k  coBvertii- 
le  miel  en  cire ,  d'enlever  suocessÏTeoient  la'^ 
rayons  du  centre;  cette  métliode  est  aussi  per- 
nicieuse que  celle  des  essaims  forcés;  car  c*. 
rayons  contiennent  du  couvain,  au  moins  à  l'élal 
d'tEuf  ou  de  vers,  et  du  pollen  nouveau  qui  son) 
perdus.  Les  abeilles  sont  détournées  de  leur-, 
occupations  favorites  et  ordinaires  sans  aucni^ 
profil  pour  rapicoltenr,  un  kilograme  de  miel  or 
produisant  que  60  grammes  de  cire  an  plus. 

M.  PâKnier  pré- 
tend qne  les  abeil- 
les savent  noonii- 
leur  reine  de  car- 


propres  i  augmen- 
ter ou  à  diminue] 
la  ponte,  snlvani 
les  besoins  de  la 
mcheoulepliisou 


DO  insectes  nuisibles.  De 
re  éttà  plate;  ce  qui  est, 

ntt  trop  le  r^téter,  loni  k  bit  con- 

i  aenté  des  abtaiM. 

Rier  l'a  modifiée  assez  benreasemenl  ; 

(■g-  13)  est  pins  large  dn  bas  que  du 

les  tbû*  Mt  nxrins  élevé  que  l'autre. 

[ne  le  dessus  Btnne  un  toit  légèrement 


! ,  ainsi  que 
s  dé- 


noua rai 
montré  dans  nn 
de  nos  ouvrages, 
déparent  le  traité 
d'âlUeUrs  fort  in- 
téressant que  cet 
auteur  a  iwhUi' 
sur  les  abtiUet. 

Kous  termine- 
rons m  disaiilqn' 
lamchedeM.Fé- 
ir  pour  une  expitntatioti 


Dfs  ruehu  koritimialtt 


leur  donita,  ean»  doute  dès  le 
un  logement  Imité  de  celui  qu'elles 
diulàtude,  c'esl-i-iliro  uue  portion  de  trooc 
d'&rtire  crauée  et  dre&siSe  debout.  Plus  tard , 
00  ann  appris  par  liasanl  que  ces  mentes  troncs 
d'«ii)res  coucbét  offraient  autant  d'attraits  aux 
abeilles  et  dnaaaienl  plus  de  raciliti'  [lour  la  ré- 
colte ,  à  Wlle  d'un  Tund  mobile  qui  remie  La- 
bitueUement  t'extrémité  opposée  à  la  sortie  des 
abeilles ,  et  qu'on  CBlèra  lorsqu'on  veut  prendre 
du  mkl.  En  eHét ,  ces  insectes  placent  toujours 
leurs  [KOTi^ns  dang  l'endroit  le  plus  reculé  de 
leur  demeure  i  ainsi,  dans  les  radies  en  tlochcB, 
c'est  la  partie  supérieure  qui  est  ooiuscrée  â  em- 
magasiner le  miel  ;  quand  on  pratique  l'ouverture 
destinée  k  leur  sortie  dans  le  liaut  de  la  ruclie , 
âlet  placent  le  miel  dans  le  bas  ;  et ,  lorsque 
leur  demeure  est  plus  longue  que  lautc,  avec 
une  ouverture  h  l'une  des  extrvuiilôs,  elles  cu- 
cbent  leur  prédeux  nectar  dans  la  iittrtic  oj>|>o- 
aét  à  l'ouTerture,  ulin  que  les  cnvivux  et  le» 


Tolenn  scdeot  obligés  de  trtTcnerUiKfDbfia 
entière  pour  parvenb  Jusqu'à  leur  trteor.  CeÔe 
ruse  a  tout  le  succès  possible  a«ee  les  eaanjt 
ordinaires;  mai*  elle  Givoiise  nwmme  inte- 
trieui  qui  veut  s'emparer  de  toat  c«  qd  W 
convient,  et  elle  a  provoqué  l'inTentloodci  ni- 
ches coudiées,  nûtëescfaeilespeupladesarata, 
et  qu'où  retroute  jusqu'aux  extr&nités  de  FA- 
frique  et  k  111e  de  Madagascar.  Ce  mode  d'ex- 
ploitation est  aussi  connu  de  toute  antiquité  dut 
le  midi  de  l'Italie ,  eu  Crtee  et  dans  qoelqm 
provinces  d'A^. 

(Test  è  l'abbé  Blenaymé  que  noua  deTons  Fia- 
troduction  de  la  rucbe  horizontale.  Elle  a  en  n 
moment  de  vogue  en  France,  puis  elle  est  reto» 
bée  dans  l'oubli,  et  cela  est  Acbeux ,  carc'estiot 
des  nielles  les  mieux  ^^iropriées  à  la  cnltin 
des  abdlles.  Cependant  M.  le  général  Cannd  s 
tenté  de  lui  renlre  sa  vogue  [HcmiÉre  ;  mail  n 
rudieenboîs  (Kg.  14)  était  d'un  prix  trop  âert 
piiiir  la  faire  ndnplpr  par  Ips  cultivateurs,  etui 


opuscule  contettait  trop  d'erreurs  sur  divers 
pcdnts  de  l'iiisloire  naturelle  des  abeilles  pour 
oe  pas  inspirer  quelque  défiance  sur  la  métliode 


H.  Greslot  essaye  aujourd'hui  de  lui  commu- 
niquer une  nouvelle  vie  ;  et,  dans  ce  but,  il  a  cru 
devcdr  se  taire  >ur  l'ancienneté  de  l'idée.  Dans 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  il  cite  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  sans  néanmoins 
parier  de  ceux  qui  avant  lui  se  sont  occupés  da 
la  théorie  et  de  la  pratique  des  ruches  tioriian' 
Ules. 

Il  est  vrai  que  H.  Greslot  a  pu  se  croire  dispensa 
dedterrori^edesaruche  (dg.  15); et  il  avait 
pour  cela  deux  raisons  qui  ne  sont  pas  sans  va- 
leur :  d'abord,  cette  rache  porte  aujourd'hui  le 
Qooi  de  Tvcbe  à  areades  ;  et  ensuite  U  jr  a  adapté 
Isa  ditaiiamobiles  de  M.  Debeauvoys.  D  ;  a  Uen 


lingnés,  H.  de  Bengy-Puyvalléc,  avait  Imaginé 
de  placer  des  clilsùs  mobiles  dans  la  ruche  Ci- 
nuel,maisilT  renonça  bientôt,  trouvant  que  (fê- 
tait une  complication  butile  et  s'en  tint  an  nedo 
primitif  beaucoup  plus  simple  et  aussi  avanta- 
geux. 

Au  reste,  la  ruche  et  le  système  de  H.  te  gé- 
néral Canuel  s<Hit  tout  ùmplement  U  mehs  et 
te  système  de  l'abbé  Bienajrmé  ;  seulement,  le 
Rénéral  a  ajouté  des  soupbaux,  des  portei,  des 
fenStnu  et  des  ventilateurs  ;  ce  qui  angumile 
conEÎdérnbletnent  le  prix.  A  la  fbrîne  cj^IinM- 
qne,  à  laquelle  M.  Greslot  est  sagemeM^wn, 
il  avait  substitué  un  carré  long  et  un  deuo*  pW; 
ce  qui  oblige  les  amateurs  h  la  placN  duain 


iTCCWite  mdie,  on  n'kUaqucjainaisleGou- 
Mk;  M  peut  taïUer  inr  place,  âaiii  la  dcrai^er, 
|rii^1  fulSt  de  l'oaiTir  par  le  liiud  luuliU» 
(■r  prtadre  le  miel  que  les  ïbeiUes  placeut 
fe^Mi  k  Testréiiùté  oppocée  i  rentrée;  en- 
^  «  t^ifm)ctM  1«  (uni  mobile  eu  ue  leur 
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taid&ai]ti|ueres|>aceoéccuBire  pour  j  con'trnlre 
UD  uouvcau  rayon.  On  TJsite  U  ruche  de  quinze 
jours  en  iiuiiue  jours,  intme  à  dea  époques  plus 
rapproclu'e»,  sila  saisou  est  aboailuteeii  Deiin. 
et  cela,  dans  le  but  de  leur  rendre  de  Tespace 
pour  y  construire  de  aouveaui  layoot 


L'ufèndiai  de  la  taille ,  loajoon  fort  dilSdle 
twlet  a«Ki  ruches,  est  [dus  aisée  i  lUre 
KKoIlMictM  dore  qu'un  instant.  Il  arrive 
iveaatqt'catua  dea  abeiUes ,  tandis  que  les 
itdws  anSsairei  ne  peoTent  être  taillées  sans 
eSniocr  II  imirt  d^ne  Giule  d'entre  elles ,  et 
fMtqoefcii  e«Oe  de  la  rrine.  Eofiu ,  il  est  bien 
fidna  qne  cette  fimue  de  ruche  soit  hors  de 
bprtée  dn  timple  colliiateur  ;  car,  en  Tërilé , 
Migré  te*  tt&nti,c*est  nue  des  plus  commodes 
fti  datent. 

Bue/te  à  air  libre. 

Jaat  ne  parlcnnu  de  oette  ruche  que  pour 
OHtater  on  sjstèiDe  qui  a  eu  on  moment  de 
<ipe  oomme  tout  ce  qui  est  nooreau. 

^gonThui.  U  n'en  est  pins  question. 

Itiait  i  rooTratte  publié  h  l'appui  de  ce  sye- 
Hh,  aans  c'en  parlerons  pu  ;  car  il  ne  ain- 
ta  «nfnn  bit  qui  n'ait  été  décrit  dans  tes  ou- 
•np  pntdiéa  aulMeorement. 

Xwfte  des  boU  de  M.  Frimlet  (flg.  10). 

PuMos  k  la  forme  de  radie  qu'on  ancien  ofli- 
àtr  de  la  grande  armée  a  imaginée,  et  qu'il 
ntiqne  aiee  succ^  defwis  un  grand  nocnbre 
fmtt».  Cosnbiea  il  est  k  regretter  qu'unhoTiinie 
nui  MeUigent n'ait  paatoolu s'astreindre  à  t^tu- 


dier  tes  auteurs  qui  ont  ikrit  sur  les  abeilles. 
H  aurait  pu  se  convaincre,  eit  répétant  les  eipé- 
ricnces  d'tluber,  par  eveiiiple .  que  les  obserro- 
lionsde  cet  illustreapkulteursont.en  général, 
d'une  exactitude  scrupuleuse;  et  il  aurait  érilé 
de  présenter,  dans  son  intéressant  ooTrage,  cer- 
tains rails  concernant  l'histoire  naturelle  des 
abeilles  soua  un  faux  point  de  Toe;  ce  qui  peut 
nuire  à  la  conlianca  qu'il  mérite  il  tant  d'égards. 
Cela  dit ,  je  m'emprejise  de  reconnaître  que 
.M.  Frémiet  a  rendu  un  tris-grand  service  aux 
personnes  qui  habitent  les  IbrËIs  et  autres  lieux 
isolés.  Sa  rui'lie  est  peut-être  difficile  ï  exploiter; 
et  il  but  une  grande  habitude  pour  enlever  ta 
case  intérieure  qu'il  numino  magastn.  Void,  au 
reste,  l'opinion  d'un  apiculteur  que  sa  place  re* 
lient  au  milieu  des  furets.  M.  Mcrvilie,  prali- 
cguaiit  cette  ruche,  pouvait  mieux  que  penooiie 
en  apprécier  l'utilité. 

■<  La  ruche  des  bols  est,  en  eOet,  partiotlière- 
ment  destinée  aux  personnes  qui  ont  la  (adlllé  de 
placer  leurs  ruchers  dans  les  forêts, dit  M.  Her- 
vilte;enconsé<incnc«.sànButcur  a  lâché  d'allier 
ta  solidité  aux  autres  conditions  nécessaires  A 
une  bonne  ruche.  Elle  est  un  peu  difficile  k  ex- 
ploiter, il  est  vrai  ;  elle  demande  certaines  pré- 
cautions auxquelles  le  commun  des  aidcuttetn 
ne  voudrait  pcul-4tre  pas  s'aatrcindre;  mais,  t 
cela  pri',»,  c'est  une  eiccllcnte  ruche. 

3. 
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*  La rBGh*d«lmaMt  d'une Mole  pitae;  ell« 
Nt  Ute  ea  idanclies  de  uiHa  fortement  clouéea 
et  paiite  h  Utài  conchea  A  l'huile  S»  liauteur  8»t 
de  M  CMiUmètres;  l'intérieur  pMgenle  un  carré 
long  dool  ua  des  cdtés  de  l'ente  a  0",  33,  l'autre 
0™,  X;  lUâ  eit  reoforoée  eu  haut  et  eu  baa  par 


dM  linteau  qid  «oatieunent  nu  plandier  ■ 
quel  pose  on  nagaMn  qne  le  pnqiiiHaira 
avec  préCMilian  k  l'époque  ordlnaiie  de  '. 


battu,  lesquelles  sont  arrêtées  arec  des  clous  à 
TÎi.  Cette  planche  appuie  sur  leniaga<iin,  qui  est 
IW  en  petit  lambris  et  remplit  autant  que  pos- 
sible tout  le  tlde  depuis  le  planclier  Jusqu'au 
cooreide  de  la  ruche  ;  il  Etut  aroir  soin  d'y  atta- 
dMT  «>ltd«nent  de«  poignées  pour  le  tirer.  Ce 
maguiu  pèse  ordinairement  1 0  kilogrammes  ;  si 
l'on  y  ajoute  la  force  que  l'on  dojteinployer  pour 
rompre  le*  soudures  des  abeilles,  il  fiodra  une 
rorcc  de  50  kilogrammes  pour  le  manonivrer. 

n  H.  Frémiet  se  sert  aussi  d'une  seconde  es- 
pèce de  roche  qui  se  compose  de  deux  bottes  de 
mime  dimeniiou,  posées  l'une  sur  l'autre,  axec 
des  tfons  de  ctKnmnnicalion.  Cat  là  une  îmita- 
tioD  de  la  Tudie  Pallean.  Ainsi  je  n'en  dirai  pas 
darantage  sur  cette  dernière  niche. 

■  Oomme  lei  bcds  MUtairea  sont  souvent  Tré- 
qooiMs  par  des  manudeon,  H.  Frémiet  a  Ima- 
gbié  de  placer  m*  radies  per  divisions  de  dix , 
dans  nn  rocher  solidonent  coostr'il.  On  les  lie 
<aa(rableptrdesattadieadefer,'.iesécnH»,etc., 
de  manitre  k  rendre  le  Tol  ou  le  pillage  tris-dir- 
Adle  Ma  hommes^  aoxbMes  Mandes  de  miel. 
Onnniiireitdra  qne  ces  précntCons  ne  sont  pas 
inutiles  lorsqu'on  place  les  roches  VM  de  toute 


\  d^nuille  de  ces  rucÉies  m'a  paru  d'a- 
'te-ambarrasBante;  mais,  &  force  de  pa- 
>e  «ds  venu  k  bont  d'opérer  sans  trop  de 
Ua.  Ceat  nn  vrai  ^ai^  pour  moi  d'aller 
«n  gard»«haase,  homme  très-adroit ,  re- 
reioeUent  miel  de  mes  ahdlles.  Pris  sur 


les  Fleurs  sauTsges  de  la  forêt,  il  est  très-ai 
tique,  préférable,  sous  tons  \cs  rapports,  i 
qu'elles  trouvent  dans  les  plaines  k  grand 
ture.  Mon  rucher,  ou  plutdt  mes  niches,  « 
pas  très^mmbrenses.  Eh  bien  I- je  me  bis,  Il 
mal  an,  près  de  l.iOOfrancsigrAceà  taroc 
M.  Frémiet. 

■  Mais  ce  qui  vous  paraîtra  surtout  trè* 
nieui  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur,  t'Ait  \ 
nière  dont  il  apprend  k  bire  dm  petite  1 
artificielle  à  l'usage  des  abeillei;  pnioM 
leqnd  je  n'aurais  pu  en  gsrder  dans  le  eaot 
j'ai  établi  mon  rucher ,  car  il  n'y  a  pas  de 
seau  dans  on  rayon  de  prtsd'une  demi-lien 
dans  les  cLaleurs,  elles  eussent  péri  sans! 
caution  que  j'ai  prise  d'établir  deux  on 
sources  artilicielles  dans  le  voidnage  de  m 

«  Comme  on  ne  rencontre  pas  toujours  de 
dans  les  eodmts  déserts,  je  vais  donne 
description  des  sources  artilicielles  :  on 
sur  deux  traverses  de  bois  nn  vieui  tonne 
envier  qu'on  remplit  entièrement  de  moussi 
tassée:  ensuite  on  y  verse  autant  d'eau  qt 
peut  contenir,  et  on  le  recouvre  avec  une 
nniclie  de  mousse,  laquelle  est  elle-miina  i 
verte  de  terre  ou  de  sable;  le  lendemain  on 
le  tonneau  avec  une  mèche  trësJiDe ,  afii 
l'eau  ne  tombe  que  goutte  k  goutte.  On  | 
son*  la  gouttière ,  nn  coussinet  de  mousse 
un  vase  on  sur  de  la  terre  glaise;  ce  eoD 
s'entretientmoutUéetest  suffisant  pour  abr 


radte.  il  bienklapté 
et  |Hr  ao«  iugriuieux 
M  arttSâdle.  cctaftaillenr  a  et 


■B  radkc  de  cinsoDstaiice,  tiooDe  dans 
Éiitlit  dau  on  autre.  Mai»  qui  donc 


i  à  Otkv  prévaMr  leur 

I,  se  rdbs»- 
K  cdte  ({iriMir^t  droit  i  Papiiro- 


toehe  KtUt  (flg.  17). 
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^tes  que  l'ima^jtttion  des  inreateim  de  ni- 
che* ait  mis  au  jma.  Elle  est  eitréiDcneiit  com- 
pliquée, le  compceant  de  nx  partiel  prind|iaiet  : 
un  Mcle,  un  pavlUon  iwtnl,  quatre  bollii  lat«- 
ralea,  une  botte  octogone,  aatàaàmmytm, 
na  tiroir  reoféntiant  un  plat  pour  U  no«nMnre 
des  ab^ca,  d'autres  tiroirs  arec  des  chai^ 
niirea ,  de  &ux  tiroirs  latéraux  qui  soot  des  tt- 
pèces  de  vestibulea,  un  chapeau,  des  féottres 
vitrées,  des  tuyaux  de  Ter  Uanc  percés  de  Irons, 
■errant  à  placer  les  tliermoiiiètres. 

Tout  cet  attirail,  tnen  propre  k  effrajer  un 
tDodeste  cnltJTatear,  a  éhtou) ,  au  eontraire ,  les 
ajMcnlteurs  Dotiees  et  les  gens  du  monde  ;  de 
sorte  que  ce  qui  a  valu  à  cette  rucbe  la  logoe 
incroyable  dont  elle  a  joui ,  c'est  piédsémenl  top 
citraïa^ule  complication. 

Voici,  au  reste,  le  mode  de  culture  de  la  rocbc 
NutI:  "On  peuple  le  paTiUoo  central  eomineune 
ructii:  ordinaire  \  et,  quand  nn  y  place  d'abord  un 
ebsairo ,  toutes  tes  communications  avec  les  au- 
tres boites  doivent  être  interceptées  ;  on  oorre 
seulement  la  Teuille  de  fer  blanc  qui  Hablit  la 
communicatian  entre  ce  pavillon  et  le  tin^r,  et 
on  laisse  ce  troir  entr'ouvert.  Les  abeilles  se 


^v>  tM*aB!t ,  rentrent  dans  le  tiroir, 
■Mtent  dans  la  boite  comme  elles  le 
tai  voe  nicbe  ordiuaire .  mais  avec  cet 
,  fM  les  animan  niùsibtes  ne  peuvent 
r  aaNi  aisément  que  dans  les  antres 

d  fcs  symptiteM*  de  Tesnimage  se  ma- 
,  S  bnt  prévenir  la  ftiite  de  l'essaim  en 
d  le  dômiejle  des  abeQles,  et  pour 
R  ta  feaîlle  de  fer  blanc  qui  sépare  le 
de  ladodie  de  vem,  et  lesabeillee, 
Fnpaee  néeeesaire,  n'essûment  pas  et 
M  dMM  celte  Doonfle  portion  de  la 


"  Lorsque,  au  boutae  quuiie  à  vingt  jours,  oii 
recoiuialt  aux  mouvements  qui  ont  lieu  dans  la 
ruche  qu'il  va  sortir  un  essaim  secondaire ,  on 
agrandit  encore  le  domidle  en  tirant  la  feuille  de 
fer-blanc  qui  interceptait  la  communication  entre 
le  pavillon  et  l'une  dea  boites  latérales ,  et  le 
surplus  de  la  population  sliwtalle  dans  cette 
boite  an  lieu  de  cbercber  à  Maaimer  au  dehors. 

1  Enfin,  si  les  mêmes  syniptdmes  apparaisaaat 
une  troisième  Ibis ,  ou  ouvre  la  communicatloii 
entre  ce  pavillon  et  la  seconde  bolle  latérale,  M 
les  abeilles  s'y  établissent  de  nouveau. 

■  Avant  d'ouvrir  la  commnnicatlao ,  il  hnt 
frotter  avec  nn  pen  de  miel  liqokle  nmMeur  de 
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baltes ,  surtout  dans  le  Toisinage  des  ouvertures 
de  oommunication  ;  et,  comme  tt  devient  néces- 
saire ,  par  suite  de  rélargisseroent  du  domicile 
(les  abeiUes  et  de  leur  nombre  croissant,  de 
leur  ouvrir  de  nouveaux  passages,  on  enlève  les 
feuilles  de  fer-blanc  qui  bouchaient  les  trous 
scmi-drcolaires  du  socle,  et  on  les  remplace  par 
les  feuilles  percées  de  trous,  par  lesquelles  les 
abeilles  passent  dans  les  faux  tiroirs  pour  se  ré- 
pandre dans  la  campagne. 

«  Ce  quMl  y  a  de  remarquable  dans  ces  ruches, 
assure  M.  Nutt,  c^est  que  Tessaim  peuple  dV 
bord  dans  le  pavillon  du  milieu,  et  continue  à 
peupler  même  après  qu^on  a  élargi  le  domicile 
des  abeilles.  La  cloclie  et  les  deux  bottes  laté- 
rales servent  aux  abeilles  à  apporter  la  récolte, 
à  Penunagasiner,  et  non  pas  à  déposer  des  œufs 
et  à  élever  du  couvain.  Cette  particularité  ex- 
plique comment  le  miel  qu'on  obtient  est  tou- 
jours blanc,  sans  mélange  de  pollen,  qui,  dans 
les  ruches  ordinaires,  s'échauffe,  fermente  et 
colore  le  miel. 

<(  Pour  faire  la  récolte  du  miel  dans  cet  appa- 
reil ,  on  enlève  la  botte  octogone  qui  recouvre  la 
cloche  en  verre  ;  on  passe  entre  celle-ci  et  la 
planche  mobile  qui  recouvre  le  pavillon  central 
un  fil  de  métal  pour  détruire  Tadhérence  qui 
existe  entre  ces  deux  parties;  puis  on  glisse  une 
fcuiUe  de  fer-blanc  sous  la  cloche, 'et  on  Tenlève. 
On  transvase  1^1  produit ,  on  replace  la  cloche  sur 
le  pavillon,  étiù  tire  la  feuille  de  fer  blanc  pour 
retablirlacommunication.il  faut  faire  attention, 
dans  cette  opération,  de  ne  pas  enlever  la  reine 
dans  la  cloche,  et,  s'il  en  était  ainsi,  ce  qu'on 
reconnaît  facilement  à  l'agitation  des  abeilles  qui 
viennent  se  grouper  sur  cette  cloche,  il  faudrait 
la  replacer  et  attendre  un  autre  moment  favo- 
rable et  un  beau  jour  pour  faire  la  récolte. 

«  Quand  on  a  opéré  avec  succès,  on  place 
doucement  la  cloche  à  l'ombre ,  à  douze  ou 
quinze  mètres  de  la  ruclie ,  en  la  couvrant  d'une 
étoffe  noire  et  la  soulevant  un  peu  pour  per- 
mettre la  sortie  des  abeilles  qui  ne  tardent 
pas  à  l'abandonner  et  à  retourner  à  la  ruche- 
mère. 

«  On  en  agit  de  même  lorsqu'on  veut  récolter 
le  miel  des  bottes  latérales  ;  seulement  il  faut ,  la 
nuit  qui  précède  cette  récolte ,  ouvrir  en  entier 
les  portes  qui  ferment  les  faux  tiroirs ,  pour  que 
les  abeilles ,  frappées  par  le  froid ,  émigrent  dans 
le  pavillon  du  milieu  où  la  température  est  plus 
élevée.  » 

Cest  à  tort  que  l'on  a  attribué  ce  genre  de 
ruche  à  l'imagination  inventive  de  M.  Nutt, 
puisque  M.  Ravenel  en  est  proprement  l'inven- 
teur; mais  le  premier  l'a  tellement  compliqué 
qtt'U  était  Juste  de  lui  laisser  une  large  part  dans 
l'honneur  de  cette  invention.  On  s'en  souvient 
peut-être ,  à  l'apparition  de  cette  ruche  tant  van- 
tée, tous  les  riclies  voulurent  en  avoir;  la  reine 
Victoria  donnant  l'exemple ,  Il  n'y  avait  pas  un 
chAteau  en  Angleterre  où  l'on  ne  trouv&t  la  ruche 


Nutt.  Or,  si  l'on  suit  nos  modes  de  l'aul 
du  détroit,  nous  tâchons  dlmiter  nos 
dans  toutes  leurs  innovations.  On  vit  donc  < 
blables  ruches  dans  les  demeures  prind^ 
tous  les  grands  sdgneurs  voulurent  se  pi 
cette  innocente  satisfaction.  La  ruche  Nu 
leversait  toutes  les  tètes.  D'ailleurs  on 
malt  que  les  abeilles  y  travaillaient  avec 
courage,  qu'on  pouvait  récolter  au  moins 
logrammes  de  miel  par  chaque  ruche 
année...  Et  ce  compte  ne  paraissait  pas  ei 
puisque  M.  Nutt  avait  recueilli  dans  un< 
ruche,  pendant  le  courant  de  l'année 
148  kilogrammes  de  miel  de  qualité  supéri 

En  y  réfléchissant  mûrement,  on  se  se 
l)Ourtant  que ,  les  fleurs  de  l'Angleterre  ; 
tenant  pas  plus  de  miel  que  celles  qui  ci 
en  France ,  et  les  abeilles  n'y  étant  certai 
pas  plus  habiles ,  il  était  impossible  qu 
fissent  d'aussi  brillantes  récoltes. 

On  ne  pouvait  cependant  suspecter  la  i 
d'un  homme  comme  M.  Nutt;  il  y  aval 
tout  un  mystère  à  pénétrer;  ce  tiroir,  p 
miel  ou  de  sirop  de  dextrine  ou  autre, 
pas  largement  suppléé  aux  fleurs  de  ï 
terre  .^... 

On  peut  dire  que,  si  le  système  de  M. 
excité  un  moment  un  engouement  univers 
été  suivi  bientôt  d'une  désillusion  complu 
reste ,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fâcheux  d 
élans  d'enthousiasme ,  c'est  que  le  dégo< 
en  est  la  conséquence  inévitable,  fait  1 
grand  tort  à  l'industrie  mellifère. 

M.  Nutt  ayant  donné  d'assez  amples  i 
sur  les  abeilles ,  sur  leurs  mœurs ,  sur  \& 
soins ,  nous  croyons  devoir  relever  ce  qn 
rait  nuire  à  l'exploitation  de  ces  insecti 
apiculteur  regarde  l'essaimage  comme  um 
inutile ,  propre  seulement  à  donner  de  1'* 
ras.  D'après  cette  idée,  il  emploie  tous  les  i 
possibles  pour  le  prévenir,  l'empêcher 
Eh  bien,  quand  il  n'y  aurait  que  cette  se 
reur  dans  son  système,  elle  suffirait,  poui 
dût  le  rejeter  entièrement  ;  car  c'est  la  p! 
neste  mesure  qu'il  soit  possible  d'imagi 
plus  contraire  au  bien  être  et  à  la  prospér 
abeilles.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rapp 
que  nous  avons  dit  sur  l'Age  des  reine 
l'époque  de  leur  fécondité ,  ni  sur  le  rétr 
ment  des  alvéoles  occupées  par  leurs  larv 
M.  Nutt  ne  récoltant  jamais  le  pavillon  < 
lieu ,  oblige  nécessairement  les  abeilles  à 
toutes  les  larves  dans  ce  pavillon ,  et  dèt 
conde  année  le  rétrécissement  des  alvéo 
cupés  successivement  par  plusieurs  gêné 
de  larves ,  doit  être  très-sensible. 

Nous  pourrions  relever  bien  d'autres  ei 
mais  à  quoi  bon  ?  La  méthode  Nutt  est  coi 
ment  abandonnée ,  du  moins  en  France ,  < 
ne  l'aurions  pas  même  mentionnée  si,  aujoi 
encore ,  on  ne  voyait  des  gens  instruits  i 
aveuglément  les  systèmes  les  plus  extrai 
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m  livre  de  M.  Buber 
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I  tear  sur  o'",30  de  largeur.  Chaque  monUiit  i 
0',03  d'é[uisseur  sur  o'',n4  de  Isi^enr,  Anx 
deax  eitrémitëg  des  huit  chissia,  m  trooTO  im 
Uncbe  de  H.  Hnber,  dite  roche  à  /hillM  feuillet  dcKlinri  à  recevoir  un  vitrage  à  U  pvtle 
maUtTt,  u  rampMc  d'an  certiia nomhrc  de  int^rienre.  Deux  traverse!  platen  de  (r,3I  de 
drim  BO  fenillets ,  «Tant  cbMun  0^,bt)  de  hao-  I  longueur  sur  0''fi3  de  largeur  et  0~,0l  d'^U- 


ttar,  aitrcBl  dans  le  mDieu  de  la  hauteur  et  des 
dcn  (Méi  de*  deux  cliftasia  vitrés,  dans  la 
t«te^Hli>îIlieen  lont;uiit  le cAté  des  huit 
fcdeit,  el  Rfoiveot  dam  des  trous  espace  une 
ftSk  Imclede  fer.  Pour  bien  assujettir  le  tout 
tÊtmàie,  oa  a  ijoatre  épingles  en  iMis,  amincies 
Kl  les  enroncc  sur  la  t>rac1ie 
I  embrassent,  jusqu'à  ce  que  le 
it  réuni.  L'entrée  des  abeilles 
9-  dans  l'épaissenr  du  taUier,  au- 
B  fan  des  châssis  vitrés.  Cette  diapo- 
■Sm  Mt  irCKtaUe  h  celle  qu'oa  établit  ordinai- 
RMcaCcaplataiU  rentrée  du  cMéobleafniillets 

L'ange  de  ccHe  mdw  pour  le*  observations 
ot  brt  riraple.  Lonqa'oa  nat  «orpreodre  les 
4As  dana  leara  travaux ,  on  Ut  pisser  le 
la^dea  IraTerM*  Us  deux  AigA  portant  les 
iMi;  et  on  écarte  avec  précantioa  le*  Imillets, 
irta  rappracbe  ensuite.  En  taisant  cette  visite 
•rac  doâcear,  on  o'exdte  point  la  colère  des 
Mies.  Quant  t  la  dépouille,  on  enlève  les  clids- 
«Oppoaéstrcntrfe,  parce  que  ce  sont  ceux  où 
In  abdllea  placent  leurs  provisions. 

U*  nehes  deatioées  k  rester  en  plein  air  sont 
■merkadW  petit  toit  fitmé  de  deux  planches 
teéea  MIT  denx  anlrea  Usant  triangle ,  pour 
oehr  le  vide  cmi  le  tnwre  ions  le  tdt . 

t  et  même  parlbis  pénil>!e ,  de 
*  mcfaea  dime  pratique  malai- 
ifc,  <t  AoaljMr  dn  ijHèiMa  d'^bultenn 


trop  éloigniis  do  la  simplicité  qw  réclament  le 
gens  de  la  campagne,  autant  que  les  abeille» 
elles-m£nicfi,c'est,  par  contre,  une  véritable  bonne 
Tortune  de  pouvoir  parler  d'un  système  Tonde 
sur  une  observatinn  éclairte  et  cunsciencieusc. 
Rien ,  dans  la  forme  de  ruclie  ni  dans  le  système 
de  l'illustre  Genevois  ne  vient  heurter  le  bon 
sens  de  l'éleveur  d'abeilles.  D'ailleurs  H.  Iluber 
ne  se  pose  point  en  maître  qui  commande  l'a- 
doption de  sa  ruche  ;  il  n'affirme  point  que  hors 
de  sa  méthode  il  n'existe  que  des  systèmes  ab- 
surdes, impraticables,  comme  le  font  aujourd'hui 
la  plupart  des  auteurs  qui  traitent  de  rajnciil- 
ture.  Et  pourtant ,  lui  seul  aurait  en  le  dnnt  de 
parler  de  ce  ton  dogmatique  que  l'on  remarque 
dans  certains  opuscules  ;  car  c'est  k  lui  que  nous 
sommes  redevables  des  plus  belles  découvertes 
et  des  notions  les  plus  justes  et  les  plus  exactes 
sur  les  mceurs  des  abeilles  et  sur  leurs  travaux , 
sur  l'utilité  et  l'emploi  du  pollen,  sur  l'usage  et 
ta  nature  de  la  propolis ,  sur  la  s^rétion  et  l'o- 
ri^e  de  la  cire  ;  son  fils  nous  a  initié  aux  plus 
secrets  mystères  de  l'admirable  édification  des 
rayons,  dont  on  n'avait  nulle  idée  avant  lui.  El 
cependant  avec  quelle  modestie  tout  cela  ebt 
exposé  I  point  de  ces  alTlrnutions  arrogantes  qui 
choquent  le  lecteur  et  sont  presque  toujour!! 
contronvécs. 

Comme  la  mche  de  M.  Ifuber  est  particoliè- 
rement  destina  i  Tobservation ,  m 
pour  plus  de  détails  t  l'ouvrage  de  soa  ai 
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k  notre  dernier  IrsTsU  potdlé  tons  le  titre  :  Let 
AbtUUt  tt  t'ApleuUeur.  Hait  cett«  diqKwitioD 
tonte  Ikionble  i  robeerrateur  ■  intfriré  de  ncnn- 
breoiei  imitalioiia  :  qd  ■cliorrïié  i  l'adapter  jrins 
pirticnlÛnmeot  à  FexplMtatioii  des  «lieiUea. 
l'ébnrier  d'abord ,  pub  d'autres  apiculteurs ,  se 
sont  emparés  du  prindpe  qui  conaiste  à  obtenir 
que  les  abdiles  placent  im  rajon  dans  une  espèce 
de  cadre  qn'im  panirait  enlever  sans  toucber 
aux  autres  cadres  ou  chAatia  ;  puis ,  eu  rappro- 
chant ceux-ci ,  ou  substituant  un  cadre  Tlde  k  la 
place  de  celui  qu'on  enlevait ,  on  reconstituait  la 
ruche  ioaa  tuer  d'atieilles ,  sans  mSme  les  trou- 
bler d'une  maoiÈre  Qcbcuse. 

Quelques  personnes  ont  ima^né  de  mettre  de 
très-faibles  cadres  dans  une  caisse  de  boia ,  tou- 
jours en  observant  les  rnSmes  dispositions.  Elles 
ont  obtenu  plus  de  sécurité  pour  les  abeilles,  qui 
ne  risquent  pas  d'être  écrasées  quand  oa  rap- 
proelie  les  diAssis,  mais  l'observation  j  perd 
presque  tous  les  avantages  que  procure  la  niclie 
primitive. 

AucAe  ù  rayons  et  cadra  mobilr»  {Sg.  i\t). 


tjon  de  la  méthode  d'un  de  M 
licier  comme  lui ,  et  auteur  d'un  ounag*  la 
abdiles ,  qui  a  reçu  le  pins  iHîlUnt  mcm 
Russie.  Cet  ajôcult^ir  dwttngné  a  ina^ 
placer  les  cadres  dans  le  ocaft  d%iie  p 
rucbe  en  bois,  de  la  forme  k  pcn  pria  de  Ml 
H.  Frémiet.  H.  Prokoporitth  a  mCme  k 
dans  sa  propriété ,  une  école  d'apiculture  q 
compte  guire  moins  d'une  ceotswe  d'âèvf 
OUI  de  tout  ka  poinis  de  la  Rnaaie.  Son  tit 
tenr  ne  tarit  pat  sur  le  taccèt  immense  de 
nouvelle  méthode  ;  nous  ne  sautions  en 
sans  être  accusés  de  témérité  ;  c'est,  an  rei 
peu  près  la  même  Ibme,  ou  plutôt  la  mtmi 
positiou  de  cbtasis  dans  un  corps  de  mcbe  ,'i 
a  pratiquée  en  France  quelques  années  ^ 
mait,  en  adtqitant  le  sjstème  rotse ,  tra  a  r 
considéraUement  les  proportiona  de  lar 
Une  chose  nous  a  frappé  'dans  cet  opa 
et  a  snffi  pour  noua  bûpirer  nue  cer 
défiance  :  H.  de  Sablonkoff  aCBrme  qM 
compatriote  a  réuni  dans  son  jardin  dens 
huit  cents  nichesl  —  Oc  les  apicnlteort 
tidens  tBTent  tous  qne  les  abeilles  na  pei 
parcourir  avec  fruit  qu'un  espace  atiei  li 
bien  qu'elles  aillent  t^ot  certaint  cas ,  pM 
teindre  nu  champ  Qenri,  par  «umide.k 


d'uM  lieue  de  tour  demeure.  Mais  ces  longues 
counei  leur  premieni  beaucoup  de  temps,  et  les 
exposent  à  des  périls  nomln^ui ,  qui  paribis 
décbneotkt  mchêra. 
Ceit  donc  me  fiuiie  grave  d'i 


trop  grand  nombre  de  radtet  sur  on  i 

Au  reste,  comme  la  qneslh»  est  des  ph 
portante*,  nous  talahront  Mtt«  ocearion 
élablii  par  des  chifflretooieUeiiUettBéea 


ABEILLES  M 

■e  qnecette  idte  ut  écbippé  jniqii'à  prêtent  k 


r  à  peu  pria  deuï 
:  BÛel  tt  poUen  par  jour,  pour 
»  et  ta  saison  toicnl  IkTorables. 

Mkt    !•    prtpilafinn   4I0    graodCS 

alleor  mssek  trente  et  quelques 
par    mebM,  el  Dons  urojons 


Dt  m  dUfflv  effrayant  de  près 
iTalieiUes ,  oUigta  de  trouwr 
mine  kilogrammes  de  miel  et 
tor  les  fleure  qui  peavent  croître 

MCXUlMtél.. 

me  de  sa  mdie,  H.  de  ProkO' 
B*£tre  inspiré  de  celle  de  H.  Dn- 

«aetes  dimensicKU  qn*!!  lui  a 
irïdon  en  tn^  portioiu-,  mais  il 
ca  qaeodle de  l'^dculteur  fran- 

éo  tnia  eotps  de  rucbes  on 
qne  Pairtreestd^e  seule  pièce. 
et  rantia  opinât  chaque  anni^c 
desdiTisions. 

rapports  ,  M.  de  Prokopowltsh 


leur,  s'exprime  amù  k  ce  sujet  : 
de  Prokopowitsb  qn'appartieut 
tr  éloigné  tentes  les  dilTicultés 
a  des  fdns  simples ,  et  si  simple 
t  disposé  à  s'étODoer 


dans  ropératkm do  retournai*  racbe.  • 

M.  de  Sablmikoff  termine  en  disant  qne  Itn- 
duâlrie  va  iaire  d'immenses  propès,  nwïiitaisnt 
qu'on  possède  une  niciw  psiftile  sons  tons  les 
rapports.  La  simpUcitd  de  construction  jrttid, 
dit-il  eooore ,  ses  mettes  Iwt  pen  ooAtenses. 

Les  personnes  qui  Tondraient  se  lircer  à  l'é- 
lève des  abeilles  d'qirès  la  metbode  et  avec  la 
nicbe  de  H.  PrcduqMwllsb  n'ont  qu'k  s'sdrewer 
à  la  Société  polytechnique  française;  ilsy  tron- 
veront  des  mehes  toutes  faites  snprix  modeste 
de  quarante  à  soixante  frnnes,  pwt  non  ccHnpris. 
Nous  regrettons  que  H.  de  SabtonkoiTne  oons 


vertes  importantes  bites  par  ce  trop  ricbe  pro- 
priétaire d'abeilles.  11  assure  que  U.  de  Pn>- 
kopowitsli  a  recueilli  de  précieuses  notious  sur 
les  DKEnrs  des  abeilles  ;  mais  il  ajoute  que  par 
modestie  cet  a(nculteur  n'a  pas  jogi  à  propos  de 
les  communiquer  su  public,  Cest  un  tml;  ne 
devoDS-DOus  pas  travailler  de  tout  notre  pou- 
voir à  répandre  les  bienfaits  de  l'iustructioa  ? 

Cette  eitréme  modestie  contraste  singulière- 
ment Bvee  l'ontrccnidtnCB  que  l'on  remarque 
aqjourdtuii  dans  la  plopert  des  ouvrages  sur 
l'apiculture,  oft  souvent,  sans  antres  notions 
que  celles  qo^ls  ont  puisées  dans  les  ceuvres 
de  leura  devanciers,  qu'Us  tegardentan  reste  de 
nommer,  sans  même  posaédtrJ| 
pratiques  les  jdus  ii  " 


picullnie  tran- 
chent et  déci- 
dent les  ques- 
tions les  plus  diT- 
fldlee.  Ce  lui 
quelques  années 
après  la  publica- 
tion  de  l'opuscule 
de  M. de  SabloLi- 
kofT,  qu'un  api- 
cnltënr  français, 
M.  Paix  (  De- 
beauToys),  adop- 
ta tes  rayons 
et  les  introdui- 
sit dans  un 
corps  de  ruche 
(Gg.  10).  Maif, 
tandis  que  l'api- 
culteur rosse  ne 
faisail  des  cbls- 
sis  ou  rayons 
qu'un  accessoire 
pour  favoriser  Ja 
réctdte  du  miel  de  choix  ,  M.  Debeauvoys  eu 
gamissait  entièrementsarucbe.  C'était  A  propre- 
ment parler  les  feuillets  d'Huber  internés  dans 
un  corps  de  rucbe. 
Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  seule  ré- 
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Dexion  sur  le  iiyElirae  de  M.  Debeanvoyt , 
qae  tons  ceux  qni  l'ont  adopté  s'empressent  d'y 
apporter  des  modiScation!!,  ft  qu'aucun  de  ses 
disdplM  n'est  encore  parvenu  à  le  rendre  d'une 
pratique  aisée  et  à  la  portée  de  tous. 

Ce  n'est  que  par  une  simplidl^  et  une  âcililé 
eitt^inesd'exploilatioa  qu'une  Invention  peutt 
flatter  de  réussir.  Une  ruche  dont  les  Trais  de 
ootutniction  dépassent  la  portée  du  modeste 
ixdtiTateur  ne  pourra  jamais  devenir  d'un  usage 
général,  et  par  conséquent  ne  sera  jamais  réel- 
lement ntile. 

n  est  aussi  dinicile  de  populariser  une  nictie 
qui  coûte  de  quarante  à  soixante  francs  de  fraix 
de constniclion .  que  d'exiger  des  travailleurs. 
des  petits  fenmers  et  des  gens  enfin  qui  ont  des 
occupations  sérienses ,  de  consacrer  nn  temps 
prédenx  k  redresser  les  rayons  mal  construitt, 


à  in«nner  de  nonreinx  ditsds  an  ftir  et  in» 
sure  des  besoins  des  abeilles ,  de  rabondaci 
ou  de  la  rareté  des  Oeora.  N'est-ce  pu  d^ai 
asseï  grand  sacrifice  que  de  TetUer  t  U  lorib 
des  essaims,  etc.?  An  reste,  le  snccts  |Mflli 
les  combinaisons  les  plus  étranges;  Uflcn  tm 
Tceux  pour  que  celui  de  ces  meMieon  mMI 
pas  éphémère  ;  ils  auront  rendu  na  grand  MntN 
il  la  sodélé  en  donnant  une  naavelle  intpiMH 
i  IMndustrie  tnelliltre. 

Maintenant  les  cadres  roobOes  sont  en  ffWfk 
Taveur;  on  les  a  adaptés  ï  tontes  les  IbrmHdi 
ruche,  et,  au  moment  où  M.  Debeanvoyi  a- 
noncait  devirir  être  obligé  de  reomcer  i  la  éb- 
blir  dans  les  ruches  rmides ,  d'antres  aptcuHevi 
exposaient  aux  regards  des  curieux  dés  iiiliw 
en  paille  et  en  bois  I^r,  prédiément  de  tttt 
Torme-li. 


Ruche  poUmaUe  (Bg.  31). 


s  donnow  idle  desato  ap- 
,  n  sjsUme  en  usage  dant  tootea  1m 
lôb  l'art  d'<teTer  lea  abdllu  est  resté 
tnftiKe.  Ceat  U  t  pen  près  le  tnac 
fM  Ton  retroaie  aujoard'bd  encore 
■àli  de  Is  France,  comme  dana  les  (brèta 

anmiin  Testige  de  barbarie;  et  l'oo  peut 
1*  eugfratioD  que  partoot  ob  le  Tieax 
artwe  est  en  usage,  la  dTOiutian  a  bit 

Dde  d'exfdoitation  e&t  des  {dus  simples, 
•c  ordinaiRmeiit  les  abeilles  au  moyen 
née,  puis  on  s'empare  de  Itmt  ce  que 
contient.  Ctfnrne  elle  est  ouverte  par 
,  extréndlés,  cette  opâraticHi  peut  ae  Etire 
p  de  dUEcolté.  Ed  France  on  pose  celle 
le  nidM  *ar  mw  large  pierre  plate;  et 
aerwwerUire  rapécirare  an  moyen  d'an 
terre  on  d'une  antre  irierre.  Dam  les  Ib- 
a  Pologiieet  de  la  Russie,  on  suspend  les 
an  braiebea  de»  adirés,  on  bien  on  Ma- 
re le*  brtes  braacbea,  on  plancher  sar 
a  pose  lea  mcbea,  ayant  soin  de  lea  alla- 
tcsneot-  Ces  prricaiïtioni  sont  iodlspen- 
t  cme  dea  ours,  qoj  sont  très-lhaDds 


Étal  actuel  dei  igiUma  de  ruche$. 


par  lea  moderaes  ifieai.- 

Lesdeui  expositions  uniTerseUes  qui  viennent 
d'avtdr  lien ,  l'une  concemant  l'industrie  en  gé- 
néral, l'antre  consacrée  particulièrement  à  l'a- 
gricultnre,  ont  permis  aux  a^ôciilteuni  de  tons 
les  pays  d'exposer  aui  yeux  du  public  les  sys- 
tèmes qu'ils  ont  cru  devoir  adopter  dans  l'intérM 
des  poasessem^  d'abeilles,  et  en  même  temps, 
pour  assurer  aux  insectes  exploités  toute  la 
somme  de  bien-être  compatible  avec  le  bot  de 
l'apiculture. 

Etibien,  après  Texamen  le  plus  consciencjeni, 
nons  devons  avouer  que  nous  n'avons  remarqoé 
aucun  progrès  réel  dûis  cette  branche  de  l'agri- 
culture. Aucune  ruclie  ne  nous  a  paru  supérieure 
au  type  dont  elle  a  été  détachée  ;  aucun  perfèc- 
lionnement  essentiel  n'a  été  présenté,  et  suriont 
aucune  invention  nouvelle  n'est  venue  révéler 
UB  mode  de  culture  non  encore  pratiqué. 

Alnù  les  deux  ou  trots  ruches  d'observations 
dont  Huber  nous  a  laissé  la  description  sont  de 
beaucoup  supérieures,  pour  l'usage  du  natura- 
liste, à  celles  que  nous  avons  vues  aux  deux 
expositions.  Nous  préTéronsde  beaucoup  la  mche 


It.  —  GnUifc  bobbé. 


]ise  pcrfediMuiée  par  Radonan,  soit  à 
ou  en  deux  parties,  h  celles  auxquelles 
dapté  des  rayons  mobQes,  des  grillages 
I  (fis-  11)  00  antres  modillcationa  qui  en 
«ot  la  simplicité. 

DUS  troavoas  i^s  de  facilite  d'exp'oHa- 
ina  la  mche  de  TiUbé  Bienaymé  ou  de 
1,  que  dans  la  ruche  i  arcades  de  M.  Gres- 

s^ïvcH  cependant  dler  la  mcbe  polylrope 
H.  De&ni  e*l  Hnreateur  (Sg.  13).  Cest 
>li  nne racbe d'amateor,  il  ealTrai,  maU 
m  des  trds  sys- 


tèmes les  plus  r^iandus,  i  hausses,  il  séparation 
et  h  chapiteau.  Ceux  qoi  suivent  la  méthode 
d'un  des  propagateurs  de  ces  divers  systèmes, 
MM.  Waren^y,  Féburieret  Lombard,  seront 
Iteurenx  de  trouver  dans  la  même  mche  les 
trois  modes  réunis,  sans  rencontrer  néanmoins 
de  nouvelles  dilBcultés  d'exploitation. 

Nous  espérions  découvrir  parmi  les  ruches 
étrangères  les  inventions  utiles  ou  les  perlïc- 
tionnements  réels  que  nous  avions  cherche  en 
vain  dans  celles  qui  disaient  partie  de  l'expoa^ 
tion  française,  mais,  h  notre  grand  regret,  nmu 
ne  pouvons  wgnaler  aucnne  ruche,  aucun  sys- 


Il  —  Rauhï  iKiIjUupo. 

essaih  de  cadres  mobiles ,  la  iiiéiue  diversiti'  el 
la  lufmc  inwrtituile  de  furruc  de  nicIie. 

M.  Roux,  daLyoti,  aui!a[unuius  obtCDU  une 
médûlle  d'or  de  prt'iuiùre  classe  pour  avoir  rc- 
praduil  le  tablier  ou  plateau  de  communication 
<léjà  connu  dcpni»  longtemps  (  Ûg.  14)  ;  prâui! , 
iniis  rejuté  comme  inutile  par  Féburier  et  qui 
venait  d'tire  expose  par  M.  ^V aria  saïUBv^ral- 
tii^  l'attention  du  jury  de  l'vxpwiitioQ  univenellc. 


La  ncht  du  jardin  et  la  ruche  de»  champs. 
Vous  •TOUS  passé  en  reïue  ton«  les  STsttmes 
d'a[ricnlture  pratiqués  jusqu'i  pnSwnt,  et  nous 
A*oiu  bit  connaître  les  prindpales  ronnes  <le 
rncbes  adaptées  k  ces  système!!.  ?iaus  croroos 


arolr  rempU  avec  équité  iM  dertin  qm  doh 
étaient  imposés,  d'eipoaer  les  avutaget  qnc 
cesBjslimesetcesruclieBoffrentaiix  apicBltest, 
ainsi  qw  lea  incoméniaBls  inhérents  au  ntii 
d'cxploitstino  de  c«t  nicbei. 

Si  nons  n'avons  pu  Bignsler  aneun  sjdtat 

nouveau,  nous  pourrions,  par  contre,  Dooiélafa 

longuement  sur  le  grand  nomlm  de  tDodU» 

I  tioiis  dont  les  anciens  ont  été  la  tqlet.  lUt  t 

I  quoi  bon  parler  de  quelques  légètM  allénllHi 

I  sans  importance  réelle?...  D^ob  ta  pobHatia 

.  de  notre  premier  ouvrage  sur  les  aMDo  û 

l'apiculture, ouvrage  qui  parut  en  tS43,etdHi 

lu<[nel  nous  avons  rapporté  fid^kment  l'étit  dn 

coimaissaoces  scientillques  et  pratiqoe*  oA  M 

d'élever  les  abeilles  était  parvenu  an  mouMl 

ou  nous  l'écrivioiu ,  la  science  et  U  pnl«|M 

n'ont  lait  aucun  progrès  digne  tfOn  COOtUL 

Le  uombre  des  éùils  qn]  ont  été  piiUlé*  ànçÉk 

oAtis  époque  est  cependant  coondénfale.  On  es 

vait  donc  s'attendre  i  de  MUTellet  diéeanveriN, 

à  de  nouveaux  procédés ,  ou  do  mi^ns  t  dlM» 

rcuses  modifications.  Uais,  nous  le  diioni  tne 

n^rct ,  nous  n'avons  remarqué  qne  dM  ocnft- 

cations  nouvelles  ;  des  nicliea  d'amatem  loi- 

I  jours  bdlesï  exploiter  par  leurs  ButeoTS,  al  doal 

I  les  apiculteurs  ne  peuveotse  servir  qu'en  kivo- 

diûaul  encore.  Quant  à  lapwidecDHure,  die 

est  restée  stationnaire,  et  aucune  tentative  b^ 

m£me  été  foite  pour  arracber  le  cultivataur  k  h 

triste    routine  qu'il  suit   avec  tant   d'i^itml- 

treté. 

D'après  cet  état  de  choses,  noua  noua  erojtu 

sunsanunent  autorisé  pour  remettre  eoua  ks 

jreux  de  nos  lecteurs  les  deux  raches  doot  aeni 

avons  éprouvé  la  valeur  et  constaté  le  neeli; 

l'une  est  destinée  à  l'ornementation  des  Jardn , 

taudis  que  l'autre ,  par  son  extrén»  ilimJkilé, 

sa  pratique  aisée  et  la  modidté  de  mm 

prix,  peut  convenir  au  paysan  qui  cal- 

tive  lui-mému  son  champ,  comme  k  de 

grandes  exploilatiiins. 

Ruche  des  jardins  {6g.  Ib) 

Voici  ce  que  nous  écrivions  dcraié- 
r«uent  sur  i-clte  raclte  : 

■  A  l'extérieur,  la  niche  des  jardiu 
ressemble  un  peu  k  celle  de  HM.  Pré- 
luiet  et  de  Prokopoiritsh,  hormis  que, 
n'étant  pas  abritée   comme  celle  du 
premier,  ni  destinée  à  être  retournée, 
ainsi  qne  le  veut  l'aiHculleurnuse,  die 
est  snrmoutée  d'un  chaplteanen  brae 
de  ttùt  pour  l'éconlement  des  eani  et 
le  trien-ttre  des  abdtles.  Vue  fc  lln- 
ti^rieur  (fig.  2b) ,  elle  représente  aaaei  Inen  eei 
maisons  en  construction ,  dont  les  divisiras  pu 
étage  n'ont  pas  encore  refa  de  plancber.  Ella  se 
compose  de  deux  fortes  planches  (tannant  le* 
cMés.ayantO^.SO  de  hauteur  sur  0", 15  de  lar- 
geur, tolidemeut  dooéee  avec  odle  tpà  hnne  le 


■t  dt  la  nicfae ,  la  plancbe  do  Ibi^  et  celles 

a  dend  aun  a~,u  de  larBaor  et 

'    tauteoi  danaceuwede  la  roebe. 

i  totale  bon  d'œnrre  ma  dr 


■•  O-.l*  «D  O-, 

a, a  pMov  DU  grillage  l^ga-,  c 


à  partir  àa  haiit  de  l.n 
Liage  Itffr,  composé  de 
triangulaires ,  placéea  danx 
genr,  et  dont  un  des  angles  trra 
bas  pour  diri^  le  tmail  des 


iboilies.  Un  grand  Tolet  de  toute  la  Iiantaur  de  la 
ruche  sera  retenu  par  deux  traverte*  de  boia  au 
xaayai  de  crochets  ou  dous  k  vis  recomMt.  Oii 
pourra,  si  on  le  désire,  le  diTiaer  eu  deux  ou 
trois  parties,  et  j  adapter  uoe  ou  deux  petit» 
fenêtres. 

X  L'outerture  serrant  d'entrée  aux  abeilles 
sera  placée  t  lleur  du  tablier  on  tiqiport  en  for- 
mant nue  entaille  i  la  planche  du  fend  -,  ou ,  si 
l'on  veut ,  t  fleur  de  cette  planclie.  Elle  sera  de 
o°',0B  à  O-'.IO  de  largeur  sur  0" ,01  de  liantmr. 
et  on  anra  soin  de  la  garnir  de  clous  d'épine 
nsseï  éloignés  pour  ne  pas  gflner  les  abeilles, 


t  de  iiiaiiii'ii  t  empicber  l'introduction  des 

ats.ka  ^tiïDX  tMedeinort,etc. 
^'Timr  cette  ructae  n'a  nul  besoin  de  snrtout 
'abri  nthiUMpir  ,  il  but  lui  donner  deux  ou 
s  caMbea  de  couleur  à  l'huile.  Je  préfère  la 
lavivte ,  cela  est  phis  joli ,  plus  gai  dans  un 
fc,ttdle  est  moins  sujette  i  «tre  attaquée 
IwhMilii  Quantàrintérieur,  jerecomman- 
ÉAaemaerTa'laHiibeerabotense,  afin  de 


t* radie  des JardÏM  ne;. 
linEner  avec  oeOs  de  H.  Huber  pour  l'ob- 
rtfOB .  car  Q  but  pour  cet  objet  que ,  sans 
■■^r  les  abeïllee ,  on  piriaee  écarter  lee  ciiAs- 
pair  voir  ee  qoi  w  passe,  avantage  que  ne 
ride  ai  la  nMbe  Prokopowilih ,  ni  celle  de 
DAcHnora;  nui*  die  est  moine  ^iMrras- 
ir  il  nfflt  d'enlever  la  plancbe 


pour  Toir  du  haut  jusqu'en  bas  Pétat  des  édifices 
cl  de  la  récolle.  Pour  visiter  sans  danger  d'4b« 
piqué ,  il  suffit  de  diriger  un  peu  de  ftimée  sur 
les  abei!1cs  lorsqu'on  enlève  le  volet  ;  cette  fumée 
les  met  l'n  état  de  bruissement,  ce  qui  les  rend 
tout  à  lait  inoOenaives.  Elles  se  retirent  prooqite- 
ment;  alors  ou  peut  visiter  les  gAteaux,  en  re- 
traaclier  telle  partie  qu^on  le  juge  nécessaire,  et 
cela  sans  aucune  opposition  de  la  part  des  abeil- 
les. Comme  «m  a  la  plus  grande  lïcUiU  pour  vi- 
siter toutes  les  cases ,  soit  par-devant ,  sent  par- 
derrière  ,  on  peut  choisir  ce  que  l'on  pense  pou- 
voir être  récolté. 

"  On  sera  surpris  que  je  ne  recommande  pas 
d'enlever  le  miel  contenu  dans  le  cba|ritean  ; 
mais ,  comme  c'est  là  à  peu  près  la  quantité  né- 
cessaire aux  abeilles  pour  passer  l'hiver,  je  la 
laisse ,  sdr  qu'elles  u'auront  besoin  de  ri» ,  lors 
mCme  que  fenlèTerais  tout  ce  que  oontiâit  le 
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'  corp»  ds  rucLe.  Dj  resle ,  la  mette  des  janliiu 
Htai  loumue  k  Ui^  les  IncoturénlenU  que  j'ai 
«iguléi  prtcédonuueut ,  tel*  que  U  mort  d'uoa 
reiueetMïlMlilé,  etc.,  etc.iOujremédiertsni- 
Taiit  les  préceptes  d'une  sage  pratique. 

■  Loniifiie  Ici  mauvais  jours  sont  pass^ ,  que 
ToD  a'aplusde  disette  kcrûodre,  on  peut Tider lu 
ebaiùleaa  sans  danger.  Oo  peut  le  rider  égale- 
ment k  l'époque  de  l'essaiinaee ,  lorsqu'on  juge  à 
propos  de  le  prévenir,  soit  dans  le  but  d'aug- 
menter la  populatiou  ou  pour  toute  autre  cauiie. 
Cepeadant,  pour  être  assuré  d'obtenir  ce  ré- 
sultat ,  U  fuit  en  même  tempe  enlever  tous  les 
rajrons  à  grandes  cellules  destinées  à  l'éducatiou 
des  mâles.  Ces  deux  opérations,  Tailes  simulta- 
nément, préviennent  le  départ  des  abeilles.  ■• 

RueAe  det  champi  (fig.  37}. 


ne ,  i  ce  vieux  panier  de  paille  ou  d'osier 
qui,  malgré  sa  laideur,  a  bravé  l'anatljème  que 
lui  ont  lancé  les  auteurs  de  tous  les  pays,  de 
toutes  les  époques.  Et,  en  elfel,  les  divers  sys- 
tème* que  l'on  a  successivement  oHérts  aux  gêna 
de  la  campagne  comme  la  dernière  expression 
des  perfectionnements  posiibles,  n'ont  point  sur- 
vécu aux  eflbrts  réunis  du  tempsclde  la  pratique; 
tandis  que  ce  vieil  et  disgracieux  panier  est  reslé 
debout ,  reiprdant  Gèrenient  passer  les  ruches  et 
les  systèmes  les  plus  rantéa. 

Pénétré  de  l'idée  que,  si  l'un  pouvait  profiter 
dea  avantagea  incontestables  qu'onht  la  ructae  en 
dodw.elsaniMHiterles  obstacle*  réels  qui  en 


rendent  la  pratique  péuiUe  et  peu  pi 
rendrait  un  service  imifcnse  aux  é 
beUles ,  j'ai  clierché  ft  résoudre  ce  pr 
après  des  études  et  des  expérienct 
cieuses ,  je  suis  pan  enn  au  but  qu 
proposé. 

On  me  demandera  peut-être  pou 
ce  cas ,  je  propose  la  rucbe  des  jardine 
dans  la  catégorie  des  inventions  qu 
rejeter  daus  ce  moment  f  Mais,  d'abo 
jette  aucune  invention;  plusieurs  di 
j'ai  examinées  oflrent  k  l'apiculteur 
'tables  avantages ,  que  la  ruche  en  cli 
sellera  jamais  :  telle  esl,  par  exempl 
des  bois  de  M.  Frémict.  Ma  ruche 
peut  aussi  rendre  de  grands  services 
une  grande  exploitation,  aucune  ui 
placer  la  vieille  ruche  des  paysans 
seule  d'ailleura  qui  sait  à  la  portée 
cultivateur  par  l'extrême  modicité  d 
Cet  avantage  sera  doue  toujours  un  □ 
léreuce  sans  réplique. 

Il  but  ajouter  aussi  que ,  si  elle 
santé  par  son  mode  d'exploitation 
paysan,  toujours  avide,  surmonte  cet 
ne  se  laisse  pas  plu*  émouvoir  par  les 
d'humanité  envers  les  abeilles  iju'i] 
siUe  i  leurs  jnqûre!. 

Toutes  an  considérations  réuoii 
la  rucbeenclocbe sera  longtemps  eno 
dans  nos  campagnes.  MM.  Lombard 
ont  conservé  cette  forme ,  me  dira-l- 
ruches  n'ayant  subi  qu'une  légère  n 
le  prix  en  est  resté  k  peu  près  le  m 
conséquent  1  la  portée  du  plus  sim 
teurl  Oui,  cela  est  vrai;  mais  la  16 
cation  apportée ,  ce  couvercle  si  facil 
er,  CCS  hausses  qu'on  enlève  presque 
les  abeilles ,  sont  précisément  une  ca' 
pour  leur  propriËteire  ;  ausM  les  j 
avaient  adopté  cette  méthode  n'ont 
l'abandonner  iwur  eu  revenir  ï  la  ruci 
d'une  seule  pièce.  Ils  ont  même  préléi 
Ivur  ancienne  et  barbare  coutume  de 
niches  ou  d'étoufler  les  abeilles ,  pi 
cueillir  presque  sans  peine  le  beau  c 
dans  te  diapiteau  ;  car  cette  extréi 
causé  la  perte  de  presque  toutes  leui 
On  m'objectera  encore  que  c'est  la 
gens  dont  l'aridité  ne  s'est  pas  conlen 
dre  une  partie  du  miel  mis  eo  réseï 
secte  prévoyant ,  mais  a  épuisé  jusqu' 
goutte  le  trésor  dont  M.  Lombard  I 
la  clor.  L'iiomme  est  ainsi  Tait,  il  pre 
sure  partout  ob  il  trouve  qnelque 
ciiiivcnance  ;  quanil  vous  aurei  diau) 
vous  pourrez  alors  lui  confier  san 
trésor  des  abeilles., 

U  s'agissait  dune  <1c  roncHier  le^ 
de  cette  rvclie ,  dont  l'antiquité  est  i 
avec  Ipi  exigences  que  l'humanité 
nous  envers  ces  petits  êtres  à  Intellif 
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Toilà  4|ad  a  été  le  but  oonstaut  de 

aa  ddrt».  Ai^  rêusâi  dans  ceUe  teiitati\e? 

Cttâpeieacede  trais  axuiéi»,  suivie  d*uu  plein 

«Bb,  w  penuetde  répondre  afliniiativeiDcnt  ; 

d  !iaMu  bônplidtê  de  ma  méthode  convaio- 

nsbuieurb  de  La  réalité  et  de  Inutilité  de  mu 

kamo*i.  Cette  méthode  n^euge  que  peu  de 

■M:kipfxjduits60Qtd*uDe  moontestal>Ie  su|#é- 

li^.db  pratique ,  à-laôle qu*elle  est  à  la 

pHtt  dt toat  le  monde ,  du  plus  pauvre  culti-- 

iÉBi,cMBiedu  fermier  le  plus  riche  et  le  plus 

■|k.lia  ne  sera  donc  changé,  quant  â  la 

faîi  :k  s>itcme  d^«>.xploitation  seul  sera  mo- 

tt.  Jex  lue  poàe  point  en  mventeur;  j'accepte 

redhe  en  duché,  telle  qu'elle  e^t,  sauf 

,  qui  doivent  être  d*un  tiers  moins 

ne  le  sont  dans  la  localité  où 

ta  fCBt  pratiquer  ma  méthode.  Je  demande  ca- 

h^*<u  De  se  &er\e  pas  de  ruches  étranglées, 

9^  on  en  voit  quelquefois.  Cet  étranglement 

I  pK  Botif  dlndiquer  au  cultivateur  jusqu'où 

Ifett UîUer  aes  ruches;  c*est,  pour  ainsi  dire, 

«èlbde  a  wa  acidité.  Diaprés  ma  métliode, 

^^  piianlifin  est  inutile;  et  ce  col  étroit  nu 

ni  p^re  qn-â  gêner  la  dépouille.  D'aprcs 

npefàdit  précédemment,  on  a  \u  que  toub 

«^Âbm  de  ruches  ont  été  établis  sur  ce  fait, 

i»lei  iMUes  cachent  boigneusement  leur  pro- 

HMéeKîd  dans  la  partie  de  leur  demeure  la 

llHdsipiee  de  rentrée,  la  plus  inaccessible, 

■i  I  Veon  «menus,  ce  serait  une  lausse  expre.^- 

ÛM,  Bail  au  uimaui  de  toute  espèce  «lui 

wA  fcaDdi  de  miel.  Cette  particularité  des 

inibttBei  souffre  cependant  une  cxcep- 

't^cttlteduicedes  provisions  arrivant  à 

Qi  la  plus  grande  partie  des  rayons 

Je  couvain.  Alors  les  abeilles  se 

de  ooDStruire  ailleurs  d^autres 

;  «trapioiltcur  habile  se  hùte  de  pro- 

ikr  de  cette  heureuse  circonstance  pour  prendre 

'A  |irt  de  cette  abondance  inaccoutumée. 

^  fon^iit-on  forcer  les  abeilles  à  construire 
*■  upsiu  prwisoires.»  Telle  était  la  (jut-a- 
■*  doflt  je  cherchais  la  solution  avec  ardeur 
dk  me  paraissait  de  la  plus  grande  imiM)r- 
e.  Cctait  eo  quelque  sorte  la  clef  de  vuùte 
^  cf  ilèue  que  je  voulais  pratiquer. 
tax  mofens  se  présentaient  pour  obtenir  cet 
^■ïtt  résultat.  Éji^ement  bons  l'un  et  l'autre, 
m  irai  moyens  réunis  ne  laissaient  plus  de  doute 
■rhnsasjte  de  mon  expérience.  Le  premier 
•■asWà  D'avoir  que  des  ruches  excessivement 
Wfe;  le  second  à  diminuer  la  capadtc  de  la 
^wwredes  abeilles,  c'estrà-dire  de  l'esiMice 
^"^"■^i^wiient  habité  par  la  reine ,  dont  elle  ne 
♦«carte  jamais  pour  pondre ,  et  où ,  par  conso- 
lât, se  f^t  l'iilucation  des  larves. 
1       T««s  les  apiculteurs   savent  que  la  reine 
djo«t  de  préférence  les  rayons  du  centre  pour 
JVfoserâestfofs,  parce  qu'il  y  règne  une  teni- 
f^l^f  plus  élevée  et  plus  égale  qoB  partout 
'^^*^^-  Us  ont  mis  cette  connaissance  à  profit , 


les  uns  eu  p.açant  des  bottes  ou  des  bocaui  à 
la  partie  supérieure  ou  sur  les  côtés,  d'autres  en 
augmentant  l'espace  au-dessous  de  la  ruclie.  Ce 
qui  permet  aux  abeilles  d'y  prolonger  leurs 
rayons  à  volonté. 

Ccst  à  cette  dernière  pratique  que  je  me 
suis  arrêté,  en  lui  faisant  toutefois  subir  les  mo- 
difications que  les  mœurs  des  abeilles  et  Tcxiié- 
rience  exigeaient  impérieusement  pour  en  obtenir 
d'heureux  résultats. 

Je  me  sers  donc  d'un  i-ylindrc ,  ou  corps  de 
ruche  de  G"*,  20  de  liautcur  et  â  peu  près  de  !a 
circonférence  de  la  ruche.  Mais ,  en  plaçant  la 
ruche  sur  une  esi>ace  vide ,  conuue  cela  se  fait 
ordinairement ,  les  abeilles  prolongeraient  leurs 
gâteaux  selon  leur  habitude.  La  reine  descen- 
drait et  viendrait  pondre  sur  ces  rayons  au  lieu 
de  rester  dans  la  partie  moyenne  de  la  ruche  : 
c'est  ce  qui  arrive  même  avec  les  liausses  de 
M.  Radouan ,  quui([u'elles  soient  séparées  par  un 
grillage. 

Les  abeilles  placeraient  alors  leur  récolte  dans 
les  rayons  supérieurs ,  abandonnés  par  la  reine  ; 
ce  qui  rentrerait  exactement  dans  Tordre  de 
clioses  ordinaire. 

11  fallait  donc  empêcher  la  reine  de  se  por- 
ter sur  les  rayons  prolongés ,  ou  plutôt  il  fallait 
prévenir  leur  prolongation.  Or,  on  a  reconnu,  par 
des  observations  répétées,  que  la  reine  no  tra- 
versé jamais  un  espace  vide  de  rayons ,  pour  dé- 
poser des  œufs  sur  d'autres  rayons  oii  elle  no 
peut  se  rendre  sans  quitter  l'ouvrage  des  abeilles. 
Est-ce  parce  qu'elle  craint  de  se  liasarder  sur  le 
bois ,  souvent  très-lisse  de  la  ruche ,  contre  le- 
quel elle  se  sent  trop  lourde  |H)ur  cheminer  en 
sâreté,ou  pour  tout  autre  motif.' je  l'ignore  ;  mais 
cela  n'en  est  pas  moins  certain  ;  et  c'est  d'après 
cette  certitude  que  j'ai  imaginé  de  poser  deux 
rangs  de  baguettes  entre  la  ruche  et  le  cylindre. 
Ces  baguettes  devront  être  disposées  en  croix , 
c'est-à-dire  le  rang  inférieur  dirigé  du  nord  au 
midi ,  {tar  exemple,  et  le  rang  supérieur  du  le- 
vant au  coucliaut.  D'après  cette  disposition ,  il 
est  impossible  (pi'il  y  ait  continuité  entre  les 
rayons ,  c'est-à-dire ,  que  les  rayons  de  la  ruche 
se  prolongent  dans  le  cylindre  ;  car  il  y  a  forcé- 
ment un  espace  vide  entre  la  ruche  et  le  cylindre. 

Cette  simple  disposition  suflit  pour  empêcher 
la  reine  de  continuer  sa  |>onte  au  delà  du  double 
grillage.  On  comprendra,  en  voyant  la  figure  ci- 
contre  (fig.  28)  ({ue  la  séparation  est  aussi  com- 
plète que  possible,  sans  néanmoins  gêner  en  rien 
les  abeilles.  Le  rang  de  baguettes  supérieur  est 
naturellement  retenu  au  corps  de  ruche  par  les 
abeilles  elles-mêmes ,  qui  y  collent  l'extrémité 
descendante  de  leurs  rayons,  et  le  rang  inférieur, 
resté  libre ,  peut  être  facilenient  enlevé  avec  les 
rayons  (luc  les  abeilles  ont  édifiés  en  les  suspen- 
dant au-dessous  dans  l'espace  vide.  Rien  dans  ce 
système  ne  contrarie  l'instinct  des  abeilles;  elles 
ne  sont  point  isolées,  et  conmiuniquent  libre- 
ment entre  la  partie  supérieure  et  le  cylindre. 


M.  -  C»UB4re  , 

Quand  les  abeilles  ont  rempli  la  ruche,  ce 
i)ui  leur  est  aisé ,  tu  son  peu  de  capadlé  (4  Ir 
grand  nombre  d'individasdoiit  elle  doit  être  peu- 
plée, elles  continuent  leurs  trayani  dans  la  par- 
lie  inférteure, suspendant  leurs  rajoos,  ainsi  que 
Je  l'ai  dit ,  &  la  claie  qui  repoae  sur  le  cylindre . 
On  comprendra  qu'il  n'est  rien  de  pin*  aisé  que 
de  aéparer  la  ruche  du  cjlindre,  sans  secousses 
sang  déranger  aucunement  les  abrîllea,  qui  ne 
s'irritent  point  lorsqu'on  procède  btcc  dou- 

Ce  BjstËme  n'a  aucon  rapport  avec  les  m- 
clKfl  k  hausieg,  qu'on  ne  peut  s^niw mu  porter 
le  trooMe  pamù  la  populatioa.  D'^enrs,  en 
prenant  snccessiTement  chaque  tianase ,  k  com- 
nMDoer  par  celle  da  haut,  on  ne  récolte  qu'on 
mid  altéré  par  les  roétange* ,  qui  a  perdu  la 
blaochenr  et  le  parfum  qui  font  ion  pins  grand 

On  m'i^ijectera  peut-être  que,  lonijue  Je 
m'empare  du  miel  de  la  ruche  des  champs,  je 
ne  (rouTe  poa  antre  chose,  et  eda  eat  Trai.  Hais 
cette  récolle,  qntdqoe  abondante,  do  mcrina  en 
dire,  ne  fbnne  qu'une  tUHe  partie  de  celle  qui 
bitl'ol^etdenuenllnre.  Je  nitandteanxpro- 
Tiiioiu  de  la  rodw  qn'h  nue  épotpt  pacticolitre 
que  jedédgiuni  ptn»  lard,  et  alors  Je  praids 
lool  ce  qn'eUe  contient  ;  car  nmi  bot  est  d'ériter 
à  le  Ms  le  rétrécissement  dei  ■Iréades.IIntro' 
dvctknidM  teignes,  ^  déparer  Mix  tnconrerdents 
qui  résDltent  do  tn^  long  nsage  des  édifices 
comme  bœeaux,  comme  dépAt  de  pollen  et  fna- 
gaU»  de  miel. 

Pour  obtenir  un  tel  réraltat.  il  était  nécessaire 
de  ne  Jamais  attendre  le  dépérissonenl  des 
HH^ee.  L'expérioMe  ayant  démiKitré  que  1'^ 
poqM  oA  dJes  sont  le  jdns  proepiree  est  celle 
qui  ran  l'étaMissaMnl  de  l'essaim ,  il  s'aglssail 
de  laiInteBlr  cet  étal  le  pins  longtemps  possible , 
par  os  moyen  c»  conserrait  les  ptqmlaGons  ar- 


(rigne  et  llnraston  des  pou  qu 
les  abeilles  des  anciennes  roches. 

La  pratique  de  la  ruche  des  el 
plus  ^ples.  Voici  en  qnoi  elle  oc 
les  abeilles  à  disposer  leur  provislo 
le  cylindre ,  du  mtrins  pendant  la 
fSTorable  de  l'année ,  et  les  main 
ment  dans  les  lienrenses  eonditic 
nouvellement  établi. 

Pour  remplir  la  première  de  o 
tions ,  il  suffit  de  ne  livrer  aux 


sin. 

La  seconde  condition  est  tout 
rcm[^;  U  ne  bot  poarcela  qu 
ponroir  Tessatmage  nati 
rnches-niËres,  < 
.'ont  pas  donné  d'essaim,  h  cel 
nourellement  établies.  On  compi 
abeilles  derenues  Irts-nombrew 
Tant  point  de  cellules  vides  dans 
roche ,  an  roomeiit  où  les  fleurs  a 
pressent  d'en  construire  dans  le 
y  d^)oser  momentanément  leur 
rcTiendrons  sur  cette  première  ] 
méthode  ;  occupcns-nous  d'abord 
paille  qui  conoeme  les  ruches-m 
qui  s'obstinent  k  ne  pss  donner  d' 

n  est  une  époque  ob  la  ruchf 
TemM  presque  plus  de  couvain; 
faut  dHdslr  pour  blre  passer  le 
d'abeilles  qui  s*y  troore  encore ,  < 
ruche  ctmtenant  un  essaim  nonre 
Vi^  quelques  données  qui  serri: 
le  moment  le  plus  oiqjoTtun  de  Td 

On  sait  que  la  rdne-nèrc  cond 
premier  essaim.  Lorsqu'elle  se  nu 
,  les  Jeones  reines  ne  e 


'  huit  t  dix  Jours  après  qu'elles  sont 
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MX»  de  Tciiie.  CéHe  qui  dirige  le 
,  étant  encore  vierge  ,  n'a  pu  dé- 

arant  son  départ.  U  en  est  de 
sième  essaim  qui  émigré  trois  <m 
iprès  le  second;  et  lajeone  reine 
tresse  de  la  place  ne  pond  que 
s  après.  Qnâqaefois  même  die 
gnant  une  quatrième  colonie, 
nt  que  si  Pon  choisit  ce  moment 
ser  le  restant  de  la  population  de 
ne  dans  oàHe  où  Ton  aura  reçu 
08 ,  on  n*anFa  point  à  se  reprocher 
i  le  ooorain;  car  fl  ne  doit  pas 
Si,  par  contre,  on  n'ayait  obtenu 
aim,  £1  ftcndrait  procéder  à  cette 

on  six  jours  après  son  départ.  On 
que  qnelqoes  nymphes  non  encore 
s  premiers  oeu&  pondus  par  la 

ste,  comment  on  peut  s'y  prendre 
iteie  cette  légère  perte  ;  ce  moyen 
ot  employé  pour  les  ruches  qui 
né  d'essaims. 

it  qoe  possible  opérer  dans  la  ma- 
ii^me  partie  des  abeiUes  est  aux 
chasse  alors  toutes  celles  qui  se 
I  la  roche,  et  on  lesfoit  passer  dans 
naim ,  on  lâen  dans  une  ruche  vide 
on  les  laisse  Jusqu'au  soir.  D'un 
ee  même  soir,  lorsque  toutes  les 
rentrées  dans  la  ruche  mère  qu'on 
ramettre  à  sa  place  sitôt  l'opération 
I  remporte  à  quelque  distance.  La 
m  est  très-faible ,  il  est  yrai,  mais 
k  Ions  les  besoins  du  conyain.  H 
à  sa  place  l'essaim  auquel  on 
>  prisonnières,  qu'on  leur  ad- 
enfomé  légèrement  les  deux 
Cette  fomée  les  empêche  de  se 
^est  rodorat  qui  est  le  principal 
eeonnaissance  ;  et,  après  une  nuit 
enUe  ,  tout  danger    de  tuerie  a 


»,  la  phis  fiiible  ordinairement, 
Boit  même  tuée  par  l'autre;  et,  dès 
les  deux  populations  yiyent  en  par- 
gence,  et  déploient  toute  l'ardeur 
ims  bien  constitués  nous  offrent  Tin- 
ectacle.  Quant  à  la  ruche  mère ,  on 
*écart  pendant  tout  le  temps  qu'on 
ssaire  à  l'édosion  du  couvain  de 
gt  jours.  Ce  temps  écoulé,  on  achè- 
tion  commencée,  c'est-à-dire  qu'on 
tontes  les  abeiUes  dans  une  autre 
ne  nous  Payons  dit  plus  haut ,  après 
iirra  disposer  de  tout  ce  que  la  ruche 
os  ayoir  nui  iune  seule  abeille.  On 
piefiiis  dans  ces  yieUIes  ruclies  beau- 
1  et  toujours  une  récolte  assurée  de 

o  de  diyerses  populations  d'abeilles 
le  ne  demande  que  quelques  précau- 
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tiens  préliminaires  dont  on  ne  saurait  se  dis- 
penser sans  imprudence.  Il  faut  d'abord  mettre 
les  abeilles  en  état  de  bruissement,  non  par  le 
moyen  tant  préconisé  dans  certains  livres  d'api- 
culture; car  ce  moyen,  le  tapotement,  nom 
employé  par  quelques  personnes  pour  désigner 
l'action  de  fraf^r  avec  des  baguettes,  ou  sim- 
plement avec  les  mains,  de  petits  coups  répétés 
sur  la  ruche  dont  on  veut  chasser  les  abeUles , 
ce  moyen ,  disons-nous,  est  quelquefois  dange- 
reux, tai  il  irrite  fortement  les  abeilles;  mais, 
de  plus,  il  est  loin  d'être  efficace.  Les  abeilles 
s'y  accoutument,  et  s'obstinent  à  rester  dans 
leur  demeure;  il  fait  perdre' beaucoup  de  temps 
et  compromet  souvent  les  opérations  les  plus  ur- 
gentes. La  fumée,  par  contre,  agit  promptement, 
n'offre  aucun  danger  pour  les  abeilles  et,  permet 
d'opérer  en  toute  sûreté.  Le  meilleur  mode  d'en- 
fumer les  abeiUes  est  de  le  fkire  au  moyen  d'un 
enfhmoir  adapté  à  l'extrémité  d'un  soufflet; 
mais  alors  0  fkut  être  deux  pour  opérer. 
M.  Meunier ,' apiculteur  h  Blois,  a  exposé  un  en- 
fumoir  très-ingénieux,  très-facile  à  conduire,  et, 
comme  on  peut  se  passer  de  soufflet  et  qu'on  a 
le  libre  usage  de  l'une  des  mains,  il  convient 
surtout  aux  personnes  qui  veulent  opérer  sans 
aide. 

Quant  à  la  matière  à  employer ,  nous  pensons 
que  le  chifTon  sec  doit  avoir  la  préférence. 

Lorsque  tout  est  disposé  pour  le  transvasement 
des  abeUles,  on  opère  de  la  manière  suivante , 
toujours  avec  douceur  et  sans  trop  se  hâter.  Les 
abeilles,  ayant  été  mises  en  état  de  bruissement, 
restent  pendant  quelques  instants  incertaines 
sur  le  parti  à  prendre  ;  elles  fUyent  aux  extré- 
mités de  la  ruche  pour  éviter  la  fumée  ;  puis,  tout 
à  coup,  on  les  voit  se  diriger  en  colonnes  serrées 
le  long  des  parois,  atteindre  la  ruche  qu'on  a 
placée  au-dessus  à  leur  intention  et  bientôt  al^n- 
donner  pour  toujours  leur  demeure.  Nous 
avons  dit  qu'il  fallait  procéder  avec  douceur ,  vi 
en  effet ,  si  ou  leur  envoie  trop  de  fumée ,  on 
les  étourdit,  les  aveugle  et,  au  lieu  de  quitter 
promptement  les  rayons,  elles  se  fourrent  dans 
les  cellules  d'où  il  est  impossible  de  les  déloger. 
Au  reste,  le  tuyau  conducteur  de  la  fumée  doit 
être  assez  éloigné  du  foyer  où  brûlent  les  chif* 
fons,  pour  qu'elle  leur  arrive  froide  ou  à  peu 
près  ;  autrement  elle  les  rend  malades,  $1  elle  ne 
brûle  pas  leurs  ailes,  ce  qui  a  lieu  malheureu- 
sement trop  souvent,  surtout  lorsqu'on  se  sei  t 
de  torche  embrasée,  à  défaut  d'enftimoir.  On 
voit  combien  l'opération  du  transvasement  e.  t 
aisée. 

En  résumé ,  notre  méthode  conduit  aux  résul- 
tats suivants  :  elle  procure  de  la  cire  en  abondance; 
elle  renouvelle  les  ruches  à  peu  près  cliâquc 
année ,  et  ainsi  elle  les  soustrait  aux  ravages 
des  fausses  teignes.  Les  alvéoles  ne  servent  guère 
qu'une  saison.  Leur  capacité  n'est  point  dijninu(^e 
par  les  toiles  dont  les  larves  les  tapissent  et  que 
les  abeilles  ne  peuvent  enlever:  ces  dernières 
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peuvent  acquérir  toute  h  grandeur  ei  la  force  de 
(*(*lle8  qui  naissent  dans  les  conditions  les 
plus  favorables;  les  reines  âgées,  incapables  de 
travailler  à  la  propagation  de  Tespëce,  sont 
forcées  de  céder  la  place  à  de  plus  jeunes,  plus 
aciives  et  plus  fécondes. 

Biais  revenons  à  nos  cylindres.  En  en  faisant 
usage ,  on  pourra  facileineiit  se  [trocurcr  un  miel 
supérieur  en  qualité  à  celui  qui  se  récolte  par 
les  procédés  ordinaires,  sans  tracasser  les 
al)cilîes ,  comme  on  le  fut  en  se  servant  des 
ruches  à  cadres  de  MM.  Prokopowitsh  et  De- 
ÏH  auvoys,  et  sans  être  obligé  de  passer  un  temps 
précieux  à  des  opérations  délicates ,  à  des  mani- 
pulations assez  désagréables  et  toujours  fort 
longues  et  minutieuses ,  suivant  le  dire  même 
de  ceux  qui  les  conseillent. 

Chaque  espèce  de  fleur  a  une  odeur  qui  lui 
est  propre ,  et  donne  un  miel  dont  les  qualités 
sont  particulières.  Le  mélange  de  tous  ces  par- 
fums ,  qui  se  neutralisent  Tun  Tautre.  n'est  quel- 
quefcns  même  pas  très-agréable,  il  en  est  de 
même  pour  les  qualités.  Ainsi,  le  nectar  que  les 
abeilles  recueillent  sur  la  Heur  de  Toranger  di^ 
(ère  totalement  de  celui  qu'elles  puisent  sur  les 
bruyères ,  etc.  C'est  là  un  fait  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister. 

Ceci|)0sé,  on  comprend  <[ue,  chaque  Heur  pa- 
raissant à  une  épo<iue  donnée ,  si  l'on  récolte 
exclusivement  le  miel  provenant  d'une  seule 
espèce  de  fleurs,  il  en  aura  le  parfum,  et  il 
pt-urticipcra  des  qualités  de  la  plante  dont  il  aura 
été  extrait. 

Or,  d'après  les  anciennes  méthodes ,  il  est  im- 
possible de  jouir  de  ces  diverses  espèces  de  miel  ; 
on  est  même  forcé  de  se  contenter  de  celui  que 
les  abeilles  ont  mélangé,  en  le  transportant 
d'une  partie  de  la  ruche  dans  l'autre.  C'est  même 
uiK^de  leurs  occupations  favorites. 

D'après  notre  méthode ,  la  ruche  supérieure , 
de  moindre  dimension  que  l'ancienne,  est  occu- 
pée en  partie  par  le  couvain;  les  abeilles  n'y 
trouvent  donc  pas  de  place  vacante  pour  y  dépo- 
ser le  produit  de  leur  récolte,  le  haut  étant  pres- 
que toujours  plein  du  miel  résené  pour  leurs 
besoins.  Elles  sont  donc  forcées  de  laisser  celui 
que  rapportent  les  butineuses  dans  les  rayons 
construits  provisoirement  h  cet  effet ,  du  moins 
jusqu'après  la  grande  ponte  de  la  reine.  Mais, 
lorsque  les  cellules  sont  devenues  libres  par  la 
naissance  ou  plutôt  la  sortie  des  jeunes  abeilles, 
ce  miel  est  alors  transi)orté  du  cylindre  dans  la 
partie  supérieure.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
attendre  ce  moment  ;  il  faut,  au  contraire,  en  faire 
Il  récolte  chaque  fois  qu'il  s'en  trouve  une cer- 
t  line  quantité.  Lors  donc  que  le  cylindre  ren- 
firme  quelques  beaux  rayons  de  miel ,  il  vaut 
mieux  s'en  emparer  de  suite  que  d'attendre  plus 
tard  ;  car  les  abeilles  ne  tarderaient  pas  à  peindre 
et  piopoliser  les  cellules,  afin  de  leur  donner  plus 
de  consistance  ;  mais  ce  travail  est  doublement 
nuisible  à  l'apiculteur,  d'abord  parce  qu*il  fait  > 


perdre  un  temps  prédenx  aux  abeilles,  et 
parce  que  la  couleur  qu'elles  emploient 
teint  dans  le  miel  et  lui  communique  v 
tatne  àcreté,  ce  qui  diminue  toujours  sa 
n  y  a  donc  un  avantage  réel  à  multipliei 
coites,  puisqu'on  peut  le  fiûre  sans  troul 
cunement  1^  abeilles.  H  est  aussi  très- 
geux  de  leur  rendre  le  même  grillage  le 
le  peut ,  et  d'y  laisser  quelques  parcelles 
précédent  ouvrage.  C'est  un  commencei 
construction  qui  les  encourage  au  travail 

On  sait  que  le  miel  conservé  en  rayon 
beaucoup  plus  cher  que  celui  qui  a  été 
quelle  que  soit  sa  beauté.  Il  n'est  ftas  n 
rencontrer  chez  les  marchands  de  com 
du  prix  de  six  francs  le  kilogramme ,  tai 
le  miel  en  barrique  ne  s'élève  guère  au-d< 
trois  firancs.  Dans  le  temps  de  la  florai 
acacias,  on  obtient  du  miel  sentant  la  fli 
ranger;  car  il  y  a  une  très-grande  analog 
le  parfum  de  l'une  et  l'autre  fleur.  Ia 
donne  aussi  un  miel  très-estimé ,  et  une 
plantes  aromatiques  peuvent  nous  offrir 
qui  participe  aux  parfhms  délicieux  de  p 
d'entre  elles,  ainsi  qu'à  leurs  qualités 
nales. 

Cette  métliode  a  aussi  cela  d'avantage 
ne  touchant  pas  à  la  partie  supérieure  é 
che,  on  est  assuré  que  les  abeilles  ne  m; 
de  rien  iiendant  la  mauvaise  saison.  En  < 
est  très-rare  qu'elles  déposent  du  pollen 
cylindre  ;  le  miel  qu'on  y  récolte  est  don 
fait  exempt  de  ce  mélange ,  qui  lui  doi 
apparence  trouble  et  lui  communique  ^ 
sauvage  qui  est  loin  d'être  agréable. 

Lorsque  la  saison  des  fleurs  est  pas; 
abeilles  cessent  de  travailler  sous  le  i 
Alors  on  enlève  le  cylindre,  et  on  remet  I 
telle  qu'elle  était  auparavant,  avec  l'assui 
ne  leur  avoir  enlevé  que  le  superflu. 

La  fécondité  de  la  reine ,  la  populati< 
breuse,  active  et  bien  portante ,  l'abondi 
provisions ,  doivent  nécessairement  fav< 
sortie  des  essaims  ;  en  effet ,  on  peut  êtr 
de  les  obtenir  quinze  jours  au  moins  avai 
que  ordinaire.  On  ne  saurait  se  figurer  li 
gieuse  différence  qui  existe  entre  unessa 
quelques  jours  seulement  avant  un  autn 

Mais  voyons  d'abord  quelles  sont  let 
tiens  d'un  bon  essaim.  Un  bon  essaim  p 
dinairement  de  deux  kilogrammes  à  dei 
grammes  cinq  cents  grammes.  On  en  vol 
qui  dépassent  ces  cliiffres;  maU  ces  c 
assez  rares.  Nous  avons  dit  précédemmei 
kilogramme  d'abeilles  vivantes  se  composj 
vironsept  mille  cinq  cents  individus,  ce  q 
sa  population  totale  à  quinze  ou  vingt  m 
c'est  déjà  fort  raisonnable.  Un  essaim  n^ 
ne  dépasse  guère  dix  à  douze  mille  f 
Quant  aux  petits  essaims  du  mois  de  jui 
en  compteat  aremeut  an  delà  de  quatr 
mille. 
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!re  est  ù  pea  en  rapport  aTCc  les 
T  à  la  nombreuse  progéniture  de  la 
s  abeilles  sont  forcées  de  sacrifier 
s  cmfs  aa  détriment  de  la  popula- 

sans  compensation  pour  son  appro- 
;  de  sorte  qoe,  lors  de  rapproche 

rucIie  se  trouve  trop  faible  pour 
tteîntes  du  froid,  et  d^ailleurs  sans 
ir  attendre  le  retour  du  printemps. 
s  de  même  à  Tégard  d*un  fort  es- 

pourra  amasser  d'abondantes  pro- 
neiger  les  soins  à  donner  au  cou- 
i*cst  pas  le  tout  que  de  posséd(>r 
:s-lbrtes  eu  population ,  il  faut  en- 
i  cirooiistaiioe  se  rencontre  pendant 

fleurs;  autrement  une  population 
Jors  que  la  chaleur  a  desséché  les 

les  premiers  froids  ont  arrêté  leur 
it  et  paralysé  l'ardeur  des  abeilles, 
t  une  cause  de  rume ,  surtout  si  on 
Mn  de  pourvoir  largement  à  tous 

[mettant  que  cette  forte  population 
ment  le  plus  favorable ,  les  provi- 
boodantes  et  les  abeilles  nombreu- 
«UTont  construire  des  édifices  en 
ntité  pour  élever  tous  les  oeufs  pon- 
ine ,  ce  qui  augmentera  prodigieu- 
fiulatlon ,  car,  si  cette  rdne  est  fé- 
oodra  de  deux  à  trois  cents  omfs  par 
ï  énorme ,  mais  qui  n'est  point  exa- 
le,  dans  une  bonne aiuiée,  une  niche 
r  jusqu'à  quatre  colonies ,  fortes , 
antre,  de  dix  mOle  individus.  Dans 
rèfr-&vorabIcs,  la  ponte  s'élève  mémo 
jnqii'à  soixante  mille  œufs!... 

sont  les  résultats  d'une  forte 


s  expériences  répétées ,  on  peut  rc- 
le  une  chose  positive  qu'il  f^ut  douze 
I  pour  que  les  travaux  ne  soient  pas 
,  même  dans  la  saison  la  plus  favo- 
essaim  est  composé  de  vingt  mille 
o-seuleroent  la  prodigieuse  fécondité 
ftcra  utilisée  en  entier,  mais  l'excé- 
opulation  sera  employé  à  l'approvi- 
de  la  ruche.  Il  est  facile  de  concc- 
enx  kilogrammes  d'abeilles  faisant 
is  qu'aucun  des  travaux  intérieurs 
■ois  et  même  quatre  ou  cinq  voyages 
récolte  sera  bientôt  assez  ai)ondantc 
puisse  en  prendre  une  partie  sans 
iTaux. 

ons  avoir  donné  d'assez  fortes  rai- 
igagcr  les  apiculteurs  à  ne  conserver 
les  très-peuplées.  L^expériénce  nous 
que  la  méthode  des  essaims  artifi- 
•es  était  tout  à  fût  contraire  à  ce 
ne  derait  être  mise  en  pratique  sé- 
ue  dans  certaines  circonstances  très- 
que  l'extrême  difficulté  de  retenir 
st  la  crainte  qu'ils  ne  se  dirigent  vers 


des  lieux  dont  l'accès  nous  serait  intertlit  ou 
très-ililïicile ,  etc.  Ceux  qui  se  trouveraient  dans 
ces  circonstances  pourront  consulter  un  de  nos 
prc^cédents  ouvrage»»,  où  ils  trouveront  tous  les 
détails  concernant  Part  de  (aire  des  essaims  for- 
cés ou  artifiuels. 

L9  multiplication  des  ruches  par  les  essaims 
naturels  est  donc  le  seul  moyen  assun*  (-e  pros- 
périté ,  et  aucune  méthode  d'apiculture  ne  favc- 
risc  plus  que  la  nôtre  cette  tendance  des  abeilles 
à  fonder  de  nouvelles  colonies.  En  la  suivant , 
on  s'assure ,  non-seulement  de  forts  essaims , 
mais  ce  qui  est  encore  plus  avantageux ,  des  e-^- 
saims  printaniers ,  les  seuls  ({ui  puissent  à  la  fois 
récompenser  l'apiculteur  dès  la  première  année 
et  se  ]iasser  de  ses  soins  pendant  la  saison  où  la 
terre  est  privée  de  sa  plus  hellc  parure. 

Des  essaims. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  causes  qui 
peuvent  déterminer  les  abeilles  à  quitter  le  lieu 
de  leur  naissance.  Suivons  l'essaim  dans  sa  re- 
cherche d'une  habitation,  et  nous  dirons  ensuite 
comment  on  s'y  prend  pour  l'obliger  à  s'arrêter 
dans  la  demeure  que  nous  lui  avons  préparée. 

Quelques  jours  avant  celui  où  elles  doivent 
essaimer,  les  abeilles  visitent  les  lieux  environ- 
nants. Tous  les  trous  qui  existent  dans  les  troncs 
d'arbres,  les  murailles,  les  rochers  et  raêmf 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  terre ,  entre  les  ra 
cines  de  quelques  vieux  arbres ,  sont  explorée 
avec  soin.  De  quelle  manière  se  communiquent- 
elles  les  résultats  de  leurs  recherches,  je  l'ignore  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c'est  que,  lors- 
qu'elles ont  découvert  on  endroit  favorable  à 
leur  but ,  elles  en  fout  part  à  leurs  compagnes , 
les  conduisent  sur  les  lieux  et  recommencent 
avec  elles  une  visite  minutieuse  du  local.  Il  est 
impossible  de  savoir  si  elles  se  bornent  à  un  seul 
ou  si  elles  en  ont  plusieurs  en  vue  avant  de  dé- 
ménager ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  se  di- 
rigent en  droite  ligne,  de  la  demeure  qu'elles 
abandonnent ,  à  celle  qu'elles  ont  choisie  ;  il  est 
vrai  que  souvent  les  Jeunes  reines,  et  toujours 
les  vieilles,  font  une  halte  en  chcmui  quand  le 
trajet  est  de  quelque  étendue  ;  mais  c'est  seule- 
ment pour  se  reposer  de  la  fotiguc  :  si  la  nou- 
velle demeure  est  fort  éloignée,  elles  se  reposent 
quekpiefois  une  journée  entière.  C'est  au  mo- 
ment de  ces  haltes  qu'on  doit  les  placer  dans  une 
ruche;  si  elles  la  trouvent  agréable,  elles  renon- 
cent au  domicile  ({u'elles  avaient  choisi ,  sinon 
elles  s'enfuient  et  l'abandonnent  jwur  tou- 
jours. Quoiiiue  certains  auteurs  aient  nié  que 
les  abeilles  envoyassent  des  émissaires  à  la  re- 
cherche d'un  nouveau  domicile  quelques  jours 
avant  l'essaimage ,  le  fait  n'en  est  pas  moins 
vrai  ;  et  il  est  absurde  de  le  nier,  sous  prétexte 
que  ce  serait  aaorder  aux  abeilles  uue  pr<^ 
voyance  étonnante,  quand  tant  d'autres  fait^ 
ayoués  sont  des  preuves  certaines  de  l'intelli- 

4. 


Lu  premier  cs^im  élaot  loujaun  ronduil  par 
la  vidlle  reine,  il  est  tiV^-rare  qu'il  a'plnignc  ou 
iju'i]  ec  place  dans  un  Hru  tro])  tle\t;  muvent, 
itu  contrùri!,  il  ee  pose  sur  la  (erre ,  t  quelipies 
[laa  du  rocher  ou  sur  un  buisson  du  ToiaioBije. 
A  lerre  il  est  bien  ficile  de  le  prendre  ;  il  suflîl 
de  pUrcr  au-ile^us  ovrc  précaution ,  une  niclic 
ronTenable;  l'essaiin  mocite  de  lul-mtmc.  Dam 
luibuisKin.crlaest  unpeumuiniiaiiié.  Quctquc- 
(■Aa,  les  abeillps  se  placent  entre  plusieurs  liran- 
rhes  lellemcnt  eneîtevtlri'es,  qu'il  devient  Torl 
(Ulfieilc  de  les  déloger;  dans  ccc-as  on  se  sert  de 
l'eoflunoir  à  tuyau  pour  les  oblij^r  à  ctianger  de 
jiosllion.  Mids,  lorMiu'il  est  possible  de  plarerune 
i-uche  h  essaim  au-dessus  d'elles ,  mi  les  force  à 
V  monter  en  1rs  eiiruiiiaiit  |iar-dessoas. 


Sî  l'essaim  se  trouve  nispendu  n  uiie  braneltc 
Ilig.  SO], on dj^se la  lH)lte  àcs^iin  au-dessous 
lie  lui,  et,  B\ecuDi'  jicrclte  crodiet  ou  atve  la 
main,  en  Kninie  nuleiiient la  liranclieset  U-s 
ab«41les  toiiilH'ut  dans  la  boite.  Quaml  on  se  sert 
•l'un  plumeau  ou  de  tout  autre  objet  pour  les 
faire  lombcr,  û  est  rare  qu'il  ne  se  détacbc  lias 
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du  groupe  quelques-unes  d'entre  ellc«  pour  «e 
jeter  sur  l'opérateur  ;  dans  ce  cas-là  il  faut  bien 
se  masquer.  Quand  ou  se  sert  uniquement  de  li 
fumi'-c.cclB  est  inutile;  elles  ne  sont  pasdispo- 
31^9  à  attaquer  celui  qui  la  leur  envoie,  lors 
même  qu'il  est  tout  près  d'elles. 

Si  lessaim est  placé  sur  une  brandie  trop ût- 
vée  el  qu'il  soit  facile  de  U  scier,  il  faut  le  Wre 
avec  précaution  et  la  descendre  doucement;  à 
cela  ne  se  peut  lïire ,  on  les  oblige  k  choinr  m 
lien  plus  commode. 

Nous  aTons  employé  avec  succès  le  moyea 
suivant  pour  nous  emparer  d'un  essaim,  lorsqnll 
se  trouvait  hors  de  notre  portée. 

r  est  nécessaire  de  se  procurer  un  ou  plusimn 

sacs  de  canevas ,  faits  à  peu  près  comme  ceci 

dont  les  jeunes  gens  se  serrent  pour  prendit  In 

liaintlons.  Le  fond  du  sac  dût  être  garni  d'uni)»! 

(il  de  fer,  ainû  que  sa  partie  moyenne-,  ^0UTe^ 

lure  dwt  élrc  arrangée  comme  un  sac  à  ouvnge, 

i'eit-4-dire  qu'elle  doit  pouvoir  se  fermer  à  coih 

Unsc,  au  moyen  d'un  ruban.  Oti  doit  se  muiir 

aussi  d'un  balai  de  quelques  brancbea  de 

buis  ou  d'un  autre  arbre  i  feuilles  pergb- 

laiites;ce  balai  devra  pouvoir  entrer  Anî- 

lement  dans  le  sac ,  et  on  y  adaptera  ne 

On  aura  aus^ii  l'cnfumoir  et  toat  m  qiû 
est  nécessaire  |)our  se  procurer  de  U  fc- 

Voici  la  manière  d'opérer  :  si  l'esi 
posé  dans  un  endroit  éleré,  on  atl 
liooquct  de  buis  b  une  longue  percbe  ;  alun 
',  on  le  plonge  au  rentre  du  groupe ,  et  tm 
la  plus  grande  douceur  on  le  retoume  aw 
lui'4iiSme ,  de  manière  à  enlever  le  pfaH 
grand  nwubre  possible  d'abeillea.  D  bnt, 
aussilût  qu'on  s'aperçoit  qu'une  portion  dt 
l'essaim  est  attacliée  au  bouquet,  l'ékïpier 
un  peu,  et.  avec  l'eufumoir  armé  d'uMkw- 
gue  canne  de  jonc  creuse,  diriger  unjat 
de  fumée  sur  le  restant  des  abclllea,  et  les 
obliger  à  se  réunir  &  ecUei  qui  aoot  sar  la 
bouquet ,  cequ'elles  font  presque toi^joiira: 
alors  on  abai:;sc  ta  perdie  où  se  tronre  la 
bouquet  jusqu'à  terre,  très4eatei»eat  et 
sans  serous.sej;  si  une  grande  partie  des 
abeilles 'reste  bxée  au  bouqnet,  on  est 
assuré  que  la  reuic  s'y  trouve  ;  il  ne  reste 
]ilus  qu'a  llnlroduire  doucement  dans  le 
sac  et  le  fermer  en  tirant  les  cordons,  tans 
s'inquiéter  si  toutes  les  abeilles  y  sont  ren- 
fermées ;  il  suint  que  la  rdne  y  snt,  re 
dont  il  est  (àdle  de  s'apercevoir  ;  car,  si 
elle  s'y  trouve,  une  Ibule  d'abeilles  sui- 
veut  le  groupe  prisonnier  dans  quelque  lieu 
qu'on  le  tran^Mirte. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  des  abeiHcs  qui  volti- 
geul  autour  de  l'opérateur  ;  une  fois  ta  rdne  pri- 
numière ,  les  alx-illcs  deviennent  tellement  rrtia- 
livcs,  qu'elles  ne  tua\  jamais  usage  de  leur 
aioiiillon.  H  moins  iiu'elles  ne  se  trouvent  par 
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OMitre  quelques  parties  de  notre 


iécgssaire  de  &ire  le  tapage  que  les  gens 
"r^ÇF*^  ^<^^  kursqu^ils  sont  à  la  pour- 
lessaim? 

possible  que  06  Tacarme  empêche  les 
■t  s'entendre  mutuellement,  et  ne  leur 
pas  de  se  communiquer  leurs  projets.  11 
possible  qa'dles  prennent  ce  concert  in- 
or  un  avant-coureur  de  l'orage,  et  que 
se  pour  les  engager  k  se  poser  sur  le 
irbaste  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Ce 
de  certain ,  c^est  que  nous  avons  ^ii 
^essaims  se  poser  d'eux-mêmes  pendant 
des  ^rdiens ,  et  davantage  encore  s'en- 
lin ,  malgré  le  tapage  des  gens  qui  les 
âent. 

à  rinflnence  de  l'eau  et  de  la  poussière 
'  les  abeilles  pendant  qu'elles  décrivent 
ies ,  eUe  est  incontestable  ;  le  moyen  le 
le  les  obligier  à  se  poser  de  suite  est  de 
>jcr  une  pluie  d'eau  ou  de  poussière 
ndante  pour  imiter  une  forte  averse ,  et 
tns  facile  avec  une  pompe  à  bras  :  les 
e  résistent  pas  à  cette  attaque  ;  si  on 
à  temps,  on  est  assuré  de  les  foire  des- 
rinstant-,  il  (aut,  pour  cela,  attendre 
Mîent  toutes  bors  de  la  niche ,  autrc- 
es  7  rentreraient ,  et  cependant  il  faut 
ure  avant  qu'elles  aient  pris  une  direc- 
CQoque  :  si  on  négligeait  cette  dernière 
A,  Feau  ou  la  poussière  ne  servirait 
«  <|a*à1es  (aire  fiiir  avec  plus  de  rapidité. 
pi>ia  essaim  sort,  il  est  abondamment 
et  nid;  les  abeilles  sont  lourdes ,  et, 
eUe»  velôit  en  décrivant  de  grands  cer- 
tes «e  lassent  bientôt.  Si  on  a  soin ,  aus^i- 
Eles  se  posent  dans  un  lieu  inaccessible , 
asftcr  en  leur  jetant  du  sable  ou  de  Teau, 
e  qu'on  soit  obligé  de  rcconuuencer  IV 
:  eQcs  descendent  bientôt  à  notre  por- 
Bi  contraire ,  on  attendait  une  heure  ou 
les  se  trouveraient  parfaitement  dispo- 
■cadre  leur  vol ,  et,  cette  fois ,  peut-être 
pidement  pour  qu'on  les  perde  de  vue 

le  Foo  a  eu  le  bonheur  de  recueillir  mi 
de  semblables  circonstances  et  de  le 
dans  une  ruche ,  il  est  prudent  de 
sa  ftiite  en  fermant  toutes  les  issues  de 
sans  empêcher  cependant  l'air  d'y  pé- 


'raiioH  des  ruches  pour  les  essaims, 

he  où  Ton  veut  loger  un  essaim  doit  être 
d'avinoe  arec  soin;  elle  doit  être  par- 
t  propre,  exenqile  de  toute  mauvaise 
hi  sait  que  celles  en  osier,  paille,  jonc 
i  matières  textiles ,  sont  enduites  exté- 
int  de  bouse  de  vache,  ordinairement 
f  ec  des  cendres  de  chanée  passées  au 


tamis ,  ou  bien  de  plâtre  délayé  avec  assez  d'eau 
pour  former  une  bouillie  épaisse  qu'on  étend 
avec  les  mains.  Quel  que  soit  Teuduit  dont  on  les 
recouvre ,  il  ne  faut  faire  cette  préparation  que 
dans  un  temps  sec  et  chaud ,  afin  que  les  ruches 
exposées  au  grand  air  sèclient  promptement.  Si 
ou  néglige  cette  précaution ,  il  est  rare  qu'elles 
ne  contractent  pas  une  odeur  de  moisi  qui  déplaît 
aux  abeilles ,  et  les  oblige  à  chercher  ailleurs  un 
asile  ;  car  il  n'est  rien  qu'elles  redoutent  plus  que 
les  odeurs  fortes  et  désagréables. 

Quelque  faible  que  soit  l'odeur  d'une  ruche ,  il 
faut  la  passer  sur  une  flamme  brillante  et  sans 
fumée  ;  ensuite  elle  doit  être  frottée  intérieure- 
ment de  miel.  Nous  nous  sommes  souvent  pro- 
noncé contre  Thabitude  de  nourrir  les  essaims 
faibles;  mais  nous  sommes  persuadé  <iu'il  est 
fort  avantageux  de  donner  une  ou  deux  livres  de 
miel  à  l'essaim  fort  ou  faible  qu'on  retient  pri- 
sonnier deux  ou  trois  jours ,  non  parce  qu'il  ne 
pourrait  subsister  sans  cela ,  car  l'essaim  emporte 
de  la  ruche  d'où  il  sort  le  tiers  de  son  poids  en 
provisions,  et  cela  suffità  sa  subsistance  pendant 
une  semaine ,  mais  parce  que  ce  peu  de  miel 
avance  considérablement  la  construction  des 
alvéoles  où  doit  ])ondre  la  reine  peu  de  jours 
après  son  établissement.  Au  reste ,  on  peut  se 
borner  à  leur  donner  la  quantité  de  miel  néces- 
saire pour  que  la  ruche  en  soit  enduite  sans  par- 
cimonie. 

Une  chose  qui  est  aussi  fort  avantageuse  à  la 
prospérité  des  essaims ,  c'est  de  les  placer  dans 
des  ruches  où  il  existe  déjà  quelques  construc- 
tions ;  il  est  très-sage  de  laisser,  dans  ce  but,  une 
portion  des  gâteaux  supérieurs  attachés  aux 
vieux  paniers  lorsqu'on  fait  la  récolte ,  et  de  re- 
server les  niches  abandonnées  par  des  abeilles 
({ui  a\ aient  déjà  commencé  leur  travail. 

Pour  conserver,  d'une  année  à  l'autre ,  sans 
odeur  et  à  l'abri  des  ravages  des  souris  et  des 
fausses  teignes ,  les  niches  encore  garnies  de  cire 
et  même  de  miel ,  il  suffit  de  les  envelopper  d'une 
toile  claire  et  de  les  suspendre  dans  un  lieu  set. 

On  ne  se  fait  jias^'Une  idée  de  l'activité  des 
abeilles  lorsqu'elles  flbnt  logées  dans  une  ruche 
où  il  se  trouve  ainsi  un  couiinena'ment  de  coii.s- 
truclion. 

Moyen  d'empêcher  l'essaimage. 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  né- 
cessité de  profiter  des  dispositions  des  abeiUes  à 
fonder  de  nouvelles  colonies ,  il  est  cependant 
des  circonstances  où  il  serait  avantaj^eux  de  con- 
server  intacte  la  population  des  ruches  dont  on 
veut  obtenir  d'abondantes  récoltes  en  miel  et 
cire. 

Voici  un  moyen  très-sûr  d'arriver  à  ce  but.  Il 
suffit  d'enlever  tous  les  gâteaux  à  grandes  cellu- 
les vers  le  commencement  de  mai.  Cette  opération 
n'empêche  pas  la  reine  de  pondre  les  œufs  d'où 
doivent  sortir  des  mâles  pour  les  besoins  de  h 
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ruche  en  cas  d'accident  ;  mais,  les  abeilles  ne  pou- 
vant ré[)arcr  assez  t6t  le  doiniiiagc  qu'on  leur  a 
causé ,  la  reine  est  forcf^e  de  déi)oser  ses  œufs 
l>artout  où  elle  trouve  des  cellules  vides  ou  ne 
ri>ntcnant  que  des  omis  ;  elle  en  place  plusieurs 
dans  cbaque  cellule,  que  les  abeilles  enlèvent  et 
mangent  :  le  nombre  des  mftles  se  trouve  alors 
si  fort  réduit  que  les  abeilles  ne  songent  plus  à 
construire  des  cellules  royales;  ou,  si  elles  le 
font,  ce  n'est  qu'en  si  [>etit  nombre  que  la  reine 
mère  parvient  à  les  détruire  facilement.  Quand 
on  a  soin  de  renouveler  toutes  les  années  les 
cellules  qui  servent  à  la  reproduction ,  ainsi  que 
nous  l'avons  enseigné ,  on  peut  sans  inconvénient 
prévenir  l'essaimage;  la  population  augmente 
pnMligieusement  et  s'emploie  entièrement  à  la 
récolte  du  mii»l.  On  ne  peut  cependant  se  ser\'ir 
de  ce  moyen  que  ])endaiit  deux  ou  trois  années 
de  suite  pour  chaque  ruche ,  à  cause  delà  reine, 
dont  Tûge  amèjie  la  stérilité. 

Sur  les  moyens  de  remédier  à  la  perle  d'une 
reine  ou  à  sa  sférilUé. 

Il  est  d'al)ord  nécessaire  de  s'assurer  si  réelle- 
ment les  abeilles  sont  privées  de  reine ,  avant  de 
chercher  h  leur  en  procurer  une  autre;  voici  com- 
nient  on  peut  s'en  assiu-er."  Lorsqu'on  a  plusieurs 
niches,  il  est  facile  de  c^m|Kirer  rac4ivité  cons- 
tmtede  celles  qui  ont  une  reine  ft'conde  avec 
l'inaiiitm  de  celles  qui  en  sont  privées  ou  (pii  en 
|i  >ss<>dent  de  trop  vieilles  et  infécx>ndes.  Comme 
(•*-s  deux  cas  sont  également  pareils  pour  nous , 
y  ne  pense  (kis  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
d'autres  preuves.  Si  on  n'aperçoit  point  les  hnli- 
ns'uses  revenir  cliargées  de  pollen,  et  que  ct-t 
f'tnt  d'inaction  continue  pendant  une  quinzaine 
dr  jours ,  il  ne  faut  plus  tarder  à  réunir  cette  po- 
pulation h  C4^\\p  d'une  autre  ruche;  ou,  si  on  a 
c  >nscr\'é  par  prudence  un  petit  essaim ,  on  se 
lH>nKî  h  le  réunir  aux  abeilles  de  ci^tti*  ruche. 
Tiuis  les  autres  moyens  qu'on  a  [)roi)osés  sont 
presque  toujours  mutiles  et  font  ^lerdre  un  ttMnps 
pn'-cieux. 

Plusieurs  apiculteurs  preicrivent,  en  pareil  cas, 
de  placer  panni  les  rayons  de  cette  ruche  quel- 
ques portions  de  gAteaux  contenant  des  larves 
Afî«'es  de  deux  ou  trois  jours ,  afin  que  les  abeilles 
puissent  se  créer  une  reine. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  etix 
sur  le  jK)uvoir  que  les  abeilles  ont  reçu  de  mé- 
tamorphoser une  lane  d'ouvrière  en  reine;  mais 
i  est  certain  que ,  sur  dix  c^is  où,  vojant  des  ni- 
r.hes  inactives,  on  leur  procurera  q\ielqups  par- 
celles de  gAteaux  renfermant  les  lar>es  de  l'Age 
voulu ,  il  s'en  présentera  huit  qui  rendront  cette 
pré<'aution  parfaitement  inutile. 

D'abonl ,  si  Ton  fait  cette  opération  après  la 
saison  des  essaims,  et  qu'on  ait  le  bonheur  d'ob- 
tenir déjeunes  reines,  lorsqu'elles  seront  en  état 
de  prendre  leur  e,ssor  et  de  voler  à  la  recherche 
des  m  Aies,  ces  derniers  auront  probaldement 


subi  leur  iriste  destinée ,  à  moins  qu'il  ne  s'ei 
trouve  dans  la  ruche  même,  ce  qui  arrive  lorsquf 
la  \ieille  reine  est  véritablement  morte.  Biais,  m 
cette  reine  existe  et  qu'elle  soit  seulement  sté- 
rile ,  toutes  ces  précautions  deviennent  par&itc< 
ment  inutiles;  car  on  peut  être  assuré  que ,  Ion 
même  qu'une  reme  devient  incapable  de  pondRi 
elle  n'cii  conserve  |)as  moins  raffectiou  de  an 
sujettes,  et  qu'elles  n'élèvent  jamais  de  nonvdkt 
reines  dans  c^s  circonstances,  tant  qu'elles  jouJi' 
sent  de  la  présence  de  l'ancienne.  Tout  ce  quVn 
pourrait  faire  de  mieux ,  si  l'on  persistait  àêai 
le  dessein  de  conserver  cette  ruche ,  ce  senil 
alors  d'enlever  la  reine  inféconde,  et,  s'il  esUÊt 
encore  des  faux  bourdons ,  soit  dans  cette  ludii 
ou  tlans  d'autres ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  cer- 
taines ruches  les  ayant  épargnés  jusqu'au  mois 
d'août ,  on  a  alors  quelques  chances  de  réossite- 
mais ,  nous  le  répétons ,  le  plus  sûr  est.  d'opé- 
rer une  réunion  ;  les  résultats  en  scmt  tonjoim 
prompts  et  avantageux. 

JS'ourriNrc  de^  ruches  faibles  pendant  l'hitm- 

On  sait  que  nous  sommes  entièrement  oppoiéi 
à  la  manie  de  certains  apiculteurs  qui,  Uftè* 
avoir  épuisé  jusqu'à  la  dernière  goutte  la  prâfi- 
sion  de  miel  amassée  a>ec  tant  de  peine  pti 
leurs  abeilles ,  semblent  s'apitoyer  sur  le  soit  de 
c>es  pauvres  petites  bâtes,  et  s'ingénient  h  leor 
rendre  en  mauvais  sirops  le  pur  nectar  àm 
fleurs  dont  ils  les  ont  stupidement  dépouillées. 
Si  nous  employons  une  expression  qui  peut  pa- 
raître trop  vive ,  c'est  qu'en  vérité  il  y  a  |Ibs 
(pie  de  l'imprévoyance  à  priver  les  abeilles  Âe  k 
seule  nourriture  qui  soit  propre  à  les  conserrcf 
en  l)onne  santé. 

Il  n'est  aucune  des  pré;t;irntions  tant  rautécr 
(pii  puisse  suppléer  au  miel  réco'.t  •  et  corserv^ 
sans  altération  par  ces  jfiso';tcs.  Le>  meilleun 
sirops  altèrent  leur  constitution,  ar.':nb' Lisent .« 
organes  générateurs  de  la  reine,  ft,  par  suite,  l 
l>onte  en  est  vi<',iée  de  telle  manière  qu'il  n'eÉ 
(tas  aujourd'hui  de  question  plus  importante  an 

I  yeux  des  auteurs  de  traités  d'apiculture,  qn 

I  de  découvrir  des  remèdes  aux  flux  de  Tentre ,  I 
la  constipation ,  au  veHige ,  à  la  pourriture  àt 
couvain,  etc.,  etc.  Or  nous  avons  parcmm  kl 

,  forêts  et  autres  lieux  où  l'on  trouve  'les  abeiUei 
A  l'état  libre ,  et  jamais  nous  n'avoii:*  découreri 

I  rupi>arence  même  d'une  de  ces  terribles  maladîei 
qui  déciment  i^arfois  ICvS  plus  beaux  rucliers.  Il 
est  donc  bien  p«Tmis  d'attribuer  au  genre  dc 
nourriture  qu'on  les  oblige  à  prendre,  sous  peinfl 

,  de  mourir  de  faim ,  ces  alTections  dont  la  no- 
menclature devient  de  jour  en  jour  plus  étendve. 
Voici  donc  la  meilleure  nourriture  qu'on  pdiM 
leur  offrir,  en  cas  de  disette  extraordinaire. 

I/)rsqu'on  récolte  le  miel  des  ruches,  on  doit 
c^nser^cr  tous  les  rayons  qui  contiennent  di 
pollen ,  surtout  lorsqu'il  s'y  trouve  da  miel;  on 
mettra  ces  rayons  dans  un  vase  de  terre,  sans  te 
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ii  landrales  reoooTrir  d^une  couche  de 
e  ùmA  point  attendre  l'époque  du  froid 
bnner  anx  em'iros  dont  ou  Teut  aug- 
iproviskMia  ;  miûs,  aosâU>t  que  le  froil 
I  la  végétation ,  dans  le  courant  d^oc 
donneia  dans  un  vase  en  bois  ou  eu 
le  la  quantité  nécessaire  pour  que  les 
lasent  sans  danger  la  mauvaise  saison. 
sirc^  proposés  rerieonent  aussi  cher 
id,  qui  d'ailleurs,  étant  mêlé  de  pollen, 
li  qu*à  un  prix  tout  à  fait  inférimir  ;  et 
amme  de  ce  mélange  profite  plus  que 
irop,  et  prévient  tous  les  inconvénients 
avons  signalés.  Le  vase  doit  être  élevé 
a  hauteur  des  rayons,  afin  que  les 
«ttssent  le  transporter  sans  peine  et  sans 
n  reste ,  il  ne  faut  en  aucun  cas  avoir 
m  moyen  proposé  par  d'anciens  auteurs 
m  preuMÛse  dp  nouveau  dans  quelques 
xnts  ;  moyen  qui  consiste  à  mettre  du 
lu  sirop  dans  un  vase  placé  extérieure- 
haut  de  la  ruche,  et  qui,  par  une  ouver- 
agée  à  cette  intention ,  laisse  distiller  la 
i|ni  tombe  lentement  au  milieu  de  la 
n  aflamée.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
les  nombreux  inconvénients  d'une  sem- 
Mposition. 

dant,  si  Ton  manquait  de  miel  en  rayon, 
Ht  composer  un  sirop  avec  du  miel 
I  on  du  sucre  jaune  ou  cassonnade.  On 
peinant  la  cuisson  un  demi-verre  de  bon 
c  pour  un  demi-kilogramme  de  miel  ou 
«  :  m  le  vin  est  très-faible ,  on  versera 
M  çnSles  d*eau-de-vie. 
ocre  janeou  cassonnade  est  préférable  au 
is  aîà  et  même  au  sucre  blanc. 

Ennemis  des  abeilles. 

ne  parlerions  pas  des  ennemis  des  abeilles, 
ions  paraissait  urgent  de  porter  l'atten- 
s  apicnlteurs  sur  ceux  qui ,  en  réalité, 
plus  dangereux  et  les  plus  impitoyables 
:  les  uns,  en  suivant  sans  réflexion  les 
routines;  les  autres,  en  bâtissant 
,  théories  les  plus  étranges  systèmes 


MBt  songer  à  détruire  de  pauvres  oi- 
[û  croqnent  en  passant  quelques  dou- 
*ahpilles  ;  des  sonris,  des  crapeaux  et  des 
s,  dont  les  torts  sont  en  vérité  très-insi- 
{ ,  au  lieu  de  porter  tous  ses  efforts  pour 
«ne  destruction  bien  autrement  redou- 
nrles  abeilles? 

afusse  teigne (ga/eriacere/to)  ne  cause- 
as  de  grands  ravages  dans  les  ructiers  ? 
mais  1^  n'est  à  craindre  que  pour  les 
nal  peuplées ,  mal  construites ,  tandis  que 
es  populations ,  k^ées  dans  des  ruches  * 
•ditionnées,  n'ont  rien  à  en  redouter.  Ces 
s  ne  font  en  réalité  que  seconder  la  des- 
1  comnenoée  par  l'aploolteiir  lui-même , 


dont  les  ruches,  épuisées  d'abeilles,  remplies 
intérieurement  de  cadres  ou  rayons  mobiles, 
offrent  mille  sinuosités  propres  à  servir  de  retraite 
assurées  à  ces  insectes  ;  et  alors  ce  n'est  pas  sans 
raisons  que  le  propriétaire  de  ruches  compli- 
quées se  lamente  des  dégâts  de  ces  amis  de  la 
cire  et  du  pollen. 

Que  les  apiculteurs  commencent  donc  par  re- 
noncer à  l'odieux  usage  de  piler  les  abeilles 
vivantes  avec  le  produit  de  leur  industrie,  comme 
cela  se  pratique  dans  les  Landes.  Qu'ils  ne  les 
fassent  pas  si  cruellement  périr  par  le  soufre , 
ainsi  que  le  pratiquent  la  plupart  des  grands 
propriétaires  de  ruches.  Qu'ils  abandonnent  le 
mode  barbare  de  la  taille ,  procédé  indigne  d'un 
peuple  civilisé,  dont  les  conséquences  les  plus 
ordinaires  sont  la  mort  d'une  multitude  d'a- 
beilles ,  souvent  de  la  reine  elle-même ,  le  pillage 
et  la  désorganisation  des  plus  beaux  ruchers. 
Qu'ils  repoussent  enfin  les  pernicieuses  méthodes 
qu'un  amour-propre  mal  entendu  dierche  à  pro- 
pager, et  que  Tavidlté  plus  encore  que  l'ignorance 
accueille  sans  réflexion. 

Quand  les  apiculteurs  mettront  en  pratique  les 
sages  préceptes  qu'on  trouve  épars  çà  et  là  dans 
le  petit  nombre  d'ouvrages  écrits  par  de  véri- 
tables praticiens  et  que  nous  nous  sommes  fait 
un  devoir  de  rassembler  ici,  les  abeilles  ne 
compteront  plus  que  d'insignifiants  ennemis,  dont 
il  sera  temps  alors  de  les  débarrasser. 

A.  DE  Frabièrr. 

ABiBS.  Voy.  Sapin. 

ABiÉTiNÉES.  {Botanique.)  Sous -ordre  de 
la  famille  des  Conifères ,  dont  il  constitue  le 
groupe  le  plus  important  par  le  nombre  des  es- 
pèces qu'il  contient  et  la  variété  des  produits  qu'il 
fournit  à  l'industrie.  Cest  à  lui  que  s'appUque 
avec  le  plus  de  justesse  la  dénomination  de  Co- 
nifères, parce  qu'il  est  le  seul  des  cinq  sous- 
ordres  de  la  famille  dont  les  inflorescences  fe- 
melles se  changent  en  véritables  cônes  par  le 
développement  de  leurs  écailles  et  des  graines 
qui  y  sont  renfermées. 

Les  Abiétinées ,  tet  1^  nom  est  tiré  d'un  des 
principaux  genres  Sr  groupe  (les  Abies  ou  Sa- 
pins ),  sont  toutes  des  arbres ,  généralement  de 
haute  taille,  quelquefois  gigantesques  (  Cedrus 
lÀbani,  C.  Deodara,  Pinus  Sabiniana,  etc.), 
dont  les  bois,  tantôt  souples  et  légers,  tantôt  com- 
pactes et  résistants,  toujours  imprégnés  de  résine, 
sont  propres  à  beaucoup  d'usages;  aussi  leur 
culture  exdte-t-elle  aujourd'hui  un  mtérèt  uni- 
versel. Leur  port  est  souvent  élapcé  et  pyrami- 
dal, souvent  aussi  irrégulier  et  plus  ou  moins 
surbaissé,  suivant  que  la  tige  prédomine  sur  les 
branches,  ou  que  celles-ci,  prenant  un  grand  dé- 
veloppement, forment  aux  arbres  une  tète  plus 
ou  moins  vaste,  quelquefois  même  élargie  en 
parasol.  Toutes  ces  diversités  sont  relatives 
aux  espèces;  mais  elles  sont  fréquemment  mo- 
difiées par  la  nature  du  sol ,  l'exposition  et  le 
genre  de  culture. 
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Les  feuilles,  chez  toutes  les  Abiétinées ,  sont 
invariablement  étroites,  linéaires,  allongées,  par- 
courues par  une  seule  nervure,  souvent  d*un  vert 
foncé  ou  tirant  sur  le  gris,  généralement  co- 
riaces, roides  et  un  peu  piquantes  à  Textrémité, 
du  moins  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  Tétat  adulte  : 
aussi  leur  donne-t-on  quelquefois  le  nom  d'ai- 
giiUles.  Dans  toutes  les  espèces ,  à  Texception 
de  ceUes  du  genre  Mélèze  {Larlx  ),  elles  pcr- 
biàtcnt  longtemi»  sur  les  arbres,  ne  tombant 
qu'à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  année,  et  quel- 
<|uefois  même  plus  tard. 

Les  Abiétinées  se  distinguent  principalement 
aux  caractères  suivants  :  Fleurs  unisexuées,  le 
plus  souvent  monoïques,  c'est-à-dire  réunies 
sur  le  même  individu.  Les  mâles  en  chatons 
plus  ou  moins  allongés ,  fonnés  d'étamines  bi- 
loculaires ,  insérés  à  nu  (  sans  Tacccrisoire  de 
bractées)  sur  Taxe  de  rinflorescence,  à  connectif 
prolongé  au  delà  des  loges  eu  une  sorte  de  la- 
melle redressée  ou  réflécliic.  Anthères  s'ouvraiit 
le  plus  souvent  par  des  fentes  longitudinales  qui 
o('4;upent  le  dessous  de  Torgaue.  Pollen  globu- 
leux ,  jaune ,  très-abondant  et  pulvéï-ulent ,  s'e- 
chappanten  nuages  épais  que  le  veut  transporte 
souvent  fort  loin  des  arbres  qui  le  produisent  ; 
ce  qui  a  plus  d'aune  fois  donné  lieu  à  ces  croyaua>s 
|M)pulaires  de  pluies  de  soufre.  Fleurs  femelles 
disposées  ausoi  en  chatons,  ordinairemiMit  plus 
courts  que  ceux  des  fleurs  inàles ,  consistant  en 
écailles  charnues,  souvent  terudnées  par  une 
l)ointe ,.  serrées  et  imbriquées  autour  de  Taxe 
central  et  naissant  à  TaisseUe  d'une  bractée  per- 
sistante, mais  quelquefois  avortée.  Ovules  au 
nombre  de  deux,  toujours  renversés ,  insérés , 
sur  la  face  supérieure  des  écailles  et  près  de 
sa  base.  Après  la  fécondation,  ces  chatons  se 
transforment  insensiblement  en  cônes  à  écailles 
dures  et  ligneuses ,  de  formes  diverses ,  tantôt 
recouvrant  complètement  les  bractées,  tantôt 
dépassées  par  elles  et  abritant  deux  graines  à 
tégument  coriace  ou  osseux  prolongé ,  dans  la 
plupart  des  cas,  en  une  aile  membraneuse. 
L\;mbryon  est  presqua  : JDujours  solitaire  et 
enveloppé  d'un  abondant  périspennc  charnu; 
suivant  les  espèces,  les  cotylédons  varient  de 
3  à  12. 

Le  groupe  des  Abiétinées  est  aujourd'hui 
divisé  en  six  genres  principaux,  qui  sont:  Tsuga, 
Ahies,  Plcea,  Larïx,  Cedrus  et  Pinus.  £ndh- 
cher  y  réunit,  peut-être  à  tort,  les  genres 
Cunmnghamia,  Arthrotaxis,  SciadopUys  et 
Araucaria,  rapportés  par  M.  Carrière  à  deux 
ordres  différents.  En  se  bornant ,  comme  le  fait 
cet  habile  horticulteur,  aux  six  premiers  genres, 
on  trouve  que  toutes  les  espèces  d'Abiétinécs 
halntent  l'hémisphère  septentrional,  ne  fran- 
chissant le  tropique  du  Cancer  que  rarement  et 
comme  par  exception.  Kaudin. 

ABlGKAT.  (  Vol  de  bestiaux.)  Celui  qui 
Texécute  pousse  doucement  les  animaux  devant 
lui,  lusqa'à  ce  qull  les  ait  amenés  dans  un  lieu 


où  il  lui  est  possible  de  s'en  emparer  sùreuui 
C'est  l'action  de  chasser  le  bétail  devant  aa 
qu'exprime  le  mot  abigeat, 

ABLACTATiON.  On  domie  souvent  à  oe.n 
la  même  signification  qu'au  mot  sevrage  ;Ci 
pendant  il  y  a  une  certaine  différence ,  car  a 
vrage  signifie  l'interruption  de  la  nourcttare  i 
jeune  sujet  par  le  lait  de  la  mère ,  tandis  qi 
abla^tation  s'applique  exclusivement  h  laHièn 
c'est  la  cessation  de  l'allaitement. 

ABLAQUB.  (Indtistrie.)  Plusieurs  eq^ 
de  mollusques,  comme  la  jambonneau,  leflMi 
teaUy  etc.,  fournissent  une  touffe  de  filamci 
assez  semblables  à  la  soie,  dont,  en  Sicile  et  4 
Calabre  on  fabrique  des  gants,  des  bas  et 
du  drap.  Cette  soie  porte  vulgairement  le 
à*Âblaque. 

ABLATION.  C'est  une  opération 
par  laquelle  une  partie  plus  ou  moins 
à  la  vie  est  enlevée ,  qull  y  ait  urgence  psi 
cause  de  maladie,  ou  que  ce  soit  un  besoin  i 
un  caprice  de  mode.  Ainsi  l'enlèranent  4s  1 
queue,  des  oreilles,  d'une  tumeur,  etc.  Dansca 
tains  cas  particuliers,  cette  opération  est  désigÉ 
par  des  mots  spéciaux  ;  amsi  l'ablation  des  tssl 
cules  se  dit  castration,  etc. 

Quelques-unes  de  ces  ablations,  offlriBt  ssn 
vent  trè»-peu  de  danger,  sont  pratiquées  pardi 
hommes  dépourvus  de  connaissances  cânir|| 
cales  et  avec  la  plus  grande  brutalité,  ssns  m 
cun  besom  ;  ainsi  l'enlèvement  de  la  quene,  di 
oreUles,  sur  les  malheureux  chiens  que  Fon  |is^ 
tend  rendre  beaux  en  les  dénaturant  par  esS 
triste  opération. 

ABLE.  (Pisciculture).  Famille  des  Cypil 
noïdes,  genre  Able;  Cuv.  et  Val, 

On  distingue  4  espèces  principales  : 
1"  L'Ablette; 
2"  L'Able-Jesse  ; 
a^L'Able-Épcrian; 

L'Able-Vandoise. 

Ablette, 

Dénomination.  (  Leuciscus',AlbumuSt  Cur.l 
Val.;  CyprinusAlbumus,L\n.)\&kFTMtobÀèk 
Ablette,  Borde,  Ovelle;  en  An^eterre,  BlMÊ 
enAUemagne,  C^Ae/ey,  Weisfèih,  Wingezlàm 
le  Mecklembourg,  Witik,  Witing  )  ;  en  Itall 
Arborello;  en  Hollande,  Alphenaar;  enKvÊ/k 
Sselawa,  Sikla,  Uhelja;  en  Suisse  (lac  i 
Genève),  Rondion. 

Description.  L'Ablette  n'a  généralement  «pi 
Ti  à  16  centimètres  ( 5  à  G  pouces)  de  longoeu 
tête  petite  et  plate  en  dessus;  museau  oMm 
mâchoire  supérieure  plus  courte  quellnférieue 
œil  grand,  à  iris  argenté  ;  profil  du  dos  drotf 
celui  du  ventre  arqué  ;  écailles  petites ,  ovaki 
se  détachant  très-facilement;  dessus  de  k  tM 
et  dos  verdAtres,  à  reflets  ûisés  et  dorés  ;  oAtéi 
ventre  et  joues  d'un  bel  éclat  d'argent  mat. 

Nageoires  :  là  dorsale  est  petite,  de  ftm 
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le,  et  de  couleur  grise,  sYlève  à 
or  le  milieu  du  dos  ;  n*a  en  longueur 
de  la  hauteur;  la  caudale  est  un  peu 
e  et  bordée  de  noir,  profondément 
à  2  lobes  égaux;  les  autres  nageoires 
hes  et  transparentes;  Vanale  n^a  en 
te  les  3/4  de  la  longueur;  ]&  pectorale 
e  près  de  la  gorge  ;  les  ventrales  sont 
iâ  et  arrondies. 

ion.  VAUette  se  platt  dans  les  cou- 
les, et  se  présente  souvent  à  la  surface 
oand  la  température  est  douce  ;  vit  en 
Dopes. 

MiTe  dans  les  eaux  douces  de  presque 
•ope  :  très-abondante  dans  la  Seine ,  la 
i  Somme,  l'Escaut,  TAllier,  la  Vienne, 
imniie  en  Angleterre,  en  Prusse,  en 
en  Suisse ,  en  Russie,  en  Suède ,  etc. 
Diais  Tue descendre  dans  la  mer  Noire; 
pèdie  soUTent  dans  la  mer  Baltique , 
des  distances  de  Tembouchure  des 

Mme.  Ce  poisson  a  une  grande  Tora- 
nd  très-Tite  à  lliameçon  ;  il  aime  les 
inde,  le  crottin  de  cheval ,  les  tri- 
e  sang  caillé. 

nature,  il  se  nourrit  de  mouches, 
nsectes,de  petits  poissons,  etc.;  il 
t  grande  quantité  de  frai  (œufs  fécon- 
mient  celui  qui  est  attaché  aux  herbes. 
Uion.  L'Ablette  fraye  généralement  en 
,  par  groupes  ou  bandes  considérables, 
an  courante,  sur  le  sable  ou  le  gravier 
Bittiplie  beaucoup. 

lite  et  on  favorise  la  fraye  à  Taide  de 
es  et  de  quelques  tas  de  sable  ou  de 
-  Voir  les    mots  Frayer  es    artiki- 

we.  Ce  poisson  crott  assez  vite  dans 
ires  années  ;  il  n'atteint  pas  plus  de 
'^,22  (7  à  8 pouces)  de  longueur. 
s  et  maladies.  L'Ablette  sert  de  nour- 
poissons  voraces  et  aux  oiseaux  aqua- 

soombe  quelquefois  à  des  maladies 
ir  la  présence  de  tœnias  et  d'^c^ino- 
ns  le  canal  intestinal,  et  de  ligules  {li- 
ninalis)  dans  l'abdomen .  On  voit  assez 
UDS  certaines  eaux,  l'Ablette  monter  à 
■t  nager  avec  rapidité  en  tournoyant  ; 
rs  attdnte  de  tournis;  maladie 

m  Ter  Uanc  filiforme  qui  envahit  le 

poisson. 

et  usages.  L'Ablette  a  la  chair  molle 
nrense;  on  l'emploie  toutefois  en  fri- 
mt  en  automne,  époque  à  laquelle 


wrt  pour  amorcer  ks  lignes  destinées 
les  brodiets,  les  traites,  les  perches 
mes;  et  on  la  multiplie  quelquefois 
tmgs  ou  viviers  pour  nourrir  legros 


On  pèche  l'Ablette  dans  un  grand  nombre  de 
localités ,  en  Europe ,  pour  en  retirer  la  matière 
argentée  destinée  à  la  fabrication  des  fausses 
perles.  Ce  poisson  sécrète,  à  la  base  de  ses  écail- 
les ,  une  matière  nacrée  \  peur  l'obtenir,  on  dé- 
tache les  écailles  de  manière  à  les  faire  tomber 
dans  une  eau  claire  ;  on  les  lave  avec  soin ,  et  en 
les  maniant  on  sépare  la  matière  nacrée  que  l'on 
conserve  facilement  par  un  mélange  d'ammo- 
niaque liquide  :  on  a  alors  le  produit  connu  sous 
le  nom  iï'essence  d'Orient;  en  mêlant  cette  es- 
sence soit  avec  de  la  cire,  soit  avec  de  la  colle  de 
[)oisson ,  on  oriente  les  fausses  perles ,  c'est-à- 
dire  on  leur  donne  leur  édat.  Cette  fabrication 
et  ce  commerce  ont  beaucoup  perdu  de  leur  im- 
{)ortance  ;  ils  sont  toutefois  encore  assez  consi- 
dérables en  France,  et  surtout  à  Paris. 

Pèche.  On  prend  l'Ablette  à  la  ligne  ou  aux 
filets  ;  on  amorce  avec  des  vers  de  viande  (asti- 
cots) ,  du  crottin  de  cheval ,  du  sang  de  bou- 
cherie ,  des  tripailles ,  etc. 


Able-Jesse. 


et 


Dénomination.  {Leucïscus  Jescs,  Cuv 
Val.;  Cyprinus  Jeses,  Lin.,  Bl.  ) 

Sur  le  Danube,  JentUng,  Bratfisch  ;  sur  TO- 
dcr,  Jese,  Jesis,  Jésus. 

Description.  Ce  poisson  ressemble  au  Gardon 
(  Cypri7ius  rutilas  )  par  sa  forme  générale  ; 
mais  ses  écailles,  plus  petites  et  plus  nombreuses, 
Ten  distinguent  très-nettement. 

Corps  assez  large;  aûl  de  moyenne  dimen- 
sion ;  nnquecourte  ;  le  museau,  quoique  gros,  n'a- 
vance pas  autant  sur  la  mâchoire  inférieure  que 
celui  du  Gardon  ;  la  bouche  est  plus  fendue  ;  dos 
vert;  côtés  verdètres,  à  reflets  argentés;  ventre 
blanc.  Nageoires:  U  pectorale  est  large  ;  Vanale 
est  plus  courte  haute  que  chezle  Gardon  ; 

elle  est,  ainsi  que  les  ventrales,  d'un  rouge 
vineux;  \à  dorsale,  pectorales  et  la  cau- 
dale  sont  brunes,  mêlées  de  légères  temtes  rou- 
geâtres. 

Les  dents  de  ce  poisson  ont  la  pointe  cro- 
chue. 

Habitation.  On  ne  trouve  pas  cet  Able  dans  la 
Seine  ;  on  le  rencontre  dans  la  Somme ,  les  af- 
fluents de  l'Ëscaut,  etc... 

C'est  un  des  poissons  les  plus  communs  des 
eaux  douces  du  nord  et  de  l'est  de  l'Allemagne  ; 
très-abondant  dans  l'Elbe ,  le  Danube ,  la  Sprée  ; 
en  Russie ,  en  Crimée ,     Sibérie  orientale. 

Croissance.  Ce  poisson  atteint  en  longueur 
0"»,40  à  0*",50  (  15  à  ISpouces  environ). 

Propagation.  En  Allemagne ,  il  fraye  dans  le 
mois  d'ayril ,  et  se  reproduit  facilement  ;  à  cette 
époque ,  le  corps  présîente  des  aspérités. 

Qualités.  La  chair  de  ce  poisson  prend  sou- 
Tent  une  couleur  jaunfttre,  en  raison  de  l'état 
d'engraissement;  elle  parait  être  d'une  digestion 
difficUe. 
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Able-Êperlan. 

Dénomination.  {Leucisctu  àipttnclalus , 
Cu¥.  et  Val.  )  Éperlan  de  Seine. 

Description.  Ck)rp8  plus  large  et  plus  court 
que  celui  de  TAblette;  tête  petite  et  courte; -mu- 
seau court  et  rond;  adl  grand;  mâchoire  inf(^- 
rieure  dépassant  un  peu  la  supérieure  ;  écailles  à 
peine  striées;  ventre  brillant  d'un  bel  éclat  ar- 
genté ;  dos  rouge- verdâtre,  mêlé  de  bleu  d'acier  ; 
ligne  latérale  large ,  un  peu  verdâtre ,  et  formée 
de  deux  séries  de  petits  points  noirs 

Deux  rangées  de  dents  à  pointe  aiguë  et  re- 
courbée. 

Nageoires  :  la  dorsale  se  présente  au  milieu 
de  la  longueur  du  tronc ,  non  compris  la  cau- 
dale; cette  dernière  a  deux  lobes  assez  aigus  ;  la 
j>ec(orale  est  pointue;  la  ventrale  est  plus 
courte  que  la  pectorale. 

Habitation.  Ce  petit  Able  est  très-abondant 
<lans  la  Seine ,  la  Loire  et  leurs  affluents  ;  on  le 
trouve  dans  toutes  les  eaux  de  la  Prusse;  en 
Italie;  dans  le  Waag,  aARuent  du  Danube,  etc. 

Qualités  et  usages.  Ce  poisson  a  générale- 
mont  une  chair  d\in  goût  amer. 

Able-VandoLse. 

Dénomination.  La  Vandoisc  (Levciscus  vul- 
garis,  Flemm.;  Cyprinus  lettcisctis.  Lin.) 

En  France,  on  la  nomme  Dard  dans  quelques 
localités  y  parce  qu'elle  saute  souvent  au-dessus 
de  Teau ,  ou  parce  que  sa  course  est  très-rapide  ; 
sur  le  Rhône ,  Suifjfb  ou  Suiffirr;  sur  le  Doubs  » 
Soefpre;àBns  les  Vosges,  Chiffe;  sur  ki  Meuse, 
ffdtu;  en  Languedoc,  .Sop^ir.  En  Allemagne, 
AaicAeri;  En  Angleterre,  Dace. 

Description.  Par  l'aspect  général,  la  Vandoise 
ressemble  au  Chevaine  {Cyprinus  dobula)^mm 
s'en  distingue  aisément  par  la  petitesse  et  l'étroi- 
tesse  de  la  tète  ;  elle  est  d'ailleurs  d'un  plus  bel 
4'*clat  argenté  que  c«  poisson. 

Dos  et  ventre  arrondis  ;  flancs  un  peu  aplatis  ; 
tète  petite ,  triangulaire ,  à  museau  terminé  en 
IK)inte  mousse  ;  œil  assex  grand  ;  écailles  petites. 
Dos  gris-verdâtre ,  à  reflets  de  bleu  d'acier; 
flancs  verdâtres ,  avec  très-beau  reflet  d'argent  ; 
ventre  argenté  brillant. 

Deux  rangées  de  dents,  coniques,  à  pointe 
i'ourbée  en  dedans. 

Nageoires  :  la  dorsale  natt  à  la  1  /2  de  la  lon- 
gueur du  corps,  non  compris  la  caudale  ;  en  forme 
de  quadrilatère,  plus  haute  que  longue  ;  gris-ver- 
dàtre  avec  légère  teinte  Jaunâtre;  l'anus  s'ouvre 
à  peu  près  aux  3/5  du  corps;  Vanale  s'élève 
immédiatement  derrière  Ini  ;  longueur  égale  à  la 
liauteur;  couleur  orangé  pâle;  la  caudale  est 
rn  croissant,  couleur  gris-verdâtre  avec  légère 
temte  jaunâtre;  la  pectorale  est  petite,  obtuse; 
couleur  orangé  pâle,  tc&ventrales  sont  attachées 
aoualecommenceroentdela  dorsale;  assez  larges, 
triangulaires  ;  blanches  avec  taches  Jaune  orange. 


Habitation.  C'est  un  des  Ables  < 
le  plus  dans  les  eaux  douces  de  !*£ 

La  Vandoise  recherche  les  grande 

'  les  grandes  nappes  d'eau  traversée 

chies  par  des  cours  d'eau;  vers  1< 

elle  pénètre  en  troupes  considérât 

petites  rivières. 

Ce  poisson  est  abondant  dans  1 
Somme ,  la  Meuse ,  le  Rhin ,  la  Chai 
on  le  rencontre  en  troupes  ou  bandei 
'  dans  le  nord  de  la  France ,  en  Ail 
Angleterre,  en  Suisse,  dans  la  Russi 
nale,etc.,  etc. 

Propagation.  Ce  poisson  fraye 
considérables,  dans  les  courants  d'e 
que  possible  sur  le  gravier.  La  fem< 
grande  quantité  d'<pufs. 

Croissance.  La  Vandoise  a  général 
0'",27  de  longueur  (9  à  10  ])ouces) 
rarement  0",30  à  0",35  (  1  pied  env 

Qualités  et  usages.  La  cliair  i 
mais  elle  est  peu  recherchée ,  parce 
sente  une  très-grande  quantité  d'an 

La  Vandoise,  se  reproduisant  faci 
être  employée  avec  avantage  pour  1 
des  poissons  voraces.  C.  A 

ARLRRET.  —  Espècc  de  filet  ca 
attache  au  bout  d'une  perche  pour  ] 
petits  poissons  et  particulièrement 

ABLrAXT.  Voy.  AnSTERGENT. 

ABhVTiOTf.  I  Méd.  vétérin.)  L 
partie  du  corps  dans  un  but  hygiéii 
rapeutiquc. 

ABOIS.  (  Chasse.  )  Terme  de  ch 
quel  on  désigne  la  clmte ,  le  morne 
poir  d'une  béte  fauve ,  poursuivie 
par  les  chasseurs  et  les  cliiens;  senta 
l'abandonner,  l'animal  cherche  dans 
trop  tardive  une  dernière  chance  de 
c'est  à  ej^\  instant  que  le  sanglier  s'a< 
quelquefois  très-chèrement  ce  qui 
ligueur;  bien  des  cliicns  succomlx 
gravement  blessés.  Dédaignant  de  » 
f\isil,  le  chasseur  pousse  l'animal  jw 
nière  extrémité ,  quelle  que  soit  s; 
rien  n'est  respecté ,  les  haies ,  les  c 
franchies  ou  détruites ,  les  champs 
versés  sans  pitié.  Aussi,  au  pomt  de 
la  bête  aux  abois  est  une  véritable  c 
les  cultivateurs  riverains  des  forêts, 
à  souffrir  des  dégâts  de  la  part  d 
pendant  leur  existence,  des  dégâts  d 
hommes  lors  de  la  destruction  du  gi 

ABORicèxBS.  —  Plantes  ou  ani 
gènes,  c'est-à-dîre  originaires  de  la  ( 
laquelle  on  les  rencontre. 

ARORTIF.  (Avorté.)  Peut  s'ap 
plantes ,  aux  fleurs ,  aux  fruits  qui  n 
au  terme  naturel  de  la  végétation.  Le 
restent  faibles  sans  être  productive 
qui  ne  sont  pas  fécondées ,  les  fruits  < 
qui  n'achèvent  pas  leur  accroissemc 
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IBS  les  animaux,  le  produit  est 

pfà  la  suite  d*un  «Torteiôeut,  il  n^est 

e.  Od  fm{iloie  même  cette  expres- 

tâgner  les  médicaroeuts  qui  peuveot 

râvortement. 

t — S'emploie  qnelquelbis  en  méde- 

ifiquer  que  la  maladie  tend  à  prendre 

vaetère. 

>  prdioiers  expriment  par  ce  mot  que 

lê^  «très  tendent  à  s*épanomr  :  ils 

ifK  les  arbres  aboutissent 

■.—  Placer  des  bornes  à  un  champ. 

ua. 

^^^{BétaU.)—  Donner  à  boire.  Los 
^  B*ont  pas  toujours  à  leur  disposi- 
w  les  mrillenrcs  pour  abreuver  leur 
sont  OQ  des  eaux  de  rÎTière ,  ou  des 
We  recueillies  dans  des  abreuvoirs 
ïtdios»  des  citernes,  ou  enfin  des  eaux 

oit  jamais  conduire  les  animaux  à  Ta- 
■saWt  après  leur  retour  du  travail , 
J'Ksioo  prompte  de  la  transpiration 
■ûBer  des  accidents.  Cette  précaution 
fcs  importante  encore  lorsqu'on  ne 
ledes  eanx  de  puits  ou  de  citerne,  gé- 
1  trop  froides. 

'J**i«'  (pli  aime  ses  chevaux  a  tou- 
■■  d'extraire  ces  eaux  quelque  temps 
y^fl *gite l'eau  avec  ses  mains,  les 
'^!""™r  quelques  instants  pour  en 
^faapératnre.car  il  comprend  tout  le 
»  wWdissement  subit  pour  les  ani- 

««•peToy.  .\UMEXTATI0N  DU  BÉTAIL, 

mnL 

"^•tcrre.un  pré.  (  Voy.  Irrica- 

^J^  arboriculture.)   (Voy.  Ul- 

"*••«•  iComtructions  rural  s.)  — 
'"F'^hoirc  et  pour  faire  baigner 
"^J^î^es  fermes  sont  assez  heu- 
P"2^pour  posséder  des  abreuvoirs 
^«misseaux  qui  les  avoisinent. 
P«  m&  d'entretien  suffisent  pour 
^dubétaU. 

^**''*  de  donner  aux  bords  une 
l'Anne  les  animaux  de  toute  taille 
'^^*'' commodément,  et  de  rendre 
"■^<l'eau  solide,  s'il  ne  l'est  natu- 
?^  S^nùssant  de  pierrailles  ou  de 
'niterque  le  mouvement  des  pieds 
J^ï  iwueuses.  Si  le  courant  est  ra- 
*"»on  devra,  par  un  barrage, limiter 
"abreoToir  aux  parties  sans  danger. 
■^  ttcdoit  pas  excéder  1",75. 
*ihaire  avec  soin  les  plantes  aqua- 
^  grande  abondance ,  g&tent  l'eau  ; 
"^  du  chanvre  dans  la  partie  su- 
^  à  Qoe  assé^  grande  distance.  Un 
%  est  aussi  de  supprimer  des  bords 
^  sont  souvent  le  séjour  des  cantha- 


rides  ;  à  l'exception  de  ces  arbres ,  il  pourra  être 
avantageux  de  laisser  l'abreuvoir  un  peu  om- 
bragé •  lea  eaux  n'en  seront  que  mieux  conser- 
vées, surtout  si  elles  ne  sont  pas  rapidement  re- 
nouvelées par  le  courant. 

Mais  toutes  les  fermes  n'ont  pas  cette  heu- 
reuse position;  et,  comme  les  abreuvoirs  sont 
indispensables  ou  in  ro<Hns  très-utiles  pour  le 
bon  entretien  du  bétail ,  on  est  forcé  d'en  cons- 
truire d'artificiels  là  où  les  eaux  natureUes  man- 
quent. 

On  de>Tait  toujours  prendre  ce  soin  et  ne  pas 
se  contenter  de  ce.H  cloaques  infects  qui  ne  four- 
nissent que  trop  souvent  la  seule  boisson  à  la 
disposition  du  bétajl,  avec  le  germe  de  maladies 
graves. 

Emplacement.  L'emplacement  de  l'abreuvoir 
dépendra  nécessairement  de  la  dispi^sition  des 
lieux  ;  et,  à  moins  que  les  constructions  ne  soient 
placées  sur  le  point  le  plus  élevé  des  terrains  de 
la  ferme ,  il  sera  presque  toujours  possible  de 
profiter  de  quelque  bas-fond  aux  abords  des  bâ- 
timents pour  recueillir  les  eaux. 

Il  faut  trouver  un  emplacement  dominé  par 
les  terrains  qui  l'entourent  sur  une  assez  grande 
étendue  pour  fournir  pendant  les  pluies  un  écou- 
lement d'eau  suffisant;  il  faut  que  cet  emplace- 
ment soit  à  un  niveau  tel  que  l'écoulement  à&s. 
eaux  surabondantes,  et  même  de  toutes  les  eaux 
du  réservoir,  en  soit  facile,  car  il  sera  nécessaire 
de  vider  le  bassin  de  temps  à  autre  pour  le 
nettoyer  :  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  des  eaux 
pures  et  i)otables  ;  il  faut  enfin  que,  par  des  fos- 
sés ouverts ,  par  des  rigoles  couvertes  ou  pai* 
des  tuyaux  de  drainage,  les  eaux  de  pluie  soient 
dirigées  vers  l'emplacement  que  l'on  aura  choisi 
pour  établir  l'abreuvoir. 

Lorsque  ces  conditions  pourront  être  rem- 
plies, l'abreuvoir  sera  toujours  au  mieux  en 
dehors  et  près  des  bâtiments  de  ferme.  Cela  est 
peut-être  un  peu  moins  commode  pour  le  ser 
vice  que  de  l'établir  dans  l'intérieur  de  la  cour . 
mais  ce  dernier  emplacement  a  quelques  incon- 
véuients  ;  il  est  très-difficile  de  conserver  les  eaux 
pures  à  cause  du  voisinage  des  iiuniers,  d'autant 
plus  que  l'on  ne  peut  guère  alors  recueillir  qu<^ 
les  eaux  des  toitures  ;  et ,  attendu  que  dans  les 
fermes  complètement  dépourvues  d'eau ,  indé- 
pendamment de  l'abreuvoir,  il  sera  nécessaire  de 
construire  des  dtemes  pour  le  service  du  per- 
sonnel pendant  toute  l'année  et  du  bétail  pen- 
dant les  gelées ,  les  eaux  provenant  des  toitures 
seront  indispensablespour  alimenter  les  citernes, 
n  sera  bon  alors  de  disposer  les  choses  de  telles 
façon  que  l'excédant  des  eaux  recueillies  soit  di- 
rigé vers  l'abreuToir.  (  Voy.  CrrEENB.  ) 

Étendue.  Lorsqu'on  pourra  disposer  d'une 
quantité  d'eau  suffisante ,  la  capacité  de  l'abreu- 
voir sera  déterminée  par  le  nombre  des  animaux 
qui  devront  s'y  abreuver. 

On  peut  admettre,  si  l'on  a  des  eaux  d'une 
autre  provenance  pour  le  service  inlédear  des 


119 


ABREUVOIR 


étables ,  quMl  finit  pour  chaque  tête  de  gros  bé- 
tail quarante  litres  d^eau  par  jour;  pour  chaque 
mouton  deux  litres  ;  pour  chaque  porc  trois  li- 
tres. Ces  quantités  pourront  paraître  un  peu 
(^leTées,o^ndanton  ne  devra  pas  s'en  éloigner, 
car  c'est  pour  le  temps  des  sécheresses  quHl  im- 
porte de  conserver  de  Peau^  temps  pendant  le- 
«luelle  bétail  consomme  davantage.  Ce  sera  donc, 
selon  les  contrées,  une  provision  d'eau  basée  sur 
ces  chiffres ,  pour  une  consommation  de  deux 
mois  ou  même  trois  mois,  que  devra  contenir 
l'abreuvoir.  Soit  au  maximum  3™, 50  cubes  par 
U^te  de  gros  bétail  et  de  O^.îO  à  0™,30  cubes 
par  tétc  de  mouton  ou  de  porc ,  et  à  cette  quan- 
tité U  faudra  encore  ajouter  25  à  30  pour  100  pour 
évaporation  et  autres  pertes. 

De  plus,  cette  capacité  de  l'abreuvoir  doit  être 
prise  au-dessus  du  niveau  des  basses  eaux ,  ni- 
veau qui  doit  être  encore  assez  élevé  pour  que 
le  bétidl  puisse  s'abreuver  commodément ,  soit 
au  moins  0™,60  de  hauteur  d'eau ,  quelle  que 
soit  l'étendue  delà  surface;  ce  qui  indiquerait, 
pour  une  ferme  d'une  étendue  moyenne,  une  ca- 
pacité totale  de  150  à  160  mètres  cubes  d'eau, 
quantité  que  l'on  fera  toujours  bien  de  dépasser 
d'autant  plus  quelle  n'exige  pas  des  dimensions 
énormes  de  construction. 

Quelle  sera  maintenant  la  proportion  à  donner 
aux  diverses  dimensions  du  bassin ,  pour  obtenir 
la  capacité  voulue  ? 

Sinclair  nous  indique  comme  avantageusement 
employés  en  Angleterre,  des  bassins  de  forme 
ronde  de  20  mètres  de  diamètre  dont  le  fond 
présente  une  surface  concave  d'une  profondeur 
de  2  mètres.  Ces  bassins,  simplement  creusés 
dans  le  terrain ,  n'exigeant  que  la  précaution  de 
rendre  leur  sol  imperméable,  n'ont  besoin  d'au- 
cune maçonnerie ,  et  sont  par  conséquent  très- 
économiques.  Ils  ont  de  plus  l'avantage  d'être 
accessibles  au  bétail  [tar  tous  les  points  de  leurs 
bords. 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  d'une 
très-grande  importance ,  d'autant  plus  que  tout 
le  bétail  ne  s'abreuve  pas  à  la  fois  ;  d'un  autre 
côté,  ces  bassins  présentent  à  l'évaporation  une 
grande  surface,  ce  qui,  outre  la  perte  d'eau,  est 
une  cause  d'insalubrité  pour  le  voisinage.  Reste 
l'avantage  de  l'économie.  En  France,  où  l'évapo- 
ration entre  ^  pour  une  large  part  dans  les  pertes 
d'eau ,  on  adopte  plus  généralement  des  bassins 
d'une  moindre  suiface  entourés  de  maçonnerie  ; 
et  nous  pensons  que,  si  l'pn  compare  les  quan- 
tités d'eau  mises  en  réserve,  on  n'arrivera  pas  à 
une  dépense  proportionnelle  plus  grande. 

Ces  bassins  sont  ou  ronds  ou  carrés  :  si  on 
n'a  pas  de  raisons  particulières ,  il  sera  préférable 
d'adopter  la  forme  ronde,  qui  pour  une  capacité 
é^Ie  exige  un  développement  de  maçonnerie 
moins  grand ,  et  qui  du  reste  permet  de  main- 
tenir les  bassins  plus  facilement  étanches ,  car 
c'est  toujours  par  les  angles  que  les  fUites  s'opè- 
rent dans  les  réservoirs  carrés  ;  aussi  devra-t-on 


arrondir  les  angles,  si  l'on  adopte 
mode  de  construction. 

Une  disposition  recommandée  pari* 
qui  l'ont  adoptée  est  la  suivante  ;  : 
d'obtenir  une  grande  réserve  d'eau  s 
face  peu  étendue,  afin  d'éviter  1'^ 
tout  en  garantissant  le  bétail  des  < 
peut  pr^enter  une  grande  profonde 


30.  —  Plan  et  coape  d'uD  abrew 

L'abreuvoir  est  formé  par  un  bassi 
de  large  sur  15  mètres  de  longues 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  p 
lie,  de  l'entrée  AD,  par  laquelle  le  ù 
le  fond  est  disposé  eu  jKîutc  douce  ju; 
mité  BO ,  où  il  atteint  une  profonde 
Dans  la  seconde  partie ,  le  sol  coi 
cendre  jusqu'à  la  moitié  de  la  long 
£R  où  la  profondeur  est  de  2  met 
maintient  à  peu  près  de  niveau  ju: 
mité  F.  Une  barrière  placée  de  B  e 
deux  compartiments  sert  à  garantir 
accidents  pendant  les  grandes  eaux. 

n  est  facile  de  comprendre  par  < 
tion  que  pendant  l'hiver,  lorsque  1 
abondantes,  le  bétail  ne  pénètre  qu< 
mière  partie  du  bassin,  et  qu'il  arri^ 
ment  jusqu'à  la  seconde  en  BO  et  i 
lors  des  grandes  sécheresses,  quanc 
disparu  de  la  première  partie. 

On  peut  ainsi  conserver  des  qu 
suffisantes  pour  l'alimentation  d\ 
bétail,  malgré  les  plus  grandes 
lorsque  toutefois  les  terrains  qi 
l'abreuvoir  sont  assez  étendus  poui 
nécessaire  au  renouvellement.  L'ai 
il  est  question  ici  a  une  capacité  ' 
mètres  cubes. 

Le  fond  de  Vàbreuyoir  sera  const 
composé  de  bonne  chaux  hydrauliq 
res  causées  sur  une  épaisseur  de 
la  meilleure  construction  que  l'on 
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de  récoDomie  à  employer  Far- 
creuser  la  terre  à  ©".ôO  au-des- 
1  à  eoosenrer  ;  étendre  sur  la  sur- 
he  de  boD  mortier  hydraulique; 
nos  âne  aire  en  argile  battue,  de 
nr;  enfin  reoouTrir  le  tout  de 
de  calBoux  Inen  tassés  :  cela  for- 
beafond,  mais  le  béton  est  certai- 
lUe. 

fa  pourtour  seront  construits  en 
MO  giâif,  sans  oiduits;  un  bon  re- 
st  préférable.  Derrière  cette  ma- 
tniite  on  peu  en  talus  à  llntérieur, 
uf^  sur  une  épaisseur  de  0",50 

i  grande  pureté  des  eaux,  il  sera 
i  la  sQTÛce  du  sol ,  au  pourtour  du 
ié  (UP  dans  le  plan,  AB  dans  la 
rafood  et  pavé ,  dans  lequel  Tien- 
ir  les  eaux  provenant  des  terrains 
dks  déposeront  le  limon  qu'elles 
eoir,  avant  de  pénétrer  dans  Ta- 
s  oorertures  assez  nombreuses , 
éesà0^,30  du  fond  du  fossé,  seront 
I  la  maçonnerie  pour  cet  objet. 
Spkment  disposer  les  clioses  de 
avoir  obtenir  une  dérivation  facile 
es  ean  pluviales  ;  car,  toutes  les 
cuins  ne  Teûgeront  pas ,  on  fera 
M  recoeillir  les  premières  eaux  de 
M  grande  sécheresse  et  pendant  un 
Kî&aires  eaux  sont  celles  du  prin- 
îaliinoe,  et  dans  Tété  celles  qui 

toliéiiiit  à  se  servir  des  eaux  de 
^ifcne,des  bassins  d'un  autre  genre 
■Ci  Oiconstruit  habituellement  ces 
pincoa  en  briques  avec  enduits  de 
<o^  ao  niveau  du  sol  et  élevés  d'en- 
Rovlegros  bétail  eto^^^ao  pour  les 
M  y  eàt  amenée  par  des  pompes, 
■t fréquemment  renouvelée,  il  n'est 
'dooner  àoes  bassins  de  grandes  di- 
■batphis  que  leur  construction  est 
NidieQse.  L.  CnARPEKTiEK. 
noss. — Les  abréviations,  rempla- 
■9W  plusieurs  roots  ou  même  une 
1^  soot  très-utiles  dans  les  sciences  ; 
^  le  temps ,  évitent  des  répétitions 
I  et  permettent  de  saisir  d'un  coup 
>i]s  souvent  longs  à  exprbner. 
v>  les  abréviations  les  plus  usitées 

ooelle  en  général. 

xnocarpienne  annuelle. 

i^ueÛe  monocarpicnne. 

anciens  auteurs,  plante  bisannuelle 

aL 

race  monocarpienoe. 
▼aoe  en  général  ;  dans  les  auteurs 
s,  plante  rhizocarpienne. 
docarpienne  en  général. 


^  Plante  toujours  verte. 
^^  Plante  grimpante. 
(  Plante  grimpante  à  droite. 
)  Plante  grimpante  à  gauche. 
C^  Le  sexe  m&le  dans  les  plantes  dioïques. 
9  Le  sexe  femelle  dans  les  plantes  dioiques. 
V  Plante  ou  fleur  hermaphrodite. 
»  Indique  un  nombre  indéfini. 
5   Sous-arbrisseau. 
5   Arbrisseau. 

5  Arbuste  ou  petit  arbre  de  3  à  8  mètres. 
^   Arbre  de  plus  de  8  mètres. 

Les  abréviations  de  pharmacie  sont  les  sui- 
vantes :  outre  qu'elles  abrègent  la  rédaction  des 
formules  et  ordonnances  médicales,  elles  ont 
encore  l'avantage  de  tenir  cachées  aux  regards 
indiscrets  les  proportions  des  médicaments  dont 
beaucoup  seraient  d'un  usage  dangereux. 
AA.  ou  ((ma)  de  chaque. 
ADD.  (adde  ou  addeUus)  ajoutez. 
COCHL.  j.  (cochlealim)  une  cuillerée. 
CYAT.  j.  {cyathus)  une  verrée. 
DIV.  divisez. 

F.S.A.  (fiât  secundum  artem)  faites  selon  l'art. 
GUTT.  j.  (gutta)  une  goutte. 
M.  (mïsce)  mêlez. 
MAN.  j.  (manipule)  une  poignée. 
N"  1.  2.  le  nombre  d'objets  ou  de  parties 
P.E.  parties  égales. 
PIL.  pilules. 
PÔT.  potion. 

PUGIL.  j.  (pugUlus)  une  pincée. 
PULV.  (pulvis)  poudre. 
Q.S.  quantité  suffisante. 
Rou  :^  (rccipc)  prenez. 
TESCÏ.  teinture. 
ft>  livre. 
l  once. 
5  gros. 
3  scrupule. 
GR.  grain. 

ABRICOT.  —  Fruit  de  l'abricotier.  (Voyez  ce 

mot.) 

ABRICOTÉE.  —  Nom  donné  à  quelques  va- 
riétés de  pruniers  dont  les  fruits  offrent,  au  mo- 
ment de  leur  maturité ,  un  épiderme  couvert 
de  points  rouges  analogues  à  ceux  que  l'on  re- 
marque sur  les  abricots  mûris  en  plem  vent. 

ABRICOTIER.  Armeniaco.  (Arboriculture.) 
—  Genre  appartenant  à  la  tribu  des  Amygdalécs 
et  offrant  les  caractères  suivants  :  arbres  et  arbris- 
seaux à  rameaux  non  épineux  -,  feuilles  pétiolées, 
roulées  longitudinalement  avant  leur  complot 
développement.  Fleurs  blanches,  solitaires  ou  gé- 
minées. Pédicelles  fructifères  très-courts;  ayant 
pour  fruit  une  drupe  globuleuse,  succulente,  co- 
lorée, pubescente-veloutée  ;  noyau  suborbiculairc 
plus  ou  moins  comprimé,  lisse,  non  sillonné. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces,  parmi 
lesquelles  les  deux  suivantes  seulement  intéres- 
sent nos  cultures  :  l'une,  conune  arbre  fruitier  ; 
l'autre,  comme  arbrisseau  d'ornement. 
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Abricotier  commiin.  (Armcniaca  vulgaris, 
Lam.)  Arbre  peu  élevé ,  à  rameaux  étalés  ou 
ascendants.  —  Feuilles  ovales,  suborbiculaires, 
accumulées,  un  peu  cordées,  crénelées,  dentées , 
luisantes,  coriaces.  —  Fleurs  assez  grandes, 
naissant  aTant  les  feuilles.  Fruit  gros ,  présen- 
tant un  sillon  latéral,  ordinairement  très-profond, 
jaune ,  souvent  rougeàtre  sur  l*une  de  ses  faces, 
d'une  saveur  sucrée  aromatique. 

Cet  arbre  fruitier  Ait  importé  de  TArménie  à 
Rome  trente  ans  environ  avant  Tépoque  à  la- 
quelle Pline  écrivait.  Dioscoride  fait  aussi  men- 
tion du  fruit  de  cet  arbre  sous  le  nom  ôepomme 
d'A  nnénie  précoce. 

L'Abricotier  commun  est  Tobjet  de  cultures 
assez  étendues  dans  certaines  contrées  de  la 
France,  et  notamment  dans  le  Puy-de-Dôme, 
dans  le  Lot-et-Garonne ,  aux  environs  de  Paris 
et  dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  po- 
pulation du  Midi.  Les  fruits  de  cet  arbre  sont 
consommés  à  l'état  frais  ;  mais  ils  le  sont  plus  en- 
core sous  forme  de  marmelades  et  de  pâtes.  La 
ville  de  Clermont-Ferrand  est  particulièrement 
renommée  pour  la  confection  de  ses  conserves. 

Variétés,  —  Le  type  primitif  de  cet  arbre  a 
produit,  sous  rinfluence  des  semis,  un  certain 
nombre  de  variétés  qu'on  rencontre  dans  les  cul- 
tures au  nombre  d'une  vingtaine.  Les  plus  re- 
marquables sont  les  suivantes,  rangées  suivant 
l'ordre  de  leur  maturité  : 

Abricotin  (fin  de  juin). 

Musc  h  (mi-juillet). 

Gros  Saint-Jean  (fin  de  juillet). 

Gros  rouge  /ic//i/*(juillet  et  août). 

Atbergier  de  Montgamet  (juillet  et  août). 

Gros  commuta  (commencement  d'août). 

Viard  (commencement  d'août). 

Pourret  (mi-août). 

Royal  (mi-août). 

/»^cA«  (fin  d'août). 

De  Versailles  (fin  d'août). 

Beaugé  (coiiimenccincut  de  septembre). 

Celles  de  ces  variétés  qu'on  cultive  le  plus 
habituellement  sont  le  gros  commun  et  le  royal 
IxMir  la  confection  des  pâtes  et  marmelades,  et  le 
pêche  pour  manger  frais. 

Climat  et  sol.  —  L'abricotier  mûrit  très-bien 
ses  fruits  au  nord  du  climat  de  Paris  ;  mais,  sa 
floraison  étant  des  plus  précoces ,  sa  fructifica- 
tion y  est  souvent  détruite  par  les  froids  tardifs 
et  les  intempéries  du  printemps  :  aussi  la  culture 
de  cet  arbre  en  plein  vent  (voyez  ce  mot)  n'est- 
elle  vraiment  profitable  que  sous  le  climat  de  la 
vigne.  Au  delà ,  vers  le  nord,  il  faut  le  placer  en 
espalier  ;  et  c'est  là  une  nécessité  fâcheuse  ;  car, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  toutes  les 
autres  espèces ,  ses  fruits  sont  beaucoup  moins 
savoureux,  mûris  en  esi)alier,  qu'exposés  eu 
plein  vent. 

C!omme  tous  les  arbres  à  fruits  à  noyau,  l'abri- 
cotier préfère  les  sols  de  consistance  moyenne 
un  peu  calcaires. 


Multiplication.  —  Les  diverses 
bricotiers  sont  multipliées  au  moyc 
en  écusson  à  œil  dormant  (  voyez 
emploie  comme  sujet  la  prunier,  1 
Vabricotier. 

Le  choix  à  faire  entre  ces  divers  s 
tout  déterminé  par  la  nature  du  sol 
prunier  est  le  sujet  le  plus  habitu* 
l'éré.  On  choisit  les  variétés  les  plus 
et  des  plants  obtenus  de  semis  et 
geons ,  comme  on  le  fUt  trop  souv 
iiiers  donnent  lieu  à  des  arbres  mo 
et  qui  s'épuisent  oonstamment  par 
drageons  qu'émettent  les  racines, 
des  Abricotiers  à  basse  tige  {voye. 
jeunes  sujets  sont  écussonnés  en  jui 
trois  ans ,  après  une  année  de  pla 
fonner  des  hautes  tiges  (  voyez  ce 
jets  sont  écussonnés  en  tête,  après 
est  formée. 

Les  sujets  d'Abricotier  sont  p 
et  cependant  ils  donnent  lieu  à  des 
rcux  ;  mais  Us  exigent  un  sol  plu: 
le  prunier,  et  redoutent  davanta 
surabondante  du  terrain  ;  on  les  obti 
des  semis ,  et  on  leur  applique  la  g 
son  comme  aux  pruniers,  en  atten 
la  fin  d'août  pour  les  greffer. 

Les  sujets  d*amandier  sont  pr 
Midi ,  parce  que  leurs  racines  s'e 
profondément,  et  échappent  ainsi  à 
sécheresse  :  on  les  obtient  égalem 
des  semis,  et  on  les  greffe  eu  écu 
inencement  de  septembre. 

Nous  devons  ajouter  que  ccrt; 
d'Abricotiers  peuvent  être  reproduit 
leurs  qualités  au  moyen  du  semis.  ' 
tout  VAbricotin,  YAlbergier  de  M 
Pêche.  Il  faudra  profiter  de  cette  fîE 
Abricotiers  firancs  de  pied  {voir  c 
veloppent  toujours  plus  vigoureui 
vent  plus  longtemps  que  ceux  qui  s 

Taille  (voyez  ce  mot).  Les  6 
clame  l'Abricotier  au  point  de  vue  d 
vent  varier  suivant  que  ces  arbres 
dans  le  jardin  fruitier  ou  dan 
(  Voyez  ces  deux  roots.) 

Dans  le  jardin  fruitier,  l'Abricoti 
seulement  à  basse  tige.  On  le  plao 
(voyez  ce  mot)  dans  le  Nord,  et  en 
lier  (  voyez  ce  mot)  dans  le  Bfidi.  1 
avantage  à  adopter  aussi  le  contre- 
le  Nord.  Les  arbres  qui  y  seront  \ 
rout  être  pourvus  di  abris  (voyez ce 
le  milieu  de  février  jusqu'à  la  fir 
façon  à  en  éloigner  les  intempéries  i 
A  cette  dernière  épotiue,  alors  que 
noués,  on  enlève  tous  ces  abris ,  et 
quièrent  les  qualités  des  Abricc 
plein  vent.  La  forme  la  plus  convcn 
à  la  cliarpente  des  Abricotiers  en  e 
contre-espalier  est  celle  en  palm 
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la  Mfves  cq  mirai  encore  odie  eu  cordon 
Afw  ample  (royes  ces  deux  mots,  pour 

^iliiii  de  ces  tonnes). 


é'i 


d  atelcoUer,   il.  -  R^mcju  d'abricotier. 
■et.  S«  année. 

jossi ,  dans  les  contrées  où  cet 
en  plein  Tent,  donner  à  sa  char- 
pente la  forme  de  vase  à  bran- 
ches verticales  {voyez  ce  mot 
pour  l'application  de  cette  for- 
me}. 

La  taUle  s'applique  aussi  aux 
rameaux  à  fruit  des  iVbricoticrs 
céltivés  dans  le  jardin  fruitier. 
Ob  y  procède  ainsi  :  ces  pe- 
tite rameaux  (A  ,  fig.  31  )  qui 
portent  les  boutons  à  Ocur  sont 
titoés  sur  toute  la  circonférence 
des  branches  de  la  charpente  ; 
ils  sont  le  résultat  du  dévelop- 
pcment ,  sur  les  prolongements 
successifs  des  branches  de  la 
diarpente ,  de  bourgeons  peu 
\igoureux  ou  dont  on  a  arrêté 
la  vigueur  au  ukoyen  du  pince- 
ment (voyez  ce  mot).  Mais  ces 
rameaux  ne  fructifient  qu'une 
Ans ,  comme  tous  ceux  des  ar- 
bres à  fruits  à  noyau.  Us  sont 
remplacés  par  un  ou  plusieurs 
nouTeaux  rameaux  (  A ,  Og.  33  ) 
qui  naissent  à  l'extrémité  du 
premier,  en  même  temps  qu'il 
mûrit  ses  fruits.  Si  donc  on 
laisse  les  rameaux  entiers ,  ils 
s'allongeront  progressivement 
en  devenant  de  plus  en  plus 
ché^s ,  et  finiront  bientôt  par 
périr,  laissant  la  charpente  dé- 
pourvue de  productions  fruitiè- 
^    res.  Delà,  la  nécessité  qu'il  y  a 


de  rctranclier  une  petite  étendue  de  la  longueur 
do  ces  rameaux ,  afin  de  refouler  l'action  de  la 
sève  vers  leur  base,  et  de  faire  développer  là  de 
nouveaux  rameaux  à  fruit,  destinés  à  remplacer 
le  rameau  primitif. 

Ainsi  chacun  de  ces  petits  rameaux  (A,  flg.  31) 
oflrc ,  la  première  année  de  son  développement, 
une  longueur  de  0'",10  à  0'",25,  et  porte  des 
boutons  à  fleur  jusqu'à  sa  base.  On  coui)e  ces 
rameaux  en  B ,  en  leur  laissant  une  longueur  de 
0'",5  à  O^.IO.  Quant  à  ceux  qui  ont  acquis  les 
caractères  de  rameaux  à  bois  ou  de  rameaux 
gourmands  (  voyez  ces  mots) ,  on  les  somnet- 
tra  aux  ofiérations  du  cassement  complet  ou 
partiel  (voyez  ces  mots). 

L'amiée  suivante,  au  printemps,  chacun  de 
ces  rameaux  porte  vers  sa  base  de  nouveaux  ra- 
meaux à  fruit  (A,  fig.  32) .  On  raccourcit  le  rameau 
primitif  B ,  en  C  au-dessous  du  point  d'attache 
du  rameau  le  plus  élevé ,  afin  de  refouler  l'ac- 
tion (le  la  sève  vers  la  ba.se  et  d'y  faire  dévelop- 
per les  nouveaux  bourgeons  qui  donneront  lieu 
aux  nouveaux  rameaux  à  fruit  pour  Tannée  sui- 
vante. La  même  opération  est  à  répéter  chaque 
année,  de  façon  à  rapprocher  toujours  la  produc- 
tion le  plus  près  possible  des  branches  de  la 
charpente. 

La  culture  de  l'Abricotier  dans  les  vergers  ne 
peut  avoir  lieu  ((uc  sous  les  climats  où  la  fruc- 
tification de  cet  arbre  réussit  habituellement  en 
plein  vent.  La  taille  de  cet  arbre  dans  les  ver- 
gers est  beaucoup  plus  siiu[)lc.  On  leur  donne  la 
forme  d'arbres  à  haut  vent  ou  à  haute  tige 
(  voyez  ces  mots).  La  tige  est  plus  ou  moins  éle- 
vée, selon  que  Ton  a  à  redouter  plus  ou  moins  la 
violence  des  vents.  La  tête  de  l'arbre  doit  avoir 
la  fonne  d'un  vase  ou  golwlet  plus  ou  moins 
régulier,  afin  d'augmenter  le  plus  possible  l'é- 
tendue des  surfaces  éclairées. 

Quant  aux  rameaux  à  fruit,  on  les  abondonne 
à  eux-mêmes.  11  convient  seulement  de  sou- 
mettre la  tête  de  ces  arbres  à  l'opération  du 
ravalement  (voyez  ce  mot)  tous  les  six  ou 
huit  ans ,  afin  de  faire  naître  de  nouveaux  ra- 
meaux à  fruit  vers  la  base  dos  grosses  branches 
où  ils  dis|>araissent  assez  rapidement. 

Mala/Aies.  —  La  maladie  la  plus  redoutable 
pour  l'Abricotier  est  la  gomme  qui  résulte  d'une 
taille  vicieuse  et  le  plus  souvent  des  intempéries 
du  printemi)S.  Nous  iudicpions  au  mot  Gomme 
les  moyens  à  l'aide  dcs((uels  on  peut  prévenu* 
cette  maladie  ou  y  remédier. 

Abricotier  de  Sibhhie.  (Armenioca  sibirica, 
Pers.)  Arbrisseau  de  2  mètres  d'élévation;  feuilles 
ovales  arrondies ,  longuement  acu minées  ;  calice 
rougeâtre  ;  pétales  deux  fois  plus  longs  que  le 
calice,  rouges;  drupe  velue  avant  la  maturité. 
Ce  joli  arbuste  couvre,  suivant  Pallas,  les  pente  « 
escarpées  du  versant  méridional  des  monts  de 
la  Daourie.  On  le  multiplie  par  ses  semences  et 
par  la  greffe  sur  les  pruniers  et  l'amandier. 

Du  BR£CIL. 
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ASBIS.  (ffor{ieuUitre.)—l.es».bnÈiontd^» 
obstacles  interposés  entre  lea  plantes  qui  font 
l'otget  de  la  culture  et  certaines  influences  mé- 
téoriques puiùtiles  à  leur  végétation,  telles  que 
les  froids  tardif  du  printemps ,  l'inteDsité  des 
gelées  de  llûver,  l'ardeur  du  sôldl,  la  violence 
des  venta. 
ÂbrUconIre  Its  foidi  tarai  fi  duprintemps. 
-  Ce  sont  surtout  les  arbres  fruitiers  qui  re- 
doutent les  froids  tardifs  du  prloten^ts ,  et  cela 
aos^  tneu  dans  le  nord  que  dans  le  midi.  On  ne 
peut  malheureusenient  soustraire  ï  cette  in- 
flueiKîe  que  ceux  de  ces  ubres  qu'rai  cultite 
dans  le  jardin  fruitier.  Ceux  qui  sont  placés  dans 
les  vergers  se  prêtent  dilScilement,  par  leur  dis- 
podtion,  k  l'emploi  des  abria,  qui  donnerait  lieu 
d'ailleurs  pour  ces  arbres  à  une  dépense  hors  de 
proportion  avec  les  avantages  qu'où  en  retire' 

I,e8  atiris  que  l'on  peut  employer  pour  les 
arbres  du  jardin  fruitier  sont  les  suivants  : 
d'abord  les  murs  contre  lesquels  on  palisse  les 
arbres.  Li,  ces  arbres  reçoivent  l'influence  d'une 
température  plus  élevée,  et  résistent  mieux  aux 
froids  tardiCt.  Ces  murs  ont  aussi  pour  résultat 
d'abriter  tonte  la  surliicc  du  terrain  ainsi  en- 
touré. Od  pourra  d'ailleurs  compléter  ce  résul- 
tat en  divisant  l'intérieur  du  jardin  lYuiller 
(voyei  ce  mot)  par  des  murs  de  refend  d'au- 
tant plus  rapprocbéi  les  uns  des  autres  qu'on 
s'éloignera  davantage  du  midi. 

On  ajoute  i  ces 

lemcnt  pour  les 
arbres  à  thiit  à 
noyau,  plus  sen- 
sibles que  les  au- 
tres ,  les  moyens 

scelle  au  sommet 
du  mur  de  petits 
supports  en  fer 
(A.flg.  34),  for- 
mant une  saillie 
de  0",60,  et  pla- 
cés de  mètre  en 
mètre.  Vers  le 
milieu  de  (évrier, 
un  dve  sur  ces 
supports  de  pc- 
.  ,     tits     paillassons 

»  -'•"•S'isr"'""'  ]<«i!=  d,  !  »(- 

très ,  larges  de 
l-BO  et  semblables  à  celui  de  la  flg.3&.  Si  les 


gelées  tardives  sont  baUtueUemeot  int« 
complète  cette  opératioa  en  fixant,  k 
époque,  au  point  (A,  fig.  30)  une  bûl 
très-clair,  analogue  à  celles  qu'on  emplcâ 
collage  des  pa^ûers  de  tenture.  Cette  ti 
tendue,  est  uisuite  attachée  sur  une  tn 
supportée  par  des  piquets  C ,  placés  à 
avant  du  mur  et  bauts  de  0'',B0. 

Pour  les  arbres  è  Imita  à  noyau  en  et 
palier  (  voyei  tt  mot  ) ,  c'cst-4-dire  pal 
des  treillages  eu  plein  air,  et  notamm 
les  abricotiers ,  on  fait  usage  des  mèn 
en  y  ajoutant  des  paillassons  fixés  sur 
hauteur  du  contre-espalier  et  du  cd 
mauvaise  exposition. 

Pour  les  arbres  non  palissés,  l'en 
abris  devient  beaucoup  plus  ditBdle.  '■ 
disposés  en  vases  {voyez  ce  mot) ,  < 
loppe  la  l£te  de  chaque  arbi«  avec  i 
semUable  k  celle  dont  nous  avons  p 
hant.  Pour  les  artoes  en  pyramide,» 
la  tige  et  sur  les  braocbes  latéralM  l 
de  faisceaux  de  paille  longue  ou  des 
fougères.  L'aii>re  ainsi  abrité  offre  V» 
la  fig.  37. 

Quel  que  soil  le  mode  d'abri  etnployi 
laissera  sur  les  arbres  depuis  le  miÛea  i 
jusqu'à  la  fin  de  mai,  époque  à  laq 
nvids  tardifs  ne  sont  plus  à  craindrt.  0 
pour  les  enlever  un  temps  sKobre  etb 

Les  froids  tardifs  du  printemps  son 
redouter  pour  les  jeunes  semis  ou  U 
plantes  dans  la  culture  potagère  et  di 
ricutture.  Dans  ce  cas,  les  abria  se  a 
seulement  de  paillassons  suspendus  i 
de  ces  jeunes  plantes,  et  que  l'on  pU' 
pour  les  enlever  le  matin. 

Abris  contre  l'inleruité  des  gelées  d. 
—  Certaines  espèces  ligneuses  ou  berttat 
frcnt  parfois  de  la  rigueur  de  l'hiver, 
de  jeunes  plants  dans  les  pépinière* 
abrite  en  répandant  en  décembre,  sur 
surface  du  sol  qu'ils  occupent,  une  o 
feuilles  sèches  ou  de  litières  de  tf,ii 


au  même  moyen  pom 
légumes,  tels  que  les  artichauts  dans  I 
potagère,  et  pour  certaines  plantes  Tiva 
la  noriculture.  D'autres  fois  oo  ran[4 
litiËre  ou  ces  feuilles  sèches  par  tm 
{voijez  ce  mot]  énergique,  (ait  bu  mo; 
terre  environnante  que  l'on  accnmu 
souche  des  plantes.  C'est  ce  que  l'on 
dans  le  Vor  pour  conserver  les  souches^ 
d'Espagne  et  de  câprier  [vayet  ces  n 
a^t  de  mCme  dans  le  Nord  pour  les  Ta 
rosier*  les  plus  délicates  et  qu'on  cultive 
de  pied.  Lorsque  les  rosiers  sont  grefféi 
on  incline  la  tige  vers  le  sol ,  et  l'on 
la  tète  d'une  quantité  de  terre  suffi» 
Enfin  c'est  encore  le  luème  procédé  qu'( 
les  cultivateurs  des  environs  de  Paris  [ 


Kr  Ih  i^at  ;  Ds  1m  enferrent  «naplétement 


S  ki  plHtfnflgpeates  ft  abriter  ne  pensent 
É«iWcilftTte,oii  let  enrelojqte eompléte- 
■M.^WHHMtàti  bue, d'une  concbe  épaisse 
b|Â,  nas  prttnfice  de  la  coocbe  de  litière 
ftUt  Il|ilimiiit  icuMiiir  tonte  la  aorbce  du 
ri  fK  m  «q^oM  ocaipé  par  les  radnes . 

C«  dNoB  ^aî*  ne  derrant  être  placés  que 
■  H  tea^  tien  w;  witreinent,  ù  l'hiver 
Wiwiiet  taoDûde.lea  plantes  seraient  expo- 
iB  k  pamnv.  —  On  deVra  en  antre  choisir. 
I^lncnlever  an  printanps,  nn  temps  dou\ 
iterile,  afin  qne  la  trsnsitioo  ne  soit  pas  trop 
bvptpow  let  plantes. 

JMiamlreUtwIoleHeedei  vent*.  —Lorsque 
•  KM  acquièrent  nue  certaine  violence ,  ils 
■lui  devenir,  par  le  litit  seul  de  celte  vio- 
■ca,  mt  obstacle  à  certaines  cultures,  lis  dé- 
trartletlèaitlesetles  fleurs  des  arbres  fruitiers 
a  ftkÊanfa;  ils  Ibnt  twnber  les  fruits  à  l'au- 
MBe  araot  lenr  maturité,  etc.  Cest  ce  que  l'on 
naiiqiM  partout  dans  le  Toisinoge  de  la  mer,  uù 
BtaÎMi  récolte*  soulfrcnt  de  cette  influence. 
iM^ces  vents,  outre leurMolenee,  sont  froids 
I  dcuédunts  comme  le  mistral  dans  La  Provence , 


ou  brûlants  comme  le  sirocco,  dans  la  mfime 
contrée,   les  dommages  sont  beaucoup  [dos 

L'obstacle  qu'on  penl  le  plus  utilement  op- 
poser à  ces  vents  souvent  désastreux  se  com- 

|iose  de  plantations  d'arbres  de  haut  jet,  h  Teuil- 
les  persistantes,  et  dont  on  forme  un  épais  rideau 
du  côté  ouvcit  à  leur  infhience. 

Dans  tout  le  Midi,  on  emploie  dans  ce  but, 
avecbeaucoupd'avantaec,  lcc!/;irèjj>p'aml(/ar 
En  Provence,  mais  seulement  pour  la  culture 
potagère,  on  plante  la  eon»e  de  Provence 
{arundo  donax)  en  liâics  parallèles  séparées 
par  des  ijiIcrvaUes  cousacri^s  aux  légumes.  Quel- 
quefois on  fonnc  seulement  des  sortes  de  h^s 
sèches  ou  palis  avec  les  tiges  de  cette  canne  ou 

Dana  te  sud-ouest,  li  où  le  cyprès  pyramidal 
réussirait  moins  tncn ,  on  pourra  le  remplacer 
par  le  pin  inaritime.  Sur  les  autres  ptdnts  d« 
notre  territoire,  on  aura  recours  pour  cela  au 
sapin  des  Vosges,  kVëpicëa,  H  poat  les  sol) 
siliceux  ou  calcaires  au  pin  sylvestre.  Sut 
toutes  nos  eûtes  maritimes  de  la  Picardie ,  de  lu 
.Nortiiandic  et  de  la  Br/la!;jic.  les  corps  de  terme 
sont  entourés  d'un  triple  ou  d'un  quadrupla 
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rang  d^arbres  de  haut  jet,  chênes  ou  hêtres, 
qui  défendent  les  b&timents  ruraux  de  la  vio- 
lence des  vents  d^ouest. 

Ahris  contre  Vardeur  du  soleil.  —  Certaines 
cultures  redoutent  autant  Texcès  de  la  chaleur 
que  les  froids  intenses.  Les  arbres  ou  arbris- 
seaux à  feuilles  persistantes,  élevc^s  dans  les  pé- 
pinières (vù^ez  ce  mot),  redoutent  beaucoup 
Tardeur  du  s(deil  pendant  leur  jeune  âge.  Il 
convient  donc  d^abriter  de  cette  influence  les 
plates-bandes  dans  lesquelles  on  les  cultive.  Pour 
cela ,  on  dirige  ces  plates-bandes  du  levant  au 
couchant,  puis  on  plante  une  haie  suffisamment 
élevée  du  côté  du  sud.  Cette  haie  est  formée 
d*arbres  ou  d^arbrisseaux  à  feuilles  persistantes , 
tels  que  Cffprès  pyramidal,  thuya  d'occi- 
dent, etc. 

La  partie  des  branches  principales  des  arbres 
en  espalier  qui  n^est  pas  couverte  par  les  feuilles 
pendant  Tété,  fionfire  aussi  beaucoup  de  Tardcur 
du  soleH,  surtout  aux  expositions  les  plus 
cliaudcê.  Ptrfots  on  voit  r(kx)rce  se  dessécher 
complètement  sur  ces  points  et  mettre  à  nu  le 
corps  ligneux.  Ou  prévient  ces  accidents  en 
abritant  ees  parties  de  la  tige,  pendant  Tété ,  avec 
un  eogjiument  formé  de  deux  tiers  de  terre 
argOense  et  d^un  tiers  de  cliaux  éteinte. 

Enfin  les  semis  artificiels  et  les  plantations 
(  lAoyez  ces  deux  mots),  pour  la  création  ou  Ten- 
t  retien  des  bois  et  ^forêts,  ont  aussi  besoin 
d'être  protégés  pendant  les  premières  années 
contre  Tardeur  du  soleil ,  surtout  dans  les  ter- 
rains brftlants. 

Pour  les  semis,  on  peut  employer  deux  pro- 
cédés :  lo  premier  consiste  à  pratiquer  sur  le 
terrain  avec  des  espèces  à  bois  blanc  et  à  végé- 
tation rapide,  une  plantation  par  bandes  pa- 
rallèles dirigées  de  Test  à  Touest  et  situées  à 
2  mètres  Tune  de  Tautrc.  Deux  ans  après,  on 
pratique  une  rigole  entre  chaque  ligne,  et  Ton  y 
sème  Tespèce  à  bois  dur  dont  le  premier  déve- 
loppement est  protégé  par  les  bois  blancs. 

Pour  le  second  moyen,  on  répand  les  graines 
d'espèces  ligneuses  sur  un  terrain  où  Ton  sème , 
avant  ou  après ,  une  céréale ,  en  ayant  soin  de 
ne  répandre  de  cclle-d  qu'une  demi-semence. 
Lors  de  la  maturité  de  la  céréale,  on  )a  coupe 
seulement  à  moitié  de  sa  hauteur,  afin  que  le 
j^ommet  des  jeunes  plants  ne  soit  pas  atteint  et 
que  les  chaumes  les  protègent  encore  jusqu'à  la 
fin  de  Tautomne. 

De  Breuil. 

ABRIS.  (Agriculture.)  —  On  appelle  ainsi  des 
obstacles  naturels  on  artificiels  qui  s'opposent  à 
l'action  des  vents  et  en  garantissent  une  surfeee 
plus  ou  moins  considérable  de  terrain. 

On  élève  souvent  comme  abris ,  dans  la  cul- 
ture jardinière ,  des  murs  en  terre ,  en  planches , 
en  pierre  sèche  ou  en  maçonnerie;  mais  les 
plantations  seules  sont  em^Âoyées  à  cet  usage 
dans  la  grande  culture. 

l.n  t|iicstion  des  abris  dams  la  grande  ci^re 


a  été  et  est  encore  très-controversée.  Bt 
d'agronomes  distingués,  et  le  plus  illii 
tous,  Matthieu  de  Dombasle,  ont  nié 
des  plantations  comme  abri.  Tout  en  rec 
sant  que  les  champs  qui  soat  abrités  par 
et  des  haies  élevées  jouissent  d'une  tem] 
plus  douce,  il  affirme  qnlls  sont  moi 
ductifs  et  ont  une  moindre  valeur  que  o 
sont  en  rase  campagne  (1). 

Matthieu  de  Dombasle  et  la  plopart 
teurs  qui  ont  écrit  contre  les  plantations 
liabitaient  des  localités  où  les  vents  viole 
très-rares.  Dans  celles  où  ils  sont  firé 
comme  dans  l'ouest  et  le  midi  ainsi  qu'ei 
terre  et  dans  beaucoup  de  pays  de  moi 
il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  l'utilité  des 

Certaines  parties  de  la  basse  Provence 
culièrement  exposées  au  mistral ,  seraient 
incultivables  sans  des  rideaux  compactes 
riers  et  surtout  de  cyprès  plantés  perpeo 
rement  à  la  direction  de  ce  vent.  C^  l 
plantent  à  100  mètres  les  unes  des  au 
protègent  partaitcment  l'intervalle  qui  les 

u  Nous  avons  près  d'Orange ,  dit  M.  de 
rin ,  une  haie  pareille  derrière  laquelle 
porter  une  lampe  allumée  dans  les  plu 
rafales  de  bise  :  aussi  plante-t-on  cet  i 
rideau  derrière  les  bâtiments  pour  les  | 
contre  les  ouragans.  » 

On  connaît  les  admirables  résultats 
par  Bremontier  et  ses  successeurs  dans  U 
de  Gascogne  au  moyen  de  serais  de  pin 
sera  question  au  mot  Dunes. 

Enfin ,  sur  tout  le  littoral  de  l'Océan , 
tures,  dans  les  parties  exposées  au  vent 
ne  réussissent  qu'à  la  condition  d'être  p 
contre  l'effet  brûlant  et  corrosif  de  ce  ^ 
des  haies  ou  plutôt  des  plantations  d'abr 

Nulle  part,  peut-être,  l'effet  avanti^ 
ces  plantations  n'a  été  plus  manift«te  q 
la  ferme  de  Brute,  créée  et  exploitée  pj 
nos  agronomes  les  plus  éminents,  M. 

Tout  en  renvoyant  pour  les  détails  à  V 
sant  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  cette  o 
nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  d'en  pré» 
quelques  passages  et  quelques  extraits  q 
ront  pour  donner  une  idée  générale  c 
belle  et  utile  opération.  La  ferme  de  Bi 
cape  le  point  cuhninant  de  Bdisle-en-lM 
mant  un  plateau  central  élevé  de  60  mèi 
dessus  du  niveau  des  hautes  marées. 

Battu  par  tous  les  vents,  etsurtout  par 
de  mer  qui  lui  arrive  de  trois  côtés ,  é 
en  été ,  marécageux  en  liiver,  à  cause  di 
de  pente,  ce  plateau  avait  déjà  été  le 
d'une  tentative  de  défVichement  opérée  à 
frais  en  1768  par  M.  Brute  de  Rémur,  d 
des  domaines  à  Rennes  et  propriétain 
plateau. 

Cette  tentative  n'eut  aucun  sottes 

{V  Jnnahs  de  BatlHe,  f.  vni,  p.  90S. 


ABRIS  —  ABROUTIS 


tu 


ris  et  tauft  les  moyens  emptoyés,  on 
iobCeoir  aucun  produit  de  ce  sol,  et, 
>  êftés ,  U  lande  8*était  de  nouveau 
tefrain,  et  il  ne  restait  plus  d'autres 
xt  essai  infructueux  que  des  bâti- 
■e. 

rétat  des  choses,  lorsqu*en  1807 
■treprîl  de  renouYder  l'expérience 
»iir  une  douzaine  d'hectares. 
1,  M.  Trochu  avait  songé  à  créer  des 
lanft  llmposfiibilité  de  faire  réussir 
H  essences  ordinairement  recom- 
g  <3e  hut ,  il  avait  dû  se  borner  à  des 
L'i^ooc  sur  la  berge  des  fossés  de 
ibii  était  insuCBsant  et  les  récoltes 
ynBqne,en  1 81 0,U  eût  Hdée  d'établir 
as  dtfsraod  pin  maritime  (Pinus 
c(/or),  celui  de  tous  les  arbres  iodi- 
Istc  le  mieux  à  Taction  du  vent  de 

s  de  mon  preLiier  semis  de  |iios 
il  M.  Trochu,  fiit  encourageant,  et 
ssivemcnt  plusieurs  autres,  en  les 
telle  luanière  qu*Us  pussent  fonner 
i  cultures  €«Hitre  tous  les  vents  dan- 
nouvelles  créations  de  bois ,  qui  fu- 
ooessivenient  de  1817  à  1833,  ont 
■a  développement  de  plus  de  ô  ki- 
eseotourent,  au  couchant,  toutes  les 
iraté ,  depuis  le  nord-ouest  jusqu'au 
Mdtat ,  sur  la  végétation  comme  sur 
ire  générale ,  est  extraordinaire  :  il 
ibservation  Texemple  le  plus  remar- 
t  phis  concluant  de  l'heureuse  in- 
ahrii  sur  tous  les  produits  de  l'agri- 
joariluii  mes  récoltes  de  toute  espèce 
rtalioBfi  paraissent  végéter  sur  des 
ous  un  climat  tout  à  Eût  différent  de 
lie  du  pays,  et  l'ensemble  de  ces 
sente  l'aspect  d'une  -véritable  oasis 
%  terres  qui  les  avoisineot  » 
i  heureuses  influences ,  dit  plus  loin 
ne  se  font  sentir  que  dans  une  cer- 
,  et  seulement  dans  la  couche  infé- 
itmosphère  correspondant  à  la  hau- 
na.  Les  courants  d'air  des  couches 
n'éprouvent,  ainsi  qu'on  le  comprend 
aucune  modification ,  et  leur  activité 
roche  en  proche  jusques  aux  couches 
iloignées  des  bois,  de  telle  manière 
laine  distance  de  ces  abris,  les  vents 
me  partie  de  leur  ibrce  et  se  font 
'au  aiveaa  du  soi. 

iservation  m*a  déterminé  à  former, 
en  distance,  dans  l'intérieur  de  mes 
ts,  des  brise-vents  ou  abris  secon 
protéger  les  plantations  ou  les  cul- 
i  l'auraient  pas  été  suffisamment ]»âr 
éranx ,  tu  Téloignement  de  ceux-d. 
[TS  le  pin  wmrîtim^  que  j'emploie 
oation  de  ces  brise-vents  intérieurs 
■dent  pas  plus  de  10  à  iâ  mètres  de 


proftmdeur  pour  remplir  très-oomplétement  leur 
but. 

«  Si  j'avais  à  fiiire  maintenant  des  défriche- 
ments de  landes  dans  un  sol  aussi  battu  par  les 
vents  que  celui  sur  lequel  j'ai  opéré,  je  le  divi- 
serais d'abord  en  zones  d'environ  200  mètres , 
que  je  séparerais  par  des  brise-vents  en  pins  ma- 
ritimes de  20  à  30  mètres  de  profondeur.  Leur 
ligne  serait  tracée  perpendiculairemeut  au  vent 
dominant.  • 

M.  Trochu  «goûte  que  dans  salocalité,  exposée, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  à  des  vents  de  mer  d'une 
violence  extrême,  l'abri  n'exerce  son  action -qu'A 
une  distance  égale  à  vingt  fois  sa  hauteur. 

Pour  clore  ces  détails  sur  la  ferme  de  Brute, 
igoutons  que  M.  Trochu  loue  aujourd'hui  79  francs 
l'hectare  des  terres  qu'il  avait  achetées  76  francs. 

Enfin  disons  en  terminant  que ,  partout  où 
soufflent  les  vents  de  mer,  le  pin  maritime  est  la 
meilleure  essence  à  employer,  et  doit  être  placé 
en  zones  de  20  à  30  mètres  de  largeur  periieiidi- 
culaires  aux  vents  dominants  et  espacées  d'en- 
viron 200  mètres  les  unes  des  autres  ;  que  là  où 
régnent  seulement  des  vents  de  terre  où  le  climat 
est  assez  doux  et  le  sol  cher,  les  meilleurs  abris 
sont  fournis  par  les  cyprès,  <pi'eB  peut  planter 
sur  une  seule  ligne  à  un  mètre  de  distance  ou 
sur  deux  lignes  entre  croisées,  espacées  d'un 
mètre  et  demi.  Ces  plantations  agissent  sur  un 
espace  de  100  mètres  et  pins.  Ces  plantatâons 
demandent ,  pour  bien  venir,  à  être  garanties  au 
pied  contre  le  bétail. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  les 
abris  sans  constater  ici  que  beaucoup  de  localités 
dans  les  Vosges ,  le  Jura,  l'Auvergne,  les  Alpes,' 
les  Pyrénées ,  etc.,  ont  vu  leur  climat  changer, 
et  notamment  les  gelées  tardives  se  multiplier,  au 
point  d'annuler  régulièrement  le  produit  des 
arbres  fruitiers  et  de  certaines  cultures ,  depuis 
qu'on  a  défriché  des  forêts  qui  leur  procuraient 
un  abri  contre  les  vents  du  nord  ou  de  l'est. 

L.  MOLL. 

ABROUTIS.  (  For^/ j .)— Arbres  forestiers  brou- 
tés [lar  les  bestiaux  ou  le  gibier.  Ces  arbres  sont 
alors  languissants  et  leur  croissance  est  ralentie, 
leurs  organes  noiu'riciers  étant  en  grande  partie 
détruits.  Les  jeunes  branches  que  les  animaux  ont 
broutées  portent  aussi  le  nom  de  brout.  Ce  sont 
surtout  les  chèvres  qui  causent  les  plus  grands  ra- 
vages. Lorsque  les  essences  sont  de  nature  à  bien 
repousser  de  souche ,  comme  la  plupart  des  bois 
feuillus ,  on  répare  ce  dommage  en  les  recépant, 
c'est-à-dire  en  les  coi]y[)ant  à  fleur  de  terre.  Le 
même  traitement  s'applique  aux  bois  abaugrU 
ou  rabougris;  on  désigne  par  ces  termes  les 
arbres  tortueux ,  mal  venants ,  par  suite  de  la 
mauvaise  qualité  du  sol ,  ou  des  dégâts  causés 
par  les  intempéries  atmosphériques ,  les  ravages 
des  ammaux  et  particulièrement  des  insectes.  Les 
agents  qui  président  au  recépage  doivent  veiller 
à  ce  qu'on  ne  coupe  pas  les  jeunes  ail)res  Uen  ve- 
nants qui  se  trouvent  dans  les  cantons  à  recéper. 

5. 
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L'ordonnance  de  1CC9  est  très-explicite  sur  ce 
point.  L'article  26  du  titre  III  recommande  aux 
grands  maîtres  de  faire  semer  et  repeupler  les 
places  Taines  et  vagues  de  bois  abroutis  et  altou- 
gris,  le  tout  par  adjudication  et  au  rabais;  et,  à 
regard  des  rec^.pages ,  d'en  dresser  des  proces- 
verbauVf  à  envoyer  au  conseil.  L'article  45  du 
titre  XV  enjoint  aux  adjudicataires  de  faire  cou- 
per, recéper  et  ravaler,  le  plus  près  de  terre  que 
faire  se  peut ,  toutes  les  souches  et  étocs  de  bois 
pillés  ou  rabougris  qui  sont  dans  les  ventes ,  et 
aux  officiers  d'y  tenir  la  main ,  à  peine  de  su.s- 
pcnsion  de  leurs  charges.  Enfin  l'article  22  du 
titre  XXV  oblige  les  communautés  d'habitants 
qui  ont  des  bois  abroutis  à  les  faire  rm'iier  à  leurs 
frais ,  et  à  tes  tenir  on  défends  jusqu'à  c^  que  les 
rejets  aiont  au  moins  six  ans.  A.  DiPtis. 

ABROrTlSSEMKKT.  {Foréis.)  —Etat d'un  bois 
rongé  et  détruit  par  les  l>estiaux.  Los  gardes  sont 
responsables  des  délits,  dégAts  et  at>routisso- 
ments  qui  ont  lieu  dans  leurs  triages,  et  |)assii)Ies 
dos  amendes  et  indemnités  encourues  par  les  dé- 
linquants ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  di'^inent  const.ité 
les  délits  (Code  forestier,  titre  r"",  article  VI  ). 

A.  D. 
ABlirPTl-PEXXiftBS.  {Botanique.)  —On  dit 
plus  souvent  feuilles  |MMiiiéos  sans  inquiire  |>our 
indi(iuer  uue   le  iM'tioic  n'est  |)iis  terminé  par 
une  foliole  solitaire. 

ARSRTrÉis.MR.  {économie,  publique.)  Du 
mot  anglais  abscntelsm ,  dérivé  lui-même  iVab- 
sf,nt.  —  Longtemps  cotte  expression  n'a  éto  em- 
ployée qu'en  Angleterre  et  en  Irlande ,  et  iwur 
désigner  un  état  de  choses  particulier  ii  c4ï  dernier 
pays,  la  résidence  universelle  et  traditionnelle 
des  grands  |)roprié(aircs  irlandais  hors  de  l'Ir- 
lande. Elle  est  usitée  aujourd'hui  dans  toutes  les 
langues,  pour  exprimer  la  désertion  des  cam- 
pagnes |>ar  les  personnes  riches ,  ou  [)lus  exacte- 
ment le  séjour  des  possesseurs  de  terres  loin  de 
leurs  domaines,  lorsque  ce  fait  atteint  les  propor- 
tions d'un  système  ou  d'une  habitude. 

L\ibscntéisme  est  condamné,  par  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occui>és  de  la  pros|)érité 
sociale  et  spécialement  de  la  production  agri- 
cole, comme  une  cause  d'apj^uvrissement  et  de 
désordre.  Les  Anglais  sont  unanimes  pour  attri- 
buer à  sa  prédominance  exclusive  la  plus  grande 
part  des  misères  qui  ont  désolé  l'Irlande  cl  des 
embarras  que  C4?s  misères  ont  suscités  à  l'Angle- 
terre. Dans  le  reste  de  l'Europe,  l'absentéisme , 
moins  développé ,  et  par  conséquent  moins  pré- 
judiciable, est  considéré  cependant  comme  ayant 
cx)ntribué ,  dans  une  mesure  notable ,  à  l'imper- 
fection de  la  culture  et  à  rinsuffisanoe  de  laiviix 
publique.  Cette  réprobation  est  fondée.  L'absen- 
téisme est  une  séparation  anormale  de  l'homme 
et  de  la  terre ,  de  l'outil  et  de  l'ouvrier  ;  c'est 
r«d)andou  partiel  de  la  source  première  de  toute 
richesse  par  celui-là  même  i\\x\ ,  occui>ant  et  dé- 
tenant c^tte  source  précieuse,  est  tenu  de  veiller 
de  plus  près  sur  elle  pour  son  bien  et  pour  le 


bien  de  tous  ;  et  cet  abandon  ne  peut  aroir  <|iie 
de  tristes  suites,  soit  pour  le  sol,  soit  pour  lé 
propriétaire,  soit  pour  le  reste  de  la  natkm. 

Pour  le  sol ,  les  inconvénients  de  Tabsenee  4i 
propriétaire  sont  manifestes.  La  terre  est  un  H^ 
servoir  de  fécondité  en  quelque  sorte  indiéiÉl , 
mais  à  la  condition  que  cette  fécondité  soit  «11- 
lisée  de  manière  à  conserver  et  à  déreloiiptf, 
dans  le  merveilleux  récipient  qui  la  renfemt, 
les  éléments  qui  la  constituent.  Rendre  au  Mit 
sous  forme  d'engrais,  ce  qu'on  en  tire  soiu  IbnM 
de  récoltes  ;  combattre,  par  des  amélioratloM  «t 
des  précautions  croissantes ,  les  causes  de  iM- 
lité  ou  de  perte,  et  d(*gager  les  forces  prodacflm 
des  forces  de.structives  qui  les  uentraliseot  Oi 
alternent  avec  elles;  assurer,  par  des  reirtii 
et  des  dél>ouchés  plus  étendus  et  plus  œrfalai, 
la  circulation  et  le  placement  des  prodnHi  i 
telle  est,  dans  son  ensemble,  latAche  queHionMM 
doit  accomplir  pour  maintenir  la  libéralité  de  h 
nature  au  niveau  de  ses  besoins  et  de  ses  dé- 
sirs. 11  est  ban.!!  de  remarquer  que  cette  téèhi 
suppose  la  présence,  c'est-à-dire  Taction  il 
l'homme.  Absent^  il  dépensera  au  loin  le  reraji 
de  son  bien,  et  consommera  sans  rendre  œ  qn 
a  pris,  du  moins  sans  le  rendre  où  il  Ta  prll. 
agissant  ainsi ,  par  rapport  à  la  terre  qui  le  M 
vivre,  à  la  façon  d'une  culture  épuisante.  Pai  a 
|)ortée  de  juger  des  qualités  et  des  défauts  d^n 
foiHis  dont  il  ne  suit  pas  de  près  les  Tidfll- 
tudes,  il  sera  peu  propre  à  l'améliorer,  en  8ii|fi^ 
sant  qu'il  le  désire.  Indiiïérent  d'ailleurs,  le  plM 
sou  vent,  pour  ce  qu'il  ne  connaît  à  vrai  dire  pattU 
aura  peu  dei)encliant  à  s'enquérir  de  travaui  fîU 
lui  sont  étrangers ,  et  à  troubler  son  repos  mi  i 
grever  sa  fortune  pour  des  opérations  loinlafaMé. 
Ses  ressources,  son  intelligence  et  son  activité  if 
détourneront  de  la  terre,  dans  la  mesure  de  Ml 
éloignement.  La  terre  souffrira  dans  la  roêm 
mesure. 

Pour  le  possesseur  du  soKl'éloignemcntdela 
terre  d'où  lui  vient  la  vie  est  une  oonditioD  dé- 
favorable à  tous  égards.  Cet  éloignement  W 
nuit,  d'abord,  comme  on  vient  de  le  voir,  M 
l'empêchant  d'améliorer  son  fonds,  et  par  oonié* 
quent  le  produit  de  ce  fonds.  Il  lui  nuit  enoon, 
et  gravement ,  en  réduisant ,  par  les  abus  d*DM 
gestion  imparfaite  sinon  infidèle ,  sa  part  par 
sonnelle  dans  ce  produit  ainsi  restreint  à  Pori" 
gine.  11  grève ,  de  plus ,  de  frais  fort  lourds  II 
|)erception  de  cjcite  part.  Il  a  enfin  *,  indépendant 
ment  du  chiffre  de  son  revenu ,  pour  sa  mora- 
lité et  pour  son  bien-être,  des  inconvénients  con- 
sidérables. La  terre  est  la  premièi^  et  la  vraii 
richesse,  puisi^ue  l'homme,  qui  transforme  mail 
no  crée  pas,  ne  peut  rien  posséder  qui  ne  Tienne 
de  la  terre.  En  s'écartant  d'elle ,  on  s'expose  à 
oublier  ce  qu'elle  vaut.  On  méconnaît,  parmi  la 
transformations  multiples  du  travail  humain ^ 
l'ordre  d'importance  des  biens  et  des  ocxnipatioos  ; 
on  se  forme  des  idées  injustes  et  des  besoins  No- 
tices ;  et,  loin  du  sein  nourricier  de  la  mère  oom- 
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des  enseignements  de  labeur,  de  pré- 

I  réagnation  que  prodigue  la  rude  et 
lostrie  de  la  culture,  on  se  laisse  en- 
dépens  de  sa  dignité  et  de  son  boulieur , 
e  bien-être  dans  d*autres  jouissances 
ance  utile  et  Ilionueur  dans  d'autres 
les  œuTres  fécondes  du  travail. 
populatioo  non  propriétaire  du  sol 
abandon  des  grands  domaines  par 
saeurs  n'est  pas  moins  Ckhcux.  Un 
geable  pour  le  sol  et  pour  une  partie 
es  d'une  nation  est  nécessairement , 
d ,  donunageable  pour  Pensemble  de 
ais  à  ce  pr^dice  indirect  se  joignent 
ces  directs  assez  graves  pour  être  st- 
irt.  Ce  sont,  entre  autres,  pour  les 
es  Yilles  artificiellement  développées, 

funeste  de  dépenses  abusives  et  la 
hin  grand  nombre  d'existences  fri- 
coupées  ;  pour  les  habitants  des  cam- 
copiées,  la  perte  de  la  portion  de 
le  leur  procurerait  la  cousonnnation 
»  revenus  exportés  au  loin,  et  la  pri- 
industries  locales  qu'entretiendraient 
mmation  et  ce  bien-être.  Ce  sont  les 
£  moralité,  de  dignité  personnelle,  de 
Boe,  d'utUe  confort  dans  les  habitudes 
[cars ,  que  donneraient  des  proprié- 
» ,  occupés  et  soucieux  de  la  consi- 
diÛque,  les  lumières  qu'ils  répan- 
Dur  d'eux.  C'est  Timpulsion  et  lu 
B  la  petite  culture  recevrait  de  la 
Bdie-ci  était,  à  côté  d'elle ,  l'objet  de 

II  et  d'efforts  plus  heureux  ;  la  vue 
Ks^la  révélation  des  procédés,  l'intro- 
•  races  de  plantes  ou  d'animaux;  la 
Blés  qu*o(fre  à  tons  le  succès  de  cJia- 
âoodes  chemins,  le  perfectionnement 
es«  l'extension  dés  débouchés  ;  inltia- 
{tanœ  précieuses  dans  toutes  les  in- 
lis  plus  prédèuses  et  plus  réelles  dans 
s,  où  tout  se  fait  au  grand  jour  et 
idpation  quotidienne  des  plus  huin- 
itears.  Par  tous  ces  bienfaits,  que 
«dlement  avec  elle  dans  un  pays  la 
tin  propriétaire  intelligent  et  digne , 
iorer  les  pertes  qui  résultent  de  son 
dît  le  mal  n'est  pas  là  pourtant ,  et 
délétère  de  l'absentéisme  s'étend 
l  empoisonne  ce  qu'il  laisse  subsister 
et  de  bien-être ,  en  substituant  trop 
,  rdations  bienveillantes  qui  résulte- 
aoocunplissement  en  commun  d'une 
re,  des  ferments  de  division  et  de 
pcnûdeux  que  toutes  les  destructions 
ifasenee  habituelle,  en  soustrayant  la 
i  propriétaire  aux  regards  de  ceux 
s  les  yeux  la  propriété,  ne  dissimule 
ent  le  fidt  extérieur  de  la  possession 
cDe  affaiblit  aussi  le  sentiment  de  la 
morale;  et  un  droit  dont  la  seule 
oo  est  une  main  inconnue  qui  reçoit 


et  emporie  un  produit  à  la  création  duquel  elle 
semble  étrangère  devient  aisément  suspect  et 
odieux.  La  détention  et  la  jouissance  de  la  terre, 
sans  l'action  visible  du  détenteur,  ne  rappelle 
pas,  à  l'homme  ignorant  et  irréfiéchi,  une  occu- 
pation pennanente,  une  création  quotidiemie, 
une  rémunération  nécessaire;  elle  lui  semble 
un  monopole  gratuit,  né  d'un  envahissement  in- 
juste. Le  détenteur  lui-même  ne  conserve  pas 
toujours  la  véritable  notion  de  ses  titres ,  et  de- 
vient inhabile  à  les  exercer  et  à  les  défendre.  En 
sorte  que  les  parties  diverses  de  la  société ,  en 
se  séparant  les  unes  des  autres,  ne  se  voient 
plus  que  sous  de  fausses  apparences  qui  les  con- 
duisent à  se  croire  ennemies,  et  (lar  suite  à  le  de- 
venir. 

Une  discussion  plus  étendue  délaisserait  les 
limites  nécessairement  restreintes  d'un  article 
de  Dictionnaire ,  et  nous  ne  pouvons  prétendre 
à  autre  chose  qu'à  donner  au  lecteur  un  n(>orvu 
exact  de  la  question.  Mais  cet  aperçu ,  si  som- 
maire qu'il  doive  être ,  serait  manircstcnicnt  in- 
complet si ,  après  avoir  dclini  Tal^Mitéisnie  ef 
en  avoir  signalé  la  tendance,  nous  ne  rap|ie 
Huns  pas ,  en  quelques  mots ,  les  inanifesUitioiu 
principales  de  ce  fait  économitjue  et  agricole 
dans  l'histoire. 

Nous  avons  dit  que  le  mot  absentéisme  est 
né  en  Irlande,  et  n'est  pas  fort  aiicieu.  M.-ii.s  le 
fait,  conune  bien  d'autres  erreurs  et  d'autres 
maux ,  est  plus  vieux  que  son  nom.  De  tout 
temps ,  riiomme  a  cherché  à  jouir  sans  elTort , 
et  de  tout  temps ,  quand  il  a  cru  y  avoir  réussi , 
il  a  été  puni ,  par  la  souffrance  et  la  ruine ,  de 
cette  prétention  ûnpie  et  insensée.  C'est  ainsi 
«lue ,  dans  l'antiquité ,  l'esclavage ,  usurimtion 
avouée  du  travail  et  de  la  personne  d'autrui, 
amena  peu  à  peu  la  suppression  de  la  culture 
ibre ,  puis  la  suppression  de  la  culture  propre- 
ment dite,  et  substitua  graduellement ,  aux 
chami)s  animés  par  le  labeur  humain ,  de  vastes 
solitudes  parcourues  au  hasard  ()ar  des  animaux 
livrés  à  eux-mêmes.  C'était  un  véritable  absen- 
téisme, fortdifférentdans  ses  formes,  mais  beau- 
coup moins  dans  ses  résultats ,  de  rabseiitéisme 
moderne.  11  fut,  on  le  sait,  fatal  aux  propriétaires 
comme  à  la  société  romaine  ;  les  grands  domai- 
nes ont  perdu  l'Italie ,  disait  Pline  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  latifundia  Italiani 
perdidere  ;  et  aujourd'hui  encore  la  campagne 
de  Rome  témoigne  tristement ,  par  la  stérilité 
et  l'insalubrité  croissantes  de  ces  terres  jadis  si 
riches ,  des  rices  de  ce  système  absurde  et  cou- 
pable ,  trop  fidèlement  suivi ,  il  faut  le  dire ,  par 
les  détenteurs  actuels  du  sol  romain. 

En  Irlande ,  ce  n'est  point  par  l'esclavage  di- 
rect, mais  par  la  guerre,  autro  sorte  de  violenco, 
et  par  l'usurpation,  suite  de  la  guerre,  que  le  mal 
s'est  produit ,  et  a  atteint  des  pro|)ortions  vrai- 
ment formidables.  Conquise  par  les  rois  d'An- 
gleterre, l'Irlande  fut  enlevée  par  eux  aux  Irlan- 
dais et  distribuée ,  par  fiefs  ùnmenses  entre  tes 
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barons,  leurs  seniteurs.  (Tétait  Tusage  du  temps, 
et  pareille  chose  s'est  foite  partout.  Mais  ailleurs 
les  conquérants ,  en  se  fixant  dans  le  pays  con- 
quis et  parmi  les  habitants  dépouillés,  ont  effacé 
peu  à  peu,  par  leur  action  personnelle  sur  le  sol 
et  par  leur  mélange  prolongé  avec  les  vaincus , 
la  trace  de  Tusurpation  et  le  caractère  étranger 
de  la  nationalité.  £n  Irlande ,  cette  action  et  ce 
raélangie  n'eurent  pas  lieu.  Retenus  en  Angleterre 
par  des  établissements  antérieurs  et  plus  im|)or- 
tants,  les  nouveaux  maîtres  des  terres  iriandaises 
trouvèrent  bon  d'exploiter  ce  qu'ils  avaient  payé 
de  leur  sang ,  mais  ne  songèrent  pas  à  se  trans- 
porter euxHnéiees  au  milieu  d'une  population 
hostile.  De  là ,  entre  les  possesseurs  du  sol  et 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  vainqueurs  et  vaincus, 
ravisseurs  et  s|ioliés  ,  le  maintien  d'une  opposi- 
tion d'intérêts  et  de  race  bientôt  accrue  par  une 
opposition  de  religion.  De  là  la  liaioe  et  la  souf- 
france ,  d*une  part ,  la  méfiance  et  la  dureté,  de 
l'autre ,  et  tous  les  abus  d'une  situation  tou- 
jours violente  et  précaire.  Le -lecteur  curieux  de 
mieux  conni|ltreles  détails  de  cette  lutte  en  trou- 
vera l'exposé  plein  d'intérêt  dans  te  récent  ou- 
vrage de  M.  de  Lavcrgne  (Économie  rurale 
en  ÂngleJerre).  11  suffit  de  dire  ici  que  l'éloi- 
gnement  des  propriétaires,  compliqué  de  la  subs- 
titution la  ]>lus  rigoureuse  et  de  l'exclusion  sys- 
tématique des  Irlandais ,  livra  l'administration 
de  la  propriété  en  Irlande  à  des  intermédiaires 
sans  scrupule  ni  prévoyance  (les  middlemen), 
et  engendra  les  modes  d'exploitation  les  plus 
désastreux  pour  la  terre  et  pour  les  hommes. 
En  vain  les  propriétaires,  avertis  par  leur  propre 
appauvrissement,  suite  inévitable  de  celui  de  l'Ir- 
lande et  des  Irlandais,  voulurent-ils  enfin  remé- 
dier à  ce  triste  état  de  choses,  et  reconstituer,  par 
une  administration  plus  équitable  et  ])lus  per- 
sonnelle ,  la  richesse  que  leur  avaient  ravie  la 
négligence  et  l'injustice.  Il  vient  un  moment  où 
le  mal  ne  peut  plus  être  refoulé ,  et  l'irritation 
poussée  trop  loin  ne  se  calme  que  dans  l'épuise- 
ment qui  suit  l'explosion  de  la  violence.  L'Ir- 
lande fut  souillée,  pendant  une  partie  de  ce 
siècle ,  par  le  pillage^  le  meurtre  et  l'incendie. 
Ni  la  rigueur  de  la  répression  la  plus  inexoral)le, 
ni  les  sacrifices  de  la  cluirité  la  plus  active,  ne 
purent  arrêter  la  progression  du  crime  et  de  la 
misère.  Enfin,  en  1846, une  fomine  comme  le 
continent  n'en  connaît  plus  fit  le  vide  daus  cette 
population,  qui  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  sol.  Un  million  d'hommes  (le  8*  du  nombre 
total  )  furent  enlevés  par  le  fléau.  Cette  secousse 
effroyable  détermina  un  ébranlement  d'une  autre 
nature  ;  1 ,500,000  personnes  quittèrent,  en  quel- 
ques années,  un  pays  qui  semblait  les  repousser, 
pour  aller  chercher  en  Amérique  des  rivages 
plus  hospitaliers.  Ils  y  prospèrent  par  le  travail , 
et  un  régime  plus  facile  leur  a  ouvert,  dès  le 
premier  jour,  un  avenir  de  bien-être  et  de  paix. 
En  même  temps ,  une  transformation  complète 
s'accomplit  eo  Irlande.  Dea  lois  noaTdles,  aus- 


sitôt mises  à  exécution ,  ont  provoqué 
dation  générale  des  terres,  pour  la 
grevées  de  cluu'ges  au-dessus  de  leur  n 
le  sol  irlandais  passe  aux  mains  de  n 
possesseurs,  presque  tous  Irlandais, 
ront  taire  valoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  ac< 
La  prospérité  renaîtra,  avec  la  justi 
mêmes  lieux  d'où  l'avait  bannie  Tinif 
une  population  heureuse  effacera ,  en  r 
rirlan^  sa  fertilité  primitive,  les  tr 
paysans  affamés  qui  Font  épuisée  si  Ion 
mais  l'histoire  conservera  le  souvenir  de 
téisme  irlandais  comme  un  des  plus 
enseignements  par  lesquels  elle  aver 
hommes  de  respecter  le  droit ,  et  de  im 
janiais  la  jouissance  de  l'eficHt  et  la  rie 
travail  créateur. 

Les  maux  de  l'Iriande  sont,  grâce 
une  exception  douloureuse.  Mais  l'abse 
à  des  degrés  divers  et  par  diverses  c» 
un  fait  qui  se  retrouve  chez  presque  tous 
pies  ;  car  presque  chez  tous  des  cousit 
nombreuses  ont  sollicité  les  détenteui 
à  quitter,  pour  un  autre  séjour  et  d'autn 
le  séjour  et  le  soin  de  leurs  domaines. 

Nulle  part  peut-être  en  Europe ,  le  b 
plus  général  qu'en  France.  Ailleurs ,  e 
ment  en  Angleterre,  des  circonstances  n 
bien  et  de  mal ,  en  conservant  à  la  gn 
priété  une  importance  plus  marquée ,  c 
tenu  les  grands  propriétaires  dans  V 
faire ,  de  la  terre  qui  leur  donnait  ceti 
tance ,  leur  établissement  principal.  Er 
des  guerres  continues ,  lointaines  et  co 
l'attrait  de  la  cx>ur  et  la  poursuite  de 
royales  avaient ,  avant  la  révolution , 
peu  à  peu  aux  domaines  des  province] 
grand  nombre  de  leurs  possesseurs.  1 
peu  retournés  depuis ,  du  moins  pour 
Ce  n'est  pas  le  Ueu,  assurément,  d 
l'histoire  des  derniers  siècles ,  et  de  ju( 
litique  de  nos  rois  ;  mais  nous  devons 
moins  qu'à  notre  avis ,  et  au  point  de  i 
question  qui  nous  occupe .  cette  politk 
beaucoup  trop  vantée.  Si  le  prestige  i 
rite  souveraine  a  gagné  à  l'abaisseï 
grands  vassaux ,  l'énergie  nationale ,  la 
et  peut-être  la  liberté  et  la  paix  r( 
ont  perdu  à  l'anéantissement  de  t< 
grandes  forces  éparses  dan&  le.  pays, 
vrissement  des  campagnes  a  suin  pi 
fois  la  retraite  des  grands  propriétaire 
faut ,  sur  presque  tous  les  points ,  de 
fliience  habituelle  et  liée  aux  intérêts  pei 
du  lieu ,  a  livré  les  esprits  à  tous  les 
ments  du  dehors;  l'opinion,  sans  m< 
ni  consistance,  n'a  plus  étéquhme  suce 
révirements  violents  ;  et  le  pays  entier  s'c 
à  la  merci  de  tous  les  coups  demaîa  tei 
une  capitale. 

Mais  laissons  ces  oonsidérationa,  i 
qu'elles  soient.  Cest  aasaz  de  signaler  I 
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chaam  le  ooaiare  s^n  ses  forces, 
«tre^me  réacUoQ  fayorable  est  corn- 
B  goÂt  de  la  TÎe  des  champs ,  si  sala- 
pore,  se  répand  taa&  les  jours ,  et  les 
s  phis  coDsidéraUes  par  le  cœur,  par 
la  fortune ,  comprennent  que  ce  n'est 
i  coupe  \ioleotâ  portés  au  centre, 
me  action  graduelle  sur  toutes  les 
ctées ,  que  le  corps  social  peut ,  avec 
être  régénéré.  Les  ambitions  hono- 
aes  par  vingt  rérolutioiis ,  cberdient 
sie  moins  vaste  mais  moins  orageuse 
pins  modestes  mata  plus  sûrs.  En 
is ,  rheureuse  infiuence  des  pays  voi- 
s  régions  pins  avaucées  de  la  France 
impose  aux  régions  les  plus  arriérées 
lent  irrésistihte.  Tandis  que  des  com- 
is  plos  feciles  et  plus  promptes  rap- 
ts  provinces  éloignées ,  Tintroduction 
es  coâteuses  et  de  méthodes  compli- 
sûgeanl,  sons  pdnede  ruine,  Tinter- 
iire  dn  capital  et  de  lintelligence , 
;iea  à  p^i  les  propriétaires  les  plus 
les  phis  riches  à  entreprendre  eux- 
Uclie  honorable  de  cultivateurs ,  ou  à 
à  leor  place ,  dans  la  direction  et  la 
dn  sol,  les  hommes  les  plus  propres 
sol  le  meilleur  parti.  Le  changement 
astrophe  violente  a  pu  seule  déterml- 
nde  semble  ainsi ,  parce  que  les  pro- 
oai  été  moins  coupables  et  la  législation 
hitratre,  devoir  s^achever  en  France 
te  ieu  des  intérêts.  Que  le  jeu  des  in- 
it  jiiimement  libre ,  c'est  là ,  en  effet , 
fÊt  demande ,  en  toute  matière ,  le  droit 
ie  taheur  public.  Que ,  par  exemple , 
■■ioD  des  biens ,  facile  assurément  en 
son  des  entraves  dont  elle  était  emhar- 
1  Irlande ,  dont  elle  est  encore  embar- 
An^eCerre,  mais  compliquée  pourtant 
e  frais  et  de  délais ,  puisse  s\;flectuer 
mptitode  et  sûreté  de  manière  à  per- 
irrivée  de  la  terre  aux  mains  les  plus 
que  nntervaition  administrative ,  qui, 
texte  de  protection ,  dé^nère  si  sou- 
me  tntdle  gênante  et  o^reusc,  aban- 
rmlage  à  chacun  la  faculté  de  se  mou- 
la limite  de  ses  affaires  propres;  que 
I  des  intérêts  locaux,  enlevée  presque 
nt  par  une  centralisation  abusive  aux 
locaux ,  soit  reportée  sur  son  théâtre 
fournissant  ainsi  aux  véritables  inté- 
i  aliment  convenable  pour  leur  intelli- 
UB  utile  objet  de  légitime  ambition  : 
diangements,  depuis  longtemps  de- 
an  nom  de  tant  de  droits,  et,  pour 
-uns ,  déjà  essayés ,  se  réalisent  sérieu- 
et  ce  qu*il  y  a  chez  nous  d'abseitéisme 
ra  de  lui-même.  Les  grands  pioprié- 
^iéreront  bientôt  aux  agitations  stériles 
I  oisive  et  aux  puériles  déceptions  de  la 
i  paix  fortifiante  du  foyer  champêtre  et 


le  noble  orgucU  d'une  existence  vraiment  consi- 
dérable et  vraiment  active.  Le  rapprochement 
des  conditions  diverses,  mêlant  les  idées  elles 
sentiments  comme  les  actions,  et  montrant  le 
néant  des  préjugés  qu*cnveiiime  la  distance, 
mettra  fin  à  des  divisions  dangereuses  et  in- 
justes. Le  cx)ncours  du  pau>Te  et  du  riche  à  une 
même  œuvre  manifestera  aux  yeux  de  tous  cette 
universelle  loi  du  travail  et  cette  communauté 
infiiillible  des  intérêts  les  plus  dissemblables , 
si  bien  foites  pour  apprendre  aux  hommes  le 
respect  et  Faffection  réciproques.  L'agriculture, 
servie  par  des  aptitudes  et  des  ressources  de 
toute  nature ,  pourvoira  plus  aisément  aux  be- 
soins d'une  population  plus  habile  et  plus  sage. 
Et  la  France,  devenue  heureuse  en  devenant 
unie,  douée ,  jusque  dans  le  dernier  de  ses  can- 
tons ,  d'âéments  sérieux  de  vie,  de  mouvement 
et  de  résistance,  cessera  enfin  peut-être  de 
craindre  chaque  jour  les  bouleversements  et  la 
faim. 

Frédéric  Pàssy. 

ABSIHTBB.  Arlemlsia  (ibslnthlum  L.  (Agri- 
culture ,  plante  commerciale.)  —  Famille  des 
Composées,  tribu  des  CkMrymbifères.  Grande 
plante ,  atteignant  quelquefois  un  mètre  de  hau- 
teur ;  tige  rameuse ,  dure  ;  feuilles  multifides , 
couvertes  d'un  duvet  blanchâtre,  persistantes; 
fleurs  petites,  nombreuses,  d'un  jaune  verdA- 
tre,  disposées  en  capitules  groupés  en  corymbe 
à  l'extrémité  des  rameaux,  paraissant  en  juillet 
et  août.  Cette  plante  habite  les  lieux  arides  et 
incultes  des  contrées  centrales  et  méridionales 
de  l'Europe.  Toutes  ses  parties  sont  odorantes , 
très-amères.et  d'un  grand  usage  en  médecine  et 
en  économie  domestique.  Elle  est  stomachique  , 
tonique ,  antiacide ,  antiputride ,  fébrifuge ,  ver- 
mifuge et  emménagogue.  (Fig.  38  et39.)  On  se  sert 
principalement  de  ses  feuilles  et  de  ses  sommités 
fleuries  ;  ces  dernières  doivent  être  cueillies  au 
moment  de  la  floraison;  les  feuilles  ,^avant  cette 
époque.  La  saveur  des  fleurs  est  d'une  amertume 
et  d'une  âcrcté  qui  va  jusqu'à' la  causticité  ;  les 
feuilles  sont  aussi  amères,  mais  moins  acres; 
l'amertume  est  faible  dans  la  racine. 

Quant  à  l'odeur  de  tous  ces  organes ,  elle  est 
très-forte  et  aromatique.  «  Toutes  ces  qualités , 
dit  Gautier,  sont  conservées  dans  la  plante  sèche, 
et  même  l'amertume  en  est  peut-être  augmentée, 
quand  elle  est  bien  séchée  et  récente.  Elle  ne 
perd  pas  beaucoup  de  volume  en  séchant,  e^ 
garde  toutes  ses  formes,  et  la  couleur  blanche  d«  * 
ses  feuilles ,  qui  restent  molles  et  peu  fragiles 
On  ne  doit  donc  regarder  comme  bien  séchée  o 
de  bonne  qualité  que  celle  qui  est  un  peu  longue 
porte  des  feuilles  nombreuses,  non  tachées  à* 
noir  ou  de  jaune ,  aussi  odorantes  que  dans  l'état 
frais ,  et  d'une  amertume  excessive.  Cette  amer- 
tume est  si  grande  qu'en  la  remuant ,  sèche  ou 
verte ,  quelques  moments ,  il  s'en  élève  des  mo- 
lécules qui  déposent  sur  les  lèvres  la  saveur 
amère  qui  lui  est  pronre.  »  D'après  Hoffmann  et 


Geolfto;,  l'absintlic  contient  plus  d'huile  eweu-  |  tiait  ;  ti  le  lidt  eït  vrai ,  die  senil  dmc  ] 

tielle  loraqu'eUe  «  poiuaë  ààia  un  Icmjn  Un-      énergique  ilans  cea  circooatencei. 

luide  f  ou  qu'on  i'&  jai^ïm*  per  lui  lempK  eJu-  i      Ou  eniidobû  l'Ab^the  en  «^'^^>f^^v^  ;  ou  en 


ABSINTHE  —  ABSORBANTS 


146 


it.  aoe  IciatuTc,  une  c*a  distillée,  etc.   |      En  médecine  vélërin^re,  on  l'emploie  contre 
«dc<«Kepluiled«isle  vin  ou  dans  l'ai-  i  les  vrrs  intettiuatu  desuiiniaux,  oudaiulecas 
la^jéepoumdlerksoifHietdeU  .  de  débilité,  par  »uite  de  maladie  lente  ou  de 
I  pourriture  des  muiitons. 

Dans  le  nord  de  l'Kurape ,  rab&iatlie  remplace 
UHireut  le  boublon  pour  la  ùbrication  de  la 
bière,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  en  est  rendue  phia 
enivrante.  On  en  met  quelquefois  dans  les  «ina 
Ihibles ,  pour  qulls  se  eouserveol  mieux  et  ùeot 

Tous  DM  lecteur»  connaissent  l'usâge  de  l'ab- 
sintbe  pour  exciter  l'aj^tit,  et  les  graves  incon- 
vénients qui  résultent  de  son  abus. 

Les  animaux  en  mangent  quelqueTois ,  et  leur 
lait ,  ainsi  que  leur  chair,  ai  contractent  une  M- 
veur  amère  et  désagréable. 
On  cultive  l'absintlie  dans  les  jardina  d'orne- 
.  ment,  à  cause  des  belles  touOcs  qu'elle  Ibime, 
I  surtout  en  Mver.  Mais  c'est  ordinairement  dans 
I  les  jardins  potagers ,  surtout  dans  les  grandes 
I  villes,  aux  environs  desquelles  on  n'en  trouverait 
!  pas  en  assez  grande  abondance  pour  la  conaom- 
!  mation.  Sacultureesl  facile. Ufautàcetteplanle 
I  de  la  cbaleur,  l'expodtion  du  soleil  et  une  tene 
I  légère.  Dans  le  nord  de  la  France .  elle  est  sen- 
i  sible  aux  gelées  ;  aussi  faut-il  rabriler  ou  la  coo- 
I  vrir  de  paille  eu  biier.  On  la  multiplie  par 
I  graine  ou  par  le  déchirement  des  vieux  pieds; 
ces  deux  opérations  se  Ibnt  en  mars  et  en  anil. 
I  l.a  petite  absinthe  (A.  poniical..),  plusar»- 
I  matique  et  moins  amère,  possède  les  mimes 
i  propretés,  quMqu'ïun degré  un  peu  plus  (aible; 
;  quelques  praticiens  la  préitrent  pour  l'usage. 
I  A.  Dnpois. 

I  ABSUTTHÛ,  {Pharmacie.)  —  Médicaments 
dans  lesquels  □□  a  mélangé  de  l'absluthe  -,  ce  sont, 
I  le  plus  souvent,  l'eau ,  le  vinaigre,  l'alcool.  On 
:  donne  le  nom  de  \in  d'abûnlbe  lorsque  la  ptift^ 
■  ration  est  faite  avec  du  vin. 
•  ABSOLD.  —  tlmplojé  comme  synonyme  d'on- 
Ajfttre,  indiquant,  en  phannaGie,conune  en  chi- 
mie, que  les  corps  sont  à  l'étal  de  pureté,  ne  coii- 
I  tiennent  pas  d'eau. 

I  ABSOKBAKTS. --Corps ajant  la propriétéde 
s'emparer  des  liquides.  On  emploie  couuoe  mé- 
I  dicamentspluûeursdecescorpsquiontlaboilté 
d'fU)sort>er  et  de  retenir  les  liquides  en  plus  on 
,  mcônsgraadequantilè.ArextéTicur,  ce  sont  l'a- 
madou, le  charbon,  les  étoupcs,  que  l'on  ap- 
plique sur  les  plaies  pour  en  ^aorber  le  pus,  le 
sang,  etc.  A  l'intérieur,  on  emploie  lescartKHUtee 
de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  etc.,  dansllu- 
tention  de  neutraliser  les  principes  addes  qne 
peut  Goutcnir  le  tube  digestif. 

En  agriculture,  on  appelle  absorbants  tous  le* 
corps  employés  à  recueillir  les  [larties  liquides 
des  ei^ais  ;  ils  peuvent  être  donnés  comme  li- 
tière aux  animaux,  ou  être  mélangés  avec  des  en- 
grais liquides.  La  matière  la  plus  cominnném^t 
employée  est  la  paille  ;  on  se  sert  également  do 
différentes  plantes,  telles  que  les  bruyères,  etc.; 
enfin  les  terres  sèches  qui  possèdent  le  pouToir 


on  et  de  ta  diailaËon  ;  elle  est  éminem- 
tiaKilante.  On  l'a  emplofée  aussi  contre  la 
it  L'afaùntbe  est  encore  usitée  k  l'exté- 
mis  tonne  de  ctta[daanes  résolutils 
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absorbant  au  plus  haut  degré,  telles  que  Targilc , 
la  marne,  etc.  Voy.  LmtRE,  Engrais. 

ABSOKPTio?!.  (e/^imie.)—*Onappelle ainsi  le 
phénomène  général  par  lequel  un  corps  se  pénètre 
d*un  autre  corps  gazeu\,liquide  ou  soIideXorsque, 
par  suite  de  raccomplisseraent  de  ce  phénomène, 
les  corps  n*ont  pas  changé  de  nature  et  qu'une 
simple  cause  mécanique  suffit  pour  les  séparer 
dans  leur  état  primitif,  l'absorption  est  qualifiée 
d'absorption  physique;  elle  est  alors  une  consé- 
quence de  la  porosité  des  corps.  Tel  est  le  cas  de 
rimbibitionpar  Teau,  d'un  terrain,  d'une  éponge, 
d'un  Tètement.  Dans  VaJbsorpiion  chimique,  au 
contraire ,  les  substances  mises  en  contact  l'une 
arec  l'autre  subissent  les  lois  de  l'affinité;  elles 
se  modifient  tout  à  fait ,  et  nulle  force  purement 
niécaiiique  ne  pourrait  leur  faire  recouTrer  les 
propriétés  qu'elles  ont  perdues.  L'hydratation 
de  la  chaux  yiTe  à  l'air,  l'oxydation  du  fer  ou 
celle  de  certaines  terres  argileuses  que  les  la- 
bours ramènent  à  la  surface  du  sol ,  sont  autant 
d'efléts  produits  par  ce  deuxième  genre  d'ab- 
sorption. Enfin  il  arrive  sourent  que  dans  la 
production  d'un  même  phénomène  on  retrouve 
l'intervention  mixte  ou,  si  l'on  veut ,  le  concours 
simultané  des  deux  absorptions. 

Différentes  inHucnccs  réagissent  sur  les  pro- 
priétés absorbantes  des  corps.  La  chaleur,  par 
exemple ,  favorise  plutôt  l'absorption  chimique 
que  l'absorption  physique  ;  et ,  en  général ,  l'état 
de  division  du  corps  solide  le  rend  apte  à  s'im- 
prégner plus  facilement  des  liquides  et  des  gaz. 
C'est  ainsi  que  le  marbre  poli  et  le  gypse  cris- 
tallisé (sulfate  de  chaux)  se  laissent  bien  moins 
pénétrer  par  l'eau  que  le  calcaire  grossier  ou  la 
craie,  ou  la  pierre  à  plâtre  réduite  en  poudre, 
par  la  raison  que  ces  derniers  sont  plus  poreux. 
L'emploi  des  fontaines  à  filtre  n'est  qu'une  ap- 
plication de  ce  principe. 

Rien  ne  fait  voir  plus  clairement  aussi  l'in- 
fluence exercée  sur  l'absorption  du  gaz  par  la 
structure  physique  de  la  matière ,  que  les  pro- 
priétés bien  connues  du  charbon  comparées  à 
celle  du  diamant ,  cette  autre  variété  de  carbone. 
Alors  que  ce  dernier  se  montre  indifférent  au 
contact  de  tous  les  fluides  aérifbrmes,  le  noir 
animal,  au  contraire,  réagit  sur  eux  avec  une  ra- 
pidité surprenante ,  à  tel  point  qu'il  peut  absorber 
jusqu'à  80  à  90  fois  son  propre  volume  de  gaz 
ammoniac.  Aussi  est-il  le  corps  désinfectant  par 
excellence.  Par  une  cause  semblable ,  il  sVmpare 
de  la  matière  colorante  des  liquides ,  et  l'on  voit, 
sous  son  action ,  l'eau  de  mare  la  plus  infecte  et 
la  plus  noire  perdre  son  odeur,  sa  couleur,  et 
devenir  une  boisson  salubre. 

Les  usages  nombreux  du  charbon  dans  l'in- 
dustrie ,  soit  pour  décolorer  les  sirops ,  atténuer 
l'odeur  de  la  viande  atteinte  d'un  commencement 
de  corruption ,  soit  pour  désinfecter  les  matières 
fécales  ou  clarifier  et  améliorer  les  eaux  pota- 
bles ,  reposent  donc  sur  une  simple  IhcuHé  d'ab- 
torptlDi. 


Dans  les  phénomènes  agricoles , 
des  corps  poreux  n'est  pas  moins 
seulement  ils  retiennent  dans  k 
produits  ammoniacaux  volatils  c 
la  décomposition  des  matières  azc 
déterminent  encore ,  par  leur  seuU 
métamorphoses  les  plus  singulière 
servi  d'excipient ,  ils  deviennent  à 
appareils  de  combustion.  La  dis 
forme  de  gaz  inodore ,  de  la  chair  r 
fouie  pendant  quelques  mois  dan$ 
est  un  des  exemples  les  plus  ren 
r<Me  que  le  corps  poreux  fait  joi 
exaltant  sa  puissance  d'oxydation, 
entiers ,  enterrés  ainsi  dans  une  c 
dans  le  coin  d'un  appartement  habi 
laissé  après  un  an  de  contact  av< 
qu'une  carcasse  minérale  exempte  < 
Le  sang ,  la  chadr,  les  viscères ,  la 
que  enfin ,  avait  passé  dans  l'atmoi 
souiller  du  moindre  indice  d'infect 
que,  dans  ces  circonstances,  les  ga 
duits  constants  de  la  putré&ction ,  ei 
vers  le  charbon ,  ne  se  soient  brûlé: 
des  composés  volatils  et  nauséabon 
la  distillation  en  vases  clos  des  mat 
et  qu'une  inflammation  directe  à 
*  aussitôt  en  principes  plus  simples 
l'azote ,  l'eau  et  l'acide  carbonique 

L'inaltérabilité  de  l'alcool  dan 
conversion  rapide  en  vinaigre  ! 
intervenir  un  corps  absorbant,  tel  qi 
les  copeaux  de  bois,  etc.,  est  oicor 
du  môme  ordre.  Mais  aucun  des 
connus  ne  met  plus  en  évidence  l 
tant  que  l'absorption  joue  dans  les  • 
binaisons  entre  les  gaz ,  que  l'épon 
On  sait  qu'un  mélange  d'oxygène  e 
détone  violemment  au  contact 
spongieux ,  qu'il  y  a  production  < 
mière ,  de  chaleur  et  de  bruit.  M. 
en  outre  montré  que,  sous  cette  mi 
du  platine,  et  en  présence  de  l'air,  \ 
niac  se  transformait  en  acide  nitr 
dire  en  un  principe  capable  de  deven 
un  engrais  bien  plus  stable  que  l'ai 
tout  aussi  puissant. 

En  substituant  au  métal  de  la  ct 
d'une  lessive  de  potasse ,  M.  Dun 
ment  parvenu  à  opérer  la  même  m^ 
Par  analogie,  on  est  porté  à  croire  q 
(  nitrate  de  potasse  )  qui  recouvri 
vieilles  étables ,  et ,  en  général  les  l 
aux  émanations  des  animaux ,  n'a  i 
origine. 

On  doit  aussi  à  de  Saussure  de 
tantes  observations  sur  la  condensa 
par  les  substances  organiques.  Suii 
taines  matières  en  vole  de  décômp 
tanée  se  comportent  à  quelques  ég 
les  corps  poreux ,  en  déterminant  \ 
l'on  veut ,  l'absorption  de  Toxygène 
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t  qMces  nbstanecs  exhalent  k  une 
hue  de  leur  aliération.  C^est  ainiû 
KgraiMS  bonides  privées  de  leur  fo- 
■Mlife,  il  a  pa  opérer,  comme  ayec 
lè  plttiae,  la  ooniiâBaiaon  des  deux 
hi|r  détoomt  Le  résultat  est  toujours 
i  i>  »  de  dMérence  que  dans  Tinten- 
din.  Mais,  quand  au  lien  d'être  sou- 
te cupérienee  de  laboratoire ,  ces  ma- 
lieannalées  en  grande  masse,  la 
lÉiie  ftTorise  eUennème  la  réaction , 
ita  s'aeoâère,  l^r  est  absorbé  en 
hscodsidérabèes ,  et,  de  même  que  la 
raBome  on  ftnptesque  éteint ,  il  peut 
i^lnoedéeoinposition  modérée ,  à 
rfin  lente ,  succède  un  véritablo  in- 
I  à  eet  sortes  de  phénomènes,  aux- 
■joivs  exposés  les  fourrages  rentrés .  { 
I,  qaH  (ant  attribuer  le  plus  souvent 
es  qnimposent  à  la  population  d*un 
rie  d*me  grange  devenue  la  proie  | 
.  Le  fumier  lui-même  n*est  pas 
s  dangers:  sa  masse  s'échaufTe  éga- 
les pluies,  des  arrosages  et  autres 
i  ne  venaient  le  rafraîchir  de  temps 
serait  exposé  aux  mêmes  avaries.  1 
vriverà  cette  extrême  limite  de 
les  dégftts  qu'occasionne  la  négli-  1 
■Ibction  ont  toujours  leur  valeur,  ' 
lalflisation  du  carbonate  d'ammo- 
n  preportions  est  un  feit  de  tous  ' 
qui  an  bout  de  Tannée  se  tra- 
A  par  un  déficit  plus  ou  moins  con- 
Mê,  en  avoine  ou  en  toute  autre 
le  ftimier,  en  le  compri-  , 
le  rendant  moins  poreux  , 
oxydations  trop  rapides  ; 
\  c'est  en  lui  donnant  pour  couver-  | 
de  ta  terre  humide,  substances 
les  gaz,  qu*on  diminue  beau-  | 
iifion  des  vapeurs  ammoniacales,  i 
4es  litières  n*est  souvent  aussi  | 
m  d'absorption ,  car,  en  épongeant  j 
Iqmdesde  ranimai,  non-seulement 
euent  dans  un  état  de  bien-être 
trèa-salubrea ,  mais  elles  augmen- 
mne  engrais.  On  peut  avancer,  sans 
contredit,  que,  toutes  choses  étant 
tenre  litière  sera  toujours  celle  dont 
Bffliante  sera  la  plus  considérable, 
es  foites  sur  eè  sujet  à  Merckwiller 
expériroentale  de  M.  Boussingault, 
ï  enseignement  de  la  théorie.  Selon, 
oQOfne,  après  vingt- quatre  heures 
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La  conformation  tubulaire  des  pailles  rend 
aisément  compte  des  qualités  supérieures  que  ce 
tableau  assigne  à  leur  foculté  dimbîbition.  D'ail- 
leurs aussi,  l'élasticité  qu'elle  leur  communique 
les  rend  également  précieuses  pour  la  douceur 
du  coucher  qu'elles  procurent  au  bétail. 

Personne  ne  méconnaît  llnfluence  salutaire 
qu'exerce  sur  les  terres  perméables  le  voisinage 
d'un  fleuve ,  d'une  rivière  ou  d'un  simple  cours 
d'eau.  Cestmême  à  la  faveur  de  cette  humidité, 
dont  l'abondance  se  gradue  par  le  pouvoir  absor- 
bant du  sol ,  que  certaines  prairies  conservent 
leur  fertilité  dans  les  années  de  grande  sécheresse , 
et  tous  les  praticiens  savent  aussi  que  cette  ap- 
titude à  riinbibition  est  souvent ,  par  l'efTet  de  la 
gelée ,  une  cause  d'ameublissement.  Le  froid  est 
sans  nul  doute  le  moyen  de  trituration  employé 
par  la  nature  pour  diminuer  la  cohésion  des  corps 
et  les  rendre  ainsi  plus  altérables  aux  agents 
météorologiques.  En  passant  à  l'état  solide ,  l'eau 
augmente  de  volume  ;  elle  écarte,  puis  rompt  les 
molécules  de  la  matière  dans  laquelle  elle  est  em- 
prisonnée, et,  comme  onle  pense  bien,  la  porosité 
qui  résulte  d'une  pareille  désagrégation  n'est  pas 
sans  modifier  les  propriétés  physiques  du  sol  ;  gé- 
néralement ellele  prédispose  à  attirer  l'humidité 
de  l'atmosphère.  Au  dire  des  agriculteurs ,  les 
fonds  les  phis  fertiles  se  rencontrent  générale- 
ment parmi  les  plus  hygrométriques.  Toutefois 
la  richesse  de  ces  terres  ne  réside  peut-être  pas 
tant  dans  la  proportion  convenable  d'humidiU' , 
d'ailleurs  recherchée  par  les  racines ,  que  dans 
l'engrais  même  qu'elles  reçoivent  de  l'atmos- 
phère ,  car,  on  ne  saurait  l'oublier,  l'eau  à  l'état 
de  vapeur  est  le  véhicule  des  gaz  et  des  parti- 
cules solides  tenues  en  suspension  dans  l'air, 
comme  les  ruisseaux  et  les  fleuves  dissolvent  et 
charrient  les  sels  solubles  et  les  limons  avec  les- 
quels ils  fertilisent  les  terrains  qu'ils  inondent.  Et 
l'opinion  qui  verrait  dans  les  brouillards  et  la 
rosée  une  source  nouvelle  de  fécondité  pour  les 
sols  s'appuierait  sur  ce  fait  observé  par  M.  Bous- 
singault ,  que,  dans  un  litre  d'eau  déposée  par  le 
brouillard ,  il  y  a  une  quantité  d'ammoniaque 
cinquante  fois  plus  grande  que  dans  le  même  vo- 
lume d'eau  de  pluie,  et  quatre  cents  fbls  plus 
considérable  que  celle  contenue  dans  l'eau  de 
source.  H  est  certain  que  les  vapeurs  sur  la  limite 
de  leur  condensation ,  et  les  brouillards  ne  sont  pas 
autre  chose ,  jouissent  à  un  haut  degré,  comme 
les  solides  et  les  liquides,  de  la  fkculté  d'ab- 
sorber les  gaz  solubles  disséminés  dans  i'atmos  • 
phère,  et  quand  arrive  le  moment  de  leur  conver- 
sion en  pluie ,  en  rosée ,  etc. ,  la  goutte  qui  tomb<». 
se  trouve  en  définitive  contenir  le  principe  étran- 
ger de  plusieurs  centaines  de  litres  d'air.  Voilà 
pounpioi  aussi,  dans  les  pays  marécageux  oùrè- 
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gneot  des  fièvres  miasmatiques,  les  habitants 
s'abstiemient  de  sortir  le  soir  et  le  matin  pour 
n'avoir  point  à  respirer  la  rosée  empoisonnée 
dont  Pair  est  chargé  à  ces  heures  du  jour. 

Comme  exemples  de  nouveaux  cas  d'absorp- 
tion ,  on  peut  citer  encore  les  sols  qui  s'oxydent 
directement  aux  dépens  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique, au  point  souvent  de  rendre  irrespirable  l'at- 
loosphère  stagnante  des  travaux  souterrains.  Ce 
sont  surtout  les  terrains  argileux  riches  en  pro- 
toxyde  de  fer  qui  se  comportent  de  cette  manière 
a  cause  de  la  rapide  transformation  de  cet  oxyde 
métallique  en  un  degré  supérieur  d'oxydation.  11 
n'est  pas  rare,  par  exemple,  de  voir  dans  le  forage 
des  puits  artésiens  des  couches  terreuses  rappor- 
tées par  la  sonde  changer  de  couleur  au  contact 
de  l'air  ;  de  blanches  ou  jaunâtres  qu'elles  étaient 
primitivement ,  passer,  du  jour  au  lendemain,  au 
bleu  ou  au  vert.  L'état  de  division ,  le  degré  de 
porosité  d'un  sol ,  sont  autant  de  conditions  qui 
influent  aussi  sur  cette  absor()tiou  de  l'air,  car 
un  admet  qu'à  la  manière  de  réi>onge  de  pla- 
tine, du  charbon,  etc.,  tout  minéral  poreux  est 
apte  à  condenser  les  gaz.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  reconnu  par  tous  les  agriculteurs  que ,  lors- 
que ,  dans  le  but  d'augmenter  l'épaisseur  de  la 
couche  arable ,  on  ramène  à  la  surface,  par  un 
labour  profond ,  une  partie  du  sol  inférieur,  on 
tliminue  toujours   momentanément  la  fertilité 
du  fond;  malgré  l'emploi  des  engrais  et  des 
façons ,  il  faut  un  certain  temps  pour  que  la 
terre  fraîche  ajoutée  produise  un  effet  avanta- 
geux; il  faut  qu'elle  ait  été  soumise  aux  influen- 
ces atmosphériques,  et  c'est  alors  qu'un  défon- 
cement  bien  exécuté  paye  amplement  les  dé- 
boursés qu'il  a  exigés.  La  facile  pénétration  du 
sol  par  l'air,  son  aération,  a  également  pour  ré- 
sultat mcontestable ,  de  liâter  la  putréfaction 
des  détritus   organiques,  leur  conversion  en 
humus  ou  terreau  ;  au  reste ,  de  même  que 
l'atmosphère  est  le  grand  réservoir  où  les  ani- 
maux vont  puiser  l'oxygène  nécessaire  à  leur 
respiration,  cet  humus ,  ce  terreau  devient  aussi, 
par  une  action  plus  prolongée  de  l'air,  la  source 
abondante  d'acide  carbonique  à  laquelle  les  plan- 
tes empruntent  la  plus  grande  partie  de  leur  car- 
bone ,  et  si  eHes  accomplissent  cette  absorption 
extraordinaire  par  leurs  racmes,  c'est  à  l'aide  de 
leurs  feuilles  qu'elles  la  font  tourner  à  leur  profit. 

Auguste  HouzEAU. 
ABSORPTION.  (Physiologie.)  —  En  histoire 
naturelle ,  on  nomme  absorption  la  première 
phase  de  la  nutrition ,  chez  les  animaux  et  les 
végétaux ,  et  qui  consiste  dans  l'acte  qui  a  po:*r 
but  de  faire  passer,  du  monde  extérieui 
<lans  leurs  tissus ,  les  matières  premières  des- 
tinées à  les  alimenter.  On  ne  doit  pas  la  con- 
fondre Si\ecVassimilation,  fonction  d'un  ordre 
plus  élevé ,  par  laquelle  sont  incorporées  aux 
organes ,  et  en  quelque  sorte  vivifiées ,  les  subs- 
tances déjà  élaborées  par  le  travail  vital.  Chez 
quelques  animaux  et  végétaux  des  degrés  les 


plus  inférieurs  (monadaires,  proU 

elle  se  fait  à  peu  près  avec  une 

par  tous  les  points  de  la  surface  ;  d 

organisation  plus  compliquée,  san 

lument  de  s'effectuer  par  l'envelo 

elle  se  localise  cependant  d'une 

spéciale  dans  des  organes  appropr 

Chez  les  végétaux ,  les  organes 

l'absorption  peuvent  être  et  sont 

lement  de   plusieurs   sortes.    E 

sunples  en  organisation ,  ceux  que 

cellulaires  et  particulièrement  1 

lichens  et  les  hépatiques ,  plant 

dire,  tout  entières  réduites  à  l'ét 

ou  de  feuilles ,  la  surface ,  soit 

dans  l'eau ,  soit  qu'elle  s'étale  libi 

pompe  avec  une  ég^le  facilité , 

parties ,  les  matériaux  liquides  o 

nutrition.  Dans  les  plantes,  au 

Torganisation    est  complexe    et 

dos  racines  et  des  feuilles  prop 

c'est   surtout   fiar  ces  deux  ord 

que  l'absorption  s'effectue.  Tant^ 

des  racines  qui  prédomine ,  par  < 

la  plupart  de  nos  arbres ,  ceux  : 

feuillage  est  coriace  ou  peu  dé\ 

au  contraire  c'est  celle  des  feuille: 

analogues ,  comme  on  le  voit  dai 

les  crassulacées  et  beaucoup  d' 

grasses,  capables  de  vivre  longl 

terre,  et  même    lorsqu'elles   s( 

privées  de  leurs  racines. 

Dans  tous  les  cas,  la  condil 
essentielle ,  de  l'absorption ,  c'est 
tances  nutritives  soient  dissout 
qui  en  est  le  véhicule  indispensal 
soient  à  l'état  gazeux.  Les  ma 
quelque  atténuées  qu'on  les  supi 
seulement  en  suspension  dans  l'cj 
jamais  dans  les  tissus  des  plante 
trementlorsquelles  sont  solubles  c 
un  liquide;  les  plantes  les  absorl 
une  grande  facilité,  même  loi 
sont  inutiles  ou  nuisibles. 

On  a  cru  longtemps  que  les 
baient  par  toute  leur  surface  ;  on  ! 
que  c'est  par  leur  extrémité  seu 
lion  s'opère,  et  qu'au-dessus  d 
épiderme  épais  s'oppose  d'une  n 
absolue  à  l'introduction  des  liquû 
mière  erreur  en  a  succédé  une  au 
croyance  à  des  organes  aspirant 
gioles,  pour  nous  servir  du  te 
termineraient  chaque  radicelle; 
mcn  plus  attentif  de  ces  organe 
naître  une  tout  autre  structure 
c^pal  caractère  est  l'absence  < 
L'extrémité  des  racines  est  QVi,fA 
composée  de  cellules  qui  se  troi 
médiatement  en  contact  avec  1 
environnante,  et  qui  se  renouvell 
ment  ;  c'est  par  là  seulement  qi 
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ms  le  corps  an  Tégéta* ,  soit  en  tra- 
parois  des  odlntes ,  soit  plutAt  en 
bns  les  méats  on  lacunes  qu'elles 
(telles. 

les  et  les  matériaux  qnUs  tiennent 
90 ,  une  fois  entrés  dans  les  tissus 
dieminent  arec  plus  on  moins  de 
s  les  parties  supérieures  où  lis  doi- 
èorés.  On  leur  donne  alors  le  nom 
mimte.  La  route  qu'ils  suivent  est 
Beox,  c'est-à-dire  cet  étui  plus  ou 
(  fcnné  de  fibres  et  de  vaisseaux , 
Itmoelle  et  que  recouvre  Técorce. 
it  la  force  qui  détermine  d'abord 
te  mes  de  la  terre  par  les  racines, 
•eeasioo  dans  le  végétal  ?  Les  opi- 
Mcoop  varié  k  cet  é^rd.  Les  philo- 
léâeBs  et  beaucoup  de  savants 
BidosiTeroent  enfermés  dans  le  cercle 
I  pby&iques  ou  chimiques  et  faisant 
ikstrâdionde  l'influence  mystérieuse 
fQat  voulu  voir  dans  ce  remarquable 
qae  Teflet  de  forces  mécaniques, 
iiiiît an  jeu  des  cellules,  qui,  une 
kl  et  turgescentes,  pressaient  les 
i  forçnent  le  liquide  k  monter.  Mais, 
M  observer  de  Candollc,  la  sève 
^tteo,  et  peut-être  plus  activement, 
ttlUes  eommencent  à  présenter  un 
iM;  et  d'ailleurs  il  faudrait  expliquer 
piRiipBt  les  cellules. 
^  croyait  qne  l'ascension  de  la  sève 
'^Aiaréfiiction  et  à  sa  condensation 
••  ••  les  trachées ,  par  les  alterna- 
^^iluie  intérieure  de  la  plante  ; 
*•*  WMwiteux  que  la  sève  pénètre 
^*fei  et  il  est  certain  qu'elle  circule 
BKdttdes  végétaux  qui  sont  privés  de 
*•  ^^  la  température  est  uniforme, 
•^ïteitqneles  vaisseaux  des  planter 
■*!»  Teines  des  animaux ,  munis  de 
^Pnsettent  aux  liquides  de  monter 
^^^f^  de  descendre  ;  mais  il  n'avait 
'^^Nes,  eton  sait  aujourd'hui  d'ime 
""fi^  qu'elles  n'existent  pas. 
Biles  et  Gouan  font  intervenir, 
^  prioctpale  de  l'ascension  de  la 
^■QgHncnts  de  la  température  am- 
^oljecte  que  dans  les  serres  où  la 
souvent  maintenue  à  un  degré  fixe , 
iehenune  pas  moins  dans  les  tissus 

IX. 

•  «t  Davy  à  leur  tète ,  ont  comparé , 
s  raison  apparente,  l'ascension  de  la 
(sb'onde  l'eau  dans  les  tubes  capil- 
^  possible ,  probable  mAmc ,  que 
«nfrc  p&ur  quelque  chose  dans  la 
In  phénomène ,  mais  elle  n'explique 
^  avec  laquelle  il  s'effectue ,  ni  la 
•vent  énorme  (quelquefois  plus  de 
.  comme  dans  les  seqttoia,  les  en- 
es  càlamtu,  etc.)  à  laquelle  la 


sève  arrive,  ni  enfin  la  cessation  de  ce  mouve- 
ment avec  la  mort  du  végétal.  Une  objection 
toute  semblable  peut  être  faite  à  lliypothèse  de 
Sénébier,  qui  croyait  rendre  raison  du  phéno- 
mène par  l'hygroscopicité  des  vaisseaux. 

Plus  récemment  on  a  invoqué,  pour  expli- 
quer le  fait  de  l'absorption  et  de  l'ascension  des 
liquides  dans  les  tissus  des  plantes,  une  modi- 
fication de  la  capillarité  et  de  l'hygroscopicité 
découverte  par  M.  Dutrochet,  et  nommée  par  lui 
endosmose,  Cest  aujourd'hui  l'opinion  la  plus 
répandue  surtout  parmi  les  physiciens  et  les 
chimistes,  qui  inclinent  toujours  à  chercher 
des  causes  purement  mécaniques  aux  mouve- 
ments intérieurs  des  êtres  organisés.  Quel'en- 
d^^smose  contribue  à  faciliter  l'ascension  de  la 
sève ,  c'est  ce  qu'on  peut  admettre  sans  trop  de 
difficulté  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  n'en  sau- 
rait être  la  cause  principale  et  immédiate ,  puis- 
qu'il restera  toujours  ce  (ait  décisif  de  l'arrêt 
des  liquides  dans  le  végétal  frappé  de  mort , 
même  lorsque  ses  organes  sont  restés  intacts , 
ou  du  moins  quand  ils  n'ont  éprouvé  aucune 
altération  capable  d'empêcher  les  phénomènes 
cndosmof iques ,  auxquels  les  matières  inorga- 
niques elles-mêmes  peuvent  donner  lieu. 

Quels  que  soient  les  agents  physiques  que  l'on 
fasse  intervenir  pour  expliquer  les  mouvements 
des  liquides  dans  les  plantes ,  soit  ceux  de  la 
sève  ascendante,  soit  le  tourbillonnement  que 
l'on  a  observé  dans  des  cellules  closes  de  toutes 
parts ,  dans  les  characées ,  par  exemple ,  soit 
enfin  la  circulation  si  compliquée  du  latex ,  il 
faudra  toujours  reconnaître  que  la  cause  pre- 
mière de  ces  phénomènes  échappe  à  l'investiga- 
tion et  qu'elle  n'est  autre  que  le  principe  incx)nnu 
de  la  vie  ;  en  définitive,  elle  est  tout  aussi  inex- 
plicable que  la  formation  des  organes  eux- 
mêmes  dans  lesquels  ces  phénomènes  s'effec- 
tuent. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  extrémités 
intactes  de  leurs  racines  que  les  végétaux  peuvent 
pomper  les  liquides  ambiants  ;  ils  les  absorbent 
presque  aussi  bien  par  les  ouvertures  pratiquées 
mécaniquement  soit  à  ces  organes,  soit  aux  tiges 
elles-mêmes.  La  résection  ou  la  rupture  du  clie- 
velu  des  racines  est  un  procédé  vulgaire ,  dans  la 
pratique  du  jardinage ,  le  plus  souvent  même  un 
accident  hiévitable  dans  la  transplantation  des 
végétaux;  cependant,  lorsque  la  déperdition 
de  racines  n'est  pas  trop  grande ,  leur  vie  n'en 
est  pas  compromise.  Il  en  est  même,  et  en  grand 
nombre,  dont  les  simples  rameaux  détachés 
et  plantés  dans  un  sol  humide  ou  tenus  dans 
l'eau,  vivent  aSvSez  longtemps  des  sucs  qu'ils 
puisent  parleurs  tissus  dénudés  pour  s'enraciner 
et  former  de  nouveaux  individus.  Tout  le  monde 
sait  quel  rôle  important  le  bouturage  joue  dans 
la  multiplication  des  plantes  de  grande  et  de 
petite  culture.  La  greffe,  en  fente  ou  en  écusson, 
est  aussi  une  application  de  la  même  propriété 

La  prompte  évaporation  des  liquides,  dans  iM 
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feuilles,  sous  llnnuence  de  la  lumière  et  d*une 
certaine  température ,  contribue  puissamment  à 
activer  l'absorption  et  Tascension  de  la  sève.  On 
peut  dire ,  d'une  manière  générale,  que  ces  deux 
parties  du  même  pliénomène  s'opèrent  avec 
d'autant  plus  de  rapidité,  dans  un  végétal ,  que 
la  surface  totale  présentée  par  les  feuilles  et  les 
autres  organes  herbacés  est  plus  considérable. 
C'est  ce  que  la  pratique  a  enseigné  aux  cultiva- 
teurs de  mûriers ,  qui  ont  soin ,  lors  de  l'enlève- 
ment des  feuilles ,  d'en  laisser  quelques-unes  au 
sommet  des  rameaux,  afin  d'y  appeler  la  sève  et 
de  donner  à  l'arbre  le  moyeu  de  réparer  plus  tôt 
la  perte  qu'il  a  subie.  Les  jardiniers  partent  du 
même  principe ,  lorsque ,  posant  une  greffe ,  ils 
laissent  au  sommet  de  cette  dernière  un  ou  plu- 
sieurs bourgeons  surnuméraires,  qu'ils  nomment 
bourgeons  d'appel,  dont  le  rôle  est  d'attirer  la 
sève  du  sujet  dans  la  grcfTe ,  et  qulls  enlèvent 
lorsque  la  reprise  est  assurée. 

Une  des  applicatioiis  les  [)lus  remarquables 
qui  aient  été  faites  de  la  faculté  qu'ont  les  végé- 
taux d'absorber  les  liquides  par  leurs  surfaces 
dénudées ,  est  le  procédé  inventé  par  le  docteur 
Boucherie ,  et  généralemetit  employé  aujourd'hui 
pour  la  préparation  des  bois  auxquels  on  veut 
assurer  une  longue  durée.  Bien  des  essais,  pres- 
que toujours  infructueux,  avaient  été  faits  avant 
les  siens  pour  incruster  les  bois  d'tsuvre  de  subs- 
tances minérales  propres  à  en  retarder  la  décom- 
position. La  macération  des  bois  dans  des  liqui- 
des préparés  était  longue  et  peu  efficace  ;  il  était 
rare  que  les  substances  incrustantes  pénétrassent 
l>rofondément  dans  leurs  tissus.  M.  Boucherie , 
frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'eau  [KÎnètre 
dans  un  rameau  détadté  et  encore  pourvu  de  ses 
feuilles,  quand  la  section  inférieure  est  baignée 
|iar  le  liquide ,  imagina  d'employer  la  puissante 
succion  de  ces  organes  à  faire  monter  dans  le 
tronc  des  arbres  abattus  les  solutions  minérales 
capables  de  produire  l'incrustation  désirée.  Le 
succès  le  plus  complet  répondit  à  ses  vues.  Au 
moyen  d'appareils  très-simples,  la  sève  des  ar- 
bres fut  remplacée  par  des  liquides  minéralisés 
dont  la  partie  parement  aqueuse  fut  évaporée 
par  le  seiil  travail  des  feuilles ,  laissant  dans  les 
profondeurs  des  tissus  les  matières  minérales 
auxqndles  die  avait  servi  de  véhicule.  Cette  re- 
marquable découverte ,  qui  transforme  les  bois 
blancs,  mous  et  peu  durables,  en  bois  com- 
pactes, imputrescibles  et  presque  incombusti- 
bles, a  donné  lieu  à  de  grandes  exploitations 
dont  les  produits  sont  principalement  utilisés 
1K)ur  l'entretien  des  voies  ferrées  et  des  télégra- 
phes électriques. 

Les  feuilles,  et  généralement  les  parties  vertes 
des  plantes ,  sont  des  organes  d'élaboration  et 
d'exhalation.  C'est  dans  leurs  cellules  que  s*o- 
père,  sous  l'action  des  agents  météorologiques, 
particulièrement  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
solaire,  le  phénomène  de  la  transformation  de  la 
aéve  brute  eu  sève  élaborée.  C'est  par  elles,  éga- 


lement, qu'est  rejetée  au  deh< 
Texcès  de  l'eau  qui  a  servi  à 
tances  nutritives  puisées  dan 
cines.  Mais  les  feuilles  joigr 
fonction  le  rôle  d'organes  abs< 
pent  dans  l'air  l'oxygène ,  la 
cide  carbonique  et  les  gaz 
nécessaires  par  l'azote  qu'ils  c 
mationdes  fruits  et  des  grain 
rissent  ou  languissent ,  lorsq 
vite  delà  végétation, leurs  fe 
eu  totalité;  dles  soufiCrent  te 
organes  sont  couverts  de  pou 
corps  gras  qui  s'opposent  ai 
gaz,  par  les  innombrables  oui 
dont  elles  sont  percées.  De  U 
nages  ou  pluies  artificielles  pa 
les  plantes  dans  les  serres  oi 
n'a  pas  d'accès. 

Au  grand  acte  de  l'absorpti< 
qu'on  désigne  en  physiologie 
sor pilon.  Tandis  que  Tabst 
dite  fait  pénétrer  dans  la  pla 
bruis  puisés  à  l'extérieur,  la 
ser  d'un  organe  dans  un  au 
déjà  élaborées  et  tenues  en  i 
soins  du  végétal.  C'est  par  u 
genre  que  la  plupart  des  en 
germer  s'alimentent.  Ils  puis 
nutritifs,  soit  dans  un  périspe 
sont  pourvues,  soit  dans  U 
dans  leur  tige  rudimentaire.  < 
bord  solides,  fondent  par  le  i 
tiens  chimiques  dont  elles  soi 
nues  solubles  dans  l'eau  qui 
toutes  parts ,  sont  également 
milées  par  la  jeune  plante.  C 
phénomène  de  résorption  c 
dont  l'existence  est  transitoir 
le  travail  de  la  vie,  dans  la 
(;anes. 

Chez  les  animaux ,  l'abso 
les  diflërences  nécessitées  pi 
autre  oi\lre ,  les  phénomène 
de  passer  en  revue  cliez  les 
plus  simples ,  les  infusoires, 
sorption  se  réduit  à  une  imbil 
toute  la  surface  de  l'animal 
ceux  qui  sont  plus  élevés  e 
vertébrés  et  l'homme  lui-mêi 
pas  la  faculté  d'absorber  let 
quels  elle  est  mise  en  conta< 
sous  ce  rapport ,  est  beauco 
dans  les  animaux  des  degrés 
aucun  cas ,  sa  puissance  absi 
suffire  à  l'entretien  de  la  v» 
eux,  la  division  du  travail  i 
beaucoup  plus  loin ,  et  qu'il 
spécialement  approprié  à  V 
ments  qui  doivent  entrer  dai 
leurs  organes.  Cet  appareil 
avec  le  système  particulier  < 
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t  iont  nous  ptrierons  tout  à  l'heure. 
•k»  fertâirét  aquatiques  dont  la 
le,  «t  eo  particttlîer  chez  les  bitra- 
meloppe  générale  du  coq»  est  faci- 
béable  aux  liquides ,  et  elle  les  ab- 
lae  gnmde  fikcilité  :  dans  ceux ,  au 
I  ék  est  enduite  d*un  épiderme  plus 
lis  et  quelquefois  comé,  TabsorpUon 
d'autant  plus  difficile  et  plus  lente 
est  mieux  protégée  par  la  sécrétion 
!.  Cest  ûnsi  que  nous  pouvons  ma- 
res impunâDoent  beaucoup  de  subs- 
[Ms  qui  seraient  des  poisons  vio- 
i  étalait  en  eootact  avec  la  muqueuse 
;,«  seulement  avec  la  peau  dénudée 
nne.  Les  vin»  liquides  sont  particu- 
IM  ce  cas  :  apidiqués  sur  la  peau , 
it  Bise  à  couvert  par  un  épiderme 
flt  iaas  action  sur  l*économle  ;  ils  y 
Un  contraire,  les  désordres  les  plus 
I  sont  introduits  dans  la  masse  des 
r  inoeulation,  ou  si  un  épiderme  trop 
reppose  pas  une  barrière  suffisante, 
■inaux  que  uous  considérons,  Tab- 
tanée  n'est  plus,  comme  dans  les  ani- 
kgrés  inférieurs ,  un  phénomène  de 
Utfsi,  par  la  raison  qu'ils  possèdent 
qHème  de  vaisseaux  absorbants.  Ce 
|irt,  les  capillaires  veineux  dont  les 
)  t'fBlie-croisent  et  s'anastomosent  en 
liàns  l'épaisseur  même  du  derme , 
|Bl,ks  vaisseaux  lymphatiques,  éga- 
l^î^et  dont  l'action,  pour  être  plus 
<Â  des  veines ,  n'en  est  ni  moins 
i  aàns  sure.  Cette  disposition  ana- 
^lÊtàt  dans  certains  cas,  a  été  mise 
ir  à  médecine,  pour  introduire  dans 
'  ^  Mibstances  médicamenteuses 
^  pour  être  absorbées  directement 
d^Ô^stif.  Des  frictions  ratées  sur 
<bQs  quelques  cas  sa  dénudation  par 
It,  lia  de  faciliter  la  pénétration  du 
M  kt  tissus ,  sont  les  moyens  ordi- 
1*00  emploie  dans  cette  sorte  de  mé- 
■  r«i  a  désignée  sous  le  nom  de  md- 

M  les  cavités  du  corps  en  commun!- 
Textérieur,  et  où ,  par  conséquent , 
iodifiée  en  membrane  muqueuse, 
dei  liquides  s'effectue  de  la  même 
pir  les  mêmes  agents  que  dans  la 
mat  elle  y  est  plus  prompte  et  plus 
r  Mite  du  peu  d'épaisseur  de  l'épi- 
^linm.  On  y  reb'ouve  le  système 
t  système  des  vaisseaux  lymphati- 
calté  absorbante  y  est  d'autant  plus 
ne  les  organes  tapissés  par  la  mem- 
ose  sont  eux-mêmes  plus  riches  en 
e  poumon,  le  plus  vasculaire  de 
laes,  en  est  un  exemple  remar- 
biorbe  avec  une  grande  rapidité, 
it  les  liquides  qui  parviennent  acd- 


deutellement  dans  ses  cavités  aériennes,  mais 
aussi  les  substances  gazeuses  ou  les  miasmes 
tenus  en  suspension  dans  l'atmosphère  et  que 
la  respiration  y  &it  pénétrer.  Personne  n'ignore 
le  danger  qu'il  y  a  à  respirer  l'air  vicié  de  fosses 
d'aisance  ou  les  émanations  des  eaux  maréca- 
geuses .  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  le  poumon  est 
la  voie  par  laqueUe  ces  substances  délétères  pé- 
nètrent dans  l'économie ,  où  elles  agissent  avec 
autant  d'énergie  et  d'activité  que  les  poisons 
qu'on  introduirait  directement  dans  l'estomac  ou 
dans  la  circulation.  Mais,  de  tous  les  organes 
absorbants ,  chez  les  animaux,  c'est  le  tube  di 
gestif  qui  jouit  au  plus  haut  degré  de  cette  pro- 
priété ;  il  est  la  voie  naturelle ,  et  on  peut  dire  la 
seule,  par  laquelle  les  substances  réparatrices 
de  la  vie  pénètrent  dans  Torganisme.  Les  ali- 
ments, transformés  en  chyMe  par  les  sucs  gas- 
triques ,  sont  promenés  dans  toute  la  longueur 
de  l'appareil  intestinal ,  dont  les  parois  pompent 
la  partie  essentiellement  nutritive ,  ou  le  chyle, 
laissant ,  comme  résidu ,  tout  ce  qui  a  échappé  à 
l'acte  de  la  digestion.  Le  chyle ,  liquide  blanc  et 
lacté ,  formé  d'un  sérum  et  de  ^obules  déjà  très- 
analogues  à  ceux  du  sang,  pénètre  à  travers  les 
papilles  microscopiques  et  vraisemblablement 
criblées  de  pores,  dont  la  surface  intestinale  est 
hérissée ,  et  de  là  dans  les  vaisseaux  chyllfères 
ou  lactés  qui  rampent  sous  l'épithélium  de  l'in- 
testin. Ces  innombrables  vaisseaux  se  réunissent 
bientôt  en  un  seul ,  plus  volumineux ,  le  canal 
thoracique,  qui  va  s'anastcnnoser  avec  une  des 
veines  sous-clavières,  et  verse  dans  la  masse  du 
sang  le  produit  déjà  élaboré  de   la  digestion. 
C'est  dans  le  poumon ,  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène de  l'air,  et  probablement  aussi  dans  le  foie, 
que  s'achève  l'hématose,  c'est-à-dire  la  conver- 
sion du  chyle  en  sang 

On  observe  chez  les  animaux,  plus  encore  que 
chez  les  plantes,  des  phénomènes  de  résorption. 
Un  animal,  privé  de  nourriture  ou  soumis  à  de 
grandes  fatigues  avec  une  alimentation  insuffi- 
sante, maigrit ,  c'est-à-dire  perd  une  partie  des 
matériaux  qu'il  avait  accumulés  dans  ses  orga- 
nes, et  qui  sont  alors  employés  à  l'entretien  de 
la  vie  ;  il  vit,  comme  on  dit,  de  sa  propre  subs- 
tance. La  graisse,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
une  provision  tenue  en  réserve  i)our  les  besoins 
de  l'animal,  est  la  première  attaquée.  Si  le  jeûne 
se  prolonge,  les  muscles,  puis  les  organes  essen- 
tiels, sont  successivement  entamés  par  l'activité 
des  fonctions,  et  bientôt  la  vie  elle-même  s'éteint 
faute  d'aliments,  à  moins  qu'une  nourriture  ap- 
propriée ne  vienne  mettre  un  terme  à  cette  série 
de  phénomènes  qui  constituent  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé VinanUion. 

Mais  la  résorption ,  chez  les  animaux ,  ne  ca  • 
ractérise  pas  toujours  la  lutte  de  la  vie  contre  la 
mort  ;  dans  certains  cas,  elle  est  normale  et  salu- 
taire. C'est  ainsi  que  le  thymus,  très-développé 
dans  les  mammifères  pendant  la  vie  utérine, 
disparaît  presque  en  totalité  chez  les  adultes. 
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CTest  encore  [lar  un  phénomène  de  résorption 
<p]e  certaines  bumeurti morbides,  accumulées  sur 
^es  organes  où  elles  ne  trouTent  pas  d^issue,  ren- 
trent dans  la  circulation  générale ,  soit  pour  se 
porter  sur  d*autres  points  du  corps,  soit  pour 
être  définitivement  éliminées  ou  pour  être  dé- 
composées par  le  travail  incessant  de  la  vie. 

Nahmn. 

ABSTBRGBiiTS.  (Méd.  vétér.)  —  Pourles  vé- 
térinaires ,  abstersion  est  Taction  de  nettoyer  une 
plaie;  aussi  nomment^ils  abstergentes  les  substan- 
ces les  plus  propres  à  cet  usage.  Dans  les  cas  or- 
dinaires ,  Teau  chaude  suffit,  mais,  lorsque  la  plaie 
est  ancienne  ou  a  été  mal  s«)ignée ,  les  impuretés 
qui  s^  sont  déposées,  et  qu^il  est  urgent  d'enlever, 
se  sont  assez  solidifiéetpourrésister  à  l'eau  sim- 
ple :  alors  on  a  reoQ|ttAnx  carbonates  alcalins,  à 
Talcool ,  au  vinaigra,  etc.  Ces  dernières  subs- 
tances ont  en  outre  Tavantage  de  modérer  la  sup- 
puration et  de  disposer  la  plaie  à  la  cicatrisation  ; 
elles  sont  alors  détersives.  —  La  plus  grande 
propreté  est  hidispensable  pour  la  prompte  gué- 
rison  d'une  plaie,  quelle  que  soit  sa  nature. 

ABUTiLON.  (sida.)  {Agriculture,  plantes 
commerciales.) — Genre  de  la  famille  des  mal  va- 
cées,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  dissémi- 
nées dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  des 
deux  contments.  n  présente  les  caractères  sui- 
vants :  herbes ,  arbrisseaux  ou  arbres  à  feuilles 
alternes;  fleurs  solitaires  ou  en  corymbe,  axil- 
lairesou  terminales.  Calice  à  dnq  divisions ,  dé- 
pourvu de  calicule.  Étamines  soudées,  par  les  fi- 
lets, en  un  tube  qui  porte  les  anthères  au  sommet. 
Styles  et  stigmates  au  nombre  de  cinq  à  trente. 
Fruit  composé  d'un  nombre  égal  de  coques ,  uiu'-^ 
loculaires,  bivalves ,  réunies  en  verticille,  et  con- 
tenant chacune  une  à  trois  graines.  Ce  genre  se  di- 
nse  en  plusieurs  sections,  savoir  :  abutUon,  sida, 
napœa,  etc.  Les  tiges  de  toutes  les  espèces 
renferment,  surtout  dans  l'écorce,  des  fibres 
textiles,  qui  peuvent  servir  à  des  usages  écono- 
miques. Les  feuilles  sont  humectantes  et  émol- 
lientes;  les  graines,  apéritives  et  diurétiques. 
Quelques  espèces  méritent  une  mention  particu- 
lière. 

L'abutilon  commun  (  ahulllon  avlcennœ 
Gsertn.,  sida  abulilon  L.)  croit  dans  les  marais 
du  midi  de  l'Europe;  on  le  cultive  quelquefois 
comme  plante  annuelle  d'ornement.  Toutes  ses 
parties  sont  mucilagineuses.  On  retire  de  sa  tige 
une  filasse  inférieure  à  celle  du  chanvre ,  mais 
dont  on  fait  des  cordes  recherchées ,  à  cause  de 
leur  bon  marché  ;  on  Ta  cultivé  en  France  dans 
ce  but. 

Le  sida  tllïœfblïa  Fisch.  croît  en  Chine  ,  et 
y  est  cultivé;  les  Chinois  en  tirent  une  filasse 
qu'ils  prélïirent  h  celle  du  chanvre  pour  les  cor- 
dages. 

On  fait  des  tissus  très-fins  avec  les  fibres  do 
l'écorce  du  S.  napœa  Cav.  (napœa  levis  L.).  Sa 
racine  est  mucilagineuseetémolliente.  Ses  feuil- 
les cuites  se  mangent  comme  les  épinards.  On 


mange  aussi,dan8  niide,le8  fin 
bi/blia  L.,  et ,  au  Brésil ,  les  fl« 
comestible  (À.  esculentum  A. 

Les  habitante  des  Canaries  e 
de  thé  les  feuilles  d'un  abutil 
rien^ix  Willd.).  Les  sida  in* 
et  mauritiana  sont  usités  da 
fébrifuges. 

Plusieurs  abutilons  sont  eu 
nement  des  jardins  ou  des  serre 
ces  derniers  on  remarque  les  si 
rhombifblia  et  viseosa;  le  S. 
Brésil ,  se  contente  de  l'orange 

ACACIA.  (Àrboricult.)—  Gr 
genre  de  la  famille  des  légumir 
mimosées.  Ses  caractères  so; 
arbres  ou  arbrisseaux,  souvent 
les  composées  pennées,  parai 
simples ,  par  suite  de  l'avorie] 
de  l'élargissement  du  pétiole , 
épineuses.  Fleurs  généralemei 
turbiné  on  campanulé,à  cinq  der 
ou  quatre).  Corolle  régulière,  < 
entonnoir,  dépassant  le  calice,  i 
cinq  divisions  (rarement  quat 
nombre  indéfini ,  le  plus  souvent 
chc,  uniloculaire,  contenant  des 
indéfini.  Ce  genre  renferme  env: 
pèces,  dont  la  plupart  croissent 
toriale  ou  dans  les  contrées  ( 
l'Australie.  On  peut  espérer  < 
France  quelques-unes  des  espè 
Jusqu'à  présent  on  ne  cultiv< 
petit  nombre  d'acacias. 

Beaucoup  de  ces  végétaux  s 
par  les  produits  qu'ils  foumiss 
et  aux  arte,  bois,  tannin,  cach< 
divers ,  fruits  comestibles ,  ete 
bre  se  cultivent  comme  planti 
serre  chaude  .ou  tempérée,  d 
pleine  terre. 

En  général ,  les  acacias  ont  1 
il  est  rarement  droit ,  et,  l'on  ei 
pour  les  arts.  Plusieurs  espèce 
et  l'écorce  très-astringente,  sor 
le  tannage;  tels  sont  les  Aca 
&ica,ct,  au  Brésil,  l'i4.  Adc 
sieurs  autres.  On  attribue ,  à 
qu<=:  contient  leur  écorce,  des  pn 
à  plusieurs  espèces  ;  tels  sont 
la  Nouvelle -Grenade,  VA.  l 
Porto-Rico,  et  VA.  férruginec 
cachou ,  sul^stance  astringen 
médecine,  est  fourni  par  VA, 
originaire  des  régions  orientale 
tinent  ;  mais  ce  même  principe 
dans  le  tronc  de  tous  les  acacis 

Parmi  ceux-ci ,  on  distingue 
cla  nilotlca  Del.,  vera  Vc 
Willd.,  arabica  Lam.,  etc.  1 
exsuder  une  substance  bien  co 
de  gomme  arabique.  La  gom 
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MeesDéderiiie  concoiTeniineiit  avec 
rte,e(qBi  pottède  les  inémes  proprié- 
Mnie  par  VA.  senegalensis  Willd., 
ier  blinc,  qui  habite  TArabie  et  Finté- 
AfriqN. 

lo^  bemiooiip  autrefois  en  médecine 
Hdo^eitnit  solide,  brun,  roogeâtref 
astringente  et  stypUqoe,  qu^on  obte- 
inet  bouiUîr  les  gousses  de  Vacacia 
oeSlies  avant  leur  maturité. 
il,  que  nous  avons  signalé  dans  les 
t  retrouve  aussi  abondamment  dans 
deplucieurs  espèces,  qui  sont  usités 
Mgr  On  emploie  à  cet  usage,  sous  le 
hbih,  des  fruits  qui  paraissent  appar- 
i.  vera  et  cinerea.  Les  fruits  de  VA . 
«nisseiit  dn  cachou ,  tout  comme  la 
ivnt  être  utili;^  i)our  le  tannage. 
I  temdens  Willd.,  liane  à  bœuf, 
■pute ,  renferme  dans  ses  gousses 
par  atteint  quelquefois  un  mètre , 
i  phnes  et  arrondies ,  larges  comme  la 
pé  leur  saveur  un  peu  amère ,  les 
les  Américains  les  mangent  cuites 
jfo  et  en  nourrissent  leurs  bêtes  à 
ici  sont  très-friandes, 
se* n Mexique ,  les  fruits  de  VA.  es- 
|i*oa  appelle  gtuuce  dans  cette  con-  ; 

iMnriceetdela  Réunion,  on  emploie, 
kimn,  les  feuilles  de  IM.  lebbey,  ! 
■^ctgrand  pour  abriter  les  caféiers.  | 
^  fit  que  les  acacias  étaient  très-  ' 
'^«joardlmi  par  les  horticulteurs.  ' 
'*^de  serre  chaude,  nous  citerons  ' 
JjBtatt  Willd.,  vulgairement  Cacic, 
Wi^iJtifo^ica ,  albida,  etc.  Les  A. 
^^hUtunda  demandent  l'orangerie, 
'^'een  pleine  terre,  jusque  sous  le 
^VA.lophanthaeX  VA.Julibris- 
^d'Orient,  et  dont  le  nom  signifie 
'^-  Do  reste ,  ce  genre  demande  à 
K  ccuom ,  tant  au  point  de  vue  bota- 
*iittle  rapport  de  la  culture. 
A.  Dupcis. 
ffinu  ).  Voy.  RonmrA 
Ironique.)  —  Nom  donné  soit  au 
M  de  végétaux  diiïérents.  Le  beau 
^CB  ébénisterie  sous  le  nom  A^acajou 
HT  la  wiclenïas  mahagonï  L.  de 
néliacées.  L'anacardier  produit  le 
'  TDlgairement  rmix  d'acajou;  la 
njou  n'est  qu'un  pédoncule  très- 
t  contenant  un  suc  astringent.  Voy, 

UC\KDI4CÉES. 

'.(Bot.)  —  Se  dit  de  l'insertion  des 

•qu'elles  partent  du  réceptacle  sans 

alice. 

.  { Bot.  )  —  Sans  calice. 

CBEs.(Familledes).(BofanJ^t/e.)— 

rlédones,  herbacées  ou  ligneuses,  et 

rboresoentes,  à  feuilles  opposées  ou 

LAGR.  —  T    I. 


Yertidllées ,  toujours  simples  et  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  à  corol- 
les monq)étaIes  irrégulières,  à  deux  lèvres,  pres- 
que entièrement  semblables  à  ceUes  des  labiées , 
dont  elles  se  rapproclient  encore  "par  les  4  éta- 
mines  didynames  qui  y  sont  insérées;  elles  sont 
le  plus  ordinairement  entourées  de  bractées  qui 
participent  souvent  à  leur  coloration.  L^ovairo 
est  libre  au  fond  de  la  fleur,  biloculaire ,  à  pla- 
centas centraux ,  contenant  dans  chaque  loge  de 
deux  à  quatre  ovules ,  quelquefois ,  mais  rare- 
ment, des  ovules  en  nombre  indéfini.  Cet  ovaire, 
qui  ne  devient  jamais  gynobasique,  conunedans 
les  labiées  proprement  dites ,  se  termine  par  un 
style  simple,  à  stigmate  bifide,  et  se  convertit, 
à  la  maturité ,  en  une  4ÉflVlc  Qul  s'ouvre  avec 
élasticité.  Les  graines  soallirrondies ,  en  même 
nombre  que  les  ovules,  quelquefois  solitaires 
par  avortement,  et  totalement  dépourvues  de 
périspcrme. 

Par  toute  leur  organisation ,  les  acanthacées 
semblent  tenir  le  milieu  entre  les  scrophulari- 
néeset  les  bignoniacées,  dont  elles  diffèrent  sur- 
tout par  leurs  graines  sans  périsperme.  La  plu- 
part appartiennent  à  la  zone  torride  et  abondent 
surtout  en  Amérique.  Une  seule  espèce,  l'a- 
canthe proprement  dit ,  est  indigène  de  l'Europe 
et  ne  se  trouve  même  que  dans  sa  région  méri- 
dionale la  plus  chaude.  Les  7  à  800  autres  es- 
pèces ,  toutes  exotiques ,  sont  réparties  dans  une 
centaine  de  genres.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
estimées  comme  plantes  ornementales  de  serre 
cliaude  ;  les  plus  classiques  sous  ce  rapport  sont 
celles  des  genres  thunbergia,  hexacentris, 
ruellia,  aphelandra,  juslicïa^  et  l'acanthe  lui- 
même.  Naidw. 

ACANTHE.  Acanthus  mollis  L.  (fforlicuU.) 
-  La  seule  acanthacée  qui  habite  l'Europe,  où  elle 
ne  s'élève  guère  au-dessus  du  43*  degré  de  lati- 
tudc.Elle  abonde  en  Espagne,en  Sicile  et  en  Grèce, 
et  se  trouve  même  cnFrance  le  long  des  cdtes  de 
la  Méditerranée.  Son  grand  et  beau  feuillage, 
ainsi  que  ses  longs  épis  de  fleurs  blanc  rosé.  In 
font  rechercher  comme  plante  de  pleine  terre  pour 
les  jardins  d'agrément.  Seus  le  climat  de  Paris , 
la  plante  doit  recevoir  une  couverture  pendant 
l'hiver.  On  dit  que  c'est  à  la  forme  de  ses  feuilles 
élégamment  découpées  que  l'architecture  an- 
cienne a  emprunté  le  principal  ornement  du  cha- 
piteau corinthien.  Naudix. 

ACARE9  Acarus.  (ïfist.  natur.)  —  Insecte  do 
la  classe  des  arachnides ,  de  la  subdivision  des 
sarcoptes  de  Latreille.  Suivant  la  description  de 
M.  Raspail ,  il  a  le  corps  blanc  avec  l'extrémité 
de  la  tête  brune  ;  les  pattes  sont  garnies  de  ven- 
touses et  de  longs  poils.  Le  mâle  est  plus  petit 
que  la  femelle. 

Cet  insecte  se  rencontre  sur  le  corps  dt; 
riiommc,  des  animaux  atteints  de  la  gale  ;  bien 
qu'on  n*ait  i)as  encore  admis  comme  positif  qu'il 
est  la  seule  cause  de  la  gale,  il  est  certain  cepen- 
dant que ,  transporté  d'un  animal  à  un  autre  de 
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lotoie  espèce ,  Tacare  transmet  cette  maladie.  Si, 
au  contraire,  on  le  transporte  d'un  animal  à  un 
autre  d^espèce  différente ,  la  maladie  ne  se  déve- 
loppe pas;  ainsi  Thonmie  peut  impunément  soi- 
gner les  animaux  atteints  de  gale. 

£\iste-t-il  alors  un  acare  spécial  à  chacune 
des  espèces  d'animaux  susceptibles  de  contracter 
la  gale,  vivant  de  son  existence  propre;  ou  bien, 
étant  la  conséquence  et  non  la  cause  de  la  ma- 
ladie ,  cet  insecte  se  développerait-il  sur  chaque 
espèce  d'animaux ,  dans  des  conditions  particu- 
lières telles  que  son  existence  soit  impossible  sur 
le  corps  d'animaux  d'esi)èce  différente.'  C'est  ce 
qui  n'est  pas  mieux  démontré  que  la  certitude  de 
sa  présence  constante  dans  la  gale. 

Toujours  est-il  ^fÊ^^  traitements  analogues 
sont  en  usage  pooNI  guérison  de  la  gale  chez 
tous  les  animaux  atteints  de  cette  maladie,  et  que 
les  médicaments  employés  font  périr  les  acares. 
Voff.  Gale. 

ACAULE.  (Botanique.)  — En  Botanique,  dé- 
signe une  plante  dont  la  tige  est  peu  apparente,  et 
chez  laquelle  les  feuilles  semblent  naître  du  col- 
let de  la  racine;  (juoique  réduite  à  de  très-petites 
proportions,  cette  tige  existe  cependant;  dans 
certaines  conditions ,  elle  peut  prendre  un  plus, 
grand  développement. 

ACCAPARE.MEXT.  {Économie  publique.)  — 
Ce  mot,qui  a  été  longtemfis  la  terreur  de  nos  pères, 
signifie  une  opération  commerciale  consistant  dans 
l'acquisition  et  Temmagasinement  d'une  grande 
|)artie  ou  de  la  totalité  d'une  certaine  marchan- 
dise disponible  sur  une  place  ou  dans  une  contrée 
afin  d'en  devenir  le  détenteur  et  le  vendeur 
exclusif,  et  de  profiter  de  la  hausse  de  prix  qu'on 
a  ainsi  créée  artificiellement. 

Quoiqu'on  puisse  accaparer  toute  espèce  de 
marchandises,  c'est  cependant  avant  tout,  on 
pourrait  dire  exclusivement,  sur  les  denrées  de 
première  nécessité,  et  notamment  sur  les  grains, 
que  s^est  exercé  l'accaparement. 

Cestune  de 'ces  plaies  sociales  essentiellement 
dépendantes  d'un  état  de  choses  arriéré ,  d'un 
commerce  inactif,  d'une  circulation  gênée  par  de 
mauvaises  voies  de  communication,  l'absence  de 
sécurité  ou  une  législation  vicieuse.  Aussi  les 
accaparements  furent-ils  fréquents  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  et  eurent-ils  des  consé- 
quences assez  graves  pour  engager  presque  tous 
les  législateurs  à  en  faire  mention  et  à  prononcer 
des  peines  plus  ou  moins  fortes  contre  les  acca- 
pareurs. 

Mais  dans  aucAin  pays  et  à  aucune  époque  l'ac- 
caparement des  grains  ne  se  fit  sur  une  aussi 
vaste  échelle  et  avec  des  moyens  aussi  formi- 
dables et  aussi  odieux  qu'en  France  à  partir  de 
1729. 

Ce  qui  se  passa  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1789  est  sans  contredit  une  des  plus  grandes 
monstruosités  que  Thistoire  ait  jamais  eu  à  en- 
registrer ;  on  devine  déjà  que  nous  voulons  parler 
du  trop  célèbre  j)ac/e  de  famine.  Sous  prétexte 


de  remédier  aux  maux  dont  était  aillî, 
culture ,  le  contrôleur  général  des  fina 
fit  signer  à  Louis  XV,  en  1729,  une  o; 
qui  créait  une  ré^c  spéciale,  chargée 
les  grains  en  temps  d'abondance ,  de  1 
gasûier  et  de  les  revendre  en  temps  i 
Le  bail  était  de  douze  ans  et  devait  è 
vêlé  tous  les  douze  ans.  Un  article  a 
permit  au  fermier  l'exportation  des  ; 
vue ,  disait-on ,  de  l'accroissement  de 
terres. 

Le  roi ,  la  cour,  les  ministres ,  toute 
bilités  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  de 
entrèrent  dans  cette  vaste  association  t 
sant  de  la  puissance  législative  et  af 
toutes  les  forces  du  gouvernement,  s[i 
dant  soixante  ans  sur  la  faim  du  n 
peuple  de  France. 

La  société  achetait  à  vil  prix  et  acca 

les  blés  du  royaume ,  en  exportait  m 

détruisait  une  partie,  afin  de  produtr 

dans  les  années  d^abondance,  une 

freusc  dans  les  années  médiocres,  et  c 

alors  à  un  prix  exorbitant  ce  qui  rest 

magasins  établis  en  France  et  à  Tétr 

tamment  dans  les  tles  de  Jersey  et  de  • 

Des  écrivains ,  intéressés  ou  non,  < 

^  nier  ou  du  moins  à  atténuer  les 

cette  terrible  association.  Mais,  quoiq 

admettre  que  l'opinion  contraire  et  le 

populaires  n'aient  pas  été  exempts  d'e 

il  suffit  de  savoir  que  pendant  solxi 

gouvernement  accorda  à  une  compa 

cière  la  faculté  de  faire  la  liausse  et  l 

les  grains  dans  toute  l'étendue  de  la 

pouvoir  de  répondre  par  l'cmprisonn 

des  charges  de  cavalerie,  et  même  p 

de  mort,  à  toutes  les  plaintes ,  à  toi 

traves  apportées  à  ses  opérations  coe 

il  suffit  enfin  de  se  reporter  à  ré|)oqu 

passait  et  aux  idées  qui  régnaient  al 

hautes  sphères  de  l'administration  < 

ciété  concernant  le  peuple,  pour  poui 

à  priori  que  d'effroyables  abus  ont  di 

Du  reste,  les  famines  de  1740,  1741 

celles  de  1767, 1768,  1769,  de  1775  c 

compter  les  années  de  simple  cherté  c 

sont  là  pour  servir  de  preuves  irréci 

Telle  était  la  puissance  de  cette 

association  que  Louis  XVI ,  Turgo 

échouèrent  dans  leurs  efforts  pour 

la  suppression,  et  qu'il  fallut- la  foro 

du  mouvement  de  1789  pour  mettrt 

monstrueuse  spéculation,  dont  les  l 

été  évalués  en  moyenne  à  83  pour  1 

U  ne  faut  pas  s'étonner,  après  « 

aucun  pays  peut-être  autant  qu'en  1 

tinct  populaire  n'est  plus  hostile  aux  j 

ne  les  poursuit  avec  plus  d'acliarueu 

et  n'observe  le  commerce  .des  gra 

défiance  qui  dans  beaucoup  de  cas 

déplorables  voies  de  fîût,  lesquell 
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tats  opposes  à  ce  qu*eii  attendent 

»  s^étooner  non  plus  si  notre  Code 
basé  sur  la  liberté  commerciale  « 
Taocaparement  sans  cependant  en 
ression. 

,  dit-il,  art.  419,  qui,  par  des 
ilomnieux ,  semés  à  dessein  dans 
les  sur-oflires  faites  aux  prix  que 
Tendeurs  eux-mêmes ,  par  réu- 
on  entre  les  principaux  détenteurs 
narchandise  ou  denrée,  tendant  à 
re ,  ou  à  ne  la  vendre  qu'un  cer- 
qui,  par  des  voies  ou  moyens 
elconques,  auront  oi)éré  la  hausse 
;  prix  des  denrées  ou  des  marchan- 
lapiers  et  eflets  publics  au-dessus 
i  des  prix  qu*aurait  déterminés  la 
latnrelle  et  libre  du  commerce, 
Pun  emprisonnement  d*un  mois  au 
Ji  au  plus ,  et  d'une  amende  de 
ancs  à  dix  mille  francs.  Les  cou- 
Dtètre  mis  par  Tarrôt  ou  le  juge- 
i  surveillance  de  la  haute  police 
ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  » 
bie  la  peine  lorsqu'il  s^agit  d'objets, 
remière  :  «  La  peine  sera  d'un  cm- 
de  deux  mois  au  moins  et  de  deux 
et  d'une  amende  de  nulle  francs  à 
UKs,  si  ces  manœu\Tcsont  été  pra- 
ains,  grenailles,  farines,  substances 
■B,  vin  ou  toute  autre  boisson.  La 
'aBance  qui  pourra  être  prononcée 
^  ans  au  moins  et  de  dix  ans  au 
icaâenx  articles  du  Code  pénal  on 
■kaat  en  vue  la  coalition  qui  pou- 
Hr  otre  plusieurs  capitalistes  pour 
Vé  le  cours  du  marché. 
t  foules  les  écoles  d'économie  poli- 
le  m  cela  à  sa  doctrine  de  la  liberté 
ommerce ,  l'école  d'Adam  Smith  a 
il  défense  des  accapareurs.  Scion 
a*  one  denrée,  c'est  la  transporter 
i  dans  une  autre,  c'est  rendre  un 
e  à  la  société  :  d'une,  part  en  achc- 
«  lorsqu'elle  est  extrêmement  abon- 
I  cette  abondance  en  a  avili  le  prix, 
it  ikvorise  la  production;  d'autre 
ant  cette  même  denrée  en  réserve 
ps  de  pénurie  et  en  la  revendant 
i  devenue  chère,  il  prévient  la 
tyrisionne  les  marchés. 
Adam  Smitt  suppose,  comme  pre- 
MifUne  liberté  entière  des  échanges 
omme  à  Tintérieur,  et  surtout  Tab- 
le combinaison  dans  le  genre  du 
iae,  et  £1  est  certain  que,  dans  ces 
oger  des  accaparements  se  trouve 
imoindri. 

pas  moins  certain ,  cependant ,  que 
t  en  opposition  avec  la  plupart  des 
tpas  toujours  lorsque  les  grains 


sont  en  abondance  et  à  très-bas  prix,  qu'ont 
lieu  les  accaparements  ;  c'est  souvent  lorsqu'il 
y  a  prévision  de  hausse  considérable ,  par  con- 
séquent au  début  d'une  disette  qu'ils  rendent 
alors  plus  prompte  et  parfois  plus  complète,  beau- 
coup de  spéculateurs  attendant  jusqu'au  dernier 
moment  pour  revendre,dans  l'espoird'unt»  hausse 
plus  forte  encore. 

Lorsqu'on  réfléchit  qu'avec  une  dem'ée  comme 
les  grains ,  il  suffit  parfois  d'un  déficit  de  5 
I)our  100  sur  les  besoins  de  la  consommation 
|)0ur  accroître  les  prix  de  30 ,40  et  50  pour  100, 
on  doit  désirer,  non  pas  que  le  gouvernement 
intervienne  dans  le  commerce .  des  céréales  et 
farines,  qu'il  gêne  et  entrave  en  quoi  que  ce 
soit  les  opérations  hoMMM,  ni  encore  moins 
(lu'il  fasse  du  commereMP~inêine ,  mais  <iu'il 
continue  à  exercer  une  sorveillance  constante , 
dans  les  limites  tracées  par  le  Code  pénal ,  surtout 
liendant  les  années  de  cherté. 

Du  reste,  à  mesure  que  les  transactions  devien- 
dront plus  faciles,  plus  économiques  et  plus 
promptes ,  que  la  culture  s'améliorera ,  que  l'opi- 
nion populaire  deviendra  plus  éclairée,  qu'on 
perfectionnera  enfin  les  moyens  de  conservation 
des  grains ,  cette  surveillance  deviendra  moins 
u(^cessaire  et  pourra  même  être  supprimée  tout  à 
fait  ;  car  les  accaparements  auront  alors  forcément 
cessé  de  se  produire  avec  le  caractère  dangereux 
qu'on  leur  a  reconnu  si  longtemps  ;  on  peut  mémo 
assurer  que,  dans  des  conditions  semblables, 
l'accaparement  proprement  dit,  c'est-à-dire  l'ac- 
quisition et  Temmagasinement  d'une  grande 
masse  de  grains  en  vue  d'une  hausse  artificielle, 
aura  cessé  d'être  praticable.  Aujourdlmi  déjà 
nous  entrons  dans  cette  voie  heureuse ,  puisque, 
malgré  quatre  années  de  récoltes  insuffisantes  et 
de  cherté ,  c'est  à  peine  si  l'on  a  eu  à  constate  i* 
quelques  tentatives  isolées  et  tout  à  fait  locales 
pour  produire  des  hausses  momentanées  sur 
certains  marcliés  peu  importants.      L.  Moll. 

AccÉLÉBATEUR.  (  Méd.  vétcr.)  —  Musclc  im- 
pair qui  recouvre  inférieurcment  la  portion  du 
canal  de  l'urètre  contenue  dans  la  gouttière  du 
pénis  :  il  est  formé  de  fibres  transversales  fixées 
sur  les  deux  bords  de  la  gouttière  pénienne ,  se 
continue  dans  le  bassin  avec  le  triangulaire,  et 
se  termine  en  bas  à  la  tête  de  la  verge.  L'accélé- 
rateur a  pour  fonction  d'imprimer  aux  liquides 
engagés  dans  le  canal  de  l'urètre  une  vitcs.se 
d'expulsion  sous  forme  de  jet  continu  ou  saccadé. 

J.  ALLmERT. 
ACCÉLÉRATION.  Voy.  MOUVEYIENT. 

ACCÈS.  {Méd.  vétérin.)  —  On  appelle  ainsi 
l'ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  constitue 
l'état  aigu  des  maladies  à  caractère  intermittent 
ou  périodique.  Pendant  l'accès,  les  symptômes 
caractéristiques  de  la  maladie  apparaissent  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  :  après  un  temps  dont 
la  durée  est  variable  selon  les  maladies,  l'accès 
disparaît,  et  fait  place  à  un  état  souvent  d'appii- 
rente  santé,  et  de  durée  variable  aussi ,  qui  est 
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la  remit (ence  ou  rémission ,  mais  au  terme  du- 
quel un  autre  accès  survient,  puis  une  autre 
rémittence,  et  ainsi  de  suite. 

En  général ,  le  traitement  des  maladies  qui  ont 
cette  marclie  consiste  à  éloigner  ou  surtout  à 
éviter  le  retour  des  accès  ,  et  par  oons(H|uent  à 
prolonger  indéfinimentla rémission.  J.  Allirert. 

ACGisK.  (  T.  de  finance.  )  —  On  nomme  ainsi 
en  finances  l'impôt  qui  porte  sur  différents  objets 
de  consommation  alors  qu'ils  sont  encore  entre 
les  mains  des  producteurs  ou  des  manufacturiers, 
iels  que  les  spiritueux,  la  bière,  le  sucre,  etc., 
sur  lesquels  des  droits  sont  perçus  en  fabrique. 
Les  droits  qui  frappent  les  ventes  à  l'encan  sont 
aussi  des  droits  ô^accise. 

Cet  impôt  a  plut  ^Importance  en  Angleterre 
quVn  France. 

ACCLiMATATion.  ( Rotan. ) —Cc  mot,  trop 
fréquemment  employé  de  nos  jours,  a  une  signifi- 
cation aussi  claire  que  nette,  et  sur  laquelle  ce- 
pendant il  nous  semble  nécessaire  de  donner  avant 
tout  quelques  éclaircissements.  Acclimater  signi- 
fie évidemment  habituer  à  un  climat  ;  acclimater 
des  plantes  n*est  donc  pas  autre  chose  que  les 
amener  à  vivre  sous  rinfiuence  de  conditions 
météorologiques  différentes  de  celles  qu'elles 
trouvent  dans  leur  pays  natal.  Ainsi  définie  et 
comprise,  et  il  n'est  guère  possible  qu'elle  le  soit 
autrement ,  racclimatatiou  s'offre  à  tous  les  cul- 
tivateurs comme  un  but  vers  lequel  devraient 
tendre  constamment  leurs  efforts,  puisque^  cha- 
que fois  qu'ils  réussiraient  à  l'atteindre,  ils  ajou- 
teraient à  leurs  ressources,  et  qu'ils  augmente- 
raient en  même  temps  celles  de  pays  entiers. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre ,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  l'acclimatation  des  végé- 
taux avec  leur  naturalisation.  Naturaliser  ime 
plante,  c'est  simplement  la  transporter  dans  une 
contrée  différente  géographiquement  de  celle  où 
Ta  placée  la  nature,  et  dans  laquelle  les  conditions 
extérieures  auxquelles  elle  sera  soumise  repro- 
duiront pour  elle  le  climat]  natal.  Le  cultivateur 
qui  veut  naturaliser  des  Tégétaux  doit  donc 
avant  tout  déterminer  cette  analogie  de  condi- 
tions qui  peut  seule  assurer  le  succès  de  son 
opération,  ou,  s'il  ne  peut  y  parvenir,  il  doit  pro- 
céder par  tAtonnements  de  manière  à  reconnaître 
par  l'expérience  ce  que  l'absence  de  renseigne- 
ments suffisants  lui  laissait  ignorer  à  cet  égard. 
Quant  à  celui  qui  se  propose  d'acclimater,  son 
but  est  entièrement  différent,  et  la  marche  que  la 
théorie  indique  comme  devant  être  suivie  par 
lui  est  certainement  toute  autre.  Il  doit,  en  effet, 
donner  à  une  plante  des  habitudes  entièrement 
nouvelles ,  forcer  sa  constitution  pour  lui  faire 
subir  des  conditions  en  vue  desquelles  elle  n'a 
pas  été  créée.  ' 

Mais ,  avant  tout ,  on  doit  se  demander  s'il  est 
donné  6  l'homme  de  faire  ployer  ainsi  la  nature 
végétale  sous  sa  volonté ,  en  d'autres  tenues ,  si 
l'acclimatation  des  végétaux  est  possible,  du 
moins  priseavec  son  sens  propre  et  réel ,  non 


dans  celui  de  naturalisation ,  oa,  tont 
si  l'on  a  réussi  à  l'opérer  ja8<ju*à  c 
nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de 
laquelle  un  grand  nombre  d'obaer 
d'expériences  ont  conduit  la  m^jorlt^ 
vateurs  en  répondant  négativement  à  ( 
tion.  Nous  ne  croyons  |»b8  nous  éloii 
vérité  en  disant  que  parmi  toutes  les  < 
plantes  dont  se  soient  enrichis  depuis 
siècles  nos  champs  et  nos  Jardins , 
celles  qui  sont  originaires  de  pays  ph 
que  le  nôtre  n'a  été  amenée  à  sup 
froids  rigoureux  de  nos  hivers.  Tout 
pu  obtenir  à  cet  égard  a  été,  d'un  côté, 
des  espèces  annuelles ,  de  les  amené 
développer  et  mûrir  leurs  graines  dai 
de  temps  qui,  dans  nos  climats ,  s'éter 
des  gelées  jusqu'à  leur  retour ,  et, 
côté ,  de  convertir  des  espèces  vivaces 
patrie  en  plantes  annuelles  dans  nos 
les  semant  de  nouveau  chaque  année 
fitant  ainsi  pour  leur  dévèlopperoent  d 
de  notre  belle  saison.  Mais,  du  moins  à 
naissance ,  il  n'est  aucune  de  ces  pla 
naires  de  climats  plus  chauds  que  le 
ait  été  amenée  à  résister  aux  firoi 
hivers ,  ni  même  à  supporter,  sans  c 
les  premières  gelées,  qui  annoncent 
de  la  saison  rigoureuse.  Ainsi ,  parmi 
mes,  les  haricots,  les  melons  et  la  gén 
cucurbitacées  potagères,  la  pomme  del 
parmi  les  espèces  de  simple  agrément, 
marguerites,  les  balsamines ,  les  dahli 
foule  d'autres,  sont  si  peu  acclimatés 
pays ,  malgré  l'ancienneté  de  leur  eu! 
leur  sensibilité  au  froid  est  restée 
était  au  moment  de  leur  hitrodnction. 
taux  ne  pouvaient  être  naturalisés 
contrées,  qui  leur  offraient  des  condifi 
tologiques  entièrement  différentes  de 
leur  patrie  ;  ils  n'ont  pas  été  non  plus  a 
puisqu'ils  redoutent  toujours  égalent 
gueurde  nos  climats. 

On  a  pu  se  faire  illusion  rdativeroi 
climatation  de  plusieurs  yégétaux  ,  et 
divers  motifs.  Tantôt  la  nouTelle  pa 
leur  a  faite ,  quoique  située  à  une  lat 
haute  que  leur  pays  d'origine ,  a  des  hi^ 
rigoureux  à  cause  de  sa  situation.  ( 
que  nos  départejnents  occidentaux ,  eii 
leur  climat  uniforme,  se  prêtent  parfî 
l'introduction  des  espèces  originaires  d 
plus  méridionales  qui  y  retrouvent,  n 
est  vTai ,  la  chaleur  des  étés ,  mais  du 
douceur  des  hivers  de  leur  patrie.  A 
évident  que  la  végétation  de  plantes 
dans  un  climat  pareil  ne  constitue 
une  acclimatation  ;  puisque  ,  pour  le 
à  y  végéter ,  on  n'a  eu  à  forcer  en  rie 
turc.  Dans  d'autres  cas,  on  a  pu  croire 
climaté  des  végétaux,  parce  qu'on  les 
prêter  à  la  culture  en  plein  air  après  q[u'. 
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itetptaft  on  moins  longtemps  dans 
idmées  orangeries.  On  a  supposé 
levràmiant, pendant l*hiYer,  des 
ide  moins  en  moins  élerées,  on  les 
iéi  gndneUement  à  se  passer  de 
■  iTaitaosâ  augmenté  peu  à  peu 
i  Cest  ce  ({ui  est  surtout  arrivé 
pices  originaires,  soit  de  climats 
at4-dire  dans  lesquels  des  hiTers 
nèdeat  à  des  étés  très-chauds,  soit 
ti^Deft  de  montagnes  situées  sous 
pcn  éle? ées.  Mais  ce  qui  a  eu  lieu 
pK  d'ane  manière  à  la  fois  plus 
I  exacte.  Ignorant  quelle  était  en 
Dtticifté  naturelle,  et  tenant  compte 
fai  situation  géographique  de  leur 

00  des  conditions  météorologiques 
»  desquelles  elles  croissent  spon- 
les  a  traitées  à  leur  introduction  en 
e  à  elles  Tenaient  de  pays  chauds, 
i  pas  tardé  à  reconnaître  que,  cul- 
muière,  dles Tégétaient  fort  mal, 
lemple,  pour  le  paulownia,  et  dès 
fé  pour  dles  la  pleine  terre  et  Tair 

kôr  convenaient  ;  d*autres  fois  on 
r  rusticité  leur  permettait  de  se 
abris  qu'on  avait  cru  d'abord  leur 
o,  et  on  a  fini  ainsi  par  les  mcttrt' 
&0B  qui  aurait  dû  leur  être  donnée 
Mais  ici  encore  il  est  certain  que 
f«t  pas  été  acclimatées  ,  c*est-à- 

1  à  iTaooommoder  d'un  climat  plus 
ai  cefaii  de  leur  patrie  ;  il  y  a  eu 
teilB  premiers  temps  ,  ignorance 
■a  téék  et  rien  de  plus.  Enfm  une 
Mms,  dans  la  poursuite  des  ac- 
épiantes,  est  résultée  quelquefois 
ftn  sans  froids  rigoureux.  On  a  pu 
rs  d'avoir  définitivement  conquis 
(  des  espèces  ou  des  variétés ,  pour 
lement  la  limite  de  rusticité  natu- 
is  été  atteinte.  Mais ,  lorsque  sont 
I  températures  inférieures  à  cette 
1  pas  tardé  à  reconnaître  Terreur 

on  était  tombé  ,  et  à  voir  que  le 
propre  de  ces  plantes  n'avait  subi 
atioo,  malgré  tous  les  soiits  qu'on 
pour  le  ployer  à  de  nouvelles 
»t  ee  qui  est  arrivé  notamment 
ires  années  pour  diverses  variétés 
le  blé  Lammas ,  différents  blés 

;  dans  l'état  actuel  des  choses  , 
smble  avoir  prononcé  contre  la 
acclimatation  des  Tégétaux ,  cette 
(  de  la  culture,  comme  on  l'a 
-aison.  Cependant  une  porte  reste 
à  Tespérance  sous  ce  rapport.  £n 
e  intelligence  des  générations  suc- 
te-giraines ,  c'est-à-dire  en  procé- 
ion,  oo  arrive  à  créer,  parmi  nos 
Ses,    des  races  distinguées  par 


des  caractères  nouveaux  ;  ue  pourrait-on  pas,  en 
agissant  de  même ,  parvenir  à  créer  aussi ,  en 
quelque  sorte  àTolonté,  des  races  plus  rustiques 
que  celles  que  l'on  possède  déjà  ?  Ne  pourrait-on 
pas  aussi  arriver  par  le  même  procédé  à  doter 
nos  pays  d'espèc>es  que  le  climat  en  repousse  ?  A 
priori  et  théoriquement,  l'affirmative  paraît  pro- 
bable ;  mais  en  fait,  dans  la  pratique,  nous  ne 
connaissons,  |)our  nous,  aucun  fait  qui  l'autorise, 
n  est  même  à  craindre  que  des  essais  dans  cette 
voie  neviennent  échouer  constamment,  contre  des 
obstacles  pratiques,  tels  que  la  difficulté  de  cons- 
tater le  degré  de  rusticité  des  individus  mis  en 
expérience ,  l'échelle  extrêmement  étendue  sur 
laquelle  0  faudrait  opérer,  la  détermination  ri- 
goureuse des  circonstances  qui  permettent  à  un 
pied  d'une  plante  cultivée  de  résister  à  un  froid 
dont  souffrent  ou  périssent  ses  voisins ,  etc.  On 
ne  saurait  donc  trop  encourager  de  pareilles  ten- 
tatives ;  mais  en  même  temps  on  aurait  tort 
d'en  dissimuler  l'extrême  difficulté.  Duchartre. 

ACCLIMATATION.  (Zoo/fc/^.)  —  Acclimater 
une  race  ou  une  espèce  animale,  c'est  la  transpor- 
ter de  son  pays  originaire  dans  une  autre  pays , 
et  l'y  propager. 

Depuis  longtemps  déjà,  ce  problème  a  fixé  l'at- 
tention des  économistes  et  des  savants  :  Colbert , 
on  le  sait ,  ne  négligea  rien  pour  favoriser  l'in- 
troduction en  France  du  mouton  mérinos  ;  après 
lui)  Buffon ,  envisageant  la  question  d'un  point 
de  vue  plus  scientifique  et  plus  général,  fit  valoir 
éloquemment  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  l'homme 
à  tirer  parti  des  ressources  trop  négligées  que  lui 
offre  le  règne  animal.  Il  voulait  qu'on  cherchât  à 
s'approprier  non-seulement  les  animaux  qui,  ré- 
duits ailleurs  en  domesticité,  rendent  de  véritables 
services,  mais  encore  les  csi)èccs  sauvages  des  di- 
vers continents ,  en  qui  l'on  pourrait  trouver  des 
ressources ,  soit  alimentaires ,  soit  industrielles. 
C'est  probablement  cette  impulsion  du  grand  na- 
turaliste qui  détermina  son  ami  et  compatriote 
Daubenton  à  tenter  les  clTorts  persévérants  qui 
valurent  à  notre  pays  l'acrliinatation  définiti>e 
de  la  race  mérinc.       ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  successivement 
reprise  par  Lacépède,  Cuvicr,  François  de  Neuf- 
chAteau  et  autres,  n'avait  provoqué  jusqu'à  ces 
derniers  temps  aucune  tentative  véritablement 
pratique.  C'est  aux  fondateurs  de  la  Société 
d'accUmalalion  que  revient  l'honneur  d'avoir 
engagé  le  problème  dans  cette  nouvelle  voie. 

Nous  voudrions  repro<luirc  les  éloquentes 
paroles  dans  lesquelles  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  exposé  le  but  de  l'association  et  précisé  les 
problèmes  qu'elle  est  appelée  à  résoudre  ;  mal- 
heureusement notre  cadre  ne  nous  le  permet 
pas  :  mais ,  à  considérer  ce  discours  comme  le 
programme  de  la  Société  d'acclimatation ,  on  ne 
niera  pas  assurément  qu'elle  ne  soit  animée  des 
intentions  les  plus  larges  et  les  plus  progressives. 
Agrandir  le  cercle  de  notre  domination  sur  le 
rt^e  animal  ;  fouiller  les  lacs  et  les  fleuves  pour 
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rapporter  dans  nos  climats  les  richesses  vivantes 
({u'ils  peurent  renfermer;  réclamer  à  PAsie,  à 
l'Amérique ,  à  l'Australie ,  à  toutes  les  terres 
lointaines  leurs  animaux  utiles  ;  en  un  mot^  réa- 
liser de  point  en  point  le  grand  projet  de  Buflbn , 
c'est  là  sans  contredit  une  grande  idée  et  digne 
de  notre  siècle.  Mais  il  est  à  craindre  que  le  ré- 
sultat ne  réponde  pas  à  l'attente  de  ceux  qui 
l'ont  conçue;  voici  pourquoi  : 

Pour  qu'une  espèce  mérite  les  honneurs  de 
l'acclimatation ,  qu'on  nous  passe  ce  mot,  il  ne 
suflit  pas  qu'elle  soit  un  objet  de  curiosité  ;  il 
faut  encore  et  surtout  que  son  introduction  ré- 
ponde à  un  besoin  senti,  à  une  utilité  réelle.... 
Les  animaux  nous  fournissent  du  travail ,  des 
aliments,  des  vètemftits,  divers  produits  utiles 
à  l'industrie.  Toute  espèce  que  vous  vou<lro7. 
acclitnater,  c'est-à-dire  introduire  dans  l'éco- 
nomie de  nos  fermes,  devra  nécessairement 
remplir  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions;  ce  n'est 
pas  tout ,  elle  devra  les  remplir  d'une  manière 
plus  complète  que  nos  espèces  indigènes  ou  ac- 
tuellement appropriées  d'animaux  domestiques. 
Or  prenons  un  exemple  : 

Le  daw,  le  couagga,  le  zèbre,  l'hermione, 
que  vous  voulez  donner  comme  compagnons  à 
notre  cheval ,  lutteront-ils  jamais  en  force,  en 
intelligence ,  en  docilité ,  en  économie,  en  beauté 
même  avec  ce  dernier?  Puis  n'ad>iendra-t-il  pas 
ào  ces  animaux  transportés  sous  un  nouveau 
ciel  et  réduits  en  domesticité,  comme  de  l'o- 
nagre ,  ce  fier  et  bel  ancêtre  de  notre  informe 
l>audet?  Le  lama 'encore  prévaudra-t-il  contre 
notre  mouton  ?  Mais  il  est  à  remarquer  que  dans 
son  pays  natal ,  dans  la  cordillère  des  Andes,  le 
lama  a  cédé  la  place  au  cheval ,  comme  bète  de 
sonune,  et  au  mouton  comme  bète  à  laine. 
Si  donc,  dans  les  circonstances  qui  lui  sont  le 
plus  favorables ,  là  même  où  la  Providence  la 
fait  nattre,  le  lama  n'a  pu  se  soutenir  contre  ses 
rivaux,  devons-nous  espérer  qu'il  en  sera  autre- 
ment ici? 

Après  ces  objections  faites  pour  l'acquit  de 
notre  conscience ,  nous  applaudirons  volontiers 
aux  tentatives  de  la  Société  d'acclimatation  pour 
peupler  nos  champs,  nos  forêts,  nos  fleuves 
d'hôtes  nouveaux.  Nous  nous  étonnerons  avec 
Frédéric  Cuvier  que  le  phoque  ne  soit  pas  encore 
«lovenu  «  le  chien  du  pêcheur.  Nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  à  l'acclimatation  du  kan- 
î^uroo,  qui  fournirait,  d'après  M.  Linden,  un  tirer 
tout  à  fait  original  à  nos  chasseurs.  Enfin  le 
hocco,  le  casaoar,  le  coUii,  voire  même  le  phas- 
rolome,  n'ont  qu'à  s'abattre  dans  nosbasses-cours 
ft  sur  nos  tables ,  nous  leur  promettons  bon 
accueil. 

Mais  hAtons-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  là 
le  côté  sérieux  de  la  question  d'acclimatation. 
L'introduction  des  espèces  nouvelles  sera  long- 
ton\ps  enrx)re  abandonnée  aux  seuls  efforts  des, 
savants.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'acclimata- 
Uon  des  races  :  celle  là ,  depuis  Daubenton ,  a 


acquis  une  haute  importance;  elle  cs^ 
du  jour  des  praticiens  les  mmns  spécu 

Les  races,  conuue  on  le  sait,  sont  d< 
de  la  même  espèce  ;  il  peut  exister  entr 
difîTérenoes  considérables.  Pour  ce  qui 
culièrement  de  nos  races  domestiques 
qui  présentent  à  un  plus  haut  degré 
congénères  les  qualité  et  les  aptitude 
les  rendent  précieuses.  C'est  ainsi  qu'il 
races  plus  éminemment  propres  que  d 
travail ,  à  la  production  du  lait ,  de  la 
la  laine,  etc.;  et, comme  les  animaux  c 
pour  l'agriculteur  les  machines  les  pi 
tantes,  il  y  a  nécessairement  avantagea 
rer  les  plus  parfaites  de  ces  machines , 
lui  donneront  le  meilleur  lait ,  le  me 
vail,  la  meilleure  viande,  tout  ce] 
moindre  dépense;  en  un  mot,  il  y  a  ava 
chercher  les  races  les  plus  perfectioni 
ici ,  comme  partout  sur  la  route  du  a 
il  y  a  des  écueils  à  éviter  et  des  difCcc 
voir.  On  nous  permettra  d'entrer  daa* 
considérations  à  ce  sujet. 

La  race ,  si  l'on  peut  s'exprimer  aii 
résultante  de  plusieurs  forces  agissant  i 
spécifique  pour  le  modifier. 

Les  influences  qui  concourent  à  dét 
à  caractériser  la  race  sont  :  le  cHmat^ 
talion  et  VhérédUé. 

C'est  la  combinaison  de  ces  facteu 
termine  chez  les  animaux ,  comme  chcj 
des  différences  si  tranchées  que  sou 
peine  à  retrouver  les  traces  de  l'identité 

lie  climat  agit  directement  par  la  te 
et  l'état   de  l'atmosphère,  indirect 
l'influence  qu'il  exerce  sur  la  nature 
priétés  des  herbages. 

Cette  double  action  modificatrice  se 
fréquemment  par  les  phénomènes  les  ] 
téristiques  :  quelle  difTérence  entre  le 
montagne  et  celles  de  la  plaine,  entre  le 
pays  chauds  et  celles  des  pays  froids  ! 
des  montagnes  d'Ecosse,  soumis  à  un* 
ture  très-basse,  mais  respirant  un  air 
se  repaissant  d'un  herbage  rare,  mai 
est  petit ,  trapu ,  vif  et  énergique.  L< 
brasseur  de  Londres,  placé  dans  des 
de  climat ,  d'atmosphère  et  d'aliment; 
rentes,  présente  aussi  des  caractère 
posés. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  ey 
température  s'opposent  à  undéveloppt 
sidérable  des  organes.  Le  mouton  d 
Galles  et  celui  de  notre  Morvan,reii 
parleur  petite  taille,  viennent  confim 
pie  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  L( 
les  chevaux  d'Algérie  présentent  le  i 
nomène  ;  mais  j'avoue  qu'il  est  diffic 
tinguer  ici  l'influence  d'une  températu: 
de  celle  d'une  alimentation  également  i 
sur  les  montagnes  granitiques  d'Écofi 
les  plaines  brûlantes  de  la  côte  d'Afii 
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n  modificatrice  du  climat  ne  se 
taOIe,  elle  atteint  la  forme,  le  pe- 
«  et  la  finesse  des  poils  et  de  la 
I  iMmnes  de  montagne  ont  gén<^ra- 
^be  fAas  foncée  que  celles  de  la 
lîmaux  ont  de  la  tendance  à  se 
le  et  de  duTet  sous  les  latitudes 
eral  baskir  est  un  exemple  rcmar- 
kit.  Peut-être  laclièvredu  Thibet, 
QS  notre  climat ,  perdrait-elle  ce 
qui  la  rend  si  précieuse  ! 
que  soit  rinfluence  du  climat,  elle 
ée  à  celle  de  ralimentation;  c'est 
.e  dernière  qu'on  modifie  presqu*à 
te  et  la  précocité  des  animaux.  On 
opp«*meut  considérable  et  précoce, 
e  à  Tengraissemeut ,  nous  présen- 
races  anglaises  :  eh  bien ,  ces  ré- 
l  obtenus  qu'à  Taide  d'un  élevage 
i  alimentation  copieuse,  surtout 
âge.  Sous  rinfluence  d'un  régime 
,  les  races  s'étoflent,  pour  ainsi  dire, 
^otre  petit  mouton  solonais,  trans- 
migres et  chétifs  pâturages  dans 
4us  fertiles,  s'y  développe  avec  une 
i^ieose;lebœuf  de  Salers,  descendu 
le ,  ne  tarde  pas  non  plus  à  s'y  étof- 

s  de  l'alimentation  est  si  grande 
eoDtre-balancer  et  neutraliser  même 
tfimat  tend  à  exercer.  Ainsi  le  cheval 
l'cit  usorémcnt  pas  un  type  qui  ré- 
dbtt de  l'Angleterre;  c'est  un  animal 
Aèitempérament  anglais,  si  l'on  peut 
»  laà:  sec ,  nerveux ,  rapide  ,  il  rap- 
A  M  origine  asiatico-africainc.  Mais 
*wl^  sang  est,  à  proprement  dire, 
'*'«t,iui  animal  factice  :  mettez-le 
tâcherai  de  brasseur,  vous  le  verrez 
*■*  déchoir  pour  revêtir  des  formes 
^  ^  bcoltés  plus  en  harmonie  avec 

■cte  droit  de  dire  que  l'art  peut  avec 
^  cootre  la  nature  ;  mais  ces  deux 
tteombinent  toujours  en  proportion 
1  CD  résulte  pour  les  races ,  produit  de 
•fe  iofloence ,  un  tempérament  et  des 
•pWaux  qui ,  pour  se  conserver,  exi- 
^  semblable  à  celui  dans  lequel  ils 
ïittance.  C'est  là  le  point  sur  lequel 
Ms  appeler  principalement  l'attention 
teon. 

les  caractères  qui  constituent  la  race 
teot  bien  parle  sang,  par  voie  d'héré- 
fii  les  produits,  nés  avec  telle  ou  telle 
Ile  00  telle  aptitude,se  trouvent  placés 
ditioos  et  soumis  à  un  régime  qui  soient 
0  développement  de  ces  tendances  et 
ides ,  la  race  ne  tardera  pas  à  dégé- 
nère ses  caractères  primitifs.  Ainsi 
nrham,  acclimatée  en  France,  trans- 
kitement  à  ses  produits  son  aptitude 


à  un  développement  précoce  et  à  l'engraissement; 
mais  cette  race  est  l'expression  d'un  certain  cli- 
mat et  d'un  certain  élevage.  Du  moment  que 
vous  la  placerez  dans  des  conditiou  différentes 
sous  ce  double  rapport ,  vous  devez  nécessahre- 
ment  obtenir  des  résultats  différents  ;  aux  dur- 
hams,  un  climat  tempéré,  une  oisiveté  absolue, 
une  nourriture  abondante  et  choisie  :  si  vous 
n'avez  pas  cela  à  leur  offrir,  ne  songez  pas  à  les 
acclimater  chez  vous. 

n  en  est  de  même  de  certaines  races  laitières. 
Des  vaches  suisses  transportées  de  leurs  gras  pâ- 
turages dans  les  maigres  pâquis  du  Morvan ,  ont 
donné  des  résultats  tous  contraires  à  ceux  que 
l'on  attendait. 

De  même  encore  pour  les  moutons.  Le  méri- 
nos est  incapable  de  résister  à  un  climat  humide, 
tandis  que  le  solonais ,  le  berrichon ,  le  south- 
down,  et  en  général  les  races  anglaises,  se  compor- 
tent parfaitement  dans  les  mêmes  circonstances. 

Une  race  n'a  donc  de  valeur  que'pour  un  en- 
semble de  circonstances  donné  :  aussi ,  lorsque 
l'on  voudra  en  acclimater  ou  en  importer  une 
nouvelle ,  faudra-t-il  s'enquérir  avec  soin  des 
conditions  climatériques ,  alimentaires,  etc.,  au 
milieu  desquelles  eUe  vit  normalement  ;  on 
adoptera  autant  que  possible  des  races  placées 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qu'on  veut 
leur  imposer. 

Si  Ton  ne  dispose  que  de  ressources  alhnen- 
taires  encore  insufQ.santes  et  grossières,  on  devra 
se  garder  de  recourir  à  ces  races  perfectionnées , 
qui  exigent  à  la  fois  l'abondance  et  la  qualité  des 
fourrages.  L'amélioration  du  bétail  et  celle  de  la 
culture  doivent  marcher  du  même  pas.  Trop  do 
précipitation  à  faire  progresser  l'une  plus  rapi- 
dement que  l'autre  peut  devenir  funeste. 

Et  même ,  en  partant  de  ce  fait ,  désormais 
consacré  par  l'expérience ,  que  le  perfectionne- 
ment de  la  culture  entraîne  nécessairement  celui 
des  races  dont  l'élève  lui  est  annexé ,  on  s'est 
demandé  s'il  était  réellement  utile  de  recourir  h 
l'acclimatation  des  animaux  d'origine  étrangère. 

Sous  l'influence  d'une  alimentation  convena- 
ble ,  et  grâce  à  un  choix  judicieux  de  reproduc- 
teurs, nos  races  indigènes  se  développent  avec  une 
si  merveilleuse  rapidité  qu'on  est  tout  à  fait 
autorisé  à  protester  cx)ntre  ces  importations. 

Jusqu'à  présent  d'ailleurs,  les  races  bovines 
indigènes  sont  restées  à  peu  près  maîtresses  du 
terrain.  L'acclimatation  pure  et  simple  n'a  guère 
été  tentée  pour  les  races  étrangères;  on  les  a  tout 
au  plus  employées  pour  le  croisement.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'espèce  ovine  ;  on  compte  ac- 
tuellement en  France  un  assez  grand  nombre  dr 
troupeaux  d'origine  étrangère,  sans  parler  de^ 
mérinos ,  dont  la  race  pure  a  d'ailleurs  considé- 
rablement rétrogradé  :  nous  avons  des  southdown 
des  dlshley,  etc. 

Les  races  porcines  de  l'Angleterre  nous  mena- 
cent aussi  d'une  invasion. 

Disons  donc ,  pour  nous  résumer ,  qae  le  ell- 
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mal  tond  à  impniner  un  cachet  iwopre  à  l'orga- 
nisatkm  luimale  ;  que  soo  infloeiice  rencontre 
<les  iiifliniiwMH  antagoniques  dans  les  artifice  de 
rélevage  et  dans  la  puissance  de  rhérédité. 
C'est  réeUement  TensemUe  de  ces  trois  éléments 
((ui  détermine  ces  modifications  du  type  spécifi- 
({ue  qu'on  appelle  les  races.  De  l'action  combinée 
tlu  milieu ,  dtn  régime  et  du  sang ,  résultent  des 
typesmixtes, qui présententdes caractères  appro- 
priés au  dimat,  tout  en  conservant  des  traces  de 
la  race  originelle  :  c'est  ainsi  que  le  cheval  des 
Pampas  rappelle  sous  son  pelage  fauve  et  laineux 
son  origine  espagnole  ;  c'est  ainsi  qu'on  distingue 
encore  dans  les  traits  basanés  du  Kahyle  le  type 
caractéristique  du  Vandale.         H.  RAifQtE. 

ACCLIMATATION  DES  POISSONS.  (Piscicul' 

lure.) — Onprocède  àracclimatationdes  poissons 
ou  à  leur  introduction  d^ine  région  dans  une 
autre,  soit  à  l'aide  d'œufs  fécondés,  soit  à  l'aide 
de  poissons  vivants. 

Depuis  longtemps  déjà  la  carpe  (cyprlnus 
carpio),  originaire  de  l'Asie,  ei\c  poisson  rouge, 
(cyprinus  auratus),  originaire  de  la  Chine, 
sont  acclimatés  en  Europe  et  particulièrement  eu 
france. 

Dans  ces  dernières  années  l'on  a  donné  beau- 
coup trop  de  retentissement  à  des  essais  (Collège 
de  France,  établissement  d'IIuniugue  )  qui  n'ont, 
en  réalité,  aucune  valeur;  car  réclosioa  des 
œufs  de  telles  ou  telles  espèces,  et  l'élevage  de 
cpielqucs  individus  de  ces  espèces  dans  une  eau 
et  dans  un  lieu  quelconque  (surtout  dans  un  la- 
boratoire ou  dans  un  réservoir),  n^impliquent  pas 
le  succès  de  leur  acclimatation.  L'acclimatation 
n'est  réelle,  en  effet,  qu'autant  que  le  poisson 
vit,  prospère  et  se  reproduit ,  lorsqu'il  est  aban- 
donné à  lui-même  dans  les  eaux  naturelles  ;  et 
l'acclimatation  n*est  utile  qu'autant  que  le  pois- 
son peut  fournir  des  produits  servant  avantageu- 
sement aux  besoins  de  la  consommation  ;  il  faut 
même  que  les  produits  répondent  à  ces  besoins 
d'une  manière  plus  complète  que  ceux  de  nos 
espèces  indigènes  ou  actuellement  appropriées 
à  nos  eaux  ;  car,  autrement ,  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux  à  faire,  ce  serait  de  favoriser  la  propaga- 
sion  de  ces  espèces  de  manière  à  en  mettre  les 
produits  à  la  portée  des  classes  indigentes. 

£n  s'écartant  de  ces  principes ,  M.  Coste  est 
évidemment  entré  dans  une  mauvaise  voie  et  a 
commis  un  véritable  contre-sens  en  voulant 
essayer  l'introduction,  dans  les  eaux  de  la  France, 
ùusaumon  du  Danube  ou  heuch  {salmohucho); 
car  la  présence  de  ce  heuch  dans  nos  eaux , 
en  admettant  même  qu'elle  ïdi  possible ,  n'au- 
rait d'autre  effet  que  de  substituer  un  poisson  de 
qualité  inférieure  à  un  poisson  de  premier  choix  ; 
et  si  le  heuch  existait  dans  ces  eaux,  tous  nos 
efforts  devraient  tendre  à  l'expulser  et  à  le  faire 
disparaître ,  pour  mettre  à  sa  place  la  précieuse 
espèce  (  le  saumon  franc  ou  commun  ^  qîd  peuple 
aujourd'hui  la  plupart  de  nos  fleuves  et  rivières. 

Dans  les  tentatives  d'acclimatation  des  pois- 


sons, il  faut  surtout  tenir  eompte  i 
rature  des  eaux;  ainsi,  par  exemi 
ne  prospère  et  ne  se  reproduit  que 
lieux  dont  la  température  s'élève , 
dessus  de  20  à  25*;  les  truites ,  a 
ne  réussissent  que  dans  des  mil! 
température  se  maintient  au-desso> 

n  ne  &ut  donc  pas,  pour  des  ex 
cette  nature ,  jeter  inconsidérémeni 
dans  n'importe  quelle  espèce  d'eat 
est  vrai ,  dans  quelques  droonstanc 
par  voie  de  tâtonnements  ;  mais  ces  1 
ne  doivent  jamais  être  livrés  au  ha 
avait  un  seul  instant  réfléchi  ai 
d'habitation  des  divers  poissons ,  l'o 
certainement  pas  exposé  aux  désas 
a  éprouvés  dans  les  eaux  du  bois  de 
l'on  a  vu  périr  successivement  les 
ombres,  \e&  saumons  et  les  truites. 
ces  lois  naturelles  est  si  puissant  qi 
le  lac  et  les  rivières  du  bois  sont  ; 
pas  des  espèces  de  poissons  int 
M.  Coste,  mais  bien  des  espèces  d 
nées  par  les  tuyaux  de  conduite  de 

Nous  avons  été  plus  heureux  (] 
en  opérant  dans  des  milieux  coi 
choisis;  car,  depuis  quelques  anm 
truites  de  diverses  provenances ,  de 
carpes-carassins,  îles  sandres,  etc. ,  ei 
dans  des  régions  et  dans  des  eau: 
sons  n'existaient  pas,  prospèrent  ps 
se  reproduisent  naturellement.    C 

ACCLIMATATION  DBS  SANGSU 

niculture.)  —  Les  sangsues  médicii 
dire  celles  qui  sont  utilisées  en  mt 
originaires  de  l'Algérie ,  de  l'Allemi' 
pagne,  des  États  sardes,  de  la  Grec 
grie ,  du  Maroc ,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie,  etc.  ;  en  France,  le  Ber 
Sèvres,  la  Corse,  les  Landes,  la  Sol 
dée,  etc.,  fournissent  naturellcmc 
grande  quantité  de  sangsues. 

Les  nombreuses  observations  qu 
France  et  à  l'étranger,  soit  dans  les 
rels,  soit  dans  ceux  qui  ont  été  et 
direction  ou  d'après  mes  indications 
à  reconnaître ,  d'une  part ,  que  les  < 
dormantes  ou  stagnantes ,  et  les 
beux,  sont  essentiellement  propres 
sangsues,  et,  d'autre  part,  (jue  rac4 
l'introduction  en  France  et  dans  les 
logucs  sont  faciles  avec  les  sang 
sous  les  noms  de  grises,  vertes 
grises,  vertes  de  France  (notami 
daises).  Je  puis  citer  ici,  à  l'appui  • 
tion ,  les  résultats  obtenus  dans  \( 
j'ai  organisé  avec  M.  le  baron  de  T 
milieu  de  son  domaine  de  Baugy 
piègne  (Oise) ;  ce  marais,  situé  d; 
nulle  valeur,  produit  aujourd'hui, 
de  mille ,  des  sangsues  de  tous  Age: 
dimensioiis.  C 
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LMi.-  Cetteopératkm,  pratiquée  dans 
Hi(fO|«s  œ  mol  ) ,  eoDsiste  à  fixer  les 
■wdn  éebalasoa  sur  des  traTenes  , 
i^lnfu'on  ne  Yeot  pas  limre  la  dépense 
■b.i lier  fBsnnMft ,  en  les  relevant , 
nkbourgBoos  des  o^  les  plus  rap- 
tktmi. 

Iqetttiurtoatdestinéà  placer  les grap- 
MKveda  soleil ,  à  les  empêcher  de 
rk  ni,  dont  l'humidité  les  ferait  pour- 
lécher (fm  les  bourgeons  ne  soient  dé- 
op  perles  grands  Tents ,  enfin  à  iaci- 
ptqae  rédame  le  sol  pendant  l'été, 
le  inliqDe  est-elle  beaucoup  plus  en 
ikeeitre  et  dans  le  nord  de  la  région 
ifttdtoslemidL 

idoet  OD  ee  sert  le  plus  ordinairement 
In  boorgMos  sont  des  brins  de  paille 
taoQisdans  l'eau ,  du  petit  chanvre , 

fB  doit  être  ^  de  façon  à  ne  pasen- 
speppesdans  le  faisceau  que  fonnent 
enréiBtts  par  la  ligature.  Ces  bour- 
Ml  TeoeTofa*  un  ou  deux  liens  ,  selon 
deUtodanœ  à  s'allonger  plus  ou 
ivVei  vigpes  vigoureuses,  l'accolage 
il  Ci  deux  fins  ;  la  première  opération 
^kfMiiie  les  bourgeons  ont  atteint 
ivdic&nrmi  O"*,  70,  et  la  seconde  un 
^  M.  Pour  les  cépages  qui  poussent 
vialale  d'one  seule  ligature  placée  à 
■cfcideDx  ^toques  que  nous  venons 
*•  Du  Bkeuil. 

••Aifcrtjrr.  Terme  de  chirurgie. 
JmoL 

^^■ff.  Vay.  PABTURmoji. 

7*** -Se  dit  du  lien  qui  sert  à  réunir 

'^i  te  dit  encore  des  animaux  eux- 

7|J*ST.^  Rapprochement  du  mâle 

**^  pour  l'acte  de  la  génération, 
ni. 

JJJ*  (S').  —  Deux  animaux ,  mâle  et 
"^^'^pfeot  dans  l'acte  de  la  génération. 
'**••  {Êcon.  rurale,  )  —  Réunir 
1^  peu*  le  travail.  On  doit  les  choisir 
'"K  de  même  force,  et  aussi  de  même 
de  même  aptitude ,  car  il  ne  suffît  pas 
^et  la  force  soient  semblables ,  il 
V^  les  mouvements  soient  simulta- 
Invail;  il  y  aurait,  sans  cela,  une 
Os  le  tirage,  laquelle  occasionnerait 
e  force. 

^Kore  accoupler  les  animaux  dans  le 
les  conduire  avec  plus  de  facilité  ;  il 
lesbétes  à  cornes  allant  au  pâturage , 
schasse  que  l'ou  veut  ménager. 
UT.  (Botan.)  Se  dit  des  parties  ou 
<pii  continuent  de  s'accroître  au 
|M  ordinairement  nécessaire  à  Tac- 
it  des  fonctions  auxquelles  ils  sont 
eicDiple,  le  calice  de  TAlkekenge 


qui  prend  de  Taccroissement  jusqu^à  la  maturité 
du  fruit. 

AGCftOissBMENT.  (  Botanique,  )  lildstoke 
du  développement  des  organes  i»  pUintai,  c'est- 
à-dire  de  l'accroissement  dans  le  règne  végétal, 
a  un  très-grand  intérêt ,  mais  malheureusement 
aussi  une  immense  étendue  ;  elle  constitue  au- 
jourd'hui toute  une  vaste  subdivisionde  la  science, 
l'organogénie  végétale ,  qui  en  est  certainement 
une  des  plus  importantes.  En  effet,  prenant  tous 
les  organes  aux  premiers  moment^  de  leur  for- 
mation ,  elle  les  suit  dans  les  diverses  phases  de 
leur  évolution  en  les  considérant  toujours ,  non- 
seulement  dans  leur  configuration  extérieure , 
mais  encore  dans  leur  organisation  intime  et 
dans  les  modifications  que  peuvent  subir  leurs 
éléments  anatomiques  constitutifs.  On  sent  dès 
lors  l'immensité  du  tableau  qu'elle  présente. 
Pour  l'exposer  dans  son  ensemble ,  il  faudrait 
des  volumes  entiers  que  devraient  accompagner 
des  figures  en  grand  nombre.  Elle  dépasse  donc , 
même  condensée  le  plus  possible,  les  limites  que 
doit  avoir  un  simple  article  de  dictionnabre. 
D'ailleurs ,  il  faut  b^  le  reconnaître ,  cette  his- 
toire de  l'évolution  des  plantes  ne  peut  être 
regardée  comme  avancée  que  relativement  à 
quelques  parties  de  sa  vaste  étendue  ;  sur  beau- 
coup de  points  elle  est  à  peine  abordée.  Dans 
un  pareil  état  des  choses  et  de  la  science ,  pre- 
nantd'ailleurs  en  considération  la  nature  spédale 
de  cet  ouvrage ,  nous  ne  pouvons  envisager  ici 
l'accroissement  du  végétal  qu'à  ses  points  de 
vue  les  plus  importants.  Nous  nous  contenterons 
donc  d'en  présenter  un  résumé  succinct  relative- 
ment aux  parties  qui  contribuent  le  plus  puis- 
samment à  former  sa  masse  ou  qui  lui  permet^ 
tcnt  de  remplir  les  fonctions  physiologiques  les 
plus  essentielles  à  sa  conservation.  Or  ces  parties 
sont  uniquement  l'axe  de  la  plante,  subdivisé 
en  tige  et  racine,  et  les  feuilles  portées  sur  cet  axe, 
dans  lcs<{uelles  s'accomplissent  les  phénomènes 
fondamentaux  de  la  respiration ,  de  la  trans])i- 
ration,  de  l'élaboration  principale  delà  sève,  etc. 
On  voit  dès  lors  que  nous  considérerons  ici  l'ac- 
croissement comme  on  l'entend  assez  habituelle- 
ment, et  non  dans  l'acception  large  du  mot.  >'ous 
devrons  même  nous  contenter  de  consigner  dans 
cet  article  les  notions  les  plus  ûnportantes  sur 
le  développement,  sans  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails que  comporterait  son  histoire. 

I.  ACCJIOISSEMENT  DE  LA  TIGE.  A.  DiCO- 

tylédons.  Les  végétaux  pour  lesquels  il  importe 
le  plus  de  savoir  de  quelle  manière  se  forme  et 
s'accrott  leur  tige  sont  les  dicotylédons ,  parmi 
lesquels  w  rangent  tous  les  arbres  de  nos  pay6, 
et  relativement  auxquels  cette  étude  fournit  des 
données  utiles,  ou  même  indispensables  dans 
beaucoup  de  cas,  à  l'agriculteur,  surtout  au 
sylviculteur.  Lorsque ,  dès  la  germination ,  un 
dlcotylédon  naissant,  chêne,  peuplier,  etc., 
commence  à  montrer  sa  jeune  tige,  celle-ci  exa- 
minée à  l'œil  nu,  ou  bien  mieux  encore  aveo  le 
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secours  de  verres  grossisants  et  sur  une  section 
transrenale ,  présente  à  son  intérieur  une  struc- 
ture elbÉBiement  simple.  Elle  ne  consiste,  en 
effet,  qÊfm  une  masse  de  tissu  cellulaire ,  de  la 
nature  de  celui  qu*on  désigne  sous  le  nom  de 
parenchyme  {voy.  AifÀTOMiE  yÉcÉT4LE),  envc- 
loippée  tout  entière  par  une  membrane  externe 
qui  constitue  l'épiderme ,  et  dans  Tépaisseur  de 
laquelle  se  montre ,  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande,  un  cercle  de  filets  dirigés  dans  le 
sens  longitudinal ,  un  peu  plus  consistants  déjà 
que  le  tissu  dont  ils  sont  entourés ,  doués  d^all- 
leursd*une  organisation  plus  complexe,  puisqu'il 
entre  dans  leur  composition  des  fibres  et  des 
▼aisseaux ,  en  un  mot ,  un  cercle  de  faisceaux 
fibro-vasculaires.  La  zone  formée  dans  l'épais- 
seur de  la  jeune  tige  par  ces  faisceaux  divise  la 
masse  de  tissu  cellulaire  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  c^lle-cj  en  deux  portions  dont 
une  est  centrale  et  forme  dès  cet  instant  la  moelle, 
dont  l'autre  est  extérieure  et  entre  déjà  pour  une 
part  considérable  dans  la  formation  de  l'écorce. 
Ainsi,  toute  jeune  qu'elle  est,  cette  tige  possède 
alors  une  moelle  volumineuse  proportionnelle- 
ment à  la  masse  totale  ,  et  deux  zones  concen- 
triques plus  externes,  formées  Tune  par  les 
faisceaux  fibro-vasculaires ,  l'autre  par  le  tissu 
cellulaire  ou  parenchyme  cortical  qu'enveloppe 
enfin  l'épiderme. 

C'est  dans  la  zone  fibro-vasculaire  que  se  con- 
centre dès  ce  moment  presque  tout  l'intérêt.  Elle 
ne  forme  pas  un  tout  homogène  et  continu  ;  mais 
elle  se  compose  simplement  d'un  petit  nombre 
de  foisceaux ,  le  plus  souvent  cinq  ou  six ,  sépa- 
rés par  du  tissu  cellulaire  auquel  cette  situation 
donne  nécessairement  la  forme  de  lames  épaisses, 
continues  par  un  bout  avec  la  moelle,  par  l'autre 
avec  le  parenchyme  cortical.  Ces  lames  cellu- 
laires ou  ces  communications  entre  la  moelle  et 
la  zone  externe  corticale  sont  les  rayons  médul- 
laires ,  qui  ont  maintenant  des  proportions  con- 
sidérables, mais  qui  diminueront  d'épaisseur  pro- 
portionnelle à  mesure  que  les  faisceaux  qu'ils 
séparent  deviendront  plus  nombreux.  En  effet , 
après  un  espace  de  temps  variable  selon  les  espè- 
ces, mais  toujours  peu  considérable  dans  les  tiges 
qui  doivent  devenir  ligneuses ,  le  nombre  de  ce« 
Êdsceaux  augmente ,  et  généralement  même  se- 
lon une  progression  rapidement  croissante.  Cette 
multiplication  s'opère  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  \°  le  plus  souvent  on  voit  apparaître  sur 
le  même  cercle ,  dans  l'intervalle  des  faisceaux 
primitifs,  et  par  conséquent  dans  l'épaisseur  des 
rayons  médullaires,  de  nouveaux  ftiBoeaux  que 
leur  petitesse  distingue  pendant  qne^ue  temps , 
mais  qui ,  grossissant  peu  à  peu ,  é^ent  enfin 
les  premiers.  2°  Quelquefois  aussi,  dans  l'épais- 
seur d'un  faisceau  déjà  bien  formé,  on  voit  ap- 
paraître un  ou  deux  petits  rayons  médullaires 
qui  le  subdivisent  en  deux  ou  trois  faisceaux 
secondaires.  Par  l'un  ou  l'autre ,  ordinairement 
même  par  Tun  et  l'autre  de  ces  modes  de  for- 


mation, la  zone  de  faisceaux  fibro-vs 
complète,  et,  dans  les  espèces  ligi 
forme  une  première  couche  ligneusi 
la  première  année. 

Pendant  cette  première  période ,  < 
ceau  fibro-vasculaire  subit,  de  soi 
modifications  importantes.  Sa  coupe  j 
s'allonge  peu  à  peu  dans  le  sens  des 
centre  à  la  circonférence  ;  enfin,  une 
versale,  formée  d'un  tissu  bien  disti 
apparence,  le  partage  en  deux  parties 
rieure,  constituée  par  le  bois ,  l'autre 
appartenant  dès  lors  à  l'écorce  do 
mera  la  partie  interne  fibreuse, 
le  liber.  Ainsi ,  à  la  fin  de  la  pi 
riode  végétative ,  la  tige  d'un  végétal 
a  développé  une  zone  Ugneuse  ai 
moelle  centrale  et,  en  dehors  de  ce  s; 
tral,  une  écorce  à  deux  coucbe 
fibreuse,  désignée  sous  le  nom  de  lUh 
cellulaire,  nommée  parenchyme  cor 
loppe  cellulaire  ou  herbacéejkcaxu 
leur  verte  qui  la  distingue ,  au  me 
premiers  temps.  Entre  ce  premier  œ 
et  celui  du  liber  se  trouve  une 
qui  les  sépare  ou,  pour  mieux  d 
réunit,  et  qui  a  reçu  les  noms  de  zone  g 
zone  du  cambium.  C'est  elle  qui  d 
jouer  le  rôle  le  plus  important  dans 
l'accroissement  des  tiges. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  le 
parties  qui  peu  à  peu  viennent  former 
dans  le  cours  de  la  première  année ,  qu* 
port  de  leur  situation  sur  une  coupe  1 
L'examen  d'une  coupe  longitudinale 
nous  éclairer  à  leur  sujet.  Elle  nous 
1®  que  la  moelle  forme  un  cylindre 
ou  moins  resserré  ou  même  intcrroi 
moins  complètement  aux  nœuds ,  s 
feuilles  qui  naissent  de  ceux-ci  son 
opposées  ;  2°  que  la  couche  ligneus< 
d'épaisseur  de  la  base  de  la  tige  ve 
mité,  forme  un  cône  creux  dont  la  c 
moelle;  3°  que  les  faisceaux  fibn 
qui  composent  ce  bois ,  loin  de  mar 
lement  les  uns  aux  autres  selon  la 
la  tige ,  se  réunissent  d'espace  à  a 
nière  à  constituer  un  vrai  réseau  à  i 
gées  ,  dans  lesquelles  sont  logés  les 
dullaires;  4**  enfin  que  le  premier 
est  entièrement  enveloppé  par  les 
de  l'écorce  que  recouvre  à  leur  toui 
et  parmi  lesquelles  celle  du  Uber 
disposées  c-omme  celles  du  bois ,  ei 
les  mailles  sont  occupées  par  de  véril 
médullaires  corticaux. 

A  partir  de  l'état  que  nous  venon 
la  tige  s'accroît  de  la  manière  suivai 
longe  en  même  temps  qu'elle  grossi 
gemcnt  a  lieu  chaque  année  par  su 
loppement  d'un  bourgeon  situé  à  8< 
qui  donne  naissance  à  un  prolongi 
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K  à  h  jemie  tige  produite  dans  le 
t  pramière  mmée.  Ce  prolongement 
MB  intérieiir  wie  succession  de  faits 
ticnblaUes  à  ceux,  que  nous  ayons 
r  b  tige  de  la  première  année.  Quant 
fl  s'opère  la  seconde  année,  par 
que  k  loœ  génératrice  donne 
iMBouTeanctae  ligneux  qui  se  su- 
Mde  la  première  année  et  à  de  nou- 
Me  liber  qui ,  se  plaçant  sous  celles 
ilè]à,  les  repoussent  graduellement 
ite.  Chaque  année  il  se  produit  une 
■le  ligneuse  sous  la  forme  d'un  cône 
fmt  base  la  base  même  de  la  tige , 
Rs  ceux  des  années  précé<1entes  et 
ensoite  detout  le  prolongement  formé 
tégHition  dernière.  Chaque  année 
Mot  le  plus  souvent  deux ,  quelque- 
qBitre  couches  de  liber,  qui  rejettent 
toutes  les  couches  de  for- 
Cette  production  d'une  couche 
'  année  permet  de  déterminer  l'âge 
i  la  seule  rue  de  la  tranche  de  leur 
ment  il  Cayt  aToir  le  soin  de  faire  cette 
dcment  au  bas  de  la  tige.  On  conçoit 
,1a  portion  de  cet  axe  qui  a  pris  nais- 
■tu  première  année  ayant  générale- 
âfe  longueur,  on  serait  à  peu  près 
t  oette  précaution ,  de  laisser  la  pre- 
hefiiprase  au-dessous  d'une  section 
e  waée  à  quelque  hauteur  au-dessus 
■I  tous  les  cas ,  à  quelque  niveau 
|e  mt  tige  ou  une  branche,  on  arrive 
^««maître  l'âge  au  point  même  où 
Ifwerla  section.  Les  forestiers  ont 
■Mi  d'appliquer  cette  notion  fonda- 

ipMîtîoo  successive  des  couches  an- 
I  bois  explique  très-bien  l'épaisseur 
i'iMqidèrent  les  troncs  des  arbres  qui 
■le  très-grande  vieillesse;  récipro- 
k  permet  de  se  faire  une  idée  approxi- 
la  longue  suite  de  siècles  qu'a  exigée 
ment  de  ces  colosses  végétaux  qu'on 
iiflërents  pays ,  tels  que  le  baobabs 
idigitaia)  de  l'Afrique  occidentale, 
m  du  Mexique,  surtout  les  séquoia 
ïïtlUnglonia  des  Anglais)  de  la  Cali- 
it  les  proportions  énormes ,  tant  en 
'en  grosseur,  dépassent  tout  ce  dont 
connaissance  jusqu'à  ce  jour, 
plupart  des  arbres  dicotylédons,  les 
loeÛes  du  bois  subissent  une  modifî- 
ortante,  plus  ou  moins  longtemps 
formation;  cette  modification  est 
dévelop|)emeni  qui  s'opère  dans  les 
uses  dont  elles  sont  composées  en 
rtie.  Leur  substance,  d'abord  molle, 
m  résistante ,  organisée  de  manière  à 
i&ter  longtemps  à  l'action  des  agents 
ques,  devient  graduellement  plus 
sèche,  plus  durable;  après  quoi  vient 


un  moment  où  tout  à  coup  elle  change  de  couleur 
et  devient  beaucoup  plus  foncée.  11  jrésaite  de  là 
que  sur  la  section  transversale  d'un  tnDC  déjà 
gros  on  distingue  comme  deux  natures  de  bois  : 
celui  du  centre,  plus  foncé,  plus  dur,  plus  dura- 
ble ,  qu'on  nomme  bois  du  cœur,  bois  parfait 
ou  duramen,  cl  celui  de  l'extérieur,  dont  la  cou- 
leur est  plus  claire ,  dont  le  tissu  est  moins  con- 
sistant, qui  est  beaucoup  moins  durable  et  qu'on 
nomme  pources  divers  motifs  aubier  (albumum 
en  latin ,  de  albus  ,  blanc  )  ou  bois  imparfait. 
L'époque  de  la  ^ie  des  arbres  à  laquelle  l'aubier 
devient  du  bols  parfait  varie  non-seulement  d'une 
esi>èce  à  l'autre ,  mais  encore ,  dans  la  même 
espèce ,  d'individu  à  Individu,  et  souvent  même, 
dans  un  même  tronc,  d'un  côté  à  l'autre.  En  gé- 
néra] ,  la  lignification  complète  de  l'aubier  se 
fait,  pour  différentes  espèces,  d'autant  plus  tôt 
que  le  bois  parfait  est  plus  dur.  De  là  vient  que 
les  troncs  de  la  plujiart  des  bois  blancs  sont  en- 
tièrement formés  d'aubier  jusqu'à  un  âge  avancé, 
tandis  que  ceux  des  bois  durs  présentent ,  au 
contraire,  peu  d'aubier  avec  un  cœur  très-déve- 
loppé.  D'un  autre  côté,  cette  transformation  s'o- 
père de  meilleure  heure  dans  les  terres  fertiles  où 
les  couches  ligneuses  ont  en  même  temps  plus  d'é- 
paisseur, et  de  là  résulte  l'excentricité  fréquente 
du  cœur,  qui  sera  naturellement  plus  épais  du 
côté  où  la  présence  d'une  forte  racine ,  d'une 
grosse  branche  ,  lui  aura  permis  de  se  former 
plus  vite.  Ces  notions  peuvent  souvent  servir 
de  guide  pour  les  plantations  de  bois  de  char- 
pente dans  des  terrains  de  natures  diverses.  Elles 
devront  être  présentées  avec  plus  de  développe- 
ments à  l'article  bois.  (  Voy.  Bois.  ) 

Les  parties  externes  de  l'écorce  sont,  de  leur 
côté ,  le  sié^e  de  développements  particuliers  dans 
la  généralité  des  arbres  dicotylédons.  Ces  parties 
sont  uniquement  cellulaires ,  et  rentrent  d'abord 
sous  la  dénomination  commune  de  parenchyme 
cortical  ou  enveloppe  cellulaire.  On  voit  ensuite, 
à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  se  former 
extérieurement  des  productions  nouvelles  qui 
changent  souvent  l'apparence  extérieure  de  l'é- 
corce. Dans  le  cas  le  plus  simple,  ces  productions 
nouvelles  constituent  une  zone  mince  sous  Tépi- 
dcrme,  dans  laquelle  les  cellules,  plus  ou  moins 
aplaties  dans  le  sens  des  rayons  de  l'arbre,  ne 
contiennent  que  de  l'air  et  forment  une  subs- 
tance molle  et  spongieuse,  lorsqu'elles  acquièrent 
une  certaine  épaisseur.  Comme  cette  couche 
nouvelle  constitue  le  liège  dans  le  chêne-liége , 
on  lui  a  donné  le  nom  de  couche  subérctise. 
Dans  Vft  petit  nombre  de  cas  ,  la  couche  subé- 
reuse, Ml  Heu  de  se  développer  en  masse  homo- 
gène, produit  alternativement  des  assises  de  na- 
ture subéreuse  et  d'autres  plus  consistantes, 
composées  de  cellules  aplaties  de  dehors  en  de- 
dans ou  en  table ,  formant  des  lames  auxquelles 
M.  Hugo  Mohl  a  donné  le  nom  de  pérlderme. 
Ailleurs  ce  pérlderme  se  produit  ou  presque  seul 
ou  même  seul  ;  et  alors  le  tronc  de  l'arbre  se 
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montre  très-lisse  et  uni  à  sa  soriàce ,  ou  bien  il 
présente  OM  superposition  de  lames  qui  se  sépa- 
rent facSMflnt  en  feuillets  distincts ,  régénérés 
sansceiteparrintérieur.  Ce  dernier  cas  est  celui 
de  nos  bouleaux,  dans  lesquels  les  lames  de 
périderme  sont  nombreuses  et  se  montrent  sim- 
plement blanchies  par  des  cellules  plus  ou  moins 
désagrégées,  qui  représentent  seules  le  vrai  liège. 
Le  hêtre  nous  oili^  ,  de  son  côté ,  un  exemple 
d'arbres  dans  lesquels  le  périderme  existe  seul. 
Enfin  une  dernière  sorte  de  développement  nous 
est  présentée  parle  platane,  dans  lequel  il  se  pro- 
duit successivement  des  lames  de  périderme 
plus  profondément  enfoncées  que  de  coutume, 
puisqu'elles  naissent  même  jusque  dans  l'épais- 
seur du  liber,  et  dont  la  formation  ainsi  que  la 
disposition  ont  pour  résultat  de  faire  tomber  ces 
grandes  plaques  que  tout  le  monde  a  vues  se  dé- 
tacher de  la  surface  de  cet  arbre.  H  se  passe 
quelque  chose  d'analogue  dans  nos  arbres  frui- 
tiers ;  mais  ici  les  lames  de  périderme,  restant 
en  place  et  se  détachant  uniquement  par  les  bords , 
donnent  au  tronc  de  ces  arbres  leur  apparence 
rugueuse  et  imparfaitement  feuilletée. 

B.  Monocotylédons.  Le  développement  de  la 
tige  des  monocotylédons  rappelle ,  dans  les  pre- 
miers temps,  celui  des  dicotylédons  pendant  leur 
première  année.  £u  effet,  il  ne  donne  naissance 
qu'à  des  faisceaux  fibro-vasculaires  logés  dans 
l'épaisseur  d'une  masse  cellulaire  commune. 
Seulement ,  tandis  que  cet  état  est  simplement 
transitoire  pour  les  dicotylédons  ,  il  est  définitif 
pour  les  monocotylédons,  dans  lesquels  les  fais- 
ceaux ne  se  réunissent  jamais  en  couches  an- 
nuelles concentriques ,  organisées  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Ces  faisceaux  se  muHi- 
plient  successivement ,  réunis  toujours  jwr  du 
tissu  cellulaire  intermédiaire  qui  ne  constitue  pas 
de  rayons  médullaires  ;  et  peu  à  peu  la  portion 
de  tige  qui  se  forme  ainsi  accfuiert  sa  consistance 
définitive,  ainsi  que  le  diamètre  qu'elle  doit  con- 
server. Pendant  ce  temps  aussi,  elle  développe 
par  son  extrémité  un  certain  nombre  de  feuilles ,  et 
de  cette  manière  elle  finit  par  en  former  une  touffe 
qui  généralement  la  termine.  Le  temps  de  ce  pre- 
mier développement  constitue  une  première  pé- 
riode végétative ,  après  laquelle  il  y  a  un  teni|)s 
d'arrêt  plus  ou  moins  long.  Pendant  sa  seconde 
période  végétative,  le  végétal  allonge  sa  tige  sans 
en  grossir  la  portion  déjà  formée ,  de  telle  sorte 
qu'il  en  résulte  un  cylindre  plus  ou  moins  long,  su- 
perposé à  celui  qui  existait  déjà.  Un  faisceau  ter- 
mhial  de  feuilles  la  termine  toujours  et  se  trouve 
seulement  reporté  plus  haut ,  et  le  réinltat  de 
toutes  les  périodes  végétatives  dont  se  compose 
la  vie  de  l'arbre  monocotylédon  est  la  formation 
d'autant  de  cylindres  ajoutés  au  bout  les  uns  des 
autres ,  que  distingue  le  plus  souvent  un  cercle 
très-apparent.  11  suffit  donc  de  compter  sur  la 
longueur  du  tronc  les  anneaux  qu'Û  présente 
pour  savoir  le  nombre  de  périodes  végétatives 
qui  ont  été  nécessaires  pour  sa  formation.  Or 


ces  périodes  peuvent  correspondre  h  un 
ou  à  un  espace  de  temps  |àus  proloof 
l'on  voit  que  la  régularité  des  fonnati 
nuelles  des  dicotylédons  n'existe  pas  id. 
L'organisation  habituelle  des  végétaux 
l'existence  d'un  bourgeon  à  l'aisselle  de 
feuille.  C'est  le  développement  de  ces  bc 
axillaires  qui  amène  la  ramification.  Ces 
bourgeons  axillaires  ne  se  développent  ] 
la  majorité  des  monocotylédons^  et  de 
tige  reste  simple.  De  là  et  aussi  du  mo 
croissementde  la  tige  dont  nous  venons  < 
un  exposé  très-suodnct  résulte  le  port  pa 
et  disUnctif  de  la  plupart  des  végétaux  q 
tituent  ce  grand  embranchement  du  règ 
tal ,  notamment  celui  des  Palmiers  qui  é 
une  hauteur  souvent  très-considérable k 
terminé  par  un  gigantesque  faisceau  de 
et  conformé  en  colonne  tellement  grêle, 
tellement  élastique,  que  les  grands 
courbent  souvent  jusqu'à  terre  sans  le 
Mais  cet  avortement  des  bourgeons  axill 
pas  lieu  dans  tous  les  monocotylédons  ; 
dans  lesquels  il  ne  se  présente  pas  se  n 
Une  autre  circonstance  qui  à  lieu  en  mêii 
consiste  en  ce  que ,  dans  les  végétaux  i 
tylédons  raraeux,  la  tige  ne  conserv* 
même  grosseur  pendant  toute  la  durée  < 
mais  qu'elle  grossit,  au  contraire,  gradu 
I)ar  les  progrès  de  l'âge ,  à  tel  point  < 
d'entre  eux  qui  sont  susceptibles  de  dcT< 
vieux  acquièrent  finalement  une  gros» 
parable  à  celle  que  présentent  les  arbre 
lédons  très-àgés.  C'est  ainsi  que  les  an 
(draccena)  grossissent  et  se  ramifient 
toute  leur  vie ,  et  que  celui  qui  exister 
de  TénérifTe ,  à  Orotava ,  malgré  les  mi 
qu'il  a  subies ,  compte  encore  parmi  k 
du  règne  végétal. 

n.  ACCEOISSEMENT  DE  LÀ  EACIHB. 

les  dicotylédons.  —  La  racine  s'accrott 
la  tige ,  simultanément  en  longueur  et 
seur.  Son  élongation  s'opère  d'une  man 
autre  que  dans  la  tige.D'abord,  chez  elle  m 
pas  de  bourgeon  terminal  qui ,  en  se  < 
pant ,  vienne  ajouter  un  prolongement . 
la  portion  qui  existait  déjà  ;  mais  die 
une  extrémité  douée  d'une  organisati* 
simple,  formée  d'un  tissu  cellulaire  très-] 
sistant,  dont  le  développement  presq 
tinu  est  le  prindpe  et  la  cause  de  V 
ment  graduel  de  la  racine  qu'il  termln 
extrémité  est  ce  qu'on  a  nonuné  spoi 
cause  d'une  comparaison  inexacte  a^ 
éponge ,  dont  elle  n'a  ni  la  structure,  ni 
rence,  ni  le  mode  d'imbibition  mterstid< 
expériences  très-simples ,  dues  à  Duha 
après  lui,  à  divers  physiologistes,  ont 
que  c'est  uniquement  par  là  que  les  ra( 
gnent  en  longueur.  En  effet ,  si  l'on  ma 
une  racine,  à  partir  de  son  bout,  un  cerU 
bre  de  points  rapprochés  et  également  <] 
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ien  pttàToirquele  dernier  de  ces 
I  ét^ÊÊ&i  par  uneportioii  de  nourelle 
,  qne  les  pins  ToûiDS  do  sommet  se 
liés  fortencBt ,  eafin  que  ceux  qui  se 
à  vue  eertaine  Astmœ  de  cette  ex- 
■Bs  en  être  même  bien  éloignés ,  au- 
rré  l0ar  écsrtement  prremier.  Il  résulte 
ne  radne  tnmqnée  en  terre  par  une 
coDqiie  ne  s'aUooge  plus;  que,  par 
le  pirot  d'un  jeune  arbre  transplanté 
pépinièie  dont,  a^ec  intention,  on 
rextrénité,  déifient  par  cela  même 
ie  giigioer  en  loogneor.  D'autres  diffé- 
ortantes  existent  entre  la  marche  de 
les  tiges  et  les  radnes.  Dans 
les  parties  de  nourelle  formation 
1  loogoear  Jusqu'à  ce  que  leurs  tissus 
gfièrcment  consolidés;  et  c'est  seule- 
rtîr  de  œ  dernier  moment  qu'elles 

la  longueur  qu'elles 
les  dernières  cette  élongation 
comme  certains  auteurs  l'ont 
pi*on  pourrait  appeler  plus  exacte- 
être  intercalaire ,  n'existe  pas ,  ou  n'a 
ndant  très-peu  de  temps.  En  outre , 
pgne  en  longueur  que  parce  qu'il  se 
adlement  dans  son  bourgeon  terminal 
■X  cntre-nosods  qui  s'ajoutent  aux 
!t  ifol  d'ailleurs  s'allongent  chacun  pour 
eonqiCe  dqmis  leur  première  forma- 
à  lear  état  définitif.  Dans  une  racine 
{■nais  m  feuilles  ni  noeuds ,  ni  par 
A  erire-noends,  et  cette  addition  suc- 
t  laanjiiux  déments  ne  peut  dès  lors 
a.  ^  Pliant  au  grossissement  de  la  ra- 
A!Bl|1éiMis ,  il  s'opère ,  comme  dans 
pvli  production  successiyede  couches 
liWiniiiiit  analogues  à  celles  dont 
f  iafiqué  plus  haut  la  formation.  Nous 
later  que  l'accroissement  de  la  radne 
lédoBS  amène  sa  ramification ,  de  telle 
dans  le  Tégétal  développé  il  existe 
ar  Tégiétanx  opposés  base  à  base, 
,  Tantre  souterrain ,  conformés  d'après 
I  à  peo  près  symétriques,  et  entre  les- 
le  la  culture  a  toujours  intérêt  à  main- 
ililire ,  autant  que  cela  est  possible. 
I  les  monocotylédons.  Le  développe- 
a  radne  des  monocotylédons  s'opère 
e  marche  caractéristique.  Lorsqu'une 
licotylédon  germe,  elle  développe  une 
ni  s'allonge  plus  ou  moins ,  qui  mémo 
ent  s'enfonce  beaucoup  plus  profondé- 
rre ,  pendant  les  premiers  tcffnps ,  que 
ge  ne  s'élève  dans  l'air,  et  qui  est  des- 
venir le  pivot  duquel  émaneront  plus 
nûficationsde  la  racine.  Le  pivot  pourra 
e  qu'un  faible  développement;  et  alors 
ks  ramifications  qui  suppléeront  à  son 
ce  pour  le  développement  de  la  plante. 
lans  le  cas  où  une  tige  s'étend  horizon- 
en  terre,  s'allongeant  pendant  plu.sieurs 


années  par  une  extrémité,  tandis  qu'elle  se  dé- 
truit graduellement  par  l'extrémité  qpposée ,  cas 
où  la  racine  primitive  ne  tarde  pas  àdl^taraltre 
et  où  le  soin  de  nourrir  la  plante  est  confié  de 
bonne  heure  à  de  simples  racines  adventives; 
excepté  dans  ce  cas,  c'est  la  racine  primaire 
produite  à  la  germination  qui  persiste  pendant 
toute  la  vie  de  l'individu.  Dans  les  nionoootylé- 
dons,  au  contraire,  la  radicule  ou  ne  se  déve- 
loppe pas,  ou  n'a  qu'une  courte  durée  ;  et  ce  sont 
ou  principalement ,  ou  uniquement  des  radnes 
secondaires  et  adventives  nées  de  la  base  même 
de  ce  pivot  peu  durable,  ou  bien  et  plus  habituel- 
lemeut  de  la  base  de  la  tige ,  qui  restent  seules 
chargées  de  puiser  dans  le  sol  l'aliment  du  vé- 
gétal qu'elles  y  attachent.  Il  résulte  donc  de  ce 
mode  de  développement  que  les  monocotylédoos 
n'offrent  jamais  ces  racines  pivotantes  qui  carac- 
térisent la  généralité  des  dicotylédons ,  et  qu'ils 
ne  possèdent  que  des  radnes  fibreuses ,  le  plus 
souvent,  ou  simples  ou  peu  ramifiées.  Du  reste, 
considérée  en  particulier,  chacune  de  ces  rednes 
ne  s'accrott,  comme  toujours ,  qu'à  son  extré- 
mité, et  elle  rentre  dès  lors,  sous  ce  rapport,  dans 
la  loi  générale. 

m.   ACCROISSBMEirr  DES    FEUILLES.  — 

La  manière  dont  les  feuilles  s'accroissent  n'ayant 
qu'un  médiocre  intérêt  dans  un  ouvrage  comme 
celui-d ,  nous  nous  contenterons  de  résumer  le 
plus  succinctement  possible  l'état  actuel  de  la 
science  à  cet  égard.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
les  botanistes  avaient  admis  qu'une  feuille ,  lors^ 
qu'elle  fait  sa  première  apparition ,  montre  d'a- 
bord son  sommet,  et  que  cdui-d  est  ensuite 
comme  soulevé  par  le  développement  de  nou- 
velles parties  de  plus  en  plus  rapprochées  de  la 
base.  Ainsi  M.  Naudin  disait ,  en  1842 ,  que ,  ce 
sommet  une  fois  formé,  la  feuille  émane  de  l'axe 
comme  si  elle  y  existait  toute  formée  d'avance , 
et  qu'une  force  intérieure  la  poussât  au  dehors, 
n  y  a  donc,  ajoutait  ce  botaniste,  cette  différence 
capitale  entre  le  développement  des  axes  et  cdui 
des  appendices  ou  feuilles,  que,  dans  les  premiers, 
ce  développement  se  fait  tout  aussi  bien  à  l'ex- 
trémité que  dans  les  entre-nœuds  ;  tandis  que 
dans  les  seconds ,  les  parties  déjà  sorties  de  l'axe 
ne  prennent  qu'un  accroissement  proportionnel- 
lement faible ,  comparé  à  celui  qui  a  lieu  vers  la 
base  de  l'organe,  et  que  son  extrémité  surtout 
demeure  stationn^re.  Cette  distinction  fonda- 
mentale posée  par  le  botaniste  français  entre  la 
tige  et  la  feuille  est  devenue  un  point  de  doctrine 
pour  M.  Schleiden  et  son  école.  Cependant ,  en 
1853,àlaniited'un  grand  nombre  d'observations, 
M.  TrÉBolàdistingué  différentes  sortes  d'accrois- 
sement dasfennies.  Nous  reproduirons  quelques- 
unes  des  conclusions  qu'il  pose  dans  son  mé- 
moire. «  Les  feuilles,  dit-il,  qui  toutes  commen- 
cent par  une  éminence  utrieulaire  primordiale , 
se  forment  d'après  quatre  types  prindpaux ,  que 
je  désignerai  par  formation  hdsipuge ,  ou  de  bas 
en  haut  ;  fbrmation  basipèie ,  ou  de  haut  en  bas , 
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secours  de  Terres  grossisants  et  sur  une  section 
transrenale  »  présente  à  son  intérieur  une  struc- 
ture esMÉMment  simple.  Elle  ne  consiste,  en 
effet,  q«*cn  une  masse  de  tissu  cdlulaire ,  de  la 
nature  de  celui  qu*on  désigne  sous  le  nom  de 
parenchyme  {voy.  Anjltomie  végétale),  enve- 
loppée tout  entière  par  une  membrane  externe 
qui  constitue  Tépiderme ,  et  dans  Tépaisseur  de 
laquelle  se  montre ,  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande,  un  cercle  de  filets  dirigés  dans  le 
sens  longitudinal ,  un  peu  plus  consistants  déjà 
que  le  tissu  dont  ils  sont  entourés ,  doués  d^ail- 
leurs  d'une  organisation  plus  complexe,  puisqu'il 
entre  dans  leur  composition  des  fibres  et  des 
vaisseaux ,  en  un  mot ,  un  cercle  do  faisceaux 
flbro-vasculaires.  La  zone  formée  dans  l'épais- 
seur de  la  jeune  tige  par  ces  faisceaux  divise  la 
masse  de  tissu  cellulaire  qui  compose  la  plus 
grande  partie  de  celle-ci  eu  deux  portions  dont 
une  est  centrale  et  forme  dès  cet  instantla  moelle, 
dont  l'autre  est  extérieure  et  entre  déjà  potu-  une 
part  considérable  dans  la  formation  de  l'écorcc. 
Ainsi ,  toute  jeune  qu'elle  est ,  cette  tige  possède 
alors  une  moelle  volumineuse  proportionnelle- 
ment à  la  masse  totale  ,  et  deux  zones  concen- 
triques plus  externes,  formées  l'une  par  les 
faisceaux  fibro-vasculaires ,  l'autre  par  le  tissu 
cellulaire  ou  parenchyme  cortical  qu'enveloppe 
enfin  l'épiderme. 

C'est  dans  la  aone  fibro-vasculaire  que  se  con- 
centre dès  ce  moment  presque  tout  l'intérêt.  Elle 
ne  forme  pas  un  tout  homogène  et  continu  ;  mais 
elle  se  compose  simplement  d'un  petit  nombre 
de  faisceaux ,  le  plus  souvent  cinq  ou  six ,  sépa- 
rés par  du  tissu  cellulaire  auquel  cette  situation 
donne  nécessairement  la  forme  de  lames  épaisses, 
continues  par  un  bout  avec  la  moelle,  par  l'antre 
avec  le  parenchyme  cortical.  Ces  lames  cellu- 
laires ou  ces  communications  entre  la  moelle  et 
la  zone  externe  corticale  sont  les  rayons  médul- 
laires ,  qui  ont  maintenant  des  proportions  con- 
sidérables, mais  qui  diminueront  d'épaisseur  pro- 
portionnelle à  mesure  que  les  faisceaux  qu'ils 
séparent  deviendront  plus  nombreux.  En  effet , 
a|Hrès  un  espace  de  temps  variable  selon  les  espè- 
ces, mais  toujours  peu  considérable  dans  les  tiges 
qui  doivent  devenir  ligneuses ,  le  nombre  de  ces 
(àisceaux  augmente ,  et  généralement  même  se- 
lon une  progression  rapidement  croissante.  Cette 
multiplication  s'opère  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  1°  le  plus  souvent  on  voit  apparaître  sur 
le  même  cercle ,  dans  l'intervalle  des  faisceaux 
primitifs,  et  par  conséquent  dans  l'épaisseur  des 
rayons  médullaires,  de  nouveaux  fidfloeaux  que 
leur  petitesse  distingue  pendant  quelque  temps , 
mais  qui ,  grossissant  peu  à  peu ,  é^ent  enfin 
les  premiers.  2°  Quelquefois  aussi,  dans  l'épais- 
seur d'un  faisceau  déjà  bien  formé,  on  voit  ap- 
paraître un  ou  deux  petits  rayons  médullaires 
qui  le  subdivisent  en  deux  ou  trois  faisceaux 
secondaires.  Par  l'un  ou  l'autre ,  ordinairement 
même  par  l'un  et  l'autre  de  ces  modes  de  for- 


mation, la  zone  de  faisceaux  fibro-vasc 
complète,  et,  dans  les  espèces  lignei 
forme  une  première  couche  ligneuse  à 
la  première  année. 

Pendant  cette  première  période ,  dïi 
ceau  fibro-vasculaire  subit,  de  son  < 
modifications  importantes.  Saconpe  tra 
s'allonge  peu  à  peu  dans  le  sens  des  n 
centre  à  la  circonférence  ;  enfin,  une  li^ 
versale,  formée  d'un  tissu  tnen  distinçl 
apparence,  le  partage  en  deux  parties,  1 
rieure,  constituée  par  le  bois ,  l'autre  es 
appartenant  dès  lors  à  l'écorce  dont 
mera  la  partie  interne  fibreuse,  c'( 
le  liber.  Ainsi ,  à  la  fin  de  la  pren 
riode  végétative ,  la  tige  d'un  végétal  di 
a  développé  une  zone  ligneuse  auto 
moelle  centrale  et,  en  dehors  de  ce  syst 
tral,  une  écorce  à  deux  couches, 
fibreuse,  désignée  sous  le  nom  de  liàcTf 
cellulaire,  nommée  parenchyme  cortU 
loppe  cellulaire  ou  herbacée^  à  cause  < 
leur  verte  qui  la  distingue ,  au  moini 
premiers  temps.  Entre  ce  premier  cerd 
et  celui  du  liber  se  trouve  une  zo 
qui  les  sépare  ou,  pour  mieux  dire 
réunit,  et  qui  a  recules  noms  de  zone  gén 
zone  du  cambïum.  C'est  elle  qui  dés< 
jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  la 
l'accroissement  des  tiges. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  les  d 
parties  qui  peu  à  peu  viennent  former  la . 
dans  le  cours  de  la  première  année,  que  s< 
port  de  leur  situation  sur  une  coupe  trai 
L'examen  d'une  coupe  longitudinale  ad 
nous  éclairer  à  leur  sujet.  Elle  nous  ap 
1®  que  la  moelle  forme  un  cylindre  cei 
ou  moins  resserré  ou  même  interromp 
moins  complètement  aux  nœuds ,  sek 
feuilles  qui  naissent  de  ceux-ci  sont  al 
opposées  ;  2®  que  la  couche  ligneuse ,  < 
d'épaisseur  de  la  base  de  la  tige  vers  i 
mité ,  forme  un  cane  creux  dont  la  cari 
moelle;  3"  que  les  faisceaux  fibro-T) 
qui  c-omposent  ce  bois ,  loin  de  marche 
lement  les  uns  aux  autres  selon  U  la 
la  tige ,  se  réunissent  d'espace  à  auti 
nière  à  constituer  un  vrai  réseau  à  mai 
gécs  ,  dans  lesquelles  sont  logés  les  n 
dullaires;  4*^  enfin  que  le  premier  ode 
est  entièrement  enveloppé  par  les  de 
de  l'écorce  que  recouvre  à  leur  tour  IV 
et  parmi  lesquelles  celle  du  liber  a 
<lisposées  comme  celles  du  bois,  en  ré 
les  mailles  sont  occupées  par  de  véritab^ 
médullaires  corticaux. 

A  partir  de  Tétat  que  nous  TenoDS  d 
la  tige  s'accrott  de  la  manière  suirante. 
longe  en  môme  temps  qu'elle  grossit.  S 
gemcnt  a  lieu  chaque  année  par  suite 
loppemcnt  d'un  bourgeon  situé  à  son 
qui  donne  naissance  à  un  protongaiw 
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ne  à  la  jeune  tige  produite  dans  le 
I  première  année.  Ce  prolongement 
son  intérîeiir  une  succession  de  faits 
t  semblables  à  ceux  que  nous  aTons 
r  la  tige  de  la  première  année.  Quant 
émeut,  il  s*opèrela  seconde  année,  par 
nrceque  la  zone  génératrice  donne 
I  un  nouveau  o6ne  ligneux  qui  se  su- 
dm  de  la  première  année  et  à  de  nou- 
besde  liber  qui ,  se  plaçant  sous  celles 
!nt  déjà,  les  repoussent  graduellement 
tieur.  Chaque  année  il  se  produit  une 
mcbe  ligneuse  sous  la  forme  d'un  cône 
pour  base  la  base  môme  de  la  tige , 
tous  ceux  des  années  précédentes  et 
î  ensuite  de  tout  le  prolongement  formé 
I  Tégéiation  dernière.  Chaque  année 
raient  le  plus  souvent  deux ,  quelque- 
«quatre  couclies  de  liber,  qui  rejettent 
toôfërence  toutes  les  couches  de  for- 
térieure.  Cette  production  d'une  couche 
ar  année  permet  de  déterminer  l'âge 
I  à  la  seule  vue  de  la  tranche  de  leur 
donentil  fapt  avoir  le  soin  de  faire  cette 
uctenient  au  bas  de  la  tige.  On  conçoit 
K,  la  portion  de  cet  axe  qui  a  pris  nais- 
idait  la  première  année  ayant  générale- 
t  fUbk  longueur,  on  serait  à  peu  près 
m  cette  précaution ,  de  laisser  la  pre- 
ndie  ligneuse  au-dessous  d'une  section 
akiMoée  à  quelque  hauteur  au-dessus 
tel  tous  les  cas ,  à  quelque  niveau 
■^  ne  tige  ou  une  branche,  on  arrive 
Aimomnaltre  Tâgp  au  point  môme  où 
M  imr  la  section.  Les  forestiers  ont 
Imoéi  d'appliquer  cette  notion  fonda- 

VpoHtioD  successive  des  couches  an- 
4»  bois  explique  très-bien  l'épaisseur 
frtcqnièrent  les  troncs  des  arbres  qui 
à  une  très-grande  vieDIesse  ;  récipro- 
(cBe  permet  de  se  faire  une  idée  appro\i- 
le  la  longue  suite  de  siècles  qu'a  exigée 
PpŒMnt  de  ces  colosses  végétaux  qu'on 
a  dilE^ts  pays ,  tels  que  le  baobabs 
^digUala)  de  l'Afrique  occidentale, 
iwm  du  Mexique,  surtout  les  séquoia 
{wdlinglonia  des  Anglais)  de  la  Cali- 
oot  les  proportions  énormes ,  tant  en 
[u'âi  grosseur,  dépassent  tout  ce  dont 
u  connaissance  jusqu'à  ce  jour. 
I  plupart  des  arbres  dicotylédons,  les 
moeOes  du  bois  subissent  une  modifi- 
portante,  plus  ou  moins  longtemps 
r  formation;  cette  modification  est 
1  développemeni  qui  s'opère  dans  les 
euses  dont  elles  sont  composées  en 
trtie.  Leur  substance,  d'abord  molle, 
«u  résistante ,  organisée  de  manière  à 
ister  longtemps  à  l'action  des  agents 
iques,  devient  graduellement  plus 
sèche,  plus  durable;  après  quoi  vient 


un  moment  où  tout  à  coup  elle  change  de  couleur 
et  devient  beaucoup  plus  foncée,  n  jrénilte  de  là 
que  sur  la  section  transversale  d'un  %fM  déjà 
gros  on  distingue  comme  deux  natores^ile  bois  : 
celui  du  centre,  plus  foncé,  plus  dur,  plus  dura- 
ble ,  qu'on  nomme  bois  du  cœur,  biks  parfait 
ou  duramen,  et  celui  de  l'extérieur,  dont  la  cou- 
leur est  plus  claire ,  dont  le  tissu  est  moins  con- 
sistant, qui  est  beaucoup  moins  durable  et  qu'on 
nomme  pour  ces  divers  motifs  aubier  {albumum 
en  latin,  de  a/&u^, blanc)  ou  bois  imparfait. 
L'époque  de  la  ^ie  des  arbres  à  laquelle  l'aubier 
devient  du  bois  parfait  varie  non-seulement  d'une 
esi)èce  à  l'autre ,  mais  encore ,  dans  la  même 
espèce ,  d'individu  à  individu,  et  souvent  même, 
dans  un  même  tronc,  d'un  côté  à  l'autre.  En  gé- 
néral ,  la  lignification  complète  de  l'aubier  se 
fait,  pour  différentes  espèces,  d'autant  plus  tôt 
que  le  bois  parfait  est  plus  dur.  De  là  vient  que 
les  troncs  de  la  plupart  des  bois  blancs  sont  en- 
tièrement formés  d'aubier  jusqu'à  un  âge  avancé, 
tandis  que  ceux  des  bois  durs  présentent ,  au 
contraire,  peu  d'aubier  avec  un  ccpur  très-déve- 
loppé.  D'un  autre  côté,  cette  transformation  s'o- 
père de  meilleure  heure  dans  les  terres  fertiles  où 
les  couches  ligneuses  ont  en  même  temps  plus  d'é- 
paisseur, et  de  là  résulte  l'excentricité  fréquente 
du  cœur,  qui  sera  naturellement  plus  épais  du 
côté  où  la  présence  d'une  forte  racine ,  d'une 
grosse  branche  ,  lui  aura  permis  de  se  former 
plus  vite.  Ces  notions  peuvent  souvent  servir 
de  guide  pour  les  plantations  de  bois  de  char- 
pente dans  des  terrains  de  natures  diverses.  Elles 
devront  être  présentées  avec  plus  de  développe- 
ments à  l'article  bois.  (  Voy.  Bois.  ) 

Les  parties  externes  de  l'écorce  sont,  de  leur 
côté ,  le  siège  de  développements  particuliers  dans 
la  généralité  des  arbres  dicotylédons.  Ces  parties 
sont  uniquement  cellulaires ,  et  rentrent  d'abord 
sous  la  dénomination  commune  de  parenchyme 
cortical  ou  enveloppe  cellulaire.  On  voit  ensuite, 
à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  se  former 
extérieurement  des  productions  nouvelles  qui 
changent  souvent  l'apparence  extérieure  de  l'é- 
corce. Dans  le  cas  le  plus  simple,  ces  productions 
nouvelles  constituent  une  zone  mince  sous  l'épi- 
derme,  dans  laquelle  les  cellules,  plus  ou  moins 
aplaties  dans  le  sens  des  rayons  de  l'arbre,  ne 
contiennent  que  de  l'air  et  forment  une  sul)s- 
tancc  molle  et  spongieuse,  lorsqu'elles  acquièrent 
une  certaine  épaisseur.  Comme  cette  couche 
nouvelle  constitue  le  liège  daiLs  le  chêne-liége , 
on  lui  a  donné  le  nom  de  couche  subéreuse. 
Dans  m  petit  nombre  de  cas  ,  la  couche  subé- 
reuse, an  lieu  de  se  développer  en  masse  homo- 
gène, produit  alternativement  des  assises  de  na- 
ture subéreuse  et  d'autres  plus  consistantes, 
composées  de  cellules  aplaties  de  dehors  en  de- 
dans ou  en  table ,  formant  des  lames  auxquelles 
y[.  Hugo  Mohl  a  donné  le  nom  de  périderme. 
Ailleurs  ce  périderme  se  produit  ou  presque  seul 
ou  même  seul  ;  et  alors  le  tronc  de  l'arbre  se 


191 


ACETATES  -r  ACHILLÉE 


\ 


tates  de  plomb  :  Y  acétate  neutre,  qoi  porte 
dans  le  ooDunerce  le  nom  de  sel  de  Saturne  te 
qu'en  médecine  on  emploie  à  rextérienr  comme 
répercoBBlf,  à  rintérieur  comme  astringent  dans 
le  traitement  des  sécrétions  mnqoeuses  exagérées 
et  des  sueurs  coUiquatiTes,  et  le  sous-acétate 
appelé  en  pharmacie  extraU  de  Saturne,  eau 
blanche ,  eau  de  GmUard ,  et  dont  les  chi- 
rurgiens font  un  fréquent  usage  pour  laver  les 
plaies. 

Acétates  de  advre.  Il  y  a  également  plusieurs 
acétates  de  cuivre  :  Vacétate  neutre  et  le 
sous-Métate.  Le  premier  se  présente  en  gros 
cristaux  d*un  vert  foncé  ;  il  est  appelé  vulgaire- 
ment vert  cristallisé,  cristaux  de  Vénus,  et 
sert  à  préparer  le  vinaigre  radical  que  les  per- 
sonnes sujettes  aux  syncopes  emploient  comme 
excitant. 

Le  second  se  présente  en  poussière  grenue  , 
d*un  bleu  verdâtre;  il  est  plus  connu  sous  les 
noms  de  verdet  et  de  vert-de-gris.  n  est  em- 
ployé en  pharmacie ,  mais  seulement  dans  les 
préparations  externes ,  à  cause  de  ses  propriétés 
vénéneuses. 

Ce  sont  ces  deux  sels  de  cuivre  qui  occasion- 
nent ces  empoisonnements  si  fréquents  dans  les 
ménages,  et  dont  il  est  si  facile  de  se  garantir  en 
ne  laissant  jamais  refroidir  ou  séjourner  dans  des 
Tascs  de  cuivre  les  liqueurs  ou  les  mets  addi- 
tionnés de  vinaigre.  Parfois  cependant,  et  par 
ignorance,  on  fait  nattre  à  dessein  ces  terribles 
composés  pour  donner  aux  préparations  ali- 
mentaires une  apparence  plus  agréable.  C'est 
ainsi  que,  pour  procurer  une  belle  couleur  verte 
aux  cornichons  et  aux  câpres  confits  dans  le 
vinaigre ,  aux  prunes  à  Tcau-de-vie.  à  la  liqueur 
d'absintlie,  on  y  laisse  séjourner  des  vieux  sous. 
Heureusement  qu'il  existe  des  moyens  simples 
pour  déceler  la  présence  de  ces  corps  délétères.  11 
suffit  de  plcyiger  pendant  quelques  minutes  une 
lame  de  couteau  ou  de  canif  bien  propre  dans 
la  substance  soupçonnée ,  pour  que  cette  lame 
se  rccou\Tc  bientôt  de  taches  rouges  de  cuivre 
métallique ,  si  le  poison  s'y  trouve  en  quantité 
appréciable.  Aucuste  Houzeau. 

AGHAiXE  (Prononcez  Akène  :  ce  mot  d'ail- 
leurs s'écrit  aussi  quelquefois  de  cxîtte  manière). 
(  Botanique.  )  —  Terme  de  carpologie.  On  ap- 
pelle ainsi  les  fruits  non  cliamus  et  indéhiscents , 
soit  simples ,  soit  agrégés ,  qui  résultent  du  dé- 
veloppement d'un  seul  carpelle  et  ne  con- 
tiennent qu'une  seule  graine  qui  reste  libre 
dans  leur  intérieur  sans  contracter  d'adliérencc 
avec  leurs  parois.  On  en  voit  des  exemples  dans 
les  renoncules,  les  adonides,  les  fviiart  et 
l)eaucoup  d'autres  végétaux.  La  gFÉlM  conte- 
nue dans  les  achaincs  ne  s'en  débarrasse  qu'à 
l'époque  de  la  germination,  lorsque  le  péricarpe 
qui  l'a  accompagnée  jusqu'alors  a  pourri  dans 
le  sol. 

Par  extension ,  on  donne  encore  le  nom  d'a- 
chaine  à  de  simples  fragments  de  fiiiits  qui  se 


séparent  natureHanent  et  ne  contienneal  m 
qu'une  seule  graine  enveloppée  de  toutes  pa 
Tels  sont  les  achaines  des  labiées  et  des  tm 
ginées,  dont  le  fruit  gyncdiasique,  fiMné  pri 
tivement  de  deux  carpelles  intimement  aoi 
et  omtenant  communément  quatre  graineii 
sépare,  à  la  maturité,  en  autant  de  lobes  m 
spermes ,  qui ,  à  part  leur  origine  orgHl 
(chacun  d'eux  n'équivaut  qu'à  la  moitié  à 
carpelle),  répètent  exactement  la  dispodl 
des  achaines  du  rosier.  Les  samares  et  les 
ryopses  ne  sont  que  des  variétés  de  l'achiÉ 
les  premières  ne  s'en  distinguent  qu*en  ce  qm% 
sont  ailées  (dans  les  érables,  par  exenifl 
les  secondes,  en  ce  que  le  péricarpe  y  aoooln 
adhérence  avec  la  graine  proprement  dite ,  i 
qu'on  le  voit  dans  toutes  les  graminées. 

Naumr. 

AGHBou  LiTÀCBB  (Ligtisticum,  levlstiem 
(Horticulture.)  —  Famille  des  ombeffiA 
Forte  plante  des  Alpes ,  à  racine  persistante 
renouvelant  tous  les  ans  ses  tiges.  On  l'a  ei 
vée  autrefois  comme  alimentaire  ;  mais  1^ 
en  est  presque  perdu  aujourd'hui ,  à  cause  è 
saveur  trop  aromatique  et  que  beaucoup  de  ] 
sonnes  trouvent  nauséabonde.  EUe  est  d*aBl 
avantageusement  remplacée  dans  la  ccdtors 
tagère  par  le  panais,  qui  occupe  moins  de  p 
et  croit  plus  rapidement.  (Nauur.) 

ACHILLÉE.  (Achillœa  nMefoUum).  (i 
culture.  )  —  Mille-feuilles,  berbe  au  cbupeii 
Plante  commune ,  très-vivace ,  de  la  ftndlle 
corymbifères ,  qu'on  trouve  abondammeÉl^ 
tous  les  pâturages  renommés  (fig.  40).  EQe  a 
vantage  d'être  très-précoce  et  elle  constitiMi 
cellent  fourrage  en  raison  des  sels  et  des  priMl 
aromatiques  qu'elle  contient.  Lesbestiaoxfed 
chent  surtout  ses  jeunes  pousses ,  qui  renaii 
promptement  après  avoir  été  broutées.  Toui 
sols  lui  conviennent,  à  l'exception  de  oeui 
sont  très-secs  et  crayeux,  où  on  la  rencontre  n 
fréquemment.  Dans  les  terres  riches,  die  p 
un  tel  développement  qu'elle  devient  uak 
aux  céréales.  Sprengel  vante  beaucoup  les  < 
lités  fourragères  de  l'achillée,  et  recommi 
avec  instance  sa  propagation.  Dans  pluai 
contrées  de  l'Allemagne ,  on  hi  cultive  roâai 
aux  prairies  artificielles  ;  au  printemps  on  1 
rache  pour  donner  ses  racines  aux  beitiaux^ 
les  mangent  avidement.  La  saveur  de  ces  rae 
ressemblée  celle  des  carottes,  et  procure  aux 
ches  un  lait  abondant  et  d'excellent  go4t 
attribue  populairement  à  la  mille-feuilles 
qualités  vulnéraires;  on  applique  la  plante  i 
chc  et  pilée  sur  les  blessures ,  qu'elle  a  la  ] 
priété  d'aviver,  sans  doute  à  cause  des  m 
brcuses  petites  pointes  qui  bordent  l'extréi 
de  ses  feuilles.  On  connaît  plusieurs  vari 
d'achillée  ;  lo^  espèces  nana ,  ptarmica  (bu 
à  éternuer)  alpina,  nobUis,  odorata,  i 
moins  comtnunes  que  VA.  millefolium. 

S\.*i(RET. 
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AcicïTLÂiBB  [Botm\tim). 


ins  ordre ,  (pie  l'on  dirait 
tran^  avec  une  pointe  d'al 
gnille. 

ACinKs(CAlinle).  —  Oïl 
donne  le  nom  d'arldfi  lux 
coq»  qui  jouissent  do  la  pro- 
"léde  la  teinture  de 

ee  combiner 
aux  Inaes  pour  Tonner  les 
wls.  Leur  savf  ur  est  giinéra- 
^ïenadecv- 
S'iiS  de  gaieiix. 


paire  qit'il  le  d^plaie  àt  ses 
(■ombiriHisons,  selrouTe  (Ire, 
au  contraire,  un  aride  fall>lc 
quand  on  le  rompant  ï  l'acide 
sulfiiriqne  qui  décompose  les 
acétates. 


des  entrant 
tion  de  la 
c'cst-i-dirc 


roxyftftne;  fis  prennent  lenr 
nom  de  reloi  du  corps  sim- 
ple anquel  on  ajnnte  la  ter- 
minai *i)n  itjve  on  PUT  .-  ique 
correspondant  toujonra  k  l'a- 
ddequi  renferme  plus  d'oxj- 
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gène  qoe  FacUle  tenniiié  en  eux.  Ainsi ,  acide 
chlorique,  acide  chloreux,  acide  sut  fur  Unie, 
acide  sulfureux,  veut  dire ,  acides  formés  i>ar 
leclilore  etroxygène,parle  soufre  et^oxyg^ue, 
mais  daas  lesquels  la  quantité  d'oxygène  varie  ; 
Tacide  9ulfUrique  est ,  eu  effet,  plus  oxygéné 
que  Tacide  sulfureux.  Les  hydracides ,  au  con- 
traire ,  sont  fermés  p;ir  rhydri>i;ènc  ;  on  les  dé- 
signe en  faisant  suivre  le  nom  du  corps  simple 
du  mot  hifdrique  ou  bien  encore  «  comme  an- 
ciennement ,  en  plaçant  le  dyssyllabe  hydro  en 
avant  du  nom  du  corps  simple  terminé  en  If/ue. 
I^s  expressions  :  Acide  chlorhydrique ,  acide 
hydrochlorique  sont  donc  synonvmes  et  d<si- 
goent  Taclde  engendré  par  le  chlore  et  l'Iiydro- 
gène. 

Quant  aux  acides  organiques,  ils  n*ont  aucune 
nomenclature  régulière.  Cependant  leur  nom 
porte  toujours  la  désinence  ïque^  et  rappelle  assez 
souvent  leur  origine.  Par  exemple,  les  acides  ci- 
trique, oxalique,  formique,  etc.,  sortent,  comme 
on  le  devine,  du  citron,  de  ToseiUe  (oxalis)^  des 
fourmis. 

Quelques  acides  se  rencontrent  à  Tétat  libre 
dans  la  nature;  tel  est  le  cas  pour  les  acides 
sulfurique et  chlorhydrique  auxquels  le  Hio-Vi- 
nagre ,  rivière  d'Amérique ,  doit  ses  propriétés 
extrêmement  acides  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
y  existent  à  Fétat  de  combinaison. 

En  général ,  pour  mettre  un  acide  en  liberté, 
il  suffit  de  traiter  i>ar  un  acide  [)lus  fort  que  lui 
le  sel  dont  il  fait  partie.  Les  acides  carbonique , 
nitrique,  chlorhydrique,  se  préparent  ainsi  en  sou- 
mettant leurs  sels,  que  la  nature  fournit  en  abon- 
dance, à  Taction  énergique  de  l'acide  sulfurique. 

ACIDE  ACÉTIQUE  (Àcetum,  vinaigi'c).  —  Ctft 
acide,  appelé  aussi  esprit  de  vinaigre,  csprî/  de 
Vénus,  vinaigre  radical,  vinaigre  de  vin,  de 
Iwls,...  ac'uleacéteux,  acide pyroligneux,  etc., 
se  trouve  à  l'état  de  liberté  dans  divers  produits 
d'origine  organique  qui  ont  subi  une  fermenta- 
don  plus  ou  moins  prolongée.  Il  est  le  résultat 
de  l'oxydation  de  l'alcool.  Quand  il  est  concentré, 
c'est  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur  vive  et 
pénétrante,  et  d'une  saveur  extrêmement  adâe. 
II  le  solidifie  entre  -)-  12  et+  la**  et  pode  ahn 
le  nom  iïackle  acétique  cristallisable.  On 
l'emploie  souvent  contre  les  défaillances.  11  se 
mêle  à  Teau  en  toutes  proportions. 

Dans  les  arts ,  on  le  prépare  en  calcinant  le 
bois  en  vases  clos  et  en  convertissant  en  acétate 
de  soude,  l'adde  impur  {acide  pyroltgneux) 
qui  passe  à  la  distillation.  Traité  à  son  tour  par 
l'acide  sulfurique ,  l'acétate  de  soude  abandonne 
de  l'acide  acétique  concentré. 

Par  ce  proatlé,  un  stère  de  bols  de  sapin, 
quand  il  est  convenablement  carbonisé,  peut 
produire  5  hectolitres  (Vacide  pyroligneux 
brut,  marquant  ô°  à  raréomètrc  de  Baume,  et 
laisser  comme  résidu  220  kilogrammes  de  char- 
bon de  bonne  qualité. 

Quel  que  soit  le  bois  employé,  l'acide  acétique 


obtenu  est  toujours  le  même  ;  mais  il  n'ei 
pas  ainsi  du  charbon,  dont  la  qualité  parait 
d'autant  plus  grande  que  le  bois  soumis  à  11 
filiation  est  plus  dur.  On  prétend  mêmeqp 
bois  qui  a  été  carbonisé  peu  de  t^nps  après  I 
été  coupé  fournit  un  meilleur  charbon  qwi 
dont  l'exposition  à  l'air  a  été  tn>p  proloôgfic 
nature  du  bois  influe  d'ailleurs  aussi  sur  lai| 
tité  absolue  des  produits.  Il  n'est  pas  raie^ 
exemple,  de  rencontrer  certains  arbres,  tdl 
le  bouleau  blanc,  le  hêtre,  quirlaissent  2â  ; 
cent  de  charbon ,  alors  (pie  d'autres  n'en  ni 
que  21  à  23  pour  100. 

A  cause  de  sa  provenance ,  l'acide  acétiqn 
tenu  par  ce  moyen,  porte  dans  \e%  arts  le 
de  vinaigre  de  bo'is  ;  et  quoique  ses  prine^ 
usages  consistent  dans  la  fabrication  des 
tates ,  il  est  néanmoins  assez  souvent  emi 
pour  préparer  directement  le  vinaigre  de  tl 
appelé  vinaigre  de  Mollerat ,  du  nom  da 
mistequi,  le  premier,  l'a  mis  en  vogue.  Onte 
apte  à  cet  usage,  en  le  coupant  de  six  à  hnl 
d'eau,  et  en  l'aromatisant  convenablement 
un  peu  d'alcool  et  d'éther  acétique.  Son  infl^ 
sur  l'éfonomie  est  absolument  la  même  que. 
du  > inaigre  de  vm  ordinaire.  A  la  vérité,  i 
a  aucune  raison  pour  qu'elle  soitdifTérente,] 
qu'en  imitant  c«  vinaigre,  on  ne  fait  que  pni 
de  toute  pièce  celui  que  les  producteun  I 
quent  journellement  par  des  méthodes  i 
rentes.  La  science  a  positivement  rcconmif 
pnaigre ,  si  variée  que  pût  être  sa  provcM 
ne  devait,  dans  tous  le«  cas,  ses  propriétés  ad 
irritantes,  celles  qui  le  distinguent  à  andl 
degré  des  autres  corps ,  qu'à  la  présenosil 
cide  acétique.  Cela  est  si  vrai  que ,  loMl 
adde  est  peu  abondant  dans  le  liquide  il 
naigricrs ,  celui-ci  est  faible.  Le  >ina!gr0 1 
au  contraire ,  est  riche  en  acide  acétique.  1 
cependant  juste  de  dire  que  le  vinaigre  de  1 
lerat,  accepté  aujourdliui  par  le  commerce, 
été  longtemps  re[)oussé,  et  que  iH^auooup  de' 
sommateurs  l'éloignent  encore  de  leur  II 
On  lui  reproche ,  avec  raison ,  d'avoir  un 
trop  pénétrant  et  sec ,  d'être  par  conséq 
dépourvu  de  cet  arôme  particulier  que  le  ba 
migre  d'Orléans  possède  dansd'agréableslin 
Du  reste,  sur  ec  sujet,  l'analyse  chimique  a  i 
Armé  la  fwréftrenccdes  dégustateurs,  en  troi 
dans  le  ^hiaigro  produit  par  la  fermentatkn, 
tre  l'eau  et  l'acide  acétique  qui  constituent! 
le  vinaigre  de  Mollerat,  des  matières  saB 
extractives ,  et  quelques  essences  mal  déi 
qui,  pour  n'exister  qu'en  quantités  cxtrêmei 
faibles,  suffisent  cependant  pour  être  per 
par  la  sensibilité  du  palais.  La  présence  de 
diverses  matières  s'explique  d'ailleurs  pa 
nature  des  liquides  qui  ser\'ent  à  prépan 
vinaigre  ordinaire,  et  dans  lesquels  elles  exB 
tout  naturellement.  —  Voyez  Vinaigre. 

ACIDE  ARSEXi  EUX.  —  Acide  plus  oomm 
les  noms  à!arsenic,  d'arsenic  blanc  de  m 
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st  Ibnné  d'oxygtee  et  d'un  métal 
1  On  le  prépare  ea  grillant  les 
]faalt  ei  d*é(am  et  le  fer  arsenical . 
dans  le  oommerce  sous  forme  de 
cfes  et  transparentes,  incolores  ou 
litres  ;  sa  saweur  est  tere  et  nau- 
e  dissout  assex  diflicilement  dans 
Dt  les  alcalis  (aTorisent  sa  disM>- 
mtati  atecles  tissus  animaux,  il 
icntôtdes  taches  rouges  gan^'- 
rent  être  rapidement  suivies  d'uîcé- 
les.  Aussi  est-il  un  poison  violent, 
te  de  peroxyde  de  fer  que  l'on  a 
iombattre  les  effets  délétères  de 
□L ,  et  encore  fout-il  qull  soit  a<l- 
lemps  après  l'ingestion  du  poison 
proportion  trente-deux  fois  plus 
tte  de  l'adde.  On  a  également 
néiie  pour  le  même  usage.  Dans 
c*eil  à  rétat  de  poudre  délayée 
ces  deux  antidotes  doivent  être 
irtomac. 

|uent  de  Tadde  arsenieux  pulvé- 
ôre  les  rats  et  les  souris,  et  la 
blaace  de  cette  poudre  avec  le 
hrioe,  sont  le  plus  souvent,  dans 
,  la  cause  d'accidents  nombreux. 
iMt  bien  ladle  de  les  prévenir  en 
Bsl  qu'on  l'a  proposé  depuis  long- 
be  arsenicale  d'une  matière  colo- 
tf ,  dans  le  doute*,  il  est  toujours 
tiagoer  Tadde  arsenieux  de  toute 
iiBènie  apparence,  puisqu'il  suf- 
■rme  brique  chaude,  ou  mieux 
Cl  ÎKandescent ,  une  pincée  de  In 
i,  pour  donner  lieu  à  une 
exhalant  une  odeur  alliacée , 
à  rarseuic. 
at,  Taliment  empoisonné  que  l'on 
}  d  aux  souris  est  une  pâte  faite 
lela  Gmne.delagraisse  et  quelque 
mienx  ;  parfois  aussi,  on  y  ajoute 
finoufl  pulvérisées,  et  dont  Potieur 
I  excellent  appèt  pour  cette  ver- 

Becœur,  qu'on  emploie  pour  pré- 
des  les  peaux  des  animaux  qu'on 
le  composition  arsenicale  formée 
oienx  pubrérisé,  100  grannnes; 
tOO  grammes;  carbonate  de  po- 
nmes;  camplire,  15  grammes; 
grammes. 

inculture ,  l'adde  arsenieux  est 
i  pour  cliauler  les  grains.  D'après 
U  nne  dissolution  de  200  grammes 
Ds  16  litres  d'eau  suffit,  par  liec- 
loor  répondre  aux  deux  buts  que 
out  chaulagc  :  celui  de  préserver 
carie  et  celui,  non  moins  impor- 
traire  à  la  voracité  de  la  vermine 

tlQrB.  Voyez  Acwfi  ivrrRiQt'E. 


AciDB  BOAiQCE.  —  Acide  soUde  seprcNo:.- 
tant  sous  forme  d'écaillés  blandies  et  nacrOvs 
peu  solubles  dans  l'eau.  Il  existe  à  l'état  de  liberté 
dans  les  eaux  de  plusieurs  petits  lacs  ou  larjoni 
de  Toscane.  Dans  ces  dernières  années,  queltiuos 
chimistes  ont  signalé  sa  présence  dansdifTériMites 
eaux  mmérales.  Uni  à  la  soude,  l'aciilc  Ix)rique 
constitue  le  borax,  si  employé  par  les  cl^aulron- 
nicrs  pour  braser  ou  souder  la  tôle  et  le  fer. 

ACIDB  BUTYRIQUE.  —  Liquide  incolore, 
d'une  saveur  adde  et  brûlante.  Il  attaque  et  dé- 
sorganise la  peau  comme  les  addcsles  plus  éner- 
giques. Son  odeur  est  repoussante  ;  c'est  lui,  du 
reste,  qui  communique  au  beurre  gâté  son  goût 
rance  si  désagréable.  On  le  produit  à  volonté ,  en 
gramle  quantité ,  en  mettant  fermenter  du  sucre 
avec  du  fromage. 

ACIDB  CARBONIQUE  —  L'acidc  carbonique 
est  un  gaz  incolore  qui  peut  être  liquéfié  et  mé\m 
solidifié,  n  est  com|K)sé  en  poids ,  de  : 

Carbone 27,27 

Oxygène...    72,73 


100,00 


On  le  produit  aisément  en  brûlant  du  charbon 
au  sein  (le  l'oxygène  ;  et ,  dans  ce  cas,  le  volume 
de  l'adde  carbonique  obtenu  est  précisément 
égal  à  celui  du  gaz  oxygène  consommé. 

Son  odeur  est  à  peu  près  nulle.  Sa  solubilité 
dans  l'eau  augmente  à  mesure  qu'on  le  comprime. 
Ainsi,  l'eau  qui,  sous  la  pression  ordinaire,*n'eii 
dissout  guère  (pie  son  propre  volume,  peut  ca 
absorber  cinq  fois  plus,  sous  une  pression  cin'i 
fois  plus  grande.  Aussi ,  ({uand  la  force  qui  fa- 
vorise cette  dissolution  vient  à  dis|)araltrc,  l'ex- 
cès de  gaz  s'échappe  avec  tumulte.  C'est  pour 
cette  raison,  que  le  vin  deChampagne,  la  bière,  !c 
cidre  moussent  et  se  trouvent  projetés  au  dehors 
lors(pi'on  débouche  la  bouteille  qui  les  ren- 
ferme. 

L'eau  chargée  d'acide  carbonifjue  possède  une 
odeur  piquante  et  une  saveur  aigrelette  fort 
agréable  (piand  elle  est  mêlée  à  (M^rtains  liquides 
alcool i(iues  ou  sucrés.  Depuis  (juclques  amiée? , 
on  fait  une  grande  consommation  d'eaux  gazeuses 
artificielles,  connues  sous  le  nom  d'eau  de  Scltz, 
et  (pi'on  prépare  à  l'aide  d'appareils  particu- 
liers (]ui  permettent  de  dissoudre  dans  l  eau,  et 
sous  une  pression  connue,  une  (quantité  plus  ou 
moins  grande  de  gaz  carboni(iue. 

La  dissolution  d'acide  carbonicpie  jouit  aussi 
de  la  propriété  non  moins  remarquable  de  dis- 
soudre certains  sels  ordinairement  insolubles 
dans  l'eau,  tils  cpie  le  carbonate  et  le  phosphate 
de  chaux  ;  c'est  même  par  cette  voie  que  se  trou- 
vent transportés  dans  l'organisme  vég(4al  des 
principes  minéraux  nécessaires  à  rexisteiicc  des 
plantes. 

L'acide  carbonique  est  une  demi-fois  plus 
lourd  que  l'air  ;  sa  densité  est  de  1 ,529  :  aussi 
possède-t-il  la  curieuse  propriété  de  pouvoir  être 
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transTasédans  rairatroosphériqiie,à  la  manière 
des  liquides.  H  éteint  les  corps  en  combustion  et 
asphyxie  rapidement  les  animaux  qui  le  respi- 
rent. Quoique  inaltérable  par  la  dialeur  seule ,  il 
peut  cependant,  en  présence  d'un  corps  combus- 
tible fortement  chauffé ,  abandonner  entièrement 
son  oxygène  ou  seulement  une  partie.  Dans  le 
premier  cas ,  il  produit  du  charbon  ;  dans  le  se- 
cond cas,  au  contraire,  il  se  métamorphose  en  un 
autre  gaz  moins  oxygéné,  Toxyde  de  carbone. 
Par  le  potassium  et  le  sodium,  cette  désoxy dation 
est  totale  *,  elle  n'est  que  partielle  par  le  fer,  le 
zinc  et  le  charbon. 

L*acide  carbonique  est  promptement.  absorbé 
par  les  alcalis,  potasse ,  soude...  etc.  L*eau  de 
chaux ,  qu'on  sait  être  limpide,rabsorbo  également 
avec  rapidité  en  donnant  lieu  à  un  abondant  préci- 
pité blanc  de  craie  (carbonate  de  chaux).  La  dis- 
solution de  baryte  se  comporte  de  même.  Aussi, 
ces  divers  réactifs  ont-ils  été  souvent  employés 
pour  déceler  la  présence  de  cet  acide  dans  la 
nature.  Un  verre  d'eau  de  chaux  qu'on  expose 
pendant  quelque  temps  à  l'air  libre,  ne  tarde  jms 
à  se  recouvrir  d'une  couche  terreuse  prenant  de 
plus  en  plus  d'opacité  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
épaissit  ;  et  si ,  après  avoir  extrait  du  verre  ce 
carbonate  de  cliaux ,  on  le  soumet  à  l'action 
d'un  vinaigre  fort,  on  observe  de  suite  un  bouil- 
lonnement assez  tumulteux  causé  par  le  dégage- 
ment du  gaz  acide  carbonique  que  la  chaux 
avait  soutiré  à  l'atmosphère. 

C'est  à  ce  bouillonnement  que  les  chimistes 
ont  donné  le  nom  ^* effervescence ,  et  il  est  resté 
un  des  caractères  auquel  on  reconnaît  les  carbo- 
nates. Les  marnes,  les  craies...  etc.,  font,  en 
effet,  effervescence  avec  les  acides.  Dans  les  la- 
boratoires ,  c'est  en  traitant  des  fragments  de 
marbre  blanc  par  l'acide  chlorhydriquc  que 
l'on  prépare  le  gaz  carbonique.  Dans  les  arts,  les 
méthodes  suivies  pour  l'obtenir,  varient  beau- 
coup. Quelques  fabricants  de  sucre  de  bette- 
rave ,  pour  saturer  la  chaux  qui  sert  à  la  dé- 
fécation des  jus ,  le  tirent  des  founicaux  où  ils 
l)rùlent  du  coke.  L'industrie  des  eaux  gazeuses 
artificielles  l'extrait  de  la  craie  sur  laquelle  on 
fait  réagir  le  vitriol  *,  et  dans  la  fabrication  de  la 
céruse,  on  utilise  parfois  aussi  l'acide  carbonique 
que  les  tas  de  fumier  dégagent  en  si  grande  abon- 
dance. 

Partout  où  l'eau  de  chaux  se  trouve  exposée  à 
Pair  libre,  sur  le  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes comme  à  la  surface  des  mers,  elle  se 
trouble  en  abandonnant  bientôt  un  dépôt  blanc 
de  carbonate  de  chaux ,  indice  certain  de  la  pré- 
sence de  l'acide  carbonique  dans  l'atraosphèrc. 
Il  résulte  même  des  recherches  de  M.  Thcnard, 
de  Théodore  de  Saussure  et  de  M.  Boussingault, 
que  l'air  en  renferme  constamment  de  4  à  6 
dix-millièmes  en  volume.  Il  existe  même,  dans 
certains  pays  volcaniques,  des  cavernes  remplies 
d'adde  carbonique  pur  ou  presque  pur,  qui  ont 
été  pour  le  vulgaire  une  cause  d  adminit  ion  ou  d'ef- 


froi. Dans  d'autres  localitéaoùcettei 
est  moins  abondante ,  ce  sont  les  pa 
basses  du  sol  qui  en  sont  inondées;  i 
de  sa  pesanteur,  le  gaz  asphyxian 
manière  d'an  niisseau  le  long  des  s 
nés  et  à  l'abri  des  vents.  En  Italie,  i 
zuolo ,  on  cite  la  célèbre  grotte  dn 
l'aire,  recouverte  d'une  couche  de  ga: 
plusieurs  décimètres  d'épaisseur,  c 
aux  hommes  ou  aux  animaux  de  | 
alors  que  les  chiens  qui  veulent  y  i 
leurs  maîtres  y  meurent  infaiUlblei 
est  pas  malheureusement  de  mém 
puits  de  mine  mal  aérés ,  ou  de 
abandonnées  depuis  quelque  temps, 
mosphère  cause  trop  souvent  la  m 
vriers  qui  y  descendent  sans  pn 
général ,  on  ne  doit  jamais  pénéti 
C4ive  ou  dans  un  lieu  dont  on  suspe 
se  faire  précéder  d'un  corps  enflamn 
ou  torche.  Si  la  flamme  pAlit,  et, 
raison,  si  elle  s'éteint ,  il  est  urgent 
et  de  ne  tenter  l'exploration  qu'api 
nissement  préalable  de  l'atmosphère 
c'est  à  la  ventilation  qu'on  a  recoi 
teindre  ce  but.  Toutefois ,  s'il  s'ag 
nétrer  promptement  dans  l'excava 
retirer  des  personnes  asphyxiées, 
plus  simple  à  employer  serait  d 
l'ammoniaque  faible  (  alcali  vola 
l'urine  putréfiée,  ou  mieux  encore 
vive  qu'on  délayerait  dans  l'eau.  A 
pompe ,  et  même  au  besoin  d'une 
peut  toujours  lancer  ces  matières  ( 
tics  éloignées  du  souterrain.  L'acid 
étant  un  gaz  asphyxiant  et  non  dé 
possible  de  sauver  les  personnes 
ses  atteintes ,  aussi  longtemps  que 
vie  n'a  pas  encore  disparu. 

L'origine  de  l'acide  carbonique 
du  globe  a  été  l'objet  de  nombrei 
tions  et  de  brillantes  décxtuvertes. 
est  le  résultat  de  toute  combttstioi^ 
le  bois,  la  houille,  en  brAlant  dans 
dans  les  hauts  fourneaux,  en  émette 
quantités.  Il  en  est  de  même  des  a 
parleur  respiration,  appauvrissent 
l'air  de  son  principe  vital  pour  le  r 
uni  au  carbone  de  leur  sang.  Si  1 
l'innombrable  population  animale  c 
la  terre, et  que  l'on  admette,  avesM. 
homme  produit  en  24  heures  àpeu[ 
d'acidccarbonique,ct  avecM.Boussi 
vache  et  un  cheval  en  dégagent,  cl 
même  temps,  une  proportion  cinq  o 
forte,  l'imagination  restera  surprise 
immenses  de  gaz  asphyxiant  que 
reçoit  sans  cesse  comme  tribut  < 
de  la  >ic  animale  pendant  24  heu 
pas  tout  encore.  A  cette  source  viei 
les  effets  de  ces  dédoublements  de 
ganiques  auxquels  les  fermentât 
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eu,  Doo  moîiis  importants,  de  ces 
MBlireases  oomuies  sous  le  nom  de 
laUe^  dont  les  amas  de  Tégétaux 
■ent  te  siège,  et  dont  te  résultat  est 
fradoctioo  d'acide  carbonique.  Eu- 
K  participent  pour  une  large  part 
MeoDtimie  de  gaz,  peut-être  même 
le  pins  grand  rôle,  puisqu'au  dire 
^^nlt ,  c'est  par  torrents  qu'ils  en 
it  et  jour. 

it,  en  présence  d'aussi  énormes 
ide  carbonique  qui  s'écoulent  dans 
ss  siédes ,  il  était  à  o'aindre  qu*en 
A,  eOes  ne  menaçassent,  à  un  jour 
M  même  des  animaux.  Les  recher- 
paraissent  cependant  aToir 
;  et  si,  à  la  Térité,  entre- 
un  trop  petit  nombre  d'années, 
nit  encore  résoudre  le  grand  pro- 
k  l'invariable  composition  de  l'ai- 
BKMns  établissent-elles  jusqu'à  pré- 
nantités  d'oxygène  et  d'azote  dont 
trique  Oit  (btmé  demeurent  cens- 
^ûr  pris  an  pied  du  VésuTe,  comme 
lige  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
ferme  à  peu  près  la  même  propor- 
Bboniqne,  c'est-à-dire  de  3  à  6  dix- 
Ga[  plus ,  certains  faits  autorisent  à 
loantité  de  carbone  contenue  dans 
y  a  qodque  mUle  ans ,  plus  forte 

n  réalité ,  dans  la  nature ,  il  existe 
tcaases  qui  font  disparaître  l'acide 
kVHve  qu'il  se  produit,  et  qui  resti- 
r  kiir«iygène  qui  lui  a  été  sous- 
jèéMBèoes  de  respiration,  de  coin- 
k  pÊÊiébction.  Ces  causes  résident 
Bé  d'absorption  que  possède,  pour 
asdeTatmosphère,  la  partie  liquide 
I,  les  lacs  et  les  fleuves,  et  qui, 
étendue,  soutire  à  l'air,  à  cha* 
depuis  toute  éternité ,  des  masses 
fadde  carbonique  ;  elles  résident 
t  terige  part  dans  la  formation  jour- 
araUe  et  dans  l'acte  vital  des  plaii- 
fMideoients  de  l'agriculture. 
,  breur  des  tremblements  de  terre, 
iohrante  des  eaux  et  de  la  force  ex- 
s  finoids  prêtent  à  l'eau  emprison- 
srs  les  plus  compact  et  les  plus 
ait  et  se  pulvérisent.  Sur  leurs 
oit  avec  plus  d'efficacité  l'influence 
i^ents  atmosphériques,  et  l'on  voit, 
ooinbinée  de  l'eau  et  de  l'acide 
I  parties  minérales  les  moins  résis- 
ter et  disparaître  en  abandonnant, 
le  désagrégation  avancé  des  nia- 
avent  déjà  devenir  la  base  d'une 
,  à  la  condition  qu'ils  seront  sufli- 
Ues  et  humides.  D'après  M.  £bel- 
s*unissant  aux  bases  des  silicates 
léranx  que  l'adde  carbom'que  pro- 


duit de  tels  prodiges.  De  nos  jours ,  il  n'e&t  pas 
difficile  d'assister  à  de  pareilles  décompositions, 
et  une  véritable  argile,  le  kaolin,  n'est  point  autre 
chose  que  le  résidu  de  l'altération  que  subit  en 
ce  moment  encore  le  feldspath  des  roches  grani- 
tiques. 

Mais,  pendant  que  ces  modifications  aux  quelles 
est  soumise,  à  chaque  instant,  la  surface  de  la 
croûte  terrestre  appauvrissent  aussi  l'air  de  son 
acide  carbonique ,  son  principe  vital ,  l'oxygène 
lui  est  restitué  par  l'intervention  réparatrice  des 
plantes ,  c'est-à-dire  par  Tune  des  fonctions  les 
plus  admirables  que  la  Providence  semble  avoir 
assignée  au  règne  végétal.  Grâce  aux  travaux  de 
quatre  à  cinq  observateurs  distingués ,  Bonnet , 
Priestley,  Sennelier,  Percival,  et  en  dernier  lieu, 
Théodore  de  Saussure,  on  sait  maintenant  à  n*en 
plus  douter  que ,  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  les  feuilles  jouissent  de  la  curieuse  pro- 
priété de  décomposer  l'acide  carbonique,  de  s'en 
assimiler  le  carbone  et  d'en  laisser  dégager  l'oxy- 
gène à  l'état  de  pureté.  Ainsi ,  par  une  coïnci- 
dence pleine  d'iiarroonie,  il  arrive  donc  que  les 
plantes  possèdent  le  pouvoir  de  purifier  l'air  vicié 
par  l'animal,  alors  que  celui-ci  rejette  continuel- 
lement, par  sa  respiration,  le  carbone  indispen- 
sable au  développement  du  règne  végétal.  £n 
outre,  l'examen  des  faits  agricoles  et  les  recher- 
ches de  M.  Boussingault  établissent  ce  principe  : 
que  c'est  par  l'intermédiaire  de  l'adde  car- 
bonique répandu  dans  l'atmosphère ,  que  les 
plantes  reçoivent  la  plus  grande  partie  du  char- 
bon qui  constitue  le  ligneux ,  le  bois ,  en  un  m(jt 
toutes  les  substances  dans  la  composition  des- 
quelles il  entre  du  carbone.  L'herbe  des  prairies, 
le  bois  des  forêts  ne  puisent  pas  celui  qui  leur 
est  propre  à  une  autre  source,  puisqu'on  ne  Icui* 
amène  pas  d'engrais,  et,  bien  mieux,  ces  terrains 
s'enrichissent  d'amiée  en  année  de  Thumus ,  ce 
résultat  de  la  pourriture  du  ligneux  lui-même , 
dont  les  feuilles  et  les  débris  organiques  (!e  la 
forêt  font  tous  les  frais.  D'ailleurs  l'hunms  ou 
terreau  n'est  pas  apte  à  Tassimilation,  puistiu'iT 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  et,  quoique  les  alcalis 
avec  lesquels  il  peut  se  combiner  favorisent  ba 
dissolution ,  ils  existent  en  trop  faible  propor- 
tion dans  les  cendres  du  végétal  pour  qu'on 
puisse  faire  dériver  de  l'assimilation  directe  de 
rhumus  à  l'état  d'ulmate ,  celle  de  tout  le  car- 
bone. Ce  n'est  qu'après  avoir  été  brûlé  par 
l'oxygène  de  l'air,  a[)rè8  avoir  été  converti  en  acide 
carlx^nique,  que  le  terreau  devient  un  agent  très- 
actif  de  fertilité.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
qu'il  y  a  urgence  de  faire  des  labours,  afin  de 
ramener  à  la  surface  de  la  terre ,  au  contact  de 
l'air,  les  matières  organiques  enfouies  dans  le 
sol  et  qui,  faute  d'oxygène,  ne  sauraient  participer 
à  l'alimentation  des  plantes  cultivées.  Le  fumier 
lui-même  ne  concourt  pas  autrement  à  la  pro- 
duction du  carbone  dans  les  végétaux.  A  cet 
égard ,  >LM.  Boussingault  et  Lewy  se  sont  as- 
surés que  l'air  qui  est  enfermé  dans  les  uiters- 
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tices  de  la  terre,  et  qui  constitott^i  véritable  at- 
inosplière  du  sol  arable  où  Yhent  les  racines , 
contient  une  quantité  d*acide  carbonique  qui  se 
trouve  être  assez  souvent  240  fois  plus  coiisidé- 
dérable  que  celle  qui  existe  normalement  dans 
Tair  libre  où  se  développent  les  feuilles.  Un  pa- 
reil réservoir  de  carbone  tout  assimilable,  ex- 
plique Taccroissement  rapide  des  plantes  qui 
viennent  dans  un  terrain  riche  en  humus ,  et 
aussi  les  prodigieuses  quantités  de  gaz  carbo> 
nique  qui  s'échappent  du  tronc  coupé  des  arbres 
en  pleine  sève  et  qui  évidemment  sont  aspirées 
du  sol  par  les  racines,  appel  d'air  semblable,  par 
ses  effets ,  à  celui  qu'eiîectue  le  tirage  des  che- 
minées dont  le  foyer  est  en  combustion.  Lors 
même  que  la  plante  est  munie  de  son  appareil 
feuillu ,  l'émission  du  gaz  asphy^dant  continue 
d'avoir  lieu  aussi  longtemps  que  la  lumière  so- 
liiire  ne  vient  pas  modifier  ses  propriétés  en  le 
transformant  en  une  source  d'oxygène  pur.  C'est 
même  pour  cette  raison  qu'il  est  si  dangereux  de 
conserver  pendant  la  nuit,  dans  les  appartements 
habités ,  de  grandes  masses  de  plantes  en  végé- 
tation. 

£n  résumé,  on  voit  que  l'acide  carbonique  joue 
un  grand  r61e  dans  la  physique  du  globe  et  l'a- 
griculture. Combiné  à  certains  oxydes  métalli- 
ques, et  particulièrement  à  la  chaux, il  constitue 
des  chaînes  de  montagnes  considérables  :  les  Vos- 
ges, le  Jura,  les  Apennins,  etc.  ;  il  fait  également 
partie  d'un  grand  nombre  de  terres  livrées  à  la 
culture ,  et  sert  ainsi  d^appui  minéral  à  une 
multitude  de  plantes.  A  l'état  libre,  il  n'est  pas 
moins  abondamment  répandu  à  la  surface  de 
notre  planète,  puisqu'il  entre  dans  la  composition 
de  l'atmosphère ,  où  il  est  à  la  fois  la  source  qui 
rétablit  l'équilibre  dans  l'oxygène  consommé  par 
la  respiration  et  le  principal  aliment  où  tous  les 
végétaux  vont  puiser  le  carbone  indispensable 
à  leur  existence.  Enfin,  c'est  l'un  des  agents 
qu'emploie  la  nature  pour  désagréger  les  roches 
et  préparer  le  sol  arable  où  doit  croître  la  plante 
destinée  à  nourrir  l'animal. 

AciHE  CHLOEHTURiQrE,  — connu  égale- 
ment sous  les  noms  à'acide  hydrochlorique , 
à'acide  fnarin,à'acide  muriatique,  est  un  acide 
puissant,  gazeux,  répandant  à  l'air  de  fortes  va- 
peurs blancltes.  Il  se  dégage  des  volcans ,  princi- 
palement du  Vésuve,  mais  nullement  à  l'époque 
où  l'éruption  se  caractérise  par  l'émission  de 
fumées  anhydres  auxquelles  dans  ces  derniers 
temps  on  a  donné  le  nom  de  fUmerolles  sèches. 
On  le  trouve  encore  dans  quelques  eaux  ther- 
males et  certaines  roches  poreuses. 

n  se  dissout  avec  rapidité  dans  l'eau,  et  lui 
communique  toutes  ses  propriétés  addes.  C'est 
sous  cette  forme  d'ailleurs  qu^il  est  le  plus  connu 
et  le  plus  généralement  employé.  Sa  dissolution 
est  incolore,  lorsqu'elle  est  pure.  Celle  que  l'on 
vend  dans  le  commerce  est  toujours  colorée  en 
jaune  par  un  peu  de  fer.  On  en  fait  un  fréquent 
usage  comme  dissolvant  des  métaux  et  ausai 


pour  analyser  les  terres  et  les 
également  employé  avec  succès  p 
murs  des  édifices  noircis  par  le 
préparer,  on  fiiit  réagir  Tadde  sul 
sur  le  sel  marin.  H  est  formé  de 
drogène. 

ACIDE  CITRIQUE,—  COmpi 

d'hydrogène  et  d'oxygène,  se  rei 
oranges,les  limons,  les  bigarades, 
auxquels  il  communique  leur  { 
Les  groseilles,  les  franibolses,  les 
contiennent  également.  Mais  c'es 
du  suc  du  citron  qu'on  le  retire.  A 
l'acide  citrique  est  loin  d'avoir  la 
du  fruit  dont  on  l'extrait.  Il  se  | 
forme  de  cristaux  volumineux, 
sensiblement  arrondis.  Il  est  M 
la  teinture  pour  la  préparation  d 
leurs  éclatantes.  Les  médecins 
souvent  sous  forme  de  limonade 
cet  acide  solide  accidulent  très-a 
litre  d'eau. 

ACIDE  CTANHTDRIQUE ,  — 

prussique,  acide  hifdrocyaniqu 
son  de  carbone,  d'azote  et  d'hydn 
est  pur,  c'est  un  liquide  incolore 
dant  une  odeur  très-forte  d'an 
L'acide  prussique  est  un  des  i 
redoutables  que  l'on  connaisse,  i 
pliquée  sur  l'œil  d'un  animal ,  1 
même ,  comme  s'il  était  frappé 
existe  dans  les  feuilles  du  lauri 
celles  du  pêdier,  dans  les  ama 
l'amandier ,  du  cerisier,  de  l'abr 
même  aussi  dans  diverses  liqueu 
estimées,  telles  que  l'eau  de  noya 
wasser,  etc.  Il  a  pour  antidote  le 
moniaque. 

ACIDE   FLUORHTDRIQrS , 

lement  sous  le  nom  d'adde  fluc 
du  spath  fluor  (fluorure  de  ca^ 
que  presque  tous  les  métaux ,  i 
platine,  de  l'argent  et  du  plomb, 
ment  le  cristal,  la  porcelaine...  e 
pour  la  gravure  sur  verre. 

ACIDE  GALLIQUB.  —  H  86  ! 

quefois  en  liberté  dans  certaine 
paraît  être  le  produit  de  l'oxydât 
au  contact  de  l'air  humide ,  le 
plantes  contiennent.  Il  cristalli 
blanches  ou  légèrement  jaunAtrc 
chaufie  à' environ  +  1200®,  ci 
en  acide  pyrogallique,  très-em 
arts  pour  la  préparation  des  é 
graphiques,  et  fréquemment  usit< 
l'analyse  de  l'air. 

ACIDES  GRAS. — Sous  cette  d* 
comprend  les  acides  qui ,  unis  à 
neutre  (la  glycérine  ou  son  an; 
tuent  les  principes  immédiats  do 
les  matières  grasses  ou  huileasc 
gétal  ou  du  règne  animal ,  telle 
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sres.  ks  beurres,  les  graisses,  les 

ÎDiolubles  dans  Veau,  et  se  dissolvent 
lé  dans  Talcool  et  Téther.  Ceux  qui 
H  prennent  l'état  liquide  sous  Tin- 
Mfanpérature  plus  ou  moins  élevée. 
■dînant  avec  les  alcalis ,  potasse  et 
en  6it  des  savons, 

npaox  addes  gras  sont  :  Vadde  mar- 
idde  stéarîque  et  Tacide  oléique;  ce 
fiqnide.  On  les  extrait  de  la  graisse 
m  dn  suif  de  mouton  ou  de  l'huile 
os  lesquels  ils  se  trouvent  à  Tétat  de 
,  de  stéarine  et  d'oléine.  C'est  eu 

t  les  différentes  graisses,  résidus 
avec  des  lessives  alcalines  qu'on 
s  savons  dont  on  (ait  une  si  grande 
ion  dans  les  ménages  pour  le  blanchi- 
19e  et  des  vêtements. 
■IFPCBIQCE —  Adde  axoté  qu'on 
irtkulièrenient  dans  l 'urine  des  herbi- 
buis  lesquelles  il  parait  remplir  1«^ 
étions  que  l'acide  urique  dans  l*unne 
■es.  Mis  à  bouillir  en  présence  dos 
l|qaes,il  se  dédouble  en  sucre  de  g6- 
adde  benzoïque.  Pour  le  préparer,  on 
r  fadde  chlorhydrique  une  urine  de 
■I  vient  d^évaporer  jusqu'au  huitième 
UM.  Le  ooTps  jaune  et  crislalUn  qui 
t  m  bout  de  quelques  instants  est 
npléleDient  formé  d'acide  hippurique. 
■CHlQCE.  Voyez  Aciue  ulmique. 
l  itMocHLOBiQUE.   Voyez  Acide 


•■liitci'AMiQUE.  FoyesAcroECYAN- 

t. 

f  iraiosuLFrRiQVR.  Voyez  AcroE 

■âUQTR.  —  Il  existe  surtout  dans 
i^Ks, pommes,  poires,  baies  de  su- 
U  plus  souvent  aussi ,  il  accompagne 

miATlQVB.  Voyez  Acide  ciiix>RnY- 

liTRi9rB ,  —  appelé  aussi  acide  azo- 
UnUreux,  acide  du  nilre,  eau  fbrle, 
ie;  est  un  liquide  blanc  ou  légèrement 
Inné,  très-<orrosir.  11  attaque  foHc- 
isas  organiques ,  transforme  la  col- 
on, cbarpie,  sciure  de  bois,  etc.),  en  un 
■inant^oonnu  sous  le  nom  àepyroxyie, 
«,  colon-poudre ,  et  convertit  le  su- 
on,  en  adde  oxalique.  11  désorganise 
nimaux  et  les  jaunit.  On  a  même  mis 
te  propriété  pour  teindre  en  jaune  la 
e,et  pour  détruire  les  petites  cxcrois- 
verrues  qui  naissent  parfois  sur  les 
énergie  ne  se  manifeste  pas  moins  au 
métaux.  II  les  dissout  presque  tous  en 
e  nombreuses  vapeurs  nitilantes ,  for- 
n  autre  adde ,  Vacide  hyponitrique. 
raison ,  il  est  très-employé  dans  la 
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gravure  MP^eui^Te.  La  dissolution  de  l'argent 
dans  Vacide  nitrique  sert  à  marquer  le  linge,  à 
noircir  les  cheveux  et  à  reconnaître  la  présence 
du  sel  marin  ou  autres  chlorures  dans  la  terre 
arable,  les  engrais,  etc.  ;  lorsqu'on  l'évaporé,  elle 
laisse  un  résidu  solide  appelé  nitrate  d'argent 
et  que  la  fusion  transforme  en  pi^rrtf  infernale. 
C'est  cette  matière  que  les  médecins  et  les  vété- 
rinaires emploient  pour  opérer  des  cautérisa- 
tions, pour  ronger  les  chairs  baveuses. 

L^acide  nitrique  seul  n'a  pas  d'action  sur  l'or 
et  le  platine;  mais,  mêlé  àTacide  hydrochlorique, 
il  constitue  l'eau  régale,  qui  est  le  meilleur  dis- 
solvant de  ces  métaux. 

L'acide  nitrique  est  formé  d'oxygène  et  d'azote, 
et  par  cela  même  il  est  un  engrais  très-piûssant, 
lorsque,  combiné  avec  divers  alcalis  ,*  il  a  perdu 
son  action  corrosive.  Ainsi ,  à  l'état  de  salpêtre 
(  nitrate  de  potasse)  et  de  nitrate  de  soude  du  Pé- 
rou, les  agriculteurs  anglais  eu  font  un  fréquent 
usage.  Les  récents  travaux  de  M.  Boussingault 
tendent  même  à  le  faire  considérer  comme  un 
amendement  dont  les  effets  sur  la  végétation 
égalent,  s'ils  ne  surpassent  pas,  ceux  que  l'am- 
moniaque elle-même  produit. 

Quoique  cet  acide  soit  un  produit  de  l'art , 
il  prend  néanmoins  naissance  dans  plusieurs 
grands  phénomènes  naturels  qui  seront  exposés 
plus  en  détail  à  l'article  Nitrification.  Il  suffira 
seulement  de  dire  qu'il  se  forme  chaque  fois  que 
l'air  atmosphérique  est  soumis  à  une  série  de 
décharges  électri(|ucs,  comme  par  exemple  dans 
les  temps  orageux ,  ot  chaque  fois  aussi  que 
l'ammoniaque,  ce  produit  constant  de  la  putré- 
faction des  matières  azotées,  se  trouve  en  contact 
avec  Voxygène  naissant  ou  ozone.  Les  nitrates 
dont  on  a,  dans  ces  dernières  années,  signalé  la 
présence  dans  toutes  les  eaux  météoriques  (pliUe, 
rosée,  brouillards)  ne  sauraient  avoir  une  autre 
origine.  C'est  même  à  ces  principes  fertilisants, 
apportés  annuellement  sur  la  terre  par  les  eaux 
pluviales,  qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  résul- 
tats avantageux  obtenus  par  \es  jachères.  A 
l'état  de  salpêtre ,  l'acide  nitriciue  fait  presque 
toujours  partie  de  cesefTIorescences  blanches  qui 
apparaissent  à  la  surface  des  murs  des  vieux 
l)âtiments,  dans  les  établcs  et  en  général  dans  les 
lieux  habités  par  les  animaux.  On  le  rencontre 
f^alement  à  l'état  de  sels  divers  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  telles  que  les  orties etc. 

AciDB  OLÉiQUR.  Voyez  Acides  gras. 

ACIDE  oxALiQrE.  —  C'cst  lui  qui  Commu- 
nique k  l'oseille  (en  latin  oxalis)  sa  saveur  adde 
très-prononcée.  H  y  existe  à  l'état  de  bioxalate 
de  potasse.  Sous  forme  d'oxalate  de  chaux  on 
le  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  de 
calculs  unnaires  de  l'homme ,  dans  une  foule 
de  racines  et  d'écorces,  telles  que  les  racines  de 
rhubarbe,  de  patience,  de  curcuma,  de  gentiane, 
de  réglisse;  les  écorces  d'orme,  de  chêne,  de 
sureau,  de  cannelle,  etc.  Combiné  avec  la  soude, 
on  le  trouve  dans  presque  toutes  les  plantes  qui 
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des  lacs 


\ieiment  sur  les  bords  de  la 
salés. 

C'est  un  acide  solide,  se  présentant  sous  forme 
de  petits  cristaux  blancs,  solubles  dans  Teau. 
Dans  les  laboratoires,  on  remploie  comme  réac- 
tif de  la  chaux,  à  cause  delà  propriété  qu'il  pos- 
sède de  précipiter  en  bUnc  {oxalate  de  chaux) 
tous  les  sels  calcaires  solubles. 

Une  terre  très-riche  en  chaux  donne,  en  effet, 
un  abondant  précipité  blanc,  quand,  après  avoir 
été  dissoute  dans  Faddenitrique,  on  la  traite  par 
une  dissolution  d'acide  oxalique  sursaturée  d'am- 
moniaque. 

n  est  employé  comme  rongeant  dans  les  fa- 
briques d'indiennes  ;  et  dans  les  ménages,  on  s'en 
sert  pour  fourbir  les  instruments,  les  ustensiles, 
les  harnais  en  cuivre  ,  et  faire  disparaître  les 
taclies  de  rouille  et  d'encre  dont  le  linge  est 
quelquefois  souillé.  L'eau  de  cuivre,  qu'on  vend 
pour  nettoyer  les  métaux,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  dissolution  d'acide  oxalique ,  ou  de  sel 
d'oseille,  à  laquelle  on  incorpore  parfois  une 
certaine  quantité  d'acide  sulfurique  et  de  terre 
pourrie.  Une  bonne  eau  de  cuivre  est  celle  qui 
est  formée  des  substances  suivantes  : 


Eau 

Acide  oxalique.  . 
Acide  sulfurique. 
Terre  pourrie.  . 


llitre. 
8  grammes. 
8  grammes. 
64  grammes. 


ACIDB  PBCTIQUE.  —  C'est  h  la  présence  de 
cet  acide  que  beaucoup  de  fruits  doivent  la  fa- 
culté de  former  des  gelées  analogues ,  en  ap[ja- 
rence ,  à  celle  que  fournit  par  le  refroidissement 
une  dissolution  de  gélatine  dans  l'eau  bouillante. 
11  existe  dans  certains  végétaux,  et  particulière- 
ment dans  les  carottes,  à  l'état  de  pectate  alcalin 
ou  terreux.  Dans  ce  cas,  il  parait  être  le  résultat 
de  l'action  prolongée  qu'exerce  sur  \a  pectine  un 
ferment  particulier  appelé  pectose.  D'ailleurs  la 
pectine  dle-mème  dérive  le  plus  souvent  de  la 
pectose  f  principe  immédiat  comme  la  cellulose , 
que  modifient  avec  facilité  les  acides  malique , 
citrique...  etc.,  et  en  général  tous  les  acides  con- 
tenus dans  le  règne  végétal. 

L'acide  pectique  se  retire  ordinairement  des 
pulpes  de  racines,  telles  que  les  carottes  et  les 
navets ,  qu'on  fait  bouillir  avec  une  dissolution 
étendue  de  carbonate  de  soude.  On  précipite 
la  liqueur  filtrée  par  le  chlorure  de  calcium ,  et 
le  pectate  de  chaux ,  insoluble ,  qui  résulte  de  ce 
traitement  est  en  dernier  lieu  soumis  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  met  en  liberté  l'a- 
cide pectique.  Dans  ce  cas,  c'est  la  pectose  qui, 
sous  l'influence  de  l'alcali,  se  transforme  en  acide. 

Ainsi. obtenu,  l'acide  pectique  est  une  matière 
douée  d'une  consistance  molle ,  tremblotante  et 
transparente,  insoluble  dans  l'eau  froide  et  à 
peine  soluble  dans  l'eau  bouiUante.  Cependant, 
lorsqu'on  le  soumet  à  une  ébullition  prolongée , 
il  se  métamorphose  en  acide  parapectique ,  se 
disadTBnt  au  contraire  avec  facilité  dans  l'eau. 


C'est  particulièrement  à  l'adae  ped 
gelées  ou  confitures  de  groseilles,  de 
de  pommes ,  de  coin^p...  etc.,  doiv 
parence  gélatineuse. 

ACIDB  PHOSPHOBIQITB.   —  I 

phoriqueest  composé  d'oxygène  etd 
Cest  un  adde  soUde,  déliqnesoeiit  e 
que,  qu'on  obtient  en  foisant  brûler  d 
dans  l'air.  Les  vapeurs  blanches  c 
de  cette  combustion  et  qui ,  au  fhr 
de  leur  production,  se  conduisent  a 
flocons  blancs,  d'apparence  neigeuse 
phosphorique  à  l'état  onAydre.  Cel 
telle  avidité  pour  l'eau ,  qu'au  moi 
de  ce  liquide ,  il  développe  un  b^d 
à  celui  que  produit  un  fer  roogéljl 
mêmes  circonstances.  La  substance 
résulte  de  cette  action  est  un  adde 
quel  il  est  encore  possiUe  de  fiiire 
ou  deux  autres  molécules  d'eau,  d 
produire  d'autres  composés,  ayan 
caractères  spéciaux  ;  car  l'acide  | 
donne  naissance  à  trois  addes  qui  o 
à  des  degrés  différents  d'hydrâtat 
métaphosphorique  ,  ou  acide  p 
monohydraté,  l'acide  pyrophos^ 
acide  phosphorique  bihydraté , 
phosphorique  ou  acide  phospho 
draté. 

Chauffé  avec  le  charbon,  l'adde  ] 
se  décompose  en  laissant  dégager  d 
En  présence  de  l'ammoniaque,  il 
avec  les  sels  de  magnésie ,  à  un  pi 
{];renu,  de  phosphate  ammoniaco-i 
l'état  de  sel  soluble,  il  précipite,  en 
phate  d'argent)  le  nitrate  d'argeni 
les  sds  de  chaux. 

L'adde  phosphorique  libre,  n'ex 
(a  nature  ;  mais  sous  forme  de  phos 
liculièrement  de  phospliate  dechau 
contre  abondamment.  £n  Espagne , 
dans  l'Estramadure ,  des  collines 
formées  de  ce  phosphate,  et  récenu 
veaux  gisements  viennent  d'être  d 
France.  On  commence  même  à  les  e 
faire  servir  à  la  fabrication  d'un  gu 
les  coprolithes  (phosphate  calcaire 
lent.  Toutes  les  plantes  renferment 
phosphate  de  chaux,  et  la  charpent 
animaux  en  est ,  pour  ainsi  dire,  pi 
sivement  formée.  C'est  même  à  1'] 
ments  que  s'effectue  cette  translat 
phate  de  chaux  de  la  terre  où  c 
ment ,  dans  l'organisme  animal  oi 
aux  métamorphoses  qui  se  produi 
la  vie.  Les  carnivores  le  reçoiven 
vores  ;  les  végétaux  le  fournissent  i 
les  plantes  le  puisent  directement  d 

L'acide  phosphorique  n'est  pas  d 
formément  réparti  dans  les  divers< 
végétal.  Dans  l'arbre,  le  tronc  en  rei 
que  la  tige,  et  celle-d  en  est  plus  | 
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I  ieor.  Dans  les  pLuites  herbacées,  la 
est  tout  ausâ  marquée  ;  le  froment, 
le,  dûODe  one  paille  dont  les  cendres 
1 4  pour  100  d'acide  phosphorique , 
(■tt  la  graine  incinérée,  l'analyse  dé- 
t  M  pour  100  du  même  acide.  Au 
I»i  corienses  expériences  du  prince 
iiepboaphoriqoe  jouirait,  sous  forme 
nmportante  fiicolté  de  faciliter  le 
flBtde  la  graine  :  question  de  premier 
ricidtare. 

OMot  admis  dans  Tétat  actuel  de  la 
ieole  que  l'adde  phosphorique  est, 
la,  m  des  principes  qui  ajoutent  le 
iflité  do  sol ,  à  la  puissance  d*un  en 

Êqn'à  parité  d*azote ,  Tengrais  pré- 
i  le  moins  pauvre  en  ptK>sphate. 
eemème  de  nos  jours  à  coter  la  va- 
grab  sor  sa  richesse  en  azote  et  en  élé- 
loré.  Aussi,  pour  cette  raison,  peut-il 
■diqoer  par  quels  moyens  on  arrive  à 
I  qaantité  d*adde  phosphorique  con- 
nue terre  ou  un  engrais  quelconque. 
I.  Malaguti,  une  assez  bonne  manière 
r  et  de  doser  cet  adde  dans  le  sol , 
traiter  par  l'acide  nitrique,  lô  ou  20 
e  la  Une  préalablement  desséchée  et 
ïfàn  bouillir  pendant  vingt  minutes, 
le  tout  sur  un  filtre  après  avoir  préa- 
i|nté  an  mélange  acide,  son  volume 
Mèstillée  ou  de  pluie.  Les  phosphates 
in  dans  l'acide  passent  à  travers  le 
VB|Ri  restent,  au  contraire,  les  par- 
Mii.Le  filtre  est  ensuite  lavé  cinq  à 
"KàTeau  bouillante  ,  et  les  eaux  de 
iMtiéaies  à  la  première  liqueur  filtrée, 
li  évaporer  à  siccité  dans  une  capsule 
■M.  sûr  le  résidu  obtenu  on  verse  en- 
piuiies  d*esprit-de-vin  aiguisé  de 
M  gouttes  dVide  nitrique.  Ou  agite 
}btT  pendant  un  quart  d'heure,  après 
ieiToii  nouveau  filtre,  on  séijare  l'es- 
de  la  partie  qu'il  n'a  pas  dissoute, 
ee  liquide  alcoolique  filtré  que  se 
le  phosphorique  que  la  terre  peut 
ta  s'assure  de  sa  présence  par  l'addi- 
[uea  gouttes  d'une  dissolution  d'acé- 
S  et,  s'il  se  produit  un  précipité  blanc 
i  de  plomb,  on  peut  conclure  que  la 
ée  contient  de  l'acide  phosphorique. 
ihosphate  obtenu  donne  ensuite,  par 
ni  de  l'adde  même.  Si,  au  contraire, 
ilomb  n'a  donné  lieu  à  aucun  nuage, 
srre  est  dépourvue  de  pliosphates. 
r  l'adde  phosphorique  d'un  engrais, 
liBnerie  ou  du  guano,  par  exemple, 
oairement  une  autre  méthode.  La 
aminer  est  mise  à  bouillir  pendant 
lutes  avec  de  l'adde  chlorhydri({ue 
n  volume  d'eau,  et  dans  la  liqueur 
rse  de  l'ammoniaque  (alcali  vola- 
oe  que  le  prédpité  blanc  ou  blanc  ' 


jaunâtre  dmphospnate  de  chaux  qui  doit  se  for- 
mer, ne  dl^aralsse  plus  par  l'agitation.  Le  phoa- 
phate  de  chaux  est  ensuite  recueilli  sur  un  filtre, 
puis  lavé  avec  soin ,  sédié  et  calciné.  Son  poids 
fait  connaître  celui  de  l'adde  phosphorique,  d'a- 
près cette  composition  : 

Adde  phosphorique.  .    46,15 
Chaux 53,85 

Phosphate  de  chaux.  100,00 

Quelques  détails  suffiront  pour  mieux  Caire 
comprendre  le  procédé. 

On  suppose  qu'il  s'agisse  de  doser  l'adde  phos- 
phorique ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  phos- 
phate de  chaux  d'un  noir  animal  ou  d'un  guano. 
Yoid  quelles  opérations  il  faut  exécuter. 

Peser  2  grammes  de  la  matière  à  analyser,  les 
placer  avec  1/2  gramme  de  craie,  ou  mieux  de 
marbre  blanc,  dans  une  fiole  ou  baUon  de  100  à 
150  centimètres  cubes  de  capacité,  et  verser 
dessus  environ  20  grammes  d'acide  clilorhydri- 
que  étendu  de  sou  volume  d'eau.  Faire  bouillir 
pendant  dix  minutes ,  et  jeter  tout  le  contenu 
du  ballon  sur  un  filtre  de  7  à  9  centimètres  de 
rayon,  disposé  au-dessus  d'une  éprouvette  à  pied 
ou  d'un  vase  en  verre  (  vase  à  prédpité  ou  autre) 
Laver  deux  ou  trois  fois  l'intérieur  du  ballon  avec 
quelques  grammes  d'eau  distillée  ou  de  pluie,  et 
en  faire  autant  du  résidu  laissé  sur  le  Gitre.  Dans 
les  liqueurs  filtrées  et  réunies  ensemble,  ajouter 
de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  le  prédpité  qui 
bientôt  se  produit  ne  cesse  de  paraître  par  l'a- 
gitation du  liquide.  Laisser  déposer  pendant  une 
heure,  puis  verser  de  nouveau  trois  à  quatre 
gouttes  d'alcali  volatil  dans  le  liquide  surnageant 
au-dessus  du  dépôt,  afin  de  s'assurer  qu'on  a  mis 
la  première  fois  une  proportion  suffisante  d'am- 
moniaque, ce  qu'il  est  toujours  facile  de  voira  la 
limpidité  que  doit  conserver  la  liqueur  qui  sur- 
nage au-dessus  du  précipité.  Disposer  alors  un  se- 
cond filtre  de  la  même  grandeur  que  le  précédent  ; 
décanter  dessus  l'eau  claire  du  vase  où  le  phos- 
phate de  chaux  est  déposé,  et  la  remplacer  par  de 
la  nouvelle  eau  distillée  tiède,  rendue  légèrement 
alcaline  par  une  goutte  d'ammomaque;  agiter  le 
précipité  avec  une  baguette  de  verre  pour  que  l'eau 
ajoutée  le  dépouille  des  sels  solubles  qu'il  a  ten- 
dance à  retenir;  laisser  déposer  pendant  une  demi- 
heure;  décanter  de  nouveau  sur  le  même  filtre  la 
partie  limpide  de  l'analyse,  et  recommencer  plu- 
sieurs fois  de  suite  cette  opération,  qui  consiste  à 
bien  laver  le  préci|)ité  avec  de  l'eau  légèrement 
aipmoniacale  ;  à  laisser  dé|K)ser  et  à  verser  sur  le 
filtre  l'eau  de  lavage ,  jusqu'à  ce  que  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  filtrée  ne  laissent  plus  de 
résidu  quand  on  les  évapore  sur  une  feuille 
de  platine  ou  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
Arrivé  à  ce  point,  on  jette  sur  le  filtre  la  totalité 
du  phosphate  de  chaux,  en  s'aidant  d'une  barbe 
de  plume  et  d'un  peu  d'eau  pour  détacher  celui 
qui  reste  adhérent  aux  parois  du  vase ,  car  la 
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principale  condition  à  remplir ,  cMIH  de  ne  pas 
perdre  de  matière.  Une  fois  lefllIreMen  égoutté, 
on  le  dessèche  lentement  avec  son  contenu ,  soit 
à  la  douce  chaleur  d'un  feu  nu ,  soit ,  ce  qui  est 
plus  certain ,  au  bain  marie  ou  dans  une  étuve , 
après  quoi,  on  s(^pare,  avec  un  couteau,  le  phos- 
phatesecde  son  filtre.  L'unetTautresont  ensuite, 
et  séparément,  rais  à  calciner  dans  un  creuset  de 
platine.  Au  moment  de  la  pesée,  les  cendres  du 
filtre,  parmi  lesquelles  se  trouve  nécessaire- 
ment un  peu  de  phosphate  qu'il  n*a  pas  été  pos- 
sible de  détacher,  sont  réunies  au  précipité  total, 
et  du  poids  trouvé .  en  déduisant  celui  des  cendres 
du  filtre,  qu'une  incinération  préalable  d^un  filtre 
neuf  et  de  même  dimension  a  fait  connaître,  on 
a  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  contenue 
dans  la  matière  à  analyser.  Par  un  calcul  bien 
simple ,  il  est  ensuite  facile  de  savoir  la  propor- 
tion d*acide  phosphorique  qui  correspond  à  ce 
phosphate ,  puisqu'il  suffît  de  multiplier  le  poids 
du  phosphate  de  chaux  obtenu  par  46,15  (l'acide 
phosphorique  renfermé  dans  100  de  phosphate 
de  chaux)  et  de  diviser  le  produit  par  100. 

C'est  en  procédant  de  cette  manière  que  le^ 
deux  analyses  suivantes  ont  été  faites. 

Dosage  de  Vacide  phosphorique  contenu  dans 
un  noir  de  raffinerie. 

Poitls  du  noir  employé  à  l'état  normal.  =  2S'",000 
Poids  du  phosphate  de 

chaux  calciné  et  des 

cendres  du  filtre.  .  .  .  =  18%212 
A  déduire  le  poids  des 

cendres  du  filtre.  .  .  .  =  0   ,003 
D'où  poids  réel  du  phos- 

phate  de  chaux  calciné.  =  lR*',209,représentanT 

05',.558  d'ac.  phosphor.  r 

Donc: 
100  de  noir  de  raffinerie  renferment  60,45  de 
phosphate  de  chaux  on  27,85  d'acide  phosplio- 
rique. 

Dosage  de  Vacide  phosphorique  contenu  dans 

un  guano. 

Poids  du  guano  employé  à  l'état  normal.^  26''  ,000 
Poids  du  phosphate  de 

chaux  calciné  et  des  , 

cendres  du  filtre.  .  .  .  =08'",558 
A  déduire  le  poids  des 

cendres  du  filtre. .  .     =0=003 
D'où  poids  réel  du  phos-     

phate  de  chaux  calciné .  =  0P^ 555  représentant 

-,          „        .        .^       /06%555X46J5        „ 
OS'.îSOdac.phosphor.f  =  06^,256 

Donc  : 
100  de  guano  contiennent  :  27,74  de  phosphate 
de  chaux  ou  12,80  d'acide  phosphorique. 

Au  surplus ,  comme  la  connaissance  des  pro- 
portions d'acide  phosphorique  renfermées  dans 
divers  produits  et  agents  agricoles  peut  devenir 
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très -importante  pour  la  sdlution  de  oert 
problèmes  auxquels  l'agricoltear  est  y/fnm 
intéressé ,  puisqu'avec  l'azote ,  les  phoiplii 
sont  un  des  principes  les  plus  actifs  de  Tcop 
les  deux  tableaux  8oivant8,extrait8  de  l'ifeoM 
rurale  de  M.  Boussingault  potnroiitétre,  àl\ 
casion,  consultés  avec  (hiit. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE 

CONTENU  DA?fS  LES  CENDRES  DE  DÎTEMES  fUM 


PLANTES  INCINÉRÉES. 


Pommrs  de  terre 

BettersTcs  cbempètrea 

NaTfts 

Feaillea  de  ouveta 

Topinamboarg 

Paille  de  pola 

Paille  de  froraeat 

Paille  d'avoioft 

Paille  de  coixa. 

Sainfoin 

l/oliam  perenae .    .. 

Foin  de  trèfle  roufe 

Ti(te  de  mais. 

Tige  de  Ti^e 

Bnia  de  cbène . . 

Boia  de  aapio 

Boia  du  pin  aylveatre 

Canoë  à  «acre  et  feuille* 

Lin  ( tifre )* ..•••    ■■..• 

Houblon  du  commerce 

Sarment  de  vigoe 

Faraler  de  ferme 

Paille  de  fk^oment 

Paille  de  seigle 

Paille  d'aToine 

Paille  d'orec 

Ballea  de  froment 

Fanes  de  coIxa 

Fucus  dlgltatas 

Fucus  saccharinas 

Sciure  de  sapin. 

Sciure  de  ch^nc 

Pulpe  de  betterave 

Pulpe  de  pommes  de  terre 

Marc  de  raisin 

Tourteau  de  lin 

Tourteau  de  colza 

Tourteau  de  madia 

Tourteau  de  cbenevis 

Tourteau  de  falnea 

Tourteau  de  Qoix. 

Eicréments  de  vacbe 

Déjections  de  vache. 

Urine  de  vacbe 

Excréments  de  cbcTal 

Déjections  de  cbeval 

Excréments  de  porc 

Urine  de  porc 

Déjections  de  porc. 

Excréments  de  montou 

Urine  de  mouton 

Déjections  de  mouton 

Excréments  de  pigeon. . 

Excréments  de  i'borame 

Urine  de  l'homme 

Déjections  de  l'homme 

Poudrette  de  Bercy  de  1847 

Poudrettede  Montfaucon  de  1847. 

Chair  musculaire 

Sang  liquide. .    

Sang  sec  soluble 

Os  fondai 
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dans 

100  de  matière 

•erbe 

»••  f(»ad«« 

22,20 

A-w 

24,00 

mrnt 

33,50 

tfn  rafliueries 

'Jh.OO 

■  Pcn»« 

19,00 

'Afriqac 

17,U0 

bois 

1,(H) 

s    dlkaltrr* 

U,I6 

mrssiQrB.  Foy.  Acide  cv  \?f m  dki- 


Voy»  ACIDF  ACÉTIQl  K. 
PVROGALLIQCE.   Voy.  AClDE  GALLI- 

siLiciQrE,  —  dit  oommuDémcot  Si- 
KMé  de  silkiam  et  d*oxygèoe.  C'est  uue 
trèft-répandue  dans  la  nature  à  Tétat  de 
cristal  de  roche  ;  elle  se  présente  aussi 
me  d*ane  poudre  blanche,  très-mobile  et 
lYcrs  les  doigts ,  à  la  manière  d'un  11- 
■s  ces  dîrers  aspects  elle  est  insoluble 
■ ,  ks  dissolutions  alcalines  et  acides 
l'acâde  floorhydrique exceptée)  et  con- 
±  aax  propriétés  générales  des  ad- 
ne  possède  pas  la  propriété  de  rougir  le 
.  Cependant,  sous  l'influence  d'une  forte 
dfe  peut  se  combiner  ayec  la  potasse,  la 
t  tffc  beaucoup  d'autresoxydes  roétalli- 
Kk&e  en  poudre  que  Ton  projette  dans 
et  soodc  tenu  en  fusion,  enchâsse 
S  et  y  d«''Teîoppc  une  efTer^es- 
BiUifale  à  celle  que  ferait  naître  l'acide 
iqm  loi-m6me.  Le  résultat  de  cette  ac- 
m  silicate  de  soude  très-soluble. 
s ,  cette  nouvelle  substance  étant  dis- 
m  Teio,  si  on  la  traite  par  l'acide  chlor- 
og  tout  autre  acide,  elle  se  décompose 
ir  en  donnant  lien  à  un  abondant  pré- 
silice gélatineuse,  exactement  comme 
t  de  soude  abandonne  son  acide  sous 
e  du  Titriol.  Ce  sont  ces  caractères  qui 
ranger  parmi  les  acides, 
fsllîdqne  obtenu  comme  précédemment 
de  précipitation  doit  son  aspect  de 
lOB  état  de  division  extrême  et  à  la 
[uastité  d'ean  qu'il  retient;  il  difl^re 
celoi  qu'on  rencontre  à  la  surface  du 
ms  forme  de  sable ,  en  ce  qu'il  est  un 
Me  dans  l'eau ,  et  beaucoup  plus  dans 
lotions  alcalines  même  très-étendues, 
it  il  possède  cette  curieuse  propriété  de 
i-dessos  de  100^  toute  son  eau,  et  avec 
Mlubililé  dans  les  divers  menstrues  ;  ce 
ent  à  dire  qu'il  se  transfSMrme  par  la 
en  adde  insoluUe  tel  qu'il  était  avant 
Mé  à  l'éUt  de  silicate. 
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L'adè»  «liciqiie ,  fnfusible  dans  les  forges  les 
pluspoisamtet,  subit,  au  contraire  la  fusion  vi- 
queuse  et  psvt  même  se  volatiliser  lorsqu'on  Je 
soumet  au  dard  enflammé  d'un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'oxygène.  Chauffé  avec  certains  oxy- 
des métalliques,  il  se  conilnne  avec  eux  et  prend 
diverses  colorations  que  l'industrie  met  à  profi- 
dans  la  fabrication  des  pierres  artificielles.  C'est 
avec  la  silice,  la  potasse  et  la  chaux  qu'on  ob- 
tient le  verre;  en  remplaçant  la  chaux  par  de 
l'oxyde  de  plomb,  on  fait  du  cristal.  Cet  adde 
concourt  é^lement  à  la  formation  des  dments 
et  des  mortiers  ;  et  la  céramie  l'emploie  toujours 
pour  modifier  les  pAtes  auxquelles  il  commn 
nique  une  fusibilité  plus  ou  moins  grande. 

On  doit  à  M.  Fuchs ,  une  application  impor- 
tante de  l'adde  silidque  combiné  avec  la  potasse, 
pour  préserver  de  l'incendie  les  substances  les 
plus  susceptibles  d'être  détruites  par  les  flammes 
Une  étoffe  légère ,  une  pièce  de  bois  de  construc- 
tion, ou  tout  autre  objet  analogue  qu'on  imprègne 
d'une  dissolution  de  silice  dans  la  potasse  {sili- 
cate de  potasse  ou  verre  soluble),  perd  en 
effet,  lorsqu'il  est  sec,  la  faculté  de  brûler.  Aussi 
la  connaissance  de  l'emploi  de  pareilles  dissolu- 
tions pour  rendre  incombustibles  les  charpentes 
des  prindpaux  bâtiments  de  la  ferme ,  et  parti- 
culièrement des  granges ,  ne  saurait-elle  jamais 
être  assez  répandue  parmi  les  agriculteurs.  D'ail- 
leurs, outre  que  la  préparation  de  cet  ingrédient 
n'offre  pas  de  difficulté ,  son  prix  de  revient  ne 
|)eut  aussi  que  favoriser  son  application.  On  le 
fabrique  d'une  manière  économique  en  faisant 
fondre  ensemble ,  pendant  six  heures  dans  un 
creuset  réfractaire,  1  partie  de  diarbon ,  10  par- 
ties de  carbonate  de  potasse  et  14  parties  de 
sable  ou  quartz  pulvérisé.  C'est  en  dissolvant  en- 
suite dans  l'eau ,  la  masse  vitreuse  ainsi  prépa- 
rée qu'on  obtient  la  dissolution  à  l'aide  de  la- 
quelle on  met  hors  des  atteintes  du  feu  les 
matières  les  plus  inflammables. 

Ces  usages  considérables,  la  silice  les  doit  à  sa 
grande  abondance  dans  la  nature.  A  l'état  de 
pureté,  elle  constitue  le  quarta  hyalin  ou  cristal 
de  roche  y  l'un  des  corps  les  plus  durs.  Colorée 
par  divers  oxydes  métalli<piefl ,  elle  forme  l'a- 
mtHhyste ,  la  fausse  topaze ,  les  agates,  etc.  Le 
tripoli ,  le  silex  meulier,  la  pierre  à  fusil  «  le 
grès,  etc.,  sont  uniquement  formés  de  silice. 
Elle  se  rencontre  en  outre  en  masses  immenses 
formant  de  véritables  roches  dans  les  terrains 
d'une  époque  ancienne.  Elle  entre  dans  la  com- 
position de  presque  tous  les  sob  ;  et  les  agricul- 
teurs savent  qu'elle  ameublit  les  fonds  argileux. 
Les  terres  siliceuses ,  les  sables  blancs  en  con- 
tiennent jusqu'à  90  ou  95  pour  100.  C'est  à  elle 
qu'ils  doivent  les  propriétés  qui  les  caractérisent 
On  sait  qu'ils  sont  peu  tenaces ,  et  pour  cette 
raison  d'un  travail  fhdle  et  peu  coûteux;  en  outre* 
l'humidité  n'y  séjourne  pas.  En  général,  les  M- 
vets,  les  carottes,  les  pommes  de  terre,  le  seigle, 
viennent  bien  dans  ces  sortes  de  terres.  C'est 
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encore  à  la  silice  dont  elliM  «ont  fixmëes  que 
les  dîmes  empruntent  la  majeure  partie  de  leur 
mobilité.  Les  fleuves ,  les  ruisseam,  en  un  mot 
toutes  les  eaux  qui  coulent  à  la  surlace  du  ^obe, 
donnent  aussi ,  quand  on  les  soumet  à  une  éva- 
poration  complète,  un  résidu  plus  ou  moins  riche 
en  silice.  M.  Payen  en  a  trouvé  des  quantités 
notâmes  dans  Feau  du  puits  artésien  de  Grenelles  ; 
et  certaines  eaux  thermales ,  entre  autres  celle 
des  Geisers ,  en  Islande ,  en  renferment  jusqu'à 
ôO  pour  100.  Ces  eaux  ont  une  température  de 
+  80  à  100*'.  Elles  jaillissent  sous  forme  de  jets 
de  50  mètres  de  hauteur  sur  quelquefois  5  mè- 
tres de  diamètre ,  et  au  nombre  d'environ  200 
dans  une  circonférence  de  2,000  mètres.  L'ori- 
gine de  la  silice  dans  ces  sources  parait  être  due 
à  la  décompoûtion  que  subissent,  sous  l'influence 
de  la  vapeur  d'eau  chauffée  à  une  haute  tempé- 
rature ,  les  dlicates  qui  font  partie  des  terrains 
d'où  s'écoulent  ces  torrents  de  liquide  siliceux , 
et,  peut-être  aussi,  au  sulfure  et  au  chlorure  de 
silicium  qui  peuvent  prendre  naissance  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  qui,  en  présence  de  l'eau, 
se  transforment  en  silice,  en  acide  sulfurique  ou 
en  acide  chlorliydrique. 

L'adde  silicique  n'est  pas  moins  répandu  dans 
les  organes  des  animaux  et  des  plantes.  Les 
enveloppes  protectrices  de  certains  insectes  en 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  exclusivement  formées  ; 
et  M.  Boussiogault  cite  un  arbre  des  steppes 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  chapparal,  dont 
les  feuilles  sont  tellement  imprégnées  de  silice, 
qu'on  les  emploie  pour  polir  les  métaux.  La 
paille  de  blé  même  en  renferme  jusqu'à  70  pour 
100.  On  croit ,  du  reste ,  que  c'est  en  grande 
partie  à  ce  principe  minéral  que  les  tiges  du 
froment,  et  en  général  de  toutes  les  graminées, 
doivent  la  faculté  de  se  tenir  debout,  droites,  et 
de  soutenir  un  épi  toujours  lourd  pour  un  chaume 
aussi  délié. 

La  présence  constante  de  l'acide  silicique  dans 
tous  les  sols ,  dans  les  eaux  courantes,  explique 
suffisamment  celle  de  la  silice  dans  tous  les 
végétaux  et  les  animaux  ;  car,  dissoute  à  l'état 
de  silicate,  elle  se  trouve  toujours  entraînée  dans 
le  torrent  de  la  circulation;  et  l'on  sait  que,  sous 
l'influence  des  acides  engendrés  par  l'accomplis- 
sonent  des  fonctions  vitales,  les  silicates  peuvent 
se  modifier  au  point  d'abandonner  de  U  silice 
pure. 

ACIDE  STÉAEIQIJB.  Voy.  AcmES  GRAS. 
ACIDE   SULFHTDRIQVB.   —   Appelé   auSsl 

acide  hydrosulfurique,  hydrogène  sulfUré,  air 
puant.  C'est  un  gaz  incolore,  composé  de  soufre 
et  d'hydrogène,  d^une  densité  égale  à  i  ,691 ,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'air.  Il 
rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol ,  pos- 
sède une  odeur  infecte,  qui  est  celle  des  œufs 
pourris,  et  doit  être  considéré  comme  un  poison 
violent.  Au  contact  de  Tair  et  d'une  bougie  allu- 
mée, il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  donnant 
naissance  à  de  la  vapeur  d'eau  et  du  gaz  adde 


sulftireux.  H  se  dissout  dans  l'eau  et  1 

munique  la  plupart  de  ses  propriété 

cette  dissolution  se  modifie  peu  à  peu  en  ] 

de  l'oxygène  atmosphérique  :  sa  limpi^ 

parait  ;  elle  devient  louche ,  puis  finaleo 

laisse  déposer  une  multitude  de  petit 

blandiAtres  formées  de  soufre  dans  ui 

état  de  division.  Ce  phénomène  n'est  p 

chose  que  le  résultat  d'une  combustic 

opérée  par  l'oxygène  sur  le  gaz  de  la 

tion.  D'après  M.  Dumas ,  sous  l'mflue 

corps  poreux,  et  particulièrement  de  la  < 

l'air  jouirait  de  la  faculté  d'oxyder  plus 

dément  encore  l'hydrogène  sulfuré,  puû 

convertirait  même  en  adde  sulfurique. 

L'acide  sulfhydrique  attaque  un  grand 

de  métaux  à  la  température  ordinaire, 

noircit  parce  que  le  soufre  qu'il  contient 

combinant  avec  eux,  donne  lieu  à  des  a 

noirs  appelés  sulfures.  Cesi  pour  cett< 

que,  lorsqu'on  opère  la  vidange  des  fosf 

sauces ,  l'hydrogène  sulfuré  qui  s'exhal< 

nuellement  de  ces  foyers  de  putréfkctioi 

la  couleur  des  peintures  des  appartemen 

pénètre,  et  noircit  les  ustensiles  d'argi 

cuivre,  de  plomb ,  etc.,  qui  sont  exposa 

émanations.  Il  est  également  la  cause 

uestes  accidents  qui  arrivent  trop  souvi 

ouvriers  vidangeurs  dans  l'aocomplisseï 

leurs  fonctions.  C'est  lui  qu'ils  désignent 

nom  de  plomb.  On  combat  les  efTets  délél 

ce  gaz  par  le  chlore.  La  réaction  est,  poi 

diie,  instantanée. 

Un  illustre  ctiimiste ,  M.  Thcnard,  a  e 
avec  un  très-grand  succès  l'hydrogène  i 
pour  détruire  les  animaux  nuisibles  qui  1 
Son  moyen  consiste  à  diriger  un  couran 
gaz  dans  les  trous  servent  dlssue  aux  { 
souterraines  des  rats ,  des  blaireaux,  i 
en  quelques  minutes  la  retraite  de  ces  ai 
n'est  plus  qu'un  dmetière.  On  prépare  d') 
l'adde  sulfliydrique  avec  la  plus  grande 
en  mettant  dans  des  cornues  tubulées,  d'u 
litre  environ  de  capadté ,  un  mélange  del 
de  fer,  de  soufre  et  d'eau.  Le  vitriol  qu'on 
ensuite,  peu  à  peu  pour  déterminer  la  prot 
du  gaz,  s'introduit  par  la  tubulure ,  soit  d 
nient,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  tube  d 
à  trois  branches.  A  l'aide  d'un  peu  de  pb 
est  toujours  facile  de  fixer  le  col  des  c 
dans  les  orifices  priudpaux  des  terriers, 
ces  orifices  sont  en  trop  grand  nombre ,  oi 
pour  reconnaître  ceux  qui  sont  le  plus  fréqi 
les  obstruer  légèrement  tous  avec  une 
couche  de  glaise  ou  de  pl&tre ,  et  les  rata 
débouchant  indiquent  leur  refuge  ;  ce  qui] 
d'opérer  à  coup  sûr. 

Tous  ceux  qui  ont  des  magasins  de  subi 
comestibles  dévastés  par  les  rats ,  et  \\ 
quels  dégâts  considérables  occasionne  en 
temps  un  pareil  voisinage,  trouveront  un  i 
efficace  dans  le  proccdé  de  M.  Theoan 
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an-mêmes  poamdeiit  y  reconnattre  des 
réôeosespoor  mettre  antenne  àladé- 
ies  tanpes,  des  mulots,  des  renards,  des 
es  guêpes,  et  en  général  de  tons  lés  ani- 
édiapjpent  à  la  poorsinte  da  chasseur. 
iolfli ydrûiDe  existe  à  l'état  libre  dans 
Les  eaux  soastraHes  au  contact  de  Tair , 
renfennent  tout  à  la  fois  du  sulfate  de 
plâtre  en  dissolution  et  des  substances 
,  derieiment  une  source  d^hydrogène 
r  sinte  de  la  transformation  du  plâtre 
:  de  calcânm ,  sur  lequel  réa^ssent  les 
ras.  De  là  Forigine  de  la  mauTùse 

prennent  les  eaux  naturelles  dans  les 
lal  oonstnittes.  dans  les  tonneaux  fer- 
i.  Le  gaz  solfhydrique  est  également 
sdnits  constants  de  la  putréfaction  des 
organiques  plus  ou  moins  riches  en 
Bâ  se  dégage-t-U  d'une  manière  per- 
les fosses  d*aisances ,  de  la  vase  des 
des  fossés,  des  charniers  où  Ton  réunit 
dfees  des  grandes  TîUes ,  et ,  en  général 

les  excavations  où  croupissent  des 
;.  n  se  produit  pendant  la  digestion  de 
!t  des  animaux,  et,  pour  cette  raison , 
des  gaz  qui,  à  toutes  les  époques  de  la 
fissent  les  intestins.  C'est  lui  qu'exha- 
o&  et  les  choux  pourris,  les  feuilles  et 
i  en  décomposition  au  sdn  de  la  terre  ; 
i  finmers,  à  une  certaine  pha.se  de  leur 
ion,  en  émettent  sous  forme  de  suUliy- 
■mooiaque.  Dans  les  rues  de  Paris ,  la 
t  qn^on  trouTe  dans  les  interstices  qui 
VsfSTés,  doit  sa  couleur  au  mlfUre  de 
Aqattcaux  minérales,  dites  Eatut  sut- 
r,  cnfiennent  même,  en  petite  quantité, 
vgtaesolfuré  libre  ;  celles  d'Enghicn-les- 
É  dus  ce  cas.  Le  plus  souvent ,  cepen- 
s  doivent  leurs  propriétés  médicainen- 
rtêt  anx  sulfures  qu'au  gaz  Ini-mème. 
,  û  est  assez  singulier  de  voir  Tacide 
pie,  en  dissolution  dans  Veau,  produire 
ors  effets  dans  certaines  maladies  où 
ans  Tadministrent  à  l'intérieur,  alors 
te  de  mort  quiconque  le  respire  à  l'état 

igène  sulfuré  se  dégage  aussi  d'une 
permanente  des  entrailles  de  la  terre 
lins  pays  volcaniques ,  principalement 
ons  de  Naples,  à  la  solfatare  d'Agnano, 
e  naissance  à  des  fumées  plus  ou  moins 
)pdées  fumerolles  ly^  les  habitants  de 
Ces  fumerolIes,qui  sortent  de  terre  par 
.  à  peine  visibles,  sont  formées  par  l'eau 
Ire  de  soufre  que  le  gaz  sulfuré  entraîne 
somme  les  témoins  d'une  combustion 
èe  dans  les  cavités  souterraines  et  qui 
•Tpétuer  à  l'air  libre.  Certains  puits  ar- 
urtout  ceux  qu'on  perce  dans  les  bancs 
u  de  marne,  émettent  parfois  des  qiian- 
drogène  sulftn>é  si  considérables  qu'elles 
tocasionner  de  nombreux  accidents.  On 


raconte  même  qu*en  forant  un  puits  à  Gajarino , 
dans  le  gouvernement  de  Trieste ,  la  masse  de 
gaz  infect  qui  sortit  à  une  profondeur  de  30  mè- 
tres environ ,  fut  si  grande,  et  son  impétuosité 
si  violente,  qu'elle  projeta  au  dehors  un  gigan- 
tesque cylindre  de  boue  sableuse,  accompagnée 
d'une  colonne  de  flamme  de  plus  de  2  mètres  de 
large  sur  10  mètres  de  hauteur. 

Ce  qui  précède  suffirait  déjà  pour  établir  Pexis- 
tence  de  Pacide  sulfhydrique  dans  Patmosphère, 
si  des  preuves  plus  directes  ne  mettaient  pas 
cette  vérité  hors  de  doute;  et,  de  toutes  celles  qui 
peuvent  être  données ,  aucune  assurément  n'est 
plus  remarquable  que  la  complète  transformation 
en  sulfUre  de  cuivre  de  la  pointe  en  cuivre  de 
la  flèche  d'un  paratonnerre  surmontant  un  des 
édifices  de  Paris.  Néanmoins  la  quantité  de  ce 
gaz  qui  se  troure  répartie  dans  l'air,  surtout 
dans  celui  de  la  campagne ,  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable qu'on  pourrait  être  porté  à  le  a*oire 
d'après  les  nombreuses  sources  qui  lui  donnent 
naissance;  car,  à  côté  des  agents  producteurs, 
il  y  a  des  causes  qui  le  détruisent  et  qui  n'en 
laissent  subsister  que  les  proportions  assignées 
par  la  nature.  On  a  vu,  d'après  l'importante 
observation  de  M.  Dumas,  qu'en  présence  des 
corps  poreux,  Phydrogène  sulfuré,  acquerrait  le 
pouvoir  de  se  transformer  en  acide  sulfurique  ; 
et  les  observations  modernes,  en  démontrant 
dans  Pair  l'existence  d'un  nouveau  principe 
oxydant,  Vozone  ou  oxygène  naissant^  n'ont  ftit 
qu'expliquer  et  généraliser  cette  combustion  ex- 
traordinaire. Mais  parmi  ces  causes  de  destruc- 
tion, une  qui  ne  saurait  être  omise,  c'est  la 
végétation.  Il  est  hors  de  doute  que  le  soufre 
qu\)n  rencontre  dans  une  foule  de  plantes  qui 
croissent  dans  des  milieux  absolument  privés  de 
sulfates  ou  de  sulfures ,  n'a  pas  d'autre  origine 
que  celui  que  Tatmosphèrc  contient  à  l'état 
d'hydrogène  sulfuré. 

Si,  pour  simplifier,  on  résumait  les  influences 
qui  engendrent  l'acide  sulfhydrique  et  celles  qui 
président  à  sa  destruction,  on  verrait  que  le  sul- 
fate de  chaux,  en  perdant  son  oxygène  au  contact 
des  matières  organiques,  se  dissipe  dans  Patmos- 
phère à  l'état  d'hydrogène  sulfuré ,  et  que  c'est 
ce  gaz  qui ,  en  récupérant  dans  l'air  l'oxygène 
dont  il  est  dépourvu,  retourne  au  sol  sous  forme 
d'acide  sulfurique,  pour  y  reconstituer  bientôt,  en 
présence  de  la  craie ,  le  cx)mpo8é  calcaire  d'oîi  il 
était  primitivement  Lssu.  C'est  ainsi  qu'à  une 
molécule  de  plâtre ,  décomposée  dans  un  en- 
droit, correspond  on  peu  plus  loin  la  régénération 
d'une  molécule  semblable. 

ACIDE  SULFUREUX.  —  ToutCS  IcS  fois  qu'OU 

brille  du  soufre  au  contact  de  l'air,  il  y  a  pro- 
duction d'un  gaz  invisible  doué  d'une  odeur  pi- 
quante très-prononcée,  qui  est  Vacide sulfit' 
reux.  Cet  acide  est,  en  eflct ,  formé  de  parti» 
égales  en  poids  de  soufre  et  d'oxygène.  Il  ait 
gazeux  à  la  température  ordinaire,  mais  on  peut 
le  liquéfier  et  même  le  solidifier  en  le  soumettant 
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à  un  froid  excessif.  Il  est  indécomposable  par  la 
chaleur.  L*eau  en  dissout  43  fois  son  Tolume,  et 
acquiert  toutes  les  propriétés  du  gaz.  Un  des 
caractères  saillants  de  cet  acide,  c'est  sa  tendance 
à  se  transformer  eu  acide  sulfurique  au  contact 
de  l'air  et  sous  les  influences  les  plus  légères.  Ainsi 
un  mélange  de  gaz  sulfureux  desséché  et  d'air 
également  sec  peut,  à  la  température  ordinaire,  se 
couserrer  indéfiniment  sans  altération ,  alors  que 
l'intervention  de  la  plus  petite  quantité  d'eau 
amène  immédiatement  une  production  d'acide 
sulfurique.  C'est  même  pour  cette  raison  qu'il  Obt 
si  diffidle  de  oonsener  à  l'état  de  pureté  la  dis- 
solution du  gaz  sulfureux  dans  l'eau.  Par  l'action 
de  la  chaleur,  les  corps  poreux  donnent  lieu  au 
même  phénomène. 

Le  gaz  sulftireux  est  une  fois  plus  lourd  que 
l'air.  Il  irrite  la  gorge,  proToque  la  toux ,  pi(|ue 
les  yeux ,  et  devient  mortel  s'il  est  respiré  en 
trop  grande  quantité.  Il  éteint  les  corps  en  com- 
bustion ,  et  leur  communique  la  curieuse  faculté 
d'être  ensuite  diflicilement  inflammables  au  con- 
tact de  l'ah*.  L'usage  qu'on  a  de  brûler  du  soufre 
pour  étouffer  le  feu  di\s  cheminées  repose  sur 
cette  propriété.  Conmie  le  chlore,  il  jouit  aussi 
du  pouvoir  de  décolorer  la  plupart  des  teintures 
végétales ,  mais  avec  cette  différence  qu'il  ne 
parait  pas  détruire  à  tout  jamais  la  couleur.  Ainsi, 
des  violettes  qu'on  trempe  dans  une  dissolution 
d'acide  sulfureux  deviennent  blanches  au  bout 
de  très-peu  de  temps  ;  et,  quand  on  les  soumet 
plus  tard  à  l'action  d^une  liqueur  faiblement  al- 
caline ,  elles  acquièrent  bientôt  une  coloration 
verte  qu'on  sait  être  le  résultat  de  la  modifica- 
tion que  tous  les  alcalis  font  éprouver  au  prbi- 
dpe  colorant  de  la  violette.  Immergées  ensuite 
dans  un  bain  aoJdc  qui  neutralise  les  efl'ets  de 
l'alcali ,  ces  mêmes  fleurs  reprennent  aussitôt 
leur  couleur  primitive.  Dans  cette  manière  de  se 
comporter  avec  les  matières  colorantes  ,  l'acide 
sulfureux  parait  agir  tantôt  comme  un  agent  de 
désoxydation ,  tantôt  aussi  comme  un  corps  ca- 
pable de  s^unir  en  totalité  avec  le  principe  colo- 
rant lui-même  pour  donner  lieu  à  un  composé 
sans  couleur. 

A  cause  de  ses  difTërentes  propriétés ,  le  gaz 
sulfureux  a  reçu  de  nombreuses  applications ,  dont 
la  plus  importante  est  celle  qu'on  en  a  fait  au 
blainchiment.  Ne  possédant  pas  comme  le  chlore 
le  pouvoir  d'altérer  et  de  jaunir  les  sub.Ntauces 
animales,  on  le  préfère  par  conséquent  pour 
nettoyer  et  décolorer  les  îaftiitinfi  insufflés ,  la 
colle  de  poisson,  etc.,  pour  UinGhir  les  épon«j;es, 
les  soies ,  la  laine ,  la  paille  des  céréales  avec 
laquelle  ontsonfectionne  les  cliapeaux  de  fem- 
mes, etc.  Pour  ces  usages,  l'acide  est  produit 
directement  en  faisant  brûler  du  soufre  dans  une 
terrine  placée  sur  un  réchaud.  Ordinairement 
C0tte  combustion  s'effectue  dans  la  chambre 
même  où  sont  étendues  les  diverses  pièces  sur 
lesqueUes  le  gaz  doit  réagir  ;  mais,  quand  les 
objets  à  blanchir  sont  peu  volumineux  et  que  I 


leur  nomlire  est  restremt,  il  y  a  qu 
a\antageet  économie  àeinployer  comme 
un  simple  toimeau  défoncé.  On  enlève 
taches  de  fruit  ou  de  vin  déposées  sur  le 
enflammant  un  peu  de  soufre  sous  un  < 
papier  dont  le  sommet  percé  d*au  troi 
de  conduire  le  gaz  sur  la  partie  tach< 
tofTe.  L*acide  sulfureux  est  encore  emp] 
prévenir  les  fermentations  dans  les  soli 
sirops  de  glucose,  pour  faire  déposer  « 
plus  blanches  la  fécule  des  ppmmes  d( 
Tamidon  des  blés ,  pour  éviter  Tacétific 
liquides  fermentes ,  tels  que  le  vûi,  la  b 
Ton  couser\  c  dans  des  barriques  :  le  sou 
tomieaux  n'a  pas  d'autre  but.  Le  gaz  sulfu 
aussi  à  désinirecter  les  bardes  des  pou 
purifier  Tair,  à  assainir  certams  lieux,  te 
lazarets,  les  vaisseaux  quel'on  craint  êtn 
pus  iKu*  le  germe  des  maladies  oontagieus 
sous  fonuc  de  fumigations,  les  médeck 
qucut  avec  succès  pour  guérir  diverses . 
cutanées ,  et  i)articulièrement  la  gale.  I 
ces  usages ,  l'acide  sulfureux  est  obtes 
combustion  du  soufre  à  l'air,  et  pour  ce 
il  est  mêlé  de  gaz  azote  et  d'oxygène.  U  < 
pendant  d'autres  procédés  pour  le  prép 
et  l'un  des  plus  simples,  celui  que  Ton 
les  laboratoires  de  chimie,  consiste  à  ûi 
lir  dans  un  petit  matras  en  verre  un  noélai 
triol  (acide  sulfurique)  et  de  cuivre  ou  de 

L'étude  de  l'acide  sulfureux  serait  inc 
si  Ton  n'ajoutait  que  ce  corps  n'est  pas  s 
un  produit  de  l'art,  mais  qu'il  se  form< 
et  en  quantités  considérables ,  sous  V 
de  certains  phénomènes  naturels.  Dans 
nage  des  montagnes  soumises  aux  eikts 
souterrains,  comme  au  milieu  des  » 
Û  s'en  dégage  d'une  manière  pennaii 
presque  tous  les  volcans  en  activité  en 
de  leurs  cratères.  C'est  même  à  lui  qu 
bue  la  mort  de  Pline  le  Naturaliste,  s 
dit-on,  pour  avo'u-  voulu  observer  de  t 
la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui, 
jour,  24  août  79,  ensevelit  sous  un  d 
cendres  les  trois  villes  de  la  Campanie 
laiium  ,  Pompéia  et  Stabia. 

Une  fois  versé  dans  l'atmosphère ,  le 
fureux  ne  tarde  pas  à  y  subir  l'oxydatic 
change  en  acide  sulfurique. 

ACiDB  srLFURiQUE.  —  Cet  acide 
lement  composé  de  soufre  et  d'oxygène 
même  le  considérer  comme  de  l'acide  < 
suroxydé.  On  le  prépare  en  laissant  s 
au  contact  de  l'air  humide  ou  des  vapeui 
nitrique^  le  gaz  sulfureux  obtenu  par  la 
tion  du  soufre. 

L'acide  sulfurique,  souvent  encore 
acide  vitriolique,  huile  de  vitriol^  & 
quide  pesant,  sans  couleur  et  sans  oclec 
consistance  oléagineuse.  Il  est  à  peu  pi 
fois  plus  lourd  que  l'eau.  Il  bout  et  d 
-t-  310".  Méhmgé  avec  de  la  neige,  il  i 
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de  la  chaleur  ou  du  firoid. 
as  se  présente  quand  ou  met  en 
fies  diacide  et  1  partie  de  neige. 
(  a  lien,  an  contraire,  en  intenrer- 
intités ,  C'est-à-dire  en  employant 
sige  el  1  partie  seulement  diacide 
aao  délerniine  toujours  une  élé- 
nable  de  température  quand  on 
loi.  La  chaleur  produite  dans  ces 
^■ase  quelquefois  lOO^.  Ce  carac- 
ire  la  phis  irrécusable  de  la  puis- 
pK  Padde  sulfurique  a  pour  l'eau. 
MMir  cette  raison  que  le  bois ,  le 
s  matières  organiques  noircisseut 
contact  de  cet  acide,  parce  qu'alors 
sons  forme  d'eau,  la  plus  grande 
liydragène  et  de  leur  oxygène,  ces 
I  tranâbrment  en  principes  plus 
riches  en  carbone.  C'est  aussi  à  la 
qull  (aut  rapporter  l'augmenta- 
e  et  la  coloration  brune  que  Ton 
l'adde  qui  a  séjourné  quelques 
re,  car  llumûdité  et  les  poussières 
t  Tatmosphère  renferme  toujours 
it  absorbées  par  Tacide  sulfurique. 
lu  d*eau,  cet  acide  peut  être  ra- 
ilat  primitif  par  une  ébullition  de 


(■iqoe  est  très-répandu  dans  la 
■MÎnpnlt  l'a  rencontré  à  Tétat  de 
torrent  d'Amérique,  originaire  du 
■eè  dans  les  Andes,  et  nommé  par 
bptys  Rio-Vïnagre  (Rivière  de 
tomnt,  d'après  les  supputations  du 
Bv.ierait  même  une  source  abon- 
ïMÉInquc, puisf^u'il  n'en  charrie- 
lériS  millions  de  kilogrammes  par 
wt  le  quart  du  même  acide  que 
lonent  l'industrie  française.  Coin- 
lam,  Tacide  sulfurique  entre  pour 
oitié  dans  la  composition  de  ces 
■ablesde  roches  appelées  gypse  y 
'e,  et  employées  si  fréquemment  en 

rse  des  sols  et  des  engrais,  on  dis- 
Ires  corps  l'acide  sulfurique  et  les 
!  nitrate  de  barjte,  qui  les  préci- 
I  Uanc  au  sein  des  dissolutions 

ions  de  l'acide  sulfurique  sont  iin- 
ï  qoH  sert  dans  une  multitude  d'o- 
sâielles  de  première  importance , 
ncore  dans  l'épuration  des  huiles  à 
arbonisation  des  pieux  à  ficher  en 
îondelagarancine.  SelonM.Payen, 
endant  de  600  à  l  ,000  parties  d'eau , 
lacer  le  sulfate  de  diaux  sur  les 
en  calcaire  et  très-distantes  des 
itre.  On  le  recommande  aussi  pour 
ir  désagréable  des  fûts  cnraliis  par 
s. 
xxiQrE.  —  Cet  acide,   appelé 


le  plus  souvent  Tmàin  parce  qu'on  le  décou- 
vrit pour  la  première  fois  dans  le  tan,  est  blanc, 
légèrement  jaunâtre  et  se  présente  sous  la 
forme  d'une  masse  spongieuse  d'une  saveur  as- 
tringente, mais  sans  aucun  mélange  d'amertume  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther.  Ses 
deux  propriétés  principales  sont  de  donner  lieu 
à  une  intense  coloration  noire  avec  les  sels  de 
peroxyde  de  fer,  et  de  former  avec  la  gélatine , 
l'albumine  et  en  général  avec  les  matières  ani- 
males ,  un  précipité  insoluble  et  imputrescible. 
C'est  pour  cette  dernière  raison  qu'une  peau 
d'animal  devient  imperméable  et  se  conserve 
indéfiniment  quand  elle  a  été  tannée,  c'est-à- 
dire  quand,  à  l'aide  d'une  dissolution  de  tannin, 
on  a  fait  pénétrer  dans  ses  pores  le  principe  as- 
tringent qui  modifie  les  caractères  de  l'élément 
fermentescible  avec  lequel  il  s'unit.  Telle  est, 
à  vrai  dire ,  la  propriété  sur  laquelle  est  fondé 
l'art  du  tannage.  Eu  outre ,  c'est  sur  la  couleur 
noire  que  l'adde  taimique  développe  au  contact  du 
sulfate  de  fer  que  repose  la  fabrication  de  l'encre. 

Le  tannin  existe  dans  presque  tous  les  végé- 
taux, maisprindpdement  dans  l'écorce  du  chêne, 
du  hêtre ,  du  châtaignier ,  du  sumac  ;  dans  les 
racines  de  tormentille,  le  brou  de  la  noix,  les 
glands,  les  cônes  des  pins  et  des  cyprès,  les  noix 
de  Galle  ou  excroissances  que  la  piqûre  de  cer- 
tains insectes  développe  sur  les  feuilles  dn 
chêne,  etc.  Ordinairement  on  extrait  l'adde  tan- 
nique  en  épuisant  par  l'éther  hydraté  du  com- 
merce, des  noix  de  Galle  réduites  en  poudre  et 
disposées  dans  une  allonge  en  verre  supportée 
par  une  carafe.  Le  tannin  étant  plus  soluble 
dans  l'eau  que  dans  l'éther,  il  s'établit  bientôt 
dans  le  liquide  écoulé  deux  couches,  dont  l'une, 
la  plus  légère,  doit  être  décantée  pour  la  séparer 
de  la  couche  la  plus  sirupeuse  et  la  plus  lourde 
où  se  trouve  tout  le  tannin.  Collc-d,  étant  mise 
à  évaiK>rer  dans  une  étuve  ou  au  bain-marie, 
abandonne  bientôt  un  résidu  spongieux ,  jaunâ- 
tre, d'acide  tannique  presque  pur. 

Il  parait  aussi  exister  deux  autres  espèces  do 
tannin  désignées  sous  le  nom  de  tannin  vert  et 
de  tannin  gris;  mais  leur  véritable  nature  est 
encore  peu  connue. 

ACIDE  TARTRIQUB.  —  Anciciuiement  appelé 
adde  tartarïque  ou  tartareux.  On  le  rencontre 
combiné  avec  la  potasse  dans  le  tartre ,  croûte 
saline,  plus  ou  moins  é|)aisse,  qui  se  dépose  sur 
les  parois  des  tonneaux  où  l'on  conserve  le  vin. 
Cette  substance,  qif  fl^^kï^lésigne  aussi  sous  le  nom 
de  cristaux  de  tar^f^mème  de  tartre  ^  quand 
elle  a  été  purifiée,  et  fM,  dans  le  langage  chimi- 
que, on  appelle  bitartratede  potasse,,  tartrate 
acide  de  potasse,  est  à  Montpellier  l'objet  d'un 
commerce  assez  étendu.  Cest  d'ailleurs  la  matière 
première  d'où  l'on  relire  l'acide  tartrique  ;  pour 
cela,  après  avoir  fait  dissoudre  le  tartre  dans  l'eau 
bouillante,  on  le  traite  par  de  la  craie  en  poudre, 
et  leprédpité  qui  se  produit  dans  ces  circonstances, 
étant  recueilli  sur  une  toile,  est  à  son  tour  soumis 
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à  Taction  de  Tadde  sulftnfqne  qui  en  déplace 
Tadde  tartriquc.  A  Taide  de  plusieurs  cristalli- 
sations successives  on  obtient  cet  adde  pur  en 
beaux  cristaux  blancs ,  transparents,  inaltérables 
à  Tair  et  très-solubles  dans  Tean. 

Un  des  caractères  saillants  de  Padde  tartrique 
est  de  produire  avec  la  potasse  un  sel  neutre  très- 
soluble  dans  Veau,  mais  qu^un  excès  diacide 
transforme  immédiatement  en  sel  insoluble.  Cette 
propriété  est  même  souvent  mise  à  profit  dans 
Tanalyse  chimique,  pour  reconnaître  la  présence 
de  la  potasse  ou  celle  de  Tacide  tartrique. 

A  rétat  de  sel  de  potasse  ou  de  cliaux,  Tacide 
tartrique  est  très-répandu  dans  les  plantes.  La 
racine  de  betteraye ,  les  tamarins ,  les  mûres  et 
les  raisins  en  renferment  de  très-notables  quan- 
tités. On  remploie  souvent  dans  la  préparation 
des  boissons  rafraîchissantes.  100  grammes  de 
sucre,  2  grammes  diacide  tartrique  et  1  litre  d^eau 
aromatisé  de  quelques  gouttes  d^esprit  de  citrons 
constituent  une  bonne  limonade.  Sous  forme  de 
crème  de  tartre,  et  mêlé  à  parties  égales  de  blanc 
d^pagne  et  d^alun ,  il  est  également  usité  dans 
les  ménages  pour  nettoyer  l'argenterie. 

ACIDE  ULMIQUE.  —  CTest  SOUS  le  nom  à^ul- 
mine,d*humine,  d'humus,  d'acide  humique  et 
ulmique^  qu*on  a  désigné  successivement  une 
matière  brune ,  répandue  dans  la  terre  arable , 
mais  existant  surtout  eu  grande  quantité  dans  le 
terreau  :  «  Cette  substance  noire  qui  recouvre 
les  plantes  mortes ,  après  qu^elles  ont  été  expo- 
sées pendant  longtemps  à  Taction  combinée  de 
Teauet  de  Toxygène  »  (de  Saussure). 

L*étude  de  cet  acide  est  encore  bien  incomplète; 
on  n^a  aucune  donnée  certaine  sur  sa  véritable 
composition.  Quelques  chimistes  le  considèrent 
conrnie  un  acide  azoté  ;  d'autres ,  au  contraire , 
prétendent  quMl  n^cst  formé  que  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène.  Tous  admettent  néan- 
moins qu'il  est  très-riche  en  charbon.  En  effet, 
d'après  les  analyses  connues ,  la  proportion  de 
cet  élément  varierait  entre  55  et  72 ,  le  poids  de 
l'acide  étant  100. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  est  le  résultat 
définitif  de  cette  espèce  de  fermentation  ,  ou,  si 
Ton  veut ,  de  cette  sorte  de  combustion  lente 
qu'éprouvent  au  contact  de  l'air  et  sous  l'influence 
<lc  rhumidité,  les  détritus  organiques  enfouis  dans 
la  terre,  n  résulte  même  des  savantes  disserta- 
tions de  M.  Liebig,  que  c'est  par  suite  d^une  oxy- 
dation plus  considérable  de  l'hydrogène  que 
du  carbone,  que,  dans Jflulébris  végétaux,  le 
ligneux  ou  ses  congénlHfBe  convertissent  m 
humus.  On  doit,  du  reol,  à  M.  Braconnot,  la 
transformation  artificielle  du  bois  en  ulmine. 
n  suffit ,  d'après  ce  chimiste ,  de  chauffer  lé- 
gèrement dans  une  bassine  d'argent,  un  mélange 
à  parties  égales,  de  potasse  »i  de  sciure  de 
bois  légèrement  humectée  d'eau,  pour  qu'au 
bout  de  quelques  instants  on  obtienne  en  sd)on- 
dance  de  l'ulmate  de  potasse  sous  l'apparence 
d'un  produit  brun ,  très-soluble  dans  l'eau.  En 


traitant  ensuite  par  Tadde  siilftn 
dissolution  de  cet  ulmate ,  il  se  dé] 
de  pondre  brune  à  laquelle  la  dessi 
un  aspect  noir  et  une  fragilité  qui  la  f 
an  jais.  Cette  poudre  est  de  Padde 
elle  rougit  le  tournesol  :elle  estpei 
Peau  froide,  et  se  dissout,  au  contr 
grande  facilité  dans  les  alcalis. 

D'après  les  intéressantes  observai 
ligot,  la  réaction  de  la  potasse  s 
peut  donner  lieu  à  des  produits  déri 
en  propriétés  et  en  composition, 
température  est  plus  ou  moins  \ 
fondant  sur  ce  caractère ,  M.  Pél 
avec  les  mêmes  matières,  un  adde 
appelé  Vacïde  lignhumique,  et  t 
auquel  il  a  donné  le  nom  d'acide 
De  son  côté,  M.  Malaguti ,  en  chau 
marie  une  dissolution  de  sucre ,  fi 
dulée  par  un  corps  oxydant ,  l^a< 
est  parvenu  à  convertir  le  principe 
un  acide  noir  cristallisé,  sentblabl* 
mique.  Enfin,  d'après  M.  Mûlder, 
terreau  auraient  la  même  composi 
fournis  par  le  sucre,  sous  rinflnei 
sulfurique. 

L'acide  ulmique  existe  abondan 
nature.  Combiné  avec  la  potasse,  Va 
couvert  le  premier  dans  les  produit 
tion  de  Tulcère  d'un  orme.  A  l'état 
uni  à  l'ammoniaque  et  à  la  chaux,  i 
tituer  en  grande  partie  la  matière 
terreau.  On  peut  d'ailleurs  direqu': 
sol  arable  qui  n'en  renferme  une  pi 
ou  moins  notable  ;  les  bons  fonds  soi 
riches  en  humus.  Le  tableau  suiva 
égard,  quelques  renseignements  util 
quoiqu'à  la  vérité,  ainsi  que  le 
M.  Boussingault,  à  qui  nous  l'empn 
et  Einhoff,  les  auteurs  de  ces  d< 
employé  une  méthode  de  dosage  a 


DÉSIGNATION 

DÉNOMLNAl 

I>ES  TERRES. 

Î7S0ELLB. 

Argileavrc  Lunius. 

t 

Ricbe  terre  à  froi 

id. 

id. 

Terre  marnease. 

id. 

Terre   légère   arec 

hamoa. 

Terrain  de  prairi 

Terre  aahlonnease. 

* 

bamas. 

Ricbe  terre  à  orfi 

Terrain  argileax. 

Bonne  terre  à  fro 

Terrain  marneoi. 

Terre  à  froment. 

Terrain  glaiseai. 

M. 

Terrain  glaiseax. 

Terre  à  orge  de  l'» 

id. 

id.         de  2* 

Glaise  sablonnense 

id.                 i 

id. 

Terre  à  aroine. 

Sable  argileax. 

Terre  à  seigle. 

Terr.   sahlonnenz. 

id. 

id. 

id. 
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_  joQ  a  cm ,  et  cette  opûdoo 
dliqBWtlepfaiS  répanàne  pami  | 
■s,  qab  Vêfàdib  idiâiqiie  était  la 
•  oÉ  kl  plaiitas  poisaMnt  lear  car- 
iftMimaaBt#rectemeMt|iar  leurs 
ibA^Màt  libre,  00  mieox  sons 
fgtépinaaoloble  dans  Tean,  dHil- 
DL  A^iourdlin  il  est,  au  oontraire, 
ek  pvtie  organique  da  terrean , 
Mabnent  aux  cnltores,  subit  une 
<ihUe^  THr,  une  Tériteble  oom- 
femalbraie  son  cbartMm  en  acide 
CfMc^est  princi|ialeiBent  sous  cette 
t^Bêlé  à  Tair  du  sol  ou  dissous  dans 
tabone  de  racide  obnique  est  porté 
fs  orçian  du  végétal  destinés  à  se 
Bi récents  travaux  de  MM.  Boossin- 
f  nr  la  composition  de  Pair  confiné 
ikie  appuient  de  nouveau  cette  in- 
ies fiûts  agricoles.  An  reste,  Tim- 
Ht  de  lliumus  dans  la  théorie  des 
M  celle  du  développement  de  la 
aledans  la  culture,  se  trouvera  na- 
Bgpilée  dans  les  articles  Cabbone, 


i^UK.  —  Cest  un  corps  solide ,  se 
fond  il  est  pur,  sous  forme  de  pe- 
drtdiioes,  légères,  blanches,  douces 
m  saveur  ni  odeur  sensibles,  peu 
iEImb  chaude  ou  froide.  H  se  oom- 
itn  ks  bases  pour  former  des  sels 
ta.  Sa  composition  est  représentée 


■fiNfènv 


..     36,0 

..       2,4 

28,2 

.      33,4 

100,0 

b,lei serpents,  le  sécrètent  qndque- 
fiMs  eoosâérables,  et  le  plus  souvent 
Xrté.  Ainsi  M.  Boussingault  a  analysé  , 
lerpent  de  la  ménagerie  du  janlln  j 
,  dioi  laquelle  il  y  avait  près  de  60 
tnde  orique.  Cest  même  en  partie  à 
I  sa  grande  richesse  en  axote ,  que 
ooloBiiiiAe  et  autres  excréments  d'oi- 
t  leor  grande  valeur  comme  engrais. 
ODtre  d'ailleurs  dans  presque  toutes 
les  carnivores ,  tantôt  libre ,  tantôt 
I  sonde  ou  à  Tammoniaque,  et  c^est 
titoe  le  sédiment  jannÂtre  qui  s*atta- 
i  fortement  aux  parois  des  vases, 
nés  après  rémission  de  Turine. 
'aitaot  Turine  de  serpent  par  une  li- 
3e  et  en  acidulant  ensuite  celle-ci  par 
liydrique,  qu*on  prépare  Tacide  uri- 
aboratoires  de  chimie.  Cependant  les 
Gestions  à  la  teinture  de  Valloxane 
ie  Toiydation  de  l'acide  orique  par 
ne  )  ont  conduit  les  industriels  à  corn- 
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poser  leur  nouvelle  substance  tinctoriale  exdn- 
sivement  avec  Tadde  uriqne  du  guaoo. 

La  propriétéque  possède  l*adde  uriqne  de  don- 
ner une  belle  coloration  rouge  pourpre  quand  on 
évapore  à  siocité  sa  dissoluttoD  dans  l'acide  ni- 
tricpie,  et  la  couleur  violette  que  prend  également 
cotte  même  dissolution  en  présence  des  vapeurs 
d'anunoniaque,  sont  autant  de  signes  caractéris- 
tiques auxquels  on  peut  avoir  recours  pour  dis- 
tinguer sûrement  c^  adde  des  antres  principes 
deTurine. 

ACIDB  TITRIOLIQUR.  Voy.  Acmc  SULFIJRI- 
QUB.  Auguste  HODIEAU. 

ACIBB.  (  Industrie,  )  —  On  donne  ce  nom  k 
une  combinaison  de  fer  et  de  charbon ,  dans  la- 
qudle  la  proportion  de  ce  dernier  varie  de  0,62 
à  0,94  pour  100  ;  l'acier  renferme  en  outre  pres- 
que toujours  de  très-faibles  quantités  de  phos- 
phore et  de  soufre. 

Leader  se  distingue  du  fer  pur,  on  fer  doux, 
par  la  dureté  que  lui  communique  la  trempe , 
opération  qui  consiste  à  refhndir  brusquement 
Tader  porté  d'abord  à  une  température  {dus  ou 
moins  élevée. 

Dans  les  pays  où  Ton  trouve  des  minerais  de 
fer  très-riches  et  du  combustible  à  très-bon  mar- 
ché, on  peut  obtemr  du  fer  par  une  seule  opération 
métallurgique ,  par  la  méthode  catalane ,  en- 
core usitée  dans  les  Pyrénées,  dans  la  Ckyrse,  eic,  ; 
mais ,  quand  on  n'a  à  sa  disposition  que  des 
minerais  mmns  riches  et  de  la  houille ,  le  fer  est 
le  produit  de  phisieurs  opérations  successives  ;  on 
commence  par  obtenir  dans  les  hauts  fourneaux 
delà  fonte,  combinaison  de  fer,  de  charbon  et  de 
silicium  (le  fèr  dominant  beaucoup  )  ;  ensuite  on 
aftine  cette  fonte,  c'est-èt-dire  qu'on  la  transforme 
en  fer.  On  emploie  pour  cela  deux  procédés  dif- 
férents :  ou  bien  on  maintient  la  fonte  au  con- 
tact de  scories  très-siliceuses  qui  brûlent  son 
charbon,  en  même  temps  que  l'air  des  soufflets 
concourt  à  la  même  action ,  c'est  Vafftnage  on 
petit  foyer  ;  ou  bien,  dans  deux  opérations  dif- 
férentes mises  en  pratique  surtout  en  Angleterre , 
on  procède  au  ma^eage  et  au  puddtage ,  pour 
enlever  à  la  fonte,  d'abord  son  silichnn,  ensuite 
son  carbone. 

On  comprend  facilement  que  l'acier,  étant  par 
sa  composition  un  produit  intermédiaire  entre 
la  fonte  et  le  fer,  puisse  être  obtenu  par  deux 
méthodes  différentes  :  en  décarburant  incomplète- 
ment la  fonte ,  en  lui  laissant  assez  de  charbon 
pour  qu'elle  reste  adeVf  pu  bien,  au  contraire,  en 
rendant  au  fer  déjà  ftMqné  assez  de  charbon 
pour  qu'il  devienne  ader  de  nouveau. — Le  pre- 
mier procédé  donne  de  l'acier  de  p^rge  ;  le  second , 
de  l'acier  de  cémentation.  Enfin,  quand  on  dé- 
sire obtenir  des  qualités  d'ader  supérieures, 
parfaitement  homogènes ,  on  fond  ces  premiers 
produits,  et  l'on  obtient  V acier  fondu,  dont  k 
réputation  est  si  grande,  surtout  en  Angleterre. 

La  fabrication  de  l'ader  de  forge ,  ou  ader 
na^uid,  que  nous  allons  décrire  rapideneol,  est 
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surtout  employée  en  Allemagne  ;  les  fameuses 
(aux  de  Styiie,  qui  jouissent  depuis  longtemps 
d^me  répudiation  méritée ,  sont  fabriquées  avec 
de  Tacier  naturel. 

On  emploieordinai^ement  les  fontes  lamelleuses 
que  certains  minerais  spathiques  (carbonate  de 
fer  )  donnent  dans  les  fourneaux  au  charbon  de 
bois.  L^affinage  se  fait  dans  mi  petit  loyer  qua- 
drangulaire,  sur  Vxuie  des  faces  duquel  se  trouve 
la  buse  d^m  soufflet.  Le  foyer  étant  plein  de 
charbon  incandescent ,  on  y  fond  successivement 
sous  le  vent  de  la  tuyère  6  à  7  plaques  de  fonte 
lamelleuse,  de  3  à  4  centimètres  d*épaisseur.  Ces 
plaques  sont  disposées  verticalement  dans  le 
foyer  ;  on  y  ajoute  des  scories  riches  provenant 
d\me  opération  précédente.  On  fond  une  pre- 
mière plaque,  qui  se  rend  sous  forme  d^une  masse 
parfaitement  liquide  au  fond  du  fourneau;  mais 
bientôt  sous  Faction  décarburante  des  scories  et 
du  vent  de  la  tuyère ,  la  fonte  passe  à  Tétat  pâ- 
teux :  on  fond  alors  mie  seconde  plaque;  et,  quand 
celle-ci ,  qui  a  d'abord  liquéfié  toute  la  masse, 
prend  nature  comme  la  première ,  c'est-à-dire 
commence  à  se  transformer  en  acier,  on  fond 
une  troisième ,  une  quatrième  plaque ,  et  ainsi 
de  suite.  A  la  fin  ce  gâteau  d'acier  ainsi  obtenu 
ne  fond  plus  en  entier,  le  milieu  seul  se  liqué- 
fie. —  Quand  on  a  fait  fondre  de  150  à  200  ki- 
logr.,  on  retire  une  masse  d'acier  nommée  loupe, 
que  Ton  divise  en  fonne  de  coins ,  puis  que  l'on 
étire  en  barres  qui  sont  livrées  aux  rafïineurs. 

On  fabrique  l'acier  de  c^men/a/ion  en  chauf- 
fant pendant  quelque  temps  le  ftr  en  barres 
minces  au  contact  du  charbon,  à  une  température 
élevée,  mais  inférieure  à  celle  qui  déterminerait 
la  fusion.  Les  barres  de  fer  sont  placées  dans  de 
grandes  caisses  rectangulahres  avec  du  cément 
formé  de  charbon  de  bois  dur,  pulvérisé,  auquel 
on  mêle  r?  de  sou  poids  de  cendre  et  un  peu  de  sel 
marin.  Les  caisses,  qui  renferment  de  10,000  à 
20,000  kilogr.  de  fer,  sont  hermétiquement  fer- 
mées, puis  placées  dans  un  fourneau  où  l'on  main- 
tient une  température  voisine  de  celle  de  la  fU- 
sion  du  cuivre  pendant  7  ou  8  jours. 

La  constitution  de  ces  barres  d'acier  de  cémen- 
tation est  aussi  peu  homogène  que  celle  del'acier 
de  forge  :  car  les  parties  extérieures,  immédiate- 
ment en  contact  avec  le  charbon ,  sont  déjà  passées 
à  l'état  d^acier,  quand  l'intérieur  est  encore  à  l'é- 
tat de  fer  pur  :  aussi  ces  barres  d^acier  de  cé- 
mentation ,  aussi  bien  <I^^11^  d'ader  naturel, 
sont-elles  soumises  axuMoyage ,  à  l'affinage 
pour  les  rendre  plus  hoiBlfenes.  —  Les  barres 
cémentées  présentent  à  leur  surface  une  foule 
de  petites  soufflures  ou  d'ampoules  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  l'ader  de  cémentation  le  nom 
^^ acier  poule. 

I^e  raffinage  de  Tacier  de  cémentation  se  fait 
à  peu  près  de  la  même  façon  que  celui  de  Tacier 
de  forge.  On  forme  des  trxMisses  avec  plusieurs 
barres,  que  l'on  assortit  en  juxtaposant  les  barres 
4iire8  sur  les  barres  tendres  :  on  les  chauffe  à 


une  haute  température,  pois  on  en 
velles  barres  qui  sont  travaîlléei 
façon.  Celles-ci  sont  cassées  en  fi 
l'on  assortit  encore  durs  et  tendi 
pète  ces  opérations  un  certain  m 
suivant  la  qualité  de  Tacier  que  l'o 

Ces  travaux  nombreux  exige 
dépense  de  main-d^ceuvre  et  de  c 
ne  donnent  jamais  d'ader  jouiss 
faite  homogénéité  :  aussi  l'usage  d 
qui  remplit  complètement  cette  < 
tion,  tend-il  à  s'étendre  de  plus  en 

La  fusion  de  Tader  a  lieu  dai 
d'ar^le  réfractaire,  disposés  dans  t 
ne  fond  guère  plus  de  16  kilogr. 
même  creuset,  qui  peut  servir  à  t 
cessives;  on  le  rejette  ordinain 
L'acier  fondu  est  versé  dans  une  1 
on  le  li\Te  aux  ouvriers  qui  doivei 
forme  à  laquelle  il  est  destiné. 

Les  bons  aciers  anglais,  qui  joi 
grande  réputation ,  sont,  en  gêné 
cémentant  des  fers  de  Suède  ,  et 
cier  ainsi  obtenu. 

Quand  l'acier  est  fabriqué  ain: 
nons  de  le  voir,  on  le  soumet  à  ui 
au  marteau,  puis  à  la  lime  destii 
la  forme  qu'il  doit  avoir  ;  cette  foi 
procède  à  la  trempe.  Cette  opén 
plus  haute  importance  :  de  la 
laquelle  on  a  porté  l'ader  et  d 
dans  lequel  on  l'immerge,  dépend 
partie  de  ses  propriétés.  —  Les  bî 
d'eau  ou  de  corps  gras.  Quand  1' 
trempé,  c'est-à-dire  que  le  refiroi< 
que  auquel  il  a  été  soumis  l'a  rei 
trop  cassant,  on  le  fait  recuire,  c'e 
l'expose  de  nouveau  à  une  temp 
moins  élevée ,  après  quoi  on  le 
lentement. 

Certains  outils  agricoles  ne  soi 
ils  sont  en  fer  aciéreux,  c'est-à-di 
une  très-faible  quantité  de  charb 
une  dureté  plus  grande  qu'au  fer 
—  D'autres  n'ont  qu'un  tranchant 
de  Toutil  étant  en  fer  :  les  cises 
moutons ,  les  haches,  sont  en  gë 
de  cette  façon  ;  le  tranchant  d'acî 
une  masse  plus  considérable  de  f( 
l'outil  lui-même. 

Les  faux  styriennes,  qui  so; 
ployées  exdusivement  en  Allem 
gne,  en  Prusse,  en  Turquie  ,  en  ] 
les  deux  Amériques,  présentent  ai 
d'acier  naturel  et  de  fer  doux  pré^ 
dés.  Si  l'on  compare  ces  faux  d 
celles  que  produit  l'Angleterre,  et  < 
cémenté  et  fondu,  assorti  par 
moyen  de  rivets  à  un  dos  de  fer 
faire  une  idée  de  ces  deux  qualité! 
et  fondu 

La  faux  styrienne  est  plus  mi 
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létéAréchée  ptrleeboc  des  pierres 
I  pir  ronge,  elle  est  plus  (acilemeot 
■  martelage  à  froid  que  Toiivrier 
icnte  hn-méme,  an  iBoyen  d'un 
m  et  d'âne  endanie  portative  ;  la 
i  ot,  an  eontraîre,  beaucoup  plus 
epeut  amincir  son  tranchant  au  mar- 
ie s*émoiisse  beaucoup  plus  lente- 
huityrienne. 

«100141101  que  les  fiuix  anglaises 
s  de  préfifirenee  ;  Faccroissement 
OBI  ainilaiscs  et  l'état  stationnaire 
ityrieone  semblent  confirmer  cette 
1  Mt  à  remar^Kr  également  que  les 
riqpws  de  ftnx,  établies  depuis 
de  l'Angleterre,  se  sont  fondées 
ea  Tue  d'employer  l'acier  fondu 
fi  première.  On  y  a  renoncé  en 
limer,  soit  Tader  naturel,  soit 
Bsot  cémenté,  et  on  y  produit  des 
«i,  sur  les  marchés  neutres,  sont,  à 
ifirés  aux  taux  styriennes.  Il  est  à 
iaquele  système  anglais,  exigeant 
iB-d*auTre  «jue  le  système  styrien , 
adages  dérirant  de  la  meilleure 
■odflits  ceux  qui  résultent  d'une 
Méeooomique. 

lOQS  ne  &briquons  guère  que  pour 
éte  matières  premières,  que  main- 
Im  prohibitif  actuellemeot  en  vi- 
mpêchant  de  lutter  à  armes  égales 
p.  Les  fiiux  que  nous  donnent  les 
^teome  et  de  la  Loire  sont  cepen- 
■i^nfité  ;  leur  ader  est  très-doux, 
"iâtire  martelées  à  froid. 
Imié,  si  l'aTenir  confirme  les  con- 
>Ai  peut  tirer  des  faits  actuelle- 
iiii  11  mpériorité  des  aciers  fondus 
raéiois  sera  nettement  établie  (2). 

DEUEAAIIf. 

^fldiei  mesttres.  )  ^  Mot  allemand 
ktiiji,a  été  appliqué,  dans  plusieurs 
BcBuçie,  à  une  mesure  agraire,  Ta- 
ille, MiiTant  les  localités.  Dans  la 
nie,  l'acker,  divisé  en  180  perches 
Tut  à  0,23,86  hectares.  L'acker  de 
le  (qu'on  appelle  aussi  Morgen  sur 
its)  a  300  perches  carr.,  0,65,36 
n  de  Saxe-Gotha ,  divisé  en  140 
n'a  que  0,22 ,70  hect.;  enfin  l'acker 
ur,  qui  se  divise  également  en  140 
équivaut  à  0,28,49  hectares. 
wnUum).  (  Pharmacie.  )—  Plante 
BQle  des  renonculacées ,  très-véné- 
ive  sur  les  montagnes  élevées ,  les 
Eones,  les  Pyrénées  (fig.  41).  On  la 
les  jardins  comme  plante  d'orne- 
dpales  e85>èces  sont  les  aconUum 


npUs  rendMS  des  travaux  de  la  eom- 
»  à  /  ErpoêUUm  de  Lomdru, 


napelluSfA.  lycoctonum  (tue-loup),  A.  anthora 
À,  pyrenaicum.  Toutes  ces  espèces  sont  \éné- 
neuses  quand  elles  arrivent  à  maturité  parfaite. 
Lés  jeunes  pousses  ne  paraissent  pas  causer  de 
mal  aux  animaux. 

L'aconit  napel  s'emjiloie  en  pharmacie  conune 
médicament  antinévralgique  et  narcotifpie ,  smii^ 
forme  de  teinture  alcoolique,  il  produit  sur  la 
peau  des  phlyctènes  quand  il  est  écrasé  à  Tétat 
frais.  Pris  à  l'intérieur,  il  détermine  la  salivation 
et  le  vomissement,  puis  les  convulsions ,  la  stu- 
péfaction et  les  accidents  du  coma.  Son  action 
est  plus  violente  sur  les  carnivores  que  sur  les 
herbivores.  Les  premiers  soins  à  donner,  en  cas 
d'empoisonnement  par  cette  plante,  consistent  à 
provoquer  les  vomissements  et  à  combattre  la 
paralysie  comateuse  par  les  excitants  énergiques. 
On  donne,  coup  sur  coup,  quatre  à  cinq  tasses  de 
café  à  l'eau ,  et  on  continue  d'administrer  cette 
boisson  pour  combattre  la  somnolence  du  ma- 
lade jusqu'à  l'arrivée  du  médecin.  L'aconit  a  été 
vanté  dans  le  traitement  de  quelques  maladies 
névralgiques;  mais  son  usage  est  abandonné. 
Les  vétérinaires  l'emploient  très-rarement  dans 
les  cas  de  tétanos ,  d'iiydropisie,  etc. 

AconUine.  —  Principe  alcaloïde  contenu  dans 
l'aconit.  Cette  substance  a  été  obtenue  par  Hesse 
à  l'état  de  grains  blancs ,  non  volatils ,  peu  so- 
lubles  dans  l'eau,  mais  qui  le  sont  dans  Talcool 
et  l'éther.  On  l'emploie  en  médecine  comme  la 
tehiture  d'aconit.  Sanrey. 

ACORUS.  {Agriculture;  plantes  pharma- 
ceutiques. )  —  Genre  de  plantes  appartenant  à  la 
famille  des  aroïdées  ,  tribu  des  callacées ,  et  ca- 
ractérisé comme  il  suit  :  spadice  cylindrique , 
tout  couvert  de  fleurs  hermaphrodites  très-ser- 
rées ;  périanthe  à  six  divisions  ;  six  étamines  un 
peu  plus  longues  que  le  périanthe;  ovaire  à 
trois  loges ,  surmonté  d'un  stigmate  très-petit  ; 
fruit  charnu ,  rouge ,  triangulaire ,  à  trois  loges. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  est  VA.  cala- 
mus  L.,  (J^nc  odorant)^  grande  plante  dont  la 
hampe  acquiert  1  mètre  et  plus  de  hauteur.  Ori- 
ginaire de  l'Inde,  elle  s'est  répandue  dans  un 
grand  nombre  de  régions  du  globe,  dans  le  nord 
de  TEurope  et  de  l'Amérique,  en  Tartarie.  Elle 
habite  les  prés  humides  et  le  bord  des  eaux 
tranquilles.  Ses  feuilles,  froissées  entre  les  doigts 
ont  une  odeur  assez  agréable.  Son  rhizome  (vul 
gairement  racine  )  est  Acre,  amer,  piquant,  aro 
matique ,  très-odorant  »  et  Uisse  dans  la  bouclie 
l'odeur  qui  lui  est  pUgn.  Il  contient  une  assez 
grande  quantité  de  nifière  féculente  ;  aussi  les 
Américains  l'emploient,  à  Tétat  frais,  comme 
alimentaire.  Hs  le  trouvent  très-nourrissant ,  et 
le  mettent  aussi  dans  les  ragoûts.  On  prépare 
encore  ce  rhizome  au  sucre ,  après  l'avoir  blan- 
chi,  à  la  manière  des  tiges  de  Tangélique  ;  et ,  à 
Constantinople ,  on  l'emploie  fréquemment  sous 
cette  forme ,  surtout  dans  les  maladies  épidé- 
miques.  H  en  est  de  même  en  Lithuanie,  où  on  le 
rcaarde  comme  un  excellent  stomachique. 

8. 
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pide  n  fonne  en  se  deasé- 
xir  est  alors  pins  forte,  ainsi  qne 
!st  la  seole  partie  de  la  plante 
dans  le  commerce,  parée  qu'elle 
jée  en  médecine,  et  cela  de  temps 
Hi  n'est  pas  bien  certain  cepen- 
opinion  généralement  reçue,  que 
taUe  calamius  aromaticus  des 
le  cette  plante  est  rarement  cul- 
^,  la  majeure  partie  de  celle  qu'on 
rient  de  Flandre.,  de  Pologne  ou 

Ce  rbiiome  est  usité ,  en  méde- 
bâtant,  sudoriiqne,  stomachique, 
latif  et  Iqritérique.  On  le  prescrit 
Ués  de  Testomac ,  les  affections 
ticorbBtîqnea,  les  fièrres  inter- 
nes, etc.  On  l'emploie  en  Sibérie 
rrhes  pulmonaires;  dans  l'Inde , 
igestâfifis.  C'était  une  des  subs- 
oiitées  autrefois.  Son  usage,  Inen 
aniourdliui,  est  encore  assez  fré- 
t  en  Allemagne.  H  entre  dans  la 
!  quelques  formules  compliquées, 
ériaque  et  le  mithridate. 
sec  est  employé  en  parfumerie  ;  il 
oofection  de  l'eau-de-Yie  de  Dant- 
t  û  donne  son  arôme.  On  en  met 
eries  pour  les  présenrer  des  ra- 
ictes.  On  a  prétendu,  mais  ceci 
s  qne  bien  prouvé,  que  V ondatra, 
U  du  Canada ,  doit  en  partie  son 
oone ,  dont  il  se  nourrit ,  surtout 
ï. 

h  cette  plante  est  très-CacUe  ;  elle 
uioMstamment  humide,  submergé, 
iteit  très-bien  dans  les  terrains 
Qi  h  propage  par  la  séparation  des 
Ait  au  printemps  et  à  l'automne. 
t  exposés  à  pourrir,  lorsqu'on  les 
rofondément.  Il  faut  donc  les  pla- 
terre,  et  on  les  voit  reprendre  très- 
Ire  an  loin.  Les  fleurs  se  montrent 
de  juin  jusqu'en  août.  La  plante 
it,  et  vient  à  graine  plus  rarement 
sjardins ,  sous  le  climat  de  Paris , 
ite  qu'on  ne  lui  donne  pas  assez 
dlmôiidité.  On  recueille  les  rhi- 
temps  et  à  l'automne  pour  les  faire 
^pandre  dans  le  commerce. 
meus  se  trouve  en  Chine ,  dans 
le  la  Réunion,  etc.  H  se  distingue 
(  plus  étroites  et  son  rhizome  un 
s.  n  possède  les  mêmes  propriétés 
e  la  même  manière.  Une  variété 
ailles  rubanées  de  vert ,  de  blanc 
tortée  du  Japon,  se  cultive  comme 
nent.  Plus  délicate  que  le  type, 
l'orangerie  ou  le  eliàssis  froid ,  et 
lyère  humide  et  ombragée. 

A.  Dcpins. 
OSES  {Botanique.  )  —  L'une  des 
firiskMisdn  règne  végétal,  d'après 


la  méthode  de  Jussieu;  elle  correspond  an 
inembryonnés  de  Richard ,  et  ani.  cryptogames 
de  Linné.  Ces  végétaux  sont  caractérisés  par  des 
organes  reproducteurs  de  structure  variée ,  sou- 
vent nuls  ou  d'existence  problématique,  -mais 
dans  tous  les  cas  ne  rappelant  nullement  ce 
qu'onobserve  cbeslesvégétauxàorganes  sexuels 
apparents.  Ils  se  rqiroduisent  par  des  spores  ou 
embryons  homogènes  non  composés  de  parties 
distinctes ,  et  par  conséquent  ne  présentant  pas 
i:es  appendices  nommés  cotylédons,  d'où  le  nom 
à^acotylédones.  Ces  spores  diffèrent  assez  nota- 
blement des  embryons  ordinaires  ;  ils  ne  présen- 
tent ni  tigelle,  ni  radicule,  mais  une  petite 
masse  hom>)gène  qui  s'allonge  par  un  point  de  la 
surface,  lors  de  la  germination;  celle-ci  n'a 
donc  pas  lieu,  eomme  dans  les  végétaux  supé- 
rieurs, par  le  développement  de  parties  préexis- 
tantes dans  la  graine  ;  on  peut  ^ire  qu'il  n'y  a 
pas  d'embryon;  aussi  appeUe-t-on  encore  ces 
végétaux  inembryonnés.  Enfin ,  le  défaut  d'or- 
ganes sexuels ,  ou  du  moins  le  peu  de  notions 
que  l'on  possède  relativement  à  leur  fécondation^ 
leur  a  lîEdt  donner  le  nom  de  cryptogames  ou 
agames. 

Les  spores ,  qui  remplacent  les  graines  dans 
ces  végétaux,  sont  dispersées  dans  toute  l'éten- 
due ou  seulement  dans  certaines  parties  de  la 
plante,  soit  à  sa  surface,  soit  dans  son  épaisseur 
même,  et  renfermées  souvent  dans  des  récepta- 
cles particuliers,  thèques,  sporanges,  capsu- 
les, etc.  £Ue8  consistent  ordinairement  en  un 
seul  utricule  à  membrane  unique  ou  double,  sont 
dépourvues  d'enveloppe  propre,  et  ne  se  conti- 
nuent à  aucune  époque  par  un  funicule  avec  les 
|)arois  de  la  cavité  qui  les  renferme. 

Constitués  essentiellement  par  du  tissu  cel- 
lulaire, soit  seul,  soit  uni  à  des  fibres  et  à  des 
vaisseaux,  ces  végétaux  ont  un  axe  et  des  or- 
ganes appendiculaires  distincts  ou  plus  souvent 
confondus,  et  s'accroissent  par  l'extrémité  seule, 
ou  plus  ordinairement  par  toute  la  périphérie. 

Ainsi,  avec  une  analogie  frappante  dans  l'en- 
semble de  l'organisation,  les  Acotylédones  pré- 
sentent des  différences ,  qui  les  ont  fait  diviser 
en  deux  groupes  : 

1*  Les  acotylédones  cellulaires,  aphylles, 
arhizes,amphigènes,  agames,  thallophytes,  etc., 
c'est-à-dire  composés  exclusivement  de  tissu 
cellulaire,  dépourvus  d'axe,  d'organes  foliacés 
et  de  véritables  racines,  ainsi  que  d'organes 
sexuels  proprement  dits,  s'accroissant  par  tous 
les  points  de  la  périphérie ,  formant  une  fronde 
ou  tliallus;  ce  sont  les  algnes,  les  characées,  les 
cliampignons  et  les  lichens  ; 

2°  Les  acotylédones  vasculaires,  foliacés, 
acrorliizes ,  acrogènes,  cryptogames,  cormoptay- 
tes,  etc.,  ayant  généralement  des  fibres  ou  tout 
au  moins  des  vaisseaux  joints  au  tissu  cellulaire, 
présentant  un  axe  et  des  feuilles ,  s'accroissant 
par  l'extrémité ,  possédant  des  organes  sexuels 
cachés  ou  confus;  se  sont  les  hépatiques ,  les 
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mousses ,  les  lyoopodiacëes ,  les  prèles ,  les  lou- 
gères  et  les  marsiléacées.  I 

Les  aootylédones  présentent  ainsi  des  degrés 
très-différents  d'organisation,  depuis  le  proto- 
coccus,  simple  cellule  qui  offre  Tébauche  de 
Torganisation  végétale ,  jusqu'aux  fougères  ar- 
borescentes. Peu  de  ces  plantes  sont  suscepti- 
bles d^ètre  cultivées  en  grand.  Elles  n'en  in- 
téressent pas  moins  l'agriculteur.  Beaucoup 
d'entre  elles  lui  offrent  des  produits  spontanés 
d'une  utilité  diverse  ;  d'autres  sont,  au  contraire, 
ses  ennemis  :  tels  sont  les  végétaux  parasites  si 
nombreux  dans  cette  classe  et  particulièrement 
dans  la  famille  des  champignons,  qui  renferme 
d'ailleurs,  à  côté  d'aliments  agréables ,  des  poi- 
sons très-énergiques.  Dans  le  plan  général  de 
la  nature ,  elles  paraissent  destinées ,  par  leur 
organisation  qui  leur  permet  de  vivre  sur  les 
roches  les  plus  arides ,  à  former  la  première 
couche  du  sol  où  viendront  s'établir  plus  tard 
des  végétaux  plus  élevés  et  plus  utiles. 

A.  DupDis* 
vàCAE.  (Mesures.  )  —  Mesure  de  terre  usitée 
en  Normandie  et  introduite  par  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre ,  où  elle  est  exclusi- 
vement employée.  L'acre  normand  variait  dans 
les  diverses  localités.  Mais  le  plus  répandu  se 
divisait  en  4  vergées ,  chacune  de  40  perches 
carrées ,  à  22  pieds  de  long ,  par  conséquent  en 
160  perches  équivalant  à  0,81,71,  hectare. 

L'acre  anglais  ou  acre  impérial,  qui,  depuis 
George  IV,  est  le  seul  usité  en  Angleterre ,  se 
divise  en  4  rood ,  chacun  de  40  pôles,  et  équi- 
vaut à  0,40,46  hectare.  L'acre  d'Ecosse  est  à 
très-lieu  près  le  demi-hectare. 

ACRES.  —  Substances  dont  la  saveur  très-pi- 
quante produit  l'irritation  de  la  bouche  et  dé- 
termine une  sa^vation  abondante,  comme  l'aii. 
Parmi  les  plantes  fourragères,  un  certain  nom- 
bre, et  particulièrement  les  renoncules,  possèdent 
des  propriétés  très-irritantes,  et  peuvent  occa- 
sionner au  bétail  des  inflammations  très-graves; 
ainsi  l'entérite  suraiguë  peut  se  produire,  quel- 
quefois très-rapidement,  après  le  pâturage  des 
plantes  de  cette  nature. 

Ces  plantes,  qui  abondent  ordinairement  dans 
les  prés  bas ,  marécageux ,  conservent,  même 
après  la  dessiccation,  leurs  qualités  pernicieuses  ; 
ce  sera  donc  avec  le  plus  grand  ménagement  que 
les  foins  de  cette  provenance  seront  donnés  au 
bétaU. 

Par  une  conséquejice  naturelle,  on  a  donné  le 
nom  de  médicaments  Acres  à  ceux  qui  jouissent 
de  la  propriété  d'occasionner  une  irritation  aux 
parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Mis  en 
usage  avec  modération  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  ils  peuvent  dans  beaucoup  de  cas 
produire  d'excellents  effets.  Voy.  VÉsicxTomE  , 
Caustiqve. 

AGEOBIJSTITE  (de  àxpoéuarCa,  prépuce,  Va- 
tel) .  (  Médecine  vétérinaire.) — Inflammation  de 
la  muqueuse  du  fourreau  chez  les  animaux  do- 


mestiques mammifères.  Dans  ph 

de  la  France,  Tacrobustite  du  me 

gnée  sous  le  nom  de  mal  de  Bon 

Cette  affection  est  caractérisée  p 

ritation  de  la  muqueuse  du  four 

être  simplement  rouge,  si  le  mal  es 

développé,  ulcérée,  bonrgeonneus 

est  ancien,  recouverte  de  végétati 

dans  quelques'  cas ,  on  de  fausse 

chez  le  bœuf,  quand  la  maladie  es 

tous  les  cas,  et  au  moins  à  une  ce 

la  muqueuse  enflammée  sécrète 

s'adjoignent  de  l^rine  et  de  la  n 

(  combouis  du  dieval  )  ;  le  tout  for 

d'aspect  grisfttre  et  d^odenr  fétid 

par  l'ouverture  du  fourreau.  Leî 

rant  la  muqueuse  malade  parti 

moins  de  son  état;  le  sang  y  est 

grande  quantité;  Us  se  tuméfient 

sérosité ,  et  leur  engorgement  ac4 

fois,  chez  le  cheval  surtout,  des  d 

sidérables.  Cet  engorgement  est 

chaud  et  douloureux  ;  il  peut  d 

d'abcès;  cette  dernière  complicai 

presque  sûrement  lorsque ,  par  s 

forme  ou  sa  position,  Tengorgeme 

à  l'écoulement  de  Turine  hors  du 

ce  cas ,  l'urine,  retenue  dans  la  p 

en  augmente  l'irritation ,  la  dist 

môme,  s'infiltre  ou  s^épanche  dan 

sins  où  sa  présence  ne  peut  qu'au 

sordres  déjà  existants.  L*appari1 

grènc  dans  ces  parties  peut  aussi 

cet  épanchcment  d'urine. 

La  marche  de  l'acrobustite  es 
lente,  tant  que  des  engorgements 
viennent  pas.  Cette  maladie  n'est 
tionnellemcnt  chez  le  cheval, 
chez  le  bœuf  et  chez  le  mouton, 
ganisation  différente  du  fourreau 
elle  devient  aussi ,  chez  elles ,  p 
cheuse  par  suite  de  la  plus  faci!< 
l'ouverture  du  fourreau.  Les  fau* 
dont  la  maladie  détermine  la  fo 
fourreau  des  ruminants  sont  U 
s'opposent  souvent  à  l'écoulemc 

Les  causes  ordinaires  de  cetti 
chez  le  cheval,  le  défaut  de  prop 
et  l'habitude  prise  par  quelque» 
maux  d^uriner  dans  cette  partie 
nants,  le  séjour  prolongé  sans 
fumier  épais  et  en  fermentation, 
troduction  de  corps  étrangers  da 

De  la  connaissance  de  ces  caui 
indications  à  remplir  pour  évil 
introduire  comme  article  de  p: 
vaux  le  lavage  du  fourreau  ;  litiè' 
ment  renouvelée  pour  les  bétes 
nés,  etc. 

Au  début ,  l'acrobustite  est  p 
combattue  avec  efficacité  par  ui 
du  fourreau  avec  de  Teau  tièdi 
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bfineptrradditîoD  d^in  peu  de  lessire, 
lefcr  li  mitière  sébacée  devenue  icre 
k  pir  soQ  eootact  avec  Pair  et  rurine. 
miDaiits  il  est  nécessaire  de  couper 

■  pofls  à  Ponrertiire  du  fourreau,  puis 
r  et  dAamsser  llntérieur  en  y  in- 
i  k  doigt  on  en  y  poussant  quelques 
i  Si  «  ctoal  est  rétréd,  il  devient  quel- 
tafitire  de  le  débrider,  afin  de  Tagran- 
frérenir  le  séjour  de  Turine  à  son  in- 

rgenaitcîrcoiiT<nsîn  est  combattu,  sui- 
irieisité,  par  des  lotions  froides,  par 
alioiis  émoilientes,  par  des  mouchetu- 
iesà  donner  écoulement  au  sang  et  à  la 
pir  la  saignée  à  la  veine  abdominale , 
Bition  est  étendue,  par  des  ponctions 
i|tt,eic. 

i  miuineuse  présente  des  ulcérations, 
|BtD8  eiobérants ,  quand  elle  se  couvre 
im plastiques,  fl  y  a  indication  d*avoir 
n  injections  d^eau  végéto-minérale , 
igée  de  substances  astringentes ,  ou 
OBtériser  avec  une  solution  de  nitrate 
rte.  Les  ulcérations  extérieures,  telles 
mot  dans  le  mal  de  Boutry,  doivent 
ènécs  avec  Peau  de  Babel. 

Allibert. 
(Botanique.)  —  Plantes  dont 
ne  s*opère  que  par  le  sommet , 
antre  partie  éprouve  le  moindre 
■t;  tcOes  sont  les  mousses ,  les  fou- 

'^IWbb).  (Horticulture.)  —  Genre  de 
*^liliille  des  renonculacées,  caracté- 
bfriKKed^unseul  carpelle  dans  chaque 
fva  froît  bacciforme  à  plusieurs  grai- 
■SMteone  espèce  aux  environs  de  Pa- 
P'Mfti»  vulgairement  :  Herbe  de  Saint- 
^  (Test  une  plante  dangereuse  qui 
■vuier  des  accidents  aux  bestiaux  et, 
^  niion,  à  Thomme,  dans  le  cas  où  on 
nitcoaune  médicinale.  Elle  a  joué  efTec- 

■  certain  rôle  dans  Tancienne  phar- 
i  Mb  eDe  est  à  peu  près  abandonnée 
ii*  On  la  cultive  cependant,  dans  quel- 
KiCooinie  plante  ornementale  rustique, 
^  espèces  du  nord  de  TEurope  et  de 

Nauoin. 
^publique  et  civile;  pour  délits  ru- 
^ifprudence.) —  L'action  pour  un  délit 
pôle  de  Tapplication  du  Code  pénal 
ritqoe  par  trois  ans,  à  compter  du  jour 
mmis  ou  du  dernier  acte  de  poursuite, 
ime  peine  correctionnelle  ;  par  un  an, 
one  peine  de  simple  police  ;  enfin ,  la 
lest  dHmmois  pour  les  contraventions 
tSons  de  la  loi  de  1791  (Code  rural). 
pie,  pour  les  clôtures ,  le  délit  de  dé- 
;art.  17  de  la  loi  du  6  octobre  1791  ) 
sH  n*a  pas  été  poursuivi  dans  le 
I  que  le  délit  de  destruction  (art. 


'  179,  C.instr.  crlm.  et  456,  C.  pén.)  n*est  prescrit 

I  qu'après  trois  ans. 

I  Mais  Faction  civile  en  réparation,  non  d^un  dé- 
lit, mais  d'un  dommage  causé  par  un  délit  rural, 
action  civile  régie  par  l'art.  1384  du  Code  civil , 
ne  se  prescrit  que  par  trente  ans,  à  compter  du 
jour  où  le  dommage  a  été  causé. 
Dans  les  délits  forestiers  commis  dans  les  bois 

i  ou  forêts  de  l'État,  des  communes  on  des  particu- 

\  liers,  les  actions  se  prescrivent  par  trois  mois 

I  contre  les  prévenus  désignés  d^  les  procès- 
verbaux,  et  par  six  mois  contre  les  prévenus  non 
désignés  dans  ces  procès-verbaux,  à  compter  du 

,  jour  où  les  délits  ont  été  constatés.  Ainsi  peu 

,  importe  que  le  délit  remonte  à  plus  de  six  mois  ; 

I  c'est  le  procès-verbal  seul  qui  fixe  le  point  de  dé- 

I  part  de  la  prescription. 

ACriON  BÉDHIBITOIRE.  Fo^.  ViCES  RÉDOI- 
:    BITOIRES. 

.  ACTO?riHiA  ASPRA  (Serres d'aigle).  (Culture 
I  de  la  vigne.)  —  Cépage  provenant  des  lies  Io- 
niennes. Les  jardiniers  le  désignent  sous  le  nomde 
raisin  cornichon.  Peu  propre  à  la  vinification,  il 
est  plus  curieux  que  bon. 

ACTURL.  (Méd.  vétérinaire,  chirurgie,)  — 
Les  vétérinaires  désignent  sous  le  nom  de  cautère 
actuel  le  fer  rouge  employé  dans  lesopérationsde 
chirurgie  ;  ce  mot  indique  l'action  immédiate  du 
cautère  qui  produit  une  escarre  par  la  carbonisa- 
tion des  tissus  à  l'instant  où  on  l'applique,  tan- 
dis que  les  cautères  chimiques  ont  une  action 
plus  lente  et  d'une  autre  nature. 

AGUPCNGTURE  (piqûres  avec  aiguilles).  (Mé- 
decine vétérinaire.)  —  L'acupuncture  est  un 
moyeu  thérapeutique  employé  depuis  un  temps 
immémorial  par  les  Chinois  et  les  Japonnais; 
elle  a  été  divulguée  en  Europe,  vers  le  commen- 
cement du  dernier  siècle,  par  le  chirurgien  hol- 
landais Ten  Thyne. 

L'acupuncture  consiste  à  enfoncer  dans  la  ré- 
gion, siège  de  douleurs  ou  de  paralysie ,  des  ai- 
guilles, en  nombre  proportionné  aux  effets  à  pro- 
duire, à  une  profondeur  variable  suivant  les  cas, 
et  à  les  laisser  dans  les  chairs  pendant  un  temps 
dont  la  durée  peut  aller  jusqu'à  vingt-quatire 
heures. 

Les  aiguilles  dont  on  fait  usage  sont  en  fer  ou 
en  acier  recuit,  pounues  d'une  forte  tète  ou  d'un 
œil  à  la  place  de  la  tète ,  et  affilées  en  pointe 
conique  ou  triangulaire.  Il  faut  que  leur  longueur 
soit  en  rapport  avec  la  profondeur  qu'elles  doi- 
vent atteindre;  leur  épaisseur, ordinairement  mo- 
dérée ,  est  proportionnée  à  la  résistance  qu'elles 
doivent  vaincre.  Ces  corps  étrangers,  méthodi- 
quement enfoncés  dans  les  tissus  mous ,  peuvent 
traverser  la  plupart  des  organes  et  même  y  sé- 
journer pendant  quelques  heures  sans  produire 
d'accidents  f&cheux  ;  cependant  on  se  contente 
ordinairement  de  les  implanter  dans  les  régions 
musculeuses. 

C*est  pendant  le  premier  quart  de  ce  siècle 
que  ce  procédé  a  été  tiré  de  l'oubli  par  plnslear» 
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médecaiw  oélèfares  qui  obtinrent  de  son  «dplôi 
quelques  succès  remarquables.  Les  résultats 
ayant  exdté  Tattention  des  Yétérlnaires,  Girard 
ffla,  Bouley  jeune,  les  écoles  d'AUbrt  et  de  Lyon, 
COichy,  Flammens,  MM.  Cbanel,  Reyoal,  etc.,  ont 
aoooessÎYement  essayé  Tacupuiîctnre  contre  [du- 
sieurs  sortes  de  boiteries,  de  paralysies  et  de 
douleurs  musculaires.  Mous-méme  Tavons  em- 
ployée deux  fois,  mais  sans  succès,  contre  la  para- 
lysie des  muscles  de  la  face. 

De  ces  essais  il  résulte  que  l'acupuncture  ne 
compte  aujourd'hui  que  de  rares  succès  dans  la 
médtecine  des  animaux ,  que  sa  valeur  thérapeu- 
tique est  douteuse,;  et  parait  toujours  inférieure  à 
la  valeur  des  autres  moyens  puissants  dont  on 
dispose. 

Employée  comme  moyen  de  diriger  à  travers 
les  tissus  un  courant  galvanique  ou  des  décharges 
électriques ,  Pacupuncture  devient  la  gcUvano- 
puncture,  Viltctro-punclure,  dont  ridée  appar- 
tient au  docteur  Sarlandières.  Les  faits  médicaux 
attribués  à  cette  combinaison,  bien  que  fort  im- 
portants ,  sont  encore  trop  peu  nombreux  à  re- 
gard des  animaux,  et  il  serait  prématuré  de  rc- 
cominander  Télectro-puncture  comme  moyen 
pratique.  Allibert. 

▲DATis.  {Industrie.)  —  Étoffedes Indes  orien- 
tales ;  c'est  un  tissu  analogue  à  la  mousseline. 

ADDUCTEURS.  (Art.  Vétérinaire.)  —  Qualifi- 
cation que  Ton  donne  à  certains  muscles  dont  la 
contraction  a  pour  effet  de  rapprocher  du  plan 
médian  du  corps  un  membre  ou  la  partie  d'un 
membre.  Allibert. 

ADBLPHES.  (Botanique.)  —On  désigne  ainsi 
en  botanique  les  étamines  réunies  parleurs  filets 
en  un  ou  plusieurs  faisceaux ,  et  la  fleur  est  dite 
monadelphc,  diadelphe,  polyadelphe,  selon  le 
nombre  des  faisceaux. 

ADÉTViTE.  (Méd.  vétérinaire.)— Ce&U  en  mé- 
decine vétérinaire,  une  inflammation  des  glandes 
ou  des  çanglions.  Voy.  Lymphatiques. 

ADHERENCE.  —  L'adhércnceestle  résultat  de 
Tadliésion  :  c'est  l'union  d'organes  mis  accidentel- 
lement en  contact.  En  botanique ,  les  adhérences 
sont  firéquentes  ;  les  feuilles ,  les  différents  or- 
ganes des  fleurs  peuvent  se  joindre  de  manière 
à  présenter  un  aspect  particulier. 

En  pathologie,  il  peut  y  avoir  adhérence  par 
suite  d'une  conformation  vicieuse  apportée  en 
naissant  par  l'animal,  ou  bien  lorsqu'à  la  suite 
d'une  brûlure,  d'une  plaie,  d'une  lésion  quel- 
f-onquc ,  les  parties  contiguës  ou  maintenues  en 
contact  sécrètent,  sous  l'influence  de  rinflamma- 
tion,  une  matière  coagulable  qui  s'interpose  entre 
elles,  les  enveloppe  et  les  unit  solidement;  dans 
la  réunion  d'os  brisés,  l'adhérence  prend  le  nom 
de  cal,  et  celui  de  cicatrice  lorsqu'il  s'agit  de 
parties  divisées  par  une  plaie. 

ADHÉSION.  {Physique.)  —  C'est  la  force  at- 
tractive par  laquelle  deux  corps  restent  unis  lors- 
qu'on les  a  mis  en  contact  ;  l'adhésion  peut  avoir 
lieu  entre  deux  corps  solides,  entre  un  solide  et  | 


lin  Uqifide,  ent^  deùx'Dqfiîdifli  ;  i 
plus  fortA  que  la  suitee  des  o 
est  plus  étendue,  plus  unie,  qu*0 
ses  et  que  la  prasâoa  quTilft  sopi 
grande,  et  aussi  que  la  dosée  de 
plus  prolongée.  Des  ^aoes  mi 
peuvent  adhérer  lu  potnt  de  s 
qu'on  veut  les  séparer. 

C'est  par  cette  fbroe  d'adhésio 
argileuses,  humidea,  s'attachent 
versoir  de  la  charrue  et  des  aut 
de  culture.  Cette  attraction  mole 
tant  plus  grande  que  la  terre  est 
et  elle  peut  offrir  une  résistan< 
labours  en  sont  r»)dnstrès-difB 

ADiANTB  (iédianhim}.  (Hq 
Genre  de  la  familledes  fougères ,  i 
consiste  en  ce  que  les  sores ,  ou 
unies,  sont  groupés  sur  le  borddi 
face  inférieure ,  et  recouverts  pa 
bord.  Ce  genre  renferme  un  asse 
d'espèces,recherchées  comme  pla 
pour  la  serre  chaude  et  la  serre 
que  les  A.  ienerum ,  trapézifin 
pubescens,  etc.  Unee8pèoe,l'il.cci 
est  indigène  de  l'Europe  méridio 
tive  fréquemment  aussi  dans  les 
les  espèces  ont  les  tiges  ou  les  pé 
les  pourpre  noir  ;  chez  quelques- 
est  simple;  dans  le  plus  grand  i 
divise  en  rameaux  ornés  de  folio 
de  la  plus  grande  élégance. 

JLDIPEVX  (Tissu),  ougraiss< 
graisse.  (Art  vétérinaire*)—  On 
tissu  animal  dans  lequel  la  gra 
en  excès  dans  l'économie,  s'aocu 
serve  pour  les  besoins  futurs  d( 

Les  matières  grasses  qui  se  t 
corps  des  animaux  proviennent  < 
aliments  ou  résultent  quelquefoi 
que  les  fonctions  animales  font 
ques  principes  alimentaires.  Elle 
jours  en  certaine  quantité  avec  le 
sont  parties  constituantes,  et,  pou 
trouvent  répandues  dans  tous  les 
animaux.  Une  certaine  quantité 
est  éliminée  en  nature  et  en  pro 
blés  par  quelques  sécrétions,  p 
les  sécrétions  sébacée ,  biliaire  « 
le  principal  rôle  physiologique  < 
est  de  concourir  à  la  calorificat 
servant  à  entretenir  dans  les  tisf 
tien  respiratoire.  C'est  seulemeni 
constances  uù  l'animal  reçoit  les 
quantité  plus  considérable  que  ce 
besoins  actuels ,  que  la  partie  d( 
excès  dans  l'organisation ,  est  mi 
pouc  les  besoins  à  venir,  dans  nu 
cliargé  de  les  contenir  et  de  les  o 
nécessité. 

La  graisse  est  toujours  un  prc 
au  point  de  vue  chimique  :  sous 
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iifiliUuii>  tiiè»«mple8,  die  M  dé- 
su  on  trais  priiid|tes  lininédiats,  qui 
■dlMiIement  les  mis  «les  autres  par 
é:  eeu  de  cea  principes  qui  eompo- 
I  aidÏDilrenMat  les  grtiaaessoot  la 
Mf|uiBectrolétDe.(Koy.  Graisses 

yfdalcMeat  préposé  à  contenir  et 
gniue  est  fbffmé  par  un  ensemble 
fB  le  déreloppent  dans  les  vacuoles 
Uure,  an  f<oisinage  des  Taisseau 
lafBÎns  :  ka  Téaicules  adipeuses 
é'eipnides  ayant  on  diamètre  qui 
Mis  dépasaer  0*^,6 ,  pourvues  de 
■«tièHÛnees,  transparentes,  sans 
iiéss,  et  d'une  cavité  qui  contient 
tf  de  la  graisse.  Il  est  généralement 
Mae  tiennent,  par  continuité  de 
i  au  parois  cellulaires  ni  aux  vais- 
iai,  nientre  eUes.Quandles  vésicules 
OBt  anrnmnlées  en  grand  nombre 
■  points  et  qn^elles  sont  pressées 
Nire  les  antres  dans  les  lacunes 
dtalâre,  leur  forme  vésiculaire, 
it  place  à  la  forme  polyédrique  qui 
n  ressembler  aux  vésicules  ou 
éfcnes  natures  qu^on  trouve  dans 
B  et  rartout  dans  les  végétaux. 
■M  dns  les  espaces  vides  et  irrégu- 
■eellolaire,  les  cloisons  formées  par 
I  iiinrent  par  groupes  de  formes  et 
iwiées ,  les  enveloppent  et  les  sou- 
k  Mie  qu'en  définitive  c'est  le  tissu 
fiattde  réceptacle  au  tissu  adipeux, 
■1  m  apparente  continuité  que  les 
tkmk  ne  possèdent  pas. 
■<%ix  est  |4u8  ou  moins  abondant, 
lapèees,  les  races,  les  individus, 
■iaa individus  suivant  la  condition, 
fieet  domestiques,  le  porc  est,  entre 
b  lÉ  le  tissu  adipeux  prend  le  plus 
■etde^néralité.  Le  mouton,  le  bœuf, 
BpilBiipèdes,  les  gallinacés  et  le  la- 
ot,  ions  ce  rapport,  après  le  cochon, 
Nil  bdle,  dans  Tétat  actuel  des  oIh 
d^igner  un  rang  déterminé  à  cha- 
c^èoes.Les  races  améliorées  vers  la 
k  la  viande  sont  toutes  remanpiablcs 
vdn  tissu  graisseux,  même  dans  les 
N  paraissent  peu  favorables  à  la 
leee  tissu.  Les  imlividus,  à  quelque 
pirtiennent,  sonldiffôrcminent  aptes 
I  tq^ssc  :  cette  aptitude  est  subor- 
àroonstanccs  d*origine,  d'élevage  et 
0  qui  impriment  à  leur  organisme 
Ktirres  pennettaiit  de  reconnaître 
Mosde  fiîcilité  à  engraisser, 
odition  de  grande  maigreur,  le  tissu 
aanque  jamais  totalement  :  on  en 
m  des  masses  d'une  certaine  ctcu- 
rtiite ,  autour  de  quelques  grandes 
à  la  ba^e  du  cœur,  autour  des 


reins,  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs 
dans  le  canal  vertébral,  etc. ,  où  il  fonne  dM  cous- 
sinets et  des  moyens  de  remplissage;  alors  la 
graisse  peut  être  remplacée  dans  1m  vésicules 
adipeuses  selon  les  observations  de  Gurtl  et 
KôUicker,  par  de  la  sérosité.  Cliez  les  sujets 
médiocrement  gras ,  il  occupe  tout  d'abord  les 
points  déjà  mentionnés  et  s'étend  à  beaucoup 
d'autres  ;  c'est  alors  qu'il  fonne  des  pelottes, 
des  grappes,  des  guirlandes,  et  notamment  dans 
quelques  espèces  (porc)  une  couche  sous-cuta- 
née et  continue  qui  prend  le  nom  de  lard.  Dans 
la  condition  d'embonpoint  extrême,  d'obésité,  de 
fin  gras,  le  tissu  adifieux  envahit,  non-seulement 
le  tissu  cellulaire  extra  organique,  mais  aussi 
la  partie  de  ce  tissu  qui  relie  les  divers  éiéuients 
anatomiques  de  quelques  catégories  d'organes , 
comme  les  muscles  extérieurs  et  certaines 
glandes.  Parmi  les  |)arties  évideinment  préser- 
vées de  cet  envahissement  de  la  graisse ,  il  laut 
signaler  le  tissu  cellulaire  immédiatement  placé 
sous  les  muqueuses,  celui  du  voisinage  des  ou- 
vertures naturelles  et  des  gros  vaisseaux,  sans 
doute  parce  que  les  mouvements  répétés  ou  con- 
tinuels qui  se  produisent  dans  ces  orgianes  re- 
poussent la  graisse  au  loin. 

La  consistance  du  tissu  adipeux  sur  l'animal 
vivant  est  principalement  subordonnée  à  Tabou  • 
dance  de  ce  produit  et  à  la  distension  qu'il  fai^ 
éprouver  aux  parties  qu'il  occupe.  Sur  le  si^ 
mort  et  refroidi,  la  consistance  dépend  principa 
lement  de  la  composition  de  la  graisse  et  secondai- 
rement de  son  abondance.  Cliez  les  espèces  bo- 
vine ,  ovine  et  caprine,  le  tissu  adipeux  nommé 
suif  doit  sa  solidité  à  la  proportion  considérable 
de  stéarine  que  renferme  sa  graisse.  La  consis- 
tance molle  de  Taxonge  du  porc  parait  due  àl'a- 
bondance  de  la  margarine,  et  la  graisse  liquide  du 
clieval  à  la  prédominance  de  l'oléine.  Quelle  que 
soit  la  consistance  de  la  graisse  après  la  mort,  ce 
produit  est  toujours  liquide  sur  l'animal  vivant  ; 
mais,  chez  les  espèces  qui  fournissent  du  suif,  la 
graisse  extérieure  est  fusible  à  une  plus  basse 
température  que  la  graisse  intérieure.  (Goubeaux.) 

La  couleur  du  tissu  adipeux  varie  du  blanc 
au  jaune.  Dans  l'espèce  porcine,  il  est  toujours 
d'un  blanc  assez  franc.  Dans  le  cheval,  il  est 
jaune.  Cliez  les  autres  espèces  à  viande,  sa 
nuance  varie  du  blanc  au  jaune  foncé ,  et  il  n'est 
pas  toujours  possible  d'assigner  à  cette  nuance 
une  cause  incontestable.  Toutefois  il  parait  qu'en 
général  la  nuance  est  d'autant  plus  foncée  que 
le  sujet  est  plus  Agé.  Les  autres  causes  de  varia- 
lion  de  nuance  et  de  consistance  se  rapi)ortent 
toutes  sans  doute  à  l'aliincntation. 

Le  tissu  adipeux  est  dépourvu  de  sensibilité 

J.  Allibeht. 

ADJEM E  .v TSR ETT  OU  umsiat  de  S) rie.  (il^ri- 
cuUurey  vignes.)  —  Raisin  d'une  baveur  très- 
douce,  de  couleur  brune  à  la  maturité.  Les  grains 
assez  petits,  de  forme  oblongue,  donnent  des  grap- 
|jes  éi^ement  peu  développées  et  en  petitnombre. 
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Ce  rai^  atteint  âiffioUement  la  maturité.  Les 
feuilles  sont  profondément  dentées  et  à  nerrures 
-saillantes. 

ADJVTAinr.  (Pharmacie.)  —  Se  dit  en  phar- 
macie d'une  substance  qui  est  introduite  dans  un 
médicament  composé  dans  le  but  de  seconder,. 
d*alder  Faction  de  la  substance  principale  for- 
mant la  base  du  médicament. 

ÂDMINISTRATIOX  P'UHB  PROPRuéTÉ  RU- 

aAUS.  (Économie  rurale).  —  Dans  Tacception 
restreinte ,  ce  mot  est  TéqulTalent  de  direction 
-d'une  culture.  Mab ,  comme  cette  dernière  ex- 
pression est  plus  connue  et  plus  employée ,  nous 
;  renToyons  pour  ce  qui  concerne  ce  sujet  spécial. 

Id  nous  envisagerons  la  question  dans  son 
sens  éteaÉB,  Tadministration  d^une  propriété  ru- 
rale en  dehors  de  son  exploitation  directe. 

Dans  cette  acception,  administrer  un  domaine 
n'est  pas  seulement  en  percevoir  les  revenus. 
Une  propriété  rurale  est  bien  un  capital  qui,  de 
même  que  tous  les  autres ,  donne  une  rente  dé- 
terminée, en  tant  qu'on  en  tire  parti;  mais  on 
se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  pouvoir  en  agir 
avec  les  capitaux  de  cette  espèce  comme  avec 
les  capitaux  placés  en  rentes  sur  l'État,  en  ac- 
tions industrielles ,  ou  prêtés  sur  hypothèque , 
c'est-à-dlre.se  borner  à  en  toucher  l'intérêt. 

Cest  cependant  ainsi  que  beaucoup  de  per- 
^nnes  considèrent  la  propriété  foncière.  On  ad- 
met que  le  placement  en  terre  est  moins  avan- 
tageux que  les  placements  industriels  au  point  de 
vue  du  revenu  ;  mais  on  trouve  une  compensa- 
tion àcette  infériorité,  non-seulement  dans  une  sé- 
curité que  Ton  croit  absolue  quant  à  la  conserva- 
tion du  capital ,  mais  encore  dans  l'accroissement 
constant  de  ce  même  capital  par  le  fait  seul  de  la 
force  des  choses.  Un  propriétaire  s'occupera  donc 
du  domaine  qu'il  fait  exploiter  par  un  régisseur. 
Il  s'occupera  encore ,  directement  ou  indirecte- 
ment, de  celui  ou  de  ceux  qui  sont  entre  les  mains 
de  métayers ,  car,  dans  les  deux  cas ,  il  s'agit  du 
revenu;  et  de  l'intervention  plus  ou  moins  fré- 
<piente ,  plus  ou  moins  inteUigente  du  maître , 
dépendra  en  partie  le  chiffre  de  celui-d. 

Mais  de  ses  propriétés  affermées  à  prix  d'ar- 
gent ,  il  n'en  prendra  plus  guère  souci ,  sauf  pour 
les  renouvellements  des  baux,  si  le  fermier  est  du 
reste  solvable  et  paye  régulièrement,  et  il  est  tel 
grand  domaine  qui  ne  voit  son  propriétaire  de 
toute  la  durée  du  bail.  Le  notaire  de  la  ville  voi- 
sine est  chargé  de  recevoir  le  fermage,  de  le 
foire  passer  à  qui  de  droit,  et,  au  besoin,  de  ré- 
•diger  les  refus  par  lesquels  on  répond  invaria- 
blement aux  demandes  et  réclamations  du  fer- 
mier relativement  aux  réparations  de  bâtiment, 
aux  constructions  nouvelles ,  aux  chemins,  etc. 

Ce  système  est  déplorable.  Appliqué  en  grand, 
-comme  ill'est  en  France,  il  exerce  sur  la  richesse 
territoriale  du  pays  les  plus  fâcheux  résultats. 

«  La  plupart  des  propriétaires ,  dit  M.  de 
Gasparin ,  ne  se  doutent  pas  des  inconvénients 
nombreax  que  cette  négligMice  fkit  subir  à  leur 


fortune.  Vous  ooniiei  à  un  dé 
d'argent;  qu'a-t-il  à  vous  rest 
d'égale  valeur. 

«  Point  de  doute  id  sur  la  m 
tion  ;  que  cette  somme  soit  pi 
gent,  en  bQlcts  ayant  cours,  < 
valeur  égale  que  l'on  reçoit. 
Ton  soit  assuré  de  percevoir  le 
restitution  finale  du  capital ,  < 
tout  autre  soin,  n  n'en  est  pt 
fenne.  En  vous  la  restituant  i 
fermier  vous  rend  la  même  si 
limites  ;  mais  il  peut  vous  renc 
différente  de  celle  qu'il  a  reç 
enrichie  par  une  bonneculture 
l'avoir  appauvrie  par  une  m 
l'apprendriez  trop  tard  par  un 
la  rente ,  lors  du  renouvellemc 
ture  peut  aussi  bénéfider  ou  < 
pital,  par  l'action  des  eaux ,  i 
terrains,  etc.  Le  perfectionnen 
dal ,  l'accroissement  de  la  po] 
merce,  peuvent  avoir  accru 
duits,  perfectionné  les  moyei 
les  rendre  ainsi  plus  abondan 
concurrence  de  demandes  qui 
la  rente;  des  causes  contraii 
ment  avoir  amené  des  effets  o] 

«  Le  capital  en  terre  n'est  d 
fixe  comme  le  capital  argent 
variable,  et  sur  laquelle  il  faut 
lance  constante  pour  quil  s'ac 
diminuer 

«  L'action  édairée  du  pro 
croître  la  valeur  de  sa  terre  d 
de  manières.  H  cherche  à  conse 
ter  sa  fertttîté  en  prescrivant  a 
l'acte  du  bail ,  des  conditions 
que  la  rente  obtenue  soit  un  m 
cela  il  faut  que  Tamortisseme 
les  pertes  successives  de  ferti 
les  récoltes  soit  soustrait  de  la 
qui  représente  les  amélioratic 
Soient,  par  exemple,  des  ré< 
qui,  dans  le  cours  d'un  bail  de 
ront  à  la  terre  une  fertilité  i 
d'azote  par  hectare,  ou,  au  pri: 
le  pays ,  un  capital  de  100  fr. 
rente  qui  résulterait  d'une  cul 
la  terre  dans  son  état  primitif  i 
mortissement'de  100  fr.  en  tu 
fr.  45.  c.  par  an.  On  devrait 
même  somme  de  la  rente  poui 
qui  aurait  augmenté  la  fertili 
même  quantité. 

«  Mais,  pour  être  en  état  de 
données  fondamentales  des  coi 
il  faut  non-seulement  posséder 
agronomiques,  mais  encore  c 
ment  sa  terre,  avoir  fait  une  enq 
le  recommandons  aux  homme 
niser  les  cultures,  sans  quoi 
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ioHkft  phisooéreiifieft,  quand  elles 
ipigDées  de  promesses  illusoires  que 
1  pis  apprécier;  ou  bien  on  en  rcîu- 
qui  snnieDt  été  fort  ayantageuses , 
croot  présentées  sous  des  apparences 
Iles.  Ainsi,  dans  IHiypothèse  que 
île  tout  à  llieure,  une  ^rre  qui  avec 
eoosenratrioe  serût  estimée  50  fr. 
élit  68  fr.  45  c.  avec  une  culture 
;3i  fr.  55  avec  une  culture  amélio- 
mis  termes  seraient  parfaitemeut 
BX  yeux  de  Tagronome  éclairé.  Or 
propriétaire  citadin  qui  n^aeceptera 
ide  60  fr.  seulement  arec  la  culture 
}  préfirenoe  à  oeUe  de  50  fr .  avec  la 
oratrice,  et  qui  ne  préférera  cette 
ï  fr.  offerts  avec  la  ôilture  amélio- 
epicmiercas,  U  perdra  sur  layaleur 
fr.  55;  dans  le  dernier,  il  manquera 
b*.  45  par  an.  » 

I  dernière  partie  de  ce  passage  rentre 
I  qoestion  des  baux  à  fermes ,  nous 
imirle  reproduire  en  entier,  comme 
iffoi  de  ce  que  nous  Tenons  d V 

rrs  offre  plus  de  'sécurité  qu^aucun 
MOI,  et  là  où  le  sol  n*a  pas  encore 
râtrès-âeré,  on  a  la  presque  cer- 
fr  M  valeur  rénale  s^aocroître  plus 
MparTaugmentation  des  fermages 
MMent  du  taux  de  lintérét;  mais 
Mbt  ne  peut  être  obtenu  qu*à  la 
■p»e  que  le  propriétaire  s^occnpe 
^Vîc  une  sollicitude  éclairée. 
^iMnme  toutes  choses  dans  ce 
Mtoude  doit  aussi  avoir  sa  limite. 
(N  *i  régisseur  et  du  métayer,  le 
»*4  se  garder  d'une  intervention 
^^  fréquente.  A  plus  forte  raison 
fl  le  cas  pour  le  fermier,  qui  d'ai)- 
*DiU  bien  définis,  et  est  rarement 
wr  le  propriétaire  s'immiscer  dans 

hs  points  qui  exercent  une  influence 
nr  le  caractère  de  la  culture  et  sur 
ve du  domaine;  ce  sont  ces  points 
ivpriétaire  doit  s'attacher  exclus!- 
I  moins  principalement, 
loi  faire  connaître ,  nous  reprodui- 
ee  de  mémento  que  recommande 
0  ponr  les  propriétaires  de  biens 
lelques  données  ne  sont  pas  pour 
H  direct,  elles  hii  serviront  du 
le  juste  ai^rédation  de  l'état  des 

est  l'état  actuel  des  bâtiments? 

les  réparations  actuelles  ou  pro- 

léoessitent? 

igrandissements  leur  sont  néces- 

t  l'état  des  clôtures?  Quelles  nou- 
doit-on  entreprendre? 


«  4<*  Quel  est  l'état  des  fossés  dlrrigation.^ 
de  dessèchement?  Quels  nouveaux  travaux  eu 
ce  genre  pourraient  être  utiles  au  domaine? 

««  5**  Quel  est  l'état  des  chemins  ruraux? 

«  6°  Quelle  est  la  récolte  de  chaque  année? 

«  7®  Quelle  quantité  de  mètres  cubes  de  paille 
et  de  fourrage  récolte-t-on  (chaque  mètre  cube 
de  fourrage  en  meule  ayant  pris  son  tassement 
pèse  environ  60  à  65  kilogr.  )  ? 

«  S**  Quel  nombre  de  mètres  cubes  de  ftnnier 
fait-on  sur  la  ferme  (le  mètre  cube  de  fiunier 
pèse  de 7 à  800  kilogr.)? 

«  9°  Quelle  est  la  distribution  annuelle  des 
fumiers  sur  les  terres,  et  quelle  quantité  d'en- 
grais chaque  terrain  a-t-il  reçu? 

«  lO*"  Quelle  est  la  quantité  de  bMliaux  de 
chaque  espèce  entretenue  sur  la  flape;  et  quel 
est  leur  poids? 

«  1 1*"  Quel  nombre  d'ouvriers  supplémentaires 
le  fermier  emploie-t-il  aux  époques  des  récoltes? 

«  12°  Quel  est  le  nombre  des  valets  de  ferme 
et  des  servantes?  Quel  est  le  gage  qu'ils  reçoi- 
vent ?  Quel  est  le  salaire  des  ouvriers  à  la  journée  ? 

«  13°  A  quel  prix  estime-t-on  la  nourriture 
des  valets  dans  le  pays?  En  quoi  consiste  cette 
nourriture? 

•(  14°  Quel  nombre  de  journées  un  ouvrier  du 
pays  emploie-t-il  utilement  chaque  année? 

<«  15°  Quel  est  le  nombre  de  journées  où  le  la- 
bourage est  possible  ? 

«  16°  Quelles  récoltes,  quelles  plantations 
réussissent  particulièrement  sur  la  ferme  et  aux 
environs? 

«  17°  Quels  sont  les  animaux  qui  servent  aux 
travaux  ?  Quel  est  leur  prix  ? 

n  18°  Quel  est  le  produit  des  animaux  de 
rente?  et  quel  est  leur  nombre  sur  le  domaine?  » 

Une  enquête  de  ce  genre,  pour  être  utile,  doit 
être  accompagnée  de  plusieurs  pièces  et  docu- 
ments, que,  du  reste,  un  propriétaire  devrait  dans 
tous  les  cas  avoir  par  devers  lui.  Ce  sont  les  sui- 
vants : 

Un  plan  détaillé,  indiquant,  non-seulement 
les  diverses  natures  de  fonds  (terres,  prés, 
vignes ,  etc.),  mais  encore  les  côtes  de  hauteur, 
et,  soit  au  moyen  de  teintes ,  soit  au  moyen  de 
lettres ,  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol. 

Un  éteU  détaillé  des  lieux. 

Un  inventaire  du  matériel  et  les  bestiaux 
servant  à  l'exploitation  de  la  ferme ,  tant  ceux 
qui  appartiennent  au  fermier  ou  au  métayer  que 
ceux  qui  font  partie  de  la  propriété. 

Enfin  des  cfonn^es  exactes  sur  Vassolement^ 
la  culture  et  les  rendements  moyens,  non-seu- 
lement dans  la  ferme ,  mais  encore  dans  la  con- 
trée environnante. 

Mais ,  pour  se  procurer  ces  pièces ,  et  pour  les 
utiliser,  ainsi  que  le  mémento  donné  plus  haut,  il 
faut  nécessairement ,  chez  l'administrateur,  quel 
qu'il  soit,  des  connaissances  en  agriculture.  (Test 
donc  avec  raison  qu'on  a  dit  et  répété  depuis 
longtemps  que  l'enseignement  de  l'agriculture 
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defnit  se  donner  non-fieulement  dans  les  écoles 
TiUagedBes,  mais  encore  dans  les  établissements 
d'enseignement  supérieur,  où  la  jeune  généra- 
tion des  futurs  grands  propriétaires  vient  puiser 
son  instruction. 

Gomme  toujours ,  un  mal  en  amène  un  autre. 
L'ignorance  agricole  d^une  foule  de  grands  pro- 
priétaires est  telle  qu'ils  n'apprécient  pas  miéme 
l'utilité  des  connaissances  en  agriculture,  et  que, 
lorsque ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  s'occuper  di- 
rectement de  leurs  biens,  ils  en  cliargent  un 
administrateur  spécial,  c'est  presque  toujours  sur 
un  homme  d'afbires ,  sur  un  légiste ,  ancien  no- 
taire ou  avoué ,  que  tombe  leur  choix  ;  à  leurs 
yeux,  la  connaissance  des  lois,  la  routine  des 
affaires  étet  les  conditions  premières  pour  bien 
adminifinrdes  propriétés  rurales. 

Sans  vouloir  nier  l'utilité  de  ce  genre  de  con- 
naissances, nous  avons  eu  des  preuves  multi- 
pliées qu'elles  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients lorsqu'elles  oonstitucnt  la  spécialité  de 
l'individu,  et  que,  dans  tous  les  cas,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé  plus  haut,  elles  sont  tout 
à  fait  insuiBsaotes. 

Ajoutons  qu'il  est  bien  plus  facile  à  un  agricul- 
teur intelligent  de  s'initier  aux  affahres  et  à  la 
partie  de  la  législation  qui  concerne  les  biens 
fonds,  qu'à  un  légiste  d'acquérir  les  nombreuses 
connaissances  théoriques  et  pratiques  qui  cons- 
tituent le  bon  administrateur  de  biens  ruraux. 

On  nous  permettra  de  citer  le  fidt  suivant 
à  l'appui  de  notre  opinion  sur  l'utilité  des  con- 
naissances agricoles  chez  l'administrateur. 

M.  le  baron  de  D...  avait  choisi  pour  surveil- 
ler et  administrer  ses  vastes  propriétés ,  un  agri- 
culteur intelligent  M.  F...  Je  ne  décrirai  pas  ici 
les  nombreuses  améliorations  opérées  par  cet 
habile  administrateur,  et  qui  toutes  se  sont  tra- 
duites en  accroissement  de  revenus  pour  le 
propriétaire  et  d'aisance  pour  les  fermiers.  Je 
n'en  citerai  qu'une  seule,  qui  donnera  idée  des 
autres. 

M.  F. . .  avait  trouvé  dans  la  Nièvre,  où  le  baron 
de  D...  possède  de  grands  biens,  des  domaines 
en  sol  fertile,  mais  compacte  et  humide.  Les  façons 
y  étaient  chères  et  toujours  insuffisantes;  l'herbe 
y  dévorait  les  récoltes  ;  et  le  peu  de  produit  qu'on 
y  obtenait  s'exportait  avec  peine  par  des  che- 
mins impraticables  pendant  huit  mois  de  l'année. 
Aussi ,  malgré  leur  richesse  naturelle ,  ces  terres 
étaient  louées  15  fr.  l'hectare ,  et  les  fermiers  ne 
s'en  tiraient  encore  que  péniblement. 

M.  F...  comprit  bien  vite  la  cause decc  Ûcheux 
état  de  choses,  et  combina  le  remède  en  consé- 
quence. Il  fit  rentrer  successivement  tous  les  do- 
maines placés  dans  ces  conditions  sous  sa  ges- 
tion directe,  et  transforma  la  presque  totalité  de 
ces  terres  d'une  culture  si  difficile ,  mais  essen- 
tiellement graminifêres ,  en  herbages  dont  une 
partie  pour  Tembouche ,  le  reste  pour  l'élève  du 
gros  bétail. 

A  mesure  qu'un  domaine  avait  subi  cette  trana- 


fbrmatk»,  on  le  louait,  et  leréa 
le  chiflire  moyen  de  90  Dr.de  knùêgi 
au  lieu  de  15. 

Ajoutons  que  l'opératioa  eoùtâ  pi 
grâces  à  la  fîîcilité  avec  laquèUe  cei 

L'étendue  des  terres  exidoitées 
opposée  à  leur  nature  est  immeoi 
Combien  d'autres  qui,  par  qodquea 
entendus  de  dessèdiement,  d'eôdig 
rigation,  de  défoncement,  de  m 
mamage,  pourraient  doubler  et  trip 
Attendre  du  fermier  des  opérations 
c'est  attendre  l'impossible.  Le  pro] 
peut  les  effectuer,  et  tous  les  gran< 
res,  surtout  ceux  qui  possèdent  dao 
arriérées,  devraient  suivre  le  syi 
par  le  baron  de  D...,  système 
néanmoins,  comme  preoôière  a 
administrateur  très-versé  dans  la 
de  Tagriculture.  Tout  le  monde  y 
propriétaire  d'abord,  le  pays  eosn 
les  fermiers.  1 

▲DMlKISTIUT10H(^ailJ«M  fl 

l'agrictUlure),  (Économie  jnibUq\ 
tend  communément  par  adminitti 
que,  ou  simplement  adminislratim 
des  services  publics  (1)  destinés  à 
besoins  et  aux  intérêts  généraux. 

U  semble  que  les  intérêts  géném 
tout  les  mêmes ,  et,  par  suite ,  qu 
publics  doivent  être  partout  aussi 
sauf  des  difGérences  de  forme,  n  s'en 
pendant <pi'il  en  soit  ainsi.  Chez  cer 
comme  les  Américains  du  Nord  ou 
les  attributions  de  l'administratif 
treintes.  Elle  est  chargée  à  peu  pp 
ment  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
maintenant  la  paix  intérieure  et  ei 
intérêts  et  les  aflaires  privées  sont 
part,  en  dehors  de  son  domaine 
conduit  à  sa  guise;  et,  si  quelques 
un  certain  degré ,  l'dijet  d'une  acti^ 
cette  action  est  exercée ,  le  plus 
des  pouvoirs  locaux  et  électifs,  i 
peuples ,  et  notamment  en  France , 
tion  a  plus  de  développement,  et  le 
moins  d^dépendance.  L'initiative 
y  est  soumise  à  une  foule  de  mes 
tives  ou  coercitives;  et  les  nombi 
auxquels  donne  lieu  cette  intervei 
voir  public  dans  la  vie  privée ,  a 
épars  sur  la  surface  du  pays ,  et  ] 
contrôle  immédiat  des  intéressés 
réunis  en  &isceau  au  centre  du  gi 

Chez  les  premiers ,  ou  tient  que 
vée  doit  être  laissée  à  elle-même 
pression  des  acte.s  nuisibles  ou  d 
l'on  attend  d'elle  seule  le  mouveuK 
grès  :  chez  les  seconds ,  on  pense  c 
vite,  sujette  à  langueur,  à  empoi 

(ir  Ce«t  la  définition  qu'en  donne  le  Di< 
mliiistratiun  de  M.  Maorlee  Btoek. 
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besoin  d*Hre  dinnilée,  contenue , 
t  Poo  attend  dn  pooroir  central  Tae- 
■t  de  cette  tftdie  tntâaire. 
Vf»,  rnne  des  branches  les  phis 
r  et  'ta  pitt  apparentés  de  ractlvité 
■«tnrellenient  régie,  dans  cluque 
le  système  qui  domine.  En  Angle- 
aériqoe,  eRe  est  abandonnée  à  elle- 
qadciues  exceptions  que  Ton  peut 
me  des  Inconséquences  destinées  à 
ivaat  peu.  Chacun',  dans  ces  con- 
n  œ  bit  pas  ce  qu'A  Teut  de  son 
tire  d'où  fl  hd  plaît  ce  dont  il 
;  chacun  Tend  où  il  lui  platt 
loi  plaît  ses  produits.  Ni  privilèges 
:  r^picnlteur,  ni  restrictions  ne  le 
e  infioenoe  oflldelle  non  plus  n*agit 
midis,  ni  leçons,  ni  récompenses, 
Imnés  an  nom  de  la  nation  ;  aucune 
UstratiTcn^est  prise  pour  le  pousser 
r  dans  telle  ou  telle  voie.  Non  quMI 
n  de  moyens  de  s^éclairer  ou  privé 
iL^idle  part ,  au  contraire,  ils  ne  sont 
■b  et  plus  efficaces.  Il  existe  par- 
i^Kem  et  en  Amérique ,  des  i-entros 
I  et  d'encouragement  nombreux  et 
kiéecles,  des  cours,  des  collèges  agri- 
MMlés,des  publications,  des  expo- 
'•.Vris  toutes  ces  institutions  émanent 
be  priîée ,  et  sont  les  œuvres  spon- 

ilh  individuel  ou  de  Tassociation 

•  iMne  autorité,  centrale  ou  locale, 

^idiOD  n^en  fait  les  frais.  La  part 

A  Tidninistration  y  contribue  est 

Afrtse  borne  à  garantir  à  chacun 
NkOn. 

Mt  ■  contraire ,  la  sollicitude  du 
M  pour  Tagriculture  s^cst  toujours 
'  Me  intervention  directe  dans  les  in- 
'■fct  Le  pouvoir,  quel  quMl  frtt ,  a 
^Vdé  eomme  de  son  droit  et  de  son 
^***^BSkT  lui-même  à  Talimentation 
1^  cette  pensée ,  les  seigneurs  et  les 
fuient  autrefois ,  chacun  dans  son 
s  vrtt^  sans  fin  sur  tout  ce  qui  con- 
^^,  Il  récolte ,  la  garde  et  la  vente 
^ihdmilation,  la  mise  en  œuvre,  etc. 
^'^Btorité  royale ,  se  substituant  aux 
JKiles,  remplaça  ces  règlements  par 
Mu  plus  générales  ;  mais  elle  ne  fut 
^  minutieuse  ni  moins  impérieuse 
^Kriptioiis;  tantôt  contraignant ,  par 

*  rigoureuses,  les  propriétaires  ou 
Buemencer  leurs  terres  (1),  tantôt 
Kii  cnllivatcurs  des  somaillcs  qu'ils 
icesiaircs  (2);  assujettissant  à  des 
IBS  cesse  yariables  la  circulation  ou 
Sruns;  en  réglant  le  prix  ou  en  re- 
nte au  nom  du  kiesoin  commun  ; 


f  i«n  rt  im. 
tfm 


défendant  ou  permettant ,  selon  les  drconstan* 
ces,  la  sortie  ou  rentrée  des  grains  étrange»; 
fixant  le  nombre  et  les  droits  des  meunière ,  des 
boulangers,  des  bouchers ,  etc.,  etc.  De  nos  Jours 
Tadministration  ne  se  donne  pas  une  tâche  aussi 
considéral)le ,  et  elle  ne  s^aviserait  pas  de  statuer 
sur  renscmcncement  des  terres  :  mais  elle  s'oc- 
cupe encore  directement  de  la  plupart  des  ques- 
tions agricoles.  Un  ministère  entier,  le  ministère 
de  Tagriculture ,  n*a  pas  d'autre  objet.  Des  con- 
seils {comeil  supérieur  du  commerce,  de  l'a- 
griculture  et  de  Vindtutrle,  conseil  général 
de  ragricuUure,  chambres  d'agriculture), 
sont  chargés  de  faire  connaître  au  gouvernement 
les  besoins  et  les  vœux  des  agriculteurs.  Des 
institutions  spéciales  {concours^  ctmnei,  hO" 
ras),  sont  établies  pour  propager,  an  nom  de 
TÉtat,  les  meilleures  races  d'animaux  ou  les 
meilleurs  systèmes  d'élève.  Des  enseignements 
de  divers  degrés  (écoles  d'agriculture,  écoles 
vétérinaires,  écoles  et  conservatoire  des  arts 
et  métiers) ,  répandent,  au  même  nom ,  des  con- 
naissances agricoles  théoriques  ou  pratiques, 
forment  des  cultivateure ,  ou  préparent  pour  la 
culture  des  auxiliaires  de  tout  ordre.  Des  frtireottjp 
de  statistique  recueillent  et  rassemblent  les  foits 
qui  peuvent  intéresser  l'agriculture.  Des  bureaux 
de  secours  lui  promettent  assistance  en  cas  de 
désastre.  Des  bureaux  de  législation  spéciale 
revisent  les  lois  et  règlements  relatifs  aux  sub^ 
sistances,  et  en  préparent  de  nouveaux.  Ce  n'est 
pas  tout.  En  dehors  de  l'action  propre  du  mi- 
nistère de  l'agriculture ,  la  sollidtudc  publique 
se  manifeste  par  des  actes  ré^ementaires  sur 
l'irrigation  ou  l'assainissement  du  sol ,  le  dé- 
frichement  des  terres  incultes ,  la  conservation 
ou  la  multiplication  des  bois,  l'extension  du 
crédit  agricole,  et  la  réalisation  de  toutes  les 
améliorations  foncières. 

Il  faut  encore  ranger  parmi  les  mesures  qui 
ont  une  indoence  plus  ou  moins  directe  sur  l'a- 
griciiltnre ,  les  règlements  sur  les  fbires  et  mar- 
chés (dont  l'ouverture  et  la  suppression  sont 
réservées  àPadministration);  les  arrêtés  inté- 
rieurs ou  locaux  pris,  au  sujet  des  haUes  et 
marchés ,  \at  les  autorités  de  tont  degré,  notam- 
ment par  les  maires  cl  les  commissaires  de  po- 
lice; les  dispositions  sur  les  coalitions  etnr- 
caparements;  celles  qui  prohibent  la  vente 
des  grains  en  herbe;  la  visiteàes  produits  sujets 
d  détérioration  ;  le  pesage  et  mesurage  officiels; 
las  vérifications  d'engrais  obligatoires;  les  tari  fis 
de  douanes  qui  soumettent  h  des  restrictions 
l'entrée  ou  la  sortie ,  c'est-à-dire  l'achat  ou  la 
vente  des  engrais  agricoles  ou  des  denrées  ali- 
mentaires; rinterdictinn  ou  la  réglementation  de 
certaines  cultures,  c/)mme  celle  du  tabac;  et  les 
restrictions  apportées  à  l'exercice  des  professions 
qui  mettent  en  onivre  les  produits  agricoles 
{boulangerie,  brasserie,  boucherie,  transport 
et  vente  de  boissons,  etc.  ). 

Enfin  il  est   manifeste  que  l'administration 
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centrale  agit  encore ,  dans  le  même  sens ,  sur 
Tagriculture  ,<  par  la  tutelle  dans  laquelle  elle 
tient  les  administrations  locales  en  tout  ce  qui 
concerne  les  voies  de  communieation  et  de 
transport ,  et ,  plus  généralement ,  par  la  centra- 
lisation dans  ses  mains  de  tous  les  trayaux  d*iu- 
térèt  collectif,  sous  le  nom  de  travaux  publics. 

On  Toit  par  cette  revue ,  qui  est  loin  d'être 
complète ,  quelle  est  encore,  en  France ,  la  solli- 
citude de  l'administration  pour  l'agriculture ,  et 
combien  de  peine  on  prend  chaque  jour  pour 
assurer  la  prospérité  de  cette  grande  industrie. 
L'agriculture  s'en  trouTe-t-elle  mieux  ou  moins 
bien?  et,  s'il  y  a  un  vœu  à  former  pour  elle,  est- 
ce  que  cette  intervention  du  pouvoir  social  dans 
ses  destiÉ^  devienne  phis  active  et  plus  minu- 
tieuse» oa^elle  se  relâche,  au  contraire,  de  ses 
habitudes  dMnquisition  et  de  réglementation? 
Cela  revient  à  demander  lequel  vaut  le  mieux , 
pour  le  développement  de  l'activité  humaine  et 
de  la  richesse  qui  en  est  le  fruit ,  du  régime  de  la 
liberté  ou  du  régime  de  la  protection ,  puisque 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  régime  opposé  à 
celui  de  la  liberté.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
c'est  le  régime  de  la  liberté ,  et  notre  conviction 
à  cet  égard  se  fonde  également  sur  l'expérience 
et  sur  le  raisonnement. 

L'expérience  n'est  pas  équivoque.  Notre  agri- 
culture ,  toujours  comblée  de  faveurs  et  entourée 
de  précautions,  n'a  que  peu  d'essor;  et,  malgré 
les  progrès  incontestables  qu'elle  a  fiûts  depuis 
un  siècle,  elle  suffit  à  peine  (1),  dans  un  pays 
éminemment  propre  à  la  production  des  céréales, 
aux  besoins  d'une  population  qui  ne  croît  que 
lentement.  L'agriculture  américaine,  au  con- 
traire ,  et  l'agriculture  anglaise ,  livrées  à  leurs 
seules  forces ,  ont  une  marche  rapidement  ascen- 
dante. En  Angleterre ,  notamment,  c'est  depuis 
dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  suppression  des 
privilèges  dont  elle  avait  cru  jusqu'alors  ne  pou- 
voir se  passer,  que  l'agriculture  s'est  transformée 
d'une  manière  merveilleuse.  Tout  le  monde  sait 
quelles  sont  dans  ce  pays  l'abondance  et  la  beauté 
du  bétail,  le  rendement  énorme  des  terres,  la 
qualité  des  grains,  la  perfection  des  travaux 
agricoles ,  la  puissance  du  matériel  et  l'activité 
intelligente  du  personnel.  Ce  qu'on  y  appelle  le 
high  farming  (culture  transcendante)  n'a  d'a- 
nalogue en  France  que  dans  quelques  exploita- 
tions exceptionnelles.  Mais,  en  ABgleterre  même, 
la  chose  et  le  nom  ne  se  sont  guère  répandus 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  c'est-à- 
dire  depuis  la  grande  réforme  marquée  par 
Tabolition  des  lois  céréales;  et  c'est,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  aujourd'hui,  cette  réforme 
qui ,  en  livrant  décidément  l'agriculture  tout  à 
elle-même ,  a  été  la  source  principale  de  ce  re- 
ooublcmcnt  d'énergie  et  de  prospérité. 

Le  raisonnement  n'est  pas  moins  concluant; 


(i)  En  moyeonr.  les  ImporUtiou  de  grains  en  France 
ëepatscDt  ks  eiportaUons, 


c't  les  résultats  accusés  par  Tex] 
aisés  à  expliquer.  Le  point  de  dép 
vention  aduiinistrative ,  la  base  du 
cette  idée  que  l'administration,  p 
dont  elle  est  composa  et  dont  eli 
par  ses  moyens  d'information ,  par 
les  qualités  de  ses  membres  et  par 
ressèment  des  aflaires  qui  leur  « 
doit  nécessairement  présenter  plus 
de  lumières ,  de  sagesse  et  de  ca 
dt'rcisions  que  les  administrés  n 
d'ordinaire.  Mais  il  suffit  de  réfléc 
I)our  se  convaincre  que  cette  idée, 
qu'elle  soit  au  premier  aspect ,  n 
cieuse ,  et  que  les  aflaires  privée 
jamais  être  mieux  faites  que  par 
concernent  directement.  L'adminis 
des  moyens  d'information  excepti 
ses  renseignements  ne  peuvent  et 
raux;  les  situations  mdividueUes 
nécessairement  devant  elle.  Auss 
agir  que  par  mesures  d'ensemble , 
glemeutaire,conm)e  elle  dit  elle-ir 
affaires  ne  se  font  pas  en  bloc;  c 
exigences  :  chacune  a  sa  loi,  cbaa 
pour  être  bien  conduite ,  la  connal 
préciation  des  faits  spéciaux.  Une  ri 
fût-elle  parfaitement  connue  poui 
des  cas«  est  inévitablement  mal 
cas  particuliers;  et,  au  lieu  d'être 
recette  infaillible,  elle  n'est,  la  plui 
qu'un  obstacle  à  bien  faire  ou  u 
de  mal  faire.  Cette  considération 
démontrer  Timpuissance  de  l'adi 
jamais  intervenir  utilement  dans  h 
afTaires.  Le  maintien  de  la  justia 
tous,  de  la  paix,  de  l'ordre  extérieo 
éminemment  propres  à  son  moded 
dès  qu'il  s'agit  des  mobiles  exigei 
rets  privés ,  elle  est  radicalement  i 
Vainement  dirait-on  qu'elle  n'ini 
nom  de  la  prospérité  publique  ;  la  | 
bliiiue  n'est  pas  une  réalité  exisi 
même  :  c'est  l'ensemble  des  prosp< 
Hères  ;  et  les  prospérités  particulièn 
particidières.  Cliacun  fait  la  sienne  ; 
tant  mieux  qu'il  est  seul  à  la  fiûre. 

L'intervention  adndnistrative  a  ( 
dépendamment  de  cette  incompétc 
bien  d'autres  inconvénients;  et 
dans  les  affaires  de  nombreux  élâ 
gueur,  de  trouble,  de  découragen 
de  désordre  moral. 

Elle  est  lente  (à  cet  égard  il  suff 
pel  aux  souvenirs  de  chacun)  ;  et,  pa 
elle  arrête  l'esprit  d'entreprise  ou 
temps  de  tenter  et  de  réussir.  Ton 
en  ce  monde;  et,  quand  il  faut 
clies ,  des  frais ,  des  délais  et  des 
pour  prendre  la  moindre  peine, 
avant  d'agir,  et  cuvent  on  n'agit 
d'agriculteurs ,  par  exemple ,  désir 
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,  ool  été  reteaus  moins 
onùté  dw  lirais  que  par  la  multi- 
dites! 

Bgeuile  (ear  sa  prétention  est  de 
compte  de  toutes  les  exigences  de 
;)  ;  et, par  suite,  elleintrodnit  dans 
lusses  résultats  des  perturbations 
fet  et  de  mo£fier  le  présent  et  d'a- 
^sfcnir.  Une  mesure  qui  ouvre  ou 
nupks  ports  à  un  produit ,  qui  fa- 
«fela  drculatkm,  qui  soumet  une 

■  cuuunerce  à  des  conditions  npu- 
■t,  pour  ceux,  qu'elle  atteint  di- 
à  un  UMHDdre  degré  pour  ceux  qui 
eux ,  à  un  coup  de  hasard  qui  les 
I  raine.  Les  réraltats,  en  dépit  des 
:  des  intentiotts ,  difl^rent  peu  d'une 

■  d^me  largesse.  H  est  inutile  d'in- 
ire  Toir  que  rien  ne  peut  être  plus 
es  renrements  de  fortunes  inuné- 
a  non  plus  n'est  plus  propre  à  dé- 
tnraîl  productif  et  à  encourager 
Mministration ,  par  des  mesures 
ndirecles,  peut  porter  la  ruine  ou  la 
ks  CQDdttioDS  particulières ,  com- 
Mrant  tentés  d'exploiter,  dans  des 
Ss,  le  prestige  de  l'intérêt  général  ! 
fion,  loin  de  garantir  à  cet  égard 
ia  contre  les  surprises,  ne  (ait  qu*en 
iHfBr;  en  surchargeant  les  chefs , 
ilk  dédsion  du  lieu  de  llnfonna- 

lieu  de  la  réduire,  l'influence 


i;  car  rien  ne  se  fait  sans  ar- 
administratif  est  payé  par  les 
l'agriculture  est  la  première 
et  la  principale  des  in- 
Mid'^illenrs  la  terre  est,  en  France, 
ib  en  matières  imposables ,  il  est 
Art  IV^riculture  qui  foit  la  grosse 
II.  Ken  de  nûeux  que  de  payer  pour 
irt  tfle  et  profitable  ;  mais,  pour  tout 
HK  crt  douteuse ,  il  est  bien  permis 
ioL  Si  on  ne  l'est  pas,  du  reste,  da- 
tace,  c'est  uniquement  foute  de 
'fient  ks  cordons  de  la  bourse.  Les 
lirtisans  du  système  des  primes, 
>  4n  sobrentions  et  des  fermes  mo- 
nient  mcnns  tous  ces  moyens  d*en- 
ti  iHs  prenaient  la  peine  de  songer 
irargent  qui  en  fiût  les  frais.  Il  ne 
M  malaisé  de  calculer,  en  effet,  que 
ii  hkn  en]|»loyé  qnll  soit,  eût  été 
dans  leur  exploitation  personnelle; 
nr  semblerait  juste ,  probablement , 
lODs  fonne  d1mp6ts,  que  pour  recè- 
dent fous  forme  de  services  publics. 
pK  aspect  que  Ton  enrisage  la  ques- 
trou?e,  quand  on  va  au  fond  des 
nNti6  de  redouter  l'abus  de  la  ré- 
1  et  de  la  tutdle  administrative.  U 
t  DRdtiplkr  à  cet  égard  les  raisons. 


n  serait  aisé ,  notamment ,  de  montrer  aux  agri» 
culteurs  qu'il  en  est  de  la  protection  dont  on  les 
flatte  pour  leur  fidre  chérir  leur  dépendance,, 
comme  des  douceurs  dont  le  chien  domestique 
fait  au  loup  de  la  fable  un  si  séduisant  tableau; 
et  que  les  bons  morceaux  et  les  caresses  ne  com- 
pensent pas  la  gêne  et  les  blessures  du  collier 
dont  ils  sont  attachés.  Mais  les  limites  de  cet 
article  ne  permettent  que  d'indiquer  les  princi- 
paux arguments.  Tous,  du  reste,  reviennent  à 
ce  point  principal  :  Toute  puissance  productive 
réside  dans  Tactivité  individuelle  ;  et  tout  aflki- 
blissement  de  cette  activité  se  traduit  en  une  di» 
minution  de  production.  L'intervention  adminis- 
trative substitue  une  volonté  étrangère  aux 
volontés  individuelles;  elle  6te  aux  hommes, 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  yinde ,  lé 
choix  et  la  responsabilité  de  leurs  actes  :  elle  af- 
faiblit d'autant  le  stimulant  et  le  contrôle  de  l'in- 
térêt personnel. 

On  a  beau  faire,  réglementer  une  forme  detra- 
vail  quelconque ,  c'est  rendre  son  exercice  moins 
facile  et  ses  résultats  moins  sûrs;  c'est  lui  enle- 
ver ses  deux  premières  conditions  d'existence , 
la  liberté  et  la  sécurité. 

Sécurité ,  liberté  !  voilà  ce  qu'il  faut  à  toute  in- 
dustrie; voilà  ce  qu'il  faut  à  l'agriculture,  pour 
être  prospère  et  pour  être  utile.  Rien  de  moins, 
rien  de  plus.  Le  travail  qui  produit ,  comme  ce- 
lui qui  foçonne  ou  celui  qui  transporte,  ne  lan- 
guit ou  ne  s'égare  que  quand  la  liberté  ou  U  sécu- 
rité lui  manque;  et  le  plus  fécond  de  tous  les 
encouragements ,  la  plus  précieuse  de  toutes  les. 
faveurs ,  la  plus  vraie  de  toutes  les  protections ,. 
c'est  de  les  lui  conserver  ou  de  les  lui  rendre.  A 
plus  forte  raison  doit-on  se  garder  avec  soin  de 
les  troubler  par  une  ingérence  inutile.  Les  bons 
effets  plus  ou  moins  réels  de  telle  ou  telle  me- 
sure administrative  ne  doivent  pas  fiiire  illusion. 
Il  y  a  des  tutelles  meilleures  que  d'autres ,  il  n'y 
en  a  pas  qui  vaillent  la  liberté.  Les  drculaires- 
et  les  règlements  les  plus  sages  ne  remplacent 
pas  l'expérience ,  qui  seule  sait  contraindre  sans 
blesser  ;  la  demande ,  résultant  des  besoins  vrais, 
delà  consommation,  est  un  appel  à  bien  produire, 
plus  inlaiUible  et  plus  énergique  quelles  provo- 
cations oflicisUes,  trop  souvent  complices  de 
goûts  factices  ou  de  théories  erronées;  l'épargne 
et  l'assurance ,  ouvertes  à  tous  selon  l'étendue 
des  ressources  et  des  risques ,  offrent,  contre  les 
pertes  et  les  sinistres  que  la  prudence  ne  permet 
pas  d'éviter,  des  remèdes  plus  efficaces ,  et  plus 
dignes  en  même  temps ,  que  les  allocations  et  les 
secours  publics,  dont  le  bienfait  est  si  tardif  et 
souvent  si  illusoire ,  dont  la  répartition  est  si  dé- 
licate, et  dont  le  poids  paraît  si  lourd  aux  con- 
tribuables qui  le  supportent  sans  l'avoir  mérité; 
les  cours  même,  les  comices,  les  expositions, 
qui  ont  rendu  et  rendent  de  si  grands  services, 
prendraient  une  extension  bien  autre ,  se  multi- 
plieraient bien  davantage ,  et  soutiendraient  plus 
énergiquement  le  zèle   des  agriculteurs,   si» 


AD>1INISTRATION  ^  ADOPTION 


«emne  dins  d'antres  prfs,  ils  étalent  Yanfn 
pniiTOdelasdeDoe  et  dadérouemeot  penonnels, 
se  mnifèetaBt  sans  entre?  es  sur  tons  les  poiols 
dalnVranoe. 

Bisonv-ln  donc  en  noos  résoinant,  VadraiDi»- 
triëan  assatàehe,  importante  et^oriense,  dans 
Tcevurft  de  la  production  agricole.  Mais  ce  n*est 
paB)ceHe  ifu'on  lui  attribua  sourent,  et  que  ses 
hidbitiides  la  portante  s'attribuer.  Sa  tâche n*est 
pas  d'agv,  mais  de  permettre  aux  citoyens  d'a- 
gir; de  produire,  mais  de  rendre  la  production 
piiîitiipi  et  ftdlc  en  défendant  de  toute  entrave 
«k  do  tout  soud  ceux  qui  produisent.  Elle  n'est 
pas  chargée  de  conduire  la  charrue  ;  mais  elle  a 
ndasioB  de  Tdller  sur  la  charrue  et  sur  oelm  qui 
la  condnià  A  chacun  son  rôle  :  à  la  force  privée, 
dft  tKBtti  ki.m  manière  et  sous  sa  responsabilité, 
remploi  de  son  temps  et  de  ses  ressources;  à 
la  ftffte  publique,  de  procurer  à  l'individu ,  par 
une  police  équitable  et  ferme ,  la  pleine  diqx)6i- 
tion  de  son  temps  et  de  ses  ressources. 

Que  l'administration  s'occupe  de  mabitenir, 
dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes, 
le  respect  mutuel  de  tous  les  droits;  qu'elle 
rende  &ciles  et  sûres  les  communications  et  les 
transactions  de  toute  nature;  qu'dle  prévienne 
ou  réprime  toute  tentative  de  violences  ou  de 
troubles  dans  le  champ  où  pousse  la  nunssoo 
comme  sur  le  marché  oà  elle  s'écoule  :  la  justice 
est  due  à  tous  les  dtoyens ,  et  les  agriculteurs 
ont  le  droit  d'y  prétoidre.  Mais  quant  à  une 
particqiation  directe  à  l'œurre  agricole,  si  bien- 
T^ant  qu'en  soit  le  mobile ,  si  modérée  qu'en 
9(àt  la  forme ,  radroinistration  ne  peut  se  la  per- 
mettre sans  périL  Pas  de  foveurs ,  mais  pas  d'en- 
traves; pas  de  privilèges,  mais  pas  de  restrio- 
tions  :  l'intérêt  et  l'équité  le  demandent  également. 
Le  cultivateur  n'a  rien  de  mieux  à  rêver  que  la 
parfidte  égalité  devant  une  loi  impartiale.  Qu'il 
n'ait  à  compter  que  sur  ses  efforts;  mais  quil 
eit  lieu  de  compter  pleinement  sur  ses  eflforts; 
qull  soit  l'unique  juge  de  ce  qui  lui  convient , 
l'unique  artisan  de  sa  fortune;  qull  puisse  appe- 
ler d'où  il  veut ,  en  tout  temps ,  les  engins  de 
toute  nature ,  envoyer  où  il  Teut  les  produits  de 
tout  genre;  que  les  prix  naturels,  dégagés  de 
toute  influence  étrangère ,  soient  la  seule  récom- 
pense et  la  seule  peine  de  sa  bonne  ou  de  sa 
mauvaise  gestion  ;  que  la  prédication  spontanée 
des  résultats ,  l'échange  spontané  des  idées ,  l'ex- 
pansion spontanéedu  déyouementetdela  science, 
agissant  en  dehors  de  toute  pression  et  de  tout 
système ,  sment  ses  seuls  enseignements  et  ses 
seules  leçons  ;  que  rien ,  en  un  mot ,  ni  au  phy- 
sique ni  au  moral ,  ne  vienne  le  contraindre  dans 
ses  mouvements ,  l'égarer  dans  ses  décisions ,  ou 
l'alarmer  dans  ses  espérances  ;  que  l'agriculture , 
pour  tout  dire ,  soit  tout  entière  dans  les  mains 
des  agriculteurs;  et  L'on  peut  être  sûr  que  l'agri- 
culture sera  florissante ,  que  les  agriculteurs  se- 
ront satisfiaiti,  et  que  la  nation  serabien  pourvue. 

Fïédéric  Passt. 


A»ifi.  (JlelaiiiTiM).— En  bola 
organe  soudé,  collé  à  un  aatre,  a 
soit  par  sa  superficie  entière. 

ÂDO!i»B  lAdmM).  (Bort^cm 
de  la  tenBle-des  ReDooculacéet 
rope  et  à  rOHèot ,  eteontenant  c 
cultivées  comme  plmtes  d'orne 
distfaiguent  à  leur  tige  dressée 
finement  découpées ,  et  àleurs  fi 
d'un  fouge  vif  ou  jnmet,  et  oon 
vingt  pétales  étaléaen  rosace,  et 
nairement  une  mande  pourpre 
Ters  leur  base.  Les  fruits  sont  é 
capsules  monospemes  indéhisce 
un  réceptacle  commun,  ettrès-a 
des  renoncules  proprement  dite 
des  Adonides  est  voisin. 

Les  espèces  plus  particulier 
sont  les  adonides  de  printemps  e 
nalis  et  A .  (BêtivalU),  toutes  deu: 
sez  communes  dans  les  moissoi 
est  Tîvace,  et  demande  une  légèi 
hiTcr;  l'autre  est  annueiHe,  et  se 
soit  en  automne,  soit  au  printero] 
d'ailleurs  fort  peu  de  culture.  < 
quelquefois  l'adonide  des  Pyréné 
ca),  espèce  plus  grande  et  dont 
jaune  vi£  Elle  est  Tivaoe ,  et  pi 
est  utile  de  lui  donner  une  caa% 
au  mement  des  plus  grandes  gel 

AMirnoBk  (BéiaU)  —  I^ 
aninuiux  domestiques  oonsenten 
ment  à  adopter  et  à  allaiter  les 
qui  leur  sont  étrangers.  Cepen< 
quelquefois  très-utile  pour  le  cul 
nourrirun  animal  par  une  autre  1 
qui  l'a  produit,  soit  que  la  mère 
soit  qu'elle  ait  succombé  aux  su 
rition.  Cela  devient  important 
d'un  jeune  miei  d'une  race  pré 
quelle  on  fonde  4es  espérances 

En  s'y  prenant  bien  on  peut  n 
pend  de  l'époque  à  laquelle  on 
animal  à  sa  nouvelle  mère.  Ainsi 
la  basse-cour  ce  fait  se  renoure 
grande  facilité ,  parce  <pi*on  a  1 
couver  les  asuh  étrangers  par  la 
on  veut  confier  l'éducation  des  j 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pet 
duits  par  une  poule,  ce  qui,  au 
semble  assez  étrange. 

On  réussira  de  même  avec  le 
choisissant  une  bète  peu  éloigné* 
vêlage;  enla laissant  quelque  tem 
ce  qui  l'engage  à  se  laisser  teter  ] 
qu'on  lui  confie.  Mais,  en  toute 
plus  grande  douceur  est  nécessai 
vent ,  dans  les  premiers  momentt 
ciiité  que  par  véritable  adoption 
laisse  approcher. 

Les  précautions  que  nous  ▼« 
sont  souTent  employées  comme  i 
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ooi  qm  eonunercent  sur  le  bëtaO. 
im  jeune  Teau  par  une  Taclie 
pas,  afin  de  persuader  aox  ama* 
ne  bêle  oouTdleineiitTêlée.  Au 
luire  la  Tadie  en  foire ,  ils  s*ab6- 
aire  pendanl  48  heures ,  quel- 
eau  porte  un  filet  sur  le  museau, 
er  d*attaqner  la  prédeusc  pro- 
iorteqo^ayant  d'un  côté  un  jeune 
e  Tantre  une  béte  souffrant  de  la 
lait,  il  n*y  a  plus  d'obstacle  au 
et  le  tour  est  joué.  L*acheteur  ne 
,nalgré la  grosseur  des  mamelles 
l^ré  la  présence  du  Teau,  qn*une 
ée  de  répoque  du  Yèlage  et  qui 
niait  que  prâdant  peu  de  temps, 
indeoesabustrès-diflidles  à  ré- 
lesque  nomade  des  marchands,  le 
tinuel  de  bétail  qui  s*opère  dans 
■dent  les  preuves  de  tromperie  à 
iUe. 

r  fraudes  commises  à  rencontre 
inquiètent  peu  la  police  ;  cepen- 
«at  au  grand  jour  :  n*y  aurait-il 
er  contre  ces  marchands  qui  font 


de  leur  commerce  une  Téritable  sdenoe  en  ma- 
tière detromiierie? 

ADOS  (Horticulture).  —  L*adosest  une  bande 
de  terre  disposée  en  talus  dont  la  longueur  et  la 
largeur  peuvent  varier.  Il  est  surtout  employé 
dans  la  culture  maraîchère,  ou,  pour  mieux  dire, 
potagère.  T.a  terre  rst  élevée  en  talus  le  long 
d*un  mur  exposé  au  raidi  ou  au  levant ,  mais 
plus  fréquemment  à  la  première  exposition ,  que 
doit  regarder  la  pente  de  l'ados.  Ses  cfîTcts  sont 
d'activer  la  végétation  et  de  h&ler  la  maturité  et 
la  récolte  des  produits  qui  y  sont  cultivés.  C'est 
principalement  yers  la  fin  de  l'autonme  et  en 
iiiver  qu'on  en  fait  usage  soit  pour  des  semis,  soit 
pour  des  plantations.  Rarement  les  plantes  mises 
sur  ados  restent  à  l'ah-  libre ,  presque  toujours 
elles  sont  couvertes  de  cloches  de  Terre;  on 
obtient  ainsi  des  résultats  plus  avantageux. 

n  n'est  pas  toujours  possible  de  foire  un  ados 
le  long  d'un  mur  ;  on  le  met  alors  en  plein  carré. 
Quelle  que  soit  la  place  qu'on  lui  donne ,  voici 
comment  on  l'établit  : 

Le  terrain  une  fois  labouré,  on  prend  une 
bande  de  terre  de  1  mètre  60  centimètres  de 
largeur  (fig.  42  A),  que  l'on  découpe  de  chaque 


M   —  Ados  en  plein  carré. 


htt  bêche  et  d'un  cordeau.  On 
^hcAié  du  midi,  et  on  recharge 
b<lé  du  nord,  de  la  terre  prise 
ta  manière  à  formel  le  haut  de 
it  eit  maintenue  par  derrière  en 
■  far  et  à  mesure ,  en  la  battant 
t  h  pelle  ou  de  la  bêche.  Cette 
ifioB  terminée,  l'ados  doit  avoir 
in  représente  la  figure  42  et  les 
Tartes  :  hauteur  de  l'ados  par  der- 
Oeeotimètres  ;  hauteur  par  devant, 
^tear  de  la  pente,  1  mètre  40.  On 
Koous  conservons  sur  le  devant 
ieor  de  0  mètre  10,  ce  qui  n'a 
n.  Cette  disposition  a  cependant 
idliter  l'écoulement  des  eaux  et 
«  pour  les  rangs  inférieurs  de 
eosions  et  l'inclinaison  que  nous 
mer  sont  les  préférables;  elles 
placer  trots  rangs  de  cloches  en 
)  rendre  le  travail  facile;  plus 
nier  serait  difficile ,  et  on  aurait 
l'ados  ne  vtnt  à  tasser  vers  le  mi- 
venue  des  plants  en  serait  com- 
lite  de  l'humidité  stagnante  aux 
tassement*  se  serait  opéré.  Une 
»  lorte  aurait  aussi  l'inconvénient 
loches  trop  penchées  et  de  lais- 

.'acb.  ^  T.  I. 


ser  alors  au  vent  trop  ^de  prise  sur  elles.  De 
plus ,  on  risquerait  d'en  renverser  un  assez  grand 
nombre  en  mettant  les  paillassons  destinés  à 
préserver  les  plantes  du  froid  pendant  la  nuit; 
car  les  cloches  ne  doivent  être  que  posées  et  non 
enterrées. 

L'ados  une  fois  fait ,  on  égalise  bien  la  terre 
avec  une  fourche  à  trois  dents  qui  sert  aussi  à 
émietter  le  sol  et  à  l'ameublir.  Si  la  terre  est 
trop  forte,  on  l'allège  avec  du  terreau  que  l'on 
mélange  intimement  avec  elle  ;  on  passe  le  râteau 
pour  unir  la  surface  ;  on  terreaute  plus  ou  moins 
selon  la  nature  de  la  plante;  enfin  on  bat  ave<' 
la  pelle  pour  éviter  les  dépressions.  Quand  on 
veut  planter  ou  semer,  on  place  à  l'avance  une 
cloche  en  appuyant  légèrement  dessus  pour 
qu'elle  laisse  l'empreinte  de  sa  circonférence; 
on  l'enlève  ;  puis  on  remplit  le  cercle  tracé  par  la 
cloche;  celle-ci  est  ensuite  replacée  sur  le  serais 
ou  le  plant. 

Les  soins  à  donner  à  un  ados  pendant  l'hiver 
sont  d'éviter  l'humidité  et  le  froid;  si- le  sol  est 
meuble  et  l'ados  bien  fait,  la  première  est  peu  à 
craindre;  quant  au  second,  il  est  facile  de  s'en 
garantir  au  moyen  d'accots  de  feuilles  ou  de 
fiimier.  Les  cloches  elles-mêmes  sont  .'^ouvertes 
de  paillassons ,  de  grande  litière  ou  de  feuilles 
sèches. 
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Si  Ton  manque  de  ftimier  pour  fiiire  les  aecots, 
ou  si  Ton  veut  récononiiser,  il  conTient  de  dres- 
ser l'ados  de  la  manière  suiTante  :  an  lien  d'a- 
voir du  côté  du  nord  un  simple  talus ,  on  cons- 
truit une  banquette  de  terre  (b)  appuyée  contre 
i*ados  (flg.  43  B),  et  on  laisse  0  mètre  10  centimè- 


tres seulement  en  contre-bas  du 
de  l'ados;  par  ce  moyen  on  a  mo 
la  terre  formant  elle-même  accot. 
Lorsque  plusieurs  ados  sont  1 
les  autres ,  eoinme  cela  arrive  si 
les  éloigner  entre  eux  d'un  mè 
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terre  du  sentier  sert  à  former  l'ados.  Cette  dis- 
tance est  nécessaire  afin  que  ceux  de  devant  ne 
portent  pas  d'ombre  sur  ceux  de  derrière ,  ce  qui 
nuirait  beaucoup  aux  plantes;  elle  rend  d'ail- 
leurs le  travail  et  les  soins  à  donner  plus  fkcUes. 

Habdt. 
ADOVCissANTS  (Médicament,  Pharmacie), 
—  L'usage  de  ces  médicaments  est  suffisamment 
indiqué  par  leur  nom.  On  a  pour  but ,  en  les  ad- 
ministrant ,  de  calmer  les  douleurs  causées  par 
les  maladies,  par  les  plaies.  De  nature  didérente, 
quoique  tendant  tous  au  même  résultat ,  c'est- 
à-dire  à  la  diminution  de  rinflammation  des  par- 
ties affectées,  qu'ils  soient  administrés  à  l'in- 
térieur ou  appliqués  à  la  surface  du  corps,  ils 
sont  émoUients  ou  anodins. 

ADRAGAJITB.  Voy.  GOMMES. 

ADOVÉ  (T.  de  chasse).  —  Les  chasseurs  em- 
ploient cette  expression  pour  indiquer  que  le  gibier 
est  accouplé. 

ADULTE.  —  Se  dit  des  animaux  dont  la  crois- 
sance est  complètement  achevée. 

ADULTÉRATION  (Commerce).  —  C'est  le  mé- 
lange d'une  substance  de  qualité  inférieure  ou 
mauvaise  avec  une  autre  dont  le  prix  de  vente 
est  plus  élevé.  Ces  nianqiulations  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  nombreuses  dans  le  com- 
merce. Les  vins ,  les  farines  destinés  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  les  foins,  les  grains  que 
consomment  les  animaux ,  subissent  des  trans- 
formations souvent  dangereuses  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  possible  de  reconnaître  facilement.  Ce 
n'est  pas  le  cultivateur  que  l'on  doit  accuser  de 
cette  fraude ,  il  en  est  même  victime,  en  ce  sens 
qu'il  est  forcé  d'accepter  les  prix,  souvent  faibles, 
que  lui  imposent  les  maquignons,  qui  se  réservent 
tout  l'avantage  de  l'opération  que  l'on  qualifie 
très-bénévolement  du  nom  de  tnanuCenlion.  11 
serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  général,  que  le 
cultivateur  pût  toujours  vendre  directement  au 
consommateur.  Voy,  Falshication. 

ADULTÉEIN  (^o/ani^e).— Plante  adultérine, 
variété  provenant  d'une  plante  fécondée  acciden- 
tellement ou  artificiellement  par  le  pollen  d'une 
plante  d'espèce  différente.  Voy.  HTsaroE. 

ADUSTION  {Art  vétérinaire.  Chirurgie).  — 


On  exprime  ainsi  en  ctdmrgie  la  c 
le  feu ,  la  brûlure  produite  par  le 
Voy.  Cautérisation. 
ADVENTICE  (Agriculture)  .—S 
de  toute  espèce,  bonnes  ou  mauvai; 
sur  les  terres  en  culture  sans  y  ai 

Ces  plantes  ne  sont  pas  les  mê 
terrains  et  n^y  poussent  pas  avec 
lité;  et  si  parfois  elles  peuvent  êtr 
de  bonne  nature ,  elles  couvrent 
les  terrains  en  pâturages,  elles  soi 
un  véritable  fléau  pour  le  cultiv 
vivaces  et  persistantes,  elles  enva 
rains  exploités  en  culture  réglé 
ces  plantes  sont  très-nuisibles  et 
détruire  :  des  labours  fréquents  c 
temps  sec  peuvent  seuls  en  débai 
vateur. 

Les  espèces  annuelles,  dont 
si  souvent  ramenée  sur  le  terrain 
ne  peuvent  guère  être  détruites  c 
clages  faits  avant  que  la  plante  ; 
graines.  Voy,  Plantes  nuisibles, 

GLACES. 

AD¥ENTiP(^o^ani9tce).  ^Sc 
cfui  naissent  sur  une  plante  dans 
n'occupent  pas  ordinairement  ces 

ADTNAMiB(Af^(f.  vétér.),pri 
-*-  Cette  expression  indique  un  et 
s'applique  à  aucune  affection  en  p 
la  prostration  des  forces  se  reno 
grand  nombre  de  maladies  très- 
maladies  aiguës ,  les  lésions  orgi 

iECHMÉA  (Botanique;  Hort\ 
mea).  —  Genre  de  la  famille  de 
composé  de  plantcsépiphytes,tou1 
TAmérique  intertropicale  et  part 
Pérou  ;  de  serre  chaude  en  Europ< 
culture  des  Orchidées  de  la  zone 
dire  une  chaleur  soutenue  et  une  o 
atmosphérique.  Leurs  feuilles  s 
canaliculées,  aiguës,  disposées  en 
du  bas  des  hampes  florifères,  à  ] 
celles  des  ananas.  Les  fleurs  sont 
l'aisselle  de  bractées  colorées,  ra 
structure  celles  des  Tillandsia 
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liaoées  des  mêmes  pays  et  dont  la 
Jogqe.  L^espèœ  du  genre  la  plus  ré- 
E.  fiilgenSj  k  fleurs  jaunâtres,  dont 
\E.  fSUgen»  d'ucolor^  se  distingue 
des  feuilles  colorées  de  pourpre 
Mt  à  la  iace  inférieure.  Les  iEch- 
reot  soit  en  pots ,  dans  la  terre  de 
,  âoit ,  ce  qui  vaut  mieux ,  sur  des 
s  suspendus  ou  des  écorces  garnies 
ït  entretenues  dans  une  certaine 
me  oo  en  agit  généralanent  pour 
ipicales  qui  vivent  en  fausses  para- 
tMie  des  arbres.  Nauddi. 

s  (Botanique) . — Famille  composée 
ièiûlles  alternes,  obovées ,  très-en- 
nées  de  points  gjlanduleux ,  et  pré- 
nt  à  la  face  supérieure  des  efllores- 
s.  Inflorescence  en  ombeUes  termi- 
iires;pédicelles  articulés  à  la  base, 
laphrodites ,  blanches,  odorantes, 
persistaot ,  à  5  divisions  obtuses , 
t  tordues  à  gauche  dans  la  préflo- 
fle  hypogyne  ,  en  coupe  ,  à  5  di>i- 
I,  tordues  dans  la  préfloraison, 
s  répanouissement.  Ètamines  au 
&,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle 
à  les  divisions  ;  filets  anbulés ,  soa- 
I  à  la  base  ;  anthères  sagittées ,  à 
Hvianl  longitudinalement.  Ovaire 
K,  ODilociilaire,  à  placenta  basilaire. 
àrân,  très-petits ,  amphitropes.  Le 
•  lAicule  cylindrique ,  arquée ,  co- 
Hfcrne.  Graine  dressée,  à  tégument 
«.lBibr}on  dressé,  cylindrique,  ar- 
itaKn.  Radicule  courte,  obtuse, 

iiiades  affinités  avec  les  Myrsinées, 
àCandoUe  la  réunissait  comme 
l.davec  les  Sapotacées.  Une  parti- 
iwpifale  la  rapproche  des  Rhizo- 
s  9iiiies  germent  dans  l'intérieur  du 
Amii  Linné  avait-il  donné  le  nom  de 
icoraicu/ato  à  Pespèce  type,  r.-fc- 
inGtain.  Elle  ne  renferme,  du  reste, 
^JSfkeras,  composé  d'arbustes  qui 
■mi  les  mangUers  (Rhlzophora  )  et 
b,  nr  le  fittoral  de  TAsie  tropicale 
■ie,  josqa'aa  34*  degré  de  latitude. 

A.  Dupuis. 
H^otanique;  Agriculture). — Genre 
^  des  Gramin^  et  très-voisin  des 
*nqueU  il  a  été  tout  récenunent  réuni 
"cnier  et  Godroo,  auteurs  d'une  nou- 
^  U  France.  (Test  à  peine ,  en  eflct, 
■  ispect  différent,  il  existe  entre  les 
'  pins  que  des  caractères  spécifiques, 
^espèces  à^yEgUops  est  peu  consi- 
stance en  possède  quatre ,  les  yEgi-: 
trtar'utata,  triuncialis  et  squar- 
àa  Midi.  Le»  autres  appartiennent 
ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
méditerranéenne  ou  des  oliviers. 


c'est-à-dire  à  r£s|)agiie ,  à  lltalie ,  au  nord  de 
TAfl-ique  et  à  l'Orient 

Les. mgilops  sont  en  général  des  plantes  basses, 
peu  fournies  de  feuilles,  et  qui ,  à  Texceptiou  d'une 
espèce  dont  le  grain  est ,  dit-on ,  récolté  par  le 
peuple  des  campagnes  dans  quelques  endroits  de 
la  Sicile ,  ne  sont  d'aucune  utilité  industrielle. 
Leur  peu  de  développement  et  les  barbes  roides 
dont  leurs  épis  sont  armés  ne  permettent  pas  de 
les  employer  en  qualité  de  plantes  fourragères. 
Néanmoins  une  de  leurs  espèces,  Wt'gilops  ava- 
la (fig.  44),  le  plus  insignifiant  de  tous,  mérite  de 
nous  arrêter  quelques  instants,  pour  le  fait  remar- 
quable qu'il  a  présenté  dans  ces  dernières  années 
et  pour  les  expériences  auxquelles  U  a  donné  lieu. 

Vers  1840 ,  un  jardinier  d'Agde,  M.  Esprit 
Fabre,  reconnut  que  la  prétendue  espèce  d'i£gi- 
lops  désignée  par  les  botanistes  sous  le  nom 
é'^yEgilops  trilicoides  était  produite  par  les  grai- 
nes de  VjEgilops  ovata;  il  la  trouva  même  sou- 
vent adhérente  ,  par  ses  racines ,  à  l'épi  de  cette 
dernière  espèce,  qui  se  détache  tout  d'une  pièce 
et  dont  les  graines  germent  sans  sortir  de  leurs 
enveloppes.  M.  Fabre  sema  les  graines  de  cette 
singulière  variété  ;  il  en  obtint  de  nouvelles  plan- 
tes é^jEgilops  trilicoides  qui  lui  parurent  s'être 
encore  rapprochées  du  blé  par  leur  faciès  et 
même  par  leurs  caractères  botaniques.  Cette 
culture  continua  pendant  une  douzaine  d'an- 
nées ,  et  sur  une  grande  échelle ,  produisit ,  eu 
définitive ,  des  plantes  tellement  semblables  au 
blé ,  qu'il  devenait  très-difficile  de  les  en  distin- 
guer. M.  Fabre  se  crut  dès  lors  autorisé  à  con- 
sidérer Wéigilops  ovala  comme  la  souche  de 
quelques-uns  de  nos  froments,  sinon  de  tous. 
Ses  conclusions  furent  appuyées  de  l'autorité 
d'un  de  nos  premiers  botanistes,  feu  Dunal,  alors 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier, qui  exposa,  dans  un  mémoire  publié  en  1852, 
la  découverte  de  M.  Fabre  et  ses  propres  idées 
sur  la  mutabilité  des  formes,  dans  certains  grou- 
pes du  rè^e  végétal. 

Le  fait  signalé  par  MM.  Fabre  et  Dunal  eut 
un  grand  retentissement ,  car  il  toucliait  à  une 
des  questions  fondamentales  de  la  science.  Les 
partisans  de  la  transfonnation  des  espèces  y 
virent  un  argument  sans  ré()lique  en  faveur  de 
leur  théorie ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  rallias- 
sent à  eux  l'opinion  générale.  Cependant  quel- 
ques botanistes  soupçonnaient  une  erreur  dans 
l'observation  de  M.  Fabre,  erreur  qui,  si  elle  était 
confirmée  ,  ruinait  infailliblement  toutes  les  hy- 
pothèses auxquelles  le  fait  avait  donné  lieu.  M.  Go- 
dron,  alors  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier, 
et  qui  avait  été  à  même  d'observer  sur  place  les 
jEgilops  trilicoides  spontanés ,  remarqua  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  étaient  stériles  ;  il  en 
conclut ,  avec  grande  probabilité  ,  que  cette 
variété,  loin  d'être  le  passage  de  WEyilops 
ovala  au  froment ,  n'était  qu'une  forme  h}  bride 
entre  les  deux  espèces.  Il  en  acquit  bientôt  la 
certitude  par  l'expérimentation  directe;  VJiigi' 
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I  fécondé  artificiellement  par  le  blé , 
sauce  à  VjEgilops  trUicoides,  et,  ce 
I  encore  plus  indubitable  Torigine  de 
fcé,  c'est  qa^eOe  était  barbue  ou  sans 
ifant  que  le  Ué  qui  avait  fourni  le 
i  lai-mème  barlm  ou  ne  Tétait  pas. 
les  analogues,  fertiles  ou  stériles, 
■Ms  entre  le  blé  et  d'autres  espèces 
■olamment  le  (rktrlstaia  et  lesquar- 
ritntnne  nouTelle  confirmation  des 
Godroo ,  et  aussi  de  la  doctrine  de  la 


I»  îrUkMes  a  perdu  aujourd'hui  une 
lie  de  Flmportance  qu'on  lui  avait  at- 
aamoins  Ù  excite  encore  l'intérêt  des 

comme  étant  le  premier  exemple 
bridatioa  dans  les  Graminées,  et  sur- 
constante  fertilité  de  quelques-unes 
étés  qui  finiront  peut-être ,  à  la  lon- 
itrer  complètement  dans  le  blé,  après 
eOement  perdu  tous  les  caractères 

jEgUops.  Naudin. 

^3nmvs.(Bolanique;  Horticulture) 
e  plantes  dicotylédones ,  de  la  fa- 
fitandraoées ,  origmaires  des  parties 
laodes  de  Tlnde  et  des  tles  de  la 
rifaees,  sarmenteuses  ;  à  feuilles 
ihs  oa  moins  charnues ,  générale- 
si  et  sans  dentelures  ;  à  fleurs  axil- 
zaoQTeot  rapprodiées  les  unes  des 
Fe&trémité  des  rameaux ,  de  nia- 
ncr  me  sorte  de  panicule,  généra- 
I  «ifCDDe  grandeur,  tubuleuses  ,  à 
Att ,  mtenant  quatre  étamines  di- 

Oei  Inrs  sont  Tivement  colorées 
M  it  jaune ,  souvent  de  ces  deux 
iio;  anxquelles  s'ajoutent,  dans  plu- 
BBf,  des  macules  ou  des  bariolures  de 
d  On  en  cultive  un  certain  nombre 
Tes,  et  parmi  elles  il  faut  citer  princi- 
I JS.  ramosUsimus ,  grandi florus, 
iatûRkus ,  longiflorus  et  speclo- 

s  contrées  natales,  les^Eschinanthus 
forêts  bonùdes  et  croissent  sur  le 
n  arbres  ou  dans  le  terreau  qui  s'ac- 
ir  base.  Dans  nos  serres,  ils  s'accotn- 
a  terre  de  bruyère  pure ,  et  peuvent 
ien  pots,  comme  d'ailleurs  beaucoup 
otes  épipliy  tes  ;  mais  ils  ne  prochii- 
ir  effet  ornemental  que  lorsqu'on  se 
s  cundîtions  de  leur  site  naturel,  en 
ioit  dans  des  cort)eilIes  suspendues , 
rîeilles  écorces ,  dans  les  intorstiies 
s  implantent  leurs  racines.  Dans  les 
eurs  longs  rameaux  retombent  plus 
erticaleinent  ou  s'entrelacent  aux 
ES.  Ils  demandent  de  fréquents  hm- 
idant  tout  le  temps  que  dure  leur 
Is  se  multiplient  avec  la  plus  grande 
aroottes  et  de  bo«itures. 


^MBARELLA  (  Arboriculturc).  —  Noyer  de 
Ceylan. 

MTUÈOGkMES  (Botanique  ).  —  Végétaux  à 
organes  sexuels  anormaux.  Ce  terme,  peu  u^té, 
a  été  proposé  par  quelques  auteurs  comme  sy- 
nonyme de  Cryptogames;  d'autres  désignent  pai* 
là  le  petit  groupe  des  mousses  et  des  hépatiques, 
intermédiaire  entre  les  Cryptogames  proprement 
dites  (Fougères,  etc.)  et  les  Agames  (Cham- 
pignons, Algues).  A.  Dtpuis. 

iETiTE (Minéralogie).—  Minerai  de  fer  formé 
de  peroxyde  li)draté  ou  ocre  jaune  ;  géode  ferru- 
gineuse. On  le  trouve  en  petites  masses  creuses 
à  couches  concentriques  jaunâtres ,  mêlées  de 
CQuches  brunes.  Cette  cavité  est  souvent  rem- 
plie d'un  noyau  mobile.  Ce  rainerai,  appelé  pierre 
d'aigle,  parce  que,  disait-on,  les  aigles  en  trans- 
portaient dans  leurs  nids  pour  faciliter  leur 
ponte,  a  passé  pour  posséder  des  propriétés  mé- 
dicinales notamment  dans  les  accouchements; 
il  était  propre  aussi  à  faire  découvrir  les  voleurs. 
mTUvaB(j£thusa,  Botanique).  (Plantesnal- 
slbles).  —  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
contenant  deux  espèces  indigènes ,  dont  l'une , 
connue  sous  le  nom  de  petite  ciguë  y  est  commune 
dans  les  moissons  de  toute  la  France.  Elle  est 
haute  de  2  à  4  décimètres ,  rameuse  ,  à  feuilles 
bipmnées,  dont  les  divisions  sont  étroites  et 
linéaires.  Ses  ombelles  sont  (''lulées,  à  fleurs 
blanches,  auxquelles  succèdentdes  graines  ovoï- 
•des  et  sillonnées  ;  elle  fleurit  de  la  fin  de  juin  au 
commencement  d'octobre. 

La  petite  ciguë  est  une  plante  dangereuse,  et 
doit ,  en  conséquence  ,  être  extirpée  des  jardins 
|)otagers  où  on  serait  exposé  à  la  confondre  avec 
d'autres  plantes  de  même  fandlle  ;  plus  d'un  em- 
poisonnement a  été  dû  à  des  méprises  de  ce 
genre.  Naldix. 

KÈRkQE,  (aération,  ventilation).  (Zootech- 
nie et  Constructions.)  —  On  nomme  ainsi  l'ac- 
tion de  renouveler  l'air  d'un  lieu  fermé. 

Les  animaux ,  pas  plus  que  Thomme,  ne  peuvent 
se  passer  d'air  pur  ;  et,  comme  l'homme ,  ils  en 
altèrent  la  pureté  en  le  privant  par  la  respiration 
d'une  partie  de  son  oxygène  qu'ils  remplacent  par 
de  l'acide  carlK)ni({ue,  gaz  impropre  à  entretenir 
la  vie. 

D'après  M.  Magne  (1),  les  cavités  aériennes 
du  poumon  d'un  cheval  de  race  comtoise,  de 
taille  moyenne,  auraient  une  capacité  de  30  litres 
au  moins.  En  admettant,  par  analogie  avec  ce 
qui  se  passe  chei  l'homme,  qu'à  chaque  inspira- 
tion le  cheval  mtroduise  dans  ses  voies  respira- 
toires une  quantité  d'air  égale  au  moins  au 
sixième  de  la  capacité  de  son  poumon ,  soit  5  li- 
tres, comme  il  exécute  enmoyeime  16  inspira- 
tions par  minute,  il  introduirait  dans  sa  poitrine 
80  litres  d'air  par  miiuitc,  4,800  par  heure, 
116,200  piir  jour. 
D'un  autre  cOté ,  suivant  M.  Boussingault ,  un 

(t)  ii^yUM  vétérinaire  appliquée»  t«<îdiUoo,  L  1«S 
p.  SM. 
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cheval  du  poids  de  500  kîlogr.  absorbe,  toutes  les 
2'i  heures,  4,724  litres  d'oxygène. 

Enfin  M.  Lassaigne  a  constaté  qu*un  cheval 
produit  5,270  litres  d*acidc  carbonique ,  gaz  qui 
représente  un  volume  d^oxygène  égal  qu'aurait 
ab:wrbé  le  clieval  dans  la  respiration. 

«  Mais, ajoute  M.  Magne,  Toxygène  ne  consti- 
tuant à  peu  près  qu'un  cinquième  de  Tair,  et  les 
animaux  n'absorbant  à  peu  près  qu'un  cinquième 
de  l'oxygène  renfermé  dans  l'air  inspiré,  il  en  ré- 
sulte qu'un  cheval  qui  aurait  absorbé  5,000  litres 
d'oxygène  aurait  inspiré  126,000  litres,  soit 
125  mètres  cubes  d'air. 

«  Ainsi ,  d'après  l'analyse  comme  diaprés  la 
mensuration  un  cheval  de  taille  moyeime  intro- 
duit dans  sa  poitilnc,  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  la  quantité  i^norme  de  1 15  à  125,  soit  en 
moyenne  120  mètres  cubes  d'air. 

Cl  Mais  ce  volume ,  quelque  considérable  qu'il 
soit ,  ne  représente  |)as  la  quantité  d'air  néces- 
saire à  ce  cheval.  Une  masse  d'air  qui  a  servi  à 
la  respiration  en  altère,  par  son  mélange,  une 
masse  quatre  fois  aussi  grande  ;  lorsqu'un  cin- 
quième de  l'air  d'une  habitation  a  été  respiré,  la 
masse  entière  de  ce  fluide  est  impropre  à  entre- 
tenir la  vie  ;  de  sorte  que  ce  même  cheval  aurait 
b(^soln  d'un  espace  renfermant  000  mètres  cubes 
d'air,  si  cet  es;uice  était  liermétiquemcnt  fermé.  » 

Quoique,  chez  le  ba^ufetle  mouton,  l'abon- 
dance du  tissu  cellulaire  interlobiilaire  du  pou- 
mon détermine,  iK>ur  un  volume  donné,  une  res- 
piration moins  active  que  chez  le  cheval,  on  peut 
cependant  admettre  que  les  chiffres  d-dessus 
s'appliquent  également  à  ces  deux  espèces  d'a- 
nimaux, en  partant,  soit  du  poids  des  bêtes,  soit 
du  poids  delà  nourriture  qu'elles  consomment,  et 
({uc  ce  qu'on  vient  de  lire  pour  les  écuries  est 
également  exact  pour  les  étables  et  les  ber- 
geries.« 

Si  l'on  réflécliit  maintenant  que  l'air  des  loge- 
ments du  bétail  est  en  outre  vicié  par  les  vapeurs 
aqueuses  produites  par  la  pcrspiratioa  pulmo- 
naire et  cutanée  des  animaux,  et  surtout  par  les 
ya.  qui  se  dégagent  du  fumier  en  décomposition, 
on  comprendra  facilement  que  ce  n'est  pas  par 
la  ca^iacité  des  logcnients  qu'on  peut  donner  aux 
animaux  domestiques  l'air  pur  dont  il.<(  ont  be- 
soin, et  qu'un  renouvellement  constant  de  l'air, 
c'est-à-dire  un  aérage  sunisant,est  le  seul  nH)yeB 
efficace  d'atteindre  ce  but. 

Voyons  donc  comment  jieut  et  d^tt  s'enectuer 
crtte  opération. 

Deux  systèmes  diamétralement  opposés  sont 
aujourd'hui  en  usagp  :  le  système  qu'on  pourrait 
appeler  de  la  pulsion ,  et  qui  est  une  véritable 
ventilation  ;  et  le  système  par  appel  ou  aspi- 
ration. 

Le  premier,  qui  consiste  à  introduU*e  avec 
force  de  l'air  du  dcliors  dans  le  lieu  qu'on  veut 
aérer  et  dans  lequel  on  a  ménagé  une  ou  plusieurs 
issues  pour  l'évacuation  de  l'air  vidé,  n'a  encore 
été  que  peu  employé  Jusqu'à  ce  Jour.  Kéanmobis 


des  expériences  comparatives 
l'hôpital  de  Lariboissière  (  Pai 
le  faire  considérer  comme  le 
pour  les  salles  d'iiôpitaux,  les  ; 
lieux  dos,  habités  par  un  gran 
sonnes,  surtout  lorsqu'il  s'agil 
de  duiufTcr  et  d'aérer  sans  qu' 
courants  d'air  incommodes. 

Mais  ce  système  exige ,  com: 
dition ,  l'emploi  d'une  force  qu 
refoulement  de  l'air,  c'est-à«-^ 
mécaniques  plus  ou  moins  co 
t-on  jamais  songé  à  l'employer  ( 
ruraux,  et  n'en  dirons-nous  rie 

V aérage  par  le  système  d'à 
traire,  tout  naturellement  ind 
mode  d'aérage  peut  s'cflectue 
à  l'aide  de  moyens  mécaniqui] 
l'air  vicié,  mais  encore  par  des 
physiques. 

Son  application  repose ,  dan 
sur  la  difn^rcnrx^  de  densité  de 
grés  de  tcmiiérature  ;  l'air  clia 
qu'il  est  chargé  de  vapeurs  ( 
léger  que  l'air  froid.  C'est  ce  q 
blit  un  courant  d'air  plus  ou  i 
un  tuyau  dont  on  chauiïe  l'exl 
vers  le  haut.  L'air  chauffé  coi 
tuyau  s'échappe,  et  est  success 
par  de  l'air  froid. 

Or  on  sait  que  l'air  qui  soii 
animaux  a  toujours  une  tempe 
que  celle  de  l'air  ambiant ,  cl 
air  contient  de  l'eau  à  l'étit  de 

Donc  cet  air  mié ,  quoique 
cide  carbonique  qui  est  plus  1< 
mosphérique ,  s'élève  néanmc 
sa  température  et  de  son  mé 
aqueuses ,  et  tend  à  s'échap|)e 
nagé  des  issues  dans  la  part 
logements.  Par  suite  de  la  pi 
riquc ,  cet  air  évacué  est  imn 
placé  ï»ar  de  l'air  froid  et  pur  ^ 

Ainsi  tout  le  m<^nisme  di 
relis  cas ,  consiste  à  établir  dcj 
santcsdans  le  haut,  pour  U  soi 
et  d'autres  ouvertures  dans  le 
duction  do  l'air  froid. 

La  condition  essentielle  et  c 
jours  facile  de  remplir,  c'est  q 
soient  placées  de  façon  à  ne  p 
courants  d'air  nuisibles  aux  an 

lorsque  Ion  oomn>ença  à  s 
question ,  on  préconisa  des  c 
nées,  partant  du  plafond  et  s' 
du  toit ,  à  bouche  évasée  dans 
dans  le  haut,  en  manière  d'en 
comme  les  bures. 

Ces  cheminées ,  qui  se  fais 
bien  jomtes ,  furent  employée 
Allemagne,  surtout  dans  lest 
part  la  difficulté  et  les  firais  d' 


r(«t  que.  daMiettenpa  trig-ftiàds, 
■il  itm  cconnU,  1^  tM«iidant , 
mdiat  ;  qne  «e  denier,  qid  amenait 


Kotp  le  cnuiaot  ascendant  et  relbn- 
Uàricar  mw  poritoo  de  l'air  Tidé, 
iTifcan  doit  uc  partie,  d'iilleurï. 
ît  OMbc  Im  parait  delà  cheminée  et 


^beariaéca  «Mit-dles  à  peo  pit»  aban- 
mtM. 

I  oB  a  euajt  en  Au^elerre  d'ap- 
mnÊB  ce  lystÈmc  en  l'améHoranl. 
le  diKoètre  de  la  dieminée  dans  la 
invc,  (tonena  nirnionté  roriOce 
MBlmction  à  jour,  dont  lea  quatre 
nies  de  penienoes  et  recouvertea 
T.  La  M' tia-deuoatdooneraane 


aleun  portes,  *urtout  opposM  it»  vntt  aox 
autres,  on  se  di:ipcnacau(u:  ordinal remcnt  d'ou- 
TeKures  ou  barbacanes  dans  le  bas. 

Il  y  a  cependant  presque  toujours  cerialne) 
partlet  des  logements  oii  l'uclion  des  portes  ne 
se  bit  pas  sentir,  oli  par  conséquent  cm  berba- 


MMfi^  eonniendmlt  d'ajouter  en- 
Kr*!cAMnienient*  l'addilkin  d^lM 
kc  refont  awtontlebard  biffelenr 


»  en  plomb  pour 
«dull  sow'enl  tris^bondant  de  la 
ideavapaiTs. 


H  eanme  phu  amples,  plus  tomo- 
■  DMiiM,  peut-être  mime  plus  effi- 
fodtiMU  nWantM,  qui ,  du  reste, 
gtirfiakwwMt  tdofilte  aujourd'hui, 
ienic,  r^taUeou  U.  bergerie  a  plu- 


canes  ne  sont  passuper- 
flue).  A  plus  rortc  raison 
«ont  •  elles  néccsMïrcs 
lortqull  n'y  a  qu'une 
porte  ou  |ilusie(irs|)orlca 
placées  du  même  cùté. 

Ces  barbaraneâ  sont 
des  ouvertures  rectangu- 

(T.i;.  Il  o",30. 

QurlipirroU  on  Ie«r 
donne  cette  dernière  di- 
mension en  largeur  ttb 
petite  en  hauteur;  nifs 
ordinairement  c'e^  |e 
contraire  qui  a  liea.  |«i 
première  Tomic  mis 
semblerait  cepeaint 
plus  rationnelle. 

On  a  anaal  pr«pN<4c 
se  scn  ir  puur  cetellirt4e 
drBin8deO'",10  à  0",  tl 
de  diamMre    intérieur, 
„r  placi<s  comilie  on  le  voit 

eoA.fig,  4G. 
Kous  ne  laTODS  si  ce  mojen  a  déjà  été  cm- 
plojé  ;  mais ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  nous  le 
CMwidJéroiiS  comme  un  des  meilleurs ,  au  moins 
sous  le  rapport  de  la  limplidté ,  de  l'tomomie  et 
dah  dor4«. 

Leabaf)Mciuie«8cplarcnt!io",lOoHO*,l5au- 
deistMda  sol  des  logements;  cl  on  a  Min  dedis- 
poMT  le*  choMS  de  laton  1  ce  qu'ils  ne  déboa- 
chrait  pas  directement  sur  les  animaux  attaeliés. 
Une  plandie  indlnéc  Tcrstedaut.lixép  A  la  mu- 
nllledvnntlesorilices.  sufMpour  détourner  le 
COOTwit  d'air.  Par  In  grands  TiDids  on  le*  bondw 
arec  de  U  paille. 
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Qiuut  iuxmteerlureiti'ivaeuaHon,  wMut 
les  Tenitres  d'abord ,  et,  quand  ceUes-d  MDt  iii- 
ïiilHaanlcs ,  lu  barbacancs  pratiquées  imméillB' 
teineul  au-dessous  du  Bolivagi. 

Pour  que  les  feuitres  a^uent  elGcacement , 
il  but  qu'elles  «oient  auei  DomLreoKa ,  dislri- 
iHiées  r^uilËrement  sur  tes  deux  bces  opposées, 
a  placées  k  la  partie  supérieure  du  local,  U  où 
s'acGuinulentlesgazdéiétères.  C'est  ce  qu'on  peut 
bire  quand  ou  construit  k  ueuf.  Les  meilleures 
dispositiouï,  dans  c«  cas,  sont  la  fenilre  à  pivot 
horizontal,  reprt^sentée  Og.  47,  et  la  fenélreà 
cAarnUreln/ïrfcurcquebitYOkr  la  tig  48. 


AÊBAGE  —  AFFAIBLISSEMENT 


canes  dans  le  genre  de  edlM  dont  il 

question,  et  qu'on  perce  inunédiaten 

sous  du  solit^. 

U  également  m 


L^/i;,:^!j 

y 

n^ 

Avec  ces  deux  systèmes  de  lénâlres,  dont  on 
donnera  les  détails  de  constructtoo  i  l'art.  Écu- 
nre,  l'air  chaud  vicié  s'échappe  prompteiuent,  et 
l'air  Ihrfd  du  dehors  pénètre  sans  frapper  diriec- 
temcnt  les  animaux.  C'est  surtout  le  cas  pour 
la  seconde  qui  est  d'ailleurs  U  plus  simple  et  la 
plus  solide. 

Mais,  lorsque  s'agit  d'un  ancien  bâUicenl  dont 
les  Rmètres,  ainsi  que  cela  s«  Toit  fréqueuunent, 
sont  en  trop  petit  n<9nbT3  et  placées  k  un  niveau 
trop  bas ,  le  raieux  est  de  rttoiuir  à  des  baiba- 


t>.  —  4énttitii}iiiidc  dnlBSftd 

Il  est  i  peine  nécessaire  d'ijouler  q 
baranes  devront  Sire  d'autant  plus 
que  les  autres  ourertures  seront  plH 
le  logement  sera  plus  bat ,  le  nënt 
maux,  ainsi  quu  la  quantité  du  fumict 
plus  conddérables,  et  le  sol  qui  recoii 
ment ,  soit  soiivage ,  soit  Toute ,  nn 
plus  impénétrable.  (ro^-ConSTitcciM 

ÉCURIE,  ËTABLE,  BEnCEBUI.)  L.  M 

AÉKOMËTBE.  Von-  BlROBÈtsC 

AVXTOJdB.»  (ArborUutlure).  - 
pnmier  de  Criançon.   Voy.  PtiDKiEa. 

kvFxiBLissRmEin  {Bétail). —l 
tdesse  provenant  de  diminutioa  de  i 
gueur,  peut  être  ctiei  les  animaux,  la 
dilTérenles  causes  :  cbei  les  animau; 
des  pertes  de  sang  abondantes, des  dii 
gées  peuvent  occasionner  l'aRaiblUi 
n'est  qu'avec  ménagement  que  l'on  d 
les  forces  par  une  bonne  nourriture, 
sèment  les  liabilaiits  des  campagnes  i 
nent  pas  le  danger  d'un  excès  en  cei 
tance;  quelque  recomntandatkxi qol 
faite  par  le  vétérinaire,  ils  donnent  d 
ture  ;  ils  excitent  même  l'animal  à 
lui  présentant  des  aliments  choisis.  D 
quclqueTois  très-graves  sont  le  téa 
entêtement.  Chex  les  bétes  de  trait,  I 
ment  peut  proveidr  d'excèa  de  liavai 
rie  d'alimeals.  On  voit  alors  les  m£n 
cpii  n'ont  pas  craint  de  gorger  de  n 
animal  malade  qu'ils  craignaient  ' 
rester  indillércnts  et  durs  k  l'égard  < 
bète  qui  a  dépensé  pour  eux  ses  (on 
nourrissent  il  pdoe.  Une  bonne  dow 
dans  ce  cas  ,  ù  l'on  veut  toen  latai 
\e  irevall,  ramener  l'animal  k  son  £ 
pourvu  loutelbis  que  cet  al 
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A  n'approche  pas  des  limites  de  Fé- 


(  BéiaU  ). — S'emploie  aussi 
r  l'état  de  fcJMJMwe  dans  lequel  se 
■mal  ;  mais  en  même  temps  cette 
ndérise  l'aspect  que  présente  IV 
i  dont  le  ooipa  littéralement  affaissé 
prostratioii  complète.  On  dit  aussi 
;  d^me  tameor,  lorsque  la  surface 
libclée  devient  moins  saillante. 
I  {ArbtnieuUure  ).  --  Ce  mot  s'ap- 
énilon  qui  consiste  à  couper  k  IV 
■Mos  ipi  doîTcnt  senrir  de  greffes 
st),  et  à  k6  tenir  enterrés  à  l'ombre 
Iqaeianpe  avant  de  les  greffer.  La 
ie  cet  nmeaox  se  trouTe  ainsi  sus- 
As  qae  edle  du  sujet  qui  doit  les 
ifiana  de  progresser.  Bientôt  il  se 
diflénncedans  l'état  de  Tégétatiou 
le  la  grefie,  et  ce  résultat  tourne  au 
ces  de  l'opération,  qui  réussit  mieux 
flè  eftt  été,  an  contraire,  plus  ayan- 
fliet.  Du  Beeuil. 

M.  —  En  médecine ,  synonyme  de 
dit  affection  catarrheuse,  morreuse , 
sic 

&  Koy.  Affoorager. 
H.  Fby.  Bail. 

M{Imiustrée).  —  On  donne  ce  nom 
MS  métallurgiques  qui  ont  pour  but 
a  nbstances  obtenues  par  destrai- 
CfaÙBaires.  La  transformation  de  la 
r  èKÛe ,  du  cui?re  rosette  en  cuivre 
lit  séparation  de  l'or  ou  de  Tar- 
ioù  se  trouyaient  ces  métaux , 
'■■Affinage.  La  diversité  des  mé- 
ffcyén  dépendant  des  propriétés  spé- 
■tax  à  traiter,  ne  permet  pas  de 
fmt  fiiçon  générale  en  quoi  consiste 
diTaflinage,  aussi  nous  renvoyons 
n  articles  Acier,  Fer,  Fonte  ,  Cui- 

Deherain. 
i  OB  le  servait  du  même  terme  pour 
analogue  pratiquée  sur  les 
le  sucre ,  etc. ,  et  destinée  à 
■bitances.  Aujourd'hui  on  dit  Raf- 
'9f.  ce  mot.  ) 

Âve,  l'affinage  consiste  à  rendre  la 
■Mille,  plus  fine,  soit  par  de  fré- 
■s,  pardesroulages,  des  hersages, 
M,  toit  même  en  passant  cette  terre 
t  (pi  convient  aux  plantes  délicates. 
)  cit  encore  une  opération  que  l'on 
1  lin ,  an  chanvre,  pour  les  rendre 
ttdâiés. 

bornage  s'affine  en  séjournant  pcn- 
liatempsàlacave. 
i{ClUnUe).  —  Force  qui  unit  les  mo- 
itnre  diflârente,  c*est4-dire  qui  pré- 
iibiniisons  chiniiques.  C'est  elle  qui, 
»  on  earbonate  de  chaux,  réunit 
biie;  et  c^est  également  &k  vertu  de 


cette  force  que  l'oxygène  se  trouve  fixé  au  char- 
bon ou  au  calcium,  quand  il  constitue  l'adde  car- 
bonique ou  la  chaux.  Jusqu'à  présent  elle  n'a  pu 
être  susceptible  d'une  évaluation  précise  ;  cela 
tient  aux  causes  qui  peuvent  modifier  ses  effets 
dans  les  circonstances  les  plus  variées.  L'élec- 
tricité, la  chaleur,  la  pression,  la  solubilité  même, 
sont  autant  d'agents  dont  l'infiuence  peut  se  ma- 
nifester de  mille  manières  différentes.  On  a  ce- 
pendant observé  qu'en  général,  dans  les  com- 
binaisons, l'affinité  était  d'autant  plus  forte  que 
les  corps  constituants  étaient  composés  d'un  plus 
petit noiiibred'éléments.  (Test  ainsi  que  Vacétaie 
de  chaux,  formé  de  quatre  principes  élémentaires, 
le  charbon,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  le  calcium, 
se  transforme ,  à  une  température  peu  élevée , 
en  carbonate  de  chaux,  dans  la  composition  du- 
quel il  n'entre  plus  que  trois  éléments,  et  que,  par 
une  calcination  au  rouge  vif,  on  simplifie  encore 
la  nature  de  ce  premier  résidu  en  le  convertissant 
en  chaux  caustique,  c'estrà-dlre  en  un  composé 
binaire  indécomposable  par  la  chaleur  seule.  La 
voie  synthétique  conduit  à  la  même  remarque. 
Par  exemple ,  l'affinité  est  parfois  si  vive  entre 
deux  corps  simples  qui  se  combinent,  que,  dans 
certams  cas,  leur  union  est  accompagnée  d'un  dé- 
gagement considérable  de  calorique  et  de  lu- 
mière. L'éclatante  combustion  du  phosphore  et 
du  magnésium  dans  le  gaz  oxygène  en  est  la 
preuve.  Mais ,  si  Ton  vient  à  réunir  ensuite  les 
produits  de  cette  combustion ,  des  deux  phé- 
nomènes physiques  observés  précédemment,  la 
chaleur  seule  persiste  faiblement  dans  cette 
seconde  combinaison  ;  et  elle  est  nulle  enfin , 
quand ,  par  une  troisième  réaction ,  on  complique 
de  nouveau  la  composition  du  sel  de  magnésie , 
c'est-À-dire  quand  on  le  transforme  en  phosphate 
ammoniaco-magnésien. 

L'affinité  ne  doit  pas  être  confondue  avec  une 
autre  force  appelée  cohésion, 

Auguste  HoczEAU. 

AFFLEUREMENT  (Géologie).  —  Pendant  les 
longues  périodes  de  tranquillité  qui  ont  séparé 
sur  le  globe  les  bouleversements  qui  ont  donné 
lieu  aux  diverses  chaînes  de  montagnes,  des  cou- 
ches horizontales  de  terrain  de  diverses  natures 
se  sont  déposées  au  sein  des  mers  et  des  grands 
lacs  qui  occupaient  les  continents  que  nous  ha- 
bitons maintenant.  Les  soulèvements  qui  ont 
apporté  à  la  surface  du  globe  les  masses  cristal- 
lisées de  granités,  de  gneiss, etc.,  ont  souvent 
disloqué  ces  couches  horizontales,  sédimeu- 
taires ,  et  ont  mis  à  nu  des  sections ,  des  tran- 
ches de  ces  couches  qui  indiquent  les  diverses 
matières  dont  elles  se  composent ,  c'est  là  une 
prenûère  sorte  d'affleurement ,  c'est-è-dire  d'ar- 
rivée à  la  surface  du  sol  d'une  substance  particu- 
lière, précieuse  pour  Fagricultureoules  arts  mé- 
tallurgiques. 

A  travers  les  couches  sédimentaires  il  s'est 
souvent  produit  aussi  des  poussées  de  matières 
ignées  provenant  des  parties  inférieures  du  sol  ; 
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r*est  là  ce  qu*on  appelle  des  filons.  Quand  ces 
w»tières  ont  pu  percer  la  surface  du  sol ,  elles 
<^nstituetit  encore  un  affleurement.  CTcst  la  plu- 
part du  temps  par  des  affleurements  qu'on  d<^ 
couTrc  la  présence  de  filons  dont  il  aurait  été 
îiniK)ssib1e  sans  cela  de  soupçonner  Tcxistence. 

Les  eaux  enfin,  en  déchirant,  par  leur  passage 
rapide  et  sans  cesse  répété ,  les  couches  qu*elles 
traversent  dans  leurs  cours,  peuvent  de  temps  à 
autre  mettre  à  nu  la  structure  de  ces  coucher 
et  montrer  ainsi  un  affleurement. 

Il  arrive  souvent  que  les  matières  qui  for- 
ment la  partie  supérieure  de  cet  affleurement 
soient  altérées  et  modifiées  par  le  contact  de 
Pair  et  de  Thumidité,  sans  que  cette  altération 
soit  profonde  :  aussi  il  fondrait  se  garder  d^aban- 
donner  un  gisement ,  dans  la  crainte  que  ces  al- 
térations superficielles  se  continuassent  long- 
temps. En  général ,  on  retrouve  la  coudie  dans  son 
état  normal  à  quelques  mètres  au  delà  du  point 
d'affleurement. 

Quand  on  a  découvert  un  affleurement,  il  est 
bon ,  avant  de  songer  à  Texploitation  du  gtte,  de 
déterminer  quelle  est  sa  direction  et  quelle  sera 
la  ricliesse  présumée.  Pour  cela  on  clierche,  si 
Ton  est  dans  un  pays  de  montagnes ,  à  retrouver 
cette  couche  dans  les  déchirures  du  sol,  et  à  ju- 
ger ainsi  de  sa  continuité  et  de  son  abondance  ; 
si  Ton  est  dans  un  pays  de  plaine ,  on  peut  faire 
exécuter  une  tranchée  circulaire  en  prenant  le 
point  d'aflleurement  pour  centre ,  le  rayon  étant 
seulem^t  de  quelques  mètres  ;  on  retrouve  alors 
le  gîte.  Ce  nouveau  point  permet  de  trouver  sadi- 
fection ,  et  on  vérifie  ce  résultat  par  un  sondage 
exécuté  dans  cette  direction  présumée. 

Voyez  à  ce  sujet  les  articles  Marxes,  Copro- 
LnnES,  Houille,  Filons,  etc.  DeHERAUf. 

AFFLUX  {Aféd.  vétër.).  —  En  pathologie  on 
entend  par  afflux  une  accumulation  de  liquides 
vers  une  partie  ;  il  se  dit  de  Tabondaivee  du  sang 
et  des  autres  humeurs  vers  un  point  irrité. 
L'afflux  des  liquides  est  un  des  symptômes  de 
inflammation. 

AFFOUAGE  (  Fùrêis  ).  —  On  distingue  par  ce 
mot  les  produits  d'une  coupe  de  bois  qui  sont 
destinés  à  être  partagés  en  nature ,  entre  les  ba* 
iHtants  de  la  commune  propriétaire.  L'affouage 
est  ordinairement  exploité  par  un  entrepreneur 
spécial  nommé  par  les  affbuagers  H  agréé  par 
radministration  forestière. 

Aucun  bois  ne  peut  être  partagé  fur  pied  ni 
abattu  par  les  aifouagers  individuellement,  et  les 
lots  ne  peuvent  être  foits  qu'après  rexpfoitatioa. 

S11  n'y  a  titre  ou  usage  contndre,  le  partage  du 
bois  d'allbuage  doit  se  foire  par  feu,  c'est4*dire 
par  chef  de  famille  ou  de  maison  ayant  domicile 
réel  et  fixe  dans  la  commune.  S'il  n'y  a  égale- 
ment titre  ou  usage  contraire,  la  valeur  des  arbres 
délivrés  pour  constructions  ou  réparations  doit 
^re  estimée  à  dire  d'expert ,  et  payée  à  la  com- 


Ces  diapositioiit  contenues  dans  le  Code  fores- 


tier (art.  81,  l(y3, 105), et  r<Mrd( 
mentaire  rendue  pour  l'exécutio 
(art.  141  )  ont  mis  un  terme  à  be 
auxquels  donnait  lieu  tatrefeis  Ve 
coupes  afTouagères.  Il  serait  sans  ni 
1er  id  ces  abus  ;  nous  nous  borner 
server  que  l'exploitation  dont  il  i 
un  mode  de  jouissance  qui ,  malg 
lions  prises  par  le  législateur,  prési 
graves  inconvénients;  nous  les 
personnes  qui  ont  à  s'occuper  de  l'j 
des  biens  communaux. 

Le  partage  qui  se  fait  par  chef  de 
ne  s'applique  qu'au  bois  de  cliaul 
favorable  aux  intérêts  individuds 
pour  que  ceux-ci  ne  tendent  pas  à 
portion  de  la  coupe  communale  q 
en  bois  de  feu,  et  ne  8*opposent  pa 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoi 
donne  aux  bois  de  cette  coupe  uj 
industrielle.  Aussi  voit-on,  dans  bi 
calités,  débiter  en  bûches  et  empile 
grand  préjudice  de  la  consomma 
d'une  part,  et  des  caisses  munlcipa' 
des  arbres  qui  seraient  excellents  c 
service  ou  de  travail. 

Au  point  de  vue  cultural,  le  par' 
des  coupes  communales  entraîne 
nients  qui  ne  sont  pas  moins  fodia 

Quoique  la  loi  ait  restreint,  autan 
raction  des  affouagers  dans  l'exph 
coupes,  elle  leur  a  cependant  ûd) 
façonner  lenrs  lots  et  d'en  opén 
Souvent  même  les  aflbuagers  abail 
et  sont  considérés  comme  les  ov 
trepreneur.  Or  il  est  facile  de  ooi 
est  impossible  d'assujettir  les  hi 
commune,  travaillant  pour  leur  pi 
à  une  discipline  aussi  sévère  que  de 
lariés ,  et  qu*on  ne  saurait  trouvei 
miers  l'habileté ,  les  soins  et  l'actii 
ment  Tabatage,  le  façonnage  et  la 
coupe.  Il  est  certain  que,  malgré  1 
radministration  forestière ,  les  fi 
produits  se  distribuent  en  nature  i 
tants  sont  dans  un  état  de  conserra 
moins  satisfaisant  que  celles  qui  s 
par  des  adjudicataires. 

AFFOITRRACEMEIIT  (  ÉCÙfWmi 

Ce  mot  a  plusieurs  significations; 
naire  est  d'utributUm  àa  f^rrag^ 
en  est  question  à  Tartiele  Apvoum. 
Une  autre  signification  qui  eoiii 
troduire  dans  le  langage  agricole 
mérite  de  fournir  un  terme  pour  u 
importante,  c'est  approvUhnnem 
ploitaiion  rurale  en  fburragespê 
propre  culture.  Ainsi,  un  domain 
c'est  un  domaine  produisant  asseï 
pour  suffire  à  la  newrriture  du  I 
entretient  suivant  les  condiCiona  < 
l»ays.  Pris  dans  ce  sens,  ce  Mot  l'a 
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>  traduire  en  on  diîllre  d'une  Té- 
ciT  il  y  a  des  d^ffléranoes  notables 
calitéft,  non-seulement  dans  le 
fitiaux  pour  une  étendue  donnée , 
ans  la  taille  de  ces  bestiaux  et  la 
i  Dourrir.  Tel  domaine  du  nord, 
Oburra^^,  produira  cependant  trois 
plus  de  fourrage  que  tel  autre  do- 
élément  affowrragé  du  midi. 
pCche  pas  que  la  donnée  expri- 
BOt  n'ait  une  importance  pratique 
Un  domaine  affaurragé^  c'est 
possédant  la  pn»mère  condition 
cutture  locale.  C'est  déjà  un  point 
réiohi,  point  d'une  grande  valeur 
ai  pays.  Quant  à  sa  valeur  corn- 
Hrra  àcOement  Tapprécier  par  des 
rts  généraux  sur  le  rapport  du  nom- 
■I  à  retendue ,  sur  le  poids  moyen 
hituel  d'alimentation  de  ces  bestiaux 
rve. 

c  la  donnée  relative ,  pratique ,  l'af- 
t,td  quHexiste  danschaque  localité, 
ikdomnéeabiolue^  raiïourragement 
iéd,  «l'on  veut, qui  seul  peut  servir 
comparaison  et  de  mesure  pouréva- 
ier. 

myemen/  théorique,  c'est  le  four- 
itànpomr  nourrir,  pendant  toute 
miête  de  gros  bétail  par  chaque 
\9t^erficie, 

itaélé  adopté  depuis  assez  longtemps 
Mm  agricoles  français ,  sans  doute 
Mil  a  simplicité,  de  la  facilité  avec 
IpA  «graver  dans  la  mémoire ,  qu'à 
hMM,  de  la  possibilité  mémo  de  le 


iMiiiniii  sur  ce  dernier  point.  Mais 
pRvnt  qu'il  y  a  toujours  avantage  à 
Mr,  CD  quoi  que  ce  soit,  les  maxima 
ii  le  Itt-ce  que  comme  idéal  dont  il 
rdf  leniiproeber  le  plus  possible  dans 
t 

Maeesde  laboratoire  au  moyen  des- 
•déimmné  la  teneur  absolue  de  cer- 
nbai  métal  pur,  des  betteraves  en 
tonnes  de  terre  en  (école,  des  graines 
sa  huile,  etc.,  quoique  reposant  la 
des  procédés  inapplicables  en  grand , 
»  mflins  rendu  dlnunenses  services  à 
n'en  ont  pas  moins  été  pour  elle  la 
pale  du  progrès,  en  feisant  connaître 
atn  qu'elle  avait  encore  à  parcourir 
félle  pouvait  attendre  depcrfection- 
enir. 

s,  on  le  comprend,  la  première 
nr  que  ces  maxima  aient  de  la  valeur 
t  cet  effet ,  c'est  qu^ils  soient  vrais , 
moyen  quelconque,  réalisables  en 
petit 

iThni  que  Ton  eakule  un  peu  mieux 
,  on  s*est  aperçu  que  le  rapport  dté , 


une  tète  de  gros  bétail  par  hectare ,  était  d^une 
application,  sinon  tout  à  fait  impossible,  du  moins 
excessivement  difficile,  et  exigeait  un  concours 
de  droonstances  qui  ne  se  rencontrent  que  très- 
rarement. 

Nous  ne  croyons  mieux  iaire ,  pour  âucider 
cette  question ,  que  de  reproduire  textuellement 
le  passage  suivant,  extrait  de  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Lecouteux,  Principes  économiques  de  la 
culture  améliorante,  page  16  : 

«  La  masse  de  chair  vivante  que  peut  entre- 
tenir un  domaine  est  en  rapport  direct  avec  la 
masse  fourragère  disponible;  et ,  s'il  est  incon- 
testable que  le  premier  principe  de  l'alimentation 
soit  de  consulter  surtout  l'appétit  de  l'animal ,  il 
est  de  fait  général  que ,  pris  en  masse,  les  ani- 
maux sont  bien  nourris  lorsqu'ils  reçoivent ,  par 
jour  et  par  quintal  de  leur  poids  vivant,  l'écpri- 
valentde  2  kilogr.  50  à  3  kilogr.  50  de  foin  sec.  Les 
phis  forts  consommateurs  sont  les  animaux  d'en- 
grais etles  Jeunes  bestiaux  en  voie  de  croissance. 
Les  plus  faibles  sont  les  vaches  que  l'on  ne  pousse 
pas  trop  au  lait. 

«  Or  la  lation  de  3  kilogr.  paraît  satisfiiireaux 
besoins  alimentaires  des  uns  et  des  autres  con- 
sidérés en  bloc.  Cest  celle-là  que  nous  adopte» 
rons  comme  base  de  nos  caleuîs  de  consomma- 
tion;etcommeunanimal  ainsi  rationné  consomme 
environ  1,100  kilogr.  de  foin  dans  une  année  et 
par  quintal  de  son  poids  vif,  nous  dirons  : 

n  i«  Étant  connu  un  poids  de  fourrages  réduits 
en  foin ,  la  division  de  ce  poids  par  1 1  fiût  con» 
naître  le  poids  de  bétail  nourri  par  ces  fourrages 
pendant  une  année. 

«  2^  Et  réciproquement  :  un  poids  de  bétail 
étant  donné ,  la  multiplication  de  ce  poids  par  1 1 
fait  connaître  le  poids  de  fourrage  que  œ  bétail 
consommera  dans  une  année. 

BéTAIL  NOURRI   PAA   BECTARE   DE  FOURRAGE. 
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que,  pour  réaliser  La  célèbre  formule d*iine  tète 
de  gros  bétail  par  hectare  de  culture ,  sur  une 
ferme  dont  la  moitié  des  terres  serait  en  fourrage, 
b  &udrait  que  chaque  hectare  de  fourrage  assurât 
la  nourriture  annuelle  de  deux  tètes  de  gros  bé- 
tail, et  produisit  en  conséquence  9,000  kilogr.  au 
moins.  Or,  et  tout  en  fiiisant  ici  la  part  du  par- 
cours des  chaumes  et  des  ressources  tirées  de 
la  consommation  des  pailles  et  d^me  certaine 
quantité  d'aTome,  de  seigle  et  d'orge,  il  est 
(adle  de  remarquer ,  d'après  Tiuspection  du  ta- 
bleau ci-dessus ,  que  les  exploitations  qui  peu- 
vent réaliser  cette  condensation  de  béûdl  sont 
en  très-petite  exception.  Celles-là  s'en  rappro- 
chent qui ,  sur  des  terres  priyilégiées ,  récol- 
tent de  15  k  25,000  kilogr.  de  foin  par  hectare. 
Celles-là  s'en  éloignent,  au  contraire,  qui  possè- 
dent une  certaine  quantité  de  terres  rebelles  au 
trèfle,  au  sainfoin,  aux  plantes  prairiales,  de  terres 
qui,  ne  se  couvrant,  pendant  quelques  mois,  que 
d'un  paurre  gazon,  ne  peuvent  être  pâturées  que 
par  des  moutons  de  petite  espèce.  Que  faire 
alors?  Assurément  il  fout  produire  beaucoup 
de  ftimier  ;  mais  il  fout  surtout  savoir  produire 
ce  fumier  par  des  moyens  en  harmonie  avec  la 
pauvreté  du  terrain ,  et  se  rappeler,  an  sujet  du 
choix  des  bestiaux  appelés  à  fabriquer  l'engrais , 
que  l'amélioration  du  sol  doit  précéder  celle 
du  bétail,  puisque  ccUe-ci  est  l'effet ,  et  celle-là 
la  cause.  » 

A  ces  données  très-justes  et  tout  à  foit  prati- 
ques, i.ous  ajouterons  qu'on  se  rapprocherait 
davantage  de  la  vérité  en  modifiant,  ainsi  qu'il 
suit,  le  rapport  en  question  :  une  tète  de  gros 
bétail,  ou  l'équivalent  pour  chaque  hectare  de  la 
superficie  maintenue  en  état  de  production  par 
le  fumier  de  la  ferme. 

Formulé  de  cette  manière  ,  ce  rapport  élimine 
naturellement  les  prés ,  herbages  et  pâturages 
permanents  ou  temporaires  non  f\imés ,  et 
même  les  prairies  artificielles  de  longue  durée  , 
comme  la  luzerne  et  le  sainfoin,  qui  laissent  le 
sol  dans  un  état  de  fertilité  égal,  sinon  suiK^ricur 
à  celui  dans  lequel  elles  l'ont  pris ,  et  qui ,  par 
conséquent,  peuvent  être  considérées  comme 
n'ayant  rien  soustrait  à  la  terre ,  rien  enlevé  au 
tas  de  fumier. 

En  y  réfléchissant,  on  verra  que  cette  nouvelle 
formule  est  d*abord  plus  facilement  et  plus  géné- 
ralement applicable ,  et  ensuite  plus  rationnelle 
que  Tandenne.  Elle  a,  de  plus,  l'avantage  de  tra- 
cer à  priori  la  marche  à  suivre ,  môme  dans  les 
cas  les  plus  difficiles. 

Qu'on  suppose  un  de  ces  cas,  une  ferme  com- 
posée exclusivement,  ou  à  peu  près,  de  terres  ara- 
bles pauvres  et  où  l'on  entretient  à  peine  un  hui- 
tième de  tètesde  gros  bétail  par  hectare  en  culture 
arable.  —  Que  faire  eu  pareille  occurrence  pour 
se  rapprocher  de  la  formule  et  rendre  la  culture 
fructueuse ,  double  cx>nséquence  qui  doit  découler 
de  la  même  source  ? 

Si  Ton  pouvait  promptemejit  et  d'une  façon 


permanente  quadrupler  la  ibrfilHé 
ce  serait  assurément  le  moyen  le  pli 
et  le  plus  eflScaoe  pour  arriver  à  i 
moins  la  première  partie  do  proUènM 

Mais  tous  les  agriculteurs  savent  qi 
ne  peut  s'appliquer  en  grand  qu'à 
de  dépenses  considéraUes,  presque  li 
proportionnées  avec  les  résultats,  etc 
annuleraient  tous  les  bénéfices. 

Force  est  donc  de  chercher  une 
Nous  l'avons  dit ,  elle  est  tout  indi 
formule.  Puisqu'il  s'agit  de  propo 
nombre  des  bestiaux ,  non  pas  à  1 
totale  ,  mais  seulement  à  la  portion  < 
perfide  qui  est  soumise  à  une  cultun 
et,  comme  teUe,  puise  à  la  fosse  à  fin 
fit  de  restreindre  cette  portion  à  pa 
le  rapport  des  existences  en  bet 
consacrant  ce  qu'on  retire  à  un  mod 
qui  puisse  contribuer  à  la  production 
et  n'exige  point  d'eugrain,  ou  qui,  s 
comme  shnple  avance ,  le  rende  îni 
au  terme  de  sa  durée.  Il  en  est  ainsi 
ment  des  luzernes  et  sainfoins  que 
déjà  mentionnés,  mais  encore  des  pâti 
poraires. 

Nous  sommes  convaincus,  et  nol 
part  de  faits  positife ,  qu'il  est  peu  d 
qui  ne  puissent  arriver  par  ce  moyen 
bon  système  de  culture  ,  à  l'état  d'fl 
ment  absolu ,  tel  ((ue  nous  venons  d 

Cet  état ,  qui  se  traduit  par  une  t 
bétail ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  par  1 
4,500  kilogr.  de  foin  ou  l'équivalei 
nourriture  ,  pour  chaque  hectare  de 
charrue,  est  néanmoins  un  maximi 
on  ne  pourra  parvenir,  dans  une  boni 
la  France ,  quç  par  une  énorme  réc 
rétendue  cultivée,  réduction  qui ,  noc 
par  expérience ,  répugne  à  la  plupai 
cuUeurs,  et  qui  d'ailleurs,  appliquée  e 
serait  pas  sans  graves  inconvénients  p 

Aussi  croyons-nous  qu'à  côté  du  n 
est  utile  de  faire  connaltre.unemoyewi 
tout  en  étant  à  peu  près  également  é 
extrêmes ,  exprime  cependant  un  été 
en  progrès  sur  Tétat  actuel  d'une  port 
du  pays.  Le  chiffre  de  2,500  kilogr.  < 
sec ,  correspondant  à  peu  près  à  *U 
gros  bétail ,  ou  240  kilogr.  de  chair  ^ 
hectare  en  culture  arable,  nous  parait 
diverses  conditions 

Dépassé  de  beaucoup  danslacultur 
du  nord ,  il  est  encore  presqu'un  i 
celle  d'une  grande  partie  du  midi  et 
centre,  et  peut  être  adopté  par  cette  d 
moins  provisoirement ,  comme  l'expf 
grand  progrès. 

Je  viens  d'indiquer  deux  métliodes 
dans  le  cas  d'un  affourragement  insi 

11  en  est  une  troisième  qui  rentre  i 
la  première,  mais  qui ,  dans  oertak 
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plus  pntkaUe  et  plus  pratiquée  : 
des  achats  de  fomrage. 
fyen  transitoire  pour  passer  dHine 
irâsante  à  une cutore améliorante, 
hode  fort  usitée  et  tout  à  fait  ra- 
»la  plupart  des  eas,  c*est-à-dire 
mge  n^est  pas  tit^  cher.  (Test  du 
ilioD  de  diiffires  ;  on  calculera  si 
mé  de  fumier  {Hroduit  par  du  four- 
evioit  plus  ou  mdns  cher  que  la 
lé  de  finnier  (on  réquiralent  en  en- 
foe)  tiré  du  dehors, 
ne  système  permanent ,  il  ne  peut 
bonne  culture  que  dans  des  circons- 
ikumeUes ,  d*ahord  l'abondance  ré- 
iMprix du  fourrage  dans  la  contrée, 
icooditions  particulières  de  tenue  do 
ide  dbnat  et  de  système  de  culture. 
ioas  pourront  se  rencontrer  pendant 
iBsrbypothèse  que  nous  avons  posée 
ne  finrme  pr^yée  de  prairies  et 
les  ferres  arables  pauvres.  La  mise 
ftane  portion  notable  de  ces  terres 
■s  doirte  de  nourrir  un  bétail  nom- 
û  rété  ;  mais  fl  se  passera  bien  du 
foCoQ  ne  produise  la  quantité  de 
màit  à  lliiYemage  de  ces  bestiaux . 
isecarrenoe  semblable ,  on  est  dans 
Kéeie  déftire,  à  Tarrière-saison,  du 
(■t,  fioroe  sera  bien  d'acheter  du 
■k  Doorrir  en  hiver, 
n  MfDsitions  de  fourrage  faites  en 
ritat  des  récoltes  de  vente,  c'est-à- 
iin  k  but  de  ne  pas  restreindre  la 
tinwCeà  ces  dernières ,  c'est  pres- 
M  ai éélestable  spéculation. 
K  Mit  question  tout  entière  rentre 
iài  muiements  et  des  systèmes  de 
ipBees  mots),  et  ne  pourra  recevoir 
dMi|i|)eiuents  qu'elle  comporte. 

L.  MOLL. 
■AttB,  AFFOVRRBE,  AFFENER. 

vkadtivateur  distribuer  le  fourrage 
IV^dakmentaui  bètes  à  lame.  Cette 
>  M  être  fiûte  aussi  régulièrement  . 
il  etivec  certaines  précautions,  tant 
Mdes  animaux ,  que  dans  celui  de  la 
■  des  fiourrages.  Une  bonne  disposi- 
i^RMires  et  des  râteliers  facilite  cette 

niorter  le  plus  grand  soin  à  ne  pas 
(des  animaux,  et  pourccla,il  est  bon 
îr  k  troupeau,  si  le  temps  le  permet, 
de  k  Ikire  passer  dans  une  autre  partie 
e,  pendant  que  l'on  garnit  les  râteliers 
I  anges  de  racines.  Pour  prévenir  le 
t  k  perte,  il  sera  bon  de  botteler  les 
id  sont  ainsiplnsliMÛlesà  transporter, 
tre  donnés  en  quantité  uniforme.  Les 
tes  seront  portéesdansdes  corbeilles 
lalt  la  mesure ,  et  distribuées  dans 
!c  autant  d'égriité  que  posnble. 


Un  soin  à  prendre ,  après  la  distribution,  c'est 
de  livrer  toutes  les  portes  au  troupeau ,  car  on 
sait  combien  ces  animaux  se  pressent  pour  ren- 
trer, ce  qui  a  le  double  inconvénient  de  gâter 
leur  laine,  et  de  provoquer  des  avortements  chez 
les  brebis.  On  veillera  à  ce  que  tous  les  animaux 
ne  se  portent  pas  exclusivement  sur  quelques 
râteliers  seulement,  mais  les  garnissent  tous. 

AFFRANCHIR  (  Méd.  vétér.).  —  Ce  mot  est 
vulgairement  employé  comme  synonyme  de  cas- 
trer. Voy.  CASTRATlOIf . 

AFFRANCHIR  VN  TONNEAU  (Industrie).  — 
Cest  le  laver  afm  de  le  dépouiller  de  toute  odeur 
nuisible  à  la  qualité  du  vin  qu'il  doit  contemr. 
On  emploie  l'eau  bouillante  quelquefois  mélangée 
de  sel  ou  d'un  peu  d'acide  siûforique  ;  on  emploie 
encore  avec  avantage  du  vin  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  des  feuilles  de  pécher. 

AFFRANCHISSEMENT  (Ar&orictiZ/t/re).  —Si 
les  arbres  greSTés  en  pied  sont  plantés  de  façon  à 
ce  que  le  point  de  Jonction  de  la  greffe  avec  jle 
sujet  soit  enterré ,  U  arrive  souvent  que  la  greffe 
développe  des  racines  vers  sa  base.  Ces  radnes 
prennent  bientôt  un  accroissement  plus  considé- 
rable que  celles  du  sujet,  et  fhiissent  par  fournir  à 
l'arbre  tous  les  éléments  qu'il  a  besoin  de  puiser 
dans  le  sol.  Dès  lors  le  sujet  pourrit  et  diiq[>aralt 
complètement.  Tel  est  le  phénomène  auquel  on 
donne  le  nom  ^affiranchlssement.  On  dit  alors 
que  l'arbre  est  affranchi,  c'est-à-dire  qu'il 
est  franc  de  pied,  qu'il  vit  par  ses  propres  racines, 
et  non  par  celles  du  sujet.  L'opération  de  la 
greffe  a  toujours  pour  résultat  de  diminuer  la 
vigueur  des  arbres,  parce  qu'elle  devient  un  ob- 
stacle à  la  libre  circulation  de  la  sève  vers  les 
bourgeons,  et  de  ceux-ci  vers  les  racines.  Aussi 
raflranchissement  imprime -t-il  toujours  aux 
arbres  une  très-grande  vigueur.  Lors  donc  qu'on 
aura  intérêt  à  modérer  cette  vigueur  au  profit 
d'une  fructification  plus  abondante,  et  aussi  pour 
augmenter  la  qualité  des  fruits ,  il  conviendra  de 
planter  les  arbres  greffés  de  telle  sorte  que  le 
nœud  de  la  greffe  soit  toujours  placé  à  quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Parfois  cependant  on  peut  |  avoir  intérêt  à 
favoriser  cet  affrancliissement.  Lorsque,  par 
exemple ,  on  a  planté  dans  un  terrain  des  arbres 
greffés  sur  un  sujet  qui  ne  s^accommode  pas  de  la 
nature  de  ce  sol ,  ce  qui  aurait  lieu  si  l'on  plan- 
tait des  poiriers  greffés  sur  coignassier  dans  un 
terrain  sec  et  brûlant ,  ou  bien  encore ,  si 
une  espèce  exigeant  un  sujet  d'une  grande  vi- 
gueur a  été  greffée  sur  un  arbre  d'une  végétation 
peu  active.  Dans  ces  diverses  circonstances',  on 
pourra  déterminer  l'affranchissement  des  arbres 
en  enterrant  de  quelques  centimètres  le  noeud  de 
la  greffe. 

Si  les  arbres  que  l'on  veut  voir  s'affranchir 
sont  déjà  plantés ,  mais  que  le  nopud  de  la  greffe 
soit  hors  de  terre,  quoique  peu  éloigné  de  la  sur- 
face ,  on  pourra  obtenir  ce  résultat  en  employant 
le  procédé  suivant.  Au  commencement  du  prin- 
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tempi,  on  pntiquert  mr  le  aaxA  de  la  greffe 
Irai»  oa  quatre  entaille»  Tcrtkalet  pénttranl  Jus- 
qu'au corps  ligneux,  et  offrantla  Ibnne  et  te  dl»- 
poKtioD  iDdiqate  pu- la  Sg.  50.  AwtilM  a^  00 


entoure  le  pied  de  l'arbre  d'où  petit  monticule 
de  terre  parAitentcnt  amendée  (A) ,  offrant  la 
forme  d'un  du»  tronqua,  liaut  de  V,25,  et  large 
à  la  l>att  de  D'°,40.  On  couvre  sa  aurlïce  d'une 
petite  ccuctie  de  litiire,  afin  d'empAdter  raction 
de  la  «échcresse,  et  on  le  maintient  MiObamment 
lïai»  à  l'aide  de  quelque»  arrosements  peudanl 
l'été.  Des  bourrelets  de  tissu  cellulaire  »eforinent 
JNentdt  sur  le  périmètre  des  Incisions,  et  peu  apris 
des  racines  naissent  de  ces  traurrelets,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  bl.  L'arbre  e»t  dès  lors  afli^i- 


sur  des  sujets  maladMoo  tnr  l'âne  ' 
lies.  Les  aT  '  '"'     ' 

peutiqoe  Uen  n 


H.  —  Ridan  vrairMal  <<■  Imurrtteti. 
dd,  et  Ton  enlère  la  terre  accumulée  au  pied 
jusqu'au  point  oii  les  nouvelles  racine»  se  sont 
déTekqqiées.  Du  Bredd.. 

APrusiox  (Du  lai.  ad,  sur,  et  fUiutere,  ré- 
pandre) (Jf^.i>^fA-inO.— Action  de  répandrede 


xrvÛT{Cliauê).  - 
m  dans  un  endroit  caclié ,  ï  porta 
du^er  etatteodsonarrirée.  Ub 
cluisse ,  beaucoup  de  patience  et 
connaissance  de  te  nwrclie  ordinai 
swt  ^'il  sorte  du  bola  pour  aller  du 
cbercber  sa  ootirtittue ,  soit  qull  y 

Ce  mode  de  chasse  est  aaseï  dans 
des  tn^conniert ,  qid,  k  In  presqM 
rapporter  une  (Rèce  de  fitier ,  ■ 
l'avantage  d'éviter  b  sorveillaDce  i 

On  peut  se  permettre  cetlcdiasael 
de  détruire  un  animal  nnivtrie ,  i 
eiem^e,  dimt  on  a  leconnnles  trao 
de  la  ferme. 

afui;thoii&fovchk  (Àrbori 
Espèce  de  figuier  de  nie  de  Franc 
peut  être  employée  h  faire  dcs'oon 
pourri ,  de  Tsmadon. 

AFRIQDE  (StatUtigue).  —  D  I 
d'une  description  géo^aiÂlque.I 
ques  détails  agricoles  senleuMut  si 
du  monde ,  qui  eet  pour  itou»  d 
grand. 

Le  lecteur  trouvera  plus  kin  un 
lide  sur  l'Algérie  agricole,  par  M. 
L'EoCTcbipédle  donnera  ^alerncB 
sur  ragrictdtore  du  c<v  deBonno-E 
r£gypte.  ^oos  n«  préscnterona  à 
résumé  du  pen  que  l'on  coonalt  sv 
tance»  agricoles  de  l'A&iqne  tropii 

On  sait,  du  reste,  qu'environ  le 
quiùiiies  de  cette  partie  du  mond 
cuinpris  Ëiitre  les  deux  tropiques. 

Les  c4tes ,  dans  cette  portion 
passent  avec  raison  pour  les  por 
cliaodes  du  globe.  0  eet  k  peine  i 
jouter  qu'elles  sont ,  en  mârâe  teni| 
les  plus  insalubres  [ôrtaot  où  l'ha 
ï  la  cUalcnr.  Cest  le  cas  pour  la 
trsie  et  méridionale  de  U  cAte  < 
presque  totalité  de  la  Me  ouest. 
nière  l'on  ne  rencontre  le  sable  et 
sur  la  lone,  assez  étnnte  prtqrarl 
qui  sépare  le  Sénégal  du  Maroc. 

Presque  toute  la  partie  arroséi 
des  cdtes  est  et  ouest  passe  po 
merveilleuse  fertilité.  Il  en  est  < 
rites  des  fleuves  et  rivières  qui 
aussi  loin  qu'on  a  pu  les  parcouri 

Quant  k  l'intérieur,  on  admet  | 
et  les  réceoles  décovvertes  de  M 
chardson  et  Overweg  dans  te  ccfil 
docteur  Livlngston  dans  le  ccoti 
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Inncr  ecMe  opinkm ,  qui]  est 
DoessiQQ  de  tempes  se  termi- 
deux  imnieiifles  plateaux,  Tun 
a  nord  de  réquateor.  Plateaux 
Mllmméat,  sur  plusieurs  points, 
otagDet,  de  flcoTes,  rivières  et 
enneot  uu  certain  nomfete  de 
rieures,  récipients  naturels  des 
f ent  lie  (rayer  directement  pas- 
ir.  Cesontleslacs  Tsclud,  Fittré 
1  de  réquateur,  et  au  sud  le  lac 
issy,  qui  parait  ne  former  qu'un 
lac  d'Lkerrévé ,  lequel  s'éten- 
s  montagnes  de  Kenia,  situées 
fosqu^au  dixième  degré  de  lati- 
le  K^gami  et  d'autres  dont  oii 
ooDatsianœ  que  par  les  indi- 

ilentrional  le  mieux  connu ,  ou 
inconnu  dea  deux,  renferme  les 
de  Ssahara  au  nord-ouest ,  de 
st ,  et  le  Soudan  au  midi, 
lartir  de  TAtlas,  il  présente  une 
Laines  plus  ou  moins  tourmen- 
Miift  sablonneuses,  couvertes  de 
rer,  arides  et  desséchées  en  été, 
an  sebkhas  oulacs  salés,  et  par- 
ut le  nombre  paraît  s'accroître 
s  réquateur,  ne  sont  autres  que 
m  drâce  arrive  à  la  suriace,  soit 
loit  artificiellement, 
ian  peut  être  amenée  sur  le  sol, 
taxuriante  et  continue  ofire  à  la 
H  les  conditions  d'une  large  et 
i  Là  où  s'arrête  l'eau ,  le  désert 

m- 

Mois  n'est  pas  sans  liabltants. 
MmbraUes  troupeaux  des  tribus 
aarika  et  de  Tibbous,  population 
(,qni  peut-être,  fuyant  devant 
e,  est  venue  s'établir  dans  ces 
domine  aujourd'hui  en  maîtresse, 
M  métier  de  marchands,  de  pa&- 
sars. 

capitale  de  Peau  et  la  présence 
nappe  d'eau  souterraine  à  des 
riables,  dans  toute  l'immense 
âme,  ont  depuis  longtemps  sug- 
inta  sédentaires  des  oasis ,  des 
ifiières  sans  doute ,  mais  en  rap- 
moyens  d'action,  pour  amener 
arùcù  ou  k  peu  de  distance.  Les 
lits  par  ordre  du  gouvernement 
'appÛcation  du  forage  artésien 
1  Sbahara  que  nous  occupons,  ont 
tats  tels  qu'à  moins  d'obstacles 
imwiffisance  du  réservoir  intc- 
revoir  qu'un  jour  toute  ou  près* 
iBsité  du  désert  sera  couverte  de 
sntes  et  de  puits,  et  transformée 
le  d'oasis  qui  ne  laisseront  plus 


entre  eux  que  d'étroites  zones  de  sables  sté- 
riles. Alors  aussi  le  climat  de  cette  partie  de 
l'Afrique  aura  subi  une  transformation  profonde 
qui  réagira  probablement  d'une  manière  puis- 
sante sur  les  circonstances  cllmatériques  des 
contrées  avoisinantes ,  et  notamment  de  l'Al- 
gérie. 

Une  grande  partie  de  la  zone  qui ,  allant  de 
Test  à  l'ouest ,  traverse  FAfrique  dans  sa  plus 
grande  largeur,  entre  le  septième  et  le  quator- 
zième degré  de  latitude  nord,  et  comprenant  PA- 
byssinie ,  la  Nubie ,  le  Kordofan ,  le  Darfour,  le 
Soudan  méridional  et  la  Sénégambie,  est  un  pays 
essentiellement  alpestre  qui  parait  renfermer  les 
plus  hautes  montagnes  de  cette  partie  du  monde, 
dont  plusieurs,  au  dire  des  indigènes,  dépassent 
la  limite  des  neiges  perpétuelles,  ce  qui  suppotsc 
une  altitude  de  plus  de  quatre  mille  mètres.  De 
hautes  montagnes  paraissent  également  exister 
à  l'est  du  plateau  méridional ,  vers  le  tropi- 
que. 

L'Afrique,  quoique  possédant  plusieurs  grands 
fleuves,  est  mal  partagée  sous  ce  rapport.  Non- 
seulement  le  nombre  des  grandes  artères  fluvia- 
les est  relativement  restreint,  mais  encore,  par 
suite  du  relief  général  du  pays ,  leur  cours  est 
irrégulier  et  interrompu  par  des  chutes  et  des 
cataractes  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  côte. 
Le  Nil  seul  parait  faire  exception  sous  ce  rap- 
port. Mais  les  lacs  dont  nous  avons  parlé  fad 
literout  peut-être  un  jour  les  rapports  commer 
ciaux  entre  la  côte  et  l'intérieur. 

Les  différences  notables  que  présente  le  re- 
lief général  de  l'Afrique  indiquent  assez  que  l'u- 
niformité qu'on  attribue  généralement  au  climat 
de  cette  partie  du  monde  ne  saurait  exister.  Les 
contrées  montagneuses  que  nous  venons  de 
mentionner  jouissent,  malgré  leur  latitude,  d'un 
climat  tempéré  qui  admet  toutes  les  cultures  de 
l'Europe  méridionale. 

Dans  le  Ssaliara  et  le  bas  Soudan,  le  caractère 
général  est  la  séclieresse  et  une  pureté  extrême 
de  l'air.  La  température ,  excessive  pendant  le 
jour,  baisse  rapidement  la  nuit  et  descend  par- 
fois au-dessous  de  zéro  par  suite  du  rayonne- 
ment nocturne.  On  peut  supposer  qu'il  doit  en 
être  de  même  sur  le  plateau  méridional. 

Quant  aux  terrasses  ou  plateaux  intermé- 
diaires entre  la  côte  et  le  centre ,  ce  qu'on  en 
sait  donnerait  à  croire  que  le  dimat,  très-<:haud 
encore,  y  est  néanmohis  salubre  et  favorable  à 
toutes  les  productions.  Ce  sont  les  parties  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  l'Afrique. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'est  le  clhnat  des 
côtes. 

La  race  arabe  et  kabyle  forme  la  population 
d'une  grande  partie  du  nord  de  l'Afrique.  Elle 
s'étend  jusqu'aux  rives  du  Sénégal  et  du  Niger 
et  jusque  dans  le  Soudan  ;  et  sur  la  côte  est,  jus- 
qu'au pays  de  Mozambique.  Dans  TAbyssinfe 
domine  une  population  spédalc ,  probablement 
de  race  sémitique  croisée ,  chrétienne  et  jouis- 
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Mot  d^une  certaine  civilisation ,  très-supérieure 
à  celle  des  pojpnlations  environnantes. 

Au  sud,  ou  plutôt  au  sud-ouest  des  contrées 
que  nous  venons  de  nonuner,  on  ne  rencontre 
plus  que  la  race  nègre  avec  ses  diverses  varié- 
tés. C*est  elle  qui  peuple  la  côte  sur  une  pro- 
fondeur inconnue  depuis  les  rives  du  Sénégal 
jusqu^an  Cap,  en  comprenant  les  Cafres  et  les 
Hottentots  dans  cette  race. 

Il  est  à  remarquer  que ,  quoique  plusieurs  lo- 
calités, et  notamment  des  villes  et  des  oasis  du 
Ssahara,  semblent  avoir  éprouvé  une  décrois- 
sance dans  leur  population,  presque  toute  la  côte 
occupée  par  la  race  nègre],  !de  même  que  les 
rives  des  fleuves,  aussi  loin  qu'on  a  pu  les  re- 
monter, mais  surtout  les  premières  terrasses , 
enfin  toutes  les  parties  de  Tintérieur  ayant  de 
Teau,  et  par  conséquent  une  riche  végétation , 
présentent  une  population  fort  dense. 

n  est  à  remarquer,  de  pitis,  que  cette  popula- 
tion, surtout  celle  de  la  race  nègre,  pos^e,  à 
rexdusion  de  la  race  blanche,  la  fiiculté  de  tra- 
vailler et  de  se  livrer  impunément  à  des  exer- 
cices violents  et  continus,  sous  ce  soleil  de  feu  et 
dans  ces  contrées  insalubres. 

Arrivons  maintenant  aux  productions.  L^A- 
byssinie  offre,  à  beaucoup  d^é^rds,  une  culture 
analogue  à  celle  de  TÉ^pte ,  du  moins  quant 
aux  produits,  mais  non  quant  aux  méthodes, 
attendu  qu*il  y  a  en  Abyssinie  une  saison  plu- 
vieuse qui  remplace,  pour  ce  pays,  les  déborde- 
ments annuels  du  Nil.  On  y  cultive  le  miUet  et 
surtout  le  petit  mil  ou  dikhn  {penniseium  spir 
cotum) ,  le  mil  commun  (holctu  spicatus) ,  et 
le  grand  mil  ou  dourah  {holcus  sorghum), 
trois  plantes  très-répandues  dans  l'Afrique  cen- 
trale, et  dont  les  graines,  quoique  d*un  goût  peu 
agréable,  constituent  le  principal  aliment  de  tou- 
tes les  populations  de  ce  pays.  On  y  produit  aussi 
du  firomcnt ,  de  Forge ,  du  maïs,  des  ignames  (dios- 
corea  bulbiMa)^  des  bananes.  Enfin  le  tef.grami- 
née  du  genre  poa ,  dont  la  graine,  malgré  sa  peti- 
tesse, est  très-employée  comme  substance  alimen- 
taire, est  également  l'objet  d^une  culture  étendue. 

Dans  toutes  les  contrées  dont  le  niveau  ne 
dépasse  pas  2,400  à  2,600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  on  fait  deux  et  même  trois 
récoltes  par  an,  sur  le  même  terrain.  Tune  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  en  juillet,  août  et  sep- 
tembre ;  Vautre  au  printemps.  On  élève  beaucoup 
de  bêtes  à  cornes  de  grande  et  forto  taille,  d'&nes 
et  de  mulets  ainsi  que  quelques  chevaux. 

Enfin,  parmi  les  produits  du  pays  figure  éga- 
lement le  caféier,  qu^on  rencontre  en  grande  quan- 
tité sur  certaines  montagnes  de  moyenne  élé- 
vation, ainsi  que  le  bananier  et  la  vigne ,  cette 
dernière  peu  répandue,  malgré  la  convenance  dii 
climat,  parce  que  les  Abyssins  préfèrent  au  vin 
une  espèce  dliydromel,  boisson  faite  avec  le  miel 
des  abeilles,  lesquelles  sont  très-nombreuses 
dans  tout  le  pays,  et  donnent  un  produit  qu'on 
dit  être  excellent. 


Le  Daribur,  le  Soudan,  le  Kon 
le  Fazo^e,  paraissent  offiir,  à  q 
cations  près,  les  mêmes  ciroons 
que  TAbyssîme. 

Si  de  là  on  se  dirige  vers  le 
arrive  aux  oans  du  Ssahara,  do 
et  plaque  Tunique  production 
tellement  répandu  dains  toute  cet 
a  donné  son  nom  à  une  partie  o) 
trèsHnultipliées ,  et  qui  est  ap 
Djérid  (terre  des  dattes). 

Plus  à  Touest  encore,  on  arri\ 
plaines  sablonneuses,  qui  s'étci 
rive  nord  du  Niger  et  du  Sénégal, 
couvertes  d'arbres  à  gomme  (  ac 

D'innombrables  troupeaux  d< 
grande  partie  couverts  de  poils, 
race  de  dromadaires  réputes  p 
et  leur  sobriété,  parcourent  ince 
contrée,  ajoutant  un  certain  nom 
même  d'animaux  vivants  aux 
gomme ,  qui  oonstitaent  les  pr 
d'exportation  de  ce  pays. 

Au  sud  de  ces  contréîes,  les  pi 
les  grandes  vallées ,  les  terrasse 
la  côte  n'offrent  plus  que  la  végél 
tures  des  tropiques. 

Les  diverses  espèces  de  Mil 
haut  forment  encore  la  culture  a 
cipale,  mais  on  y  ajoute  aussi  le 
piment,  un  peu  de  gomba  ou  ke 
{hibiscus  esculenttis),  de  gb^u 
niers,  de  froment  et  d'orge  dans 
vées,  de  canne  à  sucre  ;  enfin  di 
l'indigo,  sur  certains  points,  du  1 

Les  animaux  domestiques,  sur 
bovine ,  y  sont  nombreux,  et  ei 
part  importante  dans  l'alimentai 
le  beurre,  le  fromage  et  la  viand< 
sent ,  partout  du  moins  où  n'e)i 
rible  fléau  de  la  mouche  isétsé. 
un  peu  moins  grosse  qu'une  ab 
à  tous  les  animaux  domestiqués 
ceptée ,  et  telle  est  la  puissano 
que,  suivant  M.  Livingston ,  tro 
ces  insectes  peuvent  tuer  presc 
ment  un  gros  boeuf.  Elle  se  rei 
dans  le  centre  méridional ,  sur  h 
N'Gami ,  du  fleuve  Limpopo  et . 
qu'elle  rend  presque  inliabitables 
les  troupeaux. 

n  est  remarquable  que,  malgré 
mense  de  bêtes  bovines  qu'on 
presque  toute  l'Afrique ,  ces  anh 
employés  que  chez  les  Arabes  et 
1§  culture  du  sol.  Les  nègres  ne 
d'instruments  à  bras ,  en  bois  o 
quelques  rapports  avec  nos  bêcl 
ches. 

Quant  aux  transports,  ils  s'efTc 
lement  par  le  chameau  dans  le 
bœuf  et  l'homme  dans  le  centre 
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(  du  Séoé^  et  de  la  Cafrerie  sont 
eur  force  et  leur  agilité, 
jour,  les  drcoostaDces  physiques 
e  r Afrique  tropicale  n'ont  été  que 
ment  utilisées;  car,  à  part  les  es- 
oies  d*autru£he,  TiToire  et  la  pou- 
contrée  n^exporte  encore  ^e  du 
odes,  du  sésame,  des  peaux,  des 
aile  de  palme  et  de  touloucouna , 
t  la  dre ,  des  bois ,  de  la  fonte  et 


ste,  un  releré  des  Importations  de 
e  TAfirique  en  France,  pendant 

noîx  de  toulou- 

17,409,000k'' 

Ime  et  de  coco.  2,673,000 

^  et  daromar).  220,000 

gineoses 390,ooo 

■t  bnme 31,000 

et  gutta-perclia.  23,600 

iletd'ébène.  .  .  552,000 

jbants 4,300 

sses  de  paille.  .  7,500 
*s,  sèches,  gran- 

8,500 

108,000 

«ne  Taleur  réelle 
8,398,000  fr. 

Bote  fort  peu  si  Ton  considère  que 
ne  des  nations  qui  font  ayec  TA- 
t  le  commerce  le  plus  étendu  ; 
■ait  conclure  de  ce  qui  existe  à 
ftjaroti  la  ciTîlisation  aura  péné- 
fliÉrées  à  la  suite  des  Européens, 
icfenat,  à  la  merveilleuse  fécon- 
il,  et  surtout  à  la  présence  d'une 
frixtion  capable  de  résister  et  de 
I  ce  ciel  embrasé ,  TAfrique  tropi- 
radoire  un  jour  toutes  les  denrées 
iiBiires  à  TEurope.  Et  peut-être  le 
\rû  où  cela  sera  nécessaire,  au 
le  partie  de  ces  denrées,  si-1'éman- 
idÉres ,  en  Amérique ,  a  pour  ré- 
re  les  contrées  de  cette  partie  du 
■  fournissent  aujourd'hui  ces  den- 
âoation  analogue  ë  celle  de  Saint- 

tjpéens  pourront-ils  jamais  péné- 
rt  dans  ce  mystérieux  pays  et  s'y 
ortonent  pour  réaliser  ce  plan.' 
difficultés  qu'ont  rencontrées  les 
leors  qui  aient  tenté  de  Tisitcr 
Afrique,  MM.  Barth,  Ouverweg, 
on  /Andersson,  seraient  de  nature 
^lérer. 

moins  que  la  France ,  par  VAX- 
,  par  le  Sénégal  de  l'autre,  a  plus 
*  ajpr  qn^aucune  autre  nation,  et 
peu  étendre  jusqu'à  l'intérieur, 
it,  soit  indirect^nent ,  cette  ac- 
l'acr.  —  T.  I. 


tion  civilisatrice  qui  lui  est  propre  et  qui  forme 
un  de  ses  plus  beaux  titres  de  ^oire. 

L.  MOLL. 

AFRorsA.  (  Botan.)  —  Espèce  de  fraisier  que 
l'on  trouve  dans  les  Alpes.  Le  fruit  a  le  goût  de 
la  framboise. 

AGACEMENT.  {Irritation.)  —  Effet  produit 
sur  les  dents  par  les  aliments  acides. 

Le  choral  éprouve  l'agacement  des  dents  lors- 
que, après  avoir  été  soumis  pendant  quelque 
temps  au  régime  du  vert,  sa  nourriture  est  brus- 
quement changée  et  uniquement  composée  de 
fourrages  secs.  Il  a  alors  assez  de  difficulté  pour 
prendre  son  repas ,  ce  qui  devient  d'autant  plus 
gênant,  que  c'est  ordinairement  en  voyage  que 
cet  inconvénient  se  présente  par  suite  du  clian- 
gement  forcé  de  la  nourriture. 

AGALACTIE  OU  AGALAXIE.  {Méd.  Vétérin.) 

—  Absence  de  lait  dans  les  mamelles.  Le  tarisse- 
ment subit  du  lait  diez  les  fomelles  en  pleine 
lactation  est  un  symptôme  de  maladie  rarement 
observé.  (J.  Allibert.) 

AGA.MEs  {Dépourvues  d'organes  sexuels). 

—  On  désigne  sous  ce  nom,  tantôt  l'ensemble  des 
végétaux  acotylédones,  tantôt  une  partie  seule- 
ment de  ces  végétaux ,  ceux  que  la  simplicité 
de  leur  organisation  place  au  dernier  degré  de 
l'échelle  végétale,  tels  que  les  algues,  les  cha- 
racées,  les  champignons  et  les  lichens.  Dans  le 
premier  cas,  on  l'emploie  par  opposition  à  Pha' 
nérogames  (à  organes  sexuels  apparents)  ;  dans 
le  second  cas,  à  Cryptogames  ou  Œthëogames 
(à  organes  sexuels  cachés  ou  douteux).  L'exi- 
guïté de  la  plupart  de  ces  végétaux  et  de  leurs 
organes  rend  leur  étude  très-difficile,  et  l'emploi 
du  microscoiie  nécessaire  pour  leur  observation. 
Leur  connaissance,  encore  peu  avancée,  s'étend 
néanmoins  tous  les  jours.  Quant  à  llntérét  qu'ils 
peuvent  présentera  l'agriculteur,  voyez  les  mots 
Acotylédones  ,  Algues  ,  CnAMptciioNs ,  Ciura- 
CÉES ,  LicnE>rs.  A.  Dipuis. 

AGAMI.  —  Oiseau  du  genre  grue;  originaire 
d'Amérique ,  cet  oiseau  de  la  grosseur  de  nos 
fortes  poules,  est  monté  sur  de  longues  jambes, 
court  très-vite,  mais  vole  mal.  D'après  ce  que 
l'on  rapporte,  cet  dscau  est  facilement  réduit  en 
domesticité,  et  son  intelligence  est  très-grande  ; 
peut-être  y  aurait-il  avantage  à  le  compter  parmi 
nos  oiseaux  de  basse-cour. 

AGARIC  (agaricus.) — Famille  de  la  classe  des 
acotylédonécs  (cryptogames  de  Linné  ) ,  végétaux 
parasites  ou  terrestres ,  polymorphes  fig.  52.  Le 
genre  Agaricus  est  le  plus  noinbreux  de  tous 
ceux  du  règne  végétal  ;  il  renferme  plus  de  douze 
cents  espèces  connues.  Tous  les  champignons 
appartiennent  h  cette  famille.  Ces  végétaux  crois- 
sent sur  la  terre ,  sur  le  bois  mori,  sur  les  ma- 
tières organiques  en  état  de  décomposition;  mais 
on  ne  les  rencontre  jamais  sur  les  plantes  vi- 
vantes. On  n'est  pas  fixé  sur  le  mode  de  repro- 
duction des  champignons.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  les  bords  du  cliapeau  des  agarics 
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j^lpiiMi  nr  nne  cowhe  de  tanJer  trèt-chand. 
Dmiee  CM,  It  fepnMfawtton  •'«ffcclae-(-^«  |«r 
bootaitv  <n  par  MMcneneemcnt?  Catt  ce  ^ 
■VttfU  «Mon  MdenHBCiit  dânontré. 

Les  diançigiiaiH  préientant  on  aOtnent  Irè*- 
racfaardté,  ipil  nnitnn  empM  «dinaire  bca»- 
coop  [iiu  éleiidn,  una  la  crainte  ■latiitpÎTeat 
les  aEddcola  Mqncnmimt  eaiMés  par  les  ca|)tees 
TtetoeuMi.  Le  dunifi(poii  de  coadie  (apiri- 
nu  M»pe((ri()  tat  la  seule  nriAé  qui  wK  aa- 
lorisât  MT  les  manMt  de  Pari*.  Dans  qnelqMa 
eooMea,  snitont  dana  la  nddl  et  la  F^eoea,  «A 
eoMoinme  plwleiitB  espèces  de  chmiflgwn* 
trèsTeelienihés  des  amateurs.  Aussi,  chaqiM 
année ,  les  Jonmanx  reportent  de*  «M  nom- 
breux d'ospoiMmieineirt  dont  aoot  ricHnesdea 
bmDIes  entières.  Les  eapteea  ~'"' ' 


loUa  et  agariau  vemta)  sont  les  variMa 
<pii  canatot  les  empotsonncoMDta  les  i^ns  fré- 
quents. On  croit  générticnieBt,  et  biea  t  tort, 
qne  Ica  espèces  qui  sont  attaquées  per  les  io' 
sectes  sont  InoifeasiTee,  Les  Tariétés  les  pin* 
dangemuM  ont  lenrs  parasites,  et  la  prudence 
doit  ooDSeiller  l'abstention  des  espèces  dont  on 
n'est  pas  trois  lliia  sûr.  Suiacr. 

keAsaM  {  YiçKtt).  On  «mune  ainsi  le  boo- 


afite.etl 
premeot 
quart!  agi 

grossières 
en  roche; 

tdevitre't 
couleur  cl 

Ifanspare 
bords, la 
esquUleni 

•leproduil 
tion;  elle  est  marquée  par  des  cmuJ 
leoTB  dilHrtDtea,  souTcnt  des  plus  i 
que  toujours  translucide,  et  sa  c 
esqniUente  k  la  manière  de  la  cire. 

L'agate  se  trouve  eo  Blons  et  en  m 
des  tvrrabv  plBi  OB  mtrins  asdeas.  I 
le  pins  tSitn  est  celid  dYHwrald 
du  HUn. 

Lea  bdlea  coideur*  de  cette  ptacre 
dveU,  te  bean  poU  qnVUe  eat  an 
pmArela  IfaatrMlwrcber  par  1»  Mil 
trèaffind  Mwdirede  miétéa  awl 


hrisdhMoHid 
sainànUs,  inaérées  an  sommet  de*  d 
pMantbB]  i  '"        ' 


dionies  de  i'AMériiiM.  LWpèca  k  | 
quaUe  est  l'a^Tc  d'Améri^H  (mft 
<MM,  L.),  Tulgiireme^pÛMoa* 
plaale,  oriiinalre  du  Mexique ,  ftit  k 
Enn^,  il  ;  a  en<riTOa  tmis  sIècJM.  i 
joardtml  naturaliste  et  presque  ind 
tovte  la  ré^D  mUilerraaéenna,  ai 


KDotU^ ,  i^pIneuMi  mr  les 
bords ,  et  Itrmtn^''  pir  une 
pointe  longue  et  Irès-acMe. 
Elles  Ibnneol  nue  louRé,  du 
centre  de  lar[nellfl  «Mt  une 
iMinpe  de  plusleOTS  idMtm  de 
hauteur  sor  0",IS  h  0",ÎO  de 
dUmMre .  partage  en  un  grand 
nombre  de  nnieaii^  l'Iali's  qui 
portent  des  nears  d'un  Jaune 
verdâtre ,  au  nombre  de  i|untre 
&  cinq  mille  qucli|urfi>ls  wt  nn 
même  pied.  KprH  la  frTKtilirn- 
tlon ,  la  inmpe  p^it  avec  la 
souche  qui  lui  a  donné  nais- 
sance ,  et  tout  snlmir  il  se  dé- 
Tetoppe  un  ttrand  nombre  de 
rejetons.  KKrnelleuritqtielrta- 
ramneat ,  et  une  crovanee  po< 
[rutalre  veut  que  re  soit  sntle< 
ment  tous  les  cent  ans.  Cette 
ptsjde  sert,  dans  la  (wrtie  oc«l* 
dentale  du  bassin  tnédtterra  nc>eo  . 
et  surtout  en  Sicile,  h  foire  des 
haies  de  clôture  presque  im- 
pénMraM&i.  Danscerttins  pays, 
les  feuilles  sont  employée* 
coiniite  couTertwre  de  maisoM 
nu  comme  combustible,  et  les 
cendres  servent  pour  la  lessive, 

•  Les  flbrca  dcd  Ibuilles  de 
Tagave ,  dit  iN^ronlatnes ,  sont 
longues,  lbrte«  et  déliées.  On 
cafidHiquedcs  cordes,  deslilets 
le  pfchêurs,  îles  tapis,  dos  toi- 
les d'emtialt^.  des  iiantoulles, 
du  papier  et  divers  autres  ou- 
vrages. On  di'Knge  1rs  flbres  eu 
lUsantrouirlcsTeuitlcs,  comme 
In  chanvre ,  dans  de  l'eau  sta- 
niante  ou  dans  du  fUtnler  ;  on 
tes  écraw  entre  deu\  cylindres  ; 
in  les  lave,  on  les  bnt  et  on  les 
.«eDeïpluMeiirs  reprises,  pour 
tes  nettoyer  et  leur  tlonner  de 
ta  souplesse.  On  relire  encore 
des  reuilles  de  Tagavc,  par  la  tri- 
[nrstioii,  un  suc  que  l'on  passe 
i  la  cbau&se  ,  et  que  l'on  lïit 
épaissir  par  l'évaporation,  après 
y  avoir  ajouté  une  certaine  quau- 
tité  de  u:ndre.  C'«st  une  sorte 
■le  savon  qu'on  eicploie  pour 
lessiver  le  linge.  ■ 

L'agave  prélïre  une  terre 
légère  et  substaulicUe.  On  la 
multiplie  de  graines,  qui  mû- 
rissent dans  le  laiili  de  la  Fnucc, 
ou  de  r^etous.  Il  demande  peu 
10. 
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de  soins  de  culture.  On  en  trouTe  dans  les  jar- 
dins une  yariété  k  feuilles  bordées  de  jaune. 

L^ Agate  de  Cuba  (A,  Cubensis,  Jacq.), 
appelée  magvey  par  les  Mexicains ,  est  une  es- 
pèce plus  petite  et  dont  les  fleurs  ont  une  odeur 
très-suave.  Ses  fibres,  très-résistantes,  serrent 
à  faire  des  cordes  et  des  tissus.  Elle  a  une  autre 
utilité  pour  les  Mexicains  ;  ils  enlèvent  les  feuilles 
intérieures  de  la  touffe,  et  la  plaie  ainsi  produite 
laisse  écouler  un  liquide  transparent,  sucré,  qui 
fermente  facilement,  et  dont  la  saveur  rappelle 
un  peu  celle  du  cidre  ;  on  en  extrait  du  sucre 
par  Faction  du  feu. 

L^ Agave  f^ide  ou  PmE  (À.  fœtida,  L., 
Fourcroya  gigantea  Vent.)  se  trouve  à  peu 
près  dans  les  mêmes  régions  et  sert  aux  mêmes 
usages.  Ces  plantes  peuvent  servir  à  utiliser  les 
terrains  arides  et  improductifs  du  midi  de  la 
France. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins,  comme 
plantes  d^omemcnt,  les  agaves  vivipare,  filifbrc 
et  à  fleurs  géminées.  A.  Dupuis. 

AGE  DES  PLABrrES.  (Botanique.  )  —  Ccsi 
parmi  les  végétaux  que  Ton  trouve  les  êtres  or- 
ganisés doués  de  la  ^ie  la  plus  longue ,  et ,  sous 
ce  rapport ,  il  n^y  a  aucune  comparaison  à  éta- 
blir entre  eux  et  les  animaux  ;  ils  présentent 
d^aiUeurs  les  plus  grandes  inégalités  de  durée, 
n  en  est  {draha  vema,  holosteum  umbella- 
tum,  etc.)  dont  la  ^ie  tout  entière  est  renfermée 
dans  Pespace  de  deux  ou  trois  mois  ;  d^autres 
sont  simplement  annuels ,  ou  plutôt  demi-an- 
nuels ,  puisqu'ils  parcourent  toutes  les  phases 
de  leur  végétation  dans  rjntervalle  qui  sépare 
deux  hivers;  d'autres  encore  sont  dits  bisan- 
nuels, parce  qu'ils  ne  flcurisseut  et  ne  fructifient 
que  dans  Tannée  qui  suit  celle  de  leur  semis  ; 
enfin  il  en  est  un  nombre  immense  qui  sont  vi- 
vaces,  c'est-à-dire  qui  persistent,  pour  ainsi  dire, 
indéfiniment,  soit  par  leurs  racines  d'où  naissent 
tous  les  ans  des  tiges  nouvelles  (  bryone,  gan- 
telée) ,  soit  par  des  rliizomes  ou  tiges  souter- 
raines {sceau  de  Salomon,  nénuphar  etc.  )  qui, 
cheminant  insensiblement  sous  le  sol  et  s'y  ra- 
mifiant, sont  en  même  temps  un  puissant 
moyen  de  multiplication ,  soit  par  leurs  tiges  et 
rameaux  aériens  devenus  ligneux  et  capables 
de  résister  à  toutes  les  intempéries  atmosphé- 
riques ;  tels  sont  les  arbres  et  les  arbrisseaux. 
La  mamère  de  végéter,  chez  ces  derniers ,  con- 
sistant essentiellement  dans  la  production  de 
nouveaux  organes  qui ,  tons  les  ans ,  se  super- 
posent aux  anciens  ,  on  conçoit  qu'à  la  rigueur 
un  arbre  sans  cesse  rajeuni  par  toute  sa  péri- 
phérie ,  peut  être  considéré  comme  immortel  ; 
néanmoins  les  accidents  auxquels  il  est  exposé, 
surtout  au  delà  d'un  certain  âge ,  sont  si  nom- 
l)reux  qu'il  vient  toujours  un  moment  on,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre ,  il  périt  sans  re- 
tour. 

On  peut  partager  en  deux  périodes  la  durée 
totale  d^mc  plante ,  savoir,  le  jeune  dge,  qui 


commence  à  la  germination  et  se  < 
qu'à  l'époque  de  la  floraison,  et  V 
qui  embrasse  le  reste  de  son  exist 
duelle.  Cette  distinction  n'a  tout 
faible  utilité  dans  la  pratique  agri 
est  pas  de  même  des  recherches  ( 
but  de  faire  reconnaître  l'flge  al 
moins  approximatif  des  arbres,  i 
l'industrie  forestière.  Très-souvent, 
importe  de  fixer  avec  une  certain 
combien  de  temps  un  arbre  a  occup 
fournir  une  quantité  de  bois  déten 
déduire  les  bénéfices  de  la  culture, 
proximativement  de  l'âge  d'un  arbi 
climats ,  par  le  nombre  de  géiiérati> 
ches  qui  se  superposent  les  unes 
en  les  comptant  sur  la  branche  la  p 
Dans  cette  manière  de  calculer,  le  t 
pour  une  année  ;  la  première  brai 
moins  lapins  grosse,  compte  pour  u 
année ,  sa  principale  ramification  p 
sième  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux 
meaux.  On  comprend  qu'un  cale 
cette  base  est  sujet  à  beaucoup  d'er 
parce  qu'il  se  sera  formé  plus  d'ui 
de  branches  dans  la  même  année 
contraire,  parce  que  certaines  bn 
seront  pas  développées  ou  auront  péi 
de  traces.  On  a  beaucoup  plus  de  < 
river  à  une  évaluation  exacte  en 
nombre  de  couches  concentriques  ( 
pose  le  bois  du  tronc,  au  niveau  du 
dans  ce  cas,  Parbre  doit  être  abattu 
entaillé  largement  et  jusqu'au  cœ 
toutes  les  couches  soientvisibles.  On 
tivement  sous  nos  latitudes,  où  la  v 
périodiquement  interrompue  par  lei 
cessifs ,  chacun  des  étuis  ligneux  à 
arbre  est  le  résultat  de  la  végétation 
Sur  une  coupe  transversale ,  ces  é1 
nent  en  cercles  concentriques  pli 
irré^uliers,  mus  presque  toujours  h 
de  l'œil  et  à  compter  quand  la  cov 
n  est  bien  entendu  que  cette  évaluât 
plus  rigoureuse  sur  un  arbre  dont  le 
et  creusé  à  l'intérieur,  comme  cela 
vent,  aurait  perdu  quelques-unes  d< 
ligneuses  ;  elle  ne  serait  plus  pos 
tronc  tout  à  fait  creusé ,  comme  ce! 
saules  et  de  beaucoup  d'autres  arbr 

Dans  les  contrées  intertropicales 
tation  est  continue ,  où  du  moins  < 
pas  de  temps  d'arrêt  marqué  comi 
climats,  les  couches  concentriqi 
ne  se  distinguent  plus  assez  netten 
des  autres  pour  qu'on  puisse  les  o 
assez  de  certitude;  on  y  supplée 
données  relatives  aux  espèces  que  1' 
et  que  l'expérience  seule  peut  foum 

Malgré  leur  grande  lonîgévité,  il  i 
bres ,  en  Europe ,  dont  l'âge  remon 
quatre  siècles  ;  cependant  on  en  cil 
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èremeutdans  les  espèces  du  chéae, 
er  et  de  llf ,  dont  Page  autheu- 
ble  pas  moliidre  qae  mille  à  douze 
i  exemples  de  longéTité,  déjà  rares 
où  les  défrichements  et  les  cultures 
grande  extension,  sont  communs, 
dans  les  contrées  Tierges  de  toute 
Sans  rappeler  ici  le  célèbre  gra- 
OrotaTa,  aux  Canaries ,  on  peut 
oes  baobabs  (adansonia  digitata) 
imbie,  les  eucalyptus,  peut-être 
tmnineax,de  laNouvelle-HoUande 
^mai,  et  les  Séquaia  géants  {xcel- 
An^ais)  de  la  Californie,  auxquels 
le  assigner  moins  de  deux  à  trois 
isleoce,  et  dont  quelques-uns  re- 
lire jasqu*à  Papparition  de  rhomme 

Naudin. 
*dmie.)  —  Pris  dans  son  acception 
ire,  ce  mot  exprime  le  temps 
la  naUsance. 

L  et  même  tous  les  êtres  organisés 
rant  PéTolution  naturelle  des  in- 
liangements  partiels  et  des  chan- 
alité  qui  s^accoroplissent  réguliè- 
lioes  époques  de  leur  existence  et 
Spes  de  leur  âge. 

BB  animaux  domestiques ,  la  con- 
Plge  étant  étroitement  liée,  dans 
cas ,  à  l'appréciation  de  la  valeur 
^  oo  a  été  excité  de  bonne  heure 
a  aiguës  les  plus  propres  à  donner 


ivganes  facilement  accessibles  à 
ioÉi  sont  ceux  qui  par  leur  appa- 
Ifll  changements  qu'ils  éprouvent 
■I  comme  fournissant  à  la  con- 
NfBles  signes  les  plus  certains. 
I  de  oes  signes  reposant  presque 
or  des  notions  assez  étendues  de 
des  parties  qui  les  fournissent, 
I  lans  peine  pourquoi  l'étude  ana- 
eofta  doitpr^^er  l'énoncé  de  ces 


ïamce  de  Vdge  du  cheval. 

mt  des  organes  très-durs ,  d'ap- 
Be ,  qui  arment  le  bord  des  mâ- 
rapprochement  met  en  rapport 
e,  et  sont  destinés  à  opérer  la 
I  aliments.  Formées  d'abord  dans 
i  08  de  la  mâchoire ,  elles  en 
K  de  leurs  extrémités  qui  reste 
la  bouche  et  se  nomme  la  cote- 
i  qu'elles  restent  fixées  à  la  gen- 
lar  leur  rœine,  dans  une  cavité 
e.  Elles  sont  rangées  les  unes  à  la 
s  sur  le  bord  de  chaque  mâchoire, 
ent  le  contour,  et  forment  de  la 
d'une  arcade ,  dite  arcade  den- 
n  aorninet  Ters  Touverture  de  la 


bouche  et  présente  de  chaque  côté ,  vis-à-vis 
les  commissures  des  lèvres ,  une  interruption , 
Vespace  interdentaire. 

Dans  la  fonction  qui  leur  est  assignée ,  les 
dents  ayant  des  destinations  un  peu  différentes, 
sont  partagées  en  trois  groupes  de  forme  et 
d'actions  différentes  :  les  incisives  placées  à 
l'entrée  de  la  bouche  ont  pour  office  de  couper, 
inciser,  les  aliments  ;  les  crochets,  laniaires 
canines,  de  les  déchirer  et  lacérer;  lesmolaires, 
màchelières,  de  les  triturer,  moudre,  mâcher. 

Sous  le  rapport  de  l'époque  de  leur  apparition 
et  de  leur  durée,  les  dents  sont  distinguées  en 
dents  de  lait,  caduques  ou  temporaires,  dents 
de  première  dentition,  et  dents  de  remplor 
cément  i  remplaçantes,  permanentes,  dents  d'sk 
dulte  ou  de  seconde  dentition. 

L'ensemble  du  système  dentaire  constitue  la 
denture. 

Chez  la  plupart  des  mammifères  les  dents  ont 
leur  couronne  séparée  de  la  racine  par  une  dé- 
pression circulaire  nommée  collet;  mais  chez 
les  solipèdes  (cheval,  âne,  hémione,  mulet,  etc.) 
les  dents  de  remplacement  n'ont  pas  de  collet, 
par  cette  importante  raison  qu'elles  sortent  con- 
tinuellement hors  de  la  mâchoire  pour  rem- 
placer ce  que  l'usure  incessante  enlève  à  leur 
couronne. 

Le  nombre  normal  des  dents  chez  les  soli- 
pèdes mâles  est  de  quarante ,  chez  les  femelles 
de  trente-six.  Les  premiers  ont  douze  incisives, 
quatre  crochets  et  vingt-quatre  molaires;  les 
femelles  manquent  généralement  de  crochets. 
Quand  ces  nombres  sont  supérieurs ,  l'anomalie 
est  due  à  la  présence  de  surdents,  molaires 
supplémentaires,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  ou  de 
crochets  chez  les  femelles. 

Parties  constituantes  des  dents. 

Chaque  dent  est  composée ,  au  moins  vers 
l'époque  de  son  éruption ,  de  la  partie  dure, 
c'est-à-dire  de  la  dent  proprement  dite,  et  de  la 
pulpe.  Cette  dernière  partie ,  molle  et  vasculo- 
nerveuse,  parait  fournir  une  enveloppe  mince  à 
la  racine  de  la  dent  ;  certainement  elle  remplit 
la  cavité  dont  la  racine  est  creusée  ;  à  mesure 
que  la  dent  vieillit,  la  pulpe  est  remplacée  dans 
la  cavité  radicale  par  de  l'ivoire  :  cette  cavité 
finit  par  s'efiacer  totalement ,  et  la  dent  n'est 
plus  en  rapport  avec  les  appareils  sensitifs  et 
nutritifs  que  par  un  mince  filet  nerveux  et  par 
des  capillaires  sanguins. 

La  dent  proprement  dite  est ,  du  moUis  dans 
les  herbivores  domestiques ,  composée  de  trois 
substances  dures. 

1°  Le  cément,  matière  dure,  cohérente,  d'as- 
pect grenu,  jaunâtre  dans  le  cheval ,  brune  dans 
les  ruminants,  toujours  extérieure,  formant  une 
couche  épaisse  dans  les  parties  enveloppées  par 
les  gencives,  manquant  sur  les  parties  saillantes 
qjoi  firottent  trop  fortement.  Le  cément  n'est  pas 


ua  dépAI  calcaire  des  tues  qui  puseol  duM  la 
litMidw;  fl  Mt  OM  lécrMioii de rttiTel<^)pcdeii- 
tiire  et  présente  les  caracUm  dn  tiuu  twuoi. 
3'  L'ânail ,  d'aqiect  Titrenx ,  preaque  uusi 
dnrqw  k  dlex ,  domiaiit  dea  étiimUw  par  le 
cImc  dn  briquet ,  fanoe  hm  omcfae  nbice  à 
rexUcteordeideoU.cni  dea  «mea  laillantea  et 
ptua  on  mofii*  ondoUM  auT  les  tablea  fhiUantw 
de  CM  dents ,  quand  fosure  a  dMniit  une  partie 

3°L'<«oi>«eitDne  tnbatancede  cMileurUan- 
che  m  JannUre,  dure  «Hmue  la  partie  la  plus 
compacte  des  m,  bamogtee  et  dense  :  il  e&t 
nlérienremail  moouTert  par  l'ànail  on  dr- 
«naoit  par  cette  couebe  pralectrice  sur  la 
table  dentaire  où  il  a  été  mis  à  découvert, 

CrorVb ,  cinilnei,  denti  lanUtirei. 

An  nombre  de  quatre ,  deux  h  chaque  mft- 
cltoire ,  les  crochets  sont  dtaés  dans  l'espace 
ioterdentaira  en  anitre  et  h  quelque  distance 
des  eitrémltâs  de  l'arc  formé  par  les  indiiTos. 

Extraites  de  leurs  alvéoles  quelque  temps 
aprts  lenr  sortie,  ces  dénis  ont  la  forme  d'un 
conoïde  cmirbe  diHri  la  base  préacata  la  lai^ 
ouvertnn  dont  la  partie  ra^cale  est  cnoaée  et 
loge  la  pulpe.  Dans  b  suite  des  années ,  cette 
cavité  se  ranplit  d'ivoire,  et  la  racioe  s'allonge 
DotableDient. 

La  partie  salllanle  on  oonronne  des  crochets 
ni  aplatie  de  dedans  en  dehors:  la  Eue  eitemc 
est  ooaveu  en  tout  sens,  l'iotenie  est  iuniMnilée 
d'un  relief  Goniqno,  séparé  des denx  bords  tran- 
rhants  par  une  excavalion  profonde.  La  partie 
radicale  en  est  erliodrlque. 

Les  crochets  inférieurs  smt  ordinairement 
plus  longs  et  pins  Ibrts  que  tes  supérieurs. 

La  structure  des  crocbets  est  la  pins  simple 
que  l'on  poisse  rencontrer.  Le  cément  forme  » 
l'extérieur  une  couche  minoe  qni  manque  sur 
la  partie  «platte  de  la  eooronae. 

L'ân^  raconvra  d'une  couche  épaisse  la 
partie  qid  constitue  la  oourome  et  se  prolof^ 
peu  BOT  la  racine;  Itroire  (hrine  le  oorpe princi- 
pal de  la  dent ,  partie  inlf^ienre  de  la  conrotme 
et  la  presque  totalité  de  la  radae.  Dans  les  es- 
paces dont  les  crochets  atteignent  la  proportloa 
de  défenses,  ces  doits  simt,  t  une  cerUine  Clo- 
que, entièrement  formées  dtvrrire. 

Denli  Ineblcej, 

Au  n<nnbre  dé  six  i  chaque  mtdioire,  les  inci- 
àttt  sont  rsngées  les  unes  k  la  suite  des  aaliw 
de  maidère  i  former  un  arc  de  cerde  qui  cons- 
titue la  voOle  de  l'arcade  dentaire. 

De  toutes  les  dents,  ce  sont  celles  qni  oITirMit 
les  sipies  les  idns  inqiortants  pour  la  oonnais- 
sance  de  ri(ps. 

On  les  disU^oe  par  paires  en  pinces,  celles 
qai  se  toadtart  mirant  le  plan  médias  et  occu- 


pent le  milieu  de  Tare  indsif;  mi 
de  chaque  oAté  dea  jdncea  ;  coins 
aux  exlrànilà  de  Parc  iocidr. 

Les  indstrea  soot  pKsqne 
Ibrme  et  de  structure ,  enbe  eDei 


Les  indsires  de  ranplaceme 
dont  il  importe  le  plus  d'apprêt 
cations ,  sont  aussi  celles  qui  ( 
mieux  étudiées. 

Toute  indsÏTe  de  remplaccini 
sortie  (éruption)  hors  de  la  mAclu 
encore  usé  sa  couronne  en  Groll 
alimenta  ou  contre  les  dents  de  li 
posée,  est  vierge  d'usure  ;  eitn 
véole,  elle  se  iffésenle  sons  font 
courbe  k  coDTeiité  antérienre  ou 
la  base  est  représaitée  par  le  i«n 
ronne,  et  le  sommet  par  l'extrémi 
Ce  solide  inégnUw  est  déjvimé  . 
longitudinal,  par  trois  bces  dont  1 
courbe  sur  jdat  et  légèrement  cani 
couite  sur  champ,  asseï  étriûtc 
primée  sur  Is  radne  ;  Is  troisièn 
rieure  et  interne  sur  la  oooroni 
gauchisssnt,  externe  sur  la  radnc 
gles  qui  séparent  ces  bces  sont  | 
mousses  et  arrondis  suivant  le  pi 
gneur  que  l'on  considère;  Taug 
toujours  le  plus  dgn.  Par  suite  di 
relative  des  trois  bces  dont  il  vlei 
tion ,  l'extrémité  coroonsire  de  li 
platie  d'arrière  en  avant ,  et  Pexti 
est  applalie  d'an  cMé  i  Fautre  : 
que,  si  l'on  coupait  transversalcni 
en  plusieurs  endroits,  on  obtiendr 
ment ,  dans  la  couronne ,  des  sed 
eUipliques,  ovales,  pois  arrondies, 
dne,  des  sections  sensittoneot 
puis  allongées  d'avant  m  arrière  ( 


U.  —  DcdU  lncluxt. 


tttmt  inliirBUa  qu'elle  tpnwTe ,  et 
m  wcBeiBTimant  toute*  le*  tectfaws 
I  rilg««  MWKM  înteimMlBiTM,  pois- 
^JmMÉflmmtMt ,  a^rts  amir  com- 


a  0",0i9.  L* 

'  l  de  o-,MO, 
)  |Wr  0»,008,  Dinre 
■b,  «  TCiliiiw  cette  dent  peut  «rrir 
N*  de  vingt  au.  Mak,  ctmnia  ces 
M  IooIm  aocttopti  l"ir  éraptian  qa'ï 
,  B  l'taaÉt  que  leur  loagoeor  ert  oal- 

V  Hnir  jMqn'i  l'tge  de  Tiogt-dnq 
«iéUe  in4i*idadl«a  et  de  race  ei- 

i  UÊmÊtÊÈ,  dsoi  ccrtaiiie  nijeti,  ces 
Nnad  (M  uéi  anal  Tlngt  ans  «d 
Htittilm  k  ime  dorée  d'eiistenoa  de 

mti  ladicak  de  l'iacùiTe  fierga  ffi- 
iTfrtun  Ame  earité  qui  a*étejid  au 
■oitié  de  k  deat  :  cette  cavîti,  ecct^ée 

V  la  piùft  dentaire,  «a  remplit  pen  à 
Vigt,  par  de  l^roira  da  contaiB'jaiiiw 


toe  dent  a  la  eouraaM  tamùBie  par 

la  léttTCTaaathAJa.  léparé*  l<uo  de 

r  OM  ncaTaliaB  proibnde  d'eanim 

t  à  laqaaOa  on  dnanc  le  nom  de  eul- 

•anctdalMn. 

Ml  «NiWredait  «re  (MiUlM  earane 


une  Bccondc  partie  de  l'incisive  dana  laqudle 
il  e»(  renTVïé  et  engatoé  jnaqn'i  uie  proftm- 
dear  d'eaTln»  O'iOIO.  Chi  M  forme  une  fdde 
exacte  de  cette  putie  en  se  Tcpréaeiitaiit  llu- 
cisive  soos  la  tonne  thdtmqne  d'âne  dent  canine 
(crochet)  dont  la  couronne,  au  lieu  d'Mre  sail- 
lante, serait  renversée ,  intagiaée  dans  le  corps 
meroe  de  ladent,  demême  que  l'extr^milé d'un 
doigt  de  put  peut  tire  refoulée  t  l'intérieur  du 
corps  principal  de  ce  petit  fourreau.  La  dispo- 
sition  du  cornet  dentaire  n'est  pat  coastammeot 
telle  qu'elle  lient  d'èlre  indiquée  :  quelqnefiris, 
dans  les  ooini  du  cberal,  plus  totnent  dan*  les 
mitofecaes  et  les  etdns  de  l'Ane,  le  cornet  est 
incomplet  et  Tonné  par  une  plicature  longitu- 
dinale, reoliaiite,de  la  paroi  postérieure  de  la 
dent,  en  sorte  que  ce  oornet  est  ouvert  poaté- 
lieuremeut  sur  toute  aa  leogoenr  ou  sot  une 
partie  lealemeul. 

Las  indaivea  sont  composéec  des  trois  snbe 
lances  dures  déjà  indiquée*. 

Le  cément  forme  ,  dans  la  partie  de  cas  doits 
avmiinaat  la  geuciTe,  nae  coudie  pins  ou  moina 
épaisse  et  eu  comble  les  cannelures-,  il  manque 
autour  de  l'eitrémité  de  ia  couronne  où  l'émail 
e*t  à  nu  rt  rqiaralt  dans  le  cornet  dentaire  dont 
il  cMoble  l'extréBilté  prtrfboda. 

L'émail  constitue  i  la  dent  une  enveloppe 
dure  qui  reconvre  la  plus  grande  partie  de  la 
racine,  toute  la  couronne,  et,  des  bords  de 
celle-ci  se  réQéchiten  dédans,  où  il  forme  la  ma- 
tière principale  du  comcl  dentaire. 

L'ivoire  i«mplit  l'espace  circonscrit  par  l'é- 
mail exierne  et  l'émail  du  cornet 

Quand  l'usure  atteint  les  dents  incisiTe*,  elle 
idta^  d'abord  le  bord  antéiieur  de  la  oou- 
roone.  puis  le  bord  postérieur  mtùns  saillant. 
Contiouant  son  action  destructive,  l'usure  opère 
des  sectiou*  successives,  que  l'on  nomme  labte 
dentaire;  partie  frottante  des  dents ,  l'aspect  et 
lea  contours  de  la  table  varient  uécesa^rement 
sniraut  le  degré  d'avancecoeot  de  l'usure.  Quand 
l'usure  Tient  de  détruire  les  bord*  de  la  oou- 
roune ,  la  table  dentaire  est  de  forme  elliptique, 
alkngée  d'un  côté  à  l'autre  ;  elle  i^ésenle  fc  sou 
centre  la  leeUon  du  cul-de-*ae,  exeaTation  lide 
et  ndre,  bwdée  d'une  n>ne  saillante  d'émail  qui 
résulte  de  la  section  de  l'émail  du  cornet  dan- 
taire  et  prend  le  nom  d'^mali  inleme;  cette 
mËme  table  est  circonscrite  par  une  zone ,  tga- 
lemeut  saillante  formée  par  la  section  de  1'^- 
ntoU  extern*  ou  d'encadreaaent  ;  entre  ces  dmi\ 
lones,  l'ÎTidre  étant  ainsi  enloni^,  apperatt  sous 
forme  d'une  petite  tranchée  h  fond  jaonltre. 
Environ  deux  ans  plut  tard,  Tuaure  ajant  amené 
la  deatraction  des  partie*  qni  constituaient  les 
paroi*  an  cuMe-eac,  cette  cavité  n'existe  plus; 
rt  la  dent  est  dite  raiia  :  le  ratemeni  résulte 
de  l'eCfocenieat  du  col-dB-su.  Alors  la  table 
dentaire  est  de  Ibnue  ovaie  ;  l'émail  central,  no- 
tablecoeat  rétréci  en  tout  sens .  ' 

nia*  qw  du  oémeot  :  U  lODC  d'iToira  ei 
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mail  central  et  Témail  externe  s^est  élargie , 
surtout  en  ayant  du  cornet  où  il  est  taclié  d'une 
bande  jaune  ou  brune  à  laquelle  M.  Girard  a 
donné  le  nom  ^étoile  dentaire. 

Dans  les  trois  ou  quatre  années  suivantes  la 
table  dentaire  prend  une  forme  plus  arrondie  : 
rémail  central  s^arrondit,  puis  disparaît  ;  le  cor- 
net dentaire  est  usé ,  Tétoile  dentaire  s*est  élar- 
gie et  raccourcie ,  et  elle  occupe  le  centre  de  la 
table. 

Pendant  les  trois  années  qui  Vont  suivre,  la 
table  dentaire  a  une  forme  triangulaire  ;  eUe  est 
seulement  bordée  par  Témail  d^encadrement  ;  et 
son  centre  est  occupé  par  Pétoile  dentaire  de 
forme  arrondie. 

Pendant  les  années  suivantes,  le  triangle  que 
forme  la  table  dentaire  s^allonge  de  delu>rs  en 
dedans,  se  rétrécit  d'avant  en  arrière;  ce  qui 
amène  dans  la  section  des  dents  la  forme  nom- 
mée biangulaire.  Quand  les  dents  sont  arrivées 
à  ce  degré  d'usure,  Tanimal  touche  à  la  fin  de  sa 
carrière. 

Les  changements  qui  viennent  d*ètre  indiqués 
ne  s'accomplissent  pas  simultanément  dans 
toutes  les  incisives,  parce  que  les  dents  de  noms 
différents  sortent  à  une  année  d'intervalle.  En 
outre,  dans  les  incisives  supérieures,  le  cul-de-sac 
et  le  cornet  ayant  une  longueur  double  de  ceux 
des  inférieures,  le  rasement  et  l'efiacemeut  suc- 
cessifs de  ces  parties  s'opèrent  environ  trois  ans 
plus  tard. 

Les  incisives  de  lait ,  bien  que  formées  sur 
le  même  type  que  les  dents  d'adulte ,  sont  plus 
petites,  d'un  blanc  mat,  sont  colletées,  ont  leur 
cornet  peu  profond  et  leur  racine  courte ,  com- 
primée en  esquille  par  la  bulbe  des  remplaçantes 
qui  se  développe  eu  arrière  d'elles. 

Molaires,  dents  machelières 

Le  nombre  normal  de  ces  dents  est  de  12  à 
cliaque  mâchoire  :  on  rencontre  parfois  de  très- 
|)ctites  molaires ,  surdents  ou  dents  de  loup. 

Six  molaires  sont  rangées  en  ligne  sur  les 
cotés  de  chaque  mâchoire,  où  elles  forment  les 
deux  pieds-droits  de  l'arcade  dentaire;  la  ligne 
des  molaires  est  séparée  des  crochets  par  l'es- 
pace interdentaire. 

Les  trois  prendères  molaires  sont  dites  avant- 
mol<iires,  prémolaires,  les  trois  autres,  ar- 
rière-molaires. Les  prémolaires  peuvent  être, 
suivant  l'âge ,  des  dents  de  lait  ou  des  rempla- 
çantes; car  ce  sont  les  seules  molaires  à  dieux 
dentitions. 

Les  deux  rangs  de  molaires  supérieures  sont 
plus  écartées  l'une  de  l'autre  que- les  rangs  in- 
férieurs d'environ  une  fois  et  demi  leur  épaisseur, 
ce  qui  fait  que  les  quatre  rangées  de  molaires 
ne  peuvent  Jamais  firotter  à  la  fois. 

La  partie  frottante  du  rang  des  molaires  su- 
périeures est  légèrement  convexe  d'avant  en  ar- 
rière et  iocUnée  en  dedans  :  celle  des  molaires 


inférieures  est  légèrement  concave  et 
dehors. 

Les  couronnes  des  molaires  d'un  i 
sont  en  contact  et  pressées  les  unes 
autres,  tandis  que  leurs  racines  sont  é 
en  avant  et  en  arrière  dans  l'éi»aissc 
qui  les  porte.  H  résulte  de  cette  < 
que  le  solide  prismatique  qui  représeï 
entière  est  incurvé  ;  mais  sa  courba 
non-seulement  en  avant  ou  en  arri 
aussi  en  dedans ,  afin  que  la  dent  s( 
modée  à  la  convexité  extérieure  de 
face.  Cette  disposition  a  pour  eflet  d 
sur  une  plus  grande  base  de  suppoi 
sion  très-forte  que  ces  dents  exerces 
la  mastication. 

Les  molaires  d'adulte  dont  l'en 
complète ,  mais  qui  sont  à  peine  usée 
longueur  comprise  entre  soixante-di 
millimètres.  Quand  le  sommet  de  leui 
est  encore  intact,  il  présente  au  m 
émlnences  coniques  que  l'usure  effacer 
l'extrémité  radicale,  enchâssée,  se  ten 
nairement  par  trois  racines. 

Le  fiHt  de  ces  dents ,  qui  est  oouib 
il  a  été  dit  plus  haut,  a  la  forme  d*! 
triangulave  dans  les  dents  qui  ter 
ligne  molaire,  et  d'un  prisme  quad 
dans  les  dents  intermédiaires.  Les  fiio 
et  interne  en  sont  profondément  g 
toutefois  ces  cannelures ,  plus  ou  m 
blées  par  le  cément  dans  la  coure 
plus  apparentes  aux  molaires  supériea 
inférieures. 

Les  molaires  supériaires  des  solip 
absolument  formées  sur  le  même  ty| 
incisives;  la  différence  qui  existe  e 
consiste  surtout  dans  la  répétition, 
molaires,  des  moyens  employés  f 
pliquer  la  structure  des  incisives.  En 
molaires  supérieures ,  étudiées  an  n 
leur  éruption,  présentent  deux  part 
extérieure,  de  même  longueur  que  la 
quelle  elle  donne  la  forme  extâieun 
plissée  longitudinalement  pour  former 
lures,  est  composée ,  au  moins  dans 
qui  doit  d'abord  former  la  couronne 
couches  dures,  cément,  émail  ^  î 
seconde  partie  se  compose  de  trois  ooi 
la  base  est  à  la  couronne  et  le  somme! 
mité  radicale ,  au  niveau  du  plan  de 
des  racines.  Do  ces  trois  cornets,  les 
ternes  sont  complets  et  portent  un 
cul-de-sac,  cavité  creuse,  noire,  oi 
la  table  de  la  couronne ,  et  persistant 
années  après  l'éruption  ;  ils  rq>résen1 
tement ,  sauf  les  plicatures  de  leur 
cornet  dentaire  des  incisives,  et  ont  i 
dernier  le  renversement  et  l'invagû 
l'extrémité  dentaire  théorique,  dani 
externe;  le  cément  comble  Pespacc 
du  cornet  oui  ne  doit  pas  rester  Tkk 


couche  d'émail ,  puis  celle  d'iToire.  Le 
;  comel ,  c'eet-Mire  celui  du  côté  io- 
ndte  d'une  pn^wde  plkatute  longitii- 
g  la  putie  eslenie  de  la  molaire  i  il 
s  de  c>*iti  eiUrieun ,  maii  il  forme  i 
r  une  sailUe  semblable  aux  dau  autres 
ctO  est  dans  les  molaires  la  représeo- 
grand  do  OMjen  employé  ï  la  forma- 
«uns  dans  quelques  sujets;  mofen 
penuneot  em^ojA  dans  les  inciÙTes 
dn  mulet  et  du  porc,  qui  en  place  de 
:  préiaitent  une  nmoie  lon^tudinaJe 

ilaircs  de  lait  ne  présentent  aucun  io- 


aet  iiutigiianf  l'âge  du  cheval. 

irt  dentUion.  On  ialt  géoéralemeut 
I  chevaux  au  laintemps ,  en  sorte  que 
rtir  de  cette  saison  que  l'on  doit  comp- 


e  divise  en  deux 
ITCnqitkai  des  dents  de  lait,  l'iutervallE 
■de  FérapliiNi  des  coins  et  le  rempla- 
(SfiDces. 

maiière  phase  s'accomplit  de  la  nais- 
Igg  de  du  mois. 
■H  de  lait  sortent  dn  sixième  au  dixième 

lojennes.dn  trentième  suquarantième 

Im  ,  dn  quatrième  au  dixième  mois. 
Sêu.  Les  coins  ponssent  en  général 
idBles  poulains  de  sang,  tden  nourris, 
■«n  de  races  commones. 
wmde  phase  dnre  de  dix  ï  trente 
■ne  détruit  successivement  le  bord 
,  le  bord  postérieur,  pois  efl^ce  la  ca- 
nxl  deotaire  qui  est  trèa-{>eu  profonde 
ienfa  de  lût  ;  l'efbcemeut  de  cette  ca- 
IllBe  le  nuettoU  des  doits  de  lait. 
■fineee,  le  rascment  s'effectue  du  slxiè- 
dtenainais. 
■  nâb^auMs,  du  dixième  au  douzième 

en  coins,  du  quinzième  au  Tlngtiëme 
ï  M) 

gt  k  trente  mois,  les  dents  de  tait  se 
Hcnl  et  se  rapetissent  de  plus  en  plus  ; 
t  derient  aussi  plus  apparent,  pouiisées 
ont  BU  detiors  par  tes  remplaçantes, 
«  époque  Toot  (aire  leur  émptioD. 
èMe  dentUbm.  La  deuxième  dentition 
I  aussi  deux  phases  : 

'es,  et  les  change- 


tvme  de  1*  Tie. 

imiiiitiiii  phase ,  pendant  laquelle  les 

nlet  tel  leur  appuition,  s'accomplit  dn 

■B  wtà»  h  FlgB  de  Cbq  ans. 

na  aH  (t  tasi  k  Irais  ans,  ënq>tlon  des 


H.  -  Dtot  it  ebevii,  dii-AnK  du 

pinces  de  remplacement,  dont  le  bord  antérieur, 
plus  élevé  que  le  postérieur,  commaice  è  s'user 
dès  qu'il  dépasse  la  hauteur  des  dents  de  lait 
restantes ,  drconstancc  qui  se  '  ' 
l>our  les  dents  suivantes.  (Fig. 


De  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  éruptloD 
des  mitoyennes  :  le  bord  antérieur  des  pinces  est 
au  moins  denivoau  avec  le  postérieur.  (Fig.  SS.) 

De  quatre  ans  et  demi  h  cinq  ans  énqttlon 
des  coins.  La  table  dentaire  est  établie  dans  les 
pinces,  c'est-è-dire  que  l'usure  a  amené  la  sépa- 
ration de  l'émail  externe  et  de  l'émail  interne  en 
deux  urnes  distinctes.  Le  bord  antérieur  des 
mitoyennes  est  au  moins  de  niveau  avee  le  bord 
postérieur.  (Fig.  &9.) 

Varlatiotu.  L'époque  de  l'éruption  et  les  chan- 
gcments  qui  surviennent  pendant  cette  phase 
sont  ordJnairemrat  très-régnliera  :  les  vaib- 
s(K>t  donc  rare*  ;  mais  il  D'en 


est  pu  de  méBH 
sont  r<xuvTt  de  la  fraude,  el  ont  pour  but  de 
donner  an  cliertl  l'air  d'£tre  plus  tgé  qu'il  n'est 
«n  réalité.  La  tromperie  est  Iwsée  sur  ce  fàil. 
qu'en  arracliBnl  le*  dent*  de  lait  od  hite  la  sortie 
âw  Templaçantes.  Si  donc,  aoaaitOt  que  le*  pit- 
ces  coTuroencent  leur  éruptloa ,  od  arrache  le* 
mlloTBonU  de  lait ,  les  remplaçante*  sortent 
environ  six  nioij  plus  tût  que  c^  n'aurait  eu 
lien  natareUeroent  -,  n  le*  ciriii*  ignt  de  totme 
arrachéa  qoand  les  miloyennea  ronplaçanle* 
Ibnt  aaillia  hors  de  la  ntic^x^re,  le*  coins  de 
itm^lacement  sortent  maà  di  n>ds  plus  tAt,  en 
«Kte  que  le  cher  si  qui  a  été  Poljet  de  ce«  m«- 
DcenTres  paraît  avt^  dnq  ans  lorsqn'ea  réalité 
il  D'en  a  <nie  quatre. 

La  franoe  le  reconnaît  : 

1°  A  ce  qne  le*  ioci^Tet ,  mal  raos^.  ne 
fiffseot  pat  un  arc  de  carde  rfcolfer  et  con- 


tinu par  le  contact  de  lenr*  ai^le*  \c 
tant  sorties  de  mTera  et  n'ajant  pas 
de  «e  ranger  elles  se  cheTawhaot. 

3°  A  ce  que  l'usure  relative  qu'elle 
dans  l'énijÂnn  normale  n'existe  pu 
ption  lutlée. 

Dans  le  cas  de  Irande,  le  ponUii 
quatre  ans,  par  exemple,  •  le  bord  i 
s«!S  plDceg  Tort  peu  u«é  ;  celui  qnt  D 
ans  n'a  point  encore  sur  se*  pinceab 
taire  formée  comme  elle  derrait  I 
bord  antérieur  des  mitoyennes  de  i 
le  bord  postérieur. 

II.  La  deuxKme  |dtaie  des  n 
commence  k  dnq  ans  eL  finit  arec  1 
D'est  plus  indiqué  que  par  les  diai 
forme  de  la  table  dentaire,  reflïcenu 
rite  du  cnl-de-sac  du  cornet,  la  di: 
l'émail  central,  et  quelques  autres  c 
Bccesscdres  qui  seront  indiqués  en 
place. 

Od  inl)dlTise  cette  [duBe  en  {d 

A.  Age  de  dnq  &  hiiit  ans. 

L'Age  de  sIk  ans  est  indiqué  par 
dans  les  pince*  du  cnl-de-sac  du 
taire,  état  que  l'on  a  l'hatâtude  de  d 
le  nom  de  roiement.  La  table  des 
e*t  parfUtemeat  établie;  1m  coin* 
Teau  avec  le*  antres  dents,  et  de  p 
bord  antérieur  au  moins  daniTeau  i 
liosléricur.  La  table  de  tontes  les  I 
lie  Ibnne  elUpUque.  ^jg.  fft.) 


A  sept  ans ,  {ûnce*  et  mltofennes  : 
Telbcenient  du  eotde'aac  est  trèsH 
les  coins.  l£s  coins  de  la  mUtolr* 
ont  leur  aii^e  postérieur  ti 
dentaire  et  sont  oranme  ei 
qui  ne  commence  Umais  vrant  sept 
liste  songent  fort  Knglanps  :  dte  i 
que  rare  Ibrroé  par  ks  indilves  COE 
pins  pand  que  Flnléilenr  '(Flg.  61 .; 


a  tontes  lei  incUîrcs  de  la  m^lioire 
lUit  ratées.  La  place  occapëe  aiiliJ- 
par  1b  aTité  du  mmet  y  est  rem- 
Eânent.  La  table  dentaire  est  devenue 
it  otmle,  stulotit  daos  les  pinces  et 
ioet;VéloUe  denlalrete  destine  au 
iToire  et  en  aianl  da  cornet ,  bous 
e  bande  Jnuiitre.  L'MuuHxiire  des 
ÎHin  est  trts-pTDDoncéa.  (fig.  62.) 
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rieures .  et  le  coroft  d^olaire  ainii  que  sa  cavité 
soal  étgalemeot  airondb.  Si  les  deîits  ont  [dus 
de  seize  tniltimËtres,  ce  qui  est  plus  rare  dans 
cette  pdriude,  il  est  certain  que  le  rasemeot  est 
retardé. 
B.  De  neuf  à  don»  ans,  les  incisiTes  f nfirleu- 

es  posseot  par  la  (bnne  arrondie;  le  reste  du 
cornet  s'arrondit,  se  rapproche  du  bord  postérieur 
de  la  table  dentaire  et  «Èsparalt;  l'étoile  dentaire 
l'arrondit  et  vient  occuper  le  centre  de  la  taUe  ; 
les  indsives  supérieures  effectuent  leur  rase- 
menl  dans  le  mtaw  ordre  que  les  inKrieures. 

Neuf  ans.  Les  [dnces  ioTérieiurea  ont  la  forme 
que  l'on  est  conveDU  d'appeler  arrondie:  l'émail 
central  également  arrondi ,  rétréci ,  Millant,  est 

approcbé  du  bord  postérieur  de  la  table  ;  l'é- 
toile dentaire  est  raccourcie  et  raH>n)chée  du 
centre.  Les  pinces  supérieures  smt  ordinaire 
meni  rasées.  ÇFi^.  63.) 


M.  Aiaea  loaTent  l«  eoriiM  dentaire 

nffKDT  tt  M  CMUé  pina  de  proibn- 

ns  M  ravoDS  todlqné.  Dans  ce  cas. 

M  s'elfediie  pas  à  sli.  sept  et  huit 

m,  deux  aa   trois  ans  plus  tard 

s  <fi  offrent  cette  particularité  sont 

t»,i  «onsfitutlon  sècbe,  dieilesqnelR 

at.  En  présence  de  pandit  cas  on 

h^iper  h  remnr  qu'en  examinant 

ion  b  fan»  de  ia  taMe  denture  et 

■  de  U  eonnnie.  SI  le  che>al  a  plus 

1,  la  table  dentaire  est  arrwidie  ou 

oxilt  dans  twlee  les  IndsiTcs  infé 

Dix  ans.  Pinces  et  mltoreimes  arrondies, 
émail  central  près  de  disparaître  dans  les  pinces, 
erroné,  saillant,  rapproché  du  bord  postérieur 
dans  les  mitorennes.  Pinces  supérieures  rasées, 
nitojemies  rasées  ,  on  près  de  l'Être,  (Fig.  St.) 

Onze  ans.  Coins  presque  arrondis;  l'émail 


iU  ^ 

central  a  disparu  dans  les  pinces;  il  est  près 
d'ïtre  elTacé  dans  la  mitoyennes.  L'étoile  den- 
taire occupe  le  centre  îles  pinces  et  des  nù' 

toyenoes.  Mitoyennes  supérieures  rasées. 

Douze  ans.  Toutes  les  iDcisives  inférieures  sont 
■TTOodies  ;  dans  toutes  ausù  l'émail  central  e&t 
el&cé.  Toutes  les  incaiTcs  Bupérieures  sont  ra- 
tée». (Kg.  as.  ) 


Fartations.  Souvent  rémail  central  persiste 
dans  toutes  les  incisives  inrérieures  an  delà  de 
douie  ans,  ce  qui  a  lail  nommer  faux  bégiu  les 
chevauv  qui  présentent  cette  anomalie.  Ce  qui 
ne  parait  pas  varier  pendant  cette  période,  c'est 
la  forme  arrondie  par  laquelle  passent  successi- 
vement les  dents  dont  l'usure  s  été  régulière  ; 
c'est  donc  surtout  à  cette  forme  qu'il  convient 
de  s'en  rapporter  dans  l'appréciation  de  l'à^e 
do  neuf  t  douze  ans,  à  l'égard  duquel  il  est  facile 
de  commettre  une  erreur  d'un  an.  Le  rasemcnt 
des  incisives  supérieures  varie  aussi  notable- 
ment; cependant  il  parait  fort  rare  que  ces  dents 
ne  soient  pas  toutes  rasées  à  treize  ans. 

C.  De  treize  à  seize  ans,  toutes  tes  inci- 
aivea  inférieures  prennent  successivement  la 
(bme  triangulaire,  lors  mËme  que  l'émail  cen- 
tral n'aurait  pas  disparu.  Dans  les  Incisives 
siqtérieures,  l'émail  central  esteflàoé,  d'abord 
dans  les  coins,  puis  dans  les  mitoyennes  et  les 

Treize  ans.  L'n  angle  sensible  se  desdne  EDr 
le  bord  postérieur  de  la  table  dentaire  des  grinces. 
dont  l'étoile  denture  occupe  le  centre  ;  les  mi- 
toyennes et  les  coins  sont  arroodis.  Toutes  les 
Inusives  supérieures  sont  rasées. 

Quatorze  ans.  Les  pinces  inférieures  sont  trian- 
gulaires ,  l'angle  postérieur  se  Ibrme  dans  les 
mitoyennes;  si  l'émail  central  av^t  persisté  an 
deli  de  douze  ans  dans  les  unes  et  les  autres,  il 
a  presque  sûrement  disparu  dana  les  {dnccs  et 
les  miloyennes.  L'émail'  central  des  coins  supé- 
rieurs a  disparu.  (Kg.  SQ.) 

Quinze  ans.  Les  pinces  et  les  mitoyennes  sont 
triangulaires,  les  ccÀns  eoininencent  i  prendre  la 
mèUH  Ibnne;  leur  éuail  central  a  diipani  s'il 


Seize  ans.  Toutes  les  incMves  inKrie 
(riangulaîres.  L'Ûnaîl  central  a  din 
toutes  tes  incisives  supérieures.  (Flg.  t 


MM.  Ainsi  qu'il  rient  d'Mre  dit,  quand 

,x   sont  fna  bigot ,  l'ëmul  ceotral 

t  treiic  à  quiiue  fûts.  Ls  Tarnie  trian- 

I  dents  est  toujoara  caractéristique 

île  de  treize  1  sciie  ans. 

'Ige  d«  dii-sept  us,  la  table  des 

Mait  de  Ibnae  triangoUire,  s'alloni^ 

laDcnt  d'avant  en  arrière  en  mihne 

Ae  se  i^trédt  d'un  dite  k  l'autre,  et 

nmil  à  i«  i^esser  les  iums  contre  le« 

FC  de  cercle  qu'elles  décrivent  enoirr 

rtdnit  aux  iem  tiers  de  ce  qu'il  élail 

ctde  itnt  cansldiTabl«inent  redres»'. 

knitire  pnod  alora  la  forme  qu'où  a 

miçukiire. 

Mpt  t  dis-hnit  ans,  ks  (Ances  jireiinenl 

iangulaîrc. 

taàt  à  Tingt,  lea  mitoyennes  otil  ac- 

tme  fonne. 

^Ingt  ou  vingt  et  un  ans ,  toutes  les 

frienres   tout  ordinairement  biaii^- 

«■69-) 


t  des  signes  précédemment 
■,fMres  changements  s'opèrent  dans 
kk  des  dénis  qui  indiquent  l'ïge  plus 
■  (fiDcé  de  l'animal  : 
!M|h  sons  lequel  se  rencontrent  les 
Aivei  des  deux  mlcbtnree  est  d'autant 
■é  qne  ranimai  est  plus  vieux;  à  dnq 
tati  des  deux  roAchoires  sont  si  bien 
I  que  lonque  les  deux  mAclioires  sont 
in  l'âne  an  Fantre,  la  convexité  formée 
n  par  les  dents  décrit  un  arc' de  cercle 
KBt  contiin  dNme  mtctioire  à  l'autre  ; 
n  cet  arc  de  code  h  brise  an-devant 
<  de  eortact  de  cet  dents  :  k  partir  de 
H,kn«|ne  Future  ■  détruit  û  partie 
Mrtn  dM  dents,  et  que  Cest  la  putie  la 
oKeqri  wBtfDnoer  lacooroiuK,  lea 
'  THMsntnat  mu  dd  angle  de  jdus  en 
owMé,  et  lev  tedian  est  d'autant  plus 
!  k  toar  axe  que  l'ige  eal  plus  avancé,  dr- 
"*  qui  eugbv  la  forme  triangulaire  et 

■1  tntie  contîiiiw  des  faidaves  et  surtout 
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des  molaires  pour  remplacer  les  parties  dëtndtes 
par  l'usure,  d«Ieniiine  dans  le*  os  des  mAchoires 
an  vide  qui  est  comblé  en  partie  par  l'afliisee- 
ment  de  la  table  externe  de  ces  os ,  ce  qui  amène 
progresùvement  l'apparente  rnaigrenr  de  la  bce 
et  la  dépression  des  joues. 

VarialUiru  résultant  de  l'tuvre  Irop  lente  ou 
trop  rapide  det  denti. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  dans  l'état  nor- 
mal ,  la  longueur  de  la  couronne  des  Incisives 
est  k  très-peu  près  de  0",01S.  Quand  cette 
partie  dépasse  notablement  cette  longueur,  <hi 
est  fondé  è  juger  que  l'usure  est  relardée; 
quand  elle  est  plus  courte,  que  la  dent  s'use  trop 

Le  premier  cas  se  rencontre  le  plus  commu- 
nément apris  l'Age  de  huit  ans  et  sur  des  sujets 
i  constituUon  siche  et  de  race  distinguée  et  lar* 
dive;  l'indication  fournie  par  la  forme  et  l'état 
de  la  table  dentaire  est  alors  d'autant  plus  Taosse 
que  les  dents  dépassent  de  plus  en  langueur  la 
longueur  normale  0".OIG.  Une  correction  est 
alors  nécessaire  :  elle  con»ste  &  ajouter  h  l'Age 
indiqué  par  l'état  de  la  table  dentaire  autant 
d'années  qne  la  dent  a  de  fois  0'*,003  en  plus 
de  la  longueur  ordinaire.  Exemple  :  un  cheval 
marque  treize  ans  par  la  table  dentaire ,  mais 
les  dents  rat  0'',013  an  lieu  de  (P.OIB  qu'elles 
devraient  avoir;  ces  dents  sont  trop  longues 
,  o'",oon,  représentant  environ  l'usure  de  deux 
I  ans  qui  n'est  pas  elTectnée;  l'animal  parait 
I  trop  jeune  de  deux  ans;  donc,  en  ajoutant 
I  deux  ans  à  l'ige  qu'il  paraît  marquer,  on  doit 
I  être  très-près  de  «on  âge  réel. 

Quand  les  dents  ont  moins  de  0'*,oie  de 
longueur,  l'usure  est  trop  rapide  et  l'animal 
parull  plus  vieux  qu'il  n'est.  Dans  ce  cas,  la 
I  correction  k  Taire  consiste  11  retrancher  de 
I  Tige  indiqué  par  la  table  dentaire  autant  d'an- 
I  nées  que  la  dent  a  de  fois  0°',003  ou  de  mohLs 
j  qu'elle  ne  devrait  avoir.  Exemple  :  nn  die- 
I  val  dont  les  dents  n'ont  que  0"',003  de  lon- 
gueur, marque  seize  ans  par  l'aspect  de  la 
table ,  si  les  dents  avaient  usé  de  la  quantité  or- 
dinaire, elles  n'auraient  marqué  qne  quatorze 
ans  :  c'est  donc  deux  ans  ï  retrancher  de  TAgc 
indiqué. 


Les  chevaux  ayant  leur  plus  grande  valeur 
vers  l'Age  de  six  ans ,  des  marcbands  de  bas 
étage  emploient  quelquefois  divers  moyens 
pour  dumer  aux  sujets  qu'ils  mettent  en  vente 
l'apparence  qui  les  rapproche  le  plus  de  cet 
Age.  Nous  avons  dit  plus  haut  b  quels  Indices 
on  reconnaît  que  les  jeunes  chevaux  ont  été 

Les  chevaux  bégns  sont  naturellement  pré- 


s»  AGI 

KoUc  eoQUM  wf»y»ai  (h  phu  de  Inft  iM. 
Li  ftMde  te  plu  ordlulTe  pour  r«>«wiir  Im 
chenu  ohmIiU  h  pntti|Mr,  «ur  !•  UUa  de 
leun  iDcUTe*  ,  dei  cnMi  uliMeUM  »jvA 
llqparoce  de  edlet  qui  exiEtent  de  lit  k  huit 

Quand  c«s  cavités  soat  creiuéea  sur  de»  dents 
de  dix  à  trtite  aoe,  dlet  tant  plaetea  de  at- 
nière  k  btéroeew  le  bwd  eiiUnear  de  l'émail 
oeotnl  qu'on  a  bit  lanter  pour  compléter  la 
MTtté  :  h  bord  pariMear  de  cet  «aaU  dMwt- 
crtlalonleboiddetecaTttévttlcMle.  . 

Lorsque  le*  dcntl  n^nlent  plus  d^mill  WD' 
tial ,  on  lonqne  cdni-d  est  bvp  peitt ,  la  catUé 
est  pratiquée  «en  le  noiUea  de  le  table  de  le 

Dans  le  premier  cas,  ta  fraude  s'étant  adreesée 
ï  de*  deots  de  dis  k  trtfn  «ae,  se  TMoudatt  à  la 
Anae  anrandie  de  «a  dHts  et  fc  l'étride  l'teall 
central,  qd  ae  Anoe  qn^ne  lorle  de  eberille 
rapprodiée  du  bord  poetéitwi,  «M  qd  ne  di^ 
ooMDrttqM  le  bord  poitérienr  du  eal-de-Mc 
artiAiid  à  1*  lormatioB  doquel  il  a  été  iatércMé 


élenr  la  boadM  ï  portée  de*  yen 
la  langna  d'un  cAté ,  poli  de  l'art 
(brcer  l'Hdmal  t  OOTifr  largnoeat  la 
peut  aa«j  sa  aerrk  du  pot  f  due 


A'otiont 


r  les 


Dans  le  aeoond  cas ,  b  eimttvmarjM  éUal 
pratiquée  Rv  das  dents  de  trdta  à  seize  ans, 
ce*  denta  ocnserwt  U  bnne  triangalaire  carao- 
téristique  de  cette  période,  etla  cavilë  artmcUle 
n'est  auooaeiDent  beidée  par  l'énuil  central  qui 
circonscrit  exadenuot  le  cul-de-sac  dans  l'ige 
de  *ls  k  hnt  eue  o«  dan*  le*  cbevau  bégos. 

SI  les  deats  liop  langoM  ont  été  raccourcies , 
pals  omlra-maniuées,  anx  Micea  précédents 
s'ejonla  cette  cbeoostenoe  qee  les  indsires  ne 
penvenl  pin  *a  toodier  lonque  le*  denx  ma- 
cbcùres  sont  rapprochées  ;  car  on  n'a  pa  rae- 
conrdr  les  molairea  de  mtais  que  les  iiûàûTes. 


L'Ige  de  rSne  et  du  mulet  se  reconnaît  anx 
■néntes  ugnes  que  cbei  le  cberal .  Cependant  l'u- 
sure des  dents  de  ces  deux  sortes  d'animaux  est 
un  peu  nvdns  raidde  que  dans  le  cheral  ;  d'où  ïl 
luK  qu'Ut  sont  phu  (OOTenl  btgnt  et  que,  dans  les 
demiËret  phases,  tes  signes  oorretpoDdent  k  une 
ou  denx  annfea  de  {dus. 

Manière  d'examiner  les  dents  et  la  bouche. 

S'élant  ^q)rodiJ  de  l'animal  arec  douceur  et 
précantioD ,  d'une  main  on  lai  saisit  te  bout  du 
nés,  en  érûant  de  boocber  leanaseani  et  de  bob- 
niera  que  le  ponce  et  l'index  se  trouTeutducOté 
de  ces  ouTertnreH.  Ensuite  on  introdoK  dans  sa 
booehe  ttu-dettui  des  barres  (espace  intenlen- 
talra  tuTérieur}  l'index  et  le  doigt  ina}enT  de 
l'autre  m^  :  on  écarte  ces  doigts  ;  le  mijcar 
tient  la  langue  fixée  an  fond  dn  canal ,  l'index 
porte  contre  le  palais  et  force  l'aiûmal  i  écarter 
lesmAdwirei;  en  même  temps  te  pouce,  retlé 


Sons  beanoonp  de  pnhts  deTne,  I 
b(Eur  diflËrent  de  celles  du  cberal. 

On  les  dlstingne  aussi,  entrant  lei 
dents  de  première  dentition  Ci  ddtt 
dentiliiin  ou  pennanentee. 

Le  bceur  possède  trenle^enx  d 
nentes  :  huit  indÛTCfl  et  vingt^inab 
les  indsiTcs  n'existent  qn'k  la  ni 
rienre  :  elles  sont  rmplacéee  k  1 


contre  lequel  pressettt  tes  Indaive* 
nimal  imt  rompra  les  herbes  qu'il 

Les  dents  de  1^  sont  au  nxmtte 
ou  vingt-deux  :  huit  inciâTes  et  da 
molaires  caduques,  qui  seront  lU 
les  trois  annt-moûires  perminenl 
nomlm  des  molaire*  CM  da  ertae 
existe  de  petites  arant^aoUna 
talres  qui  tomberont  avec  les  antres 

Les  dente  dn  boeof  scmt  nettcnte 
ce  qnl  établit  une  dîstinctioa  tranc 
couronne  et  la  raciae.  Aussi  ces  dent 
point  oenfluBdlemait  «omme  diei  I 
raceoordssenl-dles  cl  d'une  inaaH 
sSde  sTeo  l'ige  et  par  le  Ut  éa  l'ai 
oouTonne.  Cette  drconstmce  et  len 
portions  tanpëqaeat,  ponriea  At«n 
mestiques  ,  une  dorée  de  vie  naji 
d'anlmn  m  fiera  miAidra  que  la  < 
dndieral. 

L«  flémcnts  anateniti;iiea  da  o 


cberal  et  We  autres  espèccB.  Le  eém 
la  eondte  la  tAnscxIane,  mti  tati 
absente,  surtout  dans  les  IndsTes 
Tdo|^  toute  ta  oouronne  Tierce  et 
s'unlncissant  sur  la  radne.  L^Toh 
substance  la  i^ra  sfcmdante  ;  oon 
cberal ,  n  CMitinne ,  aprta  Mniptlei 
poser  dau  la  oai4té  ndicde  ^^  fe 
pHr  ;  et,  lonqn'U  est  nds  k  déeonter 
produite  per  Posure ,  IlTrire  de  Ibr 
térienre  k  réruption  de  la  dent  ta 
che  jaone  qui  reç^  eneore  id  le  a 
dentaire. 
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iKisfres  sont  diqKMées  en  are  de 
hdrémité  de  LunichoSre  inftrieare. 
■  eit  moiflé  implaiitée  dans  Tos  et 
riMBe  dans  la  genchre  épaisse  d*en- 
1  iv  ce  bofd;  œ  <lai  permet  à  ces 
lÉgfcre  mobflité,  destinée  probal)le- 
■fer  le  bourrelet  delà  mâchoire  sa- 
Ébe  lequel  elles  appuient  pendant 

tes  le  cherÉl,  on  les  désigne  par 
Mans  en  dehors ,  en  pinces ,  pre^ 
tecûnées  mUoyenncs  et 


■slofls  rdatives  de  ces  dents  dimi- 
kment  des  pinees  au  coins  ;  ces 
^Bit  dVMtlInâlre  qne  les  trob  chn 
dimensiofis  tophiees. 
■e  des  faidsiTes  Tiennes  d'osur^  ou 
lé  a  la  Ibme  dTan  cota  dont  le  tran- 
frétenlé  par  Fextrémité  élargie  de 
et  déietée  en  dehors,  et  la  tête  par 
■fie  de  la  couronne.  Cette  partie  a 
hoes,  fane  inKilenre,  comète  eti 
hWpinfrcnipJit  striée  dans  le  sens 
;ranlre  supérieure,  nommée  avale, 
■e  partie  moyenne  légèrement  bom- 
(éaées  boids  par  de  légiferes  dépres- 
rais  bofds  de  la  couronne,  l'antérieur 
rtttithaul,  l'intérieur  est  convexe, 
HKBve  :  les  deut  bonb  latéraux 
jBxtaposés  aux  boids  des 


d'abord  cylindrique  et 
iih|ripe  dentaire  ;  arec  niie ,  cette 
Mpiftiuiii,  et  la  radnb  sb  tennine 


toujours  les  tndsives  par 
et  dans  une  direction  très- 
Me  eu  ftee  supérieure.  La  suriîMïe 
riWiaMii  des  dents,  est  en  rapport 
RU  li  convexité  du  bourrelet  de  la 
IpMeiM.  Quand  les  trais  bords  de 
I  «télé  «es  et  remplacés  par  des 
ddiéa  fût  de  l'usure,  on  dit  que  U 
lit.  Loraque  l%vale  a  été  totalement 
«  point  que  Fusure  est  arrivée  par 
Mène  jMque  près  du  collet,  la 
mM.  licrasenent  et  le  niTeliemeot 
oendrenient  dans  les  dents  de  dif- 
■biprès  un  ioterralle  de  temps  oor- 
ï  Arterrallequi  s'e«t  écoulé  entre 
MdMMreaieslMires. 
■td'aborl,  le  léveUement  ensuite, 
Mnail  qui  recouvrait  l'avale,  met- 
■VHt  nvoire,  qui ,  au  centre  de  son 
essaie  une  bande  jaunàtrequi  prend 
.  ftnne  de  taobe  carrée  et  constitue 


de  kit  se  distinguent  fîMiilement 
par  leurs  petites  di- 


mensions ,  leur  blancheur  mette,  l'état  Usée 
on  très-finement  strié  de  Inirfaoe  intérieure  et 
la  transparence  de  leur  émail. 

Molaires 

Dans  la  béte  bovine  adulte,  on  en  oompte 
douze  à diaque  mâchoire ,  six  de  chaque  cOlé, 
disposées  comme  dans  le  cheval. 

Les  trois  avant-molaires  sont  aussi  des  dents 
de  remplacement  et  les  trois  dernières  n'ont  pas 
été  précédées  de  dents  de  lait. 

L^écartement  des  rangées  molahnes  est  plus 
grand  dans  la  mâchoire  supérieure  compaiée  à 
l'mférieure ,  d'environ  une  IMs  et  demie  l'épais 
seur  d'une  rangée.  Ces  dents  sont  également 
plus  grosses  dans  la  mâchofare  supérieure  que 
dans  nnfërieure.  Dans  les  deux  mâchoires  et  dans 
hi  même  rangée,  dles  augmentent  rapidement  de 
grosseur  de  la  première  à  la  dernière,  au  point 
que  la  sixième  molaire  présente  un  diamètre 
antéro-postérienr  au  moins  double  de  la  pre- 
mière. 

La  table  dentaire  formée  par  llensemble  des 
molaires  de  la  même  rangée  est  concave  d'avant 
en  arrière,  et  indbiée  en  dehors  dans  la  mâchoire 
inférieure;  eonveixe  et  inclinée  en  dedans  snr 
la  mâchoire  supérieure. 

Le  sommet  de  la  couronne  des  molaires  vier- 
ges d'usure  est  klbé;  mais  bientôt  l'usure  é6- 
trait  ces  lobes  et  Témail  qui  les  recouvrait;  la 
table  de  la  dent  s'établK  et  met  à  découvert  le  reste 
d'un  coruet  dans  les  avant-molaires  et  le  reste 
de  deux  cornets  sur  les  arrière -molaires.  Les 
sections  de  ces  cornets  ont  la  forme  d'un  crois- 
sant irrégulier  bordé  d'énoail  central ,  rempli 
de  cément.  Leur  cdté  convexe  est  tourné  en 
dedans  sur  les  dents  supérieures ,  en  dehors  sur 
les  inférieures.  La  table  des  arrière-molaires 
surtout  est  hérissée  de  deux  rangées  trans- 
versales d'éminences  formées  de  quatre  pointes 
appartenant  à  l'émail  d'encadrement  et  à  l'émaQ 
central.  Les  mêmes  dents  ont  leurs  faces  laté- 
rales déprimées  chacune  par  une  profonde  canc- 
lure  opposées. 

Toutes  les  molaires  sont  revêtues  d'une  couche 
épaisse  de  cément,  qui  est  ordinairement  coloré 
en  brun.  L'émail ,  sauf  moins  de  complication , 
s'y  comporte  comme  sur  les  molaire»  du  cheval. 
L'ivoire  remplit  les  intervalles  qui  séparent  ces 
couches  d'émail  et  laisse  apercevoir  sur  la  table 
molaire  plusieurs  étoiles  dentaires. 

Les  molaires  du  bœuf,  ainsi  que  les  antres 
dents,  ne  devant  plus  être  chassées  hors  de  la 
mâclioire  quand  leur  éraption  est  complète, 
ont  leurs  racines  divisées  presque  au  niveau  du 
bord  de  l'alvéole  :  le  nombre  de  ces  racines  est 
ordinairement  de  trois  dans  les  supérieures,  et 
de  deux  à  trois  dans  les  inférieures. 

Les  trois  molaires  de  lait  de  chaque  rangée 
doivent  être  remplacées  par  les  molaires  pei^ 
manentes.  Elles  sont  plus  petites  dans  la  trA- 
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choire  inférieure  qoe  dans  la  supérieure.  Leur 
éruption  et  leur  remplacement  ayant  une  cer- 
taine importance  pour  la  détermination  précise 
de  Page  des  bètes  boTines  améliorées,  nous 
allons  emprunter  à  la  publication  de  M.  Simonds 
([uelques  renseignements  utiles  sur  leur  éTo- 
iution  et  leur  forme. 

Les  molaires  de  lait  (chez  les  races  précoces  ), 
sortent  de  la  genciire  après  la  naissance ,  et 
a  on  mois  elles  sont  bien  déyeloppées.  La  pre- 
mière molaire  surgit  ordinairement  la  dernière, 
et  la  troisième  la  première. 

Les  deux  ayantrmolaires  de  lait  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  des  avant-molaires  rempla- 
çantes; mais  la  troisième  diflère  notablement 
des  antres  et  des  remplaçantes,  ainsi  que  de  la 
quatrième  molaire  permanente  dont  il  est  essen- 
tiel de  la  distinguer.  Elle  occupe  dans  la  rangée 
un  espace  au  moins  égal  à  celui  rempli  par 
les  deux  premières  molaires ,  et  elle  se  compose 
de  trois  lobes  principaux  de  forme  demi-cylin- 
drique ,  séparés  par  de  profondes  échancrures 
dans  le  fond  desquelles  se  remarquent  du  côt(^ 
externe  deux  petites  aspérités  saillantes  qui 
arrivent  an  niveau  de  la  table  par  Peflet  de  l'u- 
sure de  la  couronne.  Les  trois  lobes  de  cette  dent 
sont  terminés  chacun  par  deux  parties  saillantes 
plus  élevées  du  côté  externe.  Cette  dent  diffère 
donc  de  toutes  les  autres,  molaires  de  lait  ou 
permanentes;  ces  dernières  n^ayant  jamais  que 
deux  parties  cylindriques  entièrement  unies  vers 
le  fond  de  la  cannelure  de  leur  o6té  externe  et 
de  leur  côté  interne. 

SIGIIES  FOCRmS  PAR  LES  UENTS  POUR  LA  OÉTER- 
Hm ATIOIf  DE  L^CE  DU  BOEUF. 

Première  dentition. 

Première  phase.  — Éruption  des  dent*  de  lait. 
A  la  naissance,  le  veau  possède  le  plus  souvent 
les  pinces  et  les  premières  mitoyennes;  quand 
il  n^en  est  pas  ainsi ,  ces  dents  sortent  dans  les 
dnquième  ou  sixième  jours  qui  suivent.  Lorsque 
le  veau  provient  de  l'une  de  nos  anciennes  races 
non  améliorées,  il  apporte  aussi  en  naissant  les 
deuxième  et  troisième  molaire  de  lait  (Gi- 
rard) ;  mais  s'il  provient  de  races  perfectionnées, 
précoces ,  ces  dents  ne  sortent  qu'après  la  nais- 
sance et  dans  le  courant  du  premier  mois  ;  c'est 
la  première  molaire  de  lait  qui  sort  la  dernière 
(Simonds). 

Les  secondes  mitoyennes  sortent  du  cinquième 
an  dixième  jour. 

Les  coins  sortent  du  dixième  au  vingtième 
jour. 

Ainsi  le  jeune  animal  a  toutes  ses  dents  de 
lait  à  la  fin  du  premier  mois. 

L^éruption  avancée  ou  retardée  des  incisives 
parait  pouvez  être  attribuée  à  quelques  jours  de 
différence  dans  la  durée  de  la  gestation  des 
mères. 


Deujcième  phase.  —  Rasementdi 
lait.  De  mente  que  les  dents  de  lait  • 
les  incisives  de  lait  commencent  à 
que  le  jeune  ruminant  se  noorrit  é 
et  d'herbe.  L'usure  a  lien  trèfrobli 
l'axe  de  la  dent,  en  détruit  la  snr&ce 
nommée  avcUe,  et  la  remplace  par  m 
sur&ce  où  l'ivoire  est  mis  à  nu  et  se 
touré  par  une  bordure  d'émail.  Qi 
table  résultant  de  l'usure  a  remplacé 
dent  est  rasée.  On  conçoit  sans  pe 
nature  des  aliments  puisse  amener 
plus  ou  moins  rapide  ie&  dents ,  et  qi 
cause  dépende  le  rasement  avancé  « 
de  quelques  mois. 

A  dix  mois^  les  pinces  sont  ordinal 
sées,  et,  chez  les  animaux  de  races  t 
la  première  et  la  quatrième  molaire  p 
sont  sorties  complètement. 

il  tm  on,  les  premières  mitoyennes  t 

A  quinze  mois,  rasement  des  set 
toycnnes;  de  quinze  à  dix-huit  mds 
de^  coins.  Dans  les  races  précoce 
quième  molaire  permanente  doit  èti 
dix-huit  mois.  Dans  les  races  tardîvi 
tri^e  molaire  permanente  sort  senki 
huit  mois. 

Deuxième  dentition. 

Première  phase.  —  Éniption  di 
çantes.  C'est  dans  la  deuxième  dentiti 
tout  dans  l'éruption  des  remplaçante 
animaux  ruminants  présentent  les  va 
plus  étendues  et  les  plus  importan 
naître ,  variations  qui  sont  dans  une 
pendance  de  la  précocité  des  races.  1 
l'on  est  à  même  d'observer  les  races 
et  précoces  tirées  d'Angleterre ,  les  | 
ces  races  avec  les  indigènes  et  les  i 
liorés  et  abondamment  nourris  de 
anciennes ,  on  s'est  bien  vite  aperç 
signes  observés  pour  la  connaissan 
des  races  anciennes  donnent  des 
fautives  quand  on  veut  les  appliquer 
améliorées,  précoces.  Dans  ces  derr 
le  développement  général  étant  beat 
rapide  que  chez  les  anciennes ,  le  sy: 
taire  suit  dans  son  évolution  la  pu 
primée  à  l'appareil  de  nutrition  dont 
Ce  fait  a  été  mis  en  lumière  par  les  ol 
des  directeurs  des  vacheries  du  Pin 
série  et  du  Camp ,  par  la  publication 
nault , directeur  de  l'École  d^Alfort  (il 
le  Traité  de  l'âge  du  bœuf,  du  mo< 
porc,  publié  à  Londres  par  M.  Sim 
fcsseur  au  collège  vétérinaire  de  Lon 

Les  indications  qui  vont  suivre  s* 
quemment  rédigées  d'après  les  indica 
nies  par  ces  observations  et  publical 
tefois  nous  conserverons  le  preniiei 
nesgis  observés  par  Girard  sur  les 


UtAtm,  pareg  que  les  uinuDX  qui 
eot  Mot  OKon  ceux  qnl  cbei  a 
pwtont  en  m^flrité. 


Dtnutein 


Mit  à  Tû^t-qnatre  mois,  remplAW- 
faices  de  lait  pu- lea  pinces  d'sdol te  ; 
l>  qnabième  nioiaire.  Les  pinces, 
ors  trtft-gTBDdts  relatiTement  aux 
mie  dM  dents  de  lait ,  sont  très-lï- 
mtÊttn.  (TV-  70.) 


ktrobans,  reDiplacemenl  desdpoi 
wÊkijtaaix;  tnus  vu ,  quatre  dents 
ta|ik»  de  la  dnquième   molBire. 


quatre  ans,  ranpiacenient  aes  se- 
anM;qnatreans.  six  dents,  énip- 
ilème  iwrfiire.  (Fig.  73.  ) 
'  à  dnq  ana,  remplacement  de» 
iiM,  huit  denta  d'adulte. 


Daru  Ces  rates  amélioréa  tl  Irii-precim, 
telles  que  celles  de  Durltnm,  de  Deroit  ri 
d'Hér^fbrd. 

De  vingl-deux  mois  à  devi  ans  faits,  chute 
dee  pinces  de  lait  et  leur  remplacement  |>ar  les 
pennanentcs  ;  éniption  de  la  sixij^mc  rnnïnire  ii 

l>e<ieux  an4  quatre  mois  à  deux  ans  six  niais , 
éruption  des  premières  mitoyennes  permanentes. 
Cest  vers  le  même  âge  que  les  tien  xprcmièrcs  mo- 
laires de  lait  sont  rem  placées  par  les  permanente^.. 

De  deux  ant  et  demi  à  Irais  nns,  rera[Ja- 
canent  <le  ta  trnisibme  molaire  île  lait. 

De  deux  ans  neuf  mais  à  trois  ans ,  éni|" 
tion  des  secondes  miloj'ennes  permanentes. 

De  trois  ans  et  deux  mois  ï  tn^  ans  et  six 
mois,  diute  et  remplacement  desodnsdelait. 

Les  snimaai  moins  précoces  que  ceux  des 
races  précédentes ,  tels  que  la  plupart  des  de- 
vons, les  croisements  des  racts  améliorées  avec 
les  races  anciennes  émettent  lemrs  dents  d'adulte 
environ  niimoisplus  tard  que  les  races  préoores. 
Cest  ce  que  résume  d'une  manière  plus  appa- 
rente le  tableau  suivant  dressé  par  M.  Raynal 
(Diertonn.pra{.<'em/d.,T07,  artickAGE),iI'a- 
près  les  indications  fournies  par  .M  Aimonilï. 
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SIGNES  FOLRNIS  PAR  LA  DEUXIÈME  DEHimON  DE  L'ESPÈCE  BOVIHE. 


RACES  TARDIVES 

RACES  TRÉS-PRECOCES 

RACES  MOIS»  PRtCOI 

(B'APBilClMAHD). 

(D'M>RËBNKOHM). 

(tfAnts  nMMM). 

PAIRES 

FA1I.E8 

PAUB 

ACE. 

««.«^■^n;^ 

ACE. 

NOM  Ml  M  DEKT*. 

AGE. 

«•Ftal* 

' 

,P10M.. 

Simob. 

Pioco. 

adtnb. 

sapismoU. 

Plnea. 
ideolt. 

..„. 

l"*  mllorcDDO. 

t  dcQU. 

-—  ;:r"- 

luu  BOMK. 

i-mltoï. 
4d«>U. 

.^. 

3«  mllortODO. 
SdfDU 

î"  mlIcjeuDct. 
*  "*  *       "■     e  denu. 

adcflb. 

... 

Colni. 

ColDB. 

Bdenlj. 

BdCDiS. 

Dauième  phate.  Elle  OMukte  (Un*  l'usure  et 
Im  cbangonenta  qa'tprouTcnt  k«  dentt  d'adulte 

après  leur  érupllOB  :  on  U  (ubdJTÛe  ta  deux  veiees  -, 

périodes,  le  resement  tucceuif  de*  indsives  et  De  huit  à  neuf  ans,  dam  les  ooiiiB; 

les  changeiueutii  qui  surriennent  dans  les  for-  De  neuf  à  dix  ans  le  nlrdlenwiil  «t 

mes  et  la  direction  de  la  table  après  le  rase-  dans  toutes  les  incisiTes,  qui  par  ta  «at 

ment,  leur  tsUe  vont  s'appliquer  eiaetcmod 

des  incisiTes  d'adulte.  bourrelet  de  la  mScbcdre   inpâienn. 

ulardiva,  il  est  ordinairement  m»  dents  sont  «u  ras,  et  dies  CMMM 

Kcompli  :  laisser  entre  elles  un  espace  Tide  réMi 

De  cbq  à  six  ans  dans  les   pînc«s  qui  sont  rétrédssement  de  leur  table.  (Fig.  75.) 
alors  moins  élevte  que  les  mitoyennes,  Étant 
'  s  par  l'usnre.  (Fig.  74  ) 


Datu  lu  Ti 


Dans  lesraces  prtoio(s,lentaB(atl 
s'Mcouplit  au  mollit  un  ai  piiH  Ul  % 
les  races  tardive*.  AJmi  le  raMttMt  pi 
4  mi-     effectué  tciaq  an*,  ovpha  Ut  d«H  In 
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Kfl  au  dans  les  dwiiièrneB  mitoyennes  ; 
lût  au  dans  ks  ooios. 

de  ces  TarialioQa,  il  en  est 

trè«-firéqiientes  qui  sont  produites 

ide»  aniiuaux.  Le  pâturage  sur  des 

i  et  sabtonnciii,  la  nourriture  avec 

de  distilleries  préparés  dans  des 

m.  ier,  avancent  Tépoque  du  rase- 

la  tf»fc"^**^"«  et  la  nourriture  ayec  des 

verts  et  fiuidiiés  la  retardent  un  peu. 

donc  ifQ^en  tenant  compte  de  ces  di- 

lôooQstanoes  qa^on  peut  éviter  des  er- 

Tappréciation  de  Tâge  pendant  cette 

11  partir  de  Page  de  neuf  ou  de  dix  ans, 
Irti  parussent  s^écarter  de  plus  en  plus,  ce 
iOer^nltatd^on  rétrédssementde  leur  table 
qui  amène  des  sections  plus  étroites 
qu'elle  approche  de  la  racine.  L^étoile 
une  forme  carrée  et  une  bordure 
tfîTement  dans  les  quatre  paires 
;  le  plan  d'usure  devientuoins  oblique 
icbai^dcnt  à  mesure  que  Page  avance. 
c*eat  Ters  l'âge  de  dix  àonxe  ans 
dentaire  a  la  forme  carrée  dans  les 
mitoyennes,  et  vers  treize 
est  établie  dans  toutes  les 
tcu4»  que  toutes  sont  très-es- 


ftmmis  par  les  cernes, 

t  les  antres  antilopiens,  le  bœuf 
persistantes  emmanchées 
ivatlongne  éminenoe  osseuse  four- 
ilv  dÉ  front.  Elles  ont  la  forme  d^m 
phis  on  moins  régulier  et 
contourné  dans    les    différentes 
kaHei  grosses  et  courtes  chez  le  taureau, 
liMoHnt  leur  plus  grand  développement 


ftk  hnf  a|vèa  la  castration,  et  restent  plus 
Hdplns  péka  dies  la  vache. 
nr  Am  crt  en  rapport  intime  avec  un  bour- 
lAaiiparlapean:  ce  bourrelet  est  lavera 
âMtÔK  de  la  eome,  le  principal  organe  de 
htfai;  i  ae  prcdonge  par  une  expansion 
HMHWMe  sur  la  suHaoe  de  la  cheville 
^^■pporte  la  corne,  et  par  ce  moyen 
Mnteede  prodoction  de  celle-ci  à  toute 
MmiI  die  eat  creusée. 
tlMi^  lÉnd  que  llndîque  son  nom,  est 
NlBée  de  lîain  eorué,  fibreux,  cohérent  et 
^•de  ooidenr  variant  du  blanc  au  brun  et 
^,  de  mJsne  nature  que  le  poil^  les  crins 
t  corne  des  pieds  (ongles).  Son  mode  de 
kctâon  est  le  même  que  celui  de  ces  der- 
^  parttts.  Par  suite  de  cette  identité  d^ori- 
^A  de  nature  avec  le  poil,  la  corne  porte 
douent  les  empreintes  des  variations  de 
te»  et  des  vicissitudes  de  régime  que 
■Ile  poil,  et  qui  restent  marquées  sur  lui. 
â  phia  remarquable  de  ces  modifications 


éprouvées  par  la  corne  est  celle  qui  marque  sur 
sa  base  la  pousse  de  chaque  aimée  par  un  an- 
neau saillant  ou  bourrelet  circulaire,  suivi  d'une 
dépression  ou  sillon.  Le  bourrelet  est  produit 
pcîidant  Faccroissement  du  iK>il  caduc ,  au  mo- 
ment et  à  la  suite  de  la  mue  ;  le  sillon  corres- 
pond au  temps  où  la  nutrition  du  poil  perd  son 
activité ,  alors  que  sa  portion  \oisine  liu  bulbe 
s'amindt,  étranglée  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire, 
par  la  formation  du  poil  nouveau  vers  lequel 
la  substance  nutritive  est  dérivée.  D'où  il  suit 
que  la  corne,  qui  est  persistante  et  ne  cesse  pas 
de  s'allonger,  pousse  plus  vigoureusement  en 
épaisseur  pendant  un  certain  moment  de  l'an- 
née que  pendant  l'autre  partie ,  et  porte  à  sa  base 
la  marque  de  ces  variations  dans  l'intensité  de 
son  accroissement.  Chaque  bourrelet  apparent 
à  sa  base  est  donc  l'indice  d'une  année  d'âge, 
n  est  essentiel  toutefois  de  se  rappeler  que  les 
bourrelets  des  deux  premières  années,  étant 
formés  par  une  corne  peu  cohérente ,  s'exfidient 
et  s'eOkcent  à  peu  près  entièrement  dans  le  cou- 
rant de  la  troisième  et  quatrième  année ,  et  que 
c'est  seulement  le  bourrelet  formé  en  la  troisièine 
année  qui  est  nettement  persistant. 

n  ikut  donc  compter  cet  anneau  de  troisième 
année  pour  trois  ans  et  ceux  qui  le  suivent,  clia» 
cun  pour  un  an  :  ainsi  une  béte  boiine  portant 
trois  de  ces  bourrelets  a  six  ans  ;  celle  qui  en 
porte  cinq  a  huit  ans,  etc. 

Ces  signes  sont  très-sûrs  quand  les  bourrelets 
sont  bien  accusés  et  également  espacés  ;  mal- 
heureusement chez  beaucoup  de  sujets  ils  sont 
rendus  confus  par  la  manière  dont  s'accomplit 
la  pousse  delà  corne.  Chez  les  bétcs  vieilles,  les 
bourrelets  ne  se  forment  plus  ;  chez  celles  qui 
travaillent  au  joug,  ils  sont  eflacés  par  le  frotte- 
ment des  courroies,  et  dans  certaines  contrées 
ils  sont  enlevés  par  les  marchands  de  bestiaux, 
qui  travaUlerU  les  cornes  des  animaux  passant 
par  leurs  mains. 

XCK  MJ  MOtTO.il. 

Les  dents  sont  les  seules  parties  qui  fournis- 
sent des  signes  de  quelque  impodance  pour 
la  connaissance  de  l'âge  du  mouton. 

Elles  sont  en  même  nombre  que  chez  le  boraf, 
ont  les  mêmes  formes  et  dispositions  essentielles  ; 
les  seules  différences  un  peu  marquées  sont 
dans  leur  volume  plus  petit,  le  collet  moins 
prononcé  dans  les  incisives,  qui,  en  outre,  sont 
plus  redressées  et  non  branlantes. 

De  même  que  chez  le  bœuf,  on  les  distingue 
par  paires  en  pinces  ,  premières  mitoyennes 
deuxièmes  mitoyennes  et  coins.  Le.s  dents  de 
lait  sont  :  8  incîâves  et  12  molaires;  les  dents 
d'adulte,  8  incisives  et  24  molaires  coniftrcnant 
12  avant  molaires  remplaçantes,  et  12 arrière- 
molaires  non  précédées  de  dents  de  lait. 

Les  indices  d'âge  fournis  par  les  dents  pré- 
sentent maintenant  des  variations  aussi  noin- 

11. 
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tireuses  dans,  l'espèce  ovine  que  dans  Pespèce 
bovine,  et  les  faits  de  dentition  des  races  ancien- 
nes ne  peuvent  plus  s'appliquer  aux  races  amé- 
liorées et  perfectionnées  dans  le  sens  de  la  pré- 
cocité et  de  la  production  de  la  viande.  Chez 
ces  dernières  races  les  dents  sulYent  dans  leur 
évolution  la  rapidité  de  développement  impri- 
mée aux  animaux  par  le  choix  des  reproducteurs, 
le  régime  et  les  soins.  H  est  remarquable  que, 
dans  le  mouton  comme  dans  le  bœuf,  cette  liA- 
tivité  des  dents  ne  se  manifeste  que  dans  la 
période  d'éruption  des  remplaçantes.  Suivant 
l'étude  de  M.  Simonds ,  à  qui  nous  allons  em- 
prunter les  principaux  signes  de  l'Age  des  bêtes 
ovines  perfectionnées,  ce  sont  les  races  anglaises 
de  Cotswold  et  de  Leicester  qui  ont  l'éruption 
des  remplaçantes  la  plus  hâtive  :  les  southdowns, 
les  schropshire  et  les  hampshiredowns  se  clas- 
sent après,  sous  ce  rapport.  Ck>mme  on  peut  le 
pressentbr ,  après  l'énoncé  de  la  cause  qui  en- 
traîne l'éruption  b&tive,  il  fout  s'attendre  à 
rencontrer  une  partie  de  cette  précocité  dans  les 
animaux  de  nos  races  indigènes  qui  ont  été  bien 
nourris  et  soignés. 

Par  la  raison  que  chez  nous  les  anciennes 
races  sont  encore  et  seront  longtemps  les  plus 
répandues,  l'objet  dej>lus  de  spéculations,  nous 
prendrons  pour  type  de  comparaison  les  signes 
qu'elles  fournissent  et  que  chacun  peut  yérifier 
ou  trouver  partout. 

Première  dentition. 

Races  tardives. 

A  peu  près  constamment,  l'agneau  natt  sans 
aucune  dent  ;  mais  les  deux  premières  paires  dln- 
dslves  peuvent  être  senties  par  le  doigt  pro- 
mené sur  la  gendye  :  à  deux  ou  trois  Jours  d'Age, 
les  pinces  et  les  premières  mitoyennes  sortent. 
Les  secondes  mitoyennes  sortent  bientôt  après, 
et  les  coins  apparaissent  vers  le  Yingt-dnquième 
jour  ;  comme  dans  les  autres  espèces,  les  coins 
achèyent  lentement  leur  éruption ,  et  ce  n'est 
que  vers  le  troisième  mois  qu'elles  complètent 
avec  les  trois  premières  paires  l'arc  de  cercle 
dont  la  perfection  fait  dire  que  la  mAchoire  est 
au  rond.  (Fig.  76.) 


7«.  —  ueouire  ao  moulon,  â  trois  mois. 


Les  dents  de  lait  persisteot  € 
vers  l'Age  de  dix-huitmois,  époqn< 
pinces  sont  remplacées  par  les 
Pendant  cette  période  d'environ  qc 
incisives  de  lait  rasent  suooessiya 
changements,  dont  la  marche  es 
au  r^gnne,  à  la  nature  des  pAtun 
mais  paru  assez  réguliers  pour  ! 
à  une  exacte  ^prédation  de  l'Age 
est  approximativement  fournie  pi 
pement  de  l'agneau  et  par  le  rapp 
où  se  fait  l'agnelage. 

La  cinquième  molaire  ,  étant 
sortie  à  un  an,  peut  fournir  par  so 
renseignements  dans  cette  période 

Races  précoces  ou  hAtii 

De  même  que  chez  les  races 
agneaux  des  races  perfectionnées  n' 
dents  de  lait  qu^après  la  naissan 
et  les  premières  mitoyennes  soi 
huit  premiers  jours  ;  les  deuxièmi 
du  neuvième  au  dixième  jour,  et 
le  trentième  jour. 

Les  molaires  de  lait  sortent  ordin 
trois  semaines.  A  cet  Age,  les  inds 
laires  sont  assez  développées  poi 
l'agneau  de  se  nourrir,  eu  partie  d 
de  l'herbe  ;vers  trois  mois,  la  quai 
(première  molaire  permanente)  foi' 
un  peu  plus  tôt  à  la  mAchoire  inf<é 
supérieure  :  l'agneau  possède  al 
laires.  ' 

Quand  il  a  attdnt  son  neuviènu 
la  cinquième  molaire  (deuxièmi 
manente),  de  sorte  qu'après  neuf 
molaires. 

Dans  ces  races  comme  dans  les  ] 
le  rasement  des  indsives  est  sou 
variations  pour  qu'il  puisse  foun 
de  quelque  valeur,  n  n'en  est  pas 
Ion  M.  Simonds ,  du  degré  d'Hâve 
et  sixième  molaires,  qui  peut  ij 
dents  sont  sorties  depuis  plus  ou  n 
ces  molaires,  paraissant  formées 
lindres  profondément  accolés  l'un 
le  sommet  de  leur  couronne  vieig 
quatre  pointes  d'émail  qui  sont  bi< 
par  Fusurc  et  remplacées  par  une 
lée  d^avant  en  arrière,  et  surlacpi 
vent  les  rubans  d^émail  d'encadi 
mail  central  :  la  distance  qui  séj 
d'émail  les  unes  des  autres  mesi 
pendant  quelque  temps,  le  degré 
de  ces  dents  est  arrivée. 

De  dix  à  douze  mois,  les  dents 
ticulièrement  les  pinces  et  les  ] 
toyennes,  sont  presque  entièrem 
par  Tusimi;  leurs  racines,  oomp 
remplaçantes,  sont  réduites  h  mu 
et  la  mAchoire  a  acquis  une  large 


AGE 

t  :Mt  dhrenHinO' 
«  prochaiiu  chiDge- 


db-tinil  iBoii,ks  pinces,  tiH 
lat  1m  irinees  de  lait,  et  ruimal , 
'  ~  ni,preiid  le  DOmd'an- 
■     ut).  (Fig.  77.) 


■  à  trou  «os  et  (terni,  rempuce- 


tfprte  de  tomber.  (Fig.  79.) 


iBciqualrainirt  demi,  remplace- 
JM  :  l'étniiioa  de  ces  dents  met 
■r  à  H  eoBqdétei,  et  ce  a'est  qu'à 
roc  dM  indilTe*  e>t  su  rond. 


Ainsi  qu'on  doits'y  attendre,  les  dénis  d'sdulto 
qui  ont  sorti  les  premières  suit  dëjk  pins  ou 
moins  wèea  lorsque  le  reraplscement  des  coins 
est  Bchevé.  Tontes  les  indsires  pasEent  sncces- 
sÎTement  par  ce  degré  d'usure  D<»nrat  rssoneot  ; 
mais  ce  changement  ne  fournit  que  des  signes 
peu  certains  sur  l'ige,  et  on  le  ué^go  généra- 
leroenl.  (Fit;.  81.) 


Hacea  précoces. 

A  un  an ,  la  prvn^ère  paire  it'inas[ve9 ,  les 
pinces,  Tait  sou  éruption  (colswolds  etldces- 
ters)  ;  mais  la  majorité  des  moulons,  quelle  qui* 
soit  leur  race,  n'émet  pas  ces  dents  avant  quinzi^ 
mois.  Ces  animaux  ont  cinq  molaires  de  chaque 
cAt^,  dnnt  deux  pennanenics;  à  diX'huit  mois 
la  sixième  paire  de  molaires  permanentes  dit 
son  éruption,  et  celte  éruption  est  un  1^1  im- 
portant dans  les  races  précoces,  car  à  cette  épo- 
qoe  beaucoup  d'animaui  n'ont  pas  encore  la 
seconde  paire  d'indsires  ;  à  dix-liuit  mois  les 
premières  mitoTennes  sont  souvent  sorties, 
mais,  dans  le  ploa  grand  nombre  de  moutons 
améliorés,  elles  ne  sortent  qu'à  un  an  neuf  owIe. 
Les  sixièmes  molaires  ont  atteint  toute  leur  hau- 
teur à  deux  ans  ;  les  trois  molaires  de  lait  sont 
remplacées  presque  simultanément ,  de  deux 
ans  i  deux  ans  et  trois  mois  :  tes  dents  ne  Toiir- 
nisseut  plus  de  renseignements  que  par  l'usure 
et  te  nivellement  de  leur  couronne. 

A  deux  ans  et  trois  mois ,  chez  les  animaux 
précoces,  les  secondes  mitoyenneit  sont  sorties. 
Dans  les  races  moins  précoces ,  les  premières 
mitojenDes  ne  sortent  qu'à  deux  ans  et  les 
secondes  mitojennes  ne  sont  le  plus  souTcnl 
sorties  que  Tcn  deas  D»  etneufnMlt 
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A  trois  ans ,  les  animaux  précoces  émettent 
leurs  coins,  et  ceux  qui  sont  moins  précoces  ne 
poussent  ces  dents  que  vers  trois  ans  et  six 
mois. 

A  cette  phase  d'éruption  succède ,  bien  en- 
tendu ,  celle  d^wore  et  de  rasement  des  rem- 
plaçantes; mais ,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  dit 
à  propos  des  dents  de  Udt ,  rusnre  des  dents 
des  bètes  à  laine  est  trop  essentiellement  sous  la 


dépendaneedu  régime,  pour  qa\ 
rer  antre  ohoae  que  dâ  préeon 
moins  acceptables.  D^aflleôrs,  {M 
trois  ans  et  deoû  pour  les  bèti 
connaissance  précise  de  Fige  a  bi 
portance  qu'ayant  cette  époqat. 
Le  tableau  suivant,  dressé  d*a 
tions  de  M.  Simonds,  résume 
synoptique  les  signes  précédemoi 


KACES  TARDIVES 

/D*APRÈS  GIRARD). 


AGE. 


15  à  16  mois. 


2ans6mois. 


PAIRES 

ren  placées  et 

ifomiRi  DR  Kirrs. 


3  ans  6  mois. 


l 


4  ans  6  mois.  * 


Pinces. 

3  dents. 

l'*' mitoyennes. 

4  dents. 

2**  mitoyennes. 
6  dents. 

Coins. 


r  8  dents. 

I 


RACES  TRÈS-PRÉCOCES 
(D'APRÈS  SlHOffDS). 


AGE. 


PAIRES 

remplacéet  et 

NOMBRE  DE  DENTS. 


Pinces. 
)  2  dents. 


I  an. 


I  i***  mitoyennes. 
I  an  6  mois,  j 

r  4dent& 


2  ans  3  mois. 


3  ans. 


2**  mitoyennes. 
6  dents. 

Coins. 
8  dents. 


RACES  noms 

(D*APRÈS  SI 


AGE. 


1  an  4  mois. 


1 

NOI 

Pi 

Si 


s  ans. 


!;■ 


2ans9moi8. 


6 


sans  émois 


'1" 


Les  signes  deVâge  de  la  chèTre  sont  les  mêmes 
que  dans  les  bètes  ovines  des  races  tardives 

/CE  DU  PORC. 

La  difficulté  d^examiner  la  bouche  des  ani- 
maux de  Tespèce  pordne ,  la  forme  peu  régu- 
lière de  leurs  dents  incisives,  Pusure  encore  plus 
irrëgnlière  de  ces  organes  et  les  rares  occasions 
où  il  soit  nécessaire  d^appréder  exactement  Tftge 
de  ces  animaux,  sont  autant  de  causes  qui  font 
négliger  Pétude  des  signes  pouvant  caractériser 
cet  âge  dans  les  différentes  races.  Sans  ce  qui 
a  été  écrit  à  ce  sujet  par  M.  Bardonnet  et  par 
M.  Simonds,  nos  connaissances  se  rédiUraient 
à  très-peu  de  chose,  et  il  ne  serait  pas  possible 
de  dire,  autrement  que  par  des  étndes  nouvelles, 
si  les  races  améliorées  sont  plus  précoces  dans 
rémission  de  leurs  dents  de  remplacement,  que 
les  races  anciennes  et  tardives.  Du  reste,  les 
seuls  signes  de  qudque  valeur  chez  le  porc 
sont  fournis  par  Véruption  et  le  remplacement 
des  dents  de  lait.  Il  résulte  de  cette  particularité 
robligation  de  savoir  bien  distinguer  les  dents 
d^adulte  des  dents  de  lait ,  oe  qui  est  tm^ours 


assez  facile.  Une  autre  particu] 
du  porc,  c^est  que  rémission  et  1 
des  incisives  commence  par  les 
coins  ,  se  continue  parles  pince 
toyennes 

DeiUs 

Le  porc  adulte  est  ordinairemf 
nombre  égal  de  dents  similaires 
cboire,  savoir  :  incisives  {,  croch< 
molaires  1 1  ;  c*est  du  moins  oe  qi 
tent  quatre  têtes  d^adnltes  des  n 
et  new-leicester  que  nom  «fons 
Les  surdents  on  prémobirat  de 
les  plus  sujettes  à  manquer  ;  m 
la  mâchoire  supérieure,  et  quelqi 
premières  avant-molaires,  peuvc 
quer. 

Comme  chez  les  espèces  préoéd 
sont  ^stingnées  par  paires  en  pt 
nés ,  coins,  crochets,  molaires  ho 
dents ,  surmolaires,  etc.  ;  avantH 
rière-molaires.  Elles  sont  aussi 
dents  de  première  dentitîon  ou  d 


te  àtMtSom  on  KnpbfaatM.  Lm  dcab 
«I  ïdonu  ladHTM,  qutn  crodHl*  at 
Mra*.  Lm  IdcUvm  etlw  CTodwb  «ont 
•  de  forme  fc  duqu  ndcboire;  lea 
tl  iM  moUrc*  ■oui  umblablcs. 


McteAoire  lupérlewe. 

MCtM  de  laU  MXit  qiUtiea  d'itant  eu 
Et  k'élèmt  pnpenikuUirenienl  t  U 
In  palaû ,  fur  te  bord  indûf.  Les  di- 
.  da  leur  oanroiiiie  «ont  an  toiu  miu 
iO",005. 

met$  de  remptaeentenl  ont  leor*  *I- 
Wanto  <te  o-,013  à  CT.OIS  l'un  de 
Mot  téfttremtnt  aplaties  d'aTsitt  en 
rta-tebment  incnrréee  CD  arrière  et  en 

(i  Hea  que,  lorwpie  Wr  «ortie  Ml 
<Ues  tondieol  l'une  à  l'antre  par  l'extré- 

lenr  oonrmne  ;  cette  denîl^e  partie 
et  iMnte  de  0~,010  à  (T.DIE. 
UeyoMMi  de  faU  «ont,  pour  bibiI  dire, 
1  sur  le  bcml  aliMaire  et  plac«ei  à 
dtatanoe  des  pinces;  leur  ooaroum  est 
rwi  oMé  k  l'antre ,  U^  de  (T'.OOT  à 
Inte  de  (r,003  k  (f,0(H. 
HajtaiM»  d'adulte,  aussi  Irès-iitelinto 
t ,  «nt  me  eonronne  aplatie  d'an  oMé 
!,  large  de  <r,015  ï  0°',01«,  haute  de 
,  à  Mminet  (ÂdiqnoneDt  taillé,  tran- 
"tfliiw'  crénelé,  si  elle  n'a  pas  jué. 
ptmde  laU  sont  ejiindnndes ,  haats 
miTfiOi,  ^>ais  de  0',ooi  k  0~,ao3, 

«ÉMM. 

Mtes  de  KRiplaMiiient ,  distants  d'en- 
",aiO  de*  tnitoy«nnes  et  des  crodiets , 
t  riwiiMMO  eonotde  aplatie  d'un  oMé  à 
tt  Movent  tril<d>ée;  leur  largeur  est 
»  <P,008,  leur  hauteur  de  0~,008  h 


Mâcbéirt  ia/ëriaire. 

iteM  «f  Mitofouiet  de  laU  sod  cjr- 
in,  irr^pilièranait  tanneiée*,  coBTer- 
\et  unes  tcts  les  autres  par  lenrs  exfat- 
^  tonchcnt  les  unes  aux  autres  ;  leur 
r  est  4*0*10»  0^,010,  et  leur  dis- 
le  0-,0M  k  0-,00S. 

ÉK«i«(  mUefonut  dt  remplacement 
Mt  te  (UraeUoo  boriionlate  des  nsiil- 
H  tewteil  aaSM  Andtement  et  eonrer- 
I  ^m  jtn  te*  antres;  lenr  couronne, 
cpiiBattqna,  asa  &c«  anlArleore  cha- 
et  te  feee  poalMevn  cren«ë«  de  deni 
!■  hwgllnillnaliiii .  Iini  iiinniiiit  mil  tran- 
HBd  dtea  B'Mt  jmt  mit  :  bien  sorties, 
teiw  cal  da  0~,007  k  0~,00g,  et  lear 
r  MME»  de  (TfiH. 


tet  eotnt  de  lait  sont  cjliDdroHles,  ^laiB  de 
C.OOl ,  baot  de  0°',004  k  O'',00b,  noirs  k  leur 
extrémité  pendant  toute  leur  durte. 

Le*  eiAnt  de  remplacement  sont  on  peu  dis- 
tants des  mitoyennes,  dont  ils  ont  la  directiou 
Inclinée;  lenr  couronne,  toujours  plus  courte 
que  cdie  des  autres  incisiTes  vMNDes,  est  co- 
noide.  et  souTeot  lobée  lorsqu'elle  est  encore 

Croeheli,  laniaira,  déferuet. 

Ces  dents  existent  dans  les  deux  sexes,  nuùs 
elles  retient  petites  dans  la  truie,  et  dans  le  mkte 
cbktré  dèe  le  Jeune  igf. 

Les  crocbets  caducs ,  semUables  sur  les  deux 
michtrïres ,  sont  de  petites  dents  cjUndrcâdes, 
hautes  de  o'*',oa4,  k  O^iOoe,  épaisses  de  0^,003 

ï  0",00S. 

Les  crochets  d'adulle  de  la  mkchoire  sopé- 
rieure  sont  de  grosses  et  longues  dents  fortenoil 
arquées  en  deliors  et  en  arrière ,  qui  relèrenl  te 
lèvre  supérieure  ;  dles  sont  coooïdes ,  leur  sur- 
face est  cannelée  et  striée  ;  leur  extrémité  libre , 
primitivenieat  aiguë,  s'use  obliquement  en  dehors 
et  en  avant  par  le  frottement  contre  les  crocbets 
inférieurs  ;  leur  extrémité  radicale  est  creasée 
d'une  cavité  plus  ou  HMMns  grande,  eeliMlIgeda 
l'animal. 

Les  crochets  InTérleurs  ont  dans  l'ensemble 
de  leur  partie  libre  et  de  leur  partie  enchâssée  nne 
grandeur  double  dea  supérieurs;  Us  sont  trian- 
gulaires, striés  kmjjtudbtalement,  ondulés  dana 
le  sens  transTersal  et  arqnéa  en  demi-cercte  ; 
leur  partie  libre  représente  seulement  un  tiers 
de  lenr  lontçucur  totale ,  croise  en  avant  la  di- 
rection des  crocbets  supérieurs,  et  s'use  Irtv 
obliquement  en  arrière,  en  sorte  qu'eUe  se  tcr> 
mine  toujours  en  pointe  triangulaire  k  trote 
tranchants.  Par  la  longueur  exorbitante  de  leur 
partie  ench&ssée,  ces  dents  sont  ériderament  des- 
tinées à  croître  pendant  toute  la  vie  de  l'animal. 
Les  crocheta  de  l'une  et  l'autre  micboire  sont 
entièrement  formés  d'ivoire. 

Lessnrdents,  sormolslres, prémolaires, sont 
de  petikw  molaires  placées  hors  rang,  à  peu  prte 
h  égale  distance  des  coins  et  des  premières  mo- 
lob^s  ;  elIcH  ont  une  couronne  ordinairement  tri- 
lobée et  denx  racines.  Il  parait  qu'elles  ne  Kmt 
pas  précédées  de  dents  ^railaires  de  lait,  et 
qu'elles  doivent  #tre  assimilées  aux  molaires  per- 
manentes ;  elles  manquent  quelquefois,  snrtràt  k 
la  mâchoire  supérieure. 

Les  molaires  permanentes,  constamment  au 
Dombrede  doDie  h  chaqnemtchoire,  fbrmenl  ea 
haut  et  m  bas,  deux  rangs  serrés  qui  ont  entre 
eux  le  même  écarlemenl  aux  deux  mâchoires. 
Les  molaires  de  chaque  rang  sont  d'autant  pins 
grosses  qu'elles  s<Hit  placées  plus  en  arrière,  si 
bieii  que  la  dernière  molBire  occupe  en  longoenr 
moiçaoeésalaa  ttertde  U  loogoeor  dn rang , 
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et  eo  largeur  une  épaisseur  triple  de  la  première 
molaire ,  et  que  les  rires  externes  des  rangs 
d'une  mÂchoire  sont  parallèles,  les  internes  con- 
vergentes en  arrière.  La  surface  firottante  des 
petites  molaires  est  lobée ,  celle  des  grosses  mo- 
laires est  tuberculeuse;  lobes  et  tubercules  dis- 
paraissent par  Ihisure,  et  sont  remplacés  par 
des  aspérités  appartenant  h  Pémail  d^encadre- 
ment. 

Première  dentition. 

Les  porcelets  des  diverses  races  ont  émis 
toutes  leurs  dents  de  lait  à  Pftge  de  six  mois. 
Us  naissent  avec  les  coins  et  les  crochets  aux 
deux  mâchoires.  Diaprés  M.  Bardonnet,  ils  émet- 
tent leurs  pinces  de  la  mâchoire  inférieure  vers 
le  vingtième  Jour  ;  les  pinces  de  la  mâclioire  su- 
périeure et  les  mitoyennes  de  Tinférieure,  vers 
le  quarante-cinquième  jour  ;  les  mitoyennes  de 
la  mâchoire  supérieure  vers  deux  mois.  Passé 
cet  âge,  les  dents  de  lait  s'usent  avec  peu  de  ré- 
gularité jusqu'à  leur  chute. 

Deuxième  dentition. 

Races  tardives  et  croisements  de  ces  races 
avec  les  races  précoces. 

De  six  à  huit  mois,  remplacement  des  coins 
aux  deux  mAcboires;  émission  des  surdents 
entre  les  crochets  et  les  premières  molaires. 

De  huit  à  dix  mois ,  remplacement  des  cro- 
chets. 

De  dix  à  dix-huit  mois,  remplacement  des 
pinces  aux  deux  mâchoires  :  ces  dents  de  rem- 
placement sortent  un  peu  plus  tôt  à  la  mâchoire 
supérieure  qu'à  l'inférieure. 

De  vingt  à  vingt-quatre  mois,  éruption  des 
mitoyennes  de  remplacement  à  la  mâchoire  in- 
férieure. 

De  deux  ans  à  deux  ans  et  demi ,  remplace- 
ment des  mitoyennes  de  la  mâchoire  supérieure. 

Races  précoces  d'Angleterre  (  d'après  Simonds). 

Dès  six  mois,  les  jeunes  porcelets  émettent 
leurs  surdents. 

A  neuf  mois,  les  coins  sont  remplacés,  et  les 
crochets  de  remplacement  commencent  à  sortir. 

A  un  an  le  remplacement  des  pinces  est  ef- 
fectué ;  les  crochets  sont  bien  sortis. 

A  dix-huit  mois  les  mitoyennes  sont  remplacées 
<àux  deux  mâchoires,  et  l'animal  a  sa  mâchoire 
faite,  il  a  tout  mis.  Après  que  l'éruption  des 
dents  de  remplacement  est  eflcctuéo,  ces  organes 
continuent  de  s'allonger  et  de  s'user;  mais  leur 
allongement  et  leur  usure  sont  tellement  irré- 
guliers qu'il  serait  difficile,  pour  la  connaissance 
de  l'âge,  d'y  voir  des  signes  de  quelque  pré- 
cision. 

AGE  DU  cnnsN. 

C'est  aussi  uniquement  par  les  dents  que  l'âge 
du  ehien  est  indiqué.  Les  signes  en  sont  fimmis 


par  l'éruption  et  l'usure  des  indsi 
placement,  avec  cette  restriction  i 
ces  signes  n'ont  gudque  précision 
l'âge  de  cinq  ans. 

Les  dents  4e  l'espèce  canine  soi 
de  quarante-deux ,  disposées  ani 
choires  selon  la  formule  suivante 
crochets  ;,  molaires  ;«.  On  lesc 
même  manière  que  chez  les  espèces 

Les  incisives  et  les  molaiiês  se 
colletées,  ce  qui  indique  qu'eUes 
plus  hors  de  la  gencive  quand  lem 
achevée.  Toutes  paraissent  uniquei 
d'émail  et  d'ivoire;  le  cément  sem 
sur  la  plupart,  ou  n'exister  qu'en 
mince  et  très-bornée. 

Les  incisives,  semblables  de  fon 
mâchoires,  sont  plus  larges  et  pli 
la  mâchoire  supérieure;  elles  ont  i 
dont  le  sommet,  éhu'gi  d'un  côté  â 
tranchant  et  trilobé  (trèfle,  fleur  di 
antérieure  lisse  et  convexe ,  la  face 
inégale  et  taillée  obliquement ,  s'( 
sorte  de  bourrelet  qui  déborde  la  i 
le  collet  plus  prononcé.  Leur  radni 
forte,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  g 
trémité  d'une  cavité  conique  renfem 
et  qui  s'oblitère  avec  l'âge  par  l'adc 
sive  de  nouvelles  couches  d'ivoire, 
lobe  moyen  de  la  couronne  des  in< 
titue  une  sorte  de  rasement  qui  a 
sivement  dans  les  trois  paires. 

Les  crochets  sont  cono'ides,  arqu 
et  en  dehors,  à  sommet  aigu,  à  bo 
tranchant.  Les  crochets  supérieui 
longs  et  plus  forts  que  les  infériei 
tant  pas  les  unes  contre  les  autre 
ne  s'usent  que  dans  l'action  qu'elh 
tinées  à  exercer  sur  les  aliments. 

Les  molaires  forment  à  chaque  m 
rangs  également  espacés  en  haut  d 
trois  premières  molaires  supéneurec 
premières  inférieures  ont  leurs  ooi 
montées  d'éminences  coniques  aigt 
trième  supérieure  et  la  dnquièm 
(carnassière) portent  une  ou  deu 
coniques  et  une  partie  tuberculeo» 
molaires»  ont  leurs  couronnes  seula 
de  tubercules 

Signes  indiquant  Vdge 

Le  chien  naît  ordinairement  avec 
et  ses  crochets  de  lait ,  sinon  ces  <j 
dent  pas  à  sortir  ou  à  se  compléter 
le  jeune  animal  a  encore  les  yeux  fei 
dire  pendant  les  douze  ou  quinze  pi 
de  son  existence. 

Le  remplacement  des  dents  de  lai 
vers  le  deuxième  mois  par  les  pino 
toyennes.  Les  coins  et  les  crochel 
placés  vers  l'âge  de  dnq  mois;  i 


I  ACE    —  ACGLUTlIfATIF  OU  AGGLUTINA»! 

HlMBiwdaMfMocteoiiiplète  :  touteSùs, 
■hi  pifldn  nccs,  cette  trapËoo  ut  plus 
bB^  dwi  le*  prtites  <  Lecoq.  ) 


An  ^u,  le*  kbCÉ  des  pinces  Inféneures 
IMfH  maure.  (Fig.  83.} 


bine  m  efrfmlà  froU  oiu,  te  trèfle 

Cfa*  ks  initojeiines  mfërieures  ;  ies 
llnns  BODt  DOtoUemeat  enUmée-i  ; 
pUiM  é  les  crocheta  commencent  ï  ec 


M 


Pasaéce  tenue,  l'usnre  des  diTo^ea  aortea  de 
dents  ne  présente  plus  que  des  signes  trèc-iac«r- 
talns.  Le  r^me  qu'on  fait  tenir  i  cea  aninuax 
pent  aussi ,  BuiTant  sa  nature ,  aTancer  ou  redr- 
der  rnsure  des  incisives  pendant  leur  période  de 


tadeotsoiUuDe couleur  jauDiIre.  (Fig.B. 


r,  ka  nutorrnnrs  mperieuret  «Hit 


ACB.  (IiutrumenU.)  —  Ceatla  pitee  de  la 
cliaimequi,  horizontaledanslesaraire8,iiM:lliiée 
dans  les  charrues  à  aTaul-train ,  sert  h  trans- 
mettre le  mouvemeot  an  corps  prindpal  de 
riftstnnneDt  d'une  uaniËre  directe  par  un  ré- 
gulateur, ou  indirecte  par  un  aTant-tTain.  Cette 
pièce ,  que  l'oa  nomnie  auul  flèche  ou  perdie , 
supporte  toutes  les  autres  pièces  qui  constitiieDt 
l'instrument;  en  dessous  les  étaucons  et  par 
suite,  le  soc,  le  versoir  et  le  sep;  à  l'arriire, 
les  mancherons.  Voy.  Cbibbde. 

AQÉDOIDB.  Voy.  ÀsraiCiBEsiRÈaiJtÊt. 

AGiSAIS.  Voy.  Guioiiraib. 

ACEITT.  {itéd.  vétérinaire.)  —  Lesagentsqui 
peuvent  modifier  la  santédesanlmani,  lenroon- 
furmation,  leur  produit,  etc..  soatde  naturedilt^ 
renie  et  assez  nombreux,  ce  sont  :  les  aliments, 
les  boissons  (digesta  ),  dont  l'action  est  tttt' 
grande  sur  la  conformation  dans  le  Jeune  Ige  , 
sur  les  produits  dans  l'ïge  adulte. 

Le  climat,  les  habitations  ( drcumlUsa),  qui 
agissent  d'une  manière  constante. 

Les  hùns ,  le  pansage  ,  les  haïuaia ,  la  fernire 
(applicata),  qui  contribuent  puissanuueutanbon 
entretien  des  animaux. 

La  transpiration,  les  sécrétions  (excréta),  qui 
doivent  s'accomplir  régulièrement  sous  p^ne 
d'accident. 

Les  mauTds  traitements, la  douleur  (percepta) 
i  qui  ne  peurent  être  que  trte-atôsibles  à  la  untë 
des  animaux,  et  peuvent  Taire  naître  des  diOte- 
mités  qui  tes  déprécient. 

Le  repos ,  l'exerùce  (  gesta  ] ,  dont  l'influence 
est  si  grande  sur  la  santé  du  bétail,  et  par  suite 
sur  les  produits,  travail,  viande  ou  lait. 

ACOLoméKé.  (Botanique. )^Oi^iesaf^o- 
mérés  ,  réunis  en  masse  glolnileuse  :  les  fieurs 
miles  des  pins  présentent  ce  caractère. 

AGflLIITIHATIF  ou  ACCLITriiTANT.  (  Métl. 

vilérlnalre.)  Nom  que  l'on  donne  1  certains 
einplAtres  composés  de  substances  qui  ont  la 
propriété  d'adhérer  fortement  à  la  peau,  comme 
les  gommée,  l'amidon  cuit,  la  poix,  etc.  Ons'en 
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sert  ponr  maintenir  rapprochés  les  bords  des 
plaies  et  faciliter  ainsi  Fadhésion  des  chairs.  On 
en  forme  ordinairement  des  emplâtres,  des  ban- 
delettes, pour  être  appliqués  avec  plus  de  faci- 
lité. Les  bandelettes  doivent  être  plus  larges  aux 
extrémités  que  dans  la  partie  moyenne,  ce  qui 
les  fait  adhâ^  plus  fortement  à  la  peau ,  tout 
en  ne  couYrant  que  peu  la  plaie. 

AGGLiTTiNATMlv.  (JM.  vétérinaire.)  ^ 
Opération  qui  consiste  à  réunir ,  rejoindre  les 
parties  du  corps  qui  ont  été  séparées ,  consoli- 
der les  chairs ,  les  peaux  avec  des  substances 
agglutinantes. 

On  nomme  aussi  quelquefois  agglutination 
la  première  période  de  cicatrisation  des  plaies. 

AIMEATBB  (  pieds  échauffës,  fimrbure).  — 
«  Maladie  de  Textrémité  des  pattes  des  chiens, 
qui  consiste  dans  Tengorgement  inflammatoire 
des  tubercules  plantaires  »  (  Bouley.  ) 

L^aggpraTée  a  pour  cause  ordinaire  la  marche 
longtemps  pn^ongée  sur  un  sol  dur,  caillouteux, 
éehanfié  on  même  durci  par  la  gelée.  Dans  ces  con- 
ditions, la  couche  épidermique  épaisse  et  chagri- 
née qui  protégé  la  surface  inférieure  des  pattes 
8*ose  fortement,  le  réseau  vasculaire  et  nerveux 
situé  an-dessous  de  Tépiderme  devient ,  surtout 
pendant  le  repos  qui  suit  la  marche,  le  siège  d^une 
grande  affluence  de  sang  puis  de  Tinflammation. 
L^état  congestionnel  ensuite  inflammatoire  est 
caractérisé  par  le  gonflement ,  la  sensibilité ,  la 
douleur  et  la  chaleur  des  parties  malades.  Quand 
le  mal  est  léger,  ranimai  manifeste  seulement 
quelque  répugnance  à  marcher,  mais  la  marche 
est  encore  possible,  tnen  qu*accompagnée  de  si- 
gnes de  souffrance  dans  les  pattes  :  la  réaction  fé- 
brile est  nulle  ou  peu  apiiarente  et  Tappétit  se 
maintient.  Lorsque  l'aggravée  est  intense ,  Tap- 
pui  sur  les  pattes  et  la  marche  sont  impossibles, 
tant  la  douleur  est  grande  ;  les  pattes  sont  gon- 
flées ;  Tappétit  est  diminué  ou  nul ,  et  la  fièvre 
forte. 

L^aggravée  a  rarement  des  suites  f&chenses  : 
dans  les  cas  dlntensité  extraordinabre,  elle  peut 
cependant  entraîner  le  décollement  de  Tépiderme 
plantaire ,  de  la  peau  même ,  et  la  clmte  des 
ongles,  ainsi  que  la  suppuration  des  surfaces 
dénudées. 

Son  traitement  est  des  plus  simples.  Au  début 
de  la  maladie,  il  convient  d'user  avec  insistance 
des  moyens  propres  à  chasser  le  sang  de  la 
partie  malade  et  à  en  diminuer  Tafiluence  ;  les 
bains  froids,  l'application  de  compresses  mouillées 
avec  une  dissolution  froide  de  sel  marin ,  d'alun 
ou  de  sulfate  de  fer,  sont  parmi  ces  moyens  ceux 
qui  réussissent  le  mieux,  slls sont  employés  sans 
Interruption  Jusqu'à  ce  qu'une  amélioration  évi- 
dente se  maidfeste.  Dans  le  cas  où,  malgré  l'em- 
ploi des  répercusûfs,  l'épiderme  se  détache,  la 
suppuration  se  déclare,  il  faut  avoir  recours  aux 
applications  réputées  émoUientes,  telles  que  bains 
tièdes ,  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin , 
de  Uianve  cuite,  etc. 


Quand  lafièvre  est  fiorte  et  Paz 
sanguin,  une  saignée  à  la  veine  • 
fort  utile  vers  le  débat  de  la  ma 

AGITATION.  (Méd.  vétérina 
ment  continuel  et  fiitigant, 
position ,  qui  indiquent  chez  1 
laise,  une  souffrance  :  il  fout  ob 
si  cet  état  se  continue  et  queHes  ei 
car  c'est  souvent  au  début  des  n 
gitation  se  manifeste. 

AGLOssiB.  (Méd.  vétérinah 
de  la  langue. 

AGNBAr,  AGlfBLA«B.  Vog. 

AGURLi.^.  (  Bétail,)  —  Lai» 
agneaux.  Yoy,  Lainr. 

AGNUS-CASTU8  (  VitexÂgnus 
—  Gattilier^  arbre  à  poivre 
Arbrisseau  de  la  famille  des  ver 
gène  du  midi  de  la  France  et  d 
méditerranéen ,  où  il  est  le  seul 
genre  vitex,  qui  compte  aujow 
quantaine  d'espèces  r^[)arties  su 
tinents,  mais  principalement  ent 
Les  vitex  ou  gattÙiers  ont  pot 
calice  tubuleux  campanule ,  à  c 
corolle  irréguHère ,  bOahiée  ;  i\ 
didynames ,  un  stigmate  bifide , 
driloculaire  qui  se  transforme 
succulente ,  contenant  un  seu 
sperme ,  par  suite  de  l'avortem* 
quatre  loges  de  l'ovaire.  Tous  le 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux;  le 
généralement  composées,  formée 
folioles  lancéolées,  étalées  et  divc 
met  du  pétiole  commun.  Les  flec 
cules  terminales  ou  axillaires , 
bleuâtres  ou  violacées,  quelqutfoi 
blanches  par  décoloration.  Les  fi 
de  propriétés  aromatiques  et  ex 
font  communément  employer  ei 
dans  les  pays  où  ces  végétaux 

Le  gattilier  commun ,  plus  c 
nom  vulgaire  d'agnns-castas ,  a 
moyen  Age  par  les  vertus  ani 
qu'on  lui  attribuait  ;  on  croyait 
mêlés  aux  aliments,  ou  ses  brênd 
les  vêtements  en  manière  d'ami 
le  pouvoir  d'amortir  les  passioni 
l'observance  du  vœu  de  chasteté 
en  grand  honneur  dans  les  coutc 
doute  lui  sont  venus  les  deux  n 
de  cashis,  qui ,  l'un  en  grec  (àt 
latin ,  expriment  la  même  idée, 
sciences  a  fkit  depuis  kmgtem 
l'usage  dont  nous  venons  de  pm 
d'hui  le  gattilier  nPest  ph»  cnlt 
arbuste  d'ornement.  Tout  an  | 
encore  de  ses  fruits  pour  assaisoni 
dans  quelques  régions  du  midi  < 
il  est  commun. 

Outre  l'espèce  indigène,  on 
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Mtiiis  k  filtiller  de  la  Cldne,  qui  en 
iHi ,  nais  qui  8*eii  distingue  oepen- 
les  flenrt  d*an  Uea  moins  Tiolacé. 
«pèoes  tout  à  &it  arborescentes ,  on 
le  gittiUer  élancé  (rosf.  AJLiioaxA)de 
li  s*âèTe  à  nne  grande  hauteur  sous 
B^,  où  son  bois  dur,  et  presque  aussi 
edni  éa  teck,  est  employé  à  beaucoup 

Naudoi. 
IT.  (Géo/b^ie.)  Bénnîon,  agglutination 
n  «ibstaBees  hétérogènes ,  dès  Fé- 
inr  finnatioD. 

i.  (Bitantque,)  Se  dit  des  fleurs  dont 
Hei  disliDctB  partent  du  même  point  ; 
réunies  en  nombre  indéterminé,  sur 
ckcommun ,  mais  dont  les  étamines 


s.  {Bùtanique,)  On  nemme  agrestes 
qn  croiasent  dans  les  champs  sans 

•LA  {Greffe  d')»  Voy.  Geeffb. 
LTBITR.  —  Ce  mot  est  une  des  qua- 
kanées  aux  hommes  qui  s'occupent 
le.  Les  termes  de  cultivateur,  agrh- 
Êfnmome  ne  sont  pas  synonymes.  Le 
rot  VartÂsan.  Pour  lui  Tagriculture 
I  Bélier  qnil  exploite  d'après  les  tra- 
ks  errements  de  ses  dcTanciers  et 
stte  et  ne  perfectionne  que  par  suite 
pk  qaH  peut  aToir  sous  les  yeux, 
eniftrémité  de  l'échelle  est  rayronom^, 
fiï  pratique ,  soit,  ce  qui  anÎTe  le 
■li^tl  se  borne  à  foire  de  la  théorie, 
I  et  a'étodie  l'agriculture  qu'au  seul 
I  lie  de  la  science.  Ordinairement 
H  •  une  spécialité  sdentiflque  qui  a 
■lipfais  ou  moins  intimes  avec  l'a- 
!|Ct  qa'H  est  naturellement  disposé  à 
rcoBune  fondamentale  pour  les  progrès 
ifK  froctueuse  de  celle-ci. 
aéen  classes  se  place  V agriculteur. 
i  caltiTateur,  il  fait  de  la  pratique  de 
nioooccupationexclusiTe  etl'exploite 
bénéfice.  Mais ,  favorisé  par  une  ins- 
kérale,  et  par  des  moyens  pécuniaires 
t  à  ceux  dont  dispose  ce  dernier,  il 
picaHure  ea  grand  et  l'élèTe  au  rang 

t  la  classification  donnée  par  l'illustre 
de  Pagriculture  rationnelle ,  Thaer; 
i  anx  trois  laces  que  présentent  et 
et  les  diverses  parties  isolées  de 
t  :  métier,  art,  sdisnce. 
ferons  qu'un  petit  changement  à  cette 
n;  nous  substituerons  le  mot  indus- 
d'art.  Pour  nous  donc,  l'agriculteur 
d  pratique  l'agriculture  industrielle- 
^•à-dire  qui  introduit  dans  sa  culture, 
possiUe ,  lesprindpes  et  les  méthodes 
is  Findustrie  manufacturière ,  qui  se 
te  de  tout,  et  ne  conserve  les  anciens 
;  n'en  adopte  de  nouveaux  qu'après 


les  avoir  soumis  à  un  examen  et  à  des  eaktils 
rigoureux. 

On  nous  saura  gré  d'examiner  id  avec  quel- 
que développement  et  d^me  manière  comparée 
le  caractère  particulier  et  llmportance  rdatives 
de  ces  trois  dasses. 

Les  cultivateurs  forment,  dans  presque  tous 
les  pays  dvilisés,  et  notamment  en  France  ,  la 
grande  masse  de  la  population  agricole  et  même 
de  la  population  totale.  Os  ont  pour  eux  trais 
éléments  essentiels  de  succès  :  le  travail,  l'éco- 
nomie, les  connaissances  locales.  Mais,  Tabsence 
d'instruction  et  l'exiguïté  de  capitaux  les  con- 
damneraient à  un  statu  quo  perpétuel ,  s'ils  n'a- 
vaient de  temps  k  autres  sous  les  yeux  l'exemple 
donné  par  les  hommes  riches  et  instruits  qui  se 
livrent  également  à  la  carrière  agricole. 

Le  cultivateur  est  donc,  en  général,  hnpuisaaat 
à  modifier  la  route  suivie,  les  errements  adoptés, 
en  un  mot  à  fiûre  naître  le  progrès. 

Mais  si,  parhû-mème,  il  ne  peut  rien  innover, 
il  sait  tirer  un  excellent  parti  de  la  plupart  des 
perfectionnements  créés  par  d'autres ,  car  nul  ne 
travaille  et  n'opère  à  aussi  bas  prix  que  lui ,  nul 
ne  peut  prodiguer  au  même  degré  ces  petits  soins 
intéressés  et  de  tous  les  instants  qui  sont  sou- 
vent dhme  si  grande  importance  en  agriculture. 

Lors  donc  qu'il  est  dans  une  bonne  voie,  et  du 
reste  laborieux  et  intelligent ,  le  cultivateur  ac- 
complit de  véritables  prodiges.  Les  Flandres,  le 
Milanais ,  les  parties  arrosées  de  la  Provence  et 
de  l'Espagne ,  plusieurs  localités  de  PJSpmagne 
ocddentale  et  de  la  Suisse,  ainsi  qu'une  Ibule  de 
points  disséminés  sur  le  territoire  de  la  France, 
en  sont  la  preuve. 

Mais  ces  beaux  résultats  dépendent  essentiel- 
lement d'une  condition ,  c'est  que  l'exploitation 
sera  petite.  Et  cette  conditionn'estpas  seulement 
la  conséquence  forcée  de  l'exiguïté  hahituelle  des 
capitaux  du  cultivateur,  elle  tient  encore  à  l'exi- 
guïté de  ses  connaissances,  au  peu  de  développe- 
ment de  son  intelligence.  Beaucoup  de  proprié- 
taires ont  essayé  de  placer  comme  régisseurs,  à  la 
tète  de  grandes  exploitations,  de  simples  paysans, 
en  leur  fournissant  tous  les  moyens  pécuniaires 
nécessaires.Us  ont  eu  rarement  à  s'en  félidter.  Les 
quelques  succès  dont  nous  avons  eu  connaissance 
nous  semblent  dus  exclusivement  à  l'interven- 
tion permanente  et  intelligente  des  propriétaires, 
intervention  qui  ne  laissait  plus  au  ré^sseur  que 
la  tâche  d'exécuter.  Ordinairement  le  cultivateur, 
le  paysan  chargé  de  diriger  une  grande  exploi- 
tation ,  y  apporte  les  habitudes ,  les  errements 
de  la  petite  culture.  U  s'attache  exclusivement 
aux  détails ,  exécute  bien  ce  qu'il  connaît  et 
apprécie,  mids  pèche  dans  le  choix  des  moyens , 
dans  les  grandes  opérations,  et  surtout  dans  los 
combinaisons  d'ensemble. 

S'il  est  intéressé  au  succès  de  l'entreprise ,  on 
le  verra  travailler  lui-même  manuellement, hé- 
siter constamment  à  prendre  le  nombre  néces- 
saire d'ouvriers,  et  perdre ,  par  le  défiiut  de  sur- 


348 


AGRICULTEUR 


▼efllance  et  par  Pabsence  de  certaines  dépenses 
essentielles,  dix  foislayaleurdes  économies  qu'il 
aura  réalisées.  Quant  à  l'adoption  d'un  assole- 
ment meilleur,  à  remploi  des  machines  perrec- 
tionnées ,  à  Tintroduction  de  certaines  pratiques 
nouvelles ,  le  drainage,  l\itilisation  d'un  cours 
d'eau  pour  l'arrosage,  il  est  à  peine  nécessaire  de 
dire  que  ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  on  ne 
saurait  les  attendre  d'un  paysan,  quelque  intelli- 
gent qu'il  sdt  du  reste,  et  quelque  grandes  que 
soient  les  ressources  pécuniaires  dont  il  dispose. 

Le  propriétaire  qui  voudra  introduire  ces  amé- 
liorations dans  son  domaine  devra  s'estimer 
heureux  s'il  ne  rencontre  pas  le  premier  et  le  plus 
grand  obstacle  dans  son  régisseur  paysan. 

Même  lorsqu'ils  opèrent  sur  un  espace  restreint 
en  harmonie  avec  leurs  facultés  intellectuelles  et 
pécuniaires ,  on  remarque  généralement  que  nos 
cultivateurs  sont  plus  habiles  à  tirer  parti  de  ce 
qui  existe,  soit  naturellement,  soit  par  le  iait  de 
leurs  devanciers,  qu'à  créer,  à  améliorer,  à 
transformer.  Cest  surtout  le  cas  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  fertilisation  du  sol.  Sauf  quelques 
parties  du  Midi  et  du  Nord ,  où  les  cultures  de 
luzerne,  de  garance ,  de  betteraves ,  de  lin ,  de 
tabac,  ont  appris  au  paysan  toute  la  valeur  d'un 
sol  enrichi  par  d'abondantes  fumures  et  amé- 
lioré par  des  défoncements,  des  assainissements, 
par  l'irrigation  etc.,  on  le  voit  rarement  faire 
quelques  sacrifices  d'argent  pour  accroître  la 
somme  d'engrais  qu'il  accorde  à  ses  terres,  ou  y 
exéculflr  CM  grands  travaux  d'amendement.  En 
revanche, Q  leur  prodiguera  les  façons  usuelles, 
et  arrivera  souvent  ainsi  à  obtenir  plus  que  la 
grande  culture  d'une  quantité  donnée  de  fbmicr. 

n  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cette 
production  par  le  travail  est  presque  toujours 
onéreuse ,  même  dans  la  petite  culture ,  et  n'ar- 
rive à  payer  les  journées  qu'à  un  prix  excessive- 
ment bas,  lorsque  la  richesse  du  sol  ne  répond 
pas  à  la  somme  de  labeur  dépensée. 

Nous  venons  de  rappeler  ce  fait  que,  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  l'Europe ,  les  cultivateurs 
constituent  la  grande  masse  de  la  population 
agricole  et  même  totale.  Aussi  a-t-on  compris 
(ou  aurait-ondû  comprendre)  de  tout  temps  l'im- 
mense intérêt  qu'a  une  nation  à  faire  sortir  cette 
classe  intéressante  de  l'état  d'infériorité  où  elle 
végète  encore  généralement,  à  développer  ses 
faodtés  morales  et  inteUectuelles ,  en  un  mot , 
à  l'élever  en  masse  au  plus  haut  échelon  que  les 
conditions  de  son  existence  lui  permettent  d'oc- 
cuper. 

Quelques  pays  l'ont  senti  et  ont  agi  en  consé- 
quence ,  et,  parmi  eux ,  on  est  étonné  d'en  ren- 
contrer qui  ont  toujours  passé  pour  peu  favorables 
à  l'émancipation  intellectuelle  des  populations. 

Ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  de  re- 
gret que  nous  ajouterons  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi 
en  France.  La  révolution  de  89  a  émancipé  nos 
cultivateurs  au  point  de  vue  politique  et  social  ; 
elle  n'a  pas  su  les  émanciper  au  point  de  vue 


hitdlectuel.  Si  l'on  en  excepte  l 
rien  ou  presque  rien  n'a  été  fiiit,  si 
pendant  la  longue  période  de  pûx 
a  joui  depuis  1815.  Ai^oord'hi^  < 
quelques  départements  de  l'est ,  1 
çais  est  un  des  {dus  ignorants,  a 
tiniers  de  l'Europe. 

Peut-être  trouveraîtroo  l'expli 
des  faits  étrange  de  notre  histoii 
traste  entre  les  masses  et  la  petU 
a  toujours  exercé  une  inHnenne  ; 
grande  sur  les  destinées  du  pays,  ( 
à  tort  ou  à  raison  comme  le  r^pré 
élevé  delà  dvUisatioaet  desluniiè 
tous  les  cas,  il  est  Impossible  < 
dans  cette  oiq[x>sition,  une  desprii 
du  peu  de  succès  de  la  grande  eu 
et  de  sa  disparition  successive. 

Nous  traiterons  ce  sujet  avec  p! 
pement  en  parlant  de  la  grande  e 
et  des  ouvriers  ruraux. 

Ici  nous  nous  bornerons  à  ooi 
trait  non  flatté  mais  non  chargé  • 
que  nous  avons  pu  l'observer  peni 
années  de  contact  journalier  dans  ( 
de  la  France. 

Le  paysan ,  c'est  un  fait  conn 
mément  à  ses  intérêts.  Néanmo: 
péniblement  qu'on  ne  peut  que 
Tcxcuser.  Son  ignorance  le  rend 
défiant  pour  tout  ce  qu'il  ne  connati 
même  ignorance  le  rend  confiant 
pidité  pour  certains  hommes  et  ce 
Ajoutons  que,  toujours  par  suite 
ignorance ,  il  a  souvent  la  main  n 
confiance  comme  sa  défiance  i 
ment  mal  placées.  Je  ne  veux  pa^ 
toute  personne  qui  a  su  inspire^  c 
aux  campagnards  en  est  par  cels 
Je  sais  que  quelques  hommes  de  < 
ligence ,  à  force  de  bienfaits  et 
capacité,  ont  su,  quoique  placés  d 
élevée,  gagner  la  confiance  entij 
population  environnante.  Mais  ces 
et ,  règle  générale ,  on  peut  dire 
m<^ecins,  de  vétérinaires,  d'avoca 
il  s'adressera  presque  toujours  de 
moins  méritant.  Le  rcbouteur. 
expert ,  le  sorcier  même ,  voil 
auxquels  il  a  recours  dans  ses  ma 
de  son  bétail ,  et  pour  ses  affaii 
c'est  l'avocat  de  village^  ce  fléau  < 
expliquant  et  commentant  le  oc 
qu'il  va  consulter. 

C'est  que  le  paysan  n'est  pas  s 
rant  ;  il  n'est  pas  seulement  inci 
prendre  le  langage  habituel  des  cla 
même  lorsqu'il  parle  finançais,  11  est 
d'amour-propre,  et  cette  faiblesse  • 
domme  toutes  les  autres ,  y  coni] 
l'argent. 

Or,  avec  les  hommes  d'une  éi 
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^,  tandis qaH est  àsoa  aise  avec 
Dgige  et  à  sentiinents  Tulgaires. 
fetoeat  par  son  intérêt  personnel 
ité ,  le  paysan  ne  comprend  pas  un 
hiquel  il  n'y  ait  un  gain.  Aussi  ne 
rec  une  extrême  dâknce  les  con- 
coaragements  désintéressés  vers  le 
fit  que  le  grand  propriétaire  Yoisin, 
abres  dHuie  société  d'agriculture 
sigagent  à  introduire  une  pratique, 
iftiaux ,  un  instrument,  pour  qu^ 
me  égale  défiance  le  oonseiUer  et  la 
landée. 

ait  l'air  de  faire  secret  d'un  pro- 
pie ,  il  se  mettra  en  quatre  pour  le 
'empressera  de  rappliquer  poiu*  peu 
ice  Tait  sanctionné, 
xerœ  une  grande  influence  sur  lui 
obtenu  par  des  moyens  simples , 
mais  il  prend  à  ses  yeux  un  carac- 
kolier,  il  acquiert  un  yéritable 
ill  résulte  de  moyens  tenus  secrets, 
Dune  qui  a  su  le  (aire  naître  parle 
me  januds  les  raisons  de  ses  opé- 

,  c'est  décourageant,  mais  c^est 
et  si  les  comices  agricoles  ont 
roent  encore  presque  partout  une 
Hissante  action  sur  le  campagnard, 
(  sociétés  d'agriculture  n'ont  jamais 
,  cela  tient  à  ce  que  les  premiers  font 
lorde  si  sensible  de  Pamour-propre , 
(  antres  s'adressaient  à  son  intérêt, 
p  ignorant  pour  reconnaître, 
le  Tice  capital  de  nos  culti?ateurs, 
set  esprit  routinier,  de  cette  haine 
9^  et  les  innovations ,  de  cette 
ee  qui  est  bon ,  de  cette  confiance 
it  mauTais  mais  flatte  leur  amour- 
Hgnorance.  Instruire  le  cultiva- 
ler  surtout  une  instruction  qui  ait 
et  une  utilité  directe  pour  sa  pro- 
létnnse  au  moins  dans  son  esprit 
le  culte  qu'il  professe  encore  pour 
isaient  ses  pères ,  qui  fosse  cesser 
Ktilité  sourde  qu'il  nourrit  contre 
iorteriiabit  et  le  chapeau,  et  sur- 
!  bourgeois  qui  se  mêle  de  culti- 
s  grand ,  l'efficace  moyen  de  rcle- 
se,  de  doubler  son  utilité  et  d'ac- 
a  même  proportion  la  production 

résultat  atteint,  tout  le  reste,  en 
IkUement  :  l'usure  qui  dévore  nos 
(paraîtra  forcément,  car  on  ne  verra 
ans  emprunter  à  10  pour  100  pour 
erres  à  des  prix  qui  en  réduisent 
Ml  i  et  1/2  ;  et  toutes  les  mesures 
i  prendre  dans  l'intérêt  du  crédit 
diront  ioomédiatement  leur  effet, 
lement  des  parcelles,  cet  autre 
campagnes ,  cessera  die  s'accroître 


et  diminuera  même  d'année  en  année ,  car,  da 
jour  où  ils  sauront  calculer,  nos  cultivateurs 
comprendront  les  immenses  inconvénients  d'une 
surface  morcelée  et  enchevêtrée. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  beaucoup 
d'autres  obstacles  qui  aujourd'hui  s'opposent  au 
progrès  agricole  et  contribuent  à  maintenir  nos 
paysans  dans  un  état  perpétuel  de  gène,  telle  que 
cette  manie  si  générale ,  dans  certaines  parties 
de  la  France,  de  racheter,  coûte  que  coûte,  leurs 
fils  de  la  conscription,  et  cette  autre  tendance , 
plus  préjudiciable  encore,  de  lancer  les  plus  in- 
telligents d'entre  eux  dans  les  carrières  libérales 
ou  industrielles  dès  que  les  parents  ont  quel- 
que aisance. 

Ce  que  nous  disons  ici  n'est  pas  une  opinion 
à  priori^  conséquence  d'un  système  général. 
Sans  nullement  renier  certains  principes  géné- 
raux d'une  incontestable  vérité ,  nous  avons 
trop  souvent  appris,  dans  notre  carrière  de 
praticien ,  à  tenir  compte  des  circonstances  pour 
ne  pas  être  devenus  très-tolérants,  lorsqu'il 
s'agit  d'application. 

Si  nous  insistons  sur  la  nécessité  de  l'instruc- 
tion chez  le  cultivateur,  c'est  parce  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  les  preuves  multipliées 
des  heureux  effets  qu'elle  produit ,  et  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  s'il  est  une  classe 
où  rinstruction  sera  utile  presque  toujours  et 
nuisible  presque  jamais ,  c'est  la  classe  des  cul- 
tivateurs. ..^.AJMhy 

Mais  il  faut  s'entendre  sur  la  nai|QMV|i:€ette 
instruction.  L'espèce  d'enseignement  Élnsique 
que  reçoivent  aujourd'hui  les  enfants  des  cam- 
pagnes ,  sans  être  privé  de  toute  utilité ,  n'at- 
teint cependant  pas  le  but.  Nous  reviendrons 
sur  cette  question  dans  les  articles  Agriculture 
et  Enseignement  agricole.  Ici  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  l'instruction  donnée  aujourd'hui 
dans  les  écoles  de  village ,  ou  est  promptement 
oubliée  par  les  jeunes  gens  qui  en  sortent  parce 
qu'ils  n'en  volent  pas  l'application,  ouïes  pousse 
à  quitter  leur  profession ,  cas  ordinaire  chez  les 
jeunes  gens  les  plus  intelligents.  Un  enseigne- 
ment professionnel  aurait  des  résultats  diamé- 
tralement opposés ,  et  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui en  est  une  preuve  convaincante.  Le  paysan 
est  l'homme  du  positivisme  étroit.  Il  ne  com- 
prend etn'adopte  rien  qui  n'ait  son  utilité  directe, 
immédiate.  S'il  fait  apprendre  à  lire ,  à  écrire , 
à  calculer  à  ses  enfants ,  c'est  uniquement  pour 
qu'ils  puissent  faire  leurs  affaires  eux-mêmes  et 
ne  soient  plus  exposés  à  être  trompés  dans  les 
transactions  écrites. 

Si  donc,  au  lieu  de  notions  d'histoire,  de 
géographie,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  sont  d'au- 
cun intérêt  pour  lui,  on  donnait  au  jeune  paysan 
des  notions  élémentaires  d'agriculture,  dût-on  se 
borner  à  le  faire  lire  dans  un  ouvrage  d'agricul- 
ture au  lieu  de  le  faire  lire  dans  un  livre  quel- 
conque, il  en  résulterait  un  avantage  à  ce  double 
point  de  vue,  que  l'enfant  lirait  avec  plus  de 
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plaisir,  s'attacherait  à  mieux  comprendre  un 
sujet  qui  llntéresse ,  dont  il  a  clia(|ue  jour  la 
pratique  sous  les  yeux;  et  que ,  d'un  autre  cùté, 
il  se  familiariserait  avec  les  mots  nouveaux ,  les 
pratiques  nouvelles ,  les  instruments  et  les  ma- 
diines  perfectionnées ,  et,  ayant  tout,  avec  cette 
idée  qu'un  livre  peut  donner  d'utiles  indications 
pour  la  pratique  agricole  ;  en  un  mot ,  qu'un 
livre  d'agriculture  n'est  pas  nécessairement  une 
absurdité,  comme  le  pensent  encore  ai^ourd'hui 
la  plupart  des  cultivateurs  adultes. 

Le  paysan ,  nous  l'avons  dit ,  n'est  pas  en  po- 
sition d^innover,  et  toute  Tinstruction  profes- 
sionnelle qu'on  pourra  lui  donner  un  jour  ne 
cliangera  pas  cette  situation.  Mais ,  au  lieu  de 
poursuivre  de  sa  haine  et  de  son  dédain  les  in- 
novations qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux  ;  au 
lieu  de  rester  vingt  ans  devant  une  pratique 
Qouvelle  dont  chaque  année  vient  démontrer 
l'avantage ,  se  mettant  l'esprit  à  la  torture  pour 
lui  trouver  des  inconvénients ,  il  suivra  avec  uu 
vif  intérêt  toutes  les  nouveautés  agricoles  dont 
il  entendra  parler,  et  ne  tardera  pas  à  adopter 
les  perfectionnements  introduits  dans  son  voisi- 
nage et  dont  il  aura  pu  apprécier  la  convenance 
{Kiursa  position.  On  ne  verra  plus  alors,  ce  qu'où 
\oit  si  fréquemment  aujourd'hui ,  des  méthodes 
excellentes  cantonnées  dans  une  ferme,  dans 
une  commune  isolée,  et  ne  slntroduisaiit  pas 
chez  les  voisins  qui  cependant  les  connaissent , 
les  aMprécient,  mais  trouvent  une  raison  pércmp- 
toiro  £h  flttte  phrase  :  Ce  n  est  pas  la  coutume 
ici, ont  Oèb  ne  conviendrait  pas  à  nos  terres.  En 
uu  mot ,  ce  que  nous  attendons  de  l'instruction 
professionnelle ,  c'est  que  le  métier  s'élève  par- 
tout à  la  hauteur  de  Vinduslrie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  position  polititiiie 
du  paysan.  On  sait  qu'en  France,  grâce  à  la 
révolution  de  89,  elle  est  aujourd'hui  colle  de 
tous  les  autres  citoyens. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  position  sociale. 
Cette  i)osition  prouve  une  fois  de  plus  que,  chez 
nous,  les  mceurs,  sous  plusieurs  rapports,  sont 
restées  en  arrière  des  lois.  Le  cultivateur,  m^me 
lorsqu'il  a  une  certaine  instruction,  lorsqu'il  jouit 
iVxmc  certaine  aisance ,  est  encore,  aux  yeux  du 
citadm,  l'homme  de  race  inférieure.  Tel  pro- 
priétaire, qui  admet  ses  commis  à  sa  table,  envoie 
manger  à  l'office  le  fermier  qui  lui  apporte  la 
rente  de  sa  terre.  Le  boutiquier  du  centre ,  qui 
a  placé  ses  économies  en  biens  fonds ,  croit  de  sa 
dignité  de  tutoyer  ses  métayers.  En  un  mot ,  il 
semble  que  la  manière  de  voir  des  anciens  pro- 
priétaires gentilhommcs  à  l'égard  de  ceux  qui 
arrosent  la  terre  de  leurs  sueurs  et  nourrissent 
la  nation,  se  soit  transmise  intégralement  à 
leurs  successeurs  roturiers  avec  la  possession 
<le  la  terre.  Antichrétienne  et  immorale  clioz 
les  premicis ,  cette  manière  de  voir  est  de  plus 
[>rofondémcnt  ridicule  chez  le  bourgeois  qui , 
souvent ,  n'a  pas  même  une  supériorité  hitellec- 
tuelle  à  foire  valoir. 


Il  est  une  antre  qoeation  qni  méi 
ment  d'être  mentioiiiiée  id ,  c'est  cel 
portdelapc^mlatiim  rurale  on  pIntâC  c 
à  la  popuktioQ  totale. 

Ce  rapport  varie  conridéraMemmt; 
tahtt  pays,  il  est  de  prèi  76  pour  1( 
dire  que  sur  100  individu  de  U  | 
totale,  il  y  a  75  cnltivatenn.  Ailtennil 
que  de  60,  50,  40  et  même  25. 

En  général,  les  premiers  rapports  r 
état  arriéré  ;  les  derniers  an  oootnd 
avancé.  Les  premiers  chiffres  sont 
pays  pauvres,  privés  de  commerce  < 
trie ,  n'ayant  qu'une  rare  popolatîan  < 
trop  de  tout  son  travail  pour  arracfaei 
tance  à  un  sol  ingrat.  Les  derniers  ch 
au  contraire,  ceux  des  pays  avanDé 
portion  notable  de  la  population  troi 
cuper  utilement  dans  le  commerce  et  '. 
et  où  l'agriculture,  stimulée  d'un  < 
haut  prix  des  produits,  et  del'antre  p 
de  la  main  d'oeuvre  que  luienlèvent  ino 
les  industriels  et  les  commerçants,  f 
la  mécanique  et  à  des  combinaisons  ph 
ingénieuses  pour  remplacer  l'éléma 
qui  fait  défaut. 

Les  faits  trancheraient  donc  la  que 
pourrait  dès  lors  poser  en  prindpi 
avantageux  pour  un  pays  de  réduire 
des  cultivateurs  jusqu'à  un  certain  i 
n'est  pas  encore  détmniné. 

C'est ,  en  effet,  là  ce  que  la  ptups 
uomistes  anglais  ont  avancé  en  priai 
outre  qu'on  ne  trouverait  probableo 
tous  lieux  à  occuper  utilement  le  doul 
du  nombre  actuel  des  ouvriers  indusi 
qui  voient  dans  l'homme  autre  di 
macliine  produisant  des  valeurs,  et  é 
tiens  autre  clioses  qu'une  agglomératk 
mécaniques  animés,  c'est-à-dire  o 
sont  pas  des  économistes  an^ais , 
demandent  si  c'est  bien  là  l'étal  no 
naturel ,  l'état  qui  doit  amener,  noc 
le  plus  de  richesses ,  mais  encore 
bonheur,  de  sécurité,  de  stainlité 
réelle  pour  une  nation. 

Il  faut  bien  reconnaître  que,  sous  < 
rapports,  l'état  de  choses  préconisé 
nomistes  de  l'école  anglaise  est  pr 
vicieux. 

On  sait  la  fatale  influence  qu'exero 
manufacturière  sur  les  travailleurs , 
vue  physique  comme  au  point  de 
Cela  seul,  à  notre  avis ,  doit  suffire  p 
moins  h^ter  à  résoudre  les  questk 
sens  du  système  anglais. 

Un  jour  viendra  certainement  ot 
manufacturière,  grùce  à  l'intervention 
et  aux  progrès  rapides  qu'elles  ac 
cliaque  jour,  cessera  d'exercer  cett 
plorable.  Mais  jusque-là ,  tout  homn 
tout  ami  de  l'humanité  doit  féliciter 
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forte  proportk»  d'hommes 
icaltare;  car  Tagrlcaltiire  seule , 
al,  a  fMind,  non-flealement  les 
Seesasairtt  an  rudes  labeurs  de  la 
aieore  k»  réaerves  indispensables 
les  vides  qoi  «e  forment  inoessam- 
mgidel'iiidnstrie,  et  enfin  ces  dé- 
patne,  braTes,  patients ,  d'ayance 
ôidarda  à  toutes  les  fatigues  et  à 
«lions,  qui  sont  chargés  de  protéger 
a  natiôimle  contre  les  ennemis  du 
Mîélé  fxwt  entière  contre  ces  mêmes 
industrie  qui ,  de  temps  à  autre , 
I  détruire. 

aonimes  étendus  bien  longuement 
Mais  on  nous  le  pardonnera  en 
importance ,  et  peut-être  pourrions 
sa  nooTeanté;  car,  si  Ton  a  beau- 
■■eoup  discuté  sur  cette  question, 
eut  fiît  avec  une  sulBsante  con- 


un  coup  d'oui  rapide  sur 
nea  dasees  qui  s'occupent  de  Tex- 
iol. 

leragricultnre ,  guidé  par  le  flam- 
Mes,  l'tf^roAonie  marche  en  ayant, 
■rellea  Toies  à  travers  des  contrées 
lovées.  Tandis  que,  d'un  côté ,  il 
BdUe  et  groupe  les  foits  pour  en 
priadpes  genoux  ou  les  ramener 
■nés,  d'im  autre,  il  part  de  ces 
Ée  ees  lois  pour  arriver,  de  déduc- 
■cHoBS  ,  à  poser  des  règles  pour  la 
inle.  Indiquer  cette  mission ,  c'est 
ib  grandeur  et  l'importance  !  Pour- 
fR  l'état  de  nos  connaissances  n'ait 
Élancun  savant  de  la  remplir  com- 
ilqae  la  seconde  partie  surtout ,  in- 
Mt  la  plus  utile  et  la  partie  capi- 
ticfae,  laisse  encore  tant  à  désirer  ! 
tàt  une  distinction  radicale  à  établir, 
Ht,  entre  l'agronome  pratiquant  et 
^renient  théoricien.  Quel  que  soit 
nomnent  des  sciences ,  les  travaux 
enmt  presque  toujours  utfles,  car  il 
i,  comme  observateur  et  comme  ex- 
r,  une  grande  supériorité  sur  le  sim- 
Ti  et  comme  il  essaye  avant  de  for- 
it,  lui ,  procéder  par  déductions,  ce 
lit  encore  faire  sans  danger  l'agro- 
len. 
des  agronomes  pratiquant  a  tôu- 
restreint  en  France.  H  est  con.sidé- 
Jeterre  ;  et  pour  quiconque  connaît 
droonstanoe  seraconsidérée  comme 
issante  de  progrès  pour  Pagriculture 

des  grands  seigneurs  anglais  font,  en 
cnltnre  en  véritables  agronomes  dans 
fbmu  (  ferme  du  maître ,  réserve) , 
s  opèrent  sous  les  yeux  de  dix, 
l  de  leurs  fermiers,  les  dépenses  de 


cette  culture  expérimentale  trouvent  une  large 
compensation  dans  les  augmentations  de  fermage 
qui  en  sont  le  résultat  définitif.  On  conçoit  faci- 
lement tout  ce  que  doit  amener  d'améliorations 
diverses  la  présence  d'une  espèce  de  ferme  ex- 
périmentale M  milieu  de  chaque  grande  pro- 
priété. 

Si  nous  n'avonsque  peu  d'agronomes  pratiquant 
en  France ,  en  revanche ,  nous  avons  un  grand 
nombre  d'agronomes  purement  théoridens.  I^ais- 
sant  de  côté  ces  amateurs  qui  n'ont  en  réalité  ni 
pratique  ni  théorie,  mais  qui  n'en  parlent  et  n'en 
écrivent  pas  moins  sur  toutes  les  questions  agri- 
coles à  l'ordre  du  Jour,  nous  n'envisagerons  id 
que  le  savant  cherchant  à  appliquer  une  partie 
de  ses  connaissances  à  l'avancement  de  l'agricul- 
ture. 

Sans  entrer  dans  tous  les  développements  que 
permettrait  ce  vaste  sujet ,  dévdoppements  qui 
trouveront  leur  place  dans  d'autres  articles,  nous 
dirons  id  que  cette  dasse ,  qui  est  née  vers  la 
fin  du  siède  dernier,  a  &it  pendant  longtemps 
à  l'agriculture  an  moins  autant  et  peut-être  plus 
de  mal  que  de  bien ,  mais  que,  depuis  les  progrès 
qu'ont  raits  toutes  les  sciences  et  notamment  h 
chimie ,  l'utilité  des  travaux  des  agronomes  est 
devenue  chaque  jour  plus  grande.  Ce  résultat 
est  dû  non-seulement  aux  progrès  accomplis 
dans  les  gdences ,  progrès  qui  ont  multiplié 
les  applications  et  leur  ont  donné  une  plus  graiide 
certitude ,  mais  encore  à  ce  que  nos  s^SMt'  ^ 
mesure  qu'ils  devenaient  plus  savants,  iJ^Bfcris 
à  douter,  ont  compris  la  distance  qui  ^{8n  le 
laboratoire  de  la  ferme,  et  ont  senti  la  nécessité 
d'observer  les  phénomènes  sur  place,  en  un  mot, 
se  sont  rapprodiés  de  la  pratique. 

On  a  dit  que  les  agronomes  n'ont  jamais  rien 
inventé  en  agriculture.  Le  reproche  est  peut-être 
vrai ,  mais  on  aurait  tort  d'en  induire  que  les 
agronomes  n'ont  rendu  aucun  service.  S'il  serait 
difficile  de  citer  un  seul  procédé,  une  seule  culture» 
un  seul  système ,  une  seule  madiine  qui  ne  fût 
pas  l'œuvre  d'un  praticien ,  on  ne  saurait  nier 
que  c'est  avant  tout  aux  agronomes  qu'est  due 
la  vulgarisation  et  la  propagation  des  mis  et  des 
antres.  C'est  là  ce  que  les  pratidens  ne  savent 
pas  assez  reconnaître.  Hs  ne  comprennent  pas 
que  telle  méthode,  due  au  hasard  ou  à  leurs  tâ- 
tonnements, serait  peut-être  restée,  pendant  bien 
des  années ,  confinée  dans  la  localité  où  elle  a 
pris  naissance ,  ou  aurait  été  appliquée  à  tort  et 
à  travers  si  elle  n'avait  pasété  examinée,  étudiée, 
analysée  par  des  agronomes,  et  si  de  ces  recher- 
ches n'était  pas  résultée  la  connaissance  plus 
ou  moins  certaine  des  circonstances  dans  les- 
({uelles  elle  peut  convenir. 

C'est  là ,  jusqu'à  présent ,  le  rôle  prindpal  de 
l'agronomie  :  généraliser  les  bonnes  choses, 
procurer  aux  opérations  culturales  une  certitude 
de  plus  en  plus  grande,  en  donnant  l'explication 
des  faits. 

Mais,  jusqu'à  ce  que  les  progrès  des  sciences 
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Noui  ne  qalltcmnH  pas  rc  sujet  sans  dire  en- 
core quelque*  mot»  sur  l'importance  relnthu  des 
dircrers  roiuiduances  gni  viennent  d'Être  meii- 
lionni^i. 

En  nous  plaç.int  au  point  de  lue  de  lliamine 
qot  Tait  deragriridtare.non  pas  en  agronome, 
mais  en  agrirullRur,  c'eat-A-i)ire  en  indmtnd 
chmliant  dans  rette  profcssiDn  le  moyen  de 
rilerons ,  romme  le» 
pins  împnrtanifg ,  la  rliiinle,  la  Tl!ti*rinalre, 
la  ini(i-nnii|iie ,  cl  la  partie  de  la  li^^lalion  tpA 
s'applique  sptVjalcmcnt  aux  qucsMons  agiicolea 
et  cominernialps. 

Mais  ne  rraifinons  pas  dv  le  dire  ici .  et  de  le 
dire  Mcn  haut,  l'importance  de  res  connaissances 
scientiDqiiPs  ,  tinite  nrandn  qu'elle  soit .  ne  taa- 
rait  entrer  rn  balance ,  pour  riinmme  que  now 
avons  en  vue,  aver  relie  des  connaissances 
a(;ncolrs  proprement  dites  s  au  hesran  ,  rellet-ci 
penrcnt  suppléer  les  aalres  sans  domma)»  pour 
l'individn  ni  la  aoàétf. ,  tandis  que  rien  ne  san- 
rait  les  remplacer;  et  parmi  ces  connaissances 
non»  mettrons  en  première  llRnel'i'cononiieni- 
role ,  quil  ne  faut  confondre  ni  avec  l'at^rnl- 
tore  ,  ni  avec  l'économie  potilique  n|^iqui*c  à 
l'industrie  agricole. 

An  mot  ActticcLTriiE ,  nous  iHablimnii  nette- 
ment la  distinction  qui  doit  Ctrc  faîle  entre  ces 
trois  cati^gnries  de  connaissances. 

Ajoutons  que  depuis  nn  certain  temps  11  s'est 
rnrmé,  ^  tMi  dra  a^mniime*,  une  plialanfie, 
petite  encore,  mais  di*jh  puissante,  d'a^col- 
teurstnslnrits ,  unissant  Hifarie  et  pratique ,  les- 
quels, tont  en  appelant  l'inteirentinn  des  sciences 


.  ont  compris  néanmoins  que,  s 
de  lï  qu'il  Tant  atlcndre  le  pm^rAs  futur  et  le 
fnln  de  l'avndr,  le  Wn^lice,  mt  plulftt  le  saint 
du  présent  repose  enlièrement  sur  l'ikmemie 
rurale.  Reprenant  done  la  voie  i'haiirti(V'  par 
Thafr,  travaillée  depuis  par  Scliwerr,  Hiirucr,  de 
Dombasles,  Au;;.  Relia,  ils  ont  MoAif-,  analysé. 
élucidé  les  diverses  parties  de  l'économie  nirale. 
en  ont  démontré  la  portée  pratique ,  et  ont  enfin 
tracé  la  véritahle  marche  que  doivent  suivre  les 
■gricolteurs  pour  fairfi  de  l'agricultore  en  même 
temps  prtçresslve  et  lucrative. 

l'ne  qnestlnn  non  moins  et  peut-être  plus  Im- 
portante que  celle  des  connaissances ,  c'est  celle 
des  rfliipoitl^loitJt  intetlfelurtlfi  tl  mnrnlrx  et 
des  tmtMdenU. 

relleqnestion  a  été  traitée  demain  de  maître 
par  Matthieu  de  nombasle,  dan*  son  célélire  ar- 
ticle des  iurrtx  ci  des  rrrpr.i.  f Yoyer  Aiinalr» 
deRoville.  H'Iivrnl'Hm).  flans  rim]nsEilii1ilé do 
le  reproduire  ici  en  entier,  nous  allons  IScJwr 
d'en  présenter  un  résumé  aus*i  exact  qne  pos- 
irfWe  en  le  taisant  précéilcr  de  quelques  données 
qui  nous  sont  pm|ires. 

Disons  d'atmrd  qu'en  agriculture ,  plus  peut- 
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«oient  deYeniM  tels  qu^aticaii  phénomène  ne  reste 
«ans  explication ,  aucun  praÛème  sans  solution, 
c^estdela  pratifue,  et  de  la  pratique  seule,  qn*on 
pourra  attendre  des  innovations  sérieuses  ;  jus- 
qu^à  ce  qu^on  ait  des  moyens  asseï  perfectionnés 
pour  reconnaître  de  loin  les  moiDdres  accidents 
de  la  surface ,  ce  n^est  qu^en  se  plaçant  sur  le 
terrain  même  qu^on  peut  essayer  de  tracer  de 
nouvelles  routes. 

n  est  presque  superflu  de  dire  qu^aujourd^hui 
le  plus  grand  nombre  des  agronomes  a  la  spé- 
cialité de  la  chimie.  Ajoutons  qu^on  doit  s^en  fé- 
liciter, car  aucune  science  ne  promet  d'intervenir 
plus  fréquenuuent  et  plus  fructueusement  en 
agriculture. 

Nous  avons  dit  en  commençant  ce  que  nous 
entendions  par  agriculteur.  Peut-être  ne  sera- 
t41  pas  inutile  d'ajouter  que  nous  ne  saurions 
ranger  parmi  les  agriculteurs  ces  amateurs  plus 
zélés  qu'habiles  qui,  étrangers  à  la  pratique  et 
non  moins  étrangers  à  la  théorie ,  se  lancent 
étourdiment  dans  la  carrière  si  diflicile  de  l'a- 
griculture progressive,  où  il  leur  semble  impos- 
sible que  rintcUigence ,  l'instruction  générale 
et  les  moyens  pécuniaires  qu'ils  possèdent  ne 
leur  assurent  pas  de  grands  et  faciles  succès. 

Nous  n'appelons  agriculteur  que  l'homme 
qui  s'est  livré ,  depuis  de  longues  années ,  à  l'a- 
griculture ,  qui  en  fait  son  occupation  exclusive, 
sa  profession,  sa  carrière,  et  qui  unit  la  pratique 
à  la  théorie. 

MÉMIre  seraiV^re  le  cas  ici  de  bien  définir 
ce  fwaoQs  entendons  par  pratique  et  par  théo- 
rie. Mais  le  sujet  est  vaste  et  nous  mènerait  trop 
loin.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'habileté 
dans  Fexécution  des  divers  travaux  manuels 
n'est  pas  pour  l'agriculteur,  comme  elle  l'est 
pour  le  cultivateur,  le  point  essentiel;  que  ce- 
pendant l'agriculteur  doit  savoir  exécuter  tous 
les  travaux,  doit  pouvoir  prendre  au  besoin 
les  mancherons  des  mains  d'un  laboureur  mal- 
adroit ou  mal  disposé ,  et  lui  prouver  de  facto 
que  l'instrument  peut  parfaitement  fonctionner. 
L'agriculteur  qui  a  ce  talent  ne  rencontrera  ja- 
mais la  moindre  difficulté  à  introduire  chez  lui 
de  nouvelles  machines ,  de  nouveaux  procédés. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  sera  plus  consi- 
déré, mieux  obéi  par  sesagents.De  plus,  l'homme 
qui  sait  exécuter  un  travail  peut  mieux  que 
tout  autre  en  apprécier  les  difficultés ,  en  juger 
la  qualité,  établir  un  contrôle  sévère  mais  juste. 

Sous  ce  rapport  donc ,  nous  sommes  obligé 
de  reconnaître  que ,  non-seulement  l'habileté 
manuelle ,  mais  encore  une  certaine  force  phy- 
sique, sont  d'un  grand  secours  pour  l'agricul- 
teur. 

Cependant ,  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop 
«l'importance  à  ces  deux  points,  car  on  voit  tous 
les  jours  des  agriculteurs  privés  de  ce  double 
avantage  qui  n'en  réussissent  pas  moins  bien. 

La  pratique  essentielle  à  l'agriculteur  est  d'une 
nature  plutôt  intellectuelle  que  physique.  L'art 


du  commandement ,  le  talent  de  i 
combiner  les  divers  tnTanx  de  i 
que  tout  s'engrène  le  mienx  poMQi 
de  temps ,  sans  diflinaga  des  hoi 
bêtes ,  de  traaTer  instantanément 
combinaison  pour  nlîUser  les  force 
quand  une  droonstance  imprévne 
bandonner  subitement  les  premî 
tiens  prises. 

Un  coup  d'œil  doit  lui  suffire  | 
ses  animaux  ont  été  bien  on  mal  i 
ou  mal  conduits ,  ont  eu  ou  non  k 
de  nourriture. 

Un  examen  rapide  doit  égakn 
mettre  d'apprécier  la  valeur  d'un  ] 
d'une  récolte  ou  d'un  produit  qud 
culture. 

Ce  coup  d'œU  si  important  ne  p 
que  par  un  long  et  fréquent  exer 
l'esprit  d'observation. 

Si  la  force  physique  et  rhabîleté 
sont  pas  indispensables  à  Tagricnlti 
cependant  une  grande  activité  de  < 
prit,  et  une  certaine  aptitude  à  snpi 
vations ,  surtout  celle  dn  sommeiL 

Le  premier  levé ,  le  dernier  ooo 
prêt  à  sacrifier  ses  aises  au  snooè 
tiens ,  il  n'impose  à  son  personne 
croit  de  fktigue,  aucun  désagrén 
prendre  tout  le  premier  sa  part  i 
ainsi  seulement,  qu'U  prévient  les 
inspire  du  zèle  et  du  dévouema 
ployés. 

Si  nous  ajoutons  maintenant  nn 
tente  des  affaires  et  la  connaissi 
série  de  notions  locales  concernant 
terres,  les  travailleurs,  lesdéboud» 
les  spéculations,  etc. ,  notions  si  in^ 
le  succès  d'une  entreprise  agricole 
jour  plus  ou  moins  long ,  aidé  dn  t 
tigation  et  d'observation,  peut  » 
nous  aurons  tout  ce  qui  constitue 
sances  pratiques  pour  l'agriculteur 

Arrivons  aux  connaissances  théo 

Ce  serait  anticiper  sur  l'article 
que  de  faire  ici  un  exposé  complei 
sances  scientifiques  nécessaires  oi 
griculteur.  Bornons-nous  à  dire 
connaissances  agricoles  spéciales, 
griculteur  des  notions  sur  celles 
dites  accessoires  qui  interviennen 
quemment  dans  les  fhits  et  les  < 
l'agriculture ,  et  parmi  lesquelles 
notamment  la  chimie,  laphysiqu 
logie  végétale  et  animale,  l'art 
la  géométrie  et  la  mécanique,  V\ 
litique  et  la  jurisprudence. 

Voilà  huit  sciences  qui  ne  sont  q 
et  dont  chacune  cependant  est  près 
pour  la  vie  d'un  homme.  H  y  a  de 
lité  matérielle,  pour  l'agriculteur,  i 
ou  même  d'en  posséder  une  seule 
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borner,  pour  les  ptns  inpor- 
HutoinHiUte»  el  aux  applica- 
lour  les  antres  anx  prinâpanx 
qu^dles  ont  aTec  Pagricnlture. 
]ne  ragricnltenr,  quelque  ins- 
ant  mteoe  qn^l  sdt ,  ne  peut 
5  qn^on  afqpdle  Tulgairement 

*est  là ,  en  quelque  sorte ,  une 
s  pour  lui.  En  effet ,  Tagricul- 
se  très-loin  Pune  ou  Tautre  des 
,  et  principalement  les  sciences 
icoHchimiques',  résistera  difli- 
enœ  toute-puissante  qu^elIcs 
inière  de  Toir  et  d*agir  de  leurs 
ion  de  bénéfice,  cette  question 
r  Fagriculteur,  disparaîtra  sans 
ou  sera  reléguée  à  Tarrière- 
le  côté  sdentiflque  des  choses. 
I  fierme  ne  seront  plus  quhin 
estiaux  et  les  récoltes ,  que  des 

en  derenn  un  agronome ,  et 
nie  en  grand  comme  on  foit  de 
it  dans  les  laboratoires ,  c^est- 
pler. 

rattra  peut-être  sérèreet  même 

lernonnes.  En  y  réfléchissant  on 

qn^  est  dans  la  nature  des 

leOe  de  supposer  un  saTant  qui 

la  tpédalité  robjet  principal, 

de  ses  méditations  et  de  ses 

Kot  il  aura  pris  les  meilleures 

ritera  contre  ses  tendances  :  la 

|nn  pour  lui  un  but  ;  pour  Ta- 

Met  ne  doit  être  qn*un  moyen. 

êê  reste ,  dans  tout  ce  qu^on 

d'^q^plication. 

K  là  conséquences  de  notre  po- 
iKeors  ne  peurent ,  ne  pourront 
des  demi-sarants.  Ils  doivent 
assez  de  connaissances  scienti- 
rther  sans  trébndier,  sans  trop 
nroir  poser  les  questions  à  la 
ne  compte  des  faits  les  plus  es- 
itique,  et  surtout  pour  savoir 
er. 

I  wn  qu'ils  espércrmcnt  sup- 
s  spéciaux.  Les  Anglais,  avec 
itique ,  ont  compris  cette  iropos- 
oot  remédié  par  un  moyen  aussi 
«,  en  attachant  à  toutes  leurs 
ifions  agricoles  des  chimistes , 
des  vétérinaires  consultants, 
néralement  à  ce  mot  de  (femi- 
Uication  si  fâcheuse  que  nous  ne 
tter  ce  sujet  sans  ajouter  que  le 
er  qui  constitue  le  demi-savant 
Ibule  peut  bien  tenir  un  peu  à  la 
issanœs  possédée,  mais  est  avant 
de  caractère  et  de  tempérament , 
it ,  didiopathie  inteQectuelle  et 

l'aC».  ^  T.  I 


morale.  On  voit,  en  effet,  joumelleroeiit  des 
hommes  ayant  ce  cachet  avec  peu  de  science , 
beaucoup  de  sciences  et  sans  aucune  science. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  en- 
core quelques  nots  sur  Timportance  relative  des 
diverses  connatotances  qui  viennent  d*étre  men- 
tionnées. 

En  nous  plaçant  au  point  de  Tue  de  l'homme 
qui  fait  de  1  agriculture ,  non  pas  en  agronome, 
mais  en  agriculteur,  c'est-à-dire  en  industriel 
cherchant  dans  cette  profesdon  le  moyen  de 
gagner  de  Targent,  nous  citerons,  cx>mme  les 
plus  importantes,  la  chimie,  la  yétérinaire, 
la  mécanique ,  et  la  partie  de  la  législation  qui 
s'applique  spécialement  aux  questions  agricoles 
et  commerciales. 

Mais  ne  craignons  pas  de  le  dire  ici ,  et  de  le 
dire  bien  haut,  Timportance  de  ces  connaissances 
scientiflques  ,  toute  grande  qu'elle  soit ,  ne  sau- 
rait entrer  en  balance ,  pour  Thomme  que  nous 
avons  en  vue,  avec  celle  des  connaissances 
agricoles  proprement  dites  :  au  besoin  ,  celles-ci 
peuTcnt  suppléer  les  autres  sans  dommage  pour 
rindivido  ni  la  sodété ,  tandis  que  rien  ne  sau- 
rait les  remplacer;  et  parmi  ces  connaissances 
nous  mettrons  en  première  ligne  IVconomie  m- 
rale ,  qu'il  ne  font  confondre  ni  avec  l'agricul- 
ture ,  ni  avec  l'économie  politique  appliquée  à 
l'industrie  agricole. 

Au  mot  AcBicuLTCRR ,  nous  établirons  nette- 
ment la  distinction  qui  doit  être  faite  mtafl^  ces 
trois  catégories  de  connaissances. 

Ajoutons  que  depuis  un  certain  temps  11  s'est 
formé ,  à  côté  des  agronomes ,  une  phalange , 
petite  encore,  mais  déjà  puissante,  d'agricul- 
teurs instruits ,  unissant  théorie  et  pratique ,  les- 
quels, tout  en  appelant  Tintcrvention  des  sciences 
accessoires ,  ont  compris  néanmoins  que,  si  c'est 
de  là  qu'il  faut  attendre  le  progrès  futur  et  le 
pain  de  l'avenir,  le  bénéfice,  on  plutôt  le  salut 
du  présent  repose  entièrement  sur  l'économie 
mrale.  Reprenant  donc  la  voie  ébauchée  par 
Thaër,  travaillée  depuis  par  Schwerz,  Burger,  de 
Dombasles,  Aug.  Bella,  ils  ont  étudié,  analysé, 
élucidé  les  diverses  parties  de  l'économie  mrale, 
en  ont  démontré  la  portée  pratique ,  et  ont  enfin 
tracé  la  véritable  marche  que  doivent  suivre  les 
agriculteurs  pour  faire  de  l'agriculture  en  même 
temps  progressive  et  lucrative. 

ITne  question  non  moins  et  peut-être  plus  im- 
portante que  celle  des  connaissances ,  c'est  celle 
des  dispositions  intellectuelles  et  morales  et 
des  antécédente. 

Cette  question  a  été  traitée  de  mnîn  de  mattrc 
par  Matthieu  de  Dombasle,  dans  son  célèbre  ar- 
ticle des  succès  et  des  revers.  (Voyez  Annales 
deRoville,  8'  livraison).  Dans  l'impossibilité  de 
le  reproduire  ici  en  entier ,  nous  allons  tftcher 
d'en  présenter  un  résumé  aussi  exact  que  pos- 
sible en  le  faisant  précéder  de  quelques  données 
qui  nous  sont  propres. 
Disons  d'abord  qu'en  agriculture,  plus  peul- 
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être  que  dans  les  autres  carrières,  U  importe  de 
se  Ueo  connaître ,  de  ne  point  &e  laire  illii>ion 
for  ses  (acuité  intellectuelles  et  inorales,  car  les 
îUiiaioiis,  sous  ce  rapport,  coûtent  cher. 

Pour  aider  à  cette  juste  appréciation  de  soi , 
qa^oD  nous  permette  une  petite  classification  qui, 
pour  n'avoir  pas  un  caractère  M'ieiitilique  bion 
accusé ,  n*en  !»era  pas»  moins  utile.  Ln  exami- 
nant afec  soin  les  nombreux  confrères  ayrc 
lesquels  Je  me  suis  trouTé  en  contact ,  j*ai  cru 
remarqner  quMls  appartenaient  tous  plus  ou 
moins  à  Tune  ou  à  Taulrc  des  deux  catégories 
suÎTantes: 

1*  Les  hommes  dVtion, 

2*  Les  hommes  de  combinaison. 

Ces  qualifications  sont  si  claires  quMl  est  à 
peine  besoin  d^en  donner  une  définition.  Disons 
eependant  que  les  premiers  sont  en  général  des 
hommes  énergiques,  à  volonté  forte,  d'une  grande 
activité  physique  et  morale ,  au  parler  facile , 
ayant  Fart  du  commandement ,  le  talent  d'en- 
traîner leur  monde ,  de  se  retourner,  comme  on 
dît  vulgairement,  dans  toutes  les  circonstances , 
voyant  bien  et  promptemcnt  tout  ce  qui  est  su- 
perficiel ,  mais  incapables  de  creuser  une  ques- 
tion, manquant  de  jugement,  d'esprit  d'obsen'a- 
tkm,  souvent  aussi  de  persévérance  et  d'esprit 
d*ordre.  Comme  dernier  trait ,  ajoutons  qu'ha- 
bitoellcment  Tliomme  d'action  est  assez  satisfait 
de  lui-méinc  et  ne  doute  de  rien. 

L'homme  de  combinaison  ou  l'homme  d'idée , 
conmeon  pourrait  aussi  l'appeler,  est  naturelle- 
ment le  contraire. 

S'il  était  ftennis  de  mêler  la  phrénologic  à  des 
question  de  cette  nature,  je  dirais  que  le  premier 
est  l'homme  au  cerceau  développé  postérieure- 
ment; que  le  second  est  l'iionane  au  cerveau 
développé  antérieurement. 

Le  premier  a  une  sufiériorité  marqui'^e  <1ans 
les  rapports  av(*r  les  hommes.  Le  second  nnis- 
sit  mieux  dans  les  luttes  contre  la  nature. 

Jepreuds  ici  desty[»cs.Dansla  réalité,  on  trouve 
plus  souvent  des  nuances  et  des  variations  ;  mais 
la  classification  nVn  oi  |)as  moins  exacte.  II  y  a 
des  hommes  qui  exécutent  mieux  qu'ils  ne  com- 
binent ;  et  d'autres  «pii  ont  d'excellentes  idées 
qu'ils  appliquent  mal  ou  n'nppliiiuentiKisdutout. 

n  est  rare  ,  bien  rare  qu'un  homme  possède 
en  même  temps  les  deux  facultés  à  un  ilo^ré 
éminent.  Une  loniaïc  pratifiue  donne  quelquefois 
cet  avnnUip;e  h  l'iiomnio  de  combin<iison.  Jamais 
à  l'homme  d'action  qui,  par  caractère,  s'en  prend 
de  SCS  revers  aux  honimes,  à  la  terre,  au  climat, 
au  gouvemonieiit,  «itnut,  excepté  à  lui-même,  et 
estparconsé(pient  peu  susceptible  de  se  modifuT. 

La  distinction  établie  par  M.  deGasfmrin  entre 
les  agriculteurs  administrateurs  et  les  a'^riculteurs 
organisateurs  rentre  dans  ma  cltissifioation.  Les 
premiers  sont  des  hou  unes  d'action  doués  d'esprit 
d'ordre  et  de  pnidencc.  Les  seconds  s(ml  des 
hommes  dccoiidûnaison  qui,  mus  par  un  grand 
cii'ur  ,    ont  su  {londnnt  ({ucUiue  temps  faire 


«ioknoe  à  lear  earacfère,iiia 
dans  leurs  Tieu  erranenb 
créAtrice  acherée. 

Maintenant,  ledeor,  ùMmm 
même  ;  eiaminw^nw  et  cJMi 
mettez-moi  de  tous  répéter  qa 
constances  ordinaires,  voufi 
inconvénient  qu'un  peu  de  ridki 
toutes  sortes  d'avantages  ph|ri 
tuels.  idrinlértt  de  ^oCreiM 
rUlusioD.  Vous  risqoeries  gmi 
rant ,  ainsi  que  vous  êtes  pflifr 
fiûre,  comme  un  agricnltcureoi 
au  degré  voulu  U  pensée  d  fa 

Le  résultat  serait  en  eflfetde 
des  conditions  détestables,  tai 
ou  au  moins  toijoiirs  posolè 
un  milieu  en  liarmonie  aTee  tq 

L'iiommc  d'action  Mlle  dam 
c'est  un  point  d'Une  hante  is 
Gasparin  a  dit  :  Le  phis  mam 
admhiistré  vaut  cent  lois  nùev 
système  avec  une  mauTaise  ado 
prendre  cette  assertion  à  la  le 
nier  qu'une  bonne  administrati 
des  fautes.  Cependant  il  eit  I 
conception  deramt  lesquelles 
d'exécution  vient  échouer. 

Ainsi  l'introduction  dans  a 
pauvre ,  à  population  rare  et 
culture  en  grand  desrécoltes  sar 
claies  ;  l'adloption,  dans  les  rodai 
des  machines  compliquées  etcbi 
bestiaux  trop  perfectionnées  et  < 
et  bien,  ces  lourdes  mépriui 
journellement ,  principalemeot, 
exclusivement ,  par  les  homme 
tients,  pleins  de  confiance  en  enr 
d'attirer  l'attention,  de  recueilli 
ont  en  eiïet,  la  plupart ,  une  irr 
sion  vers  le  nouveau ,  l'extraoi 
triijue  et  veulent  d'un  bond  pa 
riéré  au  deniier  é(*heIon  du  prc 

Un  honmie  d'action,  qui  aui 
sens  {)our  recomialtre  son  infi 
combinaisons ,  et  la  nécessité 
tenir  au  système  établi,  aux  amé 
déjà  reçu  la  sanction  de  l'ex 
contrée ,  serait  à  peu  près  ccrt 
jours  d'excellentes  affaires. 

li'hoiuine  de  combinaison  est 
sujet  i\  se  faire  illusion  sur  soi 
S(»uvent  il  n'a  même  que  tro|; 
lui  ;  car  son  infériorité  est  de  o 
aux  yeux.  Il  n'en  commet  {>as  nu 
erreurs ,  sous  ce  rapport.  Dans 
sa  culture,  il  saura  ordinainMni 
précicr  les  conditions  physifiueti 
de  sa  l<H'alité  .  et  toutt^s  les  tint 
iiuiljeuventinduer  surle  résulta* 
celU»s  qui  le  concernent.  Il  s( 
trop  de  besogne  sur  îes  bras. 
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rtoal  que  aument  la  culture 
moins  la  cultiire  simplifiée ,  ré- 
i  brancbeft  principales;  tandis 
etîoQ  réoBrin  dans  la  culture 
mi  qae  les  dreoii^lancM  locales 
i  financières  ne  B*y  oppoeeat  pas 


■Ikle  de  MathienéeDombasle. 
piionlleiir,  tout  m  prodamaiit 
nnstmetiMi,  reconnaît  eepen- 
ans  certaines  dispo- 

teBijudle»  il  place,  en  pre- 
prîi  tPardre. 

€  anr  le  même  rang  la  connais- 
«MS ,  et  VtgprU  des  afpaires. 
Hé  d'embrasser  eamème  tempA 
•  déiaUs  d^VBUt  entreprise,  ainsi 
et  la  j»*tMfeiice.  H  nçiale  égale- 
le^tiellgs  VesprU  d'observation, 
^tivUéd,  là  persévérance,  enfin 
ie  prédUeclkm  non  raisonnée. 
MB  qui  rendent  tant  d'hommes 
impropres  à  la  carrière  agricole, 
m  des  phu  puissantes,  Tétrange 
Ékm  classique  auquel  on  soumet 
«  la  jeunesse  appartenant  aux 
lelaeociété. 

iqpie  les  antécédents  comme 
fcetice  tantAt  heureuse ,  tantôt 
leajcmrs  très-grande  sur  ie  ré- 
reprises  agricoles  faites  par  des 
I  dehors  de  Tagriculture. 
1b  commerce  fait  acquérir  deux 
■m  en  agriculture  :  Tesprit  d^or- 
res.  Mais  il  ne  donne  point 
et  j*ajouterai  qu'il  rend 
ipécolations  de  longue  haleine 

les  améliorations  foncières. 

ifacturlère  offre  les  mémos 
fe  commerce,  et  elle  donne  de  plus 
Hndement  et  Thabitude  de  Tob- 

s  naturelles  familiarisent  avec 
erration  des  faits ,  et  forment  une 
tien  pour  la  praticfue  de  Tagricul- 
i*dles  n'absorbent  pas  l'homme  au 
re  étrangeraux  idées  industrielles. 
Dème  des  sciences  physiques,  qui 
,  plus  que  les  sciences  naturelles , 
l'habituer  Tesprit  à  tout  rapporter 

nff/Zt^ma/i^ef ,  lorsqu'elles  ont 
mde  partie  de  la  Tie  d'un  honmie, 
acter  à  l'esprit  une  tendance  des 
«es  dans  la  pratique  de  l'agricul- 
e  absolue  dans  les  principes  de  la 
nde  à  douter  ;  jugement  à  priori. 
>ppent  d'ailleurs  nullement  la  fa- 
er  et  d^étudier  les  faits, 
de  la  magistrature  et  du  bar- 
au  contraire  presque  toujours  le 
jease ,  ainai  que  Tesprit  d'ordr&et 


des  affaires.  Mais  les  hommes  qui  s'en  sont  oc- 
cupés longtemps  manquent  presque  toujours 
d'esprit  d'observation  et  de  l'art  du  commau- 
dement. 

Vétat  militaire  est  en  revanche  une  excel- 
lente école  pour  fhire  acquérir  cet  art  diflicile , 
ainsi  que  l'esprit  d'ordre  et  la  ponctualité.  Kt 
comme  les  militaires  sont  forcés  à  de  fœquents 
voyages  et  à  même  d'observer  les  pratiques  agri- 
coles de  différents  pays  ,  ils  se  dépouillent  faci- 
lonent  des  préjugés  locaux,  et  forment  {u-esquc 
toujours  de  bons  agriculteurs. 

Pour  compléter  cet  article ,  il  nous  resterait 
à  parler  de  la  résidence  à  la  campagne ,  des 
mœurs  et  de  la  vie  rurales,  de  l'enseignement 
agricole  et  de  la  maîtresse  de  maison.  Nous 
préférons  traiter  ces  sujets  dans  des  articles 
spéciaux  portant  ces  titres,  et  auxquels  nous  ren- 
voyons. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire 
ici  sur  l'agriculteur  en  faisant  remarquer  que ,  si 
un  nombre  relativement  très-petit  d'agronomes 
peut  suflire*,.  si  le  nombre  des  cultivateurs 
eux-mêmes  ne  doit  pas  dépasser  certaines  limi- 
tes ,  dans  l'intérêt  de  la  richesse  nationale,  celui 
des  agriculteurs  ne  saurait  jamais  être  trop 
grand  ,  et  que  ce  qui  serait  surtout  désirable, 
ce  serait  leur  dissémination -sur  tout  le  pa>s ,  dt*. 
fkçon  à  ce  qu'il  n'y  eiïX  pas  une  commune  rurale  qit  i 
n'en  possédât  au  moins  un.  Les  faits  qui  se  pas- 
sent joumellemeut  sous  nos  yeux  noua  permet- 
tent d'apprécier  les  avantages  d'un  pareil  état 
de  choses  et  tout  ce  qu'il  ajouterait  à  la  fbrtun*; 
de  la  France ,  et  font  regretter  plus  vivement  la 
disparition  des  grandes  exploitations  dans  beau- 
coup de  parties  du  pays.  L.  Moix. 

AGRICULTURE.  —  Dans  le  sens  restreint,  <  c 
mot  ne  signifie  que  culture ,  exploitaiion  des 
champs.  Mais  cette  définition  restreinte  n'a  ja- 
mais été  admise.  Partout  et  toujours  on  a  compris 
dans  l'agriculture  la  création  et  l'exploitation  des 
herbages  naturels,  de  la  vigne  et  de  diverses  vég<:- 
taux  arborescents,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  production,  l'entretien  et  l'utilisation  du  bétail 

Suivant  Cuvier,  VAgriculture  est  l'art  de 
faire  en  sorte  qu'il  y  ait  toujours,  dans  vu 
espace  donné,  la  phts  grande  quantité  possiblf 
d'éléments  combinés  à  la  fois  en  substances 
vivantes. 

M.  de  Gasparin  (1) ,  trouvant  avec  raison  qutî 
cette  définition  laisse  une  lacune  hnf)ortante,  lui 
substitue  la  suivante  :  c'est  ta  science  qui  re- 
cherche les  moyens  d'obtenir  les  produits  des 
végétaux  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la 
plus  économique. 

Enfin  M.  Lefour,  se  plaçant  à  un  point  de  tuc. 
plus  général  et  philosophi(iue,  définit  l'agricul- 
ture, la  science  de  la  production  organiqtie. 

Nous  reviendrons  sur  ces  définitions.  Mais 
auparavant  nous  rap|>cllerons  que  Tagricultun' 


(1)  Coun  i'.Jyricultur*^  t.  \*%  ?.  1. 
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est  en  même  temps  métier^  industrie  et  science. 

Ce  dernier  titre  lui  a  été  contesté  par  beau- 
coup de  savants. 

M.  de  Gasparin  nous  semble  avoir  résolu  la 
(piestion  en  démontrant  qu*à  G<^té  des  sciences 
pures  il  y  a  les  sciences  appliquées,  les  sciences 
technologiques ^  qui  dérivent  des  premières, 
mais  s*en  distinguent  par  ce  point  essentiel 
qu'elles  ont ,  comme  principe  fondamental  , 
comme  premier  mobile,  VuHlUé. 

Donc  la  science  agricole,  comme  toutes  les 
autres  sciences  teclmologiques,  part  des  lois  des 
sciences  dont  elle  procède,  c^est-à-diredes  scien- 
ces naturelles ,  en  déduit  des  principes  généraux 
d'application ,  obsene  et  coordonne  les  faits  de 
la  pratique ,  et  les  ramène  à  ces  principes ,  à  ces 
lois  ,  mais  en  prenant  pour  guide  c^mstant  de 
ses  reclierclies  Tintérèt  qu'a  la  société  et  que 
doit  trouver  l'agriculteur  dans  la  production 
agricole. 

Qui  dit  science ,  dit  lois  générées ,  prindpes 
généraux.  Ce  caractère  de  généralité ,  la  science 
agricole  le  possède ,  et  ce  n^est  que  par  une  con- 
fusion entre  la  science  et  Tart  qu^on  a  pu  dire 
que  Pagriculture  est  une  science  de  localités. 

La  théorie  de  l'ariou  industrie  est  à  la  science 
agricole  ce  que  ceHe-ci  est  aux  sciences  pures. 
Sans  se  préoccuper  des  lois  générales ,  elle  ac- 
cepte les  règles  et  les  préceptes  donnés  par  la 
science  ou  par  l'expérience ,  s'attache  à  les  ap- 
pliquer à  une  situation  et  à  des  conditions  déter- 
minées, et  à  leur  donner  le  cachet  pratique  et 
industriel. 

La  théorie  du  métier,  car  le  métier  a  aussi  sa 
théorie ,  n'est  plus  que  l'énoncé  des  faits  bruts  ; 
c'est  plutôt  une  collection  de  recettes  applicables 
à  un  cas  déterminé  qu'une  série  de  préceptes 
qui  s'endialnent ,  collection  utile  néanmoins ,  et 
dont  l'agriculteur  et  l'agronome  peuvent  tirer  un 
excellent  parti  en  y  portant  la  lumière. 

Jusque  vers  le  commencement  de  ce  siècle , 
les  traités  d'agriculture  n'étaient  guères  autre 
cliose  qu'un  exposé  du  métier  où  se  trouvaient 
mêlés  des  faits  et  des  procédés  appartenant  à 
diflTérentes  contrées ,  et  qu'on  préconisait  sans 
critique  raisonnée.  L'état  des  sciences  naturelles 
et  physiques  ne  permettait  pas,  du  reste,  qu'il  en 
fût  autrement. 

Ces  traités  ne  se  bornaient  pas  k  Tagriculture 
proprement  dite.  La  plupart  renfermaient  des 
notions  sur  tout  ce  qui  était  utile  ou  agréable 
au  grand  propriétaire  foncier  faisant  valoir  ses 
terres.  Ainsi  la  sylviculture ,  la  sériciculture , 
l'apiculture,  la  chasse,  la  pèche,  la  confection  du 
^in,  de  l'cau-de-vie ,  du  pain ,  des  salaisons,  de 
l'huile ,  etc.,  y  avaient  une  place  plus  ou  moins 
importante. 

A  mesure  que  la  pratique  de  l'agriculture  s'est 
perfectionnée,  elle  s'est  simplifiée,  spécialisée,  et 
cotte  spécialisation  s^est  transmise  à  la  théorie. 

Aujourd'liui  les  traités  d'agriculture ,  à  part 
tes  ouvrages  encydc^tédiques ,  se  renferment 


dans  le  domaine  de  rexploiUtioo  nira 
ment  dite. 

Mais  on  a  été  pins  loin  ;  on  n'a  i 
dans  la  zootechnie  elle-même  qa^m 
branches  qui  ne  ae  rattadient  qu'aec 
ment  à  l'agriculture,  et  qui ,  bten  qa 
habituellement  par  le  même  homme  qpi 
de  la  production  végétale,  ne  font  oqpe 
partie  intégrante  de  l'agricoltare,  pea  p 
fabrication  des  instruments  arati^ 
partie  intégrante  dePexploitation  du  mI 
l'autre  fournissent  à  la  culture  des  ni 
dispensables  de  production ,  ce  qd  i 
pas  qu'elles  ne  soient  distinctes  de  Ti^ 

La  haute  autorité  qui  s'attacheà  tam 
de  M.  de  Gasparin ,  qui  le  premier  1 4 
opmion ,  nous  oUige  d*entrer  dans  q« 
veloppements  sur  cette  question,  oùii 
le  regret  de  ne  pas  être  oomplétenfl 
avis.  i 

«  Un  des  caractères  principaux,  »  ^1 
parin  (1),  «c  qui  font  reconnaître  la  Ui^ 
«  domaine  assigné  à  chaque  sdeiioe ,  ^ 
«  qu'elle  est  composée  d^éléments  II 
«  c'est  la  possibilité  de  la  parooorir  fo 
«  en  partant  des  prindpes  établis  dès  1 
*i  suivant  les  mêmes  méthodes  d*ex| 
«  de  recherches  ;  mais  une  sdeoM 
«  comme  l'agriculture  Va  été  jusquld, 
«(  rait  entièrement  de  ce  caractère  dPo 
n  simplidté.  Ainsi ,  reprenant  un  des 
«  que  nous  avons  dtés,rart  de  cidfifi 
«  a  pour  point  de  départ  la  phytologte 
ff  compagne  jusqu^à  la  fructificatico  ; 
«  que  le  fruit  est  séparé  de  la  plmte 
n  d'être  sous  l'empire  des  forces  viti 
n  entre  sous  celui  des  afRnités  dûml 
«  régissent  l'art  de  faire  le  vin,  ou  rœn 

R  Le  vin  étant  produit ,  si  Von  vea 
«  rcr  les  divers  prindpes ,  et  lUre  de  1 
«  moyen  de  la  chaleur  .  c'est  la  ph; 
«  servira  de  guide.  A  chaque  nonreu 
«  nous  faisons ,  nous  laissons  déni 
«  nous  abandonnons  toutes  les  théofi 
«  dentés ,  nous  avons  recours  à  de 
n  principes  distincts  de  ceux  que  nooi 
«  employer  ]usque«-là,  etc. 

«  Il  sera  plus  facBe  maintenant  de  é 
(•  le.  point  précis  où  s'arrête  la  sdeno 
'•  La  culture  des  plantes  reconnaît  po 
•>  phytologie  ;  tant  que  nous  ne  suivooi 
«  déductions ,  que  des  prindpes  phyt 
t  tant  que  nous  nous  occupons  d\i 
»  pendant  sa  vie  végétale,  nouspourro 
n  ner  toutes  les  vérités  qui  se  préseo 
n  notre  route ,  parce  qu'elles  déoonlei 
«  d'une  théorie  unique  et  qu'elles tendi 
u  au  même  but.  Mais ,  en  sa  qualité  < 
»  technologique,  l'agriculture  devra,  de 
'(  assoder  auprindpe  phytologîquelepi 


^ 
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xlniâe  la  piruduction  (Tune  ricliesse. 
t  rompt  pas  l'mdté  de  Pexposition; 
les  râultats  obtenus  par  les  moyens 
les ,  mais  ne  sert  pas  à  les  trouver; 
UMum  entre  plusieurs  méthodes 
à  indépcndammqit  de  lui,  etc. 
ihis  loiii  à  la  séparation  de  la  zoo- 
Pigncattare,  M.  de  Gasparin  ajoute  : 
à  la  rigoenr  les  (nincipes  que  nous 
tiblir,  il  semble  que  la  séparation  de 
rmcbes  de  connaissances  ne  puisse 
use.  En  effet ,  quelque  grands  que 
r^iports  qui  unissent  les  corps  or- 
a  n*est  pcnnt  encore  parvenu  à  ce 
énéralisation  qui  permet  de  traiter  à 
1  physiologie  animale  et  de  la  physio- 
lie.  La  zoolo^e  et  la  phytologie  font 
dn  même  groupe  de  sciences  ;  mas 
9t  deux  sciences  distinctes ,  qui  ont 
irs méthodes  et  leurs  Tentés  à  part; 
■X  sdenees  technologiques  qui  en 
|Di  ne  sait  quH  serait  impossible  de 
semble  Texposition  des  principes 
:  la  culture  des  plantes  et  des  prin- 
b  aux  soins  à  donner  aux  animaux, 
s  à  ks  ftire  découler  les  uns  des 
î.  ■ 

ifvèt  aTOÎr  exposé  les  arguments  de 
ôl  en  fiiTeur  de  la  réunion  des  deux 
;<!■,  selon  lui ,  se  réduisent  à  deux 
niiiiBtf  de  concevoir  Tagriculture 
n;  pénétration  intime  de  la  partie 
le  U  partie  animale  de  Tagriculture, 
kkiniports  scientifiques,  le  même 


■JRmîer  pomt ,  quoique  Tagricul- 
I  psfie  de  TEurope  soit  en  ce  mo- 
ÎMolablcment  liée  à  Texistence  des 
I  i^eit  pas  vrai  qu*on  ne  puisse 
■  état  agricole  où  ces  deux  notions 
flétement  séparées  et  distinctes.  Il 
idans  ren&nce  de  l*art.  Allez  exa- 
ritnre  des  nègres  du  Sénégal ,  celle 
I  plupart  de  nos  colonies  ;  vous  trou- 
sriliires  riches ,  soignées  même ,  et 
alMolament  sans  le  secours  des 
Oa  retrouve  ces  iaits  encore  dans 
è  Fart  est  le  plus  perfectionné  ;  à 
par  exemple ,  dans  les  provinces 
pnleoses ,  on  ne  nourrit  pas  d'ani- 
I  est  de  même  dans  plusieurs  oon- 
nidi  de  TEurope  ;  on  trouvera  en 
a  grand  nombre  de  fermes  où  les  bras 
e  et  des  étirais  achetés  pourvoient 
s  la  plus  inteiiigente  et  la  plus  pro- 
;,  sans  aller  si  loin,  les  jandins  ma- 
%  environs  de  Paris  présentent  le 
looiène.  Dans  une  foule  de  situa- 
fbagers  sont  complètement  distincts 
seurt;  les  una  fournissent  le  foin,  et 
l'engraia.  L^mion  n'est  donc  pas  si 
m  m  poîMa  la  trouver  nature|||^ 


«  ment  rompue ,  et  qu^me  très^légère  abstrac- 
«  tion  de  Tesprit  ne  puisse  ainsi  ftdre  concevoir  la 
n  séparation,  non-seulement  des  deux  sdenees, 
c  mais  des  deux  arts,  etc.  » 

Je  me  suis  attaché  à  reproduire  ici  in  extenso 
tous  les  arguments  importants  donnés  par  l'il- 
lustre agronome  en  faveur  de  son  opinion,  et 
cela  d'autant  plus  qu^il  s*y  trouve  des  principes 
généraux  d'une  incontestable  vérité,  et  dont  Je  ne 
repousse  queTapplication  spéciale  quHl  en  a  fiiite. 

Cet  exposé ,  et  Texamen  qui  en  suivra ,  senti- 
ront ,  du  reste ,  à  élucider  la  question  tout  en- 
tière du  domaine  et  des  limites  de  la  science 
agricole. 

Voyons  d'abord  les  arguments  tirés  des  faits. 

La  Chine  est  dans  des  conditions  de  culture 
tellement  spéciale  qu'elle  ne  nous  semble  pas 
{MNivoir  être  invoquée  comme  preuve  à  l'appui 
dans  cette  circonstance,  pas  plus  que  les  cultures 
du  Sénégal  et  d'une  partie  de  nos  colonies.  En 
Chine,  c'est  la  population  humaine  qui  tient  lieu 
de  bétail  pour  l'engrais  et  le  travail  ;  ailleurs , 
c'est  la  richesse  naturelle  du  sol  qu*on  use  jus- 
'qu'à  épuisement,  pour  exploiter  ensuite  une  nou- 
velle terre. 

La  culture  maraîchère  se  passe  partout  de 
bestiaux  ;  mais  qui  ne  sait  que  cette  culture  est 
forcément  cantonn<^e  h  une  zone  étroite  autour 
des  grands  centres  de  population,  ot  vit  dès  lors 
également  dans  un  milieu  exceptioimel  ? 

Les  nourrisscurs,  et  ce  que  M.  de  Gasparin 
appelle  les  herbagers  ,  sont  exactement  dans  le 
même  cas.  Les  uns  habitent  les  faubourgs  ,  les 
autres  les  abords  des  Tilles ,  et  ces  derniers 
emploient  d'ailleurs  toujours  des  bêtes  de  trait. 

Quant  à  ces  fermes  du  Midi  qu'on  exploite 
sans  bestiaux ,  nous  ne  saurions  davantage  les 
considérer  comme  faits  concluants.  On  sait  les 
pauvres  résultats  que  donne  la  culture  ordinaire, 
la  culture  des  céréales ,  à  l'homme  qui  n'a  que 
ses  bras.  H  faut  des  terres  d'une  grande  ri- 
chesse naturelle  ou  abondamment  fumées  pour 
que  le  travail  d'une  famille  suffise  à  son  entre- 
tien. 

Les  cultures  conmierciales  et  potagères  payent 
à  la  vérité  plus  largement  le  travail ,  mais  font 
retomber  dans  la  culture  maraîchère,  qui  ne  peut 
vivre  qu'à  côté  d'une  source  inépuisable  d'engrais 
à  bas  prix. 

Sans  doute,  à  part  ces  cultures  à  bras,  ces  cul- 
tures naines,  comme  les  appelait  List,  il  y  a  dans 
le  Midi  hou  nombre  de  fermes  moyennes  et  gran- 
des cultivant  presque  sans  bestiaux.  Mais  remar- 
quons d'aborid  que  ces  exploitations  tiennent 
toujours  au  moins  des  animaux  de  trait  ;  ensuite, 
qu'on  ne  saurait  considérer  comme  normale  la 
taiste  et  déplorable  culture  qui  s'y  pratique  com- 
munément ,  C/Ulture  d'expédients  et  de  rapine , 
dont  la  désastreuse  influence  se  révèle  d'une 
manière  saisissante  dans  les  chaînes  de  monta- 
gnes dénudées,  dans  les  vallées  comblées  de  ga- 
lets ,  dans  les  cours  d'eau  alternativement  à  sec 
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ou  torrentiels ,  en  un  mot  dans  d^iinmenAes  sur- 
faces âïyoard'lmî  stérilisées,  et  qui  jadis  figuraient 
IHurmi  les  (dus  productives  de  l*£urope  (1). 

Ainsi ,  même  les  faits  favorables  à  la  sépara- 
lion  de  la  culture  des  plantes  et  de  la  zootechnie 
prouvent ,  par  leur  caractère  anormal ,  la  liaison 
intime  de  ces  deux  branches  au  point  de  vue  de 
Tart. 

En  est-il  autrement  au  point  de  vue  scienti- 
fique? 

Sur  ce  terrain,  où  je  ne  me  hasarde  qu*avec 
h('>sitation  contre  une  autorité  comme  celle  de 
M.  de  Gasparin,  il  me  semble  que  la  question  se 
ri^sout  également  dans  le  sens  de  Tunion. 

Quand  il  s'agit  d'une  branche  technique  comme 
Tagriculture,  la  théorie,  qu'elle  revête  un  carac- 
tère scientifique  ou  qu'elle  garde  un  caractère 
industriel ,  doit  toujours  être  l'expression  des 
faits  et  se  placer  sur  la  Toie  que  parcourt  ou 
devra  parcourir  un  jour  la  pratique.  Je  pense 
que  ce  point  est  hors  de  contestation.  Or  ce  point 
me  paraît  trancher  la  question,  du  moment  qu'on 
acquiert  la  preuve  que ,  dans  les  drconstances 
normales,  l'agriculture ,  non-seulement  ne  peut 
se  passer  de  bétail,  mais  repose  entièrement  sur 
lui. 

Sans  doute  cette  adjonction  fait  disparaître 
le  caractère  qui ,  suivant  M.  de  Gasparin ,  indi- 
que la  légitimité  du  domaine  assigné  à  c^que 
science.  Mais  ce  caractère  s'applique-t-il  bien 
niix  sciences  technologiques  ?  Ne  leur  enlèverait- 
il  pas  forcément  leur  cachet  propre ,  leur  cacliet 
d'utilité,  en  les  plaçant  dans  une  espèce  de  Ut  de 
Procuste  qui  en  supprimerait  des  parties  essen- 
tielles, fondamentales,  pour  leur  en  adjoindre 
d'autres  s'y  rattachant  au  pomt  de  vue  scientifi- 
que, mais  complètement  séparées  au  point  de 
vue  industriel?  Ainsi  Tagriculture,  ne  reposant 
que  sur  le  principe  phytologique ,  notant  plus 
que  de  la  phytologie  appliquée,  laisserait  de  côté 
la  zootechnie ,  mais  en  revanche,  et  pour  rester 
dans  la  stricte  lopque ,  embrasserait  la  produc- 
tion végétale  tout  entière,  c'est-à-dire,  outre  les 
plantes  de  grande  culture,  Tarboriculture  fruitière 
rt  forestière ,  la  culture  roaratchère ,  la  floricul- 
tiirc.  Ainsi  conçue ,  la  théorie  agricole  formerait 
un  ensemble  très-rationnel  peuWétre  sous  le 
rapport  scientifique,  mais  ne  correspondant  plus 
h  aucune  situation,  à  aucune  condition  de  la  pra- 
tique. 

Du  reste,  la  question  n'esi-elle  pas  déjà  résolue 
parla  seule  introduction  du  principe  économique? 
Cette  introduction  ne  détruit-elle  pas  ce  carac- 
tère dhuiité  signalé  précédemment?  On  a  vu  la 


rt^  n  Crtte  ruilare  %am  br«tUa«  a  fn  \cn  réml^H 
qo'rlle  devait  avoir  :  animant  le  |>rompl  épul«^m«nt 
(la  ftol,  elle  «  forcé  In  popalatlons  à  étendre  sucrtiilte- 
mrnt  les  derricbements  dei  plaines  ani  rallies,  de 
celles  cl  ant  pentes  fnrédeores ,  pu  la  ani  penlea  supé- 
rieures et  Jusqu'au  sommet  dea  uiontaRaes.  Lea  ora 
irea,  devenus  plua  fréquenta  par  l'effet  même  de  la 
disparition  des  bola ,  ae  sont  eharf es  du  reste  de  la 
tMsofne.  (  TYavail  tmr  tei  Humdtitiom  par  L.  Moix. j 
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réponse  à  cette  objection  :  «  Celui- 
«  éeonomîque(ne  ronipt  pas  l'unit 
«  tion  ;  car  il  juge  les  résultat»  d 
«  moyens  phytolopquea,  naais  ne 
«  trouver. 

«  J'en  appelle  à  tout  honime  bal 
«  cédés  scientifiques,  dit  ailleiuY 
«  rin ,  chargé  d'un  tel  enseignemc 
«  et  la  zootechnie},  quel  fMrti  p 
«  s'occuperait  d'abord  des  Tégét 
«  leur  TDO&e  de  vivre ,  etc.;  puis,  a 
«  cette  première  partie  de  sa  tâche. 
»  raitsur  nouveaux  finals,  en  partan 
«  principes  et  en  suivant  de  nouvel 
n  en  ce  qui  concerne  la  vie  des  ax 

Or  ouvrons  im  bon  traité  quek 
griculture  :  n*y  voyons-nous  pas  II 
exacte,  en  ce  qui  concerne  l'écona 
vient  d'être  signalé  comme  non  i 
qu'il  s'agit  du  bétafl?  n*y  voyo 
l'exposé  de  lois,  de  principes ,  de 
tièrenoent  nouveaux,  concernant  d 
veaux  aussi,  VexplfÂtant^  le  dont 
le  capital,  le  travail,  les  systî 
ture,  etc.,  constituant  en  en  mo 
nouvelle  sous  le  nom  ^économie  r 
qui  n'appartient  pas  même  au  grou[ 
oosmologiques  dont  font  partie  le 
turelles? 

n  y  a  plus.  Si  nous  passons  de  I 
mencement  du  traité,  noustroovon 
mières  pagies,  desdonnées  plusoun 
sur  le  sol,  le  climat,  les  engrai 
que,  etc.  Je  demande  ce  que  devien 
de  ces  notions  si  diverses  et  puiséei 
si  différentes,  le  caractère  d'unité  i 
la  légitimité  du  domaine  assigna 
agricole. 

Du  reste,  n'en  est-il  pas  de  nèn 
les  sciences  appliquée»;  la  roédi 
prcnd-dle  pas  l'anatomie,  la  phys 
thologle,  la  tiiérapeutique ,  l'hy 
sciences  parfaitement  distinctes,  d 
que  cite  M.  de  Gasparin  comme  c 
science  technologique,  laraétallii 
rive  de  la  minéralogie,  n'emprnnlt 
mécanique  et  à  la  chimie  beavoon 
science  mère? 

n  me  semble  donc  que' ,  sans  e 
cnne  manière  à  l'agriculture  ( 
scientifique,  on  peut,  on  doit  y  inti 
duction  des  airimaux  au  même  tit 
rang  que  la  production  des  plantci 

Ces  deux  branches  sont  si  intii 
la  pénétration  de  l'âne  dans  Pai 
même  au  point  de  vue  sdentifiqn 
impossible ,  par  exemple ,  de  fiiire 
agricole  purement  yé^Male ,  oomn 
possible  d'en  fkirean  seul  point  de 

Si  je  tne  suis  permis  de  omnbaltn 

spécial ,  l'opinion  dHm  mettre  flii 

^lÎMe  Jouit  d^ne  li  gfMde  «I  si  J 
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▼oodra  bien  le  croire,  pour  satis- 
*ÙT  de  pdéiniqne  ,  un  besoin  de 
."b  motif  phis  grare  et  phu  digne 
de  cette  cootroverae. 
•  que,  sons  une  apparence  de  pure 
km  aTah  an  Ibod  nne  portée  très- 

conme  je  le  suis,  que  ragricnl- 
qne  Pagricottnre  européenne  tout 
t  progresser  et  se  maintenir  au 
loÉns  croissants  de  la  consomma- 
doppant  de  jour  en  jour  davantage 
immale  ,  il  m*a  paru  dangereux 
libUr  cette  opinion  que  le  bétail 
brandie  accessoire,  en  quelque 
die  de  Fagricnlture.  Une  opinion 
mt  à  s^aocréditer,  influerait  iné- 
r  la  pratique ,  et  aurait  des  résul- 
ies  partout ,  mais  principalement 
omme  le  ndtre ,  où  le  vice  radical 
e  est  précisément  une  prépondé- 
itrop  grande  donnée  de  tous  temps 
I  Tégétale  sur  la  production  ani- 

d^étre  dit  permet  d*apprécier  les 
nées  précédemment. 
iTîer  et  de  M.  Lefour  embrassent 

la  production  agricole;  mais  la 
Ht  le  principe  économique.  La  se- 
e  à  ne  pas  le  mentionner.  La  défi- 
le Gasparin  comprend  ce  principe, 
rtnetion  du  bétail.  Il  semblerait 
Acdni-d ,  et  qu*en  disant  c'est  la 
mÈtnke  les  moyens  d'obtenir  les 
I  féfâÊUx  e(  des  animaux  de  la 
fhm parfaite  et  la  plus  économi- 
ttnit  à  toutes  les  conditions.  Il 
wr  néanmoins  que  cotte  définition , 
bt  antres ,  ne  sépare  Tagriculture 
ftede  l*horticulture,de  la  sylvicul- 
leitaltnre. 

xfle  séparation  ,  si  facQe  quand  il 
ir  Vart ,  est-elle  faisable  quand  il 
irla  science  ?  Cela  est  douteux,  et, 
flflîté  de  rien  trouver  de  mieux , 
Rronment,  soit  la  définition  de 
in,  modifiée  comme  ci-dessus ,  soit 
Hbur,  angmentée  du  principe  éco- 
'iculiureest  la  science  de  la  pro- 
mïque,  perfectionnée  et  lucror 

B  ci^re.  n  comprend  non-seule- 
hvtion  dés  connaissances  dlTcrses 
it  la  fbéorie  de  Tagriculture ,  mais 
e  dans  lequel  ces  connaissances 
ÎTre.  Cette  double  question  est  d\in 
prand  dans  un  ouvrage  sous  forme 
re,  comme  celui-ci ,  que  dans  un 
Sqoe  qui  n*est  lui-même  que  le  dé- 
ct  rappDcation  du  cadre  adopté. 
tfladierons  donc ,  pour  celui  que 
réitnter^  de  le  rendre  aussi 


plet ,  aussi  logique,  mais  en  même  temps  aussi 
simple  et  clair  que  possible. 

Nous  ferons ,  dans  ce  but,  plus  d*un  emprunt 
au  tableau  donné  par  M.  de  Gasparin. 

Nous  nous  sommes  étendus  longuement  sur  le 
seul  point  essentiel ,  encore  controversé  relati- 
vement au  choix  des  matières  :  la  suppression 
ouTadjonctionde  la  zootechnie.  Les  autres  points 
de  divergence  ne  sont  que  des  détails  peu  impor- 
tants. Nous  pouvons  donc  passer  à  Vordre  dans 
lequel  ces  matières  doivent  être  placées. 

Si  Ton  examine  les  cadres  adoptés  par  les 
auteurs  sérieux  qui  ont  écrit  sur  Pagriculture , 
on  s'aperçoit  qu'ils  ont  eu  des  points  de  départ 
très-diiïérents.  Les  uns ,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  en  première  ligne  Tliaêr  et  Kopp,  se  plaçant 
dans  la  situation  de  Tagriculteur  qui  veut  faire 
une  entreprise  agricole ,  commencent  par  Tcxa- 
men  de  l'exploitant  au  point  de  vue  intellec- 
tuel et  moral ,  étudient  ensuite  le  domaine ,  le 
capital ,  le  travail ,  en  un  mot  ce  qui  constitue 
l'économie  rurale ,  puis  passent  seulement  alors 
à  la  partie  technique  de  la  production  des  plantes 
et  des  animaux. 

Dominé  par  le  principe  scientifique,  M.  de 
Gasparin  adopte  une  marche  différente.  Il  di\'Lse 
toutes  les  connaissances  qui  constituent  la  scienco 
agricole  en  deux  groupes  distincts,  le  premier  ren- 
Tcrmant  les  sciences  accessoires ,  Tagrologie  ou 
les  connaissances  relatives  au  sol  et  aux  engrais , 
la  météorologie,  la  mécanique,  l'hydraulique, 
Tarcliitecture  rurale,  la  zoologie  et  la  zootechnie, 
enfin  l'économie  et  le  droit  appliqués  à  l'agricul- 
ture; le  second  groupe  formant  Vagriculture 
proprement  dite ,  et  comprenant  trois  parties  . 
les  plantes  considérées  isolément  ;  les  plantes 
dans  leurs  rapports  entre  elles;  les  entreprises 
agricoles  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
les  hommes. 

Cette  dernière  pariic  semblerait  appartenir 
plutôt  à  l'économie  rurale  qu'à  Tagriculture  pro- 
prement dite.  C'est ,  du  reste,  ce  que  parait  avoir 
admis  le  célèbre  auteur  lui-même  ;  c^r,  dans  son 
cours ,  cette  partie  avec  l'ensemble  des  questions 
économiques  qui  se  rattachent  à  l'industrie  ru- 
rale forme  le  cinquième  et  dernier  volume  tout 
entier. 

MM.  Payen  et  Richard  adoptent  dans  leur 
excellent  Pr^ci*  d'agriculture ,  un  cadre  plus 
rapproché  de  la  pratique.  L'ouvrage  est  divisé 
en  quatre  parties ,  dont  ils  indiquent  ainsi  le  ca- 
ractère et  la  teneur  : 

«  1**  L^une  a  pour  objet  la  connaissance  du  sol 
qui  sert  de  base  à  la  culture.  Elle  fait  connaître 
la  nature  et  la  composition  des  diverses  natures 
de  terrains,  les  éléments  essentiels  qu'ils  doivent 
renfermer  pour  être  propres  à  la  culture.  On 
lui  a  donné  le  nom  ù'agrologie.  Elle  comprend 
aussi  les  diverses  opérations  ou  travaux  néces- 
saires pour  préparer  la  terre ,  et  la  rendre  propre 
à  donner  de  bonnes  récoltes. 

«  L^agrologie  peut  se  sulidiviser  en  deux  par- 
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ties  :  Tune  mécanique,  quèembrasse  les  travaux 
par  lesquels  on  prépare  la  terre  ;  Tautre  chimir- 
que,  ayant  pour  objet  Tétude  des  engrais  et  des 
aiuânderoents  par  lesquels  on  entretient  et  on 
augmente  la  fertilité  de  la  terre. 

«  2^  Lorsque  le  sol  a  reçu  les  façons  néces- 
saires, il  fout  s'occuper  de  rappliquer  spécia- 
lement à  la  culture  de  chacune  des  espèces  de 
plantes  qui  sont  Tobjet  de  la  culture  en  grand  et 
des  soins  particuliers  que  chacune  d'elles  ré- 
clame. Cette  seconde  partie ,  qu'on  pourrait  dé- 
signer sous  les  noms  de  phytotechnie  ou  d'éco- 
nomie des  végétaux  est  communément  décrit 
sous  la  dénomination  générale  de  cultures  spé- 
ciales. 

3**  «  V Économie  agricole  ou  rurale  forme 
la  troisième  brandi  de  l'agriculture.  Elle  em- 
brasse la  connaissance  de  toutes  les  données 
nécessaires  pour  diriger  les  diverses  parties 
d'une  exploitation  agricole ,  et  en  retirer  les  pro- 
duits les  plus  avantageux.  Ainsi  le  choix  de  la 
terre  à  cultiver,  la  somme  de  capitaux  nécessaire 
pour  le  bien  exploiter ,  le  système  de  culture  à 
préférer,  Tordre  à  établir  dans  les  opérations , 
la  comptabilité  par  laquelle  on  se  rend  compte 
de  ses  avances  et  de  ses  produits,  etc.,  etc.,  sont 
autant  de  points  que  traite  l'économie  agricole. 

«  4**  Enfin  l'usage ,  et  on  peut  dire  aussi  la 
nécessité,  ajoutent  une  quatrième  braii(he  à 
l'agriculture  ;  c*est  la  zootechnie  ou  économie 
du  bétail.  >» 

«  Elle  comprend  la  connaissance  générale  des 
di> erses  races  d'animaux  domestiques,  de  leur 
organisation  ,  des  diverses  lois  qui  président  à 
leurs  grandes  fonctions  ,  des  moyens  de  les  éle- 
ver, de  les  multiplier,  de  les  perfectionner,  et 
enfm  d'en  retirer  les  produits  les  plus  avanta- 
geux. » 

Depuis  l'époque  (1835)  où  nous  avons  publié 
la  première  tkiition  de  notre  Manuel  d* agricul- 
ture^ plusieurs  traités  de  cette  science  ont  paru 
offrant  des  cadres  variés.  Dans  deux  circons- 
tances, nous  avons  été  amené  à  faire  une  étude 
spéciale  de  ces  derniers  ;  et  cette  étude  nous  a 
démontré  que  le  cadre  adopté  pour  cet  ou>Tage 
était  parfaitement  rationnel  et  de  nature  à  satis- 
faire pleinement  aux  conditions  de  l'enseigne- 
ment. 

Or  il  nous  a  semblé  que ,  dans  un  ouvrage 
destiné  h  instruire,  ces  C/Onditions  étaient  les  plus 
essentielles.  Qu'importe,  en  effet,  au  lecteur  qui 
cherche  dans  un  livre  pareil  une  connaissance 
claire .  nette  et  complète  des  sujets  divers  qui 
forment  l'agriculture ,  qu'on  les  ait  distribués 
de  façon  à  ce  que  toutes  les  notions  appartenant 
aux  sciences  accessoires  se  trouvent  réunies  en 
un  seul  groupe,  tandis  que  celles  qui  constituent 
l'agriculture  proprement  dite  en  composeront  un 
autre  ;  ou  que  les  sujets  se  succèdent  comme  on 
suppose  qu'ils  se  suivent  dans  la  pratique  de 
rhomme  qui  débute ,  ou  dans  celle  du  pionnier 
défrichant  un  sol  inculte  dans  une  contrée  sau- 


vage, et  y  créant  une  exploitation 
pièces. 

Ces  bases  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  d 
tions  qui  gênent  sans  utilité.  La  pi 
donne  pas  à  ragriculture  un  tan 
adentiâque;  les  autres,  un  cachet  phi 

Ce  qui  importe  au  lecteur,  c'est  qu 
renferme  toutes  les  notions  esscntielk 
tituei)t  la  théorie  de  l'agriculture;  que 
reçoive  un  développement  proportk 
importance ,  et'enfin  qu'elle  se  suive» 
à  ce  qu'on  marche  toujours  du  cùm 
connu ,  que  jamais ,  par  exemple ,  i 
précède  celui  ou  ceux  qui  seuls  peoi 
dre  mtelligible  ;  ainsi ,  qu'on  ne  pari 
culture  des  plantes  avant  d'avoir  trait 
et  du  sol,  de  labours  avant  d'avoi 
charrue. 

Cest  là  le  but  que  nous  avons  ei 
que  nous  pensons  avoir  atteint  dan 
suivant ,  qui  n'est  que  le  développen 
deux  grandes  divisions  : 

1°  La  production  des  plantes  et  de 
ou  la  partie  technique; 

2*  L'économie  rurale. 

Faisons  remarquer  que  cette  divisi 
naissances  constituant  la  science  agric 
groupes  principaux  ,  la  partie  techi 
partie  économique,  non-seulement 
fMt  conforme  à  la  nature  des  choses 
ture ,  mais  se  retrouve  forcément  dan 
autres  sciences  technologiques. 

Dans  toutes ,  en  effet ,  il  y  a  um 
Ton  étudie  isolément  chacun  des  éléi 
cune  des  branches  qui  constituent  la 
où  on  les  étudie  sous  le  seul  rapport 
brut ,  ou ,  si  l'on  veut ,  du  produit  h 
possible ,  abstraction  faite  des  dépens 
partie  technique  ;  et  une  autre  qui ,  n' 
au  contraire  les  choses  qu'au  seul  p< 
industriel ,  c'cst-à-<lire  au  point  de  v 
du  bénéfice  que  doit  néccssaircm< 
l'entrepreneur  pour  qu'U  continue  sa 
examine  un  à  un,  sous  cette  nouvelli 
les  agents ,  tous  les  éléments  de  pro 
mtervienncnt  dans  cette  question  d 
puis  les  étudie  combinés ,  réunis  ^ 
fonction  ;  c'est  la  partie  économique 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau 
que  c'est  précisément  ce  que  nous 

Ajoutons ,  pour  répondre  à  une  op 
été  émise  dans  ces  derniers  temps  pj 
économistes  fort  distingué8,mais  peu 
avec  l'agriculture,  que  cette  questior 
net ,  laquelle ,  accessoire  en  agronom 
au  contraire,  tout  en  agriculture,  et  dé 
tiellement  de  la  combinaison ,  des  a 
proques ,  en  un  mot  du  bon  emploi  < 
éléments ,  de  toutes  les  forces  dont  i 
griculteur,  ne  saurait  être  traitée  ï 
chacune  des  branches ,  de  chacun  c 
de  chacune  des  opérations  de  l'agrk 
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00  de  ces  smets,  il  fendrait  exposer  de 
Mîtes  les  notions  qui  oonstitucâit  Téco- 
ale ,  c^est-4-dire  tout  ce  qui  concerae 
I ,  le  domaine ,  les  .capitaux ,  le  tra- 
Bograis ,  le  système  de  culture ,  les 
ts  et  rorganisation  entière. 

'ûDA  dit  dans  l'article  Agriculteur  que 
B  rurale  ne  devait  pas  être  confondue 
Mauiepolitique^ipliquéeàragriculture. 

1  s'appliqnant  à  des  siqets  analogues 
pnmtant  k  Téconomie  politique  quel- 
de  ses  kûs,  elle  en  diflère,  en  effet,  et 
t,  et  par  les  moyens. 

en  toujours ,  si  Ton  veut ,  '.a  produc- 
stributioo  et  la  consommation  de  ri- 
taiSt  tandis  que  Téconomie  politique 
outes  ces  questions  an  point  de  vue 
i  de  la  sodété ,  Téconomie  rurale  ne 
qu'au  seul  point  de  vue  de  Texploi- 
nalgré  la  similitude  des  mots ,  iàitin- 
es  âéments,  montre  des  combinaisons 
inomènes,  et  en  induit  des  principes 
que  les  économistes  ne  pouvaient  ni 
ni  même  soupçonner. 
atioo  de  l'économie  politique  à  l'agri- 
Bst  pas  chose  nouvelle ,  comme  on  pa- 
ire ;  elle  existe  depuis  longtemps  en 
t  loos  le  nom  de  caméralistlque,  et 
des  études  obligatoires  pour  les  Jeunes 
se  destinent  aux  fonctions  publiques, 
i  eaméralistique  n'a  rien  de  comrotm 
Bomie  rurale  telle  que  Tentendent  les 
n ,  et  dans  les  instituts  et  les  acadé- 
de  l'Allemagne  où  existant  des 


cours  de  caméralistlque ,  ils  se  fout  à  côté  des 
cours  d'économie  rurale. 

Les  économistes  ont  par&itement  le  droit 
d'attacher  au  mot  économie  rurale  le  sens  qui 
leur  cillent.  Seulement  il  doit  être  bien  établi 
que  -l'économie  rurale  des  économistes  difière 
essentiellement  de  l'économie  rurale  des  ^agri- 
culteurs ,  pour  lesquels  la  première  ne  peut 
avoir  qu'un  intérêt  purement  spéculatif. 

Ajoutons,  pour  prévenir  une  objection,  que 
cette  soi-disant  usurpation* des  agriculteurs, 
dans  cette  circonstance ,  rend  précisément  au 
mot  économie  sa  véritable  et  primitive  acception, 
lois  de  la  maison.  On  sait,  en  effet,  que  sous 
le  nom  de  maison  les  Grecs ,  ainsi  que  le  font 
encore  nos  paysans  dans  plusieurs  parties  de  la 
France ,  comprenaient  l'ensemble  des  propriétés 
possédées  par  une  Ikmille,  et  notamment  les 
terres,  la  ferme.  Pour  eux  donc,  l'économie 
était,  avant  tput,  les  règles,  les  lois  de  la 
bonne  organisation ,  de  la  bonne  administration 
de  la  ferme ,  et  ce  n'est  que  par  extension  qu^on 
l'a  appliquée  au  pays,  à  la  société  tout  entière. 

Cette  discussion  aurait  peut-être  été  mieux  à 
sa  place  au  mot  Économie  rurale.  Mais  on  nous 
pardonnera  cette  anticipation  en  raison  de  la 
haute  importance  qui  s'attache  à  la  question. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  les  tableaux 
qui  suivent ,  si  ce  n'est  que  nous  avons  lait  tous 
nos  efforts  pour  remplir  cette  triple  condition . 
Présenter  toutes  les  connaissances  essentielles; 
—  Donner  à  chacune  un  développement  propor- 
tionnel à  son  importance  ;  —  Procéder  toujours 
du  connu  à  l'inconnu. 
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AGEIPAUMB.  (Leonurus  cardiaca,  Linné 
^ .)  —  Plante  Tivace  de  la  famille  des  Labiées. 
"Rge  dressée,  haute  de 0'°,60  à  1  mètre,  bran- 
ehue,  carrée,  feuilles  larges,  divisées  en  plusieurs 
lobes,  fleurs  en  Tertidlles  axillaires.  Fleurs  pour- 
pres ou  blanches.  On  trouve  cette  plante  dans  les 
bois  montueux  et  ombragés,  en  juin,  juillet. 
Elle  possède  les  qualités  aromatiques  et  vulné- 
raires de  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Labiées.  Les  abeilles  butinent  sur  ses  fleurs  ;  les 
moutons  sont  gourmands  de  ses  feuilles  et  de  sa 
ti^.  On  Va.  recommandée  pour  ses  vertus  toni- 
ques et  pectorales,  dans  les  cas  de  douleurs  gas- 
tralgîques ,  cardialgiques,  d^où  lui  vient  son  sur- 
nom de  cardiaca.  Sanret. 

▲GROLOGIB.  — Terme  proposé  par  M .  deGas- 
parin  et  adopté  aujourd'hui  dans  la  littérature 
agricole  pour  désigner  la  partie  de  la  science 
agricole  qui  s'occupe  spécialement  du  sol  pro- 
ductif, de  son  orig^ie ,  de  sa  composition  et  de 
ses  propriétés  diimiques,  physiques  et  culturales. 

Ce  mot  remplace  celui  à^ Agronomie  employé 
par  Thaér,  et  qui ,  outre  le  tort  d'être  trop  pré- 
tentieux (il^ronomi^,  lois  des  champs),  avait 
celui  d'avoir  déjà  revu  une  signification  tout  dif- 
férente. Voy.  Agriculture  et  Agronohie. 

L.  MOLL. 
AGROKOMB.   Voy.  AGRICULTEUR. 

AGRONOMIB.  —  Ce  mot,  qui  signifie  lois  des 
champs ,  a  été  appliqué  par  Thaér  à  la  partie 
de  la  science  agricole  qui  traite  spécialement  du 
sol.  Afais,  depuis  longtemps  on  désignait  par 
agronomie  la  théorie  de  l'agriculture  tout  entière 
traitée  d'une  manière  scientifique,  et  par  agro- 
nome celui  qui  s'occupe  d'agriculture  au  point 
de  vue  théorique  et  scientifique  seulement  ou 
principalement.  C'est  ce  dernier  sens  qui  a  pré  • 
valu  et  que  nous  adoptons. 

Donc,  pour  nous ,  Tagronomie  est  la  théorie  de 
l'agriculture  élevée  au  rang  de  science  par  la 
recherche  des  rap[»orts  qui  unissent  les  faits 
agricoles  aux  lois  et  aux  principes  généraux  des 
sciences  dont  dérive  l'agriculture. 

11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  ra<];ri- 
culturc  ne  fera  de  grands  et  rapides  progrès  que 
lorsque  l'état  d'avancement  de  ces  sciences  aura 
permis  de  résoudre  les  nombreuses  et  imiK)r- 
tantes  questions  qui  sont  encore  à  l'état  de 
problème,  et  que  l'agronomie  aura  pénétré  dans 
la  prati<[uc.  Voy.  Agriculture  et  Agrologie. 

L.  MOLL. 
AGROlfOMOMÉTRIR.  —  Ce  mot ,  qui  BV^lflC 

loi  de  la  mesure  des  champs ,  a  été  appliiiué 
par  Thaér  et  ses  élèves  k  la  recherche  des  iiio>  ens 
de  mesurer  la  faculté  productive  des  terres ,  et 
d'apprécier  la  portion  de  cette  faculté  enlevée 
par  chaque  récolte  et  ajoutée  par  chaque  fumure. 
Quoique  cette  question  n'ait  fait  que  jk'u  de 
progrès  depuis  Thacr,  Wulfen  et  de  Vo;:^,  nous 
comptons  en  parler  avec  (piclqucs  détails  aux 

mots  EUPIIORIMÉTIHE  Ct  St.VTIQUE  AGRICOLE. 

L.  MOLL. 


kiitLOSTÈMB{Àgrosiemma  GUI 
0  ).  (  Botanique.  )  —  Nielle  des  ïAéi 
des  blés.  Plante  annuelle  de  hi  fan 
ryophyllées.Tifasirople,  dressée,  hai 
à  1  mètre ,  velue,  à  «rticulatioas  noue 
dfes  ;  feuilles  lîBéaires  ,  longues ,  étr 
portées  sur  des  pédoncules  longs,  so! 
lice  coriace ,  tobuleox,  à  divisions  { 
que  les  pétales  ;  capsule  globuleuse  rei 
graines  nombreuses  qui  deviennent  n^ 
gjtinées  en  mûrissant  La  fleur  est  d'i 
neux  très-appareot.  L'agrostème  se  t 
damment  dans  las  céréales,  et  arrive 
répoque  des  moissons.  La  graine  est 
et  cx>mmunique  à  la  farine  une  amei 
gréable,quand  elle  se  trouve  en  grande 
fécule  est  très-bhucheet  ne  noirdt  p 
comme  on  le  croirait  à  voir  la  couks 
prononcée  de  l'enveloppe.  Dans  touti 
ture ,  on  doit  avoir  soin  de  détruire  c 
c'est  à  l'époque  dn  sarclage  des  cb^ 
faut  l'enlever;  on  la  reconnaît  4  soi 
d*un  vert  glauque.  D'ailleurs  cette  pi 
nuelle,  et  il  est  facile  de  l'empêcher  < 
duire  sur  place,  en  enlevant  ses 
moment  de  la  moisson ,  soit  sur  pie 
les  javelles.  Elledéshonore  les  réooHi 
eUe  est  trop  répandue  dans  les  moi 
accuse  la  négligence  du  cultivateor. 
elle  disparu  de  toutes  les  fermes  tteo 

On  donne  vulgairement  le  nom 
d'aj^tres  graines  plus  nuisiUes  <iue  i 
grostème ,  et  dont  il  est  plus  difficile  • 
rasser,  telles  que  les  semences  de  la 
gella  arvensis),  de  la  rougeole  on  1 
(melampyrum  arrfii5e).Onappèn< 
que  fois  nielle ,  la  carie  ou  charbon  i 
Mais  ce  qu'on  entend  par  blé  niellé 
tout  le  grain  qui  contient  les  semé 
grostème.  s 

AGROSTIDB  OU     AGROSTIS.     { 

{Agriculture.)  —  Genre  de  plante 
mille  des  graminées ,  dont  on  ooona 
zaine  d'cs|>èccs ,  les  unes  vivaoes , 
aimuelles.  Elles  présentent  les  can 
vants  :  gluiuc  à  deux  valves ,  uniflo 
corolle  à  deux  valves  libres ,  ovuli 
munies  d'une  arête  geuouillée;  dei 
deux  stigmates  sessilcs.  Fleurs  en  p( 
ou  moins  serré. 

Le  genre  a<7ros/w  renferme  dese 
les  qualités  sont  très-dilîéreutes  soui 
de  la  valeur  fourragère.  Los  bcstis 
cherchent  toutes ,  (|uoique  quelques 
vaut  IV[.  ripreugel ,  occasionnent  la 
aux  bétes  à  laine.  Ces  espèces  sont  V 
{A.  alba) ,  l'A.  des  chiens  (.4. 
l'A.  commune  (^1.  vuhjaris).  C'e^t 
à  la  nature  siliceuse  des  tiges  qu*il  fai 
cet  hiconvénient. 

D'autres  variétés  constituent  un  fo< 
précieux,  entre  autres  l'A.  traçante  ( 
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itioos  dont  la  négligence  entraî- 
nent des  échecs,  n  faut  semer 

mie  grande  égalité  de  main,  de 
irtir  le  mélange  sur  la  sur&ce.  II 
lenoes  ne  soient  pas  enterrées  de 
iroètra,  on  la  Tégétation  serait 
hund  on  sème  sur  une  fAéale 
1  oonTÎent  d'attendre  que  ceile-ci 
m  enterre  la  semence  avec  une 
amie  d^^xines  :  ce  qui  ne  cause 
i  la  céréale.  Un  coup  de  rouleau 

de  séclieresse  facilite  la  germi- 
sices  gramineuses.      Sanret. 

Voif.  Atocatier. 
LâKC.  —  Cépage  particulier  au 
Tam-et-Oaronne,  très-bon  pour 
lie  ne  produit  pas  de  pousses  très- 

ôre  n*est  bonne  que  pour  la  cuve. 
LBAGI.  {Boianiqtie.)—  Arbris- 
\  la  famUle  des  légumineuses,  que 
^erse.  On  recueille  sur  cette  plante 
manne  purgative. 
AUT  DB  LOUP.  (Construci.)  — 
on  moîas  large  pratiquée  dans  le 
d*on  jardin  ou  d^un  parc,  afin  de 
le  sur  la  campagne. 
ts ,  bien  placées ,  sont  d'un  bon 
Des  sont  assez  larges ,  elles  font 
■  on  le  parc  beaucoup  plus  vastes 

ï  Fabsence  du  mur  par  un  fossé 

èi-profond. 

fcce  fossé  ont  une  pente  rapide;  on 

d|Kfois  de  pierres  sèches  pour 

an.  CTest  une  bonne  clôture  qui 

Mi  ailleurs  que  pour  les  jardins  ; 

icft  assez  coûteuse. 

[Boianique.)  —  Arbre  des  Indes 

a  fonnûssent  une  teinture  rouge. 

AaoUHi.  (Botanique.)  —Arbre 

de  Ceylan,  dont  la  graine  est  em- 

tore. 

tnni. —  Excellent  raisin  de  table, 

IKS,  originaire  des  environs  de 

lée  méridionale. 

xara.  (Pisciculture.)  —  Amorce, 

pécheurs  emploient  pour  attirer 

tiiation.)  •—  Les  aides  sont  les 
»qnels  le  cavalier  peut  diriger  le 
onte.  Ces  movens  sont  difTérents 
reat  obtenir.  Ix»  aides  principales 
s  du  cavalier  et  le  mon  lor  lequel 
ermédiairc  des  rênes. 
»  différentes  pressions  du  mors 
ïnt  les  mouvements  de  la  partie 
ranimai,  de  Varant-main ;  les 
ut  sur  le  train  de  derrière,  sur 
ifi;  l'animal  cède  à  la  pression 
es  Jarrets,  du  gras  des  jaml)es  et 
,  par  exemple ,  le  cheval  étant  en 

l'u».  —  T.  I. 


marche ,  le  cavalier  opère  une  pression  de  la 
jambe  droite,  il  forcera  Tanimal  àretirer  l'arrière 
train  vers  la  gauche;  si  en  même  temps  il  porte 
la  main  vers  la  droite,  il  obtiendra  une  pression 
du  mors  qui  appellera  la  tète  et  par  suite  Tavant- 
main  vers  la  droite,  en  sorte  que  l'animal  chan- 
gera de  direction  et  continuera  à  opérer  son 
mouvement  sur  la  droite ,  Jusqu'à  ce  que ,  les 
aides  cessant  d'agir,  il  puisse  reprendre  sa  posi- 
tion normale  et  continuer  sa  marche.  De  la  com- 
binaison de  ces  moyens  divers  agissant  ea  même 
temps,  résultent  tous  ces  mouvements  si  rapides 
et  si  précis  que  l'on  exécute  avec  le  dieval  de 
manège  et  le  cheval  de  cavalerie. 

Mais  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  douceur 
que  l'on  peut  obtenir  du  Jeune  cheval  l'obéissance 
passive  aux  aides  et  la  souplesse  nécessaire  pour 
que  tous  les  mouvements  aient  la  précision  dé- 
sirable. La  brutalité  crée  les  chevaux  vicieux, 
si  dangereux  pour  le  cavalier. 

AIGRE.  —  C'est  une  qualité  appréciable  au 
goût  et  à  l'odorat,  qui  est  particulière  aux  acides. 
On  appelle  encore  aigres  les  métaux  qui,  ayant 
une  faible  ténacité,  se  brisent  sous  l'action  du 
marteau ,  et  sont  par  conséquent  peu  propres  aux 
ouvrages  qui  demandent  de  la  résistance. 

AIGRELET.  —  Se  dit  des  fruits  ,  de  certains 
sels ,  du  petit-lait,  qui  ne  manifestent  an  goût 
qu'une  qualité  légèrement  aigre  ou  acide. 

AiGREMOiNB.  (  Agrimoïiia  eupatoria,  Tf. 
Linné.  )  (Botanique.)  — •  Plante  de  la  fiunille  des 
rosacées.  Tige  de,  O^feo ,  Télue ,  dressée,  blan- 
châtre; feuilles  longues,  ailées  avec  impaire, 
pétioléés,  dentées,  pubescentes  surtout  en  des- 
sous ;  fleurs  espacées  en  long  épi  terminal;  calice 
à  divisions  ovales,  hérissées  de  pointes  crochues 
qui  s'attachent  aux  poils  des  bestiaux  comme 
les  réceptacles  de  la  bardane.  Fleurs  petites, 
d'un  jaune  d'or,  en  juillet  et  août.  Très-commune 
dans  les  haies  et  les  bois. 

(Pharmacie.)  —  On  emploie  les  feuilles  et  les 
fleurs  en  décoction  aqueuse  ou  vineuse  pour  fiiire 
des  gargarismes  dans  les  cas  d'angine  gangreneuse, 
de  catarrhes  muqueux  et  de  tous  les  maux  de 
la  gorge  ;  elle  est  détersive  et  astringente.  On 
l'a  recommandée  dans  les  diarrhées  séreuses  et 
dans  les  irritations  de  la  vessie.  Pallas  l'indique 
comme  ayant  des  propriétés  vermifuges  |)Our  les 
bestiaux.  On  l'emploie  à  l'extérieur  dans  les 
plaies  de  mauvais  aspect  qu'elle  a  la  propriété 
de  déterger. 

La  culture  de  l'aigrcmoine  pourrait  offrir  des 
avantages  dans  les  lieux  secs  et  calcaires.  Les 
moutons  et  les  chèvres  la  recherchent  avant  le 
durcissement  du  calice  des  fleurs ,  et  c'est  un 
aliment  tonique  et  astringent  qui  pourrait  déri- 
der son  emploi  comme  fourrage  vulnéraire ,  et 
qu'on  pourrait  conserver  pour  les  cas  de  mala- 
dies des  troupeaux.  Sanritv. 

AIGRETTE.  (Pappus.)  (Botanique,)—  C'est  le 
nom  qu'on  donne  à  des  poils  tantAt  simples ,  tan- 
tôt plumeux,  qui  couronnent  le  fruij  de  quelques 
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plantes,  particiilièrement  de  celles  des  compo- 
sées. L^algrette  est  simple  et  sessile  dans  la 
graine  dulaiteron  (sonchus  oleraceus)\  stipi- 
tée  dans  la  laitue  (lactuca  saliva)  ;  plumeuse 
dans  le  salsifis  noir  (scorsonera  hispanica). 
Les  poils  de  Taigrette  sont  caducs,  et  se  séparent 
de  la  graine  aussitôt  que  celle-ci  a  trouvé  un 
gtte.  On  remarque  dans  la  clématite  une  espèce 
d'aigrette  qui  n*est  qu'une  arête  plumeuse  for- 
mée par  le  prolongement  du  style.  La  fonction 
de  Taîgrette  consiste  à  transporter  la  graine 
loin  de  la  plante  mère ,  sous  Tinfluence  des 
vents.  Elle  semble  encore  servir  à  faire  prendre 
à  la  semence  une  position  verticale  qui  assure 
sa  végétation.  Sànrey. 

▲IGV.  {Médecine  vétér.)  —Les  affections 
qui  se  développent  avec  une  grande  rapidité  et 
surtout  avec  une  grande  intensité  sont  appelées 
maladies  aigvës. 

Mais,  malgré  cette  marche  si  prompte  des 
phénomènes  morbides ,  il  est  de  ces  affections 
qui  durent  longtemps  ;  aussi  c'est  plutôt  le  degré 
dMntensité  avec  lequel  ces  maladies  sévissent , 
que  la  durée  même  du  mal,  qui  est  ici  qualifiée 
par  cette  dénomination  de  maladies  aiguës. 

AIGUILLE.  (CAimryie.)— Aiguille  à  suture, 
aiguille  à  séton. 

L'aiguille  à  suture ,  destinée  à  pratiquer  des 
sutures  sur  la  peau  et  sur  l'intestin,  est  une 
aiguille  à  lame  aplatie ,  aiguë,  courbée  sur  plat, 
dont  le  talon  est  percé  d'un  chas  proportionné 
à  la  grosseur  de  l'instrument.  Elles  sont  plus 
solides  et  leur  action  est  moins  douleureuse 
quand  le  chas  est  percé  dans  le  sens  de  l'apla- 
tissement de  la  lame,  le  talon  étant  alors  plus 
épais  et  frayant  un  plus  large  passage  au  bour- 
relet formé  par  le  fil.  Ces  aiguilles  doivent  être 
choisies  de  force  proportionnée  à  l'épaisseur  de 
la  peau  ou  des  parties  sur  lesqueUes  eUes  doi- 
vent être  employées. 

L'aiguille  à  séton ,  pour  le  cheval ,  est  une 
tige  d'acier  d'environ  0°*,45  de  longueur  sur 
O'",008  ou  0^,009  d'épaisseur  dans  son  plus 
grand  diamètre.  La  pointe  en  est  élargie  en  forme 
de  lance,  aiguë,  tranchante  sur  les  bords,  large  de 
0°*,020  à  0",022,  et  très-légèrement  courbée  sur 
plat  :  le  talon  est  percé  d'un  chas  allongé,  d'environ 
G*" ,020,  pour  recevoir  la  mèche  du  séton,  qui 
est  ordinairement  un  ruban  de  fil  de  0°',018  à 
0°*,020  de  largeur.  On  préfère,  comme  plus  com- 
modes ,  les  aiguilles  à  séton  dont  le  talon  est 
solidement  fiché  dans  un  manclie  :  alors  le  chas 
est  percé  dans  le  milieu  de  la  lame  lancéolée  : 
quand  cet  instrument  doit  être  renfermé  dans 
une  trousse,  il  est  fait  de  deux  ou  trois  pièces  qui 
se  vissent  bout  à  bout.  J.  Allibert. 

AIGUILLES  A  MEULES.  ^  Les  fourrages  ne 
peuvent  pas  toujours  être  mis  en  meules  dans 
un  état  de  dessiccation  tel  que  leur  conserva- 
tion soit  parfaitement  assurée ,  lorsque  surtout 
la  fenaison  a  été  contrariée  par  les  mauvais 
temps.  Ou  a  ûnaginé  un  instrument  fort  simple. 


au  moyen  duquel  on  peut  s'assur 
dans  lequel  se  trouve  la  meule,  an 
l'on  peut  craindre  une  fermentation 
compromettre  la  qualité  du  fourragi 
longue  aiguille  en  fer,  portant,  nn  pe 
de  sa  pointe,  un  trou  dans  lequel  c 
morceau  de  laine;  on  mtroduit  a 
jusqu'au  centre  de  la  meule ,  on  V\ 
joumer  quelque  temps,  et  on  recon 
fourrages  sont  soumis  à  une  ferme 
lente,  et  sont  par  conséquent  en  dan 
retirant  la  laine  est  elle-même  altéré 
n  faut  alors  sans  retard  démonte 

AIGUILLON  A  BŒUFS.  (BéloU 

guillon  est  le  seul  instrument  empl 
bouviers  pour  diriger  et  exciter  1 
pendant  le  travail  :  c'est  une  baguet 
3  mètres  environ,  dont  on  garnit 
l'extrémité  d'une  pointe  en  fer.  Les 
servent  avec  beaucoup  d'adresse  de 
et  les  animaux,  sous  l'iniluence'du 
tone  de  leur  conducteur,  auquel  ils  s* 
obéissent  et  suivent  la  direction  qui 
primée  par  de  simples  attouchemen 
pointe ,  soit  du  corps  même  de  la 
même  que  le  cheval  cède  à  la  ] 
jambes  du  cavalier.  L'aiguillon  est 
un  instrument  de  direction  qu'un  ii 
punition. 

AIGUILLONS.  (Aculei.)  (Boit 
Ce  sont  des  organes  durs  et  piqua 
blent  avoir  pour  effet  de  protégé 
qui  en  sont  armées.  Les  aiguillons 
épines,  en  ce  qu'ils  semblent  naitn 
et  non  du  corps  ligneux  conmie  o 
Ils  s'en  distinguent  encore  parce  qi 
nent  jamais  la  place  des  grands 
plantes;  on  les  trouve  ordinaire! 
tiges,  les  branches ,  les  pédoncules 
et  les  nervures  des  feuilles ,  et  n 
pétales  ou  les  calices.  On  les  croit  a 
poils  scarieux,  parce  qu'on  peut  les 
la  plante  sans  attaquer  la  tige  ;  ta 
épines  qui  sont  en  continuité  avec  V 
vent  être  enlevées  sans  blessure  c 
ternes.  Du  reste,  les  aiguillons  comi 
sont  susceptibles  de  disparaître  ps 
Le  rosier  offre  l'exemple  d'aiguilloi 
noire  celui  d'épines.  M.  de  Saus£ 
que  la  fonction  des  aiguillons  cons 
rer  l'électricité  pour  favoriser  le  d^ 
de  la  plante.  i 

AIL.  (Alliumsativum.)  (Horlict 
commun,  «il  ordinaire,  ail  cultivé  ; 
de  la  famille  des  liliacées.  Cette  p 
tivée  pour  ses  bulbes,  dont  on  fa 
consommation,  principalement  da 
Elle  veut  une  terre  un  peu  fbrte, 
sainie,  et  qui  aura  été  fumée  que 
l'avance.  L'ail  se  multiplie  très- 
graines  ,  il  y  aurait  perte  de  temps 
à  employer  le  semis.  On  prélèn 
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eaieux  (ou  gotutet)  que  l'on  détacbe  de* 
bulbes  { ou  léleM) .  L'époque  de  planlatkni  varie  ; 
«Ue  â  lieu  A  l'auloDuie,  dans  les  premiera  jours 
de  DOvemlHWpour  en  aToù  de  bonne  heure,  ou 
au  printemps,  vers  la  fin  de  février  et  au  com- 
mencement de  mars.  Ou  dirûe  le  terrain  en 
rayons  espacés  de  O'.IO  tes  ujis  des  miiresde 
0",08  à  tr.iO  de  profondeur,  et  l'on  plante 
on  caïeu  sur  le  sommet  du  rajon  en  l'enfonçant 
■  tris^>eu  en  terre  ;  par  suite  des  pluies,  le  njou 
s'aflàisse,  et  le  buûie,  en  se  fbnnant,  se  trouve 
légèrement dÉganii.  L'aila'en  profite  que  mlenx  ; 
lorsqu'il  est  trop  recouvert  de  terre ,  il  est  sujet 
à  une  maladie  vulgairement  nommée  graisse, 
qui  le  fait  périr.  Les  eaieux  sont  distancés  entre 
eux  sur  le  rajon  de  V.IO  environ. 

Quand  on  plante  au  mois  de  mars,  on  peut 
placer  les  caieui  toit  au  fond,  soit  sur  le  cAté 
du  ray<Hi  auquel  on  donne  une  profondeur  de 
O'.Oi  A  ITfii,  ta  [venant  toutefois  le  soin  de  ne 

Pendant  le  cours  de  la  végétation,  on  exécute 
les  binages  elles  sarclages  nécessaires.  La  plan- 
lation  d'automne  convient  dans  tes  terrains  secs 
et  légers,  et  fournit  ses  produits  en  mai,  on  mois 
environ  avant  celle  de  printemps.  Les  aulx  se 
récoltent  le  plus  ordinairement  en  Juin.  Lorsque 
Ton  voit  le  pied  des  fanes  commencer  à  Jau^, 
OD  &tt  un  nœud  aiec  celle«-ci  et  la  tige,  pour 
empêcher  les  plantes  de  monter  à  graine  et  ar- 
rêter la  sève  an  proAt  des  bnlbes.  Pour  arra- 
cher l'ail,  on  attend  que  les  fkoes  soient  dessé- 
chées, et  onle  hisse  seressujer  su  soleil  pendant 
trois  ou  quatre  Jours,  suivant  le  temps.  Û  est  lié 
ensuite  en  bottes,  et  conservé  dans  un  endroit 

MC 

Indépendamment  de  l'ail  conunun,  ou  cultive 
CDCoreuneTariétéplus  précoce,  mais  pins  petite, 
DMnmée  allltdtifoa  rose.  L'ail  d'Espagne  ou 
roeambole  est  plus  spécialement  répandu  dans 
les  cultures  du  Midi,  oti  il  est  connu  sous  le  nom 
d'ail  rouge.  Les  bultôles  de  l'ail  roeambole  ne 
donnent  que  de  bibles  produits,  et  stmt  rarement 
employés  pour  propager  cette  espèce.  L'ail  d'O- 
ritnt  [atlium  amptlopratum  )  est  peu  cultivé, 
malgré  quelques  nouveaux  essais  fûts  dans  ces 
derniers  temps,  n  est  remarquable  par  la  gros- 
seur de  son  bulbe ,  et  a  une  saveur  moins  forte 
que  l'ail  ordinaire. 

Ces  espèces  et  variétés  se  multiplient  comme 
rail  commun,  et  demandent  les  mbnes  soins  de 
culture.  Hardi. 

AiLUiTB.(  J!ror(iMlfi(r«.)  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  miacées.  tribu  des  lanlboxylées,  dont 
lescaractëres  sont:  Fleurs  dioiques  ou  polygames; 
calice  à  cinq  dents  ;  corolle  à  dnq  pétales  creusé.) 
en  gouttière  ;  dix  étamines  bypogyues  dans  les 
neurs  miles,  deux  ou  trois  seulement  dans  Ip.s  ber- 
maplirodites  ;  deux  A  cinq  ovaires  supère*.  sur- 
montés chacun  d'un  style  latéral  et  dSin  stigmate 
évasé  ;  deux  ùcinq  fruits  tsamares)  afdaUs.  iuhh- 
braneux, allongés, rétnkjsauxdeuxbnuts  écban- 
13. 
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crés  d'un  côte ,  renfermant  une  graine  osseuse , 
lenticulaire,  placée  au  centre  du  péricarpe; 
embryon  dépourvu  d^albumen. 

Les  allantes  sont  généralement  ^e  grands  ar- 
bres, à  feuilles  imparipennées ,  à  fleurs  di^)06ées 
en  panicule  terminale.  Ce  genre  renferme  un 
petit  nombre  dVspèces,  parmi  lesquelles  une 
seule  présente  une  certaine  importance,  au  point 
de  vue  agricole;  c^est  Failante  gllanduleux  (ai- 
lantus  glandulosa  Desf.) ,  appelé  vulgairement 
et  à  tort  Vernis  du  Japon.  Cet  arbre ,  originaire 
de  Cbine,  a  été  introduit  en  Angleterre  vers  1751, 
et  de  là  il  s'est  répandu  sur  le  continent. 

L'ailante  glanduleux  est  un  grand  et  bel  ar- 
bre ,  dont  le  tronc  droit  et  la  cime  arrondie  rap- 
pellent un  peu  le  port  du  noyer.  Ses  racines 
horizontales  sVnfoncent  peu  dans  le  sol,  et 
poussent  des  drageons  à  une  grande  distance. 
Sa  tige  a  une  éoorce  grisâtre  et  unie,  et  une 
moelle  très-large.  Les  couches  annuelles  sont  as- 
sez épaisses,  vu  la  rapidité  de  son  accroi^^ment, 
qui  lui  fait  acquérir  de  très-bonne  heure  de 
grandes  dimensions.  Il  peut,  du  reste,  vivre  plus 
d'un  siècle.  Dans  le  parc  de  Versailles,  au 
jardin  du  Roi,  on  voit  un  allante  de  22  mètres  de 
hauteur  sur  3  mètres  de  circonférence.  On  en 
voyait  une  belle  plantation ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Paris ,  sur  le  boulevard  des  Italiens. 
,  Les  feuilles  de  Tailante  glanduleux  sont  impa- 
ripennées et  glanduleuses  à  la  face  inférieure. 
EUes  sont  lentes  à  paraître  et  à  tomber.  Les 
fleurs ,  qui  paraissent  en  août ,  répandent  une 
odeur  forte  et  désagréable  même,  à  quelques 
personnes  ;  de  là  Popinion  erronée  que  Tombrc 
de  cet  arbre  est  dangereuse. 

L'ailante  croit  en  pleine  terre  dans  presque 
toute  rétendue  du  territoire  firançais.  Toutefois, 
dans  les  départements  du  Nord ,  le  sommet  des 
jeunes  plants  est  quelquefois  atteint  par  la  gelée 
<lans  les  hivers  rigoureux;  mais,  au  printemps 
suivant ,  la  pousse  qui  part  au-dessous  de  la 
partie  gelée  s'élève  verticalement ,  se  développe 
aux  dépens  du  bout  desséché,  et  atteint  la  gros- 
seur de  l'ancienne  tige ,  de  sorte  qu'il  n'y  parait 
plus  au  bout  de  quelque  temps.  A  mesure  que 
Parbre  avance  en  âge ,  les  gelées  deviennent  de 
moins  en  moins  à  craindre.  Toutefois,  dans  ces 
localités ,  on  devra  éviter  de  le  planter  dans  des 
bas-fonds  trop  humides ,  et  il  fkudra  choisir  de 
préférence  l'exposition  du  midi.  On  aura  soin 
aussi  de  le  mettre  à  l'abri  des  grands  vents ,  qui 
cassent  facilement  ses  jeunes  branches  et  surtout 
ses  feuilles.  L'ailante  vient  bien ,  dans  les  mas- 
sifs ,  à  l'ombre  des  autres  arbres.  C'est  une  des 
essences  qui  résistent  le  mieux  à  la  chaleur  et  à 
la  sécheresse.  Aussi,  dans  les  localités  sèches  du 
Midi ,  on  la  préfère  à  toute  autre  pour  les  plan- 
tations des  bords  des  routes.  On  voit  de  très- 
t)eaux  allantes  dans  les  jardins  de  Tintérieur  des 
villes.  Il  c/)nvient  donc  pour  les  parties  les  plus 
chaudes  et  les  plus  sèches  des  plantations  ur- 
baines ,  pourvu  qu'elles  soient  assez  aérées  pour 


atténuer  l'odeur  forte  signalée  dai 

Cet  arbre  préfère  les  sols  profoo 
sistance  moyenne,  les  terres  douce 
même  humides ,  d  elles  soot  abrité 
il  s'accommode  des  plus  mauvait 
vient  dans  les  sols  secs  ou  légers 
calcaires ,  quelque  fidble  que  soit 
dcur  ;  mais  les  terres  eoropactes  i 
développement. 

L'ailante  se  reproduit  avec  la  pli 
cilité  ;  on  le  propage  par  graines ,  p 
par  boutures  de  tiges  ou  de  racines. 

Le  semis  à  demeure  serait  le  m 
de  multiplication,  si  le  prix  de  la  ( 
pas  aussi  élevé  ;  mais  cette  drcon* 
à  semer  en  pépmière.  Cette  opér 
au  commencement  du  printempt 
sol  frais  et  léger,  à  0™,01  envii 
fondeur;  on  recouvre  de  roousj 
ou  de  feuilles  sèches.  Pendant 
année,  on  sarcle  légèrement,  et  Y 
peu,  afin  de  maintenir  la  frald 
Au  printemps  suivant,  on  éclair 
dans  les  en^xûts  trop  épais ,  et  le  ; 
de  trop  sert  à  regarnir  les  espaces( 
que.  Enfin,  un  an  après,  on  repic 
nière,  en  mettant  les  jeunes  sujet 
distance. 

L'ailante  possède  au  plus  haut  de 
de  drageonner,  et  présente  même 
port  un  inconvénient  au  yoisinag 
cultivées ,  dont  on  doit  l'éloigner  ou 
séparer  par  des  fossés  ;  mais  cette 
rend  précieux  pour  repeupler  les 
clairières  des  taillis.  Les  drageon 
en  grand  nombre  après  l'abatage  , 
blesse  légèrement  les  radnes  ;  ils  rei 
lement  à  la  transplantation.  Si  leu 
se  dessécher,  on  les  recèpe  l'année 

On  emploie  aussi  avec  succès  let 
plançoii,  comme  pour  les  saules  et  1 
ainsi  que  les  boutures  de  iwfaies. 

Le  bois  de  l'ailante  «it  taiaifc  Jam 
aussi  beau  que  TéralÉe,  An  tim 
élastique ,  assex  dm;,  «MOBptible'd 
beau  poli  et  de  nminit  Uxtm  1^ 
pesanteur  spéciflqnv^gdevresque  o 
n  est  seulement  un  peu  èissant , 
tourmenter,  à  se  voiler;  on  ne  de 
ployer  que  parfaitement  sec.  Il  se 
nisterie,  la  menuiserie,  le  tour, 
légère.  Dans  le  Midi ,  il  est  estimé 
ronnage  à  l'égal  de  l'orme  et  du  fi 
l'abri  des  atteques  des  insectes,  n 
comme  bois  de  ehaufifoge ,  et  ses 
ceux  de  chêne  pour  les  fours  ;  son 
aussi  de  qualité  supérieure.  Ses  fei 
proposées  pour  remplacer  celles  du 
éducations  de  bombyx  cynthia;  i 
un  très-bon  engrais,  et  cet  avanU 
rechercher  l'ailante  pour  les  plan 
dans  des  sols   arides,  qu'il  conti 
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par  ledétritau  abondant 


Moinmattirtile.)  - 

il,  tt(  disposé  pour  le  toI. 
w.)  Se  dit  d'un  appendice  foliacé  qui, 
np  de  plantes,  se  présente  sur  dif- 
M»  ;  les  fruits  de  l'orme,  de  l'érable, 
les  feuilles  soot  ulées  lorsque  panni 
faGok*  il  s'en  présente  de  plus  petites 
péfiolr.  Ptr  suite,  oo  ■  appelé  ailes 
rffnDi  des  papiUonaoées ,  qui ,  plus 
:«naséi  hn  à  bce. 
■ie,  on  ■  appliqué,  par  analogie  , 
aUt  à  dUHÉKoti  orgues  ;  ainsi  les 
iMotlei  deux  re|^  de  la  peau  qui 

Hran  (foU  prononcer  Èle),  en  an- 
Véce  de  blire).  Vof.  BifaiE. 


■lallili  da  département  de  l'Ain, 
SB  M>  rapport*  de  topognphie,  da  po- 
■fipkallBre. 

TOPOGRAPHIE. 
>.  —  Le  département  de  l'Ain  es 
thU*  degré  3V'  et  le  40°  degré  30' 
•mkabwoale ,  et  entre  le  1*  degré 
if  «fi  35'  de  longitude,  i,  Test  du 
khi*. 

■k^  —  n  tire  son  nom  de  la  ri- 
I^^IttnTersedansla  direction  du 
,  et  le  partage 
s,  mais  fort  di^ 
il  et  par  leur  lerrï- 


»déiH$io»admlnUlnUiee.  —  le 
M  de  TAln  comprend  une  étendue 
lHaMedeST9,S96  hectares  63  BrJâ(i). 


wqtdeBoarK... 
deTrérotK. 
deBeOey.. 
de  Nantua- . 
deGa- ... 

1 

.    lfl5,SS7,  70 
.    lt8,33S,  94 
.   130.937,  80 
.     93,321,  57 

.     41.441,  bi 

.   579,896,  Gï 

■iiiiliHiinfnIn  bnnent  treote-ciaq 
IHtreMnt  quaranle-ûx  communes. 
—  Ce  département  est  borné  i  au 
•  dépvtemoitsde  SaAne-et-L<rire  et 
iB^  par  ledépertement  dellsère; 
par  U  SsTtde  et  la  Suisse  ;  enfin,  à 

Il  s*  Il  M«aMlai>.  pnhiltc 


l'oecidenl ,  par  les  dé|«rt«mcnls  du  RhAne  et  de 
Sadoe-et-Lmre. 

Anetennti  province*  et  relief.  —  A  l'est  de 
U  rivière  d'Ain ,  sont  les  arrcndissements  de 
Belle;,  de  Kantua  et  de  Gei,  situés  sur  les  der- 
nières croupes  et  appendices  de  la  chaîne  du 
Jura,  qui  formaient  autrefi^  le  Bugey  et  Valro- 
me;  et  le  pays  de  Gei  ;  h  Pouest  sont  les  arran- 
dûisements  de  Bourg  et  de  Trévaui.  qm  com-  . 
prennent,  aTec  le  Revennont,  les  andennes  pro- 
?inces  de  Bresse  et  de  Dombes ,  assises  sor  «a 
plateau  trapézoide  fort  ondulé,  qui,  des  hauteurs 
primitives  de  Caluire ,  aux  portes  de  Lyon ,  va 
s'abaissant  vers  le  nord  sur  une  longueur  de  pins 
de  I50kiloniètres, jusque danslesdépartements 
de  Saéne^t-Loire  et  du  Jura.  Ce  plateau  enibrasse 
200,000  hectares  environ. 

Pays  d'élangi.  —  Dans  le  périmètre  du  pla- 
teau de  la  Bresse  et  de  la  Dombes  ,  entre  la 
SaOne  et  la  rivière  d'Air,  inférieures,  se  trouve 
le  pays  d'étangs,  qui  comprend  emiron  34,000 
Iteclares ,  dont  les  étangs  mêmes  occupent  une 
surfece  de  18,854  hectares,  d'après  les  opération! 
du  cadastre ,  savoir  :  16,454  hectares  dans  l'ar- 
rondissement de  Trévoux ,  et  1.400  hectares 
dans  l'arTondissemeul  de  Bourg(l). 

Les  opérations  cadastrales  commencées  en  1  BOX 
dans  le  département  de  l'Ain .  ont  été  terminées 
en  1843.  Après  les  opérations  successives  dana 
les  communes,  divers  étangs  ont  été  desséchés  ; 
un  tableau  dressé  par  M.  Lamairesse ,  ingénieur 
lijdraullque,  porte  ft  1,830  le  nombre  des  hectares 
desséchés  jusqu'à  l'année  1854. 

Une  loi  importante  du  11  juillet  I85e,  a  établi 
des  formalités  [larticulières  pour  la  licilalion  des 
étangs  du  département  de  l'Ain,  dont  ïévolagr 
et  Vassec,  c'est-à-dire  l'Au  et  la  terre,  n'appar- 
tiennent pas  au  même  propriétaire  (2). 

Constitution  géologique.  —  Les  données  de 
la  science  géologique  apprennent  qu'avant  la 
naissance  du  phénomène  diluvien,  un  vaste  lac 
se  |>rolongeait  sur  la  Bresse  et  sur  le  Dauphiné. 
depuis  Saint-Vallier  jusqu'à  la  Haute-SaOoe  (3>. 

La  craie  se  montre  sur  le  liane  des  clialnes 
Jurassiques,  dans  les  vallées  du  Rhône',  de  la 
Valserine ,  du  Jura ,  etc. 

A  la  porte  du  RhAne  ,  on  rencontre  le  grès 
vert,  que  l'on  regarde  comme  un  bidice  du  ter- 
rain néocomien. 

La  cliarpente  des  montagnes  du  départemcnl 
de  l'Ain  est  toute  calcaire  ;  c'est  la  prolongation 
du  calcaire  jurassique. 

Les  lerrains  blancs  du  Bugey,  formés  par  le* 
marnes,  conUenneot  de  la  chaux,  depuis  40  jui^ 
qu'à  70  pour  100. 

Les  marnes  du  denxième  étape  juras^ue,  qui 
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8ont  regardées  en  France  comme  réquivalent  de 
y  oxford  clay  des  Anglais  ,  ont  acquis ,  dans  la 
partie  du  Bogey,  un  développement  considérable  ; 
le  dépôt  n^a  pas  moins  de  50  mètres  de  puis- 
sance (1). 

Les  terrains  tertiaires  constituent  tout  le  pays 
compris  entre  la  Saône  et  une  ligne  décriTant  le 
plateau ,  passant  par  Lyon ,  Pont-dUin  et  Ck>- 
Ugny  (2). 

La  nature  du  sol  de  la  surface  de  la  Bresse  et 
de  la  Dombes  est  une  couche  argilo-siliceuse  qui 
no  se  laisse  pas  traverser  par  les  eaux ,  et  offre 
pendant  plus  de  la  moitié  de  Tannée  un  sol  fh>id 
et  humide.  Le  caractère  qui  distingue  plus  par- 
ticulièrement cette  nature  de  sol ,  c^est  quMl  ne 
contient  presque  jamais  Pélément  calcaire,  néan- 
moins presque  toujours  superposé  (3). 

Couche  végétale.  —  Dans  les  bas-fonds  du 
Bugey,  la  couche  végétale ,  mêlée  de  calcaire , 
d^argUe  et  de  sable,  est  forte  et  bonne.  —  Dans 
le  plateau  de  la  Bresse  et  de  la  Dombes,  où  le 
sol  est  argilo-siliceux  reposant  sur  un  sous-sol 
d^argile  imperméable ,  la  couche  végétale  varie 
entre  0",iO  et  0™t35  dans  la  plupart  des 
étangs,  cette  couche  n*a  que  de  0"',10  à 
0'",13. 

Climat.  —  Le  climat  du  département  de  TAin, 
participant  du  nord  et  du  midi,  est  tempéré, 
toutefois  avec  des  hivers  plus  vifs  et  plus  prolon- 
gés dans  le  pays  de  montagnes  que  sur  le  plateau 
de  la  Bresse  et  de  la  Dombes.  Dans  les  pays  d^é- 
tangs ,  sous  une  atmosphère  chargée  de  bruines 
et  de  vésicules  aqueuses,  une  température  amol- 
lie émousse  les  ardeurs  de  Tété  et  les  glaces  de 
l'hiver. 

Altitudes.—  Von  sait  combien  le  climat  d*un 
pays  varie  en  raison  de  l'altitude  du  sol  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  L'élévation  de  Bourg 
{Noire- Dame),  au-dessus  de  ce  niveau,  est  de 
274  mètres;  celle  de  Trévoux  (grande  Tour) 
est  de  272  mètres;  celle  de  Belley,  de  311  mètres; 
celle  de  Nantua  (  à  la  sortie  du  /ac  ),  478  mètres; 
enfin  celle  de  Gex  (  Clocher  en  ruines)  y  de  667 
mètres  :  Le  Colombier  du  Yalromey  est  à  1446 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  le  Colombier  de 
Gex  à  1,189  mètres  (4). 

Dans  un  travail  inséré  an  Moniteur  univ&rsel 
(lu  15  septembre  1856,  sur  la  structure  et  le  rôle 
<!es  concavités  bourguignones ,  dans  la  question 
(les  inondations  de  Lyon ,  M.  Foumet  a  présenté 


(1)  Sauvanaa,  lierherrhet  sur  la  cùtnposUion  des 
terres  végétales  des  départements  du  Rhône  et  de  VAm, 
184B.  p.  16. 

(S)  Voir  la  carte  géologique  de  la  France  par  MM.  Da- 
frénojr  et  elle  de  Beaomont,  et  l'eipllcatlonde  celte  carte, 
1. 1.  p.  93. 

(S)  Puvls,  Notice  statistique  sur  te  département  de 
VMn;  Ronrg,  I9i(i.  p.  19< 

(k)  Tontrft  cen  altlludrfl  sont  données  d'après  Paissant, 
et  puisées,  sauf  celle  de  Nantua,  dans  la  Statistique  offt- 
eiette  de  ta  Franre,  publiée  en  1837  par  le  ministre  des 
travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  coamieree.  p.  7 
et» 


les  altitudes  moyennes  suiTantes 
tangs  : 

Zone  culminante  depuis  le  Tersanf 
Rhône  à  la  limite  nord  des  gra; 
étangs 

Zone  des  étangs  compris  entre  Trév* 
Saint-Trivier  et  Faseins  .... 

Zone  des  étangs  de  Guerdns  k  Bou 

Le  point  culminant  du  plateau  d 
entre  Meximieux  et  Chalamont ,  ai 
sente,  suivant  les  données  fournie 
de  la  guerre ,  une  altitude  de  30 
plateau  s'abaisse  d'tm  côté  vers  le 
l'altitude,  à  l'étiage,  est  de  169  mèti 
où  le  fleuve  sort  du  département 
côté,  il  s'abaisse  vers  la  Saône,  dont 
170  mètres  au-dessus  de  la  mer,  à 
de  la  Seille ,  où  la  rivière  commi 
dans  le  département  de  l'Ain. 

Chaleur  moyenne.  —  Suivant  c 
servations  faites  par  M.  Charles  Ja 
à  1852,  la  températitfc  moyenne 
10°,81  centig. 

Gelées.  —  La  moyenne  annueU 
des  gelées ,  pendant  les  mêmes  on 
été  de 70  (1).  En  1783,  M.d'Andelii 
gelées  du  printemps  dans  nos  pays 
des  fléaux  de  notre  agriculture; 
appelait  les  altérations  de  nos  pr\ 
puis  lors,  la  même  remarque  s^est* 
reproduite. 

Vents.  —  Le  vent  du  nord  domii 
pays  ;  il  souflle  au  moins  7  mois  soi 
le  département  de  l'Ain  rentre  à» 
Rhodanien,  conformément  aux  obs 
ont  été  faites  par  M.  Foiunet,  sur  1; 
des  vents  dominants  en  France  (2) 

Pluie.  —  En  1828,  M.  Puvis ,  ai 
statistique  sur  le  département  de 
tatait  qu^il  tombe  annuellement  sur 
viron  45  pouces  d'eau  on  1",218  :  p 
de  ce  qu'il  en  tombe  à  Paris.  Les 
faitesparM.  Jarrin,del842à  1851, 
constater  à  peu  près  les  mêmes  ré 
cette  période  de  dix  ans ,  la  pluie  i 
nuellement  tombée  à  Bourg  a  été  d 

Quoique  plus  firéqnente ,  la  phii 
moins  abondante  à  Paris  qu'à  Bourg, 
dernière  ville  elle  est  moins  abc 
Salnt-Rambert  enBugey(3).  On  a  re 
dans  différentes  localités  du  dép 
l'Ain ,  les  pluies  augmentent  en  qi 
sure  que  ces  localités  se  rapprochent 


(I)  Journal  i'ÀfiricuiUÊre  de  te  SoeUi 
de  l'jtin.  Année  itti,  p.  4S. 

(t)  Jnn.  de  la  Société  d'Agriculture  éê 

(9)  Voir  annales  de  la  Société  d'AçHn 
Année  1R81,  p.  199.  —  A  Salnt-Rambert,! 
année  rat  de  t".Mt. 

(V)  Gasparin  .  Cours  é^m§riemlimr9t9» 

p.  99^. 
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iTidl  de  M.  Fomnet  inséré  au  Moni- 
anbre  1856,  ce  savant  explique  qu'il 
*ds  des  montagnes  jurassienneSi  dans 
ot  de  TAin ,  une  zone  dont  les  pluies 
me  sorte  de  climat  particulier,  qu'il 
MT  BKEBSAïf .  A  Bourg ,  qui  est  placé 
«s  des  montagnes,  la  quantité  de 
1  sixième  plus  faible  qu'à  Cuïseaux 
situés  aux  pied  de  la  chaine,  tandis 
re  à  ffftO  à  Saint-Rambert ,  dont  la 
lu  mîUeu  de  ses  gorges. 
les  eaux  de  pluie.  —  Une  analyse 
phne  recueillies  à  robserratoire  de 
sur  le  fdateau  de  la  Bresse ,  a  été 
Ponriau ,  pendant  les  années  1854- 
ésolte  que  la  quantité  d'ammoniaque 
ans  ces  eaux  tombant  annuellement 
re  de  surface,  est  de  27  à  29  kilogr., 
oiidantà5ou6,000  kilogr.  de  fumier 


tyg^e  modifié  parPélectricité).  ~ 
I  également  fait  la  remarque  et  cons- 
Sanlsaie  la  marche  de  l'ozone  est  en 
:  la  tenqiérature;  que  le  maximum 
lieu  dans  la  saison  froide,  le  mini- 
ut  la  sûson  chaude,  et  que  ce  mini- 
ispondu,  en  1854-1855,  avec  l'époque 
ei  de  Bresse  ont  été  le  plus  fortes  (2). 
tau.  —  Le  département  de  l'Ain  est 
Bfiiés  sous  le  rapport  des  cours  d'eau . 
I  md ,  il  est  enveloppé  par  le  Rhône  ; 

I  Sadne  le  borde  entièrement  ;  et  la 
ia,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
kdenx  parties  presque  égales.  Le 
tiées  petites  rivières ,  ruisseaux  ou 
■outre ,  existent  dans  les  quatre  ar- 
ib  de  Bourg,  Belley,  Nantua  et  Tré- 
k  184  ,  dont  71  se  jettent  dans  la 
I3&ns  le  Rhône. 

esririèresou  ruisseaux  qui  arrosent 
le  la  Bresse  et  de  la  Donbes  coulent 
«de  la  pente  générale,  et  vont  du 
rd,  pendant  que  les  grandes  rivières 
i  au  midi. 

ipérhales.  —  Routes  départemen- 
'Skemins  de  grande  et  de  petite 
tkn.  —  Le  département  possède 
lériales,  présentant  une  longueur  de 
très;  —  2®  22  routes  départemen- 
m  développement  de  57 1 ,883  mètres; 
minsde  grande  communication  et 
UUe  communication,  ofRrant  en- 
évèkqipement  de  8,066  kilomètres, 
t,  dans  le  rapport  de  la  superficie 
ment  à  la  longueur  des  chemins 

II  hectares  de  superfide  pour  un 
^chemin  (3). 


Ètméê  wtétéùroioçique  rtUMve  au  elimat 
(..M»},  Ljroo,  ItW.  p.  M. 
1M<.,P.I0, 

M  Ai  UrrUMn  «tdela  populaiUm,  po- 
■r  k  fMveffMaiest,  p.  4S. 


Chemins  agricoles.  —  Un  réseau  de  chemins 
agricoles  créés  en  vue  de  faciliter  le  dessèche- 
ment ,  comprenant  215,600  mètres  de  longueur, 
doit  ^lonner  tout  le  pays  d'étangs. 

Chemins  de  fer.  —  Deux  chemins  de  fer, 
l'un  de  Lyon  à  Genève ,  auquel  se  relie  un  em- 
branchement de  Mâoon  à  Ambérieux ,  l'autre  de 
Lons-le-Saulnier  à  Bourg,  doivent  traverser  le 
département  de  l'Ain,  et  porteront  les  voyageurs 
et  les  marchandises  du  nord  à  Genève  et  en 
Italie ,  ainsi  que  du  midi  au  Jura ,  en  Franche- 
Comté  et  en  Alsace  (1). 

POPULATION. 

La  population  du  département  de  l'Ain,  d'après 
le  recensement  de  1851 ,  est  de  372,939  individus, 
dont  188,546  hommes  et  184,393  femmes.  Ce 
département  compte  parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  plus  d'hommes  que  de  femmes  ;  ce 
qui  est  à  noter  et  à  étudier  (2). 

RévartitUm  de  la  population  par  arrondisse^ 

ments. 

Population. 

Arrondissement  de  Bourg 126,093 

—  de  Trévoux 86,626 

—  de  Belley 83,626 

de  Nantua 53,759 

—  deGex 22,835 

Total 372,939 

Population  agricole.  —  Sur  les  372,939  per- 
sonnes qui  composent  le  département  de  l'Ain , 
la  population  agricole  est  de  217,662  habitants , 
savoir  :  propriétaires  cultivateurs,  109,687; 
fermiers,  15,456;  fermiers  propriétaires,  11,103; 
fermiers  exerçant  en  même  temps  une  autre  pro- 
fession, 1,996;  métayers ,  2,308;  métayers  pro- 
priétaires, 1,173;  métayers  exerçant  en  même 
temps  une  autre  profession,  1,091  ;  journaliers 
agricoles,24, 1 82;  journaliers  propriétaires,  4 ,84 1  ; 
journaliers  exerçant  en  même  temps  une  autre 
profession,  3,144;  domestiques  attachés  à  la 
ferme,  42,551 .  Bûcherons,  charbonniers,  130  (3). 

Le  défMirtement  de  l'Ain  est  l'un  de  ceux  qui 
comptent  relativement  le  plus  dliabitants  ruraux. 
155,277  habitants  seulement  n'appartiennent  pas 
à  cette  classe.  C'est  aussi  l'un  des  départements 

(1)  En  18B7,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Génère  •  été 
ouTert  â  la  circulation  Jasqn'A  SeytseU  Ce  chemin  s'est 
récemment  fusionné  arec  la  compagnie  de  la  Méditer- 
ranée, qui  s'est  unie  à  son  tour  i  celle  de  Paris  A  Lyon 
ponr  former  une  seule  sodété  sous  le  nom  de  Compafftiie 
de  Paris  â  Lgon  etâla  Méditerranée, 

(t)  L'on  satt.  quoiqall  naisse  plus  d'hommes  que  de 
femmes  (les  naissances  moyennes  annuelles  des  garçons 
«cédant  d'un  seizième  celles  des  filles),  que  néanmoins, 
par  suite  de  la  plus  grande  mortalité  qui  frappe  les  gar- 
çons, 11  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Ainsi  le  re- 
censement de  18Si  présente  le  nombre  de  l7,7M,96i, 
hommes,  et  de  1T,M8,  t06  femmes.  (Voy.  Statist,  o//. 
de  1888,  p.  tet. 

(8)  StatisUque  q^.  de  1888,  p.  Ut. 
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qui  comptent  le  plus  grand  nombre  de  proprié- 
taires cultiYatears,  près  d'un  tiers  de  sa  popula- 
tion. La  France  n'en  a  qu'un  8q[>tième. 

Nombre  des  propriétaires  résidant  dans 
leurs  propriétés  et  de  ceux  résidants  hors  du 
canton.  —  Absentéisme*  —  Un  élément  impor- 
tant, oublié  par  toutes  les  statistiques  officielles 
ou  particulières ,  c'est  celui  qui  a  pour  objet  de 
faire  connaître  le  nombre  des  propriétaires  rési- 
dant dans  leurs  propriétés ,  rapproché  du  nombre 
<les  propriétaires  qui  ne  les  habitent  pas,  en  rela- 
tant pour  les  uns  et  pour  les  autres  le  nombre 
d*hectares  possédés.  Nous  ayons  fait  une  partie  de 
ce  travail  pour  chacune  des  111  communes  com- 
|)osant  l'arrondissement  de  Trévoux,  arrondisse- 
ment essentiellement  agricole,  puisqu'il  ne  pos- 
sède pas  une  seule  commune  ayant  une  population 
agglomérée  de  2,400  ftmes  ;  la  plus  forte  agglo- 
mération étant  de  2,333  habitants  dans  la  com- 
mune rurale  de  Saûit-Didier-sur-Chalaronne. 
Voici  ce  que  nous  avons  constaté  : 

Au  i"  janvier  1848 ,  sur  40,922  propriétaires 
inscrits  sur  les  sommiers  de  la  contribution  fon- 
cière, dans  les  1 1 1  communes  de  l'arrondissement 
de  Trévoux  (c'est-à-dire ,  pour  éviter  une  con- 
fusion souvent  faite, sur40,922  cotes  foncières) ^ 
24,419  résidaient  dans  les  communes  où  ils 
('taient  propriétaires ,  et  16,503  résidaient  hors 
du  canton  de  la  situation  de  leurs  propriétés. 
Le  canton  de  Chalamont,  pays  d'étangs ,  dont  la 
superficie  est  de  21 ,666  hectares,  ne  compte  que 
2,090  cotes  foncières,  sur  lesquelles  1,027  pro- 
priétaires résident  dans  la  commune  où  ils  sont 
inscrits  ,  et  i,063  résident  hors  de  cette  com- 
mune ou  du  canton.  Le  canton  voisin,  de  Mont- 
tuel,  situé  dans  la  vallée  du  Rhône,  dont  la  su- 
perficie n'est  que  de  19,486  hectares ,  compte 
8,918  cotes  foncières,,  sur  lesquelles  7,596  pro- 
priétaires résident  dans  la  commune  où  ils  sont 
inscrits  et  1,322  seulement  résident  hors  de  cette 
commune  ou  du  canton.  De  tels  chiffres  ne  veulent 
Otre  qu'exposés  (1). 


(t)  M.  Clément  Désonnét  a  tait  faire,  deputi  peu,  dans 
plusleun  communes  de  la  Dombea,  an  relevé,  non  paê 
seulement  dea  cotes  foncières ,  mads  encore  des  proprié- 
talres  mêmes  résidant  dans  la  commune  de  la  situa- 
ton  de  leurs  propriétés,  et  de  ceai  qui  ne  rési- 
dent pas. 

Voici  ce  qu'il  a  constaté  pour  LjpeTronse  ; 

Cette  commune,  comprenant  une  superficie  agrkote 
de  1,071  hectares,  dont  8S8  en  étangs  et  lit  en  prairies  , 
a  Ml  parcellejt,  48  propriétés  bâties,  44  propriétaires,  sur 
lesquels  tt  résidant  dans  la  commune,  6  dans  le  canton  ; 
le  surplus  forains. 

Les  IS  propriéUlres  résidant  à  Lapeyrouso  ne  poasè- 
•ient  que  M  hectares  IT  ares  85  cent  Les  forains  possè- 
dent 1,111  tiec  lares  86  ares  88  cent. 

A  la  chapelle  du  Cbâteiard,  sur  1,119  liectares  de  su- 
perficie agricole,  11  j  a  40  propriétaires,  dont  14  rési- 
dent dans  la  commune,  possédant  186  hectares. 

A  Birleux,  aur  une  superficie a0rico/# de  x^n  hectares, 
dont  661  en  étangs,  l'on  compte  86  propriétaires,  dont 
4'8enlement  habitent  la  commune  et  possèdent  i4  bect. 
llanaTooenr, 

Il  serait  curieux  de  faire  un  rapprochement ,  a  cet 
égard,  avec  queiques-nnea  de  eea  riches  communes  où 
la  lerre  est  si  féconde,  sooa  naflacnoe  de  la  division  du 


Maisons  et  ménages,  —  Le 
1851  présente  un  relevé  de  75,1 
le  département  de  l'Ain  (i).  Mai 
spécial  pour  les  maisons  qui  a  é 
par  les  agents  des  oontribatioi] 
cet  égard  plus  de  garanties  d'ex 
nit,  pour  le  département ,  82,7< 
2,457  à  une  seule  ouverture; 
ouvertures  ;  19,303 ,  à  trois  ou^ 
Le  département  de  l'Ain  est  de 
tivement  ont  le  plus  de  maisom 
ouvertures. 

Le  nombre  des  ménages  dan 
est,  d'après  le  recensement  de  18 
C'est  1,08  ménages  par  maison 
par  maison  ;  et  4,01  personnes 
famille.  —  £n  France,  le  dénom 
présente  1,22  ménage  par  mai 
tants  par  maison;  et  3,95  pai 
mille. 

Population  agglomérée.  Cit 
censément  de  1851  présente  fl 
lement  de  cette  catégorie  ;  elles 
habitants  (4)  qu'on  peut  regarde 
sant  le  nombre  des  citadins.  Ain 
de  l'Ain  a  près  de  13  habitants  r 
tadin. 

Accroissement  de  la  popul 
croissement  de  la  population  di 
lieu  à  peu  près  normalement  pa 
naissances  siu*  les  décès.  Aii 
1851,  cet  accroissement  a  été 
dus.  Dans  cette  même  périodi 
ont  excédé  les  décès  de  5,476 
moyemie  quinquennale  de  1,091 

Densité.  —  La  moyenne  de  h 
cifique  du  département  de  IV 
le  recensement  de  1851,  de  6 
kilomètre  carré  (6).  La  moyenn 
est  de  67  habitants.  Dans  le  pa 
Bresse  et  de  la  Dombes,  l'on  m 
habitants  par  kilomètre  carré, 
dans  certaines  communes,  paru 
le  plus  inondées.  Ainsi  Sandrani 
tares  en  étangs,  sur  2,916  hectai 
commiuie ,  n'a  que  22  habitani 
carré.  A  fiirieux,  où,  sur  une  s 
1 ,578  hectares ,  il  y  a  661  hecti 
n'existe,  par  kilomètre  carré,  que 

sol  cultivé  par  des  propriétaires  n 
nombre  dans  leurs  propriété*. 

Dans  la  statistique  de  la  commune  i 
Dôme),  publiée  en  1848  par  M.  Jaasen 
1,611  hectares  dont  se  compose  la  s 
territoire  de  Venxat,  sont  répartis  enti 
dont  810  sont  domiciliés  dans  la  cm 
forains  et  résident  pour  la  plupart  d 
qui  confinent  celle  de  Vensat.  •  (P.  t 

(1^  Staiiniquê  off.  de  lass,  p.  lO. 

(t)  StatistUiv  off.  de  1888,  p.  110. 

(8)  StatUtiqne  off.  de  1888,  p.  xz,  dns 

(4)  Statist.  off.  de  1888.  p  187. 

(%)StatmiquB  off.  de  1888.  p.  107  e 

(8)  SoXt  Statut,  o//.  de  ISBt,  p.  118. 

17)  M.  Guigne,  ancien  éàitn  do  tÈn 


B  TAiBL,  cariroo  on  LeeUre  et  demi  ; 
Klion  qui  l'âoieia  peu  de  ce  qu'on 
r  U  Fnaet  taSin.  Dww  le  pajs 
M  Inme  qn'nii  litUlaïkt  pour  eo- 
keclara;  JoA  toit  que  le»  autrea 
fKUmud  uot  d'uUDt  pliu  peu- 
■oBtte  oondricn  les  iaDuences  ma- 
Ment  rexpanâan  de  la  pi^Hilatiou. 
■e  dt  la  Reruoaui,  dè«  qu'an  eut 
tbogi  qa^  T<nt  û  (réquemment 
.  le*  iCTTien  des  seiuème  et  dii- 
es,  U  fartiUU  du  sol  et  U  popuk- 
~     .  M  tardèrent  pu  à 


jtuitet  tau  appelé*  au  tervice 
La  taille  roorenne  des  jeuoes  gens 
■t  da  PAin,  aillés  au  service 

de  l~,Aâa ,  la  mime  taille  que 
les  gens  dn  centre  de  la  France. 
ij,  la  taille  moyenne,  absolument 
de  des  pnmoces  septeulrioTiaiea , 
T,  prt*  do  S  pieds  3  pouces. 
fétengt,  elle  n'est  que  de  ffiio. 
M  pajs.  Ton  oooipto ,  parmi  les 
IV  cauMS  phfiriqnes  queteonqDCS, 
Mlle  de  celui  des  autres  parties 

M.  —  Suivant  Ira  calculs  rigou- 

iidh  ans,  de  1837  à  IMT.  en  ad- 
WiliU  des  âges  des  peraoïuiei  dé- 

■  dfrteant  la  somme  des  années 
laadre  des  morts ,  seul  moyen  de 
Miabaolae,  la  vie  moyenne,  dans 
^  a  été,  pendant  cette  période  de 
*  U  ans.  Elle  n'a  étj  k  Sandians 

■  S  ntoii,  et  t  peine  de  ISansà 
Mt  de  mtme,  la  Tie  moyenne  est 
■•*  dans  le  Bogey. 

idMments  intéressants  montrent 
dteartenteot  de  l'Ain  comme ,  dn 


AGMCULTUBE. 

uenl  de  l'Ain  est  essentiellement 
■.nabnat  aucune  de  cesgnodea 
i  nUenn  ocoqient  ta  population 
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appartient  a  la  ré^on  cultorale  de  la  cl^tie  el  du 
nuûi.  Dans  le  Mémoire  qu'il  poUia  en  17B4 
sur  le  mus,  Psimentier  aipialait  laBtesteoonuiie 
l'un  des  cantmis  da  lojaume  Où  cette  euUure 
élail  le  plus  en  vigueur.  Dans  cette  tona  tem- 
pérée envasent  des  productions  végétales  nom- 
breuses, et  variée*  que  TaTorisela  position  cUma- 
tMquedù  pays  (1). 

Division  du  domaine  africole.  —  Le  do- 
maine agricole  du  département  de  l'Ain ,  com- 
prenant bbi.lll  hectares,  m  répartit  ainù  (2)  : 

Terres  labourables 343,382,  70 

Pr^ B3,«i3,  03 

Vignes 14.9M,  M 

Bms 131,665,78 

Vergers,  jardins 1,031,  80 

Oserùes,  aunaîe* 333,30 

Carrières,  mines 0,  18 

Hamières.canauxd'irrjgalion.  68,  07 

Landes,  bruyères «8,632,  56 

Ëtangs 1  B,8â8,  41 

ChAtaignenies 270,  96 

total  du  dmuaine  agrictde. . .     5â4,lil,  3a 

Terra  arables.  _  Le  département  de  l'Ain 
possède  relalivement  moins  de  lems  arables 
qu'il  n'en  eiisle  proportioonellemenl  dans  U 
Fiance,  qui  compte  la  nxritié  de  son  domaine 
agricole  en  terres  de  cette  nature. 

La  production  des  terres  arables  dans  le  dé- 
partement de  l'Ain  consiste  en  froment ,  sd^, 
méteil ,  orge ,  avoine ,  mais  et  millet.  Le  froinent 
entre  è  peine  pour  moitié  dans  la  production 
totale  des  céré^. 

Prii.  —  Les  prairies  naturelles  ,  embrassant 
83,923  hectares,  Torment  environ  les  dein  dou- 
zièmes du  domaine  agricole,  et  près  du  tiers  dei 
terres  arables  dn  département.  Cest  relativement 
une  proportion  pins  Torle  que  celle  qui  existe  en 
France.  Mais,  dans  l'arrondiBsement  de  Trévoux, 
où  l'étendue  du  diHoaine  agricole  est  d'aviron 
140,000  hectares ,  il  n'y  a  qne  15,636  hectares 
de  pré,  à  raison  des  étangs  nombreux  qui  inon- 
dent cet  arrondissement,  el  dont  un  grand  nombre 
seraient  susceptibles  d'être  apprayés. 

n  n'y  a  rieu  de  plus  constant  en  économie 
mraie,  que  la  nécessité  de  développer  la  richewe 
agricole  d'un  payspar  les  prairies.  Prairies,  be»- 
tiaui ,  engrais ,  production  céréale ,  population , 
amélioration  physique  de  l'homme ,  étendue  de 
la  vie  humaine,  toutes  ces  choses  ont  entre  elles 


ff,  Hfi't  Jcv  uu  ta  euuf)  h 


Il  statut,  Vt- 1*  nu,  R.  k 
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un  tien  intime  et  nécessaire,  sonsTInfluenoe  de 
lois  harmoniques  et  communes ,  dont  le  trayail, 
qui  moralise  toujours  en  même  temps  quMl  amé- 
liore matérieUement,  forme  comme  les  grandes 
assises. 

Parcelles.  —  Le  département  de  TAin ,  sur 
ses  579,896  hectares  de  superficie  totale ,  compte 
1 ,7  22 ,357  parcelles  (  1  ) ,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers 
dliectare  par  parcelle;  le  même  morcellement 
parcellaire  qu'en  France.  Dans  l'arrondissement 
de  TréTOUx,  la  parcelle  comprend  en  moyenne 
plus  de  la  moitié  d'un  hectare,  et  deux  hectares 
environ  dans  le  pays  d'étangs.  Le  canton  de  Saint- 
TriYier-sur-Moigiians ,  dont  l'étendue  superfi- 
cielle totale  est  de  27,006  hectares,  n'a  que 
26,659  parcelles. 

Coles  foncières.  —  Le  nombre  des  cotes  fon- 
cières du  département  de  l'Ain ,  comprises  au 
rôle  de  la  contribution  foncière  de  l'année  1842 
(année  du  dernier  dépouillement),  divisées  par 
séries  et  d'après  leur  quotité,  est  de  150,651 , 
savoir  :  au-dessous  de  5  fr.,  88,633  —  de  5  à 

10  fr.,  22,157;  —  de  10  à  20  fr.,  17,737  ;  —  de 
20  à  30  fr.,  6,467  ;  —  de  50 à  100  fr.,  4,789  ;  — 
de  100  à  300  fr.,  2,862;  —  de  500  à  1,000  fr., 
169;  —de  1,000  fr.  et  au-dessus,  92  (2). 

Dans  le  pays  d'étangs ,  0  y  a  fort  peu  d'ac- 
croissement dans  le  nombre  des  cotes  foncières, 
des  parcelles  et  des  propriétaires. 

Productions  du  domaine  agricole.  —  Sui- 
vant la  Statistique  générale  de  Vagriculture 
française,  pubUée  en  1840  par  le  gouvernement, 
les  principales  productions  du  département  de 
PAin  consistent  :  1°  dans  le  froment  dont  le 
produit  disponible  ,  année  moyenne ,  est  de 
581,721  hectoUtres,  représentant  une  valeur  de 
9,621,492  francs,  à  raison  de  16  fr.  55  c.  le  prix 
moyen  de  l'hectolitre  (3).  2*  Dans  les  prairies  na- 
tnreUes  dont  le  produit  est  de  1,287,882  quin- 
taux métriques  qui,  au  prix  moyen  de  5  fr.  30  c. 
le  quintal  métrique,  représentent  une  valeur  de 
6,791,942  fr.;  —  3"*  Dans  les  vins,  fournissant 
333,039  hectoUtres,  évalués  à  raison  de  20  fr.  58  c. 
l'hectolitre  4,065,827  fr.  —  Le  produit  dispo- 
nible du  maïs  et  millet  est  de  164,553  hectoU- 
tres représentant  1,875,729  francs,  à  raison  de 

11  fr.  40  c.  l'hectoUtre,  en  prix  moyen. 
D'après  cette  même  statistique,  le  domaine  agri- 
cole du  département  de  l'Ain  fournit  en  moyenne 
une  production  annuelle  agricole  de  42,324,911 
francs,  savoir  : 

lo  En  cultures  diverses 31,489,106  fr. 

2*  En  pâturages 10,182,336 

Z**  En  bois 653,469 

Total 42,325,311 

(1)  statut,  «if/.  de  ISU,  p.  4.  U  nombre  de  i.TU.srr  par- 
eelle»  rétolte  des  tra?aai  do  cadastre,  eiécaté*,  dans  le 
département  de  l'Ain,  de  1808  à  1841.  Ce  nombre  comprend 
lei  propriétés  bâties  do  département  s  élevant  t  74,788. 

(i)  SêUêL  offlc.  de  18M,  p.  8. 

(t)  Le  prix  moyen  de  rbectolltre  est  aujonrd'hal  pins 
élcfé;  U  est  évalué  an  mollit  à  18  fr 


Cette  production  amnidle  do 
de  l'Ain  représente  un  revenu  mo; 
79  fr.  par  an  et  par  hectare  Ce  n 
venu  vrai  du  département,  pas  pli 
sultats  fournis  pour  la  France  ent 
même  statistique  de  1840 ,  à  raisoi 
emplois  dont  U  n'est  pas  tenu  ooi 
Ta  démontré  M.  Léonce  de  Laver^ 
Essai  sur  Véconomie  rurale  de  1' 

Péréquation.  -*  Le  départem< 
fait  une  péréquation  dont  les  opén 
approuvées  par  le  conseil  gén^^ 
sion  de  1844.  Le  revenu  matricie 
ment  d'après  les  baux  rectifiés  pari 
cantonales,  a  été  arrêté  à  16,951,561 
donne  une  moyenne  de  30  fr.  70  c 
M.  Léonce  de  Lavergne porte  à  30f 
la  rente  moyenne  des  terres  ea  I 
à-dire  le  revenu  net  du  capital  fonc 

Rendement  de  la  terre.  —  Le 
la  terre  dans  le  département  de  l'A 
d'hui  en  moyenne  de  5  à  6  graini 
1789,  M.  Varenne  de  FeniUe  écriva 
duction  ordinaire  de  la  Bresse  étai 
port  de  5  pour  1.  En  1803 ,  M.  Gr 
le  produit  commun  des  récoltes 
à  3  et  i  pour  un ,  à  4  dans  les  bo 
et  à  5  dans  les  années  excellentes 

Le  produit  moyen  du  froment  e 
M.  Schnitzler  (  d'après  la  Statis» 
de  1840  ),  est  de  il  à  12  hectolitre 
Un  hectare  à  ensemencer  exige  ei 
tolitres.  Cest  donc  5  ou  6  graini 
rend  (3).  Le  département  de  l'Ain  ] 
tement  la  même  moyenne,  inféri 
pays  d'étangs  et  dépassée  dans  let 
Saâne  et  du  Rhône,  ainsi  que  dans 
la  terre  est  plus  morcelée  et  Pagi 
avancée  [que  dans  une  grande  part 
de  la  Bresse  et  de  la  Dombes. 

Poids  du  fhnnent.  —  Dans  U 
ments  de  Belley,  Nantna  et  Gex,  <; 


(1]  Le  continRent  en  principal  de  la  c 
clère  du  département  de  TAIn,  étant 
opérations  de  la  soiis^épartltlon ,  de  IJS 
Ume  le  franc  de  U  contribution  était  de 

Bo  d'autres  termes,  de  18.81. 

Le  revenu  foncier,  proprement  dit,  Irr 
parlement  de  l'Ain ,  est  de  11,488,808  fr. 

L'administration  flnanciére  esUroe  qne 
le  revenu  net.  Il  faut  multiplier  par  doux 
fbneler  principal  de  la  France. 

Dans  le  rapport  présenté  par  M.  Casab 
Jet  d'an  code  mral,  l'on  volt  que,  d'apréa 
général  fait  en  1880,  la  valeur  totale  du 
compris  les  malsons  et  les  oaloes,  est 
848  millions ,  et  le  reTenu  net ,  de  t  i 
Nons. 

(f)  Èeon.  rur.  d'Ànçlêt.,  p.  94. 

(8)  Sclinltzler.  CreatUm  de  ta  richêt 
Paris.  1841,  t.  1,  p.  40.  -  SnUant  M.  Léon 
le  produit  moyen  en  France  de  chaque 
réaies  est  d'un  pen  plus  de  8  hectoHt 
un  peu  moins  de  S  hectolitrea  de  aelgle 
de  s  hectolitres  de  sarrasin  ;  aolt,  ea  ton 
(  Baai  tur  récanomié  rurale  de  rjn§U 
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dds  moyen  de  Pheddlitre  du  fro- 
à  80  Idlo^raiiimee,  oomme  les  firo- 
dOenres  régpons  en  céréales  de  la 
ms  les  arrondîssenients  de  Bourg 
a,  le  froment  pèse  en  moyenne 
■es  rhectolitre.  Cest  le  poids 
nent  en  France. 

Il  de  la  production  et  de  la  valeur 
Ktare.  — >  Dans  les  sones  qui  com- 
lOnrions  de  la  Saône,  do  RtiÔDe  et 
ms  les  vallées  de  bon  terrain ,  Ton 
odnit  moyen  des  terres  à  80  francs 
la  Talenr  rénale  de  cet  hectare  à 
r  produit  des  prés  et  desTignes, 
dare ,  dont  la  valeur  vénale  est  en 
5,000  fr.  Quelquefois  cette  valeur 
%  to  et  même  20,000  fr.  l'hectare, 
le  mnes  on  estime  à  4,000  fr.  Thec- 
■  en  bloc,  c'est-à-dire  compris  tous 
fosant  un  domaine.  Cette  moyenne 
Ile  dans  les  autres  zones  suivant  la 
erraûis  et  Tétat  de  Tagriculture,  à 
,  1,000  et  même  à  500  fr.  Thectare , 
ftia  Valbonne,  où  l'hectare,  prodoi- 

10  à  12  fr.,  se  vend  200  fr. 

système  de  culture,  on  estime 
■s en  entier,  bétail,  construction, 
^  vnt  moyennement  autant  de  fois 
1  leaienne  d'hectares ,  par  consé- 
45  hectares  vaut  27,000  fr. 
a  déjà  été  améliorée  en  partie, 
Aie  800  fr.  l'hectare.  La  valeur  des 
>  ne  dépasse  guère  1 ,200  fr .  l'hec- 

de  deuxième  classe  valent  en 
Mt.rbectare,  et  ceux  de  troisième 
mmtr.  (1).  > 

9m  tt  valeur  vénale  des  étangs.— 
Uê  des  étangs  doit  être  envisagée 
npports  :  Vassec  et  Vévolage. 
!l  Too  a  souvent  imprimé  que  Vassec^ 
le  soi  en  culture  des  étangs  de  la 
t  h  Dombes ,  rend  de  5  à  6  fr.  Thec- 
one.  Nos  renseignements  nous  ibur- 
!t  égud  un  rendement  moyen  s'éle- 

• 

• 

Vévolage,  c'est-à-dire  la  production 
par  l'eau ,  est  évalué  brut  à  57  fr. 
i  réduisant  net ,  après  tous  frais  dé- 
h  en  moyenne. 

des  poissons  des  étangs  de  la  Bresse 
nbes,  à  Lyon,  où  ils  se  débitent  en 
e ,  est  évaluée  à  environ  700,000  fr. 
carpes ,  2/6  en  tanches  et  1/6  en  bro- 

^,qni  pouvaient  être  un  progrès  à 
ilsfhrent  introduits  dans  notre  pays, 
qHs  suppléaient  au  manque  de  bras, 
idelacberté  du  poisson  en  ces  temps, 
fltphisanjourdilui,  indépendamment 

Mc,  Dn  éttmgt  de  la  Dontbet  ;  BourK,  lUk , 


de  la  question  de  salubrité ,  qu'un  mode  insuffi- 
sant d'emploi  de  la  terre,  surtout  depuis  l'avilis- 
sement graduel  du  prix  des  poissons  d'eau  douce, 
à  Lyon. 

Fruitières.  —  On  entend  par  fimitières  un 
établissement  dans  lequel  les  cultivateurs  d'une 
certaine  circonscription  versent  journellement 
leur  laitage  qu'il  font  manipuler  en  conmiun , 
et  dont  les  produits  se  partagent  proportion- 
nellement aux  quantités  de  lait  que  chacun  a 
(oomies. 

L'établissement  des  fruitières  prend  chaque 
jour  un  grand  développement-dans  le  département 
de  l'Ain.  Limitées ,  il  y  a  environ  quarante  ans, 
au  pays  de  Gex,  elles  se  sont  depuis  lors  succes- 
sivement étendues  dans  les  arrondissements  de 
Belley  et  de  Nantua,  notamment  dans  les  com- 
munes qui  ont  une  analogie  topographique  avec 
celle  du  Jura. 

Le  nombre  de  fruitières  existant  dans  les  ar- 
rondissements deBeHey,  Nantua  et  Gex ,  est  au- 
jourd'hui de600,  produisant  au  moins  12,000,000 
de  kilogr.  de  fromages  dits  de  Gruyère  et  de  fro- 
mages bleus  dits  de  Gex,  qui,  au  prix  moyen  de 
94  c.  le  kUog.  font  entrer  dans  nos  montagnes 
une  somme  de  1 1 ,280,000  fr. 

Animaux  domestiques.  —  La  Statistique  of- 
ficielle de  l'agriculture  publiée  par  l'administra- 
tion porte  à  17,979,980  fr.  la  valeur  des  animaux 
domestiques  du  département  de  l'Ain ,  et  leur 
produit  annuel  à  8,360,279  fr.  Dans  un  ouvrage 
publié  en  1852 ,  couronné  par  la  Société  centrale 
de  Médecine -vétérinaire,  M.  Chanel  évalue  à 
26,988,515  fr.  la  valeur  des  animaux  domesti- 
ques de  ce  département,  non  compris  les  vers  à 
soie,  les  abeilles,  non  plus  que  les  volailles,  qui 
forment  un  article  important  de  l'économie  ru- 
rale de  la  Bresse.  Nous  nous  bornerons  à  foire 
les  observations  qui  suivent  : 

1**  Les  chevaux  bressans  ont  une  réputation  à 
propos  de  laquelle  on  cite  souvent  ce  que  rap- 
porte Commines  :  à  savoir  que  le  cheval  que 
montait  le  roi  Charles  VJH  à  la  bataille  de  For- 
noue,  était  de  Bresse.  «  C'était,  disait-U,  le  plus 
beau  cheval  ou'il  eût  vu  de  son  temps.  (1) 

2®  La  race  bovine  de  la  Bresse  peut  être  con- 
sidérée comme  appartenant  au  pays;  elle  a  une 
conformation  et  des  qualités  qui  lui  sont  propres , 
elle  est  également  apte  au  travail  et  à  l'en- 
graissement. La  vache  de  Bresse  et  de  Dombes 
bien  pourrie  présente ,  sous  tous  les  rapports 
de  conformation  et  de  nutrition  ,  des  caractères 
d'étonnante  ressemblance  avec  la  vache  d'Ayr, 
si  justement  appréciée  par  ses  qualités  lacti- 
1ères. 

3"*  Enfin ,  malgré  la  grande  facilité  que  peut 
offrir  notre  département  pour  l'élève  des  mou- 
tons, particulièrement  dans  les  Dombes,  dont  l'é*- 

(1)  Dans  l'arroDdis^empnt  de  Trérooi,  qui  fooralt  des 
cheraax  pour  la  remonte  de  la  caTalerie,  Il  eiltte,  oalre 
dWera  dépôt»  partieulters  quatre  dépôU  d'étâlona  dépar- 
tementaux ou  de  r&taL 
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tendue  m  prête  si  bien  au  système  de  pâturage , 
co  département  n'en  produit  pas  une  quantité 
suffisante,  même  pour  sa  propre  consommation  ; 
ce  qui  provient  surtout  de  l'humidité  du  sol. 
On  est  fondé  à  croire  que  le  drainage  qui,  eu 
Bresse  et  en  Dombes,  commence  à  se  pratiquer 
sur  une  grande  échelle,  après  avoir  été  inauguré 
dans  nos  contrées  par  de  grandes  expériences 
à  la  ferme  ré^onale  de  la  Saulsaie ,  ne  tardera 
pas  à  donner  à  la  production  de  Télève  des  mou- 
tons dans  ce  pays ,  la  sûreté  et  le  profit  qui  lui 
ont  manqué  jusqu^à  présent. 

Baux.  —  Les  baux  sont  à  ferme  ou  à  gran- 
geage.  L'on  entend  par  grangeage  le  métayage 
k  moitié  fruit.  Les  baux  sont  toujours  à  courte 
durée  de  six  ou  neuf  ans,  quelquefois  même  de 
trois  ans. 

Cependant  3  ou  4  baux  de  20  ans  de  grandes 
fermes ,  viennent  d*être  récemment  consentis  en 
Dombes ,  avec  abandon  de  six  ans  de  ferme  au 
fermier,  dont  la  somme  sera  capitalisée  en  amé- 
liorations dans  le  domaine  et  à  la  charge  par  le 
fermier  de  dessécher  les  étengs. 

Étendue  et  organisation  d'une  ferme.  — 
l>ans  le  Bugey,  une  ferme  ordinaire  est  de  10 
hectares  ;  20  hectares  forment  une  grande  ferme 
de  ce  pays.  En  Bresse  ,  une  ferme  ordinaire  est 
de  15  à  20  hectares.  En  Dombes ,  la  ferme  ordi- 
naire est  de  25  à  30  hecteres ,  et  une  grande 
ferme  de  50  à  60  hectares. 

La  grande  ferme  se  compose,  en  Dombes, 
indépendamment  du  fermier  qui  travaille  et  di- 
rige tout ,  d'un  maitre-valet ,  de  trois  bouviers  , 
d'une  servante,  d'un  berger  et  d'une  bergère.  Le 
rheptel  ou  capital  vivant  comprend  8  bœufs, 
8  vaches ,  4  taureaux ,  2  antanas  ou  taureaux 
d'un  an,  1  jument,  2  poulains,  porcs,  volailles,  etc. 
Le  capital  mort  comprend  6  charrues,  3  herses, 
5  charrettes,  6  tombereaux,  jougs,  tarares, 
vannes,  brouettes,  pelles,  pioches  et  autres  outils 
aratoires.  L^usage  en  Dombes  est  que  tous  les 
instruments  et  outils  aratoires  appartiennent  au 
fermier,  qui  les  entretient  et  les  renouvelle  avec 
les  bois  du  domaine,  ce  qui  entraîne  souvent  des 
abus ,  surtout  aux  fins  de  bail. 

Gages  et  salaires.  —  Les  gages  et  salaires 
sont  naturellement  plus  ou  moins  élevés  en  rai- 
son de  la  population  et  de  la  facilité  de  se  pro- 
curer des  domestiques  ou  des  ouvriers.  Un  maître 
valet  que  l'on  obtient  pour  200  fr.  par  an  dans 
la  bonne  Bresse,  dans  la  Bresse  peuplée  et  bien 
cultivée ,  coûte  250  et  300  fr.  dans  la  Dombes  et 
dans  la  Bresse  à  étangs. 

Le  conseil  général  du  département  de  l'Ain  a 
fixé  à  1  fr.  50  c.  le  rachat  de  la  journée  à  bras 
pour  la  prestation  des  chemins  vicinaux  ;  ce  qui 
peut ,  pour  le  salaire,  servir  de  terme  de  compa- 
raison, en  rapprochant  ce  prix  de  rachat  de  celui 
respectivement  déterminé  dans  les  autres  dépar- 
temento. 

A  certaines  époques,  particulièrement  à  celle 
des  fkuchaisons  et  des  moissons,  la  journée  de 


mam-d'œuvre  ne  s'élève  paâ  à  moii 
3  fr.  50  c,  dans  le  pays  d'Étang  (1). 

Les  affanures  constituent  un  sali 
reux  pour  nos  fermiers.  C?esX  la  rt 
grains  que  perçoivent  les  moisaoBi 
batteurs  de  Ûé,  qui  est  portée,  dana 
dans  la  Dombes ,  à  la  cinquième  p« 
ment  et  du  seigle,  pour  le  double  f 
moisson  et  du  battage. 

Sysfèmede  culture.  ^  Sironcxcc 
propriétés  en  petit  nombre ,  exploil 
propriétaires  eux-mêmes,  l'on  ne  cm 
département  de  l'Ain  que  le  systèi 
culture ,  particulièrement  dans  le  Bc 
a  supprimé  la  jachère ,  ce  qui  expl 
tion  si  marquée  dans  ce  pays  du  fie 
prix  vénal  de  la  terre. 

Le  système  de  culture  biennale ,  J 
ou  point  fUmées,  et  céréales,  forme 
général  du  pays  d^tangs ,  dans  les  p 
sont  pas  inondées  ;  mais  de  jour  en 
tème  tend  à  se  modifier. 

Instruments  aratoires.  —  Lei 
instruments  aratoires  dans  le  dép 
l'Ain ,  sont  :  Taraire  simple,  l'araire 
charrue  à  la  Dombasle ,  la  fkux ,  k 
herse,  le  rouleau,  le  tarare,  le  van, 
pioche  ,  ete.  Souvent  la  forme  et  1 
de  ces  instruments  varient  suivant  1 

L'usage  de  la  faux  pour  la  moissi 
des  machines  à  battre  le  Ué  con^ 
répandre  en  Bresse  et  en  Dombes. 
plateau  de  la  Dombes  qu'est  appanM 
machine  locomobile  à  vapeur,  avjoc 
tée  dans  beaucoup  de  pays. 

Amendements  et  engrais.  —  I 
ments  consistent  dans  la  chaux  ,  le 
cendres.  La  chaux  répandue  dans 
la  Bresse  et  de  la  Dombes ,  qui  soni 
de  calcaire,  produit  surtout  d'heure 

Les  engrais  généralement  empk 
département  de  l'Ain  sont  :  le  fumie 
la  boue  des  chemins ,  et  les  terres  < 
dans  les  ftarties  basses  des  chaintre 

(1)  En  18S7,  à  certains  laomeoU  où  II  j 
de  lever  les  recolles ,  la  Journée  de  malf 
élevée  bien  plus  hnot,  A  raison  du  manqi 
suite  de  la  fièvre  d'étangs  qol  régnait  av« 
deua  tiers  au  moins  de  la  p<qMil*ti«o  o 
dans  certaines  communes,  telles  que  Cbl 
pelle  du  Chàtelard,  Lapeyronae,  le  Ptanti 
Saint-Germain  ;  et  la  moitié  environ  de 
i  Ambéaieas,  Blrieux»  Boiillaneni ,  Gom 
Saint-Jean  de  Thurlgneux.  de  MootetUei 
le-Désert.  Saint-Paul  de  Varai,  Sandrant 
Dans  quelques  communes,  nolamoseot  à  l 
it  personnes  composant  le  personnel 
Il  ont  été  atteintes  par  la  maladie  rég qm< 
U  est  telle  ferme  où  régollèrement  A  j 
les  personnes  sont  frappées  dMqoe  annA 
qui.  en  iiu  et  isn.  a  auocesalvoiMeat  en 
fermiera  chefs  de  famille. 

La  flévre  locale,  qui  régnait  *  la  S 
dans  tout  le  pays  inondé,  y  a  A  peo  préa 
,  dlspsru  depuis  la  suppression  des  élangi 
Eu  1SS7  un  seul  cas  a^y  est  manifesté. 
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INÎétaiies  de  Dombes  font  usage 

ibriqne  de  peignes  d^Oyonnax 

eolerer  si  coruaille  pourra- 

ni  a  TeBdo  des  senrkeft  signalés 
kl  dépertement  de  TAin ,  a  ré- 
uit  d*abord  à  Peyzieox ,  dans  le 
e  SOT  une  plus  grande  échelle,  à 
lombes,  un  nouTeau  procédé  de 
ooDserfation  des  engrais.  S'ein- 
miée  de  M.  Payen ,  il  a  Térifié  et 
ir  un  mélange  successif  de  chaux 
re ,  de  terres ,  joncs  et  débris ,  et 
des  animaux,  l'ammoniaque  se 
B  oonaerrait  sans  infection  dans 
«'ainsi  se  combinaient  à  un  degré 
MIS  les  terrains ,  et  notamment 
fkta, ,  ces  puissances  d'amende- 
mre  qui  sont  la  base  de  toute 
bctire  (1). 

art  des  étangs  de  Bresse  et  de 
le  séfoor  seul  des  eanx  qui  ferti- 
lélale. 

i  à  comprendre  dans  le  pays  d'é* 
C  par  l'extension  des  fourrages 
à  te  pfa»  grande  production  des 
le  fam  est  la  base  de  toute  édo- 

!  de  toute  richesse  agricole. 

trop  disposé  à  éparpiller  la 
snr&ces,  nécessairement 
!  frais  qn^elles  sont  plus 
I  fÊd  le  Trai  progrès  consiste  à 
Ites  aorOMses  le  maximum  d*en- 
iMninmm  de  la  production. 
Im  notions  succinctes  dans  les- 
mtm  dû  nous  renfermer  snr  le 
bfAki,  particulièreroent  envisagé 
M  agricole.  Nous  eussions  touIu 
c  département  sons  tous  ses  rap- 
dbêct  ou  indirect  ;  par  rimpkVt 
Ml  charges,  tout  en  appréciant  la 
t  dans  la  répartition  générale  faite 
ifre  ton  mourement  par  l'impôt 
■lactions  par  l'enregistrement, 
ir  les  postes;  constater  sa  çon- 
fieore ,  l'exportation  de  ses  pro- 
nn  antre  ordre  d'idées ,  l'étudier 
Bis  dhrers  d'instruction ,  de  bien- 
lère ,  de  crimes  on  de  délits  ;  mais 
1er  du  fojet  qni  nous  a  été  de- 
Mit  de  cette  Encyclopédie, 
minant,  oneobserration  qui  nous 
t  :  c'est  que,  placé  entre  le  nord 
partement  de  l'Ain  semble  à  plu- 
MNir  ainsi  dire,  résumer  la  France, 
étaSI  une  sorte  de  t>pe  sous  les 

le  de  Beannont ,  M.  Niri^rr  a  pratiqué 
■cde  eitfisiractlAm  écomMBiqne^ ,  ap- 
e  MWttfM  plllrr^  relt^  m^rinble  parde« 
pwmit  k»  toifiirM  rfCoiiTiMlr»  <1c  cnr- 
.mirtitUae*  atmt  établir»  ne  dévclop- 
I  IJNS  iDètrc«  carré! .  prénentant  one 
Ir.  pw  aiètre. 


rapports  de  topographie,  de  population  et  d'a- 
griculture. VAL^Tni-SiU'ni. 

Observations  sur  la  diminutUm  de  }a  popu- 
lation dans  le  départemeut  de  VAin,  cons- 
tatée par  le  recensement  de  185A. 

Le  travail  qui  précède  était  composé ,  lorsque, 
depuis,  est  intervenu  le  recensement  de  1856, 
qui ,  dans  le  département  de  l'Ain,  de  même  que 
dans  53  antres  départements  de  la  France ,  fiût 
ressortir  une  diminution  de  la  population ,  effet 
d*une  émigration  de  l'agriculture  au  profit  des 
villes  et  de  llndnstrie 

Le  recensement  de  1856  apprend  que,  dans 
54  départements ,  par  un  déplacement  extériem* 
de  département  à  département ,  il  y  a  eu ,  eti 
France,  pendant  la  période  de  1851  à  1856,  une 
diminution  de  population  de  370,000  individus . 
qui  des  campagnes  se  sont  portés  sur  les  villes, 
dont  295,000  à  Paris. 

En  joignant  au  déplacement  extérieur  les  dé- 
placements intérieurs  qui  se  sont  opérés  dans  le 
même  département.  Ton  voit  que,  dans  cette' 
môme  période,  les  villes  de  10,000  âmes  et  au- 
dessus  se  sont  accrues  de  900,828  individus. 

Voici  les  résultats  que  présente  le  recense- 
ment de  1 856  dans  le  département  de  l'Aiii ,  rap- 
prochés de  ceux  du  recensement  de  1851. 


Arrono 
dluencatt. 


Boarg.. . . 
Nantaa.. 

Gex 

Brlley 

Trévou» , 


POPULATION 
d'oprè*  l«s  rcrenMVMnti  de 


1851 


12S,093 
53,759 
22.836 
83,^2S 
86,f.2« 


372,939 


1856 


12  VI 6 
61,749 
22.101 
83.656 
90,397 


370,919 


Aofinen- 
lation. 


» 

30 
3,T71 


3,tlUi 


Dlmtofitioii  efTectlTC  dana  le  département 


Dimi- 
tintkm. 


8,077 

2,010 

734 


6,821 
3,801 


2,020 


Ainsi,  le  département  de  l'Ain  a  éprouvé,  dans 
la  période  de  1851  à  1856,  une  diminution  de 
2,020  habitants,  d*aprèsle  recensement  de  1856. 
Nous  verrons  bientôt  que ,  dans  la  réalité,  la  di- 
minution est  bien  plus  forte.  Mais  auparavant 
deux  mots  au  sujet  des  arrondissements  de  Bel- 
ley  et  de  Trévoux,  les  deux  seuls  où  paraît  res- 
sortir tm  accroissement  de  population. 

Lorsqu'on  entre  dans  les  détails  du  recense- 
ment de  l'arrondissement  de  Belley,  l'on  voit  un 
déplacement  intérieur  dans  cet  arrondissement 
de  2,512  habitants ,  qui  des  communes  agricoles 
se  sont  portés  aux  lieux  ofi  ils  étaient  attirés  par 
l'exploitation  des  carrières  ,  par  les  travaux  des 
chemins  de  fer  ou  par  les  métiers  de  l'industrie 
lyonnaise.  Ainsi ,  pour  ne  citer  que  quelques 
communes ,  Villebois  a  tme  augmentation  de 
î>08  personnes,  la  Burbanche  de  240,  Saint-Rani- 
bert  de  261,  Lagnieu  de  282,  etc.;  pendant  qu'on 
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remarque  une  diminution  sensiUe  dans  les  com- 
munes simplement  rurales,  telles  que  Ambro- 
nay,  Loyettes ,  Saint-Germain,  Soudin,  etc.  Le 
canton  de  Champagne,  qui  comptait  8,019  habi- 
tants par  le  recensement  de  1851,  n'en  compte 
plus  que  6,868  par  le  recensement  de  1856. 

Quant  à  l'arrondissement  de  Trévoux ,  l'aug- 
mentation de  3,771  habitants  qu'il  parait  pré- 
senter par  le  recensement  de  1856,  n'est  que 
fictive ,  ou,  pour  être  plus  exact,  n'est  que  pas- 
sagère. Cette  augmentation,  en  effet,  résulte  des 
militaires  du  camp  de  Sathonay  qui  ont  été 
recensés  et  compris ,  aux  termes  des  circulaires 
ministérielles,  dans  la  coumiune  de  Satho- 
nay. 

En  1851,  cette  commune  ne  figurait  sur  le 
recensement  que  pour  une  population  de  454 
habitants.  Dans  le  recensement  de  1856,  elle  en 
présente  6,069.  Sur  ces  6,069  habitants,  la  po- 
pulation municipale,  fixe,  qui  depuis  1851  s'est 
accrue  sous  l'hifluence  du  camp  de  Sathonay, 
est  aujourd'hui  de  7 19  personnes  ;  le  reste,  à  sa- 
voir :  5,350  individus,  se  compose  en  totalité  de 
militaires  du  camp ,  qui  ne  peuvent,  aux  yeux 
de  Pécononûste  qui  étudie  le  mouvement  réd 
de  la  population  d'un  pays,  être  comptés  comme 
appartenant  à  la  population  vraie  de  Sathonay, 
ni  par  conséquent  être  incorporés  dans  l'arron- 
dissement de  Trévoux,  non  plus  que  dans  le 
département  de  l'Ain. 

Ceci  reconnu ,  il  reste  qu'au  lieu  d'une  aug- 
mentation de  population  de  3,771  individus, 
dans  la  vérité ,  l'arrondissement  de  Trévoux  a 
éprouvé  une  diminution  de  2,434  habitants,  dans 
la  période  de  1851  à  1856.  Partant,  la  diminu- 
tion réelle  du  département  de  l'Ain ,  dans  cette 
même  période,  a  été,  non  pas  de  2,020  habitants 
seulement ,  mais  bien  de  4,444. 

£t,  pour  le  dire  en  passant,  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  ce  qui  semble  ressortir  du  recensement 
de  1856 ,  à  savoir  que  l'émigration  du  départe- 
ment de  l'Ain  aurait  porté  tout  entière  sur  les 
femmes,  qui,  d'après  le  recensement  de  1851, 
étaient  au  noonbre  de  184,393,  et  qui ,  d'après 
celui  de  1856,  ne  sont  qu'au  nombre  de  182,1 14. 
En  se  reportant  au  chiffre  des  militaires  recensés 
à  Sathonay,  ceci  n'a  pas  besoin  de  démonstra- 
tion (1). 

La  diminution  de  la  population  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain  ne  peut  être  attribuée  à  la  cause 
accidentelle  de  la  cherté  des  subsistances,  quoi- 
qu'en  1854  et  1855 ,  cette  cause  ait  sévi  cruel- 
lement dans  ce  pays ,  comme  sur  le  reste  de  la 
France. 

£n  effet,  dans  la  période  de  1850  à  1856,  les 
décès  n'ont  pas  surpassé  les  naissances.  Loin  de 
là,  il  y  a  eu ,  dans  cette  oériode ,  excédant  des 
naissances  sur  les  décès. 


(1)  Suivant  le  reecnsement  de  1851.  le  nombre  de» 
honmci  dans  le  département  de  l'Ain  est  de  i88,5V6. 
D'après  celui  de  18S6,  ce  nombre  est  de  188308. 


Yoid  la  preuve . 


DipARTEMGKT 

de  l'Ain. 


Naiaaajieea 
hétéê  


8.973 

Excédant  des  naiaaancea 
•nr  lea  décès,  pendant  les 
années  1861,  1852,  1863. 

Excédant  des  déeès  snr  les 
naissances,  pendant  les  an- 
nées 1864,  1865 

Excédant  effectif  des  naU- 
snnces  snr  les  déeès,  dans 
la  période  qainqnennale , 

Le  tableau  qui  précède  montra, 
que  dans  les  deux  années  de  aim 
1854  et  1855,  il  y  a  eu,  dans  le  déi 
l'Ain ,  un  accroissement  conûdénl 
sur  les  années  précédentes,  eni 
qu'une  grande  diminution  dans  kl 
suivant  une  loi  constante  dqmis  km 
en  évidence  par  la  sdmce  sttttittt 
qu'avec  la  disette,  on  voit  tm^om 
parallèlement,  sous  l'hifluence  de 
moins  de  mariages ,  moins  de  mil 
plus  de  décès,  plus  d'enfimts  trou 
crimes  et  de  délits;  grand  emelgii 
par  la  science  aux  gouvernants!  Mi 
temps  le  taUeau  montre  aussi  qœ  ! 
1851  à  1856,  prise  dans  son  enscBil 
un  excédant  de  803  naissances  sur  k 
en  accroissant  d'autant  la  popnlattc 
tement,  font  même  ressortir  on 
migrations  plus  élevé  que  celui  qoc 
constaté  plus  haut. 

£t  de  tout  cela  résulte  Ut  prev 
que  la  diminution  de  la  population 
partement  de  l'Ain  ne  provient  pas 
accidentelle  de  la  elierté  des  subaii 
uniquement  de  l'émigration,  qui 
causes  générales  et  perman^tes* 

Cette  justification  était  néoessaln 
ime  concision  qui  a  été  fiiite  quélqi 
point,  tout  au  moins  dans  les  dise 
levées  sur  la  question  de  diminutii 
pulation,  envisagée  au  point  de  vue 

Ajoutons  qu'au  fiût  de  la  dimL 
population  par  l'émigration  il  fàuA 
autre  fait,  général  du  reste  dans  toute 
à  des  à&pés  divers  suivant  les  loc 
dimmution  de  la  fiunOle,  qui,  dans  le 
de  l'Ain,  n'est  plus,  en  moyenne , 
proportion  de  3,50  personnes ,  au 


(1)  M.  Leffoyt,  ehef  da  borean  de  la  St 
pluslears  Cote  signalé  le  fait  si  caraclériaa 
nation  graduelle  en  France  do  nombre  mo 
par  mariage,  constate  à  cet  égard  dans 
FécononOe  poUUçue  (p.  7),  lea  résultats  au 
à  I83i,8,e4}-dei888àlt4i,  Mii  — dei 
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riroB  qin  la  eomposaJent  au  com- 
hi  âède.  Expresskm  âgnificatiTe 
tioa  dans  l'expansioii  de  la  popu- 

n  des  campagnes  qui  s*est  mani- 
i  d^artement  de  l^SÛn  et  dans  dn- 
antres  dépaiteoients  agricoles  de  la 
Hneim  trouble  graTedans  l'économie 
oudStîons  générales  de  la  société , 
les  conséquences  ne  tarderaient  pas 
es ,  si  l'on  n'atise  promptement  à  y 
le. 

worent  :  l'agricnltore  est  la  grande 
at ,  la  force  qui  nourrit  le  pays ,  la 
donne  des  soldats  robustes  pour  sa 

ampagnes ,  les  Tilles  se  dépeuple- 
t;  efles  ne  suffisent  pas  dles-mémes 
I  knr  rqtrodndion.  En  examinant 
itères  plt3rslqnes  qui  déciment  la 
le  Paris,  lafîQe  des  Tilles,  la  sdence 
la  mile  d'obserTations  faites  de 
,duis  le  quartier  le  plus  populeux, 
mmidissemeiit,  atteste  que  :  «  Si 
Son  de  Paris  était  abai^nnée  à 
(  reMoaroes  indigènes  de  propaga- 
fainiieraît  rqridement ,  et  finirait 
dredans  un  assez  court  espace  de 

M6 ,  la  science  statistique  constate 
Branent  dans  les  quartiers  opulents 
i^  ki  ménages  réguliers  ne  fournis- 
a  lombre  suffisant  d'enfants  pour 
kfn  et  la  mère  (2).  En  réunissant 
dHKuts  OÙ  résident  les  familles  les 
i^tetroore  que  1,97  naissances  par 
(IflZieulement  dans  le  deuxième  ar- 


i,  13  n'atteignent  pas  leur  Tingt 
n  s'ensuit ,  dit  M.  Passy  (3), 
jénérations  suffiraient  pour  réduire 
v  de  moitié. 

1836 ,  la  moyenne  des  naissances  par 
■ksTÎUes  an-dessus  de  20,000  Âmes, 
ne  de  pfrès  de  15  pour  100  à  la 
(campagnes  (4)  ;  et,  dêpois  lors,  cette 
est  derenue  plus  sensible  encore, 
agnes  seules  forment  le  grand  re- 
population ,  de  la  population  saine, 
vont  laquelle  repose  surtout  l'aTenir 

nraTeclaqueDe  Diodétien  et  Cons- 
ippèrent  les  Tilles  ne  fut  pas  l'une 


tdùÊÊUutairê  de  wtédêcine  et  de  cAimr^to, 
HT;  p.  119.  —  Elirait  d'un  trarall  sor  les 
éréëtuir»  de  rbystérte ,  la  par  le  doc- 
!  à  la  Société  de  médecloe  da  département 
u  la  séance  dn  s  octobre  1856. 
■L  Étmdn  tur  les  écononUUes.  Revae 
et.  ABiiéca  OU.  p-  SS. 
de  rjeadémie  des  sciences  morales  et  po- 
aérte,  p.  tau 


des  moindres  causes  de  la  dépopulation  de 
l'Empire,  qui  marcha  rapidement  aTCC  la  dé- 
sertion des  campagnes.  Et  l'on  sait  ce  qui  en 
adTint. 

Ce  serait  étrangement  s'abuser  de  regarder 
l'accroissement  des  grandes  cités  conune  un  té- 
moignage de  la  richesse  et  des  progrès  d'une 
nation,  d'une  nation  telle  que  la  France  assez 
heureuse  pour  receler  dans  son  propre  sol  ses 
éléments  de  prospérité  et  de  grandeur. 

n  n'y  apas  de  signe  plus  certain  de  la  richesse 
d'un  pays  placé  dans  des  conditions  normales^ 
que  raccroissementde  la  population,  parce  que 
dans  ces  conditions ,  la  population  exprime  et 
résume  toutes  les  prospérités.  Or  la  science 
statistique  feit  Toir  que  le  ralentissement  de  la 
population  en  France  a  marché  précisément  en 
raison  directe  du  déTeloi^)ement  des  Tilles  ;  ce  qui 
est  au  surplus  logique.  Ainsi  l'accroissement  des 
Tilles  a  été  de  22,48  pour  100  dans  la  période 
de  1841  à  1846;  —  de  24,94  de  1846  à  1851;  - 
do  43,35  de  1851  à  1856.  Et  dans  ces  mêmes  pé- 
riodes, le  ralentissement  de  la  population  s'est 
manifesté  dans  les  proportions  suÎTantes  :  Tac- 
croissement,  qui  STait  été  de  3,42  de  1841  à 
1846,  n'a  plus  été  que  de  1,17  de  1846  à  1851, 
et  de  0,17  seulement  de  1851  à  1856. 

La  statistique  nous  apprend  également  qu'an 
lieu  de  soixante  conscrits  sur  cent  qui  apparte- 
naient à  l'agriculture,  il  y  a  à  peine  trente  ans , 
l'on  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  49. 

Ces  chiffi^  portent  suffisamment  aTCC  eux 
leur  explication  et  leur  enseignement. 

«  En  ce  moment  l'Europe  a  faim,  disait  derniè- 
rement un  écriTain  d'une  raison  élerée  ;  il  serait 
peutrétre  opportun  de  mettre  les  choses  à  leur 
place  légitime  :  l'agriculture  à  la  tête  de  toutes 
les  autres.  » 

Assurément  il  y  a  de  généreux  efforts  tentés 
pour  l'agriculture  ,  des  yœux  ardents  pour  sa 
prospérité ,  des  paroles  déTouées  en  fsTcur  de 
ses  intérêts,  magnifiques  paroles  à  peu  près 
stéréotypées  depuis  Louis  XIV,  c'est-à  dire  de- 
puis que  le  pouToir  s'est  placé  sur  la  pente  qui 
l'entraîne  Ters  les  Tilles  et  l'industrie. 

Le  gouTcmement  actuel ,  qui  pourrait  le  nier? 
cherche  à  se  déployer  libéral  pour  l'agriculture  ; 
témoin  les  encouragements  qu'il  ouTre  stcc  lar- 
gesse au  drainage ,  ses  grandes  dotations  en  fa- 
Tcur  du  crédit  foncier.  Mais  sa  protection ,  sous 
ce  double  rapport ,  n'est-elle  pas  étouffée  sous 
ce  système  paperassier  qui ,  dans  notre  pays , 
&it  iuTasion  partout,  et  partout  se  produit  aTec 
ses  entraTCS  ?  Le  drainage  en  est  encore  aux  hési- 
tations de  l'essai  ;  et ,  quant  au  crédit  foncier, 
jusqu'à  présent  n'est-ce  pas  bien  plutôt  pour  les 
Tilles  que  pour  les  campagnes  qu'il  parait  aToir  été 
institué? 

Répondant  à  des  Toeux  depuis  longtemps  for- 
mula aTCC  ardeur,  on  a  déTeloppé  les  fermes 
régionales,  créé  dans  les  départements  des  cham- 
bres consultatiTes  d'agriculture;  puis  chaque 
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limétf  Ton  distriliae  dM  primes  propres  à  exciter 
rémulation.  Mais,  an  bout  du  compte ,  la  popu- 
lation agricole  D*en  déserte  pas  moins  la  cam- 
IMgue. 

Il  liiut  plus  que  cela  ;  il  faut  sortir  de  la  voie 
den  expédients,  qui  ne  sont  bons  que  pour  ceux 
qui  vivent  du  jour  au  Jour  ;  il  faut  aborder  quel- 
<iue  large  pensée  de  {Nrotection  et  de  modilica- 
tiotis;  activement  clierclier  à  foire  pénétrer  les 
lumières  et  les  capitaux  ilans  Tagriculturc  ;  abor- 
der quelque  fécond  système,  ici  d*assainisse- 
iiiimt,  là  d'irri^ntion,  ailleurs  déboisement  ou  de 
(Cnzoïmeinent;  en  un  mot  porter  partout  dans  les 
cliamps  une  Hé\e  abondante  de  vie.  C'est  diffi- 
rile  sans  doute  avec  les  habitudes  invétérées,  avec 
i'Aprelé  de  toutes  les  jalousies  dlntéréts;  mais 
<<(•  nVst  pas  impossible.  Il  ne  Ait  pas  impossible 
il  Henri  IV,  malf^ré  toutes  les  difficultés  qui  l'as- 
siégeaient, de  placer  rapidement  la  France  dans 
une  voie  do  prospérité  agricole,  qui  rend  encore 
aujourd'hui  sa  mémoire  clière  aux  campagnes. 

Nos  institutions  :  la  constitution  de  la  famille, 
le  système  d*éducation,  etc.,  tendent  peu  à  re- 
tenir les  fiimillcs  à  la  campagne ,  et  c'est  peut- 
être  ,  plus  qu*on  ne  le  croit ,  l'une  des  causes  qm 
f«»nt  que,  depuis  soixante  ans,  nous  roulons  sans 
«osw»  en  lYance  de  révolutions  en  révolutions. 

Il  fiiut  protéger  les  villes,  foyer  des  lumières; 
il  fliut  protéger  l'industrie ,  i>arce  que ,  dans  les 
F.tats  modernes ,  l'industrie  est  un  des  grands 
éléments  de  la  prospérité  et  de  la  puissance  pu- 
blitpies  ;  mais  il  ne  ftiut  pas  que  la  protedion 
devienne  une  amorce  qui  détourne  de  l'agricul- 
ture. 

Tel  ftit  le  système  de  Colbert ,  ce  grand  pro- 
ttH'teur  de  rimlustrie  et  des  manufactures,  nuûs 
«lui  en  même  temps  s'attacha  avec  tant  de  soin  à 
«levelopjïer  les  intérêts  agricoles,  à  prévenir,  par 
«rutiU's  mesures ,  l'abamlon  des  diamps  et  des 
\il)es  secondaires.  Dans  son  plan,  IVlévation 
«les  taxes  municipales  devenait  un  obstacle  qui 
devait  rendre  dîflicile,  sinon  impossible,  le  séjour 
«le  la  capitale  aux  cultivateurs  et  aux  artisans 
«le  la  province.  «  5Vans  cette  digne  salutaire ,  di- 
sait-il ,  qu*il  fiiut  fortUier  avec  du  granit  chaque 
fîHS  qu>me  pierre  s'en  tiétacbe ,  les  Ilots  tumul- 
tueux et  avariée  «le  la  province  envahiraient 
l^aris  transformé  dans  un  denù-siècle  en  une 
immense  cité  ouvrière ,  ce  qui  serait  la  plus 
|terilleuse  des  transfî^rmations  pour  la  royauté.  » 

Ue  nos  jt^urs,  que  «le  ftvenrs  m^  sont  pas  pn>- 
«liguees  à  Tindustrie?  N'est-ce  pas  pour  elle  et 
eti  vue  «relie  seule  «  qu*out  été  créés  les  chemins 
«le  kr  si  lar^KtiMvt  subventîonmrs  par  l'Etat  :  que 
les  ports  s*i«il  ameli«v»>> .  les  grandes  ri\  ières 
«\uiaKs«'es  et  entreteiiuei^  i>arle*  «leuiers  pubik's  .^ 
L'embram^Miient  asrici^îe  et  le  chemin  «ie  frr 
•  ural  attoïkleut  leur  tiHir.  o*iunie  aussi  ces  grands 
«\U)au\  d'arrosa^^,  diwt  M.  Tasabianca.  «lans 
<««  re\vnt  rapptHi  au  sénat ,  signalait  si  bien  U 
nécessite  «*l  lès  bienâits  pour  accroître  la  massie 
des 


Sans  doute  on  fait  beaneoup 
mins  vicinaux;  mais,  en  délioitivii 
avec  les  deniers  du  département 
niune.'  Sans  doute  encore  dqmii 
on  cure  et  l'on  redresse  les  roi 
c'est  aux  frais  du  propriétaire  m 
quelquefois  bien  lourdement  grev) 

Que  de  faveurs  aussi  ne  sont  pas 
villes!  A  eUes  tous  les  établisseï 
d'éducation  et  de  bieniaisanoe ,  le 
de  spectacles,  les  plaisirs  de  tout 
les  millions  pour  leur  embellissem 
tle  luxe ,  danses  splendides ,  nu 
dépenses  le  plus  souvent  improdn 
une  part,  tombée  à  la  salubrité  et 
des  misères  des  campagnes,  serait  8 
la  terre  et  pour  les  lioromes. 

Les  villes  ne  sont  que  trop  att 
|K)pulation;  il  faudrait  s^attache 
leur  force  d'attraction ,  au  lieu  de 
cesse  à  la  développer. 

Si  les  villes  sont  le  foyer  de  1 
elles  sont  aussi  le  foyer  des  révoli 
rebrousser  la  civilisation  et  tombe 

La  désertion  des  campagnes,  T 
exagéré  des  villes ,  un  luxe  imnM 
ruption  des  moeurs,  raffaiblissem 
rite  paternelle,  des  obstacles  inoi 
pansion  de  la  liberté,  toutes  o 
marchent  insensiblement  et  grad 
semble,  ont  préparé  et  amené  la  d 

L'exemple  ne  doit  pas  rester  p 

Vali 
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les  noms  A'aimosphère,  d'air  at» 
d'flir,  la  masse  entière  des  gaz  < 
notre  globe,  et  qui  raccompagne  d 
rt^gulière  et  périodique  dans  Tespt 

Quelques-unes  des  propriété 
sont  connues,  pour  ainsi  dire ,  in 
Chacun  sait  que  Pair  existe ,  qo 
qu'il  est  in<lispensable  àlacombu 
b«>n,  à  la  vie  des  animaux. 

?féanmoinsdes  notions  plus  cor 
pr«>prîéttHi  physiques  nedatent  que 
environ  :  la  connaissanee  de  sa  a 
mi«|ue  ne  remonte  qn^à  la  fin  du 
Depuis  Aristote  josqa^à  cette  époi 
été  cefisî«léré  conune  ran  des  q 
qu'on  supposait  composer  le  moi» 

Pesantenr  de  Pair.  —  Qn*on 
dessous  du  plateau  d\ine  balanc 
un  ballon  en  verre  «le  3  à  4  litre 
«lont  le  ci^l  «Vit  muni  d\m  robinet 
liiettaut  try  fairv  le  vide.  c*est-à-di 
«l'air  à  rai«ie  de  la  machine  pnenn 
prenne  exactement  le  poids  de  c« 
puis  qu\Hi  le  rerapfisse  ensnite  d*. 
pèse  de  nouveau,  oncnnstateraoi 
ntentati^w  «le  poîiis  :  car  un  fifre 
température  ée  0.  et  soosla  ptvs«M 
que  ordinaire  mesurve  pnr 
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5  de  haiitear,  pèâe  i  gr.  293. 
stp08aiit,on  conçoit  que,  si 
r  là  pensée  en  tranches  hori- 
acbes  supérieures  pressent  et 
couches  inférieures;  de  sorte 
Tatr  que  siqiporte  le  sol ,  que 
MMis-niènies ,  est  plus  faible  au 
^  d*nne  montagne.  La  hauteur 

est  érahiée  à  64  kilomètres  ; 
ait  un  air  extrêmement  raréfié, 
lètres  environ,  le  vide. 
9*16  poids[de  Patmosphère  on  se 
V.  Le  pronier  baromètre  à  mer- 
iten  1643«par  Torricelli,  de  FIo- 
*isca]  confirmait  à  Rouen,  avec 
iQ,  Texpérience  de  Torricelli. 
baromètre  à  mercure  consiste 
rre  de  0*^,80  enriron  de  lon- 
*  l^n  de  ses  bouts.  Si  Ton 
xactement  ce  tube  de  mercure, 
le  doigt  la  partie  ouverte,  à 
irtie  dans  un  vase  rempli  de 
Ton  retire  le  doigt,  on  voit  la 
lUe  s'abaisser  et  conserver  une 
nireau  des  mers,  est  d^environ 
le  Tîde  se  produit  au-dessus  de 
ie  que  le  liquide,  dans  le  tube, 
ne  pression ,  tandis  que  le  mer- 
lorte  le  poids  de  l'atmosphère . 
li  soutient  la  colonne  de  mer- 
enr  du  tube ,  et  qui  équivaut 
n  poids  d'une  colonne  de  mer- 
I  de  hauteur. 

ne  si  la  pression  de  l'atmosphère 
inue,  la  hauteur  de  la  colonne 
mive  modifiée  dans  le  même 
id  aussi  que  si  Ton  remplace  le 
iquide  moins  dense,  ce  liquide 
IDS  le  tube  barométrique  à  une 
plus  grande  que  sa  densité  sera 
la  densité  du  mercure  est  égale 
7ean  étant  représentée  par  i  ; 
n  à  eau ,  le  liquide  se  main- 
teor  13  fols  6/10"'  plus  grande , 

PT  en  kilogrammes  la  pression 
surfoce  donnée.  Supposons,  en 
tion  intérieure  du  tube  soit  Ce 
hauteur  de  la  colonne  mer- 
0"*,76  ;  le  volume  du  mercure 

6  cubes;  or  0",76  cubes  de 
1033  grammes.  D*où  il  résulte 
I  exercée  par  Pair  sur  une 
tre  carré  équivaut  à  un  poids 
ranunes.'  Chez  les  individus 
I  ordinaire,  la  surface  totale 
I  est  d'environ  1  mètre  carré 
[ne  la  pression  que  nous  sup- 
irbce  de  la  terre ,  par  le  fait 

n'est  pas  moindre  de  15,500 
;  énorme  fardeau  ne  nous  fait 
gêne,  parce  que  ces  pressions 

iCR.  —  T.    f. 


s'équilibrent  en  agissant  dans  tou<i  les  sens  sur 
nos  organes,  qui  sont  construits  pour  les  sup- 
porter constamment.  Loin  de  là ,  U  gène  com* 
mence  quand  cette  pression  diminue.  Ainsi 
quand  le  baromètre  baisse,  quand  par  consé- 
quent la  pression  atmosphérique  devient  moindre, 
nous  éprouvons  un  malaise  que  ressentent  bien 
plus  vivement  les  personnes  qui  parvietment  au 
sommet  des  montagnes  les  plus  élevées  on  qui 
s'élèvent  en  ballon  dans  les  airs.  Remarquons  en 
passant  que  ces  mots,  le  temps  est  lourde  expri- 
ment exactement  le  contraire  du  phénomène 
physique  qui  occasionne  ce  malaise. 

Si  le  baromètre  est  une  excellente  balance 
pour  détermmer  le  poids  de  l'atmosphère,  il 
irest  qu^iii  instrument  très-imparfait  pour  l'em- 
ploi qu'on  lui  donne  habituellement,  c'est-à-dire 
pour  prédire  les  changements  de  temps.  Ces 
changements,  à  la  vérité,  coïncident  souvent 
avec  les  variations  de  pression  ;  mais  cette  coïn- 
cidence est  lom  d'être  sans  exceptions.  Il  est 
vrai  néanmoins  que  l'abaissement  du  baromètre, 
par  suite  des  conditions  météorologiques  particu- 
lières à  notre  climat ,  précède  ordinairement  la 
pluie,  et  que  le  temps  devient  relativementhe&u 
quand  le  baromètre  monte.  Les  variations  sont 
comprises,  pour  les  localités  de  l'Europe  situées 
presqu'au  niveau  des  mers,  entre  74  et  78  cen- 
timètres ;  la  hauteur  normale,  qui  est  de  76  cen- 
timètres ,  indique  prudemment,  sur  la  plupart 
des  baromètres ,  le  temps  variable. 

Caractères  chimiques  de  Vair.  —  La  véri- 
table nature  de  l'air  atmosphérique,  en  ce  qui 
concerne  ses  principaux  éléments ,  ne  date  que 
de  la  fin  du  siècle  dernier.  En  1774,  Lavoisier, 
qui  est  le  véritable  fondateur  de  la  Chimie  mo- 
derne ,  démontra ,  par  une  expérience  à  jamais 
mémorable,  que  l'air,  qu'on  avait  considéré 
jusqu'alors  comme  un  élément ,  était  composé 
de  deux  gaz  doués  de  propriétés  difTérenteS  et 
IK)ur  ainsi  dire  opposées,  l'un  respirable  et  propre 
à  la  combustion  ,  l'autre  non  respirable  et  im- 
propre à  produire  ce  même  phénomène  de  com- 
bustion. Ces  gaz  sont  V oxygène  et  V azote. 

Mais  Tair  atmosphérique,  étant  le  réceptacle 
de  tous  les  produits  gazeux  qui  peuvent  exister 
ou  se  former  à  la  surface  de  la  terre ,  contient 
en  outre  de  Veau  (à  l'état  de  gaz ,  de  vapeur 
inviâble),  de  Vacïde  carbonique,  de  l'ammo- 
niaque, de  Viode ,  accidentellement  de  Vacide 
sulpiydrique  et  des  substances  organiques  mal 
déterminas  qui  produisent  les  miasmes.  La  plu- 
part de  ces  corps  n'existent  dans  l'air  qu'en  très- 
petite  quantité  ;  ils  exercent  néanmoins  sur  les 
phénomènes  de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes 
des  actions  très-dignes  de  fixer  notre  attention. 
De  plus,  des  recherches  récentes  nous  ont  ap- 
pris que  l'oxygène  de  l'air  pouvait,  dans  certaines 
conditions,  subir  lui-même  une  modification 
dans  ses  propriétés,  qui  le  rend  apte  à  agir  sur 
les  corps  oxydables  avec  une  énergie  bien  plus 
grande  que  l'oxygène  ordinaire.  On  désigne  sous 

14 


119 


AlU  A'niOSPHÉRIQLT 


titi'*  tVn/jtw i\ii*i»i  \  iMif  firrMluîrc  ou  <|ui  <c:  pnNiiiit 
itu  srin  <!«'  Pair  atll.o^;  h<'ri<(iie  est  tuiijours  iiifi- 
liiiiii'irt  iN'titif. 

J'imli^iKMai  «Pu nu  mnnièro  soi iti nain:  qud- 
qiii'K-iiiis  ih's  pniriMi's  t[\ù*n  i'mpluic  [Kiur  cons- 
latfT  la  pn^MMU'c  (rt  pour  ilrliTinini'r  la  quantité 
de  f-liacuiie  df  ces  suh<«taiir«>.s. 

Oxijgf'nv  <'t  aznfr.  -  I.\'\pi'Mit'iicc  crîrbrc  de 
l^viiisiiT  donne  cnrore  aujourd'hui  la  démons- 
Iralion  la  pIu^  dinTte  de  lV\i>tencc  de  cts  deux 
Ka/.  dansTair.  "  .Kat  pris,  dit  Lavoisier,  unnia- 
trns  lie  'M)  pouces  cubiques  environ  de  caiineit<S 
•  lont  le  rid  était  tn\s-1on^  et  avait  0  à  7  lignes 
de  urosM'ur  int«*rieurentent.  Je  l'ai  courlK?  de 
manière  qu'il  pA(  êtn*  placé  dans  un  founioau  , 
tandis  que  IV  \t  rend  té  «le  son  col  irait  $>VnKn{;er 
MHis  une  cItH'lie  placée  dans  un  Imindo  niercuro. 
J*ni  intriNluit  dans  ce  mat  ras  quatre  onces  de 
lner«•uretr^^-pur;  puis,  en  suçant  avec  unsyphon 
que  j*ai  întnMluit  sous  la  cliHlie  ,  j'ai  élevé  le 
meivure  just|u'à  une  certaine  hauteur  que  j'ai 
iiianpiée  Md|;neusemont  avec  une  l)an<Ie  de  pa- 
pier collé,  et  j'ai  observé  exactement  le  baro- 
nu^tre  et  le  thermoniMrc. 

M  Les  choses  aiuM  pré|uirées ,  j'ai  allumé  du 
feu  dniHle  fourneau,  et  je  l'ai  entretenu  pre>que 
conlinuellement  {tendant  douze  jours,  de  ma- 
iii^ro  quo  le  nu»a*ure  fût  échaulTé  prost^u'au 
de^ré  ntH'e»aire  p<mr  le  faire  lH>uillir. 

«  Il  ne  s'est  rien  passt'  de  remarquable  pen- 
dant tout  le  priMuier  jitur  :  le  mercure  ,  quoique 
lion  Inmillant ,  ét,iit  dans  un  état  d 'chapitrât ion 
cHuitinuelle  ;  il  tapissiiit  Tintérieur  des  ^ai^stMux 
de  gouttelelti^s,  d'al^ird  tnV-fines  ,  et  qui,  îor>- 
qn'elles  axaient  acquis  un  certain  volume,  re- 
lomKiienl  d'elles-mêmes  au  fond  du  >a>e  et  >e 
nUuiisvuent  au  ri*>le  du  uuMvure.  le  setond 
j«mr,  j'ai  «vmmence  à  \t»ir  na^ier  >ur  la  surf,.cc 
du  uuMvurx*  de  petites  parce'.lcs  routes .  qui , 
pendant  qualieou  oinii jours,  ont  .m^mente  en 
iioudMv  et  en  xolunu';  apr^s  qu.n  e'.!o>onî  cesse 
de  »;io»ir  cl  sont  restco  .d>v»Uuv.cnt  iî.ins  le 
im^uu»  oi.il  Vu  Unit  de  doure  jour>i.  xoj.mt  que 
la  cOcinalion  du  irervinv  ce  !ai>*r.l  p'u^  àuci:» 
|»i\>j;t{'-*.  j*.ù  éteint  le  feu  et  j\\i  l.\;>>c  n*fr.^M:r 
ies»  \.usM\m\  le^o'nuu'  de  V.iir  cwîeru  !.i-..t 
djus  le  uutiMs  *;ue  \!,i'.'.>  >ov.  »\v  c!  vus  *.\  \\iV.t 
>ide  de  1,1  c'.vvhe.  u\îi:;î  À  u.o  }'\'»\v.  k\ 
"•S  (sniics  ot  ,\  U^de^îv»!*.;*.  î'o:  v.-.-m;  i*î:Y  ,  it.riî. 
A\M\\  r\^|V>At '.,»:'. .  ,'e  .»."  ^vi^e^  , ■.■.M  ;.u>  c:  \"- 
UMI  l  %Mxq\u'  î'»»jV!,.îU«  ■  .i  ou-  ;■  .0  .  »\-  ■;  v':  .  " 
xo!unu\  A  pivvxro:;  .*'.  A  to  :\  ?  -"[w  v  »"^.  \*>.  :  . 
^'e>l  plu*  tivuxo  »;i'v  ô.'  **  A  «.•  jv.w^  .  \\  } 
A\v{  eu  |VO  *v:>,\;i:»'  -t  v.  \"  .:  v  ■.•.•.;"îv.-  .\*  ».- 
tume  dxi-.i  v.\'.%v*ve  c^vv».  l'^V.*  Avr-*;  o;îr' . 
A>.mt  VAVN»*mi»'.e  >ov^v.»v,m".*.x'-{  \">  jm%\'\> 
iNMihH'*  qo«  »Vt.»i\'«tt  i\vv.',v-*.  4-t  !i^i  A>v*.  ft'jv.- 

UMt  *k»ol  eîU>  olAUHtt  Iviv^'Vs,  U^r  jv*vl>  >V>: 


axait  été  réduit  aux  cinq  sixièmes  d 
|iar  la  Cfilcination  du  mercure,  nVtai 
a  la  respiration  ni  à  la  combustion 
maux  qu'on  y  introduisiit  y  fMTiss 
d'histauts ,  et  les  lumières  s'y  éteigi 
champ,  comme  si  ou  les  eût  pl< 
l'eau. 

(c  Ij'un  autre  côté,  j'ai  pris  les 
matière  rouge  qui  s'était  formée  p* 
ration  ;  je  les  introduisis  dans  un 
cornue  en  verre  à  laquelle  était  ai 
pareil  propre  à  recevoir  les  prodai 
aerifonne^  qui  pourraient  se  sépan 
luuié  le  feu  dans  le  fourneau  ,  j'ai 
mesure  (^ue  la  matière  rouge  était  < 
couleur  augmentait  d'intensité.  Lorst 
cornue  a  approché  de  l'incandescen 
rouge  a  couunencé  à  [Hïrdrc  peu  à 
volume,  et  en  quelques  minutes  el 
ment  dis[iaru  ;  en  môme  temps,  il  s 
dans  le  {H'tit  récipient  4 1  grains  de 
lant ,  et  il  a  passé  dans  la  cloche 
cubes  d'un  tluide  élastique  bcaucou 
(pie  l'air  de  Tatmosplièrc  à  entret 
bustion  et  la  respiration  des  animai 

La\  oisier  décrit  ensuite  les  prii 
priétés  de  cet  air,  auipicl  il  donna 
nom  ù^oxi/ghie;  puis  il  ajoute  : 

«  Kn  réfltk'hissant  sur  les  rire 
cette  exiK.^rience ,  on  voit  que  le  m 
calcinant,  absorbe  la  partie  salubre 
de  l'air,  ou ,  pour  parler  d*ùnc  mai 
goureuse,  la  base  de  cette  partît 
(]ue  la  ['ortion  d'air  qui*  reste  est  n 
moR'te  incapable  d'entretenir  fa  & 
la  respiration;  l'air  de  Tatmosph 
comiosé  de  deux  fluides  élastiqn 
difTerente  et.  pour  ainsi  dire ,  oppo 

Pour  déterminer  les  rapports  ec 
en  |H»îi!>  dans  lesquels  l'oxygène  et 
tont  dans  l'air,  on  pos-^Me  aujounT 
do  méthodes  plus  exactes  et  plus  raji 
qui  xîent  dVtre  décrite.  En  effet ,  l 
r.ivoî>;r-.  excolîenle  pour  démontr 
de  ces  deux  i^xi  dans  Taîr,  est  insa 
qui  cr.cor.o  !os  rapports  dans  le 
t:ou> er.t .  !e  nierxnire  ne  pouvant 
dernières  traces  iri>\>ïène  dissémli 
îv.Ass*:  iV.'.side-^Ab'.o  d'azote. 

Ov.  -zlrc^tuil  djus  un  emlionièti 
:::  ^o'i::v.^s  d'air  niosurês  exacte 
:vî.:  r.iîv  ^jkluè  et  ii\>  volumes 
\î.':"  jcr.  Or,  fAît  passer  dans  le  n 
•v'"*'  ".'iX-Hrue  I.'h>4ros^oe  se  < 
:.v.!  7ox>y-Mv  i!e  Tair  fOur  prothin 
>e  v'^'-^Vrse  :"r*jeitiateni«it  son»  t 
0-.  iT'Hixe .  Af  nfs  retiixvUe  ,  13' 
eu  ;  1*.  R.  j:*.<;w  .  par  consAijuent . 
1.^.  *^v■. r<  .'wa  est  composée  i 
:">,y/-vt2^w  <t  de  1  volume  d"o\yi 
V  .>:>  :V  ^  :è::r->ps,  soit  îi. repnf»sei 
/r  ;  v^  ^f  «  raî  e  \j>tijt  dans  les  1 00 1 
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ùc  donc  : 

4iimes  4'ox79èDe , 
—       à'noUt 

unes ,  abstraction  fidte  des  autres 
*air  dont  la  quantité  très-|)etite 
gi£e  dans  une  analyse  de  ce  genre, 
ore  se  serrirdu  phosphore,  qui,  à 
IBiûié  trè&-grande  pour  Toxygène, 
Mueot  ce  gaz ,  à  chaud  ou  à  froid. 
:  Tair  par  le  phosphore  à  chaud  se 
lisant  100  volumes  d^air  dans  une 
ourbe  en  rerre  remplie  d*cau.  On 
somiuet  de  la  cloche  un  tr6s-pctit 
pbosphore.  On  chauffe  vivement 
e  à  alcool,  de  manière  à  enflaimner 
Celui-ci  se  combine  avec  Toxygène 
odnisant  de  Tadde  phosphoriquc. 
1  la  flamme  phosphorée  parcourir, 
,  toutes  les  parties  du  tube  et  venir 
r  ainsi  dire,  à  la  surface  de  Teau , 
trouve  terminée.  On  laisse  rcfroi- 
Ton  transvase  le  gaz  restant  dans 
radué  qui  a  servi  à  mesurer  l'air. 
rolames  de  gaz  azote.  Cette  ana- 
quelques  minutes. 
phore  à  froid,  Texpérience  est  un 
le  ;  mais  elle  est  d*une  exécution 
a  introduit  dans  le  tube  gradué 
a  mesuré  un  certain  volume  d'air 
losptiore  qtû  doit  arriver  jusqu^au 
be.  On  abandonne  Texpérience  à 
i)A  ce  que  lephospliore  contenu 
fhcé  dans  une  obscurité  complète, 
Lti  caractère  indique  queTabsorp- 
j/bt  est  complète.  H  se  manifeste 
MlfMS  heures ,  lorsque  Tapparcil 
à  h  température  de  20  à  25*.  On 
ybore;  on  mesure  le  gaz  restant, 
qaH  représente  les  79  centièmes 

fé. 

.  Llcbig  on  procédé  à  la  fois  rapide 
Ure  Panalyse  de  Tair.  Il  est  fondé 
)é  que  possède  un  acide  organique, 
inique  (qu*on  trouve  fecilcn\cnt 
fce  à  cause  de  l'usage  très-fréquent 
iholographesdans  leurs  opérations) 
hpforoptement  l'oxygène  sous  Fin- 
otasse,  en  prodoiiant  on  composé 
dans  feau.  On  se  sert  d'un  tube 
d'une  longueur  de  20  à  25  centi* 
5  contenance  de  30  centimètres 

tfanètre  cube  est  divisé  en  5  par- 
iie  avee  un  fragment  de  chlorure 
fa  Pair  mesuré  sur  la  cuve  à  mer- 
rt  analyser.  On  retire  ce  fragment, 
rdM»  le  tube  de  quelques  heures, 
*  Tafa'  avee  soin  ;  on  y  Dût  ensuite 
10  petite  pipette  eouibe  une  cBsso- 
réa  de  potaaae  caustique  (l  partie 
3 putiea d'Us)  ;  OQ  étend,  iiar 


quelques  secousses  qu'on  imprime  au  tube,  cette 
dissolution  contre  les  parois  de  celui-ci.  Ou  iiic- 
sure  de  nouveau  Tair  restant;  la  dhninution 
très-faible  qu'on  constate  et  qu'on  ne  lit  bien 
qu'en  se  scnant  d'un  cathétomètre ,  donne  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air. 

On  fait  arriver  ensuite  dans  le  tube,  au  moyen 
d'une  autre  pipette  courbe,  quelques  centimètres 
cubes  (l'une  dissolution  d'acide  pyrogallique  dans 
5  à  C  fois  son  poids  d'eau.  On  agite  le  tube,  jus- 
qu'à ce  que  le  volume  du  gaz  se  maintienne  sta- 
tionnaire.  On  mesure  enfin  le  gaz  restant  qui 
repri^sente  exclusif  en. eut  l'azote  contenu  dans 
l'air.  Au  moyen  d'un  calcul  très-siiuple ,  on  tient 
compte  de  la  très-petite  augmentation  de  volmue 
qui  est  due  à  la  tension  de  la  ^  <npeur  d'oau  qui 
existe  dans  le  résidu ,  et  on  eu  déduit  le  \  olume 
de  l'azote  à  l'état  sec.  Cette  méthode  est  bien 
préférable,  pour  la  sûreté  des  résultats  qu'elle 
fournit ,  à  celles  qui  out  été  données  précédem- 
ment. 

MM.  Dumas  et  Bousshigault  ont  publié  en  1841 
un  travail  très-important  sur  la  composition  de 
l'air.  La  méthode  qu'ils  ont  employée  consiste  à 
remplacer  l'analyse  eudiométritiue,  dans  laqu^le 
on  mesure  à  l'état  gazeux  l'air  et  l'azote,  par  une 
méthode  fondée  sur  l'emploi  de  la  balance  ;  cette 
méthode  permet  d'opérer  sur  des  quantités  beau- 
coup plus  considérables  d'air,  et  de  diiniimer  con- 
sidérablement les  erreurs  qui  résultent  de  l'em- 
ploi de  la  méthode  des  volumes.  Par  les  procédés 
que  nous  avons  décrits ,  on  arrive  difficilement 
à  apprécier  à  plus  de  ri,  près  la  composition  de 
l'air.  Par  la  méthode  de  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault,  qui  pennet  d'opérer  sur  10  à  16  grammes 
d'air,  l'erreur  probable  se  trouve  réduite  à  ua 
millième. 

Cette  méthode,  qull  nous  serait  impossible 
de  décrire  avec  détails  sans  dépasser  les  limites 
de  cet  article ,  consiste  à  faire  absorber  par  le 
cuivre ,  à  une  température  élevée ,  l'o^Lygèue 
d'une  certaine  quantité  d'air  sec  et  dépouillé 
d'acide  carbonique,  et  à  recueillir  dans  de  grands 
l>allons  vides  l'azote  qui  en  provient.  L'augmen- 
tation de  poids  du  cuivre  qui  s'oxyde  donne 
l'oxygène  ;  l'augmentation  de  poids  des  ballons 
donne  la  quantité  d'azote.  Ces  deux  poids  réu- 
nis fournissent  le  poids  de  l'air  qui  a  été  soumis 
à  l'analyse.  Ce  procédé  exige  la  connaissance 
exacte  de  la  densité  de  l'azote  et  de  T'oxygèue. 
Par  des  expériences  très-précises ,  MM.  Dumas 
et  Boussin^ult  ont  été  conduits  à  représenter 
par0,972  la  densité  du  premier  de  ces  gaz,  et  |Nir 
1 ,1057  la  densité  de  l'oxygène. 

«  En  résumé,  »  disent  MAI.  Dumas  et  Boussin- 
gault,  «nos  recherches  font  voir  que  l'air  ne  peut 
nullement  être  regardé  comme  un  composé  clii 
mique  formé  de  20  volumes  d'oxygène  pour  80 
d'azote; 

«  Elles  font  présumer  que  l'air  est  un  mélange 
uniforme  à  toute  époque ,  à  toute  latitude  et  à 
toute  liauteur,  de  2,301  d'oxygène  en  poids  pour 
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7,G99  d*azote;  ou  bien  de  20,81  d'oxygène  en 
lohiine  pour  79,19  d'azote; 

"  Mlles  mont  rent  que,  8'il  est  vrai  que  les  plantes 
soieut  cliarffôos  de  détruire  |)ar  leurs  parties  vertes 
et  sous  l'influence  solaire  Tadde  carbonique  fourni 
parles  animaux,  cette  intervention  n*est  pas  aussi 
immédiatement  niksessaire  qu*on  le  suppose,  puis- 
que, dans  le  cas  le  plus  exagéré ,  il  ne  s'écoule- 
rait guère  moins  de  800,000  années  avant  que  la 
masse  de  l'air  eût  été  dépouillée  d'oxygène  par 
les  animaux  vivant  à  la  surface  de  la  terre. 

«  D'où  il  suit  que,  si  l'air  atmosphérique  cons- 
titue un  réservoir  d'oxygène  à  l'usage  des  ani- 
maux et  un  résenoir  d'acide  carbonique  à 
l'usage  des  plantes ,  ce  magasin  est  si  considé- 
rable ,  si  ricliemont  doté,  eu  égard  à  la  dépense , 
que  celle-ci,  en  supposant  qu'elle  ne  fût  pas 
compensée ,  demeurerait  presque  insensible  sur 
la  masse,  même  après  une  longue  suite  d'années. 

«  D'où  il  suit  encore  que  la  chance  d^appré- 
cier  des  différences  réelles  par  l'analyse  de  l'air, 
quant  à  la  proportion  moyenne  d'oxygène  et 
d'azote ,  est  à  i)eu  près  nulle ,  si  l'on  ne  prend 
des  dispositions  convenables  pour  exécuter  cette 
analyse  sur  un  kilogr.  et  demi  d'air  environ.  » 

Cette  dernière  conclusion  n'est  pas  entière- 
ment conforme  à  c^'llcs  qu'on  peut  déduire  des 
travaux  publiés  ultérieurement  en  1848  et  en 
1852  |»ar  M.  Re^mault,  en  1848  par  M.  Doyère, 
et  en  1852  jMir  M.  Lcwy.  M.  RcjmAult  avait  or- 
ganisé au  commencement  de  1848  une  véritable 
enquête  scientifique  dans  le  but  de  décider  si  l'air 
conserve  une  composition  constante  pendant 
toute  l'Année,  et  si  cette  composition  est  identique 
sur  tous  les  points  du  globe.  A  cet  effet,  de  l'air 
atmosphérique  devait  être  recueilli  dans  un  grand 
nombre  de  localités  convenablement  choisies  le 
f  et  le  15  de  chaque  mois,  à  l'heure  du  midi 
vrai  de  chaque  lieu  et  pendant  une  année  entière. 
Ces  échantillons  d'air,  recueillis  avec  des  soins 
particuliers  dans  des  tubes  de  verre  eflilés  qui 
étaient  ensuite  hermétiquement  fermés  par  la 
fusion  même  du  verre  .  étaient  adressés  au  col- 
lège de  France  pour  être  analysés  dans  des 
circonstances  parfaitement  identiques  ,  avec  le 
mênie  appareil  et  comparativement  avec  l'air 
recueilli  à  Paris.  Cet  appareil  est  un  eudiomètre 
très-perfectionné  qu'on  doit  k  M.  Regnault ,  qui 
pennet  d'opérer  par  de  petits  volumes  de  gaz 
avec  une  précision  supérieure  à  celle  qui  est  at- 
teinte avec  les  appareils  de  ce  genre.  Quoique 
les  événements  de  1848  aient  empêché  l'entière 
réalisation  de  ce  projet,  M.  Regnault  put  analyser 
un  grand  nombre  d'échantillons  d*air  recueiUis 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines  par  des 
voyageurs  et  par  des  officiers  de  marine.  De 
Tensemble  de  ces  analyses.  M.  Regnault  conchit  : 
1**  que  l'air  de  notre  atnK)6plière  présente  géné- 
ralement des  variations  de  composition  sensibles , 
quoique  très-Êdbles .  car  la  quantité  d'oxygène 
ne  varie  généralement  que  de  20,9  à  21 ,0  ;  mais 
que  dans  certains  cas,  qui  paraissent  phis  fré- 


quents dans  les  pays   chauds, 
d'oxygène  descend  à  20,3 

2°  Que  la  quantité  moyenne  d'c 
tenue  dans  100,00  d'air  atmospli 
pendant  Tannée  1848,  était  de  20,t 

La  première  de  ces  cooduâoii! 
avec  les  résultats  que  M.  Doyère 
en  1847  dans  ses  nombrenses  anal] 
sur  l'air  de  Paris.  M.  Lewy  avait  c 
ment  à  la  même  époque  des  diflére 
ordre  en  analysant  l'air  au  Havr 
traversée  du  Havre  à  Sainte -Mi 
Nouvelle-Grenade  :  d'après  ce  chii 
Bogota  contient,  en  outre,  quelqi 
dix  à  onze  fois  plus  d'adde  carbâ 
normal. 

Malgré  tous  ces  travaux,  fl  reste 
coup  à  foire  pour  connaître  avec  ce 
riations  probables  de  compositioD 
variations  sont  importantes  à  con 
tites  qu'elles  soient. 

Vapeur  d'eau.  L'air  contient 
certaine  quantité  d'eau  sous  foi 
Cette  quantité  est  sujette  à  des  vi 
tinuelles  et  rapides,  qui  dépende! 
ment  de  la  température  de  Pai 
une  grande  influence  sur  la  tens 
c'est-à-dire  sur  sa  tendance  à  s' 
conserver  la  forme  gazeuse.  L'k 
d'air  humide,  repose  sur  la  quant 
gaz  aqueux  qu'il  renferme  à  um 
déterminée.  L'air  n'est  jamais  ré 
c'est-à-dire  exempt  de  gaz  aquea 
rarement  saturé  d'humidité.  Dan 
renferme  par  mètre  cube ,  à  la  te 
15**,  13  grammes  d'eau  gazeuse.  D 
1,000  parties  d'air  en  volume  ooo 
parties  de  gaz  aqueux  Leroaximu: 
le  minimum  6,1.  Ces  résultats  so 
ment  très->*ariables,  selon  que  les 
situées  au  bord  de  la  mer,  des  lac 
ou  qu'elles  se  trouvent  distante 
masses  d'eau.  Dans  ce  dernier  cas, 
du  gaz  aqueux  dépend  surtout  di 
fourni  par  les  nuages.  Les  arbres  é 
lement  dans  l'atmosphère ,  lorsqc 
ture  ambiante  s'élève ,  des  masses 
d'eau  que  leurs  racines  eropnmten 
leurs  feuilles,  qui  sont  à  la  fois 
d'eau  et  des  appareils  évaporatoin 
gager  dans  l'air  sous  forme  gazeni 

On  sait  que  parmi  les  instmn 
pour  déterminer  Pétat  hygromét 
le  plus  simple ,  sinon  le  plus  exac 
mètre  à  cheveu,  qu'on  doit  à  de  S 

Acide  carbonique,  QtMHqiie 
nique  n'existe  dans  Pair  qu*en  p 
son  hUe  dans  les  phénomènes  de  la 
est  des  plus  importants.  En  dki 
produit  constant.de  la  respiration 
il  prend  naissance  par  nite  de  Pu 
gène  atmosphérique  «vec  la  earb 
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■bttance  et  ptr  les  aliments  qu*ils 
Anssi  la  vie  animale  n*e8t  possible 

• 

'.  part ,  les  pUntes  vivent  dVide 
eliii-ci  qui  s*ijoate  aux  autres  élé- 
etqui  proTient  de  la  respiratiou  des 
émanatioiis  volcaniques ,  de  la  dé- 
nteoQ  rapidedes  substances  orgaiii- 
déoompoâë,  sous  linfluence  de  la  lu- 
parties  certes  des  plantes  qui  s^ap- 
irbooe  et  restituent  à  Tatmosphère 
.  renfiennait.  L^air  est  donc  le  lien  qui 
fgétal  au  règne  animal.  Si  les  plantes 
ans  cesse  de  Padde  carbonique ,  de 
momaque,  les  animaux  produisent 
oi£mes  substances.  L'atmosphère 
us  Ifqnd  se  font  ces  échanges  aux- 
idpe  eUe-mème,  les  animaux  chan- 
te respiratoire  son  oxygène  en  un 
*acide  carbonique.  L'air  qui  sort  de 
91  contient  en  effet  de  3  à  6  p.  100. 
ité  est  plus  que  suffisante  pour  que 
ipropre  à  la  respiration  des  ani- 
EC  1  p.  100  d'adde  carbonique  l'air 
.  Aussi  la  pureté  de  l'air  atmos- 
point  de  vue  de  la  vie  animale , 
i.'altérer  à  la  longue ,  si ,  par  suite 
Me  pondération ,  le  règne  végétal 
ir  le  purifier,  pour  réduire  dans 
ire  cette  proportion  d'acide  carbo- 
^  plantes  font  leur  nourriture,  pour 
eu  près  un  rapport  constant ,  au 
moyens  imparfaits  d'investiga- 
deux  principaux  éléments , 
ntoe. 

Si  constante  de  l'adde  carbonique 
■State  aisément  au  moyen  de  Teau 
I  limpide  qui ,  exposée  à  l'air,  se 
i  peu  d^une  croûte  plus  ou  moins 
substance  blanche  ,  insoluble ,  qui 
aie  de  chaux. 

chimistes  éminents,  notamment 
Te,  M.  Thenard,  M.  Boossingault, 
isde  déterminer  la  quantité  d'acide 
otenu  dans  l'air  atmosphérique. 
ité  oscille  entre  3  et  5  parties  d'â- 
ne dans  10,000  parties  d'air  en 
dmet  qu'en  moyenne  l'air  en  con- 
ins  une  série  d'expériences  prolon- 
iof  mois,  M.  Boussingault  a  constaté 
I  comprises  entre  3,5  et  4,3.  En 
parativement,  dans  le  même  temps 
nés  procédés,  l'air  de  Paris  et  l'air 
le  (à  Andilly ,  à  15  à  20  kilomètres 
trouvé  dans  10,000  parties  d'air,  à 
adde carbonique  ;  à  Andilly,  2,989. 
s  sont  trop  considérables  pour  être 
le  simples  erreurs  d'observation  ; 
imoins  bien  petites  en  raison  des 
is  lesquelles  un  grand  centre  de 
Ironve  placé  en  ce  qui  corceme  la 
icide  carlxmlque.  M.  Boussingault 


estime  qn*à  Paris  la  respirati'>n  des  halntants  et 
des  animaux,  le  chauffage,  l'éclairage,  la  cuisson 
des  aliments,  etc.,  donnent  lieu  à  une  production 
d'acide  carbonique  supérieure  à  trois  millions 
de  mètres  cubes  par  24  heures.  Mais  cette  quan- 
tité, si  énorme  qu'elle  paraisse  ,  se  trouve  diluée 
dans  une  telle  masse  d'air  qu'en  définitive  l'air 
de  Paris ,  au  point  de  vue  de  l'acide  carbonique, 
n'est  pas  plus  insalubre  que  l'air  de  la  cam- 
pagne. 

Ammoniaque.  Ce  corps,  qui,  libre  ou  combiné, 
exerce  sur  le  développement  des  végétaux  l'ac- 
tion fertilisante  la  plus  utile ,  n'existe  dans  l'air 
qu'en  quantité  infiniment  petite.  Ce  n'est  que 
dans  ces  dernières  années  qu'on  a  pu  arriver  à 
déterminer  cette  quantité,  et  le  désaccord  très- 
grand  qu'on  remarque  dans  les  résultats  obtenus 
par  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
détermination  vient  probablement  beaucoup 
moins  des  variations  que  cette  quantité  doit  offrir 
que  de  l'insuffisance  des  procédés  qu'on  emploie 
pour  la  déterminer.  On  peut  en  eflet  remarquer 
que,  tandis  que  tous  les  observateurs  s'accordent 
à  donner  à  peu  près  le  même  chiffre  pour  repré- 
senter l'acide  carbonique  de  l'air,  les  chimistes 
qui  ont  déterminé  la  proportion  d'ammomaque 
ont  été  conduits  aux  résultats  les  plus  divergents, 
quoique  les  causes  de  variations  soient  à  peu 
près  les  mêmes  pour  ce  corps  que  pour  l'acide 
carbonique.     ^ 

Le  poids  de  l'ammoniaque  contenu  dans  un 
million  de  kilogrammes  d'air  serait  compris 
entre  0,020  et  3  kilogr.  880.  Le  premier  de  ces 
nombres  a  été  donné  par  M.  Bineau,  qui  a  opéré 
sur  l'air  des  environs  de  Lyon  ;  l'autre,  par  un 
chimiste  irlandais,  M.  Kenip.  M.  Isidore  PiecnL. 
a  tiré  3  kilogr.  500  d'ammoniaque  de  l'air  4Éi 
environs  de  Caen  pris  à  3  mètres  au-dessus  âa 
sol ,  près  d'une  maison  habitée  et  0  kilogr.  500 
pour  le  même  air  pris  à  la  hauteur  de  8  mètres. 
M.  Ville  a  trouvé,  en  1852,  dans  l'air  de  Grenelle 
0,016  à  0,027  d'ammoniaque. 

Ces  analyses  sont  rendues  fort  difficiles  à  cause 
des  masses  considérables  d'air  qu'il  faut  faire 
passer  dans  des  appareils  qui  doivent  purifier 
l'air  et  retenir  les  poussières  organicpies  qu'il  en- 
traîne ;  à  la  suite  de  ces  appareils  se  trouvent 
un  ou  plusieurs  tubes  condenseurs  renfermant 
de  l'acide  chlorhydrique  pur  qui  retient  l'am- 
moniaque. Celui-ci  est  dosé  à  l'état  de  chlo- 
rure double  de  platine  et  d'ammonium.  11  est 
très-probable  que  l'ammoniaque  se  trouve  dans 
l'air  à  l'état  de  carbonate  d'anunoniaque.  Comme 
CCS  corps  sont  très-solubles  dans  l'eau,  leur 
présence  dans  l'air  explique  leur  existence  lia- 
bituelle  dans  l'eau  pluviale  et  dans  les  eaux  qui 
ont  la  pluie  pour  origine;  elle  explicpie  aussi 
l'action  fertilisante  de  ces  eaux  qui  amènent  sur 
le  sol  la  substance  azotée  qui  est  l'élément  fer- 
tilisant qu'on  recherche  le  plus  dans  les  engrais. 

Iode.  M.  Chatin  ,  qui  a  signalé  la  présence 
de  l'iode  dans  la  plupart  des  eaux   douces , 
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dans  un  grand  nombre  de  produite  organiques, 
a  été  conduit  à  rechcnhcr  cet  élément  dans  Tair 
atinospliériquc.  D*apW^8  lui ,  40,000  litres  d^air 
de  Paris  contiennent  de  ^^  à  777  de  milligrammes 
(Viode.  Conune  ce  corps  est  soluble  dans  Teau, 
ou  le  retrouve  en  plus  notable  ([uantité  dans 
IVau  pluviale  ;  cotte  quantité  est  à  é^le  à  7 
et  3  de  milligrammes  dans  10  litres  dVau. 

Si  petites  que  soient  ces  quantitt^,  elles  exer- 
cent peut-^trc  sur  la  santé  publiipie  une  in- 
fi  lence  des  plus  salutaires.  I^es  travaux  de  M .  Clia- 
ti.i  et  ceux  de  pluMeurs  autres  savants  semblent 
établir  que  le  goltrCf  pour  la  giiérison  duquel 
riodc  est  un  inétlicament  tr^s-efficace,  et  le  crc- 
tinismo,  qui  sont  des  afTections  endémit|ues , 
se  rattaclient  comme  fuit  général  à  la  quantité 
d'iode  plu'i  ou  moins  grande  qui  existerait  dans 
l'air,  dan»  IVau,  et  par  suite  dans  le  sol  et  dans 
les  aliments  qu*il  produit.  M.  Cliatin  a  reconnu 
que,  sur  les  sommets  et  dans  les  vallées  des 
Al|)es,  Pair  et  les  eaux  sont  très-pauvres  en  iode; 
le  goitre  et  le  crétinisme  y  sont  très-communs. 
Ces  aflisiions  disparaissent  ou  sont  moins  fré- 
quentes à  une  certaine  distance  des  grands 
iiiassifs  moi.ta.:neux;  Tair  et  IVau  y  contiennent 
relativement  une  quantité  d'iode  plus  forte. 
M.  Cliatin  a  été  conduit  «i  iîuMler  sur  ces  obser- 
^  ttions  une  sorte  de  classification  g(''ograpliique  : 
daiH  une  de  ces  zone$ ,  où  le  g^tUre  serait  à  peu 
près  inconnu,  et  oùriodeestà  sou  maximum  ,  sa 
consommation  par  individu  dans  Pair,  dans  les 
eaux,  dans U^arnnents serait  de  tt:  de  milligr. 
|»nr  ?4  lieun^  (Paris,  Orléans,  LinMires);  une 
autre,  où  ce  cor|>s  est  à  son  minimum,  comme 
dans  ctTtaines  parties  des  Alfies  (7^^  de  milligr.) 
ci  enfin  une  tmisième  zone  inteniiédiaire  (  Lyon, 
ttand>éry,  Grenoble  ,  Siùssons  ) ,  dans  laquelle 
hi  proportiiMi  d*io<1e  consommée  varie  de  -^  à 
7'-;  de  milligramme. 

Si  ces  conjectures  sont  fondées ,  Técliangc  des 
pnnluits  «Ws  d  ffèrentes  contnn^  ,  remploi  du 
sel  marin  légèrement  ii^duré,  amènerait  plus  ou 
iiM)ins  rapiilement  la  disparition  de  ces  mala- 
lîies. 

Fjifin  ,  pi>ur  compléter  les  notions  relatives 
à  Tair  atmos|ihérique ,  il  me  re>te  à  parler  de 
(|uelques  substances  qui  i^ewent  y  exister  àcri- 
(k*atellement. 

Il  parait  que,  dans  des  ciromstances  que  Tétat 
actuel  de  nos  ciHuiaissimces  ne  nous  permet  pas 
de  pre4*isi*r,  une  très-|»etite  quantité  de  Toxy- 
^ènc  de  Tair  peut  passer  Ji  IVtat  d'oxygène 
modifié ,  d'o30Ne.  Sous  celte  fttnue  nouvelle . 
rox>gène  pn'scnte  des  affinités  beaucoup  plus 
tHier^ques  que  dans  S4Ui  état  ordinaire.  Ces  pro- 
priétés ont  été  mises  en  évidence  par  M.  Sclioén- 
beio.  de  Rdle  ;  accueillies  longtenifis  avec  incré- 
dulité par  la  plu|wirt  des  chimistes ,  elles  ont  été 
ow^értSi^  iFiÂord  par  >I.  Schoènbein  lui- 
luéine  comme  ai>|Virtenaiit  à  un  nouveau  corps. 
à  UQ  o\}de  d*bydn^g^  gawux  ;  mais  Tabsence 
«W  tout  corps  étranger  dans  Pair  ozonisé  a  été 


démontrée  réccmmeut  par  les  etfn 
précises  de  M.  Andrews.  On  doit  à 
des  recherches  intéressautes  sur  1 
de  Poxygènc  modifié  et  sur  les  i 
permettent  de  reoonnattre  ce  corps. 

I/air  ozonisé  présente  une  oden 
sulfurée  qui  rappelle  oeUe  qu*OQ  re 
que  la  foudre  passe  dans  un^  locali 
électrique  transforme  en  effet  partiell 
g^nc  en  ozone.  Cet  air  détruit  les  m 
rantes  organiques  ;  il  oxyde  les  mél 
quels  Toxygène  ordinaire  u^a  pas  * 
tamment  Pargent,  le  mercure  et 
Il  décompose  Pammomaque  et  la 
c4)mposés  hydrogénés  gazeux ,  «le 
énergiquement  sur  réoonomie  ;  un 
ralliement  dans  un  air  qui  renfèf 
centièmes  de  ce  corps. 

Il  n^est  pas  douteux  que,  si  Toi 
duit  accidentellement  dans  Pair,  ( 
exercer  sur  la  santé  publique  ,  sur 
des  nitrates  ,  dans  Pair  et  dans  le 
pliénoroènes  delà  végétation, etc.,  0 
plus  marquées. 

Enfin  Pair  contient  accidentcUeni 
tances  organiques  qui,  à  défaut  de 
mit|ue,  se  révèlent  par  Pinnuence 
quVlles  ont  sur  notre  économie  : 
des  Italiens  ;  les  miasmes  et  Pactioi 
les  contrées  humides  et  maréeag 
santé  des  habitants,  sont  des  preu' 
établies  de  Pexistence  de  ces  subi 
blés.  Mais  jusqu^à  présent,  pour  les 
les  seuls  n^actifs  sensibles  sont  mail 
nos  propres  organes.  Il  est  prohabl 
encore  dans  Pair  d'autres  principes 
nous  ne  soupronnons  même  pas  Y 
outre,  comme  Pa remarqué  M.  Arag! 
R  les  ouragans ,  les  trombes  qui  s 
•t  lemment  ses  couches  dans  tous 
"  le  courant  ascendant ,  effet  des 
•t  tempi'rature ,  qui  transporte  j 
•(  dans  les  plus  liantes  régions  Pal 
«  vement  était  en  contact  avec  le 
^>  souvent  cette  composition  nonna 
•>  aci*identellement  à  Poxygène , 
•<  Pacide  carbonique ,  les  poussier 
u  cules  aqueuses  |^us  ou  moins 
n  iHÎncipes  salins,  enlevés  k  Pé 
o  fonue  près  des  récife  et  des  riva 
•t  pourrait  presque  apfieler  la  pov 
^  œan.  » 

En  résumé .  malgré  tous  les  laits 
nous  a|>porte  cliaque  j^wr  en  ce  qi 
connaissance  |4us  c<)mplète  de  1 
Pair  sera  kmgtemps  encore  pour 
une  source  inépuisal)le  dVtudes  : 
si  légères  que  ses  prûicipes  constit 
éprouver,  les  quantités  si  peUtes ,  a 
ni>us ,  des  substances  nuisibles  oc 
y  a  constatées  sucoessivement,  pn 
particularité  que,  toiile&édiap|iaat 
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ations,  elles  se  ratUclient  aux 
i  iniporUntes  de  rhygjène  pu- 
ivsique  du  globe. 

Eue.  Peligot 
'Xfle  animale.  Hygiène.)— 1.0& 
ui  5einb!ent,  au  premier  abord, 
iple  relation  de  contact  avec  Talr 
lui  aont  cependant  liés  par  des 

et  nécessaires  ;  de  telle  sorte 
rit  id-bas  n^est,  pour  ainsi  dire, 
se,  qu*un  appeiidice  de  Fatmos- 
nièrc  est,  en  effet,  le  réservoir 
partent  et  où  arrivent  la  près- 
flénients  que  met  en  Jeu  la  vie; 
re  immense  où  s^accoroplîssont 
mystérieux  de  la  vie  végétative 
ide  du  groupement ,  des  trans- 
s  migrations  multiples  et  suc- 
(Ofis  corps  simples  empruntés  à 
es,  il  fournit  directement  ou 
'diate  leurs  principaux  éléments, 
lit  et  combinent  sous  mille 
Ues  cèdent  aux  animaux  pour 

et  ceux-ci,  puisant  dans  Tat- 
ène ,  autre  aliment  nécessaire 
rie  ,  transforment ,  détruisent 
nUhaisons  qu^ils  ont  reçues  des 
rendent  sous  des  formes  simples 
origine.  Aux  végétaux ,  Tair  est 
son  eau  et  son  acide  cart>oniquc 
est  retenu  tandis  que  Toxygène 
nimanx,  il  est  indispensable  par 
i,  se  combinant  avec  les  maté- 
!  et  carbonés  du  sang,  est  rejeté 
I  et  diacide  carbonique. 
Ilérique  remplit  donc  un  rôle 
Is  de  cbacune  des  deux  classes 
ne.  .\  Tune,  il  sert  pour  former  ; 
détruire.  Ce  qui  dans  Tair  est 
inte  ,  est  absorbé  par  Tanimal , 
ison  pour  Tanimal ,  est  aliment 
e  la  plante.  (Test  ainsi  que,  par 
itieDe  de  pondération  ,  les  deux 
npruutant  au  réservoir  commun, 
parleurs  préférences  et  leurs  res- 
cme  composition  toujours  iden- 
rète  indéfiniment  aux  rotations 
la  matière  dans  les  êtres  orga- 

«8  plus  ayant  dans  Vétode  de 
r  exerce  sur  le  règne  animal, 
dépendre,  soit  de  ses  propriétés 
le  ses  propriétés  chimiques. 
;,  tous  les  animaux  sont  soumis 
nosphérique,  pression  énorme 
poisqu'elle  est  de  10,330  kilo- 
!tre  carré  de  surface  ;  mais  cette 
•ment  équilibrée  dans  tout  Tor- 
ies tissas  les  plus  délicats  ont 
aissance  avec  elle ,  ne  nuit  en 
rite  des  fboctions.  Les  poissons 
I  SQpportent  au  fbnd  des  mers 


une  pression  50,  70  fois  plus  considérable» 
vivent  et  se  meuvent  comme  si  elle  n'existait 
pas.  Quant  à  ses  variations  ris-à-ris  le  même 
animal,  elle  produit  des  eflets  différents  suivant 
qu'elle  augmente  ou  qu'elle  diminue.  Une  aug- 
mentation de  pression  est  facilement  supportée-,  la 
respiration  et  la  circulation  s'exécutent  même 
mieux  et  arec  une  sensation  de  bien-être,  comme 
on  peut  s*en  convaincre  en  se  soumettant,  dans 
des  appareils  où  Tair  est  comprimé ,  à  une  pres- 
sion qui  dépasse  de  beaucoup  la  plus  grande 
pression  atmosphérique.  Il  en  est  tout  autre- 
ment lorsque  la  pression  diminue.  Alors  ma- 
laises ,  essoufflement,  respiration  accélérée,  bat- 
tements précipités  du  pouls,  lassitude,  vertiges, 
hémorragies,  etc.,  phénontènes  observés  dans 
les  ascensions  de  montagnes  ou  les  ascensions 
aérostatiques ,  pour  une  diminution  de  pression 
à  peine  de  moitié.  Mais,  dans  des  limites  encore 
assez  étendues,  Thabitude  émousse  ces  impres- 
sions ,  soit  par  leur  permanence ,  soit  par  la 
lenteur  de  leur  progression  ;  témoin  les  hommes 
et  les  animaux  qui  vivent  sans  incommodité 
dans  les  hautes  régions  des  Cordillères,  et  les 
vaches  et  moutons  qui,  chez  nous,  pérégrinent 
annuellement  des  plaines  aux  sommités  alpines. 
Toutefois  Torganisme  est  sensible  à  une  dimi- 
nution brusque  de  la  colonne  barométrique ,  et 
l'accuse  par  des  malaises ,  de  la  pesanteur,  de 
l'abattement  et  une  pré<lispo6ition  aux  hémor- 
ragies. 

C'est  surtout  par  ses  propriétés  chimiques  que 
Tair  agit  essentiellement  sur  les  anunaux  dans 
l'acte  de  la  respiration,  fonction  des  plus  im- 
portantes, puisque  pour  tous  respirer  c'est 
vivre.  Les  animaux  même  qui,  plongés  dans  1^. 
profondeur  des  mers,  semblent  isolés  de  l'at- 
mosphère et  soustraits  à  la  loi  commune ,  ne 
vivent  que  parce  que  des  organes  particuliers  de 
respiration  leur  permettent  d'absorber  Tair  qui 
est  toujours  dissous  dans  l'eau.  Des  trois  prin- 
ci|)aux  gaz  que  renferme  l'atmosphère,  l'oxygène 
est  le  seul  qui  Jouisse  de  propriétés  chimiques 
énergiques ,  et  c'est  aussi  le  seul  qui  puisse  en- 
tretenir la  fonction  respiratoire.  Dans  l'azote  les 
animaux  périssent  ;  il  en  est  de  même  dans  l'a- 
cide carbonique  où  Us  tonibent  quelquefois  comme 
foudroyée  :  dans  Toxygène  seul  la  vie  se  conti- 
nue ;  elle  s'exalte  même  au  point  que  ce  gaz  ne 
saurait  être  longtemps  respiré  pur  sans  danger. 
L'analyse  chimique  prouve  de  son  côté  que  c'est 
bien  Toxygène  qui  est  utile.  Si  l'on  examine  l'air 
qui  sort  de  la  poitrine  d'un  animal ,  on  voit  que 
son  oxygène  a  disparu  en  partie  et  se  trouve 
remplacé  ])ar  de  l'acide  carbonique  ;  ce  dernier 
se  trouve  environ  dans  la  proportion  de  quatre 
pour  cent  dans  Tair  expiré.  Cet  air  rejeté  de  la 
poitrine  est  Impropre  à  entretenir  la  combustion 
d\ine  bougie  et  ne  saurait  être  de  nouveau  res- 
piré sans  malaise  et  sans  danger.  Il  estdonc  essen- 
tiel qu*à  chaque  instant  un  air  pur  vienne  four- 
nir à  la  respiration.  Bien  de  si  facile  si  Ton  est 
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nent  de  la  décomposition  et  de  1j 
des  iiiaticres  végétales,  oorame  dai 
étangSjterres  inondées  ou  nouTelIei 
L'air  se  trouTC  être  aussi  le  yéhici 
de  principes  délétères,  dont  aucun 
ne  vient  déceler  la  présence,  et  dont 
par  les  voies  respiratoires  peut  doi 
verses  maladies. 

Quoique  nos  moyens  d*analyf 
isoler  encore  et  laire  toucher  du  i 
cipcs  d'insalubrité,  leur  iiifluem 
toxique  n'en  est  pas  moins  rcvéU 
ladies  endémiques  et  épidéniiques 
donnent  naissance.  Leur  activité  < 
directe  de  la  proximité  de  leur  (by 


au  (trand  air,  car  la  dissémination  de  tous  les 
gaz  s'y  fiiit  avec  une  telle  promptitude  que  la 
masM^  nVn  |)ara1t  aucunement  altérée.  Mais 
dans  les  liinix  cJ<vi ,  tels  que  les  maisons ,  écu- 
ries ,  lH'n;ories ,  étabtes  où  l'air  ne  |)eut  se  re- 
iMuneler,  l'altération  produite  par  le  rejet  de 
l'air  >i(-ié  est  d'autant  plus  Kraiidc  que  le  local 
est  plus  étroit  et  «pie  les  iiuli\  idus  (pii  y  respi- 
riMit  sont  plus  forts  et  plus  nombreux.  Dans  ce 
c;is  ,  la  nmsse  d'air  à  respin*r  no  doit  {tas  dos- 
ceiulre  au-«U^sous  d'un  minimum,  sous  ix'ine 
d'asphyxie  et  de  mort  dans  certains  cas,  et  dans 
d'autres  do  tnnd>!os  fiuictitunioU  iiou\ant  revê- 
tir los  formes  do  ntaladios  {;ra\es  et  contagieu- 
ses :  t>phus  ,  mor\o.  fan'in.  etc. 

Và\  Ihmuio  r^^lo.  Pair  ^icio  ne  doit  pas  fonner  i  tion  de  température  et  de  Taccumi 
plus  du  dixième  du  total  de  l'air  à  respirer  ;  c'est-  \  dividus. 
î-ilin*  que  riiomino.  qui  vicie  un  tiers  de  mètre 
c\dv  d'air  |wir  heure,  doit,  lorsi]u'il  nspire  en 
lieu  clos,  axoir  .1  sa  dis|KVMtion  un  Uiiuinmi..  |^r 
heure  de  tn^is  uu^trvsadvs.  l\Hir  les  j^raihU  ani- 
maux qui.ivnuiH^  le  clK'xai  et  loNruf.  exhalent, 
suivant  M  I  assai^uo.  en>ir*>n  1?  fois  plus  d*a- 
cîde  carlHMiique  que  riiomme,  la  prt>\  i>ion  d'air 
devrait  Otn*  de  trente-six  Uiètres  mbos  i>ar  tOte 
et  jvir  Innire. 

FiKvr**  *otte  ration,  qui  ivut  fournir  au  be- 
s*nn  de  la  rojnralion.  e<t  i:î>u!liMïîte  >*il  s'.ïÇit 
de  diss*Mulrx»  toute  la  \aivnr  d'o.ui  qui  tM  roj*^ 
let"  «tans  l*,ur  à  «l;.)quo  ox|  italittn.  1*.  ûi:t  ju 
Dk^ms  Î.Ï  douKor  >i  î'oti  \out  N.iti>û:rv  .vjx  y-n,^ 
<x*|^es  d'une  Nv.uîo  l:)  ^h\w 

Nous  u'ox.*v* '.:OT\v^>  |>as  ki  ce  qv.e  «'.f^n::! 
l'ox^i^m*:  qv.i*.  ivi:>  >;.!V;s^,'  *'e  >a^vMr  xjiic  >,\î 
i>Vle  i«Ar.^îl  cîre  t*.o  îa-tv  >uKr  »n  dt  :'i..i;;«c  a 
nïvln>i;,\H*  cl  M\  y.\:h\>c  »".i   '.■.•r«À..>r.H''   ;:ne 

ltcr.iV.M  o.v.rar.ts   t".j\:r  .;.:«>.  »îiÀ"rt-.7  ot  :V-r*< 

e*M  AÎ>!sv.'U-, .  î  >.w  »'\>-;.  te  »•:  *'..%■:: A. 'i  »V  !'a*kji 
CA-Nvr.i,v.ï»  .  »vî:«-  ,">  ^..^  i  .;.,.x  ,x  \k  ♦a;?.v..  "X-i- 
fo*\W  *U'.'«'  '■«>  i".\.».!\>  ^.,  ;>  \AT  )o  .^l...^^l:- 
ti,v-i>  »V  î.s.î»*  v.;î..-Y.  >  .'.  ;,r*  •.i..-.n- ■'fr.»f-:; 
pî<;xHM->  r  i  li.v-.v  .7:  ;■  '.r-v*  *■,.**>  il  *-•  \  cl 
*V;vr».i«i r  t  .  t<r.  '.'..:  I, ,.  r  ^;.  c  .îr>  .  ;.'**  e:.  jlS 
s,>:"«,v.v  î.v;.î.'  X .>i.  '.. ; ..V.  *  *.fi.j:  H.V    "*..:  .ïfW 
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Les  anûnaux  puisent  non-seulen 
le  soutien  de  leur  vie  et  le  princi 
maladies,  mais  encore  c'est  par 
diaire  qu'ils  sont  soumis  à  l'actioi 
nuMlitlcatenrs.  électricité,  caloriqi 
iluides  d'origine  coiuuuue  mais  à 
diverse*. 

LV!i\  trinte  atini)>|iherique,  de  < 
conte,  n'a  ete  em'ore  qu'iinparlail 
dans  ses  relatii^is  a>ec  le  rèpie  ai 
iiK^3«le  confiait  ce|K*ndant  le»  effet 
de  '.a  f'  udre  et  l'iivpirtude  ou  Taba 
}Ktr  it's  .iiiimaux  a  l'aHiixichedes  o 
':.i  clM^eur  et  a  la  Imnière,  dont  les 
Nii>"»r.>  résument  l'acti^m  {«nnai 
<e>>ii  e.  '.i-ur  effet  a  ete  depuis  îongl 
le  <■  A. -Tique  actnc  îes  fomtioo 
i^  -\lTi\-s-.  décrie  de  !a  souplesse  i 
i..".â:'o*.  ir.»i>  M'u'.oim'^nt  lorsqu' 
vt  "»:-.. TfCi  hc-'îes.  A  cet  r.^anl.  le  rè 
:•:  os  ?<?:.  î*Ttx>}:^il  }entiaiït  I( 
'.' i.ii:  .-ir.  K  :  wic  >>nin^  devita!ité 
s..fii-:vt'..-f  &  «'.'k  d<<  autres  saiso 
i>^  .-.:»  Z7.  7**.:>sa:t  nxtditicatei 
k'^MK  :i  ôïS  î.tMikx^  et  a  leB 

1  . .:  h^'  :  f>j.n:.  ^t&r  la  quantité 
uz^v.:-:'.  :•:  ai  \h.  1  ijv&r  d'eau  qui 
:■  •:.  ,>  !^   .-^  •ii.iiiDe  a^ec  celle 
>:■:    .  î;."k  .i-.'s»  '-es  exlo^atkxis  de 

.if  .:  «-j.;»f  .  -e..2irtie  eX  2>.xafle 
■:i:^:..  -.*«  i.iii.ii:iih^i*:  iiuf*rixueav 
,':)i    ^  >.tii;  >.ia2u&4^  OC  cA:bet 

>.',  :■;  in»«âi'^'nieji:  tviid.  ii  a 

jii.'i;  s*:v  :•:  i-^ft-r.ïM.  il  anièfw 
lii.'i.:  :•:  il  uti)-^  .  lunukif  eS  frok 
:  ,i,>«!ii'a:<iti  fS  tifiitiiu  .'orçànisJ 
.  :t;.ii..  i  ;va'1:  tos  eiv^s  jc  «liumi 
^  iii.  h>  i"^  iuif  !:>■  rAiï!<f!S  dlnsa 
•  •.1   iii^.^uiiun.  '•.  ur  eï«  rzi  eAel 
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et  potréftdk»  des  matières  orga- 
1  actioD  touque  est  d*autaiit  plus 
le  s>xeroe  alors  sur  des  constitu- 
%  et  déteodoes.  Les  préceptes  liy- 
.  découlent  des  propriétés  de  l'air, 
portants  «pie  ftdles  à  déduire, 
dt  tout,  iaToriser  Taocès  de  Tairpour 
«orption  de  Toxygène  par  la  respi- 
lorvoir  à  son  reDooreneinent  pour 
ipes  naisiUes  qo*Q  acquiert  ou  qu'il 
9Bt  atténoës  par  leur  dissémination. 
I  les  saisons  où  la  température  sera 
lâerée,  la  respiration  se  fera,  autant 
kVmr  Ubre.  Dans  les  lieux  clos,  on 
s  et  fienètres,  afin  d'établir  un  mou- 
Mnl  de  Pair,  en  ayant  soin  toutefois 
KDoe  flk:beiise  des  courants, 
liions  froides,  on  proportionnera  le 
ndiridus  à  la  capacité  du  local,  en 
on  minimom  de  6  à  8  mètres  cubes 
eet  par  homme,  et  de  70  à  80  pour 
imaox.  A  la  rigueur,  on  pourrait  se 
1  espace  moindre,  si,  par  une  ven- 
steâdoe,  on  assurait  à  chaque  poi- 
on  d'air  plus  considérable  que  ne  le 
apadté  du  local  ;  mais  il  vaut  tou- 
oompter  sur  la  Tentilatiou  comme 

imbres  à  coucher,  Pexistence  d'une 
me  sans  feu,  établit  une  Tentilation 

serait  à  souhaiter  que  dans  la  de- 
■manx  on  établit  pareillement  des 
ibTant  se  faire  en  simples  planches 
lài  plafond  au-dessus  du  toit.  Eu 
iks  murs,  au  niTeau  du  sol,  des 
Hngaes,  garnies  de  toiles  métalli- 
trcr  Tair  et  amortir  les  courants,  on 
!S  âéments  d'une  Tentilation  inces- 
taire.  L'air  vidé ,  chaud  et  humide, 
i  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  au- 
its,  pour  être  remplacé  par  de  l'air 
étalant  dans  les  couches  inférieures, 
orguies  respiratoires. 
dire  que ,  lorsque  de  l'air  renfermé 
losaura  été  respiré  plusieursheures 
une  cela  a  lieu  pendant  la  nuit,  il 
nr  le  matin  à  son  renouvellement. 
de  rassembler  dans  le  même  local 

nombre  d'individus,  quoique  l'on 
lacun  un  espace  suffisant ,  car  des 
tagieux  peuvent  quelquefois  naître 
:  malgré  les  soins  de  ventilation. 
»  intermittentes,  simples  et  pemi- 
kvre  jaune ,  le  typhus ,  le  choléra , 
;oon^dérés  comme  maladies  d'ori- 
Ique,  devant  leur  naissance  à  des 
(Tganiques  charriés  par  l'atmosphère 
dans  l'organisme  par  la  peau  ou  les 
toires.  Ces  corpuscules,  issus  de 
I  terrestres,  s'élèvent  dans  l'atmos- 
eau  qui  se  vaporise  à  la  surface  du 
tomber  chaque  soir  avec  la  rosée 


dans  laquelle  leur  présence  peut  être  démontrée. 
Rigaud  de  ilsle  en  recueillant  dans  un  flacon  la 
rosée  des  marais  Pontins,  la  vit  se  troubler  et  se 
remplir  de  filaments  blanchâtres  en  exhalant  une 
odeur  putride. 

Ordinairement  ces  corpuscules  ne  dépassent 
pas  une  certaine  hauteur  dans  l'atmosphère  :  2  à 
300  mètres  dans  les  marais  Pontins  ;  900  mètres 
au  Mexique  pour  la  fièvre  jaune,  au  rapport  de 
Humbolt;  mais  ils  peuvent  ffanchir  des  distances 
horizontales  assez  considérables  et  sévir  sur  des 
populations  qui  de\Taient  se  croire  à  l'abri.  On  a 
remarqué  que  le  passage  du  nuage  miasmatique 
à  travers  les  arbres  d'une  forêt ,  ou  même  à  tra- 
vers la  toile  d'un  canevas ,  pouvait  le  dépouiller 
de  son  principe  délétère. 

Les  défrichements  ou  les  dessèchements  qui 
mettent  au  jour  des  matières  organiques  enfouies 
dans  la  terre  ou  sous  l'eau,  les  premières  pluies 
automnales  qui  viennent  donner  de  l'activité  à 
des  fermentations  arrêtées  par  la  sécheresse, 
les  marais ,  les  étangs ,  ceux  surtout  qui  sur  les 
bords  de  la  mer  sont  sujets  au  mélange  des  eaux 
douces  et  salées,  et  par  conséquent  à  l'abondance 
des  détritus  par  suite  de  la  destruction  récipro- 
que de  la  plupart  èSes  animaux  et  des  plantes  qui 
y  vivent ,  sont  dans  nos  pays  la  cause  de  fièvres 
quelquefois  graves,  qui  privent  chaque  année 
-l'agriculture  d'un  grand  nombre  de  travailleurs. 

La  possibilité  de  l'existence  de  miasmes  ou 
d'efUuves  fournit  donc  d'autres  conditions  à  rem- 
plir :  ainsi  on  n'établira  les  logements  et  habita- 
tions que  dans  des  lieux  élevés ,  salubres ,  loin 
des  eflluves  marécageuses  ou  des  vents  à  insalu- 
brité notoire  ;  on  les  éloignera  des  fumiers,  mares, 
dépôts  d'immondices  ;  on  enfoncera  profondé- 
ment dans  le  sol  les  matières  putrides  suscepti- 
bles de  développer  des  émanations  délétères. 

La  propreté  ,  l'accès  de  la  lumière  ,  l'absence 
d'humidité,  doivent  aussi  être  considérés  conune 
essentiels  au  bien-être  et  à  la  santé  de  l'homme 
et  des  animaux. 

Dans  les  pays  marécageux  ou  sujets  aux  fièvres, 
on  évitera  avec  soin  l'humidité,  la  rosée  du  soir 
ou  du  matin ,  le  contact  de  l'eau  des  étangs ,  et 
surtout  la  pluie.  L'auteur  de  cet  article,  médedii 
quia  habité  deux  ans  un  pays  fiévreux,  a  \'u,  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas,  la  fièvre  sur\'enir 
chez  des  gens  qui  s'étaient  mis  à  l'eau  ou  qui 
avaient  reçu  une  ondée  de  pluie.  Une  sage  pré- 
caution serait  donc  de  ne  jamais  sortir  que  muni 
d'un  manteau  imperméable.  On  fera  bien  aussi 
de  n'aller  aux  cliamps,  le  matin,  qu'après  avoir 
mangé  ou  tout  au  moins  bu  quelque  chose.  Dacs 
ce  cas,  on  donnera  la  préférence  au  café  ou  à 
quelque  infusion  amère,  camomille,  absinthe, 
centaurée.  Toute  ferme  devrait  avoir  une  provi- 
sion de  quinaou  de  sulfate  de  quinine  ;  car,  dans 
les  cas  de  fièvres  graves,  la  vie  du  malade  dé- 
pend souvent  de  la  promptitude  à  administrer  le 
remède. 

Enfin,  pour  résumer  tous  les  préceptes  hyglénl-» 
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<|iii>HM'liilir>»  il  Vit'iT,  il  fiiiil  fairi*  i\v.  tHIr  s<)ii«;  que 
f  liiii|iii*  liniiiiiii*  i-l  rliiti|iu*  .'iiiiiiial  ait ,  |ioiir  ainsi 
iliri*,  liaiiH  l'atinoHpIi^rf'  Ki^'iK^ralo  ^ii  atiiiospliërc 
Il  |i.'iil,  tiiilifXirM  piirr  «'t  <ti^;;a;;<^o  autant  quoiK>!v- 
•itlilr  ilr  Idiitr  iiilliM'nri'  (^lrani;/'rc  vi  nuisible. 

Pl'iun  m:,  mnlrrin  à  l.von. 

AIN  (  t nfi'tHt Ht- fhm  iff  yn'ir  ff aux  les  vriiirs  ^— 
T  )rH  l'xriupli'H  li'irif ntiluct  ion  arriiltMilrlIo  ili»  Tair 
il.inslrs  ^i'inrsir<iiitrtr  '«i;;iial(''s  jusqu'ici  (pie  sur 
II'  «'lti>«al,  ]winni  Irs  animaux  doinostiquos,  ot 
>  iMilrinnit  InrA  ili'  la  sjii^niv  i^  la  vrino  jnj^ilaire 
(  vouio  ihi  rou  ).  la  ^ra\it(^  do  rot  arcidiMit ,  sa 
inoi'Ialilo  nii^nu* .  ost  ronnuo  ilopuis  Ion;;t(Mnpft, 
pulnqui*  riiisunialiou  tW  Tair  ijans  la  juj^ulairo 
os|  rroquiMnuMMit  iMnplo>(V  ilans  los  rain|tit^nos, 
|ui  li'H  luanvliaux  rt,lrs  oqu,irri>M*urs,  jv^ur  tuiT 
Ioh  r)ii«\au\  luiM'MMix. 

l 'iiiliiMiurlion  (11*  Taîr  tlnns  la  ^oinor.^/  /i(<j- 
>i.'*/f'.  liMMpron  Naianaiit  un  clunal  au  rmi.  on 
uo  prooit  |Ms  la  prtV.uiliiMi  ilo  ttMiir  priMliMo- 
wwM  I  .tppnM'IiiVs  los  «toux  li^\n'silo  la  s»ù;;iuv, 
A\\  luoniiMtl  sW  lOXiT  la  *iMupn»<MiMi  liabîio  sur 
lrx.uxMMu  i^Mir piM\oquor  IV\;u*uatiiMi  s^tn^uine 

r  |v«t  .tiiixor.  »'n  offi't.  %]uoîo  nvM\'ont  où  TiMi 

i\V^»luMîu*!\t  »\i*  lV'Vi''i'lît*  t!r\Mt»'  il»  *"OHîr  et  V 

^\vt'  t;v  *«'N  .Î»*-."X  »  .•v.'"«>t.v.**i*'i>  n»v  ••l'si,  î.%  *^(T- 
:'î.*v  x'.v*K«'.-î .  ,*,^•■•  ■•  »»  't  ■.-.:•.;*  \'.-  :.^^■o  .t<;  '.ta- 
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AIR  Al  X.  Alliage  de  cuiiTe  et  d'ii 

l>IUI\/.E.  ) 

AIRE.  {Botanique).  Voy.  Géocu/ 

MQIE. 

AIRE.  (Construc fions.)  —  On  (U 
en  constructions  rurales,  Tcniplaccni 
au  battage  des  grains  ;  les  aires  de  g 
forni(^os  d'argile ,  ou  plutôt  de  terr 
itorre  franclie). 

La  torre  convertie  en  mortier  d'ur 
consistance  doit  avoir  éié  pétrie,  cor 
dant  un  tenq>s  suffisant  pour  la  rend 
ment  liomogènc;  toutes  les  parties 
doivent  en  avoir  é\^  rejel<k;s. 

Alors  Touvrier,  après  avoir  iiivcl 
sur  lequol  il  doit  travailler,  étend 
successivement  par  bandes  de  O^jâO 
une  ëiviissenrde  (►"'.IS  à  0",20,  en  a] 
lo  conq>rimer  fortement  à  la  truelle 
mesure  de  son  emploi,  de  la  manière 
fiirme  p«">S!.ibîe  .  |»t»ur  éviter  tout  Xi 
maintenir  la  >urfa(e  parfaitement  de 

Ce  tra\ail  «loit  s'exécuter  avec  \ 
et  sans  interruption ,  car  le  séchage 
iMniVcher.iît  !a  liaison  des  couclies. 

Nni^ent  on  itend  la  terre  sècUe 
f.\vv  À  f  ^îivri»-.'^:!  l'arrose,  et  lorsque! 
7^'-,  fctv  on\î  i^^irit  avec  les  pieds,  ] 
1  X,-  ;a  xi:-fàt>»  j  h  tnieî'.e. 

IV  oiiu  '  '|i:e  iraniêre  'lue  l'on  opèn 
:v.:-  tt.iît'v  '»  *urCsce  de  Taire,  ce 
:  •■-  —  '.»  ,î.:n*tere<v*sAinp,  que  la  tf 
'■.>.v  '■■:■-'.  -v^-î^vv.  a'.'>rs.de*  ouvrî 
•»■  ••  ^"  ■-'.;-  -r:  iT.x*  de>  battes:  cet 
■  '.  V  ■*:  •..i'«^"--  :  h:*  !e*  }i>arsjus< 
-  .-.  •  •'^:  :-  i  ■'.-  ■*•>  -*h.x3chor  ave» 
'•  -  :  ■■-:  m:  --•  l-^s  t-r.îe*  qui  petr 

•  '-  ■-..«."  ■;  5<v".  '^    "^  d-'itdu  rex' 

..:•-:'    ■_  fs::  3o:  :er.lr!es  gran; 
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ni»  loQg,  la  snrfeoe  préseate  des 
queHes  Tiennent  ae  perdre  les 
struit  anssi  des  aires  en  mortier, 
unie  :  ces  oonstructioos,  plus  ou 
t«ni}oars  dispendieuses;  convîen- 
salles  d*Dn  autre  usage,  an  rez 
maisons  dluMtation. 
tgn ,  les  aires  en  terre  sont  en- 
tie  niiea\,  tant  par  l'économie 
i  d^one  matière  presque  toujours 
ilti%-ateiir. 

ittage  s^exécBte  au  dehors  ,  la 

la  même,  seulement  il  ftiut  cou- 

nor  empêcher  un  séchage  trop 

Ksi  des  aires  dans  les  allées  de 
sndre  plus  solides  ;  on  les  exécute 
s  de  piem ,  etc.  (  Voy.  Allée.) 

L.  Chabpertier. 
*).  Métliode  particulière  d'exploi- 
I  traitées  en  futaies.  Cette  mé- 

esaentlelleroent  à  asseoir  les 
iteaaoces  on  air»  égales,  de 
e  eC  sans  rien  laisser  en  arrière. 
t  164(9,  qui  a  plus  particulière- 
à  et  généralisé  le  régime  dit  à 
te  que  la  réserre  dans  les  coupes 
i  é\\  par  arpent ,  soit  vingt  par 

délNid  de  faire  plu6i<*urs  ex- 
une  coupe  pendant  le  cours  d*une 
a. 

I  été  très-probablement  jma- 
Ifcr  ma  abus  nés  de  la  mé- 
h»  (  Foy.  iARDrf4GE  ) ,  la  plus 
InCès  les  méthodes  d'exploita- 

avnt  simple  et  régulier;  les  cou- 
,  et  se  succèdent  avec  une  préci- 
té; malheureusement  il  ne  tient 
»  exigences  cuHurales,  des  peu- 
est  permis  de  croire  qu'il  a  eu 
a  France  des  conséquences  beau- 
tés que  la  méthode  quMI  est  >'enu 

mCs  de  la  méthode  à  tire  et  aire 
et  arbres  réserrés  dans  les  cou- 
demment  en  trop  petit  nombre 
repeuplement  du  terrain  et  pro- 
pement  des  Jeunes  plantes.  Gé- 
«itM  après  la  coupe,  le  sol  était 
bois  blancs,  les  morts-bois,  les 
[yines  qid  étoufRiient  les  jeunes 
it  maîtres  du  terrain.  Quand  par 
iplement  s^était  opéré  dans  de 
M ,  les  bois ,  jusqu^è  leur  matu- 
I  ea  massif  trop  s«Té  pour  ac- 
orions  conTenables  et  une  forte 
€8  ftitaies  qui  ont  été  exploitées 
résentent-elks  des  peuplements 
deux  quand  Us  ne  sont  pas  corn- 
s. 
été  en  ▼igoeor  Jusqu^à  la  pro- 


mulgation du  Code  forestier.  Il  a  été  remplacé  par 
la  méthode  en  réensemencement  naturel  et  des 
éclaircies.  Tassy. 

AIRELLE.  (Focclnitim  myrnilus,Linné,f)). 
—Myrtille.  Plante  ligneuse  de  la  fkmille  des  Tac- 
ciniées ,  dont  les  caractères  offrent  des  feuilles 
alternes,  sessiles,  des  branches  anguleuses, 
glabres  ^  ailées,  obtuses.  Tige  de  0",20  à  0"*,30. 
Calice  à  quatre  divisions ,  courtes  ;  fleurs  so- 
litaires, axillaires,  pendantes  et  munies  d*un 
pédoncule  court.  Baie  globuleuse  d'un  ndr 
bleuâtre.  Fleurs  rougeâtres,  en  avril  et  mai.  La 
baie  mûrit  en  Juillet.  Ce  sous-arbrisseau  croit 
spontanément  dans  les  contrées  montagneuses , 
à  l'abri  des  forêts  de  chênes  et  de  sapins.  C'est 
surtout  dans  les  terrains  à  bruyère  du  nord  de 
la  France  et  de  l'Allemagne  qu'on  le  rencontre 
abondamment.  On  le  signale  néanmoins  dans  les 
lieux  élevés  des  forêts  de  Fontainebleau ,  de 
Montmorency,  de  Compiègne.  Les  baies  mûres 
sont  comestibles;  c'est  un  fruit  pulpeux ,  sucré, 
acidulé.  Dans  les  Vosges,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  brimbcllCj  on  l'emploie  pour  l'usage  de 
là  pâtisserie  ;  on  en  fait  aussi  des  confitures  fraî- 
ches et  des  boissons  estimées  pendant  les  cha- 
leurs de  Tété.  On  foit  sécher  les  baies  au  soleil 
ou  au  four  pour  les  conserver  pour  l'iiivcr.  On 
s'en  sert  encore  pour  colorer  les  vins  blancs  ou 
les  >1ns  rouges  qui  manquent  de  couleur.  Ces 
^ins  laissent  sur  le  linge  de  table  des  taclics  vio- 
lacées facilement  reconnaissables. 

Les  moutons  et  les  chèvres  recherchent  les 
feuilles  de  l'airelle  qui  possèdent  des  qualités  to- 
niques et  astringentes,  et  communiquent  à  la 
chair  des  animaux  un  goût  et  une  saveur  renom- 
més. Il  est  regrettable  que  les  feuilles  de  cette 
plante  ne  soient  pas  persistantes ,  car  elle  offri 
rait  une  importante  ressource  aux  troupeaux  à 
la  fin  de  l'été.  Quand  le  myrtille  s'est  localisé 
dans  une  contrée ,  il  se  propage  avec  tant  d'é- 
nergie qu'il  s'empare  de  toute  la  surface  du  sol, 
à  l'exclusion  des  autres  plantes  qu'il  étouffe  et 
fiiit  dià|>arattre.  Du  reste ,  ce  sous-arbrisseau 
n'aime  que  les  endroits  sauvages,  et  tous  les  ef- 
forts qu'on  a  tentés  pour  racclimater  dans  les 
jardins  ont  été  infructueux. 

On  connaît  sous  le  nom  de  canneberge  (  ojri- 
coccus  paluslris)  une  variété  d'airelle  dont  les 
caractères  et  les  propriétés  sont  très -rapjffochés 
de  ceux  de  la  précédente,  mais  qui  ne  croît  que 
dans  les  marais. 

Une  autre  variété  {vaeclnlum  vUis  ld<ca)  croit 
dans  les  bois  humides  et  montueux,  et  présente 
l'avantage  d'avoir  des  feuilles  persistantes.  Les 
voyageurs  racontent  qu'en  Amérique  on  trouve 
abondamment  une  variété  de  l'airelle  dont  les 
baies  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  qu'on 
c\ie\\\e  à  la  poignée.  On  en  fait  des  conserves  sè- 
ches, moulées  en  fbrme  de  pains  cylindriques  qui 
se  gardent  pendant  plusieurs  années  et  for- 
ment un  aliment  agréable.  Il  serait  à  désh^r  que 
cette  variété  d'airelle  fAt  introduite  dans  nos 
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clinuld ,  car  les  baies  peu>  cnl ,  comme  celles  de 
l'airelle  iadigtne,  roumir  uoe  boisson  rennentée-, 
cette  reïMurce  aurait  d'aulaut  jdm  d'imporlAOce 
que  la  vigoe  ne  réussit  pas  dans  la  régioD  du 
layrtiUc.  On  pourrait  mime  retirer  de  ce  fruit 
une  liqueur  comme  le  kinb ,  en  le  traitant  par 
le  procédé  emplajA  dans  les  Vosges,  pour  la 

Virgile  Tait  mention  des  vacclnla  nlgra  { Bu- 
eol.,  Gaffuj),  mais  il  n'est  pas  sur  qu'il  ait  voulu 
parler  de  l'airelle.  Sàkhet. 

Âima. (Ttrmedemanége.)  —  Oneatendpar 
U  certains  mouvements  étudiés  dans  les  allurr.s 
du  cheval  de  manège ,  et  dont  le  but  est  de  bire 
valoir  sa  souplesse,  sa  grâce. 

Les  airs  de  manège  indiquent  souvent  plus  de 
talent  cliei  le  cavalier  que  de  valeur  chez  le 
ebevsl  ;  aussi  sont-ils  de  nulle  importance  dans 
l'éducation  du  cbeval  de  service, 

AISANCES  (Foue  d-).  {Cotulruelionî.)  —  11 
existe  dans  les  campagnes  une  telle  répugnauu; 
pour  l'emploi  des  matières  fécales  que  les  iosses 
d'aisances  sont  ï  gieu  près  inconnues. 

Le  paysan  ne  consent  même  que  très-didicile- 
ment  à  s'imposer  l'obli^tion  d'entrer  dans  ce 
local  spécial-,  il  aime  mieux  le  grand  air.  De  U, 
cette  Ignoble  malpropreté  qui  règne  aux  abords 
des  bllimenls  de  Icrme  et  dans  les  rues  des  vil- 
lages :  dans  les  petites  villes  même,  malgré  la 
lurvcillancede  la  police ,  les  faubourgs,  urdinai- 
retnenl  babités  par  les  ouvriers  marateliers  ou 
vénérons,  ne  sont  pas  garantis.  11  semble  que 
ceux-là  miroe  qui  devTaicnt  le  mieux  compren- 
dre la  valeur  de  cet  engrais  puissant  sont  les 
plus  obstinés  à  le  repousser. 

Outre  cette  négligence,  il  j  a  une  autre  grande 
difficulté,  c'est  la  répugnance  des  ouvriers  k  re- 
tirer les  matières  des  fosses  lorsqu'on  a  bien 
voulu  les  y  déposer  ;  cependant  il  ne  suQit  pas  de 
les  recueillir,  il  faut  encore  les  employer  au  profil 
de  la  culture,  et  le  cullivaleur,  n'ayant  pas  d'ou- 
vriers spéciaux,  est  obligé  de  faire  exécuter  cette 
besogne  par  ses  serviteurs  ordinaires,  ce  qui 
n'est  pas  diosc  facile;  iious  devons  donc  recher- 
cher les  moyens  les  plus  conunodes  pour  arriver 
à  ce  faut. 

Plusieurs  se  présentent ,  soit  qu'on  emploie 
les  matières  à  l'état  liquide ,  soit  qu'on  les  lasse 
absorber  par  des  terres  ou  par  les  Ibmiers  de 
feime,  ou  encore  que  le  liquide  étant  re- 
cueilli à  part,  les  matières  solides  soient  conver- 
ties en  poudretle. 

Le  plus  simple  serait  une  fosse  creusée  enterre 
aune  profondeur  de  1  mètre  à  l'",5i).  Aune  des 
extrémités  serait  placé  un  abri  pour  les  gens  d« 
la  ferme,  le  reste  étant  couvert  en  planches  poui 
éviter  les  accidents  ;  de  temps  k  antre,  des  terres 
sèches  seraient  jetées  dans  la  fosse  pourabsorbei 
lea  matières,  puis  ces  lerrea  seraient  retirées 
dan»  un  état  assez  compacte  pour  être  transpor- 
tée* dans  les  champs  comme  des  eaptii  ordi- 
naicM.  Si  on  voulait  plus  de  perfection,  il  bndrail 


garnir  les  cdiés  et  le  Ibod  de  cette  fea 
(onneries  hydrauliques. 

On  a  proposé  d'emplojer  la  pailfc 
Ibstes  pour  produire  des  lûmiers  anal 
Auuiers  d'étable ,  mais  lea  matières  a 
sufQsamment  absorbées,  et  la  vidangée 
désagréable  que  celle  des'  matières  pe 

Les  fosses  mobiles  qne  Tao  emploi 
oani  à  Paria  pounaient  être  làoffy 
grand  avantage  dtiu  les  can^agDet 
coOIent  pas  cher,  c'est  un  graôd  ma' 
culiivateur.  Tout  l'attirail  te  coopoM 
neau  en  bois  fort ,  dont  un  des  fitodi 
ouverture  asseï  large ,  que  l'on  ftnaa 
d'un  tampon  lors  de  l'oiliveineiit  B  if 


Le  tonneau  est  placé  debout  an-i 
siège  d'aisances ,  et  les  matières  j 
par  un  tuyau  A  {fig.  91  )-  Ce  tuyau  port 
inférieure  un  manchon  deO''',ia  ko,' 
dire  qu'un  second  tuyau  enveloppe  li 
peut  glisser  sur  une  longueur  de  0™  ,1C 
sorte  que,  le  tonneau  étant  placé  soi 
on  faitdescendrelemanclMHiJuiiqii't 
qu'il  recouvre  entièrement ,  et  les  n 
coulent  sans  èpanchement.  Lorsque 
est  plein ,  on  dit  remonter  le  mancl 
lusse  assez  d'espace  pour  enlever  le 
le  remplacer  par  un  vide . 

Le  tonneau  est  sug^rlé  par  deu 
fer  placées  en  traders  d'une  cuvette 
en  maçonnerie  hydraulique,  destinéi 
les  liquides  qui  peuvent  s'épancher, 
pèclier  la  flltration.  Cette  demiin 
serait  inutile  dans  les  can^iagnes ,  t 
rait  se  contenter  de  placer  le  fanïte 
traverses  de  bois. 

L'inspection  de  la  Bgnre  B  lalli 
comprendre  comment  le  tampon  est 
lidement  fixé. 
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:  sera  BTaDtageax  d'en  âew  (tsseï  le  àigt ,  dat- 
'  OD  jarriTeT  par  quelques  marchet,  pour  que  le 
.  tonncao  mAX  placé  au  nireau  du  to\  ;  le  aerTice 
en  lera  rendu  plua  bdie,  et  c'eat  Ik  llmportnnt, 
^  l'on  veut  obtenir  dn  cultivateur  l'emplm  d'une 
matière  qu'il  repouiMe. 

La  dépense  n'en  est  pas  augmenta,  car  on  évite 
ainsi  les  maçonneries  souleiraines,  qui  sont  tau 
jours  assri  dispendieuses,  quelle  que  soil  l'iko- 
nomie  qu'on  j  apporte. 

Dilfërents  moyens  ont  été  indiqués  pour  sé- 
parer les  liquides  ;  ils  sont  asseï  compliqués ,  et 
ne  peuvent  être  avantageux  que  pour  la  vidant 
des  villes,  où  l'on  cherche  i  se  débarrasser  le  plus 
qu'on  le  peut  des  liquides  qui  sont  d'un  trans- 
port plus  difTicile.  Pour  le  culUvateur,  le  tout  est 
excellent  :  du  reste,  les  matières  ne  sont  pas  bsw7 
abondantes  dans  nue  ferme  pour  qu'il  y  ait  écO' 
nomie  A  fubriquer  de  la  poudrelte. 

J'indiquerai  maintenant  un  mode  de  construc- 
tion fort  ^mple ,  qui  a  l'avantage  d'éviter  tout 
transport  immédiat  des  matières  f^lea ,  et  de 
permettre  de  les  mélanger  oHumodément  aux 
lumiers  d'étable,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  k 
leur  amélioration. 

La  fosse  des  fluniers  d'étable  étant  coureDO- 
blement  disposée ,  munie  d'une  citerne  ï  fiurin , 
on  placera  tout  simplement  le  cabinet  d'aisances 
près  de  celte  dieme  et  en  communication  directe 
arec  elle  (flg.  93)  ;  les  matières  fécales ,  qui  dans 


a  de  deux  tonneaux  de  I  hecto- 
ioot  lavalenr  n'excèiIè  pas  50  flr. 
t  de  dix  personnes .  l'enltvemcnt 
Ira  tous  lea  quinze  jours.  Le  tam- 
fermé  et  garni  d'ar^le,  on  peut 
1  répugnance  h  l'endroit 

e  et  de  peu  d'étendue 
■  s  hï- 
telanfa'les(ng.  91). 


une  lérme  ne  sont  pas  très-abondanlei  propor- 
tionnellement aux  autres  engrais,  Tiendront  «e 
mélanger  au  purin,  dont  la  quantité  sera  toujours 
sufllsanle  pour  empêcher  la  mauvaise  odeur  du 
premier  instant.  Toutefois,  lorsqu'on  voudra  em- 
ployer ces  liquides,  Usera  indispensable  d'ajouter 
une  assez  grande  quantité  d'eau  et  de  remuer 
fortement  toute  la  masse  {  Yog.  Eaux,  oli  11  sera 
traité  des  moyens  de  s«  procmw  de  l'eau  pour 
le  service  de  la  ferme.) 

Ces  liquides  ainri  étendns  serriront  k  l'ar- 
rosage des  himierg,  et  par  cette  dlsporftitm  U  ne 
sera  rien  uerdu  des  matières  fécales,  lenremplui 
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n^anra  rien  de  rqxmsaant ,  et  elles  augmenteront 
la  valeur  des  nimiers  dVtable  ;  leur  proportion 
ne  sera  jamais  assez  forte  pour  que,  mélangées 
aux  eaux,  elles  puissent  dégager  une  odeur  trop 
désagréable. 

Toute  cette  construction  sera  exécutée  en 
bonne  maçonnerie  hydraulique,  a\ec  toutes  les 
précautions    nécessaires  en  pareil  cas.  (  Voy. 

COKSTRl'CTIO:*.  ) 

Le  cabinet  d*aisanccs ,  ainsi  lié  à  la  citerne  à 
purin,  n*o<5cupcra  pas  un  espace  très-grand;  et  le 
scnice  des  voitures  pour  Tenlèvement  des  fumiers 
ne  pourra  en  être  entravé.  An  reste,  si  cette 
construction,  placée  loin  de  lliabitation,  semblait 
incommode,  on  (iourrait  placer  le  siège  d^^sanccs 
plus  près  ou  même  dans  la  maison,  en  dirigeant 
les  matières  vers  la  citerne  par  des  conduits  sou- 
terrains ;  et,  pour  éviter  que  ces  tuyaux  ne  s^obsi- 
truent,  on  y  ferait  passer  les  eaux  ménagères  ou 
même  des  eaux  de  pluie,  ce  qui  fournirait  dans 
la  dtcrne  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  le 
mélange  des  matières  ;  on  empêchera  les  gaz  in- 
fectants d'être  refoulés  par  les  conduits  jusque 
dans  les  habitations  par  les  moyens  indiqués  aux 
mots  ÉGotJT,  Puisard. 

Il  est  bien  entendu,  que  les  autres  constructions 
de  la  ferme  auront  été  disposées  de  fhçon  à  ce 
que  les  urines  provenant  des  étables  arrivent 
dans  cette  même  citerne.  Tout  se  réduit  donc 
à  remploi  onUiiaire  du  Aimier,  sans  qu^il  y  ait 
rien  de  repoussant  dans  les  opérations. 

Je  dois  ajouter  que  ce  moyen  d'utiliser  les 
matières  fécales  n^exclut  en  rien  remploi  des 
Aimicrs  frais  ;  il  y  aura  même  avantage  à  ce  re- 
nouvellement fréquent.  Dans  les  fermes  où  la 
métho<le  anglaise  pour  l'application  des  engrais  à 
Tétat  liquide  aura  été  adoptée ,  il  sera  naturel 
de  mettre  le  siège  d'aisances  en  communication 
avec  un  des  conduits  par  lequel  les  matières  fé- 
cales seront  entraînées  avec  les  autres  engrais 
dans  les  réser^'oirs  à  mélanges.  Dans  tous  les 
cas ,  il  sera  toujours  bon  d'établir  un  cabinet 
d'aisances  dans  l'intérieur  de  la  maison  pour  le 
cultivateur  et  sa  famille ,  et  un  autre  au  dehors 
pour  les  ouvriers  et  employés  de  la  ferme. 

Dans  les  villes  on  a  difTérents  moyens  de  dé- 
sinfection ;  je  ne  crois  pas  que  dans  une  ferme 
cela  présente  de  l'utilité  :  on  opère  au  grand  air, 
sur  des  quantités  très-petites ,  ce  serait  un  eni- 
l)arras  de  plus  pour  le  cultivateur.  Dans  les  Flan- 
dres ,  ce  si^r%'icc  se  fait  sans  aucune  préparation , 
et,  comme  tout  le  reste,  avec  la  plus  grande  régu- 
larité ;  ayant  compris  l'importance  de  Tengrais, 
on  accepte  les  conséquences  de  son  emploi. 

L.  Charpëntieii. 

AisNB  (Département  de  V),  { Siatisth^ue 

atfricoie.  ) 

FosUk>n  géographique. 

Le  département  de  T  Aisne  est  compris  entre 
les  48*  &1'  et  50**  4'  de  latitude  nord,  et  entre  les 


O*'  37'  et  i«  56'  de  kmgitiide  à  Test 
de  Paris. 

Le  département  a  été  formé  en  1 
anciens  gouvemenoeots  de  la  Tliiéra 
mandois ,  du  Laonnais ,  du  Tarde 
Soissonnais ,  situés  dans  la  haute  Pi 

2*^  D^une  partie  du  Valois  ayant  i 
gouvernement  de  Flle-de-France. 

3"  D'une  partie  de  la  Brie-Cham 
Gallovèse ,  dépendante  de  Pancienne 
Champagne. 

La  forme  dn  d^Mirtenent,  iBii 
sens  du  méridien ,  est  à  peu  prti 
triangle  isocèle.  Sa  floa  graude  kwgt 
au  sud  est  de  IM  kilomètres ,  et  m 
largeur  de  Feit  à  Peueit  est  de  &5  ki 

Il  est  borné  auaflfdparkBeii^ 
parlement  dn  Vota;  àPestparoenxi 
et  de  la  Marne;  an  tud  par  cdul 
Marne,  et  eoÉbi  à  fonest  par  ceux  è 
la  Somme. 

Il  tire  sou  nom  de  la  ririère  de  Vi 
traverse  de  Pest  à  Pouest  sur  une 
96,960  mètrea,  le  <BTise  en  deux  pari 
et  y  creuae  une  Tallée  importante  qui 
les  arrondissementadeLaonet  de  Soi 
rivière  prend  ta  source  à  Somme-il 
département  de  la  Meuse. 

Le  département,  dont  le  cbef-lte 
ture  est  Laon,  se  divise  en  cinq  airo 
et  37  cantons  •  comprenant  cusemb 
munes. 
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Relief  général  du  département, 
bassins,  plaines,  cours  d'i 

Orographie,  —  La  partie  la  plus  i 
parlement  est  le  plateau  du  bois  de  W. 
au  nord  do  cette  commune  (  canto 
l'altitude  de  oe  point  est  de  284  mètr 
dn  niveau  de  la  mer. 

Le  point  le  plus  bas  letrouTe  au  b( 
à  l'ouest  de  Quierzy,  canton  de  Co 
élevé  que  de  37  mètres  au-dessus  d 
la  mer. 

L'aspect  du  département  de  TA 
des  caractères  bien  différents  :  la  pai 
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formée  ptr  le  terrain  secondaire  et 
par  la  fonuation  crétacée,  présente 
téteudve,  dont  quelques  faibles 
soBtoun  mondis,  quelques  buttes 
OBgées  du  nord-est  au  sud-ouest , 
s  la  moootouie. 

nt  les  plateaux  appartiennent  au 
ïrrain  tertiaire  ,  présente  un  pays 
,  proldadéBient  coupé  par  des  \al- 
reacarpements  qui  paraissent  avoir 
or  des  boukTersements  considé- 

Aie.  -«  Ce  département  est  arrosé 
ndiionibrèdecoursd'eau.  Lesprin- 
ePetit-Moriu ,  la  Marne ,  rOurci{, 
! ,  la  Somme  ;  les  cours  d^cau  se- 
:  U  Serre  «  la  Lette ,  la  Vesie ,  la 
e,  le  Svradin,  le  Tbon ,  la  Brune, 
Sambre,  la  Salières,  TArdon,  TO- 
le,  FEicaot.  Un  grand  nombre  de 
DS  traversent  le  département  dans 
rtiolM  et  fertilisent  les  vallées.  Ces 
irs  d*eatt  fbnt  mou  voir  des  moulins 
s,  papeteries,  lilatures  et  autres 
tantes;  plusieurs  sont  navigables 
lotCs^e. 

Sonme,  roise  H  la  Sambre,  quatre 
M,  prament  leurs  sources  dans  ce 
a  première  à  Gouy,  dans  le  canton 
seconde  à  Fonsomroc ,  canton  de 
;  la  troÎMème  en  Tlûérache ,  à  la 
rtonent,  quelle  sépare  de  celui  du 
ième  près  de  FontencUe. 
Ave  moyenne  des  sources  est  de 

finUwre  moyenne  et  extrême, 
%  $réle ,  orages  pendant  les  dir 

ic.  —  Le  département  de  TAisne 
réçon  dimatérique  de  Paris.  Le 
péréy  et  Tair  y  est  vif  et  sain. 
ture  moyenne ,  eu  égard  aux  dif- 
réientent  les  arrondisseuients,  est 
igradea. 

les  étés  ne  dépasse  pas  ordinaire- 
atigrades ,  et  le  froid  s'abaisse  ra- 
er  au-dessous  de  10". 
•andes  élévatioBS  du  mercure  ont 
s  gelées,  lorsque  le  vent  souffle  du 
>t ,  et  les  moindres  lorsque  le  vent 
a  SBdHNiest.  Il  estrare  quil  pleuve 
mèCre  est  au-dessus  de  sou  niveau 

nd  régnent  le  plus  oràinaireraent 

TÎeiment  de  Tooest  ou  du  nord- 

nla  do  tnà  ou  du  sud-ouest  sont 

les  plan  abondantes  arrivent  dans 
i,  Jttlo ,  juillet,  aoM  ;  les  moindres, 
Hmer,  «Trier,  maw,  aTril,  «o- 


Les  brouillards  ont  principalement  lieudana 
les  mois  de  janvier,  noveuibre  et  décembre. 

Les  arrondissements  de  Saint-Quentin  et  de 
Vervins  sont  quelquefois  couverts  de  0^,20  à 
0*",40  de  neige,  sans  qu'il  y  en  ait  dans  le  reste 
du  département. 

La  grêle  et  les  orages  viennent  du  sud-ouest 
et  du  nord-ouest. 

Sols  et  sous-'Sols,  marne,  chaux,  roches, 

tourbes. 

La  série  des  terrains  de  sédiment  qui  cobi- 
posc  le  sol  du  département  de  l'Aisne  présente 
incomplètement  les  coucbes  des  terrains  secon- 
daires, tertiaires,  diluviens  et  alluvioos  mo- 
dernes. 

Le  sol  4es  vallées ,  formé  par  les  alhivionë» 
est  généralement  composé  de  terres  grasses  et 
riches.  La  surface  des  montagnes  dont  la  masse 
se  compose  de  coucbes  ar^^'.cuses,  siliceuses  et 
calcaires,  est  recouverte  d'uni  ierrc  végétale  assez 
fertile.  Le  sol  renfenuc  des  carrières  de  grès  et 
de  marbre  de  qualité  inférieure  ;  il  est  très-riche 
eu  pierre  à  b&tiir  que  Tuu  rencontre  dans  tous  les 
arrondissements,  amsi  que  la  pierre  propre  4 
(aire  de  la  chaux.  Le  plâtre  ne  se  rencontre  que 
dans  rarroudisseinentde  Château-Tbicrr>  ;  Tar- 
gile  à  briquet,  à  tuiles ,  à  poteries ,  se  trouve  en 
abondance  dans  le  département.  La  tourbe  exibte 
dans  les  vallées  de  la  Somme ,  de  rOmignon,  de 
laSoucheetdela  Lctte.  La  tourbe,  formée  de  végé- 
taux altérés  et  décomposés  sous  Teau,  renfenne 
du  gaz  acide  carbonique ,  de  l'hjdrogène,  do 
l'adde  pyroaoéteux ,  mic  matière  huileuse  et  un 
résidu  charbonneux. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  la  minéra- 
logie de  ce  département ,  ce  sont  les  bancs  de 
lignites  (cendre  noire  ou  terre  pifrito-alumir 
neuse  )  que  l'on  rencontre  dans  l'étage  des  glaises, 
lits  coquilliers  et  argiles  plastiques.  L'extraction 
de  ces  lignites  se  fait  aujourd'hui  dans  soixante- 
quinze  exploitations ,  soit  à  ciel  ouvert,  soit  par 
des  puits.  On  utilise  cette  substance  composée 
de  matières  huileuses ,  bitumineuses  et  terreuses 
pour  Tamendement  des  terres  ;  elle  sert  aussi 
dans  huit  usines  pour  la  fabrication  de  l'aluu  et 
de  la  couperose  verte. 

Débouchés,  villes,  roules  et  chemins,  canaux, 
fleuves,  fbires  et  commerce. 

Le  département  de  l'Aisne  est  sillonné  par 
douze  routes  impériales  d'une  longueur  totale  de 
612  kilomètres;  vingt-neuf  routes  départemen- 
tales ayant  un  développement  de  641  kilomètres 
et  un  grand  nombre  de  chemins  vicinaux  «le 
grande,  de  moyenne  et  de  petite  communii-a- 
tion. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  tra- 
verse la  pointe  méridkinale  du  département  sur 
une  longueur  d'environ  30  kilomètres,  passe  aux 
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RtatiMU  de  Naeeol-rAriaod,  de  CliAteaoThieiTj, 
de  Méz;  et  de  Varennes. 

Le  rhemin  dr  Ter  de  Ptrii  ï  Cologne  (einbraa- 
cliemeotï  CreJl  eut  la  ligne  du  Nord) InTerse 
le  d^partemenl  sur  ane  Itmgnenr  de  KO  kilo- 
mètres ;  il  passe  aax  slations  de  duiiny ,  de 
Tergniera,  Lattre,  Montescourt,  Saint-Qoenlin, 
EMignj-Ie-Petit,  Fresnoy-ie-Grand  ,  Bohain, 
Basign;. 

Le  cliemin  de  fer  de  Saint-Qaentin  à  Reims , 
qni,  partant  deTeigniera,  traverse  le  départe- 
ment de  l'Aisne  sur  une  longneur  de  hl  kilo- 
mètres, en  passant  aui  stations  de  Lalère,  Crépy, 
Laon,  Coulj-les-Eppes,  Saint-Enne-Hontaigu , 
Gnjgniconrt. 

Ud  tronton  de  chemin  de  fer  établi  de  Vil- 
lers-Cotter«ls  an  Portaux-Perches. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin  à  Rouen 
passant  par  Ham,  Amiens,  aetnellement  en  oons- 
tmclion. 

Le  déparlemmtde  l'Aisne  compte  ûx  rananx  ; 
le  canal  des.4n(enne«;  le  canal  lâtih^l  à  Voite; 
celui  de  Saint-Quenltn;  celui  de  Manltamp, 
celd  de  la  Sainbre  i  l'Oise ,  et  le  canal  latéral  t 
l'Aisne.  Ce»  canaux,  avec  parties  naTigsbIes 
des  rivières  de  la  Marne ,  de  l'Ourcq ,  de  l'Oise 
et  de  l'Aisne,  présentent  une  étendue  de  380  ki- 
lomètres. 

Chaque  commune  importante  a  ses  marchds 
Itebdomadairea  et  sa  foire  annuelle;  la  plupart 
des  dires  de  l'Aisne  sont  très-fréqu  entées.  Les 
marchés  aux  bestiaux  les  plus  importants  sont  ; 
pour  les  moutons ,  celiiideRlérancourt:  il  alleu 
le  premier  mercredi  de  cliaqne  mois;  celui  de 
CbAlean-TtiierTy,  dernier  vendredi  de  juillet , 
3  jours;  celui  de  Lafère,  25  septembre,  3]ourt, 
pour  les  chevaux  ;  celui  de  Plomion  pour  les 
(Eufe;  celui  du  Nouvion  pour  le  beurre, 

L'bdustrie  manufacturière  du  département 
est  très-importante;  la  fabrique  de  Saint-Qnen- 
tin,  en  tissus  de  coton  ,  tlnge  de  table  damassé, 
tissus  de  laine  ,chïlestullea,  broderies ,  se  place  au 
premier  rang.  La  manufacture  de  glacesde  Saint- 
Gobain,  les  Terreries  de  Folcmbray,  Vauxrot, 
Quiquengrogne  ;  la  fabrique  de  bonneterie  et  de 
vannerie  fine  de  Yervins,  les  fabriques  de  sucre, 
d'buile ,  de  papiers  ,  de  produits  chimiques ,  les 
brgci,  fonderies ,  les  moulins  à  farine,  les  fabri- 
ques de  machines  ï  vapeur,  les  fours  à  puddicr, 
ï  riverbère,  pour  la  fabrication  et  l'élaboration 
des  gros  fers ,  portent  &  plus  de  1 ,000  le  nombre 
des  grands  établissements  mdustiiels  en  activité 
dans  le  département  de  l'Aisne. 

Dlvltion  approxlmalive  de  la  surftKe  prodnc- 
Hee  en  terres,  prés ,  pdluraga ,  vignes,  bols, 
landes   marais. 

L'étendue  du  domaine  agricple  du  di5parte- 
inenl  de  l'Aisne  est  de  703 ,099  hect.  75,  qui  se 
divisent  ainsi  par  nature  de  culture  : 
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Le  département  de  l'Aisne  cal  un 
tiellement  agricole  ,  et  les  terres  lab 
ment  ilus  des  deux  tiers  de  la  conl 
ducti-  e  du  département. 

Le  nombre  des  fermes  est  de  4,C 
Les  exploitations  rurales  se  compoei 
ment  de  40  hectares  dans  l'arroiM 
Saint-Quentin ,  de  BO  hertares  dan 
ment  de  Vervins ,  de  100  hectares  < 
dissement  de  Soissonsetde  L^n.di 
dans  l'arrondissement  de  ChAteao-1 

n  serait  difndle  ^'évaluer  avec 
nombre  de  manouvrieri  qu'exigent 
la  culture  des  plantes  sarclées  roo£ 
moins  l'exigence  dea  façons.  Cepeu 
évaluer  de  IBO  i  200  mule  le  nombi 
employés  aujourd'hui  aux  travaux  t 

Dispersion  ou  riunUm  en  villages , 
dispositions,  malérloux,  mon 
enekevtlTcmenl  des  pièce*. 

Les  cantons  oh  la  popalatitHi  oi 
densité  sont  ceux  de  Saint-Quenti 
Laon .  Chauny.  Les  moins  poapléi 
dans  les  arrondissements  de  S<dâson 
teau-Thicrry.  Les  villages  d'une  p 
400  è  500  Ames  sont  les  [dos  iMt 
hameaux,  fermes,  maisons  isoléei 
qui  dépendent  des  villages  qwdqoe 
parés,  s'élèvent  i  3,000  environ.  L« 
fermes  sont  liAties  en  briqnes,  ea  pic 
et  eu  bois.  I^es  feemtt  ta  géirfnl  m 
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TistM  et  aérées  ont  rem- 
iéftdaiift  les  {grandes  exi^tations. 
bniilee  en  iirme  de  grange  et  ont 
s  intérieure  des  plafonds  d'argué, 
le  claies,  posées  snr  des  solives, 
Q  met  le  fMirrage. 
rritorial  est  évalué  k  28  millions 
nombre  des  propriétaires  fonders 
irtagBiDt  les  3,210,000  divisions 
soL 

iMfen  (en  blé)  prix  d'acquisition 
)€  des  terres,  taux  de  la  rente, 
tettr. 

t  moyen  dn  blé  est  pour  le  dépar- 
lecfa^tres  10  litres  à  l'hectare ,  et 
«ement  de  Saint-Qoentîn  où  la 
(tteraTe  a  pris  le  plus  de  dévelop- 
t  étevé  à  20  hectolitres. 

;  labourables  est  à  rhectare  de  : 

3,000  francs. 

-      2,400 

-      1,800 

Germage  actuel  est  à  l'hectare  : 

isse 84  francs 

-     66 

-     &4 

lis  modes  adoptés  pour  Texploita- 

,  sont  le  fermage  et  Fexploitation 

iire.  EnTiron  les  deux  tiers  de  la 

.oploités  par  le  premier  mode  et 

taeond. 

ims  da  fermage  se  font  dans  la 

I  à  prix  d'argent;  pour  la  moindre 
rendement  en  blé.  Le  contrat  de 
«neonp  modifié  dqmis  vingt  ans. 
!  pins  ces  dispositions  prohibitives 
ritores ,  ou  limitation  à  certaines 
cnent  qui  étaient  un  obstacle  in- 
ox progrès  de  Pagriculture. 
nditîons  des  baux  le  fermier  est 

II  : 

srtir  toutes  les  pailles  en  ftimier 
lion ,  sans  pouvoir  en  distraire  ; 
enîr  les  bâtiments,  cours  d*eau, 
s,  plantations,  de  payer  les  impôts  ; 
',  à  l'expiration  du  bail ,  un  tiera  au 
es  appropriées  pour  être  ensemen- 

tenîr  et  rendra  les  terres  en  bon 
$  et  d'engrais,  sous  peine  de  dom- 
Ms. 

le  dlIBérenee  entre  les  résultats  de 
dtredeparle  propriétaire  et  oeUe 
à  baux  de  longues  durées ,  pourvu 
téfîd  et  le  capHal  nécessaires.  D'un 
le  rentre,  l'exploitant,  sûr  de  l'a- 
nagerla  ricbesse  de  son  sol.  n  n'en 
ême  pour  les  baux  à  oourt  terme. 

\  L*AC«.  —  T.  I. 


Dans  re  cas,  l'exploitant ,  pressé  ^^  jouhr,  H^iTcfae 
à  obtenir  du  so* ,  aux  dépens  «^e  m  r<^coudité  ul- 
térieure ,  tout  ce  quil  est  possible  d'en  extraire. 
La  plus  grande  partie  des  baux  dn  département 
est  d'une  durée  supérieure  à  neuf  années. 

Population  générale  et  agricole,  densité,  po- 
sition  comme  propriétaires,  fermiers,  mé- 
tayers, ouvriers,  aisance,  état  intellectuel, 
dispositions  laborieuses,  nourriture,  salai- 
res et  gages,  usure. 

La  population  totale  du  département  de  l'Aisne 
est  (1856)  de: 

Hommes 274,290 

1  emmes 281,249 

055,539  habit 

soit,  en  moyenne ,  1  habitant  1/4 P^r  hectare. 

On  peut  diviser  les  ouvriers  de  la  campagne 
en  deux  classes.  La  première  se  compose  de  ceux 
qui  sont  complètement  attachés  à  l'exploitation 
agricole,  tels  que  les  charretière,  hommes  de 
cour,  bergère,  parcoure, etc.,  etc.;  la  seconde 
comprend  les  ouvrière  employés  temporairement 
aux  travaux  agricoles  de  la  moisson,  à  la  récolte 
des  betteraves ,  du  lin ,  du  chanvre ,  etc,  etc.,  et 
alternativement  aux  travaux  industriels  de  la 
fabrication  du  tissage  et  de  la  broderie. 

La  ville  de  Saint-Quentin ,  métropole  du  com- 
merce, possède  un  grand  nombre  de  filatures, 
fabriques  de  tissus ,  teintureries ,  blanchisseries, 
apprC'ts ,  et  l'on  peut  évaluer  à  60,000  le  nombre 
d'ouvriers  industriels  occupés  dans  les  diverses 
usines  de  son  arrondissement. 

L'arrondissement  de  Vervlns  renferme  des 
filatures,  des  tisseranderies,  des  (hbriques  de' 
chaussons ,  de  vannerie  fine  qui  n'occupent  pas 
moms  de  12,000  ouvrière. 

L'arrondissement  de  Laon  renferme  des  ate- 
liere  importante ,  la  manufticture  de  glaces  de 
Saint-Gobain,  des  verreries  considérables ,  des 
fthriques  de  soude ,  d'alun ,  d'acide. 

L'arrondissement  de  Soissons  est  presque  en- 
tièrement agricole. 

Celui  de  Château-Thierry  est  vignoble  et  agri- 
cole. 

Si  l'on  cherche  le  rapport  entre  la  consomma- 
tion de  la  classe  ouvrière  des  villes  avec  les 
autres  habitants ,  on  remarquera  une  différence 
bien  sensible  ;  ainsi ,  à  Saint-Quentbi ,  ville  dans 
laquelle  plus  du  tiere  de  la  population  est  em- 
ployé dûis  les  febriques ,  la  classe  ouvrière, 
chez  laquelle  le  nombre  des  femmes  et  des  en- 
fants surpasse  celui  des  hommes,  consomme  par 
jour  près  de  deux  livres  de  pain,  tandis  qu'un 
peu  plus  d'une  livre  suffit  au  reste  des  habitants. 

Agriculture ,  branches  principales. 

Les  branches  principales  de  l'agriculture  sont 

tflr 
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la  culture  de»  cMaks ,  les  cultures  iadostiielleft 
«it  l'exploitttSoii  des  boû. 

SifêUmes  de  culture,^  L*as8ol«iueot  triennsl 
ayec  Jachère ,  abandonné  dq|>ui«  jongtenaps  par 
les  GoltiTateurs  les  [dus  avauoés,  tend  à  dispa- 
raître complètement,  et  il  ne  se  rencontre  plus 
que  chez  irâ  exploitants  qui  n'ont  pas  assez  de 
ressources  pour  faire  les  airances  en  capitaux  et 
engrais  que  nécessite  le  remplacement  delà  Ja- 
chère. 

Itutruments.  —  On  se  sert  de  la  chamie- 
brabant  sans  a^ant-train  ou  ayant  une  roue  ou 
un  sabot;  dn.brabant-doubleaTec  rooes  et  avant- 
train  ;  des  scarificateurs ,  extirpateurs  ou  autres 
instruments  analogues;  des  rouleaux  articulés 
et  rouleaux  Crosliille  ;  de  cliariots  à  2  et  à 
4  roues  ;  les  semoirs  et  les  maddues  à  battre 
sont  déjà  fort  nombreux ,  surtout  dans  Tarron- 
dissement  de  Saint-Quentin,  où  indépendamment 
de  l&O  machines  à  battre ,  mues  par  manège  ou 
parla  Tapeur,  sept  machines  à  battre  locomobiles 
vont  battre  à  £Âçon  les  récoltes  de  ferme  en 
ferme. 

Façûiu.  —  Les  salaires  à  payer  pour  la  cul- 
ture d'un  hectare  s'élèvent  de  120  à  130  fr. 

Pour  la  culture  d'un  hectare  de  betteraves  à 
S30fir. 

Engrais,  —  Les  engrais  qu'on  emploie  le  plus 
ordinairement  sont  leftimicr  d'étableet  d'écurie, 
le  parcage .  le  guano,  les  composts,  c'est-à-dire  un 
composé  de  boues ,  cendres  noires  et  chaux ,  la 
poudrette,  le  Umrtean,  le  noir  animalrésidu  des 
Cibriques. 

Traitement,  forcé  et  fréquence  desfUmwes, 
—  Le  traitement  des  fumiers  laisse  beaucoup  à 
désirer  dans  la  plupart  des  fermes  du  départe- 
ment del'Aisne;  lesterressont,  pour  leplusgrand 
nombre,  fumées  tous  les  cinq  ans ,  soit  par  Ig  à 
20  voitures  de  fumier  à  l'hectare,  représentant, 
à  raison  de  4,000  kilos  l'une,  72,000  kik»  à 
rhectare ,  soit  par  un  parcage  de  moutons. 

Amendements.  —  Le  marnage  sur  les  terres 
fortes  et  argileuses  se  pratique  avec  avantage 
tous  les  15  ans  à  raison  de  600  hectolitres  à 
l'hectare; les  cendres  pyriteuses  semées  sur  les 
prairies  artificielles  et  les  fourrages  de  prin- 
temps à  raison  de  12  à  10  hectolitres  à  l'hectare; 
la  chaux  en  poudre  à  raison  de  30  hectolitres  à 
l'hectare  sur  les  petites  terres  empouillées  eu 
blé. 

Dessèchements.  —  Des  dessèchements  par- 
tiels ont  été  entrepris  depuis  quelques  années 
dans  les  marais  de  la  Somme  et  du  Laonnais,  et 
déjà  une  grande  partie  de  ces  marais  a  été  li- 
vrée à  la  culture. 

Bestiaux  de  rente,  de  trait. 

Bestiaux  de  rente  :  Taureaux,      l  ,79â 

—  Vaches  .  .    80,316 

—  Veaux.    .    24.618 


Bestiaux  de  rente:  Béliers^ .      S, 

—  Moutons.  299, 

—  Bnrt».  .  404, 
•—  A^hêux.  274, 

—  Porrs..  .    49, 

—  Chèvre» .     3,< 

Bestiaux  de  trait  s  Cbevau  .  38. 

—  Jumenta . .  32, 

—  Poulains. .  11,^ 

—  Bœufs. ...  6, 

—  Mules  ^  mulets.     2, 

—  Anes  et  énesses.    10, 

Races.  —  La  race  dominante  da 
tement  est,  pour  l'espèce  bovint 
mande  ;  pour  l'espèce  ovine,  lemo 
ou  métis-mérinos;  pour  l'espèce 
race  belge,  flamande  et  awiennaiie 

Nombre  dans  une  fènne  oték 
peut  évaluer  dans  une  feme  < 
tares  la  masse  de  bétail  entretcn 
par  hectare,  qui  se  décomposerait  a 
vaux  de  trait,  12  vaches,  400 
10  porcs. 

Spéculations.  —  La  ^téculatioi 
varie  suivant  les  contrées.  La  prise 
consiste  dans  rélève  du  mouton  i 
pour  le  livrer  à  l'engraissement ,  so 
querdes  reproducteurs  niAles  et 
laine  mérinos ,  fort  estimée ,  estPel^ 
merce  ooBsidànaUe. 

Le  département  poss^  un  dép( 
Braisoe  ;  l'élève  du  cheval  tend  à  i 
dans  les  vallées  de  l'Oise  et  de  la  fii 

La  fiibrication  du  sucre  a  ftdliti 
d'engraisser  un  grand  nombre  de  M 
et  cet  engraissement  se  pratique  ao 
une  large  échelle  dans  toutes  les  f 
moyen  de  pulpes  et  de  tourteaux. 

n  y  a  depuis  longtemps  daa 
sèment  de  Vcrvins  des  pacages 
grasses)  importants,  réseiTés  à  l^e 
de  bcBufs  qu'on  amène  maigres  da 
Comté. 

Dans  l'arrondissement  de  Ver 
graisse  les  porcs  pour  en  Cure  un 
portation;  mais  cette  exporlatioo 
portante. 

On  fabrique  des  fromages  sur  um 
échdle  dans  les  cantons  diu  Nouvian, 
et  de  Wassigny. 

Le  beurre  se  consomme  presqi 
ment  dans  le  pays. 

Les  rivières  sont  très-poissoaneii 
che,  outre  d'autres  sortes  de  pais 
tuigeoos,  des  truites,  des  aloses;  Pé 
d'une  grosseur  remarquable. 

Parmiles  plantes  légumineuses  à 
horticole  tire  parti,  le  haricot  de  S( 
chaut  et  l'asperge  de  Laon  aont  l'ol 
ture  très-perfeotionDéa. 
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.prîHcipales  plantes  cultivées. 

le  fommlegénéraled^assolements  ; 
rant  les  lieux ,  letciroonstances  et 
lu  cultiTiteiir.  En  iéaéral,  les  cé- 
it  aTec  les  plantes  sardées  et  les 
d*apffès  r<Mdre  variable  qui  suit  : 


îtte. 


Atoom, 
Trèle, 

OléagUieux  ou  racines. 

Blé, 

Fèves, 


qui  s^étend  de  plus  en 
lëpartemcat,  aura  pour  effet  d'a- 
re et  de  simplifier  les  assolements. 
ïmtmtalret,  ^  Le  département  de 
Itle  fiponent,  répeaotre,  le  seigle, 
njgeoQ  iC  l'avoine  an  delà  de  ses 
ord,  reseédant  des  graines  de  Tar- 
de SaiBM)oeiitIn  s'exporte  dans  le 
In  Noid  par  le  marché  de  la  Ca- 
i  les  ports  de  Pontavert ,  de  Sois- 
H«nr*Aisiie,  diargent  des  grains 
iMBHy,  Pontotse,  Rouen  et  Paris. 
émMelles.  —  Il  y  a  quelques  au- 
Iril  à  peme  dix  fid)riques  de  sucre  ; 
(ItM)  leur  nombre  est*  de  48  qui 
■rfi  moyenne,  environ  17  millions 
■lit  sucre  brut. 
iMMes  importantes  fonctionnent. 

«Ates  oléagineuses  est  très-ré- 
eolza  et  de  Toeillette  est  plus 
WSâmâme  dans  les  arrondissements 
éb  Wol-Quentiu.  La  cainelinc ,  la 
Mes  snr  quelques  points  du  dépar- 
le iool  pas  assez  pour  appeler  Tat- 

•  do  lin  s'étend  perlicnlièreroent 
(de  fOiie,dansles  arrondisseroeuts 
et  de  Laon.  On  recueille  le 
tous  les  points  dn  départc- 
sa  cnlture  est  plus  concentrée 
Sas  traversées  par  IX)ise  et  la  Serre, 
de  rosier,  qm  est  d'une  hante  iin- 
I  nne  partie  de  Tarrondissement  de 
1  à  i^'éleodre  dans  l'arrondissement 
entio;  l'osier  franc,  particttlière- 
dnns  les  cantons  d'Aubenton,  Hirson 
,  est  enptoyé  à  la  confection  de  la 
les  exportatioas  s'élèvent  à 


at  coltrvée  dans  les  deux  tiers  du 

^HTOiMfiuaDMntdeChfttean-Thierry. 

sêitfBié  est  eelui  dn  dos  de  Mon- 

medeDrttignj. 

eors  amndtoements  on  cultive  le 

ir  le  ddre.  Celle  récolte  est  très- 


variable;  la  récolte,  année  commune,  peut  être 
évaluée  à  i  S  1,000  hectolitres  de  cidre. 

La  culture  du  houblon  n'a  lieu  que  dans  l'ar- 
rondissement de  Vervhis  et  celui  de  Saint-Quen- 
tin. On  peut  évaluer  à  200  hectares  l'étendue  du 
terrain  planté  en  houblon.  Plus  desdeux  ticrsde  la 
récolte  est  consommé  par  les  brasseries  du  pays. 

Les  forêts  qui  couvrent  une  partie  du  dépaile- 
ment  de  TAlâoe  fournissent  d'in^rtantes  res- 
sources pour  la  marine  et  l'artillerie.  Les  cons- 
tructions et  le  chauflage,  le  bois  de  menuiserie 
de  la  Tliiérache,  le  charbon  de  la  forêt  du  Nou- 
vion,  la  boisselerie  et  la  rftclerie  de  Villers-Cot- 
teréts ,  forment  avec  la  saboterie  les  brandies 
d'un  commerce  très-considérable. 

Prés,  arrosage,  —  Les  prairies  naturelles  qui 
occupent  4  5 ,0 1 9  hectares  peuvent  être  distribuées 
en  trois  classes  ;  la  première  comprend  les  j>rai- 
ries  de  l'Oise ,  de  la  Serre ,  de  l'Aisne,  de  la 
Vesle ,  de  la  Marne  et  de  TOurcq  ;  la  seconde 
desselles  prés  arrosés  parle  Tlion,  le  Yilpion,  la 
Brune  ;  la  troisième  classe  se  compose  de  prés 
situés  dans  le  voisinage  des  marais. 

Il  n'existe  point  ou  très-peu  de  prairies  sou- 
mises aux  irrigations  ;  le  climat  et  rhumidlté  du 
sol  les  rendent  id  moins  nécessaires  que  dans 
d'autres  parties  de  la  France.  Le  morcellement 
de  la  propriété  est  encore  un  obstade  à  cette 
pratique. 

Plantes  fourragères.  —  Les  jirairies  artifi- 
cielles se  composent  généralement  de  trèfle, 
8ainR)in  et  de  luzerne.  Parmi  ces  plantes  le  trèfle 
domine  ;  il  donne  régulièrement  deux  coupes  par 
année. 

Les  lentilles,  pois,  vesces  d'hiver  et  féveroUes 
sont  semés,  partie  avant  l'hiver  et  partie  au  prin- 
temps ;  ces  menus  grains  sont  cultivés  plus  par- 
ticulièrement dans  les  arrondissements  de  Saint- 
Quentin  et  do  A'ervlns  ;  ils  sont  remplacés  par 
l'avoine  dans  les  arrondissements  de  Soissous  et 
de  Château-Thierry. 

Organisation  d*une  ferme  ordinaire» 

Personmel.  —  Le  personnel  d'une  ferme  ordi- 
naire se  compose,  suivant  Timportance,  de  trois 
ou  quatre  chari'etiers,  uu  parcours,  un  berger, 
deux  hommes  de  journée  ,  deux  ou  trois  bat- 
teurs, 6  à  8  couples  de  moissonneurs. 

Les  valets  de  ferme,  parcours  et  bergers  sont 
à  Tannée  ;  ils  sont  nourris  dans  la  ferme  ;  leurs 
gages,  quis'élèveutàpeu  près  à  300  ir.  sont  payés 
partie  eu  nature  et  partie  eu  argent.  Le  salaire 
des  journaliers  est  de  1  fr.  75  c.  à  2  fr.  H  est  aug- 
menté d'un  tiers  pendant  la  moisson  ;  le  nombre 
des  ouvriers  accessoires  varie  suivant  les  sys- 
tèmes de  culture  suivie.  Les  cultures  industrielles 
exigent  beaucoup  de  bras  ,  surtout  de  femmes 
pour  les  sardages. 

Ch.  GoMART  (de  Saint-Quentin.) 

AISSEAO  ,  AISSY  OU  BAROEAU.    (  ConS  • 

truction.)  —  Petite  pièce  de  boisde  fente,  mince, 


Lotsque  les  (mis  n'BTHient  qu'une  bible  Tïlenr, 
ce  genre  de  cnureilnre  iHalt  tuei  économique  ; 
cette  IdtDre  est  légère ,  mai»  elle  présente  quel- 
quel  irtconr^nients.  Soumise»  «HerrotiTement  à 
llinmldllé  et  i  la  sfctierpsRe,  ces  petîlcs  plan- 
rlieltei  se  gnndolent,  ae  déjettent,  ce  igtil  permet 
liientAt  aax  plaies  de  «introduire  dans  le  Mti- 
mcnl;  du  reste.leurdurée  n'est  pas  trta-longoe; 
enfin  ces  courertures  sontpcesqae  toiuii  fiicile' 
ment  détruites  Afim  les  Incendies  que  le»  toitu- 
res en  cltaume  dont  elles  ne  possèdent  pas  les 
■vantages . 

I.elnulprix  l'cs  bois  de  fenle,  pins  encore  que 
la  cniuiaiseancedes  inconvénients  dont  nona  par- 
ion;  ,  làit  rqeler  t'usage  de  ces  toitures  dans 
toute  bonne  construction  rurale. 

AissKLLK.  {Bolanlqiw.)  ~  C'est  le  fond  de  II 
pclitccaTité,  le  sommet  de  l'angle  pins  oa  moins 
AJga  formi*  par  le  pétiole  d'une  Inutile  avec  la 
partie  supériem«  de  latige,  à  son  point  d'attache 
sur  cette  tige.  On  peut  anssi  dire  l'aiswlle  d'un 
rameaa;  mais  ce  mot  s'entend  le  plus  souvent  de 
l'aisselle  des  feuilles . 

AITOS  (Greffkd').  Voy.  Ghbffc. 

kio:!u:{Clex).{Àsr\eitttnrt,) — Genredelah- 
mille  des  légumineuses  paiHlionarécs ,  caractériié 
par  son  calice  coloré ,  formé  de  deux  [dèces  par 
la  soudure  des  cinq  sépales,  et  par  ses  feuilles 
simples,  roîdes  et  terminées  en  pointe  épineuse. 
On  en  connaît  trois  espèces  en  France ,  dont  la 
plus  importante  est  l'n/onc  proprement  dit,  connu 
nussi  sons  les  noms  de  jonc  marin  et  de  Imt- 
dier,  parce  qu'il  crott  plus  particulièrement  à  peu 
de  distance  de  la  mer  et  dans  les  terres  les  plus 
improductives.  On  le  trouve  sur  plusierrrs  points 
de  notre  pays ,  mais  sa  principale  st.itinn  est  te 
nord-ouest,  la  Bretagne  particulièrement,  oii  il 
acquiert  une  taille  et  des  qualités  qu'on  clicrclic- 
ralt  vainement  ailleurs ,  si  m  n'est  en  Irlande  et 
dans  les  parties  voisines  de  TAngleterre. 

L'ajom^  est  un  arbnsle  très-épinnux ,  haut  de  3 
k  3mèlrcs  (lig.  Ot)  ;  11  est  généralemeol  utilisé  pour 
la  confection  de  haies  vives ,  dans  les  pays  oii  il 
croit  spontanément,  etilrainstitue  en  cITet  d'assez 
bonnes  défenses,  qui  ont  toutefois  l'inconvénient 
de  se  déganùr  à  la  longire  par  le  bas.  On  s'en  sert 
nussi,  de  mime  que  du  genêt  et  de  la  bruyère 
arborescente  qui  l'accompagnent  ordinairement, 
pour  cbanflér  les  Tours;  sous  ce  rapport,  il  peut 
être  cnnaidéré  comme  un  bon  combnBtil)le. 

Mais  la  grande  qualité  de  l'ajonc ,  celle  qni  lui 
donne  une  véritable  importance  agrimie,  c'est 
qu'il  est  en  même  temps  un  des  meilleurs  four- 
rages connus.  Malgré  ses  é[ànes ,  il  est  fort  re- 
clicrclié  des  bestiaux  qui  en  broutent  les  jeunes 
pousses ,  et ,  depuis  des  siècles ,  il  est  employé 
en  Bretagne  comme  fourraga  vert.  Sous  le  ra|)- 
port  de  ses  qualités  nutritives,  0  équivaut  au 
trèfle  et  k  la  luxeme ,  et  il  a  le  grand  avantage  de 


pouvcnr  être  récolté  en  lont«  ul 
qu'on  appréde  itniaittea  hiwet 
quand  les  provisions  de  racine*  M 

Maibeurensemcnt,  k  tùté  de  ce 
marquables,  l'ajonc  est  eatudi 
déhut  :  c'est  d'être  bén»<d'é|dn 
promptcment,  c«  qiil  oblige,  pan 
le  parti  possible.delidfUre  tôbi 
tion  particulière  avant  de  l'admliil 
Onlebrolesouslameuleouk  rai 
de  manière  k  en  fcnaer  les  parti 
Eurtout  les  éj^ea  qui  rrtMtailei 
Cette  opération ,  longue ,  Ubortei 
répéter  tons  les  jours ,  a  été  le  f 
de  k  la  généralisatioa  de  la  cal 
comme  plante  IbiuTagtn;  eet  ob 
trait  si  l'on  rentit  k  en  déouarr 
non  épineuses,  et  capable*  da 
constamment  par  le  lônis. 

n  y  a  DM  dii^H  dterfca(<B  i 
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;  Belle -Isle,  M.  Trochu, 
iu\ert ,  daus  sa  propriété  de 
ed6  d'ajonc  dout  ie«  épines 
se  oonvertissant  en  feuilles. 
-roodies  et  plus  touffues  que 
qui  tenait  très-probablement 
;  phia  fréquemment  broutées 
le  gibier,  loi  donnèrent  Tes- 
problème  qui  occupait  depuis 
rkuHenrs,  la  création  d'une 
liiieaae  el  sosoeptible  de  se 
nwédés  agricoles  ordinaires. 
^rainea ,  mais ,  à  son  grand 
eOeaiie  produisbent  que  de 
jMNitiirage  ne  Ini  réussit  pas 
procédé  était  long,  les  plantes 
f  eo  realèrent  toujours  faibles 
hit  improprea,  en  un  mot,  à 
les  deÀinait.  L'expérience  a 
us  tard  par  BfM.  Leroy,  d*An- 
Biaia,  paratt-il ,  sans  plus  de 

riche  en  ajoncs ,  en  possède 
»  épineuse,  plus  droite  que 
ci  en  même  tempe  plus  com- 
fi^n^^ima.  eu  fout  uoc  espècc 
miiU,  qui  serait  tantôt  épi- 
pines.  Leur  opinion  n*est  pas 
iplée ,  et  il  reste  encore  bien 
>  qoeation  de  spécificité  qui , 
I  intérêt  pratique.  H  se  pour- 
lœ ,  dans  uue  espèce  plutôt 
i ,  les  Tariétés  non  épineuses 
■pétuer  de  semis.  Dans  Tétat 
I  n*est  pas  possible  de  pré- 
ipériences  qui  se  font  en  ce 
igleierre  qu^en  France ,  mais 
lindre  que,  hors  des  localités 
les  Tariétés  bennes  d*ajonc 
1ère  sous  un  autre  climat ,  ou 
USéreutes.  11  serait  cependant 
ans  les  pays  d*ajonc  les  ?a- 
li  peuvent  être  mieux  douées 
mone  des  qualités  qu*on  rc- 
lante  fourragère. 
èce,  Vajonc  nain  {ulex  no- 
s  dans  les  mauvais  sols  de 
de  la  France ,  ne  peut  guère 
comme  combustible  pour  le 
\,  Néanmoins  les  bestiaux  en 
kités  avant  qu'elles  soient  de- 

NACDUf. 

rroiB.  {GénU  rural.) — Nom 
L  de  formes  et  de  dimensions 
dqpte  aux  orifices  par  lesquels 
at  de  liquide  dans  le  but  de 
ose  de  œ  liquide. 
1  ^inata.)  (Bot,  et  BorC).— 
de  la  &mille  des  lardizaba- 
Japoo ,  où  elle  porte  le  nom 
liane  vivace,  à  tiges  grêles  et 
Ht  à  4  ou  5  mètres  au  plus, 


sous  le  climat  de  Paris  ;  à  feuilles  composées  de 
cinq  folioles  ovales-elliptiques ,  glabres  et  un  peu 
glauques.  Ses  fleurs  sont  umsexuées-monoiques , 
les  femelles  du  double  et  du  triple  plus  grandes 
que  les  mâles ,  qui  ne  dépassent  guère  celles  du 
lilas  commun.  Toutes  sont  en  ombeUes  ou  en 
grappes  courtes,  dépounues  de  corolle,  mais 
avec  un  calice  pétaloïde  de  trois  pièces  charnues, 
cassantes  et  couleur  lie  de  vin.  Les  mâles  ont 
six  étamines,  avec  des  rudiments  d'ovaires;  les 
femelles  ont  ordinairement  six  carpelles  libres , 
à  stigmate  sessile ,  'contenant  un  grand  nombre 
d'ovules  fort  petits  et  dissémmés  sur  toute  la 
surface  de  la  cavité  intérieure.  Cette  plante  cu- 
rieuse et  très  -  élégante  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  la  famille  tout  exotique  des 
lardizabalées.  Sous  le  climat  de  Paris ,  elle  passe 
rhiver  à  l'air  libre ,  moyennant  quelques  abris 
en  hiver  ;  elle  y  fleurit  abondamment  dans  le 
courant  de  mai,  mais  n'y  forme  pas  ses  fruits  : 
aussi  ne  peut-on  l'y  multiplier  que  de  boutures. 
Elle  entre  avec  avantage  dans  romementation 
des  jardins ,  soit  pour  gsmir  les  murs ,  soit  dans 
la  composition  des  berceaux  et  tonnelles.  Ses 
fruits  ont  un  certain  emploi  dans  la  médecine 
japonaise.  NAunui. 

▲LÉJfB.   Voy.  ACHÀIIIE. 

ALAISE.  —  Se  dit,  en  horticulture,  d'une  atta- 
che en  jonc,  paille  ou  osier,  que  Ton  fixe  à  l'ex- 
trémité d'une  branche  trop  courte,  dans  le  but 
d'en  faciliter  le  palissage. 

ALAMBIC.  —  Vase  distillatoire.  Cet  appareil, 
composé  de  plusieurs  pièces  en  cuivre  étamé,  en 
étain  ou  en  verre  ou  mCme  en  platine,  est  em- 
ployé à  la  distillation ,  c'est-à-dire  à  la  sépara- 
tion des  substances  volatiles  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas. 

Le  plus  ordinairement  en  cuivre,  cet  appareil 
peut  présenter,  dans  ses  dispositions  et  sa  forme, 
des  différences  nombreuses  selon  l'usage  auquel 
on  le  destine.  Il  sera  traite  aux  art.  Dlslilla- 
/ion,  DislUlerie^  des  modifications  diverses 
qu'on  lui  fait  subir  selon  les  usines  dans  les- 
quelleè  il  est  en  usage.  Toutefois  il  ne  sera  ques- 
tion que  des  distilleries  qui  intéressent  l'agricul- 
ture.  Voy.  DiSTUXERlE. 

ALAXGiÉBS.  (  Botanique.)  —  Famille  établie 
par  de  Candolle  pour  de  grands  arbres,  souvent 
épineux,  à  feuilles  alternes,  simples,  très-entières, 
pétiolées,  sans  stipules.  Fleurs  complètes ,  her- 
maphrodites, régulières,  disposées  en  fascicules 
axillaires.  Calice  adhérent ,  à  limbe  campanule , 
offrant  cinq  à  dix  dents.  Corolle  présentant  un 
nombre  égal  de  pételes  étroits ,  très-ételés.  Éta- 
mines longuement  saillantes,  en  nombre  double 
ou  quadruple  des  pétales;  fileto  libres,  très-ve- 
lus à  la  base  ;  anthères  linéaires,  mtrorscs,  s'ou- 
vrant  par  un  sillon  longitudinal.  Ovaire  infère , 
à  une  ou  deux  loges,  contenant  chacune  un  seul 
ovule  anatrope,  attaché  au  sommet  de  la  cavité  ; 
style  filiforme,  shnple,  un  peu  plus  long  que  les 
étamhies.  Fruit  drupacé,  charnu ,  contenant  un 
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noyau  osseux,  iiWl^iM^nt,  percé  à  son  sommet, 
généralement  monoapcrme.  Graine  renversée,  à 
tégument  membraneux.  Embryon  droit  {ortho^ 
trope)  placé  dans  un  albumen  charnu.  Cotylé- 
dons planes,  foliacés.  Radicule  cylindrique,  lon- 
gue, supérieure,  tournée  fers  le  hile. 

La  famille  des  alangiées  a  des  affinités  avec 
les  myrtacées  et  les  oombrétacées;  elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  pétales  plus  nombreux  et  sa  graine 
munie  d*un  albumen.  Quelques  points  de  son 
organisation  la  rapprochent  au^  des  hamamé- 
lidées. 

Elle  renferme  les  deux  genres  aJangïum  et 
marlea,  dont  les  espèces  sont  répandues  dans 
llnde  jusqu'au  pied  de  THimalaya.  Ce  sont  gé- 
néralement de  beaux  arbres,  dont  le  bois  est  ex- 
cellent. Plusieurs  espèces  ont  des  fhiits  comes^ 
tibles  ou  des  racines  aromatiques.  Dans  d'autres, 
les  racines  et  les  firuits  possèdent  des  propriétés 
purgatives. 

Le  genre  alangium  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  assez  voisines  (  peut-être  même 
une  seule  ) ,  que  les  Indiens  désignent  sous  les 
noms  à^alangi  ou  à^angolam 

A.  Di'PtJis. 

ALÂTBEICE  (Horticulture.)  Rhnmnus  Ala- 
iemus  ,L.  —  Grand  aii>risseau,  à  tige  rameuse , 
de  5  à  7  mètres  de  haoteur.  Feuilles  alternes , 
arrondies  ou  lancéolées ,  épaisses ,  dentées ,  va- 
riables de  forme ,  d'un  veiî  lyrillant  ou  sombre, 
persistantes ,  munies  de  stipules.  Fleurs  petites, 
verdâtrés,  nombreuses,  polygames,  ordinaire- 
ment inoonplètes  par  l'avortement  de  la  corolle, 
groupées  en  panicules  très-courtes  à  l'aisselle 
des  feuilles.  Le  fruit  est  une  petite  baie ,  rou- 
geâtre  d'abord,  noire  à  la  maturité,  renfermant 
trois  graines. 

Les  fleurs  paraissent  d'avril  à  juin,  et  répan- 
dent une  odeur  de  mtel  assez  agréable. 

Cet  arbrissseau  parait  propre  à  l'Europe  méri- 
dionale et  au  bassin  méditerranéen,  n  s'étend, 
en  longitude,  depuis  le  Portugsd  jusqu'en  Grèc<% 
et,  en  latitude,  du  pied  de  l'Atlas  à  Itle  de  Nolr- 
moutiers,  où  il  forme  des  massifs  assez  considé- 
rables. On  le  trouve  quelquefois  dans  les  lieux 
humides  ;  mais  il  parait  préférer  surtout  les  ter- 
rains ficaires  et  rocheux  ;  en  liiver,  on  le  voit 
de  loin  trancher,  par  sa  verdure,  sur  les  rochers 
et  coteaux  pierreux;  mais  il  ne  s'élève,  sur  les 
montagnes,  qu'à  une  Êdble  hauteur.  On  le  cul- 
tive en  pleine  terre  Jusque  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Belgique  ;  mais  il  craint  les  froids 
rigoureux,  moins  cependant  dans  les  fonds  secs 
et  saUonneux. 

L'alateme  a  produit»  par  la  culture,  un  assez 
grand  nombre  de  variétés,  caractérisées  surtout 
par  la  forme,  la  grandeur  et  les  panachurcs  des 
-feuilles.  Les  principales  sont  :  1**  à  feuilles  étroi- 
tes, lancéolées,  R,  À.  anguslïfolius ;  2^  à  feuilles 
larges  et  (grandes,  ovales,  entières,  R.  A.  hlspa- 
nàcm  ;  3"  à  feuilles  panacht^  de  jaune,  R.  À .  nu- 
rêo-variegatus ;  4*  à  feuilles  bordées  de  Jaune, 


7?.  A .  mtreo-marginatus  ;  b*'k(é\ 
<lc  blanc,  R.  A.  albo-variegaiv 
bordées  de  blanc,  R.  A,  aHKh-mc 
feuilles  rondes,  dentées,  presque  < 
que  les  rameaux ,  alateme  de  Ma 
learicus;  V*  à  feuilles  lancéolée 
dément  dentées ,  alateme  de  Moi 
monspeliensis  ;  9*  à  feuilles  preaq 
alateme  dltalie. 

Ces  diverses  variétés,  sortant 
panachées ,  sont  très-recbercbé( 
ment  des  jardins.  On  i^en  sert  i 
des  haies  \ivos ,  des  abris  et  d 
long  des  murs.  Dans  le  Midi,  où 
grand ,  on  utilise  ses  diverses  p 
est  Jaune,  dur,  serré,  pesant,  reai 
sauf  la  couleur,  à  cdui  du  ché 
susc^Ue  de  recevoir  on  beau  ; 
dre  la  teinture.  Il  est  recherché  pc 
et  la  tabletterie.  Il  peut  servir  à 
foncé,  et  son  écorœ  à  teindre  en  1 
chcs  et  les  feuilles  teignent  en  jaun< 
préalablement  par  les  sels  de  bisn 
servent  k  chauffer  les  fours.  Les 
gentcs  et  rafraîchissantes ,  sont 
médecine»  et  partagent  les  propri 
de  celles  du  nerpmn.  On  les  r 
un  astringent  utile  dans  les  gai 
les  maux  de  gorge.  Les  fruits  f 
purgatif^,  et  peuvent  servir,  a 
nerprun,  à  fiîire  la  couleur  a] 
vessie. 

L'alateme  demande  une  terre  f 
tente  d'un  sol  de  qualité  roédioa 
y  trouve  de  la  fraîcheur;  il  lui  fi 
tion  ombragée  et  au  nord. 

On  le  multiplie  de  graines  qu*< 
Midi,  parce  qu'elles  mûrUsent 
les-  régions  septentrionales.  Il  dàn 
débarrasser  de  leur  pulpe,  et  se  < 
séparer  entre  elles ,  en  écrasant 
frottant  avec  de  la  terre  mélai 
aussitôt  après  la  maturité ,  ou  ï 
dans  dn  sable  ou  de  la  terre  hun 
tent  ordinairement  un  an  à  le^ 
plants  étant  très-sensibles  an  ft 
de  semer  en  caisses  ou  en  pota 
lange ,  par  parties  égaler ,  de  tei 
de  terre  franche  et  de  terreau.  Ei 
tre  les  caisses  dans  l'orangerie  i» 
pérée,  et  on  .enterre  les  pots  dao 
sous  châssis.  On  arrose  souvent, 
fois.  La  croissance  des  jeunes  p 
A  la  fin  du  deuxième  été ,  on  re 
on  bien  eu  pleine  terre  dans  un  1 
vents  firoids.  On  couvre  pendant  FI 
ou  cinq  ans,  on  peut  transplanter 
fait  cette  dernière  opération  an 
arrive  quelquefois  que  les  Jeunet 
truites  par  les  gelées;  dans  ce  cai 
plant,  et  les  racines,  qui  sont  rare 
poussent  des  rc||ets  vigcwreox. 
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fome  «1  buisaûii,  firéfërée  pov 
.  La  caltiire  ea  poU  esl  géoérale- 
par  les  pépiniéristes ,  parce  que 
ennes  alatemes  ne  rérîstent  pas  à 
tioo. 

e  eooore  Talatenie  par  boutares 
aous  cioclie  et  en  pleine  terre;  ce 
éaente  moins  de  chance  de  réus- 
^é  aortoul  pour  les  Tariétés  déli- 

\  k  feuilles  panachées  sont  propa- 
iTent  par  marcottes  ou  couchages. 
fVnracinent  de  bonne  heure,  et  on 
neoode  ou  au  plus  tard  la  troi- 
an  printampa;  elles  demandent  à 
dans  les  grandes  sécheresses.  II 
eiiis  que  ces  Tariétés ,  ainsi  pro- 
es  rameaux  à  feoilles  non  pana- 
t  aopprimer  entièrement  ces  der- 
particolarité  fiiit  préférer,  pour 
à  ftoiUes  panachées,  la  greffe 
flefl  dormant  Toutes  les  variétés 
ouvertes  ea  hirer,  aa  moins  les 

loèlqDefiNS  le  nom  à^alaieme  à 
•s  de  rkamnus,  voisines  de  cel- 
m  la  midi  de  la  France,  aux  filarias 
7oir  ces  derniers  mots. 

A.  Dvpuis. 
-  Cépage  d^Italie;  ses  bourgeons 
■t;  à  eotre  en  sève  assez  tardive- 
as  sont  allongés,  d^in  jaune  doré, 
I  heure.  Son  produit,  peu  ahon- 
qualité,  d^on  goût  agréable  et 

L  (Géoioçie,)  —  Pierre  blanche, 
dont  on  se  sert  pour  la  fabrica- 
d'omement,  vases ,  statuet- 
B  fistiogue  deux  eq>èees  qui  dif- 
V  aature  chimique  :  1'  V albâtre 
!  les  maiiriers  appellent  encore 
ue^  est  formé  par  du  carbonate  de 
Mxiies  minces ,  snocessives  et  pa- 
eoaaposent  indiquent  sa  formation 
.  n  préscule  une  couleur  qui  varie 
I  blanc  tadteox  an  brun;  assez  dur 
mailMne,  il  peut  recefroîr  un  beau 
1  la  coofection  de  vases,  de  coupes. 
pf pieux,  beaucoup  plus  commim 
caîcaire,  est  formé  de  solfiite  de 
(  on  gypse.  Cette  pierre  est  très- 
Indre  ,  Ihcile  à  travailler,  sert  à 
pendules,  des  statues.  Ces  deux 
IwgncntfccOement  ;  car,  dHine  part, 
n ,  pins  tendre ,  peut  se  rayer  à 
•  part,  les  addes  ne  Tattaquent 
PBs  produisent  effervescence  sur 
\r9, 11  existe  une  carrière  d'albâtre 
ny,  aux  environs  de  Paris';  elle 
riéCé  de  couleur  grise  assez  belle. 

iLBBBCiEm. — Noms  orighiaire- 


ment  donnés  à  tous  les  sujets  de  pêchers  ou  d'a- 
bricotiers obtenus  au  moyen  des  semis ,  et  dont 
les  firuits  étaient  de  bonne  qualité.  On  apidn 
qnait  le  nom  de  sauvageons  (vogez  ce  mot)  à 
ceux  de  ces  si\iets  dont  les  firuits  étaient  mau- 
vais. 

Aujourd'hui  ces  deux  mots  sont  spécialement 
réservés  pour  désigner  quelques  variétés  de  pê- 
chers et  d'abricotiers.  Tels  sont  les  abricotiers 
alberge  de  Montgamet,  alberge  de  Tour^;  Us 
pêchers  alberge  jaune  ^  poire  alberge. 

Do  Bredil. 

ALBmiSMB,  ALBINOS.  Cette  anomalie,  qui 
chez  l'homme  est,  chose  assez  remarquable, 
plus  fréquente  dans  les  races  foncées  que  dans 
les  races  blanclies ,  se  rencontre  aussi  chez  les 
animaux  dans  un  état  plus  ou  moins  complet. 
Dans  l'albinisme  complet,  la  peau  est  blanche» 
les  poils  sont  blancs  et  cotonneux ,  le  fond  de 
l'œil  présente  un  reflet  rouge.  Les  lapins  blancs, 
les  souris  blanches,  etc.,  sont  des  animaux  albi" 
nos.  A  l'état  incomplet,  l'albinisme  se  manifeste 
par  des  tâches  présentant  les  caractères  indiqués, 
telles  que  les  taches  de  ladre. 

On  n'a  pas  encore  indiqué  la  cause  de  cette 
anomalie ,  qui  toiyours  est  cougéniale. 

En  botanique,  cette  expression  s'applique  aux 
plantes  étiolées  plus  ou  moins  décqlorées. 

ALBizsi  A.  {Horticulture.)  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  sous-ordre  des  mimo- 
sées,  créé  spécialement  pour  l'ancien  acacia 
julibrizin  ou  acacia  de  Constantinople,  arbre 
ornemental  originaire  de  Syrie,  et  depuis  long- 
temps introduit  dans  nos  jardins ,  où  U  résiste 
assez  bien  aux  hivers  modérés,  jusque  sous  le 
climat  de  Paris.  Il  est  le  seul  du  grand  genre 
acacia  qui  perde  ses  feuilles  en  automne ,  ce 
qui  est  sans  doute  la  cause  de  sa  demi-rusticité. 
Cet  arbre,  haut  de  10  mètres  et  plus, suivant 
les  lieux,  est  d'une  extrême  élégance ,  par  ses 
feuilles  bipennées,  sa  cime  touffue  et  ses  innom- 
brables capitules  de  fleurs  blanc  rosé  que  dépas- 
sent, comme  autant  d'aigrettes,  de  longs  faisceaux 
d'étamines.  U  est  rare  qu  à  Paris  le  julibrizin 
vive  un  grand  nombre  d'années  ;  de  loin  en  loin 
il  gèle  dans  les  hivers  rigoureux  :  aussi  est-il 
prudent  de  le  tenir  en  caisse  afin  de  pouvoir  le 
rentrer  en  orangerie  pendant  l'hiver.  Il  aime 
une  terre  légère ,  et  se  multiplie  de  graines  se- 
mées sur  couche  et  sous  châssis ,  au  printemps. 

Naudui. 

ALBOVRLAH.  —  Cépage  très-vigoureux  et 
fertile,  originaire  de  Crimée.  Il  porte  une  grande 
quantité  de  belles  grappes  dont  les  grains,  très- 
gros,  un  peu  oblongs  et  d'un  beau  rouge,  sont 
nombreux.  Les  feuilles,  d'un  vert  luisant,  sont 
portées  par  un  pétiole  dont  la  couleur  rouge 
violet  s'étend  aux  nervures.  C'est  un  des  plus 
beaux  raisins  de  table,  mais  la  maturité  en  est 
très-tardive. 

ALBVGiNé.  (Anatomie.)  —  Nom  que  l'on 
donne  à  certaines  membranes,  à  différents  tissus 
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de  nature  fibreuse ,  et  qui  se  font  remarquer  par 
leur  couleur  blandie. 

▲LBUGO  (Méd.  véCér  inaire.) —Synonyme  de 
taie.  Tache  blanche,  opaque  et  ordinairement 
partielle  de  la  cornée  de  Tceil.  Voir  Œil. 

Allibebt. 

ALBUMEN.  (Botanique).  —  Gœrtner  désignait 
souB  ce  nom  les  matières  de  nature  diTerse  qui 
sont  accumulées  dans  la  graine  pour  servir  de 
nourriture  àTembryon  dana  les  premières  pha- 
ses de  son  développement.  Cette  dénomination, 
empruntée  à  la  zoologie  et  fondée  sur  une  cer- 
taine identité  de  fonctions  entre  ces  matériaux 
et  Talbumen,  ou  blanc  de  Tœuf  des  oiseaux,  est 
presque  abandonnée  aujourd'hui.  On  liy  a  subs- 
titué celles  à^endosperme  et  de  périsperme , 
qui  sont  universellement  adoptées.  Voir  ces 
deux  mots.  Nacdui. 

ALBCMiNB.  Matières  albumlnotdes  ott  pro- 
iéiques.  —  Il  existe,  tant  dans  les  végétaux 
que  dans  les  animaux ,  une  série  de  corps  de 
nature  très-azotée,  ayant  entre  eux  des  rapports 
communs ,  et  dont  les  caractères  généraux  les 
distinguent  assez  des  autres  matières  de  même 
origine  pour  que  les  chimistes  aient  pu  leur 
donner  une  place  particulière  dans  la  grande  clas- 
sification des  substances  organiques.  L'albumine 
appartient  à  cette  famille  de  corps,  et,  comme  elle 
est  la  plus  anciennement  connue,  c'est  elle  qui 
a  d'abord  servi  à  designer  le  groupe  tout  entier. 
De  là ,  le  nom  de  principes  albumineux  ou  al- 
Imminoîdes  aux  matières  qui  par  leur  composi- 
tion et  leurs  propriétés  ressemblent  à  l'albumine. 
L'appellation  plus  moderne  de  principes  protéi- 
ques^  qu'on  donne  aussi  quelquefois  à  ces  mêmes 
substances,  vient  d'une  matière  appelée  protéine 
qu'elles  renferment  toutes  sans  distinction,  et  à 
laquelle  aussi ,  d'après  M.  Muidcr,  elles  doivent 
leurs  caractères  génériques. 

Les  principales  matières  albumiueuses  sont 
au  nombre  de  six ,  ce  sont  ; 

Valbumine  (qu'on  rencontre  dans  le  sang,  le 
lait,  l'œuf  et  la  graine). 

La  fibrine  (qu'on  trouve  dans  le  sang  et  la 
graine). 

La  caséine  (contenue  dans  le  lait  et  la  graine). 

La  glutine  (  la  partie  constituante  de  la 
graine  de  blé). 

La  légumine  (la  partie  constituante  de  la 
graine  des  pois  et  des  haricots). 

L'amandine  (la  partie  constituante  de  la 
graine  des  rosacées). 

Les  trois  dernières  de  ces  substances  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  végétaux;  les  trois  pre- 
mières, au  contraire,  sont  communes  aux  deux 
règnes  organisés.  Toutes  se  dissolvent  dans  l'a- 
cideclilorhydrique bouillant  etlecolorenten  bleu  ; 
elles  acquièrent ,  en  général ,  deux  modifications 
distinctes  :  l'état  soluble  et  l'état  insoluble  dans 
l'eau  ;  enfin  leur  composition  est  à  peu  près  la 
même ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  d'après  les 
analyses  de  MM.  Dumas  et  Cahours 


Composition  des  principales 
albuminemeê  de  PorgaOk 
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Cependant  il  ûiut  observer  qw 
la  fibrine  et  la  caséine  se  renconi 
dans  l'organisme  unies  à  quelques  1 
tre  et  de  phosphore ,  et  que  M.  Mu 
sidère  comme  dérivant  d'un  seul 
mal ,  la  protéine ,  combiné  à  ces  4 
minéraux.  Le  fait  est,  que  sous  le  raj 
priétés  et  de  la  composition,  la  pro 
1ère  nullement  des  matières  album 
trouve  simultanément  dans  les  véi 
animaux. 

Si  l'on  examine  le  gland  d*oè  n 
ou  mieux ,  si  l'on  soumet  à  on  fil 
p&te  ferme  préparée  avec  de  la  fiurin 
telle  que  la  donne  la  mouture  des  gi 
on  arrive  bien  vite  à  reconnaître  di 
deux  parties  bien  diflérentes  :  Vm 
couleur  grisâtre,  membraneuse,  éla 
se  délayant  en  aucune  feçon  dai 
gluten;  et  l'autre  que  le  liquide  lai 
en  se  colorant  en  bhmc  et  qu'on 
le  nom  à^amidon  ou  fécule,  Alw 
repos,  ces  eaux  blanches  laisse 
l'amidon  sous  forme  de  masse  comp 
temps  qu'elles  se  clarifient,  et  si  r< 
l'alcool  ou  que  l'on  chauffe  à  80*  1 
pide  séparée  par  décantation,  du  dé 
ce  liquide  à  son- tour  se  modifie  ;  i 
s'épaissit,  pour  ne  plus  se  redissou^ 
froidisseroent  ou  dans  une  nouvi 
d'eau.  Cest  à  ce  principe  primitiTa 
et  que  l'alcool ,  les  acides  ou  la  du 
insoluble,  qu'on  a  donné  le  nom  d'à 
gétale. 

Le  gluten,  étant,  de  son  côté,  soui 
réitérée  de  l'alcool  bouillant ,  per 
ment  une  partie  de  son  poids,  jusqn 
il  se  trouve  converti  en  une  subsib 
teuse  insensible  aux  propriétés  difl 
menstrue  alcoolique ,  comme  elle 
celles  de  l'eau.  Cest  là  en  effet  un  d 
de  la  fibrine  végétale.  En  se  refrai 
cool  qui  a  servi  à  ce  traitement  al 
suite  une  matière  blancliÂtre  app< 
végétale 
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it  de  la  matière  orga- 
Bla ,  des  chainpa  ea  culture,  leâ 
■MÎtwMia»^  après  avoir  subTenu, 
,  aux  praniers  besolDS  de  la  jeune 
irent  ploa  tard  à  la  productioa  de 
lœs  par  les  reafiurts  qu'elles  neces- 
ir  des  engrais  ainsi  que  de  la  graine 
Bssé  de  fiûre  partie  du  nouvel  être; 
Jeat  donc  dans  les  diverses  iiarties 
dka  soDt  chairiées  par  la  sève  qui 
n  for  et  à  mesure  que  Tappareil 
édevieot  apte  à  métamorphoser  en 
■iqnea  les  éléments  de  Tanmionia- 
îde  nitrique,  source  ultérieure  de 
1  des  matières  protéiques.  L^exis- 
aatières  dans  la  sève  des  végétaux 

iDOOotestable.  On  les  rencontre 
rt  de  la  vigne ,  dans  les  sèves  du 
liÉtre,  de  Tonne,  etc.  Biais  c'est 
la  aécrétîim  a*un  arbre  originaire 
pônoxiales  que  leur  abondance  est 
le  pour  le  vulgaire.  Le  suc  laiteux 
i  Varbre  de  la  vache^  et  dont  s'a- 
eenx  qui  voyagent  dans  ces  con- 
ss,  est  comparable,  par  ses  pro- 
t  des  animaux ,  et  comme  celui-ci  il 
L,  d'après  M .  Boussingault,  4  p.  100 
animalisées  composées  plus  parti- 
a  fibrine  et  d'albumine.  Il  endifière 

nature  du  principe  protéique  au- 
Me  lait  de  vache  doit  sa  faculté  de 
^rinfluenoe  des  acides,  et  dont  on  a 
iHunent  la  composition  sous  le  nom 
m  ne  saurait  nier  que  ses  usages  et 
SBtritives  ne  soient  à  peu  près  les 
in  part ,  si  l'aspect  physique  de 
iiécrétion  végétale  ne  peut  la  faire 
Ble  sang,  sa  constitution  chimique 
aons  beaucoup  de  rapports  de  cet 
et  eertes  rien  n'est  peut-être  plus 
que  cette  analogie,  pour  ainsi  dire 
Ire  la  sève  à  laqudle  les  organes 
iés  de  la  plante  empruntent  leur 

bqnide  nourricier  qui  alimente 
ties  dn  corps  des  animaux. 
effet,  tel  qu'on  l'extrait  de  la  veiiie 
i*un  porc ,  d'une  poule ,  se  sépare , 
D  drâx  couches  distinctes  :  l'une , 
lâtre ,  le  J^rum  ;  l'autre ,  molle  et 
ioi.  Ce  dernier  étant  malaxé  dans 
ft  un  filet  d'eau ,  comme  on  Ta 
lonr  la  pâte  de  froment,  se  décolore 
1  une  masse  homogène ,  molle  et 
ente  appelée  fibrine  :  elle  est  iden- 
rapport  de  sa  composition  et  de  ses 
a  fibrine  végétale  extraite  des  grai- 
le  la  sève  des  plantes.  A  l'état  so- 
sang ,  cette  fibrine  prend  la  forme 
I  VdcaUloiAjt  sérum  au  contraire, 
eaiactères  qui  appartiennent  aux 
tit  du  lavage  de  la  pâle  de  farine. 
il  ae  trouble,  se  conoiile  par  la 


chaleur,  l'alcool  et  les  acides  ;  eu  un  mot,  II  se 
conduit  comme  une  véritable  dissolution  d'ol- 
élimine.  Mais  c'est  surtout  dans  le  blanc  d'oeuf^ 
où  ce  principe  protéique  existe  en  grande  quantité, 
que  ses  propriétés  peuvent  être  examinées  avec 
quelques  détails. 

A  l'état  de  dissolution  dans  l'eau ,  l'albumine 
est  plus  ou  moins  visqueuse  et  filante  ;  elle 
mousse  par  l'agitatioç  ;  sa  réaction  est  alcaline. 
L'esprit^ie-vin ,  la  créosote ,  les  acides  forts ,  le 
tannin,  troublent  sa  dissolution  en  la  précipitant 
sous  forme  à*albumine  insoluble,  blanche,  so- 
lide et  opaque.  C'est  à  ce  phénomtoe  d'ailleurs 
qu'on  a  donné  le  nom  de  coagulation:  la  cha- 
leur seule  peut  le  déterminer,  et  dans  tous  les 
cas  il  ne  parait  être  que  le  résultat  de  la  plus 
grande  cohésion  que  prennent  les  molécules  de 
la  matière,  puisque  ValbunUne  soluble  et  VaU 
bumine  coagulée  <m  insoluble  ont  la  même  com- 
position. Quelques  auteurs  admettent  même  que 
l'albumine  pure,  à  l'état  normal,  est  msoluUe ,. 
et  qu'elle  n'acquiert  la  faculté  de  se  dissoudre 
dans  Teau  ou  divers  menstrues ,  qu'à  la  faveur 
de  certains  principes  salins  ou  autres ,  étrangers 
à  sa  véritable  nature.  Il  est  vrai  que  dans  l'or- 
ganisme ,  l'albumine  soluble  est  toujours  unie  à 
différents  sels  de  magnésie ,  de  potasse  ou  de 
soude,  et  que  l'albumine  coagulée  se  redissout 
dans  les  alcalis  étendus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  dissolution  d'albumhie 
normale ,  de  blanc  d'œuf  par  exemple,  qu'on  éva- 
^re  à  l'air  et  à  une  douce  chaleur  de  30  à  40  degrés 
centigrades,  laisse  un  résidu  vitreux,  transparent, 
jaune,  ayant  quelques  rapports  avec  la  gomme 
arabique  et  pouvant  comme  elle  se  conserver  in- 
définiment à  l'état  sec.  Ce  résidu  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  donne  alors  lieu  à  une  dissolution 
qui  forme  vernis  sur  les  surfaces  où  on  l'étend, 
et  que,  pour  cette  raison,  on  emploie  dans  les  arts 
pour  lustrer  la  reliure  des  livres ,  les  tableaux , 
les  boiseries  etc.  Malheureusement  cette  dissolu- 
tion est  d'une  conservation  assez  difficile;  elle 
se  putréfie  avpc  facilité  en  dégageant  une  odeur 
infecte  d'hydrogène  sulfuré  en  tout  semblable  à 
celle  qu'exhalent  les  œufs  pourris.  Cest  même 
par  la  présence  du  soufre  dans  Palbumine,  que 
les  couverts  d'argent  noircissent  quand,  dans  les- 
ménages,  on  les  emploie  à  servir  les  omelettes. 

La  chaux  et  quelques-uns  de  ses  composés,, 
plusieurs  sels  métalliques,  et  en  particulier  le 
sublimé  corrosif,  s'unissent  avec  l'albumine  pour 
donner  lieu  à  d<»  combinaisons  insolubles  dont 
on  a  mis  à  profit  l'existence,  pour  combattre  les 
effets  de  certains  poisons ,  prévenir  la  perte  de 
quel(iues  préparations  animales  et  aussi  pour 
composer  une  espèce  de  mastic  employé  avec 
succès  dans  le  raccommodage  des  vases  brisés. 
C'est  pour  cette  raison ,  qu'on  recommande  l'u- 
sage du  blanc  d'œuf  contre  les  empoisonnements 
par  les  sels  de  mercure  et  de  cuivre ,  et  que  le 
sublimé  corrosif  (  bichlonire  de  mercure)  est  à 
son  tour  reclierclié  pour  la  conservation  dea 
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flèees  anfttomiqnes;  que  les  légniMS  ridiM  en 
l^ents  albmmneux,  tels  que  les  pois,  haricots, 
lentilles,  etc.,  cuisent  mal  on  deviennent  durs 
^Ums  les  eaux  fortement  cakaires.  Enfin,  on  Tend 
4ans  le  oomroereeun  mastic  très-aglutinatir,  com- 
posé d'albumine  et  de  chaux,  qui,  après  la  des- 
siccation ,  résiste  fort  bien  à  Teau  bouillante.  Par 
son  intennédiaire,  la  foïence  et  la  porcelaine  cas- 
sées se  raccommodent  solidement. 

Sous  forme  de  blanc  d'ceuf ,  Talbumine  a  reçu 
«n  outre  un  grand  nombre  d'applications  induiv- 
trielles. 

On  s'en  sert  fréquemment  pour  flxer  sur  les 
'étoffes  des  matières  colorées  insolubles,  telles 
que  Toutremer  et  les  laques  ;  la  propriété  qu'elle 
a  de  se  modifier  par  rébuUition  la  rend  aussi 
très-précieuse  dans  les  raffineries  de  sucre  pour 
la  clarification  des  sirops ,  car  le  sang  qu'on  em- 
ploie de  préférence  pour  ce  sujet ,  en  se  coagu- 
Jant  au  contact  des  dissolutions  de  sucre  bouil- 
lantes, rassemble,  sous  un  seul  réseau ,  toutes 
les  impuretés  étrangères  qui  troublaient  la  lim- 
fddité  du  liquide.  Par  le  même  mécanisme ,  le 
blanc  d'œuf  estempiloyé  à  froid  pour  clarifier  les 
vinaigres ,  les  vins ,  et  dans  ce  cas  le  principe 
coagulant  se  trouve  être  les  acides,  Talcool  ou 
le  tannin  que  ces  liqueurs  renferment  toujours. 
Ce  qu*on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  poudre  clarifiante  pour  let  vlns^  n'est  pas 
autre  chose  aussi  qu'un  mélange  d'albumine 
desséchée  et  de  noir  animal.  Enfin  remploi  Jour- 
nalier qu'on  fait  du  blanc  d'oeuf  dans  les  pré^ 
parations  culinaires  et  dans  la  confection  des 
pAtisseries  délicates,  montre  que  les  propriétés 
de  la  matière  qui  le  constitue  ne  sont  pas  moins 
appréciées  dans  l'économie  domestique  que  dans 
les  arts  industriels. 

Il  existe  toutefois  encore  une  série  de  réactions 
curieuses  dont  l'œuf  est  le  siège,  et  où  l'albumine 
considérée  comme  le  type  primordial  des  sub- 
tanoes  protéiques  communes  aux  deux  règnes , 
devient  la  source  des  plus  admirables  métamor- 
phoses. Je  veux  parler  du  rôle  physiologique 
qu'elle  Joue  dans  l'organisme.  Comme  la  graine, 
l'oeuf  contient  le  germe  qui  doit  perpétuer  l'es- 
pèce ;  il  est  et  résume ,  pour  ainsi  dire ,  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l'être  qui  a  parcouru 
toutes  les  phases  de  la  vie;  et  si  dans  son  état 
normal ,  il  contient  60  pour  100  de  bkmc ,  après 
lincubation  il  n'en  renferme  [dus  que  3  à  4  pour 
100  :  à  sa  place  on  trouve  au  contraire  de  la  fibrine, 
cette  substance  dont  les  muscles  rudimentaires 
d'un  Jeune  poussin  sont  presque  entièrement  for- 
més. Or,  comme  le  fœtus  emprisonné  dans  sa 
coquille  ne  peut  puiser  aucune  nourriture  au 
dehors,  et  que  l'albumine  et  la  fibrine  ont,  comme 
on  Ta  vu ,  la  même  composition  chimique ,  il  y 
a  nécessité  à  admettre  que  cette  transformation 
s'est  accomplie  par  la  seule  influence  des  causes 
vitales.  Peut-être  même  ne  doit-on  y  voir  qu'une 
aorte  de  coagulation  de  l'albumine  préexistant, 
ooigidation  opérée  par  la  nature,  ainsi  que 


M.  Denis  est  parvenu  à  Ciire  llnvc 
de  la  fibrine  qu'il  a  rendue  soluble  e 
Enfin  on  sait  qu'arrivé  §■  terme 
sance,  l'animal  adulte  (panlet,  roo 
s'est  enrichi  par  les  aiiimemts  de 
fois  plus  de  matières  animaUflëai  qi 
dont  Q  est  issu  n'en  potaédait  Bt  Û 
montre  que  c'est  en  8*8111100801  e 
qui  existent  tout  formés  dans  tes  v 
l'herbivore  se  dévdo[^  el  grandi 
c'est  en  les  accumulant  dana  des 
leur  sont  déjà  identiques  qoe  le  ean 
tient  ses  fonctions.  L'éooMiiiiA  aoii 
donc  le  sang  que  sous  le  rapport  de 
végétal  seul  en  élabore  les  sohstaM 
tives.  Mais ,  dans  l'un  et  l'aotra  règn 
plication  de  l'espèce  est  t<N4ours  si 
une  fixation  des  éléments  albunin 

Ces  principes  scientifiques  sontcei 
l'art  agricole  consacre.  Dasa  touftet 
chez  tons  let  peuples ,  la  bonne  aHi 
bétail  dépend  de  l'emploi  et  de  11 
bien  entendus  des  produits  de  la  i 
tout  l'expérience  journalière  a  denv 
animaux  exigent  pour  leur  cntretiei 
tité  de  fourrage  d'autant  plus  petite  ( 
qui  leur  est  donné  est  plus  mitritif , 
plus  riche  en  matières  alhumineuM 
l'on  emploie  100  kilogr.  de  foin  pou 
certain  effet ,  travail  ou  chair,  il 
usage,  pour  réaliser  ce  même  efliêt,  di 
de  navets  blancs,  parce  que  cenx-d 
plus  pauvres  que  le  foin  en  éléroe 
albumineux.  PoOr  la  même  raison 
nomie  domestique,  le  mets  le  pli 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs , 
cdui  où  la  viande  domine.  Ce  sont 
considérations  qui,  développées  | 
slngMt,  l'ont  conduit  à  dresser  o 
la  valeur  comparée  des  subatanoea  i 
tableau  où,  d'un  seul  coup  d'osO, 
voit  dans  quelle  proportion  un  fi 
être  substitué  à  un  autre,  selon  que 
les  spéculations  commerdalea  font  pi 
choix  de  l'un  ou  de  l'autre  les  chai 

Après  avoir  parcouru  les  diverse 
son  existence,  tout  être  organisé  s 
séquences  de  cette  autre  loi  natureB 
quelle  la  partie  de  l'être  qui  doit  sut 
ou  œuf,  trouve  dans  la  partie  qui  a  ' 
tériaux  de  son  développement.  Dai 
décomposition  décroissante,  à  liqw 
soumise  la  matière  qui  a  en  vie,  les 
bumineux  s'altèrent  promptement 
organisés  qu'ils  étaient,  ils  devienne 
substances  organiques  et  paasentak 
grés  divers  de  fermentation  dont  on  i 
caractères  dans  la  dissolution  d'ail 
donnée  k  elle-même.  Lesroolécoles  pi 
rigine  végétale  ou  aniroale  devienne 
plus  simples  et  finissent  par  se  confo 
ment  sous  forme  d'ammoniaqoe.  €' 


ALBUÎilINE  —  ALCALIS 


470 


r  de  décMBpoiitioa  qne toute  trace  de 
dMptnlt,  et  que  par  un  retour  re- 
'ers  Icar  destination  primitive  dans 
,  eDcik  eoneonrent  indistinctement  au 
xfan  de  nourrir  de  jeunes  générations 
1er  i  la  création  d*étre8  nouveaux. 
,  avant  d*arriTer  à  ce  dernier  terme 
Motion,  les  principes  albomincnx 
dîTers  états  inlermédiaîres  peu  dé- 
.  mais  qui  constltiient  ce  que  Tagri^ 
!lU  les  engraks, 

end  d'aîHem  que  sdon  Vétat  plus  on 
é  de  décomposition  dans  lequel  ces 
onvcnt,  c'estè-dire  selon  la  quantité 
os  gnuade  d'aiote  qu'ils  retiennent , 
iqnent  au  sol  une  fertilité  également 
là  rnfilîté,  comme  pour  les  substances 
,de  reconnattre  la  puissance  prodnc- 
natières  en  voie  de  décomposition, 
igiultet  Payen,  après  avoir  découvert 
issance  résidait  dans  la  proportion  de 
Ole  luK-méme,  ont  dressé  un  tableau 
comparée  des  engrais  ;  dans  ce  ta- 
1T8  indiqué  le  rapport  suivant  leffucl 
ce  aiotée  peut  être  substituée  è  une 
e  engrais.  C'est  ainsi  que  dans  la 
us  le  rapport  du  principe  axoté,  on 

0  kilogr.  de  fumier  de  ferme  par  857 

1  des  iëculeries  ,  ou  30  kilogr.  d*u- 
d  ou  1 13  kilogr.  de  pulpede  pommes 
le  est,  en  effet,  Texpression  nouvelle 
r  lesquelles  repose  la  sdcncc  agri- 
le  on  le  voit  aussi ,  les  matières  al- 
7  jouent  un  r61e  de  première  im- 
iîquVii  partie  elles  sont  Torigine  des 
slilisantes  des  engrais ,  que  les  bons 
ir  doivent  leur  qualité,  et  qu*elles 
encore  sur  le  marché  la  valeur  mar- 
létail  de  bouclierie. 

ArCUBTE  HOVZRAU. 

CE!fCB.  (Chimie.)  —  État  des  snbs- 
éprouvent  la  fermentation  alcaline 
et  dans  lesquelles  il  s*est  déveIopi)é 

quantité  d^ammoniaque. 
érmiB.  —  Padie  de  Tanalyse  clii- 

trait  au  dosage  des  alcalis  cansti- 
wnatés  contenus  dans  les  potasses, 
In  commerce  et  les  cendres.  Les 
alins  étant  les  seuls  qui  soient  efli- 
Tart  du  blanchisseur  et  du  savon- 
Itermination  feit  connaître  de  suite  la 
isèqne  de  ces  produits.  Cest  en  dis- 
s  Teau  eoloréie  par  du  tournesol 
mm  de  potasse ,  de  soude  ou  de 

en  versant  dans  cette  dissolution , 
qnVIle  rire  au  ronge  pelure  d'o- 
cle  sulfbriqnedVin  titre  connu,  qifon 
connaissance  de  la  proportion  d^al- 
I  ces  substances  renferment.  L*acide 
nélangp  de  padies  déterminées  d'eau 
Ifhrique  concentré,  et  comme  on  sait 
quantité  dUcali  qui  correspond  à  un 


centimètre  cube  de  cet  acide  titré ,  il  s'ensoSt 
qu'on  évalue  avec  facilité  les  richesses  alcalines 
d'une  potasse,  d'une  soude  ou  d^une  cendre  d'après 
le  nombre  de  centimètres  cubes  diacide  quHl 
iaut  employer  pour  arriver  à  l'entière  destruc- 
tion de  l'alcali.  Cette  destruction,  cette  satura' 
iion  est  annoncée  par  le  changement  de  teinte 
que  suint  la  dissolution  colorée  en  bleu  préa- 
lablement par  le  tournesol. 

C'est  à  Descroisillcs  qu'on  est  redevable  de 
cette  première  méthode  d'analyse. 

Auguste  HouzEAC. 

ALCALIX8,  médicaments.  (  Vétér'maire.)  ^ 
Composés  par  les  alcalis  végétaux  ;  leur  saveur 
est  très-amère,  leur  action  très-énergique.  Fît^. 
IPÉCACUA1IB4,  Opiuv,   QuiNQonrA,  Tabac,  etc. 

ALCALIS.  —  Les  chimistes  déiûgnent  sous  ce 
terme ,  aujourd'hui ,  des  produits  d'une  origine 
assez  diverse.  Dans  le  principe  cependant ,  ce 
mot  était  réservé  au  résidu  de  l'incinération 
d'une  herbe  qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer  et 
que  les  Arsibes  appelaient  kalï.  De  là  le  nom 
iVal-4iali  ou  &alcali  au  carbonate  de  soude, 
qui  prédominait  dans  les  cendres  de  la  plante 
marine.  Un  peu  plus  tard,  le  même  mot  ser^ 
vit  encore  à  désigner  d'autres  principes  ayant 
les  plus  grandes  analogies  avec  la  soude,  et, 
pour  éviter  la  confusion,  ou  fit  suivre  la  déno- 
mination générique  d'un  qualitatif  spécial.  Cest 
ainsi  que  les  tenncs  d'alcali  minéral,  d'alcali 
végétal ,  d'alcali  volatil,  servirent  à  distinguer  la 
soude  de  la  potasse  et  de  l'aumKMiiaque.  De  nos 
jours  le  mot  alcali  a  reçu  une  valeur  bien  plus 
étendue ,  puisqu'il  comprend  toute  une  classe  de 
corps  dont  les  deux  caractères  principaux  sont 
(le  verdir  le  sirop  de  violettes  et  de  former  des 
sels  avec  les  acides* 

Les  alcalis  se  divisent  en  deux  séries ,  les 
alcalis  minéraux  et  les  alcalis  organiques. 
Les  premiers  se  reconnaissent  à  leur  saveur  acre, 
et  urineuse ,  à  leur  solubilité  dans  Teau  et  à  la 
faculté  qu'ils  possèdent  d'altérer  ou  de  dissoudre 
assez  promptement  les  matières  animales.  De 
plus ,  à  l'exception  de  l'ammoniaque ,  ils  sont 
tous  indécomposables  par  la  chaleur  seule,  pro- 
priété que  ne  saurait  partager  un  alcali  orga- 
nique. On  distingue  parmi  eux  les  alcalis  propre- 
ment dits,  qui  comprennent  la  potasse,  la  soude, 
la  lithine  et  l'ammoniaque ,  et  les  alcalis  ter- 
retix  ou  terres  alcalines ,  dans  lesquels  on . 
range  la  chaux,  la  strontiane,  la  baryte  et  la 
magnésie.  Tous  sont  fermés ,  l'ammoniaque 
exceptée,  d*oxygène  et  d'un  métal  particulier,  et 
aucun  d'eux  ne  se  rencontre  à  Tétat  de  libttrté 
dans  la  nature,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  combinent  avec  les  acides.  Cest  pour  cette 
raison  que  les  alcalis  qu'on  abandonne  à  l'air 
perdent  quelques-unes  de  leurs  propriétés  par 
suite  de  l'union  qu'ils  contractent  avec  Tacide 
carbonique  de  l'atmosphère.  De  là  aussi  le  noni 
d'alcalis  carbonates  aux  alcalis  ainsi  modi- 
fiés. Par  opposition,  on  appelle  alcalU  coMSti" 
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çuet  ceux  qui  sunt  purs  de  ces  altérations.  Tou- 
tefois comme  il  n'y  a  que  les  carlxNiates  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  qui  conser- 
vent le  caractère  de  Talcalinité,  le  terme  d'al- 
cali carbonate  ne  s'applique  généralement  pas 
aux  alcalis  terreux  dont  les  mêmes  com[)inai- 
sons  sont  insolubles  et  sans  act*on  sur  les  réac- 
tifs colorés. 

Les  alcalis,  surtout  la  potasse,  la  soude, 
l'ammoniaque  et  la  cbaux ,  ont  reçu  de  nom- 
breuses applications  ;  mais  c'est  principalement 
dans  le  blanchiment  et  le  dégraissage  quHls  sont 
le  plus  employés.  Cest  aux  carbonates  alcalins 
contenus  dans  les  cendres  que  celles-ci  doivent 
à  l'état  de  lessive  leur  faculté  de  nettoyer  le  linge. 
Aussi ,  dans  les  grandes  villes ,  leur  substitue- 
t-on  souvent  le  carbonate  de  soude  débité  k  un 
bas  prix  par  le  commerce ,  et  qui  sous  un  petit 
volume  produit  les  mêmes  effets  qu'une  grande 
masse  de  cendres.  D'ailleurs,  comme  la  soude  qui 
s'extrait  de  plantes  marines  brûlées,  la  potasse 
se  retire ,  par  les  mêmes  procédés ,  du  résidu 
minéral  que  les  végétaux  terrestres  laissent 
après  leur  combustion.  Cest  en  lessivant  les 
cendres  par  Teau  et  en  mettant  bouillir  la  disso- 
lutîoQ  alcaline  avec  de  la  chaux  caustique  qu'on 
décompose  les  carbonates  de  soude  ou  de  po- 
tasse et  qu'on  la  convertit  en  alcalis  caustiques. 
(Test  même  sous  ce  nouvel  état  que  ces  disso- 
lutions portent ,  dans  les  arts  et  dans  les  labora- 
toires de  cbimie ,  le  nom  de  lessives.  Elles  pa- 
raissent grasses  et  onctueuses  au  toucher,  et  sont 
ainsi  utilisées  dans  la  fabrication  des  savons.  En 
Amérique,  d'où  l'on  tire  une  partie  considérable 
des  potasses  consommées  en  Europe,  le  paysan 
prépare  lui-même  son  savon  en  faisant  bouillir 
avec  des  huUes  de  graines  ou  des  graisses  anima- 
les, la  lessive  des  cendres  caustifiéepar  la  cliaux. 
Aux  environs  des  grands  centres  de  population, 
rindustric  du  blanchiment  du  linge  de  table  et 
de  toilette  est  également  devenue  en  France  une 
source  de  travail  pour  quel  jucs  habitants  de  la 
campagne. 

L'alcali  volatil  lui-même  n'est  pas  moins  re- 
cherché dans  les  arts  ({ue  dans  la  pratique  agri- 
cole. Sous  forme  d'urine  putréfiée,  il  s'en  fait  de 
grandes  consommations  dans  la  teinture  et  le  dé- 
graissage des  laines,  et ,  depuis  que  la  valeur  des 
sels  ammoniacaux  comme  engrais  est  mieux  ap- 
•préciée,  le  cultivateur  sait  aussi  qu'amasser  l'am- 
moniaque par  l'intelligente  disposition  de  ses  éta- 
bles,  la  bonne  confection  de  ses  litières  et  de 
ses  fumiers,  c'est  enrichir  U  grange.  La  chaux 
est  également  un  alcali  de  la  plus  grande  impor- 
tance en  agriculture ,  le  chaulage  des  grains  en 
fait  preuve ,  et  les  nombreux  usages  qu'elle  a 
reçus  dans  la  préparation  des  mortiers ,  ciments 
et  bétons ,  indiquent  assez  que  son  intervention 
dans  une  multitade  d'applications  est  d'une  uti- 
lité générale.  Tous  les  alcalis  dont  nous  venons 
d'éuumérer  brièvement  les  usages  concourent 
d'ailleurs  d'une  manière  active  à  la  fertilité  du 


sol.  On  sait  que  la  même  réoidte,  tUti 
années  de  suite  sur  le  même  terrain,  1 
pohit  de  le  rendre  stérile,  si  à  l'aide^ 
on  ne  ramène  pas  sur  la  terre  les  pri 
les  plantes  ont  enlevés.  Pour  donne 
de  hi  proportion  suivant  laquelle  < 
s'effectue  sous  le  Apport  des  matiè 
raies,  et  en  particulier  des  alcalis,  polai 
chaux,  maffiésie,  combinésavec  dïflére 
M .  Boussingault  s'est  livré  à  une  séri 
d'où  il  résulte  qu'annudlemenl  la  c 
racines  de  betteraves  enlève  à  1  l 
terre  90  kilogr.  d'alcalis;  cdle  des  p 
terre,  63  kilogr.;  celle  delà  vi^ie,  32  k£ 
du  fh>ment  avec  la  paille ,  27  kilogr.; 
plique  l'usage,  suivi  depuis  kmgtemps, 
dre  sur  les  sols  cultiva  des  cendres, 
de  mer  connus  sous  les  noms  de  nu 
tangue^  etc.,  c'estrà-dire  des  matéri 
en  alcalis. 

Les  alcalis  organiques^  appelés  i 
végétales  ou  alcaloïdes^  n'offrent  pas  i 
térêt  que  les  composés  alcalins  d'origin 
dont  ils  possèdent  d'ailleurs  les  carad 
raux.  Comme  eux  en  effet,  ils  verdissen 
violettes ,  ramènent  au  bleu  la  teintu 
nesol  rougie  par  un  acide,  et  s'unissent 
pour  former  de  véritables  sels  qui  c 
régulièrement.  C'est  surtout  avec  l'ai 
que  leur  analogie  est  parlkite.  'Cette 
qu'avec  raison  il  est  possible  d'appi 
animal ,  à  cause  de  son  origine ,  es 
un  intermédiaire  naturel  entre  les  al 
raux  et  les  bases  végétales  ;  car,  comnu 
ces  dernières  diffèrent  essentiiellemei 
tasse  ou  de  la  soude  sous  le  rappi 
composition,  puisque,  loin  d'être  des  c 
talliques ,  elles  renferment  toutes,  oi 
et  l'hydrogène  qui  constituent  Tani 
du  carbone  en  grande  quantité;  c 
coup  d'entr'ellcs  sont  oxygénées. 

En  général ,  les  alcaloïdes  sont  sol 
et  peu  solubles  dans  l'eau  ;  leurs 
sont  l'alcool  et  l'étber.  Il  y  en  a  cc] 
liqukles  et  volatils  :  tels  sont ,  par  ei 
alcalis  du  tabac  et  de  la  ciguë.  Leur 
le  plus  souvent  amère  et  acre  ;  pr 
sont  de  violents  poisons.  La  plupart  es 
formés  dans  les  plantes  d'où  on 
d'autres  néanmoins  prennent  naissan« 
Quence  de  curieuses  réactions  cliimic 
cette  division  des  alcalis  organiques 
naturels  et  en  alcalis  artificiels. 

On  obtient  les  alcalis  natureb  insol 
l'eau,  en  épuisant  le  végétal  qui  le  re 
uno  eau  aiguisée  d'acide  chlorhydriqw 
sulfuriquc,  et  en  saturant  la  nouvelle 
la  chaux  ou  l'ammoniaque.  L'alcalohl 
dans  ces  conditions  est  ensuite  puri 
oool  ou  l'étber.  C'est  ainsi  que  la  qu 
trait  du  quinquina. 

Quoic|ue  le  même  produit  végiétal  ] 
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fbàmn  ak^  et  donilr  Biiul  sei  pro- 
1  r>dîia  nmaHanée  de  ces  prindpet . 
t/ht  pand  Bomhra  de  eu  Mjwndânt 
pi  earaeUriw  dm  pUnla  ert  oniqne, 
fnl  mCme  dire  que  ^eit  k  lui  qoe 
iMn^M  anprnnte  ta  redmttbleacUon 
mmietànaie.  CMlpar  UeonifMqne 
t  Phoeioa  tarent  cniMdMDDé»  en  ba- 
i|rt;  (^eat  arec  le  principe  *dif  d'un  cé- 
MB ,  le  ntmre,  que  tes  UDvagee  des 
rOrteoqM.do  Cuûqniare  et  du  Rki- 
ip«i*aiinait  lenn  llËchcs,  dont  la  plus 
|lrc  dMermiae  mte  mort  presque  fbu- 
;  le*  «bots  qnj,  par  iudvertance, 
mx  ùtât»  trompeant  de  ta  belladone 
■t  par  Tatroplae  ;  et  l'aconit ,  dont  tes 
nNenea  omotl dm  Jar^ns ,  la  dooce- 
la  MMcDe.  qoi  «roitMnt 


b,  entrelei  n>aini  des  mMecins  liabiles, 
de  ces  subtils  poisons  sont  derenns 
les  trts-fffiScieui,  et  l'on  peut  dire  que 
irerte  a  ament  une  véritable  nÏToInt  ion 
lannaeie.  An  vdamineax  breuTages 
I,  dont  la  eon^tance  épaisse,  la  coU' 
:  (i  ramertoiDe  étaient  sourent  poar 
im  btrindUe  objet  de  répugnance,  ont 
tlmrdlitii  des  poodrei  blanchea ,  des 
iioolnre«,limiddes  qui  s'administrent 
i  fUUes  doses.  Cesl  ainsi  que  la  qul- 
mplacé  le  qidnqnhia,  VMftlne.  llpé- 
....  etc.  Ce  sral  fitn  snIDl  pour  que 
r,  ranteur  de  la  déooarerte  des  bases 
,  et  les  contionateurs  de  seii  travans, 
do- et  Cnenton,  loicnt  ^orieusement 


cités  parmi  les  bommes  dont  Itiisloire  Insoft 
les  noms.  Auguste  Hoviun. 

ALCAIAZAS.  —  Vases emplojét  dam  les  pays 
chauds ,  et  surtout  en  Espagne ,  pour  rafratcUr 
l'eau  :  Ibrroés  de  terre  Irts-porense,  fls  laissent 
Gutnlcr  aur  toute  la  surface  de  leurs  pania  nne 
pelilequantttéd'eauqui.ens'éTaporanteoiittam- 
taent  au  contact  de  l'air,  enlève  le  calorique  <lii 
TBse  et  de  son  contenu,  et  par  suite  le  retMidit. 
n  est  nécessaire  de  placer  ces  vases  dans  uo 
[  endroit  où  une  ventilation  soutenue  bvoriie  l'é- 
vaporatioQ ,  ce  qui  Mte  nécessairement  l'opéra* 
lion.  Pour  la  fabrication  de  ces  vases  on  ajoole 
â  huit  parties  de  terre  argileuse  dnq  parties  de 
'  terre  calcaire ,  ou  Nen  on  mélange  ï  la  terre 
pendant  le  pétrissage  une  certaine  qnaallté  de 
set  qui  se  fond  pendant  la  caisson  et  laisse  un 
grand  nombre  de  pores  ftvorsUes  k  l'évapora- 
tion.  La  caisson  ddt  être  incomplète ,  et  ne  dnrc 
qnc  dix  i  douie  heures. 
ALCÉE.  Yoy.  Althëi,  Micve. 
Ma:hkmii.i.K.  (Aleheniilta.){Agr\eull.  a 
horlieull.  )  —  GÙire  de  la  famille  des  rosa- 
cées, soQS-ordre  des  languisorhées ,  dont  les 
caractères  sont  :  un  calice  tnbtdenx  à  quatre 
dents  alternantes  avec  quatre  antres  dents  pins 
petites ,  qui  ne  sont  que  les  stipules  des  pre- 
mières :  l'absence  de  pétales ,  quatre  étamines, 
un  ovaire  adhérent  aa  tube  dn  calice ,  un  ftnit 
aec  nonosperme.  Il  ne  renferme  qa'un  petit 
nombre  d'espèces,  la  plupart  aljdnes  on  sob- 
ali^s,  toutes  d'Europe  et  d'Asie.  On  trouve 
communément  dans  les  Alpes  et  le»  Pyrénées 
les  A.  vutgarl)  et  alpina,  pietifcs  plantes  à  rtn- 
lome  persistant  ;  à  feuilles  simples,  arrondies,  ré- 
nifnrmes,  dans  la  première;  composées  de  dnq  ii 
sept  f<dioles  snyeases  et  argentées,  dans  la  seconde. 
Toutes  deux  participent  aux  [HDpriété*  générale» 
des  rosacées ,  et  ont  eu  quelque  emploi  dans 
l'andenne  pharmacopée ,  comme  toniques  et 
astringents.  Lear  usage  médical  est  k  peu  prte 
tombé  en  désuétude  ;  mais  on  les  caltive  encorr 
dans  quelques  janllns  en  qualité  de  plantes  d'or- 
nement ]ionr  l'élégance  de  lenr  feuillage.  l'Al- 
chemille  vulpîre,  plus  fbrte  et  plus  étotlée  que 
l'autre  espèce,  entre  avec  avantage  dans  la  eom- 
poûtion  des  prairies  naturelles  et  des  plturages 
sur  les  hautes  montagnes.  Une  tnnsème  espèce , 
de  très-petite  taille,  1'^.  aphana,  est  comnmnc 
dans  toute  la  France  :  elle  n'est  d'aucune  utilité. 

ALCOOL.  (De  l'arabe  Al-ea-kol ,  Alkool, 
carpi  iTès-sahlil.  )  —  Pendant  bien  longtemps 
on  a  donné  le  non  A'aletml  A  cette  sabstaoce 
volatile  particulière  qui  preni  naissanre  pendani 
la  fermentation  des  matières  sacrées.  Mais,  dans 
la  chimie  moderne,  ce  mot  est  devenu  une  déno- 
minalion  géni'rique  sons  laquelle  se  trouve  dé- 
signée une  série  de  composés  qui,  par  lenr  carac- 
tères généraux  et  leur  composition ,  présentent 
la  plus  grande  analogie  avec  le  liquide  auquel 
les  boissons  fermentées  doivent  lenrs  propriétés 
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eniTrantes.  Ces!  ainsi  que  par  les  progrès  de  la 
sdence  on  est  arrivé  à  obtenir  : 

L'alcool  viiUque  ou  alcool  du  vkn  (  Takool 
ordinaire). 

L'alcool  mélhfflique  oo  espril  de  bois. 

L'alcool  anufliquo  ou  huUe  de  pomme  de 
terre. 

■L'alcool  élhaliqm^  ou  éthal,  obtenu  par  la 
saponification  du  blanc  de  baleine. 

L'alcool  caprglique ,  trouvé  dans  les  produits 
de  Toxydation  de  l'un  des  principes  de  l'huile 
de  riciiiv 

L'alcool  bmtifriqtie  Tùtomà  dans  les  pre- 
miers produits  da  la  distillation  4e  l'huile  de 
pomme  déterre.' 

L'alcool  eérùlique^  obtenu  par  la  saponifica- 
tion de  la  cire  de  Chine. 

L'alcool  mélissique  préparé  par  la  saponifi- 
cation d'un  des  principes  immédiats  de  la  cire 
ordinaire,  la  myricine. 

L'alcool  du  vin  étant  le  plus  important,  c'est 
à  lui  spécialement  que  cet  article  sera  consacré. 

Les  clUmlstes  aiipellent  alcool  absolu  le  prin- 
cipe conçu otré,  inivé  d'eau,  auquel  V esprit- 
de^vln  du  commerce  doit  ses  propriétés  et  ses 
applications.  Cest  un  liquide  incolore ,  transpa- 
rent ,  très-duide ,  d*un  arôme  agréable  et  d'une 
saveur  brûlante.  11  est  plus  léger  que  l'eau; 
sa  densité  est  de  0,8021  ;  il  bout  à  78<',4  et  se 
volatilise  avec  une  telle  facilité  que  lorsqu'on 
Texpose  à  l'air  dans  une  assiette,  il  ne  tanle  pas 
k  se  dissiper  entièrement.  11  brûle  avec  une 
flamme  pMe ,  allongée,  sans  laisser  de  résidu , 
et  se  convertit  en  acide  carbonique  et  en  eau. 
L*appnoclie  d'une  bougie  eu  ignition  suflit  |)our 
l'allumer,  et,  s'il  se  trouve  à  l'état  de  vapeur,  il 
détonne  violemment  en  présence  de  l'air.  Aussi 
est-il  toujours  prudent  de  se  servir  de  lampes  de 
sûreté  pour  visiter  les  magasins  où  séjournent 
de  grandes  masses  de  liquides  spiritueux.  L'al- 
cool est  un  bon  dissolvant  des  matières  riclios 
en  hydrogène  ;  on  s'en  sert  pour  dissoudre  les 
corps  gras ,  les  résines,  les  matières  colorantes , 
lesaloiloïdes,  les  essences,  etc.,  sur  lesquels 
l'eau  n'a  aucune  action.  Il  dissout  également  le 
phosphore,  le  soufre  et  quelques  sels  minéraux. 
L'addition  de  ces  corps  modifie  même  la  couleur 
de  sa  flamme;  les  substances  résineuses,  les  Imilcs 
essentielles,  lui  donnent  beaucoup  plus  d'éclat  ; 
les  sels  de  strontiane  la  colorent  en  pourpre 
magnifique,  et  l'acide  borique,  les  compositions 
de  cuivre  lui  communiquent  une  coloration  verte 
d'un  bel  effet.  L'eau  se  mêle  à  l'alcool  en  quan- 
tité indéfinie ,  et  avec  dégagement  de  clialeur 
quand  le  mélange  est  elTcctué  dans  certaines  pro- 
portions. Mais  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace 
pilée,  le  phénomène  est  inverse;  le  froid  produit 
est  si  intense  que  le  thermomètre  descend  quel- 
quefois jusqu'à  37  degrés  au-dessous  de  zéro. 
On  a  observé  en  outre  que ,  lorsque  l'alcool  était 
incorporé  à  l'eau ,  le  volume  du  mélange  était 
tov^iours  inférieur  au  volume  total  des  deux 


fiqnides  priai  aéptrénMal;  qu'akiii  i 
d'alood  et  un  1  litred'eea  ob  prodn 
de  2  liifts  d'akaooL  Aible.  Le  nsaxim 
tnction  appanlt  quMd  te  vohivM  d* 
est  à  celui  de  l'alcool  :  ;  iOQOT  1071 
hune  coUedif  devient  éfil  atoni  20 

£a  présence  de  l'Air',  l'aloeol  jdo 
étendu  d'eau  ne  subit  mpem  ^Ué^ 
si  l'on  fijdt  intervenir  dee  ogiMeux 
quelque  fennent ,  il  s'o^yde^  e^aîg^i  i 
fionne  en  adde  acélkw  (m  vine 
même  sur  cette  pr0|>iié(é  que  reposi 
tion  du  vinaigM.  L'^ponoB  de  pîatîi 
animal,  jouisser^^uspÂ^o  laftcvllé,  < 
degié,  d'0pérerc4te:aidlMifiQa|^L;a; 
l'alcool  e9t  mtae  si.riifâde.av.qc^epl 
gieux  qu.'elte  Ast  aecopipaflBée  à>m 
cence  du  métal.  Bien  n'est  phtf  m 
que  de  répétor  cette  curînise  ex] 
Dcebereiner  ;  il  suffit  de  projeter  quelc; 
d'alcool  absolu  sur  l'éponge  mét^dliqo 
de  suite  celle-^  soit  portée  au  rouge  h 
risé.  Les  corps  riches  en  oxygène  ai 
sant,  comme  les  acides  permanganiqu 
du^mique,  etc.,  efTectuentla  même  I 
tion.  L'acide  chromique  même  euflan 
némcut  l'alcool  ;  et  c'est  grâce  à  ce  nx 
des  corps  oxydants  que  l'mfluence  si 
inexpliquée  des  corps  poreux  sur  la 
du  vinaigre  se  trouve  aujourd'hui 
comprise.  Évidemment,  c'est  en  a 
l'oxygène  de  l'air  en  cette  autre  i 
active  de  l'oxygène ,  appelée  oxygèn 
ozone ,  et  à  laquelle  tous  les  compos< 
doivent  leur  puissance  d'oxydation,  q 
de  platine ,  le  charbon,  etc.,  acétifi* 
Ou  s'en  est  d'ailleurs  a^urô  dire* 
changeant  Tesprit-dc-vin  en  vinaigre, 
action  d'un  courant  d'oxygène  actif 
bioxyde  dé  baryum  ou  de  l'eau. 

Sous  rinflueiice  de  l'acide  sulfuri( 
se  dédouble  en  eau  .et  en  une  autr 
extrêmement  volatile,  Yéther  suif 
tantôt  aussi  il  se  décompose  en  un  g 
combustible,  identique  à  celui  qu 
journellement  pour  s'éclairer.  La  hoi 
aussi  ce  gaz  en  abondance ,  quoiqi 
cool  n'en  renferme  pas  moins  de  C 

On  prépare  l'alcool  absolu  en  dist 
la  chaux  vive ,  dans  un  alambic  oi 
cornue ,  de  l'esprit-de-vin  rectifié,  cl 
sant  à  l'aide  d'un  serfientiu  entouré 
les  vapeurs  alcooliques  qui  vont  s't 
un  récipient  a|)proprié.  C'est  à  Vi 
contiennent,  que  les  divers  esprits  à 
doivent  les  propriétés  qui  les  font 
seulement ,  selon  que  ce  principe 
moins  abondant ,  ils  sont  plus  ou  i 
L'eau  est  le  liquide  qui  afCûblit  1 
coolique  d'un  esprit;  et  comme  dl 
volatile  que  l'alcool,  en  distillant 
gement  l'esprit ,  on  le  sépare  en  d€ 
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itOe,  qui  passe  à  la  dlstfflatioii , 
plus  fine,  l'ean ,  qui  reste  dans  IV 
pétant  phisieiira  fois  eetteopératkm 
r  prodnil  dist91é,oii  arrire,  oomme 
nd»  à  coneeotrer  on  esprit  primttS- 
L  Tonlefiis  fl  eurte  une  certaine 
Bcertratioii  <iae  cette  méthode  ne 
4e  dépasse^,  attendu  que  l'esprit 
ancSiflé  retieat  tocjours  une  pro- 
I  qaà  passe  avec  hii  pendant  la  dis- 
it  à  cet  eqirit  ainsi  le  plus  rectifié 
I  dans  le  oommeroe  le  nom  d'esprit 
,  marque  37*  t/2.  Pour  le  débarrasser 
de  son  principe  aqueux ,  on  est 
ne  nous  TeDcms  de  le  dire ,  de  le 
1  ooqis  très-avide  d*eau ,  la  cliaux 

biohi  a3rant  pour  matière  première 
MMei  (méUuiges  d^alcool  et  d*eau) 
ensable  de  connaître  leur  origiiie. 
st  en  eux  que  réside  toute  Timpor- 
rdale  de  l'alcool.  L*esprit-de-Tin  est 
dans  les  arts  et  Pindustrie,  puisqu'à 
îté  pour  l'eau,  qui  est  un  peu  moins 
îDe  de  l'esprit  tout  à  bit  concentré, 
i  propriétés  de  l'alcool  absolu.  Le 
ele  premier  produit  d*où  Ton  ait  re- 
SeliLle  nom  (Tesprlt-de-vin  que  ce 
loarentdansle  commerce.  Depuis, 
1  ont  reconnu  que  Falcool  était 
de  Faltération  que  les  ferments 
r  an  sucre,  et  qu'il  prenait  naiivsance 
ptoe  matière  sucrée  ou  susceptible 
Ifr  en  sucre  subissait  cette  sorte 
Êm.  Cette  origine  est  suffisamment 
fÊt  les  trois  DÎits  suivants  : 
it  dissous  dans  une  eau  à  -f-  22*,  et 
■Iqoe  peu  de  levure  de  bière ,  se 
ta  Jour  au  lendemain  en  alcool  et 
carixmique.  Avec  100  de  glucose 
risiaillsablet  on  obtient  51  d'alcool 
carbonique. 

cole  ou  de  l'amidon  traitée  par  de 
ique  étendu  d'eau  ou  par  une  infVi- 
(orge  gçrmée)  se  saecharifie ,  c'e^t- 
ivertit  en  une  matière  sucrée ,  en 
mt  ensuite, comme  précédemment, 
cotation  qid  le  transforme  eu  al- 
écule  produisent  IBO  de  glucose. 
le  raisin  nouvellement  préparé  ne 
'esprit  h  la  distillation ,  alors  ({u'au 
a  fournit  abondamment  quelques 
o  extraction ,  c'est-à-dire  quand , 
ralle,  il  a  eu  le  temps  de  fermenter. 
r  de  là  que  Feitraction  de  Taicool 
lée  à  une,  à  deux  ou  à  trois  opé- 
ctes ,  selon  qu'on  opère  sur  des 
fennentés ,  tels  que  vins,  bières, 
etc.,  donnant  immédiatement  de 
istîllatioo,  on  bien  sur  diverses  ma- 
,  qui  doivent  d'abord  subir  la  fer- 
■nwKi  les  sirops  de  fécule,  les  mé- 


lasses de  belterafvs,  les  jus  de  cannes  avariées, 
ou  enfin  sur  les  substances  féculentes  dont  la 
saccharifieation  doit  précéder  la  conversion  du 
sucre  en  alcool,  ainsi  que  l'exigent  les  moûts 
d'orge,  de  pommes  de  terre,  les  céréales  altérées, 
blé ,  seigle ,  avoine ,  riz  et  grains  de  Unrte  es- 
pèce. 

Pour  saccliariller  les  grains,  on  les  réduit  en 
fiirine,  puis  on  délaye  dans  460  parties  d^ean  un 
mélange  de  15  parties  de  malt  et  de  100  de  œlte 
farine;  après  quoi  on  chaufle  le  tout  gradueile- 
m<^it  jusqu'à  7G^  environ;  on  laisse  réagir  pen- 
dant quatre  ou  cinq  beures,  et  l'on  soutire  avec 
quelque  précaution  le  moût  sucré.  Ensuite  cette 
espèce  de  sirop  étendu  est  soumis  à  la  fermen- 
tation ,  comme  nous  allons  l'indiquer  pbur  k& 
produits  naturellement  sacrés. 

Le  mode  opératoire  le  plus  généralement  suivi 
pour  transfonner  les  sirops  en  alcool  consiste 
à  délayer  la  matière  sucrée  avec  six  fois  environ 
son  poids  d'eau  tiède ,  de  manière  que  la  tempé- 
rature du  mélange  soit  de  25"  en  hiver  ^  20^  en 
été ,  et  à  ajouter  ensuite  au  mélange  ,  afin  d'ac^ 
tiver  la  fermentation ,  autant  de  2  kilogr.  de 
levure  pressée,  telle  que  la  fournissent  les  bras- 
seurs, qu'il  y  a  de  100  kilogr.  de  rodasse.  Après 
que  cette  levure  préalablement  délayée  dans  de 
l'eau  tiède  est  bien  m6léè  à  la  masse  liquide,  OD 
laisse  le  tout  en  repos  dans  d'immenses  cuves 
dont  la  capacité  varie  de  25  à  200  hectolitres , 
suivant  les  dimensions  et  les  eflets  des  appareils 
dlstillatoires  que  l'on  a  à  sa  disposition ,  car  il 
est  essentiel  que  le  liquide  fermenté  contenu 
dans  deux  cuves ,  puisse  être  distillé  en  un  jour 
de  24  heures.  La  fermentation  s'annonce  d'abord 
par  un  dégagement  assez  faible  de  bulles  de  gaz 
carbonique ,  mais  qui  bientôt  prend  des  pro- 
portions telles  que  la  volumineuse  mousse  qu'il 
développe  passerait  infailliblement  par  dessus  les 
bords  de  la  cuve,  si  l'on  n'avait  le  soin  de  verser 
sur  la  sur&ce  du  liquide  une  dissolutioB  de 
savon  veri  ou  une  petite  quantité  d'huilo  grasse 
battue  avecun  peu  d'eau.  ■ 

Lorsque  la  fermentation  est  arrivée  à  son  terme, 
ce  qu'on  reconnaît  au  dégagement  d'acide  car- 
bonique qui  cesse  presque  entièrement ,  il  se  fait 
qu'on  a  converti  successivement  les  principes 
féculents,  et  les  matières  sucrées  en  des  liquides 
alcooliques  analogues  au  vin,  à  la  bière ,  au 
cidre,  etc.,  c'est-à-dire  qu'on  a  ramené  l'extrac- 
tion de  l'alcool  à  une  opération  unique  i  Ja  dis- 
tillation. 

Comme  on  l'a  vu  précédemment,  pour  séparer 
l'alcool  d'une  eau  à  laquelle  il  se  trouve  mé- 
langé, il  suffit  de  chauffer  ce  mélange  à  une  tem- 
pérature convenable  ;  l'eau  reste  comme  résidu 
dans  l'alambic ,  et  l'alcool  se  retrouve ,  comme 
prindpe  plus  volatil,  dans  les  produits  condensés 
parle  réfrigérant.  Mais,  selon  que  le  chauffage  du 
mélange  alcoolique  à  été  plus  ou  moins  régulier, 
que  la  condensation  des  vapeurs  passées  à  la 
distillation  a  été  plus  ou  moins  complète,  on  ob- 
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tient  des  eaux^de^ie,  des  espriis  plus  ou  moiiis 
aqueux ,  plus  ou  moins  riches  en  alcool ,  qui  « 
par  conséquent  aussi ,  exigent ,  pour  être  con- 
centrés ,  des  rectifications  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Tout  l'art  du  distillateur  consiste  donc 
k  obtenir  d'un  seul  coup  l'alcool  le  plus  concen- 
tré. Mais  comme  ce  caractère  de  bonne  fabrica- 
tion est  subordonné  à  la  perfection  des  appareils, 
nous  renvoyons  à  Partide  Distillerie  pour  ce  qui 
concerne  cette  phase  importante  de  la  prépara- 
tion de  Talcool. 

Dans  le'ioomroerce ,  on  a  lliabitude  de  dési- 
gner par  des  noms  particuliers  ou  par  des  (irac- 
tions  les  différents  états  de  concentration  de 
l*alcool.  En  général,  on  appelle  eau^e-vie  les 
produits  de  la  distillation  marquant  depuis  16** 
Juaqu^à  20*  de  Taréomètre  de  Cartier.  Au  delà 
de  ce  degré ,  les  produits  al»>oliques,  en  deve- 
nant plus  forts,  prennent  le  nom  à^esprits^  et  leur 
plus  ou  moins  grande  richesse  en  alcool  s'ex- 
prime par  des  nombres  qu'on  indique  sous  la 
forme  de  (inactions.  Ainsi,  Veau-de-vie  ordinaire^ 
dite  preuve  de  Hollande ,  qui  peut  perler,  est 
on  alcool  à  53  p.  100  d'eau  et  qui  marque  18  de- 
grés Cartier  (19  degrés  Baume).  Veau-de-vie 
fttrle  ou  double  cognac  marque  22  degrés  Car- 
tier (23*  Baume),  et  renferme  41  p.  100  d'eau...  etc. 
La  désignation  d'esprit  trois-six  (  3, 6  ),  au  con- 
traire ,  veut  dire  que  c'est  un  alcool  feible,  mais 
déjà  plus  concentré  que  les  eaux-de-vie ,  qui, 
sur  6  parties  >  contient  3  parties  d'eau  et  3  par- 
ties d'alcool  (sans  condensation  ni  dilatation), 
et  marque  18  degrés  Cartier.  Vesprit  trois-sept 
(30)  renferme  sur  7  (larties  en  volume  4  par- 
tics  d'eau,  et  marque  18  degrés  Cartier,  etc. 

La  valeur  d'un  esprit  étant  assez  souvent  ap- 
préciée d'après  sa  richesse  en  alcool,  on  a 
imaginé  divers  instruments  qui  permettent  de 
donner  rapidement  cette  indication.  Cest  pour 
cet  emploi  qu'ont  été  foits  les  aréomètres  ou 
pèse-liqueurs  de  Baume  et  de  Cartier,  Val- 
coomètre  centésimal  de  Gay-Lussac ,  et  plus 
récemment  Vébullioscope  de  M.  Conaty ,  le  «f  J- 
iatomètre  alcoométrique  de  M.  Silberroann. 
La  description  de  ces  instruments  devant  être 
donnée  à  l'article  Aréomètres  ,  nous  nlndique- 
rons  ici  que  la  manière  de  se  servir  du  plus  com- 
mode d'entre  eux ,  le  seul  reconnu  par  la  loi , 
Valcoomètre  centésima\à^  Gay-Lussac. 

Cet  instrument  porte  une  échelle  dont  les  de- 
grés, au  nombre  de  100,  9ont  disposés  de  telle 
manière  que  le  nombre  qulls  indiquent  exprime 


eu  centièmes,  la  quantité  en  vol 
absolu  contara  dans  le  liqnideaoïi 
Ainsi  Veaurde^'vie  ou  Tespril  dans  1 
mètre  s'enfonce  juaqa^an  59*  degr 
59  p.  100  d'alcool,  c'est-à-dire  59  Ifl 
41  litres  d*ean  pour  100  litres  de  < 
ooolique  :  ce  sera  donc,  comme  oo 
de-vie  on  de  l'esprit  à  0,59  ;  el  aii 
300  litres  de  cet  akool  coolleiidic 
X  0,  59  ou  177  litres  d*a]codi  pm 
est  urgent  de  remanioer  que  Fi 
Gay-Lussac  ayant  été  gradué  à  la 
de  4- 1 5*"  c,  ses  indications  ne  sonlc 
tant  qu'on  opère  à  cette  même  tem^ 
dessus  comme  au-dessous  de  +  1 
tion  est  trop  forte  ou  trop  ftible  i 
dUatation  ou  de  la  contraction  dn  1 
lique.  Pour  ne  pas  astreîDdre  Vi 
une  température  constante,  Gay-L 
tmit  des  tables  de  correction  pom 
grés  du  thermomètre  de  0  à  30**  c 
quent  immédiatement  la  richesse 
en  alcool  absolu  telle  qu'elle  sertô 

L'étendue  forcément  restreinte 
nous  engage  à  renvoyer  à  Partide . 
qui  renferme  une  table  comidète  di 
Nous  ajouterons  qu'en  l'alwence  d 
blés,  on  peut  ramener  avec  aases  « 
température  de  l'esprit  à  -{-  15*,  < 
séjourner  quelques  heures  soit  dt 
soit  dans  un  vase  rafraîchi  ou  cha 
ques  litres  d'eau.  Enfin ,  à  délknt 
moyen,  on  peut  encore  fidre  usage 
mule  emiûrique  donnée  par  Franei 
^L  0,4  X  T;  X  étant  la  richessi 
D  le  nombre  de  degrés  indiqué  par 
T  le  degré  de  température  compt 
-|-  15**c.;  suivant  que  la  températi 
on  observe  est  supérieure  ou  inl 
15**  c.  on  se  sert  du  signe  moins  ( 
fçneplus  (+)•  Ainsi,  par  exemple  :f 
marquant  70"  à  -|-  25*  c,  on  a  :  D  = 
et  X  =  70  —  0,4  X  10  =»  ee».  Â 
on  aura  :  D  =  70,  T  =  3  et  X  î 
X  3  =  71»,  2»  s'ilmarque  70»  à  H 

Les  évaluations  de  la  force  dei 
faites  anciennement  avec  les  aréon 
lier  00  de  Baume,  ayant  encore  i 
commerce  concurremment  avec  c 
coomètre  centésimal,  oo  trouvera  < 
tableaux  suivants  les  rapports  qu'o 
ces  diverses  graduations. 
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Outre  la  richesse  alcoolique,  le  ixiiiiiiiem!  re- 
dierche  encore,  dans  un  esprit ,  l'arouie  particu- 
lier qui  dlslmgu«  d'une  manière  si  in-'llc  \ei  caiii- 
dc-vie  de  grains  de  celles  pri>par*ea  avec  le  Tin , 
tt.  MUS  ce  rapport ,  les  dhcrs  esprils  migocif s 
sont  rangea  en  deux  dasKs  dilTt'rcnles,  «eloo 
qu'ils  doivent  entrer  dans  la  coiisommalion 
comme  liipieurs  de  table,  ou  servir  dan»  les 
arts  à  la  fabrication  des  >erais  siccatift...,  etc. 
Ce  sont  ce*  qualitéa  tarialilcs  qui  dirigent  l'aclie- 
tcur  dans  la  pr^Krcnce  qu'il  donne,  suit  k  Val- 
eool de  via  on  bon  goiil,»ntk\'alçool  maiwnis 
goiU  tel  qoe  le  burnit  toujours  ia  distillation 
desp'aina.  OnsaitausM  que  c'est  *  leur  bou- 
quet ,  et  non  parliculiÈremeot  i  leur  rkltoiiie 
■IcooUque ,  que  lus  eaax-de-vie  de  Cognac,  de 
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3ionip€HUr,  à" Armagnac  diiiveut  leur  répu- 
tation et  leur  prix  élevé.  Cette  influence  de  IV 
rome  sur  la  valeur  vénale  des  esprits  a  fait 
rerhercher  les  moyens  de  détruire  Todeur  nau- 
séabonde qui  caractérise  Talcool  de  grains  et  de 
pommes  de  terre  ;  et,  qooiqu^en  général  on  afbi- 
blisse  cette  odeur  par  des  rectifications  succes- 
sives et  des  agitations  réitérées  avec  du  noir 
animal,  les  résultats  obtenus  laissent  cependant 
encore  beaucoup  à  désirer.  Peut-être  que  ladii^ 
Acuité  qu^on  rencontre  à  dissiper- Hiuile  essen- 
tielle à  laquelle  ces  esprits  empruntent  leur 
bouquet  désagréable  engagerait-elle  de  porter 
son  attention  sur  la  formation  même  de  ce  prin- 
d|)e  odorant  pendant  la  fermentation  des  moûts  ; 
car  il  existe  déjà  tout  formé  dans  les  liquides 
fermentes,  et  c^st  au  moment  de  la  distillation 
qu'il  passe  avec  les  vapeurs  alcoqliqucs.  I.es 
heureux  résultats  atteints  déjà  pour  l'alcool  du 
vin  sont  de  nature  à  encourager  cette  étude.  On 
ne  doute  plus  maintenant  que  la  supériorité  des 
eaux-d(y\ie  de  vin  blanc  sur  les  eaux-de  vie  fii- 
briquécs  avec  le  vin  rougii  n'ait  d'autre  cause 


que  le  mode  diflérent  de  préparation  A 
même;  car  c'est  eo  fennentuit  loq|f 
contact  de  la  rafle  lei  peUenles  &m  1 
le  jus  de  raisin  se  odore  et  almfvègM 
cUement  des  huifes  eaaenticOet  à  bmii 
dont  ces  pellicules  panîsseot  reedviei 
On  comprend  aussi  que  sufrud  laii 
substances  d*o6  ils  proviemieut,  In 
aient  des  qualités  ibrt  variables  comme 
saveur  ou  odeur.  Ainsi  le  rAÏmi,  on  «p 
canne  à  sucre,  diffère  essentidlemetfdi 
Teau-dc-vie  de  cerises ,  et  da  geiîlèmn 
des  l>aies  de  genièvre ,  qwrfqa^en  rMM 
verses  liqueurs  doivent  leun  prindpili 
à  Talcool  pur,  dilué  de  pins  ou  aaii 
Toutes  les  eaux-de-vie  sont  d*aillean  | 
quand  elles  viennent  d*être  préparées;  1 
leur  n'est  que  le  produit  de  la 
certaine  quantité  de  la  matière  est 
lorante  des  tonnes  on  des  outrea 
on  les  conserve  ordinairement.  On 
le  tableau  qui  $uit  les  noms  ^  la 
des  principales  liqueurs  aloooliqiiei 


KOMS 

PE4  S»rHITS. 


Grolèrr*. 

Kaa-de-vle  de  |;raios. . 

^kiikel 

Lan 

KBa>dr>«ir  de  poiunr* 
dt  terre  on  de  fécale. 

5îeUs-lL>f«Todha 

KirschenwiMrr 

Mftrvschiao 

Mivovltsa 

Kalia 

Skow-rhoo 

R«n 

akam  ou  ruui 

T»m« 

Araia.  maa»^  arki 

Af  «•  ardiente 

Rack  o«  arack 

ArakI 

Blaad 

Arrark 

Arrack  IuIni 

SlaïkaiatraTa 

aia%««««   •••«   •»•   m    ■    >*   •   • 

Watky 

T-wer-a 


UQCIDBS   FERMENTES 
QUI  LCS  PRODUISENT. 


Avee  baie*  de  genièvre 

Bière  et  graines  cèrèalet  fermcaties 

Or|:e,»eigle,  pommes  de  terre,  pranellca  saavages. 
ail  fermenté 


Palpe  on  fècnle  de  pomme*  d*  terre 

Me  de  vin  avec  fVaiti 

Oriace  ècraiee*  et  fermenlre*  avec  lear  uvjau 


Prnnes  mAre*  fermentée* 

Mnre  de  raisin  et  aromates 

lie  du  mandnrin  de  Ckine 

Sève  il'émhle 

Mèlaaae  et  êcnme  du  sirop  de  la  caaae 

Mo6t  de  la  canne  à  tacrc 

Konmyt. 

Pulpe  dca  Mr&icains 

ail  fermenté ^ 

Sève  des  palmiers  fermentée 

Petit  lait  fermenté 

Sève  d'un  acacia 

Sève  des  palmier*  fermentée 

Herbe  surrre  ineonn ne 

Fruit  et  racine  sncrèe  du  Draesna  terminait* . 

F.an-de>  ve  de  Ha , 

Raciae  de  Terroot,  euite,  pilée  et  fermentée. . . 


OU  OH 


PATS 

LS  PBÉ 


Fmnen,  En 

Érniw,  Iriaaii. 
Siaa. 


Europe, 

Selo. 

Sniue,  AU« 

Zara. 

Aatricte. 

Dnimatto. 

Chine. 

imériqnn  dn  IM 

ftatiUea. 

TaHarie,  Kal«M 

Meiiqan. . 

Orient. 

Éfypt*. 

Iles  Orcadca. 

Indes. 

Phiiipplaca. 

■nmtaekatka. 

Otaiti. 

Eamlackpfta.  ■ 


Les  li. (Utiles  finmentés  étant,  eon^nieon  i  a  vu, 
les  sourxes  d'où  Ton  extrait  Talcool ,  il  est  tou- 
jours utile  de  ciHUialtre.  dans  les  transactions 
cooimerviales,  la  riobesse  $piri tueuse  de  ces  di- 
vers liquules,  puistpie.  le  plus  souvent, c*est  sur 
la  c\HinjissaiKre  de  cette  ricbesse  qu*est  basée 
reva1iutii.Hi  des  prix  des  ^îns  et  des  autres  Nms- 
si»s  aciietees  par  les  distillateurs.  Les  areom^ 
très  ne  pouvant  donner,  dans  ces  circonstances, 
que  des  iikUcatîoos  erronées ,  à  cause  des  priiH 
ciiM»  Diîneraux  et  or;|anii|iie9  qui  se  trouvent 


en  dissolution  dans  la  liqueur  aleoQlli|i 
en  altèrent  la  densité ,  on  a  alors  rch 
i^p^^ration  qui  place  Fessai  akooliqoe  « 
coaditi\>fis  semblables  à  celles  où  se 
plus  tard  évalué  industriellcnieni  le  re 
en  alcoi^I  des  liquides^spiritiieax  adieli 
openitit.>tt  consiste  à  plaoer  dans  one  o 
verre  d\in  quart  de  litre  de  capacité,  n 
exactement  connu  dn  liquide  fermenlé  à 
soit  180  cent,  cub.,  et  à  dislîncr  ee  Uqi 
qu*à  ce  que  le  tiers  an  moÎDa  ait  été  < 


M  JET  va  lllet  d'MD  trtAàt. 
Bftot  b  Uqnenr  qui  a  pu«4 
ïen  11  qnanttU  d'cm  oéce»- 
naiiHtttoer  le  Tolimie  pri- 
rifcfenoetité ,  qui  wlrouTe 
I  tu  prttat  da  180  c«nt. 
a  déUnnine  akn  atcc  b- 
UÉÊt  tlUN^qoe  par  l'alcoo- 
7-Iiiiimc.  Si,  par  exemple, 
AfiHer  ISO  cent.  cub.  de 
a,  et  recueilli  70  cent.  cub. 
|a  d'en  et  d^ilcori  Inco- 
tàLut,  elqu'iprin  avoir 
>  Md.  Mb.  k  nue  cert^ae 
R  de  Buièfeà  obtenir  UD 
10  cnt.  cnb. ,  OB  troQTe  qoe 
Mntédma]  marque  dus  ce 
iepét.on  en  coochinqDe 
rcnfennell  pDorlood'Bl- 
Poor  le*  boUsao»  peu  tpi- 
ptwèdeqnelqmli^  nopen 
1  cal,  ea  eOM,  préKrable  de 
tament  le  tien  du  Toinnie 
In  direetanenl  te  titre  avec  l'alcoo- 
additioa  d'ean.  Ce  litre  n'étant  en 
l'eipreasIiHi  de  la  quantité  d'alcool 
»  le  tiera  qui  a  paué  ï  la  distillation 
nt  par  cela  même  trou  Ibis  trop  fort 
laoTtdnmede  la  boisson  employée, 
Imt  par  3  pour  eu  déduire  la  véiitable 
kocd.  Par  exemple,  à  ralcoomètre 
aaalOOpocLrlOOcab.proTenanf  d'une 
)a300  pour  100.  ab.  de  Uère,  le 
■r  aéra  le  titre  r«el  de  cette  Hère , 
tfMleciHitSendra  3  poor  1 00  d'alcool, 
«beetol.  UdiDOeulté  d'obteidr,  arec 
Wfk  qni  Tient  d'être  décrit,  le  tien 
iUe  aaandt  àl'eaaal,  a  bit  imaginer 
pvdlbeancoap  |daa  commode  et  d'un 
^ai^aqioard'hid.  (Flg.  95.)  n  ae 
■iilai^iicencDiTreC,o&a'e(rectneli 
an  Uqmde  ifnritneas  à  l'aide  de  la 
rfl-de-rin  A.  Lee  vapeurs  alcooliques 
ut  daoc  k  leipaïQa  S  entouré  d'eau 
'éranleat  alors  dans  une  épronrette 
tapaeit^  de  &0  cent.  cub.  *e  trouve 
!e  par  DU  trait  drcnlaire  O.  On  in- 
ralambie,  par  l'orifice  B  Duini  d'an 
Bége,  tM  em%-  cob.  de  la  liqueur 
c^Ml-lMDn  trob  G:ds  la  coateuance 
Me  E.  el  ron  arrête  U  distilIsUon 
veau  de  l'esprit  disUUé  afllenre  la 
ta  de  ceUe  même  épronrette  pla- 
crpeotin.  En  divisant  par  trois  l'in- 
:  ralcoomètre  de  Caj-Lussac  donne 
der  tien,  on  a  exactement  la  teneur 
1  Bqnide  eaaajé.  Afin  que  la  con- 
•  vapeurs  »ait  eomiriête.  Il  est  es- 
iatàir  taD}oan  un  hdn  d'oau  IVoîde 
apotfai.  et  pour  cda,  on  bit  ar- 
ftildw  dana  l'entomiair  D,  tandis 


m-  I  que  l'eau  cliaude  qu'elle  dé^dace  s'écoule  k  U 
En  I  partie  supérieure  du  maoclion  par  le  Inbe  H. 


C'est  par  ces  diven  moyens  qu'on  esl  parvem 
i  reconnaître  la  richesse  alcoolique  des  HqiMea 
fennentés  employés  dana  la  consommation.  La 
tableau  suivant  donne  sur  ce  njet  quelques  re*- 

seignements  otilea. 

Alcool  con/enu  dont  100  partiel 

de  ligveur  en  volume* . 

Eau-de-vie  de  vin  commune....  4T,t 

Eau-de-vie  de  grûn  d'Irlande BS,0 

Eau-de-vtede  grain  commune io.o 

Genièvre  de  Hollande &l,& 

Vin  du  Rousslllon 14.9 

Vins  de  Bordeaux  en  moieiine 13,0 

Vinade  Boui^ogne  enmoTenne..  11,0 

Cidre  d'Amériqne 4,5 

Cidre  de  la  vallée  de  la  Divc:) 7,40 

d°  de  la  vallée  d'Auge 6,50 

Forte  tÀËre  de  Rouen 5,00 

Bière  moyenne  anglaise e,3^ 

Bière  Torie,  l>nine ,  anglaise 6,35 

Hydromel B,B7 

Par  suite  de  la  bcilité  avec  laquelle  U  db- 
sout  un  grand  nombre  de  matières  organîqnes , 
l'alcool  a  reçu  d'importantes  applicattons.  D  est 
devenu  entre  les  mains  des  chimistet  un  agent 
prédeuT  d'analyse.  Les  pharmaciens  s'en  ser- 
vent dans  U  préparation  des  felnturei,  des  at' 
coo/(i/j;  c'est  avec  lui  qu'on  prépare  Vél/ur 
jvf/Tirl^Meetreau-de-vie  camphrée.  I.psetprjd 
d'odeur,  les  exlralls,  les  eaux  tpWUumaet, 
livras  au  commerce  par  la  parfumerie,  sont  au- 
tant de  dissolutions  d'imiles  essentielles  dans 
l'alcool.  II  entre  dans  la  bbrkation  des  vernis 
siceatiri  et  bit  partie  constituante  des  boisaons 
en  usage  eliei  tous  les  peuples.  On  s'en  sert  éga- 
lement pour  conserver  Ici  [àèees  anatnmlqwa. 
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«t,  osuhim  eomiNittible,  on  remploie  en  raifioii 
de  la  propreté  de  st  naimne  daiw  ime  multitude 
de  dnsQDstanees,  pour  souder  les  pièces  déli- 
cates de  Porféyrerie,  cacheter  les  boites  ou  flacons 
dea  parfumeurs  et  des  confiseurs,  et  (aire  bouillir 
Teau  dans  les  cafetières  élégantes  do  cristal 
ou  de  porcelaines.  Enfin ,  sous  le  nom  de  gai 
iigiflâ$9  de  galène,  à'hydrogène  liquide^  on 
▼eqd  «neore  pour  Téclairage  une  espèce  d'huile 
coippoaée  de  73  parties  d'alcool  et  de  27  parties 
d'eiaflpoe  de  térébenUiine. 

lA  déoouverte  de  Tesprit-de-Tin  reiaoïite  à 
des  tanpa  asseï  reeulés,  puisque  dircrs  lavants 
qui  Tivaleot  dans  le  huitième  siècle  en  pwient 
sous  le  nom  d'eau  ardente.  Les  alcliimislaa  s'en 
senrirent  souvent ,  sous  le  nom  de  qu'mta  essen^ 
tUi,  d'où  dérive  le  mot  quintescence,  dana  les 
recherclies  sur  la  pierre  pliilosophale ,  et  Ton 
peut  dire  que  jusqu'au  seizième  siècle  Taloool 
Alt  oosaidéré  comme  un  médicament,  même 
comme  une  sorte  de  panacée  universeûa  contre 
la  yieilkaae  et  la  mort  ;  de  là  son  nom  ^aqua 
vlUe,  eaurde-vie^  quil  porte  encore  aujourd'hui. 

Auguste  HouzEAU. 

ALCOOLAT.  Les  alooolats  sont  des  médica- 
luenta  préparés  avec  des  plantes  fraîches ,  macé- 
rées dana  l'alcool  :  simples  ou  composés  selon 
qa'ila  contienneot  une  ou  plusieurs  substances , 
ils  doivent  leurs  principales  propriétés  à  l'alcool  ; 
ils  sont  excitants  *  on  s'en  sert  pour  liniments, 
gargariamea,  ftimigations. 

ALCOOLATUEBS,  OU  teintures  alcooliques; 
s'emploient  comme  les  alcoolats  :  on  les  préparc 
avec  la  ciguë ,  la  belladone ,  les  digitales .  etc. 

ALGOOMàTBB,  instrument  servant  à  détermi- 
ner la  richesse  alcoolique  d'un  esprU,  d'une  eau- 
de^iê,  d'un  liquide  fermenté,  Voy.  Aréomèthk. 

ALCOOMÉTRIE.  —  L'alooométrie  a  pour  but 
de  déterminer  les  quantités,  eo  volume,  d'alcool 
absolu  que  contient  un  liquide. 

Les  liquides  spiritueux  que  Ton  rencontre 
dana  le  commerce  sous  le  nom  d'esprits,  d'eaux- 
de-vie,  etc.,  sont  des  mélanges  en  proportions 
variables  d'eau  et  d'alcool  qui  ne  contiennent  en 
dissolution  aucune  substance  solide.  Nous  ver- 
roua  que ,  pour  cette  classe  de  liquides  le  do- 
sage de  leur  richesse  alcoolique  peut  être  obtenu 
sans  qu'on  ait  besoin  d'aucune  opération  préa- 
lable. Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
C.e&  liqueurs  que  donne  la  fermentation  des  sucs, 
dea  fhiits,  telles  que  le  vm,  le  cidre,  le  poiré,  etc. 
Ces  liquides  contiennent  toujours  en  dissolution 
des  sels,  des  acides ,  des  matières  colorantes  et 
ancrées ,  etc.,  et,  pour  connaître  leur  teneur  eu 
,  alcool ,  on  est  obligé  de  les  convertir,  au  moyen 
de  la  distillation ,  en  liquides  ne  contenant  que 
de  l'eau  et  de  l'alcool. 

i  L^alooométrie  est  toute  entière  l>asée  sur  les 
propriétés  suivantes  de  l'alct  ol ,  propriétés  dont 
ou  a  déjà  parlé  à  l'article  Atcool,  et  c|ue  nous 
allons  rappeler  eu  peu  de  nu  ts. 

La  densité  de  l'alcool  ab:><ilu>  dont  la  formule 


atomique  est  C*HH>%  cal  à  la  t 
16*  égale  à  0»7939 ,  la  densité  • 
1 ,000.  —  Loraqu*oo  onélaoee  de  1 
cool,  il  y  a  une  oootractian  Uèa^ 
lange,  qui  peut  n»ûiie  a*élever  î 
volume  quand  on  emploie  53, 7  pi 
49,8  parties  d'akool. 

C'est  sur  ces  deux  données  qa 
procédés  de  dosage  qui  août  le  | 
ment  employés ,  et  que  Toii  doit  i 

Silbermanu  a  trouvé  vm  moyen 
la  ricliesse  alcoolique  d\ui  Uquid< 
à  deux  températures  la  dilatatîm 
spùitueux  qu'il  avait  à  analyser, 
la  dilatation  de  l'eau  distillée  et 
pour  une  élévation  de  100  degn 
(ure ,  celle  de  l'aloool  dana  les  i 
est  de  0,1254.  Dans  uu  autre 
M.  Potel ,  ou  df^termine  la  ricbi 
d'un  liqukle  d'après  la  tcmpératoi 
lition ,  sachant  d'avance  que  l'eau 
lition  à  100  degrés  sous  la  pressioi 
de  0^,760,  et  que  dans  les  loéi 
l'alcool  ateolu  bout  à  78**4. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  recb 
dans  les  vms ,  M.  Tabarié  a  indiqi 
qui,  s'il  n'est  pas  d'une  rigueur  ab 
cependant  une  telle  facilité  d'exéi 
sieurs  œnologues  l'emploient.  Noi 
brièvement  en  quoi  il  consiste ,  lo 
rons  quelles  sont  les  opérations 
demande  le  dosage  de  l'alcool  da 

La  densité  deTeau  étant  repréi 
et  celle  de  l'alcool  absolu  par  0,ï 
au  premier  abord  que  la  densité  i 
d'eau  et  d'alcool  devra  s*<^ytenir 
simple  calcul  proportionnel,  et  qui 
dans  un  mélange  lait  de  parties  < 
d'alcool ,  la  densité  sera  de  0,897 
est  pas  ainsi ,  et ,  si  on  veut  se  r 
nous  avons  dit  de  la  contraction 
tout  mélange  d'eau  et  d^aloool ,  < 
densité  d*un  liquide  contenant  5 
50  vol.  d'alcool ,  ce  qui  est  Texe 
avons  pris ,  devra  être  plus  cou 
ne  l'a  Indiqué. 

Gay-Lussac,  en  tenant  oompt 
traction  des  mélanges  d'eau  et  d'à 
des  tables  qui  donnent  à  la  temi 
la  densité  des  liquides  spiritucu? 
mélanges  contenant  99  vol.  d'eai 
cooU  98  vd.  eau  et  2  voL  d'alco< 
1  vol.  eau  et  99  vol.  alcool. 
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I  h  larliu  lie  ce  llqatde  nong  donnera  danc 
«mbrvde  rentièmes  d'ïloool  quil  contient, 
■  àûtTrf  corrcxpon  liant  de  U  table  iiK]ii)Ucr.i 
«ïtiie.  Le  résultat  de  ce  |wmier  pswi  n'psi 


compM  qv'ft  la  rondilion  qu'on  mm  o^t^r^  il  la 
leFYijM'r.ilure  Cf  l.>°,  !ton«  avnn»  dit  quu  les 
Wbiei  de  Gay-Luwuc  avaient  rU  calcultet  pour 
des  méInngcK  d'eau  et  ri'aluMl  Dilts  ï  la  tempé- 
rature do  1 5*  ;  on  Mit  iTailIcurs  que  la  dilatation 
des  liquides  ifriritucux  ^laot  lris-s«ntlble,  leur 
volume  et  leur  densité  varient  conaidérablement 
avec  la  température.  On  a  donc  dn  tenir  comple 
de  cette  cause  d'erreur,  et  de  nouvelles  tables{i) 
ont  M  calculiSes  qui  donnent ,  lorsque  l'on  con- 
naît la  teneur  en  alcool  d'un  liquide  et  le  degré 
llierinom^trique  auquel  on  a  opéré ,  la  riclies»« 
alcoolique  de  ce  liquiitc  à  la  lemp^rature  de  Ib". 

Avec  remploi  de  l'alcnomMrc  et  les  tables  que 
nouH  avons  données,  rien  n'est  plus  siinplequa  le 
dotage  clo  l'alcool  iIlios  un  liquide  spiritueux  qui 
ne  contient  qne  de  l'eau  et  de  l'alcool.  On  plon^ 
ralcoomttre  dans  ce  liipiide;  on  lit  sur  la  ti^e 
de  rinstrument  le  cliifTre  correspondant  à  la  , 
mrfïcc  de  la  llqnenr  alcoollqne;  on  en  prend 
avec  un  tliermonièlrc  la  température  ;  les  résul' 
lats  obtenus  sont  corrigés  au  moyen  de  la  table . 
rt  cette  correction  donne  I  IS"  le  nombre  de 
centièmes  d'alcool  pur  que  le  liquide  renferme 
on  sa  richesse  alcoolique.  Ainsi  luppotoni 
qn'on  opère  k  !(>■ ,  et  qu'on  trouve  5S  pour  la 
ricliesse  alcontiqua ,  le  cliilTre  qui  indiquera  la 
force  n'eue  sera  i.l.S ,  et  il  se  trouve  dans  la 
caM  qui  est  stlnée  b  la  mirontre  des  lignes  ho- 
rlionlale  et  vertirale  du  tableau  correapoodant , 
la  première  an  cliilTrc  20,  qui  donne  la  tempi'- 
rature  de  l'otnervatinn ,  et  In  seconde  au  cliilTi'R 
sa,  qui  n  i*li^  Fonmie  par  l'alcoomètre. 

On  fait  encore  uu;^  dan^  1c  commerce  d'un 
alcoomètre  qui  poric  le  nom  d'alooomËtre  de 
Cartier.  Cet  instrument  marque  10°  dans  Peau 
djMilli'ehla  température  de  I.V;  dans  les  même* 
coiwlilions  de  chaleur  et  avec  l'alcool  absolu ,  il 
plon)^  jusqu'au  44  de)^  de  son  échelle.  Gay- 
Lnssac  s'est  occupé  de  la  concordance  des  déni 
alcoomètres  que  nous  venons  de  di^rirc ,  et  il  ■ 
publié  deux  tableaux  (!)qui  ilonnent,  l'on  l'é- 
Talualion  en  degrés  do  Cartier  des  degrés  de 
l'alcoomètre  centésimal  ;  l'aulrc,  l'évaluation  en 
degrés  rraitésimaux  de*  degrés  de  l'alcoomèlre 
de  CarilPr. 

Les  limites  de  cet  arlicli?  ne  nous  permettent 
]ias  de  décrire  avec  quelque  diHail  les  autres 
procédés  de  dosage  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
et  qni  sont  dus  k  MM.  Silbermann  et  i'otel. 
Disons  d'ailli^urs  que  la  théorie  alroométrtque, 
telle  qn'on  la  doit  k  Gay-Lossac  est  la  pios  gé- 
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dans  let  habitudes  da  ooin- 
■i  tao  que  daas  les  recherches 
;,  et  qn^dle  est  la  seule  légale.  Si  op 
de  déttils  sur  les  autres  procédés 
sFakocd  dans  lesliquides  spiritueux, 
fera  4sbs  un  excellent  ouvrage  que 
îeni  de  bire  paraître  sous  le  titre  de 
lOquée  à  ia  viticulture  et  à  Vctn<h 


dans  le  tableau  suÎTant,  d*aprèft 
qui  indiquent  dans  le  corn- 
alcoolique  moyenne  des  pro- 
I  dans  leoommeree  sous  le  nom  d*es- 


kllON  DBS  PRODUITS. 


knlD 

•    •••••••••••••  ■•• 

cttaraves ,  grains .  etc.     .     . 

vlB4e  Montpellier) 

reate  de  HoUaod«(l).  )  .  .  . 

*nm9€  de  Londres  ) 

Me  deCofue 

laaire  da  ennmerce  de  déta  11. 
tealre  talble 


44.0 
S9«0 
MO 

tt.O 
tl,6 
f0.0 
19,0 
18,0 


If  3 

C  V  3 

:  • 

ii  >* 

zi  *> 


100,00 
04.00 
89,06 
84,04 
U,07 
SA,ÛO 
lt,SO 
49,01 
4S.50 


^e  de  Valcùol  dam  les  vins, 

i Steéralonent  que  Taloool  est,  des 
■paiqufs  qui  entrent  dans  la  corn- 
nifias,  oelui  qui  contribue  le  plus  à 
weÊm.  n  est  donc  fort  essentiel  de 
V  tae  manière  exacte  dans  quelles 
■SI corps  s'y  trouve  contenu. 

de  Talcool  dans  un  Tin  ne 
difficulté  ;  seulement  elle  exige 
de  manipulation  dont  je  Tais 
détafl.  Le  moyen  la  plus  générale- 
B  qne  nous  ayons  d'appréder  rigou- 
h  rkhesie  alcoolique  d*un  Tin  con- 
ilstiDer  et  à  mesurer,  au  moyen  de 
e,  la  richesse  du  liquide  spiritueux 
de  cette  opération  et  que  Ton.  a  re- 
ntenlr  que  de  Falcool  et  de  Peau.  On 
\  que,  dans  la  plupart  des  cas,  en 
Tîn  an  tiers  de  son  Tolume ,  le  re- 
tient plus  d^alcool  (2).  Au  moyen  de 
eils  en  Terre  ou  en  métal,  disposés 
,  avec  leur  foyer  d^éTsporation  et 
rant,  on  soumet  à  la  distillation  un 
UaUement  connu  du  Tin  que  Ton 


■Mitre  nue  eas-de-Tle  à  la  preuve  de  Hol« 
irodnit  dans  uo  flacon  et  on  Taglle  vive- 
:  perta,  elle  nurqiie  an  moioi  19«  à  Pal- 
Cartier  :  eette  etn-de-vle  à  19*  est  un  type 
inl  contienl  eoTtron  moitié  de  son  volume 
ké  d'esprit  Ht  à  si*  de  raréomélre  de  Car- 

Tm  opère  nr  des  tIb*  d*nne  grande  richetae 
Ni  doit  diftuier  In  nioli^é  dn  vin  aonmlt  à 


Teut  essayer  (1).  Quand  le  Tolume  de  l'alcot»! 
recueilli  égale  le  tiers  du  Tolimie  du  Tin  que  Ton 
analyse  l'opération  est  terminée  ;  U  suffit  alors 
de  mesurer  la  richesse  du  liquide  spiritueux 
obtenu. 

On  se  rappelle  que  la  richesse  alcoolique  d*im 
liquide  spiritueux  est  le  nombre  de  centièmes , 
en  Tolume ,  d*alcool  pur  que  ce  liquide  renferme 
à  la  température  de  15*  cent.  L'alcoomètre  en 
fera  donc  connaître  exactement  la  force,  si  on  a 
opéré  à  16^  de  température.  Mais,  comme  dans 
les  liquides  spiritueux,,  quand  ils  sont  chauds, 
l'alcoomètre  s'enfonce  dsTantage  que  quand  ils 
sont  iW>ids ,  il  s'ensuit  que  la  chaleur  modifiant 
les  indications  de  l'instrument,  il  est  essentiel  de 
tenir  compte  conune  nous  l'STons  déjà  expliqué 
de  cette  cause  d'erreur  au  moyen  des  tables  de 
6ay-Lussac. 

Ainsi ,  en  résumé ,  aTec  un  petit  appareil  dis- 
tillatoire,  chauffé  par  une  lampe  à  l'esprit-de-Tiu, 
un  alcoomètre  centésimal ,  un  thermomètre ,  et 
les  tables  de  6ay-Lussac  ,  tout  le  monde  est  à 
même  de  pouToir  déterminer  en  quelques  mi- 
nutes la  richesse  alcoolique  d'un  Tin. 

Le  liquide  spiritueux  qui  résulte  de  la  distil-  ' 
lation  des  Tins ,  cette  distiUation  étant  conduite 
comme  nous  l'aTons  expliqué,  porte  ime  ri- 
chesse en  alcool  qui  Tarie  de  21  à  65®  centési- 
maux (  13*  1/2  à  22  1/2  des  degrés  de  Cartier  )  ; 
en  prenant  le  tiers  du  résultat ,  nous  aurons  la 
teneur  en  alcool  dn  Tin  que  Ton  a  essayé. 

Un  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  la 
manière  de  conduire  cette  opération  : 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  Tin  de  Pommasd 
de  1848 ,  dont  la  richesse  alcoolique  est  donnée 
dans  le  tableau  qui  suit. 

Nous  aTons  Tersé  dans  la  cucurbite  de  notre 
petit  alambic  trois  mesures  quelconques  du  Tin 
à  essayer  ;  dès  que ,  par  l'effet  de  la  distillation 
et  sous  l'action  du  réfrigérant,  le  liquide  spiri- 
tueux qui  est  le  résultat  de  Topération  a  eu 
rempli  la  mesure  qui  nous  aTait  senrià  Tolumé- 
trer  leTin  soumis  à  nos  essais,  et  que  nousaTions 
placée,  après  l'aToir  bien  laTée  sous  le  serpentin, 
nous  aTons  arrêté  la  distillation.  Le  liquide  ob- 
tenu marquant  40"  centésimaux  à  l'alcoomètre 
et  27,75  au  thermomètre ,  nous  aTons  trouvé 
dans  les  tables  de  Gay-Lussac  que  sa  richesse 
en  alcool  était  de  34,80  pour  100  ;  en  prenant 
le  tiers  de  ce  résultat,  nous  aTons  eu  1 1"  60  pour 
la  richesse  alcoolique  du  Tin  dont  il  s'agit.  Nous 
en  avons  conclu  que  100  litres  de  vin  contien- 
nent 1 1  litres  6  d'alcool  pur. 

Il  arriTe  quelquefois  que  les  quantités  de  vin 
que  l'on  destine  au  dosage  de  l'alcool  sont  insuf- 
fisantes pour  l'opération ,  dans  ce  cas ,  on  étend 
le  Tin  de  deux  fois  son  Tolume  d'eau  distincte , 
et  on  conduit  l'essai  comme  il  a  été  expliqué  ci- 
dessus.  Mais  on  comprendra  que ,  puisqu'on  a 


(t)  l^ea  alamblca  d*ciaal  les  pins  itaiplec  le  vendent 
el»es  Salteran. 
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employé  un  irai  Tolame  d»  yio  pocr  deux  to- 
lonHHt  d^eao ,  le  degré  alooonétiiqiie  que  marque 
le  liquide  tplritaeax  qui  néfolte  de  la  dislUlalioo 
doH  domier,  toutes  eorrectlons  Mtea,  le  diiffire 
lui-même  de  la  richesse  en  alcool  du  Tin  toorois 
à  resaai. 

Deux  mots  maintenant  du  ptrocédé  employé 
par  M.  Tabarié  pour  le  dosage  de  Palcool  dans 
les  vins.  Quoique  ee  procédé  ne  soit  pas  d*une 
rigueur  absolue ,  sa  simplicité  et  la  ftdliié  de 
son  exécution  peuvent  le  rendre  utile  quand  on 
Aiit  un  grand  nombre  d^expériences. 

n  vdRi  de  prendre  la  densité  du  Tin ,  d^en 
fUre  évaporer  à  Tair  libre  un  Tolnroe  connu,  de 
manière  à  la  réduire  à  moitié ,  puis  d>jouter  de 
Teau  pour  le  ramener  au  volume  primitif,  et  de 
prendre  la  densité  du  nouTeau  liquide.  La  com- 
paraison des  deux  densités  donne  la  richesse  al- 
coolique du  Tin  essayé. 


M.  Tabarié  adoM  qM  k  daiMilé 
iBpérîeora  à  cMIe  àm  Un  tMiiBiiMuÉ  * 
contient;  d'une  quntilé  égde  à  Mil 
delà  densité  du  Tbr privé éêioB  ali 
denritéde  Tean.  Aioii  tUftMMQiK  k 
Tin  égate  à  0,907  et  eâtbég  vk  n 
1 ,0206 ,  k  densité  d*ane  dnaolntko  éi 
Irnne  du  Tk  et  ne  cooteDant  qne  do  ! 
Talcool  sera  0,997  —  0,0205  «  o,97 
donne ,  diaprés  ks  tabkam  qni  pnkJ 
richesse  akoolique  en  Tokmeée20  ] 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
employer  pour  to  dosage  de  Takodl  di 
est  applicable  lorsqull  8*agK  d*aiitR 
alcooliques,  telles  que  le  cidre^kbièc 
Nous  indiquerons  dans  un  tableau  S| 
principalement  des  analyses  de  Gi 
quelle  est  la  ricliesse  alooofiqoe  moyi 
produits. 


RICHESSE  EN  ALCOOL  DES  VINS  DE  BOURGOGNE. 


NOMS 

QUANTITÉS 

ANNÉES 

^^^^ 

D'alcool 

delà 

^  ^_ 

des 

en  Tolome 

OBSERVAT 

RécOLTE. 

ûtt 

•ar  100  partie? 

COMMUNES. 

CUMAT». 

de  Tin  à  is*. 

1822 

Tosne. 

nomaocCa 

IS86 

4  an*  lya  4e  ee 

— 

Mevmvit 

Gaaevrièret. 

13  27 

Vin  blanc 

— 

ClmsM(ne. 

> 

Il  60 

1"  eoTée. 

— 

d«. 

> 

Il  38 

Peaae-tAvt  gmi 

1824 

MairMDit. 

» 

1036 

d«. 

1825 

ToMe. 

nonaoée. 

H 

Après  18  anii. 

— 

CbaisBgne. 

B 

12  16 

B 

— 

Sarigny. 

TergeletM. 

1S38 

\-  enrée. 

— . 

Pvligny. 

Montraohet. 

14  Vit 

B 

I82fl 

Chmuugne. 

» 

Il  50 

2*  cnrèe. 

— 

MettrMnlt. 

Perrière*. 

13  25 

Vin  blanc 

— 

d». 

» 

•  00 

Gamay. 

— . 

Corcelles. 

» 

9  60 

B 

1827 

II«iinftaIt. 

SantenoU 

11  7i> 

B 

— 

d«. 

d«. 

II  50 

B 

— 

d«. 

» 

10  00 

Mo«Me««. 

— 

Correllei. 

> 

I0  3ô 

Gaaay. 

1830 

Meurnolt. 

Santenof. 

12 

B 

IM3I 

d». 

d». 

Il  60 

B 

1832 

Mearsaalt. 

d«. 

12  10 

B 

^ 

Cbacngne. 

» 

10  00 

2«ciir^ 

1833 

MearMult. 

Santenot. 

13  30 

B 

•M 

Chaaaagne. 

» 

1160 

a»  cnTée. 

_ 

Voinay. 

B 

IS60 

> 

1834 

Mearaaalt. 

Santenot. 

13  10 

» 

^_ 

û\ 

do. 

1270 

9  ans  de  bonté 

-_ 

IH>minnrd. 

Bogiens. 

13  05 

6  ans  de  boatc 

_ 

Vosne. 

TAche. 

12  13 

• 

— 

C1iat«agiie. 

B 

19  40 

2P  emrèe. 

I83b 

Meartault. 

Santenot. 

Il  2U 

\*'  CM. 

-~ 

d«. 

B 

II 

2*  cnTfe. 

I83n 

d». 

Santenot. 

II 

B 

1838 

Pommard. 

B 

Il  50 

» 

IH30 

d». 

Ragiena. 

10  40 

!•'  cm. 

— » 

Anxtj. 

B 

10  10 

I~  cnvte. 

— 

Voinay. 

> 

8  40 

2*  récolte.  NoI 

— 

MconaulU 

B 

8  70 

Gamay. 

1840 

Volnay. 

Fremier. 

II 

l^'cro. 

— 

Mmriault. 

B 

10  ÎO 

Pasfte'tont  gra' 

— > 

Saint-Romain. 

» 

990 

Gamay. 

1841 

Pommard. 

Ragieni. 

Il  OU 

■ 
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.  liOIESSE  EN  ALCOOL  DES  WiS  BE  BOURGOGNE  (suite). 


NOMS 


: 

Kl 


4et 

des 

COiniU!«ES. 

CLlMATt. 

MvOTMalt. 

Gcaerrièret. 

i*. 

Saateaot. 

é\ 

» 

FmmmHI. 

Rafiena. 

■mnaalt. 

» 

▼olaay. 

Callleret. 

Clia— f. 

» 

)ic«rMa1t. 

Geaerrl  èret. 

Foaiaard. 

■ 

*•. 

Ragieos. 

CbamfBe. 

» 

MrarMttlt. 

Geacvrièrca. 

d». 

Soas-1e-Oiftteaa. 

Pomnard. 

Ragleat. 

«••rMalt. 

» 

d». 

Soat-le-Ch&teaa 

Tolaay. 

Graage'le-Dae. 

Foaaard. 

Naiarettef, 

Mcamalt. 

GeaeTrièret. 

d\ 

Lustail. 

Ragient. 

é\ 

Maiaoa-niea. 

Ckmmugne. 

> 

M«ar«i«lt. 

» 

Vnlaaj. 

Pranirr. 

Maanaatt. 

CSmevrlèret. 

d«. 

Laieail: 

d». 

Soa«-le«ChAteaa. 

Poaimarda 

Naiarettea. 

d». 

Ragfens. 

d«. 

Epenotc. 

d«. 

Maitnn-niea. 

Savlfny 

Gaeltri. 

d». 

VergelcMe 

MaarsaalU 

GeDCfrieref 

6: 

* 

d». 

Soat-Ie*ChAteaa. 

Tolnaf. 

GraDge>le-Dac. 

Meanaait. 

GenrTriéres. 

Ponmard. 

■ 

d». 

» 

MearaaoU 

» 

Via  K*"***^ 

» 

Meanaolt. 

CeoeTfières. 

Faaiiaard. 

> 

d*. 

• 

MearMuIt. 

• 

Via  i^nict. 

* 

M«arsaali. 

GeaeTrièm 

Pooiinard. 

• 

» 

d<». 

B 

Meariaall. 

1 

Vin  icamrt. 

» 

MearMolt. 

Genevricref. 

Pommard. 

B 

P.tmmard. 

GeaeTrières. 

Mranaall. 

» 

Via  gtmet. 

— 

Menraaulf. 

GeneTrlére*. 

Ponmard. 

■ 

d». 

• 

Mearsanlt. 

» 

Gamrt  roa^e. 

• 

M«arsaalt. 

ricne»rlèrf«. 

Pommard. 

9 

d*. 

» 

Meerfattlt 

» 

Carnet  raage. 

« 

QVi^irriitts 

d'alcool 

en  Tolame 

rar  lao  parties 

de  vin  à  is*. 


13  48 

11  AU 
10  03 
IS6I 
IS46 

12  60 
1170 

13  16 

10  60 

11  80 
10  60 

12  90 
10  63 

10  36 
0  85 

8  80 
736 
897 

11  61 
10  60 

13  60 

12  67 
12  60 
12  74 

12  86 

14  06 
14  07 

10  97 
r2  22 
1170 

11  00 

10  97 

11  64 

10  27 

13  24 

11  06 
998 
890 

13  10 
II  84 

10  99 

9  40 
8  70 

|3  20 

11  60 
II  34 

0  40 

8  96 

Il  80 

10  74 

10  30 

8  07 
7  60 

11  0» 
990 
0  40 
794 
7  00 

Il  80 

10  00 

9  57 
7  60 
700 

11  rO 
10  44 

980 
7  70 
706 


!•'  rra. 

Pafsc'toat-gnila 

• 
3*catéik 
1*»  cra, 
9*eovéfl. 
Via  blanr. 
l^*  eavée. 
• 

V  eavèe. 

> 
Gamay. 

Pafesa>1oat-gnilB. 
Gamay. 

d«. 
Gamay  blane. 
Via  blaae. 
2*  cra. 
• 

V  tuf  et. 
2*  cavfe. 
PaMe*touto;^ain. 

• 
Via  hiane. 

d» 
Gamay  rouge. 
Vin  blanc. 

> 

» 
Vrndange,  13  octobre. 
Veodanga ,  7  octobre 
Vin  blanc,  18  octobre 
le  pawe-tovt-graln. 
iv  gamay  ronge. 
Gamay  roage. 

» 
!•'  crn. 
2*  crn. 
Ordinaire. 
Commna. 

■ 
\^  crn. 
2*  crn. 
Ordinaire. 
Commun. 

> 
X**  crn. 
2«  crn. 
Ordinaire. 
Commnn 

> 
l'^  crn. 
2*  cru. 
Ordinaire. 
Commnn. 

» 
1"  cru, 
2»  crn. 
Ordinaire 
Comman. 

!••  crn. 
2*era. 
Ordianire. 
Commnn. 


W  ALCOOUËTBIE 

EUCHESSE  EN  ALCOOL  DES  VINS  DE  BOURGOGNE  (sditb  et  fu 


NOMS 

«HJMTTrt» 

«cil 

d. 

OBSBRTATlOtl 

«icowt 

nrinpanla 

cil»*™. 

itjtaàtf. 

l«M 

H«»*all. 

Ca»ri«». 

1SI» 

Pdiminl. 

11» 

IIM 

a-.«.' 

10  ao 

OrdlutaL 

Glixct  r<ii|c. 

sw 

IIU 

Gtiitiritra. 

raUDiri.' 

11*. 

BBO 

S'en.. 

77U 

OrU-aln. 

«M 

l«U 

MMIUKlt. 

ri  40 

10 10 

a- m. 

Mtnrûilt. 

OrdlB-i».           , 

Oistt  nsfh 

•  ■0 

I8&7 

13  10 

*i""r«e 

!"«, 

*•. 

s«™. 

Orfl..lr.. 

~ 

Ci.>el  nti-. 

»tu 

SI,  ^teavoir  étudié  la 
■u  point  de  TDS  de  leur  richesse  alcoolique ,  od 
recfaerabe  h  quelles  autres  sutiatance*  ils  peu- 
TentdeTdriute  partie  de  leurcaracttre.on  re- 
eonnatt  que  l'on  peut  le*  dauer  en  qaalre  ca- 
tégoriel. 

1*  Dam  la  première  «eronl  le*  Tina  qui  con- 
tiauent  pea  d'alcocd  et  peo  de  maliire  extrac' 
Utc  et  ifù  dolrait  leor  coaserratioo  k  la  pro- 
portloD  eoDsidéralile  d'acide*  libres  et  de  sds 
qu'il*  raibrcneiiL  Lea  vins  ordinaires  des  crus 
laMrieon  (bat  partie  de  cette  classe. 

V  La  seconde  calorie  comprendra  les  fins 
riches  en  alcool,  pm  riche*  en  matière  eitrac- 
tlTe  ft  n'ajaot  pas  une  réaction  adde  prononce. 
Presque  tous  les  grands  Tins  de  France  présen- 
tent ces  eaisctèrea. 

3*  tfoM  mettrons  dam  ta  troisième  classe  ks 
Tin*  lrè*-ricl)es  en  alcool  et  plus  riche*  que  le* 
précédait*  en  matière  extractlTe;  leor  réaction 
adde  e*t  la  même  que  dans  la  seconde  cati'gorie. 
Lea  Tins  dont  le  madère  est  le  tjpe  Tont  partie 
de  cette  dasse. 

4*  Enfin  la  quatrième  dasse  comprendra  les 
Ttn*  qni ,  sani  présenter  plus  d'acidité  que  dans 
le*  Tins  de  1*  et  3*  classe .  contiennent  ï  la  rois 
mie  forte  proportion  d'alcool  et  beaucoup  de  ma- 
Wce  extractiTe.  Le  malaga  sera  le  type  de  ces 
Tins-là. 

Les  Tina  de  Champat^  montseui  contiennent 
jusqu'à  10  p.  lOOdematièreextradiTe.etdeSè 
14p.  loed'alooohils  tiennent  d'tfllean  en  disao- 
Intioa  nne  Ibrte  prqMrtien  d'adde  cartxmiqne. 
0*  ponnaienl  être  dassés  dans  une  catégorie 


ipédalequi  serait  la  cinquième  de nolnA 
Les  taMeaax  sniTants  donnent  la  teneor  « 
de  •difrénnte*  e^ièi:»*  de  Tint.  Os  m 


Id-aprèt 

M 

BimU). 

LOCM.ITF.^ 

AHNÏBk 

^ 

IW7 

■  es? 

ALCOOMETRIE 


SOS 


I  M  CâRTO?!   DB  TONIIKRRB 

{dTaprèê  Jf.  /aco6). 


U  CUMATS. 

ANNin. 

ALCOOU 

1830 
1840 
1830 
1842 

10 

K». 

II 
0.33 

11,06 

a  reooiiim  que  dans  les  v^obles  du 
tdtdU  obtenus  sur  les  terrains  cal- 
ot supérieurs  en  qualité  aux  vins 
r  les  terrains  argileux  et  souvent 
qn*cax  eu  alcool. 


SB  DO  SOU 

A^ttiEK 

ALCOOL. 

e 

1820 
1822 
1833 

Il 

i, 

11 

12 

8.00 

» 

12 

•  •  • 

10 

ISi'i 

10,33 
0,60 

•  • . 

TIRS  DB  BOSDRAUX 

{d'après  M.  Fauri  )  (1). 


moa  DES  VINS. 


.  (tId  rotifc). 
•X.  — 


(vin  blaoc). 


ANNEES.     aLC.COL. 

I8t0  8,7 

»,8 
8.3 
0 

0.2 
15 
14,8 
13.2 


ALCOOUQOB 

xs  très-alcooliques  dont  le  Madère 
est  le  type. 


TIOM  DBS  YllfS. 

ANN^n. 

ALCOOL 

en  Tolume 
•ur  100 
parties. 

rt 

1840 

21 

i.|e 

17 

17 

le 

18 

21 

18 

ftICHESSB  ALCOOUqVB 

des  vins  sucrés  très^alcooliques  dont 
le  Malaga  est  le  type 


•or  raaaiyae  des  Tint  tfc  la  Cl* 


Malaga  fkibir IR40 

—      fort 

Cooftance 

Liban  

Chypre ^ 

MarMlla 


RiCHEflSB  ALCOOUQUB 


ALCOOL 

eoTolaac 
lUO 
partie». 


18,04 

18 

18,29 

17,24 

17 

15,90 


de  quelques  vins  de  France  et  de  l'étranger, 
sans  désignation  d'années. 


DÉSIGNATION  DBS  VINS. 


Champagne 

Bnnitaga 

Frontignan 

Vin  dn  Rhin  (  l"  qualité  ). . 

Tokay 

Lacryma-Chri»!! 

Bergerac 


ALCOOL 

ea  Tolnne 
•or  100  parties 


10,83 
I8J4 
11,80 
10,(10 
10,86 
18,24 
18,50 


RICHESSE  EN  ALCOOL 

des  boissons  alcooliques  autres  que  le  vin. 


DÉSIGNATION  DES  LIQUEURS. 


Cidre  (masimom). , 

—  (minimum  ; .. 

Poiré 

Aie  de  Buston 

Scott  aie 

Bière  de  Strasbourg. 

—  de  Lille 

—  de  Paris 


ALCOOL 

en  Tolnae    ' 
•ar  100  pariiaa. 


♦.8 
«,7 

ft.7 
3,9 
2.9 

I.» 


Nous  déduirons  de  l'examen  de  ces  tableaux 
quelques  faits  assez  importants.  Ainsi  nous 
voyons  que,  parmi  les  vins  des  divers  climats  de 
la  Côte-d'Or,  il  y  a  pour  une  même  année  peu 
de  diflëreni«  entre  la  richesse  en  alcool  des  pro- 
duits qui  sont  récoltés  dans  les  crus  de  même 
ordre  et  dans  des  vignes  de  même  ftge. 

La  quantité  maxima  d^alcool  contenue  dans 
les  grands  vins  de  la  Bourgogne  a  été  observée 
dans  les  1825  et  les  1840 ,  dont  quelques  crus 
ont  une  richesse  alcoolique  de  14*  95  p.  100. 
Dans  les  crus  inférieurs,  le  degré  alcoolique  peut, 
comme  cela  a  été  observé  pour  certains  gamets 
de  185A,  descendre  Jusqu'à  8*  80  p.  100. 

La  oualité  des  vins  et  leur  santé  ne  sont  "las 


AIXZOOMETRIK  —  ALDERNKY 


toojoars  en  rapport  avec  la  quantité  d'alcool 
qu'ils  contiennent,  pniitque  des  Tins,  tels  que  les 
1827,  riches  à  11*  00  p.  100,  les  1832  à  12" 
p.  100,  les  1838  h  11'  50,  les  1843  h  10"  60 
se  sont  parfaitement  conservés ,  et  conservés 
bons,  tandis  que  les  1840,  riches  à  11  p.  100, 
et  certains  1841  et  1842,  riches  à  11«  80  ctà 
12*  ^,  ont  eu  une  très-mauvaise  fln. 

La  concentration  à  la  gelée  et  le  sucrage  des 
vins  ne  donnent  point  une  augmentation  de  ri- 
<:fae88e  alcoolique  qui  soit  proportionnelle  au 
■déchet  que  Ton  subit  ou  à  la  quantité  de  sucre 
^e  Ton  additionne.  Des  expériences,  dont  nous 
pourrons  donner  ailleurs  le  détail ,  nous  ont  dé- 
montré que ,  dans  la  concentration  à  la  gelée , 
une  petite  quantité  d^alcool  passe  dans  la  glace, 
et  que ,  dans  remploi  du  procédé  de  Chaptal, 
une  faible  partie  du  sucre  (environ  5  p.  100 
du  sucre  employé  )  reste  dans  le  vin  à  Tétat  de 
sucre ,  et  que  Pexcédant  se  retrouve  dans  les 
lies. 

Nos  essais  sur  les  vins  provenant  de  vignes 
ayant  donné  une  abondante  récolte  prouvent  que 
le  diiiTre  de  la  production  est  assez  générale- 
ment en  raison  inverse  de  celui  qui  constate  la 
richesse  en  alcool  des  vins. 

Si  nous  voulons  établir  quelques  comparai- 
sons entre  la  richesse  en  alcool  des  vins  de  la 
Côte-d^Or  et  celle  des  autres  contrées ,  nous 
trouverons  que  cette  richesse  varie  entre  9  et 
11**  50  pour  les  vins  de  Bordeaux  rouges,  et 
entre  11**  et  15"  pour  les  vins  de  Bordeaux 
blancs. 

Les  vins  de  Champagne  mousseux ,  qui  sont 
un  produit  industriel ,  sont  fabriqués  à  10**  ou 
14*  p.  100  d'alcool ,  suivant  leur  destination 

Dans  les  Malaga ,  cette  richesse  en  alcool  va- 
rie de  10  à  18**  50  p.  100.  Ces  différents  vins 
sont  placés  par  les  qualités  qui  les  distinguent 
dans  des  catégories  très-nettement  trancliécs, 
et  pourtant  le  degré  alcoolique  en  est  souvent 
presque  le  même.  D'autres  principesconstituants 
ont  donc  une  plus  grande  influence  sur  le  carac- 
tère et  aussi  quelquefois  sur  la  longévité  des 
vins.  Nous  examinerons  une  autre  fois ,  à  ce 
nouveau  point  de  vue ,  la  composition  des  vins 
dont  nous  avons  donné  ici  la  richesse  alcoolique 
Vte  de  Vercnette  Lamotte, 

ancien  élévf  d«  l'ivcole  polytechnique. 

ALGOR?iOQUR.  —  Nom  donné  au  chêne- 
liège  dans  quelques  contrées  du  Midi.  Voyez 
ce  mot. 

ALD^E.  {Géographie.)  —  Bourgs  et  villages 
des  possessions  européennes  dans  les  Indes  et  en 
Afrique. 

ALDRR?rRT  {Race  fmvlne  (P).  —  Les  Iles 
normandes  sont  le  seul  di'hris  qu'ait  gardé  T An- 
gleterre des  possessions  que  ses  rois  normamls 
lui  avaient  apportées  de  France.  Ces  lies  sVten- 
dent  du  nord'  au  sud ,  dans  le  golfe  de  Saint- 
Malo ,  entre  la  Normandie  et  la  Bretagne ,  sur 
une  ligne  dont  le  mouvement  correspond  à  celui 


que  décrit  la  oftte  du  Cotentin ,  dm 
très-rai^irochées.  Par  leur  position 
constitution,  par  leur  eliiMKt,  elles  m 
intimement  au  continent  votein. 

La  plus  septentrionale  de  ces  lies  < 
la  hauteur  dn  cap  de  la  Bagne  «  et 
Cotentin  par  le  Raz  de  Blandiart  ;  ne 
mons  Aurigny;  les  An^ids  lui  donn 
A'Aldemey.  Elle  n'est  qa*à  15  kih 
notre  côte. 

Au  centre  du  petit  Archipel  est  > 
nie  la  plus  occidentale  dn  groupe, 
quent  la  pins  éloignée  de  nom,  et 
quelle  se  trouve  la  petite  fie  de  Cmr, 
Sercq. 

Jjà  plus  méridionale  de  ees  Iles  • 
plus  grande  et  la  phM  ImportMte,  e 
25  kilomètres  de  notre  dépertemeôt 
che, dont  die  est séptntfe perle  d 
Déroute. 

A  ces  Iles  principales  se  relient  de 
récifs  ,  des  bancs  qui  encombrent  I 
dans  une  mer  où  les  courants  et  les  i 
d'une  extrême  violence. 

Abruptes  et  environnées  de  rochen 
dent  l'accès  difficile,  ces  fies,  défendi 
la  nature,  l'ont  été  par  Tart  militaire, 
à  l'Angleterre  une  position  maritime 
en  face  des  cOtes  de  France  ,  sur 
Cherbourg  à  Saint-Malo.  Mais,  en  m 
leur  Mtuation  les  a  rendues  rinterm 
portant  d^m  commerce  considérable 
et  de  produits  animanx  de  tonte 
la  France  et  l'Angleterre.  Elles-mênv 
avec  succès  à  llndustrie  agricole ,  et 
une  race  de  bétes  à  cornes  à  lequel 
les  noms  de  rac«  à'' A  Idemey,  race  de 
race  de  Jersey ,  et  qui  serait  plus 
désignée ,  en  raison  de  la  communat 
et  de  l'uniformité  des  caractères ,  s 
plus  général  de  race  des  (les  nornu 

Les  conditions  naturelles  que  trov 
ture  dans  ces  lies  sont  sensiblement 
lesquelles  sont  placés  te  nord-ouest  i 
et  le  sud-ouest  de  l'Angleterre  :  tégii 
et  humide,  climat  maritime  et  const 
vorisent  la  culture  des  céréales  de  p 
d'antomne ,  et  rendent  le  pâtorage 
toute  saison.  Ces  influences  généraV 
ciscment  celles  sous  lesquelles  se  s 
les  nombreuses  races  laitières  qui  s 
toutes  les  cAtes  du  continent ,  de^ 
chore  de  la  Gironde,  tout  le  long  de  \ 
de  la  Manclie  ,  de  la  mer  du  Nord  € 
tique ,  avec  les  difTércnces  nécessaii 
nent  les  variations  locales  de  fertilH 
rare  des  Iles  normandes  appartient 
tiellcment  à  cette  catégorie  des  race 

L'action  de  ces  causes  naturelles  ; 
dans  le  m^^me  sens ,  par  les  drcoi 
milieu  desquelles  la  production  du 
développée  dans  les  lies  normandofl 


kOl 


ALDEK^iEÏ 


La  loi  du  partage  égal  des  héritages  entre 
tous  les  enfiuits  d^ime  même  frmiUe  est  restée 
en  Tigoflmr  dans  ces  flet,  où  Pont  portée  les  en- 
▼ahissenrsacandlnaTes,  et  c^fest  encore  là  mi  lien 
qni  les  rapproche  de  la  France  [dus  que  de 
FAngleterre.  Le  morcellement  du  sol  8*7  est  ar- 
rêté à  la  limite  que  fixent  naturellement  les 
intérêts  des  copartageant&et  les  lois  de  la  mor- 
talité ;  il  y  a  produit  les  heureux  eflets  qui  en 
sont  la  conséquence  logique ,  quand  il  met  la 
propriété  aux  mains d^hommes  actift,  intelligents 
«t  pouYsnt  appliquer  un  capital  suffisant  à  Tex- 
ploitation.  La  culture  y  a  pris  le  caractère  Jar- 
ilinler;  tout  le  pays,  à  Texception  des  parties 
montagneuses ,  ottn  Taspect  charmant  de  nos 
contrées  bocagàres.  A  la  richesse  des  herbages , 
où  la  nourriture  verte  dure  tout  Thiver,  s^ajou- 
tent  les  ressources  d^autres  cultures  fourragères, 
celles  de  la  luzerne,  du  trèfle ,  des  pommes  de 
terre ,  des  carottes ,  des  navets ,  celles  des  pa- 
nais et  des  choux,  comme  en  Bretagne.  Le  grand 
chou  de  Jers^,  dont  on  enlève  successivement 
les  feuilles  à  mesure  qu^ellcs  ont  acquis  une 
maturité  suffisante ,  fournit  un  supplément  ex- 
cellent de  nourriture. 

Dans  ces  conditions,  la  vache  est  devenue  la 
ressource  des  ménages ,  Potjet  des  sohis  atten- 
tif et  de  la  prédilection  du  fennier.  Chaudement 
«nfermée  pendant  les  nuits  les  plus  rigoureuses 
de  Phiver,  elle  reste  nuit  et  jour  à  Pherhage 
durant  toute  la  saison  douce  que  prolonge  en 
ces  lies  les  h^reuses  combhûiisons  climaté- 
riqoes  dont  nous  avons  parlé.  Comme  dans  le 
pays  de  Caux  et  plusieurs  autres  parties  de  la 
Normandie ,  la  méthode  du  pâturage  au  piquet 
est  usitée  dans  les  fies  normandes ,  où  Pon  a 
constaté  ses  bons  effets  sur  la  consommation  plus 
régulière  de  Pherbe  et  sur  le  parti  plus  com- 
plet qu*en  tirent  les  animaux. 

Au  sein  d^une  nombreuse  population  proprlé- 
taïrt  du  sol  qu^elIe  cultive ,  rapprochée  sur  un 
étroit  espace ,  où  Pattention  est  fixée  sur  une 
<iualité  déterminée  du  bétail,  où  chacun  connaît 
la  vacherie  de  son  voisin ,  le  choix  des  animaux 
reproducteurs  est  à  la  fois  plus  scrupuleux  et  plus 
facile.  L'amélioration  réalisée  sur  un  point  par 
un  éleveur  peut ,  de  la  sorte  ,  profiter  bientôt  à 
tout  un  canton,  puis  s'étendre  de  proche  en 
proche  aux  diverses  branches  de  la  race  pour 
1  embrasser  un  Jour  tout  entière.Cest  là  Phistoire 
de  tout  perfectionnement  zootechnique;  mais 
ici  la  marche  en  est  bien  plus  saisissahle  pour 
toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue. 

Aussi,  la  race  des  lies  normandes  a-t-elle  déjà 
atteint  un  degré  assez  élevé  de  perfection ,  bien 
que  le  travail  d'amélioration  exige  encore  une 
grande  surveillance  et  une  grande  persévérance 
pour  s'achever  et  se  généraliser.  Les  animaux 
présentaient  des  défauts  difficiles  à  vaincre. 

Aucune  race  peutrêtre  n'a  été  dépeinte  sous 
des  couleurs  plus  défiivorables  par  les  auteurs 


aurais.  Il  est  bien  vrai  que,  si  Pon  y 
oonformatîoii  et  les  proportions  des  tyi 
chérie,  00  trouve  hioi  des  ImperfiBdîon! 
La  poitrine  est  étroite  et  légère  ;  les 
saillantei  et  flevée»»  laiBamt  derrièit 
dépression  qui  sangU  lo  tlianx;  Péc 
fléchit  dans  la  région  lombaire,  et  seml 
abaissée  par  le  poids  dHin  ventre  n 
dont  on  a  exagéré  Pamplitude  en  I 
chez  quelques  animaux ,  aux  quatre  c 
du  poids  total  du  corps  ;  la  croupe  e 
oblique  et  pointue  ;  les  masses  muscul 
développées ,  laissent  se  dessiner  à  Pa 
lies  osseuses ,  les  déprewions  artica 
long  de  la  colonne  vertâirale,'  aux  < 
membres,  à  tous  les  aqgltea  de  PavantH 
basshi. 

Mais  si,  parmi  cet  déftnta,  floi  est 
cient  les  animau ,  qoeOe  mi*ai  aott! 
tion ,  on  déoMnrre  iDMlt  «M  U  rai 
normandes , des  qpalflét  aoqidaea  ou 
quand  on  Pappréde  an  pofait  de  me 
duction  du  lait.  La  flnesse  de  Poaaatar 
par  la  petitesae  de  la  tète,  Pélroitesse 
la  légâreté  même  des  épaoles  et  des 
La  peau  mince  et  souple ,  les  cornes  1 
grêles,  donnent  des  signes  parftiteme 
monie  avec  ceux  que  fournil  le  systèi 
Le  volume  di^roportionné  de  la  régie 
nale,  la  réduction  rekitive  de  Pavant 
forme  de  Pencohire  renversée,  fine  et  1 
comme  celle  d^m  cerf,  Pémadation  g 
corps,  accusent ,  bien  qu'en  les  exa^ 
caractères  fovorablea  à  la  oonstitutio 
Le  développement  considérable  que  ] 
les  mamelles  et  tout  Pappareil  de  la 
lactée ,  la  douceur  féroeÛne  des  anin 
délicatesse,  confirment  cette  présomp 

Cest  en  prenant  pour  bat  exdusi 
tentatives  d'amélioration  le  type  des 
laitiers ,  en  profitant  des  qualités  que 
déjà  la  race  à  ce  point  de  vue ,  en  atl 
en  effaçant  les  défauts  qui  le  déparai' 
éleveurs  des  lies  normandes  sont  p 
obtenir  des  produits  qui  peuvent  soir 
User  avec  les  mefileors  élèves  de  ki  r 

Comme  dans  cette  dernière  race,  lei 
kl  recèdes  fies  normandes  slncurvent 
ment  en  dedans  à  leur  extrémité  ;  h 
montre  aussi  d'une  couleur  orangée ,  ] 
on  la  voit  à  nu,  autour  des  orifices  d 
aux  mamelles  Comme  dans  la  rece 
core  ,  la  couleur  de  la  robe  est  varia 
affecte ,  dans  les  deux  races ,  les  mène 
semblablement  disposées.  Le  rouge  c 
nombreux  tons  du  fauve  s'y  mêlent  le 
nairemcnt  au  blanc ,  de  manière  à  f 
robes  pies ,  tigrées  ou  rouan  ;  la  teinh 
fonce  quelquefois  jusqu'au  brun  et  jusq 
en  «'associant  encore  au  blanc  ;  des  1 
de  toutes  les  nuances  du  noir,  du  rou 
du  fauve ,  se  rencontrent  parfois ,  de  1 
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des  robes  grises  et  des  robes  de  cette  oooleiir 
c^  au  lait  blandiAtre  que  les  Anglais  désignent 
sous  le  nom  de  couleur  de  crème. 

Les  animaux  envoyés  des  Iles  normandes  au 
concours  agricole  universel  de  Paris ,  en  1856 , 
nous  ont  offert  des  exemples  de  ces  robes  va- 
riées ;  ils  nous  ont  laissé  voir  aussi,  dans  quel- 
ques sujets,  les  traces  des  défiuits  anciens  de  la 
race,  de  même  qu*ils  nous  ont  montré  à  quel 
degré  d'amélioration  Tbabileté  des  producteurs 
a  élevé  certaines  ftmiUes. 

La  taille  des  anjwwin  de  la  raee  des  fleeaor- 
nandes  se  rapprodie  decaUedesmimanxdela 
race  d*Ayr,  du  molnB  pour  ceux  qui  sortent  te 
meilleures  vacheries  ;  elleest  donc  g/kiéaùtnmt 
moyenne,  mais  iUe  s'abaisse  souvent  daTanti^ 
et  devient  celle  des  petites  races. 

Le  taureau  de  Jersey»  âgé  de  deux  ans  et  trais 
mois ,  qui  a  remporté  le  premier  prix  dans  sa 
catégorie  au  concours  de  Paris,  le  seul  que 
nous  ayons  mesuré,  avait  l'étal  de  hauteur  au 
garrot ,  l^^^Sù  de  circonférence  tboradque,  et 
i^.QS  de  longueur  totale,  de  la  nuque  à  une 
ligne  verticale  qui  toucherait  la  pcnnte  de  b 
fesse. 

Pour  quatre  vaches  de  la  même  catégorie, 
âgées  de  quatre  ans  à  cînq  ans  et  demi,  la  taille 
au  garrot  a  varié  de  1"',22  à  l'",26;  la  circonfé- 
rence thoracique,  de  f^Jé  à  1*^,81  ;  la  longueur, 
do  a",07  à  2",  10. 

La  taille  de  la  vache,  dans  la  race  des  Iles 
normandes ,  serait  donc ,  diaprés  ces  doimées  , 
inférieure  à  celle  du  tauneu ,  mais  elle  ne  pré- 
senterait pas  cette  grande  dHTérence  que  signalent 
la  plupart  des  descriptions  de  la  race ,  entre  le 
mâle  et  la  femelle.  Suivant  nos  chiffres ,  le  corps 
de  la  vache ,  moins  élevé  au  garrot ,  aurait  une 
longueur  totale  plus  considérable  que  celle  du 
taureau ,  en  même  temps  qu'une  moindre  cir- 
conférence thoradque.  Si  Ton  combine  ensemble 
ces  diverses  mesures ,  et  al  Fou  remarque ,  en 
outre,  que  le  mâle ,  dont  la  poitrine  est  ^us  dé- 
veloppée qu'elle  ne  l'est  cliez  la  femelle,  est, 
d'autre  part ,  plus  léger  d'arrière-main  et  plus 
enlevé ,  on  s'expliquera  aisément  comment  la 
brièveté  du  corps  doit  rendre,  à  l'odl,  la  hauteur 
du  taureau  beaucoup  plus  grande  ,  et  eomment 
la  longueur  du  corps  de  la  vache  et  son  ampleur 
semblent  se  rapprocher  de  terre  plus  qu'elle  ne 
l'est  en  effet. 

En  comparant  les  mensunations  qui  précèdent 
à  celles  que  nous  a  données  la  race  d'Ayr  au 
même  concours,  pour  des  aafmaux  d'un  âge  ana- 
logue ,  nous  pourrons  nous  (aire  une  idée  des 
rapports  qui  existent  entre  les  deux  races  pour 
les  principales  dimensions. 

Sur  sept  taureaux  d'Ayr,  la  taille  au  garrot  a 
varié  de  l'",27  à  1"*,37;  la  circonférence  thora- 
dque, de  1",97  à  2",  16;  la  longueur,  de  2"',13 
â  2",28. 

Généralement  de  plus  grande  taille  que  le 
taureau  des  lies  normandes ,  le  taureau  d'Ayr 


aurait  donc  aussi  une  poitrine  plus 
et  plus  de  largeur  de  corps;  il  est 
plus  épais  d'arrière -main,  plus 
massif. 

Les  dix  vaches  d'Ayr,  que  nous  m 
surer,  ont  accusé  l'',18  à  1"',27  de 
garrot;  l'",69  à  l'',80  de  drooniér 
dque  ;  et  l'",85  â  2"',05  de  kmgneui 

D'une  taille  sensiblement  égale 
tles  normandes,  les  vaches  d'Ayr  au 
une  circonférence  thoradque  à  pn 
Ualde,  pour  une  mobdre  loMnea 
c'est-à-dire  qu'elles  seraient  pras  i 
plus  compactes. 

Nous'ne  pouvoiis  pas  id  pousKr  p 
comparaison  tm  liqndle  nous  revi 
traçant  l'histopeielanee  d'Ayr; 
voulu  seulemest  ftire  spdn»"  nfl 
qui  ûxassevl  Mtaitfta  «ht  kl 
dieux  racae 

Le  caraeMi  piM  apéciil  qiri  disti 
des  tlesiMMinaiMlM  pmd  les  autre 
tières ,  et  qui  a  Ihit  sa  réputation,  ' 
portfoB  notable  de  beurre  qu'dle  1 
qualité  de  oe  beurre.  Ce  teel  dit  sul 
indiquer  que  les  taches  de  eette  rac 
tmgueot  pas  par  une  grande  abondi 
car,  pour  les  rendements  un  peu  coi 
la  quantité  et  la  richesse  du  lait  s'e 

Le  lait  dHuie  vache  de  Jersey,  inb 
le  département  d'Ille-et-Vilaine ,  i 
l'analyse,  8,5  de  beurre  pour  100 
qui  correspoodrait  au  rendement  de 
beurre  pour  1 1  à  12  litres  de  lait.  Ce 
est  tout  à  fait  exceptionnelle ,  mais 
rait ,  ainsi  isolée ,  conduire  à  aucno 
sur  la  qualité  générale  du  lait  dam 
faudrait  savoir,  en  alpie  temps,  â  qo 
de  la  lactation  répoal  la  traite ,  qa 
quantité  de  laitfiNimle  alors  par  la 
provenait  l'échaatUfla,  de  c|uelle  i 
échantillon  avait  éM  recudlli  et 
combien  durait  le  lall4eheK  la  vache,  < 
par  au  s'élevait  le  rendement.  L'anal; 
lement  que  le  lait  était  riche  ;  elle  ne 
fier  que  k  vadv  était  une  riehe  lai 
vens^i  de  dire ,  ili'oa  «ait  du  reste 
neur  en  beurre  fait  aPdtover  beaneoi 
quantité  de  lait  diminue;  c'est  ainsi 
lyse  a  indiqué  6,66  de  beurre  pour 
chez  une  vache  de  Hereford  nourrit 
agronomique  de  Versailles ,  ce  qui  é 
à  un  rendement  de  i  kllogr.  de  Iku 
à  15  litres  et  demi  de  lait  Si  l'os 
à  ce  seul  renseignement,  la  race  é 
pourrait  être  considérée  comme  ui 
laitières  les  plus  remarquables  ;  ou 
dant  qu'il  en  est  tout  autrement,  et  q 
de  cette  race  a  de  la  peine  à  bien 
veau. 

n  faut  des  renseignements  plut  oo 
prédser  la  valeur  particulière  de  la  ! 
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àlloDsnpporter  ceuxqae  nous 
aeillir. 

rrenoe  dte  une  Tadie  d*Alderney 
Irais  semaines  qa'elle  lut  nourrie  à 
noa  8  kilogr.  et  demi  de  bemre  par 
ftit  lot  regardé  comme  assez  ex- 
poor  mériter  d^étre  consigné  sur  les 
la  paroisse. 

iiest  de  8  kilogr.  de  beurre  par  se- 
ent  dans  les  lies  normandes,  mais 
ire  comme  un  maximum, 
m  Odlings ,  de  Tlle  de  Guerncsey, 
tre  le  résultat  d^observations  dont 
icfae  a  été  Tolijet ,  depuis  son  prè- 
le 14 JoîDet  1843,  jusqu'au  14  juU- 
ir  diBcnne  de  ces  deux  années  con- 
!lte  Tache  a  donné  179  kilogr.  de 
t  belle  couleur  et  d'une  excellente 
ni  répond  à  un  rendement  moyen  et 
firoo  3  kilogr.  et  demi  de  beurre 

.,  de  la  même  lie ,  a  présenté  à  la 
e  d'agriculture  un  mémoire  où  il 
do  produit  obtenu  de  cinq  Taches 
los,  du  l*' janyier  1847  au  31  dé- 
l,  et  dont  son  métayer  lui  a  payé 
%  renseignements  fournis  par  Tau- 
le que  le  rendement  moyen,  par 
an,  a  été  de  160  kilogr.  de  beurre , 
fr.,  c'est-à-dire  à  raison  de  3  fr. 
I  quantité  de  beurre  ainsi  récoltée 
dTiui  peu  pluft^e  3  kilogr.  par  se- 
I  interruption  durant  une  longue 

tliGuemescy,  Âgée  de  cinq  ans  et 
•iMmu  le  premier  prix  dans  sa  ca- 
Meours  uniTersel  de  Paris,  en  1856, 
ledlente  généalogie.  Elle  a  donné , 
lis  le  vêlage ,  16  litres  de  lait  par 
kilogr.  et  demi  de  beurre  par  se- 
;  nue  bonne  alimentation.  Le  rapport 
ité  de  beurre  obtenu  à  la  quantité 
S  était  donc  de  1  kilogr.  pour  17  à 

ces  exemples ,  les  animaux  appar- 
ente de  la  race  et  étaient  Tobjet  de 
Blkrs.  En  général .  les  Taches  des 
iei,  quand  dles  sont  bien  nourries , 
en  moyenne ,  125  kUogr.  de  beurre 
leo  plus  de  2  kilogr.  403  grammes 
.  Ce  beurre  est  renommé  pour  sa 
ir  sa  brillante  couleur  jaune  dV.  On 
but  15  Ûtrcsde  lait  pour  un  kilogr. 
Taprès  cela,  le  rendement  moyen 
I  Tache  serait  de  1,875  litres  de 
peu  plus  de  5  litres  par  jour. 
ider  complètement  la  yaleur  propre 
il  fendrait  pouToir  mettre  la  con- 
*n  regard  du  rendement,  saToir 
seraient  comportées  des  vaches 
I  dans  des  conditions  tout  à  fait 
albeareasemert  les  documents  sur 

l'ack.  —  t.  I. 


ce  point  si  important  manquent  pour  la  rare  des 
lies  nuriiiaiides  comme  pour  presque  toute»  les 
races,  dont  Pétude  scientifique  et  vraiment  indus- 
trielle reste  à  peu  près  tout  entière  à  Cure.  Les 
conditions  générales  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  vaches  des  lies  normandes,  et  que  nous 
avons  résumées  précédemment,  laissent  sup- 
poser que  leur  nourriture  est  abondante  et 
bonne;  et  Ton  compend  d^ailleurs  qu^un  ren- 
dement notable  exige  une  dépense  correspon- 
dante d^alimcnts  ;  mais  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser le  rapport. 

Suivant  certains  écrivains ,  la  vache  des  lies 
normandes  serait  très-vorace,  et  consommerait 
autant  qu*une  vache  de  Durham;  malgré  sa 
valeur  toute  particulière  ,  elle  ne  trouverait  sa 
place  que  là  où  Ton  veut  absolument  obtenir  du 
beurre ,  et  du  beurre  d*excellente  qualité ,  sans 
s'inquiéter  de  ce  quMl  coûte.  D'après  d'autres 
auteurs,  les  vaches  de  notre  race  donneraient 
une  grande  quantité  de  lait  porportionnellement 
à  la  ration  consommée.  Cette  contradiction 
entre  les  deux  appréciations  se  rencontre  même 
quelquefois  dans  un  même  ouvrage  ,  à  qudques 
pages  de  distance.  La  question  reste  donc  indé- 
cise et  Texpérimentation  directe  pourrait  seule 
la  trancher. 

Les  qualités  beurrlères  qui  distinguent  la 
race  des  lies  normandes  lui  ont  valu ,  dans  cer- 
taines parties  de  rAnglèterre ,  la  faveur  qui  s'at- 
tache ,  en  ce  pays ,  aux  aptitudes  spéciales  des 
animaux.  Les  grands  propriétaires  ont  voulu 
tenir,  dans  leur  étable ,  des  vaches  si  bien  or- 
ganisées pour  la  production  du  beurre.  La  petite 
taille  et  la  légèreté  des  animaux  contrastaient 
d'ailleurs  avec  les  dimensions  des  races  plus 
étoffées  de  l'Angleterre  ;  elles  leur  permettaient 
de  fouler  le  gazon  des  parcs  sans  l'enfoncer. 
Leur  présence  animait  la  perspective  :'par  les 
fenêtres  du  château  ,  l'œil  se  plut  à  apercevoir 
cette  petite  vache  d'Aldemey  sur  la  pelouse  voi- 
sine. La  race  acquit  ainsi  une  valeur  de  fantai- 
sie ,  comme  celle  qui  s'attache  à  la  race  d'Ayr 
pour  les  mêmes  motifs ,  et  à  notre  petite  vache 
bretonne. 

Les  vaches  des  lies  normandes  sont  aussi  in- 
troduites dans  beaucoup  de  laiteries  où  la  fabri- 
cation du  beurre  est  Thidustrie  spéciale ,  parti- 
culièrement dans  les  comtés  méridionaux  de 
Dorset  et  de  Hauts. 

Un  commerce  adif  d'importation  d'animaux 
vivants  s'est  donc  organisé  des  lies  normandes 
en  Angleterre  ;  il  a  soutenu  et  stimulé  les  efforts 
des  améliorateurs  de  la  race.  vLe  prix  auquel 
sont  vendus  ces  animaux  est  souvent  double  de 
celui  qu'obtiennent  les  grandes  races  du  pays. 
Des  Tachcries  d'élevage  sont  aussi  entretenues  en 
Angleterre  par  des  importateurs  qui  vont  sans 
cesse  renouveler  leur  bétail  aux  lies  normandes 
elles-mêmes. 

Ccst  sourtout  dans  le  voisinage  de  Southamp- 
ton  et  sur  la  cête  du  comté  de  Hauts ,  là  où  les 
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rapports  commerciaux  avec  le  continent  et  avec 
les  lies  normaiiJes  sont  les  plus  anciens  et  les 
plus  fréquente ,  que  la  race  de  ces  Ucs  a  été 
adoptée.  Elle  s'est  plus  particulièrement  répan- 
due dans  rile  de  Wight ,  où  la  plus  petite  ferme 
a  une  laiterie,  et  qui  dépend  du  comté  de  Hants, 
conuue  en  dépendent  les  lies  normandes  elles- 
mêmes. 

Elle  a  trouvé ,  sur  ce  point  de  rAnglctenrc , 
comme  dans  sa  patrie ,  un  climat  doux  et  salu- 
bre,  des  conditions  extérieures  favorables;  ses 
qualités  Tappropriaient  parfaitement  aux  besoins 
d*un  pays  où  le  bétail  est  exploité  exclusivement 
par  la  production  du  beurre ,  et  où  les  produits 
animaux  trouvent  leur  écoulement  vers  les 
grands  marchés  de  Southamiiton ,  i*ortsmoiJl!i 
et  Gosport.  Dans  les  parties  plus  septentrionales 
du  même  comté,  autour  de  Winchester  et  de 
Basiugstoke  ,  les  terres  crayeuses  ne  portent  du 
bétail  que  là  où  Ton  ne  peut  élever  de  moutons. 

Cependant ,  malgré  sa  valeur  reconnue ,  la 
race  des  lies  normandes  n*a  pas  étendu  son  du- 
uiaiue  sur  une  grande  surlace ,  même  dans  les 
comtés  où  nous  signalons  sa  présence.  La  cause 
eu  e»t  complexe  :  c*est  la  rareté  et  la  cherté  des 
bonnes  prairies  dans  ces  comtés  ;  la  limitation 
des  débouchés  où  la  production  du  beurre  est 
mainteu  e  par  les  habitudes  agricoles  et  com- 
merciales de  ces  comtés;  c'est  surtout  le  voisi- 
nage de  la  race  de  Devon ,  race  de  boucherie 
qu*on  adopte  de  préférence  dès  que  les  ressources 
fourragères  augmentent ,  quand  on  ne  va  pas 
chercher  la  race  de  Durham. 

Dans  cette  situation  mixte,  la  race  des  lies 
normandes  se  trouve  souvent  cdte  à  côte,  dans  une 
même  étable,  avec  des  races  anglaises  diverses , 
celles  de  SuCTolk  et  de  Devon  en  particulier. 
Dans  un  compte  rendu  sur  Tétat  de  sa  ferme 
du  Nord-Hampslûre,  M.  Gawler  a  reconnu  que 
la  race  des  lies  normandes  est  celle  qui  serait  le 
mieux  appropriée  à  la  nature  du  sol  ;  mais  il  lui 
associe  la  race  de  Devon ,  dans  la  proportion 
d'une  vache  de  cette  dernière  race  contre  trois 
vaches  de  la  première,  il  mêle  le  lait  fourni  par 
toutes  ces  vaches ,  dans  la  pensée  qu'il  obtient 
ahisi  une  plus  grande  quantité  de  meilleur 
beurre. 

Dts  croisements  ont  été  tentés ,  mais  en  An- 
gleterre seulement ,  entre  la  race  des  lies  nor- 
mandes et  plusieurs  races  anglaises.  Les  pro- 
duits qu'on  a  obtenus  du  croisement  avec  la 
race  de  Hercfurd  et  avec  celle  du  Devon  ont 
donné  le  résultat  pour  lequel  on  les  avait  clier- 
chês  :  ils  ont  pris  des  caractères  d'ammaux  de  bou- 
cherie ,  en  conservant  plus  ou  moins  l'aptitude 
laitière.  Ceux  qu'on  a  tirés  du  croisement  avec 
la  race  des  Furets  et  avec  celle  du  SufTolk  ont 
été  mauvais  ou  médiocres  :  il  n'y  avait  là  aucune 
influence  accusée  et  dominante  qui  pût  impri- 
mer uu\  animaux  le  cachet  net  d'une  améliora- 
tion bien  précise. 

Les  croisements  bien  entendus  peuvent ,  dans 


certains  cas,  là  surtout  où  l'on  u\ 
race ,  domier  des  produits  utiles ,  el 
pour  quelques  localités  des  comtés  d 
où  la  race  des  lies  normandes  est 
Mais  l'amélioration  et  le  perfectioi 
cette  race  ne  peut  s'obtenir  que  pai 
tion  intelligente  et  persévérante;  el 
reusement  ce  qu'ont  bien  compris  ; 
leurs  aufbyer  même  de  l'élevage.  L'i 
race ,  sa  puissance  comme  type  re 
sont  à  cette  condition.  Pour  sauvegs 
rcté  de  la  race  insulaire,  la  législati 
a  pris  des  mesures  prohibitives  encore 
qui  défendent  l'importation  de  tout 
producteur,  taureau ,  génisse  ou 
amendes  et  des  confiscations  sont  édi 
les  contrevenants  ;  les  animaux  sonl 
profit  des  pauvres 

La  race  des  lies  normandes  a  été 
introduite  en  France  par  quelques  i 
curieux  ;  elle  pénètre  plus  commuj 
Jersey  en  Bretagne,  soit  pour  forro< 
vacheries ,  soit  pour  servir  à  des  * 
avec  la  race  bretonne.  Les  produits 
semcnts  ne  sont  guère  améliorés ,  « 
dans  leur  conformation ,  et  on  ne 
pas  comme  animaux  reproducteurs; 
rent  souvent  plus  de  qualités  laitières  i 
qu'on  n'eu  trouve  dans  la  race  loo 
race  bretonne  possède  en  elle  les  gei 
qualités,  assez  développées  déjà, 
soit  préférable  et  plM  sage  d'améli 
à  l'aide  des  moyens  (jni  réussissent 
éleveurs  des  lies  nonnandcs.  Ici  a 
la  presque  totalité  des  cas ,  ce  sont 
pes  qui  les  dirigent,  bien  plus  que  lec 
mêmes,  qu'il  nous  fout  emprunter  à 

Comme  toutes  les  bonnes  races  1 
race  des  lies  normandes  ne  manque 
tude  à  l'engraissement;  les  femelle 
rapidement  la  graisse  quand  elles 
Dans  les  tics,  on  met  àTengratslea^ 
ou  impropres  à  la  reproduction,  et  1( 
petit  nombre  qu'on  a  soumis  au 
modeordmaire  d'engraissement  cobs 
mois  de  bons  herbages  et  trois  moi 
de  radnes. 

On  estime,  en  moyenne,  le  rendcmi 
abattues  à  410  kûogrammes  de  v 
pour  les  bœufs ,  55  kilogr.  de  suif  i 
viscères  abdominaux,  et 4 5  kilogr.  d< 
les  vaches,  le  rendement  est  de  25i 
viande  nette ,  40  kilogr.  de  suif ,  e 
de  cuir.  On  a  cité  des  boeufs  qui  oi 
kilogr.  aux  quatre  quartiers,  et  Tonvo 
nesey,  à  la  fin  de  l'année  1866 , 
stérile ,  ndso  alors  à  l'étable ,  dont 
le  poids  net  à  350  kilogr.  Nous  ne 
malheureusement  pas  le  poids  vif 
maux ,  et  nous  ne  pouvons ,  par  i 
chercher  le  rapport  entre  le  poids 
rendement. 
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1  race  des  fias  normandes  est , 
le  U  plupart  des  races ,  le  point 
i  leur  histoire.  Alléguant  quel- 
isspmblanee  entre  cette  race  et 
le  Norwéiçe  ,  des  auteurs  ont 
lil  des  Iles  normandes  dérirait 
andinares ,  ftdtes  à  l'époque  011 
mandes  rendaient  si  fréquentes 
ons  aTee  le  Nord.  Cette  hypo- 
agae  que  les  traits  de  ressem- 
ains. 

itre  opinion ,  notre  race  nor- 
poûit  de  départ  de  la  race  des 
elle  anrait  pris  pied  dans  ces 
h  le  grand  duché  de  Normandie 
n  miké  sous  on  seul  maître. 
ts  commerciaux  de  la  Norman- 
arec  les  Iles  normandes  ,  par- 
•c  Jersey,  IHIe  principale  et  le 
s ,  n*ont  été  ni  suivis ,  ni  actifs 
te  normande  ;  Us  ont  été ,  au 
eroent  et  pendant  longtemps, 
endus  difficiles  par  suite  de  l*é- 
ssqoe  continuel  de  la  France  et 
D'ailleurs  la  conformation  et 
de  notre  race  normande  n*of- 
alogîe  arec  celle  de  la  race  in- 

I  garde  que  beaucoup  de  ceux 
e  de  rattacher  ces  deux  races 
imne  communauté  d'origine  se 
r  surtout  ](JÉridentité  du  nom. 
émise  a  été  répétée  par  des  écrî- 
:  contentés  de  traduire  librement 
rwumde^  sous  laquelle ,  sou\ent 
loi  en  Angleterre ,  *on  confond 
appartiennent  réellement  à  la 
ie  Normandie  et  ceux  qui  pro- 
s  norman<1es. 

s  de  formes  ,  de  dimensions  , 
t  bien  plus  accusées  entre  notre 
t  la  race  des  lies  normandes; 
presque  naturellement  à  Tidéc 
cfae,  surtout  quand  on  étudie  les 
e  la  côte  septentrionale  de  la 
•i  et  d*antre ,  en  négligeant  les 
Toore  la  taille  moyenne  ou  pe- 
ts des  parties  sont  semblables; 
Srales^et  les  défauts ,  communs. 
ent  peut  se  poursuivre  même 
les  cornes  offrent  la  même  dispo- 
luyent  le  même  contoumement; 
les  mêmes  teintes  et  les  mêmes 
a  Tache  bretonne  est  aussi  une 
larqnable  par  la  qualité  que  par 
n  produit  ;  si  elle  n'a  pas  acquis 
l'amélioration  auquel  est  arrivée 
normandes  chez  ses  bons  éle- 
dle  attend  ce  qu'a  trouvé  sa  ri- 
baMle ,  une  idée  nette  du  but  à 
longue  persévérance  à  le  pour. 
rrait  d^à  fournir  à  la  sélection 


des  éléments ,  avec  lesquels  les  meilleurs  résul- 
tats ne  se  feraient  pas  attendre. 

Ces  inductions ,  qui  semblent  si  bien  justifier 
l'opinion  d'une  identité  de  principe  pour  la  raee 
des  lies  normandes  et  notre  race  bretonne ,  sont 
loin  d*être  en  désaccord  avec  les  présomptions 
tirées  de  Thistoire.  On  sait  comment  tous  les 
grands  courants  dinvasion  qui  traversèrent  notre 
pays  du  nonl  au  sud,  refoulèrent  l'ancienne 
population  dans  la  presqu'île  armoricaine,  et 
comment  les  Bretons  eux-mêmes  remontèrent 
par  mer  vers  le  nord,  jusque  dans  la  Gramlc- 
Bretagne.  Les  Iles  normandes  se  rencontrèrent 
tout  d'abord  sur  le  passage  des  émigrants ,  qui 
suivirent  précisément,  pour  arriver  dans  leur 
nouvelle  patrie ,  la  route  quo  le  comir.erce  suit 
depuis  si  longtemps  pour  iKirter  les  produits 
de  cette  partie  du  continent  aux  Iles  Britanni- 
ques. .Le  bétail ,  la  principale  richesse  de  ces 
populations,  la  principale  ressource  de  ces  fugi- 
tif ,  suivit  la  même  fortune. 

Une  fois  parvenues  dans  les  charmantes  îles 
de  la  Manche  ,  les  bêtes  bretonnes  y  trouvèrent 
un  climat  et  des  ressources  alimentaires  favo- 
rables au  développement  de  leur  heureuse  nature, 
et,  plus  tard,  des  éleveurs  qui  surent  seconder  les 
circonstances  extérieures  et  en  assurer  l'effet. 
La  situation  politique  et  sociale  des  îles  norman- 
des ,  leur  long  isolement  entre  les  deux  pays 
rivaux,  les  mesures  proliibitives  qu'elles  adoptè- 
rent ensuite  contre  l'importation  du  bétail  étran- 
ger, tout  concourut  à  conserver  la  raee ,  à  fa- 
voriser la  sélection,  à  fiiçonuer  un  type  à  la  fois 
spécial  et  pur. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  qu'on  atta- 
che à  cette  manière  de  voir  sur  l'origine  première 
de  la  race  des  lies  normandes ,  il  reste  incon- 
testable que  cette  race  s'appartient  depuis  des 
siècles,  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même  ses 
améliorations  de  plus  en  plus  marquées.  C'est 
là  un  exemple  et  un  enseignement  que  la  zoo- 
technie doit  recueillir  comme  conclusion  de  cette 
étude.  Emile  BAUDRXEirr. 

ALÉATico. —  Le  plus  remarquable  cépage  d<ï 
la  Toscane.  La  variété  noire  est  plus  estimée  que 
la  blanche.  Le  vin  qu'il  fournit  est  connu  sous  le 
même  nom  et  passe  pour  un  des  plus  exquis. 

ALEZAN  ou  ALZAN.  (Bétail.)  —  Lcs  aniinaux 
de  cette  robe  ont  les  poils  rouges  ou  bruns  plus 
ou  moins  foncés  :  les  crins  et  les  extrémités 
doivent  être  de  même  couleur  on  d'une  nuance 
plus  claire.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  \vs 
distingue  du  bal;  il  a  aussi  cela  de  |>articnlier, 
que  le  reflet  rouge  est  toujours  moins  vif  que 
dans  cette  dernière  robe. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  dans  l'alezan  :  1"  ale- 
zan fauve;  2"  alezan  clair;  3®  alezan  cerise; 
4**  alezan  foncé  ;  5''  alezan  châtain  ;  G^  alezan 
brûlé. 

ALFA.  (Botan.)  —  C'est  le  nom  par  lequel  les 
Arabes  d'Algérie  désignent  le  stïpa  (eàacisslma, 
gramûiée  fort  abondante  dans  quelques  miriics 
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de  ce  pays  et  qu*on  trouve  aussi  nans  le  midi  de 
rEaro])e,  principalement  en  Espagne.  L«)rsqu^elle 
e^t  jeujie,  elle  est  broutée  par  les  bestiaux ,  et  à 
ce  titre  peut  être  considérée  comme  plante  four- 
ragère ;  mais  sa  principale  valeur  consiste  dans 
la  ténacité  et  Tabondanoe  des  fibres  dont  ses 
feuilles  longues  et  étroites  sont  composées.  De- 
puis un  temps  immémorial,  elle  est  employée  à 
la  fabrication  do  cordes  communes ,  de  nattes 
et  autres  ouvrages  de  sparterie,  et,  sous  ce  rap- 
)K)rt,  le  commerce  auquel  elle  donne  lieu  n'est 
pas  sans  importance.  Les  colons  de  TAlgérie 
commencent ,  à  limitation  des  indigènes  et  des 
Espagnols ,  à  la  récolter  pour  la  livrer  aux  pa- 
peteries ,  qui  la  transforment  en  un  papier  très- 
fort  et  très-résistant.  Quelques  agriculteurs  Font 
introduite  tout  récemment  dans  les  sols  les  plus 
arides  et  les  plus  pauvres  de  la  Provence,  où  elle 
réussit.  Il  ne  parait  pas  toutefois  que  cette 
nouvelle  branche  de  culture  soit  appelée  à  prendre 
un  grand  développement.  L'alfa  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  Valfalfa  du  Chili ,  qui  n'est  que 
notre  luzerne  commune,  revenue  de  rAméritjue 
du  Sud  sous  un  nom  espagnol.         Naudik. 

ALFALFA.   VoyeZ  LUZF.RKE. 

ALFOLDT.  Cépage  originaire  de  Hongrie.  Son 
raisin  est  formé  de  grains  oblongs  assez  vineux 
quoique  très-charnus.  Ils  sont  d'un  blanc  jaune. 

ALGÉBIR  (Colonie (le  V).  (S/alisliquc  agri- 
cole.) —  Contrée  de  l'Afrique  septentrionale  con- 
nue avant  la  conquête  française  de  1830,  sous  le 
nom  de  Régence  d'Alger,  la  plus  fameuse  et  la 
plus  redoutable  des  puissances  barbarcsques.  Dé- 
clarée depuis  1848  partie  intégrante  du  territoire 
français ,  et  cependant  soumise  à  des  lois  particu- 
lières, elle  forme  une  iMssession  d'un  genre  nou- 
veau, qui  est  plus  intimement  liée  à  la  France 
qu'une  colonie  et  moins  qu'un  département.  Sa 
haute  administration  est  confiée  à  un  gouverneur 
général,  qui  l'exerce  sous  la  direction  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Son  territoire  est  divisé  en 
trois  provinces ,  qui  ont  pour  capitales  les  villes 
dont  elles  [sortent  le  nom  :  Alger  au  centre,  Oran 
à  l'ouest,  Constantine  à  l'est.  Chacune  de  ces  pro- 
vinces  est  divisée  à  son  tour  en  territoire  civil, 
administré  par  des  préfets,  sous-préfets,  commis- 
saires civils  et  maires,  et  en  territoire  militaire, 
administré  par  des  officiers  de  divers  grades  et 
dç  divers  titres. 

Historique»  —  Au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture seule ,  et  sans  parier  des  luttes  politiques, 
l'Afirique  du  Nord,  dont  l'Algérie  occupe  le  centre, 
a  toujours  attiré  raltcntlon  de  l'Europe ,  qui  s'é- 
lève en  face  d'elle  sur  le  rivage  opposé  de  la  Mé- 
diterranée. Dans  les  livres  renommés  du  car- 
tliagiuois  Magon,  les  Romains  étudièrent  la 
science  agricole.  Devenue  province  romaine,  l'A- 
frique fut,  avec  la  Sicile  et  l'Egypte,  un  des  gre- 
niers de  l'Italie ,  au  temps  où  Rome ,  à  l'apogée 
do  ses  enivrements,  invitait  les  citoyens  aux 
spectacles  du  cirque  plus  qu'aux  travaux  des 
champs.  Ou  disait  alors  :  la  moisson  d'Afrique , 


comme  on  a  dit,  dans  les  temps  mode 

Pérou.  Les  écrivains  latins  citent  fi 

avec  éloges  le  blé,  Torge,  le  mille 

riiuile,  surtout  les  cbevaax  de  V 

même  temps  que  ses  bols  de  hixe , 

et  les  bêtes  féroces  qui  se  cachale 

forêts.  Soumises  pendant  quatre  siè 

miuation  romaine,  la  Numidie  et  la 

auxquelles  oorrespond  TAlgérie  acti 

fleurir  dans  leur  sein  toutes  les  indi 

paix,  et  s'élever  des  monuments,  pai 

dcà  ponts  et  des  aqueducs,  dout  les  i 

dioses ,  survivant  encore,  attestent 

d'utilité  publique.  Au  cinquième  sied 

rie  vandale  balaya  toute  cette  prosp< 

put  renaître  qu'imparfaitement  avec 

tion  du  pouvoir  impérial  de  Constant 

rée  par  les  armes  do  Bélisaire.  L*ûr 

conduite  au  septième  siècle  par  les 

de  Mahomet ,  à  travers  tout  rOodd< 

l'Afrique  une  ère  nouvelle  d^agitation 

turcs  peu  favorables  au  développen 

agricoles.  Cependant  les  besoins  de 

aidés  de  la  fertilité  du  sol,  maintinrc 

les  antiques  traditions  du  travail  :  i 

ques  princes,  les  uns  berbères,  les  an 

protégèrent  l'agriculture  en  élevant  d 

en  creusant  de-s  bassins  et  des  canai 

rigation,  pratitpie  qui  fut  toujours 

arabes.  Ces  princes  conclurent  avec 

les  rois  d'Europe  des  traités  de  com 

lesquels  figuient  à  {exportation,  e 

marchandises  :  parmi  les  produits  m 

laines ,  les  cuirs  bruts  et  corroyés , 

cire,  la  soie;  parmi  les  produits  v 

blé,  l'orge,  les  fèves,  Thuile,  la  rési 

dron,  les  éoorces  à  tan,  le  lin,  le  fisnc 

d'aloès  et  divers  fruits ,  tels  que  dat 

bes,  pistaches,  noix.  L'expulsion 

d*Espagne,  dans  la  seconde  moitié  de 

siècle,  ramena  vers  son  antique  b 

population  intelligente  et  laborieuse  f 

en  civilisation,  et  versée  surtout  dan 

et  la  pratique  de  l'agriculture ,  oon 

tent,  outre  les  traditions  liistoriqne 

de  ses  agronomes.  Malheureusemen 

de  travail  et  de  progrès  fut  oomprinx 

potisme  violent  du  pouvoir  que  fin 

même  éiKKpie  les  frères  Barberoiis%& 

tinuèrent  fidèlement  pendant  trob  sU 

chas  et  les  deys  d'Alger.  Les  blés,  le 

huiles,  un  peu  de  cire  et  de  miel,  ce 

avec  quelques  bestiaux,  les  uniques 

d'une  contrée  propre  aux  productif 

variées.  Encore  Fexportation  des  pe 

tités  disponibles  ne  put-elle  se  ftin 

permission  du  souverain,  dite  fas« 

fallut  payer  à  haut  prix.  I^a  conipagn 

de  la  Calle ,  dont  le  siège  était  à  Mai 

vra ,  moyennant  tribut ,  aa  oommer 

rées  agricoles  aussi  bien  que  dn  ocm 

d'une  fois  elle  revendit  avec  de  qnm  b 
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de  grains  achetés  à  vil 
irigBOU,  Ce  fturent  des  fournitures 
ao  goofenwment  firançais  pour  les 
et  iei  armées  do  Blidi ,  dans  les 
I  limées  qui  suiTirent  la  RéTolution 
i  doBnèrent  naissance  à  la  créance 
Suoac  et  Bacri  d'Alger,  cause  pre- 
iMioa  du  dey,  et  du  coup  d'éTcn- 
1827  an  consul  français,  et  de  Tex- 
830.  Les  besoins  de  la  guerre  et 
X  renoorelërent  plusieurs  fois  les 
amerdales  dans  les  premières  an- 
ovième  siècle  ;  mais ,  sous  le  gou- 
;,  auprès  duquel  toute  apparence  de 
D  danger  de  spoliation  et  de  mort, 
Jianges  commerciaux  devait  être 
Dssî  éralue-t-on  leur  importance 
fiv  qiproximatif  de  1 ,500,000  fr. , 
;  la  période  qui  précéda  la  chute 

^,  qui  a  eu  lieu  le  5  juillet  1830, 
édition  de  courte  durée,  mais 
lorfdle,  est  Tenue  arracher  Tad- 
X  beau  pays  à  la  barbarie  pour 

mains  de  la  civilisation,  et 
ire  à  son  libre  essor,  Si  quinze 
otre  Abd-€l-Kader  ont  retardé 
celle-ci  est  aujonrdliui  dotée , 
profonde  et  d*une  sécurité  com- 
\oas  essentielles  de  prospérité. 
mplis  d^ois  quelques  années 
I  prochain  avenir  de  brillantes 
^me  temps  de  nombreuses  ex- 
îcatioos  ont  substitué  aux  va- 
-efois  des  renseignements  plus 

qui  concerne  le  milieu  agri- 
userons  ici  le  rapide  résumé, 
or  nos  observations  person- 

iphique-  —  L'Algérie  est 
I-  la  Méditerranée  sur  une 
000  kllomèiTes  ;  à  Vesi  par 
-  à  Vouesi  par  Tempire  du 
e  n'a  d'autres  limites  que 
I  lii  France  dfmposer  à  sa 
^n  la  portant  jusqu'aux 
9  Chamba,  la  plus  lointaine 
.  paatorité  française ,  l'Al- 
ar  la  latitude  entre  le  30 
te  loa&tude  entre  le  4«  et 
te  Pads,  sauf  les  sinuo^ 
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,    raste   ^       système 

t  d^^^i^^  direction 


est-nord-est ,  dans  cet  empire  d'abord ,  et  suc- 
cessivement en  Algérie  et  en  Tunisie,  où  il  se 
perd  en  collines  de  sable  aux  bords  de  la  mer. 
En  Algérie  cette  grande  arête  montagneuse  se 
dédouble  en  deux  chaînes  :  l'une ,  la  plus  méri- 
dionale, généralement  désignée  sous  le  nom  de 
Grand-Atlas,  éloignée  de  320  à  400  kilomètres  du 
littoral  méditerranéen,  forme  les  deux  principaux 
massi&  de  toute  la  contrée,  les  monts  Amour  au 
sud-ouest ,  les  monts  Aurès ,  au  sud-est ,  liés  par 
une  ligne  de  massifs  moindres  entre  lesquels  se 
distingue  le  mont  Sahari.  —  La  seconde  chaîne, 
dite  le  Petit- Atlas ,  moyennement  éloignée  de 
60  à  80  kilomètres  du  littoral ,  est,  sinon  plus  to- 
lumineuse,  du  moins  plus  accidentée,  et  caracté- 
rise mieux  la  contrée  qu'elle  domine.  Enfin,  sur 
le  bord  de  la  mer,  la  côte  se  relève  fréquemment 
en  collines  ou  en  montagnes  cultivables,  appelées 
Sahel  par  les  Arabes  et  Rïf  par  les  Berbères , 
tantôt  séparées  du  Petit-Atlas  par  des  plaines 
fertiles,  tantôt  se  confondant,  sans  plaine  inter- 
médiaire avec  les  derniers  relèvements  de  cette 
chaîne. 

L'altitude  de  ce  système  orographique  varie 
de  700  à  1,200  mètres;  elle  atteint  assez  fré- 
quemment 15  à  1,800.  Les  points  culminants  , 
ceux  du  Jurjura  en  Kabylie  et  de  Chellia  dans 
l'Aurès  atteignent,  le  premier  2,126  mètres ,  le 
second  2,J12.  C'est  beaucoup  moins  que  la  cime 
lapins  haute  de  l'Atlas,  dans  leMaroc,  le  Miltsin, 
qui  atteint  3,475  mètres. 

Entre  ces  deux  grandes  chaînes  s'étend  une 
vaste  région  large  de  40  à  50  lieues ,  connue ,  à 
raison  de  son  élévation,  sous  le  nom  de  hauts- 
plateaux.  En  même  temps,  entre  les  chaînons 
parallèles  au  petit  Atlas ,  entre  les  contreforts 
obliques  qui  s'en  détachent,  s'étendent  d'autres 
surfaces  planes,  dont  Vis  plus  hautes  qui  sont  le 
sommet  élargi  des  montagnes ,  portent  le  nom 
de  moyens  plateaux,  et  les  autres,  plus  rappro- 
chées du  niveau  de  la  mer,  sont  les  plaines  ki- 
fërieures.  De  nombreux  échelons  remplissent 
les  stations  intermédiaires,  si  bien  que  depuis 
zéro  jusqu'à  1. 100  mètres  on  gravit  des  étages 
superposés  à  des  degrés  inégaux.  Quelques-unes 
de  ces  plaines,  ceUes  de  la  Métidja,  de  Bone,  du 
Chélif ,  du  Sig  et  de  l'Habra  ont  acquis  une  re- 
nommée particulière  ,  à  raison  de  Fimportance 
Ues  essais  de  colonisation  dont  elles  ont  été  le 
tliéâtre.  Vue  de  haut,  la  ligne  des  plaines  forme, 
de  l'ouest  à  l'est ,  une  seule  grande  lone  divisée 
en  deux  parties  d'in^le  hauteur  :  la  partie  oc- 
cidentale qui  commence  au  Maroc  et  se  continue 
sous  les  noms  de  LaUa-Maghrnia,  Tafna,  Zidour, 
Melata ,  Tlélat,  Sig ,  Habra ,  lUil ,  Mina ,  ChéUf, 
ne  dépasse  guère  200  mètres  d'altitude.  L  autre 
reprend  au  delà  d'Aumale  sous  les  noms  d  Oucn- 
nougha,  Medjana ,  Sedrata .  SéUf ,  Eulma ,  AM- 
en^Nour,  Constantine,  Aïn-Beida,  Tébessa,  par 
mie  altitude  de  500  à  l,00a  mètres.  Un  puw»«"^ 
chaînon  transversal  sépare  ces  deux  moitiés  ue 
la  grande  xone  médiane  de  l'Algérie.  Auisi  ou- 
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verte  à  l'est  et  à  Foucsl,  l'Algérie  a  été  (acile- 
ment  envahie  par  les  peuples  qui  Tout  prise  en 
flanc,  comme  les  Romains  venant  de  Carthage 
et  les  Arabes  venant  d'Egypte,  comme  plus  tard 
les  souverains  de  Tunis  et  ceux  de  Maroc  et  de 
Tteincen,  tandis  que  les  peuples  venus  du  Nord , 
comme  les  Français,  ont  dû  se  heurter  contre  ses 
montagnes  en  attaquant,  suivant  une  expression 
pittoresque  et  juste,  le  taureau  par  les  cornes. 
Mais  rindustrie  à  son  tour  saura  tirer  parti  de 
cette  disposition  topographique  pour  rétablisse- 
ment d'un  cliemin  de  fer  central  reliant  comme 
un  axe  le  milieu  et  les  deux  extrémités  de  l'Al- 
gérie. 

Ce  relief  orographique  détermine  trois  ver- 
sants hydrographiques.  Au  nord,  le  versant  mé- 
dUerranéen ,  dont  la  limite  méridionale,  géné- 
ralement marquée  par  la  crête  du  petit  Atlas, 
fiousse  une  pointe  au  sud-ouest  jusqu'aux  flancs 
du  Djebel-Amour,  pour  comprendre  le  plateau 
de  Sersou,  où  coule  le  Chélif,  et  une  autre  pointe 
au  8ttd-est  jusqu'au  pied  des  hauteurs  d'où  des- 
cendent le  Rhummel,  la  Seybouse  et  la  Mcd- 
jerda.  —  An  sud  le  versant  saharien,  qui  part 
de  la  crête  du  grand  Atlas  et  embrasse  toutes  les 
fientes  et  plaines  méridionales  dont  les  eaux 
vont  se  penlre  dans  le  Sahara.  —  Entre  les  deux 
se  déploie  le  versant  inférieur  ou  plateau  cen- 
tral, dont  les  eaux,  privées  de  toute  issue  vers 
la  mer  et  le  désert  par  le  cadre  des  montagnes 
environnantes,  s'écoulent  dans  des  lacs  salés  dits 
tantôt  Sehkha,  tantôt  CkoUs. 

L'étendue  de  cliacun  de  ces  versants  peut  être 
évaluée  approximativement  ainsi  qu'il  suit  : 

Versant  méditerranéen.  13  millions  d'hectares. 
Versant  intérieur.  ...  13 
Versant  saharien.   ...  21 

Total 47  millions  d'hectares. 

Ces  versants  se  subdivisent  en  vingt-neuf  l)as- 
sins,  dans  chacun  desquels  les  eaux  alimentent 
une  rivière  principale  qui  lui  donne  son  nom. 
Le  plus  vaste  est  celui  du  Chélif,  qui  embrasse 
à  lui  seul  4,500,000  hectares,  presque  la  dixième 
|)artie  de  l'Algérie  entière. 

Après  le  Chélif,  qui  a,  dans  l'hiver,  à  peu  ])rès 
les  proportions  de  la  Seine  ou  de  la  Garonne, 
viennent,  par  ordre  d'importance,  dans  la  pro- 
vince d'Oran ,  la  Tafna  et  la  Macta  (  Sig  réuni  à 
rilabra),  dans  colle  d'Alger  le  Mazafran  et  Tis- 
ser ;  dans  celle  de  Constantinc,  la  Seybouse  et 
l'Oued-Sahel ,  ri\ière  de  Bougie  :  toutes  sont 
navigables  à  leur  embouchure  jusqu'à  une  pe- 
tite profondeur  dans  Tinférieur  des  terres.  La 
plupart  des  autres  seraient  flottables  en  hiver, 
si  leur  lit  était  débarrassé  des  obstacles  qui 
l'obstruent. 

Un  caractère  commun  à  toute  l'Algérie  est  le 
nombre  très-considérable  de  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent le  versant  méditerranéen ,  et  en  même 
U'mps  Textrème  inégalité  entre  leur  régime  d'hi- 
ver et  celui  d'été.  I^a  faible  altitude  des  monta- 


gnes les  prive  de  ralimeiit  des 
tuelles  et  des  gladers;  le  rappr 
montagnes  et  de  la  mer  amoindril 
Leur  volume  varie  dooctoiyoura  « 
reot  et  immédiat  des  pluies.  RouL 
quantités  d'eau  dans  la  saison  phi 
vières  deviennent  toutes  giiéable 
souvent  à  pied  lors  des  sédiecesaf 
ne  coulent  ces  larges  et  profiMidesn 
dont  le  service  régulier  et  assuré  e 
a  si  puissamment  contribué  à  la 
Canada  et  des  États-Unis,  et  proi 
de  ricliesse  à  TAroérique  méridi 
moins  cette  irrégularité  ne  prive 
ture  ni  l'industrie  de  toute  part  i 
eaux  ;  mais  elle  impose  la  oondit 
par  des  barrages  des  bassins  de  rés 
canaux  dlrrigatioo ,  et  de  metb 
chutes  d'eau  qui  résultent  natun 
forte  pente  du  sol.  Sous  ce  doubl 
talus  du  versant  méditerranéen,  tell 
que  sur  un  développement  moyen 
lomètres ,  et  souvent  de  beauoo 
monte  do  niveau  de  la  mer  à  une  h 
à  1,000  mètres,  constitue  unepréd 
sation ,  sous  le  rapport  des  forces i 
avantages  que  la  nature  a  reftisés 

l/cs  lacs  salés  constituent  une  < 
marquable  particularité  de  lliydrc 
rienne  :  on  les  connaît  sous  les  non 
et  sous  celui  de  ChvU  dans  le  plalet 
en  trouve  dans  les  trois  versants, 
totale  va  croissant  h  mesure  qn^n 
le  sud  *,  elle  est  évaluée  à  600,000 
viron.  La  plupart  sont  à  sec  pen 
livrent  aux  riverains  du  sel  \àa. 
ploiter.  La  salure  très-intense  de 
CCS  lacs  atteste  l'abondance  des  m: 
dans  le  sol  algérien.  Quand  elles 
croûte,  elles  deviennent  un  obstad 
tion;mais  en  proportion  modéré 
puissant  stimulant  pour  les  plante 
de  propriétés  toniques  qui  se  coma 
bestiaux.  Aussi  voit-on  ceux-ci  dl 
marin  dont  ils  se  montrent  si  avid 
Les  terrains  légèrement  salés  sool 
propres  à  la  culture  du  coton. 

Climat . — Sous  le  rapport  du  di 
se  di\1se  en  deux  réglons  connues 
de  Tell  et  du  Sahara ,  division 
exactement  et  avec  deux  systèn 
profondément  distincts  et  avec  k 
hii-mème.  Aussi  ces  deux  mofts  f 
la  fois  cette  triple  idée  :  dimat ,  se 

Le  Tell  (  d'un  mot  arabe  qui  si 
et  non  pas  du  latin  fellus)^  est  U 
céréales  croissent  par  le  seul  cfTet 
dinaires  de  Hiiver  ;  le  dattier  A*y  n 
faitement  ou  tardivement  ses  fmit 
gion  des  grains.  Le  Sahara  (d'un 
%  eut  dire  pâturage ,  et  par  extei 
désert  )  est  la  région  oà  k  datiki 


ALGÉRIE 


596 


e  borne  beore  ses  fruits;  les  céréales 
it  qu'après  des  pluies  exceptioimelles 
§«tioo.  C'est  la  région  des  dattes  dans 
(  mted,  mîssean)  ou  lienx  irrigables  ; 
tarages  partout  ailleurs, 
iak»  concorde ,  avons-nous  dit ,  avec 
iol.  Tout  le  versant  méditerranéen 
Dord ,  abrité  des  Tents  du  sud  par  la 
t  du  petit  Atlas ,  rafraîchi  par  la  brise 

*  des  pluies  abondantes  et  de  nom- 
d'eau ,  est  terre  de  Tell.  Tout  le  versant 
\po>é  au  midi ,  recevant  en  plein  les 
tîiantA  du  sud ,  absorbant  dans  les 
aux  de  sources  et  de  pluie ,  est  terre 
)aant  au  versant  intérieur  ou  plateau 
néralement  attribué  tout  entier,  mais 
Mhara ,  il  participe  des  deux  régions 
diroats.  La  majeure  partie  appartient, 
I  Sahara  ;  mais  les  pentes  sef^entrio- 
■and  Atlas  ainsi  que  la  contrée  qui , 
PAurès,  entoure  les  lacs  salés  sont 
ïH  :  les  céréales  y  prospèrent  sous 
pluies  dlriver.  Ce  fait  diminue  Tauto- 
înion  longtemps  accréditée  qu'il  suf- 
naltre  du  Tell«  comme  on  l'entendait, 
i  du  versant  méditerranéen,  pour 
Sahara  :  opinion  qu'ont  socccssive- 
itie  les  postes  qu'on  a  dû  installer 
k  LaghonM ,  à  Géryville ,  et  la  néces- 
■er  les  opérations  de  guerre  jusqu'à 
Ouargla. 

£inat  du  Tell ,  la  différence  des  alti- 
H  le  nÎTonu  de  la  mer  jusqu'à  2,000 
Ikt  accidents  extraordinairement  va- 
AMeversédans  tous  les  sens,  modi- 
Miles  conditions  de  température  que 
rfns  locales  en  très-petit  nombre, 
■%  ce  jour,  ne  sauraient  justifier  des 
nos  précises  pour  l'ensemble  du  pays, 
de  valeur  que  pour  les  stations  elles- 
B  court  rayon  dans  le  voisinage.  Les 
fMraux  du  climat  algérien  ne  peu- 
Bonoés  que  d'une  manière  encore  va- 
près  dan«  ces  termes  : 
rainre  du  Tell  varie ,  pour  la  moyenne 
Btière,  entre  13'  et  18*  (1)  :  le  premier 
t  celui  de  Sétif .  à  1 ,100  mètres  d'alti- 
coml ,  eelui  d'Alger  sur  la  c^te.  Les 
>îns  desrendent  jusqu'à  ïéro,et  m^e 
;*.  dan<  les  régions  les  plus  froides;  la 
ç  minima  varie  de  +  3"  à  -|-  8»  :  c'est 
ure  des  hivers  les  plus  froids.  Les 
oins  montent  jusqu'à  35*  et  38»  ,  et 
ar  les  vents  de  sud-est  ou  sirocco. 

*  des  maxima  absolus  varie  de  23^  à 
,  tcm|iérature  des  mois  d'été  les  plus 
î  échelle  thermométrique  de  +  3*»  à 
e  lldée  exacte  de  l'échelle  des  sensa- 
A  et  de  chaud  à  supporter  à  l'ombre  : 
î  qui  est  le  cas  pour  les  plantes  et 

•H  irrMit  toojoan  des  degrés  ernUgrade*. 


les  travailleurs  des  champs,  il  feut  ajouter  de  5  à 
10**  en  plus.  Les  chiffres  en  deçà  et  au  delà  sont 
des  écarts  exceptionnels ,  sinon  très-rares. 

De  ces  données  découlent  deux  caractèroè 
marqués  du  climat  algérien.  Le  premier,  c'est  la 
faible  étendue  des  variations  du  tliermomètre , 
qui  ne  parcourt  qu'une  échelle  de  25* ,  tandis 
qu'elle  est  communémrat  en  France  de  40"  (— 
l  2"  à  +  ^S"").  Le  second  caractère,  c'est  que  l'élé- 
vation de  la  température  aimuelle  moyenne  est 
due  À  l'adoucissement  des  rigueurs  de  l'hiver,  et 
non  à  la  violence  des  chaleurs  de  l'été ,  qui  dé- 
passent à  peine  et  souvent  n'atteignent  pas  les 
chaleurs  de  l'Espagne ,  de  l'Italie ,  de  la  France 
méridionale.  Même  sur  le  littoral  et  à  une  cer- 
taine profondeur  dans  le  Tell,  elles  sont  singuliè- 
rement affaiblies  par  la  brise  de  mer  qui  souffle 
régulièrement  pendant  le  jour  tout  l'été. 

Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de  mai, 
les  vents  soufflent  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  ;  quelquefois,  et  après  le  mots  de  mars ,  ils 
varient  du  nord  à  l'est  et  du  nord  à  l'ouest  ;  mais 
ces  variations  sont  de  courte  durée.  Pendant  l'été 
la  direction  des  vents  est  subordonnée  aux  cau- 
ses locales;  quand  souille  le«irocco,  vent  du 
sud-est,  la  chaleur  est  véritablement  intense, 
Importune  aux  hommes  et  aux  anunaux,  en 
môme  tcmi)s  que  nuisible  aux  végétaux;  il 
faut  dire  pourtant  que  les  effets  réels  ont  été 
démesurément  exagérés  par  les  poètes  et  les  tou- 
ristes. 

Les  cultivateurs  se  préoccupent  suriout  de  la 
pluie,  dont  Tabondance  ou  la  rareté  fait  leur  for- 
tune ou  leur  ruine.  Les  premières  pluies  tom- 
bent parfois  en  septembre ,  plus  fréquemment  en 
octobre  ;  elles  vont  croissant  en  novembre ,  dé- 
cembre ,  janvier,  faiblissent  en  février,  devien- 
nent rares  en  mars  :  les  dernières  toml)ent  en 
avril.  De  mai  à  septembre  dure  une  i)ériodede 
sécheresse  dont  quelques  ondées  ne  changent  pas 
le  caractère.  D'après  les  pluies ,  les  saisons  de 
Tannée  se  succèdent  ainsi  :  un  hiver  pluvieux 
de  quatre  mois .  un  été  soc  de  quatre  mois ,  sé- 
parés par  un  printemps  mixte  et  un  automne 
mixte  de  deux  mois  chacun. 

Les  quantités  de  pluie  qui  tombent  annuelle- 
ment sont  très-variables;  on  a  constaté  depuis 
0'",380  à  Mostaganem  jusqu'à  1",047  à  Alger. 
Une  moyenne  de  0'",500  à  0"',600  parait  très- 
vraisemblable;  elle  est  plus  élevée  à  mesure 
qu'on  s'avance  de  l'ouest  à  l'est ,  ce  que  la  dif 
férence  de  nombre  ci  de  hauteur  des  monta 
gnes  pourrait  expliquer.  Quoiqu'il  pleuve  ei 
Algérie  autant  et  peut-être  plus  qu'en  France 
le  nombre  des  jours  pluvieux  est  deux  fois  e 
demi  moindre ,  et  ne  dépasse  guère  62  à  65  pai 
an ,  ce  qui  constate  que  les  pluies  toml)ent  par 
averses  l)eaucoup  plus  abondantes  et  plus  pro- 
longées. 

Leur  absence  en  été  est  compensée  par  des 
rosées  qui  sont  aussi  d'une  extrême  abondance. 

Un  del  toujours  clair  et  Ihnpide,  un  soleil 
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ardent,  on  yent  Tiolent  et  contina  pendant 
riiiyer,  des  bouffées  intermittentes  de  sinxxo 
pendant  l'été,  un  sol  dénudé,  sont  des  causes 
âiergiques  d'évaporation  ;  tout  porte  à  croire ,  à 
déftut  d'observations  précises,  qu'elle  dépasse 
la  moitié  de  la  quantité  d'eau  tombée. 

La  neige  est  rare  sur  le  littoral  et  dans  les 
plaines  basses  :  en  trois  ans  de  séjour  dans  la 
plaine  du  Sig,  nous  ne  l'ayons  vue  tomber  qu'une 
ftAs\  c'était  à  la  fin  de  mars,  et  elle  tombait  à 
flocons  pressés  qui  fondaient  en  touchant  la  terre. 
Mais  sur  les  montagnes  et  les  plateaux  de  Tinté- 
rieur,  elle  n'est  rien  moins  que  rare  :  à  Médéa, 
fifiliana ,  Tlemcen ,  Constantine ,  Batna ,  elle  est 
on  des  incidents  ordinaires  de  l'hiver.  Nos  an- 
nales militaires  ont  conservé  le  souvenir  de  tem- 
pêtes de  neige  qui  ont  assailli  et  décimé  nos 
colonnes  en  Kabilie ,  dans  l'Aurès  et  jusque  sur 
le  plateau  central.  Le  Jurjura  montre  aux  habi- 
tants d'Alger  ses  pitons  et  ses  flancs  couvoits  de 
neige  pendant  sept  à  huit  mois  de  Tannée;  mais 
nulle  part  elle  ne  résiste  à  Tardeur  du  soleil 
d'été. 

Les  orages  sont  assex  rares  en  Algérie,  et  par 
une  particularité  précieuse  pour  l'agriculture ,  ils 
éclatent  presque  toujours  Tlûver,  alors  que  les  ré- 
coltes ne  peuvent  en  être  endommagées.  On  a  dté 
comme  des  phénomènes  tout  à  fait  extraordinaires 
une  grêle  qui  fondit  en  1 85 1  dans  la  plaine  du  Sig, 
au  commencement  de  juhi ,  au  plus  fort  de  la 
moisson;  une  autre  à  Sétif  en  juillet  1857.  Sous 
ce  rapport ,  le  baromètre  dénote  dans  le  climat 
algérien  la  même  régularité  que  les  autres  ins- 
truments. Les  plus  graves  variations  observées  à 
Alger  roulent  autour  de  0°*,028,  le  niveau 
normal  étant  de  0"*jeo.  L'échelle  de  variations 
se  répartit  également  en  dessus  et  en  dessous. 
Les  maxima  et  minima  absolus  dépassent  très- 
rarement  une  éclielle  totale  de  0",040. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  du 
climat  du  Tell  :  celui  du  Sahara  a  été  moins  étu- 
dié. On  sait  que  les  variations  de  toute  nature  y 
sont  plus  marquées  :  tandis  qu'au  fort  de  Tété  la 
chaleur  monte  fréquemment  à  45** ,  le  froid  des- 
cend quelquefois  jusqu'à  —  3^  en  hiver.  Les 
vents  7  sont  d'une  violence  extraordinaire ,  brû- 
lants en  été ,  glacés  en  hiver  ;  aussi  nuisent-ils 
à  la  végétation.  Le  régime  des  pluies  est  impar- 
fidtement  connu.  La  neige  n'y  est  pas  rare,  sur- 
tout dans  les  hauts  plateaux. 

En  résumé,  le  Tell,  incliné  vers  la  Méditerranée, 
possède  le  climat  de  tout  le  bassin  méditerranéen; 
climat  doux ,  tempéré ,  chaud  en  été ,  frais  plutôt 
que  froid  en  hiver;  climat  très-favorable  à  la  santé, 
pourvu  que  Ton  surveille  Téooulement  des  eaux, 
et  qui  rappelle  les  pays  célèbres  de  l'Europe 
méridionale ,  la  France ,  l'Espagne ,  l'Italie ,  la 
Sicile.  Le  Sahara  possède  un  climat  plus  excessif 
dans  les  froids  conune  dans  les  chaleurs,  ce  qui  le 
rend  moms  propre  que  la  latitude  méridionale  no 
porte  d'aboni  à  le  supposer,  à  l'acclimatation  des 
plantes  intertropicales  et  équatoriales,  à  moins 


qu'on  ne  les  protège  au  moyen  d 

les  rigueurs  des  nuits  et  de  la  sais 

Pour  traduire  ce  oontraateenchif 

blirons  la  répartition  suivante  des 

B 

Tell.    —   Versant  méditerranée 
Versant  intérieur 

Total 

Sahara. — Versant  mtérieur 

Versant  saharien 

Total 

Total  général 

Sol  et  sous-sol.-'  Sous  le  rappoi 

l'Algérie  se  compose ,  en  dessous  : 

mince, ^discontinue,  de  terrain  pi 

posé  de  granits,  gneiss,  micaschiste 

roches  amphiboliques.  Elle  est  re 

un  petit  nombre  de  points  par  le  tci 

sitiou  qui  présente  des  couches  de 

micaschistes,  alternant  avec  des  cak 

lins.  La  plus  grande  étendue  du  pa; 

de  terrains  secondaires,  appaitei 

moindre  part  à  la  formation  jurassii 

qu'en  entier  aux  deux  étages  de 

crétacée.  Le  terrain  tertiaire  rem| 

que    laisse   la  charpente  des  ro 

dalres ,  et  constitue  une  partie  des  ] 

le  reste  est  dû  à  des  alluvions  plus  i 

est  le  système  général  des  assises  g< 

l'Algérie ,  en  ne  tenant  pas  compte 

nombreux  de  granit ,  de  porphyre  c 

jetés  à  la  surface  par  des  éruptions 

aux  dépôts  et  aux  soulèvements  anc 

A  ce  simple  aperçu  Ton  reconnaît 

rains  cristallins  sont  en  quantité  i 

comparativement  aux  terrains  de  se 

la  décomposition  fournit  à  la  culture 

les  plus  fertiles.  On  y  trouve  les  • 

plus  variés ,  depuis  les  plus  grossie 

marbres  les  plus  fins,  des  mamei 

des  dolomies,  des  schistes  argileui 

talqueux ,  d'immenses  quantités  de 

seuses.  L'industrie ,  à  son  tour,  trou 

filons  des  terrains  secondaires  et  < 

d^inépuisables  richesses  minérales, 

cuivre ,  fer  et  plomb. 

Le  sol  argilo-calcaire ,  mélangé  di 
vers  degrés,  est  celui  qui  domine  ei 
constitue  le  sol  et  sous-sol  de  la  Mé 
autres  grandes  plaines,  ainsi  que 
montagneuses  qui  les  encadrent  N 
proportion  d'arme  ne  s'accrott  au  pc 
cher  la  culture  par  trop  de  compacité, 
rare  qu'un  excès  de  sable  produise 
et  cependant  les  terrains  les  plus 
encore  aptes  à  certaines  cultures  poi 
filet  d'eau  les  puisse  rafraîchir ,  car 
Teau  touche  en  Algérie  est  fertile,  o 
contienne  de  matières  orguiiques.  G 
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égéUle  ii^yint  pas  été  épuisée  par 
ilturet ,  est  ^paisse  :  on  lui  doit  la 
s  mettre  ea  rapport  la  surface  près- 
b  pays,  sans  en  excepter  les  mon- 
tes cootoors  arrondis  et  même  les 
indîiiées  se  courrent  Tolontiers  de 
e  Jardins. 

isi  composé  fournit  aux  prindpanx 
constructions  rurales  :  des  calcaires 
l'extraient  les  pierres  à  bAtir,  et  là 
aqaent  l'argile  fournit  des  briques 
s  toiles ,  pour  suppléer  à  la  rareté 
»  et  des  carreaux  pour  pa?er  les  ha- 
i  chaoï.  le  g3rpse,  la  pouzzolane  na- 
trèfr-eommunes  et  d'excellente  qua- 

f  fbmds,  —  En  essayant  de  classer  le 
sa  nature  agricole  ou  son  emploi 
nire  ani  chiffres  suivants ,  qui  ne 
e»  en  dehors  de  toute  mesure  cadas- 
jt-Tagnement  approximatifs. 

:  En  tout  Par  cent. 

rées:  —  — 

Hectares. 

Dnenement 200,000    1,3 

intermit- 

1,800,000  12 

de  brous- 

, 4,200,000  28 

,  transition  aux 

8,800,000  45,4 

■bon  Cûte  des  la- 

1,000,000     6,6 

40,000    0,2 

lfei,fits  de  rivière, 

fàm 960,000    6,5 

tf 15,000,000  100,0 


,  moins  exploré,  les  évaluations 
1B*être  pins  vagues  encore.  On  peut 

Hectares. 

I  irrigables 100,000    0,3 

cages 31,000,000  96,8 

s,  rivières 900,000    2,9 

tal 32,000,000    100 

indes  à  pacages  qui  couvrent  la  pres- 
ta  Sahara ,  il  y  aurait  à  supputer  à  part 
M  raboodanoe  du  sable  rend  impro- 
iiiaanff  des  t>estiaux.  Sans  hasarder 
e ,  on  pent  dire  quil  est  aujourd'hui 
ees  immenses  plaines  de  sable  dont 
I  ont  tant  abusé  n'existent  pour  la 
dans  leur  imagination.  Il  fallait  seulé- 
qne  les  landes  ou  steppes  saharien- 
k»  terres  à  pacage  que  pendant  la  sai- 
e  :  dorant  Tété  le  soleil  les  dessèche, 
ment  ces  babitades  d'émigration  du 


sud  au  nord ,  qui  sont  un  des  traits  les  plus 
saillants  de  Texistence  pastorale  dans  le  Sahara. 

Atelier  agricole.  —  Sur  ce  domaine  ainsi  com- 
posé, conmient  est  organisé  et  divisé  le  travail 
agricole  ? 

Cette  organisation  est  autre  chez  les  deux 
grandes  souches  de  la  population  indigène ,  les 
Arabes  et  les  Kabiles  ou  Berbers  ;  autre  elle  est 
chez  les  indigènes  et  chez  les  Européens. 

L*Arabe  exerce  l'agriculture  autour  de  sa 
tente  ;  enclin  à  la  vie  pastorale ,  maître  par  la 
conquête  des  plaines  du  Tell  et  du  Sahara,  il  n'a 
pas  senti  le  besoin  de  se  fixer  au  sol  par  la  mai- 
son ;  la  prudence  lui  a  suggéré  d'ailleurs  de  ne 
pas  fournir  au  gouvernement  turc  un  moyen  trop 
facile  de  spoliation.  Dans  le  Saliara  il  n'a  pu  que 
faire  paître  ses  troupca'ix  ;  dans  le  Tell  il  a  pro- 
mené sa  charrue  dans  les  terrains  les  plus  fertiles 
sans  enclialner  sa  liberté  de  mouvements  autour 
d'un  point  fixe.  Le  pasteur  et  le  laboureur  dépla- 
cent leur  tente  sur  les  diverses  parties  du  terri- 
toire de  la  tribu ,  dans  le  même  but  que  le  ber- 
ger d'Europe  sa  cabane,  pour  consommer  à  tour 
de  rôle  les  herbages  et  engraisser  les  terres  des- 
tinées à  la  culture. 

La  population  berbère ,  refoulée  par  les  inva- 
sions successives  dans  les  lieux  de  diflicile  accès, 
tels  que  les  montagnes  do  TeH ,  où  elle  prend  le 
nom  de  Kabile,  resserrée  sur  d'étroits  espaces , 
s'est  ingéniée  pour  vivre  :  elles  travaillé  le  champ, 
le  jardin ,  même  les  métaux.  Dégagée  de  crainte 
et  d'ambition  conquérante ,  elle  a  bAti  le  gourbi 
d'abord,  cabane  entremêlée  de  branchages  et  de 
terre ,  puis  la  maison  en  pierre  et  en  bois.  Elle 
a  même  entouré  ses  cultures  de  haies,  comme  en 
Europe.  La  partie  de  la  race  berbère  qui  s'est 
avancée  dans  le  Sahara  s'est  consacrée  au  tra- 
vail, dédaigné  par  les  Arabes  :  elle  a  cultivé  les 
oasis.  Au  Sahara  conrnie  au  Tell,  elle  s'est  grou- 
pée par  villages. 

Les  Européens  ont  importé  en  Algérie  leurs 
coutumes  d'Europe,  sans  se  demander  si  les 
causes  historiques  et  économiques  étaient  les 
mêmes.  Les  individus  ont  fondé  des  fermes. 
L'administration,  revendiquant  la  principale  ini- 
tiative dans  l'œuvre  de  la  colonisation ,  a  créé  de 
toutes  pièces  des  villages  et  des  hameaux  consa- 
crés à  la  petite  propriété.  Seulement  entre  les 
villages  la  grande  propriété  et  la  moyenne  ont 
obtenu  des  concessions  isolées,  et  non  morcelées. 

Le  morcellement  caractérise  le  système  des 
villages.  A  cliaque  lot  ^e  construction  est  annexé 
un  lot  de  jardin  de  quelques  ares ,  et  un  lot  de 
culture  divisé  en  trois  ou  quatre  fractions,  champs, 
prés,  bois,  pâtures,  etc.;  ce  qui  constitue  un 
ensemble  fort  incommode  et  fort  peu  économique 
pour  la  culture.  Les  partages  ne  feront  qu'ac- 
croître cet  enchevêtrement  des  lots.  Aussi  tout 
colon  qui  arrive  à  l'aisance  se  hAte-t-il  de  se  dé- 
gage de  l'enceinte  du  village  pour  se  bâtir  une 
maison  sur  sa  terre  la  plus  étendue ,  et  il  s'ap- 
plique à  s'arrondir  par  des  échanges  ou  des  ac» 
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quisitions  qui  lui  constituent  une  petite  ferme, 
autour  de  laquelle  seront  centralisa  toutes  ses 
opérations. 

Les  lots  de  concessions  des  Tillages  ne  dépas- 
sent guère  en  tout  1 2  ou  1 5  hectares,  et  souTcnt  ils 
sont  de  3  ou  4 ,  autre  condition  f&cheuse  pour 
relève  du  bétail.  La  moyenne  propriété  possède 
des  concessions  de  20  à  60  hectares.  Au  delà 
commence  la  grande  propriété ,  qui  obtient  assez 
fréquemment  de  100  à  300  hectares,  quelquefois 
de  500  à  1,000,  rarement  de  1,000  à  2,000.  On 
cite  à  peine  deux  à  trois  propriétés  plus  vastes 
dans  toute  TAlgérie. 

Dans  les  divers  centres  tous  les  travaux  d^utilité 
publique  sont  exécutés  par  TÉtat  et  à  ses  frais. 
Il  a  aussi  bâti  un  grand  nombre  de  villages,  tan- 
tôt avec  le  concours  des  troupes,  tantôt  par  voie 
d'entreprise ,  et  les  a  répartis  aux  émigrants , 
gratuitement  dans  certains  cas,  moyennant  rem- 
boursement des  frais  de  construction,  dans  d'au- 
tres, à  un  prix  qui  a  varié  de  1,500  à  3,000  francs. 
Ces  maisons  se  composent  d*un  rez-de-chaussée 
divisé  en  deux  pièces  et  couvert  d'un  toit ,  sans 
cave  ni  grenier  ;  une  petite  cour  environnante 
j)ermct  au  colon  d'adjoindre  quelques  hangars. 
Les  maisons  sont  accouplées  deux  à  deux,  et  quel- 
quefois quatre  à  quatre. 

Dans  les  fermes,  les  bAtiraents  d'habitation  ont 
seuls  quelque  importance.  La  douceur  du  climat 
permet  de  réduire  les  écuries  et  établcs  à  de 
simples  hangars  plus  ou  moins  fermés  avec  des 
planches  ou  des  nattes.  Les  greniers  sont  rem- 
placés par  des  silos  souterrains  qui  coûtent  peu 
à  creuser  et  conservent  mieux  le  grain.  Les 
granges  sont  inutiles ,  grâce  à  l'usage  universel 
des  meules  de  foin  et  de  paille  en  plein  air.  Les 
cultures  industrielles  sont  plus  exigeantes.  Celle 
du  tabac  réclame  des  séchoirs  et  magashis  pour 
fouilles  ,  ainsi  que  celle  du  coton  :  l'éducation 
des  vers  à  soie  veut  des  magnaneries.  Au  début 
les  colons  s'industrient  tant  bien  que  mal  pour 
s'en  passer  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  subir  une 
nécessité  qui  devient  pour  eux  la  source  d'éco- 
nomies et  de  bénéfices. 

Nous  avons  dit  que  le  sol  fournit  partout  la 
pierre,  l'arme,  le  gypse,  la  chaux,  matériaux  des 
constructions.  Le  pays  fournirait  aussi  le  bois 
et  le  fer  si  les  richesses  naturelles  étaient  mieux 
exploitées  ;  mais ,  à  défaut  d'industrie ,  de  capi- 
taux et  de  routes ,  ces  deux  matières  sont  im- 
portées du  dehors. 

A  l'instigation  de  l'autorité  française ,  la  popu- 
lation arabe  entre  depuis  Quelques  années  dans  la 
voie  des  constructions ,  et  les  principaux  chefs 
s'empressent  de  bâtir.  En  même  temps  qu'ils 
fournissent  des  gages  de  soumission,  ils  s'initient 
par  là  aux  usages  et  aux  bienfaits  matériels  de 
la  civilisation. 

Propriété.  —  La  propriété  a  des  origines 
multiples  en  Algérie  comme  partout. 

Dans  les  tribus  berbères  ,  elle  vient  du  droit 
même  de  l'occupation  la  plus  antique ,  car  elle 


représente  le  peuple  aborigi^  ; 
été  consacrée  par  leur  fravû. 

Dans  les  tribus  arabes,  die  a  pri 
l'invasion  du  septième  siècle ,  et  s^ 
par  possession  d'âge  en  ftge ,  mais  I 
a  consacré  que  la  plus  fidble  partii 
la  presque  totalité  du  sol,  a-t-eSe 
ractère  d'une  simple  jouissance  te 
de  la  propriété  dans  le  sens  em 
tribu ,  admettant,  d'après  le  Coran 
priété  du  sol  est  à  Dieu  seul ,  con 
lement  à  un  échange  de  terres,  p 
trouve  ailleurs  les  mêmes  facilité 
sance  et  de  culture.  Cette  propriété 
territoriale  des  tribus  est  collective  ; 
avant  et  après  la  récolte,  en  est  coi 
les  membres  ;  mais,  pour  la  culture 
tribu  répartit  le  sol  à  chaque  famU 
moyens  ;  et  la  famille  cultive  et  réc 
propre  compte. 

En  troisième  lieu ,  les  droits  de  1 
confiscation  avaient  constitué  au  { 
lick,  c'est  à-dire  du  gouvernement 
vaste  domaine  territorial  qui  est  pt 
conquête  de  1 830,  au  gouvernement 
dépens  de  ce  domaine  les  dons  i 
pouvoir  turc  avaient  constitué ,  au 
tains  fonctionnaires  ou  favoris,  d 
particulières,  dans  les  conditions  fou 
droit  européen. 

Enfin  cette  même  propriété  perse 
constituée  chez  les  races  indigènes  p 
du  travail  individuel  qui  vivifiait  i 
suivant  l'expression  du  Coran  ;  elle 
mise  par  donation,  vente,  successio 
règles  légales ,  et  avait  acquis  tous! 
de  la  fixité  au  sein  de  certaines  f)uK 

L'occupation  française  a  respei 
droits.  C'est  aux  dépens  du  domai 
la  colonisation  a  été  dotée  ;  et,  quand 
piéter  sur  les  terres  appartenant  ai 
ils  ont  été  indemnisés.  L'État  a  n 
pendant  longtemps  la  faculté  aux  Eu 
quérir  des  indigènes  ^  tantôt  sans 
d'autres  fois  avec  autorisation.  Aujc 
faculté  n'est  libre  qu'en  territoire  i 
toire  militaire  l'autorisation  adoub 
nécessaire. 

De  ces  ventes  faites  en  grand  noi 
province  d'Alger ,  de  Bone  et  d'O 
premiers  temps,  découle  une  premi 
de  propriétés  européennes,  généralei 
à  très-vil  prix ,  et  avec  une  telle  ii 
situation  et  de  limites  qu'on  a  dû 
après  ,  prescrire  une  révision  géo 
les  titres. 

Du  domaine  public  émanent  de 
de  propriétéjs  privées ,  les  unes  a 
autres  vendues. 

Les  propriétés  concédées  le  son' 
tuit ,  mais  sous  des  chargesdiversci 
l'obligation  de  payer  une  redevanc 
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ipii  Tirie  de  1  li  3  fr.  par  hectare, 
tgl-ciiiq  arbres  par  hectare ,  de  bft- 
Q,  de  mettre  en  culture  la  moitié 
intreleiiir  les  fossés  et  canaux ,  etc.  « 
oos  qui  imposeraient,  si  elles  étaient 
e  dépense  de  4  à  500  fr.  par  hectare, 
le  les  e&ige  pas  très-rigoureuse- 
de  mteoeun  titre  définitif  à  quijus- 
pensé  100  fr.  par  hectare  dès  Ici 
$e. 

^tés  Tendues  par  TÉtat  ont  été  uno 
D  jasqa*en  1856.  Cette  année  Tad- 

oédant  à  Tunirerselle  réclamation, 

à  essayer  du  système  des  ventes. 
de  la  Métidja,  divisé  en  lots  de 
res  chacun ,  a  atteint  aux  enclièrcs 
»  de  100  fr.  rbectare;  à  Médéa, 
ie  48  hectares  avec  bâtiments  s'est 
I  fr.  Deux  mille  hectares  de  terre 
le  de  rHabra  ont  été  mis  aux  en- 
pied  de  50  fr.  Hieciare  ,  et  se  sont 

à  iôO  fr.  rhectare. 
Himissent  une  première  indication 
r  des  terres.  Tant  que  dure   le 
oDcessions ,  il  empédie  Tétiblisse- 
i&  régulier ,  et  toute  moyenne  est 

arbitraire.  Cependant ,  d*après  des 
us,  d'après  les  inventaires  de  quel- 
oopeut  adopter  les  cldfTres  suivants 
ximatifs  : 

irages. ...  5  à  10  fr.  Thectare. 
nttiire  non 

40  à      50 

ilturc  irri- 

m 100  à    200 

lare  irriga- 

etété 500  à  1.000 

• 

le  en  bloc,  dans  lequel  cesdiver.^s 
ire  seraient  entremêlées  en  pro[>or- 
seTendrait  environ  100  fr.  riîectare, 
t  d'ailleurs  des  voies  de  coromuni- 
i  débondiés  faciles. 
lent  du  blé ,  base  des  évaluations  de 
r  suite  des  capitalisations  en  Europe, 
igérie  la  même  autorité,  parc«  que 
,  pas  encore  acquis  ces  allures  régu- 
lées qui  permettent  de  compter  sur 
rut,  certain  et  soutenu  pendant  une 
d'années.  Dans  le  petit  nombre  de 
telles  justifications  pourraient  être 
te  se  ferait  ^o  capitalisant  quatre  ou 
érenu  ,  c'est-à-dire  au  taux  de  20  à 
C*est  la  preuve  de  la  rareté  et  du 
l'argent  en  Algérie ,  en  même  temps 
oes  inhérents  à  toute  exploitation 
ébnt  d'une  colonisation.  Il  est  seu- 
le dire  que  le  défaut  de  sécurité  n'y 
.  Sous  ce  rapport,  la  confiance  des 
sohie  et  à  bon  droit.  Les  indigènes 
lé  à  la  conquête  qui  a  quadruplé  le 
i  les  denrées  en  même  temps  qu'elle 


diminuait  leurs  charges ,  pour  songer  à  se  ré- 
volter. 

n  est  naturel  que  cette  incertitude  du  produit 
rende  les  baux  rares  et  difficiles  ;  fl  y  en  a  une 
autre  cause  :  l'ambition  de  devenir  propriétaire, 
ce  qui  est  aussi  facile  que  de  se  faire  fermier, 
pour  quiconque  possède  quelques  ressources.  Le 
|)etit  nombre  de  baux  qui  se  stipulent  ne  doivent 
I)as  s'écarter  beaucoup  des  cliiffres  suivants  : 


2     à  3  fr.  l'hectare. 

'lO    à    12 
20    à    25 


Terres  à  pâturages. . . 
Terres  cultivables  sans 

irrigation 

Terres  irrigables  l'hiver. 
Terres  irrigables  hiver 

et  été 100  à  200 

Toujours  en  admettant  de  bonnes  conditions  de 
transport  et  de  débouché,  à  défaut  de  quoi  on  ne 
trouverait  à  affermer  à  aucun  prix. 

Des  domaines  en  bloc ,  bien  assortis ,  s^alTer- 
meraient  sur  le  pied  de  10  à  20  fr.  l'hectare. 

Le  colonage  partiaire  est,  beaucoup  plus  que  le 
bail,  dans  les  habitudes  des  indigènes  et  des  Eu- 
ropéens. Chez  les  premiers,  le  propriétaire,  c'est- 
à-dire  le  possesseur  temporaire  d'une  part  du 
sol  en  vertu  de  l'attribution  du  chef,  établit  une 
famille  pauvre  pour  la  culture;  il  lui  fournit  le 
bétail ,  la  semence ,  des  avances  d'une  valeur  de 
20  à  30  fr.,  et  concourt  par  des  aides  à  la  récolte; 
moyennant  quoi  il  s'attribue ,  déduction  faite  en 
sa  faveur  de  la  semence  ,  les  quatre  cinquièmes 
du  produit,  laissant  le  dernier  cinquième  au  cul- 
tivateur, d'où  vient  à  ce  dernier  son  nom  de 
kammas  (cinquième).  \Ii\  tel  partage,  imposé 
par  le  fort  au  faible ,  a  rendu  facile  aux  Euro- 
|)éens  le  recrutement  de  colons  indigènes ,  à  qui 
ils  ont  spontanément  offert  le  quart ,  le  tiers, 
la  moitié  même  du  produit.  Si  les  bureaux  ara- 
bes ne  se  croyaient  destinés  à  maintenir  l'orga- 
nisation sociale  et  politique  de  la  race  vaincue , 
on  disloquerait  en  peu  d'années  la  plupart  des 
tribus  par  ce  simple  procédé  agricole ,  bienfait 
éminent  pour  le  peuple,  et  |)ar  cela  même 
puissante  maclûne  de  guerre  contre  tous  les 
cliefs  arabes ,  qui  spolient  leurs  sujets  sans  me 
sure  ni  remords  depuis  des  siècles. 

Cescolonages  partiaires  se  font  à  Tannée;  et 
dans  les  terres  irrigables  ils  emportent  l'autori- 
sation de  faire  succéder  à  la  récolte  des  céréales 
une  récolte  d'été  en  maïs  pastèques ,  douraJi, 
espèce  de  mUlet. 

Population-  —  Au  31  mars  1856,  la  popula- 
tion européenne  de  l'Algérie  était  de  158,962  ha- 
bitants ,  ainsi  répartis  : 

Par  provwces  :  Alger,  73,063;  Oran,  52.389  ; 
Constantine,  33,510. 

Par  sexes  :  hommes,  56,161  ;  femmes,  43,135; 

enfants,  59,666. 
Par  nationalités  :  français,  88,978;  étrangers, 

09,984. 
Pac  résidence  et  occupations  :  population  ur- 
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baine ,  95,039  ;  population  rurale  non  agricole , 
27,808;  population  agricole,  46,115. 

Par  territoires  :  populations  administrées  civi- 
lement, 145,374;  administrées  militairement, 
13,588. 

La  population  indigène  comprise  dans  les  ter- 
ritoires occupés  par  les  Européens  comptddt,  à  la 
date  du  dernier  recensement,  31  décembre  1852, 
108,865  individus,  ainsi  répartis  : 

Par  province  :  Alger,  37,814;  Oran,  20,186  ; 
CkMistantine,  41,865. 

Par  race  et  religion  :  musulmans,  81,329  ; 
Israélites,  21,048;  nègres,  3,488. 

Dans  ces  chiffres  sont  compris  les  Maures,  ha- 
bitants des  villes. 

La  population  des  tribus  à  la  même  date  était 
de  2,056,098  individus,  dont  625,295  hommes , 
630,800  femmes ,  et  800,202  enfants.  L'effectif 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
partout  capables  d*un  travail  sérieux ,  était  de 
317,185  ii^vidus,  savoir  :  252,117  fantassins  et 
65,069  cavaliers.  Cette  population  se  composait 
ainsi: 

Arabes 1,178,901 

KabUes 677,739 

Beri)ères 304,008 

KoulougUs 251 

Les  Berbères  etlesKabiles  sont  au  fond  le  même 
peuple,  différencié  seulement  par  leur  habitation  ; 
les  premiers  dans  le  Sahara,  les  seconds  dans  le 
Tell,  ils  égalent  à  peu  près  en  nombre  les  Arabes. 
Les  Konlou^  sont  issus  des  Turcs  et  des  fenunes 
mauresques  ou  arabes  :  c^est  un  élément  tout  à 
Êdt  minime  et  qui  se  perd. 

Cette  population  indigène  habitait  246,498  ten- 
tes, 102,986  gourbis,  et  35,254  maisons. 

La  population  totale  de  l'Algérie  est  donc  de 
2,323,925  habitants.  A  l'époque  du  recensement 
de  1852 ,  rétendue  territoriale  n'étant  que  de 
39  millions  d'hectares ,  c'était  une  densité  de 
7,67  habitants  par  kÛomètre  carré  ou  par 
100  hectares ,  proportion  trente  fois  plus  faible 
qu'en  Espagne,  et  qui  montre  à  l'émigration  euro- 
péenne un  champ  illimité  d'activité. 

Dans  ce  mélange  de  tant  de  raées,  de  langues, 
de  couleurs  et  de  cultes ,  chacune  apporte  son 
contingent  utile  à  l'oeuvre  commune  du  dévelop- 
pement pacifique  de  l'Algérie. 

Le  Maure  et  le  Juif  répugnent  au  travail  de  la 
terre;  mais  ils  se  Uvrent  aux  petites  industries 
des  villes  ;  et  les  JuU^  sont  en  outre  colporteurs, 
marchands,  interprètes,  Uensde  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  contrées. 

Le  Berbère  du  sud ,  le  Kablle  du  nord  et  le 
Marocain,  leur  cousin ,  sont  de  vigoureux  ma- 
nœuvres, terrassiers,  défricheurs,  piocheurs, 
moissonneurs 

L'Arabe  est  laboureur,  irrigateur,  moisson- 
neur, berger  surtout. 

Le  Nègre  est  bon  à  tout  :  c'est  un  des  meiUeurs 
ouvriers  d'Afirique 


Dans  les  Européens  les  aptitudes 
plus  diverses  et  plus  étendues. 

L'Espagnol ,  le  Maltais ,  le  Ifahmi 
cellents  pionniers ,  c'est-à-dire  défii 
chenrs,  jardiniers,  planteurs  de  tah 

Le  Génois  est  i^ticnli^ienieiit  Ji 

Lltalien  est  surtout  tailleur  de  pi 
briquetier,  charpentier,  menuisier. 

Le  Suisse  est  éleveur  de  bétail, 
de  fromages. 

L'Allemand,  le  Belge,  se  prêtent  à 
vaux,  sans  spécialité  marquée. 

Le  Français  fait  de  même  tous 
et  de  plus  il  gouverne  volontiers  ton 
comme  piqueur ,  conducteur,  contre- 
Dans  les  Français  et  les  E^pagnoli 
des  vignerons ,  magnaniers ,  cultiv; 
viers. 

On  a  tenté  de  fonder  des  villagi 
ment  composés  d'émlgrants  d'une  i 
nalité,  de  la  même  province,  du  m^ 
ment.  Ces  essais  ont  été  difficiles  à  c 
se  maintiennent  difficilement.  La 
n'a  aucun  intérêt  à  les  voir  se  mult^ 
sont  contraires  à  l'esprit  supérieur* 
pirer  toute  fondation  coloniale,  la  cr 
société  nouvelle ,  qui  absorbe  dans 
même  patrie  et  d'un  même  peuple  1 
natives  de  race»  de  langue,  de  moem 

A  considérer  les  représentants  de 
tion  européenne  sous  le  rapport  de  ! 
ils  sont  propriétaires,  fermiers,  ooloo 
ouvriers.  Les  deux  premières  dai 
fondent  entre  elles,  ainsi  que  les  deo 
A  vrai  dire,  même  dans  une  société 
qu'une  colonie  naissante ,  ces  quai 
lions  expriment  plutôt  une  situatio 
qu'un  état  permanent. 

Les  propriétaires  forment  au  moi 
de  la  population  agricole.  Ils  sont 
part  dans  la  gêne,  conséquence  d'enh 
surées  à  rarobitiou  plutôt  qu*aux  m* 
gêne  s'aggrave  par  l'extrême  çliertéd 
qui,  sans  paraître  exorbitante,  vari< 
pour  100  par  an  pour  les  meilleurs  c 
par  l'inexpérience  universelle  en  M 
et  d'exploitation,  qui  livre  les  colons 
toutes  les  variations  du  climat  et  i 
apparents  d'un  sol  dont  ils  ne  connai 
parfaitement  les  lois.  Mais  leurs  trai 
dans  chaque  ferme  des  plus-values  oo 
qui  constituent  une  fortune  d'av^ 
qui  échappent  à  l'expropriation. 

Les  fermiers,  avons-nous  dit,  soc 
ne  s'enrichissent  lias,  fls  risquent  p 
ner,  vu  qu'ils  entrent  en  bail  avec 
ressources,  et  vivent  sur  la  propriéi 
du  maître. 

Les  colons  partiaires ,  qui  sont  d 
quand  ils  partagent  à  mi-fruit,  oe  q 
portion  générale  entre  Européens,  i 
non  plus  dans  la  gêne.  N'ayant  à  p( 
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[Mopiiélaire  tontes  les  avances 
nd  la  récolte  se  présente  bien 
u  profit,  ils  la  soiTent  jusqu*aa 
leur  moîtîé.  Si  die  est  médiocre 
embouneroent  des  ayances,  de 
er  du  bénéfice»  ils  abandonnent 
▼CNit  cbercfaer  fortune  ailleurs. 
Mit  les  mieux  partagés;  car  ils 
lés  et  bSen  payés.  Leur  nourri- 
lase  quotidienne  le  pain  de  fro- 
i  le  YÎn,  est  excellente.  Le  sa- 
oiiSaÎTant  des  causes  multiples. 
DEres  siÛTants  r^réSentent  assez 

• 

rier,  chef 

fr.  50  à  60      par  mois. 

35  à  45 

XMicheur.  25  à  35 
à  toutes 

20  à  30 

le  ferme.  15  à  20 
! ,  un  en- 
12à  18 

!,  leblandûssage,  chauiïage,  etc. 
se  payent  : 

iens,. fir.  2,25  à  2,50 

îos,Kabiles.  2      à  2,25 

1,75  à  2 

1       àl,50 

T  que,  suivant  la  rareté  des  bras 
travaux ,  ces  chiffres  peuvent 
r  :  ils  descendent  rarement  au- 
nveau.  Dans  les  moments  de 
une  la  moisson ,  le  salaire  jour- 
ueroroent  à  5  francs. 

de  TAlgérie  dépasse,  sous  le 
nel ,  celle  d'Europe ,  en  ce  sens 
générale  des  facultés  y  est  supé- 
tion  en  est  simple, 
vivent  dans  des  conditions  de 
rsonnclle  et  de  circulation  iii- 
orise  Tessor  de  l'esprit  :  livrés 
à  eux-mêmes  et  engagés  pour 
pte  dans  les  aventures  et  les 

acquièrent  une  maturité  pré- 
Européens,  il  est  connu  que  les 
entent  la  partie  des  nations  dont 
I  ne  s^accommode  pas  d^une  vie 
ans  un  pays  nouveau,  le  besoin 
du  développent  eu  eux  toutes 

Tesprit  comme  celles  du  corps. 
i  que  le  niveau  de  la  moralité 
i  ce  niveau  intellectuel.  Dans 
rises  ayant  pour  but  unique  le 
e,  souvent  fort  ébranlée  en  Eu- 
icore  plus  aoconunodante ,  et 
rapole  toutes  les  combinaisons 
re  la  richesse.  A  cela  près ,  les 
iot,  pour  lea  vertus  de  famille 


et  la  fraternité  du  dévouement ,  au  mvean  de 
leurs  frères  d'Europe.  Et  devenus  propriétaires 
à  leur  tour,  les  prolétaires  acquièrent  tous  les 
sentiments  de  leur  nouvelle  condition  sociale, 
les  bons  et  les  mauvais. 

Agricullure.  —  L'agriculture  indigène  se 
répartit  en  quatre  grandes  branches  :  dans  le 
Tell,  les  céréales,  les  huiles;  daus  le  Sahara,  les 
dattes  ;  enfin  les  bestiaux  dans  les  deux  régions. 
Les  Européens  y  ont  ajouté  les  fourrages  et  le 
tabac.  Les  cultures  secondaires  sont  nombreuses 
et  ne  manquent  pas  d'importance  ;  mais  elles  ne 
font  pas  partie  de  la  physionomie  caractéristique 
du  pays. 

Instruments.  Les  instruments  en  usage  chez 
les  indigènes  sont  peu  nombreux  et  surtout  peu 
perfectionnés.  Ils  se  réduisent  à  un  araire  in- 
forme, inférieur  de  beaucoup  à  celui  de  la  France 
méridionale  et  de  l'Espagne;  une  foudlle  àdents 
pour  moissonner  et  tondre  les  moutons  ;  une  pe- 
tite pioche  pour  tracer  les  rigoles  d'irrigation  et 
trancher  le  sol,  une  large  planche  en  bois  pour 
curer  les  canaux ,  en  la  tirant  au  moyen  de  cor- 
des ;  une  petite  hache  pour  couper  le  bois.  On 
peut  y  ajouter  le  moulin  à  bras ,  seul  connu  sous 
la  tente,  et  dans  les  montages  un  grossier 
moulin  à  eau  ainsi  que  le  mouliu  à  huUe  ;  et  çà 
et  là ,  comme  un  phénomène ,  une  espèce  de 
noria. 

Les  Européens  ont  introduit  tous  les  instru- 
ments en  usage  dans  leur  patrie  respective,  ce 
qui  permet  à  tout  vidteur  de  faire ,  dans  une 
tournée  à  travers  une  commune ,  une  véritable 
inspection  de  mécanique  agricole.  Sous  Timpul- 
sion  du  besoin ,  les  inventions  les  plus  avancées 
passent  vite  à  l'état  de  pratique  :  déjà  les  mois- 
sonneuses de  sept  modèles  ont  travaillé  dans  Tété 
de  1S57 ,  et  les  batteuses  à  manège  sont  popu- 
laires depuis  plusieurs  années.  L^administration 
a  répandu  l'usage  de  la  charrue  Dombasle  amé- 
liorée ;  elle  a  encouragé  les  norias  et  les  moulins 
à  eau.  L'esprit  des  colons  s^est  porté  hii-mème 
dans  la  carrière  des  inventions,  et  s'honore  d'uno 
charrue-semoir,  d'un  cueille-coton,  d'un  marteau 
à  battre  la  faux,  de  moulins  à  égrener  le  coton. 
La  conservation  des  grains  a  aussi  inspiré  quel- 
ques combinaisons. 

Les  Européens  ont  en  outre  enseigné  aux  in- 
digènes l'art  de  manier  la  faux  ainsi  que  les  ci- 
sailles à  tondre ,  deux  innovations  fort  impor- 
tantes. 

Façons.  Les Kabiles  et  Berbers  travaillent  leurs 
jardins ,  leurs  vergers  et  leurs  champs  avec  un 
soin  qui  fait  l'admiration  des  étrangers.  Les 
Arabes,  beaucoup  plus  paresseux,  se  contentent 
d'un  léger  labour  qui  gratte  le  sol  plus  qu^ll  ne 
Fameublit,  en  ayant  soin  de  respecter  les  brous- 
sailles et  jusqu'aux  bulbes  de  scille  et  aux  pattes 
tuberculeuses  d'asphodèle  ;  après  quoi  Os  jettent 
la  semence  qu'ils  recouvrent  d'un  second  trait 
de  charrue.  Pour  peu  qu'ils  soient  pressés ,  Qs 
renoncent  au  premier  labour,  répandent  la  se- 
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meiice  sur  le  sol ,  recouvrent  et  attendent  en 
paix  la  récolte.  Dans  les  terres  irrigables  ils  ne 
manquent  pas  d*inonder  les  blés  deux  ou  trois 
Ibis  avant  la  floraison ,  et  ils  profitent  de  Tocca- 
sîon  pour  donner  quelques  coups  de  pioche  aux 
chardons  et  artichaux  sauvages  qui  envahissent 
trop  de  place. 

Les  Européens  adoptent  en  principe  toutes  les 
pratiques  d^une  bonne  culture ,  labours  multi- 
pliés, hersages,  roulages,  binages,  sarclages,  etc. 
Mais  ils  n*en  font  que  suivant  leur  temps  et  leur 
argent ,  si  bien  que  généralement  ils  cultivent 
assez  mal. 

Engrais,  fUmures.  Us  s'abstiennent  notam- 
ment, sauf  de  rares  exceptions,  de  fumer  leurs 
terres ,  se  fiant  à  la  fécondité  d'un  sol  vierge, 
réchauffé  par  un  soleil  ardent,  rafratclii  par  une 
eau  vivifiante.  Le  fumier  des  villes  est  cédé  à 
fil  prix  aux  jardins  de  la  banlieue  ;  et  quand 
ceux-d  en  ont  de  reste  on  eu  jette  à  la  mer,  on 
en  brûle  des  tas  énormes ,  pour  en  débarrasser 
les  casernes  do  cavalerie.  Dans  Topinion  do- 
minante ,  l'irrigation  surtout  dispense  de  la  fu- 
mure. 

En  procédant  ainsi ,  les  indigènes  ne  compro- 
mettent rien,  parce  que,  lorstpi'un  cliamp  est 
épuisé,  ils  l'abandonnent  pour  passer  à  un  autre  ; 
mais  les  Européens,  cantonnés  sur  d*étroits  lo- 
pins de  terre ,  ne  peuvent  manquer  de  les  fati- 
guer par  une  culture  incessante  qui  enlève  des 
sucs  que  Tatmosphère  seule  est  appelée  à  rem- 
placer, renouvellement  d'une  extrême  lenteur. 

A  plus  forte  raison  s'abstiennent-Os  les  uns 
et  les  autres  de  tout  amendement.  Quant  aux 
de^èchements,  à  part  deux  ou  trois  exemples 
dus  à  IWtiative  privée,  ils  sont  tous  al)andonnés 
aux  soins  de  l'État,  qui  les  exécute  peu  à  peu.  II 
y  a  du  reste  fort  peu  à  faire,  vu  que  les  marais 
de  l'Algérie  couvrent  tout  au  plus  une  surface 
de  40,000  hectares ,  et  qu'en  multipliant  l'irri- 
gation, et  ouvrant  aux  eaux  un  écoulement 
presque  toujours  facile ,  on  les  supprimera  par 
la  suppression  même  de  la  cause  qui  les  en- 
geodrê. 

Bestiaux.  Les  indigènes  possèdent  ^  comme 
bêtes  de  labour  et  de  somme  seulement ,  car  ils 
ne  les  emploient  jamais  au  trait  de  voitures,  art 
qnlls  ignorent,  le  chameau,  le  cheval,  et  sur- 
tout le  bcnif ,  le  mulet  et  l'&ne;  comme  bétes 
de  rente,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  la 
poule ,  le  pigeon  ;  et  parmi  lès  msectes ,  il  faut 
ajouter  l'abeille. 

Les  Européens  ont  adopté  tous  ces  animaux 
et  insectes ,  à  l'exception  du  chameau ,  et  ils  ont 
ajouté  le  cochon ,  le  canard ,  le  dindon,  l'oie ,  le 
ver  à  soie,  la  cochenille. 

Le  chameau  est  de  l'espèce  à  une  bosse ,  le 
dromadaire  des  naturalistes.  Une  variété  parti- 
culière au  désert,  et  nommé  méhari,  mériterait 
plutôt  le  nom  de  dromadaire ,  d'après  la  rapidité 
de  sa  course. 

Le  cheval  de  Barbarie  ou  barbe  forme  un  type 


aujourd'hui  très-apprédé  comme 
course  et  de  guerre.  L'administn 
acheter  en  Tunisie  quelques  étaloi 
croître  la  taille,  et  d'antres  en  Syrie 
vêler  le  sang  à  sa  source.  Les  Eu 
essayé,  mais  jusqu'à  présent  sans  su 
mer  une  race  de  trait,  par  le  croiseï 
talon  barbe  avec  les  fortes  Juments  é 

Le  bœuf  est  de  petite  taiOe  mais 
On  a  voulu  introduire  pour  le  tran 
rac«s  d'Espagne  ;  pour  le  lait,  les  vac 
tagne,  de  Suisse,  de  Piémont,  mais 
été  très-médiocre. 

Le  mulet  du  pays  est  fort  Tigoore 

Les  ânes ,  dédales  sous  le  nom 
quots,  sont  fort  petits ,  et  cependanl 
Les  haras  du  gouvernement  possède 
dets  de  haute  et  forte  taille  de  Poito 

L'espèce  o\1ne  comprend  trois  1 
l'un,  dans  la  province  de  Constantii 
térise  par  une  queue  lourde,  lar| 
seuse;  l'autre,  dans  le  Sahara,  par 
et  ras  (on  l'appelle  demmam).  Le 
nant  est  le  même  qu'en  Europe ,  m 
mélange  confhs  de  toutes  variétés  < 
forme,  de  toison.  Pour  les  laines 
grand  commerce,  on  les  trouve  de  toi 
depuis  les  plus  longues  jusqu'aux  pj 
le  mérinos  lui-même  s'y  découvre  à 
sur  quelques  points.  Des  élcveurB  m 
introiduit ,  en  vue  d'améliorer  les  tn 
le  croisement,  des  mérinos  du  Roui 
les,  de  Bourgogne,  de  Naz,  de  Ramli 

A  la  chèvre  arabe  les  Maltais  ont  so 
de  leur  pays ,  qui  donne  beaucoup  ( 
et  eu  1856 ,  a  été  introduite  la  chèi 
pour  sa  toison. 

Le  porc ,  rebuté  des  indigènes  pai 
religieuses ,  est,  au  contraire,  en  honi 
£uro|)éens  qui  en  ont  introduit  de 
variétés. 

A  la  poule  arabe ,  mauvaise  pon 
excellente  couveuse ,  on  a  assodé  dai 
la  poule  espagnole,  qui  est  plus  grand 
trc  excellente  pondeuse  en  même 
mauvaise  couveuse.  Celle-d  règne 
les  basses-cours  de  ménage ,  h  côté  i 
des  oies ,  des  dindons ,  importations 
qui  ont  pénétré  dans  les  campagnes 
et  le  paon  s'y  voient  quelquefois ,  m 
d'utilité  domestique  qu'en  Europe. 

Le  ver  à  soie  du  mûrier  est  parfiii 
maté  dans  les  trois  provinces.  Ce 
est  à  l'état  d'essai  à  la  pépinière  œi 

La  cochenille ,  importée  d'Espag 
l'objet  de  quelques  rares  éducation; 
mes  est  récolté  sur  une  espèce  de  < 
l'objet  d'un  certain  commerce. 

Quant  aux  abeilles,  on  s'en  est  te 
du  pays. 

La  statistique  animale  s'étabUs 
1854 ,  pour  l'ensemble  de  l'Algérie 
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lOX 213,321 

1X0; ;..  136.560 

:) 3,000 

136,500 

1,053,084 

is 6,875,894 

« 3,498,453 

7,957 

idnltos  paraissent  seuls  compris 
iioos,  dues  en  grande  partie  aux 

dans  toute  ferme  est  trop  yaria- 
nier  en  lois  générales  ;  mais  nous 
lus,  comme  spécimen,  le  dénom- 
erme  particulière. 
1  et  le  commerce  du  bétail  sont 
Vlgérie  sur  une  assez  grande 
les  acheteurs  européens  et  les 
Des,  sans  que  rengraissement  y 
it  dMndustiie  agricole.  Les  éle- 
piand  ils  ont  besoin  d'argent  ou 
ient  que  la  sécheresse  brûlera 
is  qodques  colons  ont  établi  au- 
ndustrie  laitière  fondée  sur  l'éle- 
,  la  Tente  du  lait,  la  fabrication 
fttsniage. 

Ancan  système  raisonné  d*agri- 
introduit,  aucun  assolement  n*a 
la  fbéorie  ni  adopté  par  la  prati- 
seule  et  le  besoin  ont  établi  les 
Dtes. 

do  Sahara ,  c'est  la  vie  pastorale 
i|riicité  antique  ;  beaucoup  de  cha- 
ratons ,  qudques  cheraux ,  qu'il 
au  nord  et  du  nord  au  sud ,  en 
arriTée  sur  la  lisière  du  Tell 
es  toisons ,  ses  tapis  et  les  dattes 
les  grains  que  son  pays  ne  pro- 

lu  Tell ,  c'est  le  système  des  ja- 
une, ou  système  exten^dans 
:  ;  trèa-peu  de  capital  et  de  forces 
espaces ,  dont  les  terres  de  choix 
I  périodes  intermittentes.  Sur  les 
,  lea  laboors  se  renouTcllent  tous 
ren  da  parcage  des  troupeaux  et 
ni  des  douars  on  entretient  leur 

B  dn  Tdl  et  le  Berbère  des  oasis , 
re  la  culture  intenslTe  dans  toute 
dée  à  la  culture  des  arbres  fhii- 

^ ,  l'administration  s'est  appli- 
•éwMr  le  système  intensif  des 
ridles;  mah  la  nécessité,  plus 
ge,  a  ramené  les  colons  aux  bes- 
éales ,  aux  fourrages ,  qui  s*ac- 
pea  d'argent  et  de  bras ,  ce  qui 
lus  grand  nombre.  Us  n*ont  pu 


daTantage  suivre  les  conseils  de  s'adonner  aux 
cultures  arborescentes ,  parce  que ,  pressés  par 
des  besoins  impérieux ,  Us  ne  peuvent  attendre 
de  trop  lointains  revenus  qui  ne  s'obtiennent  pas 
sans  avances  considérables. 

Ils  vivent  donc  tous.  Européens  et  indigènes,  au 
jour  le  jour,  les  premiers  surtout  demandent  au 
sol  tout  ce  qu'il  peut  produire ,  et  ne  l'abandon- 
nent que  quand  il  est  épuisé. 

Plantes  cultivées,  idles  appartiennent  à  toutes 
catégories  de  production. 

Dans  les  céréales,  ce  sont  :  le  blé  dur,  de  toute 
antiquité  connu  aux  indigènes  ;  —  ^  wié  tendre, 
dont  les  principales  variétés  importées  sont  la 
saissette  d'Arles  et  la  touzclle  de  Provence;  — • 
l'orge  à  six  rangs  ;  —  le  seigle  commun  ;  ~  l'a- 
voine d'hiver  ;  —  diverses  variétés  de  mais  ;  — 
le  dourahf  espèce  de  millet,  Vourghlffa,  le 
bechna ,  espèces  de  sorgho,  en  outre  du  sorgho  à 
balai,  et  du  sorgho  sucré  de  récente  introduction  ; 
le  sarrasin  en  petite  quantité ,  et  le  riz  sec  à 
titre  d'essai.  Avant  la  conquête  française,  les  trou- 
pes du  dey  faisaient,  sur  les  terres  qui  leur  étaient 
assignées,  un  peu  de  riz  commun. 

En  1854  les  cultures  de  céréales  ont  été  ainsi 
réparties: 

HECTARES  HECTOLITRXS   VALEUR 

cultiTès.         récoltés,       en  francs. 


Blé  tendre  .   . .  17,796,06 

Blédar 465.820,60 

Orge 216,889,10 

Seigle 576,60 

Avoine 1,695,05 

Maïs. 6,076,25 

Millet ,  «orgho  ,  /^v 


207,081,93  6,245,974 
6,064,275,64  99,510,594 
3,742,171,19    28,934,056 


5,933,83 
33,491,20 
81,617,87 


75,847 
311,368 
952,263 


•arraain 


707,853.66  10,124,571.66  135,030,102 

Dans  les  plantes  légumineuses  la  grande  cul- 
turc  comprend  :  les  fèves,  dont  deux  espèces 
sont  très-usitées  parmi  les  indigènes ,  l'une  pour 
les  hommes ,  l'autre  pour  les  animaux  ;  —  les 
pois,  dont  l'espèce  dite  pois  pouitu  ou  pois  chiche 
{garbanço)  est  très-recherchée  des  Espagnols; 
les  haricots  et  les  lentilles.  En  1854,  les  fèves  oc- 
cupaient 13,017  hectares,  qui  ont  produit  247,068 
hectolitres  d'une  valeur  de  2,713,745  francs. 

Dans  les  racines  et  tubercules  :  le  navet ,  la 
pomme  déterre  dont  les  indigènes  prennent  l'ha- 
bitude ,  la  betterave ,  la  carotte  ;  mais  ces  plantes 
plutôt  comme  cultures  de  jardins  que  de  champ. 

Dans  les  plantes  oléagineuses,  l'olivier  occupe 
le  premier  rang,  et  ce  n'est  qu'à  très-grande 
distance  que  l'on  peut  citer  quelques  essais  d'a- 
rachide, de  colza,  de  sésame,  de  navette. 

Dans  les  plantes  tinctoriales  :  le  henné ,  la 
garance,  dont  une  variété  croit  naturellement ,  1c 
carthame,  le  cactus  de  la  cochenille.  On  récolte 
sans  le  cultiver  le  sumac. 

Dans  les  plantes  textiles  :  le  coton ,  objet  des 
plus  grandes  faveurs  du  gouvernement  ;  le  lin , 
le  chanvre ,  le  mûrier,  comme  aliment  du  ver  à 
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soie.  —  Uindustrie  tire  parti  pour  la  sparterie, 
la  fobricatioD  du  crin  et  celle  de  la  pftte  à  papier* 
de  dÎTerses  plantes  spontanées,  le  palmier  nain, 
Yalfà  (  lypum  et  stïpa  )  et  le  dis  (arundo  ftstu- 
coîdes). 

Dans  les  plantes  économiques  d*emploi  divers  : 
le  tabac ,  qui  occupe  le  premier  rang  des  plantes 
industrielles  ;  le  houblon  ;  le  pavot  à  titre  de 
rares  essais. 

Dans  les  plantes  aromatiques  :  le  géranium , 
la  rose ,  le  jasmin ,  la  tubéreuse ,  la  Ter\-eine,  la 
mélisse,  l'héliotrope  ;  elles  constituent  autour 
d'Alger  une  culture  régulière. 

Nous  parlerons  des  fruits  et  des  légumes  verts 
à  propos  de  l'horticulture.  Nous  devons  cepen- 
dant citer  ici  la  vigne  comme  appartenant  à  Tagri- 
culture ,  qui  lui  consacre  des  espaces  de  plus  en 
plus  étendus. 

Les  fourrages  constituent  une  série  alimen- 
taire fort  importante  dans  un  pays  dont  la  surface 
presque  entière  n'est  qu'un  vaste  p&turage.  Les 
prairies  naturelles  sont  formées  de  graminées,  de 
légumineuses  et  de  composées  en  proportion  di- 
verse suivant  les  lieux.  Elles  ne  donnent  qu'une 
première  coupe,  faute  de  pluies  estivales  qui 
poussent  au  regain ,  et  l'irrigation ,  quand  on  en 
dispose ,  étant  réser\'ée  pour  des  produits  plus 
précieux.  Une  prairie  naturelle  nettoyée  produit 
seulement  de  20  h  30  quintaux  métriques  d'un 
foin  grossier  en  apparence ,  mais  en  réalité  très- 
nutritif  et  très-tonique. 

Les  colons  ont  introduit  les  fourrages  artifi- 
ciels ;  la  luzerne  surtout ,  qui  végète  puissam- 
ment. Le  sainfoin ,  quoiqu'il  soit  un  des  éléments 
de  beaucoup  de  prairies  naturelles,  a  obtenu 
moins  de  faveur.  Le  trèfle  a  dû  être  abandonné , 
ses  feuilles  délicates  résistant  mal  à  l'action 
d'un  soleil  ardent.  On  doit  aussi  aux  colons ,  à 
titre  de  fourrage  artificiel ,  le  chou-cavalier,  la 
vesce.  Européens  et  indigènes  mettent  à  profit 
pour  nourrir  les  bestiaux  :  le  maïs,  le  millet,  les 
sorgho ,  les  pailles  de  céréales ,  rarement  les  ra- 
cines. 

L'irrigation  des  prairies  artificielles  produit  des 
meneilles  de  végétation.  Soumises  à  ses  effets, 
les  luzernes  permettent  8  à  10  coupes  par  an 
dans  les  bonnes  terres.  Aussi  l'aménagement  et 
la  distribution  des  eaux  sont-elles  à  juste  titre 
considérées  conune  le  pivot  de  l'agriculture  al- 
gérienne. 

Organisation  des  fermes.  Dans  un  pays  dont 
la  population  se  recrute  à  des  sources  très-di- 
verses ,  toutes  les  coutumes  se  trouvent  en  pré- 
sence ,  et  dans  aucune  des  carrières,  l'on  ne  doit 
rechercher  un  type  unique.  Mais  nous  citerons, 
à  titre  de  spécimen,  l'organisation  d'une  des  plus 
grandes  fermes  de  l'Algérie,  dans  la  province 
d'Alger,  celle  de  l'Oued-Corse. 

Elle  comprend  (administration)  :  1  directeur  et 
sa  famille;  1  aumônier;  1  sous-directeur;  1  sœur 
religieuse  économe;  1  chef  de  culture;  i  garde- 
Joagasin;  1  comptable;  1  géomètre  interprète. 


I  - 


Le  persounel  à  gages  est  de  39  p 

—  àprixftit 8 

—  à  la  jonmée...      C 
Fermiers  eoropéens 55 

indigèoes 115 

Ce  qui ,  avec  le  personnel  ad- 
ministratif, donne  on  total  de  233 1 

■ 

En  supprimant  on  réduisant  l'étai 
descendra  progressivement  ao  cadn 
moins  importantes.  Elles  présenta 
mélange  Àe  conditions  variées  et  n 
renforts  passagers  ^  l'époque  des  : 
des  moissons,  des  récoltes  de  coton  c 
vaux  urgents. 

Dans  celle  d-dessos ,  le  àaejA/d 
16  vaches  et  génisses.  —  Rac 
française. 

3  taureaux.  —  Idem. 

8  vaches  et  génisses.  —  Race  1 

52  bœufs  de  travail ,  dont  4  sul 

^  chevaux. 

3  mules. 
215  brebis  et  montons 
143  porcs. 
1 50  poules ,  oies ,  etc.. 

Capitaux.  Ceci  est  le  côté  le  mo 
la  question  algérienne  ;  et  ce  n'est 
conjectures  qu'on  peut  en  pénétre 
L'administration  estime  théorii|oe 
mise  en  pleue  valeur  d'une  petiti 
avec  les  bâtiments  nécessaires,  exi^ 
hectare.  En  décomposant  cette  soi 
parts ,  l'une  pour  le  capital  d'étaUisi 
tre  pour  le  fonds  de  roulement ,  l'oc 
sous  plutôt  qu'au-dessus  de  la  vè 
chiffres  qui  ont  été  établis  en  1850 , 
port  à  la  société  d'agriculture  d'Ora 

Défrichement ,  épierrement 

Fossés ,  clôtures ,  plantations 

Constructions ,  provisoires  et  définit 

Adiat  du  mobilier  domestique. . . . 

Fonds  de  roulement  pour  achat  et  e 
tien  des  animaux  et  de  leur  bami 
ment ,  semence  ^  salaires ,  Cirais  { 
raux ,  intérêts  et  redevance 

Total 

Cette  somme  doit  être  largemei 
on  veut  entreprendre  les  cultures  i 
dont  les  produits  sont  toujours  pro 
la  quantité  de  travail  qu'elles  reço 
vanche,  on  réduirait  oonsidérableoM 
débutant  par  les  cultures  pastoratef 
conomie  rurale  y  invite ,  mais  œ  qi 
rarement  la  faible  étcDdue  et  le 
des  lots. 

Débouchés.  Les  produits  qui  ne 
sommés  sur  place  trouvent  fticlleme 
soit  dans  les  centres  de  popolatloo 
haine  soit  dans  rexportation.  I>e  k 
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éi.  établis  de  longue  date  cbei  les  indigos , 
i  introduits  par  radmiaUtraf  ioa  française ,  con- 
■nat  à  Biettre  en  préienoe,  toutes  les  semaines, 
1*1  et  la  deoianda.  Deux  Coires  ont  même  été 
■litDccft,  Pane  à  Alger  et  l'autre  à  Blida  ;  mais , 
Ha  dîne  spéculatîQo  des  inumci|>alités  phit^^t 
m  ds  besoins  de  Tagriculture ,  elles  tirent  lear 
Mpal  éclat  de  l'étalage  des  mardiands  et  des 
■K»  de  chcTaax. 

Ltsctntreseun^pëens  sont  (31  décembre  1854) 
I  tamkn  de  163,  ainsi  répartis  : 

Pnmnoe  d'Alger 67 

—  d'Oran 62 

—  de  Constauliue. ...    34 


le  nombre  on  compte  : 

1  lille  de  50,000  habitants  (Alger)  ; 
1  -!-  de  30  à  35,000  (Constantine)  ; 
1    —  de  25  à  30,000  (Oran)  ; 
3  —  de  10 à  15,000  (Tlemcen,  Bonc, 

fiUda); 
â  de  5  à  10,000  (Médéa ,  Mascara ,  Mosta- 

ganeni,  SIdl-bel-Abbès,  PhilippOTille)  ; 
10  de  2à  5,000  (Ctierdiel,Tcnès,  Bonfurik, 

Douera,  Koléa ,  Miliana,  Sétif ,  Gnelma , 

Mskara,  Bouçada). 
13  de  1 ,000  é.  2,000  (Birmandreis ,  Birkha- 

dem,  Orléansville ,  Deilis,   Aumale, 

Jfisaerejhin,  Arzew,    Saint-Denis  du 

Sig,  La  Galle,  Bougie , Djidjeli ,  Batna , 

Xebessa). 
hkl  34  centres  ayant  plus  de  1 ,000  habitants. 

UUVrialion  non  agricole ,  dont  l'agriculture 
■hdaifRmiir  Tentretien,  comorend,  ayons- 


95,039  liabitants 
17,808 

60,000 
8,304 


les  Tilles 

I  les  Tillage» 

psi  il  6ot  ajouter: 
tarrvmée  èuTiro». . . . 
hpolation  flottante  (1) . . . 


on  total 181,151  consom. 


is  que  la  population  agricole  ne  compte  que 
[15  halMtants ,  un  quart  seulement.  Cette  pro- 
Iqq  est  éminemment  foTorable  au  placement 
itagenx  de  tontes  les  denrées. 
^Biportation  n'offre  pas  de  moindres  ressour- 
hù  régime  oppressif  de  la  douane  qui  a  pesé 
'Algérie  pendant  ringt  ans,  arait  lait  mécon- 
re  k  pidasaott  de  production  du  pays ,  au 
I  qa*on  le  supposait  k  tout  Jamais  incapable 
•  anlfire  à  lui-même.  La  loi  douanière  du 
nfier  1851 ,  ayant  ouvert  en  partie  à  la  colo- 
a  libre  entrée  des  marchés  de  France,  la  Té- 


eeOe  dMtaôpltain.  prkon<,  collèges,  lycées,  orphe- 
I,  pensloiiiiau.  séminaires  dépôts  (Touvrlers,  coro- 

le  non  de  population  en  ttoe,  est  comprise  à 

les  fiats  de  denombremeiiL 

WX.    DR  I.'.iCn.    —  T.    I. 


rite  sVst  fait  jour;  les  exportations  ont  suiri 
d'aniH'e  en  aniM^e  une  progression  marquée ,  et 
voici  le  cliiflrc  qu'elles  atteignaient  en  1855  : 


ILTRAirGER. 

TOTAX.. 

481 

188 

99 

ISS 

8,988    . 

18.9SS 

1S8 

t.8S8,74l 

M 

t,70S 

1,17* 

64,714 

• 

194.801 

8.998 

611,091 

5'>,T0S 

764.619 

» 

1.181,181 

ittS.UMi) 

846,647 

8,88V,6M(1) 

4.1S8/)76 

l,i«>l.098(l) 

1,867.798 

3,408(1) 

1.196.771 

•67 

aj4oi 

18.907 

S,8I8,6S4 

108,570 

l|Dt.T» 

100 

414,891 

883 

101,898 

1.111 

1J17,61S 

0.000 

S68.9S9 

» 

81,  W3 

a» 

817,71:» 

• 

194,180 

l,9Ti,67C 

19.641,898 

VRASCR. 

ChCTiof  (tètft) S3 

Bèttê  boTlo*^(id.;.  .  .  114 

—      OTilM^  (W.)  ....  «t,019 

Unira  en  mauf  (kil.;.  .  S,8J6.886 

Sotct  (kil.) 1,708 

Gir«>  non  ouvrer  (kit.).  .  88,480 
Suif  brut  (klU)  .....  1U301 
Peaux  brutri  (Kil.}.  .  .  568.094 
Cl,  ubou  rt  cornes  de 

b6Uil  (kil.) 7flV.914 

BU  (hrrU) M3148a 

0rfe(kil.) 188  603 

Firioe  de  bl«  (lui. .  .  .  679.4S6 
Pain  at  Mtcliits  (klL).  .  6,700 
Ugumft  êei-,  (kil.) ...  5  «>?1.8e7 
—  Trris  (kil.)  .  .  61.434 
l^bac  en  frai  Iles  ou  en 

rJlri  (kil.) 1,797.697 

Tabar  fabrlqa*  (kil.)    .       07,409 
FruiUdeublerraU(kil.)     414.491 

^  lersontapeaCkil.).  105.946 
Hatle  d'olive  (kil.).  .  .  .  1.816.804 
Jonrt  et  rnaeaui  ^kll.).  .      178.916 

Coton   (kil.) 81.893 

Crin  vf^éUl  (kil.).  .  .  ,      817.718 
Feuilles  de  palmier  nam 

(kil.).  i 19V.160 

Fourrage  (kil.) 6b8,91t(l) 


Le  phénomène  le  plus  remarquable  dans  cette 
rapide  transformation  de  la  situation  économique 
du  pays  est  celui  qui  a  trait  aux  céréales.  Avant 
la  loi  de  1851  T Algérie  achetait  tous  les  ans  des 
grains  ou  farines  au  deliors  pour  12  à  14  millions 
de  francs.  En  1855  elle  cx|)orte,  en  grains  et 
farine  ou  en  pain  Téquivalent  <1c  1 ,800,000  hec- 
tolitres de  grains ,  d'une  valeur  de  plus  de  30 
millions  de  francs  !  La  valeur  de  Texportation 
totale  en  1855  n*est  pas  moindre  de  49  millions. 
Une  bonne  loi  (et  encore  est-elle  incomplète)  a 
plus  fait,  en  ouvrant  des  déboudiés,  que  toutes 
les  réformes  politiques  et  administratives ,  plus 
que  tous  les  encouragements,  primes  et  insti- 
tutions. 

L'exportation,  et  par  suite  la  production, 
prendraient  un  bien  autre  essor  si  Tétat  des  routes 
et  des  ports  leur  olTraicnt  de  meilleures  condi- 
tions de  transport.  Une  viabilité  perfectionnée , 
telle  qu'elle  résultera  du  réseau  de  chemins  tic 
fer  décidé  en  principe  par  le  décret  du  8  avril 
1857,  décuplera  en  peu  de  temps  la  richesse  agri- 
cole de  l'Algérie. 

Colonisation  européenne.  —  Dans  les  aperçus 
qui  précèdent  nous  avons  embrassé  Pensemble 
du  mouvement  algérien,  chez  les  indigènes  aussi 
bien  que  chez  les  Européens.  Si  nous  envisageons 
plus  spécialement  la  cx)lonisation  européenne, 
d'un  intérêt  plus  direct  pour  la  France,  voici  les 
renseignements  oflRciels  pour  l'année  1 853 ,  classés 
par  province  : 


(1)  Les  ffn\n\  farines,  biscuits  et  foarrages  portes 
comme  exportes  à  Kétranurr  représentent  des  euvois 
Crfits  a  l'armée  française  de  Crimée. 
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Alger.   Or.M.  t;Sj5;;  Total. 

Homnes 1A,476  7^11  6,481  30,268 

Femmes 11,488  6,131  3,129  19,748 

EAlknto  de  deas  à  s«pt 

uu 4,700  2,635  2,296    9,631 

Bafluite  aa  *  dcaecns  de 

deoxaof 8,010  1,834  967    6,811 

Total 36,674  16,911  12,873  66,468 

B.  Effectif  des  colons  concessUmnaires, 

Mmriit. 3,048    2JM0    1,869    7,447 

CélllMitalrea 1.016     1,372       871    8,269 

T*tal 4,064    3,912    2,730  10.706 

0.  Pro/tssUm  des  colons  coHcessUmntdres. 

AaeleiM  calUtateorfl...     1,764    2,767    1,469    6,990 

▲adeiia  miUtairea 1,377    1,127       868    3,372 

ProlbMloaa  direrses. ...        923         18       403    1,344 

Total 4,064    3,912    2,730  10,^06 

D.  Division  du  terriloire  (saperflde). 

Alger.      Oran.    ^.^Xe. 

Bcctarra.  HccUrrt.  Heriarr*.    Total, 
i  bAtIr.  .       SI1.9I       S37  M       U8.77         707.70 
caltifcr  4t,047.t6  et,MMO  18.111  .t4  lSt.764.10 


-i: 


Toul..  41,389.17  81,701.68  18,400.01  188,471. 80 

Iàbitlr. .        74  01         84.08       114.18         171.18 
àcuIUver  11,718.88  88,614.48  81,067.13    78.407.18 


Total..  11,799.68  88,898.47  81,181.88    78.67o.Bl 

B.  Concessions  distribuées  (superficie). 

Pravliolra)^  li4tir.  .       148.68       181.48       108.81         487.10 
caltiTV  14,678  09  40,681.60  10,481.64    9«,8(n  41 


Total. .  14,818.91  49,888.18  10,&90.48    98,144  U 

Défettl^*  *^"'''  *       ^"^^-^        *^'**        **<*^         S70.60 
)  A  ml livcr  17,874  17  ll,81i.M    7,769.80    37,986.68 

Total. .  17.650.18  11.887.47    7.809.88    88.117.18 

F.  DéfHchements, 

Alger.     Oran.  ^^J^""  ToUoi. 
HeeUre6dèfk>lché6..  24,434    17,861      8,940       61,236 

6.  Plantations, 

Artoee  plaatét...  982,212  402,301  836,763  2,220,266 

H.  Nombre  des  constrtKtions, 

Alger.    Oran.  JJ^^J^^ToUai 

MaUon» 4,646  1,663  1,031  7,330 

jMf»** 1,156  667  217  2,039 

ÉMriee  et  établec. . .  2,790  1,874  610  6,174 

Goarbii  et  eilos 6e9  966  708  2,243 

Pttltoetnorla» 1,641  1,086  376  3,061 


T'..*!...     10,801    6,196    2,841-19,837 
11)  Agricole  et  non  agricole. 


I.  Valeur  des  cmuirueiitmt  (mtsi 

Alger.        Orna.   CeiieliartM 

Malwme..  23,367,0n  6^406,176  T/MgM 
Hangara..  629,008  170,481  injUM 
éeories  et 

établee.  1,499,638  486,963  UMtt 
Oonrbia  et 

•iloi...  36^236  31,206  Mjm 
Faite  et  BO- 

riai. . . .     1,120,399     240,768     H0JM8. 

Total ..  26,641,362  6,336,883  l/ft^jm 

J.  Situation  des  bestiaux  (Dombn] 

Alger. 

Chevaui 2,606 

Malets 1,610 

Anes 1,429 

Bœofa 6,903 

Tachf  a 2,020 

ChèTrra 6,381 

Montons 7,833 

Força. 2,790 


1,856  i.ia 

8S7  711 

893  eit 

6.849  4,111 

7S3  l,«ii 

4,962  2jm 

14,080  S.1« 

S,»6  l,|i 


Total  ...  31,372      d2,676    16, 

K.  Matériel  agricole  (nombre}. 

ClMmiet 8,940        3,068      IjM 

Voltnrea 3,229        1,768 

Tombereani  ....       664  287 


Total 

...     6,833 

6,124      9jM 

L.  Situation  des  cultures  (hedttv 

ces  oa  plaiité6). 

Froment  (blé 

Alger. 

Oran.    CMjJ- 

dnr  et  blé 

tendre  ) . . . 

10,467.84  11.688.10  4,71«JI 

Orge. 

2,686.96 

6,764.46  9JSVJI 

Mais 

349.68 

863.60     ICM 

Pommes     de 

terre  

463.49 

347.89     90114 

Fèvea 

461.47 

139.76     886.8 

Légnmee    dl- 

▼era 

717.15 

648.19     48aj 

Frairiee  artl- 

flciell«a... 

236.00 

124.04     SajB 

Tabae  (I)... 

1,020.06 

41.18       48JI 

Cnltnres   di* 

▼eraea 

1,749.69 

689.96       8UI 

Vignea 

146.00 

76.18        0.4 

ToUuK  ...18,286.06  20,484.26  8,648.1 

Ce  tableau  assigne  aux  proTinces  l 
▼ant  par  rang  dUmportanoe  agHool 
Alger,  Constantine. 

Quant  aux  cultures,  elles  se  diii 
froment,  orge ,  tabao,  légumes  dh«n 
déterre,  fèves, mais,  prafaies artili 
gnes  auxquels  U  fimt  depuis  «pieliiiMf 
dre  le  soiglio  sucré. 

Horticulture*  »  Les  jardins  ne 
inconnus  aux  Bfaures  des  Tilles,  si 


(1)  Nous  reprodttlaena  tca  cbUfran  8t  ttâ 
généralf  ;  maia  Ils  Mmt  beaucoop  Irof  Ml 
des  Ubacs,  nleai  Informée.  éUbUanelt  nli 
tique  des  planUUons  i  Alger.  MOS  bccUfei 
Conttaniinc,  418  :  total  (  avec  Itn  IrncUM 
tares. 
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Bi,BiMS  Berbères  des  oasis;  mais 
lune  aotaiit  de  part  que  rhonune 
Bfii  Teidoyants ,  ombragés  d'arbres 
ègne,  grâce  à  un  filet  d'eau,  la  fral- 
emel  printemps.  Dans  le  Tell,  gre- 
ien,citrunniers,  pêchers,  Jujubiers, 
mandiers,  figuiers,  poiriers ,  pru- 
» ,  cerisiers ,  no]fers,  caroubiers , 
es  grimpantes  en  torsades  gigao- 
les  arbres  de  l*Eurq)e  méridionale, 
Ht»  entourés  de  hai^  de  cactus  dits 
taait  d*aubépines,  entretenus  par 
igitiûiis,  sans  aucun  soin  de  direc- 
s  et  d*élagage ,  rarement  greiïés , 
itricables  fouillis  de  feuilles,  de 
oits ,  an-dessus  desquels  s^élèrent 
»  troncs  de  palmiers,  élégant  mais 
t  d'une  zone  plus  chaude.  Dans  les 
rtîoa  est  inverse  :  le  palmier  dat- 
resqne  exclnsivement  :  les  autres 
•sent  pourtant,  mais  à  titre  tout  k 
t,  saof  Tabricotier. 
on  à  côlé  de  ces  Toutes  de  Ter- 
ent  aTec  les  soins  les  plus  simples 
is  légumes  d*£urope,  surtout  les 
boax,  les  piments,  les  citrouilles , 
es  pastèques ,  les  tomates,  et  en 
anfes  rares  en  Europe,  le  melou- 
ncf  oiUorHis  ),  et  le  gombaut  (  Ai- 
nhu), 

itioD  des  troupes  et  des  émigrants 
pendant  toute  la  période  de  guerre 
rapide  essor  de  Thorticulture , 
ilie&e.  Les  garnisons  elles-mêmes 
iqne  partout  des  Jardins  qui  sont 
e  les  mains  des  communes  ou  des 
yan  d'importantes  cultures.  Avec 
ïrt  de  1851 ,  le  débouché  de  la 
ta  un  traTafl  plus  actif  et  plus  soi- 
irs  la  culture  des  artichauts ,  des 
des  haricots  Terts  est  dcTenue  au- 
à  titre  de  primeurs  pour  Lyon  et 
écttlation  organisée  sur  une  grande 
I  donné  une  haute  laleur  aux 
sseîA-Dey  et  des  communes  Toi- 
ae  tenl»  Texportation  des  oranges 
à^ekiipée,  grftoe  à  rintenrention 
lorticulteurs  et  marchands  de  finit 
»,  qui  ont  pressenti  tout  le  parti 
st  ordre  d'entreprises  lliiTer  prin- 
{Me.  £a  même  temps  l'initiative 
ra  centrale  a  naturalisé  quelques 
itiées  chaudes,  le  néflier  du  Japon, 
la  binanîfff  surtout,  dont  on  Toit 
itreniêlés  aux  haricots,  contraste 
I  pbis  instructifs  rapprochements. 
iQglempa  décréditée  sous  le  rap- 
,  TAlgMe  est  aujourd'hui  mieux 
I  «xpioratioiis  sérieuses  ont  cons- 
e  de  plna  d\m  mOlkm  d'hectares, 
fcs  k  nœnÀT  un  aménagement 
pnâqÊft  totalité  ae  trouTe  dans  le 


Tell  ;  n  en  est  cependant  quelques  massifi  t!ans 
le  Sahara.  Elles  sont  ainsi  réparties  : 

ProTince  d'Alger 208,606  hectares. 

—  d'Oran 269,764 

—  de€k>nstantine.      630,657 

Total...  1,109,127 

Mais  des  étendues,  six  à  sept  fois  plus  vastes, 
sont  occtapées  par  ce  qu'on  appelle  la  broussaille, 
analogue  aux  maquis  de  la  Corse ,  qui  devient 
bientôt  une  forêt ,  pour  peu  que  Ton  mette  fin 
aux  incendies  et  à  la  dépaissance  des  bestiaux , 
les  deux  fléaux  de  la  sylviculture  algérienne. 
L'incendie  est  même  passé  chez  les  Indigènes  à 
l'état  d'opération  régulière,  soit  pour  chasser  les 
bêtes  féroces,  ou  fournir  au  kc^taU  Oa'  Jeunes  et 
firalches  pousses,  soit  pour  activer  par  llndné- 
ration  des  herbes  la  fertilité  du  sol  dans  les  brous- 
sailles destinées  à  recevoir,  ce  qui  est  très-fré- 
quent, des  semailles  de  blé  entre  les  arbustes. 

Le  fond  des  forêts  algériennes  se  compose  des 
essences  suivantes ,  tantôt  dominant  seules  en 
certains  quartiers,  tantôt  mélangées;  les  unes 
propres  à  certaines  contrées ,  les  autres  com- 
munes à  toute  l'Algérie. 

Dans  les  acérlnées  :  érable  de  Montpellier; 

—  téréblnthacées  :  pistachier  de  l'At- 
las, le  pistachier  térébintlie,  pistachier  lentisque  ; 

—  tamarlcinées  :  taroarix  des  Gaules 
et  celui  d'Afrique  ; 

—  oléacées  :  olivier  ; 

—  ulmacées  :  orme  champêtre  ; 

—  cupuliféres  :  chêne  vert,  chêne  bal- 
lotte, chêne-liége,  cbêne-zân  {qtierctu  Àtlr- 
6ecAi)>châtaiguer; 

—  conifères  :  genévrier  oxycèdre ,  ge- 
né^TÎer  phénicien ,  thuya,  if,  pin  d'Alep,  phi  ma- 
ritime, cèdre  du  Liban  ; 

—  palmier  :  le  palmier-dattier. 

Le  long  des  rivières  qui  baignent  les  forêts  on 
trouve  en  outre,  groupés  en  bouquets  ou  alignés 
en  bordures,  les  n'eues,  peupliers,  aunes,  sades; 
ailleurs  des  sujets  isolés  de  micocouliers ,  azé- 
roliers ,  cyprès ,  platanes ,  caroubiers ,  noyers , 
acquérant  par  leurs  énormes  dimensionsiout  le 
caractère  d'arbres  forestiers. 

La  broussaille  se  compose  des  espèces  qui 
précèdent,  restées  à  l'état  rabougri,  et  en  outre 
de  sumacs,  nerpruns,  arbousiers ,  cistes  frutes- 
cents, chênesHnyrtes,  genêts,  bruyère  artwres- 
oente ,  phillyréa ,  Jujubiers  sauvages ,  palmiers 
nains,  kermès,  lauriers,  chèvrefeuilles,  entre- 
mêlés aux  lauriers-roses  dans  les  endroits  hu- 
mides. 

Les  plus  vastes  et  beaux  massift  sont  ceux  de 
chênes-zàn  et  de  cèdres  :  les  premiers,  précieux 
comme  bois  de  charpente  civile  et  navale  ;  les  se- 
conds fort  utiles  comme  bois  de  menuiserie.  De 
son  côté,  rébéiiisterie  tire  un  grand  parti  du 
thuya,  de  l'olivier  et  du  diêoe  vert  ;  et  Icschêiies- 
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lièges  fourniisent  à  une  industrie  spéciale  une 
matière  d*e\cellente  qualité. 

La  t>oIice  (Us  forêts  est  soumise  à  la  même 
adiuiimtration  (|uV.n  France  :  elle  a  déjà  beau- 
coup protégé  et  conseiré  ;  mais  il  lui  reste  en- 
core immensément  à  fkire  pour  remlrc  profitable 
nu  pays  les  ricbesses  dont  la  nature  le  dote  sans 
effort ,  et  dont  la  plupart  périssent  par  une  inin- 
telligente destruction  a^'ant  rA;;e  d^étre  utilisées. 

T/exploitation  des  produits  forestiers  est  abu- 
siTcment  pratiquée  par  les  indigènes,  autant  pour 
le  bois  que  pour  les  écorros,  les  résines ,  le  gou- 
dron, le  liège  «  les  fruits.  Dans  les  prorinccs  d'Al- 
ger, d^Oran ,  on  récolte  du  kermès,  qui  trooTc 
sa  place  dans  le  commerce  local. 

institutions.  —  Pour  terminer  cette  csqui.sse 
de  Tagriculturc  algérienne ,  il  nous  reste  à  faire 
connaître  les  institutions  qui  lui  sont  consacrées. 

liCS  unes ,  c>st  le  petit  nombre .  émanent  de 
Pinitiative  pariiculière  des  administrateurs  et 
des  citoyens.  Ce  sont  les  sociétés  d'agriculture , 
les  comices  agricoles ,  les  journaux  consacrés  à 
la  colonisation,  soit  en  Algme,  soit  en  France. 

Les  autres  émanent  de  rinitiative  ofîfiriellc  de 
Tadministration  locale  ou  centrale.  Ce  sont  : 

Les  clinnibres  ci)nsultatives  d'agriculture, 
nommées  par  les  préfets  et  annuellement  réu- 
nies dans  chaque  province  ; 

Les  concours  agricoles  annuels,  aussi  par  pro- 
vince. En  lK;iG,  on  les  a  bornés  aux  bestiaux,  et 
on  a  nWluit  les  concours  d'ensemble  à  un  seul 
par  an  pour  l'Algérie  entière,  avec  alternance 
entre  Alger,  Oran  et  Constantine.  —  L'Algérie 
prend  {lart  en  outre  aux  concours  universels  qui 
ont  lieu  à  Paris. 

Le.s  expositions  permanentes,  au  nombre  de 
deux;  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Alger,  sans  comp- 
ter les  expositions  iwiverselles  ou  pariiellcs,  qui 
ont  lieu  sur  le  continent,  h  Paris,  Marseille,  etc. 

liCS  publicatioi>s  ayant  pour  objet  de  guider  les 
œlons  ;  les  unes  publiées  i>ar  le  ministère  de  la 
guerre,  tels  que  VAlmonach  de  V Algérie,  et  de 
nombreuses  notices  sur  toutes  les  cultures  ;  d'au- 
tres, seulement  patronnées  et  subventionnées 
l>ar  lui,  tels  que  leii  Annales  de  la  colonisaiien 
algérienne ,  le  Bulletin  de  la  société  d'agrè- 
ctdlute  d'Alger  ; 

Les  primes  allouées  en  deliors  des  concours, 
pour  clivers  objets ,  tels  <]ue  (ilantations  le  long 
des  routes ,  pépinières  privées ,  moulins  à  farine 
et  h  huile,  norias,  défrichements ,  etc.  —  La  So- 
ci«Mé  inthistriellc  de  Mulhouse  en  France  accorde 
aussi  des  primes  |KHir  cultures  spéciales,  ga- 
rance, coton,  Duitières  pour  le  papier. 

Les  nç\uiU  dinvts  |»ar  r*adndiiistration  à  des 
prix  de  faveur,  des  cotons ,  soies ,  coi'heuilles , 
o|iiuro:  ceux  du  tabac  au  prix  commercial. 

Les  courses  <le  dievaux,  qui  ont  lieu  tous  les 
ans  dans  les  trois  provinces. 

Certaines  institutions  ftmt  partie  directe  du 
mt^anisme  administratif.  Ce  sont  : 

Im  |>é|)imère«  de  TEUt,  dont  une  an  Hamma, 


|N*ès  d'Alger  aotis  los  noms  êû  Pép 
et  de  Jardin  d'acolimatation,  «t 
dans  les  localités  suivantes  i  Au 
Miliana,  OrléensTille;  Misse^^ 
l'orpbeUnat)  Mascara,  Mestsgww 
Constantine,  fitee,  PiûUpiiefiUe 
tif ,  Batoa.  —  Le  gjbûe  mitUaire 
quelques  pépinières  dans  les  km 
importantes  pour  une  création  a 
Les  unes  et  les  autres  lirrentdss 
tement  à  Tadrainiskratlon ,  et  à  ^ 
veur  aux  colens  ; 

Les  inspecteurs  de  colonisttioi 
indique  la  fimction; 

Des  compagnies  de  btefaerens  ei 
litaires,  chaiigés  d'entreprendre  de 
dans  chaque  provinœ. 

La  régie  des  tabacs  et  le  serr 
quoique  ayant  le  caractère  d'inst 
cières,  appartiennent  en  réalité  è 
agricole  àâas  un  pa3rs  où  tout  est 

11  faut  y  comprendre  anssi  k 
cliargés  de  distribuer  aux  jeune 
éducation  agricole  et  horticole, 
est  d'ordinaire  annexée  à  ces  é 
avec  cliarge  de  vendre  des  arlKi| 
des  conditions  déterminées. 

L'État  a  témoigné,  par  cette  nu 
titutions  et  d'encouragements,  de  I 
volonté  pour  la  colonisation.  Ms 
a  toujours  démontré  qoe  la  pi 
moyens  artificiels  ne  procuraient  ' 
tats  tuen  inférieurs  à  û  dépense;  < 
ture  des  débonchés,  les  travaux 
d'irrigation,  la  liberté  d'aetien  ac 
tiative  privée,  possédaient  desv 
trement  fécondes  pour  la  i^rosp^ 
lonie. 

Telles  sont ,  dans  un.cadre  biei 
principales  ressources  que  l'A] 
ofîTre  au  travail,  an  talent,  anx  ci 
a  coûté  cher  à  la  France,  il  ftut 
longueurs  de  la  conquête  et  non  h 
la  colonisatien.  Et  cdle-d  n^au 
vingt  ans  dans  la  misère  et  Pimp 
métropole  n'avait  opposé  i  ses  e 
sion  d'un  mauvais  régime  éoono 
depuis  cinq  ans,  il  dure  encore 
montre  combien  la  France  con 
intérêts  et  les  destûiées  de  sa  a 
pourtant  ses  propres  intérêts  ci 
tinée.  Jr 

ALGiDB(de  algMas,/Mtf,  flm 
de  pathologie  quelquefois  emploi^ 
la  périoile  des  accès  de  certaine 
le  sujet  éprouve  du  frisson  et  w 
froid  génial  coïncidant  on  non  v 
ment  réel  de  la  température  du 

AUQFiB.  (  BoioMàqve.  )  —  < 
cette  dénomination  générale  on  nt 
de  végétaux  cellulaires,  dont  IV) 
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«t  «Mpte^miis  cependant  awez 
i*0B  Mit  anloriié  à  en  fidre  plu«- 
iHlincteft,  dont  les  limites,  tou- 
—  ffmir  é^'fiiiin  i  niiii  ni  arrêtées. 
stes  s'aoeordeot  à  placer  les  al- 
r  degré  de  la  Idérarchie  végétale, 
vtB  deooBpeosatiou,  la  plupart 
■ea  tOBobcnt  par  qoehines  points 
il;  qaelqiieBF^uis  mène  auraient 
tde  titres  à  prendre  rang  parmi 
|n*è  être  ctasaés  panni  les  végé- 
Kdita. 

rime  manière  générale,  les  algues 
éflniflB  :  des  végétaux  aquatiques 
les  UewL  humides,  dépoiurnis 
aérale,  mumslMit  tantAt  en  une 
■e  ,  taotôt  eo  une  substance  plus 
iaœ  aa  membraneuse,  formée 
iDiiles  aphériques  on  allongées , 
«■ses ,  coatinaes  on  articàlées, 
«a  et  isdées,  absorbant  la  ma- 
par  tonte  leur  surfoce,  et  se  re- 
I  unea  par  simple  divi^bn  on  par 
\  aotrea  par  de  véritables  qwres, 
eslérieiarement,  tantôt  enfiûrmées 

Wnales  ou  flporangesw 
divers  de  leur  organisation, 
é  divisées  en  groupesseoondaires, 
e  Yarie  suivant  les  auteurs.  La 
ai  eit  aijjourd^huî  le  plus  généra- 
it celle  qu'a  adoptée  Endlieher  et 
tapi  liii&iUes  suivantes  : 
amaeéeâ,  qui  consistent  en  cor- 
leopiques,  déformes  variées,  mais 
IB  sont  généralement  en  lignes 
ittaat  de  la  faculté  de  se  mouvoir, 
lÉbles  animcun..  Ces  petits  êtres , 
«t  douteuse ,  et  qui  ap|)artien- 
aaasft  t>ien  au  règne  animal  qu*aux 
■t  la  plupart  enveloppés  d'une 
nHceui  très-résistant,  comme  le 
grandes  masses  de  tripoli  exploi- 
hcaninn  de  riodustrie ,  qui  sont 
emeiit  composées  de  leurs  cara- 
L  la  tbnnatioa  remonte  aux  pé- 


oeAiM^cf»  qui  sont  le  plus  sou- 
la  gAatineuaes,  sans  forme  détcr- 
qvelles  sont  enveloppés  des  chaiie- 
i  accolées,  qu'on  regarde  oommo 
le  propagatian.  Les  nostocbinées 
nix  doôces ,  ou  se  trouvent  disse- 
ntee  de  te  terre  humide.  C'est 
qu'appartient  le  protactKCUS  wi- 
Ipie  microscopique  qui  commu- 
ita  rovgeitre  à  te  neige  des  ré- 
i  et  des  hautes  montagnes ,  et  qui 
hdea  dignoranoe ,  donné  lieu  à  la 
teira  de  phiiesde  sang.  On  trouve 
en  été ,  et  par  les  temps  d'orage, 
isaiiaie,  masse  gétetineuse,  d'un 
I  daat  lea  allées  des  jardins  et  sur 


le  sol  des  prairies.  Aucune  des  nombreuses  es- 
pèces de  nostocbinées  n*a  d'emplm  dans  l'indus- 
trie humaine. 

3°  Les  confhvacées,  qui  appartiennent  plus 
manifestement  au  règne  végétal  et  qui  consis- 
tent en  filaments  de  couleur  verte ,  cloisonnés 
et  contenant  des  spores  simples  au  moyen  des- 
quelles elles  se  multiplient.  Les  eonforvacées , 
dont  le  type  est  le  genre  des  oonfer\'es  propre- 
ment dites,  abondent  généralement  dans  les  eaux 
douces  et  stagnantes  de  nos  climats. 

4°  Les  characëes,  végétaux  submergés  dans 
les  eaux  douces  de  tous  les  climats.  Elles  con- 
sistent en  frondes  filiformes,  rameuses,  façonnées 
en  tubes  articulés,  dans  lesquels  on  obsene 
par  transparence  un  mouvement  de  cyclose  re- 
marquable. Leur  principale  utilité ,  dans  Téco- 
nomie  de  te  nature,  est  de  tendre ,  concurrem- 
ment avec  d'autres  plantes  d'un  onbreplus  élevé, 
à  combler  et  (hire  di^mraltre  les  marais  où 
elles  vivent.  Les  gyrogonUes  des  géologues  ne 
sont  que  les  corpuscules  reproducteurs  d'ar.- 
ciennes  characées  qui  se  sont  conservés  dans 
les  couches  de  la  terre. 

6^  Les  uluaeées,  habitantes  des  eaux  douces 
et  de  te  mer,  et  dont  les  frondes,  membraneuses 
et  vertes,  se  couvrent  de  spores  à  certaines  épo- 
ques de  l'année.  Deux  espèces ,  les  ulva  laiiS" 
sima  et  ulva  lactuca,  qui  abondent  sur  les 
oiMes  occidentales  de  l'Europe,  sont  recueillies, 
en  Norwége,  en  Ecosse  et  en  Iriande,  où  les 
habitents  des  classes  pauvres  en  font  un  aliment. 
Elles  y  servent  aussi  à  la  nourriture  du  bétail. 

6*  Les  florkléts^  plantes  presque  toutes  ma- 
rines, reconnaissables  à  leur  belle  coloration  rose 
ou  pourpre ,  et  consistant  en  frondes  membra- 
neuses ou  coriaces ,  tantôt  planes ,  tantôt  fine- 
ment découpées  ou  ramifiées.  Leura  spores,  ou 
organes  reproducteurs ,  sont  enfermées  dans  des 
cavités  particulières,  et  non  plus  disséminées  sur 
toute  la  fronde.  Ces  végéteux  abondent  dans  l'o- 
céan Atlantique ,  surtout  entre  les  35'  et  48*  dc« 
grés  de  latitude  septentrionale ,  et  rendent  de 
nombreux  services  aux  habitants  des  côtes, 
principalement  en  leur  fournissant  des  engrais 
pour  leura  terres.  Quelques  espèces ,  sous  le 
nom  de  mousse  de  Corse  et  à^helminlhochor" 
(oh,  sont  eocore  employées  aujourd'hui  en  mé- 
decine ,  en  qualité  de  vermifuge. 

7'  Enfin  les  fucacées,  teciles  à  distinguer  des 
précédentes  à  leur  coosistince  plus  ferme,  plus 
coriace ,  et  à  leur  couleur  olivâtre  ou  brune.  Elles 
habitent  tous  les  climats ,  et  atteignent  que!* 
quefois  des  dimensions  prodigieuses,  par  exem- 
ple plusieure  centaines  de  mètres  de  longueur. 
Leurs  usages  industriels  sont  assez  nombreux; 
quelques  espèces  sont  exploitées  pour  Textrao- 
tjon  de  l'iode ,  d'antres  sont  comestibles ,  toutes 
sont  recuetiUes  sur  nos  côtes  pour  servir  d'en- 
grais à  te  terre.  Naudoi. 

ALiBOUFiBR.  (Horticulture,  pi.  médiek* 
noies.)  Stffrax,  genre  établi  par  Toumcfbrt» 
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et  devenu  le  type  de  la  famille  des  styracées.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  à  fleurs  en  grappes. 
Calice  campanule  ou  urcéolé ,  à  Ibnbe  entier  ou 
à  cinq  dents.  Corolle  insérée  sur  le  tube  du  calice, 
urcéolée,  à  limbe  court,  ofirant  trois,  cinq  ou  8e])t 
divisions.  Étamines  en  nombre  double  des  di- 
visions de  la  corolle ,  insérées  sur  le  tube  de 
celle-d,  et  plus  ou  moins  soudées  par  la  partie 
inférieure  des  filets,  qui  sont  velus;  antbères 
linéaires ,  introrses.  Ovaire  adhérent  à  la  base , 
à  trois  loges  contenant  plusieurs  ovules  ;  style  fi- 
liforme ,  stigmate  à  trois  lobes  peu  distincts.  Le 
fruit  est  une  drupe  sèche ,  renfermant  un  noyau 
globuleux  monosperme  ou  deux  noyaux  liémis- 
phériques. 

Ce  genre  compte  en'\iron  quarante-cinq  espèces 
disséminées  sur  presque  toutes  les  régions  du 
globe.  Les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 
1 .  Aliboufier  d*Europe ,  styrax  officinale  L. 
Cest  un  grand  arbrisseau ,  de  4  à  7  mètres  de 
liaut,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  molles, 
ovales,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous. 
Fleurs  blanches ,  disposées  en  petites  grappes 
axillaires ,  plus  courtes  que  les  feuilles.  Pédi- 
celles  cotonneux,  ainsi  que  le  calice ,  qui  est  ur- 
céolé,  à  cinq  dents  peu  apparentes.  Corolle  À  tabe 
très-eourt,  à  limbe  partagé  profondément  en  cinq 
divisions,  dix  étamines.  Fruit  cotonneux,  de  la 
grosseur  d*une  noisette,  renfermant  une  amande 
huileuse,  odorante,  d^me  saveur  acre,  amère 
et  désagréable. 

Cette  espèce  se  retrouve  dans  presque  toute 
la  région  méditerranéenne ,  où  elle  habite  les 
bois  et  les  rochers  maritimes.  Elle  a  un  peu  Tas- 
pect  ducoignassier  par  ses  feuilles  et  celui  de  Po- 
ranger  par  ses  fleurs ,  qui  paraissent  en  juillet. 
Les  incisions  faites  à  Técorce  de  cet  arbre 
laissent  écouter  une  substance  résineuse,  un  peu 
onctueuse,  dure,  luisante,  composée  de  par- 
celles blandies  ou  rougeâtres,  réunies  en  masse. 
C'e.<tle  styrax  solide  ou  storax  calamité,  ainsi 
appelé  parcequ*on  le  conserve  souvent  dans  des  ro- 
seaux .  Cette  substance  se  ramoHit  sous  les  doigts, 
et  répand  une  odeur  agréable  et  balsamique,  sur- 
tout en  brûlant.  Elle  s'enflamme  du  reste  avec  fsi- 
cilité  et  donne  une  vive  lumière.  On  remploie  en 
pharmacie  et  en  parfumerie.  Ses  propriétés  sont 
stimulantes,  comme  celles  de  tous  les  baumes; 
mais  on  ne  l'emploie  plus  guère  qu'à  l'extérieur, 
soit  en  fumigations,  soit  comme  topique.  Le 
styrax  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
médicaments  officinaux,  tels  que  la  thériaque , 
le  mithridate ,  le  diascordium ,  etc. 

On  distingue  dans  le  commerce  le  storax  en 
larmes  et  le  storax  en  pains.  Quant  au  styrax 
liquide ,  il  parait  produit  par  un  autre  végétal , 
le  llquldambar  5/yraci/Iua  L.  On  trouve  aussi 
dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de  cilles  de 
storax  y  un  amas  de  sciure  ou  de  raclures  de  bois 
et  (Vécorce  d'aliboufier  ;  on  les  emploie  égale- 
ment en  parfumerie. 
2.  L'aliboufier  benjoin  (styrax  benzoeDry.  ) 


est  une  espèce  originaire  Ae  Sumai 
dnite  à  l'fle  Bourbon  et  an  Brésil.  E 
benjoin,  usité  en  médcdiie  et  en  pi 
qui  sert  à  faire  le  cosmétiqoe  appe 
glnal. 

3.  L'aliboofier  d'Amérique  (sty 
cana  )  est  un  arbrissean  de  3  à 
grosseur  moyenne  et  trèt-mneoz. 
sont  larges ,  ovales,  vèhies ,  anrtool 
fëricure.  Les  fleurs  sont  Ûandies 
pendantes,  et  leur  odeur  aerapproéb 
fleurs  d'oranger.  Les  fruits  renfèmi 
cules.  Il  fleurit  en  été. 

4.  L'aliboufier  glabre  (styrax 
H.  K.  )  est  plus  grand;  sa  tige  attè 
ses  feuilles  sont  Cabres,  oblonguei 
ses  fleurs,  plus  petitea.  Il  est,  con 
dent ,  originaire  de  la  Caroline. 

Les  espèces  1,  3  et  4  sont  cuHii 
jardins,  où  elles  produisent  un  ef 
Elles  demandent  un  sol  léger ,  dons 
peu  humide ,  une  expo^on  dian^ 
On  les  multiplie  de  grames  qu'on  tè 
temps,,  en  pots  ou  en  terrines ,  sur 
et  sous  chftsds.  On  leur  donne  de 
été,  et  un  abri  en  hiver.  On  les  igjj 
drageons  et  de  marcottes ,  qui  np 
facilement.  Quoique  ces  végétan 
assez  bien  les  flroids  de  notre  clin» 
dent  de  ne  les  risquer  en  pleine  te 
qu'ils  sont  devenus  un  peu  forts.    . 

ALiGNBMBirr.  —  Daus  les  vffli 
préoccupe  guère  de  PaUgnonent 
par  bonheur  une  route  ou  un  d 
traverse  le  pays,  là  se  concentrent  ti 
les  autres  chemins  sont  abandonné 
un  vieil  arbre  embarrassent -ils 
souffre ,  mais  on  ne  touche  à  rien 

Si ,  en  sortant  du  village ,  on  soii 
de  service  pour  la  culture ,  on  les 
rétréds  par  des  fossés  ou  des  h 
prendre  une  largeur  inutile,  et  dao 
suivre  des  contours  qui  en  angnM 
gueur  sans  les  rendre  meflleurs. 

Les  communes  ne  pourralent-é 
plans  dressés  par  les  agent»-voyen 
par  la  préfecture ,  faire  un  tracé  n 
de  leurs  chemins  ?  la  culture  y  p{ 
nement  des  espaees  improduettft  e 
Lorsqu'on  Mi  tant  de  dépoisesf 
ment  de  rues  et  de  boulevards  i 
ne  fera-t-on  rien  pour  amâiorer 
dans  les  villages?  Qu'on  le  Tedlli 
mence,  et  le  temps  fera  le  reste. 

ALiMBiVTAiRBs.  (Plantes,)- 
que  l*homme  utilise  pour  son  alh 
en  grand  nombre ,  et  à  leur  étode 
des  questions  d'ordres  trèMlive 
traitées  dans  pinceurs  articles  de 
pédie.  Mais,  abstraction  Oûte  de  t 
tions,  et  avant  de  les  aborder,  n 
même  Uidispensable  de  ftréaentef  « 
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BSinfisaiiiiiwotcirooiiBtaiicié,  de 
cnUircH  qu^on  rencoDtre  à  l'état 
sont  cnltiTées  sur  presque  tonte 
lobe  et  qui  exercent  une  puis- 
sur  le  dévdoppement  des  popu- 
ré  senrira  comme  de  lien  corn- 
t  fiDole  d'articles  qui  entrent 
un  le  cadre  de  cet  ouTrage  ;  en 
ttri  aa  lecteur  de  se  fidre  une 
ianoe  et  de  la  diversité  des  res- 
ûrea  que  l*liomme,  soit  sauvage, 
raison  civilisé,  sait  tirer  en  tous 
végétal,  n  n'est  pas  inutile  de 
ne  les  seules  plantes  dont  il  doit 
i  sont  celles  qui  servent  directe- 
ss-mèmes  à  nourrir  Tespèce  hu- 
st  évident  que,  s'il  follait  com- 
stte  énnmération  celles  dont  les 
tndqiiement  domestiques,  tirent 
dans  les  différentes  contrées  de 
leviendrait  fort  étendue  et  nous 
mer  les  limites  entre  lesquelles 
SOS  renfermer.  On  sent  que  les 
et  artide  devront  être  puisés  à 
s;  mais  une  de  celles  auxquelles 
RNIS  le  plus  grand  nombre  de 
me  la  classification  générale  des 
ires ,  est  la  première  partie  d'un 
nt  que  publie  en  ce  moment 
N  Comptes  rendus  de  l'Académie 
ame,  sous  le  titre  de  Excursions 
le  domaine  de  rhlstoire  de  la 
isehe  Streiftûge  auf  dem  Gebiete 
ricfate,  1*^*  partie,  gr.  in-8<*  de 
rte;  Vienne,  1857). 
pie  que  soit  aujourd'hui  la  liste 
imentaires  pour  l'homme ,  il  est 
e  qu'elle  deviendra  plus  longue 
rciàr,  soit  par  l'efTct  de  nouvelles 
oit  et  surtout  en  raison  de  Tbi- 
itrice  que  les  soins  de  la  culture 
des  plantes  encore  négligées  ou 
le  inutiles  à  notre  époque.  H  est 
Eet,  que  toutes  les  espèces  qui 
r  une  part  un  peu  importante  à 
le  l'homme  ont  été  améliorées 
leur  saveur  s'est  adoucie,  le  vo- 
uits,  de  leurs  tubercules,  est  dé- 
plus considérable;  leurs  racines 
lus  charnues  et  plus  ép^sses,  etc. 
i  sont  cultivées  ai  grand  depuis 
le  de  siècles,  les  modifications 
it  par  être  si  profondes  qu'^es 
pe  primitif.  iUnsi  l'origme  de  nos 
tus  importantes  est  aujourd'hui 
nuoe.  On  pourrait  même  établir 
aidantes  et  parallèles,  l'une  pour 
ivilisation  de  l'espèce  humaine , 
I  modifications  déterminées  dans 
lentaires  ;  elles  conduiraient  gra- 
«nrage,  qui  ne  connaît  pas  d'au- 
égétaux  que  ceux  qu'il  trouve 


dans  les  plantes  spontanées  croissant  autour 
de  lui,  à  l'Européen  dont  la  civilisation  raffinée 
n'empli^e  pour  sa  nourriture  que  des  végétaux 
dans  lesquels  une  longue  culture  a  produit  des 
modifications  profondes  et  une  immense  amé- 
lioration. 

n  est  diffidie  de  rapporter  à  une  classification 
régulière  et  rigoureuse  les  espèces  végétales  en 
grand  nombre  dont  l'homme  se  nourrit.  Faute  de 
mieux ,  nous  adopterons  ici  pour  elles  la  divi- 
sion en  cinq  classes  qui  a  été  suivie  par  M.  Unger, 
et  nous  distinguerons  dès  lors  :  1"  les  végétaux 
féculents  ou  farineux,  dont  les  parties  alimen-' 
taires  sont  remarquables  par  l'abondance  de  la 
fécule  qui  s'amasse  dans  leurs  tissus;  2^  les  vé- 
gétaux oléifères  ou  oléagineux,  dans  lesquels 
on  trouve  un  mélange  de  diverses  matières,  fé- 
cule, sucre,  substances  albuminoides,  au  mUiea 
duquel  prédomine  une  huile  grasse  qui  leur 
donne  leurs  principales  propriétés;  3*  les  végé- 
taux saccharlfhres  ou  sucrés,  que  distingue 
l'abondance  de  la  matière  saccharine,  soit  dans 
leurs  firuits,  soit  dans  leur  tige  ou  leur  racine  ; 
4**  les  végétaux  à  fhills  acidulés,  c'est-à-dire 
caractérisîés  par  un  mélange  de  sucre  et  d'à* 
ddes,  en  proportions  relatives  très-diverses; 
5**  enfin  les  végétaux  que  M.  Unger  nomme  sa- 
lins ou  salilères,  et  que  nous  nommerons  pota^ 
gers,  parce  que  ce  sont  eux  qui  peuplent  nos  Jar» 
dins  potagers  et  qui  constituent  nos  légumes, 
nos  salades,  etc.  Cette  dernière  catégorie  est 
moins  nettement  circonscrite  que  les  autres,  et 
les  limites  peuvent  en  être  regardées  comme 
presque  indéfinies  ;  car,  ainsi  que  l'a  montré,  il 
y  a  quelques  années,  M.  Lecoq ,  de  Clermont- 
Ferrand ,  dans  une  note  intéressante ,  un  très 
grand  nombre  de  plantes  herbacées  peuvent 
devenir  de  véritables  légumes  dès  qu'on  les 
transporte  dans  les  Jardins  et  qu'on  attendrit 
leurs  tissus  en  même  temps  qu'on  alDiiblit  leur 
saveur  naturelle  en  leur  fournissant  une  nour- 
riture abondante  et  en  les  étiolant  pour  \e»bUm- 
chir. 

I.  VéCÉTÀUX  FECULENTS  00  F/LRIHGDX.  — >  CCUX 

qui  composent  cette  nombreuse  classe  méritent 
de  figurer  en  tête  de  la  liste  des  espèces  ali- 
mentaires, parce  qu'ils  contribuent  plus  puissam- 
ment que  tous  les  autres  à  l'alimentation  de 
l'homme ,  qu'ils  forment  même  dans  tous  les 
pays  la  base  de  la  nourriture  végétale  de  l'espèce 
humaine.  Leur  caractère  essentiellement  distinct 
consiste  dans  la  quantité  con^dérable  de  fécule 
ou  amidon  qui  s'amasse  dans  la  cavité  du  tissu 
cellulaire  dont  sont  formées  en  totalité  ou  pres- 
que en  totalité  certaines  de  leurs  parties.  Cette 
accumulation  de  la  fécule  s'accompagne  même, 
dans  les  tiges  et  les  racines  où  elle  a  lien  d'une 
réduction  remarquable  et  même  d'une  dispa- 
rition presque  complète  des  éléments  fibrenx 
et  vasculaircs,  comme  on  peut  le  voir  très-bien 
dans  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre,  véri- 
taliles  rameaux  souterrains  qui  ne  conservent 
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phn  des  fOMommi  fibrovasculaires  des  rameaux 
ordmâires  qii*iui  petit  nombre  de  TaUseaai. 
coniiM  peidits  dans  la  laasae  de  tusu  féculent. 

Nous  dÎTiserons  reosemble  des  plantes  ali- 
mentairaa  fécukntes  en  trois  sections,  sdon  que 
celles  de  leurs  parties  où  s^amasse  la  fécule  flont  : 
1*  des  firuits  ou  desgraines  ;  2**  des  parties  sou- 
terraines, renfléesen  tulwroules;  3°  des  tiges  non 
modifiées  quint  à  leur  volume  et  leur  forme. 

A.  Plantes  à  graines  ou  fruits  farineux. 

En  t^  de  cette  section  figurent  les  céréales, 
c^est-à-dire  les  espèces  de  graminées  qui,  dans 
presque  toutes  les  contrées,  sont  cultiTécs  en 
grand  pour  Famidon  contenu  en  grande  quantité 
dans  l'iflbnmen  ou  périsperme  de  leurs  graines. 
Ou  peut  y  distinguer  ks  céréales  des  régions 
tempérées  et  celles  des  régions  chaudes.  Les  pre- 
mières sont  d'abord  les  froments  proprement 
dits,  savoir  le  froment  ordinaire  (trilicum  sa- 
timim,  Lamk.  •—  TV.  hybemum  et  Tr.  œsti- 
tnim,  L.),  avec  ses  innombrables  Tariétés;  le 
ftoment  poulard  (  Trït.  turgidum,  L.)  ;  le  fro- 
ment dur  ou  blé  dur  (  Trii.  durum ,  Desf.)  ;  le 
froment  ou  blé  de  Pologne  (  Trit.  polonicum, 
L.};en  second  lieu,  les  froments  ou  blés  à  grain 
T^,  plus  connus  sous  le  nom  d'épeautrcs,  dont 
quelques  botanistes  croient  qu'on  devrait  iaire 
un  genre  à  part,  et  dont  trois  espèces  acquièrent 
une  certaine  importance  dans  Tagriculture  de 
quelques  pays ,  savoir  :  le  froment  amidonnier 
(triticum  amyleum,  scriuge)  ;  le  grand  épeau- 
tre  (  Trii.  speUa,  L.)  ;  et  le  petit  épeautre  ou 
engrain  (  Trii.  monococcum,  L.).  Ces  espèces 
dlmportance  majeure  devant  être,  dans  cette 
Encyclopédie,  Totijet  d'études  spéciales  et  appro- 
fondies, nous  nous  contenterons  ici  d'en  donner 
une  simple  indication.  11  en  sera  de  même  pour 
le  seigle  {secale  ctreale,  L.),  dont  la  patrie 
n'est  pas  déterminée  avec  une  parfaite  certitude» 
mais  qui  parait  être  provenu  originairement  des 
pays  compris  entre  les  Alpes  et  la  mer  Noire, 
particulièrement  de  la  Hongrie,  de  la  Dalmatie 
et  de  la  Transylvanie.  On  ignore  aussi  d'où  sont 
Tenues  les  orges,  soit  l'orge  commune  (^^ordeum 
vuigare,  L.),  soit  l'orge  escourgeon  ou  à  six 
rangs  (hordeum  hexastichou,  L.),  soit  l'orge 
éventail  (bordeuM  zeocrilon,  L.).  Willdenow 
dit,  et  on  a  souvent  répété  après  lui  que  la  pre- 
mière de  ces  espèces  croit  spontanément  en  Si- 
cile ;  mais  cette  assertion  a  été  reconnue  inexacte  ; 
et  elle  n'est  même  pas  rapportée  dans  la  Flora 
italiana  de  M.  Parlatore.  Quant  à  l'orge  pa- 
mdle  ou  à  deux  rangs  {hordeum  dislichoti, 
L.) ,  on  l'a  trouvée  croissant  naturellement  dans 
les  pays  situéi  au  midi  du  Caucase  et  vers  la  mer 
Caspienne.  L'avoine  ordinaire  (avena  saliva, 
L.)  donne  lieu  à  la  même  incertitude,  quant  à 
son  origine,  queles  céréales  précédentes.  M .  Alph. 
de  CandoUe  est  porté  à  croire  qu'elle  est  sortie 
de  l'Europe  occidentale  tempérée,  tandis  que 
M.  Tiuv^r  pense  que  sa  patrie  primitive  est  le 
bassin  liu  Danube  Quoi  qu'il  en  soit  k  cet  égard, 


il  semble  permis  d'admettre  que  c' 
lement  la  céréale  européenne,  tand 
part  des  précédentes  auraient  peut 
gine  asiatique.  Quant  à  Tavoiiie 
vulgairement  nommée  avoine  de 
avoine  de  Russie  {avena  oriental 
on  sait  qu'elle  a  été  importée  du  L 
rope  vers  le  miUeu  du  aièdc  demii 

Les  céréales  des^iays  chauds  son 
l'ancien  continent,  le  mais  pour 
monde.  Le  xiz  {oryza  saliva,  L.] 
comme  spontané  dans  quelques  par 
méridionale,  particulièrement  dans  1 
les  tics  do  la  Sonde.  De  là  sa  cultui 
due  graduellement  dans  presque  1 
chauds  ;  elle  a  même  pénétré  en  ] 
la  Grèce  et  dans  l'ItaUe  jusqu'au  pu 
autre  c6té,  elle  a  été  introduite  en . 
tout  le  monde  sait  quel  dévclopp 
pris  dans  les  État^-Cnis  du  Sud,  soi 
la  Caroline.  Le  Riz  est  de  toutes  les 
qui  nourrit  la  plus  grande  partie  d 
tion  du  globe,  bien  que  son  grain  soi 
tiellement  féculent  et  moins  riclie  e 
azotées  que  celui  do  la  plupart  des  i 
au  maïs  {zea  mais,  L.) ,  il  joue  dan 
continent  un  rôle  analogue  à  ceUf 
Pancien.  Son  abondante  productioa 
nutritives  de  sa  farine  l'ont  fait  Inl 
tout  le  midi  de  l'Europe,  où  sa  culti 
des  causes  permanentes  d'insalubrit 
ceUc  du  Riz,  a  pris  en  plusieurs  lieu: 
tance  miycure.  Quelques  doutes  oi 
relativement  à  l'origine  exclusive 
caine  de  cette  précieuse  graminée; 
guments  sur  lesquels  on  les  a  basés  ; 
mériter  qu'une  laible  confiance.  Ht 
fous,  dans  sa  belle  monographie  du  n 
attribué  une  assez  grande  valeur. 

Outre  les  oércalcs  proprement  diU 
en  difiérents  pays  d'autres  planti 
fiairineuses  qui  peuvent  être  regar 
des  céréales  supplémentaires,  atte 
entrent  pour  une  part  plus  ou  moins 
dans  la  nourriture  de  certaines 
C'est  aussi  par  leur  albumen  rem] 
que  ces  plantes  deviennent  alimc 
unes  sont  encore  des  Graminées,  k 
partiennent  à  des  familles  diverses. 

Pour  certaines  parties  de  TEuri 
ranger  dans  cette  catégorie  les  mi 
millet  oommun  {panieum  milia 
originaire  de  l'Inde,  soit  le  miUe 
{selaria  iialiea,  Roein.  et  Scb.),  q 
origine,  malgré  son  nom  latin.  Oac 
aussi  le  sarrasin  ou  blé  sarrasin 
fitgopyrum,  L.),  qui  n'a  été  intr 
rope  qu'au  commencement  du  sdi 
selon  les  autorités  les  plus  dignes  < 
nous  est  venu  du  centre  de  l'Asie,  i 
tières  nord'Ouest  de  l'empire  chine 
que  le  sarrasiu  de  Tartane  {poiyg 
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,  Ant  FUrodoctioa  dam  nos  évi- 
te à  mw  époque  pea  reculëf .  Dans 
cÉndo  de  Vwoqoï  oontinent ,  plu- 
iées  ooosCifaieBt  des  céréales  (Vim- 
I  on  moms  grande  et  quelqnefois 
luot  le  Teirpoor  FAbyssinie  (poa 
Ot  ItDi^ÊUo oaTocosao {eleusine 
wn.)  ;  et,  pour  TAfirique  en  général, 

I  espèces  de  Sorgho,  particulière- 
kUM  mtlgare,  Pen.  Ces  plantes 
biMement  originaires  de  Hiide, 
nre  a  ^té  introdoite  par  les  Arabes 
s*est  propagée  de  là  sur  la  plupart 
e  ertte  partie  du  monde,  où  elles 
ni  odtirées  en  grand  et  portent  le 

,  de  dmtrra.  Nous  âe?ons  ajouter 
M  ont  passé  la  Méditerranée  et  se 
dus  les  champs  de  rsurope  mé- 

dkmale.  Flnde  en  particulier,  a, 
irerses  graminées  qui  dericnnent 
éritaUes  céréales.  Tels  sont  sur- 
bie  eoracana,  Gaertn.  et  slrïcta, 
laissent  être  une  espèce  et  sa  va- 
DonstiCDent  le  nutchanet  des  In- 

II  cDCore  le  panicum  /htmenta- 
ft  le  ptnîeUlarin  spicala,Vl\M. , 
Bengalais,  notre  millet  à  clian- 
oaltare  occupe  de  rastes  surraces 
en  Afrique  qù*en  Asie ,  et  qui  est 
qnelqndbis  dans  le  midi  de  FEo- 
rindre  aux  graminées  alimentaires 
féàt  nombre  de  plantes  d'autres 
NOt,  pour  certaines  contrées  de 
iMide,  de  Téritables  céréales.  Ce 
lÉnent  Vamaranhts  firumenta- 
■I,  qui  est  cultivé  en  grand  sur 
I  de  Mysore  et  de  Cofamibatore  et 
I  emarginatum,  Roth ,  dont  la 
Importanee  dans  le  Népaul  et  en 
[  crrMt  spontanément  dans  TAsie 
i  les  frontières  de  la  Chine  et  de 
mmale. 

monde  ne  possède  pas  la  même 
iales  que  l^nden.  A  part  le  mais , 
t  à  ses  liabîtants  la  base  de  leur 
ne  peut  dter  comme  jouant  sous 
I  rÂe  important  que  le  quinoa 
I  quinoa,  Willd.),  qui  était  la 
te  alimentaire  dans  la  NouTelle- 
pou  et  le  Ctiili,  lorsque  1*  Amérique 
,  et  qui,  malgré  l'extension  de  plus 
î  que  prend  diaque  jour  dans  le 
lent  la  culture  dics  antres  céréa- 
las  d'occuper  encore  beaucoup  de 
Cordillères.  Seulement  aujooni'lmi 
aines  blanches  a  été  presque  par- 
au  qoinoa  type  dont  les  graines 
Dotablenient  moins  farineuses, 
les  plantes  dont  il  Tient  d'être 
méritent  d'être  qualifiées  de  cé- 
licr  ou  de  second  ordre ,  la  fécu!e  | 


est  déposée  dans  Talbumen  ou  périsperme  des 
graines;  mais  il  en  existe  aussi  un  aasea  grand 
nombre  dans  lesquelles  la  ftcule  s*anM8se  en 
quantité  considérable  dans  l'embryon  même 
des  graines,  rarement  dans  le  péricarpe  du  fruit, 
ou  même  dans  des  parties  accessoires  et  exté- 
rieures au  fruit.  Les  plus  utiles  et  les  plus  ré- 
pandues parmi  les  plantes  alimentaires  par  leur 
embryon  féculent  appartiennent  au  vaste  groupe 
naturel  des  légumineuses.  Nous  dirons  qoelquea 
mots  sur  les  principales  d'entre  elles. 

La  fève  (vicia  fhba,  L.;  faba  vulgaris, 
Mœnch)  était  cultivée  depuis  une  haute  anti- 
quité par  les  Grecs  et  les  Juifs.  On  suppose 
qu'elle  a  pu  venir  originairement  de  ces  paya 
situés  au  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne ,  où  on 
place  la  patrie  de  lieaucoup  d'espèces  cultivées  ; 
mais  on  ne  possède  aucune  donnée  bien  positive 
à  cet  égard.  On  sait  que  sa  graine  était  sacrée 
pour  les  Grecs,  et  impure,  au  contraire,  pour  lea 
Égyptiens ,  dont  les  tomlieaux  n'en  renferment 
jamais.  On  n'est  pas  mieux  fixé  relativement  à 
l'origine  de  la  lentille  {ervum  Uns,  L.),  dont 
la  culture  existait  déjà  dans  l'antiquité  chei  les 
Grecs,  les  Juife  et  les  Égyptiens.  On  la  trouve 
aujourd'hui  naturalisée,  çà  et  là  dans  presqne 
toute  TEurope.  Les  anciens  connaissaient  aussi 
et  cultivaient  comme  nous  le  haricot  (pkaseolus 
mtlgaris,  Savi),  le  pois-cliiclie  (cicer  arielk^ 
num,  L.) ,  dont  la  culture  s'avance  moins  vers 
le  nord;  le  pois  (pisum  sativum,  L.) ;  toutea 
plantes  sur  l'origine  desquelles  on  ne  sait  rien 
de  précis ,  bien  que ,  pour  ce  dernier,  plusieurs 
auteurs  affirment  qu*il  croit  à  l'état  sauvage  en 
Crimée,  et  qu'on  sup|)ose  de  là  qu'il  a  pour  pa- 
trie les  cdtes  de  la  mer  Noire. 

A  la  liste  de  ces  légumineuses  alimentaires  il 
faut  joindre  Tindication  de  quelques  autres  dont 
la  culture  est  circonscrite  dans  les  contrées 
chaudes  des  deux  continents,  ou  s'est  avancée 
uniquement  jusque  dans  les  parties  méridionales 
de  notre  Europe.  Ainsi,  les  Indiens  cultivent  plu- 
sieurs espèces  de  Haricots,  dont  la  plupart  appar- 
tiennent proprement  aux  régions  méridionales 
de  l'Asie ,  et  dont  certaines  jouent  un  rdlc  im- 
portant dans  leur  alimentation.  Tel  est  surtout 
le  phaseolttt  tnungo,  h. ,  dont  la  graine  est  un 
aliment  de  tous  les  jours  dans  l'Inde  et  eu 
Chine,  qu'on  cultive  même  aujourd'hui  en 
Egypte  et  jusqu'en  Italie.  Tels  sont  encore  les 
phaseolus  radlalnx,  L. ,  lunaftut,  L. ,  et  plu- 
sieurs autres.  L'Amérique  possède  aussi  et  cul- 
tive diverses  espèces  du  même  genre,  parmi  les-^ 
qudles  une,  le  phaseoltis  multlflorus,  NVild. , 
est  aus^  cultivée  en  Europe  sous  le  nom  de  lia- 
ricot  d'Espagne ,  mais  principalement  à  titre  de 
plante  ornementale. 

Le  genre  dolic  et  ses  démembrements  four-^ 
nissent  encore  aux  pays  chauds  un  grand  nombre 
de  légumes  secs,  qui  entrent  pour  une  part  plus 
ou  moins  fanportante  dans  l'alimentatioo  de» 
habitants.  Nous  citerons  les  espèces  snivintes. 
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dont  les  premières  ajipartieDnent  au  nouYeaa 
«ontment  et  les  autres  sont  propires  à  rancien  : 
1^  le  dolïchos  melanophthalmus ,  DC. ,  doot 
la  patrie  est  mcertalne,  s*est  propagé  jusque  dans 
le  midi  de  TEurope  et  même  de  la  France ,  où  on 
en  mange  la  graine  à  peu  près  aussi  communé- 
ment que  celle  du  haricot;  le  D.  sesquipedalis, 
h. ,  est  limité  à  TAmériquc  tropicale;  le  D.  gly- 
cinoldes,  Kunth,  appartient  au  Pérou  et  au 
Chili;  etc.  2**  Quant  aux  espèces  de  Tancien 
continent,  on  doit  dtcr  surtout  le  dolichat  CO' 
^ang,  L. ,  spontané  dans  Tlnde  et  dont  la  cul- 
ture est  répandue  jusquVn  Portugal  et  en  Italie; 
le  D.  sinensls,  L. ,  qui  est  cultivé  fréquemment 
dans  llnde ,  en  Cliine  et  en  Cochinchine  ;  les 
D.  niloticus,  Delile,  et  lubla,  Forsk. ,  l'un  et 
l'autre  d'Egypte.  Parmi  les  lablab  on  cultive 
plus  ou  moins  communément  quelques  espèces 
dont  on  mange  également  les  gousses  yertes  et 
les  graines  sèches  ;  tels  sont  le  lablab  vulgaris, 
SaT.  (dolichos  lablab,  L.),  spontané  et  cul- 
tiré  dans  nnde,  qui  a  été  hitroduit  en  Egypte  ; 
le  D.  leucocarpus^SKv.;  le  D.perennU,  DC.,  etc. 
Enfin  il  fout  joindre  à  ces  diverses  légumineuses 
cultivées  pour  leurs  graines ,  le  soja  hïspida , 
McEfich,  qui,  du  Japon,  a  été  importé  dans  TÂsie 
méridionale  et  jusqu'en  Europe.  Cette  espèce 
paraît  être  celle  dont  M.  de  Montigny  a  envoyé 
des  graines  à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
«oos  le  nom  de  pois  oléagineux  de  la  Chine. 

Une  légumineuse  extrêmement  remarquable 
par  son  mode  de  végétation ,  qui  est  tel  que  ses 
légumes  se  développent  sous  terre ,  Varachis 
htfpogœa,  L. ,  très-connu  sous  les  noms  d'aro- 
<:hlde,  pistache  de  terre,  a  acquis  surtout  de- 
puis quelques  années  une  grande  importance 
par  ses  graines.  Mais  son  utilité  étant  encore 
'  plus  grande  comme  plante  oléifère  que  comme 
•espèce  alimentaire ,  nous  croyons  devoir  la  rat- 
tacher à  la  première  de  ces  deux  catégories. 

Pour  terminer  rénumération  des  eq^èces  ali- 
mentaires en  raison  de  la  fécule  qui  s'amasse 
'dans  leur  embryon ,  nous  devons  foire  mention 
d'un  art>re  aont  la  graine  fait  la  base  de  la  nour- 
riture de  populations  entières  dans  l'Arménie , 
l'Anatolie  et  la  Perse,  sa  patrie,  ainsi  que  dans 
l'Europe  moyenne  et  méridionale,  où  il  a  été  im- 
porté dans  l'antiquité.  Cet  arbre  est  le  châtai- 
gnier (castanea  vesca ,  Gaertn.) .  arbre  prédeux 
à  plusieurs  titres  et  qui  est  tellement  naturalisé 
dans  nos  pays  quHl  y  joue  un  rùle  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  nos  espèces  indigènes.  H  n'a 
été  introduit  en  Angleterre  qu'au  commencement 
du  seizième  siède.  L'Amérique  septentrionale 
-en  possède  une  variété  très-peu  différente  du 
type ,  le  caslanea  vesca,  var.  amerlcana ,  dont 
die  tire  le  même  parti,  et  en  outre  die  en  a  une 
espèce  différente,  de  petites  proportions,  le 
•Chincapin,  castanea  pumlla,  Michx.  Ce  genre 
•important  est  également  représenté  en  Chine  par 
le  castanea  chlnensïs,  Spr.;  à  Java  par  les 
castanea  argenlea  et  tungumU ,  Bluuie. 


La  fomille  des  copaliAres,  à  la 
tiennent  les  châtaigniers,  a  pour  l 
le  genre  chêne ,  dont  qndqoes  es 
être  dtées  comme  espèces  aliment 
les  chênes  à  gland)»  doux ,  oompai 
saveur  à  la  diâtaipie,  et  qu'on  i 
celle-d.  Ce  sont  :  les  quereus 
et  ballota,  Desf.  ;  qui  se  trouvent 
région  méditerranéenne  ;  une  varié 
L. ,  dont  Lapcyrouse  a  foit  son  Q 
croit  dans  les  Pyrâiéea  et  en  E^mj 
rami,  Kotschy,  et  le  Q.  persk 
Spach. 

Toutes  les  contrées  diaudes  ] 
espèces  de  diverses  fomilles  dont  1 
rineuses  se  mangent  généralei 
comme  nos  châtai^aes.  Noos  en  < 
ques  exemples.  Le  castanospermi 
Forst.  est  une  légnmineose  ait 
TAustralie,  dont  les  grosses  graine 
à  la  châtaigne  pour  la  couleur,  le 
mangent  cuites  de  la  même  fàuat 
bres  de  la  famille  des  sterculiacéei 
malabaricum,  DC. ,  dont  le  nom  : 
trie ,  les  packïra  aquatkca,  Aub 
prlnceps,  Willd.),  et  iiui^is,  { 
nea  inslgnis,  Sw.  ),  l'un  et  l'atf 
rique  méridionale ,  donnent  enoor 
farineuses  qu'on  prépare  et  mange  < 
peut  y  ajouter  les  lecytMs,  de  1 
myrtacées ,  qui  se  trouvent  auid 
rique  tropicale,  particulièrement 
ollaria ,  L.,  très^oonnn  sons  son  i 
de  marnUte  de  singe,  à  cause  de  i 
ligneux  qui  a  la  forme  d'une  marmi 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'un 
de  végétaux  deviennent  alimentaire 
tité  de  fécule  qui  se  dépose  dans  k 
leur  fruit.  Ceux  auxquels  nous  foii 
sont  les  bananiers  et  les  Jacquiers  o 
Dans  les  bananiers  (musa) ,  le  frv 
sous  le  nom  de  banane,  est  rempli  d 
sa  maturité ,  et  il  finit  par  deva 
lorsque  cette  substance  a  été  transj 
maturation  en  matière  saccharine, 
sous  ce  dernier  état  que  œ  frnit  a 
lité,  nous  parlerons  des  bananie 
temps  que  des  autres  firults  socré 
jacquiers ,  deux  de  leurs  espèces  m 
comptées  parmi  les  végftanx  alii 
plus  utiles  à  l'homme;  ce  sont  V 
{artocarptis  incita,  L.,  fil.)  el 
jacquier  proprement  dît  (arloe,  i 
L. ,  fil.).  Le  premier  fournit  la  bas 
riture,  souvent  même  la  nonrr 
près  exdusive  des  habitants  de  c 
d'tles  qui  sont  semées  sar  une  famn 
de  mer,  depuis  une  ligne  menée  < 
k  la  Nouvelle-Gmnée  jusqn*à  Talti  : 
abondamment  cultivé ,  mais  on  ne 
jamais  à  l'état  spontané.  Le  aeooi 
dans  le  midi  de  la  Cliine ,  la  Co^ii 
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des  occidentales  de  rArchipel  indien. 
iCriotrece  qu^on  nominlî  habitue^.!e- 
lit  est,  poar  les  botanistes,  un  syn- 
•Â-direlaréamon  d^un  grand  nombre 
dts  soudés  en  une  masse  unique  qui 
Tolmne  considérable. 
I  à  tubercules  farineux . 
des  eqièoes  alimentaires  qui  for- 
nportante  catégorie  rivalisent  pour 
iTCc  les  céréales.  Ce  sont  la  pomme 
patate,  les  ignames,  etc. 
I  de  terre  {sokmumtuberosum,  L.) 
assez  fréquenuDent  et  assez  à  fond 
BC^dopédie ,  pour  quil  nous  suffise 
nner  à  sa  place  dans  cet  article, 
aeolement  qu^on  Tindique  comme 
sore  de  nos  jours  à  Tétat  sauvage 
,  dans  les  lies  de  Cbiloé  et  de  Cbo- 
dans  le  Pérou.  On  trouve  aussi  en 
idgaes  autres  solanum  pourvus 
I,  notamment  le  solanum  corn- 
et.^ le  5.  maglla,  Dun.,  sur  la 
FAmérique  méridionale,  et  les  so- 
Usum,  Undl. ,  cardiophylïum , 
Kotwn,  Schlecht. ,  siolonifèrum, 
p. ,  au  Mexique.  La  dernière  de  ces 
ait  même  des  tubercules  de  bon 
lalheDrensement  petits ,  tandis  que 
Bme  de  terre  ont  0"',05  ou  0",06de 
la  plante  sauvage, 
on  patate  (convolvultu  hatatas, 
I  edulls,  Choisy)  est  une  plante 
iHivée  très  en  grand  dans  TAmé- 
)  et  TAroérique  méridionale.  C*est 
i  Brésiliens,  la  camote  des  Mexi- 
Production  en  Europe  est  duc  à 
ilomb.  Aujourdliul  elle  est  culti- 
ique  toutes  les  contrées  chaudes, 
finrs  ont  pensé  quil  y  avait  une 
aine  et  une  batate  asiatique;  mais 
n*est  pas  appuyée  sur  des  argu- 
I.  On  cite  comme  produisant  aussi 
I  comestiMes  une  autre  convolvu- 
va  mammosa,  Choisy,  spontanée 
[oi  est  cultivée  en  Codiinchine. 
ou  manihot ,  de  la  famille  des  eu- 
stune  des  plantes  alimentaires  les 
sa  de  l'Amérii^ùe  tropicale.  Linné 
Jalropha  rhanihot;  aujourd^iui 
,  suivant  en  cela  les  idées  de 
ont  deux  espèces,  le  manioc  à  suc 
!  uliliulma,  Pohl) ,  et  le  manioc 
M.  Àipl,  Pohl).  C^est  le  premier 
e  plus  libondamment  pour  obtenir 
i  rexœllente  fécule  nommée  cas- 
ne  préparation  très-simple  lait  le 

I,  dont  le  nom  est  dérivé  du  mot 
I  b  langue  des  Guinéens  signifie 
répandoes  dans  toute  retendue  de 
tropicale,  où  elles  fournissent  en 
I  afiment  très-aain  et  très-nour- 


*  rissant.  Leurs  tubercules  atteignent  firéqueroment 
un  volume  considérable  et  leur  poids  s^élève  Jus- 
qu^à  15  et  même  20  kilogrammes.  Un  petit 
nombre  d'entre  elles  sortent  de  la  zone  torride 
et  s'avancent  jusque  dans  des  contrées  tempé- 
rées chaudes.  Telles  sont  surtout  les  dloscorea 
Japonica,  Thunb. ,  et  Tigname  batate  (  dlosco- 
rea batatas,  Dcne),  qui  nous  est  venue  du  nord 
de  la  Chine  et  qui  prend  rang  dans  nos  cul- 
tures. La  plus  répandue  d^entre  elles  dans  les 
parties  chaodes  des  deux  continents  est  le  dlos- 
corea alata,  L.,  la  véritable  igname,  qu^on 
regarde  comme  originaire  de  TArchipel  indien 
et  de  Textrémité  la  plus  méridionale  de  Tlnde. 
Cest  des  mêmes  pays  que  paraissent  être  sorties 
plusieurs  autres  espèces  cultivées  sur  divers 
points,  dontrhistoire  botanique  est  très-obscure, 
et  parmi  lesquelles  nous  dterons  particulière- 
ment les  dloscorea  pentaphyîla^  L.,  deltoïdes^ 
Wall. ,  hulblfera,  L. ,  celle-ci  fort  remarquable 
par  la  grosseur  des  bulbilles  qu^elle  produit 
aux  aisselles  de  ses  feuilles  et  qui  constituent  de 
vrais  tubercules  aériens  sen'ant  d*aliment  con- 
currenmient  avec  les  tubercules  souterrains. 

Les  tubercules  du  tacca  plnnatlfida,  L.; 
fournissent  un  aliment  d*une  grande  utilité  aux 
habitants  des  Moluques ,  des  tles  Malaises ,  de 
la  Société,  etc.  La  plante  se  trouve  aussi  à  Té- 
tât sauvage  dans  ces  lies.  Ses  tubercules,  fort 
Acres  naturellement,  s^adoudssent  un  peu  par  la 
culture.  Pour  en  séparer  la  fécule,  Rumphius  dit 
qu^on  les  râpe  et  qu'on- en  fait  macérer  la  pulpe 
dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq  Jours. 

L^Océanie  trouve  encore  de  précieuses  res- 
sources alimentaires  dans  quelques  aroïdes ,  sur- 
tout dans  les  colocasïa  esculenta ,  Schott ,  et 
macrorhlza,  Schott,  que  les  indigènes  confon- 
dent sous  le  nom  commun  de  tarro.  Cette  même 
famille  renferme,  en  outre,  plusieurs  autres 
plantes  à  tubercules  féculents,  parmi  lesquelles 
la  plus  remarquable  est  la  colocase  {colocasia 
antiquorum,  Schott),  plante  des  marais  de 
llnde ,  qui  a  été  cultivée  en  Egypte  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  dont  la  culture  existe  encore 
de  nos  jours  dans  la  basse  Egypte ,  et  sur  une 
plus  grande  échelle  dans  l'Inde. 

L'Amérique  est  la  patrie  d'un  assez  grand 
nombre  de  plantes  à  tubercules  alimentaires 
utiles,  mais  d'importance  secondaire  comparati- 
vement aux  précédentes.  Plusieurs  de  ces  plan- 
tes, que  nous  nous  contenterons  de  signaler, 
ont  été  introduites  en  Europe,  et  y  sont  aussi 
plus  ou  moins  cultivées.  La  plus  remarquable 
de  toutes  est  le  topinambour  (hellanthus  tu- 
berosus,  L.),  qu^on  sidt  être  d'origine  améri- 
caine, mais  dont  on  Ignore  la  patrie  exacte. 
Après  celui-dnous  nommerons  plusieurs  espèces 
à^oxalls,  nommées  par  les  Américains  oca^  et 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Yoxalls  tube- 
rosa.  Mol.,  espèoe  vaguement  déterminée, 
les  oxalls  crenata,  Jacq. ,  tetraphylla,  Cavan , 
deppel,  esculenta,  Unk,  etc.  La  culture  de 
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ces  plantes  s'étend  sur  les  Cordillères  du  Mexi- 
que au  Chili,  et  s'élève  jusqu'à  une  altitude  con- 
sidérable. La  capucine  tubéreuse  {tropœolum 
tyberosum^  Don) ,  spontanée  et  cultivée  au  Pé- 
rou, est  encore  une  plante  tubéreuse  de  mérite 
secondaire,  mais  dont  les  Américains  savent  ti- 
rer un  bon  parti  en  lui  faisant  subir  une  prépa- 
ration particulière  basée  principalement  sur  Fac- 
tion de  la  gelée. 

Enfin  nous  noua  contenterons  de  compléter 
cette  liste  en  mentionnant  Volluco,  uUuco  ou 
melloco  (uUucus  (uberosiu,  Loz.  ) ,  plante  rap- 
portée avec  beaucoup  de  doute  à  la  famille  des 
portulacées,  qui  est  cultivée  sur  les  Cordillères 
jusqu'à  4,000  mètres  et  même  plus  d^altitude, 
dans  le  Pérou,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
iToca  quina;  ses  tubercules  insipides  et  très- 
peu  féculents,  ont  semblé  ne  mériter  que  fort  peu 
les  soins  qu'on  se  donnait ,  R  y  a  peu  d'années , 
pour  l'introduire  dans  nos  cultures.  Vapios  tu- 
berosa,  Moench,  légumineuse  des  États-Unis 
et  du  Canada,  remarquable  par  ses  longs  ra- 
meaux souterrains,  renflés  en  une  sorte  de  grand 
chapelet  de  tubercules  très-farineux,  est,  conune 
l*uUuco,  une  plante  dont  a  proposé  et  essayé 
loême  la  culture  en  vue  de  remédier  au  déficit 
considérable  de  ressources  alimentaires  que  cau- 
sait la  maladie  de  la  pomme  de  terre;  mais 
elle  n'a  pas  répondu  à  Ce  qu'on  en  attendait. 
Nous  en  dirons  autant  à  plus  forte  raison  du 
psoralier  comestible  (  psoralea  esculenta , 
Pursh),  beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de 
picquot'ume ,  que  lui  avait  donné  M.  Lamare- 
Picquot.  Cest  une  autre  légumineuse  dont  le 
pivot  lui-même  devient  un  tubercule  qui  exige 
plusieurs  années  pour  acquérir  toute  sa  gros- 
seur; d'ailleurs  l'extrême  faiblesse  de  sa  produc- 
tion en  tubercules  et  en  graines  l'a  fait  recon- 
naître impropre  à  toute  culture. 

C.  Plantes  à  tige  fëculentc. 

Dans  quelques  végétaux  une  moelle  très-vo- 
iomiueuse  ou  le  tissu  analogue  qui  occupe  une 
grande  partie  de  la  masse  de  la  tige  se  remplit 
de  fécule  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on 
puisse  l'eu  extraire  et  en  tirer  de  précieuses 
ressources  alimentaires.  La  matière  qu'on  ob- 
tient ainsi  constitue  le  vrai  sagou  et  les  fécules 
(pli  se  trouvent  dans  le  commerce  sous  le  même 
nom.  Nous  ne  citerons  comme  composant  cette 
catégorie  que  des  palmiers,  particulièrement  les 
sagoutiers,  et  des  cycadées. 

Les  sagoutiers  desquels  on  retire  le  vrai  sagou 
sont  le  metroxylon  Rumphil,  Mart.  {sagus 
fiumphii,  WiUd.  ),  et  le  M.  lœve,  Mart.  (sa- 
gw  UeviSt  Rumph.),  dont  le  premier  abonde 
dans  les  lies  de  l'Archipel  indien,  tandis  que  le 
second  croit  dans  la  presqutle  de  Malacca ,  dans 
les  lies  de  la  Sonde ,  dans  le  Siam ,  etc.  C'est  de 
celui-ci  que  provient  le  sagou  que  le  commerce 
apporte  en  Europe,  et  celui  qu'on  retire  du  tronc 
du  metroxylon  Àumphll,  se  consomme  sur 
place  à  peu  près  en  totalité.  —  Quelques  autres 


palmiers  partagent  à  divers  deg 
propriété  des  vrais  sagoutiers  ;  tel 
dans  l'ancien  contbent  :  le  rap^ 
lata.  Pal.  {sagns  ftsrïnifsra, 
lies  Mascareinhes  et  de  Madagasc 
far ini fera,  Roxb.  »  de  rinde;di 
continent  :  le  maurilia  flexuon 
gus  americana ,  Poir.  ) ,  magnifli 
trois  Guyanes,  dont  la  fécule  exce 
liment  aux  Indiens ,  qm  la  nomm 
—  Quant  aux  cycadées,  Thunber] 
que  la  moelle  de  son  cgccu  re\ 
une  sorte  de  sagou  très-estîmée 
en  obtient  aussi  dans  l'Inde  et  < 
pels  voisins  du  Cycas  drcinalU 
mis,  Lour. 

II.  VÉGÉTAUX    AUSEKTAmES    O] 

Llmile  grasse  qui ,  mélangée  à 
tances,  le  plus  souvent  à  de  h 
gomme,  de  sucro  et  des  matières 
caractérise  essentiellement  les  vé 
dans  cette  seconde  catégorie ,  se  1 
toujours  dans  leurs  graines ,  seul 
très-petit  nombre  de  cas ,  dans 
c'est-à-dire  dans  l'enveloppe  alor 
renferme  la  graine  ;  •  fbrt  raremei 
dans  des  organes  entièrement  di 
des  tubercules  souterrains. 

A.  Les  espèces  à  graines  hufl 
grand  nombre  ;  nous  devrons  dès 
tenter  de  présenter  le  relevé  de 
un  intérêt  réel. 

L'amandier  {amygdalus  comi 
trouve  encore  de  nos  jours  à  Téta 
les  parties  de  FAsie  situées  au  mi< 
mais  U  est  probable  que  sa  patrie 
nait  toute  l'Asie  occidentale  et  1 
frique.  Son  introduction  eu  Euro 
cienne,  puisque  ce  furent  les  C 
l'importèrent  dans  la  presqa^e 
mange  dans  le  Levant  les  graine 
espèces  du  même  genro,  notanmi< 
dalus  orientalis,  Oliv.,  de  VA.  c 
de  VA.  agrestls,  Boiss. 

Le  noyer  (jugions  regia,  L. 
comme  croissant  spontanément 
étendue  de  pays  située  au  sud  < 
jusque  dans  les  montagnes  du  w 
mais  il  est  aiqourdliui  presque  o 
une  grande  partie  de  FEurope.  On 
tilité  qu'a  ce  bel  arbre  par  sou  I 
comme  par  l'huile  qu'on  eu  extra 
du  Nord  a  aussi  ses  noyers  qui  lui 
près  les  mêmes  services,  et  dont 
sont  lesjuglans  nigraei  cinerea 
le  pacanier  (  carya  ollvxfbrmis, 
autre  espèce  qui  mérite  d'être  c 
glans  baccala,  L. ,  de  la  J[ami 
graine  est  beaucoup  moins  Inifle 
rineuse. 

Les  seuls  noisetiers  qui  aient 
par  leur  fruit  <K>nt  FavelUiier  {ew\ 
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traore  dans  toute  l^Europe  et  dans 
rfiioDale,  et  le  noisetier  franc  (ro- 
Ma,  Wîlld.) ,  qui  appartient  au  midi 
Les  autres  n^oat  que  de  très-faibles 
^  parmi  les  espèces  alimentaires, 
in'  (plstacia  vera,  L.),  <lont  tout 
aalt  rexœllente  graine,  la  pistacbe, 
ai  Perse  et  en  Syrie  ;  mais  la  cut- 
ané succeBsivement  dans  tous  les 
orent  la  Méditerranée.  Il  en  existe 
es  pieds  qui  passent  riii  ver  en  pleine 
plantés  contre  un  mur,  à  une  bonne 
éridionale. 

ooiières  doiyeot  être  inscrits  sur 
intes  alimentaires;  ce  sont  d'abord 
•  pinus  cembra,  L.,  des  Al|)es, 
(,  de  la  Sibérie,  etc. ,  et  surtout  le 
t  toute  la  région  méditerranéenne, 
nent  on  Biange  ses  graines  en  na- 
x»re  on  les  fait  entrer  dans  la  con- 
U  et  friandises  de  direrses  sortes  ; 
I,  ce  sont  les  araucaria,  surtout 
mbricata,  R.  et  P. ,  du  Cliili  et  de 
Dans  ce  dernier  pays,  ses  graines , 
]u*une  amande  et  à  peu  près  de 
sont  la  base  de  la  nourriture  des 

iiombre  d^arbres  et  dVbrisseaux 
ads  produisent  des  graines  analo- 
r  nature  huileuse  à  celles  dont  il 
piestion  et  qui  serrent  de  même 
oi  Pour  ne  pas  prolonger  trop  cette 
■DUS  nous  contenterons  d'en  citer 
«qnables.  Le  noyer  du  Brésil  ou 
idielia  excelsa,  H.  et  B.)  est  un 
^  de  la  famille  des  myrtacées , 
lie  Brésil  et  la  Guyane,  et  dont  les 
Boblongues,  à  trois  ou  quatre  an- 
inanx ,  très-bonnes  à  Tétat  frais , 
à  rancir  assez  Tite,  se  vendent  fré- 
fonidliui  jusque  dans  les  rues  de 
Bop  de  peuplades  indiennes  s'en 
lodant  une  bonne  partie  de  Tannée. 
le  diverses  espèces  de  caryocar, 
amiUe  des  rhizobolées ,  qui  crois- 
foyane  et  au  Brésil ,  donnent  aussi 
lez  semblables  pour  le  goût  à  notre 
elles  de  Pune  d'elles ,  le  caryocar 
VîUd. ,  on  retire  une  huile  en  con- 
urre  qui  sert  à  préparer  les  mets. 
smeDt  que  se  rangent  divers  ])al- 
ipalemeat  les  cocotiers  (cocos  nU' 
7.  hutyracea,  L.  fil.) ,  dont  la  vo- 
ioe  est  très-bonne  à  manger  avant 
tarité,  et  renferme,  lorsqu'elle  est 
le  vulgairement  nommée  huile  ou 
co,  qui  a  des  usages  très- variés. 
e  plus  utile  iieut-étre  des  arbres 
I  zone  întertropicale ,  est  regardé 
Nnme  originaire  de  l'Asie ,  par  les 
sorti  de  l'Aroérique.  M.  de  Mar- 
k  penser  que  sa  véritable  patrie  est 


la  côte  occidentale  de  l'Amérique  avec  les  lies 
voisines. 

Toutes  les  espèces  à  fruits  huileux  dont  il 
vient  d'être  question  sont  ligneuses,  et  à  peu  près 
toutes  forment  des  arbres  ;  mais  quelques  herbes 
doivent  aussi  entrer  dans  la  même  division  ;  ce 
sont  l'arachide,  qui  a  été  citée  plus  liaut  pour  an 
autre  motif,  les  trapa,  ou  châtaignes  d'eau, 
même  les  nclumbos. 

L'arachide,  vulgairement  nonomée  pistache 
de  terre  (arachU  hypogœa,  L.),  doit  son  im- 
portincc  à  ses  graines  qu'on  mange  crues  ou 
cuites,  et  dont  on  extrait  une  luiile  t)onne  à  man- 
ger, très-propre  aussi  à  la  fabrication  du  savon. 
On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cette 
singulière  légumineuse  sans  être  parvenu  à  la 
déterminer.  M.  Rob.  Brown  ne  regarde  pas 
comme  invraisemblable  qu'elle  soit  indigène  h 
la  fois  en  Asie ,  en  Afrique  et  même  en  Amé- 
rique. De  Candolle  la  regardait  comme  unique- 
ment américaine,  et  M.  Alph.  de  Candolle,  beau- 
coup moins  affirmatif  à  cet  égard,  en  présume 
seulement  l'origine  américaine,  même  brési- 
lienne. L'arachide  est  cultivée  aussi  avec  succès 
dans  le  midi  de  l'Europe,  et  même  sa  culture  a 
parfaitement  réusi^  dans  nos  landes,  il  y  a  quel- 
ques années. 

Les  roacres  ou  cliAtaij^ies  d'eau,  sont  des 
plantes  nageantes,  de  la  famille  des  haloragées , 
pour  lesquelles  certains  botanistes  modernes 
font  la  petite  famille  des  trapées.  Notre  espèce 
européenne,  le  trapa  natans,  L. ,  donne  des 
graines  bonnes  à  manger  crues  et  cuites.  On  a 
proposé  souvent  de  la  cultiver  en  grand  dans  les 
étangs  et  les  pièces  d'eau  dont  elle  permettrait 
de  tirer  un  assez  bon  produit.  Cependant  elle  n'a 
pour  l'Europe  qu'une  importance  médiocre.  Msds 
il  en  est  autrement  pour  le  trapa  hispïnosa, 
Roxb. ,  le  singhara  des  Indiens,  surtout  pour  le 
trnpn  hicornis,  L.  fil.,  le  ling  des  Chinois.  La 
première  de  ces  deux  espère  fournit  des  res- 
sources alimentaires  précieuses  aux  habitants  de 
diverses  parties  des  Indes,  notamment  de  la  pro- 
vince de  Kashmir  ;  et ,  quant  à  la  seconde ,  eUe 
est  très-abondante  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  Céleste  Empire ,  et  contribue  puissam- 
ment à  nourrir  la  classe  pauvre. 

Pour  les  nelumbium,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  dans  l'Inde  on  mange  les  graines  du 
A',  speciosum,  Willd.,  comme  on  le  fait  dans 
l'Amérique  du  Nord  pour  celles  des  N,  luteum, 
Willd.  eicodophyllîtm,  Rafm. 

B.  Plantes  à  péricarpe  huileux. 

Dans  cette  division  peu  nombreuse  se  classe 
au  premier  rang  l'olivier  {olea  europxa,L.)t  la 
plus  précieuse  des  espèces  oléifères.  Non-seule- 
ment son  huile  est  la  plus  employée  et  la  meil- 
leure de  toutes  pour  la  préparation  et  l'assai- 
sonnement des  aliments ,  mais  encore  son  fruit 
cueilli,  soit  encore  vert,  soit  mûr,  est  consommé 
en  grande  quantité  après  qu'une  lixiviation  lui  a 
enlevé  en  même  temps  son  huile  et  son  amer- 
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turoe.  Sa  patrie  réelle  est,  selon  toute  apparencp, 
TAsie  Mineure  ;  il  c:>t  même  probable  quil  e  t 
indigène  dans  le  nord  de  rAfrique  et  aux  Cana- 
ries. 

C'est  encore  dans  le  péricarpe  du  fruit  qu*est 
reufennée  I*huile  qu*on  extrait  en  grande  quan- 
tité de  Velspis  guineensis,  L. ,  beau  palmier  de 
TAfrique  occidentale  et  tropicale,  qui  a  été  intro- 
duit dans  le  Brésil ,  à  cause  de  son  utilité.  Cet 
arbre  fournit  la  plus  grande  partie  de  Vhuile  de 
palme  que  Ton  emploie  aujourd'hui  en  très- 
grande  quantité. 

C.  Plantes  à  tubercules  oléifères. 

Nous  ne  pouvons  citer  comme  appartenant  à 
cette  catégorie  que  le  souchet  comestible ,  vul- 
gairement nommé  amande  de  terre  (  cyperus 
esculentus,  L.) ,  espèce  indigène  du  nord  de  l'A- 
frique et  du  midi  de  l'Espagne.  On  le  cultive  en 
diverses  parties  de  l'Europe  pour  ses  petits  tu- 
bercules, assez  bons  à  manger,  avec  lesquels 
aussi  on  prépare  une  sorte  d'orgeat  très-agréable. 
A  la  fin  du  siècle  dernier  on  le  cultivait  partout 
en  Allemagne ,  parce  que  ses  tubercules  étaient 
très-fréquemment  employés  comme  un  succé- 
dané du  caAI. 

in.  Plantes  alimentaires  sucrées  ou  sagcqa- 
RirèRES.  — Les  plantes  qui  composent  cette  classe 
se  distinguent  par  l'abondance  des  matières  su- 
crées qui  s'accumulent  dans  le  tissu  de  leur  tige, 
de  leur  racine ,  de  leurs  oignons ,  ou  bien  plus 
fréquemment  de  leurs  fruits.  De  là  nous  les  di- 
viserons en  deux  sections. 

A.  Plantes  à  tige ,  racines ,  oignons  sacchari- 
lères. 

Au  premier  rang  de  ces  plantes  se  place  natu- 
rellement la  canne  à  sucre,  nom  vulgaire  commun 
sous  lequel  seraient  confondues,  d'après  les  bota- 
nistes modernes ,  trois  espèces  de  graminées , 
les  saccharum  o/Jkinarum,  L. ,  violaceum, 
Tussac,  slnerue,  Roxb. ,  dont  la  dernière  est 
cultivée  en  Chine  et  paraît  en  être  originaire  ; 
dont  les  deux  autres ,  qu'il  vaudrait  peut-être 
mieux  réunir,  appartiemient  aux  Indes.  Aucune 
de  ces  plantes  ne  se  trouve  aujourd'hui  à  l'état 
sauvage.  Des  Indes  la  culture  de  la  canne  à  su- 
cre s'est  étendue  d'abord  dans  le  sud  de  la  Perse 
et  dans  l'Arabie.  Au  neuvième  siècle  les  Aral)es 
savaient  déjà  raflOnei  le  sucre.  Plus  tard  cette 
culture  est  arrivée  en  Egypte,  en  Sicile  et  dans 
le  midi  de  l'Espagne.  Elle  existe  encore  dans  ces 
deux  parties  de  lïurope  ;  mais  dans  la  première 
on  ne  s'y  livre  plus  qu'à  Avola  en  vue  de  la  fa- 
brication du  rhum ,  et  pour  les  tiges  de  la  canne 
qu'on  mâche  afin  d'en  sucer  le  jus.  Cest  en  1420 
que  la  Canne  à  sucre  fut  introduite  à  Madère,  et 
plus  tard  seulement  aux  Canaries ,  d'ob  Chris- 
tophe Colomb  la  transporta  à  Saint-Domingue 
en  1490,  à  son  premier  voyage.  On  sait  que  ce 
flit  en  996  que  pour  la  première  fols  un  navire 
transporta  du  sucre  d'Alexandrie  à  Venise.  Au- 
jourd'hui la  culture  en  grand  de  la  canne  à  sucre 
•*étcnd  dans  la  plupart  des  contrées  intertropica- 


les;  elle  s'élève  jusqu'à  30*  de  l 
Chine,  jusqu'à  32^*  dans  PAméric; 

Immédiatement  après  la  canne 
ranger  aujourd'hui  par  ordre  d 
betterave  {beta  vùlgarls,  var.  ra^ 
dont  le  type  sauvage  se  trouve  $ 
la  Méditerranée  et  aux  Caoariei 
suite  à  un  rang  inférieur  :  1*  1' 
(acer  saccharinum,  L.),  arbre 
dans  l'Amérique  du  Nord,  entre  ^ 
titude  nord,  et  dont  la  sève ,  qui  ; 
incisions  pratiquées  au  tronc,  est 
évaporation;  T*  plusieurs  palmii 
borasstts  flabelHftn'mls ,  le  cari 
phœnix  sylvestrls,  etc.,  etc. ,  de 
la  sève  de  diverses  manières  pour 
évaporation  le  sucre  nommé  pari 
gery,  et  delà  en  français  Jagre;  3 
cré  {andropogon  $accharatus^ 
saccharatus,  L.;  sorgkum 
Pers.) ,  plante  annuelle,  de  llnde, 
a  été  introduite  récemment  en  Fn 
lieu  à  des  essais  multipliés  dont  U 
été  avantageux,  surtout  dans  i 
IK>int  de  vue  de  la  fabrication  de 

On  peut  placer  ici  :  1*  la  ca; 
carotta^  L.) ,  dont  le  type  spontai 
dans  toute  l'Europe,  dans  le  nord 
l'Amérique;  V*  l'arracacha  (an 
lenta,  Bâncroft) ,  autre  ombellifèr 
de  cultures  très  en  grand  sur  les 
la  Nouvelle-Grenade  et  du  Péroa 
essais  d'introduction  en  Europe  o 
qu'à  ce  jour. 

Cest  encore  id  que  viennent  t 
naturellement  les  oignons  cornes 
par  diverses  espèces  à^alihtm,  da 
trouve  de  la  fécule  et  du  sucre,  n 
huile  volatile  acre  et  piquante,  ( 
domine  celle  de  cette  dernière  sub 
de  nommer  l'oignon  commun  (alli 
l'ail  {allium  scUlvum,  L.},  le  po 
porrum,  L.),  ete.,  pour  rappîel< 
connues  de  tout  le  monde  et  cnlti 
nos  jardins. 

B.  Végétaux  à  fruits  sucrés. 

Deux  des  végétaux  qui  compoi 
tion  comptent  parmi  les  espèce 
les  plus  utiles  à  l'espèce  humain< 
bananiers  et  le  dattier. 

Les  bananiers  (musa)  sont, 
pain,  les  végétaux  qui ,  dans  la  i 
produisent,  sur  une  étendue  de  fc 
plus  grande  quantité  de  matièr 
aussi  leur  fruit  agréable  et  nourrh 
liment  le  plus  halntuel  des  naton 
trées,  et  une  plantation  de  bananl 
t-elle  à  câté  de  chaque  hutte.  Leur 
principales  sont  le  musa  paradlsi 
M.  sapientum,  L.  On  a  beaucou 
la  patrie  de  ces  plantes;  M.  de  H 
primé  l'opinion  qu'ellesappartiemii 
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nU;  tuais  M.  Alphonse  de  Candollo, 
KBflsioa  approfondie  des  faits  favo 
iTonbles  à  cette  manière  de  voir, 
ï  penser,  eoinine  presque  tous  les 
le  les  banmiers  sont  originaires  de 
anale ,  où  oo  en  trouve  encore  des 
et.  et  <ia1U  ont  été  simplement  in- 
■érîqne  peu  de  temps  après  la  dé- 
»  oootînent. 

ipkxnïx  daetffilfera,  L.)  est  pour 
de  rAfriqiie  septentrionale,  de  TA- 
I  Perse,  ce  qu*est  le  bananier  pour 
■bre  4e  peapUdcs  de  la  zone  tor- 
orde  à  le  re^under  comme  spontané 
allas;  cependant  31.  Ck>sson,  qui  a 
piestion  en  Afriqu<B  avec  beaucoup 
it,  dans  un  trafâil  spécial  sur  cette 
èoB,  qœ  «  la  véritable  patrie  du 
md  inconnue  que  celle  d'un  grand 
intes  utiles,  cultivées  depuis  la  plus 
lé.  »  Sèkm  lui,  dès  que  les  soins  de 
aqnent  à  cet  arbre,  il  dégénère,  ne 
m  de  mauvais  fruits ,  et  los  oasis 
■paraissent  si  Ton  cesse  de  les  en- 

hnwuiia  ananas  L.)  est  indigène 
B  méridionale ,  où  on  le  trouve  en- 
i  spontanément  dans  les  forêts  du 
léaoqœ  et  ailleurs.  Il  a  été  intro- 
nane  beore  en  Asie  et  en  Afrique  ; 
a  pris  on  tel  développement ,  et  Q 
B  û  bien  naturalisé  que  quelques 
■t  Tcnns  à  douter  de  son  origine 
lânéricaine.  Son  fruit  a  été  connu 
Mi  commencement  du  quinzième 
û  Tananas  n^est  pas  seulement 
,  mais  encore  une  espèce 


wfiuarlea  papaya  L.)  est  un  arbre 
iCb  gros  fruit  renferme  une  pulpe 
Mit  bonne  à  manger  avec  du  sucre, 
en  font  grand  usage  ;  aussi  le  pa- 
lanté  trèt-fréquemment  auprès  de 
BM.  na  été  importé  de  bonne  heure 
letdansllnde. 

Ifleus  earlea  L.)  a  beaucoup  d^lm- 
I  le  midi  de  TEurope  et  dans  tous 
Btonrent  la  Méditerranée.  Son  fruit 
Jemenl  frab  et  sec.  Il  est  indigène 
t  nord  de  l'Afrique  et  des  parties  les 
laletderEurope. 

9t  (ceraUmia  sUlqua  L.),  arbre 
léditemnéenne,  a  un  assez  grand 
s  9P0tset  pousses  sucrées  et  char- 
fad  «faiiinent  adt  à  l'homme,  soit 


I,  toit  VO.  vulgapis  Mill.,  soit  VO. 
bnr.,  toot  des  cactées  originaires , 
ipèee  dn  Mexique,  la  seconde  de 
1  Sud,  qd  sont  aujourd'hui  tout  à 
fiet  dant  le  midi  de  l'Europe  et  le 
[ne.  Lenrfroit,  connu  sous  les  noms 


vulgaires  «de  figue  d7nde,  figue  de  Barbarie ,  a 
beaucoup  d^portance  comme  aliment  du  peuple. 
Ici  viennent  se  ranger  les  fruits  comestibles 
des  cucurbitacées ,  comme  les  courges  (cuctir- 
61/a),  le  melon  {cucumls  melo  L.),  le  con- 
combre {cucumis  satlvus  L.  ),  etc.  Toutes  ces 
plantes  sont  originaires  du  Levant  et  de  l'Asie 
moyenne.  On  sait  tout  l'intérêt  qu'a  aujourd'hui 
leur  culture  dans  un  grand  nombre  de  pays 
différents ,  notanunent  en  Europe. 

IV.  YéCÉTAUX  AUVEHiTAIRES  A  FCUrTS  ACmULEt. 

—  Les  fruits  qui  distinguent  les  végétaux  de 
cette  catégorie  joignent  toujours  à  leur  matière 
sucrée  des  acides  végétaux  dont  Tacidité  tempé- 
rée les  relève  et  les  rend  très-agréables.  Tantôt 
c'est  le  sucre,  tantôt  c'est  l'acide  qui  domine  en 
eux,  et  de  là  résulte  une  grande  diversité  de 
goûts,  non-seulement  d'une  espèce  à  l'autre, 
mais  encore  dans  la  même  espèce  selon  que  la 
maturation,  étant  plus  ou  moins  avancée,  adéter- 
miné  l'augmentation  du  sucre  et  la  diminution 
des  acides.  Les  végétaux  à  fruits  acidulés  comes- 
tibles ,  qui  sont  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  sont  extrêmement  nombreux.  Aussi ^ 
pour  ne  pas  trop  prolonger  cet  article ,  nous  bor- 
nèrons-nous  à  donner  presque  une  liste  pure  et 
simple ,  sans  développements ,  des  plus  imj)or- 
tants  d'entre  eux.  Nous  adopterons  pour  ce  re- 
levé la  division  géographique  qui  nous  semble 
plus  commode  que  toute  autre. 

A.  Asie.  «  L'Asie  étant  la  partie  de  la  terre 
la  plus  riche  en  firuits ,  c'est  aussi  à  elle  que  nous 
devons  presque  tous  ceux  qui  existent  dans  nos 
cultures.  Dès  lors  c'est  par  elle  que  doit  com- 
mencer cette  énumération. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  sui- 
vants :  le  manguier  (mangifbra  indèca  L.), 
arbre  de  llnde,  dont  le  fruit  (ou  la  mangue), 
gros  comme  le  poing  ou  plus,  a  une  ciiair  juteuse, 
blanche ,  jaune  ou  rougeâtre ,  adhérente  à  un 
gros  noyau.  La  jamrose  ou  pomme-rose ,  frait 
de  Veugenia  jambos  L.  {jambosa  vuigarls 
DC.),  qui  a  la  grosseur  d'une  petite  pomme  et 
dont  la  chair  a  une  délicieuse  saveur  de  rose.  Le 
litchi ,  le  longam ,  le  rambutan  sont  les  fruits 
des  nephelhim  lUchi  Camb.,  longanum  Camb. 
lappaceum  L.,  arbres  de  la  famille  des  sapin- 
nacées,  spontanés  et  cultivés,  les  deux  premiers 
en  Clune ,  le  dernier  dans  la  Malaisie  et  les  lies 
de  la  Sonde.  Leur  pulpe  vineuse  a  une  saveur 
extrêmement  agréable.  Le  durien,  fhiit  vo- 
lumineux et hérissonné  du durio  zUielhintu  L., 
grand  arbre  des  Indes;  le  légume  du  tamarinier 
{tamarindttt  indka  L.),  etc.  Nous  nous  arrê- 
terons un  peu  plus  sur  les  espèces  du  genre  cil  rus 
qu'on  peut  nommer,  toutes  ensemble ,  agrumes 
d'un  nom  collectif  italien.  Ces  magnifiques  ar- 
bres ,  aussi  utiles  par  leurs  fhiits  qu*agréab!cs 
par  le  parfum  de  leurs  fleurs  et  par  la  beauté  do 
leur  feuillage ,  ont  été  classés  de  manières  diverses 
par  les  botanistes.  Risso  en  distingue  quatre  es- 
pèces :  le  citronier  ou  céilratier  (cUrus  medica 
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Riaso),  le  limonier  (C.  Umonium  Bisso),  To- 
ranger  à  fruit  doux  {C.  aurantium  Risso),  le 
bigaradier  ou  oranger  a  fruit  amer  (C.  vulgarls 
JUftso  •.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  rattacher,  avec  Linné,  ces  quatre 
types  aux  deux  espèces  cUrus  medica  et  C. 
nvnmlium ,  dont  la  première  comprendrait  le 
citronnier  et  le  limonier,  dont  la  seconde  réuni- 
rait Toranger  à  (hiit  doux  et  Toranger  à  fruit 
amer.  Le  citronnier  crott  à  Tétat  sauvage  dans 
les  forêts  du  nord  de  l'Inde  ;  d*où  il  a  pu  aisé- 
ment être  importé  en  Médie  et  dans  toute  la 
Perse.  H  est  aigourdliui  très-répandu  et  comme 
naturalisé  dans  le  sud  del*£urope,  en  AfKque  et 
en  Amérique.  Le  limonier  a  la  même  origine  et 
la  même  diffusion.  Le  bigaradier  est  originaire 
de  llnde  au  delà  du  Gane  et  l'oranger  à  fruit 
doux  se  trouve  spontané  dans  le  Silhct  et  sur  les 
Nilglierries.  Celui-ci  est  cultivé  depuis  une  lon- 
gue suite  de  siècles  en  Chine ,  en  Cocliinchine , 
au  Japon ,  et  il  est  à  peu  près  certain  que  ce  sont 
les  peuples  navigateurs  qui  en  ont  successive- 
ment introduit  la  culture  dans  toutes  les  contrées 
chaudes. 

Le  jujubier  (zizyphus  vulgaris  Lamk  )  origi- 
naire de  rinde ,  s'est  propagé  d'abord  dans  le 
Levant ,  et  c'est  de  la  Syrie  qu'il  a  été  bnporté 
en  Italie  peu  avant  l'époque  de  Pline.  —  Le  gre- 
nadier {punica  granatum  L.  )  exi.ste ,  dit-on,  à 
l'état  sauvage  sur  l'Atlas  ;  mais  l'ancienneté  de 
sa  culture  en  Asie,  et  son  existence  à  l'état 
spontané  dans  l'Anatolie ,  l'Arménie  et  le  nord 
de  la  Perse,  prouvent  que  sa  véritable  patrie  est 
l'Asie  occidentale. 

Le  pécher  (amygdalus  persica L.)est,  comme 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  de  l'Europe ,  une 
espèce  asiatique;  mais  on  ne  l'a  jamais  trouvé 
spontané,  n  était  cultivé  en  Cliine  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus-Christ.  Sa  culture  est  aujour- 
d'hui très-répandue  sur  les  deux  continents 

L'abricotier  {prunus  armeniaca  L.)  porte  un 
nom  qui  indique  l'Arménie  pour  sa  patrie  ;  c'est 
du  moins  de  ce  pays  <]u'il  fût  apporté  en  Grèce 
du  temps  d^Alexandre;  on  l'y  indique  même 
comme  spontané.  On  le  cultive  aujourd'hui  dans 
tout  rorient ,  le  nord  de  l'Afrique ,  le  sud  et  le 
milieu  de  l'Europe.  —  Le  prunier  {prwiwi  do- 
mestica  L.)  est  originaire  du  Caucase.  Sa  culture 
est  aujourd'hui  répandue  sur  toute  l'Europe; 
mais  elle  n'a  pas  pénétré  dans  l'est  de  l'Asie.  — 
Les  cerisiers  sont  tous  rattachés  par  la  plupart 
des  botanistes  au  prunus  cerasus  L.  et  au 
pru)H(s  avkum  L.  La  première  de  «es  deux 
espèces  croK  spontanément  dans  les  forêts  qui 
existent  au  midi  du  Caucase;  on  sait  qu'elle  fut 
apportée  en  Italie  de  Cérasonte ,  dans  le  Pont , 
après  la  défaite  de  Mithridate ,  et  que  de  Céra- 
sonte est  venu  le  mot  cer<isus  qui  a  donné  ce- 
risier Quanta  la  seconde,  elle  est  spontanée 
sur  le  Caucase  et  dans  l'Europe  moyenne.  —  Le 
cognassier  (cydotnia  milgarïs  L.)  est  indiqué 
comme  croissant  spontanément  sur  plusieurs 


poiuts  de  l'Europe  méridioiiale  e 
mais  il  est  très-probable  qv^  n'y 
ralisé ,  et  que  sa  vraie  patrie  est 
tait  cependant  en  Grèce  depub  ai 
quité.  —  Eb  Chine  il  est  remplMé 
sinensis  Thouin ,  qui  hii  est  fort 
la  qualité  du  fruit.  —  Le  néffier  (: 
manica  L.),  malgré  son  nom  spéc 
que  naturalisé  en  Europe;  sa  TérM 
le  nord  de  la  Perse  II  était  inconi 
temps  de  Caton. 

Le  mûrier  blanc  et  le  mûrier  noi 
et  nigra  L.)  sont  spontanés  dans 
Perse ,  les  pays  voisins  du  Caoeai 
de  là  Us  ont  été  introduits  en  Grèi 
plus  tard  dans  le  reste  de  l'Eurof 

La  vigne  {vïtis  vïnifém  L.) 
dans  les  contrées  situées  au  midi  • 
de  la  Caspienne.  De  là  son  extessi 
a  été  beaucoup  plus  forte  %*ers  IV 
l'est.  Elle  s'est  complètement  n 
plusieurs  points  de  l'Europe. 

Nous  citerons  seulement  que' 
autres  arbres  à  fruits  comestible 
tiennent  à  l'Asie  :  les  plaqueminie 
dont  le  plus  recommandable  pour 
le  />.  kaki  L.  fil.,  du  Japon) 
{gardniamangostana  L.),  de  l'ai 
dont  le  fruit  passe  pour  le  meilleii 
trées;  enfin  quelques  palmiers  doi 
bon  à  manger,  mais  qui  ont  peu 
réelle  comme  plantes  alimentaire 
znlacca  edulis  Reinv.,  Vttrmiga 
Labill.,  etc. 

H.  Afrique.  —  L'Afrique  ne  poi 
pre  qu'un  petit  nombre  de  fruits 
d'être  cités.  Nous  mentionnerons 
zizyphus  lof  us  Lam.,  de  Tunis, 
les  lotophages  ;  le  mammei  africai 
africana  Don);  lesapimHu  êefu§ 
dont  le  fruit  porte  le  nom  vulgaîn 
Sénégal  ;  le  safkt  du  Congo  {bune 
nites  wggptiaca  Dellle. 

C.  Europe.  —  L'Europe  a  peu  i 
fruit  comestible  qui  lui  soient  pro 
plupart  sont  d'une  importance  i 
Tels  sont  surtout  le  fioirier  (pyn 
L.)  et  le  pommier  (pyrus  malus  1 
arbres  sont  spontanés  dans  les  b( 
de  l'Europe  tempérée  et  dans  le 
culture  prolongée  pendant  une  loi 
siècles  en  a  fait  naître  un  grand  m 
riétés ,  qui  se  multiplient  encore  t 
Pour  se  i^ire  une  idée  des  progi 
sous  ce  rapport»  il  fliut  se  rappah 
phraste  i^it  mention  de  trois  varU 
et  de  deux  de  pommes,  que  Palladh 
déjà  cinquante-efx  poires  et  trenten 
et  qu'aujourd'hui  le  nombre  des 
autres  se  compte  par  centaines. 

Les  groseillers  sont  indigènes  dal 
le  groseillef  ordinaire  (rkbes  ni6i 
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.  maqneretii  (Jl.  grouularia  L.) 
\eM  n]§rum  L.).  Lev  culture  n^est 
mie;  elle  n*ji  Diénie  qu*une  me- 
née dans  le  midi  de  lîsurope.  — 
léme  tow  tous  Ie«  rapports  des 
les  types  européens  sont  le  /ha- 
^,  F.  e/a/ior£hrfa.,  F.  collïna 
;  les  deux  premiers.  Mais,  dans 
Bips,  la  culture  ^ropéennc  s^est 
kes  étrangères ,  'notamment  de 
le  rAmérioiM  du  Sud ,  le  fraisier 
fia  granaiflora  Elirh.  )  et  celui 
rhUensis  Ehrh.).  —  Le  framboi- 
rus  L.)  tennine  la  courte  liste 
Itivées  pour  leurs  fruits  acidulés 
epour  patrie. 

t.  —  Le  nouveau  monde  vient 
l  après  TAsie  pour  la  richesse  en 
les  de  la  classe  cpii  nous  occufie. 
t  des  plus  importantes  entre  les 
produisent. 

c^jou  {anacardium  occidentale 
MO  peut  induire  en  erreur  en  in- 
irbre  qui  fournit  le  bois  d*acajou 
i  est  loin  d*exister,  produit  une 
oe  et  charnue  bonne  k  man^r, 
:  pédoncule  fructifère  considéra- 
é.  Le  mainmei  (  mammea  ame- 
,  un  très-bel  arbre  des  Antilles, 
Sénéralemeut  gros ,  renferme  une 
rès-bonne  à  manger  crue  ou  en 
verses.  —  L^avocatier,  avocado 

ipertea  graiissima  Gaertn.), 
it  semblable  à  une  grosse  poire , 
.dore ,  à  chair  délicate ,  mais  (kde* 
arilente  avec  du  jus  de  citron  et 
Mtrie  est  TAmérique  centrale ,  le 
là  on  Ta  introduit  aux  Antilles , 
Kn,  Xaurice  et  ailleurs.  —  Les 
dium  pyn/èrum  et  pomiferum 

on  fruit  très-recherché  et  très- 
es  régions  tropicales  du  nouveau 
de  randen  continent.  La  culture 
enne  en  Amérique.  Plusieurs  au- 
1  m£me  genre  ont  également  un 
Iger;  mais  dles  sont  peu  répan- 
nentes  espèces  du  genre  eugenia , 
i  la  famille  des  m  jrtacées,  conune 

remplacent  jusqu'à  un  certain 
set  pour  TAmérique  ;  ce  sont  le 
MiehelU  Lamk.)  de  la  Guyane,  et 
ivg.  cttulifiora),  L^attention  s*est 
«mment  en  Angleterre  sur  Tetf- 
«t  le  petit  fruit  est ,  dit-on ,  déli- 
rait susceptible  de  prendre  place 
res  eorop^nnes.  —  Le  sapotillier 
1  L.),  arbre  du  Venezuela  et  des 
^queDuneat  cultivé  en  Amérique, 
introduit  jusque  dans  llnde,  pour 
1  recherche  beaucoup  et  qu*on 
1  est  blet.  Enfin  plusieurs  espèces 
nineat  A.  sguawMia  L.,  A.  mtt- 

.*Aca.  —  T.  I 


rlcata  L „  A.  cherïmolla  Lamk.,  etc.,  rica- 
quier  [vhrysobalanus  icaco  L.),  le  supithiuM 
cscuUhIus  a.  s.  Ilil.,  propres  à  l'Amérique 
chaude ,  le  diospyros  virginiana  L.,  de  PAmé- 
que  du  Nord,  et  plusieurs  autres  espèces,  complè- 
tent la  liste  des  plantes  du  nouveau  continent 
dont  les  fruits  entrent  pour  une  part  {dus  ou 
moins  importante  dans  la  nourriture  de  l*bomme. 

V.  Plantes  alimentaires  potagères.  —  Les 
plantes  qui  fonnent  cette  classe  sont  très-nom- 
breuses, et  c'est  surtout  relativement  à  elles 
qu  on  peut  espérer  pour  Tavenir  de  nouvelles 
ac({uisitions.  Lenr  composition  présente  beau- 
coup de  diversité ,  et  le  soûl  caractère  général 
qu*on  puisse  leur  assigner  c-onsiste  d.  ns  la  pré- 
soiice  d^inc  assez  forte  proportion  de  matières 
salines  qui  ont  le  plus  souvent  des  bases  alca- 
Ihies.  Elles  sont  toujours  peu  nutritives  ;  mais , 
associées  à  de  la  viande,  ou  généralement  à  des 
matières  animales  quelconques ,  elles  fecilitentla 
digestion  de  celles-ci  et  contribuent  en  somme  à 
composer  une  nourriture  mixte  très-avantageuse. 
On  mange  les  plantes  potagères,  comprises  toutes 
ensemble  sous  la  dénomination  vague  de  léçu^ 
mes ,  rarement  crues ,  en  salades ,  plus  habituel- 
lement cuites  et  assaisonnées.  Celles  de  leurs 
parties  dont  on  se  nourrit  sont,  pour  la  plupart, 
les  feuilles,  pour  certaines  les  pousses  jeunes, 
IMNir  d*autres  les  inflorescences  ou  les  parties 
qui  accompagnent  celles-ci ,  pour  quelques-unes 
(les  fleurs  soit  en  boutons ,  soit  épanouies ,  enAB 
pour  un  petit  nombre  c*ebt  le  fruit  lui-même 
qui  devient  analogue  à  un  vrai  légume  pour  la 
manière  d'après  laquelle  on  le  prépare  et  on  s^en 
nourrit.  —  Nous  nous  contenterons  forcément, 
faute  d'espace ,  de  présenter  ici  la  liste  sans  dé- 
velo[^ments  des  principales  plantes  potagères, 
en  les  classant  d'après  celles  de  leurs  parties  qui 
servent  d^aliment,  sans  prétendre  toutefois 
donner  à  cette  division  une  i^arfaite  rigueur. 

1.  Plantes  potagères  à  Jeunes  pousses  co- 
mestibles. — Celles  qui  occu|)ent  le  premier  rang 
sous  ce  rapport  sont  certains  palmiers  dont  le 
gros  bourgeon  terminal  constituece  qu'on  nomme 
chou  palmiste.  Les  principaux  sont  :  en  Amé- 
rique, Vareca  oleracea  Hex[.^  Veuterpe  oie- 
raeea  Mart.;  et  VEut.  edulis  Mart.,  le  roeot 
oleracea  Mart.;  dans  l'ancien  continent  et  les  ar^ 
chipels  voisins ,  les  areca  glandtÉfbrmis  L.  et 
humilis  L.,  les  corypha  umbraculiferu  L.  et 
rotundifolia  I^mk.,  le  caryota  urens  L.;  dans 
TAustralie,  le  corypha  australis  et  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  Vareca  sapida  Solan.Onpeut 
rapprocher  du  chou  palmiste  les  jeunes  pieds  ftgés 
seulement  de  deux  ou  trois  mois ,  du  rondier 
{borassus  flabellifbrmis  L.)  qu'on  mange  à 
Ceyian  comme  légume,  qu*on  feit  même  sécher 
pour  les  réduire  en  poudre  avec  laquelle  on  pré- 
pare différents  mets.  Ces  jeunes  palmiers  sont 
désignés  par  les  Cingalais  sous  le  nom  de  telin* 
goos.  —  Cest  dans  la  même  catégorie  que  rentre 
l'asperge,  qui  n'est  qu'une  Jeune  pousse  on  une 
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tige  naissaiitf  âi'*asparaguêofficinalislj.,  plante 
du  midi  de  rKura{>e. 

2.  Planief  polayères  à  feuUlts  comestibles, 
—  Cette  division  comprend  la  majeure  partie  des 
légumes.  Nous  donnerons  une  idée  suffisante  du 
grand  nombre  d^espèces  qu^elle  renferme  en  di- 
sant qu'elle  comprend  :  le  diou  {brassica  oie- 
racea  L.)«  qu'on  trouve  encore  spontané  sur  les 
fidaises  de  la  Grande-Bretagne ,  du  Danemark , 
de  nos  c6tes  nord-ouest  ;  le  chou-marin -(crampe 
marUima  L.)i  qui  croit  naturellement  le  long 
de  la  Baltique,  de  Tocéan  Atlantique ,  même  de 
la  Méditerranée  ;  la  nombreuse  catégorie  de  nos 
salades,  telles  que  la  laitue  {lactwa  saliva  L.) 
Teudive  {clchorïum  endivïa  L.)  et  la  chicorée 
ordinaire  {cïchorïum  infyfms  L.)«  lacriste  ma- 
rine {crllhmum  marUimum  L.)  très-estimce 
dans  le  Levant ,  la  mâclie  (valerianella  olUoria 
Moeuch),  le  cresson  {naslurlkum  officinale  R. 
Br.)f  le  pourpier  (portulaca  oleracea  L.)»  etc.; 
les  plantes  dont  on  mange  les  feuilles  cuites, 
comme  répinard  (splnacia  oleraceaL.)^  Toseille 
{rumex  acelosa  L.)  et  quelques  espèces  du 
même  genre ,  Tarroche  (alrlplex  hortensis  L.) 
et  quelques  chenopodium  usités  de  même  dans 
diflârentes  parties  de  l'Europe ,  la  baselle  (  6a- 
sella  alba  L.)  plante  de  Hnde,  quelques  ama- 
rantes de  nos  pays,  notamment  les  amarantus 
sylveslris  Desf.,  proslralus  Balb.,  etc.,  lephif- 
tolacca  esculenla  Van  Hout.,les  malva  ver  II- 
cUlata  L.  et  rotundi/blla  L.  qu'on  prépare  eu 
é|dnards  dans  la  Chine  et  en  Egypte,  divers 
corchorus ,  et  surtout  le  C.  olilorkus  L.  qu'on 
prépare  de  même  dans  presque  tous  les  pays 
tropicaux,  le  cardon  (cynara  cardunculus  L.) 
plante  méditerranéenne,  etc. 

3.  Plantes  potagères  à  inflorescences  ou  invo- 
lucres  comestibles.  —  Cette  division  comprend 
deux  des  plantes  les  plus  répandues  dans  nos  jar- 
dins potagers ,  le  cliou-fleur  et  l'articliaut.  Dans 
le  premier  (Brassica  oleracea  hotrytis  L.) ,  la 
pomme  n'est  qu'une  inflorescence  jeune  dont  l'axe 
et  les  nombreuses  ramifications  sont  devenus 
charnus;  dans  le  second  (cynara  scolymus  L.)* 
on  mange  non-seulement  le  support  commun  des 
fleurs  très-jeunes,  mais  encore  la  base  des  grandes 
bractées  de  l'hivolucre  qui  entoure  lluflorescence. 

4.  Plantes  à  fleurs  comestibles.  —  L'espèce 
la  plus  importante  de  cette  section  est  le  càpries 
(capparis  spinosa  L.),  arbuste  de  la  région  mé- 
diterranéenne, dont  les  boutons  de  fleurs  cueillis 
jeunes  constituent  les  câpres.  Nous  citerons 
encore  ici  la  capucine  (tropceolum  majus  L.) 
dont  les  fleurs  épanouies  se  mangent  en  salade , 
eiVabutilon  esculenlum  k.  S.  Hil.,  dont  les 
fleurs  cuites  servent  d*aliment  dans  le  Brésil. 

5.  Plantes  potagères  dont  le  fruit  sert  de 
légume,  —  Cette  section  renferme  trois  plantes 
r|ui  ont  beaucoup  d'importance  dans  les  contrées 
tumapérées  et  haudes  ce  sont  :  l'aubergine  (so^ 
lanum  melongena  L.)  dont  le  gros  fruit  est , 
i>endant  plusieurs  mois  de  Tannée,  un  objet  de 


très-grande  oonsnromatioo  dans  Um 
U  France  et  de  i*£urope,  ainsi  qw 
méridionale,  sa  patrie;  la  tomate 
d'amour  (lycopersicum  escuUntm 
pèce  certainement  américaioe,  mi 
trouve  plus  sauvage  dans  le  uouvea 
et  qui  est  cultivée  dans  tous  noi 
Gombo  (hibiscus  eseulentus  L.),  | 
frique  tropicale^  que  la  culture  a  p 
tout  le  nord  de  l'Afrique  et  jusqu*ec 
c6té ,  en  Amérique,  de  Tautre ,  et  < 
suies  encore  jeunes  se  mangent  et 
de  diverses  manières.  On  lait  le 
dans  les  pays  chauds  des  capsule 
ment  développées  de  diverses  autn 
la  môme  famille  des  inalvacées. 

Nous  terminerons  id  cette  énui 
plantes  alimentaires  à  peu  près  toi 
sur  les  divers  points  de  la  surfiice  d 
aurions  pu  y  ajouter  encore  quelqn* 
la  rendre  plus  complète  ;  mais  no 
firmer  que ,  telle  qu'elle  est ,  elle  m 
bien  petit  nombre  de  lacunes  d'iini 
tant  soit  peu  appréciable.  D'ailleurs 
disait  un  reproche  de  ces  lacunes,  m 
trouver  notre  excuse  dans  les  limî 
quelles  nous  devions  nous  renlenm 
pendant  nous  avons  un  peu  dépas» 

P.  Ddc 
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nutrUifls.)  -Dans  un  des  cas  les  |di 
l'individu ,  tout  en  consommant  dt 
n'augmente  pas  son  poids  moyen, 
arrive  toutes  les  fois  qu'un  aninu 
soumis  à  la  ration  d'entretien.  Oi 
par  exemple ,  qu'un  homme  noui 
grande  r^larité  revient  à  un  poi 
certaines  époques  de  chaque  jour, 
teurs  savent  très-bien  qu'à  Taide  d 
tion  de  nourriture  justônent  calcul 
à  un  cheval  les  forces  nécessaires  ] 
plir  le  travail  que  l'on  exige  de  lu 
ainsi  que  l'animal  augmente  en  cha 
•  Dans  de  semblables  conditions 
élémentaire  contenue  dans  les  à 
sommés  doit  se  retrouver  totalen 
déjections,  les  sécrétions  et  les 
organes  respiratoires.  Ainsi ,  dans 
ture ,  aucun  des  éli^ments  n*est  ass' 
entend  par  assimilation  Taddition 
introduits  (tac  la  nourriture ,  aux  | 
existant  dans  le  système.  Mais  il 
ment  assimilation ,  eu  ce  sens  qu 
élémentaire  des  aliments  se  fixe 
nisme ,  en  s'y  modifiant ,  pour  i 
à  celle  que  les  forces  vitales  expul 
lement. 

Durant  l'alimentation  d'un  anin 
bien  encore  lors  de  l'engrais  du  bétt 
6c  passent  différemment;  id  il  y  i 
douter,  fixation  définitive  d'une  pai 
tière  comprise  dans  la  nourriture 
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«  poids  et  en 
lOTlsiçaiitÏB  qcestiMi  deTaliinen- 
m  phu  granle  gAi^ralit^,  j'admets 
iMJnia]  adulte,  sournU  k  la  ration 
,  (CDd .  dani  loi  «Uffitrents  produits 
irMwa  Titde ,  une  quantité  de  ma- 
teMrt  éga]«  et  smblable  t  celte 
I  ÉMIS  les  iliiDents.  Ainsi  dans  lei 
iMttoMoM.lesgai  et  les  Tapeurs 


■■  phMpborc  ,'ia  soufre ,  du  clilore, 
,  du  mapiéûuin .  du  sodhim ,  du 
Al  ftr,  etc.,  principes  qui ,  sans  ex- 
OBe ,  se  rencontrent  également  dans 
e.  Un  indÏTidn  qui  recerrail  pendant 


Mt  lequel  an  oo  plusieurs  de  ces 
■aient  exciDS ,  finirait  par  éprouTcr 
Iteordres  dans  sa  conslitullon.  Le 
■(lie ,  e*t  on  élément  constant  de  la 
note  dn  cang;  on  le  retrouve  en 
trte-lbrte  dans  le  système  piteux; 
k  pen  pf^  certain  qu'un  homme,  s'il 

■Borriture  lotalnneiit  privée  de  ce 
vdeTaîl  pas  i  éprooTer  une  allëra- 
rit  daaa  m  tante. 

laaa  pfajsldogiques  d'un  être  Tixant, 
iTHfdration,  les  »écrétions ,  les  ei- 
■  ODotiDnent  jt  s'exercer  qu'autant 
priiuu  de  nourriture  i  des  lotenslles 
Nckéa.  Cet  fonctions ,  il  est  vrai .  ne 
■taiédiateinent  après  la  suppression 
M'i  k  diète  la  )dus  rigaureu.se  peut 
^ét  fendant  nn  certain  nombre  de 
feta  la  poids  du  eorpa  diminue  ra- 
AfriMe  diïparalt  d'abord .  le  8;stètne 
IrtiÉliliil.  les  sécrétions  deviennent 
ifariea,  la  respiration  moins  ample; 
Mt  Uortdt  dans  un  étal  de  torpim  : 
Mawliiiini  ni ,  il  sa  reTroidil  graduel- 
fi^  moment  oâ  il  ineurt  d'inanition. 
Ma  montre  avec  quelle  rapidité  et 
hrité  le  poids  de  l'organisme  décroît, 
riatti  est  mis  k  une  diète  rigoureuse. 
InOe  fjui  consommait ,  toutes  les 
)  faeorea ,  1 5  (grammes  de  millet ,  a 

prie*  rairantes  qtnud  pour  toute 
aa  ■•  loi  laiaaa  qoe  de  l'eiQ  k  dit- 
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Après  sept  jours  d'un  régimi 
tourterelle  avait  retrouvé  toute  &a  vivacilé,  uns 
avoir  récupéré,  à  beaucoup  près ,  ce  qu'elle  avait 
perdu  ;  elle  s'est  remise  en  chair,  mais  la  graisse, 
éliminée  pendant  l'inanition  n'a  pas  repani.  La 
nourriture  étant  la  source  à  laquelle  les  êtres 
vivants  pnisent  la  matière  de  leur  organisati<Hi, 
les  herbÎTores  doivent  nécessairement  trouver, 
dans  les  végétaux  qu^ls  coDSMnment,  les  élé- 
ments qu'ils  assimilent. 

En  effet ,  la  constitution  matérielle  des  êtres 
animés  se  rapproche  souvent  jusqu'i  se  cooftin' 
dre  STCC  celle  des  Tégélaui;  bon  nombre  de 
composés  organiques  des  deux  r^es  oITIrent 
la  plus  grande  analogie  ;  il  arrive  même  qu^  y 
a  identité.  Certains  corps  gras,  d'orii^  ani- 

gétales;  l'adile  margariquedela  graissedeporc 
a  exactement  la  compo^tion  de  l'adde  margi' 
rique  de  l'huile  d'oIlTe. 

Cette  analo^e  se  maintient  pour  les  prin- 
cipes azotés  quartenoires ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  exaniloant  les  résultats  de  l'a- 
nalyse; 


Cette  Identité  de  constitution  et  de  propriétés 
conduit  naturellement  b  penser  que  les  animaux 
ne  créent  pas  toutes  les  salKtances  qui  concou- 
rent à  leur  organisation  ;  mais  qu'ils  en  trouvent 
de  toutes  fttrmées  dans  les  aliments.  D'oâ  il  Awt 
conclure  que  les  Iterbivores  assimilent  directe- 
ment plusieurs  principe»  immédiats  des  végé- 
taux ,  en  ne  leur  bisant  subir  que  de  légères 
toodiflcations;  et  que  les  éléments  de  leurs  tis- 
sus, de  leurs  Iluides.  préexistent  dans  les  plantes 
où  se  rencontrent  en  outre  le  phosphate  terreux, 
base  de  l'appareil  osseux. 

La  nourriture  des  herbivores  doit  donc  tou- 
jours renrermer,  et  renrenne  en  eFTet ,  constam- 
ment quatre  principes  essentiels  dont  lan'union 
constitue  l'aliment  nonnal ,  ï  savoir  :  1°  une 
matière  azotée  comme  l'albamûie ,  la  caséine , 
le  ^uten  ;  c'est  \i  certainement  l'ori^ne  de  la 
viande;  V  une  matière  grasse;  3°  une  matière  i 
composition  ternaire,  du  sucre,  de  la  gomme, 
de  û  recule  :  t*  des  sels,  paitimlièrement  des 
I». 
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phosphates  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  (er,  des 
sels  alcalfais.  Celte  composition  mixte,  que  doit 
néccssairemeni  ofTrir  une  plante  fourragère ,  jus- 
tifie les  idées  générales  émises  par  le  docteur 
Proust  sur  TaUmentation.  Cet  liabUe  chimiste 
établit  que  le  lait  est  Taliment  normal ,  et  que 
tout  régime  alimentaire  doit  participer  plus  ou 
moins  de  sa  constitution  ;  c*est-à-dire  qulndé- 
pendamment  des  phosphates,  Valiment  doit 
réunir  une  substance  azotée,  un  principe  non 
azoté ,  un  corps  gras,  pour  équivaloir  au  caséum, 
au  sucre ,  au  beurre  du  lait. 

Ce  principe  fondamental ,  qtie  les  animaux 
trouvent  leur  propre  substance  dans  les  ali- 
ments dont  Us  se  nourrissent,  peut  éclairer  le 
praticien  dansTalimcntation  des  herbiTores  ;  c^r 
si  la  viande ,  la  graisse ,  les  os ,  existent  à  peu. 
près  tout  formés  dans  les  fourrages ,  il  est  bien 
évident  que  les  plus  convenables  sont  précisé- 
ment ceux  qui ,  sous  le  même  poids ,  contien- 
nent le  plus  de  ces  divers  matériaux  de  Torga- 
nisation. 

I^  proportion  d*azotc  une  fois  connue ,  il  de- 
vient facile  de  calculer  la  quantité  d'albumine , 
de  viande ,  renfermée  dans  Taliment  ;  car,  dans 
le  cas  le  plus  général ,  la  nourriture  végétale  ne 
contient  pas  d'autre  principe  azoté.  Il  est  très- 
vrai  que  toutes  les  matières  azotées  d'origine 
végétale  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
nutritives  ;  il  en  est  même  qui  sont  des  poisons 
violents  ou  des  médicaments  énergiques  ;  mais 
ces  substances  vénéneuses  ne  se  rencontrent  pas 
en  quantité  appréciable  dans  les  plantes  alimen- 
taires ;  et  dès  qu'une  matière  végétale  est  ac- 
ceptée comme  nourriture  par  les  animaux ,  on 
peut  en  conclure  qu'elle  ne  renferme  aucun 
principe  nuisible. 

Toutes  les  plantes  alimentaires  examinées  jus- 
qu*à  présent,  présentent  eflectivement ,  dans 
leur  composition ,  une  certaine  quantité  de  prin- 
dpes  azotés.  On  sait  que  les  aliments  exempts 
d'azote  sont  insuffisants  pour  entretenir  la  vie. 
L'expérience  montre  que  les  animaux  soumis  à 
ce  régime  perdent  leur  embonpoint,  et  finissent 
par  mourir.  D'un  autre  côté ,  il  est  reconnu  que 
la  qualité  d'une  farine  augmente  avec  le  gluten 
qui  y  est  contenu.  C'est  parce  que  les  léguml- 
neux ,  comme  les  haricot<{,  les  pois,  les  fôves, 
sont  plus  riclies  en  principes  azotés,  en  viande, 
que  les  céréales ,  qu'ils  sont  aussi  bien  autrement 
nourrissants. 

Depuis  longtemps,  les  agronomes  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre  ont 
essayé  de  résoudre  cette  importante  question 
d'économie  rurale.  C'est  dans  ce  but  que  Tliaër 
et  plusieurs  observateurs  ont  donné,  comme 
résultat  de  leur  expérience ,  des  nombres  qui 
expriment  les  rapports  en  poids  suivant  lesquels 
les  différentes  espèces  de  fourrages  peuvent  être 
substituées  Tune  à  l'autre.  Ces  nombres  sont  de 
Téritables  équivalents  ;  ilsindiquent,  par  exemple, 
que  telle  quantité  de  foin  on  de  racines  peut 


être  remplacée  par  telle  antre  de 
grains  pour  nourrir  également  un 
grais,  ou  un  cheval  de  Ubonr.  1 
examinant  les  équivalents  nntriti 
divers  cultivateurs ,  on  remarque  | 
substance  des  difiérences  astez  k 
pouvait  être  autrement  :  d^abord  il 
impossible  que  les  observations  c 
duit  ces  équivalents  aient  été  ù 
conditions  exactement  semblables. 
sol ,  une  saison  h«||||e ,  le  climai 
de  causes  influentes  sur  la  quanti 
tenue  dans  les  végétaux ,  et,  pari 
propriété  nutritive.  On  obtiendrail 
des  résultats  beaucoup  moins  divt 
déterminait  préalablement  l'bumk 
dans  les  substances  alimentaires  d 
la  vertu  nutritive;  en  un  mot,  c 
était  rapporté  à  la  nourriture  sèc 
valcnts  nutritifs  qui  se  déduiseï 
théorique  que  j'ai  exposée,  sont 
rapprochés  de  ceux  donnés  par  l'o 
recte. 

Le  foin  est  le  fourrage  le  plus 
employé  ;  c'est  en  quelque  sorte  l'a 
des  animaux  attachés  à  une  exploi 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  4 
le  rapport  nutritif,  les  autres  non 
talcs.  On  doit  cependant  remar<tac 
lité  du  foin  est  sujette  à  de  bien  ( 
tlons  ;  mais,  quand  on  choisit  ce 
base  d'une  table  d'équivalents ,  on 
de  prairie  de  bonne  qualité. 

L'importance  d'une  table  des  éi 
fourrages  est  sentie  par  tous  les  a( 
Ton  doit  savoir  gré  aux  pratide 
qu*ils  ont  fait  pour  arriver  à  U  oo 
la  valeur  relative  des  aliments  i 
sage  des  tables  d'équivalents  est 
les  nombres  placés  à  la  suite  delà 
indiquent  les  quantités  des  Ibnrr 
qui  peuvent  rem|dacer  100  par 
Ainsi  : 

Selon  Block,  366  kil.  de  carottei 
substitués  à  100  kil.  de  foin  de  pi 
Pabst,  00  kil.  d'av<Mne  équivalent, 
riture  i  100  kil.  de  foin. 

l^oe  connaissance  certaine  de  la 
tive  des  aliments  consonunés  par  1 
rait  des  avantages  réels  à  la  spécuh 
c'est  elle  qui  guiderait  l'éleveor  ai 
sitions ,  sur  la  préférence  qu'Q  de^ 
tel  ou  tel  fourrage. 

La  fixation  de  la  valeur  nntril 
rages ,  par  la  déterminatk>n  de  Ta 
d'être  à  Fabri  d'objections  t  cette 
à  donner  des  équivalents  trop  bai 
est  sujette  à  porter  un  peu  trop  tu 
de  viande  contenue  dans  les  foun 
recueilli  dans  l'analyse,  peut  proT 
très-faible  partie ,  des  nitrates  q 
trent  dans  les  plantes ,  et  dont  Vu 
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,  Génënlcncnt  cette  cause  d*er- 
/me  iiAieDce  à  peine  appit^- 
I  del  IMlles ,  des  radiies  qui , 
diis  ferFBing,  même  très-peu 
iseï  rlebes  en  nitrates 
oatk»  de  Tizote ,  on  se  borne 
rtluer  la  quantité  de  viande 
1  fourrage;  c^est  bien  certaine- 
matières  quHl  importe  le  plus 
elle  qni  a^te  en  proportion 
bondandilMa  rareté  dans  un 
à n*en  pasdouter,  du  plus  ou 
nntritiTC  qn*on  doit  lui  attri- 
ies  antres  substances  non  azo- 
ocre ,  Famidon ,  la  gomme ,  se 
toujours  en  grand  excès  par 
mce  azotée.  Ces  matières  sont 
ispensables  de  Paliment  Tégé- 
le  la  digestion ,  la  fécule  amy- 
le  en  gomme  et  en  sucre ,  qui 
i»  directement;  les  substances 
t  h  Hnfini ,  et ,  en  s'émulsiôn- 
ent  dans  Torganisme  ;  mais  la 
'état  où  elle  se  rencontre  dans 
irait  pas  concourir  à  la  nntri- 
re  intacte  dans  les  déjections 

mis ,  on  conçoit  quil  n*est  pas 
ityportion  égale  de  matière 
irrage  contienne  en  plus  de 
ou  du  ligneux.  Les  propriétés 
Ufiidon  et  de  ses  congénères 
meut  à  ralimentation,  tandis 
comporte  comme  un  corps 

.yuœ  de  terre,  amenés  au 
cation ,  ont,  à  peu  de  chose 
«>ortioDS  d'azote,  1,3  et  1,6 
ire  environ  9  pour  100  de 
fg^e  de  terre  sèche,  90  par- 
grande  partie  par  de  l'a- 
lY^t  *^  contraire,  dans  le 
ynorîàon  de  ligneux.  Ces 
xplia^®'  P^Nuoi,  malgré 
Jitenu  en  matière  auima- 
!ll  gèche  peut  réellement 
Tl  foin  Bec.  Pour  donner 
ir.^  taate  la  précision 
S^rde  déterminer,  pour 

""  I^  a^aotiié  de  matière 
^'/f^estion:  c'est  un 
'  ^l^a^,  pour  chaque 
^''-  nSmettent  de  corn- 
jW  P^^voir,  la  pro- 


La  connaissance  de  la  proportion  de  principes 
analogues  au  sucre  ou  Tamidon ,  de  celle  des  ma- 
tières grasses ,  contenues  dans  un  aliment,  peut 
servir  à  corriger  ce  qu'aurait  de  trop  absolu  un 
équivalent  nutritif  déduit  uniquement  de  la  pro- 
portion de  l'élément  azoté,  de  la  viande.  Les 
substances  alimentaires  qui  ne  renferment  pas 
d'azote  sont ,  comme  Je  Tai  dit ,  absorbées  rapi- 
dement pendant  la  digestion ,  et ,  parvenues  dans 
le  sang,  elles  y  subissent  une  véritable  coodras- 
tion;  elles  concourent  ainsi  à  la  production  de 
la  chaleur  animale,  en  même  temps  qu'elles 
économisent ,  au  profit  de  Tassimilation  directe , 
une  partie  des  matières  azotées.  Il  faut,  en  eOet, 
concevoir  que  l'albumine,  la  légumine,  sont 
aptes  à  remplir  dans  la  nutrition  deux  fonctions 
essentiellement  distinctes;  elles  peuvent  brûler, 
comme  brûlent  Famidon  et  le  sucre ,  ou  bien 
être  assimilées  après  avoir  éprouvé  de  légères 
modifications.  Il  résulte  de  \^  que  deux  rations 
renfermant  chacune  précisément  le  même  poids 
d'albumine  ou  de  légumine ,  celle-Ui  sera  réelle- 
ment la  plus  nutritive  qui  contiendra  une  plus 
forte  dose  d'amidon ,  de  sucre ,  de  graisse ,  en 
un  mot,  une  plus  forte  proportion  d'aliments 
respiratoires;  cette  ration  donnera  plus  de  poids 
vivant,  plus  de  chah-,  par  la  raison  que,  plus 
riche  en  éléments  combustibles ,  il  y  aura  moins 
de  principes  azotés  assimilable  détruits  par  la 
respiration. 

La  valeur  alimentaire  des  principes  non  azotés, 
d'après  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  nutrition , 
doit  nécessairement  dépendre  do  leur  élément 
combustible;  et,  comme  par  une  circonstance 
heureuse ,  leur  composition  est  peu  différente , 
en  exceptant  toutefois  celle  des  graisses ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  fixer  cette  valeur  pour  chacun 
d'eux  ;  ces  principes  ont  d'ailleurs  ced  de  com- 
mun ,  que  leur  constitution  se  représente  assez 
exactement  par  du  carbone  et  de  l'eau,  de  sorte 
que  le  carbone  est  le  seul  élément  combus- 
tible qu'il  y  ait  à  considérer  dans  leur  action.  Kn 
effet,  leur  composition  est  exprimée  ainsi  qu'il 
suit  : 

CarboDC.  Eau. 

Amidon 44,4  55,6 

Sucre *î'J  J7,9 

Glucose 3fi»3  63,7 

Inulinc ^  4*»^  ^^ 

Pectine ,  acide  pcctlque .  43 ,0  57  ,o 

Ck)mme  ces  substances  sont  le  plus  souvent 
associées  dans  la  nourriture  végétale ,  il  «»* 
Permis  de  prendre  pour  la  proportion  du  carbone 
de  la  matière  digestible  non  azotée ,  de  ce  gporo 
d'aliments ,  le  nombre  moyen  42. 

Les  corps  gras .  par  leur  composiùon  el  leurs 
propriétés ,  diffèrent  essentiellement  du  f  c^' 
de  l'amidon.  \\&  sont  riches  en  carbone;  de  piu^ 
une  partie  de  Thydrogène  s'y  ^^'^'^^^^ 
par  rapport  à  Po^ygène  «écessaire^u^  »»^^ 
le  l'eau.  Aia«i  oo  a  pour  la  composition  ge 
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raie  des  huiles  et  des  graisses ,  quelle  que  soit 
leur  origine  : 

Carbone. ...  79 
Hydrogène...  11 
Oxygène....     10 -|- H  1,25  =  Eau  11,26 

100 

La  présence  de  rhuUe  ou  de  la  graisse  est 
d'autant  plus  avantageuse  dans  la  nourriture , 
que  ces  matières  participent  de  la  double  pro- 
priété que  possèdent  les  substances  azotées  de 
s^assimiler  ou  de  brûler  ;  ainsi  la  graisse  n'est 
pas  seulement  un  aliment  combustible ,  elle  con- 
court encore  directement  à  la  production  du 
tissa  adipeux;  aussi  lorsque,  par  exemple,  il 
s^agit  de  provoquer  un  engraissement  rapide , 
l'expérience  prouve  qu^il  est  très-utile  de  la  faire 
intervenir  dans  l'alimentation. 

Bien  que  Tinter^ention  des  principes  digestifs 
à  composition  ternaire  soit  indispensable ,  il  ne 
faut  pas  cependant  exagérer  son  importance.  Des 
expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  établissent 
que,  données  seules,  l'albumine,  la  fibrine,  la 
caséine,  sont  impropres  à  entretenir  la  vie; 
mais  elles  montrent  aussi  qu'il  leur  suffit  d'être 
unies  à  de  faibles  doses  d'aliments  facilement 
absorbables ,  pour  devenir  éminemment  nutri- 
tives. Enfin  ces  expériences  prouvent  qu'au 
delà  d'une  certaine  limite ,  l'amidon ,  le  sucre , 
les  graisses  mêmes ,  ne  produisent  plus  aucun 
effet  utile ,  puisque  ces  matières  échappent  à  la 
digestion,  et  qu'on  en  retrouve  une  grande  partie 
dans  les  déjections. 

Toute  ration  alimentaire  doit  renfermer  une 
f  ertaine  proportion  de  substances  albumineuses , 
au-dessous  de  laquelle  elle  cesse  d'être  propre  à 
entretenir  la  vie ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
quantité  de  principes  à  composition  ternaire  qui 
s'y  trouve  associée. 

Le  plus  ordinairement  une  ration  alimentaire 
contient,  en  principes  digestibles,  une  quantité 
de  carbone  bien  supérieure  à  celle  que  l'animal 
auquel  on  la  destine  émet  par  la  respiration  ; 
dans  de  telles  conditions  on  peut,  lorsqu'il  s'a- 
git de  substituer  une  ration  à  une  autre ,  faire 
usage  des  équivalents  basés  sur  le  contenu  en 
principes  azotés.  Ces  équivalents  renferment 
tous  une  quantité  de  matière  azotée  égale  à  celle 
renfermée  dans  l'équivalent  pris  pour  base.  Ainsi 
iOO  kilogr.  de  foin  contiennent ,  d'après  l'analyse, 
7,2  kilogr.  d'albumine,  et  dans  348  kilogr.  de 
topinambours,  leur  équivalent,  il  entre  aussi 
7,2  kilogr.  d'albumine.  Le  défaut  de  ce  équiva- 
lents, c'est  de  ne  pas  représenter  les  principes 
digestibles  à  composition  ternaire.  Il  est  cepen- 
dant hors  de  doute  que,  dans  nombre  de  rations 
mixtes ,  l'utilité  alimentaire  de  la  paille  est  plus 
grande  que  ne  l'indiquerait  son  équivalent  azote. 
Ainsi,  pour  certaines  pailles  de  blé,  il  en  fau- 
drait, suivant  la  théorie,  383  kilogr.  pour  équr- 
▼aloir  à  100  kilogr.  de  fohi.  Dans  ces  383  kilogr. 


il  y  a ,  en  effet ,  l'albimihie  de  100  k 
mais,  de  plus,  on  y  compte  138 
meiits  non  azotés ,  tandis  que  le  f 
tient  que  44,4  kilogr.  Dans  tous  1 
gués ,  la  ration  sera  rédleiiient  plu 
que  le  foin  auquel  on  la  substitue 
n'était  pas  quelquefois  on  ohstac 
titution.  11  peut  aussi  arriver,  | 
contraire ,  que  la  ration  substitiM 
nutritive,  malgré  réalité  de  prii 
et,  même,  dans^pKâroonstaDC 
l'aliment  subititué  wra  insuffisante 
ne  comportera  pas  la  quantité  des  < 
bustibles  indispensables  pour  satii 
piration  de  l'animal  rationné;  oc 
d'être  éclaird  par  un  exemple. 

Les  légumineuses ,  Icm  graines 
les  tourteaux ,  résidusdo  la  &brica 
sont  placés ,  avec  toute  raison,  a 
aliments  les  plus  substantiels.  1 
tionne  l'opinion  de  la  pratique ,  ei 
de  toutes  les  matières  végétales 
sont  les  plus  ridies  en  albumine, 
et  ce  qui  ajoute  encore  à  leur  quali 
ce  sont  les  corps  gras  dont  quelc 
abondamment  pourvues.  Ocpendi 
lents  théoriques,  tirés  du  dosai 
s'éloignent  beaucoup  de  ceux  adi 
tique.  Ainsi  l'analyse  conduit  à  3 
valent  des  pois ,  lorsque  les  nomb 
les  praticiens  sont  généralement 
40  et  66  ;  le  dosage  de  Pazote  II 
l'équivalent  du  tourteau  de  Un, 
Weber  et  Pétri  donnent  42,57  et 
des  différences  de  cet  ordre  se  pi 
le  même  genre  d'aliment ,  on  doit 
les  équivalents  théoriques  sont  tr 
ce  qui  revient  au  même,  qu'ils 
pouvoirs  nutritifs  trop  élevés.  Il 
facile  de  prouver  que  l'erreur  es 
théorie.  Supposons  qu'il  s^agissi 
16  kilogr.  de  foin  rationnant  un 
kilogr.  par  des  pois.  Suivant  les  é 
dés  sur  les  proportions  de  la  n 
4,80  kilogr.  de  pois  équivaudraic 
de  foin  ;  or  on  sait  qu'eu  vingt-qu 
cheval  émet  par  la  respiration ,  pa 
urinaires  et  intestinales,  enviro 
carbone ,  qui  nécessairement  doli 
dans  la  partie  digestible  de  la  r 
sultant  le  tableau  de  la  conatStu 
tances  alimentaires,  nous  trouva 
16  kilogr.  de  foin  il  y  a  eo  priuclj 

MatièrM  analogues  à  kn. 

la  graisse 0.61  =  Caii 

Matières  nonazolées.  7,10  =  Cari 

Albumine 1,16 

Les  matières  digestibles  noo 
ration  de  foin ,  renferment  doue 
plus  d'éléments  combustibles  qm 
émettra  en  vingt-quatre  heures. 
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lité  de  Vgnmineni  eat  évidemment 
litinpie ,  mCme  en  biiant  inlerre- 
(  de  la  l^gnmiae ,  elle  ne  renrenne 
et  flânents  j.Mpfciiïtibles  que  le 
•e  en  QD  joar;  pour  la  rendre  réel- 
ilenle  k  10  kilogr.  de  fuin,  il  faut 
Smcat  ricbeen  graisse,  en  amidon, 
c'est  re  qu'on  lâ[t  en  mêlant  dea 
igunineu\  et  aux  tourteaux.  Ce- 
1  uitbtitutipn  devait  être  faite  nni- 
B  des  pois .  on  toit  qu'i  la  ration 
ts  réqnïvalent  li>ndé  sur  le  contenu 
noU ,  il  J  aurait  lieu  d'ajouter  nn 
pportant  les  éléments  combustibles 
I  k  cette  ration.  Ce  ne  serait  plus 
off.  de  pois  qu'on  lubstituerail  t 
IbâD;  car,  dans  diacune  des  deux 
ifaH.en  sas  de  la  même  proportion 
I  de  l^guniine ,  des  principes  diges- 
(Dtant  la  mêiiM  valeur  comme  ali- 
•ii«.  Dans  respêce  dont  il  s'a^t, 
lexprîmcr  en  kilogramme  de  rar- 
ealonent  Tamidon  et  II  RTsiase 
I  les  praa,  maia  encore  les  principes 
lap.  de  dois  renfermeat  en  )»in- 


Uta.  S3^  «qnlvsL  k  carbone.  I 


Sup.  Ae  Toin,  falim.  combiut.  ett 
V  3,&9  de  carhope. 

.ao  de  pois  par  1,30 
DUKreoce  3,39 
;  ^ooier  k  la  ration  de  poia ,  ponr 
nemallère  «Tant,  conune  aliment 
me  valeur  de  3,39  kilogr.  de  car. 
>  additioD  eat  faite  avec  des  pois, 
Eide .  il  en  faudra  &,a7  kîlt^.,  ce 
la  ration  1  10, i7  kilogr.  On  arrive 
ateat  de  03,5,  l'équivalent  du  fatn 
il  106  :  ce  nombre  approche  beau- 
de  OC  que  Tbaer  avait  déduit  de 
eiri  a  donoé  &4,  et  Bloch  30.  Mais 
-quer  que  l'observatien  conduira 
k  des  équivalents  d'autant  plus 
pois  cerout  entrés  pour  une  moin- 
I  dans  la  ratJon ,  parce  que  tes 
I  apporteront ,  dans  la  plupart  des 
Taliments  respiratoires;  c'est,  par 
ui  arrivera  toutes  les  fois  que  la 
ilSaire  serade  la  paille,  des  baltes 
dtt  racines.  L'analjse  cliimique 


indique,  en  qnetqoe sorte,  les  limites  extréntei. 
Sansradjonctieu  d^M  autre  aliment,  l'équivatent 
des  pois  sera  04.  Quand ,  an  contraire,  ils  n'eo- 
treront  qne  pour  une  Iraction  dans  la  nourriture, 
et  qu'ils  seront  associés  k  des  aliments  riches 
en  amidon ,  en  sucre,  en  graisse,  leur  équivalent 
se  rapprochera  de  30,  c'est-à-dire  du  nombre 
qui  ressort  du  dosage  de  l'azote. 

Je  veux  montrer,  en  prenant  un  exemple  dans 
l'ai  tmen  talion  de  l'iminme .  combien  on  ett  ex- 
posé à  s'égarer  quand  on  fait  abstraction  des 
éléments  digestifs  non  azotés  de  la  aourrlture. 
On  a  singulièrement  ineitté ,  dans  des  discnssiona 
à  l'occasion  de  la  production  animale  en  agricnl- 
lure,  snr  l'énorme  différence  que  présente  la 
viande  sur  le  pain,  considérés  l'un  et  l'antre 
comme  aliment.  En  partant  des  pro|iortIwi8  res- 
pectives d'azote,  on  a  prétendu  que  la  viande 
est  quatre  bis  aussi  nourrissante  que  le  pain.  Je 
me  suis  empressé  de  détruire  cette  prétention , 
parce  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  conduire  à 
de  fScbeuscs  conséquences. 
Examinons,  en  effet,  sll  en  est  ainsi.  ■ 
On  peut  représenter  la  composition  des  nu- 
tières  ^gestives  de  ces  deux  aliments ,  par  : 


^^^ 

jtnt*. 

Gluten                       3  0 

3,5 

0,1 

1,1 

Amidon u,3 

GratHe oj 

38,a 

■,t 

m»r«.IO0p.rtl«. 

C-b.«. 

*"* 

CbllT  sèche    .  .    zt,T 

'* 

4 

Sous  le  )  apport  de  la  substance  azotée  diges- 
tive ,  il  est  incontestable  que  i  kilt^.  de  Timde 
équivaut  k  4  kitogr.  de  pain ,  puisque  le  rapport 
de  l'azote  d>uis  les  deux  aliments  est  comme4:l; 
mais  il  ne  làudr»!  pas  en  conclure  qu'qn  honine 
snOIsamment  lationné  avec  I  kilogr.  de  pain 
vivrait  en  mangeant,  par  jour,  350  grammes  ^e 

Un  adulte,  recevant  une  nourriture  normale, 
émet  en  vingt-quatre  heures,  par  l'effet  delà 
respiration ,  luie  quantité  d'acide  carbonique  Ttlk- 
fermaut  environ  350  grammes  de  cartone.  En 
consommant  par  Jour  1  kilogr,  de  pBin,l'indl- 
ridn  prend  376  gr.  de  ce  combustible  ■■  ail  con- 
wroiDait  350  gr.   de  liande,  il 
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t  35  KT.,  bien  que  la  proportion  des 
Hniiotm  tùi  la  rnëiiic  dans  le»  deux  cas  ; 
ledc  la  \  lande  se  tnniverait  donc  dix 
fietit  fpuï  ce  qui  eht  néccbbaire  pour 
à  une  sMSuIe  des  fonctiuns  vitales ,  l'acte 
rc;  il  est  ainû  liors  de  doute  qu*un 
e  {Niurrait  |ias  subsinter  en  ne  prenant 
rrilun;,  \nkr  \int;t-quatrc  heures ,  qu'un 
kilt iKHin nue  de  viande  de  boucherie,  si 
amie  un  u'ah.sociait  fias  un  alijneut  vé- 

ic«'r1ilU(U'  dans  laquelle  laisse  la  thiH>rie, 
'uKit  <lo  lixer  lVqui\  aient  d'un  alhnent, 
je  surprenant;  la  valeur  alimentaire 
■4'SHJii renient  huivant  les  conditions 
iielles  la  nourriture  est  atbninistrèe  ;  et 
talt^  qu'il  n'est  |his  indilTérent  de  dou- 
Lui  aliiuenl ,  ou  de  l'associer  à  tel  ou 

Ce  i|ue  la  si-ience  indique,  c'est  que , 
me  raliiHi  soit  au^&i  équivatcLtle  que 
i  une  autre ,  il  faut  que  dans  les  deux 

)  ait  non-seulement  les  mOnies  pro- 
ie prinei|H*s  a£otês,  mais  encore  les 
roiHirlions  des  priiu'i|ies  analogues  à 
lUi  au  sucre ,  et ,  de  plus .  la  même 
I  de  malii^ro  crasses.  Kn  connais»ant 
ut  ion  des  >ubstanres  alimentaires ,  on 
himt,  a^iv  dos  aliments  d'ailleurs  fort 
\s  rjiioii>  à  |H'u  pr^s  identiques,  puis- 
ouftTuienmt  la  nii^mo  qu.uitite  et  la 
ur\»do  m;ili^re>  di(;o>tiMos. 

Imt  do  faoilitor  la  jk'klution  di^^  quos- 
tiu'>  à  U  nourriture  du  bétail,  j*ai 


rassemblé  dans  on  tableau  lesdouoéesqi 
été  possible  de  recueillir  sur  la  ooinpoal 
principales  substances  végétales  alima 
Ainsi,  dans  les  premières  ooloones  de  cet 
on  trouve  les  proportions  de  ligneux  vm 
tiblcs ,  des  sels ,  d'albumine ,  de  grain 
matières  digestibles  non  azotées,  anih 
l'amidon ,  au  sucre,  à  la  pectine,  etcTl 
ensuite  les  équivalents  uutfitirs  des  al 
rapportés  à  100  kilogr.  de  foin  de  praMe 
valents  déduits  de  Ift  proportion  d^aidlB 
dans  les  colonnes  suivantes ,  on  a  indk|ié 
tière  nutritive  non  azotée  qui  manque,! 
celle  qui  est  en  excès  dans  ces  mteeil 
lents. 

J 'ajouterai  une  dernière  observatioo  i€ 
les  équivalents  déduits jde  l'azole  dM 
considérés  comme  entièrement  siliiM 
quand  il  s'agît  d'aliments  de  même  WÉ^ 
ments  qu'on  peut  classer  ainsi  :  i 

1*  Foins  et  pailles  -,  I 

2**  Racines  et  tubercules  ;  < 

3**  Graines  oléagineuses; 

4**  Graines  de  céréales  et  de  légHril 
tourteaux. 

Dans  la  pratique,  on  a  reooann,  pirfl 
qu'il  faut  deux  fois  autant  de  bettéftiei. 
pommes  de  terre  jaune  pour  rationner  ■* 
or  Pazote  de  la  racine  est  à  Tazote  diM 
comme  0.2 1  est  à  0,40.  L^Toine ,  Tof^B,! 
ont  la  même  Talcur  nutritive;  Ds  t&à 
aussi,  à  très-pen  de  ciiose  près,  kl  i 
quantités  d'azote. 
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ûmdirai  pts  tofut  ce  qall  y  a  d'im- 
les  étéments  de  la  table  que  je  pré- 
ils*éeoQ]era  sans  doute  bien  du  temps 
I  tendra  des  recherches  nombreuses 
sar  U  constitution  des  substances 
,  aTant  qu*èUe  atteigne  toute  la  per- 
iMe.  n  tsi  d*autant  plus  à  souliaiter 
rao\  chimiques  et  physiologiques 
Lûrer  les  travaux  de  Talimcntatlon , 
errations  fiâtes  directement  sur  les 
t  sujettes  à  bien  des  causes  d'erreurs, 
certitudes;  on  peut  en  donner  pour 
3Dde  divergence  des  résultats  obte- 
iDt  par  de  très-liabiles  praticiens  : 
prédation  exacte  de  la  limite  passée 
substance  alimentaire  cesse  d'être 
t  fort  difficile.  Lorsqu'on  ajoute  à  un 
xmnu  suffisant  pour  Tentretien  d'un 
nouvelle  dose  d*aliment ,  Teflet  de 
Q  est  à  peine  sensible,  de  sorte  que 
ervations  pratiques ,  on  est  exposé  à 
vorablement  la  faculté  nutritive  des 
ministres  en  proportion  trop  forte, 
preuve  dans  une  série  d'expériences 
riture  des  vaches  laitières.  A  une 
int  en  topinambours  et  en  fourrage 
lient  de  15  kilogr.  de  foin,  on  a 
os  de  cette  nourriture  3  kilogr.  de 
xlza ,  de  manière  à  doubler  la  ration, 
a  accepté  que  la  moitié,  1,5  kilogr. 
;  et  malgré  cjë  supplément,  le  produit 
•s  été  amélioré.  Ainsi ,  d'après  Tob- 
e  tourteau  aurait  un  équivalent  égal 
aidant  il  est  hore  de  doute  que  cet 
.as  plus  substantiels. 
■  durs  et  cornés  que  Ton  donne  aux 
«  bétail  échappent  souvent  à  la  di- 
ttedroonstance  contribue  à  leur  faire 
e  valeur  nourrissante  inférieure  à  celle 
dent  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
le  grain  ;  cette  pratique  est  surtout 
'la  vesce,  les  pois,  les  féveroles. 
éales ,  il  suffit  de  les  détremper  dans 
ode.  L'avoine  et  l'orge  sont  peut-être 
ains  pour  lesquels  cette  o|>ération  ne 
dispensable.  Des  expériences  faites 
)ar  ordre  de  la  commission  d'hygiène 
instituée  par  le  ministre  de  la  guerre, 
que  la  quantité  d'avoine  échai>pée  à 
est  tout  à  fait  négligeable, 
cules  et  les  racines  sont  des  aliments 
UT  les  t>étes  à  cornes,  ils  suppléent  à 
lu  foin.  D'après  des  expériences  long- 
ifuiées  à  Bechelbronn,  les  chevaux 
lent  aussi  d'un    semblable  régime 
par  un  emploi  bien  entendu ,  amène 
une  grande  économie  dans  l'entretien 
nanx.  Les  radnes  se  donnent  après 
iupées.  C'est  un  asage  dont  la  bonté 
Qiiée  par  la  pratique ,  que  celui  de 
ranches  de  radnes  avec  de  la  paille 
des  balles  de  céréales.  Il  est  toujours 


avantageux  d'unir  un  aliment  sec  à  un  aliment 
très-aqueux  dont  les  sucs  tendent  à  s'échapper. 

La  betterave ,  les  navets,  les  carottes ,  le  ru- 
tabaga ,  les  topinambours,  sont  toujoura  con- 
sommés crus.  La  ponmie  de  terre  est  souvent 
donnée  après  avoir  subi  la  cuisson.  Cependant 
je  puis  affirmer  que  les  ruminants  se  trouvent 
très-bien  de  l'usage  des  ponmies  de  terre  crues  ; 
nos  vaches  ne  les  consonunaient  jamais  autrement 
quand,  avant  l'invasion  de  la  maladie,  elles  en- 
traient pour  une  très-forte  proportion  dans  le  ré- 
gime de  retable ,  on  ne  les  faisait  cuire  qu'alora 
qu'on  les  destinait  à  la  nourriture  des  chevaux 
et  des  porcs.  La  manière  la  plus  convenable  est 
d'en  opérer  la  cuisson  à  la  vapeur  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  de  pousser  la  coction  au  point  qu'elle 
doit  atteindre  lorsqu'il  s'agit  de  l'alunentatioii 
de  l'homme.  Les  pommes  de  terre  cuites  sont 
écrasées  entre  deux  cylindres,  ou  simplement  h 
la  pelle ,  et  mêlées  à  la  paille  hachée  ;  par  la 
cuisson  à  la  vapeur,  elles  ne,  perdent  qu'une 
Êûble  partie  de  leur  poids,  d'où  il  tant  condure 
que  l'équivalent  reste  à  peu  près  le  même.  Ce- 
pendant il  est  possible  que  la  matière  amylacée 
s'assimile  plus  facilement ,  et  que  sous  ce  rap- 
port les  tubercules  cuits  soient  plus  nourrissants. 
Quelques  éleveurs  font  cuire  les  pommes  de  terre 
au  four;  cuites  de  cette  fhçon,  dles  doivent  être 
plus  nutritives  à  poids  égaux ,  par  la  raison 
qu'elles  renferment  beaucoup  moins  d'eau  ,  par 
suite  de  la  dessiccation  qu'elles  éprouvent.  Nul 
doute  que  ce  mode  de  cmsson  ne  soit  préférable 
lorsque  l'on  a  en  vue  l'engraissement  des  porcs 
ou  du  bétail.  La  pomme  de  terre  cuite  au  four, 
ou  rôtie ,  peut  certainement  être  amenée  à  un 
état  tel  qu'elle  remplacerait  avantageusement  les 
grains  et  les  farines  dans  l'alimentation  des  ani- 
maux. C'est  un  simple  devis  à  (aire  sur  les  frais 
de  cuisson. 

C'est  en  pesant  un  animal  que  l'on  peut 
déterminer  Tinfluence  favorable  ou  désavanta- 
geuse du  régime  alimentaire  auquel  il  est  sou- 
mis. Pour  les  animaux  adultes  accomplissant  un 
travail  régulier,  comme  les  chevaux  de  labour, 
pour  les  vaches  laitières,  la  ration  doit  être  telle 
que  le  poids  normal  reste  à  peu  près  le  même. 
Une  nourriture  insuffisante  tend  à  diminuer 
l'embonpoint,  la  vigueur  et  la  vivacité  de  l'ani- 
mal ;  les  vaches  rendront  moins  de  lait.  La  ra- 
tion demeurant  la  même,  la  perte  de  poids,  l'a- 
maigrissement, la  diminution  du  lait  se  manifes- 
teront néanmoins  si  l'on  augmente  le  travail ,  si 
l'on  exige  de  la  part  de  ces  animaux  une  plus 
grande  dépense  de  forces.  Une  condition  hidis- 
pensable  dans  les  recherehes  sur  l'alimentation 
est  donc  d'exiger  des  individus  qui  en  sont  le 
si^et,  soit  le  repos  absolu,  soit  un  travail  aussî 
égal  que  possible.  Les  jeunes  animaux,  en  rece- 
vant une  nourriture  saine  et  suffisante,  augmen- 
tent journellement  d'une  quantité  que  nous 
chercherons  bientôt  à  évaluer;  le  changeaient 
ue  nourriture  apportera  des  variations  notables 


£05 


ALIMENTATION  DU  BETAIL  —  ALIMEKTATION 


dflni  Ifur  accrolHMmrnt  si  le  r^^gime  substitué 
eut  inoins  nutritif  que  celui  qui  le  préc<klait;  la 
balance  indi(|uc  ces  variations. 

Le  b<^titil  mis  à  IViigrais  reçoit  toujours  de 
la  nourriture  en  excès ,  c'est-à-<1ire  un  supplé- 
ment h  la  ration  d*entretien.  L*augmentation  de 
|M>ids  d^un  animal  est  souvent  assez  considérable 
dans  un  court  es|)ace  de  temps  pour  (^trc  appré- 
ciée par  des  pesiées  même  assez  rapprocliécs  ; 
elle  varie  d'ailleurs  aux  diiïércntcs  é])oqucs  de 
l^alimentation. 

I/cngraissemenf  du  bétail  n*est  pas  une  cir- 
constance  favorable  pour  évaluer  la  valeur  nu- 
tritive des  aliments;  main  il  est  néanmoins  utile, 
sous  le  point  de  vue  praticpie,  de  constater  Tin- 
lluenct^  de  la  nouniture  sur  la  pniduction  de  la 
graisse.  Vn  écpii  valent  nutritif  mal  appliqué  exer- 
cerait bientôt  une  action  contraire  à  celle  que 
Ton  veut  obtenir,  ranimai  resterait  stationnaire 
en  poids  au  lieu  d'augmenter,  si  la  ration  n%'tait 
pas  convenable.  On  a  prétendu  qu^il  faillît  dé- 
sespérer d'établir  des  équivalents  nutritifs.  Si 
Ton  eût  dit  que  la  science  nVtait  pas  encore 
avisez  avam^  pour  les  donner  avec  certitude , 
je  crois  qu\m  serait  resté  dans  la  vérité.  Ce 
n^est  |ms  la  science ,  nuiis  la  pratique  qui  a  in- 
troduit les  é<|uivalents  en  économie  rurale.  Les 
agronomes  ont  de  tout  temps  cberché  à  les  fixer 
par  des  obsen  allons  dont  j'ai  signalé  les  diffi- 
cultés. La  chimie  agricole  n'existait  pas  encore 
que  déjà  Ton  po^stMait  des  tables  «féquivalents 
«V  Iburrages.  On  admettait  que , 

100  kilogr.  lie  foin  nouriss^ent  : 

««■in*    90  de  fois  de  trM«,  d'après  Tkaer. 

100              —  rabat. 
coMVie  1^0  de  paiUr  de  fromeat,  d'aprv*  Tkarr. 

300                 —  rahtt, 

WD                _  Riedier 

comne  VtO  de  bettrraTr» ,  d*apr^  Tkarr. 

4«0            —  Fal«t. 

S»            —  Sriiwcrti. 

400            >-  BoaMiBfmalt 

eoaae  Ui%  de  aavet* ,  d'après  Tkaer. 

*.V          —  MidIrtOB. 

c««Me  SO&de  tC'piaaaVoars,  d'iprè*  Nvck. 

5*>                —  l^ttMiafaalt. 

eoBne  S^O  de  p^mmt^  de  tcrr.-.  d*iprèa  n«t*w. 

S^                 —  BMsdBfaah. 

ev>*»e    Tl  J*a«»iBe.  d'apeés  PmH. 

i?0        —  ral«c 

W        —  Bi»«a«<Bfaa:t, 

«        —  la  iWeete. 

Uans  W  frnues.on  a  eraplové  le*  équivalents 
iitttriti&  avMtquVyi  edt  invei^te  1^  nom.  l'n  cul- 
tî%ale«r  qoi.  a>a»t  vu  l^  cours  du  nurcliè. 
trouve  a^antJi^ruv  de  Wî»plA-er.  dan*  une  ra- 
tkiB  »  5  iiî^Hor.  «W  Rhii  par  un  oertùa  poMb  de 
Nfttmie.  iiiX  de»  equi^ileats  $ai»  le  «avoir 

L^tuAiMKvdu  rv^me  j'inientiîre  ir  V  j  h^  xji^ue 
et  nrfiue  *ur  î*  luonJ  A»  llhxïiirhî  est  un  fart 
«HiMV«rhu&hor$  Je  cvoto!»tabiNi.  eC  si  îa  Bkivitikf 


d^un  auteur  célèbre  :  «  Difr-rooioeqi 
Je  te  dirai  qui  tu  es ,  »  ne  «aurait  é 
lettre  et  reçoit  de  fréquents  demi 
individus  4solés,  il  est  traposaible 
connaître  que  parmi  les  causes 
agissent  sur  la  taille ,  la  force ,  T»ip 
yail,  le  caractère,  Ténergie,  et  jnsqi 
point  les  capacités  intellectuelles 
réunis  en  corps  de  nations  ou  an 
tinctes ,  la  nourriture ,  tant  pour  la 
pour  la  qualité ,  doit  être  placée  an  | 
A  ceux  qui  se  refuseraient  à  adm 
fluence  sur  le  moral ,  il  nous  suffir 
Taction  si  puissante  du  physique  s 
sitions ,  le  caractère  et  les  facultés  îi 
L*exemple  de  llrlande  comparée  i 
et  à  l'Ecosse ,  de  la  zone  maritime  d 
com|)arée  à  l'intérieur  du  pays ,  de 
hométans ,  mangeurs  de  viande ,  e 
sectateurs  de  Brahma  qui  ne  vive 
gétaux ,  en  sont  des  preuves  palpa 
trouverait  au  reste  des  équivalents 
points  du  globe. 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occu] 
question  pby.Mologique  proprement 
d'être  traitée  de  main  de  maître  par 
collègue  M.  Boussingault ,  dans  Vi 
dent.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qi 
besoin  de  trouver  dans  ses  alime 
substances  élémentaires  sous  forme 
immédiats  qui  servent  à  entreten 
animale  et  entrent  dans  la  corapof 
corps,  l'oxygène,  lliydrogène, 
l'azote  et  certaines  matières  min 
trouve  ces  dernières  (à  rexception  i 
ainsi  que  les  trois  premières  sabstai 
toujours  en  quantité  exubérante  da 
taux  qu'il  mnsomme:  maû(  qu'il  n^ 
même  de  l'azote;  qu'à  part  certi 
(comme  le  froment .  les  ftrtneiix  t 
des  légumineuses,  poL<,  lèves,  h 
tilles .  gesse$\  les  aliments  véaétau! 
ment  que  dans  ime  pnyorilon  si 
lui  frudrait  on  poids  et  an  Tolome 
de  ces  aliments  sH  devait  y.  jnàm 
ment  la  quantité  d*azote  qui  lui  e« 

Cette  quantité  a  été  évaluée  pu 
parin  à  \2,b  grammes  par  Jour  p 
moyen  pesant  6î  kilogr.  et  ne  trava 
à  ta  grammes  pour  le  même  boimi 
dix  à  douzi^  heures  par  jour. 

r'fi/i.V  d'urne  nowrriimrt  amU 


fresurtedeU^ce  que  rrxpérk 
reste  civt<tite  de  tixrt  tem|«.  que 
nourrir  rtMoame  a  Npsoîn  dTaînater 
de  nature  végétale  «Taotres  afiment 
eo  jLBOte .  iIînHRits  qnr  lui  foonrit 
nul.  en  d'autres  termes,  qn^llle  b 
tunf  evifte  te  mebnesf  «le 
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pnd'éoer^  et  de  Tîgaenr  des  po- 
Mqnet  qui  se  noomuent  pres- 
OBeotde  riz.  11  en  est  à  peu  près  de 
ceUes  des  populations  européennes 
knt  umquement  de  mais,  et  sortout 
■  et  de  pommes  de  terre.  Comme  je 
ire  «  ces  aliments  doivent  être  pris 
»  coîisidérables  pour  satisfaire  aux 
ÎMS  nutrition  complète.  Ainsi  j'ai 
Corse,  que  des  onrriers  lucquois, 
ksaient  à  leurs  frais ,  consommaient 
ologr.  de  (arine  de  mais  avec  un  peu 
rlindais  et  les  ouvriers  du  Erzgebirg 
ib  aux  pommes  de  terre  seules ,  en 
|B*à  7  kilogr.  et  plus  par  jour. 
IHés  diminuent  notablement  et  Tali- 
etient  meilleure  lorsqu'on  y  ajoute 
e  sobstance  azotée.  En  Lombardie , 
de  Gasparin ,  Touvrier  agricole  ne 
lu  qu'environ  1,5  kilogr.  de  (arine 
e  30  grammes  de  fromage  par  jour, 
orraine  allemande  et  une  partie  de 
I  Pouvrier  consomme  en  moyenne 
aH  caillé  »  il  se  borne  h  2,5  ou  3  kil. 
de  terre. 

lia  et  Vavolne  semblent  mieux  ap- 
i  les  précédents  pour  jouer  le  rôle 
■que.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
BSiaL^i  ajoutent  presque  toujours  à 
e  (  bouillie  de  farine  d'avoine)  une 
irtilé  de  lait  écrémé ,  et  consomment 
i  peu  dr  poisson;  et  que  les  popula- 
Meor  de  la  Bretagne,  qui  se  nour- 
Wvcmeiit  de  galettes  de  sarrasin , 
fi  lous  l'avons  dit,  très-inférieures, 
i%pement  et  la  vigueur  physiques 
V  Pénergie  morale ,  aux  habitants 

riifO'it^'^^  ^  ^^  aliment  de  la  viande 

m. 

k  froment  bis,  c'est-à-dire  renfer- 

Ité  de  l'amande  du  grain ,  peut,  sur- 

i  midi  où  il  est  plus  riche  en  gluten 

Bord,  constituer  au  besoin  l'unique 

NI  voit  en  Provence  et  en  Languedoc 

exécutant  de  rudes  travaux  se  con- 

>  à  7  kilogr.  de  pain  frotté  d'ail  pour 

tore. 

re  néanmoins  qu'en  généra]  cette 

'est  que  temporaire,  et  que  souvent 

chère  qu'un  mélange  de  pain  et  de 

limentatk>n  purement  végétale  qui 
outes  les  conditions  et  permette  de 
ans  inconvénients  les  substances 
t  celle  composée  de  pain  et  des  fa-* 
lés  plus  haut.  Elle  exige  seulement 
1  consommateur  un  vigoureux  es- 
do  reste,  accompagne  presque  tou- 
ivaux  et  la  vie  en  plein  air.  Dans 
itrées  de  l'Allemagne  où  vivent  côte 
opolalious  se  nourrissant  presque 
it  de  pommes  de  terre  et  d'autres 


consommant  beaucoup  de  pois ,  de  fèves ,  de  ha- 
ricots, on  constate  une  notable  diflBércnce  de 
vigueur  et  d'énergie  chez  les  travailleurs  des  uns 
et  des  autres. 

Ajoutons  que  l'alimentation  avec  des  farineux 
est  aujourd'hui  une  des  moins  chères  presque 
partout ,  et  que ,  par  suite  de  la  maladie  des 
ponunes  de  terre ,  elle  tend  à  se  répandre  même 
dans  les  plus  pauvres  contrées. 

Cest  un  progrès.  Disons  cependant  que  cette 
nourriture  ne  vaut  pas  c^Ile  qui  se  compose  d'un 
mélange  convenable  de  substances  végétales  et 
animales.  On  doit  supposer,  en  efTet,  que  les 
effbris  que  l'estomac  est  obligé  de  faire  pour  di- 
gérer les  farineux  viennent  en  diminution  de  la 
somme  de  travail  utile  que  l'ouvrier  peut  fournir. 
Les  faits  du  moins  tendraient  à  le  faire  croire , 
et,  dans  l'intérêt  de  rhumanité  comme  dans  lin- 
térét  du  travail  national ,  on  doit  vivement  dé-' 
sirer  que  nos  cultivateurs,  sans  contredit  les 
plus  mal  partagés  de  tous  les  membres  de  la 
société  française  au  point  de  vue  de  la  nourri- 
ture ,  iMirticipent  enfin  également  dans  une  pro- 
portk>n  convenable  à  la  consommation  de  cette 
viande  dont  ils  sont  les  producteurs. 
Proportion  normale  de  la  viande  dans  la 
nourriture.  Consommation  en  France» 

De  savants  physiologistes  ont  évalué  cette 
proportion  à  un  quart  ou  25  p.  0/0  du  poids 
total  des  aliments.  Voyons  ce  qu'elle  est  en 
France. 

D'après  la  statistique  olUcielIe ,  nous  consom- 
merions annuellement  : 

En  viande  de  l'espèce  bovine. .  302,000,000  k. 
En  viande  des  espèces  ovines  et 

caprine 83,000,000 

En  viande  de  porcs 315.000.000 

Plus  en  volaille,  gibier,  poisson, 

œufs,  fromage,  l'équivalent  en 

viande  de  (1) 280,000,000 

Total 980,000,000  k. 

Comme  les  données  de  la  statistique  sont  en 
général  inférieures  à  la  réalité,  on  peut,  je  crois, 
admettre  le  chiffre  rond  de  1  milliard  de  kilo- 
grammes, lequel  divisé  par  36  millions ,  nombre 
actuel  des  habitants  de  la  France ,  donnerait  un 
peu  moins  de  28  kilogr.  (27,777  kilogr.)  comme 
moyenne  annuelle  de  la  consommation  de  la 
viande  par  indiridu.  Cest  environ  8  p.  0/0  du 
poids  total  des  aliments ,  par  conséquent  un  tiers 
à  peine  de  la  proporiion  indiquée  comme  nor- 
male. Si  maintenant  l'on  veut  bien  remarquer 
que  dans  les  grandes  ailles  la  consommation 
de  la  viande  est  fort  au-dessus  de  cette  moyenne, 
qu'à  Paris,  notamment,  elle  s'élève  à  près  de 
95  kilogr.  (94  kilogr.,  414 )  par  tôte  par  an,  on 
jugera  facilement  de  l'exiguïté  du  chiffire  auquel 
elle  s'arrête  dans  les  campagnes.  Nous  croyons 

(1}  Des  «ubtUDces  allmeoUlres  par  A.  rayeo,  page  4. 
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tire  plntM  au-dessns  qu'Bii-4e»an«  de  la  fëriU 
en  l'énluiuit  à  12  kilogr.  pu-  Ute  et  par  an, 
tfest-â-dire  k  moins  d'un  tepUème  de  ce  qu'elle 
démit  Être  d'après  le  prJDdiw  fooncé  plus  haut. 
On  Toit  quelle  marge  il  nous  reste  à  parcourir 
et  coinl4en  nous  sommes  loiu  encore,  malgré 
les  inmieases  progrès  accompliii  sous  d'autres 
rapports ,  àe  la  réalisalkm  du  vœu  ,  cependant 
bieii  modeste,  que  Tormait  le  bon  nri ,  il  j  a  deu\ 
cents  ans.  Ajoutoni  toulerois  que  lajioufé  au 
pot  couvlent  mieux  i  l'iiomme  sédentaire  qu'à 
l'ouTricr  agricole,  auquel  le  porc  et  le  bœuf  vont 
iaflnimenl  mieux ,  tant  pour  la  bculté  nutritlTB 
que  pour  le  prix. 

GraUw  tt  alcool. 

On  sait  que  parmi  les  composés  ternaires  (ne 
cootenaot  que  de  l'oxjuÈne  .de  l'IiydrogÈne  et  du 
carbone)  qui  enlreut  dans  l'alunentalioa  de 
Itmmme,  il  en  est  deux  qui  paraissent  jouer  un 
rôle  spécial  dans  son  économie,  la  graisse  et 
Paleool. 

Cest  un  lut  constaté  que  les  matières  grasses 
aont  d'autant  plus  nécessaires  que  le  climat  est 
plus  froid.  Tandis  que  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Italie  et  eu  E^gne ,  un  ouvrier  adulte  de  la 
campagne  se  conleule  de  10  à  12  kîlogr.  par  an 
de  ces  matières ,  buile ,  beurre  ou  graisse ,  il  en 
but  à  un  cultiTaleur  du  nord  do  l'Allemague ,  de 
la  Hollande,  du  Danemark,  jusqu'à  30. 

Quant  aux  boissons  spirihieuses,  elles  semblent 
non  mdns  uécessaires  il  Tbommc  qui  travaille. 
Dan*  lea  années  où  le  Tin  est  eher,  lei  cultiva' 
leurs  qui  ae  peuvent  en  consommer  la  quuitité 
ofdlnaire,  remarquent  qu'ils  sont  obligés  de 
manger  plut  que  de  coutume  pour  se  maintenir 
en  Torce  et  accomplir  les  mêmes  travaux. 

D'un  grand  nombre  de  Taits  ,  il  résulterait  que 
la  dose  journalière  mujenne  est  de  un  seizième  à 
on  IndMème  de  litre  d'alcool  pur.  Mais,  pour  tire 
salutaire,  il  faut  que  cette  substance  soit  étendue 
dans  un  liquide  contenant  en  outre  des  matières 
oindla^euses  et  surtout  un  principe  astringent 
ou  tonique.  On  a  constaté,  en  eOet,  que  la  même 
quantité  d'alcool ,  prise  sous  forme  d'eau-de-vie, 
est  nuisible;  tandis  qu'elle  a^t  ravorablemenl 
«ous  Tonne  de  vin,  de  bierre  etdeddre. 


Suis  alTaiblir  en  rien  ce  que  notu  venons  de 
4îre  sur  l'utilité  des  substances  animales ,  et  l'a- 
Aantage  qu'auraient  nos  ouvriers  à  en  &ire  un 
^us  fréquent  usage,  nous  croyons  cependant 
devùr  Taire  observer  qu'il  ;  aura  toujours ,  sous 
ce  rapport,  une  différence  entre  l'ouvrier  frao- 
çaia  et  l'ouvrier  anglais. 

Les  écononûxles  qui  ont  traitécelle  quostîon, 
et  conclu  k  l'adoption  complète  du  ré^me  aurais 
CD  France ,  nous  paraissent  n'arolr  pas  tenu  sut- 


ipte  d'oïl  dUment  t 
ici ,  le  tempérament. 

Cbei  rbomme  blond  du  !lord ,  h 
plus  mous ,  le  système  cutané  crt 
l'étaporalion  doit  dès  lors  Hrg  pi' 
cliei  lliomme  brun  de  ta  racegallo- 
conçoit  donc  quil  lui  bille  plus  de  i 
une  nourriture  plus  substantielle  qc 
pour  la  même  dépense  de  tbrce. 

Le  système  cutané  noua  paraît  s 
ici  un  grand  rOle,  et  expliquer  oonui 
peuples ,  comme  les  Espagnols ,  les . 
vent  vivre ,  Sj^r  et  travailler  avec 
d'aliments  qui  tmpècberait  k  peux 
de  mourir  de  (aim. 

Il  est  possible  que  ca  soit  pifnd 
arasant  sur  la  peau,  en  la  rendant 
plus  dense  que  certains  toniques,  ci 
par  exemple ,  exercent  cette  actioi 
el  bien  marquée,  qui  a  fait  dire  a 
saient  à  la  d^nulrilioa  du  corps. 


Mais  tout  cela  n'empècbe  pa*  < 
l'ouvrier,  en  général,  etl'ouTrierag 
ticulier,  onl  une  nourriture  infin^Mi 
en  substances  animales  ;  et  tout  p 
que  cette  circonstance  est  une  detc 
amené  dans  la  population  françaiti 
drissentent ,  ce  rapctiasenient  de  la 
deliora  des  exagératioos  de  nos  eni 
raisscnl  loallieureuscraent  que  (rof 

Cette  dernière  prtqiositian  dem 
expliquée,  car  en  apparence  elle  t 
loirc  avec  les  laits.  Il  est  elTectivca 
d'une  manière  irrécusable  que  la  n 
classes  laborieuses ,  surtout  dans  la 
était  autrelùîs  trèa-ioflËrieure  k  c 
aujourd'hui. 

On  sait  par  lea  ouvrages  dea  an 
mislea,  par  l'atli^tant  tableau  que 
La  Bruyère  de  l'état  dea  cullivalm 
lea  fréquentes  et  terribles  lïmines  A 
nous  a  transmis  la  liste,  on  sait,  i 
pas  douter,  que  le  ré^e  alimentair 
leurs  de  la  campagne  était  autrelbiad 
La  viande ,  notamment ,  j  Bgurait 
vieillards ,  même  dans  les  contréi 
rappellent  encore  le  teinpc  où  on  a 
quetroiBroi^ipar  an,  kPAquea.kNc 
du  village.  Je  le  ré|iète,  ce  bit,  qi 
serait  prouvé  par  la  seule  augmen 
table  du  nonîbre  des  boucher*  ii 
pa^riKt,  est  au  premier  abord 
quand  on  le  rapproche  de  cet  au 
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ment,  TamcMiidrisseinent  de  la  race, 
BOoCrenit  la  néceâsité  où  Ton  8*est 
«r  mocessiremeiit  le  minimum  de 
tyonrles  conscrits. 
pH  id  le  Vea  de  traiter  cette  grave 
■le  question  dans  son  ensemble. 
Koiement  que,  par  suite  de  la  répu- 
aoeonp  de  nos  populations  pour  l'état 
de  la  ÊMslité  donnée  aux  familles  de 
ner  leur  fils ,  cet  abaissement  de  la 
es  troupes  n*est  pas  un  indice  aussi 
semblerait  l'être  (1)  ;  que  d'ailleurs, 
t  la  Doarritore,  il  est  d'autres  causes 
jfxœrcer  on  qui  exercent  encore  une 
Aeosc  influence  sur  l'état  physique 
riSon. 

les  grandes  guerres  de  la  RéTolutîon 
ire,  et  on  ne  peut  nier  leur  action  sur 
RS  qui  les  ont  suivies.  Remarquons 
pe  cette  action  doit  aller  en  s'afTai- 
Gsnre  qu'on  s'éloigne  de  cette  époque; 
DS  retire  vivant  une  telle  propension 
'état  normal,  que  ce  retour  s'efîTcctue 
it  dès  qn'ont  cessé  d'agir  les  circons- 

ORS. 

OC  qn*en  dehors  de  cette  cause  il 
Btres  qui  ont  persisté  et  qui  conti- 
dkm  fatale.  Le  gigantesque  dévclop- 
rindustrie  manufacturière,  depuis 
oertainement  une  de  ces  causes  ;  et 
«Bcnt  a  réagi  sur  la  population  agri- 
m  est ,  sous  ce  rapport ,  de  l*indus- 
K  èe  la  guerre  ,  elle  enlève  à  l'agri- 
(Ini  les  plus  robustes.  Or  la  désas> 
du  travail  de  fabrique  sur  le 
sur  le  moral  de  Hiomme  nVst 
plus  une  question  aujourd'hui. 
kldbence  ne  se  manifeste  pas  par- 
Im  degré  ;  elle  semble  plus  intense 
|M  dans  d'autres  pays.  Cela  tient-il 
\f  cela  tient-fl  à  la  nourriture?  Peut- 
Bx  à  la  fois. 

^  de  fiibrique  se  nourrit  en  général 
Foorrler  agricole.  H  consomme  plus 
mais  celle-ci  est  encore  loin  d'entrer 
irt  dans  le  poids  total  de  ses  aliments, 
les  antres  substances  végétales  con- 
ne  pour  lui  la  base  de  la  nourriture. 
git  qn'nne  nourriture  purement  ou 
9it  Tégétale  soit  encore  plus  nuî- 
ome  qn!  traTaillé  dans  un  lieu  clos, 
un  air  panvre  en  oxygène ,  qu'à  ce- 
DpDt  son  oenvrc  en  plein  air  et  avec 
qni ,  en  accélérant  la  circulation , 
orohiistlon  dn  carbone. 
Dda  ne  tonche  quindîrectement  à  la 
grieole ,  ce  qui  n^empécTie  pas  qu'elle 
pe  de  cette  dégénération  physique 


orUrat  les  jenoes  gens  forU  et  vlgoureai 
I  •'eaipressenl  de  faire  remplacrr,  par  la 
■pie  qae  leor  temps  a  plas  de  valeur. 


qui  semble  frapper  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété française.  £t  cependant,  elle  se  nourrit 
aujourdliui  mieux,  beaucoup  mieux  qu'autrefds. 

Disproportion  entre  le  travail  et  la  nour- 
riture chez  les  cultivateurs. 

Le  mot  de  cette  énigme,  M.  de  Gasparin 
l'a  donné  en  signalant  la  différence  des  besoins 
en  azote  entre  l'homme  qui  travaille  et  odui 
qui  ne  fait  rien.  Sous  l'ancien  régime ,  le  paysan 
mangeait  peu ,  mais  il  travaillait  moins  encore. 
La  situation  qui  lui  était  faite  lui  6tait  tout 
stimulant. 

En  émancipant  les  travailleurs  de  la  terre,  en 
leur  accordant  les  mêmes  droits  qu'aux  autres 
classes  de  la  société,  en  leur  facilitant  surtout 
l'accès  de  la  propriété ,  la  révolution  de  1789  a 
rendu  ce  stimulant  à  nos  cultivateurs.  Devenir 
propriétaires,  telle  a  été  la  pensée  générale, 
constante  de  tous  ces  hommes,  jiensée  dont  la 
réalisation  a  été  et  est  encore  poursuivie  par  eux 
avec  une  incroyable  persévérance. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  passer  par  une  série  de 
phases  douloureuses  qu'une  classe  tout  entière 
s'élève  du  prolétariat  à  la  possession  de  ce  pre- 
mier des  biens  matériels,  le  sol ,  surtout  quand 
au  manque  de  capitaux  s'ajoute  le  manque  d'ios 
truction.  Sous  l'influence  des  vieux  errements , 
des  vieilles  habitudes ,  nos  cultivateurs  n'ont  tu 
qu'un  moyen  d'arriver  :  dépenser  le  moins  pos- 
sible tout  en  travaillant  le  plus  possible  ;  se  res- 
treindre pour  leurs  logements,  leurs  vêtements , 
leur  nourriture  surtout,  en  un  mot,  vivre  de  pri- 
vations. 

Amélioration  de  la  nourriture  dans  les  cam^ 

pagnes. 

Cependant,  et  nous  sommes  heureux  de  ledire, 
la  force  des  choses  peu  à  peu  a  modifié  ces  habi- 
tudes de  parcimonie  excessive.  Nous  l'avons  cons- 
taté plus  haut ,  le  régime  alimentaire  s'améliore 
d'année  en  année  dans  nos  compagnes.  Presque 
partout  nos  cultivateurs  commencent  à  com- 
prendre que  l'épargne  n'est  pas  tout ,  qu'il  fiiut 
aussi  chercher  à  augmenter  la  somme  des  r&> 
cettes ,  c'est-à-dire  la  quantité  de  travail,  et  que 
la  nourriture  hiflue  puissamment  sur  cette  quan- 
tité. Dans  beaucoup  de  contrées,  le  pain  de  fro- 
ment ou  au  moins  de  méteil,  tend  à  se  substituer 
au  pain  de  seigle  et  d'orge ,  et  partout  on  re- 
marque un  accroissement  plus  ou  moms  notable 
dans  la  consommation  de  la  viande. 

Ce  ne  sont ,  il  fout  bien  le  dire ,  ni  les  livres, 
ni  les  conseils  des  savants  qui  ont  fait  naître  et 
ont  propagé  ce  mouvement,  c'est  l'exemple  d'un 
certain  nombre  d'agriculteurs  intelligents  qaï, 
forcés  de  nourrir  leurs  ouvriers  en  temps  de 
fanaison  et  de  moisson ,  obtenaient  d'eux , 
grâce  à  une  alimentation  abondante  et  saine , 
une  somme  de  travail  qui  étonnaient  ces  ou* 
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Triers  eux-m^mes  ;  c'est  ensuite  Texemple  des 
tra?aillear8d*éUte  coininéil  s*cn  trouve  quelques- 
uns  partout,  qui,  moyennant  une  bonne  nouiri- 
ture ,  8e  faisaient ,  dans  les  travaux  à  la  tftche, 
des  journées  de  3 ,  4  et  5  fr.,  au  lieu  de  1  fr.  50 
ou  2  fr.  que  gagnaient  les  ouvriers  ordinaires. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  heureuse  tendance 
qui,  en  se  généralisant,  contribuerait  si  puisam- 
ment  à  rendre  à  la  race  française  sa  force  et  sa 
taille  primitives,  ait  été  et  soit  encore  entravée  par 
une  cause  que  beaucoup  de  bons  esprits  consi- 
dèrent ce|iendant  comme  un  élément  de  richesse, 
le  luxe?  Nous  admettrons  volontiers,  puisque 
tout  le  monde  est  de  cet  avis ,  que  le  luxe  des 
classes  élevées  et  riches  est  une  chose  utile; 
mab  dans  les  classes  inférieures,  dans  les  familles 
qui  n^out  que  bien  juste  de  quoi  se  procurer 
Tabsolu  nécessaire  par  le  travail  du  chef,  le 
luxe  est  certainement  une  cause  de  misère  et 
de  ruine ,  quand  il  n*est  pas  une  cause  de  dé- 
moralisation ;  car  c*est  aux  dépens  de  cet  ab- 
solu nécessaire  qu'il  s'alimente.  La  femme 
prélève  sur  la  nourriture  déjà  insuffisante  de  son 
mari  et  de  ses  enfants  de  quoi  satisfaire  aux  bc- 
soins  de  sa  toilette ,  et  c'est  ainsi  qu'une  dispo- 
sitioa  très-naturelle  chez  l'autre  sexe  est  de* 
venue,  par  son  exagération  et  en  se  généralisant, 
une  véritable  calamité  publique  qui  menace  la 
société  dans  ses  bases  fondamentales ,  la  mo^ 
raie  et  la  santé. 

Moyens  d'assurer  l'alimentalion  publique. 

Un  publîdste  célèbre ,  dans  un  ouvrage  récent 
qui  a  foit  sensation  (1),  ^rès  avoir  présenté  un 
saisissant  tableau  des  étonnants  progrès ,  des 
admirables  découvertes  réalisés  dans  les  arts  et 
les  sciences ,  ajoute  : 

«  Étrange  et  douloureux  contraste  !  Thomme, 
qui  se  croit  un  prodige  de  savoir,  de  pensée ,  de 
puissance  ;  l'homme ,  qui  dans  son  orgueil  veut 
maîtriser  les  éléments  ;  lliomme  ne  sait  pas  même 
se  procurer  régulièrement  du  pain  !  Il  croit  avoir 
tout  découvert,  et  n'a  pas  même  encore  trouvé 
le  secret  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  et ,  cbose 
inouïe ,  après  d'immenses  progrès  et  de  nom- 
breuses révolutions ,  au  sein  de  toutes  les  mer- 
Teilles  dont  la  terre  nous  présente  le  spectacle 
magique ,  le  plus  grand  nombre  de  ses  habitants 
▼égète  encore  dans  les  privations  les  plus  dures  I» 

Cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 
Ajoutons  cependant ,  pour  être  juste ,  que ,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle ,  les  fiuniiies 
qui  désolaient  périodiquement  la  France  sous 
l'ancien  régime  semblent  avoir  dlsi)ani  poor 
toujours.  Mais,  si  les  chertés  et  les  disettes,  qui 
se  montrent  encore  trop  fréquemment,  n'ont 
plus  rien  des  horreurs  des  précédentes  famines , 
on  sait  cependant  quelles  douloureuses  épreuves 
èUes  imposeut  aux  classes  laborieuses,  et  com- 

(1)  La  vU  à  bon  marché  par  M.  DeUoiarre. 


bien  elles  agissent  âtalcment  sur  Ii 
tion  et  le  commerce  intérieurs,  et 
toutes  les  sources  de  la  fortune  nat 

Pendant  quelque  temps  on  crut  ; 
un  préservatif  infiiillible  contre  o 
dans  la  culture  d'une  plante  que  not 
nouveau  monde;  nous  voulons  p 
pomme  de  terre. 

Cette  plante,  en  efTet,  sert  é^ 
nourriture  du  bétail ,  à  des  usages  i 
à  la  nourriture  de  l'homme,  auquel 
sur  la  même  surface ,  près  <)e  troia 
matières  alimentaires  sèches  que  lei 

Dans  les  années  d'abondance ,  ell 
quée  en  presque  totalité  aux  de 
usages;  dans  les  années  de  disetU 
elle  servait  en  majeure  partie  à  F 
de  l'homme,  et  empêchait  ainsi ,  d*i 
absolue ,  toute  hausse  exceptionnelle 
des  subsistances. 

Cest  le  rôle  si  important  que  Joue 
États-Unis  d'Amérique. 

Mais  l'Europe  ne  devait  pas  jod 
de  cet  avantagîe.  La  Providence  n'i 
pas  voulu  que  la  question  d'alimeo 
duistt  à  des  termes  aussi  simples, 
cette  grande  loi  morale  de  I^inive 
que  de  la  lutte. 

La  maladie  des  pommes  de  terre, 
avoir  définitivement  élu  domidledan 
du  monde ,  a  remis  tout  en  quest 
hlème  se  présente  à  nouveau ,  grai 
rible,  comme  précédemment,  ten 
dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  où 
voque  toujours  une  exaltation  morak 
les  bases  mêmes  de  notre  état  sodi 

Comment  résoudre  cette  foranidal 

En  facilitant  les  transactions  co 
en  supprimant  toutes  les  barrières 
pliant  les  moyens  d'échange  par  h 
ment  de  l'industrie ,  de  la  viticultui 
les  branches  où  nous  avons  une  su] 
marquée  sur  l'étranger,  disent  les 
d^me  certaine  école. 

La  France ,  ajoutent-ils ,  malgré  F 
de  son  agriculture ,  sufBt  à  peine ,  an 
à  la  consommation.  Elle  est  notami 
santé  à  produire  la  quantité  de  vian 
nécessaire ,  et  les  droits  d^entrée  \ 
étranger  sont  la  principale  cause  de 
sa  consommation  en  viande.  Placés  | 
les  mêmes  conditions  que  l'An^et 
production  des  subsistances ,  et  fb 
primer  les  droits  d^entrée  dans  1( 
cherté ,  imitons  notre  voisin ,  ftia 
suppression  l'état  normal  et  pe 
commerce  s'habituera  à  nous  apprc 
grains ,  de  bestiaux ,  et  viennent  1< 
annexes,  ce  ne  sera  plus  qu'un  aura 
aux  importations  ordinaires. 

Cette  grande  question  des  douant 
dans  l'Encyclopédie  avec  tous  les  déi 
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,  H  nous  ne  pouYons  que  renvoyer  à 
pour  Tenaenihle  do  sujet  là  nous 
■»  à  quelques  obsenations  sur  les 
fù  toocbent  directement  à  la  quea- 
■tatioa ,  Fimportation  du  bétail  et 

Ofânioo  très-répandue  que  la  France 
fooiqu^elle  fiisse,  produire  les  den- 
6  et  notamment  la  viande  qui  lui  sont 
et  que  c*est  aux  droits  d'entrée  sur 
que  nous  devons  de  consommer 
article.  Aussi  beaucoup  de 
,  tout  eo  reconnaissant  que  Tagri- 
»  mêmes  titres  que  Tindustrie  à  être 
Are  la  concurrence  étrangère,  re- 
cette protection,  c*est-à-dire  les 
ée»  eo  ce  qui  concerne  le  bétail. 
w  dans  un  exposé  de  principes  et  de 
^••serait  les  bornes  de  cet  article , 
<  qu'en  bonne  économie  publique, 
i  contraire  qui ,  dans  les  conditions 
la  France,  devrait  avoir  lieu. 

!  le  bétail  ne  fournit  pas  seulement 
,  dn  lait,  du  fromage,  du  beurre, 
,  en  un  noot  des  aliments ,  ainsi  que 
à  nndustrie,  la  laine,  les 
,  etc.,  mais  qu*il  donne  encore 
«l-à-dire  IJH^nt  qui  seul  conserve 
la  Imité  de  produire ,  qui  seul ,  par 
Boos  permet  d*en  obtenir  les  céréales 
\  oltarea  alimentaires. 

eue  le  bétail ,  qu*on  supprime  le 
dix  ans  le  sol  de  la  France  est 


is  des  droits  d'entrée  éle- 
IM  et  les  denrées  animales  de  Té- 
iBlme  que  tous  les  autres  produits 
■•  seraient  privés  de  protection. 

fésolterait-il  pas  une  hausse  dans 
fiaode,  éi  partant  un  ralentissement 
oumation  déjà  trop  minime? 
ledâmt;  mais  cela  ne  devrait  nu}- 
Kr;  car,  s^il  est  un  principe  écono- 
iDcnote^table  vérité ,  c'est  celui-d , 
asiwée  et  avcmtageuse  stimule  la 
U  amène  plus  ou  moins  promp^ 
ksement  des  prix, 
pe  est  vrai  pour  les  divers  produits, 
ment  pour  le  bétail  ;  car,  outre  les 
lies  qui  agissent  sur  cette  branche 
sa  autres ,  il  en  est  une  d*un  ordre 
,  qui  est  spéciale  au  bétail,  et  qui 
Aes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus 
aoot  nombreux  sur  une  étendue 

le  prix  de  revient  des  différents 
a  terre,  et  entre  autres  des  four- 
re abaissé.  CTest  le  résultat  de  deux 
portaace  capitale,  et  cependant  peu 
oid  en  quelques  mots  :  On  a  cons- 
lière  la  plus  positive  que  le  fumier 
4os  éaergpquement  que  la  terre  est 


plus  riche ,  et  que  100  kilogr.  de  ftmiier  normal  » 
par  exemple ,  qui  ne  (produisent  que  3,  4  ou  5 
kilogr.  de  blé  dans  un  sol  épuisé ,  en  produisent 
10  dans  une  bonne  terre ,  et  jusqu'à  13  dans  une 
terre  très-riche.  —  D'un  autre  o6té ,  on  sait  que 
la  presque  totalité  des  frais  de  culture  est  propor- 
tionnelle à  la  surface  et  indépendante  du  rende- 
ment ;  d'où  il  suit  que  plus  ce  dernier  est  con- 
sidérable sur  une  superficie  donnée,  plus  est 
minime  la  sonune  des  frais  qui  pèse  sur  chaque 
unité  du  produit.  Or  le  bétail  est  le  seul  moyen 
d'avoir  du  fumier. 

Quant  à  Topinion  que  la  France  ne  saurait, 
malgré  tous  ses  efTorts ,  produire  le  bétail  qui  lui 
est  nécessaire ,  elle  n'a  pu  être  émise  que  par  des 
écrivains  qui  ne  connaissent  ni  la  France  ni 
l'agriculture. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  suffirait  que 
notre  agriculture  réduisit  un  peu  l'étendue  con- 
sacrée annuellement  aux  récoltes  dites  commer» 
ciales  (tabac,  lin,  chanvre,  colza,  pavots,  ga- 
rance, cardères,  etc.),  et  appliquât  la  superficie 
restée  disponible  à  la  culture  des  fourrages,  pour 
qu'en  peu  d'années  la  France  eût  un  excMant 
considérable  de  bétail  et  fôt  en  mesure  d'en  ex- 
porter. Que  serait-ce  si ,  par  des  travaux  bien 
entendus ,  une  petite  partie  de  l'eau  de  nos  fleuves 
et  rivières ,  au  lieu  de  s'écouler  inutilement  à  la 
mer,  était  répandue  sur  les  trois  millions  d'hec- 
tares qui  sont  susceptibles  de  recevoir  les  bien- 
faits de  l'arrosage ,  et,  sous  l'influence  combinée 
du  soleil  et  de  l'irrigation ,  y  faisait  surgir  la 
luxuriante  végétation  des  prairies  vosgiennes  et 
lombardes  I 

Ajoutons ,  pour  finir  de  rassurer,  qu'en  ce  qui 
concerne  spécialement  la  viande ,  les  intermé- 
diaires ,  c'est-à-dire  les  bouchers ,  n'ont  été  que 
trop  souvent  les  seuls  à  profiter  des  abaissements 
de  tarifs  et  des  baisses  de  prix  ;  enfin  que,  si, 
comme  on  le  prétend ,  les  droits  d*entrée  sur  le 
bétail  étranger  exercent  une  influence  restrictive 
sur  la  consommation  de  la  viande,  leur  absence 
aurait  dû  produire  des  résultats  diamétralement 
opposés  ;  or,  que  cette  absence  a  duré  depuis  1 800 
jusqu'en  1821  sans  avoir  agi  d*une  manière  appré- 
ciable sur  la  consommation,  qui  était  en  1820  in- 
férieure à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  D'où  l'on 
doit  conclure  que  l'exiguïté  de  notre  consomma- 
tion en  viande  tient  à  d'autres  causes  qu*à  ces^ 
droits,  et  même  qu'au  prix  du  bétail  sur  pied; 
que  parmi  ces  causes,  les  principales  sont  la  mao* 
valse  organisation  de  la  boucherie  en  général,  et 
la  prédilection  bien  marquée  qu'a  la  population 
française  pour  le  pain  et  quelques  autres  aliments 
végétaux.  ^^ 

Arrivons  aux  céréales.  Ici  se  présentent  d'au- 
tres faits ,  d'autres  considérations.  C«  n'est  plus 
l'élément ,  la  cause  même  de  la  production  qui 
est  en  jeu ,  c'est  le  résultat ,  et  ce  résultat  vlôot 
eorrotwrer  ce  que  nous  avons  dit  pour  le  bétaQ 
et  lui  donner  la  plus  saisissante  démonstratioB. 
Nous  venons  de  traverser  quatre  mauvaises 
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aonées ,  quatre  années  pendant  lesquelles  il  a 
fellu  recourir  à  l'étranger  pour  combler  le  déficit 
de  la  production  indigène.  Or  veut-on  savoir 
combien  de  grain  nous  avons  importé ,  à  quelle 
valeur  se  monte  cette  importation  et  à  quel 
nombre  de  jours  de  nourriture  elle  corrc^spond? 
Lg  Journal  des  Débats,  cet  habile  organedu  libre 
échange ,  dans  son  n**  du  26  janvier  dernier,  nous 
donne  ces  détails  puisés  aux  sources  ofBcielles. 
Dans  les  années  1853-54, 185i-55,  1855-50  et 
1 856-57 ,  nous  avons  importé ,  tant  en  grain  quVn 
farine,  l'équivalent  de  27  millions d*hectol.  de  blé, 
faisant  au  prix  moyen  de  28  fr.  50  cent.  Thectol., 
h  somme  de  770  millions  de  francs  !  Et  cette 
masse  de  grain  ayant  cette  valeur  énorme ,  et 
représentant  un  poids  de  2,052,000  tonnes,  c'est- 
à-dire  la  charge  de  10,000  navires,  n'a  suffi  ce- 
pendant qu'à  quatre-vingt-cinq  jours  de  nourri- 
ture !  n  n'a  fallu  qu'un  écart  de  >ingt  et  un  jours 
par  année  pendant  quatre  ans  de  suite ,  entre  la 
production  et  la  consommation ,  pour  amener  ces 
résultats  et  la  perturbation  profonde  qui  en  a  été 
la  conséquence. 

Encore,  ce  chirTre  de  770  millions  de  francs, 
quelque  formidable  qu'il  soit ,  est  loin  de  re])ré- 
senter  la  totalité  de  la  perte  subie  par  la  France. 
Pour  l'avoir,  il  faudrait  traduire  en  données  nu- 
mériques l'énorme  diminution  qui  a  eu  lieu  dans 
la  consommation  intérieure  en  pro<luits  manu- 
facturés, et  reflet  désastreux  qu'a  exercé  sur 
nos  exportations  l'accroissement  du  prix  de  re- 
TÎent  de  tous  ces  produits,  par  suite  de  la  hausse 
ibrcée  des  salaires. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Le  plus  grave ,  peut-être, 
c'est  le  danger  que  ces  crises  font  courir  au  pays. 
Qu'on  suppose  en  effet  un  gouvernement  moins 
fort ,  moins  intelligemment  dévoué  aux  intérêts 
du  pays ,  ou  seulement  inspirant  moins  de  con- 
fiance, et  qu'on  nous  dise  ce  qui  serait  advenir 
de  la  France  par  l'eflct  de  ce  déficit  en  apparence 
si  insignifiant. 

En  présence  de  ces  chiffres  et  de  ces  fhits  qui 
datent  d'hier,  nous  le  demandons,  quel  est 
l'homme  de  bon  sens  qui  pourra  encore  compter 
sur  les  importations  de  l'étranger  pour  subvenir 
aux  besoUis  alimentaires  de  la  France ,  et  qui 
prendra  désormais  au  sérieux  ce  qu'on  disait  na- 
guère avec  tant  d'assurance  de  la  toute-puissance 
du  commerce  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
pourrait  en  tout  temps  et  sans  aucun  sacrifice 
pour  le  pays ,  combler  les  déficit  de  la  produc- 
tion indigène,  quels  qu'ils  fussent? 

Cette  pauvre  agriculture  française ,  tant  dé- 
daignée, tant  bafouée,  ce  n'est  pourtant  que 
par  des  événements  pareils  qu'elle  révèle  son 
importance  aux  yeux  de  la  foule  et  parvient  à  lui 
donner  une  idée  de  la  masse  et  de  la  valeur  de 
sa  colossale  production. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  et  de  le  répéter,  s!, 
comme  le  demandaient  les  intérêts  rivaux  et  cer- 
tains économistes ,  l'agriculture  seule  était  restée 
sans  protection  devant  la  concurrence  étrangère, 


si  surtout  on  avait  déooaragé  la  ; 
bétail,  cette  base  de  la  fertaité  < 
avec  le  manque  de  bras  et  le  mai 
taux  qui  se  font  sentir  de  pins  eu  ] 
dans  les  campagnes,  ce  ne  serait 
huit  ou  dix  ans  qu'on  éprouver 
alimentaires  si  douloureuses  et  si 
ce  serait  tous  les  ans.  I^i  disette 
permanence  sur  le  territoire  de  la 
La  production  agricole  est  \ 
d'espace  et  une  gueslUm  de  /li 
année  à  l'autre ,  on  peut  accroître  1 
sacrée  aux  produits  alimentaires; 
que  par  l'amélioration  des  terre 
par  l'augmentation  des  fourrages 
des  bestiaux ,  et,  partant ,  de  la  n 
miers,  qu'on  peut  arriver  à  un  i 
régulier  et  constant  des  récoltes  de 
Nous  l'avons  dit ,  ce  n'est  égalen 
cette  voie  qu'on  peut  arriver  à  Pal 
prix  de  revient  des  produits ,  c'cî 
problème  tant  étudié  et  doiit  la 
presque  tout  entière  dans  l'agricull 
bon  marché.  Malheureusement  < 
lent ,  et  il  exige ,  comme  premièi 
des  avances.  Or,  tout  le  monde  le 
et  le  crédit  sont  les  choses  qoi ,  a( 
tion,  font  le  plus  défaut  à  notre 
Tout  a  été  organisé,  chez  nous,  poe 
vers  le  commerce  et  llidustrie  cec 
tlons  de  vie  et  de  progrès,  et  ponr 
de  la  terre. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela ,  si 

teurs  préfèrent  le  colza ,  le  lin ,  le 

tabac,  la  garance,  etc.,  qui  épnisen 

leur  donnent  de  l'argent  comptant 

fourragères,  à  la  luzerne,  au  trèfle 

aux  vesces,  dont  les  résultats  prt 

leur  arriveront  que  dans  un  avenir 

une  longue  série  de  trausfbrmatioB 

nous  oppose  pas  l'exemple  actuel  de 

Grâce  h  une  organisation  sociale,  i 

des  mœurs  entièrement  différente! 

grâce  surtout  à  la  protection  éam^ 

a  joui  pendant  des  siècles,  l'agrioal 

est   aujourd'hui  assez  ridie,  assi 

pour  résister  à  la  concorrence  étn 

à  remarquer  d'ailleurs  que  la  posit 

de  l'Angleterre ,  qui  favorise  les  i 

grains  et  autres  produits  de  ce  gei 

contraire  fort  dîffidles  les  importât 

tiaux.  Cest  juste  l'oi^posé  en  Vraiei 

n  est  une  dernière  considératioB 

à  elle  seule  pour  démontrer  l'impéi 

site  de  ne  s'appuyer  qne  sar  la  pi 

digène  :  malgré  toutes  les  chanoee  < 

paix  à  venir,  n*y  anrait-fl  pasimpra 

rendre  dépendants  des  autres  naàoo 

subsistance  ?  Sommes-nous  sûrs  tfoc 

seurs  voudraient  toujoors  noos  ap| 

et  que,  le  voulant ,  Hs  ne  #rtWM?efiii 

jour  ou  Vautre  les  rtnUes  tolvrr^ 
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ooft  JMS  et  nous  n^anroiw  jamais 
kUm  la  suprématie  des  mers ,  et 
ptsfié  dans  ces  dernières  années 
itré  le  cas  qo^  fiillait  fiûre  de  cette 
ne  qui,  soîTant  certains  puUidstes, 
or  et  racheteor. 

KBtioa  présente ,  cette  solidarité  se 
:  si  Vva  ne  ^êod  pas ,  il  se  met 
;  si  Faotre  n'achète  pas ,  il  meurt 
OQBTÎaidra  que ,'  s'il  y  a  souffrance 
Si,  régalité  n'est  pas  complète. 
ite  à  mentionner  on  dernier  point 
i  d*mi  ordre  différent,  se  rattache 
dne  manière  directe  à  cette  face 
oo  d^alimentatîon;  nous  voulons 
fprovUkmnements  ou  greniers  de 

«traitéaTCC développements  au  mot 


ns  bornerons  à  dire  qu'aucun  des 
sais  tentés  en  France  et  ailleurs , 
e  trds  si^es ,  n'a  produit  les  ré- 
en  atloidait;  que  presque  partout, 
l'effet  a  été  diamétralement  opposé 
rant  nue  fois  de  plus  cette  vérité 
de  peine  à  s'établir,  que  toute  in- 
irecte  du  pouvoir  dans  les  afflûres 
(est  nuisible. 

Conehukm, 

ioB  à  tirer  de  ce  que  nous  venons 
tfiie  les  trois  points  essentiels  de 
brUimentation  publique ,  qtuxlïté^ 
fnumente  et  ban  marché ^  ne  trou- 
bftanoe,  de  solution  certaine  et  ra- 
■duisles  progrès  de  l'agriculture 
N^rès  qui  eux-mêmes  ne  peuvent 
téi  développement  de  l'instruction 
II,  de  la  création  du  crédit  agricole 
(,  d'une  répartition  plus  équi- 
et  des  avantages  entre  l'a- 
Fiûdiistrie ,  enfin  de  l'intervention 
M  ces  grands  travaux  d'irrigation , 
MBl,  de  reboisement,  de  défense 
n  qui  doivent  changer  la  fiice  de 
fies  da  territoire  de  la  France ,  et 
Brtilité,  la  vie  et  le  mouvement 
lém  anjonrd'hui  désolées  et  impro- 


iples  de  raiUmê  diverses. 

■•  qii'oa  lira  avec  intérêt  les  re- 
qne  nousempnmtons  en  partie  au 
nUhKre  de  M.  de  Gasparin  (Y*  vol., 
qni  fimt  vofar  comment  ce  problème 
loo  a  été  résoLa  dans  les  différents 


SOLDATS  FRANÇAIS.  (  Nourriture  jtfumahère.  ) 

Asote.  Prii. 

K.iIo(.  gram.  frincf. 

0J50  pain  de  munition 9,I6  0,179 

0,618    —   blanc 6,46  0,IS9 

0,125  viande 3,U2  0,I60 

0,150  baricoU 6,70  0,037 

0,600  pommes  de  terre i,M)  0,0I3 

26,12  0,601 


OUVRIERS  ANGLAIS  DO  CBEMIll  DE  PER  DE  ROUEN 


0,660  viande I6,»7 

0,760  pain  blanc 9,37 

1,000  pommes  de  terre  . .,.  •  .        3.60 


28,94 


0,792 
0,187 
0,027 

1,066 


FERME  DU  TERRITOniE  D*ARLEB. 


'Nourriture  de  Vannée, 


665  pain 676*  ' 

60  viande 1462 

180  pommes  de  (erre 648 

10  huile  d*olive » 

600  vin » 

8860 
ou  par  Jour 24,3 


138,76 

72,00 

4,86 

8,88 

36.00 

260,4'J 
0,71 


4891 

70,37 

I3I0 

9,83 

160 

1.12 

603 

4,70 

95 

3,90 

1384 

68,64 

1466 

23,08 

66 

18,20 

165 

11,47 

1308 

34,42 

6,68 

9016 

247,72 

27,2 

0,679 

i  L'ica.  —  T.  I. 


OUVRIERS  AGRICOLES  DU  CANTON  DE  VAUD.  (SutiMe.) 


286,0  pain 

364,0  pommes  de  terre 

41,6  légumes    verts,    est.    en 
pommes  de  terre 

13,0  légumes  secs 

13,0  fruits  secs 

67,2  viande 

28,6  fromage  maigre 

10,4  beurre. ; . 

.  6,2  café 

229,5  lait 

121,5  vin  (7,26  kilogr.  alcool).. 
108    cidre  (  5,90  kilogr.  alcool  ). 

ou  par  Jour 


OUVRIERS  DU  NORD. 

320     farine  de  seigle 4362  71 ,36 

30        —    de  froment 489  9,00 

60        —    d*orge 700  9,00 

81,6  pois I13I  9,29 

480    pommes  de  terre I72B  12,96 

20    viande  de  bcenf 484  24,oo 

10    lard. 118  14,00 

160      lait 912  24,00 

866    bière  (7,30  kilogr.) 

alcool) 3,66 

10042        «9,26 

ou  par  Jour 27,4  o,6m4 

20 
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COABftn. 


KiUfr* 

119  Dii-Ufil 

SM  pommet  de  terre . 
248  cbàtaigpei  sècbes. 

la  viande 

10  lard 

ISO  laitage 


Awtr. 

Prix. 

gras. 

franet. 

3504 

68.18 

laas 

».»• 

IM5 

9933 

890 

H.49 

118 

14,00 

284 

I8.0U 

OU  par  Jour. 


7369 
30,3 


136,37 
0,371 


LOHBAEDIE.  {I^omrituTt  jowmalièrt,  ) 

1,53  farine  de  mais «3,41  0,139 

0,03  froma^ i*W  ^^^ 

(  Flos,  de  la  piquetU'  poar  boto- 
•on  ).  


24,03 


0,165 


IRLANDE. 


6,348  pommes  de  terre.. . 
0,5     lait, 


32,85 
0,28 


0,171 
0,075 


23.13  0,246 

FERME  DE  LA  VIENWE.  [Noumture  annuilliJ) 


460,0  pain  de  méteil 

10,0  viande 

10,0  lard 

10,0  huile •• 

5.0  beurre  et  gratsse 

30,0  haricots 

160  lait  (sous   forme  de  fro- 
mage mou) 

10     fruits  secs 

680  pommes  de  terre  et  lég.  frais. 
(Plus,  de  la  piquette  pour  bois- 
son). 


5612 
242 
118 

H 

32 
II40 

912 

74 

647 


119,00 

12.00 

14,00 

17,50 

8,75 

7,40 

16,00 
3,00 
4,90 


00  par  Jour. 


8202,55        778 
24,05      0,655 


Nous  ajouterons  ici  le  tableau  suivant,  que 
nous  empruntons  aussi  à  M.  de  GA^»ariii ,  et  (pii 
donne  le  prix  auquel  revient  U  rstion  complète 
supposée  contenir  25  grammes  d*azote ,  en  dif- 
férents aliments  : 


francs 
1,713 
1,043 
1,083 
0,952 
0,654 
0,590 
0,500 
0,470 
0.460 
0,410 
0.275 
0.275 
0,242 
0,242 
0,242 


Pruneaux  

Œufs 

Viande 

Riz 

Lait  do  vaches 

Fromage  de  Gruyère 

Pain  de  froment 

Pain  de  munition 

Farine  de  Paris ... 

—  de  seigle 

—  de  mais 

Châtaignes  sèches 

LcnUlles 

Farine  de  blé  dur. 

Châtaignes  f raicbes 


Offe 

Poli 

PoBBies  4lc  tcnt. 

BaitooU 

Sarradn 

r^ènerolei. 


jLLisiER.  ->  L'disitr  sffptrii 
des  rosacées,  tribn  des  penÂoéei 
France,  en  préflOttHit  camnoi 
pèces  distfaioles ,  qoe  IVmi  Iran» 
massifs  an  nflien  ém  «tm  «i 
rali8Î0rtorminal(efotoficf  torm 
alouchier  (crouigui  orki),  «t  < 
FontaineUeiB  (craUogm  M|/M 
autres  espèces  apptiteMiit  n  9 
des  arbustes  pour  la  plupart  origii 
riqne  septentrionale,  et  qfd  ao 
affectés  à  romement  des  parca  e 

Les  trds  espèoea  d?aliBer  qoa 
signées  phis  liant  se  diatlegaf 
autres  surtout  par  les  kaSÙM.  i 
torminal  sont  lobéaBcoBune  ksi 
ble  ;  celles  de  rakwcWer  sont  I 
en  scie ,  d*un  vert  ^laoé  en  dessi 
de  neige  en  dessoos;  celles  ée  1 
tainddean  sont  plus  lai^ges  et 
dentées  que  les  feuOles  de  lU 
sont  en  outre  beaucoup  moins 

Les  alisiers  Tioinent^riadpa 
plaines  et  sur  les  coteanx  dei 
rées  ;  toutefois  00  ks  troinre  mm 
montagnes;  mais  ils  7  dégén 
seaux.  P'après  MM.  Lorenli 
expositions  entièremenl  aéddia 
singulièrement  leur  Groiaaance, 
principalement  à  cdles  deTow 
sud-e8t. 

Les  alisiers  préArent  les  ma 
tids,  et  ils  pro^kèreiA  aortanl 
argilo-calcaireB.  Les  fonds  \m 
cageux  ne  leur  coufienoBiit  pu 
qui  sont  à  lafbis  plratenteatll 
sent  avoir,  d*après  lea  iélanii 
déjà  dtés,  une  dîapoaitkii  im 
pénétra  dans  lea  lènlea  des  ixhI 
s'assimiler  riramua  pMdatt  pi 
végétaux  qui  8^y  acoomsleot 
nombreuses  et  fidumiaBeatéai 

Les  fleurs  des  alisiers ,  qui  i 
cor}-mbes  lâches ,  ont  cinq  pét 
caves,  arrondia,  etenviroA  ^ 
paraissent*  en  mai ,  quèlquefoii 
mencement  de  juin.  Lea  fkuita 
ali&es,  sont  de  petites  pommi 
inant  doux  â  quatre  petits  pépia 
à  ceux  de  la  poire.  Ha  mûriaai 
leur  dissémination  a  lieu  da: 
riiiver.  Les  fruits  de  Talisier 
seuls  qui  soient  comestibles 
surtout  les  grives  et  les  mei 
avides  ;  aussi  les  chasseurs  se 


ALlSlbR  -   ALISMACEES 


peupInueoU  iTaUiiien .  «I  Si 
i  Ml  eflèt  de  prendre  iUd*  li 
de  jmiDespUoUhuiUd*  in 
TiiDD .  et  de  les  élever  enodl 
{dni^  pendant  pltuieun  m 

Le  croissance  deeilWtr»' 
camuK  Mlle  de  prcaqua  t«« 
lier».  MM.  LorentietPtndt 
que  leur  durée  peut  m  |«dn 
qu'à  deux  cenU  «U  et  «t  A 
leur  aoatiUs«meiit  dindMial 
dès  rige  de  quabe-Tingt^ 
auB.  lia  l'élèrent  JuaqD't  I 
mitra)  c'est  l'alUer  de  1 
ileaa  qui  prend  le  plu  de 
pemeat  en  liauteur.  Vient  e 
tormioal. 

Le  boU  dea  alidv*  cet 
d'un  blanc  un  peu  Jamll 
grain  On  et  aerré,  aoaocti 
beau  poU  et  prenant  Uea  k 


d'outiladetoi 

bnti,  dea  mudrioa,  ta  b 

Tentall,! 


mentadeiMidqiwli  ndw 
lea  fkdeundeplBMlMM 
iUtebenbi)i(dUUar.SM 
pwe  pouf  le  luiiB— . 

NoutTOMat^MkH 
lier  lonidna]  «ail  Utnl« 
meetibto ,  DMda  OB  M  pwt  I 
qu'aprèa  l'avoir  talia«  UM 
laoèOe.  OneadlatilkMMl 
de  lie  et  roi  (■  (kbrtqiw  dh 
On  le  Tend  en  autoamparl 


Lea  aUden  dntenaenl  d 
plus  larea,  lea  talMtkn  ■■ 
M  peuTcnt  ptua  a'en  proo 
des  prixlrtf-flerte.  Les  jn 
de  bols  tnmveidaot  donc  i 


AUSMAcéBS.  (AWaxIj 
FUniUe  de  plantes  monocot; 
virant  dans  les  Ueas  nart 

M.  -  F«mt  dtuder  qnelipielbU  entUrcDwat  ■■ 

amucllea  par  lenra  ttgBS,  mii 
*«nt  k  l'adM  tout  les  allaien  dam  le  courant  de  toutes  viraces  par  leurs  rUioniM.  Lan 
rantonme.  Mntcn9tDantea,qiidqiieMstanteini 

ht»  JCQiiea  plantée  sont  asaei  nndquea  et  limbe  dWlnd,  tla^,  lancéolioa  sa| 
paraiaaent  at  pbire  àHonibre,  du  moins  pendant  paralaaant  acdâenlellment  dkna  cert 
les  immUfea  années.  Selon  Duhamel ,  tes  plan-  ptc«S,  où  U  est  remplacé  par  le  pétide  t 
tationa  sent  préférafalea  aux  aemii  pour  les  re-      enphjllode,  conmeooleToit  dantb 


AIJSMACÉES  —  A1.LATTKMF.NT 


I.  Lm  tean,  ordinsiremnit  en  pani- 
nt  répBiK*  I  eomiilMes  oa  imiMiaées, 
Pm  périgMwàesli  jètee»,  dont  1m  trois 
m  MMit  caHdfDTiM*  et  1m  trtris  inté- 
Étaldite;d'éluib»e«aii  nombre  de  six, 
idavutagt;  de  Inri»,  six  on  nn  plus 
■bKde|itf[U,tuit«librM.(antAts(»- 
imira  mdqoe,  et  contenant  le  idiu  «>n- 
tfcdem  ondes.  Les  fruits  Minl  capsulat- 
il  parla  nitnre  ven-- 
»  Mnl  déponmiM 


I.B  famille  d»  aliAmaoées  a  det  rqvé- 
licntaats  mus  presque  tous  les  diniats. 
Nous  en  avons  un  certain  Dombre  en 
l'rance ,  parmi  Ie»iac1s  U  but  citer  I*  n- 
.jtlairc  et  le  plaiilain  d'eau ,  qui  abondent 
lians  les  marais  et  te  long  des  rivières, 
~urt(inldan«  les  pays  de  plaines.  La  pre- 
!nl*re  est  remarquable  par  aM  grandes 
ri'uitlet  en  forme  de  lltetie,  qui  tVlireot 
lie  la  surface  des  marais,  mais  qui ,  lorsque 
lii  plante  se  trouve  au  milieu  d'une  ri- 
lière  assez  proronde  se  transformeot  en 
longs  rutansqui  onduleni  au  gré  de  l'eaa. 
I.a  seconde  «'[ifce ,  à  laquelle  on^  faus- 
sement attribué  de;  propriété  antin- 
hii^iques,  iiirestc  queiqucfois  les  préabw 
cl  tourbeux,  ob  elle  altère  le  fourrage 
l^r  la  dureté  de  tes  tiges  et  l'âcreté  de 
ses  feuilles.  Toules  deux  contiennent  dd 
l«u  de  fécule  dans  leurs  rhiionies,  et 
entrent  dans  l'alimentation  de  plusleun 
peuplades  de  l'Asie.  Elles  ne  soiit  et  ne 
peuvent  être  cbei  nous  d'aucune  utilité 
sous  ce  rapiiorl. 

Les  Irlgtocliin  marUitnum ,  qui  n'ap- 
partient qu'imparfoitemenl  h  la  fàmiôe 
r^es  stismâc^ ,  est  une  des  plantes  dcmt 
on  ettrait  la  soude,  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Nacdin. 

aLIZAmi,   Voy.  GJMKtiCE. 

ALKEKBHGB.  Voij.  Cogi'EncT. 

At.\^iTmMKm.  (Zooleehnle.)  -Le 
lait  est  la  première  nourriture  des  mam- 
mJlïrM ,  et  c'est  aux  mamelles  de  la  mère 
que  tes  jcunM  de  celle  classe  demandent 
ret  aliment.  L'allaitement  Mt  en  résliU 
la  fbnctiaa  caractéristique  des  mammi- 
n-res.  En  rappelant  que  les  animaux  qid 
l'accranplissent  portent  des  mamellei,  D 
indique  iniplieiletnent  les  rapports  qd 
existent  entre  1m  parents  et  les  Jeunes, 
l'état  d'imperfection  organique  et  de  dé- 
pendance dans  lequel  naissent  ces  der* 
niers,  la  nature  de  l'alimentation  quHs 
reçoivent  après  être  sorti»  vivants  du  sein 
de  la  mère,  par  Is  nature  même  de  leurs 
fonctions,  les  mamellM  sont  d'ailleui^ 
des  orgaoM  tellement  spédauT  que 
signaler  leur  existence ,  c'est  présentes 
iiiimédialement  ï  l'Mprit  lUëe  d'une  organias- 
lion  psrticnltère  et  concordante ,  c'est  rénimer 
k  la  fois  par  un  trait  saillant  les  caract^w  de 
l'adulte  el  ceux  du  jeune  être. 

Les  petits  de  nos  mammifères  dotnestlqueii 
naissent  en  général  assez  vigoureux  pour  se 
tenir  fermM  sur  leurs  membres  et  prendre  la 
sein  de  la  mère,  peu  après  leur  naissance.  Os 
ilifltreot,  par  cette  faculté,  des  mammifères 
d'autres  groupes,  et  en  particulier  des  camt- 
lorea;  eenx-d  naissent  débile*  et  aveugles,  et 
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sont  incapables  de  suivre  leur  mère ,  qui  est  for- 
cée de  les  emporter  avec  les  deots  quand  elle 
Teut  les  changer  de  place. 

Malgré  cette  force  relative ,  nos  jeunes  ani- 
maux domestiques  n'ont  pas  un  appareil  digestif 
assez  développé  pour  pouvoir  prendre  des  alir 
ments  solides;  le  syst^e  dentaire  ne  se  forme 
et  ne  se  complète  que  progressivement.  Le  lait 
constitue  donc  nécessairement  le  premier  ali- 
ment ,  et  cet  aliment  est  admirablement  appro- 
prié ,  par  sa  nature ,  par  sa  richesse ,  par  son 
état ,  par  sa  température ,  par  ses  modifications 
successives,  aux  besoins  du  jeune  être,  depuis 
la  naissance  jusqu'au  sevrage ,  durant  la  période 
d" allaitement ,  la  première  et  la  plus  importante 
de  sa  vie.  C'est,  en  effet,  à  cette  époque  que 
Tactivité  vitale  est  la  plus  grande ,  que  se  des- 
sinent les  premiers  linéaments  de  Porganisation , 
que  le  tempérament  se  forme.  Tout  l'avenir  de 
l'animal ,  sa  puissance  comme  utilisateur  de  sa 
ration ,  sa  valeur  économique ,  se  décident  dans 
ces  premiers  mois.  C'est  cette  vérité  surtout  qui 
mérite  de  fixer  l'attention ,  c'est  son  importance 
pratique  qui  doit  dominer  toute  la  conduite  des 
éleveurs  à  cette  première  phase  du  développe- 
ment des  animaux.  Des  articles  particuliers  don- 
neront des  renseignements  complets  sur  le  lait, 
sur  sa  formation  dans  les  mamelles ,  sur  sa  com- 
position ,  sur  ses  propriétés ,  sur  les  soins  que 
rédame  chaque  espèce  au  premier  âge  ;  mais  la 
vérité  capitale  dont  nous  parlons  trouve  son 
explication  dans  tous  les  cas  et  pour  toutes  les  ra- 
ces; elle  résume  toute  la  question  d^allmentation 
par  l'allaitement. 

Or  le  moyen  de  fournir  au  jeune  mammifère 
les  matériaux  dont  il  a  besoin  pour  se  constituer, 
c^est  de  nourrir  convenablement  la  mère ,  de  ne 
pas  lui  imposer  de  fatigue ,  de  ne  rien  soustraire 
au  nourrisson  de  l'aliment  que  la  nature  forme 
pour  luL  Malheureusement  ce  n'est  pas  d'après 
ces  principes  que  l'élevage  est  conduit  dans  un 
très-grand  nombre  de  nos  pays  producteurs. 

Pour  ne  parler  que  de  l'espèce  bovine ,  on  sait 
que,  dans  beaucoup  de  contrées  d'élevage,  la 
moitié  environ  des  veaux  sont  envoyés  à  la  bou- 
cherie presque  immédiatement  après  la  naissance 
ou  dès  la  première  semaine.  H  semblerait  qu'en 
se  débarrassant  ainsi  d'Un  trop  grand  nombre 
de  consommateurs ,  l'éleveur  peut  donner  deux 
nourrices  à  chaque  veau  et  préparer  de  la  sorte 
unfi  bonne  et  forte  race.  Il  n'en  est  rien.  En 
même  temps  qu'il  élève ,  le  producteur  se  livre 
à  la  fabrication  du  fromage  ou  du  beurre.  Le 
veau  ne  profite  guère  que  d'un  huitième  du  lait 
de  deux  vaches;  les  sept  autres  huitièmes  sont 
appliqués  à  ^industrie  principale.  Il  est  bien  évi- 
dent qu'il  faudra  modifier  un  tel  état  de  choses , 
le  jour  où  Von  voudra  s'occuper  bérieusement 
de  l'amélioration  des  races  placées  dans  de  telles 
conditions. 

Une  question  importante  est  celle  de  savoir 
si,  pour  les  espèces  dont  les  femelles  peuvent 


être  traites,  et  spédalement  pour  Fe 
il  vaut  mieux  laisser  le  jeune  anti 
mère ,  ou  lui  donner  à  bcâre  le  lait  1 
seau  ou  un  baquet.  Les  oootift  priii 
fkit  valoir  en  foveur  de  la  dernière  n 
que  le  veau  s'accoutume  plus  facile 
gressivement  À  se  passer  de  lait,  i 
lait  de  qualité  moindre,  du  lait  é 
complète  par  une  autre  nourriture; 
moment  du  sevrage,  momeat  loiy 
et  durant  lequâ  l'animal  perd  un 
poids  acquis,  passe  plus  inaperçu.  ] 
la  femelle  est  de  prime 'abord  ba 
laisser  prendre  son  lait  ;  la  molaion  1 
s'abandonne  volontiers  à  la  main 
Enfin  on  épargne  ainsi  àJa  mère  et 
regrets  d'une  séparation ,  toujours  p 
quefois  fâcheuse  pour  la  santé  des  de 
et  qui  amène,  dans  certains  cas, 
de  la  mère  à  se  laisser  traire ,  un 
prolongé  à  refuser  la  nourriture,  oi 
sition  telle  qu'dle  se  nourrit  nal. 

Quand  il  s'agit  de  l'eagralaseiBeo; 
animaux ,  la  méthode  de  fiùre  bol 
seau  peut  aussi  offiir  ravantage  di 
graisseur  maître  de  ré^er  la  quanti 
lité  de  Talimait  suivant  Tétat  des 
le  ïfot  qu'il  veut  atteindre. 

Mais  on  ne  saurait  oonaeiOar  tàW 
méthode  d'une  manière  absolue,  h 
tion  première  qui  doit  déterminer 
la  qualité  propre  des  femelles  cou 
Lorsqu'un  a  alUre  à  une  race  reo 
par  ses  qualités  Ivtières,  on  peut 
l'intérêt  à  traire  les  femdles  et  à  d 
àboire  aux  jeunes  animaux.  Biais,  lo 
est  médiocre  ou  mauvaise  laitière, 
avantageux  de  laisser  les  jeunes  tel 
res;  la  succion  répétée  détermii 
grande  activité  des  mamelles ,  et  le 
à  sa  disposition  une  sécrétion  lacté 
dante  que  ne  l'aurait  obtenue  la  mu 

Dans  Pétatde  nature ,  à  mesure  q 
préhenseur  des  aliments  et  le  syst 
du  jeune  animal  se  perfectionnent 
qu'il  prend  plus  de  développement 
augmentent  et  changent  de  nature.  P 
à  ces  modifications ,  le  lait  de  la  n 
de  quantité  et  de  richesse.  Le  noui 
femelle  se  détachent  progressiven 
l'autre  ;  le  jeune  commence  à  chen 
plément  de  nourriture  autour  del 
évite  de  plus  en  plus  chaque  jour 
violentes  et  douloureuses  de  son  peti 
que  s'opère  la  séparation  des  deux  ê 
lors  liés  Tun  à  l'autre  par  leurs  beso 
giques.  Mais,  à  l'état  de  domeslicil 
vous  surveiller  cette  transition,  la 
amener  avec  précaution  le  moment 
animal  passera  à  la  ration  des  adull 
à  l'article  Sevrage  et  aux  articles 
l'histoire  des  diverses  espèces  dômes 
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•eeoDde  période  de 

m^  (Mottmifue,  M^riiculture.) 
iHAeft  delà  taillle  des  apoqrDées , 
ft  réiloa»  tnfrkales  et  {quatoriales 
s  dn  sud ,  doot  cmq  ou  hX  espèces, 
I  In  unes  des  autres,  oot  été  intro- 
i  qaàqÊm  années  àana  lliorticul- 
lebande,  où  dles  tiennent  un  rang 
g  àBamandas ,  qui  représentent  jus- 
il  point,  en  ABiérique ,  les  oléan- 
n  UtÊOÊier)  de  l'ancien  oontinent, 
nÉeadeaàemètres,  un  peugrim- 
'iMiipnfBt  que  rarement  cette  taille 
s,  peut-être  parce  qu'ils  sont  gé- 
Bltiréa  en  pots.  Leurs  feuilles  sont 
PHticdlées  par  trois  ou  quatre ,  plus 
céaléea ci. aiguës.  Leurs  fleurs,  eu 
iries  campaanlen ,  sont  tantôt  axil- 
;  en  panicnles  terminales ,  et  géné- 
Jnne  le  phisTif.  L'espèce  la  plus 
t  eoBone  est  VA.  eaihariica,  ainsi 
LÎMié  pour  ses  propriétés  émétiques 
I,  qu'elle  partage,  du  reste,  arec 
nlret  plantes  de  la  même  fEunille. 
Ml  ont  été  introduits  les  À.  Schot- 
et  nerUfblia ,  i^us  beaux  et  plus 
;  OBorau.  Toutes  ces  plantes  de- 
I  fort»  chaleur,  de  firéquents  arro> 
tem  légère  et  bien  drainée. 

NiuniN. 
te.  (De  alkmtos,  boyau-,  eidoSy 
ikiide  est  l'un  des  annexes  du  fœtus 
Ri,  des  oiseaux  et  des  reptiles.  Chez 
m  raUantoide  est  yisible  pendant 
En  quarts  de  la  gestation  ;  il  est 
tenioa  et  le  chorion ,  et  toujours 
unique  ayec  la  vessie  urinaire  du 
caal  étroit  nommé  ouraquet  <iui 
omdon  ombilical. 

■nmiferes  domestiques,  l^allantoide 
Mtt  des  formes  bien  distinctes, 
de  jument ,  d'ànesse  et  de  chienne, 
b  comporte  comme  une  séreuse 
ace  situé  entre  le  chorion  et  Tan- 
•dire  quH  fionne  entre  ces  deux 
aste  cavité  continue  tout  autour  de 
ma  laquelle  est  contenu  le  liquide 
Cette  cavité  est  circonscrite  par 
irtagé  en  deux  parties  continues 
i;  la  plus  proficNode  de  ces  parties , 
elbaillet  viscéral  des  séreuses,  re- 
nent  Famnios.  La  seconde  partie 
terne  double  toute  la  fiice  interne 
leepté  sur  un  espace  étroit  où  les 
bittcaux  gagnent  le  chorion  :  de  cet 
Bel  aUantflldien  quitte  la  tunique 
nf  ,  et  Ibnne  autour  des  vaisseaux 
w  ffâae  qui.va  se  terminer  sur  le 
te  et  remboochure  de  Pouraque. 
I  gatneqoe  les  deux  parties  de  cette 
us^  se  continuent  l'une  à  l'autre. 


Dans  l'œuf  de  vache ,  de  brebis,  de  chèvre  et 
de  truie,  l'allantoide  a  la  fimne  d*un  boyau  bos- 
selé, raupli  de  liquide,  et  aussi  placé  entre  le 
chorion  et  l'amnios.  La  partie  moyenne  de  ce 
boyau  commuxiique  avec  l'ouraque  ;  diacune  de 
ses  extrémités  aboutit  à  l'un  des  pdles  primitifs 
de  Famf ,  au  dehors  desquels  elle  se  oonthme 
avec  un  appendice  mortifié ,  roussâtre ,  étranglé 
qu'il  a  dû  être  par  l'ouverture  étroite  que  le 
chorion  présente  en  ces  pomts. 

Aucun  vaisseau  n'est  apparu  dans  ces  deux 
sortes  d'allantoïdes. 

Le  liquide  allantoîdien  est,  suivant Fépoque  de 
la  gestation ,  d'abord  limpide ,  puis  jaunâtre  et 
légèrement  trouble.  U  est  composé  d'eau  tenant 
en  dissolution  de  faibles  proportions  des  sels 
alcalins  et  terreux  du  sang  (chlorure  de  sodium , 
sulfate  et  phosphate  de  soude,  phosphate  de 
chaux  et  de  magnésie),  de  l'albumine ,  de  Tos- 
mazome ,  du  mucilage ,  de  l'acide  lacticpie ,  de 
l'adde  aÛantoîque ,  etc.  Le  liquide  allantoîdien 
forme  avec  celui  4®  Famnios  les  eaux  qui  s'c- 
couleut  lors  de  la  mise-bas. 

Pour  de  plus  amples  détails  sur  l'allantoide , 
consulter  art.  Imbrtogénie,  Œuf  ,  etc. 

J.  Allibert. 
ALLÉE.  (Horticulture.  )  —  Il  existe  dans  les 
jardins  des  allées  de  diverses  sortes ,  selon  leur 
destination.  Dans  les  jardins  d'agrément ,  uni- 
quement destinés  à  la  promenade ,  elles  doivent 
être  larges  ;  dans  les  potagers,  au  contraire ,  tra- 
cés pour  le  service ,  elles  ne  doivent  occuper 
que  le  moins  de  place  possible  et  être  restreintes 
aux  dimensions  strictement  nécessaires ,  afin  de 
laisser  à  la  culture  un  terrain  utile.  Dans  les 
potagers,  l'allée  principale  peut  avoir  1,30  à  1,50 
entre  les  bordures  ;  les  autres,  1™  ou  0,80  ,^et 
même  moins  :  cela  est  suffisant  pour  le  passage 
des  ouvriers.  Ces  allées  doivent  toujours  être 
bordées  d'une  plantation,  telle  que  fraisiers, 
oseille,  ciboule  ou  plantes  aromatiques.  Ces  plan- 
tations maintiennent  les  terres  des  carrés  en  cul- 
ture et  donnent  des  produits  utiles.  La  disposi- 
tion de  ces  allées  n'est  pas  indiifêrente  pour  lo 
service  du  potager.  Si  le  jardin  est  carré  ou  à 
peu  près,  deux  ou  quatre  allées  tracées  perpen- 
diculairement les  unes  aux  autres  le  couperont 
en  quatre ,  six  ou  neuf  carrés ,  selon  sa  dimen- 
sion ;  cette  division ,  très-utile  pour  la  culture , 
présentera  des  carrés  de  dix  à  douze  mètres 
sur  le  côté  le  plus  petit ,  Fautre  face  pouvant 
être  plus  longue.  Si  le  terrain  est  très-long ,  il 
sera  plus  avantageux  de  placer  Fallée  principale 
sur  un  des  grands  côtés ,  avec  un  nombre  conve- 
nabl6>d*alléiés  transversales. 

Pour  la  solidité  et  le  bon  entretien ,  ces  allées 
doivent  être  ainsi  construites  :  le  tracé  étant  fait, 
avant  le  défoncemeut  du  terrain ,  eHes  resteront 
sans  culture ,  seulement  on  enlèvera  les  terres 
végétales  pour  les  rejeter  sur  les  carrés  voisins , 
à  une  profondeur  dîe  0,20,.  en  tenant  le  fond 
bombé  sur  le  centre ,  puis  sur  celte  surfece  bien 
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uiûe ,  on  répandra  une  couche  de  0,15  de  pl&tras 
ou  pierrailles ,  que  Ton  battra  avec  soin,  en  les 
mouillant  même  pendant  Topération,  afin  d*ob- 
tenir  une  liaison  plus  complète  et  de  former  un 
tout  bien  compacte;  enfin  on  répandra  0,05  de 
gravier,  et  non  de  sable  fin,  qui  convient  peu  pour 
cet  usage.  On  conservera  le  bombement  vers  le 
centre;  il  pourra  être  de  3  à  4  centimètres  an 
plus ,  ce  qui  permettra  aux  eaux  de  cou^icr  sur 
loi  côtés,  où  elles  entretiendront  la  fraîcheur  des 
bordures,  et  le  milieu,  étant  plus  sec,  sera  moins 
altéré  dans  les  mauvais  temps  par  le  passage 
(les  brouettes.  Des  allées  ainsi  construite»  dure- 
r  >at  longtemps ,  si  on  a  soin  de  les  recharger  de 
{gravier  de  temps  à  autre ,  et  l'herbe  n'y  pous- 
sera que  difficilement. 

Dans  les  jardins  d'agrément ,  les  allées  seront 
construites  de  la  même  manière ,  mais  elles  de- 
vront avoir  plus  de  largeur,  étant  destinées  à  la 
promenade  :  la  principale  aura  5  à  6  mètres , 
et  les  allées  secondaires  3  mètres.  Dans  les 
jardins  paysagers ,  les  allées  sinueuses  devront 
présentejr  une  largeur  de  4  mètres  an  moins, 
surtout  si  elles  sont  bordées  de  massifs  feuillus  ; 
les  courbes  de  ces  allées  devont  avoir  beaucoup 
(le  longueur,  et  en  aucun  cas  ne  devront  tourner 
brusquement  ;  lorscpie  deux  allées ,  en  se  réunis- 
smt,  fonneront  un  angle  aigu,  on  devra  arrondir 
le  sommet  des  massifs ,  supprimer  ces  pointes 
qui  se  maintiennent  difficilement  en  culture  et 
sont  toujours  disgracieuses. 

Les  grandes  allées  faisant  face  aux  habitations, 
ont  souvent  beaucoup  de  largeur,  afin  d^étendre 
la  vue.  n  est  alors  avantageux  de  semer  le  cen- 
tre en  gazon ,  laissant  des  deux  côtés  des  contre- 
allées  assez  larges  pour  la  circulation.  —  Les 
allées  plantées  d'arbres  ont  toujours  une  assez 
;;rande  dimension  ;  elles  peuvent  être  considérées 
comme  des  avenues,  et  traitées  de  même.  (  Voy. 
AvfiiruES.) 

Les  allées  percées  dans  les  bois  sont  de  véri- 
tables chemins  de  service  pour  Texploitation  des 
coupes  ;  leur  dimension,  ainsi  que  leur  construo 
tion ,  doivent  être  celles  d'un  chemin  d'exploita- 
tion. (Voy,  Chemins.) 

ALLELUIA  ou  SURELLB.  (Oxalisocetosella,) 
(Botanique.)  —  Petite  plante  de  nos  bois  qui 
appartient  au  vaste  genre  oxalis ,  type  de  la  fa- 
mille des  oxalidées.  (  Voy.  ces  deux  mots.)  Elle  est 
acaule,  à  racine  vlvace  et  traçante,  à  feuilles  trifo- 
liolées,  dont  les  folioles  ont  la  forme  d'un  cœur. 
Sa  hampe ,  haute  tout  au  plus  de  8  à  10  centimè- 
tres ,  se  termine  le  plus  souvent  par  une  seule 
flour,  qui  est  blanche  et  qm  s'ouvre  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps ,  vers  le  temps  de  la 
fête  de  Pâques ,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  vul- 
gaire a^alleiula.  Elle  est  très-acide  dans  toutes 
ses  parties ,  comme  d'ailleurs  toutes  les  espèces 
(lu  genre ,  ce  qu'elle  doit  à  la  présence  de  l'acide 
oxalique ,  à  l'extraction  duquel  elle  a  été  jadis 
employée.  Elle  n'est  d'aucune  utilité,  aujourd'hui 
qu'on  peut  la  remplaoer  par  plusieurs  espèces 


d'oxalides  exotiques  à  fraillage  plof 
tout  aussi  acide.  Il  ne  faut  pas  les  oc 
d'autres  espèces  uidigènes ,  à  fieor 
0.  corniculata  et  O.  s/ricto,qai 
rares  en  France  et  au'oa  trouTe  m 
virons  de  Paris. 

ALLEMAGNE  (  Agriculture  de  F  ] 
§  1 .  Position  géographie 

L'Allemagne  occupe  le  milieu  < 
européen  ;  elle  est  bornée  au  sud  pa: 
Lombardo- Vénitien  et  ht  Suisse ;à] 
France,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  ;  i 
mer  du  Nord ,  le  Etanemark  et  la  m 
à  Test  par  la  Russie  et  la  Hougrie.  < 
ordinairement  sous  le  nom  d'Allemi 
(]ui  forment  la  Confédération  gem 
qu'elle  aété  établie  en  1815.  Ce  sont 
la  Prusse ,  la  Bavière ,  la  Saxe ,  le 
Wurtemberg,  Hesse-Cassel ,  Ba 
Dannstadt ,  Meklembourg-Schwerii] 
bourg-Strelitz,01dembourg,  Saxe  ^ 
Cobourg*Gotha,  Saxe-Meiningen-HHi 
Saxe-Altenbourg,  Brunswick ,  Nasi 
Dessau,  Anhalt-Cœthen ,  Aidait - 
Hohenzollem-Sigmaringen ,  Hoben: 
chingen ,  Lichtenstein ,  Reuss  -  G 
et  Greiz-Lobenstein ,  Waldeck ,  & 
Sondershausen  et  Schwarzborg- 
Lippe-Detmold  et  Lippe  -  SchauBofc 
Hombourg  et  les  villes  libres  de  Han 
beck  et Francfort-sur-le-Mein.  HA 
ajouter  leHolstein,  qui  appartient  ai 
et  le  Luxembourg,  qui  appartient  à 
Ne  font  pas  partie  de  la  Confédératli 
que  les  possessions  de  rAutrîche  ca 
Hongrie ,  et  les  provinces  de  la  v&i 
cpii  ont  pour  capitale  Kœnigsberg , 
dernières  soient  considérées  comme 
à  l'Allemagne.  Chacun  de  ces  payi 
rahi  indépendant  pour  ses  afTairet' 
c'est  seulement  dans  quelques  ciroon 
térét  général  que  la  diète  ,  qui  a 
Francfort-sur-le-Mem  ,  est  appàée  i 

Considérée  géographiquement , 
se  divise  en  méridionale  et  septei 
cette  division  trouve  aussi  son  vpf^ 
la  langue ,  les  mœurs  et  les  usages 
gne  du  Sud  est  montagneuse ,  ai 
nombre  de  grandes  plaines  :  l'Allema 
est  presque  entièrement  formée  de 

A  la  limite  méridionale  de  PAI 
tendent  les  Alpes  qui  portent  les  non 
Tyrol  et  de  Salzbourg,  et  un  peu  pi 
l'est ,  les  Alpes  de  la  Stirie.  Les  Alp 
s'étendent  au  sud  vers  la  Croatie, 
culminants  de  ces  montagnes  sont  1*< 
dans  le  Tyrol  (3,917  met.  )  et  le  G 
(  3,898  met.  ).  A  partir  des  Alpes , 
le  nord  la  forètNoire ,  et  la  chidDe  d 
le  Wurtemberg. 
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f€6t  traTenée  an  centre,  dans  la 
'ouest  à  Test ,  par  une  seconde 
^  de  montagnes, -qui  commenoe 
le  Spessart  et  le  Thuringerwald. 
»  Test ,  Tiennent  le  Fichtelgebirg , 
srwald ,  qui  se  dirige  Tcrs  le  sud  ; 
1  nord,  le  Erzgebirg  de  la  Saxe , 
g,  les  montagnes  de  la  MoraTie  et 
ui  se  relient  à  la  chaîne  des  Car- 

nx  chaînes  s*étend  la  vallée  qu^ar- 
e.  En  Autriche,  le  Bohmerwald 
es  de  la  Moravie  s^étendeut  presque 
s  dn  Danube ,  et  la  Bohème  pré- 
ineà  laquelle  ces  deux  chaînes 
mture.  Cette  plaine  est  traversée 
,  entre  le  Erzgebirg  et  le  Riesengc- 
.  chaîne  septentrionale  pour  aller 
la  mer  du  Mord ,  près  de  Ham- 

oes  chaînes  s^étend  jusqu^à  la  mer 
Baltique,  la  vaste  plaine  qui  for- 
ne  septentrionale.  Des  massifs 
Mitrent  encore  dans  cette  plaine , 
nt  à  Touest,  sur  les  deux  rives  du 
I  Bavière  rhénane  ils  portent  les 
igaa  et  de  Hardt  ;  et  leur  point 
e  Mont-Tonnerre.  Plus  loin ,  en  des- 
m,  on  trouve  le  Hunsruck ,  les 
I  et  le  Eifel,  qui  se  rattachent 
Sur  la  rive  droite  du  Bhin,  à  partir 
oire,  on  voit  TOdenwald,  puis  le 
■  an  nord  le  Westerwald  et  le 
<|Bi  enfin  se  perdent  dans  les  col- 
lîid  et  de  Bothlager. 
wÊà  s'étend  vers  le  nord-est  une 
Un  à  laquelle  se  rattachent  en  Ba- 
irt,  et  les  montagnes  de  laBhocne, 
la  forêt  Thuringienne,  le  Harz,  le 
I  massi£s  qui  existent  au  nord , 
•widL  et  le  Hanovre, 
e  a  environ  500  rivières,  dont  60 
it  navigables.  Les  plus  considéra- 
I  importantes  sont  le  Danube ,  qui 
!st  à  Test  entre  les  deux  chaînes 
mentionnés  et  se  Jette  dans  la  mer 
|Mîon  commence  après  Ulm  ;  mais 
•  est  encore  difficile  et  irrégulière 
EQbites  et  considérables  et  par  les 
!ts  que  lui  apportent  les  affluents 
I  montagnes. 

t  plus  bàm  des  fleuves  de  TAlle- 
source  dans  le  Saint-Gothard ,  en 
w  le  lac  de  Constance  ,  forme  la 
mee  depuis  Bàlejàsqu^à  Lauter- 
iÎTisant  près  de  son  embouchure 
ras ,  se  Jette  dans  la  mer  du  Nord. 
B,  il  quitte  une  large  vallée  pour 
ik  étroit,  resserré  entre  le  Taunus 
i  et  cette  partie  de  son  cours ,  de 
»z,  est  un  des  plus  beaux  pays  de 


Le  Wéser  et  TElbe ,  qui  ont  leur  embouchure 
dans  la  mer  du  Nord ,  le  premier  près  de  Brème 
et  le  second  près  Hambourg;  enfin  TOder,  qui 
se  jette  près  de  Stettiu  dans  la  Baltique. 

Les  lacs  les  plus  considérables  sont,  le  lac  de 
Constance  et  le  lac  de  Chiem  en  Bavière,  les 
lacs  de  Batzebourg ,  de  Schwerin  et  de  Bappin 
dans  TAIlemagne  du  Nord. 

L'Allemagne  n^a  que  peu  de  canaux  ;  les  plus 
importants  sont  dans  le  Holstein ,  en  Prusse  et 
en  Bavière. 

§  2.  Géologie t  Sol  et  climat. 

On  sait  que  la  chaîne  centrale  des  Alpes  est 
formée  de  roches  cristallines,  gneiss,  granits,  etc. 
auxquelles  sont  superposées  d'autres  roches  moins 
anciennes  consistant  surtout  en  calcaires  alpin  ot 
Jurassique. 

Les  chaînes  qui,  depub  Bâle,  s^étendent  le  long 
du  Bhin  Jusqu'en  Hanovre,  appartiennent  à  la 
formation  du  grès  bigarré  et  aux  terrains  tria- 
siques.  La  Bauhe-Alp  et  les  autres  massifs,  an 
nord  du  Danube ,  renferment  principalement  le 
calcaire  jurassique.  Les  Riesen  et  Erzgebirg, 
le  Bohmerwald  et  les  montagnes  de  la  Moravie 
sont  formés  en  partie  de  roches  plutoniques  et 
en  partie  de  grauwack.  L^Eifel,  sur  la  rive  gau- 
che du  Bhin ,  est  de  formation  volcanique  ;  on 
trouve  du  basait  en  Saxe,  dans  la  Haute^Lusaoe 
et  en  Bohême.  Les  montagnes  de  la  Suisse 
Saxonne  appartiennent  au  grès  des  terrains  cré- 
tacés. 

Quand  aux  minéraux  utiles,  on  trouve  de  riches 
dépôts  de  houille  près  de  Saarbrûck  et  près  de 
la  Ruhr  y  en  Prusse  ;  dans  le  cercle  de  Pilsen,  ea 
Bohême ,  près  de  Waldenburg  en  Silésie  ;  À  de 
Zwickau,  en  Saxe.  Des  dépôts  moindres  existent 
encore  en  difiérents  endroits;  et  récemment  on  a 
commencé  à  les  exploiter.  Le  produit  total  an- 
nuel des  houillères  allemandes  est  évalué  à  30 
millions  de  quintaux  métriques ,  dont  25  pour  la 
Prusse,  2  à  2,5  pour  T Autriche  et  1,5  pour  la 
Saxe.  Mais ,  dans  ces  derniers  temps,  l'extraction 
est  devenue  beaucoup  plus  considérable;  et  oo 
peut  l'estimer  aujourd'hui  à  37,5  millions  de 
quintaux  métriques  dont  un  demi-mUlion  en- 
viron pour  la  Bavière. 

On  estime  la  production  annuelle  de  Vargent 
à  200  mille  marcs,  et  celle  du  fer  à  3,096,750 
quintaux  métriques.  Les  Alpes-Juliennes  four- 
nissent du  mercure ,  et  la  Bavière  rhénane  du 
î^nc.  On  ne  trouve  de  l'or  qu'en  très-petite 
quantité  dans  le  sable  de  quelques  fleuves. 

L'Allemagne  est  riche  en  sources  minérales; 
les  plus  célèbres  pour  leurs  vertus  médicinales 
sont  celles  de  Carlsbad,  Wiesbaden,  Kissingen, 
Badebaden, 

L'Allemagne  est  également  riche  en  sel;  on  y 
compte  70  salines ,  qui  livrent  annuellement  3 
millions  de  quintaux  métriques  de  sel. 

Les  diiïérences  géologiques  amènent  des  difTé- 
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mces  miMi  grandes  et  aussi  nombreuses  dans 
la  constitution  du  sol  arable.  Les  meilleures 
terres  se  troafent,  comme  partout,  dans  les  yal- 
lécs  que  parcourent  les  fleuves.  «Ainsi  Ton  dte 
pour  leur  fertilité  la  yallée  du  Danube  près  de 
Pauau ,  et  depuis  Limr.  jusqu*à  Vienne  ;  la  Tsllée 
der^/6e,  depuis  Reisa  jusqu'à  la  frontière  de 
Prusse,  et  dans  les  Borde  de  Magdebqeurg.  La 
meilleure  partie  de  la  Silésie  est  entre  VOder  et 
le  RieiengeMrg. 

On  connaît  la  fertilité  du  cercle  de  Saaz  en 
Bohème ,  et  do  la  Hanna  en  Moravie,  entre  01- 
mttti,  Briknn  et  Krcmsicr,  des  plaines  de  Lo- 
matz-regau,  en  Saxe,  du  ^ysà'AUenburg, 
des  environs  d*£rfurt,  de  la  Vallée-d'or  (Die 
^dne  Aùe  )  au-dessous  de  Nordhausen ,  de 
plusieurs  |iarties  de  la  Poméranie  et  de  Tlle  de 
R^en ,  de  la  vallée  du  Rhin,  dans  le  PalatimU 
de  Bavière  et  de  Bade,  et  aussi  dans  le  Rhein- 
gau  sur  la  rive  droite ,  au-dessous  de  Majence 
et  près  de  Bonn ,  de  la  vaUi^)  du  Seckar  près 
de  Stuttgart ,  etc. 

La  partie  montagneuse  de  l'Allemagne  méri- 
dionale a  des  points  qui  se  refusent  à  la  culture, 
des  pentes  abruptes ,  des  rochers  et  même  des 
gUciers. 

La  HagtlflHhe  qui  forme  la  plus  grande  partie 
du  pays  anxisé  par  le  haut  Danube ,  et  ses  af- 
fluents ,  est  |>cu  fertile ,  nou-sculement  par  la 
nature  du  sol ,  mais  aussi  par  si>n  élévation  au- 
«lessus  du  niveau  de  la  mer.  De  même,  dans  la 
roiy/-.Yoirr,  le  BohmcrnaUi^  VErzgebirg,  le 
Riestngebirg ^  VEifcl^  les  cultivateurs  ont  à 
lutter  i>ontT«  l^ingratitudedu  si^l  et  la  rudesse  du 
diniât.  La  Hcssf  fUctvralc  a  |[>ou  do  terres 
fertiles, le Rramlcbt^urg cX\^ Bosse  Litsacc sont 
Mnnus  i^r  leurs  saMos.  On  connaît  aussi  les 
Itintks  de  luuebourg ,  immense  surface  du  Ha- 
novre où  il  ne  crt4t  que  de  la  bmyèTt^. 

On  désigne  s^mbs  les  niHus  de  M4irches ,  dans 
rAtlfinagne  du  Noixl .  K\<  plaines  basses  et  (er- 
tikw,  et  tle  Ceestlatul  les  torr»  hautes  et  de  tr^s- 
me^lîocrc  qualité. 

Sur  les  Niffxls  «le  la  mer  Baltique  et  de  la  mer 
du  >0T>l ,  iHi  tT\v]\e  de  p-ands  uvirais  dout  plu- 
aietirs  <wt  c\e  dessèches  et  nùs  ea  culture  11  on 
existe  parlicu!iènnne;it  *!*;*>  les  en^inms  de 
R^^me«  Mais  U  partie  n>i^il9LaHnise  a  ans^j  dos 
marais  t*Hirl*rti\  ;  de  ce  n^-anbiv  est  ea  Ba^  ierc 

le  iX^NiTMnNX-^ 

le  cJinnr  o>t  setiMMonient  nwilifie  |Vir  Via- 
flwewv  du  relief  1  *\îû^iac.v  sVtoïKl  du  44'  au 
,y^*d*>pv  %le  latîtutV  ivwvl.  ot  le  »iil  «k^iait 
«!n>i  «TT  K\AiK\^(:p  p!us  <haiKÎ  qw  If  nord.  Ccia 
n'*est  oc|%n)«Unl  jos  >e  cas .  p&Tve  que  le  sod  est 
N>aiKV»Wf  pîas  rto  0  que  k  p.v\l  :  er.  oiuity  .  \*iz 
Hon  inclinaison  penfraic  xo  li^  ik-^t^.  î'aIîc*- 
mapno  «4  phjs  frriKV  que  ne  V  îoraît  sui^vim't 
na  ivvjtkv.  pN^rai^.ique ,  el  U  diflerrare  cn;:T 
la  %mi|vratiinr  de  îliixTr  rt  crile  de  l'ele  cs^ 
A<5|à  KiwionR|«  f)»  (ptnik  que  dans  V»  fttnirs 
^k  rnwie  tfMW  Mw  la  mené  lat jhidc 


Le  tableau  suivant  fera  connaître  la 
ture  des  diverses  parties  de  rADcmag 


Frelberg  (  Saie),  centre. 

DanUif ,  nord 

Breilâa,  centre 
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Dmde ,  centre 
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BerUn,nord 
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Dans  les  hautes  plaines  de  la  Bavifa 
Munich ,  le  climat  est  lelativemeni  nu 
tie  à  cause  de  la  grande  élévatka  (i 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer},  en  pu 
du  voisinage  des  Alpes ,  qui  formeatl 
ces  plaines  du  côté  du  sud.  La  Boh 
tégce  au  nord  par  une  ceinture  de  hi 
tagnes,  a  im  climat  relativement  dou 
située  à  la  même  latitude,  a  un  dimi 
plus  froid .  ce  qui  ^ient  en  partie  de  I 
du  sol  vers  le  nord.  Les  sommets  de 
sont  en  grande  partie  impropres  à 
Dans  le  Schwanvnkl,  k  RiesengeUi 
ringiTwald.  le  Fichtelgebirg,  le  S| 
dixiat  nuit  singulièrement  à  la  cutta 
réduite  à  de  Favoine ,  des  pommes  de 
|ieu  de  seigle.  Du  o6té  de  r^llemagie , 
des  Alpes  ouvertes  au  nonl  se  pfw 
canes  coivales,  tandis  que  du  tMt 
vaf.ix^s  de  Trieste,  duTyrolmmdiflOi 
ài-'}A  du  climat  delTtalie.  Sur  les  bovd 
du  >ord  et  de  la  Baltique,  on  senti 
la  Ifciitude  s<]4eBtriânale  par  des  pn 
ta!>iii>  et  des  des  moins  chaiiAs;  per 
aHt«VTine>  y  sont  plus  benas  et  les 
doc\  que  dans  rAUcmagiieeeutFaie.2 
rixes  du  Rhin ,  de  S|iina  jusqu'à  1 
amandic»  el  ks  fignîers  vioaDeol  en 
dans  kiS  endroàts  abrites. 

1 A  culture  de  la  vi^e  ea  bonée  à: 
meridkmak  ;  c'ef4  dans  les  vaUéei 
4lf  U  Moselle  qn'dle  s'étnd  le  plu 
Nonl,  «c'est  sar  ks  bords da  RU 


AIXBUAGnC 


3«f.3i.Mi},ni 

■•W««r »      *       a.KB 

bnUWMMItMtr.  B      3       C^BOl 

laDM-k> ao  u,>U 

"■°""*'  «est  etax.  de  l'oneif  et 
LMOimgaoi  Tiennent  (wdiDaire- 
X  cAé.  On  porte  à  19  le  nombre 
te  onges;  nHb  ils  tool  Tëpertis 


iteSiVlenne, 
a  a  n  à  AngdXtaiS- 
^  A11f"T"  nue  mojEaoe  an- 

ment  fréquent*  en  Bavière,  dans 
■ee  des  enriroQS  de  Muuicli ,  où 


fir^jodice  de  l'agnctittare. 

'opulalion,  propriétés. 

:,  lor  nue  mr&ce  de  1 1 ,438  milles 
J  kikxB ,  cairfa  ) ,  a  nae  pc^NilatioD 
ftmea;  ce  qui  donne  en  moTouie 
I3,SI0  hatàUnts  (S3,7  par  kilom. 
Me  en  a  67,6).  La  partie  Uftin 
S«u ,  qui  ■  4,710  baUUnla ,  et  le 
a  4,660  psr  mille  carie, La 
"  :  est  le  Mecklembooi^- 
■qne  1 ,900babilants  nir  la  même 
tke  de  ta  poiMlatioD  de  r Al  lema- 
ItUrace  tlaTe,  a doq ûxitmea 
■Mbioe-  Près  d'un  qiûrt  de  la 
ipe  3,319  TiUes. 

p^lOO  de  la  «uiftce  totale  sont 
catlnre ,  et  se  répartiaMnt  ainsi  : 

...  m/m.VK  HirfH  [rl«26mrcl]. 

(...  w,aaT,Doa  - 

...  «l,!»!,)*»  — 

791,000  — 

)  occnyeol  encore  une  grande  aui- 
awffudaTlord. 

fort  da  rtteodne  des  pt^itiéUs, 
rele»  pins  grands  contra»tea.  En 
opiéUe  «ont  'flta  dini^es  dus 
a  l'est,  plnsdansleuidquedaaa 
ofriiU»  ne  pouvaient  pas  être  dj- 
Des  étaioit  soumise»  au  rtgiiae 
bne,  anxcorrées.  aux  droiU  de 
artoot  on  «'était  occupé  de  la 
CM  durges  ;  mais  ce  sont  seule- 
iiiiiMti  de  1S48  «t  IS40  «|ui  ont 
le  i  exécution  des  dispositioas 
UoMit,  nr  preeque  toute  l'étendue 
,  les  prapiÙtaires  peuvent  libérer 

,  a  y  a  oHare  nn  pand  nombre 


de  propriétés  lelpieuTialei  coasidénUiB  ans- 
qo'ellee  Mot  itUché*  des  drotti  patittqnee  et 
antre*  ;  on  les  nomme  propriété*  aelf  iKwriale* 
(  DomtniHi>;etafl  nomme  nuUqtM  (ln*tlcale> 
la*  nilrea  biens  qtd  penvenl  aToir  nne  amalgmida 
étendue,  mai*  auxqnel*  n'eet  pt*  aHadiée  la 
janiHuoedadi^teF«rtlOBlien.LesptiufraBde» 
propriété*  ncAiHalnsietraimataiBobeine  et 
ta  Honrie-,  Urea  a  de  phuteois  mille*  carré» 
d'étendue,  qui  renfannent  des  villages,  dn 
moulins  et  des  fenna*.  Dans  la  Haute- Antiîdie  ^ 
la  dasae  doublante  est  celle  des  pajnanaadttrat 
des  propriétés  asseï  éleodues  et  qui  leur  np- 
'  ;  dans  le  Tyrol,  la  propriété  est  trt*- 


Dans  le*  prorinees  orientales  de  la  Pruae , 
me  grande  partie  dn  sol  appartient^  la  nobiesse- 
etauié0isee;  sur  le  Rhinetdana  la  province 
de  Saie ,  c'est  la  petite  propriété  qui  domiae. 

Cest  dans  le  nord ,  dans  te  HoUtcin  et  le 
Meeklembnarg,  qu'en  trouve  les  propriété*  les 
phis  étendues.  Jusqu'en  1830, le*  pajsansélalml 
serft  dans  le  Heddembourg ,  M  au^aardlnil  Ds 
eonteoGOre  dans  une  grande  dépendance.  Dans 
te  Wbtemberg ,  le  duché  de  Bade ,  le*  deux 
Hesaes ,  k  Bavière  et  la  Sax«,  la  {m^riété  e*t 
divisée;  aqiendant  os  y  trouTe  eacorede  gnoda- 

Les  grandes  propriétés  amt  I*  plupart  ré^ 
par  des  intendants.  On  apoor  cetenneor^nisa- 
lioB  adminlsIrallTe  asseï  conpfiqnée  qui  souvent 
dtsecbe  le  plus  elab  du  revenu. 

La  ]dnpart  des  grands  propriétaires  sdmlniii- 
treot  eni-mémea ,  au  moins  une  de  leurs  pro- 
priétés, Dans  le  nord  et  dans  l'AllecM^edB 
centre ,  les  tneos  sont  ordinairement  sHermés. 
Les  DMyens  et  petits  pVopriétairee  f<Mt  valoir 
en-mémes  lein  terres. 

Lavaleu  des  propriétés  et  les  prix  de  loca- 
tion Taricat  h  l'inlBiii  ;  et  il  n'est  pas  poeeiUe  d'é< 
tabKr  des  prix  mojenii.  Dans  les  environ*  de 
Bonn,  Prnase  rtaénûie  ; 


.  xo 


t4,aco 


en  détail,  en 

0  fr.  l'hectare. 

w  (terme ,  les  prix 

-  70  i  100 


Les  bonnes  terres  » 
moyenne,  28  Qor.  le  morgen,  3 

Pour  la  location  de  tout  u 
varient  de  8  a  13  Qor.  par  ma 
'francs  l'hectare. 

Dans  le  Patallnat  de  Bade  et  de  Bavière,  le  prix 
des  terres  a  considérai)]  ement  tisuseé  par  suite 
des  bénéfices  élevés  qu'a  donnée  la  coltore  dt 
tabac.  Des  terres  très-méiGocres  se  vendent 
600  è  800  Oor.  par  morgen ,  —  &,000  i  7,000  fr. 
l'hectare.  —  Prèe  de  Franlientlial ,  on  paye  lï 
à  20  Hor.  pour  Is  location  d'un  morgen ,  — 
130  i  160  fr.  l'he<.-tare.  A  Deideslteim,  les 
Times  de*  mdUcnrs  cœtons  valent  l.OOo  k 
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3,000  flor.  par  inorgen,—  1^,000  h  35,000  fr.  d'altèctian  rMproqne  qui  ne  penve 

lltecUre.  d'beurenx  réaoUab. 

Dans  leWûrtcinbeTS,uiiinorgen  déterre  Tant  H  eues!  aioai  dan*  le  Hobtciii, 

cnmoreiuielooaDr.,  — SOOft-.-lliecUTe;  — de  propriétaires  donnent  à  ûw  eerti 

préa,  leoOor.  —  i,4oo  fr.  Iliedare;  —  debda  traTailleura  (nomméa /niten)  de» 

U  Oor.,  —  4O0  fr.  rhcclaie.  dea  terres ,  en  retoar  desqneb  ce 

£n  Saxe,  le  cadastre  ponr  l'impM  Toocler  les  aider ^na  1a culture.  Ceaaan 

MlinK  en  1007001»  le  produit  oet  d'nn  moi^en  dans  le  Mekienibnurg  oit  pareille 

de  40  area  k  11  ou  15  Dor.  —  6!  ï  BO  fr.  llieG-  formpnt  quelquefois  des  village*  m 

lare.  vent,  parmi  eni,  il  7  a  des  gens 

Dana  l'Altenbourg ,  où  la  culture  est  dans  on  peuvent  néanmoins  deveoir  pn>pn 

^1  florisoant,  le  prii  de  localiao  d'an  morgen  que  les  biens  fonds  sont  inaliénàblea. 

de  Saxe  est  en  moyenne  delO  flor.,  —  110  fr.  les  Du  au  sol  de  manière  qu^  w 

l'hectare.'  très-difOdlement  se  déplacer,  et  q 

Dana  lespartiealesmienicnltivéesdu  Hano-  vent  ainsidans l'entière  dépeudano 

m,  dans  les  annëes  181S  ï  IS30,leniai^  se  Pottr  l'ensemble  de  la  Prusse,  na< 

venjait  17&IT.,~l,4oafr.  l'hectare,  et  leprix  de  (440fr.)  la  somme  minimanécûsaii 

locatloD  «tait  s  ï  7  fi.,  — 45  à  oo  fr.  Fiiectare.  d'uoe  lainille  pauvre.  Cestsnrlel 

La    terre  d'Eldéna ,    dans    la   Poméranie ,  environs  de  Coblentz ,  que  cet  entre 

'  ifuiie  contenance  de   1,900  morgen  (  47S  bec-  le  pluabaut,  104  tlialers  (76.'ïfr.] 

tares)  était  louée,  de  1810  è  lS3i,  pour  dik  161  tb.  (600  Ilr.)  L'estimation U  p 

rente   annuelle  de  2,870   écua  de  Prusse,  —  dans  la  Prusse  orientale  120  Ih. 

11,480 fr.—  14  fr.  parbecUre.  en  SUéde»  th.OOOfr.). 

En  général ,  la  valeur  gommerciale  et  le  prix  Les   besoina  d'une  semUable 

de  location  des  terres  sont  plus  élevés  dans  l'Ai-  comptés  comme  anlt  : 

lenugne  du  sud  qae  dans  le  nord;  et  c'est  dans  h    rrii                              bo 

les  parties  où  les  propriétés  sont  le  plusdjvj-  véùmtàx*      * IS 

■ées  que  les  terres  sont  le  plus  chères.  Lojnmi'....,   ...'.'....'.      Ti 

La  position  des  travailleurs  de  l'agriculture  Canbuiibie  tt  Matri(i..      s  I^ 

varie  fc l'infini  en  Allemagne,  et  elle  est  à  pré-  Kosrriunda  ui«ii..      SI, 

sent  (1857)  sousle  coup  d'une  crise  qui  ue  peut  Oi'iii ':.      > 

nleur  être  bvoraUe.  Plusieurs  années  de            sei«t*piM« ■ 
«  et  de  cherté  onl  amené  l'émigraUon  d'un              '■''•" ^ 

p«nd  nombre  de  binilles  de  manouvriers ,  et  Tatu). . .  IOD 

les  mêmes  drconstancea  ont  amené  une  plus  ,        ...       .        _.  ■     ^^ 

grande  mortalité  et  une  diminution  des  mariage»  Lesjtnidejooroées  sont  le««rt 

et  dea  naissances  ,  d'ob  11  est  résulté  une  dimi-  sttberirsKkn. 

notion  dans  le  nombre  dea   travailleur».  D'nn  . — — — — 

autre  cité ,  le  développement  qu'a  pris  l'indus-  *"■       K'Tl 

brie  s  amené  la  demande  par  eUe  d'un  plus  grand  '^^'  '*  l'^'^i  '  '  '  il          » 

Manbre  de  bras  1  et  toutes  ces  causes  réoidea  Brauu  .'.  .    t         e 

ontbit  qiK.  dans  la  plus  grandepartiederAUC'  Uii^cboirr.  Il         10 

magne  ,  le  manque  de  travailleurs  se  lUt  sentir  Mnoittr....    i  i/a     e 

li  où  il  yavait  aoparavaot  surabondance,  ce  coiofu —  10          7 

qnl  ne  peut  manquer  d'amener  une  améliora-  ^^  j,^j^^  ^  j 

tloo  dans  leur  po«bon.  domestiques  doivent  1.  «irrita 

teT^'nnnnSrrjŒi^  ^''^i^^i'^'^^K 

de  l'agri^lture  tendent  à  prêtre  ™e  ^^0.  ^'IZWiTi^r^'^-^ 

^TlT^t^Z^^^t'^He^.  "^•'l"r'cn^rL1v*rh! 

U  ««friture!  le»  reUU^»  patriarcales  entre  ^'^^^'°^^  ^^^^^ 

lea  maîtres  et  leurs  ouvriers  disparaissent ,  et  le  "^^ 

valet  de  ferme  n'est  plus  attaché  à  son  maître  i»«ni«. 

que  par  l'appit  du  salûrç  qu'il  en  reçoit.  '""°''d"«u  «"rtîn""  sôàM 

Dans  les  pays  de  grandes  propriétés ,  on  donne  p"'"   "nTïnift.' "     "         ISiSB 

asaei  généralement  aui  valets  de  ferme  un  loge-  '°L»B"^,',i,n™MiMtii»iti«  est  m 
ment  pour  leur  liunille  et  un  champ  h  cultiver. 

Il  en  résulte  que  les  travailleurs  prennent  plss  En  Autriche,  dans  la  plupart  i 

-d'intérêt  k  la  propriété  ;  ie  maître  les  a  plus  on  éprouve  un  manqua  do  ti*««il 

4ans  sa  dépendaace,et,s^  les  traite  avec  bonté,  bème  et  en  Moravie,  dans  leagram 

s'il  uit  les  gonvemer,  il  s'étabUt  dea  i*niorU  les  travaux  out  été  Jnsipie  dam 
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iité$  par  des  paysans  soiiinis  aux 
IIS  la  haute  Autriche,  la  Carinthie 
■rk ,  le  nombre  des  Talets  de  ferme, 
■due  donnée ,  est  très^oonsidérable. 
fne  sur  une  propriété  de  100  joch 
i)  de  terres  arables,  fl  tCe^  pas  rare 
ùklA  domestiques  des  deux  sexes. 
HDrages  dominent ,  18  domestiques 
iméme  étendue.  Le  gage  d^in  valet 
k  36  fl.  (fr.  64,50  à  75)  outre  des. 
l  une  bonne  et  abondante  nourriture. 
« ,  partîcuhèrement  dans  la  Souabe , 
la  basse  BsTiëre ,  les  domestiques 
9  nourris,  mais  on  se  plaint  de 
Un  Talet  y  coûte  en  moyenne  144  fl. 
■oorritnre  étant  estimée  en  argent. 
■ires  gagnent  : 

Hàaokrenzers,  fr.  0,85  à  IJO 
I  à  22  —  0,65  à  0,80 

BS  gagnent  3  à  4  kr.  de  moins  que 
Dans  la  Bavière  rhénane,  dans  les 
salaire  d\m  journalier  était  de  40  kr. 
os  nourriture,  et  dans  les  dis- 
res  arables,  30  kr.  (fr.  1,  10.  ), 
ire  et  12  kr.  (42*),  avec  lanour- 
coucher.  Pour  les  travaux  de  la 
donnait  24  kr.  (0,85*  ),  et  la 
Aiqoordliui  les  salaires,  dans  la 
le,  sont  montés  au  même  taux 
vignobles.  A  Gerhardsbrunn,  le  sa- 
nestique  est  actuellement  de  50  à 
là  150  fr. )  en  argent;  on  lui 
ihe  1/2  morgen  (  12  1/2  ares  )  en 
ta»,  et  il  dispose  de  l'attelage  de 
fei|Hidant  une  Journée  pour  trans- 
iiilible.  Une  servante  reçoit  12  à 
fO  fr. },  outre  des  vêtements  es- 
[  32,  fr.  50  ). 

d  eo  ne  fait  plus  filer  ;  mais  lorsque 
BS  produisaient  le  chaïkvre  néces- 
soins  de  leur  ménage ,  Us  avaient 
er  des  fileuses  auxquelles  ils  don- 
nitnre  et  2  kreuzers  (  0,7*  )  par 

xe  »  les  gages  et  salures  sont  plus 
us  les  pays  environnants ,  Prusse, 
itrîclie.  En  revanche,  la  nourriture 


iropiiété  seigneuriale  des  environs 
gage  amrad  du  premier  domestique 
50  th.  (fr.  168,75  à  187,50); 
ier,  36  th.  (  fr.  135  )  ;  d^me  ser- 
W  th.  (  fr.  67,50  à  97,50  ).  Les 
a  viande  que  tous  les  quinxe  Jours,  à 
Ht.  (  233  gram.  )  par  personne.  Il 
I  femMBS  de  la  Saxe  où  les  domes- 
le  la  viande  que  dnq  ou  six  fois 
praads  Jours  de  Ate,  et  cq>endant 
t  actift ,  laborieux,  et  ils  sont  re- 
ir  leur  gaieté  et  leur  honnêteté.  On 
auuffieis  1  fr.  à  1  fr.50  par  jour,  en 


les  nourrissant  ;  quand  ils  travaillent  à  forfidt,  ils 
gagnent  2  fr.  et  au  delà. 

Dans  la  Hesse ,  aux  environs  de  Marbourg , 
un  journalier  gagne  en  moyenne  85  c.  à  1  fr. 
Dans  le  Hanovre  et  surtout  chez  les  cultiva- 
teurs aisés  des  Marches,  les  gens  sont  bien 
payés  et  bien  nourris.  Un  premier  domestique 
a ,  par  an ,  9  à  10  pistoles  (  180  à  200  fr.  )  ;  le 
deuxième  charretier,  150  à  180  fr.,  et  en  outre 
de  la  toile,  des  souliers ,  etc.  Là  on  nourrit  aussi 
les  journaliers ,  mais  leur  salaire  en  argent  est 
peu  considérable ,  9  à  12  kr.  par  Jour  (30  à  45*), 
Pour  la  moisson,  beaucoup  de  travailleurs  vien- 
nent de  la  partie  sablonneuse  (Geestland)  dans 
les  Marches.  Outre  la  nourriture,  les  batteurs 
reçoivent  leur  salaire  en  grain,  de  la  36*  à  la 
32*  mesure.  Le  Geestland,  la  partie  sablonneuse, 
est  occupée  par  de  petits  cultivateurs  qui  Ibol 
eux-^êines  presque  tous  leurs  travaux;  là  les 
domestiques  sont  moins  bien  payés  et  moins  bien 
nourris  que  dans  les  Marehes.  Un  premier  do- 
mestique gagne  80  à  100  fr.  par  an,  les  autres 
40à50fr. 

Dans  le  Mecklembourg,  on  estime  à  784  fr.  le 
rerenu  moyen  d'une  AinUle  de  Journaliers. 

Dans  la  plupart  des  États  de  TAllemagne  ,.U  y 
à  des  règlements  (Gesinde-ordnnngen)  qui  rè- 
glent les  droits  et  les  devoirs  des  maîtres  et  des 
serviteurs.  Ces  règlements  sont  la  plupart  très- 
anciens  et  tombés  en  désuétude;  il  y  a  en  qui 
portent  Temprehite  des  monirs  grossières  de  Té- 
poque  à  laquelle  ils  ont  été  faits.  En  général  les 
devoirs  des  valets  y  sont  bien  plus  rigoureuse- 
ment spécifiés  que  ceux  des  maîtres. 

Dans  quelques  pays,  en  Prusse  par  exemple,  ces 
règlements  ont  été  renouvelés,  et  contiennent 
des  dispositions  très-sévères  contre  les  domes- 
tiques qui  quittent  leur  service  avant  la  fin  do 
temps  pour  lequel  ils  se  sont  engagés.  Les  plaintes 
qui  de  toutes  les  parties  de  TAllemagne  s'élè< 
vent  contre  les  domestiques  prouvent  que  ces 
rè^ements  ne  les  rendent  pas  meilleurs. 

L'archiduc  Jean  d'Autriche  a  proposé  un  prix* 
à  une  des  dernières  réunions  des  agriculteurs 
Allemands,  pour  cette  question  :  «  Ck»nmenl 
peut-on  porter  remède  aux  plaintes  contre  les 
domestiques?  »  n  n'a  pas  encore  été  donné 
de  solution  satisfoisante  à  cette  question.  Et 
même  des  hommes  dont  la  parole  peut  fldre  au- 
torité affirment  que  les  domestiques  ne  sont 
pas  devenus  plus  mauvais  ;  qu'au  contraire  ils 
ont  gagné  en  hiteOigence  et  en  moralité  ;  que  les 
plaintes  qu'on  entend  aujourd'hui  ont  toujours 
existé ,  et  qu'on  ne  peut  pas  attendre  qa^ellet 
cessent,  parce  qu'elles  sont  inséparables  de  la 
domesticité. 

En  général ,  on  reconnaît  que  les  travailleurs 
allemaiids  sont  dociles,  fidèles,  laborieux  * 
qu'ils  ne  se  rebutent  pas  au  travail ,  qu'Us  sont 
sobres  et  intelligents,  et  qu'ils  conviennent  par* 
ticulièrement  pour  soigner  et  conduire  les  ani- 
maux domestiques.  . 
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4.  CùnstnieiUnu  ncroièf,  kutrumenU 
aratoires  \  culture  det  terres. 

DiLDS  la  phift  grande  partie  de  l'AUemagne  Y  les 
«oKhratears  ont  rénni  leurs  héhitatkms  dans  des 
TÎIlagM  ;  partout  cependant  on  trooTedes  fermes 
isolées  «foi  ont  été  construites  au  milîen  des  terres 
«t  c*est  même  général  pour  les  propriétés  sei- 
gneuriales. On  trouTC  aussi  de  petites  fermes 
isolées, dans  le  nord,  dans  les  parties  monta- 
gneuses du  sud-est ,  dans  la  haute  Autriche ,  la 
Styrie  et  une  partie  de  la  Bavière. 

Autour  des  TÎUages ,  les  terres  sont  en  général 
très-diTisées,  là  surtout  où  elles  sont  fertiles  et 
«hàres. 

Les  châteaux  des  riches  propriétaires  qui 
aTalent  les  moyens  de  feire  veidr  de  loin  les  ma- 
tériaux de  construction ,  portent  plutôt  le  cachet 
de  Tépoque  à  laqudle  ils  ont  été  hâtîs  que  celui 
de  lapnrrince.  Lesbètiroentsdes  petits  domaines 
se  ressentent,  an  contraire,  des  matériaux  diqK>- 
nlMes  dans  le  pays.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne 
on  ne  Toit  guère  que  des  maisons  d'un  rez-de- 
dumssée ,  dont  les  murs  sont  construits  en  pisé 
ou  en  briques,  si  le  propriétaire  en  a  les  moyens, 
«t  qui  sont  couvertes  avec  de  la  paille  ou  des  ro- 
seaux. En  outre ,  le  paysan  du  nord  de  TAlle- 
magne  réunit  tout  sous  un  même  toit,  l'habita- 
tion des  hommes ,  les  étables  et  la  grange.  Ce 
mode  de  construction  se  rencontre  aussi  dans  la 
basse  Saxe.  Les  bâtiments  n'ont  qu'un  rez-de- 
«haussée;  ils  présentent  une  très-grande  largeur 
et  sont  couverts  d'un  toit  inmiense.  A  une  extré- 
mité est  lliabitation  des  honmies  ;  à  loutre  extré- 
mité est  l'entrée  principale  avec  une  large  porte 
par  laquelle  les  voitures  arrivent  Jusque  sur  Paire 
de  la  grange,  qui  a  une  longueur  considérable.  A 
droite  et  à  gauche  de  l'aire  sont  les  logements  des 
animaux  :  d'unc^té,  les  chevaux;  de  l'autre,  les 
bètes  k  cornes.  De  l'aire  ou  distribue  le  fourrage 
dans  les  râteliers  et  les  mangeoires. 

Immédiatement  au-dessus  des  étables  est  le 
fourrage  destiné  aux  bétes  ;  au-dessus  de  Paire 
on  loge  les  gerbes  de  grains. 

A  l'extrânité  de  Paire  opposée  i  l'entrée,  se 
trouve  le  foyer,  espace  un  peu  plus  élevé  que  la 
grange  et  les  étables ,  sur  lequel  on  fait  le  feu. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  cheminée ,  la  fumée  doit 
parcourir  toute  la  longueur  du  bâtiment  pour 
aller  sortir  par  la  grande  porte.  Au  delà  du  foyer 
est  l'habitation  de  la  femille;  elle  occupe  ainû 
toute  Pextrémité  du  bâtiment,  et  elle  consiste 
en  deux  cliambres  entre  lesquelles  est  un  dor- 
toir. La  famille  se  trouve  souvent  réunie  autour 
du  feu  dnfoyer,  et  de  là  le  regard  du  clief  embrasse 
la  grange  et  les  étables.  Chez  les  paysans  aisés, 
il  règne  dans  les  chambres  une  propreté  re- 
marquable, et  eHes  sont  garnies  de  meubles  élé- 
gants. L'usage  que  l'on  trouve  particulièrement 
aux  bords  de  la  mer,  de  planter  d'ari)res  les  alen- 
tours des  habitations,  embellit  beaucoup  le  pay- 
sage. 


Dana  le  centre,  c'est  le  mode  dt 
de  la  Souabe  et  de  U  nraooQiile  qo 
maisons  sont  en  bois  et  torddt.  E 
nairement  peintes  de  cooleiinéâ 
riées ,  et  couvertes  en  toiles.  Ces 
sèches  et  saines,  mais  le  prix  erd 
les  fait  actoèPement  rcmplawar  par 
tions  en  pierres.  On  rencontre  efl 
maisons  dont  l'étage  sopérlear  sur 
rez-de-diaussée.  A  Stottgut,  kfn 
Mein  et  dans  d'autres  andeùnest 
encore  des  rues  qui  ont  en  bas  mu 
venable ,  tandis  que  les  vis-à-vis 
étage  peuvent  se  donner  la  main. 

Ordinairement  les  étables  sont  i 
toit  que  la  maison  dliabftafion;  < 
grange  est  séparée. 

Chez  les  cultivateurs  aisés  les  et 
dinaireraent  voûtées,  et  tout  est  • 
tuiles. 

Dans  le  sud,  dans  les  montagn 
encore  d'anciennes  maisons  dontl 
faits  d'arbres  équarris ,  couchés  k 
autres  et  assemblés  par  leurs  extré 
ment  les  angles  de  la  maison.  Le  te 
en  bardeaux ,  quelquefois  avec  des  < 
tenues  par  des  pierres  posées  den 
sons  ont  au-dessus  du  rez-de-cbtt 
entouré  d'une  galerie  qui  règne  ain 
de  la  maison,  et  qui  est  abrltéei 
avance  sufBsamnoent  pour  la  oon?^ 

Ceux  qui  en  ont  les  moyens  cotv 
avec  des  bardeaux  ou  des  plandiesi 
peinture  à  l'huile  donne  un  aspect 
ble.  Les  misons  modernes,  oonstral 
conservent  la  même  forme,  et,  si  k 
extérieure  plaît  aux  yeux ,  la  prsi 
trouve  ordinairement  à  rhitérted 
encore  un  nouvel  attrait.  Ces  mais 
basses  et  leurs  toits  sont  trop  plats 
aient  des  greniers  ;  on  a  de  petites 
particulières,  également  en  bols ,  p 
vationdes  grabs  ;  et  quant  aux  fbl 
met  en  meules  recouvertes  d\uie  ! 
permanente. 

Dans  les  parties  plus  peuplées  et] 
l'Allemagne,  comme  dims  la  vallée 
trouve  d'élégantes  maisons  de  a 
des  villages  qui  ressemblent  à  dei 
loch,  dans  le  Palatinat,  a  une  popnl 
habitants. 

On  trouve  en  Allemagne  une  g 
^^instruments  aratoires,  <fa\  pour 
sent  à  un  petit  nombre.de  modèh». 
ploitations  les  plus  avancées ,  on  tire 
lenrs  instruments  anglais  et  autr 
plaines ,  la  charrue  dominante  est  I 
avec  versoirfixe,  en  bois  «légèrcma 
mais  la  charrue  la  plus  répandue  ei 
soir  mobile ,  également  en  bols.  C 
ment  spécial  des  temûns  en  pentes 
Dans  les  montagnes  du  sud,  < 
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ripe  on  dianrve  JnmeDe  (à  doable 
ipeor  die  aoe  eoDstnicfioa  simple  et 

MiiDettra  an  nraibre  des  cbamies 
3ti  Haekm,  dont  fl  existe  un  grand 
dont  le  pins  oonnn  est  cdni  qu'em- 
miis  immteiorial  les  cnltiratenrs  du 
Kl^Tons  ces  Haehen  ont  on  soc  en 
leqidremne  la  terre  san»  la  retounier 
hft  la  charme  à  versoir.  Celui  du 
mioit  partlcnlièrement  pour  les  dé- 
de  fi)rèts.  Ces  araires  ont  cela  de 
ib  n*ont  m  contre ,  ni  versoir  et  que 
pas  dans  une  position  horizontale , 
nec  Tâge  un  angle  \ui  peu  aigu. 
pas  onUier  le  ruchadlOt  inyenté  rë- 
Bohème  par  les  frères  Wewerka  et 
i  ni  contre ,  ni  Tersoîr.  H  s^emploie 
me  à  tourne-oreille  et  conTÎent  dans 
iferes  et  exemptes  de  pierres, 
net  soussol,  dont  TÔuploi  prend  de 
uni  la  plupart  faites  sur  des  nM>dèles 

r  éTAlben  est  le  plus  employé.  Le 
a  de  Hohenhdm  se  répand  aussi,  et 
ips  la  culture  du  colza  en  lignes. 
iiief  à  battre ,  de  récente  introduc- 
pliM  en  plus  appréciées  et  employées, 
•  ks  monta^ies  du  sud  on  fasse 
longtemps  de  batteu&es  établies  sur 
Bsbocayds. 

I  manière  de  labourer,  on  trou?e 
de  laiiges  planches  plates ,  et  dans  le 
diee  étroites.  Dans  une  partie  de 
ae  sont  des  planches  formées  de 
le  charme  seulement, 
iltnrs  allemands  donnent  à  leurs 
Bibre  suffisant  de  labours  et  de  her- 
a  lenr  rqirochede  foire  les  premiers 
Us^  surtout  sir  on  les  compare  à 
ivwsÎBs  de  Belgique. 


de  culture,  assotements. 


e /rkfmalepnre,  qui  nepouTsit  plus 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  a 
B  le  nord,  la  culture  pastorale  mixte 
hKhafl)^  et  dans  le  sud,  celle  dite 
tmuUe  améliorée,  dans  laquelle 
ii^  n*est  plus  iminroductive.  Cette 
!  cnllnre  da  nord  au  sud  a  été  ame- 
flEémce  de  sol  et  de  climat.  Le  voi- 
mer.  Humidité  qu'elle  entretient , 
e  dans  le  nord  les  as&cdements  avec 
•  terres  généralement  unies  peuvent 
iTiment  cultÎTées  en  céréales  et 
lebétaiL 

ot  antrement  dans  les  terrains  acci- 
Btre  et  du  snd.  Là  les  yallées  arro- 
ivières  et  les  ruisseaux  ibumissent 
I  dans  lesquels  ce  serait  Mie  de 
rme  ;  les  pentes  sèches  et  pierreuses 


donnent  des  pAturages  pour  les  bétes  à  laine ,  et 
les  pentes  plus  hunâdes,  à  Texposition  du  noid 
et  de  Ponest ,  sont  couTertes  de  bois. 

Les  terrains  unis  ou  ondulés,  àeoucbe  ^é^fiàkt 
profonde  et  sèche,  sont  naturellement  faMUqoés 
pour  la  culture  arable,  surtout  là  où  la  sécheresse 
du  climat  nuit  à  la  pousse  de  Therbe. 

Dans  les  parties  élevées  des  contrées  monta- 
gneuses du  sud ,  où  rhnmidité  du  climat  et  la 
nature  du  sol  favorisent  également  la  végétation 
herbacée ,  on  rencontre  une  espèce  de  système 
pastoral  mixte  connu  sous  le  nom  de  Egarten- 
Wirthschaft, 

£n  dehors  de  ces  trois  systèmes  culturaux , 
on  voit  aussi ,  quoique  sur  une  échelle  beaucoup 
moindre,  la  culture  alterne^  principalement 
dans  le  nord,  où  elle  a  été  introduite  par  Tliaer 
et  ses  disciples ,  et  dans  les  parties  les  plus  avan- 
cées de  Bade  et  du  Palatiuat. 

Enfin  on  trouve  des  systèmes  libres  (sans 
assolement  arrêté)  dans  les  envinios  immédiats 
des  villes  et  dans  toutes  les  localitcé  riches ,  peu- 
plées ,  où  les  débouchés  sont  sûrs  et  a^'antageux. 

Du  reste ,  les  servitudes  féodales  qui  existaient 
dans  beaucoup  de  contr<^es  ont  de  tous  temps 
entravé  lintroductior.  •}•  %  systèmes  perfectionnés. 
Aujourd'hui  que  ces  servitudes  ont  dispara ,  on 
peut  espérer  voir  Tagriculture  allemande  mar- 
cher rapidement  dans  la  voie  du  progrès.  Cet 
heureux  changement  toutefois  ne  saurait  être 
instantané ,  car  les  améliorations  en  agriculture 
sont  toujours  lentes  à  se  généraliser,  et  d'ailleurs 
l'abolition  de  ces  servitudes  n'a  eu  lieu  que 
moyennant  des  indemnités  pécnniaires  qui  pèse- 
ront longtemps  encore  sur  les  libérés. 

Dans  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche, 
l'assolement  triennal  pur  règne  encore  généra- 
ment ,  et  on  voit  la  Jachère  nue  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale.  En  Bohême  et  en  Moravie,  an 
contraire,  la  jachère  est  généralement  occupée 
par  des  fourrages.  Dans  les  montagnes ,  on  ren- 
contre fréquemment  la  culture  par  Essarts 
(voy.  ce  mot)  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  les 
Ardennes ,  la  forêt  Noire  et  le  Hundsrûck.  Les 
localités  très-élevées  ont  adopté  la  culture  pas- 
torale mixte  et  pastorale  pure.  L'assolement 
quadriennal  règne  dans  une  partie  de  la  Bohême, 
où  les  grandes  terres  sont  en  général  soumises 
à  des  systèmes  rationnels  de  culture. 

Dans  la  partie  de  la  Prusse  connue  sons  le 
nom  de  marche  de  Brandenbaurg ,  qui  offire 
partout  un  sol  léger,  les  grandes  exploitations 
ont  presque  toutes  Joint  à  la  culture  la  distil- 
lerie des  pommes  de  terres;  aussi  la  culture  de 
cette  plante  s'y  pratique-t-elle  sur  une  trèa- 
grandc  écheUc.  Voici  quelques  exemples  des 
assolements  u^tés  dans  cette  i^artie  de  l'Alle- 
magne: 

A.  Ban  loam  :  V  Pommes  de  terre  fumées;  - 
2*»  orge  avec  trèfle;  t-  3**.  trèfle  fauché;  —  4» 
trèfle  p&turé;  —  5'  colza;  —    6«  froment; 
—  ;•  pois;  —  8"  seigle tt  avohie 
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B.  Loam  sablonneux  profond  :  i**  jachère 
Aimée;  —2®  cérérale  dTûver;  t-  3*  pommos 
de  terre;  —  4*  céréale  de  printemps;  —  5* 
pois  ;  6*  pommes  de  terre  fumées  ;  —  /*  orge  ; 
8**  trèfle  à  faucher  ;  —  9*»  trèfle  à  pAturer;  — 
JO»  Jachère;  —  11*»  céréales  d'hiTcr;  —  12* 
céréales  de  printemps. 

Quand  la  distillerie  est  très-importante ,  on 
Adt  souvent  deux  récoltes  successives  de  pom- 
mes de  terre ,  dont  la  première  seule  est  ftûnée. 

C.  Sol  sablonneux  :  i*  Jachère  ;  —  2^  sei- 
gle;— ô*  avoine  avec  trèfle  blanc  et  grami- 
nées; —  4*  à  6"  pâturages;  7*  jachère;  —  8* 
sei^e;  —  9*  avoine  et  sarrasin. 

D.  Sol  rkfie  des  contrées  basses  :  l**  pom- 
Dkes  de  terre  fumées  ;  —  2**  orge  ;  —  3*  seigle; 

—  4^  trèfle  à  faucher;  5*  trèfle  à  pAturer; 

—  6'  colza  ;  —  7  froment  ;  —  8"  betteraves  ; 

—  9"  avoine. 

On  trouve  des  assolements  du  même  genre  dans 
une  partie  de  la  Poméranie. 

Un  ftût  à  remarquer,  c^est  que,  dans  tout  le 
nord  de  TAllemagne ,  le  mamage  est  une  pra- 
tique générale. 

L'agriculture  de  la  Silésie  est  aujourd'hui 
sur  un  échelon  assez  élevé ,  grâce  surtout  aux 
magnifiques  troupeaux  de  mérinos  extra-fins 
qu'elle  entretient;  et  cependant  l'assolement 
âiennal  y  est  encore  très-répandu  dans  la  petite 
et  moyenne  culture. 

Dans  la  province  (  prussienne  )  de  Saxe ,  si  r- 
toat  aux  environs  de  Magdebourg,  la  sucrerie 
indigne  et  la  production  de  la  betterave  à  su- 
cre ont  foit  naltro  une  culture  it^intensive. 

Quant  aux  provinces  de  Westphalie  et  du 
Rhin ,  elles  offrent  la  plus  grande  diversité  dans 
les  modes  de  culture.  Dans  les  domaines  en  terres 
riches ,  la  culturo  est  presque  toujours  libre , 
c'est-à-dire  sans  assolement  fixe.  Dans  les  dis- 
tricts montagneux ,  on  pratique  la  culture  par 
Essart  et  la  culture  pastorale  mixte. 

Le  royaume  et  les  principautés  de  Saxe 
possèdent  depuis  longtemps  une  agriculture  avan- 
cée, quoique  présentant,  suivant  les  droons- 
tanoes  variées  du  sol  et  du  climat  qu'on  rencon- 
tre dans  ces  contrées ,  des  caractères  également 
très-variés.  Cette  agriculturo  révMe  partout 
les  habitudes  de  travail ,  de  sobs  et  d'éco- 
nomie de  la  population  rurale.  Pauvre  dans 
les  districts  montagneux  ,  cette  population  est 
réputée  pour  son  aisance  et  ses  lumières  dans 
le  pays  ^^AUenbourg^  qui  est  considéré  comme 
un  des  points  les  mieux  cultivés  de  l'Allemagne. 
La  Saxe  (surtout  la  Saxe  royale)  est  en  outre 
célébra  pour  avoir  la  première  introduit  le 
mérinos  dans  le  nord ,  et  en  avoir  formé  une 
race  nouvelle ,  la  race  électorale^  incontesta- 
blement la  première  du  monde  au  point  de  ^nie 
de  la  finesse  de  la  laine.  Dans  aucune  partie  de 
l'AUema^ie  on  ne  fidt  un  aussi  flréquent  usage 
qu^en  Suie  des  engrais  artificiels ,  poudre  d'os, 
guano ,  salpêtre  du  ChiUK^  poudrette,  etc. 


-  Dans  les  plaines  des  anciennes  ] 
laitaviére,  Tassolement  triennal ,  i 
productive  t  est  le  seul  appliqué.  : 
vlère  rhénane ,  au  contraire ,  c'est 
très-in/eiuive  qui  domine.  Le  taba 
de  vastes  surfaces  dans  les  localitéfl 
Le  haut  pays ,  à  sol  léger  et  à  c 
s'est  rejeté  sur  la  pomme  de  terre ,  et! 
dominant  est  :  1**  pommes  de  ter 

—  2**  seigle  d'automne  fumé  aussi. 
Sur  le  plateau  de  S\ébing  ,  oo  tn 

jachère  ;  —  2*  navette  ou  colza  d1 
céréale  d'automne;  —  4°  pommes  • 
ô<*  céréale  de  printemps  avec  tn 
trèfle  ;  —  7*  céréales  d*automne  ou  d< 

Dans  le  Palatïnat-BadoU  ^  laja 
paru  devant  une  culture  des  plui 
et  se  trouve  aujourd'hui  remplacée, 
des  pommes  de  terre ,  et  moitié  p 
On  y  voit  souvent  la  rotation  suivant 
pavots,  chanvre,  colza ,  maïs  on  pla 
le  tout  fortement  fumé  ;  —  2*  Eps 
comme  récolte  dérobée,  navets  ou 
fumure  verte;  --  3*  orge  avec  t 
trèfle  ;  —  5'  épeautre  avec  demi-An 
réaies  de  printemps,  pommes  de  Um 
ves.  A  défaut  de  prés  naturels,  qui  so 
le  pays,  on  a  des  luzernières  pour  pro 
rage  nécessaire  à  une  culture  ausa 
Outre  l'assolement  indiqué  et  d*antn 
on  voit  beaucoup  d'exploitations  cul! 
le  système  libre. 

Ce  système  domine  également  da 
vallées  du  Wurtemberg ,  tandis  i 
tricts  montueux  ont  la  culture  pasi 
avec  jachère. 

Le  Hanovre  a  des  systèmes  trè» 
partie  fort  étranges.  Tandis  que  la 
certaines  localités  de  la  plaine  fbnt  i 
pastorale  pure,  le  riche  sol  d! 
district  de  Stade  est  soumis  à 
biennal  suivant  :  1*  froment;  —  ! 
et  on  trouve ,  dans  les  polders  voi 
du  Dollart ,  cet  autre  assolement  a 
aucune  fbmure  :  1*  Jachère;  —  2 
3*  orge  d'hiver  ;  4*  avoine  ;  — 

—  6*  féveroles  ;  —  "•  froment  ;  - 
Sur  les  plateaux  élevés  et  à  sol  pai 
sous  le  nom  de  GeestUmd^  règpo 
granifère  véritablement  barbtre.  i 
de  Lflnebourg,  par  exemple,  on  fkit  1 
récoltes  successives  de  sei^e,  poii 
et  quelquefois  encore  de  l'aToîne. 
encore  près  d'Osnabrûck,  où  IV»  s 
sci^e  se  succède  depuis  dnq  Jusqa' 
né^  de  suite  sans  intermptioD.  On  1 
dans  le  Hanovre ,  la  culture  pAsIi 
mais  sans  plantes  sarclée»,  qui  en  | 
gurent  qu'exceptionnellement  dans 
banovrienne.  Les  vastes  toorl»èr 
ouest  sont  soumis^  à  un  systèni 
gulier  de  culture.  Chaque  année  « 
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res  à  coltiTer.  et  on  y  sème  du 
opératîoo  sVfTectiie  sur  une  si 
laos  les  temps  secs  du  printemps 

0  a  cru  pouYoir  lui  attribuer  les 
,  qui ,  dans  certaines  années , 
Uemagne  du  Sud. 

peut  être  considéré  comme  le 
tème  pastoral  mixte,  qui  porte 
oppelwirthschafi. 
«ot  toutes  entourées  de  haies 
ie  ctièoes,  de  charmes ,  de  œu- 
etc,  qu^on  ne  taille  pas  pendant 
e  la'  rotation ,  mais  qu^on  coupe 
«it  d^une  nouvelle  rotation.  Ainsi 
itatioos  forment  un  produit  élevé 
et  procurent  en  même  temps  un 
»x  dans  cette  contrée ,  où  la 
eux  mers  occasionne  des  vents 
lents.  L'exemple  suivant  donnera 
isolements  usités  dans  ce  pays  : 
famée;  —  2"  colza;  —  3°  Cé- 
4*  orge  ;  5"*  et  6**;  avoine ,  la  2' 
emence  de  graminées;  T  k  10** 
D  feuche  habituellement  la  pre- 

n  localités ,  la  rotation  com- 
\  avoine,  ou,  en  terres  sablon- 
sarrasin,  après  lesquels  vient  la 
{née  ,  laquelle  est  parfois  modl- 
BoUe  de  pommes  de  terre  à  la 
céréales. 

storal  mixte  règne  également  dans 
Vf  y  où  il  s*cst  substitué  à  la  cul- 
leommencement  du  dix-huitième 
ite  système  holsteinois  par  Tab- 
■s,et  par  une  moindre  durée  des 
Il  suivante  peut  être  considérée 
:  !•  jachère  ;  -r  2",  3**,  4*  céréales 
rintemps  ;  —  5**,  6**,  7*^  pâturage. 

1  sol  de  rÂlIemagne  est  probable- 
pour  laquelle  le  seigle  est  la  cé- 
par  conséquent  la  céréale  la  plus 
«ys.  On  estùne  que  PAllemagne 
A)  dans  Tensemble  de  la  produc- 
de  TEurope.  quoiqu'elle  n'occupe 
e  la  superficie  de  cette  partie  du 
luit  total  de  TAllemagne  en  seigle 
25  millions  de  schefîTels  de  Berlin 
lectol.  ) ,  dont  environ  3  millions 
t.  )  sont  exportés. 

I  allemande  en  froment  entre  pour 
00  dans  la  production  générale  de 
oduit  est  évalué  à  38  millions  de 
»20,000  tiectol.),  dont  environ 
K40,000  hectol.),  sont  exportés. 
qui  est  la  principale  céréale  du 
ne  annuellement  un  produit  es- 
os  de  sch.  (9,720,000 hectol.) 
filui  de  Vorge  à  43  millions  de 
KX)  hectol.),  dont  i  million 
.  )  est  exporté, 
e  Vavoine  est  estimé  à  122  mil- 

VkC».   —  T.    I. 


lions  de  sch.  (64,880,000  hectol  )  dont  6  mil- 
lions (  3,240,000  hectol.)  seraient  livrés  à  Tcxpor- 
tatioii. 

Celui  du  maïs  est  porté  à  1^570,000  sch. 
(847,800  hectol.) 

Le  iln,  cultivé  partout  en  petite  quantité ,  de- 
vient un  article  hnportant  de  commerce  dans  la 
plupart  des  pays  de  montagnes,  de  même  que 
dans  les  plaines  de  la  Bohême,  de  la  Westphalie 
et  du  Hanovre. 

La  culture  du  chanvre  n'a  une  certaine  exten- 
sion que  dans  le  pays  de  Bade. 

Quant  à  celle  du  colza  et  de  la  navette^  qui 
ne  date  guère  que  du  commencement  de  ce 
siècle,  quoiqu'elle  ait  pris  une  assez  grande  exten- 
sion dans  CCS  derniers  temps ,  l'importation  an- 
nuelle dépasse  de  31,ôO0  quintaux  métriques  ^ 
moyenne  l'exportation  en  graines  de  ces  plantes. 

Le  produit  annuel  de  la  culture  du  tabac  est 
estimé  à  environ  250,000  quintaux  métriques. 

Le  meilleur  houblon  est  fourni  par  la  Ba\1ère 
et  la  Bohème. 

On  évalue  le  produit  annuel  des  700,000 
morgen  (  175,000  hectares)  de  vignes  qui  exis- 
tent en  Allemagne  à  5  millions  de  eùner  de 
Prusse  (3,425,000  hectol.)  de  vm.  On  peut 
citer  parmi  les  plus  remarquables  :  Le  Johannis^ 
berger,  du  vignoble  de  ce  nom,  appartenant  au 
prince  de  Mettemich ,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  en  aval  de  Maycn<'e,  et  dont  le  produit  se 
vend  jusqu'à  1 1  florins  (23  fr.  65)  la  bouteille;  le 
Steinberger  et  le  Rudeshelmer^  appartenant 
également  au  Rheingau ,  le  Hochhelmer,  des 
environs  de  Mayence;  le  Liebfraumllch,  de 
Worms;  le  Sfeinweln,  de  Wiirtzbourg;  le  Del^ 
desheimer,  dupalatinat  bavarois;  les  vins  rouges 
de  Jngelhelm  et  Àssmanshaus,  etc. 

Le  dernier  dénombrement  des  chevaux^  dans 
la  Confédération  germanique,  porte  les  existences 
à  2,100,000  têtes.  Il  y  en  a  donc  242  par  mille 
carré  (4,41  par  kilom.  carré),  et  74  par  1,000 
habitants. 

Les  prindpales  races  de  l'Allemagne  sont  : 

!•*  La  race  de  Pïnzgau  ou  Norique,  en  Au- 
triche ,  grande ,  lourde  et  propre  seulement  an 
gros  trait. 

2**  La  race  frisonne ,  spéciale  aux  contrées 
basses  du  nord  de  l'Allemagne,  également 
propre  au  gros  trait. 

3°  La  race  ardennalse,  des  districts  monta- 
gneux de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  bonne  pour 
le  trait  léger.  Ces  trois  races  sont  pures  de  croise- 
ment. 

Les  races  améliorées  par  croisement  sont  : 

4®  Le^  chevaux  du  Mecklembourg  ;  5°  ceux 
du  Ilolsteln;  6"  du  Hanovre  ;  T  les  chevaux 
Prussiens;  8*  les  chevaux  du  Hardt  (dans  le 
pays  de  Bade  )  ;  9"  ceu  x  de  Dettx-Pon  fs  (  Bavière 
rhénane);  10"  les  chevaux  wiirtembergeols . 
On  élève  aussi  des  chevaux  estimés  dans  le 
duché  de  Brunswick. 

D'après  le  même  dénombrement ,  on  compte 
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en  Allemagne  16  milllonii  de  bétes  bovines ,  ptr 
conséquent  l,:rt3  |>ar  mille  carré  (24,46  par 
kilom.  carré}  et  410  par  1,000  Itabitants. 

(Test  dans  le  Wurtemberg  qu'on  trouve  la 
proportion  la  plus  forte  relativement  à  la  surface  ; 
et  dans  la  Styrie,  le  Tyrol  et  la  Poméranie  la 
proportion  la  plus  faible.  Eu  égard  à  la  popula- 
tion humaine ,  le  rapport  le  plus  élevé  existe- 
rait dans  la  Carniole,  la  Carintbie  (Autriche), 
au  midi ,  et  le  Holstcin  au  nord;  le  plus  faible 
serait  en  Moravie. 

L'espèce  bovine  de  PAllemague  descend  de 
deux  grandes  races  mères ,  et  se  divise  en  un 
nombre  conûdérable  de  sous-races,  qui,  avec  le 
temps,  ont  fini  par  acquérir  la  fixité  nécessaire 
pour  fournir  des  races  biens  caiactérisées  et 
parfaitement  constantes.  Ces  deux  races  ntères. 
sont  la  ncesiUsse,  dans  le  midi,  et  la  race 
AoUandaUe,  dans  le  nord.  A  U  première  se 
rattachent  toutes  les  races  des  montagnes;  à  la 
seconde ,  toutes  les  races  des  contrées  basses. 

A  ces  dernières  appartiennent  les  sous-raoos 
suivantes  : 

1°'  La  race  flrisonne  ou  d^Otdenbourç ,  qui 
ae  rapproche  le  plus  de  la  race  mère  ;  2*  La 
race  de  BreUenbourg  ou  de  Sidersiaedé,  celles 
du  bas  Holstein  et  de  Tomiem. 

Cette  dernière  seule  est  rougiBou  brune,  et 
dHme  conformation  assez  fine;  les  autres  sont 
de  robe  pie,  comme  la  race  hollandaise,  dont 
elles  ont  conservé  les  formes. 

3**  La  race  de  Danlzkg, 

4*^  Les  races  ^^Angeln  et  du  Juiilandy  dans  la 
partie  est  et  nord  du  Schleswig. 

Toutes  les  races  appartennant  à  ce  groupe 
sont  remarquables  pour  leur  qualité  laitière.  Le 
lait  est  en  général  converti  en  beurre,  dont  une 
notable  partie  est  salée  et  exportée  en  Angle- 
terre. 

Parmi  les  races  de  Montagnes,  nous  signa- 
lerons: 

l«  La  race  à*AUgaûe,  dans  la  Souabe  Bava- 
roise ,  provenant  de  la  race  de  Schwits,  dont  elle 
a  conservé  la  plupart  des  caractères ,  sauf  la 
taille;  2*  la  race  de  Murgthal,  en  Styrie;  3*> 
celle  du  Ttfrol,  petite,  mais  parfaitement  con- 
formée. 

Entre  ces  deux  groupes  viennent  se  placer 
beaucoup  de  races  qui  se  raqH>rocl»ent,  soit  de 
l'un,  soit  de  Tautre,  sans  cq|>endant  leur  appar- 
tenir, et  qui  forment  en  quelque  sorte  un  trû- 
sième  groupe  intermédiaire,  qu'on  peut  appeler 
le  groupe  des  races  de  V Allemagne  centrale, 
A  ce  groupe  appartiennent  : 

1°  La  race  de  Schwaebisch-hall ,  rouge,  à 
tète  blanche  ; 

2*  Celle  de  Schwaébisch-Limpourg^  à  robe 
froment-clair  ;  toutes  deux  en  Wurtemberg. 

3"  La  race  du  Glan,  dans  la  Bavière  rhé- 
nane, également  bonne  pour  le  travail,  la  laiterie, 
Tengraissement. 

4*  La  race  du  VogeUberg,  petite ,  mais  sobre 


et  robuste;  deux  variétés  de  ce 
dent  ces  qualités  à  un  haut  <A 
WesCemvald ,  et  oelle  de  Voigtlan 
vière  )  ;  5*  la  race  é^Ànsbach,  aé 
dernier  parle  markgraf  d'Ansbach 
modèle  de  Triesdorf^  par  le  crobs 
hollandaises  avec  des  bêles  sa 
est  tachetée,  et  les  formes  nppd 
les  deux  types  prodnctenre. 

Dans  PAllemague  méridionak 
principalement  à  la  confection  d 
partie  façon  de  Gruyère.  Les  fl 
genre,  fabriqués  dans  FAUgaûe, 
grande  réputation. 

Le  nord  expédie  des  bêtes  gn 
terre.  Le  sud-ouest  en  exporte  a 
ces  exportations  ont  diminué  da 
temps ,  par  suite  de  Paccroisseo 
la  consommatiou  intérieure  en  v 
sèment  dû  au  dévrioppement  de 
lemande. 

L'exportation  dn  beurre  du  flo] 
a  été,  en  1837,  de  6,750,000  kDoi 

La  laiterie,  et  en  général  le  u 
sont  exclusivement  confiés  aux  fie 
même  beaucoup  de  dames  de  g^ 
res  ae  chai^ger  de  la  directmd 
lance  de  cette  branche»  et  y  jq^ 
quable  entente.  Même  dans  tes  n 
Styrie,  où  existe  le  système  vâm 
alpestre ,  chaque  troupeaa  de  v 
duit  par  une  vachère  du  firougèi 
n  n'y  a  d'exseplioii  quTfcn  Tynl 
fromagère  alpestre  oecupe  tes  1 
comme  en  Suisse.  La  méthode  i 
ches  à  des  entrepreneurs  de  I 
introduite,  depuis  quelque  tcM 
coup  de  domaines. 

Le  taUeau  suivant  donna  on  i 
tenoes  en  bétes  à  Uûnê  daas  las 
l'AUemagne  : 
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det  États  de  la 
,  114  miUioDS  de  têtes 
,  fmr  eoméquent  630  par  1,000 
977  par  miUe  carré,  ou  37,84 

produit  total  aomiel  de  rAllc- 
,  à  2,800,000  quintaux  métri- 


! 


aux  laioe»  sont  à 
Stettin»  \maat,  Brdnn,  Kirclw 
;),  Augsbcurg,  Neubran- 


Ulésie  et  la  Moravie  occupent 
premier  rang  pour  la  beauté  et 
linea  Du  reste,  Tancienne  race 
ne  groaaSère,  a  été  presque  par- 
r  l'iofosioD  dîme  plus  ou  moins 
A  de  sang  mérinos  (i). 
i  de  U  laine  de  Saxe  sont  bien 
■olcmcnt  que  cette  laine  dépasse 
%  mm  point  de Tue  delà  finesse, 
de  la  régalante  ;  que  la  laine  de 
par  un  peu  plus  de  nerf  et 

,  dmible  caractère  plus 
lea  laines  de  Moravie  et 
aox  antres  laines  outriF' 
tontes  iaférieores  à  celles^ 
lÉpénlenicBt  de  bonnes  laines 
lee  et  légèies.  Le  Wurtemberg 
leuesieuae,  qui,  à. cause  de  la 
■Me,  conrient  an  peigne.  Il  en 
I  Ift  laine  du  Mecfclembourg ,  qui 
Mvce  la  réputation  d'être  d'nue 
►^HlUé. 

Khob  des  perei  ont  perdu  de 
MB  AUcnagne.  Cependant  cette 
Ibi  mie  certaine  extension  dans 
ttéane  le  HoUiein,  où  elle  est 
«diée  par  la  préseeee  d'une  in- 
t  lièa' développée,  et  par  le  dé- 
;  et  «vantagenx  qft'offire  1* Ang^e- 
I  ^as.  là  en  est  à  peu  près  de 
feDicwrs^  ainsi  qu'en  Wesifikalie, 
s  eatmegrande  réputatieii.  Enlin 
»  #ade,  la  pereiierie  s'est  déve- 
bt  àm  momttenaeot  croissant  des 

^  ûnHHÛe  Tengraisse- 
la  paj»  de  Bade  tire- 
de  la  forêt  Koire  et  des 
tda  Bas-Rhin,  ce  qui  donne  lieu 
it  commercial  très^important. 
■e  eepiMeaMinaqueles  porcs 
lae  delà  fiMiUté  d'en 

it  le  Donlire  suivant  les 
.  Voici  néanmoins  les 
peeeède  à  cet  égard  :  5,4&2,00O 
ite  r Aflenagne on  143  par  l,ooo 
IparimDecàirré  (8,73  par  kilom. 


^ la  peau  et  ebéU««  race .  a 

f  aoM  le  nom  de  UeUîeschnuck^  qui 

sa  ée  Laneboorir. 

t  auf  Itrt  «a  iMlrar  tnm^\*  d'ap- 


Les  autres  animaux  domestiques ,  Anes ,  chè- 
vres ,  volaille ,  ne  sont  que  d*un  intérêt  trèa»-sc- 
condaire.  Le  mulet  n'est  élevé  nulle  part. 

En  fait  ôl  industries  agricoles ,  nous  mention- 
nerons avant  tout  les  distilleries  dépotâmes  de 
terre,  les  tn-asseries  et  la  sucrerie  de  beUe- 
raveSf  qui  a  pris ,  dans  ces  derniers  temps ,  une 
grande  importance.  Mais  cette  dernière  branche, 
de  même  que  la  brasserie  «  tend  à  se  séparer  de 
plus  en  plus  de  l'agriculture ,  et  k  vivre  de  sa  vie 
propre.  Quant  à  la  distillerie,  c'est  dans  les  con- 
trée à  sol  léger,  spécialement  propres  à  la  pomme 
de  terre ,  qu'elle  a  pris  le  plus  de  développement. 
On  en  évalue  le  produit  annuel  à  265  millions  de 
qttarts  (3,834,260  hectol.)  d*eau-de-vie  à  50° 
(aréom.  centigr.) 

La  brasserie  a  été  de  tout  temps  uue  indust:  ie 
florissante  en  Allemagne  ;  mais  elle  s'est  encore 
développée  dans  ces  derniers  temps.  La  meil- 
leure bière  allemande  se  fabrique  à  Munich,  où 
existe  un  établissement  spécial ,  entretenu  aux 
frais  de  la  Uste  civile,  et  qui  est  en  quelque  sorte 
une  brasserie  modèle.  Il  y  a  des  brasseurs  à  Mu- 
nich qui  travaillent  annuellement  20,000  hectol. 
d'orge  et  payent  80,000  florins (17 1,425  fir.)d'im- 
positions. 

Le  produit  total  annuel  des  brasseries  peut 
être  évalué  aujourd'hui  à  16  millions  de  tonnes 
prussiennes(à  114,5  litres,  ou  18,320,000  hectol.) 
pour  toute  F  Allemagne. 

En  1845 ,  on  estimait  à  2,809,000  quhitaux 
métriques  la  quantité  de  bettraves  travaillées 
dans  les  sucreries.  Depuis ,  cette  quantité  s^et^t 
considérablement  accrue. 

VarboricuUurc  fruitière  est. très-ancienne  et 
fort  importante  en  Allemagne ,  surtout  dans  les 
vallées  du  midi,  qui  jouissent  d'un  climat  doux. 
Le  Wurtemberg  produit  et  exporte  beaucoup  de 
fruits  secs,  surtout  de  pruneaux.La  vaUéeduBhin, 
de  Mayeoceà  Bingen ,  est  couverte  d'arbres  frui- 
tiers des  raeiUeures  espèces,  et  les  environs  de 
Frandbrt-flur*Main  fabriquent  en  abondance  un 
excellent  cidre.  Ces  deux  contrées  font  en  outre 
un  commerce  important  de  cerises  fraîches  avec 
les  grandes  villes  maritimes  du  Nord. 

Les  pommes  de  Borsdorf  (près  Leipsig)  sont 
connues  et  estimées  jusqu'en  Russie.  Les  noix 
et  les  châtaignes  sont  également  des  produits  im- 
portants pour  certaines  localités ,  les  dernières 
notamment  pour  la  zone  ouest  de  la  vallée  du 

prtfcler  pla»  eMCleinent  les  chiffres  qui  pr^cédcKt ,  nous 
croyon*  utile  d«  dMoer  Idcomne  potsUdc  comparslMO 
l'état  de  nos  eilsteacM.  D'aprte  le*  derolert  relevfta,  U 
France  aurait  : 

Par  kiloni.  rarr^.  Car  i.OOO  b«Mt. 

Earhetaux •  *" 

En  bétf»  boifinc* •  .  .  .  m  *  ■« 

En  bête*  ovine»  et  caprine»  ...  «  i.o  o 

En  porc» •«  »*' 

Ajoutons  que  pour  la  laJIle  et  le  potds  <*«•»*"•«: "ï 
•  une  remarquable  almUlUide  entre  rAlle«a»n.ct  la 
France.  ^  iraducttur. 
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Ithin,  où  le  cliAtaigner  réussit  particulièrement 
bien  sur  les  ponte:»  exposées  au  midi. 

Aucune  brandie  n'est  mieux  entendue,  en 
Allemagne ,  et  c\])loitée  avec  plus  de  soins  que 
la  sylviculture.  Aussi  trouve-t-on  de  magnifi- 
ques forêts  de  bois  feuillus  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique ,  tandis  que 
les  montagnes  de  TAllemagnc  méridionale  sont 
couvertes  d'immenses  forêts  d*arbres  résineux 
admirablement  entretenues.  On  estime  que  les 
bois  occupent  encore  les  35/100  et  de  la  surface 
productive  totale  de  TAllemagiie. 

Histoire.  Suivant  Tacite  et  César,  la  Ger- 
manie aurait  été  un  pays  sauvage ,  froid ,  cou- 
vert de  forêts  et  de  marais,  et  dont  les  belliqueux 
iiabitants  ne  vivaient  guère  que  de  chasse.  Le 
travail  de  la  terre  était  abandonné  aux  femmes 
et  aux  esclaves.  Point  de  villes ,  mais  des  vil- 
lages et  principalement  des  habitations  isolées, 
disséminées  sur  tout  le  territoire.  Dans  les  vil- 
lages ,  la  terre  était  en  commun.  Après  un  cer- 
tain nombre  de  récoltes ,  on  la  laissait  se  couvrir 
spontanément  d*hcrbe,  et  elle  servait  de  pâtu- 
rage *commun.  Quand  ,  plus  tard,  il  s'agissait  de 
la  remettre  en  culture ,  on  la  partageait  à  nou- 
veau entre  les  divers  intéressés.  Il  est  remar- 
quable ,  que  cette  coutume  si  préjudiciable  à  la 
terre,  et  par  conséquent  à  la  culture ,  se  soit 
maintenue  dans  plusieurs  localités ,  comme  le 
plateau  de  Siebingen ,  par  exemple,  jusque  dans 
le  siècle  dernier,  et  tprelle  existe  encore  pour  les 
terres  cultivées  par  les  paysans  dans  une  grande 
partie  de  la  Russie.  En  fait  de  céréales,  les 
Germains  ne  cultivaient  que  de  Tavoine  et  de 
Forge,  et  faisaient  de  la  bière  avec  celle-ci.  Ils 
tiraient  leur  nourriture  avant  tout  de  la  «liasse 
et  delà  tenue  du  bétail. 

Les  Romains  firent  en  Germanie  ce  qu'ils 
avaient  fait  partout.  En  y  apportant  leur  civili- 
sation, ils  introiluisirent  de  nouvelles  plantes, 
le  froment,  le  seigle,  la  vigne,  et  de  meilleurs 
modes  de  culture ,  toutes  dioses  que  l'invasion 
des  barbares  fit  néanmoins  disparaître  plus  tard, 
et  qui  ne  furent  reprises  et  définitivement  réta- 
blies que  sous  Charlemagne  et  par  ses  efforts 
incessants.  Ce  grand  prince  employa  le  moyen 
le  plus  puissant  en  pareille  matière  :  il  prêcha 
d'exemple.  Ses  terres  furent  exploitées  par  des 
administrateurs  spéciaux,  auxquels  il  donna  des 
instructions  détaillées.  Chaque  année  on  faisait 
des  inventaires  exacts.  Comme  exemple  curieux, 
nous  citerons  celui  du  domaine  impérial  d'.45;ta- 
pium.  n  s'y  trouvait  un  beau  château ,  construit 
en  pierres  et  à  crénaux ,  contenant  14  chambres , 
une  salle  à  manger  et  2  passages  à  couverts  ;  les 
bâtiments  d'exploitation  se  composaient  de  17 
maisons  en  bois ,  une  écurie ,  une  cuisine ,  une 
boulangerie ,  2  magasins  à  grains  ,  3  hangars , 
une  grande  porte  à  créneaux.  Il  y  avait  au  châ- 
teau un  lit  complet ,  des  nappes , des  serviettes; 
3  vases  en  cuivre,  2  hannap^  (vases  à  boire), 
2  marmites  en  cuivre ,  une  poêle  en  fer,  une 


crémaillère ,  un  cliand^ier,  3  bai 
2  tarrièrcs ,  un  ooateao  à  déooa 

2  faucilles ,  2  pelles,  etc.  En  prod 
90  corbeilles  d*épeautre  de  Taim 
rc  dont  on  doit  faire  4&0  livres  de 
Piuventaire ,  et  100  numis  d'orge 
sente  année,  50  moûts  d'épeautn 
employés  oomme  semence),  40  i 
ment  (60  de  froment  et  98  de  « 
comme  semence),  1,700  moats  d' 
voine ,  1  de  fèves  et  1 2  de  pois.  I 
napium  se  composait  de  :  51  jni 

3  étalons,  19  pouliches,  25  ponk 
de  trait,  3  taureaux ,  50  vaches ,  : 
veaux,  2  ânes,  5  verrats,  260 
100  jeunes,  150  brebis  avec  le 
120  béliers,  240  antenois,  60  chè 
30  oies ,  80  poules ,  22  paons. 

Biais  ce  qui  contribua  plus  eno 
ploitations  modèles  deCharlemagi 
tion  de  l'agriculture  et  du  sort  des  < 
furent  ses  énergiques  efforts  pour 
truction ,  établir  la  sécurité ,  et  et 
tianisme.  Mallieureusement  après 
dalité,  avec  son  attirail  de  guerre 
dé  corvées ,  de  cliarges  de  toute  es 
le  mallieureux  paysan ,  et  le  poc 
lui ,  à  déserter  les  champs  pour  1( 
trouvait  au  moins  la  séôirité. 

L'autorité  ecclésiastique  mit ,  il 
beaucoup  de  circonstances ,  un  fir 
de  la  noblesse ,  et  protégea  les  c 
mais  en  pesant  lourdement  sur  d 
tribuant  à  les  épuiser  encore  àavai 

Une  amélioration  sérieuse  de 
n'eut  lieu  en  Allemagne  que  loni 
de  la  poudre  à  canon  vint  enfin  n 
à  ces  brigandages  féodaux ,  et  lor 
verte  de  l'imprimerie  donna  le  pli 
vier  pour  la  diffusion  des  lumière 

On  manque  de  renseignements  c 
de  l'agriculture  et  la  situation  dos 
vers  la  fin  du  moyen  âge;  mais  k 
population  avant  la  guerre  de  Tre 
gnerait  d'un  état  avancé  de  cet  art 
de  circonstances  favorables  à  ragi 
guerres  de  paysans  qui  oomroen 
ne  révélaient  d'un  autre  côté  Top 
souffrances  sous  lesquelles  giémisi 
heureuses  populations. 

La  guerre  de  Trente  ans  ravage: 
l'Allemagne  de  fond  en  cpnMe.  H 
en  quelque  sorte  place  n^te  daB 
contrées ,  elle  amena  de  Donveaii 
nouveaux  arrangements,  moins 
les  anciens ,  lorsque  la  paix  de  1 
enfin  rendu  la  tranquillité  à  l'Allei 
le  retour  des  nombreux  émigrés 
la  guerre ,  donna  lieu  à  l^importati 
perfectionnements  agricoles.  De  i 
probablement  la  culture  du  trèC 
choux .  toutes  deux  depuis  kMDgten 
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que;  pcvl-èlre  luiai  li  cul- 
te téfTe,  doDt  les  premiers 
pmJHcnt  remonter  à  cette 
loi  do  plâtre  comme  anien- 
t  U  décoQTerte  a  été  à  tort 
Meffer  de  Kapferzell  (dans 
D*a  été  ca  1798  que  le  pro- 
\  depuis  longtemps  en  usage 

mnières,  Pamélioration  des 
oa  des  idées  saines  et  justes 
le ,  conséquences  de  la  dé- 
oerie ,  en  ébranlant  la  puis- 

diuparaltre  une  partie  des 
t  Tagriculture  et  permirent 
re  enfin  son  essor  sous  la 

dlMMnmes  de  cœur  et  de 
ent  toutes  les  forces  de  leur 
igrès. 

s  que  TAllemagne  considère 
tes  bienûiteurs,  nous  cite- 

Zeitz  (Saxe)  en  1734 ,  célè- 
plus  ardents  propagateurs 
Ile  et  de  la  stabulation  du 
ibli  par  l'empereur  Joseph  II 
ïieefkid,  champ  de  trèfle), 
>.  Thaër,  sans  contredit  la 
gnre  de  cette  phalange  du 
lébuta  par  son  ouvrage  sur 
erfectionnée  de  1* Angleterre 
daire,  avec  les  modifications 
ïo  Allemagne.  Il  est  considéré 
créateur  de  la  culture  alterne 
rtionnée  des  plantes  sarclées. 
li  qu*il  faut  (aire  remonter 
*a  suivie  Télève  des  bétes  à 
igne,  ainsi  que  les  premières 
!S  sur  la  laine.  Mais  c*est 
*re  ouvrage  ,  Principes  de 
«iie//e,  et  par  l'institut  agro- 
à  Moeglin ,  quil  exerça  sur 
llemagne  cette  heureuse  et 
qui  s'est  maintenue  jusqu'à 

kwerz,  né  en  1759,  à  Go- 
itre par  une  excellente  des- 
ture  belge  et  par  des  mo- 
i  de  TAlsace ,  du  Palatinat , 
n  ftit  le  premier  directeur 
nique  de  Mohenheim ,  dans 
éôrits  portent  tous  le  cachet 
irofood,  impartial,  exempt 
istinguent  par  un  style  ori- 

I,  né  en  1781,  en  Saxe,  a 
UTrage  sur  la  création  des 
lomcàitiqnes. 

i  pardUement  en  Saxe,  en 

ier  dans  le  duché  d'Alten- 

xifesseur  à  iX'niversité  de 

•es  diTers  ouvrages,  les 


plus  esthnés.à  juste  titre ,  sont  ses  Expériences 
et  observations  dans  le  domaine  de  VAgrieuh' 
ture ,  etson  i4r/  de  perfectionner  les  animaux 
domestiques. 

Jos.  Burger,  né  en  Autriche  en  1773 ,  pu- 
blia entre  autres  un  Traité  d'Agriculture, 
considéré  encore  aujourd'hui  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre. 

Nous  citerons  encore  Atà.  Bloch ,  MM.  de 
7Aâ/ten,  à Tdlow, dans  le  Mecklembourg ,  et 
de  Wulfen  ;  ce  dernier  conune  le  créateur  de  la 
statique  agricole. 

Thaër  le  premier  avait  essayé  de  fonder  la 
science  agricole  sur  les  sciences  naturelles  et 
physiques,  et  notamment  sur  la  chimie.  Cet 
important  sujet,  qui  n'avait  pu  être  qu'ébaudié 
alors ,  a  reçu  depuis  un  remarquable  dévelop- 
pement par  la  création  récente  de  la  chhnie 
organique,  qu'il  est  impossible  de  nommer  sans 
citer  en  même  temps  un  des  savants  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  fonder,  Just,  de  Liebig. 
Il  serait  d'un  grand  intérêt  de  présenter  rhlsto- 
rique  des  tentatives ,  des  découvertes ,  des 
progrès  accomplis  récemment  dans  cette  voie 
si  riche  d'avenir.  Mais  ce  sujet  n'appartient  {«s 
à  l'Allemagne  seulement ,  il  est  une  propriét  '". 
commune  à  toutes  les  nations  civilisées,  et  dey.  a 
être  traité  à  ce  point  de  vue  dans  un  article  spé- 
cial. Adam  Miller. 

ALLiAiRE  (Hesperis  alliaria).  (Botanique.) 
—  Plante  indigène ,  de  la  famille  des  crudfèros 
siliqueuses ,  commune  dans  les  lieux  herbeux , 
ombragés  et  humides ,  dans  les  bois  ou  le  Ion;; 
des  haies.  Ses  feuilles  froissées  entre  les  doigts 
exhalent  une  légère  odeur  d'ail ,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  vulgaire  d'alliaire ,  ainsi  que  soa 
nom  spécifique  latin.  Elle  est  annuelle ,  à  i\^c 
presque  simple,  haute  d'environ  O^.SO.  S4> 
feuilles  sont  peu  nombreuses  mais  grandes  rela- 
tivement à  sa  taille,  largement  cordiformes, 
acuminées ,  munies  de  grandes  dents.  Les  fleurs 
sont  blanches;  les  siliques dressées.  Cette  plante 
participe  aux  propriétés  générales  des  crucifères, 
et  elle  a  eu ,  à  une  autre  époque ,  un  certuin 
emploi  pharmaceutique  aujourd'hui  tombé  en 
désuétude.  Elle  peut  être  considérée  conune 
fourragère ,  mais  la  maigreur  de  sa  tige  et  le  peu 
d'abondance  de  son  feuillage  s'opposeront  tou- 
jours à  ce  qu'elle  soit  l'objet  d'une  culture  quel- 
conque. £lle  a  une  certahie  analogie ,  dans  le 
port,,  avec  une  autre  espèce  à  fleurs  violettes, 
la  julienne  (Hesperis  matronalis),q\ii  est  depuis 
longtemps  introduite  dans  les  jardins  eu  qualité 
de  plante  d'ornement.  Naudin . 

ALLIEE  (Département  de  C  ).  {Statistique 
agricole.  ) 

Position  géographique. 

Le  département  de  l'Allier  tire  son  nom  de  la 
rivière  d'Allier  (Etaver)  qui  le  traverse  :  il  est 
formé  de  l'ancienne  province  du  Bourbonnais , 
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et  compris  eutre  les  51  gr.  03'  et  52  gr.  10'  un  sable  quartMux  qui  reooofi 

de  latitude  ;  et  les  0  gr.  06'  de  longitude  oc-  de  calcaire  lacoatre.  Là  «ù  le  c 

cidentale  et  1  gr.  85'  de  longitude  orientale  du  nu,  une  TégétatioD  active  et  rie 

méridien  de  Tobsenratoire  de  Paris.  Son  élévation  partie  du  départenieiit  un  aqu 

moyenne  est  de  350"  au-dessns  du  niTcau  de  la  contraste  tristement  avec  la  s) 

mer.  H  est  limité  au  nord  parles  départements  de  des  plaines  Toisiiies,  qui  aanC  f 

la  Nièvre,  du  Cher  et  de  Saône-et-Loire;  à  partie  couvertes  de  faniyères,  et  < 

Touest ,  par  ceux  du  Cher  et  de  la  Creuse  ;  au  n'est  interrompiie  que  put  la  p 

sud  ,  par  ceux  du  Puy-de-D^kne  et  de  la  Loire  ;  ques  massifs  boisés ,  quelquefoi 

à  Test  par  ceux  de  la  Loireet  de  SaAne-et-Loire.  râbles.  Les  finmations  teiliaiie 

Sa  plus  grande  longueur,  de  Vest  à  Touest ,  le  sol  entre  la  Loire  et  rAllier  vii 

depuis  la  Loire  jusqu'à  la  limite  la  plus  ocdden-  au  sud  sur  un  massif  de  roobes 

taie  de  Tarrondissement  de  Mont-Luçon ,  est  de  pb  jre  rouge  quartzifôre,  qui  ta 

13  myriamètresct  1  kilomètre ,  et  la  plus  grande  clialne  du  Forez,  et  iooiistltne  n 

largeur,  du  nord  au  sud ,  est  de  9  myriaraètres  montoire  qui  forme  la  U^oe  du  : 

et  3  iLilomètres.  eaux  delà  Loire  et  celles  de  VA 

Il  est  divisé  administrativement  en  quatre  ar-  Montonoelle,  point  culminant  * 

rondisscments,  26  cantons  et  317  communes  ;  sa  un  des  plus  élevés  de  toute  la  c 

su|terficie  totale  est  de  730,126  hectares  :  cette  se  trouve  à  1 ,291  mètres  au-dei 

su|)erficifi  se  répartit  entre  les  quatre  arrondisse-  la  mer.  Cette  chaîne  primitive 

mi'nts  de  la  manière  suivante  :  nord  par  une  d^iressîoa  assea 

Arrondissement  de  Moulins. . . .    257.744  35  «  Pr^'*"!;^*!,  ^^^,tl 

de  Mont-Luçon.     205  615  35  P"*^  ,•"*• '^Jf^if? 

deGannat..   ..    106.932  86  '!''«? ^"'jf"!*"!**?'^.?*^ 

de  la  I'alis,se. . .     159,834  33  *  «»  .*»"»*'•  «»»?»  ^^f^  ^ 

Totalegal...    730.126  89  rain»  de transiUoa. est «wwe  I 

Cette  contenance  se  décompose  en  outre  :  dessus  du  niveau  de  U  mer,  ^ 

viron  200  mètres  au-desaot  de  1 

Kii  contenance  imposable 077,436  ^^j  l'enviromie.  Cette  contrée  t 

—  non  imposable ^^^^^0  cuKer  :  des  vaUées  profondes  H 

Total 730,126  peut  le  massif  dont  les  aouMUlé 

^,     .    ,                    .  ,    .or«  1          1  i-  de  forêts  considérables;  elle  Ibi 

D'après  le  recea«rnent  de  1856  ta  population  j.„^  .^^^^  f^rtiUté  viMp 

.lu  dépwlement  estde352.241  habitants,  rtpar-  ^  popuMon  eDOOn^i^ 

ti.  ainsi  qu-U  smt  :  La>r«e  oeddentale  du  4é| 

Arrondissement  de  Moulins 100,215  grande  partie  eompoaée  de  nch 

—  de  Mont-Luçon. . .     103,514  parmi  toutes  ces  roches  «te  difi 

—  de  Gannat 68,039  d'âges  diflérenta ,  le  granit  por 

—  de  la  Palisse 80.473  cristaux  de  feldspath  parait  H 

Total 352,241  prim«  ««  massif  du  sol  sou  prt 

Cette  matière  constitue  an  cen 

Relief  général  du  département ,  înontagnes,  deux  chaînons  principaux  dirige 

bassim ,  plaines ,  cours  d'eau.  au  nord  vers  Cérilly ,  et  Tautn 

côté  de  Souvigny ,  et  qui  laisse 

La  rivière  d'Allier,  qui  traverse  le  départe-  8ortededrqueoùsesontdé|iei< 

meut  du  nord  au  sud  sur  une  longeur  d*environ  des  terrains  plus  réeents.  La  gr 

9  myriamètres,  le  divise  en  deux  parties  à  peu  aété  sans  doute kur-mèoieaonlvi 

près  égales ,  dont  les  caractères ,  sous  le  rapport  rouge  quartcUère  et  les  {Nr^nÉl 

de  la  configuration  du  sol ,  sont  parfaitement  tion  aura  déterminé  la  formatii 

tranchés.  La  première,  située  à  Test,  se  com-  cratère  de  soulèvement  dont  lei 

pose  de  rarrondissement  de  la  Palisse  et  4\aM  vers  le  sud  près  de  MontiMnnt 

grande  partie  de  rarrondissement  de  Moulins.  600  mètres  au-dessus  du  niveas 

L'autre  forme  la  partie  occidentale  du  déparie-  nord,  où  elles  s'abaisaent,  eUes 

ment,  et  comprend  les  arrondissements  de  Gan-  mètres.  A  l'ouest  et  au  sud-ouei 

nat  et  de  Mont-Luçon  et  une  faible  partie  de  granits  à  grains  fins  asaodés  k  di 

celui  de  Moulins.  les  parties  situées  an  nord-ooes 

La  région  orientale  comprise  entre  les  rivières  et  d'Ébreuil  sont  forméeede  mie: 

de  la  Loire  et  de  TAUier  est  un  vaste  plateau  massif  de  rochea  aiielennes  uA 

situé  en  ntoyenne  à  250  mètres  au-dessusdu  niveau  nos  dépressions  où  ae  toatdéi 

de  la  mer,  déconi^é  par  de  larges  vallées  peu  houillers  de  Conimenlqr  ^  ' 

profondes  et  à  pentes  douces.  Sa  formation  e.st  Clier  et  de  PAui 
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I  massif  dont  nous  Tenons  <le  parler 
piùsfiiute  foi-matk»D  de  grès  et  de 
^  ou  dlTerseinent  colorées  dépo- 
T.C^s  grès  et  marnes,  combinésavec 
les  roches,  forment  des  terrains  as- 
Les  vallées  que  laissent  entre  elles 
i  roches  inrimiUves  ont  été  |dus  tard 
on  dëpM  assez  vaste  de  grès  argileux 
sur  fertilité  varie  suivant  la  qualité 

formés  par  la  désagrégation  des 
i  forment  les  pentes. 
Mirs  dVau  qui  arrosent  le  départe- 
lier  portent  leur  tribut  à  la  Loire , 
tement,  soit  par  des  affluents  inter- 
iprittcipoles  rifières  sont  :  la  Loire, 
source  au  mont  Gerhier-des- Joncs , 
innés  :  elle  e6toiê  le  département 
myriamètres;  sa  largeur  moyenne 
150  mètres;  sa  pente,  d'environ  0,57 
i.  Les  principaux  affluents  qu'elle 
dé|)artement  sont  l'AcoIin ,  la  Dèbro 
ie.  L*Allier,  qui  prend  sa  source  au 
habailer,  dans  les  montagnes  de  la 
nguenr  dans  le  département  est  de 
ïs  2  kiloRiètres,  et  sa  pente  moyenne, 
rgeur  de  son  lit  mineur,  c'est-à-dire 
ge«  est  de  60  à  70mètres,  lefitroajeur 
mètres.  Elle  est  sujette  à  des  crues 
xlle  <le  1790  a  monté  jusqu'à  S"*,97 
rétiage;  celles  de  1846  et  1856,  jus- 
5  mètres.  Les  grandes  crues,  aussi 
■sses  eaux,  font  obstacle  à  la  navi- 
i  t'opère  moyouiement  que  pendant 
■rs  de  l'année.  Les  principaux  af- 

II  département  sont  :  l'Andelot,  la 
large,  le  Mourgon ,  la  Queune  ,  le 
baie  et  le  Yalençon.  Le  Cher,  qui 
se  près  Char,  dansie  département  de 
pente  générale  est  d'environ  0",80 
i  elsa  longueur  dans  le  département, 
friamètreset  5  kilomètres;dans  tout 
n'est  pas  navigable.  Ses  principaux 
le  département  sont  :  l' Amon ,  l' Au- 
jwaile,  la  Kéris  et  la  Qningne.  La 
coda»  source  au  Puy-de-Monton- 
Hé  Md  du  département,  et  se  jette 
i  tn-deMBS  de  Dampierre,  après 
lé  car  environ  8  myriamètres  de 

pente  générale  est  conÀdémble, 
Iraofnnt  à  près  de  1,000  mètres 

•on  embouchure.  Ses  princfpanx 
:  :  le  Barbenon,  la  Banlèie,  le  Gra- 
TMi».  La  seconde ,  qui  prend  sa 
1  du  Puy-de-Dôme,  et  vient  se  jeter 
udéwuujvde  Sainl-Ponrçain,  après 
dans^  le  département  d-eaviroar  4 
Sa  pente  est  très-rapide.  S«s  prin- 
Dl9  sont  :  la  Double ,  ronaenao  et 

«teipam  conrs  d'eau,  le  départe- 
learrôsé  pnr  M  rivières  phis  petites 
t/ëimoKOM'.  le  œoaldo  Béni,  qui 


a  sa  prise  d'eau  à  Mont-Luçon ,  et  le  canal  la* 
téral  à  la  Loire,  qui  va  de  Digoin  à  Briare. 

CHmait  températures  moyennes  et  ejrtrémet^ 
pluie,  grêle,  orages,  etc. 

Le  climat  du  département  de  l'Allier  est  loin 
d'être  au&si  tempéré  que  semblerait  le  promettre 
un  pays  où  les  plaines  sont  dominantes.  Leur  voi- 
sinage des  montagnes  de  l'Auvergne  et  du  Forez 
l'expose  à  de  fréquents  changements  de  tempé- 
rature. Les  vents  de  l'est  et  du  sud  ne  sont  pas 
moins  à  redouter  pour  Inique  les  vents  du  nord, 
parce  qu'ils  ne  lui  arrivent  qu'après  avoir  passé 
sur  des  montagnes  glacées  :  aussi  l'Iiiver  y  est 
le  plus  souvent  long  et  rigoureux ,  et  l'été  souf- 
vcnt  très-chaud.  Le  thermomètre  de  Réaumnr 
s'y  est  élevé  jusqu'à  ao**,  et  en  1856  jusqu'à 
32  de^s  an-dessus  de  0,  et  descend  quelque- 
fois jusqu'à  10,  12  et  même  lô**  au-dessous. 
Les  variations  de  température  d'un  jour  à  l'autre 
et  souvent  pendant  la  même  journée,  sont  quel- 
quefois très-brusques,  à  cause  du  voisinage  des 
montagnes  ;  et  c'est  encore  à  cette  cause  qu'il 
ftiutrapporter  le  firoid  tardif  qui  prolonge  sou%'ent 
nos  hivers  jusque  bien  avant  dans  le  printemps, 
et  compromet  nos  récoltes  de  fruits  et  de  vin. 

On  n'a  pas  de  données  bien  précises  sur  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  dans  le 
département  de  l'Alber;  d'après  les  conditions 
topographiques  dans  lesquelles  il  se  trouve ,  il 
est  probable  qu'elle  est  au  moins  aussi  con- 
sidérable que  celle  qui  tombe  à  Paris»  et  qui 
est  d'une  épaisseur  de  0"*M.  L'hiver,  la  neige 
reste  rarement  plus  de  huit  à  dix  jours  de  suite 
sans  fondre;  mais  il  en  tombe  ordinairement 
depuis  le  mois  de  décembre,  et  même  plus  tM, 
jusqu'à  la  fin  de  février  et  quelquefois  de  mars. 
La  grêle  y  est  souvent  à  redouter,  surtout  dans 
les  localités  où  se  forment  les  courants  ;  c'est  le 
plus  ordinairement  de  la  mi-juin  à  la  fin  de  juil- 
let qu'elle  se  produit  à  la  suite  des  orales  qu'a- 
mènent les  grandes  chaleurs  ;  et  les  effets  sont 
alors  ealamlteux. 

Attcnne  autre  plante  que  cènes  qui  viennent 
dans  les  antres  départements  du  centre  n'est  par- 
tfcolière  à  cehû-d  ;  les  mûriers  y  sontpeu  répan» 
dus ,  maie  y  réussissent  assez  bien,  et  le  maïs  y 
parvient  à  matturité  lorsque  le  temps  ne  hii  est 
pas  trop  contraire. 

Sols  et  souS'Sols,  marne,  chaux^  roches, 

tourbes. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  le  sol  et  le  souk- 
sol  du  département  de  l'Allier  sont  entièrement 
variés,  suivant  les  genres  de  formations  qui  le» 
ont  produits.  En  général  le  sol  est  plutôt  léger  que 
fort ,  plutôt  pauvre  que  riche.  Dans  la  partie 
orientale ,  la  majeure  partie  des  terres  cultivéea 
ne  donnent  que  du  seigle ,  des  pommes  de  terr» 
et  un  peu  d'avoine,  sauf  sur  les  bords  des  rivières, 
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où  Ton  rencontre  des  terrains  d'alloirion  d*ime 
assez  haute  fertilité.  Les  terres  argîlo-sîliceuses 
de  cette  région  peuTent  être  rendues  beaucoup 
plus  fertiles  par  remploi  de  la  chaux  et  surtout 
de  la  marne,  dont  les  gisements  n'arrivent  guère 
à  affleurement  au-dessus  de  220  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  De  beaux  exemples  ont  été 
déjà  donnés  de  la  manière  dont  on  peut  trans- 
former en  terres  productives  ces  landes  naguère 
incultes ,  et  il  y  a  depuis  quelques  années  une 
tendance  générale  et  progressive  à  les  imiter,  et 
de  beaux  bénéfices  ont  prouvé  qu*il  y  avait  là  à 
Caire  des  placements  avantageux.  Le  sous-sol , 
qu'on  trouve  souvent  à  très-peu  de  profondeur, 
est  formé  d'une  argile  plus  ou  moins  compacte , 
mais  quelquefois  à  peu  près  imperméable,  qui 
maintient  très-près  de  la  surface  une  couche 
d'humidité  très-nuisible  à  toute  végétation. 
Dans  ce  cas,  le  drainage  est  plus  qu'indiqué ,  il 
est  nécessaire,  et  pourra  transformer  en  bonnes 
terres  des  landes  Jusqu'ici  stériles. 

Dans  la  partie  occidentale,  la  qualité  des  terres 
Tarie  à  l'infini  ;  autour  de  Gannat  on  rencontre 
les  dernières  terres  de  la  riche  Limagne,  et  à  peu 
de  distance  déjà  les  terrains  argilo-siliceux,  dont 
la  stérilité  fait  avec  la  fécondité  des  premiers  un 
pénible  oontra.ste.  Par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  la  formation  des  terres  de  cette 
région  on  peut  se  figurer  la  variété  des  sous-sols. 
Les  tourbes  ne  se  montrent  qu'accidentellement 
et  toujours  par  bancs  de  peu  d'étendue. 

On  conçoit,  d'après  la  diversité  de  ces  forma- 
tions ,  la  diiïérence  qui  doit  exister  dans  la  fer- 
tilité des  diverses  parties  du  département;  car 
c'est  de  la  nature  des  roches  qui  entrent  dans  la 
constitution  du  sol  que  dépend  celle  de  la  couche 
meuble  qui  se  trouve  partout  à  la  surface,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  terre  végétale.  £n 
outre,  indépendamment  des  proportions  diverses 
dans  lesquelles  entrent  dans  la  constitution  de 
la  terre  les  substances  principales  telles  que  la 
silice,  l'alumine,  le  carbonate  de  chaux,  l'oxyde 
de  fer,  la  magnésie,  etc.,  la  porosité  du  sol ,  son 
affinité  pour  l'eau  qu'il  tient  plus  ou  moins 
longtemps,  l'action  capillaire  ou  d'absorption 
qu'il  exerce  sur  l'humidité  et  l'air  atmosphérique, 
son  exposition  ,  sa  hauteur  absolue  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sont  autant  de  circonstances 
qui  influent  sur  la  végétation  et  qui  ajoutent  leur 
influence  à  celle  de  la  nature  minérale.  Ces  di- 
verses propriétés  du  sol  vierge,  telles  que  la  po- 
rosité et  les  facultés  absorbantes,  peuvent  être 
très-heureusement  modifiées  par  des  mélanges 
convenablement  opérés  ;  c'est  là  le  rôle  qu'ont 
Joué  dans  les  terrains  argileux  et  argilo-siliceux 
du  département  les  amendements  calcaires;  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  que  la  connaissance 
géologique  du  sol  sur  lequel  il  opère  est  d'une 
haute  importance  pour  l'agriculteur,  qui  peut 
souvent,  sans  de  très-grands  frais,  en  changer 
la  nature  et  en  augmenter  la  valeur,  s'il  agit  avec 
intelligence. 


Débouchés,  vUles,  rtmU»,  chêm 
fleuves,  /bireM  et  commt 

Dans  le  département  même,  il  y 
boudiés importants;  TexportatioD 
lieu  en  partie  vers  Lyon,  Saint- 
Puy-de-Dôme;  celui  des  bestiaux, 
Paris.  Les  principales  villes,  qui  6o 
du  département  et  ceux  d*arrondi< 
assez  peu  importantes  pour  trou 
leurs  approvisionnements  dans  n 
rayon. 

Le  département  de  rAllIer  con 
aujourd'hui  mieux  doté  en  voies  di 
tion.  n  possède  neuf  routes  ûnpérk 
embranchements  qui  présentent  c 
longueur  de  495  kilomètres  ;  huit 
tementales  dont  le  dévelop|)emen 
236  kilom.  Vingt-huit  diemins  vicir 
communication,  avec  cinq  einb 
ayant  ensemble  une  longueur  de  9' 
sieurs  autres  lignes,  dont  la  net 
grandement  sentir,  seront  successif 
tes ,  mallieureusement  en  raison  é 
sources  du  département  leur  oomp 
se  fera  encore  assez  longtemps  attÂ 
détriment  des  intérêts  agricoles.  '. 
fer  du  centre  traverse  le  départemc 
sud  pour  gagner  Clermont ,  et  pin 
partemeuts  du  Midi  ;  un  embraocb 
d'exécution  reliera  bientôt  l'Allier 
du  Rhône,  et  enfin  une  ligne  f 
Montluçon  et  Moulins  viendra  si 
porter  une  nouvelle  vie  dans  un  p 
ment  pourvu  par  la  nature  des  i 
mières  qui  peuvent  alimenter  Hnd 

Outre  la  Loire  et  l'Allier,  qui  ne 
blés  que  pendant  une  partie  de  Ta 
aflluents,  qui  ne  le  sont  généralemt 
partement  possède  deux  canaux 
Berri,  qui  a  sa  prise  d-eau  à  Moi 
met  le  pays  qu'il  parcourt  en  c 
avec  Lyon ,  Marseille ,  Strasbour 
Nord,  Nantes  et  Brest;  le  canal 
Loire,  qui  s'étend  de  Digoin  jusq 
qui  a  sa  prise  d^eau  vis-à-vis  Dign 
même  où  se  termine  le  canal  du  C 
quel  il  communique.  Il  a  184  kiloi 
pement,  et  il  est  destiné  à  rcinp] 
dont  la  navigation  est  toujours  c 
souvent  impossible  à  cause  des  en 
des  débordements. 

Les  ports  de  commerce  8ont«  sur 
et  Tarreau. 

Sur  l'Allier  :  Vichy,  Saint-Gcna 
Moulins,  Bayeux,  VilleneuTc,  1 
Veurdre. 

Sur  le  canal  du  Berry  :  Monthi^ 

Sur  le  canal  latéral  :  Domplem 

Longtemps  exclusivement  agric 
tement  de  l'Allier  est  entré  depuii 
nées  dans  le  mouvement  indusliid 
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Bilavt  edles  de  Commentrj  ei 
ont  au  premier  rang  des  eta- 
i  genre.  La  fabrique  de  glaces 
le  Montluçon ,  les  fabriques  de 
rcj  et  de  Champreux;  les  lui- 
es,  les  tanneries  et  Téducation 
it  7  témoigne  une  activité  nou- 
nos  foire  espérer  de  nouveaux 

s  foires  assurent  la  facilité  des 
tous  les  points  ;  les  marchés  de 
iportants  sont  ceux  de  Gannat , 
D  et  de  La  PalL^e,  qui  servent 
de  régulateurs  pour  la  fixation 
i  quelques  années  des  marchés 
ncluent  également  sur  le  canal 


urfàce  prodttctive  en  terres, 
ures,  vignes,  bois,  etc. 

de  la  surface  productive  a  né- 
ié  depuis  que  Tintroduction  des 
Icaires  a  permis  de  tirer  des 
un  parti  plus  utile,  ainsi  depuis 
la  quantité  des  prés  et  pÂtures 
d^une  manière  assez  sensible, 
lerrier  du  département ,  elle  est 
U  suit  : 

rableà 475,893 

herbages 78,417 

18,749 

16,994 

73,349 

àature 14,034 

rotai 677,436 

ûe  non  imposable..      52,690 

rides,  moyennes  et  petites  fer- 
manœuvreries,  etc. 

lartement  de  TAllier  soit  encore, 
le  ses  parties,  ce  qu^on  peut  ap- 
e  grandes  propriétés,  ce  u^est 
pays  de  grandes  fermes ,  comme 
tant  dans  la  Brie,  la  Beauce,  la 
Le  métayage  y  est  le  mode  de 
ioéralement  répandu,  etordinai- 
m  se  twrnent,  suivant  leurs  rcs- 
)rtance  des  propriétés,  à  diriger 
Hayers  dans  un  certain  nombre 
ir  exee;)tion,  quelques  fermiers 
ou  plus  entreprenants  que  les 
t  à  leur  main  un  ou  plusieurs 
i  qu*ils  exploitent  par  domesd- 
s  reconnaître,  ce  n^est  guère  que 
Ions-là  que  jusqu'à  présent  la 
des  progrès  réels.  Trop  souvent 
:  qu*ane  sorte  d'exploitation  du 
nrmier,  celui-d  cherchant,  sans 
»,  à  fe  procurer  un  certain  bien- 


être  au  détriment  de  Tautre,  et  ne  fkisant  rien 
pour  améliorer  le  fonds  affermé  ;  si  dans  ces  con- 
ditions un  fermier  tente  quelques  anfélioratlons , 
elles  ne  sont  le  plus  souvent  qu^imparfUtes  et 
superficielles ,  et ,  à  la  fhi  du  baU,  il  abuse  des 
terres  pour  profiter  des  quelques  avances  qu*il 
leur  a  faites ,  en  sorte  qu'il  les  rend  plus  épui- 
sées ou  moins  fertiles  quMl  iie  les  a  reçues.  Ces 
abus,  malheureusement  bien  fréquents,  rendent 
les  métayers  attachés  au  sol ,  défiants  au  sujet 
des  améliorations  qu^on  leur  propose,  parce  qu'ils 
n'y  voient  souvent  d'autre  avenir  pour  eux 
qu'une  augmentation  dans  les  charges  qu'un  fer- 
mier leur  impose ,  sous  prétexte  d'une  augmen- 
tation de  produits  qu'ils  savent  bien  ne  devoir 
pas  durer.  L'expérience  de  cet  abus  a  détemdné, 
depuis  quelques  années  beaucoup  de  propriétaires 
à  ne  plus  prendre  cet  intermédiaire,  plus  souvent 
nuisible  qu'utile  à  leurs  intérêts ,  entre  eux  et 
leurs  métayers  ;  ils  afferment  directement  à  ces 
derniers  leurs  domaines ,  quand  ils  offrent  les 
garanties  suffisantes.  Cette  manière  de  faire  est 
tout  à  l'avantage  du  cultivateur,  qui  profite  seul 
de  ses  peines  et  de  ses  avances  ;  elle  est  aussi  à 
l'avantage  de  la  terre ,  si  on  maintient  l'exploi- 
tant dans  de  sages  limites  d'exigence ,  qu'il  n'a 
pas  d*intérèt  à  outre-passer  s'il  s'attache  au  sol 
et  aux  propriétaires,  qui  ont  déjà  augmenté  son 
bien-être  et  peuvent  le  continuer,  sinon  l'augr 
menter  encore. 

Outre  les  métayers  exploitant  un  domaine,  il 
existe  dans  le  département  de  l'Allier  une  classe 
assez  nombreuse  de  cultivateurs  appelée  loca-- 
taires  :  les  uns,  groupés  près  des  villages  ou  des 
grandes  exploitations,  sont  simplenient  des  ma- 
nœuvres allant  à  la  journée  ;  d'autres  ont  une  pe- 
tite exploitation  de  quelques  hectares  de  terre , 
qu'ils  cultivent  pariie  à  la  bêche,  pariie  avec 
deux  ou  quatre  vaches  qui  produisent  aussi  le 
fumier  nécessaire  à  l'exploitation.  Cette  petite 
culture  est  le  plus  souvent  la  plus  avantageuse 
pour  le  propriétaire,  qui  tire  de  la  terre  une  rente 
plus  élevée  que  celle  qu'il  en  obtient  en  corps 
de  domaines;  mais  elle  l'est  surtout  pour  l'ex- 
ploitant, qui,  tirant  toujours  sa  nourriture  de  la 
terre,  n'a  pas  à  souffrir,  autant  que  celui  qui  est 
obligé  de  tout  acheter,  des  crises  qui  affectent  si 
souvent  les  denrées  alimentaires,  et  peut  par  son 
travail  élever  dans  l'aisance  une  famille  qui 
Paide  déjà  un  peu  dans  sa  petite  culture ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  devenue  assez  forte  pour  entre- 
prendre une  exploitation  plus  considérable. 

Dispersions  ou  réunions  en  villages. 

Le  groupement  de  la  population  varie  d'une 
manière  remarquable  suivant  la  fertilité  de  la 
terre,  et  par  conséquent  suivant  les  contrées: 
Partout  où  U  y  a  richesse ,  il  ne  tarde  pas  à  y 
avoir  commerce  et  industrie,  et  par  suite  agglo- 
mération ;  là  où  la  terre  est  pauvre  et  ne  nourrit 
qu'avec  peine  une  rare  population,  quand  il  n'y 
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existe  pas  d^usines  qui  attirent  des  bra» ,  Tex- 
ploitant  reste  isolé  au  milieu  de  ses  plaines  dé- 
sertes et  pouvant  se  nourrir  à  peine  lui  et  sa 
iamUle,  il  ne  peut  faire  vivre  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire à  la  culture  restreinte  de  son  exploita- 
tion. Cest  ainsi  que«  dans  la  partie  fertile  de 
Farrondissement  de  Gannat,  on  trouve  des  eom- 
munes,  purement  agricoles,  qui  contiennent 
jusqu'à  un  habitant  et  un  quart  par  hectare, 
tandis  que  dans  les  terrains  tertiaires  situés  entre 
TAllier  et  la  Loire,  dans  plusieurs  communes,  il 
n'y  a  pas  plus  d'un  liabitant  pour  huit  hectares, 
soit  1/8  dliabitaut  par  hectare. 

Le  tableau  suivant  pourra  du  reste  montrer 
dans  quelle  mesure  la  ricliesse  territoriale  d'une 
contrée  influe  sur  sa  population  spécifique.  (  Mon- 
sieur de  Prcmy  a  donné  le  nom  de  population 
spécifique  au  rapport  existant  entre  le  nombre 
d'habitants  fixés  sur  une  surface  déterminée, 
et  cette  surlace  exprimée  en  kilom.  carrés.  La 
|M)pulat)on  spécifique  est  le  nombre  moyen  d'in- 
dividus par  kilom.  carré.  Pour  la  France  en- 
tière ce  nombre  est  de  60.  ) 

Le  déparlement  de  l'Allier,  dont  la  surface  est 
de  7,301  kilom.  carrés,  renferme  352,241  liabi- 
tants,  soit  42  par  kilom.  Mais  cette  moyenne  ne 
reste  pas  constante  si  l'on  con.sidère  séparément 
chaque  formation  géologique ,  on  en  ju^tM-a  par 
ce  tableau  qui  renferme  très-appro\iiiiati>einent 
la  superficie  et  la  population  des  divei-ses  for- 
mations du  département. 


NOMS 


DB9  FORMATION». 


Allnvions 

SaMes  tertiaires... 
Calcal  r«  d'eas-doam 
Crè»   argilcBx    ter» 

tiaire 

CalcmireJnraMlqae 
Maroc»  iriecea. .. 
Terrai»  boailler... 
Terrain   de  transi - 

tioa 

Twraiiia  ^Imilifs. 

Totani... 


y]    «> 

•9 


a 
o 

et 

E 


Kilom. 

510,50 
2,078.45 

335,47 

36,4e 

745,92 

180,27 

lI6,fS 
2,61»,  16 


7,292,89 
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0,070 
0,286 
0,065 

0,046 
0,006 
0,103 
0,024 

0,016 
0,36<t 


1,000 


*  S  « 

«  2.» 

iJa  "3 
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12.762 
48,680 
46,402 

8,712 
40,684 
44,681 

147,349 


309,270 


v    9  9 
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26 
23 
75 

36 
62 
96 

63 
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L^habitant  de  la  plaine  n'a  m  grands  vîces  ni 
grandes  qualités;  c'est  un  composé  de  paresse , 
d'aménité ,  de  bienveillance  et  de  vanité.  U  a 
beaucoup  de  goût  pour  la  toilette  et  le  plaisir, 
peu  d^ambition  et  peu  de  goût  pour  les  entre- 
prises et  les  innovatioMs. 

L'homme  de  la  montagne  est  plus  robuste, 
laborieux  et  actif,  ii^iorant  et  superstitieux, 
brutal  dans  ses  passions ,  vindieatif ,  mais  tou- 
jours hospitalier. 


Bâtiments,  dispêêUinu,  mater 

La  physionomie  des  tiahitatiniw 
présente  dans  les  divers  temhit  des 
marquées,  et  leur  aspect  peut  donne 
tcment  à  Tobservateur  une  idée  de  1 
tion  du  sol.  Les  oonstnidîoiis  sout  fà 
la  |iierre ,  dans  les  contrées  qui  en  r 
dans  les  autres  avec  de  la  brique,  qui 
bonne  qualité,  ou  simplcnacntaveed 
quand  il  est  fait  avec  de  la  terre  l 
et  des  soins  suffisants ,  acquiert  la  < 
lierre  et  dure  des  siècles,  si  on  le 
rhumidité.  Les  couvertures  sont  g( 
en  tuiles  ou  en  paille;  mais  ce  de 
commence  à  être  moins  pratiqué ,  q 
très-sain ,  et  plus  économique ,  cat 
incendies  bien  plus  à  craindre. 

Les  habitations  sont  généralement 
et,  bien  que  construites  souvent  sai 
dégoût,  elles  sont  encore  relativeroei 
taines  contrées,  hors  de  proportion  a^ 
du  sol. 

Rendement  mo^en  en  hlé,prix  d 
et  de  fermage  lûs  term 

Ckmune  on  peut  le  préjugier  d'aprè 
a  été  dit  plus  haut,  rien  n'est  plus  ^ 
le  rendement  des  terres  dans  les  d 
trées  du  département.  Dans  les  pi 
de  la  plaine  de  la  Limagne,  qui  forro 
tie  de  l'arrondissement  de  Gannat,  1 
rendent  jusqu'à  25  et  30  hectolitres  ] 
dans  les  terres  d'alluvion  ou  dan 
ont  été  amendées  par  la  chaux  œ  I 
s'élèvent  encore  jusqu'à  1 8  et  20,  tan 
les  terrains  tertiaires  où  le  progrès 
pas  encore  pénétré,  mal  cultivés, 
souvent  pourris  par  les  eaux  que  h 
laisse  pas  s'infiltrer^  les  seigles  ne 
plus  de  3  ou  4  fois  leur  semence ,  i 
pas  un  travail  qni  a  été ,  U  plupai 
inintelligent ,  c'est  vrai ,  nais  presi 
Apre  et  perse  vânaaL  —  n  suit  de  là  < 
des  terres .  oomine  prix  d'acquisitio 
prix  de  ferme,  suit  des  vvialîonA  & 
se  vendent  depuis  4,000  Jusqu'au^ 
francs  l'hectare,  el  s'afTenuMiide  i 

Envisagé  au  point  de  vue  de  là  vl 
le  taux  de  In  rente  serait  donc  à 
ménae  dans  les  bonnes  et  dans  les  mi 
trées,  et  pourtant  cette  relatioo  nV 
lument  vraie.  Geluî  qui  possède  oa  i 
un  pays  ridieapeudecluuiceidèvQ 
le  taux  de  Ift  renta  da  cafital  i 
parceque  làla  culture  est  déjà  et  dep 
trè»-perfectkmnée,  et  que  U  tam 
qu'elle  peut  produire  ;  maie,  en  rtv( 
pital  enga^  dans  rexploiUtion  oow 
tiens  et  réparations ,  chepici  et  foa 
ment,  est  relaliveRtani  moins  comU 
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rrw,  an  oontnire,  les  ressources 
latriWgfifice  et  le  savoir  du  proprié- 
,  dans  la  plupart  des  drconstances, 
idtiiieiit  le  reodement  de  la  terre, 
i  aOe  ttA  DatareUement  mauvaise , 
le  plus  soQTeot  améliorable ,  et,  si 
U  ^e  est  aussi  presque  toujours 
Ea  uo  mot,  dans  le  premier  cas  il 
re  pour  rindostrie  agricole ,  tandis 
mod  elle  peut,  avec  une  mise  de 
isidérable,  doubler  la  valeur  du  sol. 
e  à  reaumattre  cette  vérité ,  et  de- 
t  années  on  pourrait  citer  de  nom- 
»le8  de  spéôilatioDS  de  oe  genre, 
llata  soat  de  nature  à  encourager 
;riculteurs  qui  ont  devant  eux  de 
elques  capitaux. 

ime  propriétaires ,  fermiers,  elc. 

ité  d*améliorer  leur  position  en  ap- 
laaéUoration  de  leurs  propriétés  un 
imfm  et  de  leurs  ca^ntaux,  a  engagé 
riétainia^  vivre  plus  longtemps  sur 
Pour  quêlques-uas ,  une  action  di- 
métayers  a  remplacé  Tanden  mode 
pour  d'autres  qui  ne  se  sentaient 
oa  le  go6t  nécessaire  pour  une  di- 
pour  être  bonne ,  demande  à  être 
iliiine ,  ils  ont  conservé  leurs  fer- 
en  exigeant  de  leurs  fermiers  des 
I  progressives.  Ces  conditions  nou- 
mt  modifier  les  anciennes  disposi- 
X  et  les  faire  consentir  plus  longs, 
frîdent  que  celui  qui  engagera,  dans 
ne  lui  appartient  pas,  des  capitaux 
loi  revenir  par  amortissement,  ne 
t  avec  confiaôice  un  système  d'amé- 
'astant  qu'il  aura  la  certitude  d'a- 
mer dans  ses  avaiiees,  et  de  plus  de 
i  m  capitaux  une  rente  plus  con- 
e  celle  qu'il  aurait  obtenue,  sans 
us  peines,  en  les  prêtant  à  un  autre 
le  Pourtant  la  dorée  des  baux  ne 
tiop  encore  douze  ou  quinze  ans, 
iiqae  qu'elle  tendra  à  augmenter, 
oflHra  au  propriétaire  des  ga- 
,  conme  ressources,  probité 


éUU  Mellectuel,  nourriture. 

I  le  département  de  TAllier  encore 
fiirtuDes  territoriales,  de  date 
;  après  celles-là,  pas  mal 
médioerei,  mais  qui  ne  donnent 
baaneonp  d^aisaace  à  ceux  qui  les 
M  Tanité,  le  désir  de  faire  mieux 
la ,  un  besoin  de  bien-être  bors  de 
wm  las  rcBsoofoes,  entraînent  sou- 
ip  de  gêne  dans  une  classe  qu'on 
à  regarder  eemmt  riche.  Dans  la 


dasse  du  peuple,  fl  se  iait  peu  de  fortunes, 
parce  qu'il  y  a  peu  d'industrie,  et  dans  les  cam- 
pagnes le  plus  ou  le  moins  de  misère;  dépend  on 
grande  partie  de  la  ricliesse  du  pays.  Dans  les 
contrées  stériles,  les  métayers,  lialûtués  dès  Irur 
enfance  à  vivre  au  jour  le  jour,  sont  souvent  d'iuie 
apatlûe  qui  s^étend  jusqu'à  leurs  propres  intérêts  ; 
et  chez  eux  la  cupidité  n'amène  pas  toujours  le 
désir  d'amasser.  Cet  état  d'insoudante  pauvreté 
a  laissé  l'esprit  dans  la  même  indigence  que  la 
matière,  et  aujourd'hui  où  toutes  les  communes 
des  contrées  fertiles  ont  des  écoles  bien  dirigées 
et  suivies ,  les  autres  en  manquent  encore  pour 
la  plupart,  et  les  hommes  qui  savent  lire  et  écrire 
sont  les  savants  de  l'endroit.  I^a  constitution 
géologique  du  sol  a  donc  son  influence  sur  la 
force  intellectuelle;  elle  en  a  une  plus  grande 
encore  sur  la  force  physique  et  le  sol  aride  des 
terrains  tertiaires,  arrosé  par  des  eaux  stagnantes 
et  peu  salubres,  et  qui  ne  produit  que  du  seigle, 
ne  peut  nourrir  qu'une  population  chétive,  dont 
l'aspect  malingre  contraste  douloureusement 
avec  les  formes  vigoureuses  des  habitants  des 
terrains  primitifs  ou  calcaires  qui  se  nourrissent 
de  froment. 

Les  gages  et  les  salaires,  qui  jusqu'id  étaient 
restés  assez  bas ,  ont  augmenté  au  moins  d'un 
tiers  dans  les  deux  dernières  années^  par  suite 
de  l'élévation  du  prix  des  denrées,  et  probable- 
ment ne  retomberont  plus  à  leur  ancien  taux. 
Aujourdlmi  un  bon  domestique  de  ferme  gagne 
jusqu'à  300  francs,  et  les  manonivres ,  suivant  la 
saisons ,  de  1 ,50  à  3  francs  par  Jour. 

L'usure  est  peu  répandue  dans  le  département 
surtout  dans  la  partie  la  plus  pauvre,  parce  que 
cdui  qui  a  peu  d'idées,  de  profits,  n'emprunte 
guère,  et  qu'on  prête  peu  volontiers  à  l'homme 
dont  la  solvabilité  n'ofire  aucune  garantie. 

Àgriculiure, 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  doit  juger 
combien  les  résultats  et  les  procédés  agricoles 
sont  divers  dans  le  département  de  l'AlMer. 
Quand  la  nature  du  sel  diffère  d'aae  maniera 
notable,  les  résultats  influent  beaucoup  plus 
sur  lès  pratiques  que  oelles-d  ne  le  font  sur  les 
résultats;  en  un  mot,  la  posiitfUUé  du  sol  a, 
dès  Tori^na  donné  naissance  à  une  pratique 
que  l'expérience  a  dû  plus  ou  moinsmodifier  on 
perfectionner,  mais  qui ,  par  la  Ibrce  des  choses, 
était  dès  son  origine ,  plus  près  du  bien  que  la 
pratique  des  pays  pauvres  et  quelquefois  sté- 
riles. La  cuKure  des  contrées  riches  du  départe- 
ment est  donc  reliUlvement  phis  productive, 
plus  ayancée,  plus  près  du  vrai,  que  ne  l'est 
celle  des  contrées  arides.  L'mtroducftion  des 
prairies  artificielles,  qui  ne  demandaient  qu'à  y 
être  semées  pour  y  réussir,  y  a  produit  une 
amélioration  immédiate  en  augmentant  d'une 
manière  sensible  la  quantité  et  la  qualité  des 
fourrages,  et  par  suite  celles  des  bcaiinnx  et  des 
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«rri^rain  ,  *rl  trn  fii-nnrtlanl  «rn  in/''riie  trmps  de 
k^iuiiifUrf!  la  b:rrc  li  un  asvileinent  moins  <^|iui- 
naiit  i\wAi{un  plus  prfMluctif ,  puisque  les  années 
«l<*  Jacli/rnï  Mirit  ifiaiiiti;riant  remplacées  [lar  des 
M\fn  ftfurraK^rcH.  OMiiine  elle  a  influé  sur  le 
lufitU:  (le  culture ,  la  nature  du  m>1  devait  influor 
é(;alrment  Hur  lus  moyens  deculturet  et  les  ins- 
trumentH  aratoires  dc^  a itfiit  se  [ierfociioniier  d*a- 
Uml  dans  IrH  (UMitrées  riclics,  puisiiuelà  burtout 
li*Hl)én(''Uf-ehd*nn<*  Umno  culture  devaient  amener 
iU'H  réhullatH  phiH  hcjisiblcH  et  plus  rémunéra- 
(rurs  ;  aussi ,  depuis  plusieurs  années  déjà,  tous 
IfH  iiistrumenls  usités  dans  la  culture  pc^rfuo 
lloinii^e  y  Mint-ils  liilnNluits  et  trés-^^énérale- 
mcnt  répandus.  I.e  ri'pnM'lie  primiiKil  que  l'on 
|N>n(  adrt'hsrr  aux  ('.ulli\at(Mirs  d«'ces  contrites, 
r.Vht  di'  se  montrrr  tro|)  parcimonieux  dVn{;rais. 
1^1  priHluction  dans  chaque  exploitation  est 
Kéncraicmcnt  Taililc ,  parce  qu'on  ti*y  Ihre  {«eu 
encoie  à  lu  pnMluction  des  nicineA,  qui  contrî- 
liurnl  si  puissannncnl  à  la  fabrication  desen- 
Kvais ,  MÙt  |Nir  leur  consonnnation  dirirte  ,  Mit 
par  celle  de  leurs  puliH's  dans  les  |wi\st»ù  on  les 
coinertil  en  sucivouen  aIctHil,  sorte  d'industrie 
encore  tiés-peu  re|^Uldue  dans  le  ItourlNmnais , 
et  IVuqdoi  des  entrais  industriels ,  tels  que  le 
^uano,  la  |)oudrette.  le  noir animalisO,  etc..  y  est 
hsM*i.  {VU  usîle.  11)  a,  sous  ce  rapport,  un  pro^r^s 
h  Taiiv  ,  ainsi  que  dans  la  manière  dont  on  traite 
les  Auniers ,  qu'on  ne  s«ii;;ne  généralement  |Uks 
ass4«f ,  etqu*on  alMudonnetmp  srnnent  plusieurs 
mois  dans  une  ivur,  délayes  |»ar  les  pluii»s  ou 
brùlos  |tar  le  si^leil ,  |H*nlant  ainsi  une  {»artt^  de 
leurs  princijvs  tertillsants.  Hnlin  on  commet 
^oneralemenl  la  tante  de  trtq»  e{Kirpiller  irs  en- 
):rjiis.  ctslant.  à  cette  fatale  tendance  do  vouloir 
!ri»p  semer  junir  lu  quantité  de  fumier  doid 
on  di>is*Ne .  en  le  ménageant  dans  les  terres 
quVn  ^eul  cmb'.a^er.  xins  \oulxnr  »e  rapivlor 
quVn  ÏAttaie  lieu  fume  ivùîo  moins  cl  pr.»- 
Jmt  p'.Us  qi;0  dcu\  qui  ÎO  xKVt  tluttl  lUOllièîX* 
i»sU!!lv\;Ue. 

lVi:î>  :e>  ivntrxvs  |\iu^  re$ .  tiHit  e>t  |MU\îy  et 
JUTWcx'.  j\ir\e  que  !a  ter;-*  e?»t  i'«itureîVi..ci-.-.  feu 
iVxwkle-.  vKi  la  cu!ti*r  luii  .  Ji**\*  de  v.au:^.ki> 
iiLNinuvvi'ls,  tl  s,>ii  *.Ji  ru  me  du:w  t:ui.:.e:v  vU:i- 

^un*  a  >;i:ji:: •..:*•  ;\i::  siîivlt-e-  a  .a  ^ujl.l:.-  ;  ji^oe 
*^  ^iui.îî-.î.'  viV-^'iis  ^;v..  >*'-d  t  tv\-c>*jL:-v  j«>s_r  ".a 
!U.-.cr\'  ùv  vUha x«c  ',rv..>  l.<vt.t-\'>.  .a  an  ^r^••.^.'a\e 
wV  .  wî  «.s  ;'\v.U:'.>  >».v:  »v.  :a.js.v.  À*  ^c*U'  iv.*- 
x.etv  J.v  .u-  V 
VV  ;v.e  ■Jv'cx   .•..>» v»s  *A   /.'     .vi'xuV-^:  ,'v'> 

'■^'.VN  ja.j>.  v.-!.  -  sj;  x {■■•■::  .  -oix  ;  j^:  -x- 
,'  l'.'ii  W  <uc  s»  .V  \'  irv*.>  i  .'  i-  txsjw  i  :c- 
I..C*..  J  %  i  U..V  i  •.V'Wi  ^-ï?  ^-'j^-KWîvirie  .•« 
^'.1  •»!.<?î«ruC  ■,v.'»  ^-un«,'  ;-.c  2.1.10  V%  .v»  "*.e> 


pour  les  premières  bçons,  Taraire  ei 
pays,  qui  se  bornait  à  ouvrir  saperfic 
la  terre  sans  la  retourner  ;  la  berse  à 
fer  a  remplacé  la  berse  en  bois,  et  Tuit 
surtout  des  prairies  artificielles  a  singa 
modifié  la  nature  et  la  quantité  des  bc 
celle  des  eii;;rais.  AujourcHmi  il  n*est  p 
rencontrer,  dans  certains  domaines,  qin 
d'années  encore ,  n'otTraient  à  Tonl  at 
de  maigres  bestiaux  et  de  maigres  r 
seigle,  au  milieu  de  landes  incultes, 
récoHes  de  froment  et  de  trèfle  qui  oui 
les  bruyères ,  et  de  beaux  cheptels  bie 
qui  offrent  la  preuve  d'une  augmei 
surtout  d'une  amélioration  sensibles 
productions  des  fourrages. 

liesilaux. 

I       Presque  {lartout  la  culture  se  fait 

I  bu'ufs  ;  ce  n'est  (tue  par  exception  qv 

I  de  chevaux.  H  ne  |)eut  entrer  dans  1 

;  ce  travail  de  discuter  les  avantages 

de  ces  minles  de  culture  ;/h>us  nous 

indiquer  celui  qui  est  presque  exclusi 

u^ige  dans  notre  ymy^. 

La  raci^  bourlwnnaise  se  modifie 
position  qu'elle  occui)e  dans  le  pays  : 
,  roiulissemenl  de  Gaunat  elle  est  bouv 
avec,  les  races  auvergnates  ;  dans  celu 
luçiMi.  avei*  la  race  limousine;  dan 
^louliiis  et  de  la  PaKsse,  avec  les  races 
et  cluiri»lai>e.  Cette  dernière  est  la  j 
ciee  et  celte  dont  on  recherche  le  plus 
ments.  Ses  qualités  sont  aujourd'hui 
ralement  ci>mme$  pour  que  nous  a; 
dtvrirv .  et  les  suci'ès  qu'elle  a  obteni 
demie rsii^ncours  parlent  en  sa  faveu 
que  ti>ut  ce  que  nous  p«Mirrions  dire.  L 
do  cclto  es^vie  ne  sont  pas  très-twnn 
qu.i:ul  elles  ne  sont  pas  richement 
nvii<  les  iiKlividus  de  cette  race  ont  le 
mente  ^'.e  p»H;v^Mr  *e  contenter  de  pi 
ot  du"e  jjseï  jvauvne  nourriture.  Il  ^ 
que.  vlaîis  ce  ci*.  ley  qurite  n'au^ 
r.iai>  »;u  r-'.i::>  l!s  y  restent  enci^re  s 
duLî  lK>a  ser^ke  ^t  d'uae  aptitude  i 
:-je^t  ^ji  !ecr  cvy-ser*e  t-^uj-mrs 
».vtvj-.v"v.j"^  ;•_*:'  •*i'.;t-es  rs.:e<3econ 
:ti>  jii:  ■■..'TV  "■'•:^'  Que'.-Yue*  i 
i^cV  a  r.ue  ■.■--tirj  ■■rt  t Se -essayes 
:■  «Ls  ùs  ?•  r.:  izcxin;  r^>ç.  T«*nt> 
Lu-Nvî  ts  trie:!  ijçpivîiee  lias  on 
Nri::"  ;^:  •  •.  nVr-e  î-;rT*  trfte  de  ti 
leti'.:.  ■?:  «■  :  a--:  ^»v*^  ^»>»  !idcnùî 

Is  r-ice  :*-i:e  es-î  -rr^te  "^v*^  ru 
. r-.  L?^* 'r  «e •-'.  : >  1  ^  rc  t;  r:»-  •-.  >.•«>  r*  reu? 
.■Jii:>    ti>    .\i:.T^res.    ■|t"tL«f>  ei   s«il3es 

:•  l'iic  iuo.. ;•:<?>.  '^siirics  yi  «k«vi 
1  :>!   iiu.  u^^vr  «f»  e3«u:s. 
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rdiie  naturelle  au  pays  est  grande 
die  n'est  pas  très-précoce  ni  très- 
mais  la  faculté  qu'elle  a  de  bien 
i  fiitigues  dHuie  longue  marche  en 
m  eomnierce  assez  important  pour 
bors  du  département 
ne  se  faisant  pas  avec  des  chevaux, 
tte  race  n'y  est  pas  très-étendue. 
ois  quelques  années  Tespèce  indi- 
Kuooup  améliorée  par  suite  de  la 
iaqueUe  les  étalons  du  gouverne- 
i  k  la  portée  des  cultivateurs;  et  tous 
artement  fournit  aux  remontes  un 
re  de  sii^ts.  L'espèce  n'est  pas  très- 
i  tête  est  généralement  trop  forte,  et 
>p  resserrée ,  mais  elle  est  sobre  et 
ue. 

Assolements 

oents  diffèrent  suivant  les  contrées, 
aine  U  n'y  a  de  système  bien  arrêté. 
s  où  le  froment  est  la  culture  prin- 
es  trèfles  réussissent  sans  amende- 
lit. généralement  l'assolement  qua- 
lis  très-souvent  modifié.  Dans  les 
le ,  les  champs  ne  sont  pas  réguliè- 
tagés  :  quand  une  pièce  de  l'exploi- 
êlrichée ,  on  lui  demande  tous  les 
ieigle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  épuisée, 
abandonne  au  pacage  des  moutons 
[u'un  repos  de  quelques  années  lui 
!  sorte  de  fécondité.  Toutes  les  pièces 
0ur  de  râle  reprises  et  abandonnées, 
t  temps  de  repos  qu'on  leur  accorde, 
irent,  suivant  leur  nature,  de  genêts, 
ou  d'ajoncs ,  mais  se  garnissent  assez 
t.  C'est  dans  cet  état  qu'elles  doivent 
Nirriture  d'été  des  bestiaux  de  l'ex- 
A  encore,  l'hiver,  celle  des  moutons 
es  vadies.  Dans  les  parties  de  ces 
Ml  amende  par  la  marne  on  la  chaux, 
l'assolements  réguliers  :  chacun  tâ- 
lye,  et  un  certain  nombre  abuse  .  en 
p  d'une  fécondité  artificielle  ,  que  le 
rais  rendra  peut-être  de  courte  durée. 

Prés. 

«s  terrons  primitifs  ou  calcaires  sont 
et  gagnent  beaucoup  à  être  arrosés  : 
tique  des  irrigations  y  est-elle  assez 
nix  des  terrains  tertiaires,  où  le  sous- 
iirement  argileux,  ne  doivent  être  ar- 
tant  qulls  sont  assainis  et  égouttés 
npde  soins ,  autrement  le  séjour  pro- 
DX  y  ferait  pousser  une  grande  quan- 
)  ou  d'herbes  aigres  et  peu  substan- 
ment  on  les  fume,  et  c'est  bien  à  tort. 

rganisation  des  fermes. 

et  la  râleur  des  domaines  varie. 


dans  le  département,  suivant  les  contrées  où  ils 
sont  situés;  mais  dans  toutes  leur  orguiisation 
est  à  peu  près  la  même.  Ainsi  que  nous  l'aYOOS 
dit,  quelques  domaines  ou  quelques  réserves 
sont  exploitées  directement  par  leurs  proprié- 
taires ou  leurs  fermiers,  qui  les  font  cultiver  par 
domestiquet^  mais  c'est  l'exception.  En  général, 
chaque  domaine,  dont  l'étendue  varie  depuis 
50  à  CO  jusqu'à  100  et  120  hectares ,  est  garni 
d'un  fonds  de  cheptel  qui  appartient  au  proprié- 
taire et  qui  est  donné  par  lui  à  l'exploitant  après 
estimation  contradictoire  pour  être  rendu  par 
lui ,  en  même  nature ,  à  la  sortie ,  sauf  rembour- 
sement de  bénéfice  ou  de  perte.  Tous  les  four- 
rages et  les  pailles  de  l'expioitation  sont  affectés 
à  la  nourriture  de  ce  cheptel  et  à  la  production 
des  engrais ,  sans  qu'il  soit  pem^is  d'en  rien  ven- 
dre. Le  métayer  est  chargé  de  tous  les  soins  à 
donner  aux  bestiaux ,  et  les  produits  du  croit  ou 
de  la  plus-value  sont  partagés  par  portions  égales, 
ainsi  que  les  pertes ,  entre  lui  et  le  propriétaire 
ou  le  fermier  qui  le  remplace.  Ces  corps  de 
cheptel  sont  composés ,  suivant  l'importance  de 
l'exploitation,  de  8  ou  12  bœufs  de  trait ,  de  8  ou 
10  vaches;  les  élèves  qui  en  proviennent  sont 
destinés  à  remplacer  les  bêtes  qui  sont  réformées 
tous  les  ans ,  d'un  troupeau  de  80  à  100  brebis  et 
des  agneaux  d'un  à  deux  ans,  enfin  de  2  à  3  truies 
portières,  quelquefois  une  jument  poulinière. 
Les  volailles  sont  en  général  la  propriété  du 
métayer.  La  valeur  de  ces  cheptels  varie  natu- 
rellement suivant  le  nombre  et  la  nature  des 
bêtes ,  depuis  3,000  dans  les  contrées  pauvres , 
jusqu'à  7,000,  8,000  et  10,000  dans  les  contrées 
les  plus  riches  ;  les  instruments  aratoires ,  char- 
rette-s ,  harnais ,  etc.,  sont  ordinairement  la  pro- 
priété du  métayer  qui  les  apporte  avec  lui  ;  quel* 
ques  instruments  perfectionnés  sont  souvent 
donnés  au  cheptel  par  le  propriétaire. 

Quant  au  personnel  exploitant,  on  conçoit 
qu'il  varie  dans  les  mêmes  proportions  ;  il  se  com- 
pose en  général  de  trois  à  cinq  hommes ,  trois  à 
quatre  femmes  et  des  enfants  de  la  famille. 

On  comprend ,  d'après  cela,  que  le  capital  en- 
gagé varie  suivant  les  c/)ntrées  et  l'importance 
des  cheptels ,  et  qu'il  est  plus  fort  dans  les  con- 
trées riches  ;  mais  relativement  le  capital  mort 
de  l'exploitation  est  plus  fort  dans  les  contrées 
pauvres.  En  eflet ,  les  récoltes  peuvent  se  con- 
server dehors,  en  meules  ou  plongeons;  il  faut 
à  peu  près  le  même  logement  pour  la  famille  et 
le  bétail  dans  un  mauvais  domaine  que  dans  un 
bon ,  et ,  s'il  faut  une  mise  de  fonds  de  15,000 . 
pour  un  revenu  de  1 ,000  à  1 ,200 ,  il  n'en  faut  pas  V 
une  de  plus  de  20  à  25,000  pour  une  ferme  de 
4,000.  Quant  au  capital  de  roulement,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire ,  il  est  partout  insuflB- 
sant.  Diaprés  l'organisation  que  nous  venons  de 
décrire ,  on  voit  que  dans  le  cas  où  Ton  n'amé- 
liore pas ,  U  est  à  peu  près  nul  pour  le  proprié- 
taire qui  ne  fournit  dans  l'exploitation  que  les 
fourrages  et  pailles  qui  y  ont  été  récoltés  et  la 
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jiiifl  fli".  H'ii  riMifi;  r|innt  au  mHnyiT,  il  rnurnit 
•jiu  lr.it:iil  4-1  fi-lui  if  sa  rarnillr  ni  H-haii^f  l'.i' 
1.1  ununiimt'  qii  il  iiK'ilN;  sur  le  iloiiiaino  ,  et,  en 
f.i^  irin  iiflihiiiiri;  <li:  lir<is,  iiucIquLS  doinc^ti- 
«|iii'ii  l'I  r.iti'riii'fil  <|iii'lf|ii<''«  jniiriirt"»  d*«iuvri«?rs; 
|iliiN,  rt-iilirtii'ii  l'I  Ir  rriioiMi'lliMiient  «le  SCS  ins- 
liiiiiiciil-^  ri  liani.'iiH.  Tniit  cHa  a  fi'rtainfim'iit 
iiiii*  \iiliiir  (|iii  |MMit  /^lrv(''\aliirrrii  nr;;rnt,  riiain 
vv  ii'i-.l  pas  un  iiiiiiii'raln;  f|iril  lui  faut  a\uir 
riiii>il.iiiiiiiriil  ilr\aiil  Uvs  iitaliis.  Dans  les  aiiidi- 
limin  tl'iiiiiiMioraliolis,  onlinairoiiiPiit  1<*.  iimprit^- 
liiîiiM-niiliilmr  |NMir  li'H  fliMix  ti(TS  cl  Ir  iiirtaytT 
|Niiir  iiii  tiiTs  :  (laiii  rc  ras,  It*  fond  dr  rmil«*miMit 
iiiiUiiK'iiir  ni\  irmi  ili'  ?.»o  à  :iiN)  |Kir  hectare  chaiil<^ 
ou  iii.iiiii'  Mrsl  rait^ue  Icsiiiôlayers consenti'iit 
à  Hi'lirlt'i'  ili's  iM lirais ,  h  iiioiiiA  qu*ils  ne  soient 
|iiiS  (li*H  \ilIeM  (»ii  IN  vont  les  dien'her  eu\- 
iiiOuies ,  1*1  |M  Mutant  re  mm  ait  \ti  pour  ihi\  la  plus 
^rantle  et  la  plus  sAieeonilition  de  profit. 

ilordciilfurc, 

MutrtienMure  n'est  pas  dans  le  dè|Kirteiiient 
de  l'Allier  une  liranehe  d*induslrie,  |kis  im^nie 
une  hrjmliedr  ln\e  Tour  la  culture  des  le^inie'», 
i|uelipies  nuiiakhers.  au\  environs  des  ville^, 
pr\Hhii>ent  i^mr  leur  oMiMMuniation  ;  nKiî>  la  eu'- 
ture  de«  fimt^  el  eeUe  des  fleurs  MUit  im^me 
tres>arrienvx.t;ihMipie  dcpui»  «pieli^ue^  auui'e>  il 
>  jut  Ji  (\ui>tj(or  uu  ivrtaiii  prx\:r^> 

M\HiUns  e>t  le  >ie^c  d'u:io  ivnsenatîou  d>  s 
k»rOl*  le  do|Mrtcn*e:iK  cwttieiit  Ti.j»>0  hovtar\> 
ta  unt^t> .  do»t  !e>  lîeuv  l:<rs  ci:^i!\»iiJiiHart:c.  - 
ici^t  Jk  vU's  |\4"!u,'iî':er>  1 1'%  N.».>  vîe  l'I'î^it  >. -r 
a:iv:uvi'>  c*.  .'..î.iU' s  .«u  i*::  tui.'.i*  .  *ui^  lut  >-r 
uAtu'.v  et  wvVrf  >lu  >*»i  Mir  *i\;u«.'î  el'e*  n:iCa<u: . 
>;u\''".;j\>  uv.'».  >.v:vi'.A'  'x  w-m  Je  rrwsoi*.  îc-- 
rvv'.l  u:v  ivjivM,'  is**:5  ..'ivr'jaîe  <i  c^càHcnll^ 
»■<  .;  ,\v  î^^xUv*  C*c\  *;-^  i^'ct  tri'.te*  tsx  ft-- 
Ijuc  M.v'î  M.V  ■  .>  A  "i"  1  ^-.t^.i^erji.'iiS  r\^'ilxr  ^v 
C^*    A     ^V^'    •*    s>.*iO'».   '..■   <C   '.»   MâvXVàcvOU  Îl-S 

,»■.-;  ^^•.••iî  \>  ,'.v;.v>  .1»:  ^>jyiwn:n.-ii  le  jwpà«> 
jrt.N.'.  .V  ;«.o  ;u*.'*  Ajo  «  cr*  "It^c*  ft^  ■vk'J»  - 

*i.c  v»4::  ,*  t.'«  c  j-.a.j'rU.'  -V  "cr-j^r  ;fiL  ,>:  .-v- 
.vi'-:  >aj  !.»ft»  *.^  ^•i^:>  j«f  a  Ia"!*  L,:>  ^'.' > 
\  "î'-iî  s.»-  -«^1.  •  ».:■  "«.■•i-  iaT*i:^.  i  ::v-!ja„'  >  .'. 
•  ■..•    I  r».>i.L  i.'^  ..:  .■\j4..'its>  .■.!  ,-Lii-^'i-  .■:  .  : 

N.      .A'.i  .'I   :i."  :>  .•  V 'ti '■'..i  •?!»  ri -H  uiT'.«»  1  i.ic 

i.i>.  ■».,:•  L  \.>..'i  .<  i  u:r  11:0  itr*  .Ui2>x>  ;  1. 
.»-.     ...î    i\.«,-.i«"    .-.     I'-;  tf    .ii>s      'lir*        'Jii    ^ 
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oonsid^rahlernent  le  prix  da  cliarbc 
les  ifnipri(*taires  seront  peut-^tr 
ohligt'.s  d'au«^nenter  Tâge  de  leurs 
7  tnitiver  du  bois  de  bûche  d'une  d 
iniîsse  ^tre  aceeptée  par  le  coinmei 
Kq  r(^suiné ,  on  sait  par  tout  ix 
qu'au  point  de  vue  agricole  le  di^f 
l'Allier  n'est  pas  un  des  plus  ai 
France ,  mais ,  suivant  nous,  c*est  a 
cet  art  i»eut  et  doit  progresser.  L< 
tcnt(^  dans  la  voie  des  am^lioratîoa 
la  inarelic  à  suivre  ,  et  nous  le  r^ 
tous  les  hommes  qui  ont  ilcvant  eu 
et  la  dis|K>sition  de  quelques  capiti 
soit  quMls  achètent,  soit  qu'ils  aflen 
pri<^t(^s  iinns  les  régions  répat«^s  ma 
mine  très- riche  à  exploiter;  mais  i 
fon-e  de  volonté  et  de  la  persévérani 
une  énergie  capable  de  lutter  contn 
naturelle ,  caractère  dominant  de  I 
bourbonnaise. 

L.  De  Lai 

propriétaire  ± 

ALLIE».  { cnasse,  )  filet  pour 
pcMrix.des  cailles. 

ALLOPATHIE  •;du  grec  af/o,  autr 
malailîe  '  e»t  le  mot  serv  ant  à  désii 
vemeut  les  systèmes  de  médecine  a 
commun  de  dinirine  qui  peut  être 
la  devise  Contraria  confrarils  eut 
rir  par  les  contraires. 

Al!i>i«athLe  sVmploîe  surtout  par 
F'.' "«ri;;-*.: .'/lie,  sy:»tème  érigé  par. 
qui  A  pris  f^^ur  devise  Simi/ia  si 
'-.::-..'!. ^  .aierir  par  les  semMaUes. 

Al 

1 LL  V  RES.  —  On  désigne  sousce  n 
UK^ies  de  lMuiiii>tiin  des  aniinani 
<t  i>i'.is  p^rticulièr«i2teBl  du  cheval 
ci:  -A{-(vrte  %>>Io<ilieis  toutes  les  ètn 
^«i::!  vîe  di((«krt  A:kWi  àùt  des  oonoa 

v^v^:  :>Lr  les  *:îk)c»  sucoïssi^esc 
itf  'ec->  -!«:!afcoe»  i^oe  les  quadnipj 
-.wui  i  a«  iTAâiç^uter  dTua  pointa  ni 
.'wrtrr  .*«  ie;  "joîîirfct .  !es  membne 
Hfi!"fi-*:  -ce  >L: .  zje  ><rie  de  lev 
Su:  i  Se:  ■;£  îCs*:<c«:i«!es de ««  UK 
sens  A.1if«'»i^'»Yflpfct  L'v^er»^»  oq  m 
J«x-âx>Mr.:c  ef  ^  :oec.:  ««es  rîafiwtt 

•U\;>*.::   u*— .  :*«-Tii«E>  active  ««  |Vè 
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idérée  comme  simultanée  et  saisis- 
at  pajT  la  pensée.  £n  se  réi)étant , 
itsdétennioentla  pn^ession.  Les 
ioot  les  intennédiaires  ou  plutôt 
I  organes  générateurs  :  Us  s'allon- 
Tain  qolb  foulent  et  occupent  par 
ils  en  se  portant  en  avant. 
lement  préposés  au  soutien  du 
iinbres  antérieurs  forment,  en  se 
n  tronc,  deux  espèces  de  piliers 
.ement  établis  pour  Toffice  qu'ils 

Leurs  rayons  supérieurs ,  plus  ou 
i  et  simplement  attachés  au  thorax 
(  molles ,  réunissent  toutes  les  con- 
»  à  transmettre  les  mouvements 
as  en  haut  et  à  modérer  les  réac- 
ules  surtout  offrent  la  disposition 
Ue  pour  la  sûreté  des  mouvements 
dite  des  membres.  Les  deux  sca- 
Ton  à  Tautre  par  le  garrot ,  fur- 
^  de  voûte ,  à  la  face  mternc  de 
treot  les  principaux  muscles  qui 
Des  os  à  leur  place  naturelle.  H  en 
lus  le  poids  du  tronc  embrassé  par 
t  considérable ,  plus  les  extrémités 
e  la  Toûte  tendent  à  se  rappro- 
'ermlr  les  épaules, 
taatioo ,  par  la  disposition  et  Tar- 

leurs  divers  rayons ,  et  aussi  par 
imoQ  au  bassin ,  les  membres  pos- 
plos  favorablement  agencés  \tour 
lîYe ,  et  ils  la  transmettent  intégra- 

DC 

tifs  de  la  locomotion ,  les  quatre 
({uadrupèdes  concourent  donc  à 
Mnplète  de  cette  fonction.  Mais, 
iUen  démontré  M.  H.  Bouley,  leur 
tout  à  fhft  le  même  dans  la  gêné- 
urement.  Le  bipède  antérieur  tire 
»  et  Tentralne  en  le  précédant;  le 
ieor,  au  contraire ,  pousse  la  masse 
ec  toute  Intensité  dont  il  est  ca- 
e  fiût  moins  que  celui-ci  pour  le 
la  corps ,  parce  qu'il  a  la  double 
Dtesir  la  masse  et  de  F  aider  à  pro- 
.  Q  contribue  éoer^^quement  à 
le  la  progression. 

usserons  pas  plus  loin  cette  étude 
sme  des  allures.  Elle  serait  de  peu 
la  pratique,  et  nous  aurons  dit 
pdnt  lorsque  nous  aurons  répété 
ûlcy  que  la  (kculté  d*aller  en  avant 
(MiTemeats  successifs  des  membres 
postériears ,  lesquels ,  alternative- 
n,  ou  deux  à  deux ,  ou  un  à  deux 
soif ant  les  allures ,  se  soulèvent 
vassent  le  terrain  et  reviennent  à 
se  lever  de  nouveau ,  se  porter  en 
eodre  terre ,  et  toujours  ainsi  tant 
itaXioa  de  la  volonté  qui  commande 
1;  en  sorte  que ,  pour  emprunter  à 
e  compardson  ingénieuse ,  chaque 


membre  vient  tour  à  tour  soutenir  le  corps, 
comme  les  différents  rayons  des  roues,  le  cliar 
qu'elles  supportent 

On  distingue  les  allures  naturelles  ou  ins- 
tinctives et  les  allures  artificielles  on  acquises. 
La  signification  de  ces  mots  est  précise ,  et  rend 
la  définition  des  unes  et  des  autres  fort  simple. 
Les  premières  sont  inluTentcs  à  la  nature  même 
des  animaux  qui  les  prennent  d'instinct,  sans 
qu'on  les  leur  ait  jamais  apprises;  les  autres 
^eiment  de  l'éducation,  et  sont  le  fait  des  besoins 
ou  tout  au  moins  de  l'intervention  de  l'homme. 
Ces  dernières,  quelles  qu'elles  soient,  peuvent 
être  fixées  par  hérédité  et  passer  des  générations 
aux  générations  avec  autant  de  certitude  que  les 
premières.  Cela  tient-il  à  une  disposition  parti- 
culière des  rayons  osseux  des  membres ,  con- 
tractée sous  l'influence  de  l'habitude  cliez  les  as- 
cendants ?  ou  bien  l'aptitude  à  ces  allures .  nou- 
velle en  quelque  sorte  pour  l'espèce ,  n'est-eiie 
que  la  conséquence  de  la  première  éducation  des 
produits ,  de  celle  que  les  mères  donnent  à  leurs 
nourrissons  ?  Le  rossignol  prend  des  leçons  de 
chant  avant  de  nous  charmer  ;  l'hirondelle ,  qui 
est  tout  ailes ,  pour  ainsi  dire ,  apprend  à  voler 
avant  de  se  lancer  en  toute  sécurité  dans  les  airs. 

Pleine  de  solHcitude  pour  ses  élèves ,  la  chatte 
leur  montre  avec  art  comment  on  guette  et 
conmient  on  happe  les  souris.  La  poulinière  qui 
vit  en  liberté  force  son  poulahi  à  s'ébattre  à  ses 
côtés ,  et  à  prendre  du  cliamp  ;  elle  se  fait  suivre 
aux  allures  qui  lui  sont  familières  à  elle-même. 
Cette  observation,  contre  laquelle  nul  ne  viendra 
s'inscrire,  enlève  beaucoup  d'importance  aux  dis- 
tinctions qu'on  a  voulu  établir  dans  les  alhires  ; 
car  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  cheval  savent  que 
près  des  chevaux  de  course  diez  qui  le  galop  à 
deux  temps  est  naturel ,  héréditaire ,  et  qu'on  ne 
voit  presque  jamais  trotter  spontanément  ou  vo- 
lontairement, on  voit  le  hunter  irlandais  qui  se 
dîstûigue  par  ses  aptitudes  à  sauter  en  s'y  prenant 
d'une  façon  toute  spéciale ,  tout  autre  que  celle 
du  cheval  de  pur  sang  élevé  en  Angleterre.  Plus 
loin ,  on  trouve  des  familles  de  trotteurs  exclusi- 
vement ,  puis  des  races  de  dicvaux  qui  marchent 
naturellement  Vamble;  il  en  est  d'autres  qui 
n'ont  qu'une  seule  manière  de  progresser,  celle 
dite  de  haut  pas  ou  pas  relevé.  Le  cheval  de 
trait  au  pas  enfin  ne  chemine  jamais  différcni- 
ment  qu'à  cette  allure  particulière  ;  lui  demander 
plus  est  le  sortir  de  sa  sphère  et  lui  imposer 
l'impossible. 

Considérée  en  elle-même,  chacune  de  ces 
allures ,  quelques  autres  encore  que  nous  n'avons 
pas  nommées ,  peut  être  lente ,  modérée  ou  ra- 
pide ,  réglée ,  brillante  ou  défectueuse  :  il  en  est 
aussi  qui  ne  méritent  que  cette  dernière  qualifi- 
cation. CeHes-ci  résultent  toujours  de  rnsurc  de 
l'animal  ;  elles  traliissentune  insuffisance  actuelle 
des  forces  muscuUdres ,  et  se  montrent  sur  des 
chevaux  mal  conibrmés  autant  que  misérables. 

Un  mot  encore  avant  de  passer  outre. 
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La  progression  s'effectae  à  la  fareur  des  mou- 
Tements  articulaires  qui  se  combinent  et  s'exé- 
cutent avec  un  art  digne  d'attention  ;  car  en  lais- 
sant admirer  le  mécanisme  des  rouages  qui 
fout  mouvoir  les  animaux ,  il  met  à  même  d'en 
appréder  les  qualités  fondamentales  et  l'utilité 
pratique.  Le  Tait  ressortira  mieux  si  nous  oppo- 
sons l'une  à  l'autre  chaque  articulation  corres- 
pondante dans  les  membres  antérieurs  et  pos- 
térieurs. Bien  que  leurs  actions  soient  contraires 
ou  inverses ,  elles  tendent  néanmoins  au  même 
butf  le  déplacement  «  le  transport  de  l'animal. 

Ainsi,  tandis  que  les  éi)aules  exécutent  un 
mouTcment  oscillatoire  ou  de  pendule  sur  les 
parties  latérales  de  la  poitrine ,  mouvement  qui 
leur  permet  de  recevoir  ou  de  repousser  la 
masse  qui  est  dardée  sur  elles ,  les  hanches ,  ou 
plutôt  les  os  des  cuisses  dont  les  têtes  arrondies 
roulent  dans  les  cavités  profondes  du  bassin , 
a^ssent  comme  un  levier  puissant  qui  soulève 
Tarrière-main  et  le  lance  sur  les  piulies  anté- 
rieures du  corps.  L'impulsion  violente  que  celles- 
ci  reçoivent  ne  tarderait  pas  à  les  ébranler  et  à 
en  provoquer  la  ruine  «  si  le  mode  d'union  des 
épaules  au  tronc  n'avait  été  combiné  de  façon  à 
tempérer,  à  amortir  la  force  des  réactions.  La 
même  disposition  eût  été  essentiellement  vicieuse 
dans  les  parties  correspondantes  de  l'arrière; 
aussi  les  os  du  bassin  sont-ils  directement  sou- 
levés par  les  fémurs ,  et  la  masse  du  corps  qui 
doit  être  projetée  en  avant  se  trouve  de  la  sorte 
lancée  avec  plus  d'énergie. 

Le  compas  du  grasset ,  formé  par  la  cuisse  et 
par  l'os  de  la  jambe ,  qui  se  plie  sous  le  fémur, 
se  ferme  en  avant ,  tandis  que  le  bras  et  l'avant- 
bras ,  dont  l'angle  est  ouvert  en  avant ,  ferment 
le  comitas  du  coude  en  arrière. 

Ainsi  les  membres  antérieurs  et  postérieurs , 
que  la  nature  a  fait  contraster  pour  rendre  la 
locomotion  possible  et  facile ,  offrent  des  angles 
rentrants  et  saillants  directement  opposés  les 
uns  aux  autres  |)our  que  leur  action  réciproque , 
parfaitement  balancée  et  concourant  au  même 
résultat ,  effectue  librement  la  progression. 

Tous  les  ressorts  se  tendent  de  l'avant  à  l'ar- 
rière pour  que  leur  détente  en  sens  inverse  porte 
la  macliine  en  avant  :  admirable  mécanisme  où 
tous  les  rouages  sont  si  bien  disposés  que  la  puis- 
sance à  laquelle  obéit  chaque  articulation  a  d'au- 
tant plus  d'intensité  qu*elle  est  chargée  d'opérer 
une  plus  grande  somme  de  mouvement. 

Mais  ces  études  s'éloignent  du  domaine  de  la 
pratique  à  laquelle  nous  nous  hÂtons  de  revenir 
]>our  n'en  plus  sortir. 

Dupas.  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  définir 
le  pas.  11  résulte  des  mouvements  auxquels  se 
livre  un  animal  pour  marcher.  Cest  la  plus  lente 
des  allures  des  quadrupèdes.  Il  met  particuliè- 
rement en  action  les  muscles  extenseurs  et  flé- 
chisseurs des  membres,  un  grand  nombre  de 
ceux  du  tronc  et  plus  ou  moins  ceux  de  l'enco- 
lure, suivant  la  rapidité  de  la  marche. 


Le  cheval  qui  mardie  bien  à  Falli 
montre  d'abord  régulier  dans  ses  a{ 
la  bonne  ou  méchante  manière  de  u 
arrêtez ,  a  dît  Solleysd ,  dépend  non 
mais  en  partie,  la  bonne  ou  méchai 
démarche.  »  Cette  nécessité, d'aflla 
mune  à  la  régularité  et  à  la  porfed: 
les  allures.  Les  vices  d*aplomb  soi 
très-prochaine  de  trouble  dans  les 
à  la  faveur  desquels  la  progression  i 
mal  qui  chemine  librement  au  pas 
toutes  ses  parties.  Il  porte  légèremi 
n'éprouve  aucune  contrainte  pour  h 
un  degré  d'élévation  moyen.  L'ai 
membres  est  si  juste  que  chaque  e 
entendre  sa  battue  très-distincteni 
prêtant  l'oreille  on  compte  très-&c 
deux-trois-quatre,  une-deux-troisn 
une  précision  harmonique  qui  fn 
sait  appréder  quand  on  est  réelleme 
cheval.  En  même  temps ,  le  pied  pos 
au  moment  même  qu'il  l'abandonn 
place  occupée  par  le  pied  antérien 
dant ,  sans  qu'U  y  ait  jamais  de  ren 
que  le  lever  de  l'un  précède  toujour 
juste  mesure  le  poser  de  l'autre. 

Le  port  des  membres  en  avant  s'o 

cliamp  rectiligne  de  telle  sorte  qu 

postérieur  couvre  l'antérieur  et  réd] 

sans  déviation  en  dehors  ou  en  ded 

sans  exagération  dans  la  flexion  des.i 

les  uns  sur  les  autres.  L'appui  de 

sur  le  sol  a  lieu  avec  franchise  par 

due  de  la  face  plantaire  au  point 

poser  s'est  fait ,  et  le  boulet  alon 

arrière  avec  une  certaine  souplesse  < 

en  faveur  de  la  liberté  du  jeu  de  o 

tion  spécialement  préposée  à  l'ai 

du  choc ,  surtout  dans  le  membre  | 

Tout  ce  qui  sort  de  ces  carad 

Tallure  de  la  perfection  et  de  la  r^ 

râbles.  Mais ,  comme  toutes  les  perf< 

ci  est  rare ,  et  mille  causes  diverses 

enlever  à  un  degré  variable  quelque 

type  sans  que  l'animal  cesse  poui 

bien  conformé.  Et  par  exemple ,  s 

montée  ou  s'U  traîne  une  lourde  d 

ver  des  extrémités  est  nécessaire! 

et  le  temps  qui  sépare  les  battues 

égal.  Si  le  pas  s'accélère  au  lieu  d 

tenu,  les  pieds  postérieurs  vieni 

leur  appui  en  avant  du  point  qu'oi 

antérieurs,  et  le  fait  est  d'autant  plui 

l'allure  est  plus  allongée.  Par  conti 

verse  qui  se  remarque  lorsque  le  pa 

alors  la  trace  des  pieds  postérieurs 

celle  des  pieds  antérieurs,  et  l'écar 

en  raison  même  du  degré  de  raco 

de  l'allure. 

Cliez  quelques  animaux,  les  pied 
viennent  à  l'appui  avant  le  lever  des 
les  heurtent  plus  ou  moins  fortement 
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et  fien  el  Voa  dit  que  1«  cheval 
;,  très^^opportâble  et  pcn  sen- 
lagèffi  eo  nÎMO  de  la  vivacité 
it  bemooap  parfois  à  la  liberté 
B  mouvements. 

ertaioe  défectuosité  de  Tarticu- 
L  f  fl  arrive  que  les  rayons  infè- 
res ,  au  Heu  é^étre  fléchis  paral- 
:  de  ravant-bras ,  sont  déjetés 
rtement  en  dehors.  On  dit  alors 
tlarde.  Il  y  a  perte  de  force  et 
Biiaéquent  plus  de  fatigue  pour 
aœ  parcouru  dans  un  temps 
ûtion  inverse  des  surfaces  arti- 
Déanrooins  plus  de  gravité.  En 
Ml  en  dedans  des  rayons  infé- 
«s  détermine  une  sorte  d^entre- 
es  régions  qui  expose  Tanimal 
I  faire  des  chutes.  Cette  défec- 
enir  aussi  de  faiblesse,  cliez  les 
it  le  développement  a  été  pré- 
limentation  n^a  pas  été  assez 
ns  ce  cas ,  elle  est  légère  et  on 
ieusement  par  un  régime  abon- 

lont  Vépaule  est  courte  ont  na- 
Uures  peu  étendues.  Cette  ré- 
mmée  dans  ses  mouvements,  le 
t  raccourci.  Cette  conformation 
le  bercer  du  devant  et  même  à 
dvre  ceux  qu*il  est  obligé  d*ac- 

yons  supérieurs  des  membres 
neur  et  quand  les  rayons  inté- 
p ,  les  ehcvaux  marchent  en  le- 
lea  membres.  H  en  résulte  un 
I  actions  excessives ,  mais  reflet 
raison  directe  des  fiitigues  sup- 
alors  que  le  cheval  retrousse , 

resse  d*une  manière  inverse  par 
ip  de  longueur  dans  les  pariies 

membres  et  d»une  grande  briè- 
fons  placés  sous  le  genou ,  rase 
nd  beaucoup  de  terrain ,  fait  de 
es;  mais,  s^il  se  néglige  ou  dès  qu^U 

exposé  à  butter  et  à  se  mettre 
Qche  bien  plus  vite  qu*un  autre, 
î  est  réputé  bon  et  vaillant.  Tou- 
Ibrmation  est  préférable.  On  la 
raison  parce  qu>lle  est  riche  de 
lieux  que  cela ,  de  véritable  uti- 

poînt  à  considérer,  même  dans 
bre  antérieur,  c^est  la  direction 
it  laquelle  son  action  sWectue; 
Ml  implique  la  parfaite  régularité 
la  rectitude  dès  aplombs. 
antérieur  manque   de  solidité 

en  arrivant  à  l^appui ,  se  pose 
ir  la  pince.  Le  pas  alors  est  court, 
eut  être  ni  ti^vive  ni  rapide. 
aire ,  Tappni  se  fiUt  avec  exagé- 

.'Aca.  —  T.  I. 


ration  sur  les  talons ,  Q  y  a  souffrance  dans  lea 
parties  internes  du  pied  et  alt(^ation  irrémédia- 
ble de  son  enveloppe ,  du  sabot. 

Indépendamment  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  à  cet  égard ,  les  pieds  postérieurs  se  portent 
au  delli  ou  restent  en  deçà  de  la  piste  des  anté- 
rieurs ,  lorsque  ^^articulation  du  jarret  est  bornée 
dans  ses  mouvements  par  usure  ou  présence  de 
certaines  tares  d'une  grande  gravité;  lorsque  la 
flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin  est  gênée  par 
rinsufVisance  d^obliquité  du  fémnr  en  dehors  ; 
lorsque  la  flexion  des  jarrets  est  excessive  ;  lors- 
que ,  au  moment  de  Tappui ,  les  jarrets  se  con» 
tournent  en  dehors  et  flageolent ,  et,  ce  qui  est 
un  mdice  irrécusable  de  faiblesse,  lorsque  Tap- 
l'Ui  s'effectue  exclusivement  e:i  pince,  comme 
dans  les  chevaux  pïnçards  ou  rampïns..,. 

De  ce  que  le  pas  est  la  moins  rapide  des  allu- 
res ,  on  en  a  conclu  qu*elle  était  de  toutes  la 
moins  fatigante.  Cette  assertion  n*est  pas  exacte 
à  rétat  de  domesticité  où  vivent  nos  animaux.  II 
en  est  qui  peinent  extrêmement,  bien  qu'on  ne 
les  soumette  jamais  à  un  autre  mode  de  pro- 
gression. 

Fournie ,  soutenue  sur  des  terrains  accidentés, 
la  marche  au  pas  exerce  sur  Téconomle  une  in- 
fluence plus  considérable  que  lorsqu'elle  a  lieu 
sur  un  sol  plan.  Dans  la  montée ,  Teffort  s'opère 
dans  un  sens  directement  opposé  à  la  tendance 
générale  des  corps  graves  ;  l'action  des  muscles 
est  considérable  ;  la  circulation  et  la  respiration 
sont  bientôt  accélérées  par  la  violence  des  con- 
tractions musculaires.  Dans  la  descente ,  au  con- 
traire ,  Tefiort  consiste  à  retenir  le  con>s  qui  tend 
à  obéir  aux  lois  de  la  gravitation ,  et  c'est  pour 
modérer  la  propension  qu'il  éprouve  à  projeter 
en  avant  son  centre  de  gravité  que  le  tronc  est 
porté  en  arrière ,  que  les  muscles  du  cou  sont 
fortement  contractés,  les  jarrets  demi-fléchis, 
et  les  pas  beaucoup  plus  courts. 

La  marche  modérée  exerce  la  meilleure  in- 
fluence sur  toutes  les  fonctions;  elle  se  trouve 
In^spensableroent  liée  chez  tous  les  individus  à 
l'exerdce  d'un  ou  de  plusieurs  sens  externes; 
elle  attire  davantage  les  fluides  dans  les  parties 
éloignées  du  centre  de  la  circulation  ;  elle  donne 
plus  de  force  au  système  musculaire  et  notam- 
ment aux  membres  dont  elle  développe  l'am- 
pleur. 

Le  pas  est  le  mouvement  le  plus  calme ,  la 
moins  élevée  et  la  plus  douce  de  toutes  les  al- 
lures. Néanmoins  l'éducation,  l'habitude,  \f» 
circonstances  le  modiflent  ou  le  façonnent ,  ef  il 
devient  petit,  ordinaire,  accéléré,  allongé  ou 
relevé ,  indépendamment  de  la  conformation  des 
agents  de  la  locomotion. 

Le  petit  pas  est  une  allure  défectueuse  que 
l'éducation  peut  corriger  en  partie.  H  indique 
une  extrême  paresse ,  de  la  lourdeur.  Des  coupa 
de  fouet  appliqués  à  propos,  des  appels  hitelU- 
gents  de  la  main  et  de  la  voix,  font  passer,  dan» 
le  jeune  âge,  pendant  la  période  du  dreasaff», 
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cette  disposition  à  la  nonchalance.  U  ne  (aut 
toutefois  user  que  modérément  de  ces  divers 
genres  dcsullicitatlons.  Le  plus  souvent  Taniinal 
n*y  répond  que  pour  un  instant,  et  revient  bientôt 
après  à  tout  ce  qui  caractérise  eu  lui  la  paresse  : 
peu  à  peu  il  s'accoutume  à  ces  aides  trop  fré- 
quemment einp]o>ées,  et  s'endurcit  au  point  que 
son  insensibilité  s'accroît  jusqu'à  priver  le  con- 
ducteur de  tous  moyens  d''action.  Il  faut  avant 
tout  s  attacher  u  reconnaître  si  forganisation  de 
rindi\1du  autorise  à  lui  demander  des  mouve- 
ments plus  prompts  ,  un  travail  plus  pressé. 

lA  pas  ordinaire  est  celui  qui  convient  le 
plus  aux  animaux  qui  tirent  ou  qui  portent  un 
fordeau  ;  à  ceux  qui  ont  une  tAche  quotidienne  à 
remplir,  soit  aux  champs,  soit  sur  les  routes; 
c'est  l'allure  la  plus  naturelle  au  gros  cheval ,  et 
il  la  soutient  sans  trop  de  fatigue  apparente. 

Le  pas  accéléré,  que  Thabitude  et  Téducation 
donnent  aux  chevaux  de  selle,  est  plus  naturel  à 
l'Ane,  surtout  quaml  il  est  fortement  chargé- 
Cette  allure  dépasse  en  général  les  forces  que 
nécessite  la  marclie,  et  iatigue  beaucoup  si  on 
exige  qu*elle  soit  durable.  Cependant  elle  Ajoute 
les  muscles  à  un  diapason  plus  élevé,  et,  à  ce 
titre,  elle  devient  Tallure  la  plus  avantageuse 
sur  un  terrain  difficile  et  pour  gravir  une  rampe 
un  peu  roide.  L'usage  général  dans  lequel  sont 
les  charretiers  de  u.ettre  l'attelage  au  pas  accé- 
léré ,  en  pareille  occurrence ,  a  donc  été  com- 
noandé  par  l'expérience ,  fille  de  l'otiserv-ation 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pas  accéléré  avec 
la  vivacité  de  la  marche ,  avec  le  pas  pressé  do 
quelques  jeunes  chevaux  trop  ardents  que  l'on 
cherche  à  familiariser  avec  le  travail.  Il  y  a  lieu 
alors  à  modérer  leur  action  pour  éviter  la  fatigue 
et  une  allure  prématurée.  En  général  on  est 
trop  disposé  à  abuser  d'une  bonne  volonté  qui 
a  toute  sorte  d'inconvénients  et  qui  se  traduit 
presque  toujours  en  pertes;  car,  trompée  dans 
ses  vues,  la  nature  ne  suffit  plus  à  l'entier  dé- 
veloppement de  ces  produits ,  qui  restent  flétris 
Ides  stigmates  d'une  vieillesse  anticipée.  Un  pa- 
reil aLus  des  forces  altère  les  fonnes  et  jusqu'à 
la  constitution  ;  il  conduit  de  proche  en  proche  à 
Favilissement  des  races,  et  il  a  été,  il  est,  il 
sera  encore  la  cause  de  l'inutilité  de  milliers 
d'individus  qu'il  a  faits  et  qu'il  fera  impropres  à 
la  somme  de  rendement  ou  de  travail  qu'ils  eus- 
sent donnée  si  on  les  avait  traités  avec  plus  de 
ménagement  et  d'entente.  C'est  une  qualité  dans 
le  dieval  que  de  travailler  sagement  et  sans  trop 
d'ardeur.  Celui  qui  a  trop  de  feu ,  qui  se  préci- 
pite dans  sa  marclie  et  laisse  derrière  lui  des 
animaux  moins  pressés  et  bien  allants ,  exécute 
en  sonune  moins  de  travail  journalier  et  arrive 
olus  vite  au  tenne  de  sa  carrière. 

Bien  qu'il  puisse  être  le  résultat  de  l'éducation, 
le  pas  allongé  est  néanmoins  plutôt  encore  une 
conséquence  de  l'organisation.  Cest  l'allure  na- 
turelle des  failles  de  chevaux  créés  en  vue  de 
l'hippodrome.  Elle  répond  à  là  très-grande  iucJi- 


naiion  des  épaules  et  à  llioriaoïitaUttf 
directioBs  û  Aivorables  à  réteadue 
ments ,  el  à  la  longueur  de  favant- 
jambe  en  même  temps  que  b  régi 
est  fort  courte. 

Le  pas  relevé  résulte ,  ainsi  que 
déjà  dit,  de  conditioos  tout  autrei 
cliait  cette  conformatlAi  dans  les  a 
de  poste,  |iarce  qu'elle  rendait  fort 
de  butter;  mais  elle  devient  fbdl* 
tueuse. 

Le  pas  a  un  caractère  particulier 
cision ,  la  régularité  qull  exige  dan 
nieuts  de  l'animal.  Par  le  résultat! 
la  progression  parait  même  s'exéc 
de  sa  volonté,  qui  cependant  y  prés 
mais  il  ne  semble  guère  avoir  la  * 
son  intenention  que  dans  le  ras  o 
ments  s'effectuent  avec  des  difficult 
mées,  comme  il  arrive,  parexempli 
rain  glissant,  ou  lorsque  la  neige,  s 
sous  les  pieds,  ron  pt  l'équilibre  et 
facile  ;  ou  bien  encore  lorsque,  cba 
sentier  étroit  et  scabreux ,  ranima] 
cipice  de  chaque  côté  et  se  rend  ooi 
dangers  qu'il  court.  Dans  ce  cas ,  1 
ne  s'opère  plus  automatiquement 
ment;  chaque  mouvement  est  on 
sultat  d'une  volonté  expresse ,  d^ 
réfléchie.  Il  faut  alors  de  la  part 
une  contention  incessante  pour  la 
équilibre  dans  toutes  les  positions 
lesquelles  ils  passent  et  entre  leaqi 
tent. 

La  marche  est  aussi  plus  diffid 
nible  pendant  la  nuit  que  durant  I 
sence  de  la  lumière  oblige  les  ai 
attention  constante  pour  la  sûreté  i 
vements.  Les^yeux  et  les  oreilles 
ment  attentifs ,  trahissent  le  trava 
préoccupation  incessante. 

Un  dernier  mot.  On  a  voulu  éva' 
d'un  pas  complet  dans  cette  allure 
la  mesure  dans  les  proportions  n 
nimal.  On  a  échoué ,  et  il  serait  oi 
duire  les  raisons.  Les  défauts  d' 
proportions ,  l'Age  et  la  force  do 
état  d'usure,  l'habitude  contracta 
de  travail ,  la  liberté  plus  ou  mo 
l'épaule,  mille  autres  causes  ei 
mentir  la  règle  qu'on  aurait  essai 
cet  égard.  Il  y  a  des  choses  qu'on 
pas,  quoi  qu'on  fesse  ;  il  est  des  hk 
sent  l'absolu.  Mais  id  il  y  a  un 
notre  assertion  ne  se  produira  pai 

«  L'ordonnance   de  cavalerie 
moyenne,  qu'un  cheval  embrasse 
83  centimètres ,  et  que  Tespaoe  | 
une  minute  était  de  100  mètres. 

«  M.  Raabe ,  après  des  expér 
faites  lui-même ,  constate  que  h 
plus  de  vitesse  que  n'en  indique  V 
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âeot  éfîdanmeiit  à  ce  que ,  de- 
levanx  oot  acquis  une  construo 
te  A  des  qualités  qu^  ne  pos- 
rs. 

^  les  données  nouvelles  (comme 
ervé  noa&-inénie}«  le  cheval  par- 
pas  ooinpict ,  1  mètre  80  centi- 
moitié,  9<f  centimètres,  est  de  7 
i  longue  que  le  pas  de  VordoU" 
sèCres.) 

vitesse  du  pas ,  elle  est  portée 
ne  moyenne  de  1 15  à  120  mètres 
peu  moins  de  neuf  minutes  pour 
à  35  minutes  pour  la  lieue  (i).  » 
be  allure,  à  peu  près  inconnue 
t  à  rétat  libre ,  dans  la  condition 
t  appelée  Pétat  de  nature,  est, 
illure  la  plus  usuelle  en  Tétat  de 
omme  y  a  donc  astreint  les  races 
de  feçonnées  à  ses  besoins  les 
te  préférence  est  fondée  sur  ce 
let  à  on  plus  haut  degré  qu'une 
pement  continu  de  Taction  mu&- 
rodnction  dn  mouvement  rapide. 
KKt  grec  qui  signifie  :  aller  vile, 
i  deux  temps  dans  laquelle  les 
dirent  eu  diagonale  avec  un  en- 
Pour  Toreille ,  la  percussion  des 
ne  marque  que  cette  mesure  : 
.  deux. 

ôc ,  fort  simple  dans  ses  mouve- 
e  par  la  détente  simultanée  des 
■es ,  associées  en  paires  diago- 
heval  qui  trotte  r^ulièremcnt , 
Iks  flexions  sont  vivement  répé- 
pt  pas  complet  de  Tallure ,  le 
,  pour  un  instant,  détaché  du 
ipôidu  en  l'air.  A  Tallnredu  pas, 
ûaaa  est  très-compliquée,  Tani- 
trms  points  d'appui  sur  le  terrain 
inssi  la  masse  des  organes  est- 
i  influence  du  trot ,  par  de  forts 
■anlements  qui  se  succèdent  avec 
les  fonctions  sont  bientôt  portées 
rbythme  habituel  :  la  circulation 
spîration  devient  plus  fi^quente, 
cutanée  est  abondamment  pro- 
dirigé développe  chez  les  jeunes 
e  musculaire  et  fortifie  les  mem- 
pltts  élevé  que  le  pas.  Il  est  lié 
ta  plus  intime  à  Texerdce  des 
eainration,  sur  le  développement 
rœ  une  influence  très-marquée. 
.  que  cette  vérité  pénétrât  tous 
cberaux  qui  ne  savent  pas ,  en 
rantage  des  exercices  raisonnes 
ors  produits.  H  y  a  nécessité  du 
is  venons  de  dire  Tiodiquc  assez, 

aHatim  et  de  «Iresugc  par  Daudel, 


il  y  a  nécessité  de  procéder  avec  ménagofnf  ut. 
Si ,  dès  les  premières  fois  qu'on  livre  d'une  ma- 
nière suivie  à  ce  travail  de  jeunes  animaux,  en 
les  y  soumettait  d'une  façon  trop  ^ive  et  pour 
une  trop  grande  durée,  il  pourrait,  indépendan;- 
meutde  la  fatigue,  en  résulter  de  fôdieuses  at- 
teintes pour  les  organes  de  l'appareil  respiratoire. 

Quant  à  ses  eflets  physiologiqi.es,  comme 
ceux  qui  sont  dus  à  une  man-he  soutenue,  i's 
varient  en  raison  de  l'état  et  de  la  nature  du 
terrain  parcouru.  Il  ne  faut  pas  trop  précipiter 
cette  allure  chez  les  chevaux  qui  viennent  de 
prendre  leur  repas. 

Plusieurs  des  observations  consignées  dans 
notre  précédente  étude  sont  également  applica- 
bles à  cellcs-d.  Dans  le  trot  soutenu,  par 
exemple ,  les  pieds  postérieurs  vienncat  prendie 
la  place  des  antérieurs,  et  les  membres  ne  lais- 
sent sur  le  sol  que  deux  empreintes.  Lorsque 
l'allure  s'exécute  avec  une  grande  vitesse,  quand 
elle  est  rapide  connue  le  vol  de  l'oiseau,  flying- 
trot ,  selon  l'expression  anglaise ,  les  membres 
laissent  quatre  foulées  sur  le  sol ,  parce  qu'au 
lieu  de  recouvrir  la  piste  du  pied  de  devant ,  Li 
foulée  du  derrière  la  dépasse  de  beaucoup.  Dans 
le  trot  raccourci ,  qui  est  le  fait  d'une  mauvaise 
conformation  ou  d'un  manque  d'énergie,  les 
membres  laissent  aussi  quatre  empreintes;  mais 
au  lieu  de  dépasser  la  piste  du  pied  antérieur,  le 
pied  de  derrière  reste  en  deçà.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  l'œil  pour  reconnaître  et  constater  ce 
dernier  mode  de  progression  ;  l'oreiUe  suffit.  Elle 
perçoit  un  bruit  moins  net  ;  car  les  deux  battues 
ont  quelque  chose  de  traîné  qui  répond  à  mer- 
veille à  la  mollesse  du  mouvement  et  à  ce  qu'il 
y  a  d'incomplet  dans  son  exécution. 

L'allure  du  trot  est  si  usuelle  aujourd'hui , 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  le  propre  de  tous  les 
ser^'ices  qu'on  exige  du  cheval  à  notre  époq\ie. 
Il  en  résulte  que  son  degré  de  perfection  domic 
un  peu  la  mesure  d'utilité  de  l'animal ,  et  que 
celut^i  vaut  à  la  vente  en  raison  des  qualités  que 
son  essai  au  trot  promet  à  l'acheteur.  Celui-là 
donc  qui  dirigerait  son  élevage  vers  cette  apti- 
tude, et  qui  viserait  surtout  à  faire  de  grands 
trotteurs,  ne  produirait  que  de  beaux  chevaux 
dans  la  fonne,  et  que  de  bons  chevaux  quant  au 
fond. 

On  nous  pardonnera  dt's  lors  de  nous  arrêter 
quelque  peu  sur  les  conditions  générales  déstruc- 
ture qu'un  cheval  doit  réunir  pour  exceller  dan-; 
cette  allure,  qui  emprunte  tout  à  la  fois  à  Tlu- 
rédité  et  à  l'éducation  son  principe  et  son  dé- 
veloppement le  plus  brillant. 

Pour  rélevcur,  le  problème  à  résoudre  e>t 
celui-ci  :  réaliser  une  conformation  telle  que 
la  plus  grande  somme  d'effets  soit  produite 
par  la  contraction  musculaire ,  sans  qu'il  y 
ait  déperdition  de  force  et  de  temps  dans  des 
mouvements  inutiles. 

A  l'étranger  on  trouve  des  races  de  trotteurs 
remarquables,  très-recherchées  par  les  couM>m- 
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inateure  et  d*uD  trè&-liaut  prix ,  faveur  due  à  la 
somme  considérable  de  travail  qu'on  en  retire. 
En  France,  nous  r.e  cultivons  pas  de  races  spéciales 
du  môme  ordre ,  bien  que  la  spéculation  puisse 
être  utilement  et  fructueusement  tentée;  car  les 
trotteurs  capables  sont  fort  estimés,  et,  d'autre 
I»aTt ,  ils  ne  manquent  pas  dans  notre  population 
clievaline ,  seulement  on  ne  les  y  lécouvre  qu'à 
Pctat  d'exceptions  ou  d'individualités  brillantes 
trop  clair-semées. 

Et  d'abord  il  n'y  a  de  grands  trotteurs  que 
dans  les  natures  énergiques.  Ceux  donc  qui 
montrent  tout  à  la  fois  rapidité  et  durée  ont  né- 
cessairement ,  comme  disent  les  hommes  spé- 
ciaux, une  certaine  dose  de  sang.  Toutefois 
cet  élément  entre  dans  la  perfection  de  l'allure 
pour  une  proportion  moindre  qu'un  élevage  ju- 
dicieux et  un  dressage  intelligent  venant  à  la 
suite  du  choix  raisonné  de  l'indindu  lui-même , 
eu  égard  à  ces  deux  points  :  bonne  conformation 
individuelle  et  qualités  chez  les  ascendants. 

Dans  son  ensemble ,  le  cheval  apte  k  devenir 
bon  trotteur  est  ample  et  compacte  :  sa  poitrine 
est  large,  haute  et  profonde;  il  a  le  corps  plein  ; 
il  n'est  donc  ni  levrette  ni  ventru  ;  la  région  du 
dos  et  celle  des  reins  sont  droites ,  rigides  dans 
leur  ligne ,  larges  et  bien  musclées  ;  elles  ne  |iè- 
chent  ni  par  trop  de  lon^eur,  ce  qui  implique 
la  fldblesse ,  ni  par  trop  de  brièveté ,  ce  qui  nuit 
un  peu  à  l'extension  du  mouvement;  la  croupe 
est  puissante,  droite  et  charnue  ;  les  hanches  sont 
longues  et  larges  ;  l'épaule ,  longue  et  biclhiée , 
répond  aux  grandes  proportions  de  la  poitrine , 
elles  sont  libres  et  étendues  dans  leur  jeu  ;  les 
jarrets  sont  larges,  exempts  de  tares  osseuses, 
et  bien  évidés,  souples  et  forts.  Les  autres  ré- 
gions sont  moins  importantes  ;  mais  il  est  rare 
qu'elles  laissent  beaucoup  à  désirer  quaiMl  celle»- 
ci  se  rapprochent  de  la  perfection.  Nous  accor- 
derons toutefois  une  mention  particulière  au 
pied,  lequel  fatigue  beaucoup  à  l'allure  du  trot 
et  ne  résiste  au  tnnail  qu'elle  lui  impose  que 
lorsqu'il  est  dans  les  meilleures  conditions  de 
structure  et  d'ailleurs  protégé  par  des  soins  tou- 
jours renouvelés.  Pas  de  pied,  pas  de  cheval ^ 
a  flit  avec  raison  un  vieil  îiippiAtre  ;  et,  en  efTct, 
il  n'y  a  ])as  de  bon  cheval  avec  de  mauvais  pieds. 

Le  cheval  qui  trotte  bellement,  qui,  atta- 
quant franchement  la  note ,  s'en  va  liardiment 
en  s'abaissant  sous  les  liamais,  en  se  faisant 
petit  pour  travailler  terre  à  terre,  et  qui  cherche 
avec  autant  d'élégance  que  d'énergie  le  terrain  de 
l'épaule ,  ce  cheval  est  vraiment  beau,  et  forcé- 
ment on  l'admire;  car  c'est  une  image  de  la 
force  et  de  la  puissance. 

«  Ce  qui  caractérise  essentiellement  le  bon 
et  rapide  trotteur  en  action,  a  écrit  M.  II.  Bou- 
ley  (1),  c'est  la  manière  dont  il  déploie  ses  mem- 
bres dans  les  limites  les  plus  étendues  possi- 
bles ,  alternativement  en  avant  et  en  arrière  de 

rt^  Nouveau  Dictionnaire  pratiqué  de  Médecine,  de 
c^tniryk  et  d'kggiine  Htérinalrêâ. 


leurs  Ugnes  d'aplomb,  sans  les  et 
trop  grande  hauteur  et  sans  raser 
le  terrain  ;  et  cela  diDS  une  si  Juste 
malgré  la  rapidité  extrême  avee  1 
succèdent  et  se  poursuivent,  pour 
mais  ils  ne  s'atteigpent  ni  se  heurt 
remarquable,  qui  ne  peut  être  proi 
que  la  disposition  réguUère  des  su 
laires  assure  la  flexion  et  l'extens 
tures  dans  le  sens  exact  de  Taxe 
que  la  fermeté  des  muscles  s'ofi 
oscillation  de  ces  membres  en  deb 
dans  du  diamp  rectiligne  dans  lequ 
se  mouvoir;  qu'enfin  Pexactepro 
toutes  les  parties  de  la  machine  et  1 
forces  qui  les  animent  font  qu'elle 
pondent  avec  autant  de  justesse  di 
ment  que  pendant  le  repos.  » 

Mais  ceci  est  la  perfection  ;  et  no 
constaté  que  la  perfection  est  rare 
à  celle-ci  bien  moins  pour  la  poss4 
s'en  approcher  le  plus  possible. 

Les  défectuosités  que  nous  avon 
étudiant  l'allure  du  pas  se  retrourei 
celle  du  trot,  mais  d'une  manière  ph 
car  plus  d'étendue  et  de  rapidité  da 
peut  que  les  exagérer. 

Du  reste,  la  grande  rapidité  sa 
tout  la  régularité  de  cette  allure  lo 
tenue  à  toute  sa  vitesse ,  sont  um 
perfection  d'adulte.  Plus  t6t,  dans 
il  permet  de  juger  la  liberté  des 
vigueur  du  jarret  en  montrant  ôt 
degré  d'aptitude  auquel  parvient 
mais  tout  ce  qu'exige  de  force  e 
trot  rapide  n'est  guère  dans  les  m 
d'un  cheval  de  quatre  ans.  Nous  ai 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  point 
les  règles  à  suivre  pour  dévelof 
jeune  produit ,  son  ai^tude  spéda 

L'espace  parcouru  pendant  un  p 
trote^t  néc^sairement  très-variabl 
le  double  de  ce  qu'il  est  dans  le 
surer  une  longueur  de  2  mètres  20 
mètres  seulement;  mais  on  dte 
fournies  au  trot  avec  une  étonnai 
qui  laisseraient  bien  loin  en  arrièr 
Ainsi  Rïpton ,  cheval  anglais  bon; 
en  1842 ,  étant  attelé,  l'espace  de 
3218  mètres  en  5  minutes  7  seo 
répondrait  à  9  lieues  1/3  à  Itienre 

L'ordonnance  de  cavalerie  a  fis 
20  cent,  l'étendue  de  terr^  qu*ii 
parcourir  à  l'allure  du  trot ,  et  la  ▼ 
de  240  mètres  par  minute. 

n  Nous  ferons  remarquer,  dit  M 
les  dimensions  et  la  vitesse  sont 
chez  les  chevaux  de  notre  époqp 
du  trot  de  manonivre  et  de  route  « 
près  à  333  mètres  par  roimite,  12 
une  lieue,  le  cheval* embrassant 
complet  de  trot  soutena  S  mèCrsi 
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t  encore  ces  dbnenskMis  et  cette 
Tcni^Uci  plus  oa  iLoms  modifiées 
lin  et  Pespècede  cheTaux,  etc.,  etc. 
i  grands  trotteurs  qui  font  la  lieue 
500  mètres  par  minute ,  et  dont  le 
[Nrrre  3  mètres  25  à  3  mètres  30 
xrès  de  trois  longueurs  de  la  base 
a.  V 

is  de  noter  que  les  dimensions 
ivent  être  beaucoup  plus  considé- 

\&é  outre  mesure  perd  presque  tou- 
ritéetle  cbeval  se  détraque.  Alors, 
-ira  du  trot  régulier,  Toreille  en- 
ara  do  trot  détraqué, 
s  se  détraquent ,  ou  se  décousent , 
sent,  quand,  trop  jeunes  pour  la 

leur  inflige,  ils  ne  sont  pas  en- 
sagîs  on  suffisamment  confinnés 
e,  ou  bien  lorsque ,  après  avoir  exi^^é 
eur  aptitude  et  en  avobr  abusé ,  ils 
iore. 

>,  l'une  des  allures  qu*on  impose 
uocession  des  actions  des  membres 
ten.ent.  Cette  succession ,  avons- 

en  diagonale  dans  le  trot.  C*est 
nie  difTérence  quMl  y  ait  entre  les 
si  oe  n*est  pourtant  quUl  n^existe 
de  suspension  de  Tanimal ,  et  que 
plus  doucement  porté  par  le  cheval 
lar  le  trotteur. 

s  devient  de  jour  en  jour  moiiis 
*emploi  du  cheval.  On  la  cultivait 
md  le  cheval  entrait  pour  uiie  plus 
ins  les  moyens  de  transport  de 
léressité  des  longues  courses  et  des 
irelés  faisaient  rechercher  les  aiiî- 
tores  les  plus  douces.  Or  telle  est 
âiUté  de  Tamblo,  la  plus  basse  des 
^res  de  progresser,  la  plus  basse  et 
cbée  de  terre;  à  cause  de  cela 
on  ne  dressait  à  Tamble  que  des 
«igoureusement  constitués.  Il  fal- 
lent  fournir  à  de  grandes  fatigues 
es  cavaliers  à  aucun  accident. 
5  a  des  exigences  excessives  au 
les  actions  musculaires,  et  Ihnite 
ine  durée  plus  courte  la  carrière 
la  subit.  Elle  est  quelquefois  con- 
.  poulains  trop  faibles  pour  prendre 
r  et  allongé  qu*on  exige  d^eux  trop 
it;  elle  devient  aussi  le  partage 
tteors  au  déclin  de  leurs  forces. 
déjà  constaté  qu^on  la  fixait  aisé> 
générations  par  voie  d'hérédité ,  et 
jouter  qu'elle  est  naturelle  au  clia- 
^fe.  Ceox-d  la  prennent  quand 
;  c'est  leur  manière  de  trotter; 
il  alors  avec  une  très-grande  ra- 

qni  Tont  le  mieux  à  Tamble  sont 
enr  eoofcnnation ,  se  rapprochent 


un  peu  des  propoilions  des  animaux  auxquels 
cette  allure  est  naturelle.  Ils  ont  Tavant-main 
plus  forte  et  plus  pesante  que  Panière  ;  toutes 
les  parties  postérieures  sont  relativement  grêles 
et  manquent  de  poids.  «^ 

Dans  certaines  parties  de  PAfrique  ou  dresse 
des  ânes  à  marcher  Pamble,  et  Ton  assure  qu'ils 
deviennent  si  vîtes  alors  que  les  chevaux  ne  par- 
viennent à  les  suivre  qu*en  se  mettant  au  galop. 
Dans  la  même  contrée ,  les  mules  réservées  aux 
femmes  des  familles  nobles  sont  également  dres- 
isées  à  cette  allure,  qui  leur  permet  de  faire  de 
longs  trajets  rapidement  et  sans  fatigue. 

Le  traquenard  est  une  sorte  de  pas  très-accé- 
léré et  se  rapprochant  de  Pamble.  Cette  allure 
irrégulière ,  assez  rare  heureusement ,  est  encore 
appelé  amble  rompu.  Ce  peut  être  une  seconde 
défectuosité  entée  sur  une  première,  comme  elle 
peut  être  contractée  de  prime  saut  par  des  ani- 
maux surmenés  et  arrivant  à  la  ruine,  shion  déjà 
complètement  usés. 

Dans  le  principe,  le  traquenard  n*est  pas 
contenu, mais  intermittent.  Use  manifeste  quand 
la  lassitude  est  extrême  ,  à  un  moment  plus  ou 
moins  avancé  de  la  tâche  de  chaque  jour.  Plus 
tard ,  un  moindre  travail  le  renouvelle ,  et  il  ap- 
paraît plus  marqué.  Les  choses  vont  ainsi  en 
augmentant  en  raison  de  PafTaiblissement  tou- 
jours plus  prononcé  de  Panimal.  De  là  la  néces- 
sité de  bien  observer  les  serviteurs  qu'on  em^  loic, 
afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qu'ils  peuvent 
raisonnablement  donner  de  travail  et  de  changer 
la  nature  de  celui-ci ,  dès  qu'il  les  conduit  à  une 
ruine  prématurée. 

Le  pas  relevé,  ou  mieux  Vcnlrepas,  est  une 
allure  pariiculière  à  une  ancieimc  race  française 
dont  il  n'y  a  plus  que  de  rares  représentants. 
On  la  trouvait  en  plehie  Normandie,  dans  le 
Bessin ,  c'était  la  race  des  bUlels  d'allure.  En 
progressant,  le  bidet  d'allure  faisait  entendre 
quatre  battues  comme  dans  le  pas  ordinaire; 
mais  ces  quatre  battues  étaient  telleiiicnt  rappro- 
chées en  diagonale  qu'elles  iKirai^saicnt  lices 
entre  elles  et  souvent  confondues  à  la  manière 
du  tara-tara  du  trot  détraqué ,  avec  a'tte  diffé- 
rence que  le  pied  postérieur  arrive  le  dernier  sur 
le  sol.  Il  y  a  moins  de  vitesse  que  dans  le  trot 
détraqué ,  mais  bien  plus  de  durée  et  beaucoup 
de  douceur,  avantage  inappréciable  pour  les  lon- 
gues routes. 

L'entrepas ,  si  défectueux  qu'il  ait  pu  paraître 
aux  écuyers ,  était  une  allure  naturelle  à  la  race 
normande  que  nous  avons  nommée  :  elle  avait 
sa  raison  d'être  à  une  autre  é|.0({ue  ;  mais,  cette 
raison  d*être  n'existant  plus ,  Tallure  a  disparu 
ou  disparaît  avec  la  sorte  de  chevaux  à  laquelle 
elle  était  particulière ,  et  dont  la  conformation , 
chez  les  sujets  d'élite ,  était  celle  du  bon  cheval 
de  route. 

Parmi  les  bidets  d'allure,  il  en  était  de  défeo 
tueux  qui  retenaient  l'appellation  de  patineurs. 
On  ne  les  aimait  pas,  parce  qu'ils  fatiguaient  plus 
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le  cavalier  que  les  dieram  de  pas  relevé  ordi- 
naire. 

J>u  galop  Nous  vmci  en  présence  de  Tallure 
du  dieval  la  plus  rapide,  et  par  conséquent  la 
plus  fatigante ,  non-seulement  à  cause  de  la  di- 
ligence des  mouvements  qui  exigent  le  plus  grand 
déploîeroent  des  actions  musculaires ,  mais  aussi 
h  cause  du  mode  de  succession  des  extrémiti^s 
]  ondant  Tacte  de  la  progression. 

I<e  galop  consiste  dans  une  sorte  de  saut  ou 
d'élanceuient  en  avant,  lequel  s^exécute  avec 
b4>aucoup  de  puissance  et  de  précipitation.  La 
détente  des  membres  se  produit  autrement  que 
dans  les  allures  que  nous  avons  étudiées  jasquHci  : 
elle  se  produit  par  paires  antérieures  et  posté- 
rieures ,  et  non  plus  par  paires  diagonales  ou 
latérales.  Le  corps  est  très-rapidement  déplacé 
et  transporté  avec  une  vitesse  qui  varie  pour- 
tant suivant  qu^il  est  racrotirci,  allongé^  à  Coules 
jambes. 

Ces  degrés  dans  la  rapidité  de  Tallure  en  ont 
fait  distinguer  trois  variétés  :  le  galop  ordinaire 
ou  à  trois  temps;  le  galop  de  manège ,  encore 
dit  à  qtuitre  temps ,  et  le  galop  de  course 
qu^on  a  qualifié  de  galop  à  detuc  temps. 

La  définition  de  ces  trois  modes  d^une  même 
allure  n*a  pas  un  grand  intérêt  pour  de  simples 
éleveurs  qui  ne  sont  point  en  mesure  de  pousser 
aiissi  loin  Téducation  de  leurs  produits.  Nous 
nous  bornerons  à  une  description  sommaire  du 
galop  ordinaire ,  type  du  genre. 

«  Pendant  un  pas  complet,  dit  M.  Lecoq,  le 
cheval  qui  galope  a  le  corps  :  1°  supporté  par  un 
])ied  postérieur;  2**  par  un  bipède  diagonal; 
.'i°  par  un  pied  antérieur  ;  4**  complètement  en 
Pair;  et  cette  succession  des  extrémités  a  lieu  de 
telle  sorte  que  toujours  la  piste  d*un  bipède  la- 
téral dépasse  sur  le  terrain  la  piste  du  bipède 
latéral  opposé.  On  dit  que  Tanimal  galope  à 
droite  ou  à  gauche ,  suivant  que  c^est  le  bipède 
latéral  droit  ou  le  gauclic  qui  manpie  sa  piste 
plus  en  avant  (1).  » 

Dans  les  mouvements  rapides  du  galop  ,  tous 
]c>  ressorts  de  la  maciiine  animale  sont  tendus 
au  plus  haut  degré  ;  si  aucun  ne  se  rompt  sous 
les  vibrations  ré|)étées  qu^il  éprouve ,  c'est  qu'ils 
jouissent  tous  de  la  plus  grande  solidité ,  d'une 
};rande  force  vitale,  et  que  la  perfection  de  leur 
jeu  permet  cette  motilité  extraordinaire,  bien 
faite  pour  briser  des  organes  moins  robustes. 

Tous  les  animaux  ne  seraient  donc  pas  impu- 
nément soumis  aux  exigences ,  à  la  violence  du 
galop.  Un  petit  nombre  seulement  peut  bnver 
il  tout  proftos  les  causer  de  destruction  qui ,  dans 
cette  allur^,  les  étrcignent.  Quehpies  races  de 
clievaux  privilégiées  et  celles  du  cliien  semblent 
être ,  panni  nos  es|)èces  domestiques ,  les  seules 
aptes  à  Texécution  de  ces  mouvements  i)récipités, 
inqiétueux,  dans  lesquels  les  forces  vitales  et  or- 
ganiques offrent  im  développement  tout  à  fait 

(t)  TrmiU  dt  Vexiéiieur  4%  ckfral,  %*  MlltoR. 


extraordinaire ,  conséqneoce  heure 
ganisation  d'élHe. 

La  plus  complète,  sous  et  rappo 
tcàtableiuent  celle  du  cheval  de  poi 
que  Tabus  des  courses  de  vitesse 
çonner  exclusivement  poîir  les  exe 
de  riiippodr(»ne.  Elle  est  comme  k 
d'une  structure  qui  ne  saurait  è 
comme  la  violence  excessive  des 
qu'elle  engendre  et  qu'elle  supporl 
extrême ,  l'exagération  même  de  la 
la  perfection  du  genre  en  œ  qu'il  ser 
d'aller  au  delà;  dans  U  pratique,  i 
coup  préférable  de  rester  en  &c^ 
utilité  est  donc  une  organisation  m 
dans  une  structure  movenne,  moin 
violence  excessive,  mieux  enlen 
engencée  pour  la  durée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  auteur  an; 
civall ,  a  eu  raison  de  dire  qu'auit; 
aussi  parfait  que  le  race  horse  (ch 
anglais)  pour  le  galop  à  deux  tem 
manière  de  lancer  ses  membres  en 
des  traits  ;  de  les  lever  de  terre  ;  ju 
à  la  liauteur  voulue  pour  en  éviter 
de  fléchir  son  dos  et  ses  lombei 
étendre  au  dernier  degré  de  leur  1< 
les  grands  élans  que  dans  cette  posil 
à  tout  son  corps,  le  cheval  de  ooi 
en  vitesse  sur  tous  les  autresanina 
bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  ( 
qui  ne  sont  pas  des  chevaux  de  sa 

Cette  a])titude  supérieure  du  race 
terait  fuis  sans  une  condition  de  si 
spéciale,  o  Cette  condition ,  pours 
liippologue ,  est  la  longueur  :  lonf 
colure ,  du  dos  et  des  reins;  kmgnei 
de  l'avant-bras ,  des  cuisses  et  du  i 
la  conformation  de  tout  dieval  d 
fait ,  et  qu'il  faut  rechercher  dans 
l'on  destine  k  Pusage  du  galop  rap 

Le  galop  raccourd  du  manège  v 
conformation.  Le  modèle  le  phis  p 
autre  conformation  est  oOert  par  le 
orientales  dont  le  cheval  arabe  tû 
et  la  plus  noble  expression,  et  éi 
race  andalouse  a  été  une  autre  e 
son  temps.  A  notre  époque,  Texagéi 
répond  mieux  à  nos  besoins;  mab 
dalous  a  été  pendant  huit  sièdes 
toutes  les  exigences  de  la  dvilisati 
et  il  a  disparu  avec  elle.  Le  dieva 
d'Arabie  a  survécu  par  cela  seul  qi 
toty  pe  de  l'espèce,  et  qu'il  contient  i 
de  toutes  les  aptitudes  et  de  toute 
que  l'homme  a  successiveroent  Vw 
vclopper  dans  les  races  dont  il  a 
les  temps  et  les  lieux. 

La  conformation  la  meilleore  ] 
ordinaire,  que  nous  appellerons  us 
dans  des  conditions  de  structure  won 
dans  la  conformaHoa  moy< 
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diml  de  chasse  anglais,  de  ce 
\  que  toutes  les  imaginations  rèTent 
EUe  tient  te  milieu  entre  les  deux 

Doos  Tenons  de  nommer,  entre  le 

Fandalous;  elle  n^est  antre  que  le 
snablenient  développé  du  cheTal 
[\  choisi.  Ici  est  bien  certainement 
en  égard  aux  besoins  de  IVpoque 
rqooi  les  efforts  de  la  production  et 
ne  sont-ils  pas  en  majeure  partie 
a  multiplication  bien  comprise  de 
e  chevaux?  Là  est  TutUité,  lé  se- 
ntagps  et  les  profits. 

du  galop  étudié  dans  chacune  de 
%%  loin  d^étre  uaiforroe  ;  elle  dépend 
»i  de  la  taille,  de  la  puissance 
ne  indirttlUfde  Tétat  du  terrain,  etc. 
^me  être  moindre  qu^à  une  autre 

le  galop  ordinaire  de  manœu^Te 
|iide  que  le  trot  allongé.  L*ordon- 
Titesse  k  raison  de  300  mètres  par 
tspace  couvert ,  à  chaque  pas,  à  3 
it. 

riences  du  capitaine  Raabe  oonsta- 
it  que  Tespace  embrassé ,  à  chaque 
n  galop ,  est  actuellement  de  3  mè- 
Sa  vitesse  est  dVnviron  300  mètres 
10  minutes  pour  la  lieue. 
t  que  Fallure  devient  plus  rapide , 
es  enibrassent  plus  de  terrain  k 
orop!et  ;  la  projection  est  plus  forte, 
re  parcourue  plus  longue  et  moins 
temps  de  galop  se  répètent  plus 
on  temps  donné ,  de  sorte  qu'airivé 
I  de  vitesse  du  galop ,  la  courte , 
rassé  est  double,  7  mètres  et  quel- 
ttres,  et  la  vitesse  environ  8  fois 
803  mètres  par  minute,  14  mètres 
lecoode  (Aguila  1853)  (1). 
1  dn  galop,  Tespace  parcouru  à 
,  peuvent  être  bien  plus  considéra- 
cMlders ,  le  soleil  du  turf,  comme 
!  en  Angleterre,  a  fourni  jusqii^à 
k  la  minute  en  couvrant  26  mètres 
i  chacune  de  ses  enjambées. 
t  plus  puissante  encore  dans  le  saut 
précède  :  nous  n^en  citerons  quhm 
lis  bien  frappant.  ITu  cheval  non 
Loiterjf^  et  portant  le  même  nom , 
ron  grand  'steeple -chose  couru 
19,  dans  les  environs  de  Liverpool , 
emier  obstacle  de  la  course  en  un 
arait  33  pieds  de  long. 
si  très-fatigant,  surtout  pour  les 
térieurs.  Le  galop  ruine  prompte- 
ranx  ardents  qu'on  ne  sait  pas  mé- 
it  des  exercices  extrêmes  desquels 
roûs  dont  on  n^abuse  pas  longtemps 
i^ 

itigoe  et  use  d^autant  plus  encore 
toem  iétm  eiCalo 


quMl  sVxécute  moins  régulièrement,  qo*!!  est 
fmix,  désuni.  C*est  au  cavalier  k  s'oppoaer  à  une 
défectuosité  qui  ne  se  remarque  pas  quand  fl 
oblige  le  cheval  à  entamer  et  à  mener  convena- 
blement Tallure. 

Nous  n*avons  plus  à  parler  que  de  Vaubin , 
allure  essentiellement  défectueuse,  qui  se  place 
entre  le  trot  et  le  galop  en  leur  empruntant  à 
Tun  et  k  Tautre  la  moitié  de  leur  action.  Le  che- 
val qui  marclie  à  cette  allure  tantM  galope  du 
devant,  tandis  qu^il  trotte  du  derrière,  et  tantôt 
proc^le  k  rinverse,  trottant  du  devant  et  galo- 
pant du  derrière.  Ce  dernier  ras  est  le  plus  rare. 
L^aubin  est  un  signe  certain  que  les  forces  mus- 
culaires ne  répondent  plus  à  llncitation  de  la 
volonté.  C'est  Pallure  habituelle  des  chevaux 
usés  à  des  services  rapides  dont  Xes  exigences 
sont  supérieures  k  leurs  moyens. 

On  ferait  aisément  contracter  cette  allure  k 
déjeunes  animaux  qui  n*ont  pas  encore  assez  de 
force  dans  les  hanches  pour  diasser  et  accompa- 
gner Tavant-main.  Cest  au  dresseur  à  prévenir 
la  fatigue  et  k  s'arrêter  en  temps  opportun  dans 
les  leçons  quMl  donne  aux  produits. 

La  même  défectuosité  peut  s'établir  dans  Fal- 
lure des  chevaux  dont  on  veut  obtenir  au  trot 
plus  de  vitesse  que  n'en  comporte  leur  confor- 
mation. Ils  cherchent  alors  k  galoper  pour  ré^ 
pondre  aux  sollicitations  intempestives  qu'on 
leur  adresse;  le  conducteur,  au  moyen  des  gui- 
des ,  les  contient  pour  qu'ils  ne  quittent  pas  le 
trot  La  contrainte  agit  sur  l'avant- main  qui  re- 
commencée progresser  au  trot,  mais  elle  est  sans 
effet  sur  les  membres  postérieurs  qui  se  mettent 
au  galop.  En  ralentissant  Tallure ,  on  revient  k 
la  régularité  du  trot;  en  s'oubliant  sur  ce  point, 
on  laisse  aux  animaux  le  temps  de  contracter  à 
toujours  la  défectuosité. 

Qnand  il  n'y  a  que  faiblesse  le  temps  et  un 
bon  régime  remédient  sArentent  à  cette  fausse 
manière  de  progresser.  Le  mal  est  sans  remède 
quand  il  est  né  de  Tusure. 

l^ne  dernière  observation. 

Dans  toute  allure  un  peu  rapide  le  mouve- 
ment est  accéléré,  c'est-ànlire  que  le  corps,  une 
fois  lancé  dans  resfiace  par  suite  d'un  premier 
eflort  dépendant  uniquement  de  l'énergie  mus- 
culaire, ne  dépense  pas  en  totalité  la  force  qui  le 
porte  en  avant.  Il  en  conserve,  au  contraire,  une 
certaine  partie ,  laquelle,  s'ajoutant  à  une  action 
nouvelle,  accroît  d'autant  la  vitesse  primitive 
imprimée  k  la  macliine.  Si  donc  l'addition  des 
forces  va  toujours  croissant  et  se  répète  k  chaque 
contraction  musculaire  qui  succède  à  la  précé- 
dente ,  on  conçoit  comment  le  mouvement  peut 
être  accéléré.  On  comprend  aussi  que  cette  accé- 
léiation  ne  puisse  être  uniforme. 

Si  la  course  a  lieu  sur  un  plan  incliné  k  cette 
cause  d'accélération ,  celle  qui  résulte  de  la  pe- 
santeur vient  encore  s'ajouter.  Voilà  pourquoi 
nous  nous  trouvons  alors  nous-mêmes  entraînés 
par  un  mouvenient  rapide  que  la  volonté  ne  par- 
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vient  pas  toajoim  h  mattrLier  instantaoément. 

L'expérience  ebt  d'accord  avec  le  raisonne- 
ment sur  ce  point.  Les  animaux  libres  au  pré , 
par  exemple ,  qui  se  livrent  brusquement  à  une 
course  rapide ,  éprouvent  toute  impossibilité  à 
s'arrCter  court,  malgré  la  volonté  qu'ils  ont  de  le 
fidre ,  lors  même  qu'ils  se  trouvent  sur  un  plan 
horizontal.  Ils  ne  réussissent  que  quelque  temps 
après  ravoir  voulu  et  tenté.  S'ils  n'étaient  mus 
que  par  les  contractions  actuelles,  ils  s'arrête- 
raient aussitôt  ;  car  la  contraction  musculaire  est 
sous  l'empire  de  la  volonté.  Pour  exécuter  le 
saut ,  les  animaux  ne  partent  ^èrcde  pied  fenne 
sur  l'obstacle  ;  ils  commencent  par  une  course 
plus  ou  moins  rapide  et  prolongée,  dont  le  but 
manifeste  est  d'accumuler,  de  mettre  en  réserve 
dans  sa  fibre ,  ainsi  montée  dans  son  action,  une 
force  plus  considérable  de  mouvement ,  épargne 
faite  en  quelque  sorte  sur  toutes  les  contractions 
antérieures;  |.uis  ils  arrivent  et  s'élanceut  en  un 
bond  puissant  dans  lequel  ils  dépensent  toutes 
les  forces  accumulées  qu'ils  ont  jugées  nécessaires 
à  la  consommation  d'un  acte  difficile  et  violent. 

Ces  explications  seraient  stériles  si  nous  n'en 
taisions  application  à  la  pratique.  Rien  nVst 
mauvais  et  ne  cause  un  ébranlement  plus  pn'*ju- 
diciable  aux  articulations  des  membres  que  l'ha- 
bitude vicieuse  prise  par  beaucoup  de  gens  d'em- 
ployer toute  leur  force  à  arrêter  brusquement  et 
par  à  coup ,  sur  place  et  court ,  selon  l'expression 
usitée ,  les  animaux  qu'ils  conduisent  et  qu'ils 
ont  lancés  à  une  allure  plus  ou  moins  vive.  Le 
mode  d'organisation  de  la  machine  et  les  causes 
physiques  sous  l'empire  desquelles  se  trouvent 
alors  les  moteurs  font  une  loi  expresse  à  ceux 
qui  les  dirigent  de  les  prévenir  à  l'avance ,  de 
leur  faire  comprendre  quMlsdoivent  ralentir  leurs 
mouvements  et  s'arrêter  avant  peu.  Faut-il  ajouter 
que  le  moment  où  l'action  devra  cesser  entiè- 
rement sera  d'autant  plus  éloigné  de  celui  où 
l'allure  aura  commencé  à  devenir  moins  diligente, 
que  le  train  aura  été  plus  préci[)ité  et  rapide  à 
ce  point  pendant  un  temps  plus  long? 

Eugène  Gayot. 

ALLUViox.  (Géologie.)  —  Le  mot  alluvïon 
est  synou>  me  de  terrain  transporté  et  déposé  par 
les  eaux  sur  le  fond  des  vallé&s. 

ÀUuvio  ou  alluvius  ager  signifie  littérale- 
ment une  couche  de  terre  que  les  cours  d'eau 
ont  déposée  à  l'époque  de  leurs  grandes  crues , 
et  laiss(^e  à  sec  en  se  retirant. 

L'industrie  y  rencontre  fréquemment  des 
matériaux  qui  sont  pour  elle  l'objet  d'exploita- 
tions fmctueufves ,  tels  que  les  minerais  appelés 
minerais  d'alluvion  parce  qu'ils  ont  été  arrachés 
par  les  eaux  à  leurs  gisements  primitifs  et  en- 
traînés pêle-mêle  au  milieu  des  couches  qui  les 
recèlent  aujourd'hui. 

L'agriculture  classe  en  général  les  alluvions  à 
la  tête  des  sols  d'élite ,  et  c'est  à  ce  dernier  point 
de  vue  que  nous  nous  proposons  surtout  de  les 
envisager  :  à  quelles  causes  tient  la  fécondité 


des  alhivions?  A  pluaiem  causes 
nous  allons  essayer  dlndiquer. 

Les  soUd'allurkm  sont  généraléDi 
meubles,  composés  d'éléments  vai 
leur  situation  au  fond  des  vallées, 
conserver  pendant  les  grandes  chai 
taine  dose  d'humidité  favorable  à  1 
que  les  terres  placées  à  un  niveau 
par  là  même  exposées  à  l'action  di 
soleil  et  du  vent. 

Il  suffit  de  se  reporter  aux  travai 
ment  auxquels  se  livrent  les  cultiva 
gents  pour  se  rendre  compte  de  I 
condité  des  alluvions. 

Conmtent  les  cultivateurs  proo 
effet,  pour  améliorer  leurs  champs: 
y  domine,  ils  y  transportent  des 
caires  et  sablonneuses  pour  la  div 
le  sable ,  au  contraire ,  ils  auront 
marnes  argileuses  pour  lui  donner  d 
à  l'aide  de  nos  mstruuients  aratoire 
aujourd'hui ,  grâce  aux  progrès  de 
agricole ,  ils  ameublissent  profonde 
che  arable ,  l'enrichissent  d'engrais 
le  plus  complètement  possible 
variés ,  afin  que  les  racines  des  pi 
trent  plus  facilement  et  y  irouvenl 
ments  nécessaires  à  la  végétation. 

Eh  bien ,  ce  que  les  cultivateui 
ont  accompli  à  force  de  soins  et  < 
eaux  débordées  qui  ont  produit 
'fluviatiles  l'ont  opéré  tout  nature 
longue  du  tempF,  dans  le  fond  des 

Il  est  rare,  en  effet,  que  les  gram 
auxquels  il  faut  en  rapporter  U  fc 
courent  des  terrains  d'une  nature 
leur  source  à  leur  embouchure  ; 
s'assurer  de  ce  faif,  de  jeter  les 
cartes  géologiques  de  chaque  pays, 
rivières  et    nos  fleuves  traverse] 
ment  des  terrains  graniti(|ues ,  se 
caires ,  argileux ,  sablonneux ,  qui  sN 
flancs  des  vallées ,  pour  se  rendi 
tribut  plus  ou  moins  abondant  que 
doit  nécessah'emeiit  fournir  aux  es 
à  chacune  de  leurs  crues ,  tributs 
tent  progressivement  l'épaisseur 
annuelle. 

Le  travail  d'entraînement  de  cei 
surplus  favorisé  par  un  autre  tn 
naire  <ie  désagrégation  accompli  f 
les  gelées  et  les  dégels  sur  tout  leui 
détriment  des  roches  placées  sur  U 
de  telle  sorte  que  les  eaux  torreutk 
irrésistible  puissance  de  la  masse 
tesse  n'ont  plus  qu'à  emporter  d 
désagrégés  et  tout  disposés  à  IV 
travail  d'exhaussement  et  de  ni 
fond  des  vallées  qui  s'accomplit  c 
jour  sous  nos  yeux  et  pour  que  la 
des  alluvions  avec  les  sols  arables 
venablement  amendés  par  la  mai 
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le,  1m  enuL  qui  les  oot  formées  et 
encore  diaqne  jour,  ont  arraché  çà 
mies  Toiaioes  leurs  engrais ,  leurs  dé- 
X  et  tégétaux  pour  en  enrichir  Tal- 
tmisfiMiner  en  un  terreau  dont  la 
t  devenue  à  bon  droit  proTertnale. 
fidité  est  nécessairemeot  proportion- 
lantîté  d*hunius  Tégétal  et  animal  de 
là  plus  céièhre  de  toutes ,  Talluviou 
contient  jusqu'à  7  pour  100  de  sa 
le  joiût  du  privflége  assez  rare  d*ètre 
liaqae  année ,  par  de  nouveaux  a|>> 
Beore  qui  a  créé  la  Basse-Egypte  par 
ments  suooessift. 

,  an  surplus,  de  remarquer  que  la  fé- 
es terrains  de  transport  peut  tenir  à 
I  différentes  quand  ou  les  envisa^je 
itudes  éloignées  Tune  de  Tautre.  Des 
écntées  sur  (.^  sols  des  bords  de  la 
la  Loire  ont  montré  que  leur  fécon- 
e  au  mélange  d^une  forte  proportion 
le  calcaire  avec  Targile  ;  que  dans  le 
ède  par  exemple ,  Targile  devait  être 
ms  moindres  encore ,  tandis  qu'aux 
Turin  le  calcaire  diminuait  de  moitié, 
l  le  sable  tenaient  la  principale  place. 
m  Tégétal  du  Ml ,  on  trouve  80  pour 
et  peu  ou  point  de  sable  et  de  cal- 

fl  en  conclure?  que  là  où  le  soleil  est 
dialeur  durable,  un  sol  argileux ,  ré- 
t  préférable  pour  abriter  les  plantes  de 
rop  énergique ,  et  préserver  le  sous- 
ècbeinent  trop  complet;  que  partout, 
^,  où  son  action  est  moins  intense  et 
ante ,  il  faut  un  sol  plus  péoétrable 
eur  et  qui  la  retienne  mieux  d'un 
itre.  Ajoutons  que  dans  nos  climats 
i%  par  la  chaleur,  les  alluvions  occu- 
l  des  vallées  en  concentrent  nécessai- 
plus  grande  somme  que  les  terrains 
ni,  joint  à  la  plus  constante  humidité 
is-sol,  doit  infailliblement  accroître 
té. 

ions  qui  occupent  le  fond  des  vallées 
.  les  seuls  terrains  dus  au  transport 
Les  géologues  en  distinguent  deux 
Ddpaux;  rallu\ion  ancienne  et  Tal- 
ote.  La  première  se  rencontre  parfois 
de  la  seconde ,  mais  elle  occupe  aussi 
élevés  du  sol;  c'est  à  proprement 
lUuvktm,  dont  bous  aurons  à  nous 
m  tard;  elle  est  le  produit  de  causes 
lé  d'exister.  L'alluvion  moderne,  au 
it  due  à  des  causes  encore  agissantes 
m  moins  d'intensité  selon  les  lieux. 
œ  sout  pas  seulement  les  déborde- 
eaux  courantes,  ce  sont  encore  les 
Mit  lieu  dans  les  lacs ,  les  étangs ,  les 
[ne  le  dessèchement  rend  de  temps  à 
iltnre;  les  éhoulis  qui  s'agglomèrent 
entes  par  suite  de  l'action  continue  et 


alternative  des  pluies,  du  soleil ,  des  gelées ,  des 
dégels,  et  qui  roulent  de  proche  en  proche  jusqu'au 
lit  du  cours  d'eau  qui  finit  par  les  entraîner;  les 
maraines  latérales  et  terminales. des  glaciers» 
amas  de  débris,  que  les  glaces  poussent  à  mesure 
qu'elles  se  fondent  en  cheminant  elles-mêmes  vers 
le  bas  des  vallées.  Il  est  une  dernière  phase  de 
l'alluvion,  connue  sous  le  nom  A^allerrissement^ 
qui  est  sans  contredit  la  plus  importante  de  toutes 
au  point  de  vue  de  la  modification  progressive 
de  la  forme  des  côtes  maritimes  et  de  l'aocrois- 
sement  de  la  terre  ferme.  Si  les  causes  qui  ont 
produit  l'exhaussement  du  fond  de  nos  vallées 
ont  aujourd'hui  perdu  une  grande  partie  de  leur 
énergie  créatrice ,  à  mesure  que  ce  fond  tendait 
à  se  niveler  par  les  rapports  successifs  des  crues, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  atterrU^sements 
qui  n*ont  jamais  cessé  de  progresser  d'une  ma- 
nière assez  sensible  à  l'embouchure  des  lleuvea 
dans  la  mer. 

Ces  atterrissements  ne  sont  pas  formés  comme 
les  couches  alluviales  des  vallées  d'assises  ho- 
rizontales, mais  de  lits  inclines  qui  plongent 
assez  brusquement  sous  les  eaux  de  la  mer,  de 
telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  du  limon 
charroyé  par  les  fleuves  se  dépose  instantané- 
ment sur  le  rivage  au  moment  où  les  eaux  douces, 
anhnées  d'une  certaine  vitesse,  atteignent  la  masse 
résistante  des  eaux  de  la  mer.  Les  matières  en 
suspension,  n'étant  plus  soutenues  parle  mouve- 
ment des  eaux  qui  les  ont  apportées ,  tombent 
aussitôt  par  leur  propre  poids  et  tapissent  le  fond 
le  plus  rapproché. 

Voilà  ce  qui  explique  l'accroissement  si  rapide 
des  deltas. 

£n  Europe  les  principaux  sont  ceux  du  Rhin, 
du  Rhône  et  du  Pô  ;  puis  viennent  ceux  de  la 
Meuse ,  de  l'Escaut,  de  la  Loire ,  etc.  M.  Homer 
a  fait  quelques  recherches  pour  connaître  la  quan- 
tité de  matières  solides  tenue  en  suspension  dans 
les  eaux  du  Rhin ,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat, 
que,  contenant  28  graUis  de  limon  par  pied  cule 
d*eau ,  il  passait  à  Bonn ,  par  exemple,  où  le  Rliin 
a  1,200  pieds  de  large  sur  15  de  profondeur,  une 
masse  de  145,981  pieds  cubes  de  matières  sédi- 
mentaires  en  vingt-quatre  heures  suspendues 
dans  les  eaux  du  fleuve  (1).  Le  Rhône,  dont  ledelta 
porte  le  nom  de  Camargue,  a,  selon  M.  Élie  de 
Beaumont,  empiété  de  10,000  mètres  sur  la  mer, 
et  ses  bras  ont  grandi  de  trois  lieues.  Les  embou- 
chures du  Pô,  d'après  le  même  géologue,  ent 
gagné  14,000  mètres  sur  la  mer  dans  les  deux 
derniers  siècles. 

La  marche  de  ses  allqvions  avait  été  de  25 
mètres  par  an  du  douzième  au  dix-septième  siècle 
et  de  70  mètres  de  1604  à  1804  (1). 

Cette  progression  croissante  est  un  fait  qui 
avait  été  constaté  déjà  dans  les  temps  anciens 
pour  le  Ml.  Du  temps  d'Homère,  l'isthme  qui 


(1)  D'Arcbiac  Histoire  det  progrès  dt  la  Céeioyi§, 
it)  fiUe  de  BraomoDt,  Ijêçoms  de  Céotogiê  pratiqué* 
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porte  Alexandrie  n*eiistait  pas ,  et  on  naviguait 
4le  nie  du  Phare  au  lac  Mareoti.  Ce  dernier  fut 
4?n  neuf  cents  aus  réduit  de  vingt  lieues  d^étendne 
à  Ax  lieues  seulement  (du  temps  de  Strabon); 
digounTImi  il  est  presque  cfTacé  du  sol,  et  la 
branche  voisine  du  Nil  est  presque  obstruée.  Ces 
faits  s^expliquent  par  Texhausseracnt  progressif 
des  crues  du  fleuve  ;  au  temps  d'Hérodote  elles 
avaient  gagné  déjà  huit  coudées  dVlévation  sur 
les  anciennes ,  et  aujourd'hui  elles  atteignent  un 
niveau  supérieur  de  7  pieds  à  la  plus  forte  crue 
constatée  sous  Septime-Sèvère  au  commencement 
du  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Ces  crues, 
en  sVjevant,  tendent  nécessairement  de  plus  en 
plus  î  atteindre  et  à  niveler  les  dépressions  du 
^1  d*abord  à  Tabri  de  ses  eaux. 

Quand  les  cours  d*t'.au  n'amènent  avec  eux 
qu^unc  quantité  insignifiante  de  limon ,  que  leur 
lit  est  faiblement  incliné,  que  les  eaux  s*en  écou- 
lent lentement  et  se  renouvellent  de  même ,  le 
fond  des  vallées  qui  les  reçoivent  est  générale- 
ment tourbeux ,  par  suite  du  développement 
progressif  de  certaines  plantes  aquatiques  qui 
végètent  sur  des  amas  antérieurs  de  ces  mêmes 
plantes  décomposées.  Nous  aurons  Toccasion  de 
nous  en  occuper  aux  mots  Tourbe  et  Tour- 
bières.  (De  Lonccev  \rt.) 

ALLUTiox.  {Jurisprudence).  —  Au  point  de 
vue  géologi(]ue ,  Talluvion  est  le  dépôt  que  les 
eaux  ont  formé  dans  toutes)  les  portions  de  la 
terre  actuellement  libres,  autrefois  occupées  par 
les  fleuves ,  ruisseaux  ou  lac^.  Les  terrains  d^al- 
luvion  sont  plus  ou  moins  abandonnés  des  eaux. 
Les  uns  sont  complètement  assédiés,  comme  les 
riches  plaines  de  Rocliefort  ;  les  autres  sont  alter- 
nativement recouverts  par  les  eaux  et  abandon- 
jiés  par  elles  selon  les  saisons,  comme  les  plaines 
de  la  C-amargue. 

Dans  le  langage  du  droit,  le  mot  alluvlon  a  un 
sens  moins  général  et  moins  étendu.  Il  désigne 
le$  atterrissemenfs  et  accroissements  qui  se 
forment  successivement  et  imperceptiblement 
41UX  fonds  riverains  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
vière. C'est  le  sens  que  nous  donne  Tartide  656 
4u  Code.  Cependant  le  législateur  a  étendu  ce 
sens  dans  Tartide  suivant,  eu  il  déclare  :  Que  les 
relais  formés  par  l'eau  courante  gui  se  retire 
insensiblement  de  l'une  des  rives  en  se  portant 
à  Vautre,  sont  également  des  alluvions,  et 
commme  tels  deviennent  la  propriété  du  rive- 
rain. 

Au  point  de  vue  du  législateur  il  n*y  a  d^allu- 
\  ion  que  lorsque  le  terrain  créé  ainsi  ou  décou- 
vert par  les  eaux  devient  la  propriété  du  pro- 
priétaire riverain;  et  c'est  en  cela  quil  est 
important  de  savoir,  quand  onrenCiOntre  ce  mot, 
si  l'on  parle  science  ou  si  Ton  parle  droit.  Pour 
le  savant  qui  regarde  la  diose  en  elle-même , 
si -un  lac  ou  un  étang  a  augmenté,  par  le  jeu  des 
eaux,  une  des  rives  qui  le  contiennent ,  le  terrain 
nouveau  est  un  terrain  d'alluvion.  Pour  le  ju- 
rifiOODMilte  qui  s'occupe  des  chases ,  non  (>as  eu 


les  envisageaDt  en  elles^raéines .  m 
de  vue  des  droits  auxquels  ces  cho 
naissance ,  il  n*y  a  pas  alhrrkm  dan 
nous  venons  de  dter,  parce  qait,  dai 
propriétaire  riverain  ne  protite  pat 
nouvdlement  créé  ou  abaDdonné  pt 
558  CN). 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que , 
gage  du  droit ,  toute  alluvion  est  la 
propriétaire  riverain  et  que  Talluvio 
Teau  courante  a  ajouté  au  fond  rive 
augmentant  successivement  et  in 
ment  ce  fond  riverain  (art.  556  CN 
retirant  (art.  557  CN).  Il  est  à  rei 
les  relais  de  la  mer  ne  sont  pasconsi< 
alluvions  par  nos  lois  qui  réservent 
public  (art.  538  CN)  la  propriété  • 
abandonnés  par  la  mer.  Remarquons 
pour  qu'il  y  ait  aUuvion  dans  le  su 
mot,  et  par  conséquent  attribution 
au  riverain ,  non-seulement  il  fiiut  * 
d'une  eau  courante^  mais  aussi  qw 
ment  ait  lieu  successivement  et  î/rj 
ment.  Si  les  eaux  ont  entraîné  une 
connaissable  d'un  cliainp  pour  ap 
partie  de  terrain  sur  un  autre  chai 
le  propriétaire  de  la  parcelle  enlevé 
rédamer  sa  propriété ,  pourvu  que 
soit  formée  dans  Tannée  (art.  559  C 

La  jurisprudence  a  été  souvent  a; 
dder  les  questions  délicates  qui 
l'occasion  des  contestations  sur  la  f 
terrains  modifiés  par  l'eflet  des  eaux 
c^  qui  était ,  dans  le  sens  légal  du  m 
vion.  Nous  dterons,  entre  autres  mo 
marquables  de  cette  jurisprudence, 
cassation  des  2  mai  1826,  25  juin  1 
vier  1838,  26  février  1840,  et  ena 
important  de  la  cour  de  Bourges  du  ; 

Le  législateur  a  réglé  de  cette  ( 
priété  des  terrains  que  les  eaux  coui 
ou  abandonnent  pour  deux  motife,d 
est  donné  par  Henrys  et  Portalis 
Polliier  : 

«  Les  fleuves ,  dit  Henrys ,  sot 
«  fortune  :  ils  donnent  et  ils  ôtent  ;  il 
n  capricieusement  le  bien  et  le  ma 
n  loi  constante  que  la  perpétuelle 
«  de  leur  cours.  » 

Portalis,  dans  son  Exposé  des  mo 
lé^^slatif,  dit:  «  que  l'alluvion  apparl 
«  rain,  par  cette  maxime  naturdle, 
(  appartient  à  celui  qui  est  exposé 
«  dommage.  ■ 

Et  Pothier  (Dom.  depiip.  fS'*  U 
jurisconsultes  romains ,  dit  qu'il  < 
parce  que,  le  fait  étant  successiUe  < 
tible,  il  n'est  pas  possible  aux  prop 
atomes  enlevés  de  venir  les  revend 
le  propriétaire  du  terrain  auginenti 
peu.  Reoé  Bm 

Ai.MAXACli.  Voy.  Calkimmiim. 
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[Àloe.)  ( Botanique.)  —  Genre  de 
iocoCy1é«ione8  de  la  famille  des  lilia- 
enant  exclusÎTement  à  TAfrique  ans- 
y<H)rifntiit  fli  ma.  fict  voUms»  d 
mÊmÊÊm  é»  §mnit  un  des  porg»- 
CMpkijéA  et  les  plus  efficaces  dans 
profirefiieot  àSUe  et  la  médecine  t6- 
I  pour  caractères  un  périgone  à  six 
ûcMis  plus  ou  moins  profondes,  mais 
ilcox ,  six  étamixies  inféras  sur  le 
m  fruit  capsulaire  à  trois  logos  po- 
e  port  des  alo^s  n^est  pas  moins 
le  :  tantôt  ce  sont  de  petites  plantes 
I,  au  contraire,  des  Tég<^tau\  arbe- 
ts  de  plusieurs  mètres  et  ramifit^s, 
,  entouré  d^une  écorcc  grossière  et 
leuse ,  offre  extérieurement  une 
mblanoc  avec  celui  de  beaucoup 
lylédonés  dont  il  rappelle  jusqu^à 
int  la  structure  interne,  et  qui ,  à 
e  qui  se  voit  dans  la  grande  majo- 
re» monocotylédonés ,  le  palmier, 
,  est  susceptible  de  s'accroître  en 
c  Page.  Chez  tous  les  aloès,  les 
hamues,  très-épaisses,  succulentes, 
allongées,  quelquefois  triangu- 
lisses ,  tantôt  hérissées  de  grosses 
rMuisent  parfois  à  de  simples  tu- 
eax.  Les  fleurs  sont  en  panicules 
latérales ,  d*un  jaune  Terdâtre  ou 
\  afvsez  souvent  tricolores,  sui- 
d^ailleurs  tout  à  fait  insigni- 
le  rapport  de  la  beauté,  ce  qui 
«  que  la  plupart  des  aloès  ne  soient 
nos  jardins ,  à  titre  de  plantes  eu- 
qnWnementales.  Beaucoup  d^cntrc 
it  croître  à  Pair  libre  dans  le  midi 
lous  le  climat  du  nord  de  la  France, 
e  en  compagnie  des  cactus .  dans 
pédales  chauffées  modérément  et 
..  Encore  plus  que  les  cactus  les 
ut  Peau  et  ne  veulent  être  que 
nt  arrosés;  on  les  voit  mOme  vivre 
prospérer  dans  des  soKcompléte- 

.  eommerce  est  une  gomme  résine 
ipri  se  concrète  par  son  exposition 
Ht  alors  plus  ou  moins  brune  et  est 
lans  Peau.  Elle  se  trouve  dans  les 
latex  qui  circulent  en  grand  nombre 
eur  des  feuilles ,  surtout  au  voisi- 
idenne.  On  Pextrait  de  deux  ma- 
t  par  saintement ,  en  laissant  le  suc 
hû-mèroe  de  la  base  des  feuilles 
pées  et  suspendues  Terticalement 
an  Tase ,  tantôt  par  écrasement  des 
I  oe  dernier  cas ,  Paloès  est  de  qua- 
t,  parce  qu'il  est  toujours  mêlé 
étrangers,  tels  que  de  la  chloro- 
Mnîs  de  tissu  cellulaire,  etc.,  et 
guère  employé  que  dans  la  méde- 
ire.  Les  espèces  d*où  on  le  retire 


sont  principalement  les  Aloe  spicala,  arbores- 
cens,  vulgarls,  caballïna,  hepatïca,  et  surtout 
IM.  socolor'ma.  C^est  ce  dernier  qui  fournit  le 
mériiible  a^o'*»  sucotrin  des  officines,  aonvent 
flMIé  âivee  ées  aloès  de  qualité  inférieure.  Sa 
dénoudDatiott  ipëcifiqBe  pourrait  induire  à 
croire  qu^)n  ne  le  trouve  que  4mm  Vtle  de  Soco- 
tora  ;  mais  il  crott  aussi  sur  le  ctiitinent  de  PA- 
frlque  australe ,  le  long  de  Pocéan  Indien ,  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance.  Quelqnes-ones 
de  ces  espèces,  cultivées  anciennement  dans  le 
midi  de  PEurope ,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  principalement  en  Sicile ,  s'y  sont  na- 
turalisées et  s'y  reproduisent  aujourd'hui  spon- 
tanément ,  comme  PAgave  et  POpuntia ,  qui  y 
sont  aussi  des  plantes  exotiques. 

Toutes  les  espèces  d'alocs  peuvent  figurer 
dans  les  collections  d'amateurs;  toutefois  les 
plus  recommandables  ou  les  plus  fréquemment 
cultivées  sont  les  il.  Socotorïna,  purpuren, 
frutïcosa,  ferox,  mitrœ/brmls,  lingtta,  mar- 
garïtiftra  et  cïliaris. 

n  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  les  vrais 
aloès  dont  il  est  question  ici  avec  l'agave 
{agave  americana  ) ,  plante  d'une  autre  famille 
et  d*un  tout  autre  asi^ect ,  à  laquelle  on  donne 
fréquemment,  mais  très-improprement,  le  nom 
d'aloès.  Naudki. 

ALOPÉCIE  (du  grec  alopex,  renard).  Chute 
partielle  ou  complète  des  poils ,  des  crins ,  des 
cheveux.  L'alopécie  est  un  symptôme  de  quelque 
maladie  de  la  peau,  de  la  gale  et  de  la  plupart 
des  affections  herpétiques ,  plus  connues  sous  la 
dénomination  de  dartres.  La  guérison  de  la  ma- 
ladie de  peau  qui  en  était  la  cause  amène  bientôt 
la  guérison  de  l'alopécie.  Alluiert. 

ALOPécURUS.  Voyez  VULPIN. 

ALOSE.  (Pisciculture).  •—  Famille  des  clu- 
péoïdes ,  genre  alose  ;  Cuv.  et  Val. 

DÉNOMINATION.  L'alosc  commuuc  ou  la  feinte 
(alausa  vulgaris,  Cuv.  et  Val;  clupeaalosa, 
lin.);  à  Bordeaux,  coulac;  dans  plusieurs  par- 
ties du  midi  de  la  France,  cola,  (douze;  à 
Marseille,  halachia;  en  Allemagne ,  Àlsey  Gold- 
fisch ,  Brisling,  Sildinger,  Sardeller;  en  basse 
Allemagne  et  en  Alsace ,  may fisch,  parce  que  ce 
poisson  y  paraît  au  mois  de  mai  ;  en  Angleterre , 
shad,  tralle-shad,  allice-shad;  en  Espagne 
saboga;  en  Italie,  agone;  sur  le  lac  Majeur, 
agone, cioppa,  sardella;  en  Suède,  stad-slU 
A  Quillebœuf ,  on  désigne  les  i)etites  aloses  sous 
le  nom  é'œillets. 

Description.  L'alose  (fig.  102)  ressemble  beau- 
coup au  hareng,  qui  lui  aussi  appartient  il  la  famille 
desclupéoïdes.  Corps  en  ellipse  très*a1longée  vers 
la  queue;  ventre  comprimé,  tranchant  et  dentelé 
en  sde  depuis  la  gorge  jusqu'à  Panus  ;  tète  trian- 
gulaire et  petite;  museau  obtus,  bouche  grande, 
avec  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ;  flpîl  rond  et  assez  grand  ;  queue  arron- 
die ;  écaiHes  presque  carrées ,  finement  ponctuées 
de  noir  sur  les  flancs  ;  dos  vert  olive ,  de  cou- 


en  Angleterre,  elle  eri  cr|irtH[anl  rare  ilani  les 
coutils  («|ilciitri<>iia1es.  En  Kspai^iie,  elle  e.-l 
très-alMiKlBiitcilans1eseaa\ilu  BotU;  (ilusieurs 
TiUci  riveraine»  ilc  ce  Uruve  ont  <ait  lijturer  l'a- 
ItMAMir  leurs  iiiAtaiiles  eimiine  un  sjiiilMle  des 
•bondaiilii  iimluitH  de  h  |i^lie. 

NocBniTiiiK.  l>  [missoii  se  luiurrit  île  peiitt 
poUsons,  de^ren,  d'uitcctfrt,  de  larves  et  de 
coquillages. 

PsoFtCATiiin.  L'ainse  fraie  Ri'iu'rBlcineiit  en 
mii  et  Juin ,  par  i^nuiirs  ou  bandes  consiJ^ra- 
blM,  *t  Tait,  roiiittie  la  carpe  ,  un  bruit  qui  s'en- 
tend de  Tort  luiii  ;  elle  iTiu1li|i1ie  beaucoup.  A|ii^s 
I*  fraie,  on  voit  îles  aloses  anialitrieset  etténu^es 
qui ,  D'avant  plus  la  force  de  uager,  se  Uistcnt 


Elle  succombe  a 
causdes.  soit  jiarla  ponte,  soit  parlai* 
vers  iulrstinam.  notamment  de /Hnrhi^lwtM 

Qualité  et  l'sïcm.  Lesaloxei  priMi  ■  ^ 
ou  dans  l'eau  saumltre  sont  bien  moi»  bM* 
i|iie  celles  pfcirfcs  dans  les  neuves  on  iMMk 
IVpoque  de  la  remonte.  Celles  qui  paralu^l* 
premièrw  sont  les  plus  ietiidiIbi,  les  plut  fH^ 
et  tes  mieux  nourries  -,  du  reate,  la  qnilbf  tl 
la  cliair  drpciid  esseollellenient  de  in  nitvt'* 
eaui  et  de  celle  des  aliments. 

En  juin  et  juillet,  quaiid  elle*  ont  ftaj'il* 
aloïes  sont  amaitirics,  et  m  donnent  plm  fi^ 
dudr  de  luauvaiiM  (lualil^. 
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M  pèdm  est  foiiTeiil  très-abondante 
lériode  de  la  remonte ,  en  mars,  avril 
anment  dànt  les  anses  et  les  baies , 
al ,  dans  ks  ciiiz  tranquilles. 
râloie  avec  les  nasses,  les  troubles, 
te...,  et  Botaminent  avec  des  seines 
iMlèretfNi  aiotiers. 

C,  Millet. 
—  Espèce  d'alisier,  rapportée 
genrea  pyrus^  sorbus  et  cra- 
t  vn  arbre  d'environ  10  nètres  de 
très-droite ,  a  bourgeons  légèrement 
i  leuilles  cotonneuses,  blanehAtres  en 
Nue  à  Tétat  adulte ,  ovales  ou  oblon- 
-cs ,  doublement  dentées ,  terminées 
base.  Fleurs  blanches ,  en  corymbe; 
Fs ,  à  onglet  cotonneux  ;  deux  ou  trois 
s  à  la  partie  inférieure.  Fruit  assez 
di ,  pulpeux ,  d'un  beau  rouge  orangé 
té ,  d*une  saveur  sucrée  et  un  peu 
saint  deux  ou  trois  noyaux, 
er  crott  dans  les  forêts  et  les  bois 
Dans  les  régions  élevées  et  rocail- 
perd  sa  forme  arborescente  pour 
le  d'un  buisson.  On  le  cultive  beau- 
es  parcs  et  les  jardins ,  où  son  f^uil- 
satiné  en  dessous ,  produit  un  effet 
éables ,  lorsqu'il  cstajpté  par  lèvent. 
ey  et  après  lui  M.  Spach  distinguent 
soÎTantes  de  Taloucliier  : 
siOes  obtuses  {pyrns  aria  obluslfb- 
GB  planes ,  elliptiques ,  obtuses ,  den- 
Mfailtes  glabres  en  dessus.  Bourgeons 
•  rameaux  de  l'année  lisses. 
knilles  ondulées  {P.  a.  undulala). 
nés,  larges,  ondulées,  elliptiques- 
incisées- dentées,  acuminécs;  les 
nissant  couvertes  en  dessus  d'une 
piée.  Bourgeons  très-gros,  d'un  vert 
ïbrun. 

Milles  étroites  (P.  a,  angusfifoHa). 
pliques ,  obtuses ,  concaves ,  dente- 
ndenr  moyenne  ;  les  adultes  légère- 
neoses  en  dessus.  Bourgeons  gros , 
oosses  terminales  lisses. 
leox  {P.  a.  rugosa).  Feuilles  grandes 
iqoes ,  obtuses ,  doublement  dente- 
lés et  rugueuses  en  dessus ,  coton- 
châtres  en  dessous.  Bourgeons  gros , 
rant  sur  le  brun.  Pousses  terminales 

milles  pointues  (P.  a.  acutifolia). 

pCiqnes ,  roides ,  pointues  aux  deux 

ares,  doublement  dentelées,  glau- 

feuses  en  dessus.  Bourgeons  gros, 

Misses  terminales  lisses. 

ailles  ballées  (P.  a.  buUata).  Feuil- 

s,  elliptiques,  acuminécs,  bullées, 

%  la  base,  profondément  dentelées 

met.  Bourgeons  petits,  pubesccnts , 

I  pousses  terminales. 

(  falouchier  dans  presque  toute  l'Eu- 


rope. Il  fleurit  en  mai ,  et  son  fruit  mûrit  yers  la 
fin  de  l'été.  Ce  fruit ,  appelé  al'ue  ou  aUmcht , 
est  comestible  quand  il  a  été  bléti  sur  la  paiDe. 
On  en  fait  quelquefois  une  sorte  de  pain ,  en  le 
réduisant  en  poudre ,  après  qu'il  a  été  séché  an 
four.n  fournit  aussi  parla  fermentation  une  bois- 
son spiritueuse.  On  donne  ses  feuilles  aux  vaches 
et  aux  moutons.  Son  bois  est  dur,  blancliÂtre, 
fort  tenace  et  très-recherché  pour  tous  les  ou- 
vrages qui  demandent  de  la  force  et  de  la  soli- 
dité. Pour  plus  de  détails,  voir  l'article  i4/i5ier. 

A.  Dupuis. 

ALOUETTE.  {Chosse.)  —  Première  section 
de  la  famille  des  conirostres ,  ordre  des  passe- 
reaux (méthode  de  Cuvier),  caractère  distinctif 
du  genre  :  ongle  du  pouce ,  droit ,  fort ,  plus  long 
que  les  autres. 

Ces  oiseaux  ne  perchent  pas ,  mais  ils  mar- 
chent avec  une  extrême  facilité  lorsqu'ils  sont  à 
terre.  Il  en  existe  plusieurs  espèces  :  V alouette 
des  champs  ou  alouette  commune  est  la  plus 
répandue  dans  nos  contrées  :  son  plumage, 
brun  en-dessus,  prend  une  teinte  blanchâtre  en- 
dessous  et  est  marqué  de  taches  brun-foncé, 
la  queue  porte  à  l'extérieur  une  penne  blanche 
de  chaque  côté.  Il  parait  qu'une  partie  de  ces 
alonettcs  quitte  nos  contrées  pendant  l'hiver; 
mais  il  en  reste  encore  une  très-grande  quan- 
tité. 

Valouette  huppée  cochevls,  quoique  moins 
abondante  que  l'alouette  commune,  n'est  cepen- 
dant pas  rare  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse,  mais 
du  reste  même  plumage  ;  ce  qui  la  distingue,  c'est 
la  huppe  qu'elle  porte  sur  le  sommet  de  la  tête  : 
elle  ne  quitte  pas  la  contrée  pendant  l'hiver. 
Sa  chair  est  aussi  recherchée  que  celle  de  l'es- 
pèce précédente. 

Valouette  des  bois,  cvjelier,  lulu,  porté 
aussi  une  huppe,  mais  se  distingue  par  une  ligne 
blanchâtre  autour  de  la  tête. 

Valouette  à  hausse-col  noir,  qui  habite 
la  Sibérie  et  l'Amérique  du  Nord;  Valouette 
calandre,  dont  le  mâle  porte  une  tache  noire  sur 
la  poitrine,  et  qui  habite  le  midi  de  l'Europe; 
l'a  'ouette  de  Tar tarie,  dont  le  plumage  est  noir  : 
dans  ces  deux  denilères  espèces  le  bec  est  plus 
gros. 

Le  sirli ,  dont  le  plumage  est  le  même  que 
celui  de  l'alouette  des  champs ,  porte  un  bec  al- 
longé et  arqué;  cet  oiseau  est  commun  dans  les 
plaines  d'Afrique. 

L'alouette  commune  est  très-matinale  :  elle  fait 
entendre  son  chant  dès  le  point  du  jour  pendant 
toute  la  belle  saison.  On  la  voit  souvent  s^élever 
perpendiculairement ,  à  des  hauteurs  quelque- 
fois très-grandes ,  où  elle  se  soutient  longtemps, 
redoublant  la  vigueur  de  son  chant  :  on  l'entend 
encore  alors  que  l'œil  ne  l'aperçoit  plus;  puis 
elle  redescend  lentement  d'alwrd  jusque  près 
de  la  terre ,  s^y  précipite  avec  rapidité,  et  cesse 
aussitôt  de  chanter. 

Elle  s'apprivoise  avec  facilité,  et  peut  vivre  en 
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caise,  où  elle  apprend  aiaémeot  à  n^péter  les  aini 
qu*eUe  entend. 

Les  aloDettes  ftmt  deux  pontes  |)ar  an,  quelque- 
fois trois.  Défi  les  premiers  jours  du  printemps  la 
femelle  construit  sou  nid  entre  deux  sillon»,  der- 
rière une  motte  de  terre  ;  elle  pond  quatre  à  cinq 
œufe  de  couleur  grise  et  tachés  de  brun.  Au  bout 
de  quinze  Jours  les  petits  sont  éclos  ;  pendant  los 
quinze  jours  qui  suivent,  la  mère  les  nourrit  avec 
des  vers ,  des  dienilles ,  des  œufs  de  fourmis  et 
de  sauterelles  ;  ils  sont  alors  en  état  de  se  suffire. 

Les  alouettes  man^^ent  bien  un  peu  de  blé, 
mais  elles  se  nourrissent  principalement  de 
graines  des  plantes  adventices  ;  elles  détruisent 
beaucoup  d^insectes,  |)ar  conséquent  elles  sont 
utiles  au  cultivateur  ;  cependant  nous  leur  lai- 
sons  une  guerre  acharntM*,  et  cela  à  raison  de 
la  t)onne  qualité  de  leur  cliair.  Il  se  lait  dans  les 
villes  une  immense  consommation  d'alouettes. 
C*est ,  du  reste ,  un  des  gibiers  les  plus  faciles  à 
prendre  i  on  emploie  plusieurs  moyens  qui  en 
détruisent  des  quantité»  considérables. 

La  cliasse  au  miroir  est  la  plus  amusante, 
mùn  non  la  plus  productive.  Pour  cette  chasse, 
fondée  sur  U  disposition  qu'ont  ces  pauvres  pe- 
tits oiseaux  do  venir  voir  de  près  les  objets 
brillants;  il laut  :  r  Tinstniment  nommé  miroir, 
qui  se  compose  d^un  morceau  de  bois,  garni  de 
petits  morceaux  de  glaces  et  mobile  sur  une  tige 
fichée  en  terre;  2*"  le  filet  à  cUoueltes,  composé 
de  deux  parties  de  15  à  16  mètres  de  long  sur  2 
à  3  de  large.  Les  deux  filets ,  garnis  d'un  bâton 
à  diacuue  de  leurs  extrémités ,  sont  placés  pa- 
rallèlement à  une  distance  égale  aux  deux  lar- 
geurs, et  maintenus  dans  une  position  \erticale 
au  moyen  de  piquets  et  de  cordes.  Deux  autres 
cordes ,  qui ,  à  une  certaine  distance,  se  réunis- 
sent en  une,  sont  attachées  aux  bouts  supérieurs 
des  bAtons,  du  côté  du  cliasseur.  Enfin,  le  mi- 
roir monté  sur  sa  tige  et  garni  de  sa  corde  est 
planté  au  centre  de  Tespaco  occupé  par  les 
filets. 

Cela  foit,  le  cliasseur  se  place  à  quelque  dis- 
tance, dans  un  trou  creusé  d'avance,  tenant  d'une 
mam  la  corde  du  miroir  qu'il  met  en  mouve- 
ment, et  de  Tautre  la  corde  fixée  aux  filets. 
Aussitôt  qu'un  certain  nombre  d'alouettes,  atti- 
rées par  le  mouvement  du  miroir»  occupent  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  filets ,  le  diasseur 
th^  U  corde ,  les  filets  font  demi-tour  et  recou- 
vrent le  p;ibier.  Pour  attirer  avec  plus  de  sûreté 
les  alouettes,  on  eu  attache  quc!4|ue-s-unes  parles 
l>attes  auprès  du  miroir.  On  les  nonuue  ap- 
pelemts  ou  mo(/ueUes.  C'est  en  novembre  et 
décembre  que  l'on  peut  faire  wtte  chasse ,  le 
matin,  par  un  beau  soleil. 

Le  traîneau  est  un  autie  filet  employé  à  la 
chasse  aux  alouettes,  soit  la  nuit,  soit  le  jour, 
par  un  temps  sombre.  Ce  filet,  très-long,  e^t  porté 
dans  une  position  horizontale  |)ar  deux  hommes 
qui  le  laissent  tomber  sur  Wa  alouettes ,  au  mo- 
ment oit  elles  se  lèvent  devant  eux 


La  tonnelle  murée  est  un  filet  en  f 
toonoir  qui  n*a  pas  moins  défi  mètres 
tre,  que  Ton  dispose  snr  ie  terrain,  et  ' 
on  pousse  les  alouettes  des  cliampST 

On  emploie  encore  d*aotres  fileti 
quels  la  manière  de  procéder  est  à  f 
même. 

Pour  la  cha&se  ai/jp  ^/iiauj;  on  chois 
tion  de  terrain  au  centre  dHme  plaine 
ment  occupée  par  des  alouettes;  oa 
d'mie  grande  quantité  de  petites  bn 
duites  de  glu  et  légèrement  fixées  e 
l'entrée  de  la  nuit,  un  assez  grand  non! 
sonnes,  entourant  la  plaine,  se  rappro 
cernent  en  resserrant  le  cercle.  Les  ak 
lèvent  devant  les  chasseurs  et  viem 
dans  les  gluaux  ;  pas  une  n^écbappe. 

La  chasse  aux  lacets  est  aussi  tri 
tive  lorsque  la  terre  est  couverte  de 
longues  ficelles  sont  garnies  de  lae^ 
en  crin  blanc;  puis  dles  sont  étendue 
à  quelques  centimètres  de  terre,  au  nio 
tits  piquets  fonnant  de  très-longs  drc 
terrain.  On  enlève  la  ndge  le  long  de 
on  y  jette  un  peu  de  grain  ;  les  alouet 
dent  pas  à  se  jeter  par  bandes  à  ti 
lignes  et  restent  en  grand  nombre  atta 
collets. 

Dans  les  pays  de  plames ,  ces  ob 
faites  avec  anleur  par  les  habitants  d 
gnes,  les  alouettes  se  vendant  assez 
ville. 

ALPES  (Département  des  Basses-] 
que  agricole. 

l.  Position  géographique. 

Le  département  des  Basses-Alpes 
pris  entre  les  43**  39'  et  44*  40'  de  latib 
3°  10'  et  4°  3G'  de  longitude. 

Il  est  borné  au  nord  par  le  départi 
Hautes- Alpes ,  à  l'est  par  le  Piémont  e 
de  Mce ,  au  sud  par  le  département 
une  très-petite  partie  des  Bouches-do* 
l'ouest  par  les  départements  de  Vaudn 
Drûme  ;  sa  plus  grande  longueur  du  ne 
est  d'environ  170  kilomètres ,  sa  largei 
et  il  s'étend  sur  mie  superfide  de  740,89i 
Sa  population,  tpii  était  en  l8ôl  de  152, 
ne  s'élève  plus,  d'après  la  dernière  stal 
1860  ,  qu'à  149,670  liabitants  presqw 
tlioUques  ,  ce  qui  donne  seulement  21 
[Kir  kilomi.tre  carré ,  c'est  à-dire  prè 
ibis  moins  que  la  moyenne  des  autrei 
ments ,  pour  une  même  surface. 

Ce  département  faisait  partie, il  y  a: 
de  cette  portion  de  la  Gaule  désignée 
quelques  géographes  sous  fe  nom  d 
Braclala.  Sa  partie  basse  est  oompri 
Provence  depuis  plusieurs  sièdes  ;  niii 
de  Uaredonnette ,  tantôt  à  la  France 
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le  fot  définifivemcnt  réunie  à  la 
m  1713. 

les  peuplades  indennes  qui  out  oc- 
es-Alpes  est  fort  peu  connue  ;  après 
nrent  les  Romains,  dont  le  passai;e 
mbrenx  sourenirs,  tels  que  monu- 
s ,  médailles,  mosaïques,  inscrip- 
c. 

ments  méritent  encore  aujourd'liui 
s  ardiéologues  et  des  antiquaires. 
iter  eo  pren^èrc  ligne  un  superbe 
itique  serrant  de  fonts  l»aptismaux 
le  Notre-Dame  de  Manosquc  ;  qua- 
Miies  d'ordre  corinthien  de  granit 
ors  chapiteaux  et  entableineuts  de 
de  Riez ,  qui  possède  encore  deux 
Dents  bieB  conservés ,  et  une  es- 
le,  ooDoo  sons  le  nom  de  Rotonde, 
,  de  la  nature  de  ceux  que  les  Grecs 
ro^tyle-^élrastUe.  La  commune  de 
ède  aussi  une  construction  fort  an- 
e  manque  pas  d*intérét. 
neat  des  Basses-Alpes  est  compris 
Diie  d'Aix ,  la  neuvième  division 
ngt-ftixième  consenration  des  forêts, 
la  ooar  impériale  d*Aix.  H  se  divise 
iements,  celui  de  Difpie  qui  en  est  le 
ecHx  de  Barcelonnette ,  Sisteron , 
et  Castellane.  Ces  5  arroudisse- 
reoii^it  30  cantons  et  256  com- 


néral  du  département ,  monta' 
uslns,  plaines,  cours  d'eau* 

isidère  le  département  des  Basses- 
i  rapport  de  sa  configuration  physi- 
Nive  beaucoup  de  montagnes ,  quel; 
Tallées  et  un  nombre  très-restreint 
I  terres  en  plaine. 
.  Sdpion  Gras ,  les  montagnes  de 
ent  peuvent  être  rapportées  à  des 
s  Bnéaires,  présentant  un  petit  nom- 
Sons;  eDes  en  occupent  à  peu  près 
oire,  et  s'étendent  surtout  entre  la 
M  finontières  du  Piémont.  Elles  for- 
9Mé  des  chaînes  continoes,  dirigées 
B  nord  au  sud ,  qui,  d'une  part,  se 
en  s^abaissant ,  jusqu^à  la  mer,  et, 
«  lient  aux  montagnes  encore  plus 
Upes  centrales  du  Dauphiné  et  de 

t  des  sommités  qui  composent  ces 
les  sont  comprises  entre  2,000  et 
s  an-dessus  du  nivcAu  de  la  mer; 
es  même  surpassent  3,000  mètres. 
•mières,  on  peut  citer  le  mont  Viso, 
limites  des  Hautes- Alpes  et  du  IMé- 
te  sommet  inaccessible  donne  par  le 
mètres  d'élévation  ;  la  montagne  du 
xitre  Lardie  et  la  vallée  de  Fours , 
25  mètres  ;  le  mont  Pela ,  voisin  du 


lac  d'AUos,  ayant  3,026;  le  pic  de  Ciolane,  au 
sud  du  village  de  Méolans ,  dans  la  vallée  de 
l'Ubaye ,  haut  de  3,025  mètres  ;enlin  le  grsnd 
Rubren  et  le  grand  Bérard,  dont  l'un  a  3,343  mè- 
tres et  Tautre  3,047  mètres  de  hauteur.  A  Texcep- 
tion  du  mont  Viso,  toutes  les  sommités  qui  vien- 
nent d'être  désignées  sont  formées  de  calcaires 
souvent  coquilliers. 

A  l'ouest  de  la  Durance  les  montagnes  dimi- 
nuent beaucoup  de  hauteur  ;  pourtant  ou  y  re^ 
marque  deux  chaînes  qui ,  par  leur  direction  et 
leur  isolement,  semblent  se  séparer  du  reste  des 
Alpes  :  ce  sont  la  montagne  de  Lure  et  celle  du 
Luberon.  La  première  a  1 ,824  mètres  de  hauteur, 
et,  en  paitant  de  Peipin,  près  Sisteron,  va  se 
lier  au  Yentoux  dans  la  Drôme  ;  la  seconde , 
presque  parallèle  à  la  précédente,  a  1,1 2S 
mètres  de  hauteur  :  elle  est  en  grande  partie 
située  dans  le  département  de  Yaucluse,  et 
ne  pénètre  dans  les  Basses-Alpes  que  par 
son  extrémité  orientale,  entre  Manosque  et 
Forcalquier. 

Les  principales  vallées  sont  :  1*  celle  du  Ter^ 
don,  entre  AUos  et  Castellane.  La  rivière  qui  lui 
donne  sou  nom  prend  sa  source  dans  les  hautes 
montagnes  de  la  Sestrière ,  et  va  se  Jeter  dans  la 
Durance  près  de  Viuon. 

Cette  vallée  présente  une  suite  de  petits  l>as- 
sins  elliptiques  ,  connnuniquant  entre  eux  par 
des  défilés  au  fond  desquels  roule  le  torrent. 
Cest  dans  ces  bassins  et  sur  le  flanc  des  monta- 
gnes qui  les  bordent  que  se  trouvent  les  terres 
cultivées  ainsi  que  les  principaux  centres  d^habi- 
tation,  tels  qu'Allos,  Colmars,  Saint- André,  Cas- 
tellane, etc. 

2°  La  vallée  de  rLl)aye,  qui  prend  sa  source 
dans  la  partie  la  plus  élevéa  du  département, 
sur  le  revers  du  mont  Viso.  La  pente  moyenne 
de  cette  rivière  est  de  2  1/2  pour  100.  Arrivée 
à  Jausiers,  la  vallée  s^élargit  et  forme  un  bassin 
presque  circulaire  au  milieu  duquel  se  trouve  la 
petite  ville  de  Barcelonnette.  Le  sol,  composé  de 
marnes  argileuses,  et  dans  les  parties  basses  de 
terrain  d^'alluvion ,  serait  assez  productif  s'il 
n'était  à  cliaque  instant  dévasté  par  des  avalan- 
ches d'eau  et  de  cailloux  qui  descendent  des 
montagnes  lors  des  orages  et  de  la  fonte  de  neige. 
La  vallée  de  l'Ubaye  se  termine  à  la  Durance  à 
25  kilomètres  au-dessous  de  Gap. 

3*  La  vallée  de  la  Bléone ,  peu  importante 
jusqu'à  Digne,  reçoit  les  eaux  de  la  Bessc ,  deux 
heures  en  amont  de  cette  ville.  Encaissée  depuis 
Prads  jusqu'à  la  Javie  entre  des  collines  de  marne 
et  de  schiste  calcaire ,  elle  ne  commence  à  s'é- 
largir qu^au-dessous  de  Digne,  où  l'on  rencontre 
quelques  terres  d^alluvion  de  bonne  nature  ;  elle 
passe  ensuite  à  Malijai,  et  peu  après  se  jette  dans 
la  Durance. 

4**  La  vallée  de  l'Asse,  petite  rivière  qui  prend 
sa  source  près  de  Blieux,  arrose  Sénez,  Barrènie, 
Hézel,  Estoublon,  et  vient  se  réunir  à  la  Dumncc 
à  5  kilomètres  d'Onûson.  Les  bords  de  cette 
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Tiillée  sont  assez  bien  cultivés  ;  ses  terres  noires 
et  légères  conviennent  surtout  au  prunier,  dont 
les  produits,  trèv-estiinés .  sont  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  pruneaux  fleuris. 

Parmi  les  plaines  ou  bassins  que  Ton  rencontre 
dans  le  département  des  Basses-Alpes ,  un  seul 
mérite  d*étre  cité ,  c*est  celui  de  la  Durance. 
n  est  compris  entre  les  collines  qui  bordent 
cette  rivière  à  Touest  et  les  montagnes  calcaires 
plus  élevées  qui  bornent  Thorizon  du  cdté  de 
Test.  Sa  largeur  moyenne  est  de  24  kUomètres, 
et  sa  plus  grande  longueur  de  6  myriamètres. 

n  présente  une  surface  plane  peu  accidentée , 
ayant  une  double  pente  du  nord  au  sud  et  de  l'est 
à  Touest.  Le  sol  argilo-calcaire ,  comporté  de 
marnes  friables  et  de  dépôts  diluviens,  est  d'ex- 
cellente qualité  pour  toute  espèce  de  culture; 
les  froments,  les  prairies  naturelles  etartificiellcs 
y  donnent  d'abondants  produits.  Quant  aux 
cultures  arbustives ,  telles  que  le  mûrier,  l'oli- 
vier, l'amandier,  et  presque  tous  les  arbres  à 
fruit  qui  se  plaisent  dans  le  Midi ,  leur  végétation 
vigoureuse  indique  assez  qu'elles  se  trouvent 
dans  d'excellentes  conditions. 

Le  bassin  de  la  Durance,  est  arrosé,  tant  par 
les  eaux  de  la  Durance  elle-même  que  par  celles 
des  divers  cours  qui  viennent  en  augmenter  le 
volume.  Cette  rivière  prend  sa  source  dans  les 
Hautes- Alpes,  près  du  mont  Genèvrc  ;  elle  passe 
à  Briançon  ,  à  Mont- Dauphin ,  près  de  Gap ,  à 
Sisteron,  etc. ,  etc. ,  sort  du  département  vis»-à-vi8 
Corbières,  et  va  se  jeter  dans  le  Bhône  en-des- 
sous d'Avignon. 

Les  principales  rivières  des  Basses-Alpes, 
dont  nous  avons  cité  les  noms  et  môme  désigné 
4'ori^e  en  parlant  des  vallées  et  des  bassins 
de  ce  département ,  n'ont ,  en  temps  ordinaire 
qu'une  bien  faible  importance.  La  Durance  seule 
est  flottable ,  et  encore  ne  l'est-elle  sans  diffi- 
culté qu'au  moment  des  crues.  En  voyant  ces 
faibles  cours  d'eau,  presque  perdus  pendant 
l'été  au  milieu  d'un  lit  de  cailloux  quelquefois 
inomense,  on  ne  se  douterait  pas  qu'au  moindre 
orage  le  ruisseau  peut  devenir  rivière,  et  la  ri- 
vière se  transformer  en  fleuve  impétueux  ayant 
sur  certains  points  1 ,800  mètres  de  largeur  et 
renversant  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  pas- 


sage. 


l^e»  inondations  aux  bords  de  ces  rivières  sont 
rares  et  même  presque  impossibles ,  par  suite 
de  la  vitesse  de  leur  courant  ;  mais,  si  elles  n'i- 
nondent pas ,  elles  font  plus  de  mal  encore;  car 
elles  a^ssent  par  corrosion  et  enlèvent  ainsi,  et 
souvent  avec  une  grande  rapidité,  toutes  les 
terres  végétales  qui  les  avoisinent ,  ne  laissant  à 
leur  place  que  des  cailloux  improductifs. 

Dans  ces  tristes  conditions ,  les  habitants  des 
Basses-Alpes  voient  disparaître  chaque  année 
une  partie  de  leurs  plaines ,  déjà  si  restreintes , 
et  presque  sans  espoir  de  reprendre  sur  le  lit 
des  rivières  les  terrains  dont  elles  se  sont  em- 
]>arées. 


H  est  un  foit  positif  et  imsoiifestalili 
personne  qui  oonnatt  U  localité,  c 
principale  et  presque  U  senle  Talôr 
des  Basses-Alpes  oonsisfe  dans  le  sol 
lées  et  de  ses  bassins.  Ce  sol  dispar 
à  peu,  et  étant,  pour  ainsi  dire,  en eo 
il  faut  que  la  population  diminoe  c 
sous  peine  de  s^exposer  un  jour  à 
faim.  Les  statistiques  locales  Tienne 
de  ce  raisonnement  ;  car  sur  plnsieo 
diminution  des  habitants  commence 
sensible. 

Le  reboisement  des  montagnes  et  1 
ments  sont  les  seuls  remèdes  à  app 
état  de  chose  qui  menace  Pavenir  < 
vitalité  de  tout  un  département;  ma 
employer  avec  succès  ,  il  faudrait  qi 
lation  spéciale  favorisât  les  assoc 
pourraient  se  former  dans  ce  but,  et 
reniement  vtnt  k  leur  aide ,  les  riTor 
pas  assez  riches  pour  entreprendre 
des  travaux  suffisants. 

m.  Climat,  températures  moyeum 
tnes,  phtie,  neige,  grêle,  orages  / 
diverses  saisons.  Plantes  et  cultM 
ractérisent  le  climat. 

L'exposition ,  les  montagnes,  de  1 
diverse ,  font  varier  à  chaque  pas  le 
Basses-Alpes.  On  peut  dire  cependant 
de  vérité  qu'il  est  très-froid  dans  la  pi 
Saint-Paul,  AHos,  Larche,  Barcelof 
ne,  etc  ,  tempéré  vers  Sisteron  et  Digi 
dans  la  zone  de  Riez ,  Valensole ,  M: 
Forcalquier. 

Les  températures  extrêmes  sont  — 
grades  en  janvier  et  février,  et  -|-  2 
juin,  juillet  et  août.  Dans  ces  condi£ 
rait  très-diflicile  de  préciser,  même 
nière  approximative,  la  tem|)érature  n 
département ,  tant  à  cause  des  altit 
expositions  forts  variées,  que  des 
passant  sur  les  sommets  alpins,  rai 
quelquefois  l'atmosphère,  en  pen 
d'une  manière  notable. 

Ces  difTérences  sont  si  grandes  qnc 
sème  l'avoine  à  la  Sestrière,prè8  d*Al] 
on  la  moissonne  souvent  à  Manosque 
maturité  des  blés,  qui  a  lieu  k  Riez , 
Forcalquier,  etc.,  au  commencement 
n'arrive  souvent  qu'à  la  fin  de  septc 
quelques  communes  de  canton  de  Sa 

Entre  ces  deux  extrêmes  la  teropér 
encore  dé  commune  à  commune  ;  fl  i 
superflu  de  chercher  à  la  déterminer, 
peu  prè.s  de  même  pour  la  quantité  n 
neige  qui  tombe  chaque  année  ;  car, 
s'il  est  peu  de  pays  en  France  où  la 
aussi  abondante  que  dans  les  moi 
l'arrondissement  de  Barcelonnette,  où 
presque  jamais  entièrement; d'un  anti 
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■■e  diM  le  sud  du  département, 
f  en  tonbe^  c*est  poar  disparaître 

presque  tontes  les  fois  quMl  neige  à 
t  U  pleut  dans  la  iiartie  basse  du 
l;  poortant  les  deux  époques  princi- 
Bi  pluies  sont  aTril  et  mai,  pois  sep- 
iolire.  Il-plent  rarement  en  été,  et  la 
ive  souvent  quatre  ou  cinq  mois. 
fÊxi  des  sources  tarissent,  ainsi  cpie 
un  d*eaQ  ;  et  bien  des  localités,  dans 
lé  d'arroser  seulement  leurs  jardi- 
Béme  obligées  de  recourir  aux  eaux 
MNir  la  eonsonunatjon  des  hommes 


lant  ces  longues  sécheresses  que  se 
■iges  dangereux  qui  en  moins  d^une 
FSTagent  quelquefois  complètement 
s  éclatent. 

koddenté  des  Basses-Alpes,  qui  pré- 
,  dans  un  petit  espace,  presque  toutes 

intermédiaires  entre  200  et  3,300 
nneyariëté  prodigieusede  végétaux, 
valeur  et  k  Hiorticulteur  qu'au  bo- 
ce  sont  les  cultures  arbustives  qui 
k,  les  céréales;  plus  loin,  les  fourra- 
is un  espace  de  60  kilomètres  seu- 
re,  dans  certaine  position,  la  culture 

de  PoliTier  de  celle  des  saules  nains 
et  de  la  renoncule  des  glaciers. 

f  tous-sols,  marne,  chaux,  roches^ 
tourbes. 

Montre  point  dans  les  Basses-Alpes 
Mouiques  ,  les  terrains  primitifs,  et 
■aitton  7  manquent  é^lement.  Les 
i  constituent  le  sol  et  le  sous-sol  de 
Bcnt  sont  toutes  ou  secondaires ,  ou 
Q  diluviennes.  Leur  composition  mi- 

n*est  point  par  conséquent  très- 
s  n'oflrcnt  en  général  que  des  cal- 
names  et  des  grès. 
ippliquant  les  règles  de  distinction 
tr  les  géologues ,  on  parvient  à  les 
ilusîeurs  groupes  différant  par  leur 
s  caractères.  Ces  groupes  sont  les 
kssiques,  crétacés ,  tertiaires  et  dilu- 
er groupe ,  auquel  on  pent  réunir  le 
pose  dMne  longue  série  de  calcaires 
stes  argilo-calcaires  alternant  en- 
boodance  et  la  couleur  noir  de  ces 
ilstenses  leur  donnent  un  aspect 
[ne.  Ce  terrain  est  surtout  développé 
l-ouest  du  département,  où  il  com- 
I  grande  partie  des  arrondissements 
de  Sisteron.  C*est  dans  ce  genre  de 
se  trouvent  les  imnes  de  plomb'sul- 
t-Oéniez,  d*Auribeauet  de  Curbans; 

d'anthracite  de  Clamensane,  de 
et  de  Verdacbes ,  de  nombreuses 

s  l'acr.  —  t.  I 


carri6ros  de  gypse,  ainsi  que  les  marbres  estimés 
de  Sailli -(;éniez  et  «le  Maurin. 

Le  deuxième  grou|)e  contient  trois  formations  : 
la  néoGomiennc,  composée  de  marnes  grises  sur- 
montées de  calcaires  cristallins,  se  rencontre 
surtout  sur  le  versant  méridional  de  la  monta- 
gne de  Lure.  La  formation  des  grès  verts,  com- 
posée de  grès,  de  sables  et  de  marnes  calcaires, 
s'observe  sur  les  deux  rives  de  la  Durance,  dans 
le  voisinage  des  terrains  tertiaires ,  dont  elle  se 
rapproche  par  son  aspect  et  son  gisement;  enfin 
la  formation  h  nummulites ,  caractérisée  par  une 
grande  abondance  de  coquilles  de  ce  genre, 
constitue  la  plupart  des  hautes  montagnes  qui 
avoisinent  les  frontières  du  Piémont. 

Ce  groupe  contient  en  outre  diverses  mines 
de  gypse ,  du  minerai  de  fer  à  Simiane,  des  car- 
rières d'ardoise  dans  le  canton  de  Barcelonnette, 
ainsi  que  d'antlmicite  et  de  plomb  sulAuré  en  pe- 
tite quantité. 

Le  troisième  groupe ,  ou  terrain  tertiaire ,  se 
divise  dans  les  Basses-Alpes  en  mollasse  d'eau 
douce ,  nM^asse  marine ,  et  terrain  d'eau  douce 
supérieur. 

La  mollasse  d'eau  douce  constitue  les  collines 
qui  entourent  le  bassin  de  Lauzon;  elle  renferme 
plusieurs  ooudies  de  lignites,  exploitées  avec 
avantage  aux  environs  de  Manosque ,  de  Dau- 
phin et  de  Sigonce ,  ainsi  que  des  schistes  bitu- 
mineux ,  dont  on  conunence  à  retirer  un  grand 
produit. 

La  mollasse  marine,  composée  principalemenf 
de  grès  fins ,  est  supérieure  à  la  précédente. 
Quant  au  terrain  d'eau  douce  supérieur,  il  offre 
un  amas ,  souvent  confus ,  de  marnes,  de  sables 
et  de  cailloux  roulés,  et  occupe  presque  en  entier 
le  bassin  de  la  Durance. 

Les  bancs  de  marne  argileuse  sont  très-fré- 
quents dans  ce  genre  de  terrain ,  et  on  exploite 
sur  un  grand  nombre  de  points  pour  des  fobri- 
ques  de  briques  et  de  poteries.  Parmi  ces  car- . 
rières,  les  plus  importantes  sont  celles  des  envi- 
rons de  Moustiers,  qui  fournissent  la  matière 
première  de  faïences  estimées  et  sont  devenues 
une  source  de  richesses  pour  cette  petite  ville. 

L'agriculteur  des  Basses- Alpes  ne  connaît  pas 
l'emploi  de  la  marne  comme  amendement ,  soit 
parce  que  le  sol  contient  généralement  de  la 
chaux  en  suffisante  quantité ,  soit  encore  parce 
que  la  plupart  des  marnes  connues  ne  sont  pas 
assez  déliquescentes. 

Enfin  le  terrain  diluvien ,  qui  forme  le  qua- 
trième groujie ,  renferme  les  terrains  diluviens 
proprement  dits  et  les  terrains  post-diluviens. 
Les  dépôts  provenant  de  terrains  diluviens  ont 
été  en  général  produits  par  des  masses  d'eau 
volumineuses  qui  ont  sillonné  le  globe  à  la  fin  de 
la  période  tertiaire.  Dans  les  Alpes  ces  cours  d'eau 
ont  suivi  partout  les  vallées  actuelles ,  laissant 
sur  leur  chemin  des  blocs  argileux  et  des  cail- 
loux roulés.  I^  plus  grand  de  ces  courants  a 
suivi  la  vallée  de  la  Durance ,  et  paraît  avoir 

23 
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débouché  dans  les  Tastes  plaines  caillouteuses  de 
la  Crau,  près  d'Arles.  La  plupart  de  ces  nom- 
breux caÛloux  que  Ton  trouve  le  long  de  ces 
Yillées  sont  des  calcaires  purs ,  ou  légèrement 
sulfureux,  qui  servent  à  foire  d'excellente  chaux, 
à  un  prix  très-modéré. 

Quant  aux  produits  postdiluviens ,  ce  sont 
les  alluvions  et  les  auias  de  débris  que  les  tor- 
rents charrient  sans  cesse  au  fond  Sts  vallées , 
les  tourbières  résultant  de  Taocumulation  de  vé- 
gétaux enfouis ,  enfin  les  eaux  minérales  et  les 
eaux  salées. 

Les  terres  d'alluvion ,  en  général  toutes  arro- 
•ables,  setrouvent  le  long  des  divers  cours  d*eau 
desBasses-Alpes.  Elles  sont  d'excellente  qualité 
et  constituent  les  principales  richesses  agricoles 
de  ce  département. 

La  tourbe  est  peu  abondante  :  on  en  trouve 
seulement  quelques  dépôts  non  exploités  dans 
lescommunesde  Larche,  de  Maurinetde  Jausiers. 

Parmi  les  eaux  minérales  du  département ,  on 
distingue  surtout  celles  deGréoulx  et  de  Digne, 
qui  sont  thermales  et  très-sulfîireuses ,  et  dont 
la  réputation  attire  cliaque  année  une  quantité 
considérable  d'étrangers.  Les  autres  sources  sont 
firoides  et  peu  importantes.  Il  existe  en  outre 
quatre  sources  d'eau  salée  assez  abondantes  pour 
être  exploitées  ;  elles  se  trouvent  sur  les  com- 
munes de  Moriez ,  de  Tartone ,  du  Castellet- 
les-Sausses  et  de  Lambert. 

V.  Déhcuchés,  villes^  routes  et  chemins^  ca- 
naux, fleuves,  fbires  et  commerce. 

Les  principaux  débouchés  des  Basses-Alpes 
sont  Aix  et  Marseille  pour  les  céréales,  les  aman- 
des et  les  fruits,  Avignon  pour  les  cocons,  la 
gtfance  et  les  chardons ,  les  Hautes-Alpes  pour 
les  vins.  La  vallée  de  Barcelonnette  fait  un  as- 
sez grand  commerce  avec  les  communes  voisi- 
nes du  Piémont.  L'arrondissement  de  Castellane 
exporte  plusieurs  de  ses  produits  dans  le  Yar. 

Les  seules  villes  de  quelque  importance  sont: 
Digne,  Sistcron,  Riez,  Manosque  et  Forcalquier  ; 
aucune  n'a  plus  de  5,000  habitants. 

Les  voies  de  communication  ont  été  sensible- 
ment améliorées  et  multipliées  depuis  vingt-cinq 
ans.On  compte  aujourd'hui  dans  les  Basses- Alpes 
4  routes  impériales ,  d*uu  développement  total 
de  336  kilomètres  ; ,  21  routes  départementales , 
formant  ensemble  un  parcours  de  700  kilomètres 
qui  exigent  plus  de  120  cantonniers,  et  un 
nombre  considérable  de  chemins  de  grande 
communication,  créés  et  entretenus  par  Tadmi- 
uistration  si  utile  des  agcnU-voyers.  On  comprend 
tous  les  sacrifices  que  doit  faire  un  pays  si 
pauvre  pour  subvenir  aux  frais  de  tant  de  routes 
et  de  chemins ,  dont  la  création  était  pourtant 
indispensable ,  à  moins  de  vouloir  condamner 
une  grande  partie  du  dé|>artcment  à  rester  dans 
un  isolement  presque  complet,  faute  de  voies  de 
oûmmunication. 


Les  dépenses  que  le  département  lii! 
leroent  pour  l'entretien  de  ses  routes  f 
nies  par  le  produit  de  26  centimes  add 
imposés  sur  les  4  contributions,  pla 
150,000  francs  lui  revenant  sur  la  répii 
fonds  commun  dans  le  budget  de  Yuâ 

Quoique  peu  nombreuse  et  répandu 
grande  surfiîce,  la  population,  esacnC 
agricole,  des  Basses-Alpes  exern  c 
plusieurs  genres  d'industrie  :  la  partie  i 
cupe  du  trafic  des  mulets,  de  l'élève  d 
graissement  des  moutons;  celle  du  mid 
des  céréales,  des  fruits  secs ,  du  via,  i 

L'industrie  manufacturière  y  compte 
filatures  de  soie  et  plusieurs  fabriquai 
de  papier,  de  fàience.  On  exploite  des 
charbon  à  Sigonce,  Manosque,  Danptt 
des  carrières  de  marbre,  dont  uoa, 
Ifaurin,  à  2,000  mètres  d'élévation,  I 
marbras  verts  d'une  grande  valeur.  CK 
carrières  que  l'on  a  extrait  le  bloc  « 
socle  au  tombeau  de  l'empereur  Napol 

Il  n'y  a  pas  de  village  tant  soit  peol 
qui  n'ait  au  moins  une  foire.  PreiqiM 
cheffr-lieux  de  canton  en  ont  trois  ou  qn 
la  plupart  sont  peu  importantes  ;  le^  saol 
fasse  beaucoup  d'afTaires  sont  eeUei  i 
lieux  d'arrondissement  et  des  villes  |c 
telles  que  Manosque ,  Riez  et  Yakoso 

VI.  Division  approximative  de  la 
productive  en  terres,  prés,  pâti 
gneSfbois  tondes,  marais,  etc. 

La  dernière  statistique  du  départeoM 
partit  la  surface  de  la  manière  snivajil 

kl 
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Orge 
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Pommes  de  terre V. 

Betteraves 
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Jardins 

Oliviers 
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Mûriers 

Prairies  naturelles 

—     artificielles 

Pàtis,  landes ,  bruyères 3 

Jachères 1 

Bois  divers * 

Vergers  et  pépinières 

Garance  et  cliardons 

Lacs ,  cours  d'eau ,  cliemins ,  bâti- 
ments, graviers,  etc 1 

Superficie  du  département. .  7 
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M  em  grandeê,  moifennes  et  petites 
rmes,  numomriers,  etc, 

« 
s  au-dessus  de  200,000  francs  sont 
ans  le  département  :  on  y  en  compte 
I  une  douxaine  ;  lear  étendue  varie 
wdares.LesfennesdeôOà  100,000  f. 
Dombrenaes  non  plus.  Celles  que 
re  le  (dus  ordinairement  yarient  de 
I  fr.;  OB  ne  peut  rien  préciser  sur 
:,  qui  est  fort  différente  pour  une 
r,  suivant  les  localités  et  la  nature 

Tilles  et  des  gros  Tillages  les  pro- 
neessivement  morcelées,  leur  sur- 
NiTent  que  de  quelques  ares ,  et  la 
e  y  règne  seule  ;  mais  cette  petite 
rè»-intensive,  par  la  facilité  qu*ont 
ires  de  se  procurer  des  ftmiiers  dans 
les  forêts  communales. 

ersUm  ou  réunion  en  villages,  etc. 

mmunes  des  Basses-Alpes  compren- 
1, 310  paroisses  ou  succim^ales ,  et 
,  ce  n^est  donc  pas  une  population 
SOO  âmes  par  paroisse,  dont  la  plu- 
posent  de  plusieurs  hameaux  et 
lombre  de  campagnes  isolées.  On 
■nbîen  la  population  bas-alpine  est 
"ée  :  ses  principales  irilles  n'ont  que 
ibitants ,  et  la  plupart  des  chefs- 
on  ne  dépassent  pas  2,000  Ames. 
et  Tillages  y  sont  bâtis  d'une  ma- 
légulière  :  la  plupart  des  rues  sont 
Émmécs,  mal  percées,  et  presque 
t  des  constructions  très-défectucu- 
e6té  d\mc  maison  assez  convenable 
ces ,  on  trouvera  une  vieille  écurie , 
on  four,  ou  quelque  petite  habita- 
et  d'un  seul  étage, 
«t  presque  toutes  pavées  avec  de 
K,  et ,  dans  un  bon  nombre,  on  voit 
fumier  qui  gênent  la  circulation  et 
noins  que  favorables  à  la  salubrité. 
rmet,  dans  un  intérêt  tout  agricole, 
ces  immondices ,  excepté  pourtant 
rrandes  chaleurs ,  afin  de  fiaivoriser 
1  des  engrais  qui ,  sans  cela ,  de- 
»qne  impossible  au  petit  cultivateur 
ic  chèvre  et  uu  porc  ix>ur  animaux 
levant  alors  profiter  avec  soin  de 
lus  sortant  de  son  ménage. 
!S  et  les  campagnes  isolées  sont 
mn  situés  sur  des  hauteurs ,  et  la 
nt  infiniment  à  désirer  sous  le  rap- 
Lisposition  intérieure,  où  règne  bien 
raud  encherêtrement  entre  les  par- 
aux  gens  et  celles  qui  sont  desti- 
imaux  domestiques ,  ees  dernières 
ordinaire,  peu  spacieuses,  mal  expo- 
s  sans  aucun  soin. 


Les  constructions  nouvelles  offrent  plus  de 
régularité  et  une  bien  meilleure  distribution. 
Presque  partout,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  les 
tuiles  ou  Tardoise  ont  remplacé  le  chaume  ;  aussi 
les  incendies  sont  moins  fréquents.  Quant  aux 
matériaux,  généralement  d'excellente  qualité,  et 
à  des  prix  modérés,  ils  permettent  aux  habitants 
de  remplacer  leurs  vieilles  masures  par  des 
constructions  plus  appropriées  à  leurs  besoins. 

IX.  Rendement  moyen  en  blé.  —  Prixd'acqui-' 
sifion  et  fermage  des  terres  ^  taux  de  la 
rente^  baux,  longueur. 

11  y  a  uu  demi-siècle  à  peine  que  le  seigle 
était  cultivé  presque  partout  dans  les  Basses- 
Alpes;  aujourd'hui  le  froment  Ta  rem[)iacé,  et  le 
seigle  est  devenu  l'exception. 

Dans  les  bonnes  terres  le  blé  donne  générale- 
ment de  20  à  25  hectolitres  à  Phectare  ;  dans 
les  mauvaises  le  rendement  n'est  pas  supérieur 
à  6  hectolitres.  La  moyenne  est  donc,  année 
ordinaire,  de  8  à  10  hectolitres  ;  pourtant  dans  les 
petites  propriétés  autour  des  villages,  où  les 
fumures  sont  plus  amples  et  plus  fréquentes ,  le 
rendement  à  l'hectare  s'élève  parfois  à  30  et 
40  hectolitres. 

Les  blés  de  la  partie  basse  du  déiMurtement 
sont  fort  beaux  et  très-estimés  à  Aix  et  à  Mar- 
seille ;  l'hectoUtre  pèse  presque  toujours  plus  ne 
80  kilogrammes,  et  donne  près  de  60  kil.  de  fa- 
rine de  première  qualité.  On  ne  connaît  guère  dans 
la  culture. que  trois  qualités  de  froment  :  i*  la 
tuzelle  proprement  dite,  qui  a  Pépillet  blanc  et 
point  de  barbes  ;  elle  fournit  la  qualité  de  blé  la 
plus  appréciée  par  son  poids  et  son  rendement  : 
ses  pailles  sont  très-blanches  et  délicates  ;  elle 
convient  peu  aux  mauvais  terrains;  2"  le  pontés 
ou  blé  meunier  de  Marseille  :  d'après  M.  de  Gas- 
parin,  c'est  le  blé  d*Odessa  ou  tuzelle  à  épillet 
roux  :  le  grain  est  plus  blanc  à  l'intérieur  que 
celui  de  la  tuzelle  ordinaire,  il  est  plus  renflé  et 
plus  léger;  sa  paille  est  plus  grossière  ;  il  est  en 
outre  moins  diflicUe  sur  la  qualité  du  sol  ;  3*  enfin 
la  saissette,  blé  à  barbes,  dont  les  grains  ont  l't- 
piderme  rougeàtre;  il  est  très-productif  et  réus- 
sit parfaitement  dans  les  bas-fonds  où  les  autres 
blés  seraient  exposés  à  la  rouille  et  à  la  verse.  11 
existe  en  outre  une  variété  de  faissette  que  l'on 
cultive  dans  toutes  les  montagnes  où  les  blés 
blancs,  trop  délicats,  ne  pourraient  pas  venir. 

Depuis  quelques  années  le  prix  des  terres  a 
toujours  été  croissant ,  et  l'on  vend  aujourd'hui, 
près  des  villes,  l'hectare  de  bonne  qualité  arro- 
sable  de  8  à  10,000  francs.  Les  terres  à  blé  non 
arrosables  se  payent  de  3  à  4,000  francs,  pour- 
tant dans  les  ventes  un  peu  plus  importantes  on 
peut  en  acheter  d'assez  bonne  nature  à  raison  de 
2,500  fr.  l'hectare  ;  mais  ces  prix  ne  sont  jamais 
que  ceux  du  détail.  Dès  qu'on  achète  un  domaine 
en  bloc,  et  surtout  quand  ce  domaine  est  un  peu 
considérable,  on  obtient  les  terres  à  un  prix  très- 
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raisonnable,  et  qui,  en  moyenne,  ne  dépasse  pas 
1,000  à  1,500  fr.  l'hectare. 

Le  fermage  et  le  métayage  se  partagent  à  pen 
près  par  moitié  les  campagnes  qm  ne  sont  pas 
exploitées  par  leors  propriétaires.  Le  fermier 
donne  ordinairement  les  3/2  pour  100  du  capital 
foncier  de  la  terre  qu^il  coltire,  ou  environ  8  dou- 
ïAm  décalitres  de  blé  par  1 ,000  francs  de  valeur 
immobilière. 

Le  métayer  partage  tous  les  produits  avec  le 
propriétaire ,  dans  les  bonnes  fennes.  Dans  les 
médiocres  il  ne  partage  ordinairement  que  les 
céréales  et  le  tîu  ,  les  autres  produits  lui  étant 
dévolus  en  totalité. 

Le  fermier  et  le  métayer  bas-alpin  se  trouvent 
dans  de  mauvaises  conditions  de  réussite ,  par 
l'absence  presque  complète  chez  eux  de  capital 
intellectuel  et  fonder.  Dans  cet  état  le  métayage 
est  préférable,  parce  qu'il  exige  une  certaine  sur- 
Ysillanoe  du  maître ,  qui  partage  avec  le  fermier 
les  bonnes  et  les  mauvaises  chances  ;  tandis  que 
le  fermier,  ne  possédant  en  général  aucune  res- 
ponsabilité ,  paye  sa  rente  pendant  les  bonnes 
années  et  ne  donne  rien  pendant  les  mauvaises. 

ÏA  durée  des  baux  est  de  2,  4, 6  et  9  ans  au 
iVlus.  Propriétaires  et  fermiers  se  réservent  tou- 
jours le  pouvoir  de  les  résilier  à  mi-terme,  en  se 
prévenant  6  mois  à  l'avance ,  c'est-à-dlrc  vers 
Pâques. 

Les  contrats  verbaux  sont  encore  en  usage 
dans  plusieurs  localités,  quand  on  peut  compter 
sur  rhounèteté  du  preneur.  Les  bons  fermiers, 
et  ils  sont  rares ,  ne  possèdent  pas,  en  moyenne , 
plus  de  3  ou  4,000  francs',  à  peine  ce  qu'il  faut 
pour  garantir  le  cheptel  mort  et  vivant  qui  leur 
est  confié. 

Les  métayers  sont  quelquefois  plus  pauvres 
encore;  quoiqu'ils  n'aient  alçrs  pour  garantie 
que  leur  probité  et  leur  bonne  foi ,  le  maître 
court  pourtant  moins  de  risques  qu'avec  le 
fermier,  par  le  mélange  continuel  de  leurs  inté- 
rêts, qu'il  a  grand  avantage  de  surveiller  de  près  ; 
la  faculté  de  disposer  du  cheptel  leurrait  seule- 
ment présenter  quelques  abus  ;  mais  il  est  facile 
d'y  remédier  par  des  conditions  restrictives  im- 
posées dans  le  bail. 

X.  Population  générale  et  agricole*  Densité, 
position  comme  propriétaires,  fhrm  lers,  mé- 
tayers, ouvriers^  aisance,  état  intellectuel, 
dispositions  laborieuses,  nourriture,  sala^ 
res  et  gages,  usure. 

La  population  bas-alpine  est  essentiellement 
a;;ricoIe  :  artisans,  commerçants,  industriels, 
journaliers  même,  tous  veulent  être  proprié- 
taires ;  et  il  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui  ne 
possède  au  moins  quelques  parcelles  de  terre 
(fu'elle  cultive.  Les  habitants  des  montagnes 
tiennent  encore  plus  à  leur  pays  que  ceux  de  la 
plaine,  et  presque  toujours,  quand  un  d'entre  eux 
a  fait  une  honnête  fortune  à  l'étranger,  où  la 


pauvreté  ea  fidt  émigrer  chaque  i 
tain  nombre,  il  revient  le  fixer  dai 
qui  a  toujours  des  cfaannea  pour  h 
gréaUe  qu'il  paraisse. 

Les  Bas-Alpins  sont  en  général 
nomes,  laborieux,  prévoyants; ils 
de  peu,  supportent  les  priralîoos  i 
avec  le  plus  grand  courage,  et  n 
jamais  de  l'avenir. 

La  majorité  des  populations  ne  je 
très-médiocre  aisance  ;  mais  persoc 
ment  misérable  avec  la  santé  ;  car 
manque  Jamais ,  dans  la  partie  b 
Les  habitants  des  montagnes  réc 
près  tout  ce  qui  leur  est  indispensab 
ou  émigrent  en  hiver. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction 
ment  offre  encore  une  grande  diflé 
partie  haute  et  la  partie  basse.  Dai 
gnes  tout  le  monde  sait  lire ,  éa 
tandis  qu'au  sud  et  à  l'ouest  la  ma 
sans  ne  sait  pas  même  signer.  Cepc 
la  création  des  écoles  primaires  ce 
y  a  un  grand  progrès,  même  dan 
les  plus  arriérées. 

Le  département  des  Basses-Alpei 
dépendamment  de  ses  écoles  prinu 
huit  collèges  ou  pensionnats  seoom 
çons  et  plusieurs  établissements  àt 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  u 
maie  d'instituteurs  et  une  ferme-éo 
quarante  jeunes  gens  de  seize  à  vii 
vent,  pendant  trois  années,  une  insl 
rique  et  pratique  des  plus  variées. 

Le  pain  de  froment,  la  pomme  é 
légumes  forment  la  base  prinopali 
riture  de  la  grande  majorité  de  l 
bas-alpine.  La  consommation  de  la 
encore  assez  faible  chez  le  cultivai 
vricrs;  cependant  il  n'y  a  presqi 
mille,  dans  la  partie  hùse ,  qui  n 
ans  un  porc  qu'elle  a  engraissé  elk 
la  partie  haute  ,  le  porc  est  rem] 
moutons  et  des  vaches,  que  l'on  si 
partie.  Quant  à  la  viande  firalche, 
somme  guère  que  dans  les  occasioi 
nairen,  comme  les  f^tes  patronale 
ges,  etc.  Le  bétail  est  trop  dier  de| 
années,  et  par  suite  la  viande,  poni 
vateur  puisse  s'en  permettre  na 
fréquent.  Cette  absence  de  viande 
la  nourriture  n'est  pas  uue  iirivati 
on  rencontre  souvent  des  fiermien 
jamais  mangé  et  à  qui  même  eUt  r 

Les  gages  et  salaires  ont  an^nes 
blement  avec  la  cherté  des  aliment 
nécessité  ;  et  on  peut  dire  qu'imjonn 
un  domestique ,  gagne  aojoonl'bni 
ce  qu'il  gagnait  il  y  a  quinze  on  ving 
lement  on  (laye  300  firancs  et  la  no 
avoir  un  bon  domestique.  Le  prix 
est  en  moyenne,  pendant  l'été,  de 
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t,  et  ae  tranûllênt  ((iie  d*un  soleil 
MH«  S0Bf«nt,  à  répoqne  de  la 
fr.  pour  fbanHM  et  à  1  fr.  50  c. 
nés,  la  aoanttnre  en  sus.  L^arra- 
imw,  tnvill  pénible  et  fiitigant, 
k  mk  prix  cse^àoniiel  qui  n*est  ja- 
r  à  1  fr.  Dans  le  Comtat  on  doime 
i4cl  &fr.  pour  Jour. 

tet  à  Faide  de  domestî- 
i;  kt  tâcherons  soit  peu 
iplé  pour  la  euefllette  des  amandes 
4'CBVTre  de  œ  genre. 
BcaIftéB  des  Basses-Alpes  ont  été 
■iaiit  aaseï  longtemps  par  les  usu* 
it  presque  pas  de  pays  où  Ton  ne 
kin  commerçant,  en  toute  espèce 
qaà  le  cidthrateur  a  recours  dans 
ircoastanoes  :  e*est  lui  qui  ronrait, 
jne ,  le  Ué  pour  les  semences ,  les 
le  ménage.  Fargent  pour  les  mois- 
È  oâa  ae  paye  en  nature,  à  la  pro- 
,  et  le  paysan ,  à  qui  Ton  a  rendu 
H  aname  difficulté  de  donner  six 
é  pour  cinq  qui  lui  ont  été  prêtées 
■pararant  :  heureusement  le  mal 
kii  à  diminuer;  l'autorité  s*étant 
«fl  état  de  choses,  plusieurs  de  ces 
petite  semaine  ont  déjà  comparu 
banaux ,  et  leur  flétrissure  a  été 
nère  qui  portera  ses  firuits  dans  IV 


Branches  principales.  Sps- 
tUure.  Instruments,  façons,  en- 
'  ^ailement.  Force  et  fréquence 
amendements ,    dessèche- 


nadkpàïes  branches  de  culture  pour 
^pes  sont  le  bétail  et  les  céréales 
e  nord ,  la  culture  arbostiTe  et  le 
6te  du  département.  Dans  quelques 

enltare  industrielle  commence  à 
léveloppement ,  et  la  garance ,  les 
,  yoceupentannuellenient  un  certain 
riers.  La  sériciculture  y  est  pareil- 
aod  progrès;  les  plantations  de 

nombreuses,  et  presque  chaque 
des  ren  k  soie.  Les  ateliers  spé- 
n  éducations  commencent  à  se  ré- 
eii  retirerait  gr-ind  profit  m,  depuis 
épiiootie  d^astreuse  parmi 
ne  Yenait  frustrer  les  espé- 
idcBlteors. 
lème  céréal  qui  domine  dans  les 

Presque  partout  on  suât  Tassole- 
bié  et  jachère;  les  ftimures  sont 
r  lea  prairies  naturelies  et  la  pe- 
de  cultnieft  sardées  que  Ton  fait 
ina  du  ménage.  Dans  les  monta- 
ient pastoral  mixte  règne  partout. 
nanoe  ralsonnée  des  oiltoires,  elle 


est  encore  peu  appliquée;  pourtant  plusieurs 
propriétaires  et  fermiers ,  comprenant  tout  IV 
▼antage  d'une  culture  intensÎTe ,  commencent  à 
mettre  de  la  régularité  dans  leurs  soles,  k  mieux 
distribuer  leurs  (umiers,  à  supprimer  la  jachère 
lorsque  la  terre  le  permet,  et  entrent  ainsi  dans 
une  voie  de  progi^  qui  portera  bientôt  ses 
fruits. 

Aux  environs  des  villes  et  des  villages,  où  le 
sol  a  une  très-grande  valeur,  la  culture  est  toute 
dilTérente.  L'assolement  triennal  y  est  pratiqué 
de  la  manière  suivante  :  première  amiée,  1/2  sole, 
culture  sarclée,  1/2  sole,  fourrage  annuel;  k 
tout  avec  fumure  très-abondante.  Deuxième 
année,  blé  dont  on  obtient  souvent  40  hectolitres 
à  riiectare.  Troisième  année,  blé  dont  la  récolte 
est  encore  fort  belle,  grâce  à  la  ibrte  ftimure 
de  la  première  année. 

Cet  assolement  porte  ordinairement  sur  de 
très-petites  étendues.  La  princijiale  source  des 
fumiers  qu'il  exige  provient  de  la  famille  elle- 
même,  dont  les  déjections  sont  utilisées  avec  le 
plus  grand  soin ,  d'un  porc  que  l'on  tient  en  loge 
toute  l'année,  dhm  âne  et  d'une  chèvre  qui  con- 
somment la  petite  quantité  de  fourrages  récoltés. 
Lorsqu'elle  donne  de  l'excédant,  on  achète  quel- 
ques moutons  pendant  l'iiiver,  qui  payent  ce 
fourrage  très-bon  marché ,  mais  font  du  fumier 
d'exodlente  qualité. 

Dans  ces  conditions,  une  fomiUe  de  cinq  per- 
sonnes peut  suffire  à  la  culture  de  trois  hectares, 
qui  se  fait  toute  à  bras ,  ainsi  qu'à  l'abondante 
fumure  qu'elle  nécessite.  Cette  famille,  ayant  en 
outre  le  moyen  de  louer  une  partie  du  temps  qui 
lui  reste ,  vit  heureuse  et  se  trouve  dans  une 
grande  aisance. 

On  n'a  connu  pendant  fort  longtemps  en  Pro- 
vence, et  dans  les  Basses-Alpes  surtout,  d'autres 
instruments  de  labour  que  l'araire  romain ,  et 
plusieurs  communes  en  sont  encore  là;  mais 
dans  les  bonnes  localités  les  instruments  ara- 
toires perfectionnés  se  répandent  chaque  jour 
de  plus  en  plus ,  et  il  est  bien  peu  de  cultivateurs 
qui  n'emploient  aujourd'hui  les  diamies  Dom- 
basle ,  Rosé,  ou  autres  se  rapprochant  de  ces 
deux  types.  L'araire  romain  ne  leur  sert  plus 
que  pour  les  semences,  et  déjà  chez  quelques-uns 
la  herse  le  remplace.  La  houe  à  cheval ,  le  but- 
toir ,  le  scarificateur,  l'extirpateur,  le  semoir,  etc. , 
sont  encore  fort  peu  connus  :  la  nature  et  Tin- 
clinaison  des  terrains  offrent  quelquefbis  de  vé- 
ritables inconvénients  à  leur  propagation  et  à 
leur  emploi.  Pourtant  plusieurs  expériences  ont 
démontré  que,  dans  maintes  circonstances,  ces 
instrumente  sont  appelés  à  rendre  des  services , 
et  que  le  plus  souvent  le  préjugé  ou  la  routine 
sont  les  seuls  obstacles  qu'ils  rencontrent  dans 
leur  application. 

Les  charrues  à  avani-train  sont  à  peu  près  in- 
connues; le  laboureur  provençal,  natureileroent 
assez  adroit ,  a  toujours  su  s'en  passer.  Les  autres 
mstrumente  en  usage  sont  la  charrue  Bonnet,  à 
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défoncementf  qui  rend  degrands  seirices  dans  les 
terres  d'allurion  de  la  1>uraiice  ;  et  les  divers  ins- 
truments à  bras,  tels  que  la  houe  plate,  la  bouc 
à  deux  pointes  appelée  bédhare,  très-einployée 
dans  la  culture  de  la  YÎgne;  enfin  la  bêche ,  dite 
louchet,  qui  sert  dans  les  petites  cultures  :  elle 
donne  une  excellente  façon  au  sol  en  le  prenant 
par  tranches  qu^elle  reuTcrse  aTcc  la  plus  grande 
régularité. 

La  perfection  des  labours  et  autres  façons  du 
sol  a  été  la  conséquence  de  Tintroduction  de 
meilleurs  instruments,  et  en  partie  des  progrès 
agricoles  que  la  France  a  faits  depuis  trente  ans. 
Le  rendement  des  terres  s*est  accru  en  raison  des 
bonnes  cultures  qu^elles  ont  reçues.  Ainsi  tel 
champ  qui  ne  rapportait  que  20  hectolitres  de 
blé  labouré  k  Taraire,  en  donne  souvent  plus  du 
double  maintenant  que  le  sol  est  remué  plus  pro- 
fondément et  qu*une  couche  plus  épaisse  est 
exposée  aux  salutaires  influences  des  agents  at- 
mosphériques. 

L^agriculture  est  donc  en  progrès  sous  ce  rap- 
port dans  les  Basses- Alpes;  malheureusement 
on  ne  peut  pas  en  dire  autant  pour  les  engrais. 
Malgré  le  proverbe  :  labour  vaut  fumier,  quand 
on  se  contente  de  labourer  sans  jamais  fumer,  la 
terre  s'épuise  bientôt  et  ne  donne  plus  que  de 
faibles  produits. 

Si  la  petite  culture  autour  des  villages  est  très- 
intensive  ,  il  n'en  est  plus  de  même  sur  les  fermes 
plus  étendues ,  oh  la  famille ,  avec  ses  faibles 
moyens,  n'est  pas  en  état  de  suffire  par  elle-même 
à  la  culture  et  à  la  production  des  ftimiers  néces- 
saires au  sol.  n  faut  alors  que  l'intelligence  agri- 
cole dirige  le  propriétaire  ou  le  fermier,  et  que 
les  capitaux  viennent  seconder  cette  intelligence. 
Malheureusement,  dans  la  plupart  des  cas,  l'un 
et  l'autre  font  défaut. 

Voilà  le  grand  >ice.de  l'agriculture,  dans  les 
Basses- Alpes ,  comme  dans  bien  d'autres  dépar- 
tements. Dès  que  Ton  sort  de  la  très-petite  cul- 
ture ,  les  fumiers  manquent  et  la  production  di- 
minue. Quand  bien  même  on  enseignerait  au 
cultivateur  que,  pour  augmenter  ses  fumiers,  il 
lui  fout  restreindre  les  soles  en  céréales ,  faire  des 
cultures  sarclées  et  fourragères,  élever  du  bé- 
tail, etc.  ,  le  manque  d'argent  Tempêchera  toujours 
de  sortir  du  cercle  vicieux  dans  lequel  il  se  trouve. 

Dans  les  montagnes  les  fumiers  sont  laissés 
toute  l'année  sous  les  animaux ,  d'où  ils  sont 
portés  aux  champs ,  en  juin ,  après  un  premier 
labour  ;  ils  sont  ensuite  enterrés  en  juillet  par  un 
deuxième  labour  moins  profond. 

Dans  la  partie  basse,  on  vide  les  écuries  tous 
les  huit  ou  quinze  jours,  et  on  dépose  les  Aimiers 
en  tas  dans  des  fosses  où  l'on  a  soin  d'en  mélanger 
les  qualités  et  de  stratifier  la  masse  par  de  lé- 
gères couches  de  terre.  Peu  de  personnes,  les  ar- 
rosent, ce  qui  serait  cependant  une  excellente 
pratique  en  été.  On  ne  les  pUtre  pas  non  plus. 
Quand  ils  sont  convenablement  décomposés ,  on 
les  porte  aux  champs  à  raison  de  50  à  00  mètres 


cubes  à  l'hectare;  mais  la  quanti 
oonfootioBné  dans  la  fenne  est  touj 
sidérable,  parce  que  les  fonrraj 
suffisants  pour  les  animanx  de  tn 
mettent  pas  d'élever  dee  aDîmiui 
culture  des  pommes  de  terre  uéo 
le  ménage,  et  le  jardin  absorba 
ment  presque  tous  les  ftimlers  d'éc 
ceux  de  la  bergerie ,  ils  sont  de 
lement  à  la  prairie  naturelle  qui  i 
foin  indispensable  pour  les  animai 
de  la  ferme,  et  on  les  traite  d 
toute  particulière.  Sans  enlever  anc 
déjections ,  on  étend  deux  fois  par 
la  bergerie  une  couche  de  terr^ 
centimètres,  et  l'onotitient  ainsi  un 
cellent  terreau  qui  sert  h  fumer  e 
même  temps  l'herbe  des  prés. 

Depuis  plusieurs  années  les  i 
sézame,  d'arrachide  et  antres  • 
ployés  pour  la  fumure  des  céréales 
cultures  sarclées  ;  ils  donnent  d'ext 
tats  et  suppléent  en  quelque  sort 
de  ferme  ;  malheureusement  ils  si 
plus  recherchés,  et  par  conséquent 
qui  se  payait ,  il  y  a  cinq  ans ,  7  à 
kilogr.  vaut  aujourd'hui  de  14  à  1 
On  les  emploie  ordinairement  à  rai 
kilogr.  par  hectare  pour  les  céréal* 
à  2,000  kUogr.  pour  des  pommes  de 
garance ,  la  quantité  est  presque  il 
a  été  reconnu  que  cette  riche  plan 
payait  toujours  la  fumure  qu*oo  b 
quelque  forte  qu'elle  pût  être. 

Les  seuls  amendements  mécank 
dans  les  Basses-Alpes  consistent 
de  terre  provenant  du  recurage 
gondoles ,  fossés ,  étangs ,  etc.  Les 
chimiques  y  sont  inconnus  dans  la 
terres ,  en  général  très-calcaires ,  e 
de  marne  ni  de  plâtre  ;  pourtant  £ 
sols  sableux,  le  long  des  rivières,  i 
pas  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luier 
blement  la  chaux  et  tous  les  amo 
caires  pourraient  être  d'un  grand 
ils  n'ont  pas  encore  été  expérimen 

Quant  au  colmatage ,  il  n'est  pas  ] 
manière  régulière  et  complète;  i 
long  des  cours  d'eau,  si  aouTen 
boueux  des  Alpes,  les  riverains  fio 
des  barrages,  dont  le  but  prind] 
rantir  leurs  propriétés,  et  qui  en 
peuvent  leur  procurer  des  atterrii 
ou  moins  considérables  suivant  les 
lesquelles  ils  se  trouvent. 

Le  drainage  proprement  dit,  e 
pratique  aujouni'hui,  est  encore  i 
connu ,  et  ne  pourra  rendre  des  ser 
des  localités  exceptionnelles ,  le  sol 
étant  assez  bon  drainier  pour  dâ» 
de  tout  excédant  d'humiÂté  prove 
pluviales 
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19e  aaden ,  c*eict-à-<Ure  les  fossés  dé- 
I  reeoufcfts  pour  assainir  les  terres 
dfaudremait  par  des  sources  sou- 
st  appliqué  dqNiis  fort  longtemps,  et 
s,  daos  maintes  droonstances,  le  plus 
qnil  permet  de  débarrasser  en  même 
d\m  excédant  de  cailloux  qui  ne  lui 
léiuit  dans  ce  pays, 
lanent  des  Basses-Alpes  est  pauTre 
de  rente  ;  les  seules  localités  où  Ton 
me  manière  spéciale  de  Téducation 
ifl  et  des  moutons  sont  l'arrondisse- 
rodonnette  et  le  canton  de  Seyne. 
e  bœufs  el  de  mulets  qu^on  y  élère 
marquer  ni  par  leurs  formes ,  ni  par 
ni  par  leur  précocité.  La  sobriété  et 
ncit  presque  leurs  seuls  mérites.  Les 
.  pays  ont  la  laine  assez  grossière; 
Biide  est  d'excellente  qualité. 
eaomiel  des  troupeaux  transhumants, 
s  métis-mérinos,  a  depuis  longtemps 
ne  cette  race  aux  cultivateurs  bais- 
s  pourtant  la  leur  faire  adopter. 
obriété,  le  métis-mérinos,  d'assez 
,  exige  mie  nourriture  convenable  : 
s  la  Craa  d^Arles,  à  trouver  en  hiver 
fase ,  salée  et  savoureuse ,  il  n'a  de 
:  le  Toyage  qu'il  est  obligé  de  faire 
tierdier,  pendant  Tété,  les  gazons  des 
pastorales. 

à  demeure  dans  les  Basses-Alpes , 
implétement  de  conditions.  Dans  la 
B ,  il  a  de  bons  pâturages  Tété  ;  mais 
i?er  et  l'automne ,  il  est  obligé  de 
He.  Dans  la  partie  basse,  au  contraire, 
m  température  douce  toute  Tannée  ; 
fines  sont  si  peu  herbeuses  qu'il  ne 
avec  avantage  que  dans  une  ferme 
,  et  avec  des  suppléments  de  fourrages 
es.  Ce  sont  ces  raisons  qui  ont  tou- 
éther  la  petite  race  des  Alpes,  qui  peut 
ontant  les  oxicédres ,  le  thym  et  les 
[Hantes  du  chène-vert.  Elle  produit 
rrai,  en  laine  et  en  chair  ;  mais  elle  ne 
es  gages  du  berger. 
9  race  porcine,  elle  n'est  remarquable 
défectuosités  :  taillée  pour  la  course, 
aodes  Jambes,  des  oreilles  tombantes, 
el  arqué,  etc.;  tels  sont  ses  caractères 
stincti6.  Le  porc  anglais,  ainsi  que 
,  est  encore  peu  connu ,  bien  qu'il 
de  meilleurs  résultats  au  cultivateur 
oote  Tannée  l'animal  en  loge.  Le  porc 
est  réellement  préférable  que  dans 
peut  prendre  sa  nourriture  au  dehors 
partie  de  l'année.  Alors ,  comme  le 
i  Alpes ,  il  est  plus  avantageux  que 
erfectîonnées ,  parce  qu'il  vit  et  mul- 
les  autres  mourraient  de  faim, 
qiécolation  agricole ,  le  mouton  offre 
îfioe  ;  pourtant,  engraissé,  il  paye  assez 
ix  du  fourrage.  La  brebis  portière. 


toutes  dépenses  prélevées ,  ne  donne  guère  que 
le  fumier  pour  produit;  et  quant  à  l'engrais- 
sement des  porcs,  H  se  solde  presque  toujours 
en  perte,  à  moins  que  la  consommation  de  ces 
animaux  ne  soit  limitée  aux  résidus  de  la  ferme, 
eaux  grasses ,  son  provenant  de  la  mouture , 
épluchures  de  toute  esiièce,  etc.  La  truie  portière, 
au  contraire,  donne  de  vrais  bénéfices ,  même  en 
tout  adietant  :  bien  soignée ,  elle  peut  rapporter 
de  150  à  200  fr.  de  produit  net  par  tète. 

Comme  animal  de  travail, le  mulet  se  rencontre 
presque  partout  ;  le  cheval  ne  résiste  pas  si  bien 
aux  fortes  chaleurs,  son  pied  est  moins  sûr  ;  il  ne 
porte  pas  d'aussi  lourds  fardeaux ,  et,  tout  en  tra- 
vaillant moins,  coûte  davantage  à  nourrir. 

Les  bœufs  sont  aussi  généralement  employés 
pour  les  labours  ;  quant  aux  vaches ,  en  ti^ 
petit  nombre  dans  la  plaine ,  elles  offrent  une 
grande  ressource  pour  la  montagne,  qui  en  retire 
du  lait  et  du  travail. 

Le  nombre  d'animaux ,  de  rente  et  autres ,  var 
rie  suivant  les  propriétés«  Pourtant,  dans  une 
ferme  moyenne,  en  Provence,  on  compte  en 
général  4  mulets ,  ou  2  mulets  et  2  bonifs  ;  en- 
viron 150  bétes  à  laine ,  2  ou  3  porcs  à  l'engrais 
et  quelques  chèvres  qui  sont  souvent  mêlées  au 
troupeau.  Dans  les  montagnes ,  il  y  a  peu  de 
porcs,  mais  un  bien  plus  grand  nombre  de  mon- 
tons et  une  ou  deux  vaches,  qui. remplacent  les 
bœufs  pour  les  labours  faciles  et  que  l'on  engraisse 
quand  elles  ont  huit  ou  dix  ans. 

L'élève  des  agneaux ,  l'engraissement  des  mon- 
tons, le  commerce  des  mulets ,  font  J'objet  de  la 
spécialisation  de  toute  la  partie  nord  du  dé- 
partement des  Basses-Alpes  ;  plusieurs  fois  cha- 
que année  les  maquignons  du  pays  conduisent 
des  centaines  de  mulets  dans  le  Piémont ,  à 
Nice,  à  Gènes,  etc.;  ce  sont  eux  aussi  qui  alimen- 
tent les  foires  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  où 
toute  la  Provence  vient  s'approvisionner. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  achetés  à  six 
mois  dans  le  Poitou  et  transportés  dans  les  mon- 
tagnes des  Basses-Alpes,  où  les  cultivateurs  les 
achètent  pour  leur  faire  consommer  l'excédant 
de  leurs  fourrages,  et  les  revendre  ensuite  sou- 
vent aux  mêmes  maquignons  qui  les  leur  ont  pn^ 
curés  une  première  fois,  pour  de  là  être  livrés 
aux  besoins  de  l'agriculture.  Tous  les  jeunes  mu- 
lets ,  connus  sous  le  nom  de  fédons,  ne  viennent 
pourtant  pas  du  Poitou;  le  département  en  pro- 
duit aussi  un  assez  grand  nombre;  mais,  cette 
industrie  n'ayant  pas  à  sa  tète  des  gens  suffi- 
samment riches  pour  se  procurer  de  belles  ju- 
ments poulinières  et  des  baudets  de  race ,  les 
produits  en  sont  moins  beaux  et  moins  recherchés 
que  ceux  du  Poitou. 

Le  cultivateur  bas-alpin  tient  ordinairement 
bien  ses  animaux  de  rente;  ceux  de  travail,  au 
contraire ,  sont  médiocrement  nourris  en  hiver 
de  la  paille  ou  de  la  mêlée ,  en  été  du  foin ,  ja- 
mais ou  presque  jamais  de  l'avoine;  malgré  cela 
on  exige  beaucoup  d'eux,  et  souvent  même  on  les 
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maltraite.  Aussi  sout-ils,  chex  bien  des  paysans , 
d*iuie  grande  niaigrear,  et  si  faiUos  qu'on  est 
obligé  d^atteler  4  et  6  colliers  pour  exécuter  on 
labour  auquel  deux  bonnes  bètes  auraieut  pu 
suffire. 

AssolemenU.  —Principales  plantes  aUHvées, 
récolles  alimentaires,  industrielles  et  fbur- 
ragères.  —  Prés,  arrosages. 

Comme  nous  Pavons  déjà  dit,  dans  presque 
tout  le  départeu^eot  on  suit  Tassdieraent  biennal 
blé  et  jachère.  Près  des  centres  populeux,  où  les 
propriétés  sont  de  bonne  qualité  et  très-morcelées , 
Tassolement  triennal  est  seul  en  usage  :  culture 
sarclée ,  (umée,  puis  deux  blés.  Quant  à  Tassole- 
inent  alterne  proprement  dit ,  il  y  est  à  peine 
connu  ;  celui  de  la  ferme-école ,  plus  ou  moins 
modifié,  est  cependant  pratiqué  chez  un  \Ktii 
nombre  de  cultivateurs  intelligents  et  aises. 

Cet  assolement  comprend  une  rotation  de  7  an- 
nées :  il  donne  depuis  longtemps  les  meilleurs  ré- 
sultats ,  et  se  compose  de  la  manière  suivante  : 

l'«  année  :  culture  sarclée,  fumée  au  fumier 

de  ferme. 
2«  _  ia.  —  Blé. 

3*  —  id.  —  Sainfoin ,  luzerne  ou  trèfle. 
4'  —  id.  —  id. 
5*  —  id.  —  Blé. 
6*  —  id.  —  Vcsces ,  fourrage. 
7*  —  id.  —  Blé  fumé  avec  du  tourteau. 

Le  Ué ,  le  seigle ,  Porgc ,  TaToine  et  Tépautre 
sont  les  seules  céréales  cultivées  dans  les  Basses- 
Alpes.  La  luzerne  «  le  sainfoin  et  le  trèfle ,  quoi- 
que venant  bien  presque  partout,  ne  sont  pas 
assez  répandus ,  tandis  que  la  pomme  de  terre , 
principale  racine  alimentairede  oepays,  secultive 
généralement  avec  le  plus  grand  soin.  La  garance 
prend  de  l'extension;  le  chanvre  et  le  lin  ne 
produisent  que  des  récoltes  très-secondaires. 
Les  vignes,  au  contraire ,  les  oliriers,  le  mûrier, 
les  amandiers  et  le  prunier,  etc.,  sont  une  source 
de  blen-étrc  pour  les  localités  où  ces  arbres  peu- 
vent réussir;  enfin  certains  crus  des  Basses- 
Alpes ,  tels  que  celui  des  Mées  pour  le  vin  rouge 
et  celui  de  Chabrièrespour  le  vin  blanc,  donnent 
des  produits ,  sinon  abondants ,  du  moins  très- 
estimés.  Quant  aux  huiles ,  notamment  celles  du 
Montd'Or  près  Manosque ,  elles  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  d'Aix ,  et  sont  généralement  vendues 
sous  ce  nom. 

On  ne  consacre  pas  encore ,  ainsi  qu'il  a  été 


dît  plus  haut,  assesd'éleadiie  mx  pnririHi 
relies,  doot  le  raodenieiit  est  amédéoUài 
oo  peut  les  arroser  ;  alors  oo  iea 
fois  par  an,  et,  en  y  joignant  nue 
natale,  on  en  retire  jusqu'à  15,000  U«|r-4 
sec  à  rheetare,  mais  seolemmt  dans 
chaude  du  département. 

Les  sainfoms  ne' produisent  qu'une 
luzernes  irriguées  en  donnent  jusqu'à 
les  trèfles  trois. 

Sans  l'irrigation  la  Provence  devîeift| 
pays  les  plus  tristes  et  les  plus  stérilet , 
vaut  produire  ni  les  fourrages,  ni  les 
même  les  légumes  indispensables  aux 
d'une  ferme.  Sur  les  terres  sèches  on 
guère  avec  avantage  <[ue  les  céréales,] 
foin,  et  certains  fourrage»  annuds; 
quand  elles  sont  profondes ,  la  vigne,  k\ 
l'olivier  et  l'amandier  y  donnent  de 
duits ,  mais  souvejit  couipromis  par  T 
des  pluies  du  printemps.  Avec  llnrigat 
traire ,  la  production  devient  pei 
le  fumier  ne  manque  pas. 

Cest  ce  besoin  d'eau ,  se  faisant 
dans  la  partie  basse  du  département, 
aux  terres  arrosables  cette  valeur 
dont  nous  avons  déjà  parié. 

Organisation  d'une  ferme  ordinaire 
nel,  capital,  mort,  vivant,  de 

Le  personnel  d'une  ferme  de  35  à  4( 
est  ordinairement  composé  du 
fermier,  qui  travaille  avec  sa  femiUe; 
deux  domestiques ,  d'une  servante , 
et  d'un  porclier. 

La  moisson ,  l'arrachage  de  la 
vant  l'usage  du  pays ,  sont  exécutés 
partie  par  des  journaliers. 

Pour  faire  marriier  oonvenablemeot 
reille  exploitation  il  fiiut  environ  6,0001 
pitaux  noorts  et  vivants  et  fonds  de 
ainsi  répartis  :  1 ,000  flr.  pour  toroberean,^ 
rettes,  instruments  de  labourage,  ouilii 
nais,  etc.;  3,000  fr.  pour  les  animaux  de  M 
ou  de  rente,  et  enfin  2,000  fr.  en  argall,f 
subvenir,  pendant  l'année,  aux.  frais  de  TÏH 
Ution. 

Dans  ces  conditions ,  les  fermiers  ou  pN| 
taires  peuvent  cultiver  oonTenaUemeul  1 
terres  mais  sans  se  livrer  pourtant  à  de  gn 
améliorations ,  qui  nécessiteraient  des  iMéi 
considérables 
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RUBADH-L'AnCl! , 

fcn»'ér«li  rl<  PilUcrali  (Bum-Alpu). 

de  longitude  est  du  méridien  de  Paria ,  foiuU 
partie  de  l'audenne  pioviiice  du  Diuphiaé  ;  il 
est  borné  :  *n  nord  per  le  déptrtemeiit  de  l'Inère 
et  le  Piémont ,  ï  l*egt  et  an  sud  par  le  départiv 
inent  des  Baases-Alpo* ,  et  à  f  ouutt  par  Mhd  d» 
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Relief,  montagnes ,  bassins,  ctrnrs  d'eau,  ete. 

Voici  comment  R^exprimaii  en  l^an  IX  (1800) 
M.  Bonnaire,  premier  préfet  du  département,  dans 
un  rapport  Traiment  remarquable  par  la  justesse 
des  obscrrations  et  la  profondeur  des  Tues ,  qui 
a  servi  de  type  à  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  sur  la  statistique  de  oe  pays ,  et  auquel 
nous  serons  heureux  nous-mêmes  d'avoir  recours 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  descriptive  et  Té- 
tât de  la  contrée ,  sous  le  point  de  vue  agricole , 
h,  l'époque  où  ce  rapport  a  été  rétligé  : 

«  Le  département  des  Haute<^A]pes ,  liérissé 
r.  de  rodiers ,  de  glaciers ,  coupé  par  une  mutti- 
«  tude  de  torrents  et  de  précipices ,  n*offre  à 
«  rocil  rien  que  de  repoussant.  On  conçoit  diffî- 
«  cilcment  que  des  hommes  aient  pu  fixer  leur 
«  habitation  dans  ces  vallées  profondes  et  étroites 
«  que  le  soleil  semble  éclairer  à  regret  et  qui, 
<i  soumises  à  toutes  les  rigueurs  d'un  climat  Apre 
<  et  variable ,  dédommagent  à  peine  le  cultiva- 
it teur  de  ses  sueurs  et  de  ses  avances.  On  éva- 
n  lue  aux  doux  tiers  la  surface  du  département 
«  qui  est  occupée  par  les  montagnes,  les  rochers, 
«  les  torrents  et  perdue  pour  l'agriculture  ;  près- 
«  que  tout  le  reste  est  composé  de  couches  végé- 
«  taies  peu  profondes ,  dès  lors  peu  fertiles  et 
«  menacées  chaque  jour  par  les  eaux  qui  se  pré- 
<i  cipitent  des  montagnes. 

«  Aucune  rivière  navigable  ne  porte  ici  Tabon- 
«  dance  ,  en  facilitant  Técliangc  des  denrées  du 
«  cru  contre  les  productions  des  pays  voisins  ; 
«  on  n'y  connaît ,  on  n'y  voit  que  des  torrents. 

«  La  Durance  ,  qui  est  le  principal ,  traverse 
A  le  département  du  nord-est  au  sud-ouest  et  lui 
«r  sert  de  limite  dans  la  partie  méridionale  ;  elle 
«  prend  sa  source  au  mont  Genèvre,  se  jette 
•r  dans  la  Clarée,  h  qui  elle  donne  son  nom;  et, 
"  bientôt  grossie  des  eaux  d'une  foule  d'autres 
A  torrents  qui  s'y  précipitent,  elle  envaliit  dans  sa 
n  fhreur  les  vallées  les  plus  susceptibles  de  fer- 
«  tiHté.  Elle  sert  cependant  an  flottage  de  que>* 
«  ques  pièces  de  sapins  qui  sont  entraînées  avec 
«  une  extrême  rapidité  jusqu'au  Rhône  ;  mais  on 
«  tenterait  eu  vain  d*en  faire  une  rivière  navi- 
n  gable ,  les  fontes  des  neiges ,  les  orages ,  les 
N  pluies  la  rendent  indomptable  ;  c'est  un  véri- 
«  table  fléau  pour  les  pays  qu'elle  parcourt. 

n  Cliaque  vallée  considér^le  du  département 
«  est  traversée,  dans  sa  longueur,  par  un  torrent 
«  principal  recevant  tous  c«ux  qui  tombent ,  h 
«<  droite  et  à  gauche ,  des  montaif^ies.  Les  plus 
«  remarquables  sont  :  le  Drac ,  qui  parcourt  le 
«  Cliampsaur,  et  va  se  jeter  dans  l'Isère  au-dcs- 
•«  sous  de  Grenoble  ;  la  Sevéraïsse,  dans  le  Val- 
«  godemar;le  Guil,  dans  la  vallée  du  Quegras; 
M  la  Romanche,  qui  sort  des  glaciers  du  canton 
«  de  la  Grave  et  va  se  joindre  au  Drac  près  de 
«  Vizille  ;  les  deux  Bucchs,  qui  traversent  la 
«<  partie  méridionale  du  département  et  qui , 
«  après  s'être  réunis  au-dessus  de  Serve ,  vont 
^  se  perdre  dans  la  Durance  à  Sisteron. 

A  D'autres  torrents  moins  considérables  sUlon- 


«  Dent  les  flancs  des  montagnes,  trvrc 
«  pays  en  ious  sois  et  semblent  n  n 
«  d'une  manière  effrayante  ;  an  moiDd 
«  ils  grossissent  considérablement,  et  ] 
«  quelapluiedure  fls  grondent  comme  £ 
«  entraînent  avec  fracas  des  rochers  é 
«t  renversent  toutce  qu'ils  rencontrent. el 
«  de  leur  lit  déjà  trop  étendu,  ils  men 
n  habitations,  les  villages  et  couvrent  les 
«  de  ruines  et  de  débris.  » 

Ce  sombre  tableau  n'est  malheon 
que  trop  exact  pour  toute  la  partie  siqé 
département,  et  n'a  pas  changé  depaisl 
tion  de  récrit  que  nous  citons. 

On  pourrait,  à  la  vérité,  l'égayer  un 
l'image  si  riante  en  été  des  prairies  al 
Lautaret ,  du  col  de  Varse  et  autres 
aux  botanistes  et  précieuses  pour  lest 
de  la  Camargue.  On  pourrait  (liire  mcal 
de  quelques  oasis  cacJiés  dans  les  anfri 
des  montagnes  où  des  sources  d'une  e 
et  l'impide  entretiennent  une  brillante  ^ 
et  placer  sur  le  premier  plan  les  bassinsi 
et  les  plateaux  à  l'abri  ou  garantis  de 
tation  des  torrents,  présentant  l'aspect 
res  variées  et  assez  productives. 

Climat,  température ,  plantes  et  a 

La  température  ne  saurait  être  qne 
riable  flans  une  contrée  de  moins  de  600 
tares  qui  renferme,  d'un  côté  :  le  mont 
et  d'autres  glaciers  dont  les  cimes  inae 
sont  à  plus  de  4,200  mètres  au-dessos  i 
de  la  mer  ;  le  village  de  Saint->>Nan  à  S 
très  ;  celui  du  mont  Genèvre  à  2,060;  Ui 
être  les  plus  élevés  de  l'Europe ,  qui  • 
bités  par  une  population  sédentaire  ;  et,  4 
côté,  la  commune  de  Ribiers  à  600  mèl 
ron,  et  les  bassins  Inférieurs  de  la  Dura 
Ruêch,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  70 

L'hiver  dure  longtemps  dans  les  Haut 
quoique  dans  les  dernières  localités  d 
venons  de  parler  la  neige  séjourne  à  pi 
dis  que  dans  les  vallées  hantes  et  ressc 
couvre  le  sol  pendant  6  ou  7  mo»  et  «p 
davantage  ;  mais  le  vent  du  nord  son 
constamment  et  étend  partout  IHnfla 
glaces  étemelles  sur  lesquelles  il  a  pa 
les  autres  saisons ,  surtout  au  printem] 
tematives  de  chaud  et  de  froid  soni 
brusques,  très-sensibles  etcompronn 
récoltes,  qui  sont  en  outre  menacées  peu 
par  les  ouragans ,  les  orages  et  la  grêle 

Les  produits  végétaux  spontanés  et  k 
varient  également  selon  les  hauteurs  et 
sitions. 

Dans  la  région  des  sapins  et  des  m 
l'on  rencontre  aussi  des  prairies  paston 
à'dire  à  la  hauteur  de  1 ,500  à  2,000  n 
ne  peut  cultiver  que  l'avoine ,  l'orge  « 
seigle  dans  les  endroits  les  mieux  e 
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de  tem;  les  autres  plantes 
■>f  résistent  pas. 

(,  oà  Ton  renoontre  le  hêtre ,  TéraUc, 
eoDinuin  (populus  nigra),\e  cormier, 
saovage,  etc.,  la  culture  du  seigle 
Dommencent  celles  du  froment ,  de  di- 
tes afimentaires  et  des  prairies  artifi  • 
T<Mt  aussi  quelques  noyers  et  autres 
tiers. 

-dessous  de  1,000  mètres,  région  du 
« ,  du  chêne  commun ,  du  buis ,  du 
etc.,  le  climat  permet  de  cultiver, 
ite  espèce  de  céréales,  de  lë^mi- 
Terses  plantes  potagères  et  indus- 
>e  grande  Tariété  d'arbres  à  fruits; 
nre  qu*on  avance  Tcrs  le  midi ,  Ta- 
mûrier,  la  vigne,  le  figuier;  on  voit 
Iqœs  pieds  d'oliviers  vigoureux  et 
à  VentaTon  et  à  Laragnc. 

Sol  et  seus-sol. 

i  département  est  en  général  argilo- 
ins  plusieurs  lieux  on  rencontre  par 
XHisidérables  la  chaux  sulfatée  et 
tout  des  carbonates  de  chaux. 
artie  supérieure,  au  pied  des  masses 
5 ,  le  granit ,  le  feldspath ,  les  débris 
loartzeuscs  et  micacées  mêlées  aux 
orination  secondaire,  constituent  une 
K  fertile  mais  peu  éiiaisse  et  tendant 
oent  à  s*amincir,  au-dessous  de  la- 
oarent  des  blocs  ou  des  bancs  de 

idinre  des  vallées  et  sur  les  plateaux 
•es  les  terrains  d'alluvion  sont  plus 
[dus  argileux  ;  mais  ils  se  ressentent 
es  bouleversements  occasionnés  par 
A  s'y  frayèrent  un  passage,  et  les 
•sentent  des  ondulations  attestant  la 
s  courants  :  ainsi  dans  un  même 
en  d'étendue  on  rencontre  souvent, 
I  lit  de  terre  Tégétale  de  plusieurs 
lisseur,  un  sous-sol  très-rapproché , 
iàî  d'une  agglomération  de  galets  ou 
dés,  liés  ensemble  par  mi  ciment 
tdur,  tantôt  de  sable,  de  graviers  et 
i  de  rochers  ;  le  plus  ordinairement 
argilo-calcaire  compacte  qui  forme 
aquelle  repose  toute  la  partie  méri- 
^>arteroent. 

division  de  la  surface. 

se  totale  des  Hautes- Alpes,  d'après 
$  cadastrales ,  est  de  563, 5â0  hecta- 
ainsi  qu'il  suit. 


Surfaces  improductives. 


Hirtar. 

Rochers  stériles  et  terres  hi- 

cultes 296,800 

Torrents  et  ravins 17,400 

Routes  et  chemins 2,550  (  ^^*»^^ 

Villes,  bourgs,  villages  et  pro- 

^    priétés  bâties 5,000 

Surfaces  productives. 

§ 

Terres  labourables 147,300  ) 

Prairies  naturelles isiooo    1M,8(K> 

'^'ignes 4  500  ) 

Forêts  nationales 3.000  | 

Bois  communaux ^    42^000  !   65,000 

Pâturages  dans  le^  montagnes?    20,000  ) 

553,550 

Modes  d'exploitation,  pria;  vénal  et  de  rente, 

baux 

Les  exploitations  agricoles  sont  en  général  de 
peu  d'étendue  :  peut-être  n'y  a-t-il  pas  dans  le 
département  de  fermes  de  100  hectares  de  terres 
cultivables.  Celles  de  40  à  60  hectares  sont  re- 
gardées comme  considérables  ;  les  contenances 
ordinaires  varient  de  15  à  30  hect.;  au-dessous 
elles  prennent  le  nom  de  petits  domaines  et  sont 
presque  toujours  exploitées  parle  propriétaire  et 
sa  famille;  tandis  que  les  précédentes,  apparte- 
nant pour  la  plupart  à  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  à  des  industriels  ou  à  ce  qu'on  nomme 
dans  le  pays  des  bourgeois  qui  s'occupent  peu 
d'agriculture ,  sont  presque  toutes  affermées  à 
mi-fruits  et  quelques-unes  à  rente  fixe  en  argent. 
Fort  peu  de  riches  propriétaires  (cette  qualifi- 
cation prise  relativement)  font  valoir  par  eux- 
mêmes. 

Le  prix  vénal  et  le  loyer  de  terres  varient  né- 
cessairement selon  la  nature,  la  qualité  des  terres 
et  leur  situation  rapprochée  ou  éloignée  des  cen- 
tres de  population,  et  encore  suivant  qu'elles  sont 
détachées  ou  réunies  en  corps  de  domaine  com- 
prenant presque  toujours  quehpies  bois  taillis , 
landes  ou  pâtures.  Abstraction  (kite  des  prai- 
ries, des  champs  et  autres  terres  situées  aux 
abords  des  villes ,  bourgs  et  villages  les  plus  po- 
puleux ,  qui  se  payent  quelquefois  de  3  à  10,000 
francs  l'hectare ,  on  peut  estimer  le  prix  moyen 
des  propriétés  rurales  entre  750  et  1,200  fr.  Les 
prix^de  ferme  se  calculent  à  raison  de  2  1/2  à  3 
pour  cent  de  ces  valeurs. 

Les  longs  baux  ne  sont  pas  en  usage;  leur  du- 
rée ordinaire  est  de  deux ,  quatre ,  huit  ans  au 
plus,  avec  la  condition  de  à  mi-terme  repentir. 
Celte  déplorable  coutume,  motivée  par  la  mé- 
fiance réciproque  qui  existe  ,  peut-être  à  juste 
titre ,  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  est  un 
des  obstacles  les  plus  grands  aux  améliorations 
agricoles. 
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Population, 


La  populatkm  totale  da  départemeot,  qui  s'é- 
lève ,  d'après  1»  dernier  recensement ,  non  com- 
pris la  partie  flottante ,  composée  des  garnisons 
et  personnels  d'établissements  publics,  à  129,157 
âmes  ,  se  trouve  répartie  d'abord  dans  les  trois 
prindpales  villes ,  savoir  : 

Gap,   population  agglomérée,  non' 

compris  la  banlieue 6,337 

Embrun 3,742 

Briançon 1,884. 

Les  117,194  Âmes  fonnant  le  surplus  sont 
disséminées  dans  six  petites  villes  ou  bourgs  de 
1,000  à  1,600  ftmes  et  dans  181  villages,  non 
compris  les  babitanons  rurales  isolées  ;  c'est  ce 
qui  constitue,  à  peu  d'exceptions  près ,  la  popu- 
lation exclusivement  agricole  ;  puisque ,  à  part 
quelques  artisans  et  manouvriers ,  chacun  po<v- 
aède  quelque  chose  en  bien  fonds. 

JBdiimentSy  dispositions,  matériaux. 

Suivant  les  exigences  des  mœurs  féodales  qui 
ont  présidé  à  leur  fondation ,  la  plupart  des  vil- 
lages sont  adossés  aux  flancs  des  montagnes ,  à 
une  certaine  hauteur,  ou  situés  sur  des  mame- 
lons élevés  et  par  conséquent  assez  éloignés  des 
terres  qui  en  dépendent  ;  ce  qui  est  un  inconvé- 
nient grave,  à  causé  de  la  perte  du  temps  et  de 
la  difficulté  des  transports. 

m  Les  habitations  rurales  sont  peut-être  le 
«  signe  le  moins  équivoque  de  l'état  de  Tagricul- 
«  ture,  de  la  richesse  ou  de  la  misère  publique. 
«(  n  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  il  n'était  pas  rare 
«t  de  voir  dans  les  campagnes  des  Hautes-Alpes 
«  d'aflreux  taudis  presque  souterrains ,  où  les 
•(  êtres  humains  logeaient,  pour  ainsi  dire,  pèle 
<i  mêle  avec  les  bestiaux ,  où  un  seul  lit  servait 
t  i  toute  la  iamille;  les  fermes  les  plus  considé- 
«(  râbles  et  les  mieux  organisées  n'offraient  ni 
H  aisances  ni  salubrité  pour  les  gens  et  les  ani- 
<(  maux  à  cause  du  défaut  d'espace ,  du  manque 
u  d'air  et  de  l'humidité  dans  les  étables  et  les 
'i  rez-d&KJMUSsée  (1).  » 

Les  constructions  modernes  se  ressentent  déjà 
des  progrès  de  l'agriculture,  de  ses  besoins  et  du 
bien  être  du  cultivateur.  A  mesure  que  les  pro- 
duits augmentent  il  faut  plus  d'espace  pour  les 
enfermer  ou  les  faire  consommer;  de  là  exten- 
sion des  granges  et  greniers ,  élargissement  des 
écuries  et  établissement  de  hangars  pour  mettre 
à  l'abri  le  matériel  aratoire;  il  y  a  presque  par- 
tout des  chambres  bien  aérées,  souvent  meublées 
assez  convenablement;  et  jusque  dans  les  plus 
modestes  chaumières  le  verre  a  remplacé  le  pa- 
pier huilé  qui  laissait  à  peine  pénétrer  la  lumière. 
Néanmoins,  malgré  les  améliorations  qui  ont  eu 


(1)  Annoaire  da   département  dei  Haatei-Alpe*  pour 
lan  XII  (ilM),  par  A.  Forhaus. 


lien  sous  oe  rapport  depuis  nae  vfngl 
nées ,  il  reste  encore  beaueonp  è  ftire 
Partout  les  maisoiis  sont  bâties  cb 
rie  à  chaux  et  sable;  dans  le  Briuçoi 
sont  couvertes  en  plancbes  de  mtièm 
doise  ou  en  chaume  dans  nue  partied 
nois  et  de  Farrondissement  de  Gap;  c 
dans  le  reste  du  département. 

Débouchés,  communications,  corn 

fbireM. 

a  n  y  a  dnquante  ans  (  écrivait  M 
«  en  1800)  ces  vallées  ne  oommuniqu 
n  que  point  avec  le  reste  de  la  F 
<c  honmie  de  Gap  partant  pour  Pari 
«  plus  de  précautions,  faisait  plnsde  d 
A  qu'un  commerçant  s'embarquantpoi 
«  plus  tard  une  route  a  été  ouverte  d 
«  à  Gap  au  nord,  et  au  midi  de  Gap 
«  e^  de  là  à  Manosque ,  Aix  et  Man 
n  routes  sont  toujours  très-peu  fr 
«  non-seulement  à  cause  de  leur  diffic 
«  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  débouché  « 
"  que  la  très-lkible  consommation  de 
«  en  denrées  étrangères  ne  saurait  dél 
«  roulage  et  les  voyageurs  à  prendr 
«  rectlon.  » 

A  l'époque  où  le  premier  adminisi 
département  s'exprimait  ainsi,  le  pn 
ferme  des  Barrières,  qui  devait  tàn 
dépenses  d'entretien  des  routes,  t 
13,000  fir.  et  le  traitement  des  ingénk 
très  employés,  qu'il  aurait  d'abord  fidli 
était  de  19^000  fr. 

Depuis  lors  les  dioses  ont  été  bien 
des  sommes  considérables,  provenan 
fonds  de  l'État  que  de  ceux  du  dépa 
des  communes ,  ont  été  affectées  du 
èM-emédier  à  cette  sorte  d'isolement  e1 
tration  intérieure  ;  et  si  cette  portion  i 
est  destinée  à  être  privée  à  jamais  d 
prompts  et  fhciles  de  locomotiou  qu'ol 
que  partout  ailleurs  des  canaux  et 
ferrées  ,  elle  mérite  à  la  plus  forte  rai 
lidtude  du  gouvernement  pour  toute 
liorations  possibles  à  apporter  dans  Pc 
tème  de  commimications  qui  lui  soit 

Aujourd'hui  des  chemins  vidnanx,! 
breux  et  aussi  praticables  que  le  eom] 
difficultés  à  vaincre  et  les  ressoorea 
relient  les  principales  localités  entre 
chef-lien. 

Cinq  routes  impériales  et  trois  dé 
taies,  qui,  il  fliul  en  convenir,  réc 
notables  rectifications,  traversent  led^ 
en  divers  sens  et  le  mettent  eo  comi 
directe  avec  le  Piémont  par  le  mont  < 
la  vallée  de  la  Doire,  compléteme 
maintenant  jusqu'à  Suze  ;  avec  le  de 
de  l'Isère,  par  la  vallée  de  la  Romane 
et  celle  du  Drac  au  centi*e  ,  allant  t< 
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;  a^ee  k  Drdme  :  d'un  côté 
;deraatrepar  Nyoos,  d*où  Too 
0»  le  Gard  par  le  Pont-SaintEsprit 
■due  par  Orange;  avee  la  partie 
le  deaBatiee  Alpea  par  Baroelonette, 
ipK;  enfin  par  Sisteron ,  Manosque 
la  basée  Prôfenoe,  qui  est  le  débou- 
il  des  animaax  de  boucherie  et  sur- 
ontoos  dont  rengraissement  est  une 
rîeole  importante  et  spéciale  au  pays, 
«ment  exporte  pea  d'autres  denrées  ; 
ite,  quelques  aTolnes  et  des  fromages 
es  dans  le  midi  ;  la  iMurtie  basse,  des 
ia*amandes ,  prunes ,  poires  et  pom- 
I  de  froment  dans  les  bonnes  années  ; 
itre  la  laine  des  troupeaux  et  les  cuirs 
animaux  abattus.  Ces  produits  re- 
I partie  dans  le  pays  :  les  premiers, 
r  en  ëtoCTes  et  les  seconds  après  avoir 
parations  qui  les  rendent  propres  aux 
Bitîqucs.  Il  est  tributaire  de  ses  yoi- 
le  partie  du  vin  consommé  dans  les 
i  D*en  produisent  pas ,  pour  quelques 
dentaires  étrangères  à  son  sol ,  pour 
ta  manufacturés  et  matières  premlè- 
rea  aux  industries  professionnelles. 
ommerre  consiste  en  Tachât  en  gros 
e  au  détail  tant  des  productions  du 
ea  marchandises  tirées  du  dehors,  n 
nbctures  ni  usines,  à  moins  de  dou- 
ta à  quelques  petits  ateliers  de  pci- 
inge  de  laine  et  de  tannerie. 
Qo  centrale  de  détention  d*£mbrun , 
lablisscroent  i)articulier  assez  consi- 
Iriançon,  on  carde  et  prépare  des  ré- 
btures  de  soie  de  l'Italie  et  du  midi 
e  qui  sont  ensuite  employés  pour  la 
le  certains  tissus  à  Paris,  à  Reims,  à 
Ires  villes. 

foires  du  département,  celles  de  Gap, 
imet ,  d*Embnin  ,  de  Guillcstre ,  de 
ot  les  plus  considérables;  c'est  \ti 
entre  cultivateurs  les  transactions 
ige  ou  Tacquisition  des  animaux  de 
travail  ;  les  Piémontais  et  les  Pro- 
ODent  y  cliercher  les  jeunes  mulets 
originaires  du  Poiton  et  de  la  Fran- 
pii  ont  stationné  pendant  six  mois  ou 
les  vallées  du  Queyras  et  du  Cliamp- 
inant  ordinairement  un  bénéfice  bon- 
i  consommation  des  fourrages  ;  on  y 
TeTi^e  et  du  département  de  17sère 
ornes  destiné  à  renouveler  les  atte- 
la aussi  que  les  pourvoyeurs  des 
Aix  ,  Toulon  et  Marseille  viennent 
nner  en  partie.  Les  affaires  qui  s*y 
mgères  au  commerce  du  bétail  sont 
s. 

Agriculture. 
M.  Famaud,  ancien  secrétaire  géné- 


ral de  la  préfecture  des  Hautes-Alpes,  de  nom- 
breux écrits  fort  intéressants  sur  ce  départe- 
ment, entre  autres  un  mémoire  intitulé  :  Expoié 
des  améliorations  iniroduUes  depuis  environ 
cinquante  ans  dans  les  diverses  branches  de 
V économie  rurale,  ouvrage  très-recomman- 
dable  sous  tous  les  rapports ,  couronné  par  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine,  dans  sa  séance 
du  lô  juillet  1810,  et  qui  valut  à  son  auteur  une 
médaille  d'or  du  prix  de  300  fr.  Il  rend  une  écla- 
tante justice  à  M.  Bonnaire  pour  son  mitiative  et 
les  jalons  qu'il  avait  posés  dans  la,  voie  de  la 
progression ,  et  à  son  successeur  M.  de  Ladour 
cette,  «  dont  l'ardeur  pour  le  bien  ne  connut  paa 
«  de  bornes,  qui,  par  un  ascendant  irrésistiUe  el 
n  par  des  encouragements  décernés  en  public  » 
«  porta  jusqu'à  l'exaltation  l'amour  des  habl- 
«  tants  vers  l'économie  rurale;  créa  la  Société 
«  d'émulation  ,  établit  des  pépinières,  propagea 
«  le  goût  des  plantations,  etc.  » 

Après  avoir  éuuméré  les  améliorations  résul- 
tant de  cette  salutaire  impulsion  donnée  par  Fad- 
ministration  et  consistant  principalement  en  cons- 
tructions de  digues  contre  les  torrents  et  ouvertu- 
res de  nouveaux  canaux  d'irrigation,  M.  Famaud 
cependant  reconnaît  qu'au  moment  où  il  écrit 
»  on  laboure  encore  généralement  les  terres ,  oo 
«  foule  les  grains ,  on  les  émonde  de  la  même 
<'  manière  qu'on  Ta  pratiqué ,  sans  doute ,  dès 
«  la  plus  haute  antiquité  ;  que  la  charrue  ao> 
n  tuelle,  qui  est  la  même  que  celle  décrite  par 
R  Virgile  dans  ses  Géorglques,  à  cause  de  sa 
'<  simplicité,  est  un  obstacle  presque  invincible  à 
n  Tadoption  d'une  charrue  nouvelle ,  parce  que 
R  le  laboureur  le  plus  ignorant  la  fabrique ,  la 
n  monte ,  l'attèle  sans  faire  d'autre  dépense  que 
«  celle  du  soc  ;  que  quelques  propriétaires  se 
n  servent  cependant  de  la  grande  charme  de 
R  G  reno^/e,  mais  que  malheureusement  elle  est 
«  exclue  d'une  grande  partie  du  territoire  à 
«  cause  du  peu  de  profondeur  des  couclies  vé- 
n  gétales ,  que  par  sa  construction  elle  est  hors 
«  de  la  portée  du  cultivateur,  et  que  d'ailleurs  on 
«  ne  peut  la  mettre  en  activité  dans  les  métairies 
ff  qui  ne  sont  pourvues  que  d'une  paire  de 
n  bœufs ,  de  mulets  ou  de  vaches  (1).  » 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  Les  habitants  des  Hautes- 
R  Alpes  connaissent  peu  l'art  de  varier  les  se- 
R  menées  et  les  assolements,  et  là  où  il  n'y  a  pas 
n  de  canaux  d'irrigation,  on  n'a  jamais  songé  à 
<«  s'écarter  de  la  pratique  si  anciennement  usitée 
«  dans  ces  C4)ntrées  de  ne  cultiver  que  la  moitié 
R  d^me  propriété  chaque  année  et  de  laisser 
R  l'autre  en  jachère.  » 

Enfin  il  dit  encore  :  r  La  manière  de  faire  les 
R  récoltes  n'a  jamais  varié,  et  parmi  les  procédés 


(1)  U  fftld«  fait  que  cet  Instnimenl,  dont  on  «oralt 
c->nMd^ré  alorx  l'Introdiirilon  dann  k  pays  comme  uo 
Krand  bien,  est  pent-étre  le  plus  défertueui  qui  exiale 
dan«  son  genre  :  avant- train  et  batls  en  bols  matériel  et 
lourd,  «ne  conique,  versoir  plane  et  long,  H  réunit  toutes 
les  conditions  d'une  résistance  Inutile. 
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«(  qu'on  emploie  il  en  est  qui  méritent  à  juste 
n  titre  la  réprobatiou  des  amis  de  Tagricul- 
<c  tore.  »> 

Ce  n'est  donc  que  postérieurement  à  cet  ex- 
posé qu'ont  commencé  à  se  manifester  des  dian- 
gements  notables  dans  le  mode  de  culture  des 
terres  et  une  augmentation  sensible  dans  la 
quantité  et  la  qualité  des  produits  de  tout  genre, 
d*abord  dans  les  environs  de  Gap,  d^où  ils  se  sont 
étendus  peu  à  peu  sur  un  assez  vaste  rayon. 

En  1838  le  préfet  des  Basses-Alpes,  dont  l'at- 
tentioa  était  attirée  sur  ce  point  par  les  rapports 
de  ceux  de  ses  administrés  qui  fréquentent  les 
foires  des  Hautes-Alpes ,  écrivait  à  son  collègue 
pour  lui  demander  quelle  part  Padministration 
avait  prise  à  ces  améliorations,  et  quels  moyens 
elle  avait  employés. 

Le  mot  de  l'énigme  était  fort  simple  :  Iniro- 
duction  et  usage  presque  général  de  l'araire 
Dombasle,  el  application,  autant  que  pou- 
vaient le  permettre  les  circonstances  et  la 
localité,  des  préceptes  de  l'immortel  régéné- 
rateur de  l'agriculture  française  ! 

Avec  les  labours  plus  profonds  et  mieux  exé- 
cutés ,  qui  ont  été  nécessairement  précédés  ou 
suivis  d*épierremcnts,  de  nettoiement  et  assainis- 
sement du  sol ,  on  a  obtenu  des  récoltes  en  cé- 
réales plus  abondantes ,  plus  propres  et  moins 
sujettes  aux  flkrhcuses  influences  de  la  séche- 
resse ;  on  a  pu  sans  craindre  de  manquer  de  la 
quantité  de  grains  nécessaire ,  restreindre  leur 
culture,  supprimer  en  partie  les  jachères  et 
étendre  considérablement  les  prairies  artificiel- 
les ;  de  là  plus  grande  abondance  de  fourrages, 
augmentation  et  amélioration  du  bétail,  accrois- 
sement dans  la  production  des  engrais  et  ache- 
minement dans  la  voie  de  progrès  successifs. 

Systèmes  de  culture,  assolements. 

Un  des  assolements  qui  i)araissent  le  mieux 
convenir  à  la  nature  du  sol  et  au  climat ,  pour 
les  terrains  privés  d'irrigation,  et  qui  est  adopté 
depuis  plusieurs  années  par  les  meilleurs  agri- 
culteurs du  pays ,  est  celui  qui  consiste  à  avoir 
continuellement  un  tiers  des  terres  arables  en 
prairies  artificielles  et  les  deux  autres  tiers  alter- 
nativement en  céréales  et  en  jachère ,  pendant 
laquelle  on  cultive,  suivant  la  possibilité ,  des 
plantes  sarclées ,  des  fourrages  annuels ,  ou  au 
besoin  des  végétaux  pour  être  enfouis  en  vert. 

Pour  éviter  la  trop  grande  perturbation  qu'en- 
traînerait dans  ce  système  la  non-réussite  du 
semis  de  la  prairie  artificielle ,  on  ne  la  renou- 
velle que  par  tiers  chaque  aimée ,  dans  une  cé- 
réale et  sur  une  fumure  de  30  à  40,000  kilog. 
s'il  est  possible  par  hectare,  ce  qui  exige  une  di- 
vision des  terres  en  neuf  soles  et  forme  une  ro- 
tation de  neuf  ans  pendant  lesquels  chaque  sole 
n'est  occupée  que  trois  ans  par  le  sainfoin,  qui 
peut  dès  lors  y  revenir  périodiquement  sans  in- 
convénient. 


Cet  assolement  s*écarte  sans  doute 
principes  de  la  théorie  et  n'est  peui-4 
ceptible  d'amener  le  plus  pniinpteuu 
un  terrain  à  son  plus  haut  degré  de 
de  fertilité,  mais  il  parait  du  moins  pi 
approprié  à  ces  contrées  :  une  expérie 
de  vingt  ans  en  atteste  les  bons  résu 
répand  chaque  jour  davantage  parmi 
teurs  et  les  propriétaires  assez  éclair 
voir  l'appréder,  et  à  qui  leurs  res» 
mettent  de  le  mettre  eu  pratique  par  < 
ou  par  leurs  fermiers. 

Il  est  f&cheux  qu'une  aveu^e  root 
être  plus  encore  le  défaut  de  moyoïs 
empêche  qu'il  soit  plus  généralenic 
surtout  dans  les  petites  exploitations 
bien  en  convenir,  une  des  plus  grand 
aux  promptes  améliorations  agricoles 
taines  parties  du  département ,  est  1' 
capitaux  qu'il  serait  nécessaire  d'y  af 
qui  donne  ses  terres ,  soit  à  mi-fruits, 
fixe ,  craint  de  livrer  à  son  fermier 
inspire  aucune  confiance  et  ne  prés< 
garantie,  des  avances  on  en  argent  o 
dont  il  ne  retirerait  d'ailleurs  que  1 
bénéfices  incertains  ou  éloignés.  U 
son  aise  est  chose  excessivement  rare 
homme  peut  disposer  d'un  millier  d' 
centaine  de  louis  et  même  moins ,  l'i 
propriété  s'empare  de  lui,  il  achète  m 
fonds  dont  il  paye  la  moitié  ou  lei 
sans  pouvoir  mettre  en  réserve  un  C 
de  roulement,  ou  bien  il  emprunt 
usurabes  ;  il  végète  ainsi  grevé  de  d 
\ant  misérablement  comme  ses  dev 
vant  de  privations ,  trop  heureux  si 
quelques  années  l'expropriation  ne 
mettre  dehors  pour  lui  substituer  un 
qui  ne  fera  pas  mieux  que  lui.  Comi 
que  ce  petit  propriétaire  ou  le  fem 
vient  de  parler,  qui,  en  semant  la  n 
terres  en  blé,  récolte  principale, 
première  nécessité ,  qui  a  le  plus  d 
réalise  le  mieux  en  argent ,  peut  à  | 
sa  famille ,  solder  les  impôts ,  payer 
nature  ou  eu  espèces,  ou  faire  face  i 
besoins  impérieux;  comment  voul 
nous ,  qu'il  se  prive  pendant  deux  c 
au  moins ,  du  tiers  de  ses  rcssouro 
géant  son  assolement?  En  effet,  si, 
6  hectolitres  de  blé ,  i)ar  exemple 
produisent  24  ,  il  n'en  sème  que  4 , 
trouvant  dans  les  mêmes  conditions 
jusqu'à  ce  qu'ils  succèdent  à  la  prairû 
ne  lui  en  produiront  que  16,  c'est 
de  8  hectolitres  de  blé,  somme  énon 
qu'il  sera  en  dessous  de  ses  affaires 
née  pendant  ce  laps  de  temps  ;  il  au 
vérité  dans  cet  intervalle  quelques 
surtout  des  fourrages  de  plus,  mais 
moyens  d'acheter  du  bétail  pour  le 
soiiuncr  et  un  emplacement  pour  loj 
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prinitif  des  eonstnictiuDS  rurales? 
se  pntmtt  de  meilleurs iastruinents, 
^ des  iemeaoeft  de  bonne  qualité,  etc.? 
sneot  temble  de  prime  abord  irréfii- 
BdinC  11  est  certain  qu'en  procédant 
ement ,  d'après  un  plan  bien  arrêté , 
BBenee  et  des  connaissances  élémen- 
p  peu  répandues  malheureusement 
Dpagnes,  le  cultivateur  le  plus  pauvre 
Ker  petit  à  petit,  sans  transition  trop 
BS  ses  habitudes  de  travail  et  de  spé- 
"un  ass<riement  à  l'autre ,  seul  moyen 
peu  à  peu  sa  position;  il  ne  faut  que 
dn  discernement  et  une  instruction 
K  les  jours  à  se  propager  par  Tensei- 
ofeasioniiel  agricole, 
s  iaTorlsées  des  bienfaits  de  llrriga- 
tfjtn  de  744  canaux  qui  n'arrosent 
hectares ,  sont  spécialement  consa- 
prairies  permanentes,  à  la  culture 
potagères  en  grand,  à  celle  du  chan- 
le,  etc. 

Instruments  aratoires. 

cantons  qui  se  distinguent  par  leurs 
iooles,  on  ne  se  sert  plus  pour  les  la- 
de  Paraire  Dombasle  de  diverses  di- 
l),  de  la  herse  Valcour  et  quelquefois 

aêle  éclairé  et  à  b  persévérance  de  M.  Éd. 
rfkai  directear  de  la  fernae-école  des  Hau- 
réB  cat  redevable  de  l'InlroducUon  el  de  la 
teace  défMirteraeDt  de  la  charrue- Dombasle, 
taaenta  perfectioanét  et  des  conséquences 
flattées.  Les  premières  charrues  qu*U  reçut 
■  IttT,  construites  entièrement  en  bois,  h 
fcioc,  ne  furent  bientôt  qu'un  monceau  de 
\  k»  nafos  de  laboureurs  ineipérlraentés, 
alM  difllciles  encombrés  de  racines  d'arbres 
uhtkck  d  être  découragé.  Il  renouvela  ses  es- 
iphM  Urd,  lorsque  l'emploi  de  la  fonte  eut 
et  prédslon  et  de  solidité  dans  la  construc- 
Mrmawnts.  Après  deux  ou  trois  ans  d'expé- 
Unotes,  son  exemple  commença  à  être  suivi, 
propHétaires  des  envlroan  de  Gap  le  char- 
ir  procorer  des  charrues  qu'il  fit  également 
ville;  mais  bientôt  des  accidents  survenus 
9  tocoBTèalents  de  la  fonte,  à  cause  de  la  dif- 
êptraUoM  on  de  se  procurer  au  loin  des 
change.  Ce  fat  alors  que  M:  Allier  conçut 
d  de  faire  confectionner  sous  ses  yeux,  d'a- 
détes  foornia  par  lui ,  des  charrues  en  fer 
inavrlers  du  pays;  ensuite  d'établir  A  la 
e  qn'U  bit  appelé  A  diriger  un  modeste  ale- 
rnetion  d'où  sont  sorties,  dans  l'intervalle  de 
los,  plusieurs  centaines  de  charrues,  her- 
foactlonnent  dans  la  contrée  et  que  cunli- 
iq«er  avec  succès  les  ouvriers  formés  par 
anjoordliul  pour  leur  propre  compte. 
IBS  les  Hautes-Alpes  par  une  misnlon  du 
it,  tu  ISM,  nous  avons  été  dans  le  cas  d'ap- 
^Bême  1»  mérite  des  Instruments  aratoires 
s  chez  M.  Allier,  de  recoonaitre  les  soins, 
ré  et  le  désintéressement  qu'il  apportait  k 
ci  de  le  féliciter  aur  les  modlflcation.<«  et 
■ents  qui,  en  rendant  ces  Instruments  mieux 
BS  etfgences  locales,  lui  ont  valu  des  më- 
sposiUoBs  générales  de  rioduslrie  en  1899  et 

ment  A  M.  Ailler  que  Ton  doit  la  combloal- 
applicatlou,  aujourd'hui  assez  repao- 


encore  du  petit  araire  de  pays  à  une  seule  béte, 
pour  recouvrir  les  semences.  On  se  sert  peu  du 
rouleau  parce  que  la  constitution  du  sol,  en  gé- 
néral, ne  l'exige  pas.  Les  extirpateurs ,  houes  à 
cheval  et  autres  instnmients  analogues,  sont 
bannis  de  presque  partout  par  les  pierres  et  les 
cailloux  qui  rendent  leur  marche  régulière  im- 
possible ;  cependant ,  dans  quelques  terrains  de 
prédilection,  on  en  fait  un  emploi  utile.  Les  es- 
sais faits  de  divers  semoirs  ont  médiocrement 
réussi,  et  d'ailleups  leurs  prix  élevés  et  leur  fira- 
gilité  les  font  considérer  comme  des  objets  de 
luxe.  De  nombreux  tarares  suppléent  mainte- 
nant au  vent  du  nord,  que  l'on  attendait  souvent 
vainement,  pendant  plusieurs  semaines,  pour 
séparer  de  leur  balle  les  grains  battus  au  fléau 
ou  foulés  par  le  piétinement  des  animaux  traî- 
nant quelquefois  un  lourd  cylindre  de  pierre , 
comme  cela  se  pratique  généralement  dans  le 
midi  de  la  France,  à  la  faveiu*  du  climat.  Il 
existe  pourtant  quelques  machines  à  battre,  soit 
à  bras  d'honmics,  soit  à  manège,  et  leiu*  emploi 
tend  depuis  peu  à  se  répandre. 

Attelages 

Dans  les  vallées  du  Briançonnais  et  dans  une 
partie  du  Charopsaur,  terres  légères,  où  les  four- 
rages sont  les  plus  abondants  et  où  le  lait  est 
converti  en  beurre  et  en  fromage  poiu*  l'expor- 
tation, les  vaches  sont  en  même  temps  animaux 
,  de  travail  et  de  rente  ;  le  propriétaire  qui  en 
possède  quatre,  six  et  même  davantage,  n'en 
emploie  jamais  que  deux  alternativement  pour 
ses  labours ,  toujours  très-superficiels  ;  il  a  en 
outre  im  jeime  mulet,  un  cheval  ou  un  âne  pour 
les  transports  qui  se  font  encore  à  dos  dans  ces 
localités,  où  Fancicu  mode  de  culture  a  peu  varié. 

Ailleiu'S'les  attelages  se  composent  de  bœufs» 
de  chevaux,  et  dans  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement plus  particulièrement  de  mules  et 
même  d'ânes  de  forte  taille. 

Là  où  les  progrès  ont  pénétré,  au  lieu  de  deux 
bœufs  chétifs  du  poids  de  200  à  300  kil.  au  plus, 
on  en  a  quatre  de  400  à  450  kilogr.;  au  lieu  de  deux 
mauvaises  haridelles,  on  a  au  moins  trois,  et 
le  plus  souvent  quatre  bons  chevaux  de  la  taille 
de  ceux  de  l'artillerie.  Les  attelages  de  mules 
se  sont  renforcés  dans  la  même  proportion ,  et 
l'on  peut  estimer  pour  tout  le  département  l'aug- 
mentation des  animaux  de  travail ,  dont  le  re- 
censement s'élevait  il  y  a  trente  ans  à  42,400  têtes, 
y  compris  les  ânes  qui  tendent  plutôt  à  diminuer, 
à  un  tiers  environ  pour  le  nombre  et  à  beaucoup 
plus  pour  la  valeur. 

due.  de  l'assolement  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  et  si 
la  ferme-modèle  dont  on  lui  avait  confié  la  direction 
n'a  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  aurait  pu  en 
attendre,  et  a  eu  le  sort  éphémère.  Inévitable  pour  tout 
établissement  de  ce  genre  dépendant  des  «otes  d'assem» 
blées  délibérantes  et  mobiles,  Il  est  du  moins  incontes- 
table que  c'e«t  de  là  qu'est  partie  l'Impulsion  qui  a  opéré 
un  changement  si  remarquable  et  si  salutaire  dans  la 
culture  du  pa)s.  L»  MOLL. 
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Animaua:  de  renie. 

Les  animaax  de  rente  consistent  principale- 
ment en  bétes  à  laiiie.  On  nourrit  soit  dans  les 
pâturages,  soit  dans  les  bergeries,  près  de 
2I»0,000  moutons  ou  brebis ,  dont  la  moitié  en- 
Tiron ,  après  avoir  passé  des  mains  de  TéleTeur 
à  celles  de  Tengraissenr,  va  alimenter  annuelle- 
ment la  consommation  de  la  Provence ,  et  est 
remplacée  par  les  naissances  sur  les  lieux  ou 
par  des  agneaux  amenés  du  dehors;  chaque  cul- 
tivateur grand  ou  petit,  riche  ou  pauvre,  se  livre, 
selon  ses  moyens,  à  ce  genre  dMndustrie  agricole, 
et  c^est.  sans  contredit ,  jusqu^à  présent  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  faire  consommer 
les  fourrages;  Taugmentation  dans  le  nombre  de 
ces  animaux  et  Tamélioration  sous  le  rapport  du 
lainage  est  dans  la  proportion  de  3  à  5. 

Ainsi  qu*on  a  déjà  eu  occasion  de  le  dire  à 
propos  des  foires,  on  spécule  dans  certaines  lo- 
calités sur  les  Jeunes  mulets  et  les  jeunes  che- 
vaux tirés  de  Tintérieur  de  la  France  ;  on  fait  peu 
d^élèvcs  dans  le  |)ays ,  les  juments  poulinières 
sont  rares ,  et  les  tentatives  faites  par  l'État  en 
envoyant  des  étalons  de  race,  et  |)ar  Tadminis- 
tration  départementale  en  se  procurant  des  bau- 
dets du  Poitou ,  n'ont  abouti  jusqu'ici  qu'à  de 
faibles  résultats. 

Les  vaches  sont  presque  inconnues  dans  le 
midi  du  dépaHement ,  où  elles  sont  remplacées, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  des  chèvres  pour 
les  besoins  des  ménages  ;  dans  la  partie  haute 
au  contraire,  et  surtout  aux  abords  des  villes, 
c'est  une  source  de  bénéfices  ;  les  veaux ,  à  part 
quelques  femelles  que  l'on  élève,  sont  transpor- 
tés très^jeunes  en  Provence  pour  la  boudierie. 

Les  bœufs  introduits  dans  le  département,  d(>s 
qu'ils  peuvent  être  attelés  à  l'araire ,  tombent 
d'abord  entre  les  mains  des  petits  cultivateurs 
peu  aisé^  ;  ils  circulent  de  roétiirie  en  métairie 
à  mesure  qu'ils  augmentent  de  valeur  en  gros- 
sissant, jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  un  certain 
âge,  ils  soient  engraissés  pour  le  couteau  ;  mais 
cet  engraissement  avec  les  seules  ressources 
actuelles  du  pays  est  bien  moins  lucratif  que 
celui  des  moutons. 

On  élève  et  on  engraisse  aussi ,  pour  la  con- 
sommation locale,  des  porcs  dont  la  race  aurait 
grand  besoin  d'être  améliorée. 

BécoUes. 

Le  froment ,  le  seigle ,  et  dans  les  montagnes 
l'avoine  et  Torgc,  sont  les  récoltes  les  plus  im- 
portantes. 

D'après  les  derniers  renseignements  fournis 
par  la  statistique,  le  produit  moyen  annuel  des 
deux  premières  espèces  de  grains  est  de  580,000 
hectolitres  environ  ;  il  n'était  que  de  450,000  il 
y  a  une  trentaine  d'années ,  c'est  donc  une  aug- 
mentation assez  considéralile  et  d'autant  plus 
sensible  qu'eUe  n'a  lieu  que  sur  une  partie  du 


territoire.  Là  où  la  oilfiire  m*^  iraqo 
le  reodenient  oootimie  à  être  de  tn 
fois  U  semence;  là  an  ooetnlre  si 
menoe  à  «itrer  dans  la  période  de  ( 
gnée  par  M.  Leconteux  sons  le  a 
riode  fimrragère,  l'on  oMient  d^  i 
pour  un.  Les  grains  soni  d'exoeUe 
le  froment  pèse  ea  général  de  78  à  80 
tolitre. 

Les  céréales  de  printemps,  indîquéi 
et  autres  menus  grains  ont  eu  moin 
et  leur  quantité  ne  dépasse  pas  120, 

Nulle  production  n'a  pris  autant 
que  celle  des  pommes  de  terre.  «  il 
«  M.  Famaud ,  un  propriétaire  s'et 
a  reux  lorsqu'il  avait  recueiUi  qudi 
«  de  cette  précieuse  racine  pour  t 
«  aujourd'hui  il  ne  serait  pas  satis 
n  avait  au  delà  de  quinze  à  vingt  sa 
lors  on  en  récolte  annuellement,  sai 
maladie,  plus  de  400,000  hectolitres 
tive  encore  que  peu  la  betterave  i 
sommation  du  bétail. 

Ya  culture  de  la  vigne,  étant  bom 
droites  inférieures  de  là  Duranœ  et 
coteaux  bien  exposés  de  la  partie 
du  département,  est  forcément,  enqi 
stationnaire  ;  elle  produit  de  80  à  1 
toUtres  de  vin,  qui  ne  suffisent  pas  i 
mation  ordinaire. 

Les  noix,  les  amandes  et  autres  i 
sentent  à  peu  près  Féquivalent  de  Vi 
dans  les  localités  susceptibles  de  l 
mais  malheureusement  leur  récolte 
caire,  par  le  fait  des  intempéries. 

Organisation  des  exploitations . 
gages,  salaires  et  nourritv 

Le  propriétaire  ou  le  fermier  et 
composée  ordinairement  du  mari,  6i 
de  trois  enfants  en  moyenne,  dont  i 
commence  à  aider  à  ses  parents, 
personnel  des  petites  exploitations , 
plus  nombreuses,  et  suffit  à  tous  les 
c^pté  ceux  de  la  moisson,  pour  les 
avoir  recours  à  quelques  journée 
dont  le  prix  varie  de  1  fr.  à  2,50,  pi 
ture,  selon  que  la  moisson  presse  d 
étendu  et  que  les  moissomieors  f 
moins  abondants. 

A  mesure  que  l'étendue  à  caHiTe 
personnel  s'augmente,  d^abord  dh: 
aux  gages  de  25  à  30  écus  (75  à 
d^un  ou  de  plusieurs  domestiques  <] 
de  150  à  200  fr.  par  an. 

Le  prix  de  la  journée  varie,  suîv 
des  travaux  et  les  saisons,  de  75  cei 
pour  les  femmes,  et  de  1  flr.  25  à  9 
liommes ,  sans  nourriture. 

La  nourriture  des  habitauts  de  1 
dans  la  partie  haute  du  départcnnenl 
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sdf^,  quelquefois  mêlé  d'un  peu 
jelqneifois  d^orge  et  de  m<^diocre 
1  partie  basse ,  de  pain  de  froment 
o  ;  partout  de  légumes  assaisonnés 
rhufle.  suivant  les  localités,  dNrufs 
'oo  peu  de  salaison,  provenant  ici 
Mrs  d*UBe  ou  deux  chèvres ,  ra- 
acfae  abattus  pour  les  besoins  de 
es  ménages.  Les  hommes  seuls 
viande  de  boucherie  le  dimanche 

boisson  habituelle  dans  les  can- 
récolte  pas  de  vin ,  excepté  lors 
rau\  ou  dans  des  circonstances 


Cheptel  vivant. 

lares  de  terrain,  le  cheptel  vivant 

?  de  deux  l)étesde  moyenne  taille, 

es  ïX'arerage  (bétes  à  laine)  et 

le. 

le  j  hectares,  deux  petits  pro- 

M'dant  chacun  une  seule  mule  et 

as  une  forte  ànesse ,  s'associent 

•s. 

ï  12  hectares,  le  cheptel  vivant 

o^essivemcnt  jusqu'à   concur- 

e  «le  lîros  bétail  où  récpii valent 

,  pour  cha(}ue  3  ou  4  hectares  de 

[tuinis  à  Tancien  mode  de  culture, 

I  2  liect.  s'il  est  entré  dans  les 

amélioration. 

Cheptel  mort. 

ort,  réduit  au  mobilier  de  cam- 
n  près  nul  là  où  subsiste  encore 
iryile  a\ec  son  mode  d'attelage, 
i>te  en  outre  qu'à  quehiues  ou- 
lu  luit  fK)ur  les  transportai, 
er  à  la  \aleur  de  50  à  GO  fr.  par 
s  fermes  les  plus  avancées  et  les 
esoù  l'on  emploie  des  instruments 
t  des  voitures. 

Capital-espèces. 

tal  de  roulement  en  numéraire 
ilement  défaut,  jiarce  que  l'a- 
spire i»«is  encore  assez  de  cou- 
«T  les  avances  ou  les  jilan'monts; 
le  cultivateur,  même  celui  «pii 
progrès ,  livré  à  ses  seules  ^e^- 
uc  toujours  à  court  (Varient ,  ne 
t  tendre  le  moment  le  plus  favo- 
dre  ses  denrées,  saisir  les  meil- 
s  pour  faire  ses  achats,  ni  entre- 
les  améliorations  importantes. 
»  le  département  une  ferme-école 
vingt-sept  élèves-apprentis,  re- 
tiers chaque  année.  La  marche 
c  cet  «•tahlissement ,  tant  sous 
l'exploitation  que  sous  celui  de 

i.'Acn.  —  T   I. 


l'enseignement,  est  constatée  par  les  comptes 
rendus  de  MM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'a- 
griculture. 

Allier, 

Directeur  de  la  ferme-érole  de  Berthand 
(  Haute»* Alpes). 

ALPrsTRES,  ALPi.\ES.  (Bot.)  Alpestrcs 
se  dit  des  plantes  qui  croissent  dans  les  Alpes, 
quelle  que  soit  la  hauteur  à  laquelle  on  les 
rencontre.  Alpines  se  dit  des  plantes  qui  végè- 
tent aux  plus  grandes  hauteurs ,  dans  la  région 
des  neiges ,  aussi  bien  dans  les  Alpes  que  sur 
les  autres  grandes  montagnes. 

ALPISTE,  ou    MILLET  LOSC.    (Aghcult.) 

(  Voir  fig.  103,  col.  739.)  —  Le  principal  usage 
de  cette  plante  consiste  dans  l'emploi  de  sa 
graine  à  la  nourriture  des  oiseaux,  et  cet  usage 
suflit  pour  motiver  des  cultures  assez  impor- 
tantes de  cette  plante  dans  quelques  portions 
de  la  France.  Sa  graine ,  féeulente ,  a  pu  aussi 
être  appliiiuée  à  la  nourriture  de  l'homme  com- 
nie  tous  les  millets  ;  et  Ton  assure  que  tel  était 
son  emploi  aux  Canaries,  d'où  cette  plante  a 
été  introduite  en  Europe.  Les  avis  sont  partagés 
sur  la  valeur  de  la  paille  cl  du  fourrage  de 
ralpi.>te  pour  les  animaux  :  considéré  j)ar  les 
uns  comme  un  aliment  grossier  et  peu  nutritif, 
il  a  été,  au  contraire,  indiqué  pard'autres  comme 
constituant  un  bon  fourrage  pour  les  chevaux 
et  les  iK'tes  à  cornes. 

L'emploi  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait 
de  l'alpiste  comme  fourrage  ré.sulte  de  ce  (pi'il 
faisait  partie  d'une  des  listes  de  fourrages  liAtifs 
préconisés  par  M.  Dezeimeris.  La  rapidité  très- 
grande  de  sa>égétation  (pendant  les  mois  chauds 
de  l'année)  le  rend,  en  effet,  très-propre  à  entrer 
dans  un  mélange  déplantes  à  développement  ra- 
pide ,  destinées  aux  semis  d'été. 

J/extrème  finesse  de  la  fécule  que  contient  la 
graine  de  TAlpistc  rend  compte  aussi  d'un  em- 
ploi assez  étendu  qu'elle  avait  reçu.  Sa  farine 
était  enq)loyée  pour  former  un  encollage  de>tin<* 
à  la  fahric^ition  des  tissus  fins.  Cet  usage  paraît 
être  entièrement  abandonné  maintenant. 

Comme  on  voit,  le  rôle  de  l'alpiste  en  agrieuî- 
ture  est  et  paraît  devoir  rester  fort  restreint  ; 
toutefois  son  enï])loi  comme  fourrage  >crt  hàlit 
nous  sendilc  mériter  encore  d'être  étudié  com- 
parativement avec  celui  du  moha  et  des  autres 
millets  ,  entre  lesquels  il  forme  en  quel(ine  sorte 
u;i  échelon  interniédiaire.  Tl  nous  semble  qu'à  un 
<'ertain  point  de  sa  végétation,  il  jionrrait  être 
fané  et  con>liluer  un  fourrage  acc  dont  la  valeur 
reste  à  déterminer. 

On  sème  en  avril-mai  sur  le  pied  de  ?.ô  liires 
à  riieetare.  La  culture  ne  diffère  pas  de  celle 
des  autres  millets.  L.  Vn.MOr.iN. 

ALQriForx.  (Miiirralogie.)  —  Sulfure  de 
plonjb  (pie  \\)n  emploie  pour  la  couverture  ou 
le  vernissage  des  poteries.  Le  minerai  éinnt  ré- 
duit en  poudre  et  délayé  dans  l'eau  ,  on  trempe 
dans  cette  bouillie  la  [ùèce  de  poterie  qui  a  di*jà 

2'« 
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(ÂUtr^merla,  L.)  (Hortic.) 
ftmQIe  des  amaryllidées.  Plantes 
les  IDN^eoses,  ftscicalées,  tube- 
ressées  oa  Tolubiles,  portant  des 
s ,  sessOes ,  obliques.  Fleurs  ter- 
res oo  en  corymbe,  dépounrues  de 
be  adliéreot ,  à  six  divisions,  for- 
icilles,  les  deux  divisions  inférieu- 
:  interne  creusées  en  gouttière  à  la 
ioes  inégales,  déclinées,  insérées 
is  da  périantbe.  Ovaire  infère, 
is  loges  multi-ovulées  ;  style  sim- 
ifide.  Fruit  capsulaire,  hexagone, 
onronné,  à  trois  loges  renfermant 
ors  graines  globuleuses. 
ferme  environ  vingt  espèces ,  ap- 
Sgpons  équatoriales  de  T  Amérique. 
sont  remarquables  par  la  beauté 
qui  les  fait  rechercher  dans  nos 
nes-unes  sont  susceptibles  d^u- 
(oes.  Nous  remarquerons  surtout 
rantes  : 

ine ,  lis  des  Incas  (  À.pelegrina, 
î,  haute  d'environ  O'^.éO  ;  feuilles 
es  ;  fleurs  ordinairement  solitai- 
pBfttre ,  tachées  de  pourpre  et  de 
e  0*,05,  se  succédant  de  juin  à 
aire  du  Pérou. 

•  rayées  (i4.  ligtu,  L.).  Tige  rc- 
%  ^Mtulées,  oblongues;  fleurs  eu 
ore,  grandes ,  odorantes,  rouges , 
rées  de  blanc.  Cette  espèce,  ori- 
■  Pérou,  a  des  racines  comesti- 
I  extrait  de  la  fécule.  Les  A.  to- 
Ct  P.  et  saUïUa,  L.  {bomarea 
j  crois.sent  dans  la  même  région 
I  mêmes  propriétés. 
Ue  (A.  ecftf/i5,Tun.).  Des  Antilles. 
les  racines  de  la  grosseur  d^me  pc- 
lerre,  que  Ton  porte  aux  marchés 
topinambour  blanc. On  les  mange 
de  diverses  manières.  Les  nègres 
le  les  fiiire  bouillir  avec  du  sel. 
loel  {A.  psUtacina,  Lehm.).  Ti- 
le  0",5  à  0^,7,  tachées  de  brun  ; 
lées;  fleurs  en  ombelles  termina- 
ions  presque  égales,  vertes  et  ta- 
-ooir  dans  le  tiers  supérieur,  d^un 
violet  dans  le  reste.  Originaire  du 

lée  (A,  tcemanlha,  R.  et  P.).  Du 

!  0",7  à  1  mètre.  Fleurs  grandes, 

Itviiàons  d^  rouge  coccmé  vif, 

pre,  les  deux  autres  jauna5,  lavées 

«nroet. 

;eante  {A   versicolor^  R.  et  P.). 

penchée  ;  fleurs  jaunes ,  tachées 

I.  pallida,  Grah.).  Fleurs  ayant 
A  extérieores  d'un  rose  p&le ,  et 
%  pannes ,  veinées  de  rouge.  De 
Sud. 


8.  A.  rouge  (il.  rubra)  et  A.  odorante  (il. 
odorata)^  toutes  deux  de  Bahia.  Cette demîfere 
a  une  délicieuse  odeur  de  jacintlie. 

La  culture  des  alstraeraères  est  assez  simple 
Les  A,  psUlaclna,  lœmantha  et  versicolor 
viennent  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
Les  il.  pelegrlna ,  ligtu  et  palllda  dcinnndent 
à  passer  Thiver  sous  un  chAssis  l'i*oid.  L'.i .  ru- 
bra exige  la  serre  cliaude.  On  cultive  ordinaire 
ment  ces  planter  en  pot  et  en  bonne  terre  légère , 
on  arrose  peu.  On  les  propage  par  graines ,  ou 
par  séparation  de  racines  ;  mais,  comme  ces  der- 
nières sont  très-fragiles,  il  faut  opérer  délicate- 
ment. Les  semis  se  font  au  printemps  ou  à  Tau- 
tomne.  Les  plantes  fleurissent  souvent  dès  la 
seconde  année;  à  ce  moment,  elles  veulent  être 
soigneusement  abritées  contre  le  vent  et  le 
grand  soleil.  M.  Rampon,  horticulteur  à  Lavaur 
(Tant);  cultive  les  alstraemères  du  Chili  en 
plein  air  et  sans  autre  abri,  en  hiver,  que  les 
feuilles  de  vigne  qui  tombent  sur  leurs  racines. 
Ces  planti'S  s^y  ressèment  naturellement.  Ce  sont 
donc  des  espèces  très-rustiques,  pourvu  qu^on 
les  place  dans  un  terrain  plutôt  sec  quMiumidf . 

A.  Dupuis. 

ALTERANT.  {Vétérin.)  —  Les  médicaments 
altérants  ne  produisent  pas  sur  Téconomic  des 
effets  immédiats  ;  ils  apportent  dans  Torganisa- 
tion  une  modification  plus  ou  moins  lente,  dont 
le  résultat  doit  être  la  disparition  de  Tétat  mor- 
bide que  Ton  a  à  combattre.  Leur  action  est  diffé- 
rentes selon  leur  nature  ;  ainsi  les  substances 
narcotiques  agissent  spécialement  sur  le  système 
nerveux ,  et  Tiode ,  le  brome,  le  mercure ,  le  fer, 
ou  les  préparations  dans  lesquelles  entrent  ces 
substances  ainsi  que  les  acides,  les  alcalis,  etc. , 
déterminent  des  changements  matériels  dans  les 
différents  organes.  Administrés  à  trop  forte  dose, 
ils  détenninent  une  véritable  désorganisation  ou 
Tempoisounement.  Absorbés  en  petite  quantité, 
leur  action  lente  mais  continue  a  de  bons  résul- 
tats lorsqu'il  s'agit  de  remédier  à  un  vice  général  ; 
dans  ce  cas  ils  doivent  être  administrés  à  Tinté- 
neur  plutôt  qu'à  l'extérieur.  On  emploie  ces 
médicaments  contre  les  anciennes  maladies  de 
la  peau .  contre  la  morve ,  le  fardn,  etc. 

ALTERATION.— Quelques  auteurs  ont  em- 
ployé le  mot  alléralion  pour  désigner  l'état  de 
dessèchement  d'une  terre,  faute  d'arrosement 
Mous  renvoyons  au  mot  Arrosage,  où  les  phéno- 
mènes produits  sur  les  plantes  par  cette  absence 
d'humidité  seront  indiqués,  ainsi  que  les  précau- 
tions à  prendre  pour  ramener  une  végétation 
active  par  des  arrosages  bien  entendus. 

ALTERTIARCE.  i^Arborïcull.)  —  Nous  avons 
à  examiner  seulement  ici  jusqu'à  quel  point  la 
grande  loi  de  l'alternance  qui  régit  la  culture 
des  plantes  herbacées  s'applique  également  aux 
espèces  ligneuses. 

La  nécessité  de  Taltemance  des  diverses  es- 
pèces sur  le  même  sol ,  qui  n^est  qu'un  des  prin- 
cipes constituant  les  assolements ,  nous  parait 

14. 
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(tre  le  seul  iniul  spplicaUc  A  l'aruorirulture  ; 
rncore  CCUe  iiA«uiti^  t^l-«lle  loin  d'être  aussi 
[ti-ncrale  <]ue  pour  les  plantm  lierbact^.  Il  y  a, 
l'ii  eflél.  [«r  iuile  du  iimclc  de  culture  et  d<^  vé- 
^étalion,  une  Irès-grimte  dilTi^rcnce  cnlrr  tes  plan- 
te» tterliacéc»  et  let  |>1aules  ligneuses (G|j.  ID4). 


-  I.cs  i.remières,  serrées  les  unes  mnirc  les 
antres,  allnncf^nl  tnenlAt  leur  ri'seau  de  radnes 
sur  laute  l'étendue  du  saI  qu'elles  i>eeu|)eiit. 
en  inojeime  pendant  deux  ans.  Lorsqu'on  rieni 
■i  les  rempliirvr  par  une  récolte  semblable,  eelle- 
d  trouve  la  terre  cniuplétctnent  épuisée  <les  élé- 
ments nutritifs  parliivli^rcmcnt  propres  il  cette 
es|i^ce,  et  ne  donne  alorii  que  de  infdiocrcs  résu!- 
Uilf ,  malgré  la  fumure  que  l'iui  aura  jiu  ap|ili- 
c[iier.  De  là  donC'la  nécessité  de  faire  alterner 
sur  le  même  Icrrain  des  ré<nlles  diflerentcs  cl 
ipil  ne  dcmamlenl  pas  à  la  terre  les  tiu'ines  élé- 
ments nutritifs. 

Mais,  puur  les  es|W-ces  ligneuses,  les  clioses  n(' 
M' jiasi'ent  pas  ainsi,  nu  midns  pour  les  arlirefi 
plantés  à  granilK  distances,  et  qui  ne  sont  sou- 
mis iiaui'uiiissuppn>SKÎiins  annuelles,  Supinsoas 
nu  massif  d'arlires  lirestiers  on  d^oritemcnt 
■liante;  en  (|uliironre,  a  7  mMres  les  uns  des  au- 
inN,  et  iicrupnnl  le  sol  en  moyenne  pendant 
siiivniLliMlii  ans.  Si  les  extrémités  railiciilaires, 
('esl-îi-dire  les  partie»  essentielleiuenl  alisor> 
lri:)le<,  sont  d'alnnl  ronceulrécs  b  peu  de  dis- 
liiiii'.'  du  nillet  de  l'arbre ,  elles  ne  tardent  jiaft 
;i  -iiii  le  le  pmjtri-s  du  dévelojipeinenl  de  la  tiae; 
r'.'.i-.i  ^iillim^'ut  dfinc  annuelliment  jusqu',i  ce 
■pi'ijli's  soient  arrMées  par  Iw  racine'!  des  ar- 
lin'-.  ^uistnson  |iar l'étal  stationnalrede  taléte 
ili'  l'arbre.  Si  donc  le*  arbres  pont  si'iarés  par 
im  Intervalle  de  7  infcires,  les  ratines  ont  à  par- 
courir uu  espace  d'einiron  .i^.M)  tout  autour  du 
ci)ll''l  de  cbaqne  arbre,.  Or  elles  conuiicneeroiil 
à  alleiiMlre  reite  limite  vcrsI'A^  de  trente  il  riit- 
quante  ans,  suivant  les  ejtp&ces.  A  p.irtir  de  ce 
moment ,  Tarlirt-  ne  vit  plus ,  en  grande  partie , 
ipt'am  dépens  île  I»  zone  de  terre  comprise 


entre  les  deux  lipies  ponctuées  i 
Quant  k  la  muae  de  terre  dro 
ligne  cii-culaire,  elle  a  pn9«siiT 
fournir  à  l'absOTplJon  des  racïMi 
relles-ci  se  sont  allongées.  Celt 
équivaut  au  moins  à  la  moitié  d 
face  ociiiiiéc  jar  l'arbre,  est  de 
toute  absorption  depuis  le  momei 
[iiilés  radiculaires  se  sont  alloi 
jusqu'au  moment  d'une  nouve 
c'est-k-dii'e  pendant  treule-cînq  1 
ans.  suivant  les  espèces.  Or,  pei 
gue  jiériodede  repos,  les  priud; 
le  temps  de  se  reformer.  Lors  d( 
dra  à  replanter  le  [wint  occupe 
|>ar  un  arbre  de  la  même  espèce 
nouvel  individu  trouveront  un  i 
qu'il  l'était  lurs  de  la  prcniièrt 
lorsque  les  racines  atteindront . 
trente  à  cinquante  ans,  la  zone  d 
en  dernier  lieu  par  les  extréid 
ilu  iiremler  arbri- ,  celte  |kartie  ■ 
le  temps  de  reconquérir  sa  fertil 

Ce  qui  précMc  démontre  dor 
l'alternaïK-e  pour  1rs  ei^ièc^s  li 
qui  le  prouve  encore,  c'est  que , 
n'a  |>as  constaté  que,  dans  les 
ligne,  les  arbres  suci^édanl  àd'a 
espèce  se  Mlcnt  développés  nMl 
meut  que  les  premiers,  et  que, 
forêts  qm  se  perpétuent  au  m 
mcnceinents  naturels  ne  préiicnli 
noinène  d'alteniance  ;  lésions, 
clignes  et  les  liétres  suecédeut  ton 
slfs  Girmés  par  tes  méraes  cspèo 

11  y  a  loulefiHs  deux  cxr(^ptioll 
néralc  que  nous  venons  de  po6 
les  |ié]>iniéres  et  pour  les  nrl^s 
soumis  à  une  taille  annuelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  île  la  n 
ternnnce  |iour  les  (liantes  lierbe 
jireiHlre  l'utilité  <lc  cette  jiratiqni 
uières  d'espèces  lifpieuses.  Lk.  eu 
plants,  serrés  1rs  uns  contre  k 
iKMivelés  à  de  rourts  inlcrv.ines 
dnisenl  sur  le  sol  enaetcmcot  h  i 
1rs  ]ilantes  hcrlneées  s<Mimis«s , 
eonvicut  donc 'de  ranplserr  rhii 
pive  par  une  anire  appartenant 
mille  bolaniipie.  Si  le  nombre  tn 
(■^M-crs  ndiii  iVs  dans  la  péjiinièi 
riiKirntlrr  trop  souvent  le  mén 
niéiiie  sol ,  jiliiti^t  que  d'obtenir 
ditils  iin'illocres ,  il  v.iudrail  ini 
ternaliveitient  rt  périndiqurmenl 
arbres  sur  rhaenne  des  jarlies  d 
|iriitripal  de  Li  pépinière ,  rt  d< 
|irndatil  un  an  nu  deux  i  la  eulli 
;iumc».  Cesl  un  excellent  mo^ei 
ferlililé  h  un  terrain  btigué  par 
souvent  répétée  de.*  inémrs  arbn 

Quant  a\i\  arbres  et  arbrissc 
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,  cette  opération  a  pour  rë- 
sans  oesse  rallongement  des 

les  fûre  se  multiplier  à  rinlini  ; 
Mt  Tespaoe  compris  entre  le  collet 
e  point  où  est  arrivée  rextrérnité 
»  plus  longnes  est  rempli  par  mi 
iceiles  qui  soumettent  cette  partie 
in  épuisement  continu.  Si  donc  on 
ner  run  de  ces  arbres  par  un  autre 
sqièoe,  ce  dernier  nWrira  qu^une 
ij^issante.  De  là  donc  Tutilité  qu'il 

ràltemance  des  espèces  à  ces  ar- 
B  reste  ce  que  démontre  chaque 
Ke  à  regard  des  arbres  des  jardins 
mûriers,  des  vignobles,  etc.  11  n'y 

que  dans  le  cas  où  Ton  peut  enlc- 
partie  de  la  terre  épuisée  pour  la 
r  d*aatre  terre  qui  n'a  pas  nourri 
Ftetres  que  Ton  veut  remplacer  ; 
■e  lorsque  le  remplacement  n'est 
knit  ou  dix  ans  après  renlèvemcnt 
arbres,  ce  qui  donne  aux  éléments 
bI  le  temps  de  se  reconstituer  de 

Du  Breuil. 
r,  culture  alterne.  (Agrlcult.)  — 
e  consacré  pour  indiquer  une  cul- 
leDe  jamais  deux  récoltes  de  même 
nivent ,  mais  où  elles  sont  toujours 
^  ou  plusieurs  récoltes  de  nature 

adrons  sur  ce  sujet  à  l'article  Asso- 
ms  nous  bornerons  à  dire  que  Tal- 
t  et  joue  encore  un  rôle  important 
Kare  moderne  ;  qu'on  l'a  considéré 
■■M  l'expression  d*une  grande  loi 
iWétre  la  base  de  toute  succession 
i;  fuVnfîn  on  s'en  est  exagéré  la 
art  d'j  Toir  la  première  condition 
K  culture  et  d'en  faire  le  synonyme 

wty  si  Texamcn  plus  attentif  des  faits 
erré  cette  importance  au  principe 
ill  n*a  pas  non  plus  confirmé,  jus- 
dn  moins ,  les  deux  principales 
celle  des  dt^jections ,  et  celle  d'un 
r  affecté  à  l'alimentation  de  cliaciuc 
rtbèses  par  lesquelles  on  expliquait 
de  Valtemat ,  il  n'a  cependant  pas 
râleur  à  celui-ci.  Seulement  il  l'a 
simple  question  d'épuisement,  ré- 
1e  faculté  d'élection  que  possèdent 
t  qui  fait  absorber  à  chaque  espèce 
jportioos  différentes,  les  éléments 
enas  dans  le  sol  ;  doù  il  suit  que 
jaâ  ne  réussit  qu'après  un  intcnalle 
DS  certain  terrain  peut,  sans  incon- 
iccéder  à  plusieurs  reprises,  dans 
»  et  an  moyen  de  certains  engrais. 
norr.)  ^-  Moll. 

,  >-  Se  dit ,  en  botanique ,  spéciale- 
des  placées  une  à  une  à  des  hauteurs 
rla  tige.  CepeaààiiX  ce  mot  explique 


une  idée  de  symétrie ,  ou  au  moins  de  succes- 
sion plus  ou  moins  régulière  :  des  feuilles  placées 
sans  aucun  ordre  sur  la  tige  seraient  dites 
éparses.  Des  organes  différents  peuvent  être 
dits  alternes  entre  eux,  lorsque  le  point  d'inser- 
tion de  l'un  est  opposé  à  l'espace  ride  qui  sépare 
les  autres.  Ainsi  les  etainines  peuvent  être  al- 
ternes avec  les  divisions  du  calice.  Néanmoins 
cette  expression  est  assez  vague. 

ALTHÉA.  {Althœa.)  (HorlicuU.)  —  Genre  de 
la  fanûlle  des  malvacées ,  qui>ne  diffère  de  celui 
des  mauves  et  des  lavatères  que  par  le  nombre 
des  dirisions  du  caliculc  ou  involucre.  Dans  les 
althéa,  cet  involucre  se  compose  de  six  à  neuf  fo- 
lioles, il  est  de  trois  seulement  dans  les  deux 
autres  genres  qui ,  à  la  rigueur,  devraient  être 
réunis  au  premier.  Le  genre  althéa  est  représenté 
en  France  par  cinq  espèces,  dont  deux  présentent 
de  l'intérêt;  ce  sont:  la  guimauve  [allhxa  offi- 
cïnalls  et  le  passe-rose  ou  rose  trémicre  (.1. 
rosca).  Voyez  ces  mots.  X.vudin. 

ALTiMÉTKiE,  nicsurc  dcs  hauteurs.  Vofjez 
Altitude. 

ALTISES.  {Altica,  haltica,  Fabr.)  —  Ces  in- 
sectes, dont  quelques  espèces  sont  appelées 
puces  de  terre ,  tiquet ,  etc. ,  i)ar  les  agri- 
culteurs, font  de  grands  ravages  dans  cer- 
tauies  cultures  et  nuisent  souvent  beaucoup  au 
développement  des  crucifères ,  de>  betteraves , 
des  vignes ,  etc.  Ce  sont  des  insectes  que  les 
agriculteurs  doivent  connaître  afin  ([u'ils  puissent 
chercher  dans  l'étude  de  leurs  mœurs  des  moyens 
de  diminuer  leur  multiplication,  s'ils  ne  peuvent 
les  détruire  entièrement. 

Ce  genre  altise  appartient  aujourd'hui  à  la 
tribu  des  halticides  de  la  grande  famille  des 
phytopliages ,  dans  l'ordre  des  coléoptères  ;  et  il 
a  été  disluigué  pour  la  première  fois  en  17C2  par 
Geoffroy,  Thistorien  des  insectes  des  environs 
de  Paris ,  qui  en  a  décrit  19  espèces.  Depuis ,  le 
nombre  des  espèces  obsen'ées  s'est  considéra- 
blement accru  ;  car  ce  sont  des  insectes  destinés 
à  concourir  à  limiter  le  nombre  des  indi>  idus 
des  végétaux ,  et  l'on  en  connaît  actuellement 
plus  de  222  espèces  propres  à  l'Eorope  et  338 
étrangères  à  cette  contrée ,  ce  qui  fait  un  total 
de  560  espèces  auxquelles  il  s'en  ajoute  tous  les 
jours  de  nouvelles  que  l'on  découvre  encore  en 
Europe ,  et  surtout  dans  les  pays  étrangers  moins 
bien  explorés  jusqu'à  présent. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  altises ,  sui- 
vant Latreille ,  sont  d'avoir  les  antennes  toujours 
aussi  longues  au  moins  que  la  moitié  du  corps , 
de  la  même  grosseur  partout  ou  insensiblement 
plus  grosses  vers  leur  extrémité ,  insérées  entre 
les  yeux ,  à  peu  de  distance  de  la  bouche ,  et 
ordinairement  rapprochées  à  leur  base  et  près 
d'une  petite  carène  longitudinale.  Le  corps  est 
tantôt  ovoïde  ou  ovalaire,  tantôt  presque  hémis- 
phérique, et,  ce  qui  empêche  surtout  de  les  con- 
fondre avec  le  groupe  voisin ,  celui  des  galéru- 
dtes,  qui  offre  à  peu  près  les  mêmes  caractères 
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généraux ,  cVst  que  toujours  les  altises  ont  les 
cuisses  dos  pattes  postérieures  très-grosses  ;  ce 
qui  leur  donne  la  facult4;  de  sauter  à  des  liau- 
teurs  considérables  relativement  à  leur  petitesse. 

Pour  se  reconnaître  dans  un  s!  grand  noinlnre 
d^esfièces ,  les  naturalistes  ont  été  obligés  de  les 
partager  en  un  certain  nombre  de  subdivisions, 
que  Ton  a  d'abord  appelées  des  sous-genres,  mais 
qui  sont  aujourdliui  regardées  comme  des  geiu^ 
propres ,  on  considérant  tout  Tensemble  ou  l'an- 
cien genre  altise  de  Geofîroy  comme  une  tribu 
(la  tribu  des  alticides).  Ces  genres,  pour  les 
espèces  propres  h  l'Europe ,  sont  au  nombre  de 
liuit ,  et  Tensemble  de^  660  es|)èces  de  tous  ftays 
coiuiues  jusqu'à  présent  est  divisé  en  60  de  ces 
genres  |)articuliers ,  ce  qui  facilite  lieaucoup  les 
rei'hci'clies  ({uand  on  veut  déterminer  ces  espèces 
pour  savoir  au  juste  de  quoi  on  parle  quand  on 
s'occupe  de  leur  liisloire  particulière. 

En  général  les  altises  propres  à  TEurope  sont 
des  insectes  de  petite  taille  ;  mais  les  exotiques 
sont  beaucoup  plus  grandes.  Toutes  ou  presque 
toutes  sont  ornées  de  couleurs  vives  et  variées, 
souvent  brillantes  et  métalliques.  Ce^  insectes, 
qui  volent  très-bien ,  ont  encore  un  autre  moyen 
d'écbap|)cr  au  danger  qui  les  menace ,  en  exécu- 
tant des  Iwnds  et  des  sauts  prodigieux.  Ils  se 
nourrissent  des  parties  vertes  des  végétaux,  soit 
n  l'état  de  larges,  soit  pendant  leur  état  |)arfait  ; 
et,  comme  ils  se  multiplient  beaucoup  et  se  re- 
produisent plusieurs  fois  dans  une  année ,  ils 
consomment  beaucoup  de  matières  végétales  et 
sont  très-nuisibles  dans  certaines  cultures  où  ils 
pullulent,  attirés  par  une  abondante  nourriture 
accumulée  dans  un  espace  restreint. 

On  ne  connaît  un  peu  l'histoire  naturelle  que 
de  deux  ou  trois  espèces  européennes  ;  mais  ou 
|)cut  supposer  que  celle  des  autres  espèces  est 
analogue.  Ainsi ,  les  plus  petites  altises  doivent 
avoir  les  mopurs  de  celle  qui  a  été  observée  sous 
ses  trois  états ,  et  dont  les  larves  vivent  dans  des 
galeries  qu'elles  se  creusent  entre  les  deux  cu- 
ticules des  feuilles ,  se  tenant  ainsi  à  couvert. 
Chez  d'autres ,  plus  grandes ,  et  probablement 
aussi  chez  les  grandes  espèces  exotiques,  les  lar- 
ves vivent  à  découvert  en  rongeant  le  paren- 
chyme des  feuilles ,  comme  le  font  les  larves  des 
groupes  voisins  telles  que  celles  des  galléruques 
et  des  chrysomelles.  Ces  larves ,  comme  les  pré- 
cédentea,  se  cachent  en  terre  pour  y  subir  leurs 
métamorptioses  en  chrysalide  et  en  insecte  par- 
fait ,  comme  nous  l'avons  observé  pour  Tune  des 
plus  grosses  de  notre  pays ,  qui  fait  tant  de  mal 
aux  vignes  dans  le  midi  de  la  France. 

En  général,  les  larves  des  altises  sont  de 
forme  allongée ,  assez  épaisses  ou  subcylindri- 
ques et  munies  de  quelques  soies  assez  allongées. 
Leur  tète  est  de  grosseur  médiocre,  cornée,  avec 
la  bouche  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Elle  porte 
deux  petites  antennes  formées  de  trois  articles; 
les  mandibules  sont  médiocres,  peu  arquées, 
larges  à  leur  extrémité,  qui  est  divisée  en 


plusieurs  dents  aiguës.  Le  tbora: 
est  composée  de  trois  segmoits  k 
Mables  à  ceux  de  rabdomen,  prés< 
des  plaques  écaiUeuses  divenei 
et  sculptées,  et  portant  chacun < 
pah*e  de  pattes,  de  médiocre  longi 
par  un  tarse  crochu  d'un  seul  art 
ongle  grêle  au  bout.  Les  segment 
sont  au  nombre  de  neuf.  Ils  sont  a 
de  plaques  écailleuses  portant  ui 
soies  ou  poils  roides;  et  le  demii 
sous  un  prolongement  membrane 
au  moyen  duquel  elle  aide  à  sa  a 
puyant  et  se  poussant  en  avant  11 
côté  neuf  stygmates ,  dont  huit  m 
miers  segments  de  rabdomen  et  I 
le  mésothorax  ou  deuxième 
trine ,  à  l'angle  antérienr  cl 

Après  avoir  donné  un 
général  des  altises  et  de  leurs  kr 
faire  connaître  les  seo 'espèces  qt 
groupe ,  ce  qui  prendrait  an  bmI 
mais  cela  n'est  pas  néeessalre  V^^ 
nous  borner  à  Fétude  de  eellv  fil 
dans  notre  agriculture  et  àam  si 
pays ,  en  indiquant  tout  ce  qoe  I 
moyens  de  les  détruire  ou  d*eo  pu 
gétaux  utiles.  Nous  alloos  donc  p 
les  altises  qui  attaquent  les  cm 
grande  culture  et  dans  lliortimlt 
font  tant  de  mal  aux  vignes  dau 
France ,  en  Italie,  en  Espagne  et  m 
Unis ,  et  celles  qui  nuisent  aux  ca 
combre  dans  ce  dernier  pays. 

Les  crucifères  sont  attaquées 
altises  différentes,  dont  chaoon 
particulière  à  chaque  espèce  dt 
Cependant ,  jusqu'à  présent ,  auco 
bien  foite  n'est  venue  nous  fixer 
l'on  en  est  réduit  à  penser,  sai 
preuves  positives,  que  plusieurs  e 
peuvent  vivre  à  l'état  de  larve , 
d'insectes  parfaits  indifTéremment] 
espèces  de  crudières,  chou,  navet 
tivons ,  et  même  sur  des  crucifèrei 
tandis  que  d'autres  sont  exclusive 
à  certains  autres  végétaux. 

L'altise  la  plus  commune ,  odl 
cuse  de  faire  le  plus  de  mal  aux  c 
vêts,  ou  tumïp-crop  en  Angjetent 
plus  petites  espèces,  impropra 
altise  des  hois  par  Unné  (ek 
morum,  Lin.  ;  phffUotrela  Mémo 
des  auteurs  actuels). 

Cette  petite  altise ,  à  peine  loi 
limètres  et  de  mdtié  mcins  largi 
ovalaire ,  avec  le  corps  asses  épal 
noir  vif  avec  quelques  reflets  I 
couverte  en  dessus  de  points  enft 
qués;  et  ses  étuis  ou  élytres  « 
large  bande  longitudinale  Jaune 
base  et  atteignant  presque  Textré 


tond.*.  U(  utMDM  ont  k*  trato  |  Le  Keuï,  cette  allise  dépose  se*  wuÉi,  qui  goot 

niCleiJaunM,ellapittesiiepréseii-      extrtmementpelitsetotslaire*,  bous  les  feoUU» 

otonlKjnquàlâbssedeajamlwsou      dra  cnicifëre»,  en  sjant  soin  de  les  placer  con- 

'*"'■  I  tre  quelques  nemire»  saillantes,  ce  qui  les  pro- 

t^  contre  tout  rroltemeut  qui 

pourrait  les  faire  tomber.   Au 

printemps  et  en  ei^  cet   œufs 

éclosenl  au  bout  de  douM  à  huit 

La  larve  est  paie,  cnamuâ^ 
de  forme  cylinilrique ,  aplalto, 
avec  une  pla  .uc  cornée  obscure 
sur  le  premier  scginent  du  tho- 
rax Et  de  petite  points  de  la  mê- 
me nature  sur  les  autres  an- 
neaux thoraciques  elabdoniiiiaiis 
(Kg.  lOfi]. 

Aus^làt  ni<e  ,  elle  perce  la 
peau  ou  l'un  des  cuticules  de  la 
feuille,  et  s'introduit  entre  les 
deux  membranes,  comme  les 
larres  mineuses  des  petits  lépi- 
doptères, des  diptères,  etc.,  pour 
s'jr  nourrir  du  parenclijme  inté- 
rieur. Elle  j  creuse ,  ainsi  à  cou- 
vert, des  galeries  nomln^uses 
qui  sont  souvent  si  rtpprocliées 
que  II  feuille  semble  desséchée. 
Dana  ce  ras,  ces  feuilles  ne  sont 
plus  aptes  A  remplir  leurs  fotK- 
tions  phi  siotogiqucs,  et  la  plante 
souffre  et  dépérît. 

Cette  larre  a  atteint  tout  soo 
déreloppement  en  quinze  à  Tingt 
jours ,  suivant  la  saison.  Alors 
eUe  quitte  sa  galerie  et  va  se 
cacher  en  terre ,  au  pied  de  la 
]dante  et  à  peu  de  profondeur, 

-.•  .,,-^,.r  ,.„...,.  pour  s'y  métamorplioeer  en  nue 

■u.  —  AiUMi.  chrysalide  blanchâtre ,    inuno- 

t«Étt  et  madtat  uioreiie.  t.  ciiink  de  11  iirrc.         t)ile ,  montrant  tous  les  orgaiMS 

de  l'insecte  parfait  emmaillotés 
ipalement  cette  espèce  que  l'on  r»-      sons  sa  dernière  peau,  qui  est  altandonnée  quand 
fcterre  comme  la  plus  nuisible  aax      l'insecte  parbit  en  sort  [Sg- 107}, 
nrea  de  navets  on  lumlps,  ainsi  C'est  an  bout  de  quinie  k  tàie 

-es  potagères;  etc'estellequi  a  été  jours  que  les  insectes  parfaits  sortent 

a^vlions  très-bien  fkites ,  au  ptrint  de  terre.  Hs  se  répandent  sur  les 

■ologique  par  M.  J.  Cnrlis,  et  an  plantes  pour  se  nourrir  de  lenn 

apicole  par  HH.  Le  Keui ,  Pear-  feuilles  et  pondre  leurs  traH  ;  mais 

L  En  Allemagne  MM.  Kollar,  Boa-  Itssontsurtouttrèa^dangereux  quand 

aa ,  Rordlinger,  etc. ,  s'en  sont  oc-  leur  éclosion  coïncide  avec  la  sortie 

wancoop  de  sollicitude,  et  nous-  des  jeunes  plantes,  surtout  quand 

nxis  étudié  cette  espèce  et  pluùenrs  oelles-cl  ont  une  croissance  languissante,  t 
t  plus  petites,  qui  nuisent  beaucoup  cause  de  la  sécheresse  on  de  la  pauTreté  da  Ml  ; 
m*  pooToir  cependant  donner  à  ces  car,  ne  trouvant  que  leurs  cotjlédmes  on  les 
ite  qui  pourrait  conduire  peut-être  premières  feuilles  tendres,  elles  les  ont  bienUt 
le  de  Biojtot  préAcrratib.  dévorées  de  telle  aorte  que  les  jeunes  plante* 

'  "    1  de  MM.  Cnrtis  et      sont  tuées. 
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Ces  insectes  ont  cinq  à  six  générations  par  an. 
Ils  se  reproduisent  constamment;  ce  qui  rend 
leur  extirpittion  très-difGcile ,  sinon  impossible. 
La  race  est  consence  pendant  Thiver  par  de 
noDobreux  individus  à  Tétat  parfait  qui  se  blotis- 
sent  dans  la  terre ,  sous  des  pierres ,  sous  des 
t;corcct  ou  dans  des  trous  de  murailles,  où  ils 
fMàftsent  la  mauvaise  saison  dans  un  état  d^en- 
gpvrdissemcnt.  Dès  que  le  printemps  approche, 
liquMl  a  fait  développer  quelques  crucifères  sau- 
vages ou  cultivées ,  ces  insectes  se  réveillent  af- 
famés ,  se  jettent  sur  ces  plantes  pour  se  nourrir 
et  y  pondre,  et  Tœuvre  de  destruction  recom- 
mence comme  Tannée  précédente. 

En  Angleterre ,  les  dégâts  causés  par  cette  es- 
pèce, aidée  de  quehiues  autres,  sont  souvent 
très-considérables  dans  les  grandes  cultures  de 
turnips;  et  l'on  assure  qu*en  1786  la  perte  s'est 
élevée ,  dans  le  Dcvonsliire  seulement,  à  l'énorme 
somme  de  cent  mille  livres  sterling. 

Suivant  M.  Curtis ,  cet  insecte  était  peu  connu 
eu  Ecosse  avant  IS^iG,  et  Ton  ne  se  plaignait  nul- 
lement de  ses  dégâts.  Il  s'y  est  développé  depuis 
ce  temps  comme  dans  le  reste  de  l'Angleterre. 
Il  est  encore  peu  connu  en  Suède,  et  il  paraît 
({ue  les  latitudes  très-nord  ne  lui  sont  pas  favo- 
rables. ]l  fait  beaucoup  de  mal  en  Allemagne  ; 
et  il  a  été  aussi  là  un  objet  d'étude  pour  les  en- 
tomologistes et  les  agriculteurs ,  ainsi  que  le 
témoignent  les  travaux  de  MM.  Kollar,  Bou- 
ché ,  Nordlinger,  etc.  En  France,  il  est  associé  à 
deux  ou  trois  autres  petites  es|)èces  pour  nuire 
à  nos  grandes  cultures  de  navets  et  de  colza,  à 
nos  cultures  maraîchères  de  choux ,  de  navets , 
(le  cressons ,  etc.,  et  les  agriculteurs  nomment 
indifféremment  toutes  les espi'ces,  Puces  de  terre 
et  Ti(jucts.  Ils  sont  quelquefois  tellement  nom- 
breux dans  les  jardins  que  les  feuilles  des  choux, 
des  radis  et  autres  en  sont  jwur  ainsi  dire  noires  ; 
et  nous  fivons  souvent  été  frappé  du  bruit  qu'ils 
produisent  en  sautant  tous  à  la  fois ,  et  en  ro- 
tomliant  sur  les  feuilles ,  quand  nous  les  faisions 
Aiir  devant  nous  en  marchant  au  milieu  des  plan- 
ches garnies  de  ces  végétaux. 

Quand  la  plante  est  déjà  sufQsamment  déve- 
lopp<>e ,  elle  peut  nourrir  un  assez  grand  nombre 
d'altises  à  l'état  de  lane  ou  à  celui  d'insectes 
parfaits,  sans  que  sa  croissance  en  soit  notable- 
ment duninuée.  Cependant  Kollar  a  remarqué, 
en  Allemagne,  que  les  porte-graines  souffrent 
l)eaucoup ,  en  été ,  de  ces  attaques ,  parce  que 
les  insectes  parfaits  vont  manger  les  fleurs  ,  les 
boutons  et  les  jeunes  siliques ,  c«  qui  rend  la 
récolte  de  graine  moins  abondante. 

Ces  attises  changent  très-facilement  de  place, 
soit  en  sautant ,  soit  en  volant ,  et  c'est  aiisi 
([D'elles  se  rendent  sur  les  terres  plantées  de 
crucifères  et  qu'elles  sautent  de  très-loin.  On  a 
remarqué  même  qu'elles  quittent  toutes  les  au- 
tres plantes  d'une  contrée  quand  il  y  a  dans  le 
voisinage  un  champ  de  navets;  et  M.  Le  Keux 
en  a  TQ,  en  Angleterre ,  en  mai  1836 ,  des  volées 


considérables  se,  diriger,  par  un  ?< 
vers  des  lieux  plantés  de  turnips. 
On  ignore  encore  quels  sont  les 
altiscs  et  quelles  sont  les  espèces  < 
leur  a  opposées  pour  maintenir  leui 
de  justes  Hmites.  Cependant  M.  Cu 
étudiant  les  mœurs  de  l'espèce  qui 
(A.  nemorttm)  (fig.  108  et  109) ,  di 


tôt.— Allise  des  turnips. 
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de  petite  taille  et  des  siaphylins  q 
bien  être  venus  sur  les  navets  po 
chasse  à  leurs  larves.  II  est  très-p 
que  celles-ci  n'échappent  pas  toutes 
d'ichneumonides  et  de  clialcidites 
mission  providentielle  de  vivre  ac 
toutes  les  espèces  connues  d'insecte 
pèchent  ainsi  tout  envahissement  d 
point  de  ^iio  de  Thanuonie  générî 
pèce  sur  l'autre. 

A  raison  de  ces  mœurs ,  de  cett 
incessante  des  individus  qui  dëposi 
d'aval  à  septembre,  et  de  la  coc 
ceux  qui  passent  Phiver,  engourdis 
tuer  l'espèce  d'année  en  année  et 
siècle ,  on  ne  connaît  pas  encore  d( 
rit ablement  eflicace  et  applicable  d; 
culture ,  pour  protéger  nos  réroltts  < 
si  petit  et  qui ,  par  cela  même  ,  i 
plus  facilement.  Une  foule  de  mo; 
moins  inexécutables,  souvent  tout  i 
et  quelquefois  même  absurdes ,  ont 
par  des  agriculteurs  pour  détruire 
mais,  comme  ils  n'étaient  pas  appuy< 
base  certaine ,  c'est-à-dire  sur  la 
acquise  par  des  hommes  de  scieno 
des  agriculteurs,  de  l'organisation  e 
de  ces  insectes,  ils  n'ont  amené  aoc 

Un  de  ces  moyens,  l'un  de  ceu: 
regarder  comme  le  plus  absurde, 
tremper  les  graines  dans  un  liiiuide 
de  la  saumure,  etc.,  sous  prétexte 
les  œufs  des  altises  que  l'on  disait  * 
ces  graines.  Cette  idée  était  venue  ai 
qui  pensait  que  de  petites  taches  bl 
observe  sur  plus  de  la  moitié  des  g 
vêts ,  étaient  des  œufs  d'altises.  Pi 
ques  années,  la  graine  de  navets 
été  vendue  aux  agriculteurs  en  Ai 
France  et  en  Allemagne  ;  et  ceux-ci 
moins  vu  leurs  champs  ravagés  pa 
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itle  que  et»  petites  tadies  blanches, 
pour  des  ceafii  d'altises ,  ne  sont  que 
sts  de  très-petites  mouches  qui  se 
la  graine  quand  elle  se  dessèche ,  ou 
icore  des  portions  de  pollen. 
t  de  chaux  vire ,  la  cendre ,  la  suie 
^  des  routes ,  jetées  sur  les  jeunes 
;  été  recommandées  comme  de  bons 
i  chasser  les  altlses  ;  mais  rien  n'a 
or  efficacité.  Comme  les  larves  sont 
is  leurs  galeries ,  elles  échappent  à 
ces  matières.  Quant  aux  œufs ,  qui 
»  feuilles ,  ils  y  écliappent  aussi ,  en 
oéroe  que  ces  substances  auraient 
ur  eux ,  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  et  les 
!aits  savent  bien  chercher  les  parties 
>ù  ils  pourront  mordre.  Nous  croyons 
PS  poudres  pourraient  bien  faire  p1u> 
le  bien ,  en  empêchant  les  altises  de 
grandes  feuilles ,  qui  souffrent  ordi- 
îu  de  leurs  attaques ,  et  en  les  forçant 
aflainécs  au  bout  de  deux  ou  trois 
e,  sur  les  feuilles  tendres  du  cœur  de 
eau,  qui,  se  développant  tous  les 
Dt  pas  couvertes  par  la  poudre  qu'on 
édemment  sur  la  plante, 
jantiniers  allemands  ont  recommandé 
ir  les  terres  ensemencées  de  navets 
racifères,  des  rameaux  de  sapin, 
écher  ainsi  les  altises  d'y  venir  ;  mais 
ai  reconnu  que  cette  épaisse  couver- 
plus  aux  jeunes  plantes  que  les  altises 
5.  Des  arrosages  avec  des  com[K)si- 
huileuses,  odorantes,  Acres ,  etc.,  ont 
iltats.  ou  en  ont  donné  de  contraires 
■  attendait. 

eition  de  W'undram,  répétée  par 
oettrc  les  semis  pépinières  au  milieu 
ur  cmj)écher  les  Altises  d'y  arriver, 
Sût  ridicule  ;  car  ces  insectes ,  con- 
ur  odorat  et  portés  par  leurs  ailes , 
û  bien  là  que  dans  un  autre  endroit. 
L  appâts  consistant  dans  la  plantation 
des  champs  de  raves ,  cressons ,  etc. 
les  altises ,  ils  ne  sont  pas  plus  efli- 
«s  insectes ,  après  avoir  dévoré  ces 
e  portent  sur  les  champs  mêmes  où 
une  nourriture  abondante. 
is  horticoles  employés  dans  les  petits 
rent  faire  périr  beaucoup  d'altises, 
gent  une  main-d'œuvre  souvent  ré- 
peavent  être  employés  que  sur  une 
chelle  et  seulement  pour  proléger  du 
lestiné  à  être  repiqué.  En  Angleterre 
agne  on  recommande  à  cet  effet  un 
rert  au  moyen  d'un  cercle  de  fer  et 
on  Trai  filet  à  insectes,  avec  lequel  on 
r  ainsi  dire ,  sur  les  plantations  *,  ce 
ber  les  insectes  dans  le  sac  où  on  les 
llemagne  on  emploie  ce  qu'on  appelle 
à  aitises,  qui  se  compose  de  plan- 
nés  par  deux  pieux  et  que  l'on  place 


Terticalement  dans  les  plantations  de  jeunes  cru- 
cifères. Ces  planches  sont  enduites  d'une  subs- 
tance gluante ,  telles  que  sirops  gras ,  colle  ou 
goudron  ;  et  elles  prennent  les  altises  que  Ton 
chasse  devant  soi  vers  ces  pièges  en  battant  les 
plantes  au  moyen  d'un  rameau. 

Quant  aux  moyens  de  grande  culture ,  ils  ne 
sont  pas  plus  complètement  efficaces  et' doivent 
encore  être  étudiés  avant  d'être  admis.  C< 
dant ,  à  notre  avis ,  et  en  général ,  l'un  des 
leurs  serait  de  hâter  le  développement 
jeune  plante  par  mie  bonne  fumure  et  des  arro 
sages  donnés  à  propos.  Si,  connaissant  bien 
l'époque  de  la  première  apparition  des  altises,  on 
pouvait  hâter  ou  retarder  celle  des  jeunes  plantes, 
le  défaut  de  coïncidence  entre  l'apfiarition  de  l'm- 
sccte  et  celle  de  sa  nourriture  pourrait  en  faire 
périr  beaucoup;  et  si  les  insectes  arrivaient  quand 
les  plantes  seraient  déjà  assez  fortes  pour  sup- 
porter leurs  attaques ,  la  récolte  ne  serait  pas 
détruite  dès  le  commencement ,  comme  il  arrive 
quand  les  altises  écloses  les  premières  et  affamées 
par  l'attente  de  la  germination,  dévorent  les 
cotylédoncs  et  le  cœur  des  plantes  dès  leur  appa- 
rition. 

Les  agriculteurs  anglais  proposent  l'enfouis- 
sement des  feuilles,  quand  les  lar\  es  sont  encore 
dans  leur  intérieur  ;  mais  nous  doutons  que  ce 
moyen  soit  pratique  avec  des  insectes  qui  sont 
toujours  en  voie  de  reproduction ,  dont  on  doit 
trouver  en  même  temps  des  individus  parfaits 
que  l'on  ne  peut  atteindre ,  des  chrysalides  qui 
sont  cachées  en  terre  et  des  larves  de  tous  les  âges. 
Quelques  agriculteurs,  et  entre  autres  MM.  Cow- 
dry  et  Sulton ,  proposent  de  préparer  la  jachère 
avant  l'ensemencement  par  des  labours  suscep- 
tibles de  mettre  à  découvert  ou  d'enterrer  profon- 
dément les  chrysalides;  ce  qui  peut  en  faire 
périr  beaucoup  par  dessèchement  ou  par  pour- 
riture. D'autres  recommandent  de  semer  dru  et 
dans  une  terre  bien  fumée  susceptible  de  hâter 
la  croissance  de  la  plante. 

11  y  a  bien  encore  beaucoup  de  propositions 
faites  par  les  Anglais,  telles  que  l'emploi  du  soufre 
dont  M.  Nordlinger  ne  voit  pas  l'utilité  contre 
l'insecte ,  celle  de  tremper  les  plantes  dans  une 
eau  de  tabac  aTant  de  les  repiquer,  le  hersage  et 
surtout  l'emploi  du  rouleau ,  qui  peut  en  écraser 
beaucoup,  etc. ,  etc.  ;  mais  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Quant  à  l'alternance  des  cultures ,  qui 
est  un  moyen  pratique  par  excellence  dans  beau- 
coup de  cas ,  ce  ne  peut  être  qu'un  palliatif  ici  ; 
car  on  a  vu  que  les  altises  se  transportent  sur  les 
champs  plantés  en  navets  et  autres  crucifères 
par  volées  souvent  considérables.  Il  faut  donc , 
jusqu'à  ce  que  des  observations  plus  complètes 
aient  été  faites ,  compter  un  peu  sur  les  petits 
oiseaux  et  surtout  sur  des  dérangements  météoro- 
logiques susceptibles  d'apporter  la  mortalité  pamki 
ces  petits  êtres ,  soit  en  les  réveillant  brusque- 
ment l'hiver,  quand  ils  doivent  demeurer  en- 
gourdis, soit  en  les  desséchant,  quand  flistet  en 


le  chryulidei,  et  surloot  ec 
tm ,  ce  qui  a  lieu  quand  il 
arrive  un  printemps  buinide. 

Cette  histoire  de  l'altlse  improprement  appelée 
desboiB[i4.  nemorum)  peut  urvir  tle  type poui 
ceQe  de  toutes  les  autres  espèces  TtHsines  qui 
citMicourent  avec  celle-lA  pour  bîre  quelquerois 
le  déaei^ir  des  agriculteurs  et  des  liorticulteun. 
ta  (Ael,  il  est  à  peu  prÈs  certain  que  leurs  liabi- 
tadn  sont  les  munies  et  que  les  morens  de  les 
'  dftrnire  sont  tout  aussi  difficiles  h  trouver.  Au- 
tour de  Paris,  on  trouve  ensemble,  dans  le  mËme 
chatnp  de  navets,  sur  la  mËine  planche  de  choui 
et  de  radis ,  et  jusque  sur  les  capucines  de  nos 

L'altise  des  choux  [a.  briasicx,  Fabr.  ) ,  qui 
est  ]>lua  petite  que  la  prteMente,  Doire  avec 
deux  taches  jaunes  sur  chaque  éljtre ,  ceqnilui 
a  valu  le  nom  de  punctulata  que  lui  ont  donné 
quelques  auteurs; 

L'altise  antennée  (4 ,  nnlennala,  Ent.  Hefte, 
lll{g.)>ussi  petite,  malade  Tonne  plus  allongée, 
noire,  t  bibles  reflets  cuivreux  et  dont  les  an- 
tennes du  mile  ont  le  quatrième  article  forte- 
ment dilaté  et  beaucoup  plus  gros  que  les  autres; 
L'altise  kuibe  [à.  alra,  Payk.  ou  mrlŒaa  et 
oAicuredn,  Illig.) ,  qui  ressemble  tout  ï  (ait  à 
la  précédente ,  mais  dont  les  antennes  des  miles 
ne  dînèrent  pas  de  celles  des  femeQea  -, 

L'ALTise  KoiEE  ET  CUIVREUSE  {A.  nigroxnto, 
Hanh.  —  LepUtii,  Ent.  Hefle  ),  encore  allougëe 
CODIDW  les  précédentes  et  un  peu  aplatie ,  d'un 
vert  obscur  avec  le  corselet  tirant  sur  la  couleur 
de  braaie  obscur.  Cette  espace  a  été  aussi  ap- 
pelée A.  Aorteniù  par  Olivier,  et  elle  est  très- 
commune  dans  les  jardins  avec  les  précédeoles. 
Toutes  ces  espèces  appartiennent  au  groupe 
on  sous-genre  phyUotreta.  M,  Curtîs  signale 
une  autre  espèce  du  sous-gciire  pleclrotcelis, 
qui  vit  aussi  sur  les  tumips ,  en  Angleterre  ; 
c'eti  VA.  concinna  de  Marsliam,  que  les  auteurs 
de  VEtilomotogische  Hefle  ont  décrite  sous  le 
nom  de  katiica  denlipes.  Elle  est  un  peu  jdus 
grosse  que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
ovale,  assez  glisse,  d'un  veit  nûvreui  avec 
la  base  des  antennes  et  les  jambes  jaunes.  Ce 
qui  la  distingue  surtout,  c'est  une  fbrîe  dent  que 
l'on  voit  an  câté  externe  des  jambes  postérieures 
assex  pris  de  leur  extrémité. 

On  pourrait  encore  ranger  parmi  ces  eipbax 
nuiubles  l'altise  de  la  rave  {A.  rapx  d'Illig.), 
qui  appartient  au  sous -genre  ptillioda  àe 
Latrellle.  ainsi  que  1'^.  efirysoeephata.  Lin., 
que  Fabridus  et  Panier  ont  décrite  i  tort  sous 
le  nom  de  tiapi.  Quant  à  l'altise  potagère 
(A  oleracea.LÎa.).  elle  ne  Tait  pas  de  mal  dans 
les  potagera  :  mais  celte  espèce  on  une  esptot 
voisine ,  qu'il  est  difficile  d'en  distinguer  bien 
nettement,  est  un  fléau  pour  nos  vignobles  du 
midi  de  la  France  et  pour  ceux  de  l'Espagne. 

L'altiM  potagère  ,  qui  est  commune  dans 
toA  L'Esiôpe ,  n'avait  jamais  été  observée  s«- 


rieusenieut  sous  MSinit  AA;  et 

peu  que  HH.  Cbapois  et  Cudèi 
etceUent  ouvrage  modestement  bit 
logue  des  larvet  de  eaUoplèra 
fait  comialtre  sa  larve  el  *■  djiu|iI 
prenant  que,  sous  son  prenùer  état , 
vil  sur  les  lénUles  du  coudrier,  qu't 
découvert  en  rongeant  leur  parée 
lement  d'un  cAté.  Ces  savants  en 
ont  donné  une  bonne  description  de 
et  ils  nous  en  ont  ofTert  quelques  in 
serves  dans  l'alcool ,  ce  qui  nous  a  p 
comparer  avec  les  larves  d'c^iècet 
de  r^ces  constantes ,  que  l'on  cont 
r^.  oleraeea,  si  Ton  ne  connaissait 
sectes  parfaits,  et  si  l'on  ne  tenait 
pour  les  en  séparer,  des  circonstan 
mtFurs  jointes  aux  légères  dilTérenc 
tent  entre  les  larves  et  les  insrctn 

Ain^,  cites  la  véritable  allise  pot 
race  qui  est  surtout  commune  dam 
la  France,  que  l'on  trouve  i  l'état  i 
fait  sur  diverses  plantes  de  nos  cliair 
jardins ,  qui  n'a  jamais  été  accusée 
ché  à  une  vigne ,  ni  autour  de  Pari 
centre  de  la  France,  la  larve  se  doui 
les  du  coudrier  ;  elle  est  d'un  jaune  t 
taclies  écaillenses  plates  et  peu  sai 
hraa  verdfttre,  qui  portent  des  pul 
soies  allongées  ;  ce  qui  donne  k  l'e 
cette  larve  un  aspect  tout  particuliei 


La  larve  de  la  race  du  Midi  et  de 
dont  Unsecte  pariât  ne  difltre  de  1', 
gire  du  coudrier  que  par  une  taille  i 
grande ,  une  ponctuatioa  un  peu  n 
etc. ,  est  trèi-v(Hsine  de  la  précédent 
distingue  que  par  la  diredion  des  ^ 


ir  Tdatin,  leur  couleur 
_  e  ndre  et  par  la  brièieté 
•oinqu'elle*  portent  (Gg.  113). 


ke  l'A.  oie- 
>rà  de  U 
r  une  taille 
rande.  par 

iertie  et 
•sqae  elTa- 
?,paf  son 


plus  long  et  pin* 
élar^  en  BTint, 
t  c4lé«  plus  ar- 
roodis.  La  caréna 
iii.-T*icdeiA  impHophiBi.  frontale  cora- 
rnence  à  la  hauteur  de  l'iiuertion  Ah  anten- 
nes, et  descend  vers  l'^slome  pour  se  ter- 
miner, avant  son  bord,  à  une  carène  trannar- 
sale  qui  est  parallèle  i  cet  épistome  (fig.  IIS). 
Celle  carène  frontale 


^  est  plus  épaisse  en 
'  liaut.  et  son  proM  est 

presque  droit.  Lea 
'  s  antérieurs  dn 

corselet  ne  sont  pas 

prolongés  en  une  pe- 
ut)), comme  dans  les 

Gr.  ampelophaga  et 

j^Mri.etleséljtreB 
j   n'ont  qu'une  ponctua' 

tion   fine  et  vague. 

presque  eflacëe    en 

.   raiUes 

dilTéreoces  dans  la 

larve  et  dans   II0- 

secte  parlait ,  celle 

ièL'iVcitiiiiL'"       altjse  a  des  mœurs 

(oui  autres .  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  la  note 

suivante  quenoustimns  de  notre  /oumald'ob- 

iervations  agricoles  fa'Ua  dans  le  midi  de  la 

Vmitta^'  ïïi£"l«  France  en  I8i3.  Voici  ce  que  noua  avons  observé 

et  écrit  à  ce  sujet  le  7  aoûl  1 

n  Dans  celle  course  (  pour  étudier  la  maladie 
de  la  vigne),  Irès-âligante de  quatre  beurea,daiu 
les  cliampa  labourés  ou  pleins  de  cliardoos ,  j'ai 
pu  constater  l'état  retardé  de  la  végétation  et 
niémede  l'entomologie  dans  ces  plaines, exposées 
BU  grand  courant  du  nord  au  sud.  Les  raisins 
sont  moins  avancés,  moins  gros-,  toutes  les  plante» 
sauvages,  telles  que  chardons  et  autres,  sont  i 
fiit^HniFiiiidnihor»  pdne  en  lleur, quand  elles  sontdéjAeufruitset 
■le   «.ctrdiii  même  mortes  et  desséchées  plus  haut.  Il  y  auD 

fait  entomologique  digne  d'être  noié ,  c'est  que  le 
chardon  nommé  eaustl^e  est  couvert  d'altises 
bleues  qui  ressemblent  t  l'A.  oleroceaetàcelle 
de  la  vigne ,  si  nuisible  k  Nerbonne  et  en  Lan 
guedoc ,  tandis  que  cette  même  cspiee  de 
chardons  a  disparu  k  Sainte-Tulle  depuis  plut 
dedouieà  quinze  jours.  J'ajoute,  en  paa.4ant, 
qu'il  est  très-probable  que  l'altise  qui  dévore  la 
vigne  et  dont  j'ai  trouvé  quelques  individus  dans 
les  treilles  de  Sainte-Tulle ,  doit  être  diiïérenle 
- 1»  Cl  ••  vfnKnu  if  de  celle  qui  lui  ressemUe  tant  et  que  je  trouve 

•Mooicii  ae  lA.  uriiiii.  guria  CtnatigM;  car  celle-d,  qui  est  dans  tous 

les  champs  de  vignes  oli  cette  mauvaise  heriw 
abonde ,  ne  louche  pas  à  ces  vignes  et  n'y  a 
ant,  généralement  plus  petite  que  jamais  louché  ;  on  ne  connaît  pas,  dans  ces  lo- 
et  (Grapl.  ampelophaga ,  Guer.)  calités ,  le  fléau  de  l'altise,  dcoit  on  >e  plaint 
randeque  l'olfrocea,  qui  est  plus     lanlailteuis.  DanslescolUuesotibci 
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été  promptcment  desséchée,  et  où  il  ne  reste  de 
vert  que  la  vigne ,  cette  altise  ne  s'est  pas  jett'c 
sur  ce  végétal.  Ce  fait ,  que  j'ai  déjà  observé  de- 
puis plusieurs  années ,  pourrait  être  un  argu- 
ment pour  établir  que  TAltise  de  la  vigne  forme 
une  espèce  distincte ,  et  (|ue,  si  nous  ne  lui  trou- 
vons paft.dc  caractères  zoologiquos  externes 
bien  tranchés  pour  la  distinguer  de  Volerncea, 
il  foudra  la  différencier  fmr  Tétude  de  sa  larve  et 
la  considération  de  son  genre  de  nourriture.  » 

Un  mois  avant  (le 8  juillet  1853),  nousobser- 
^  ions  cette  même  Altise  dans  les  localités  plus 
élevées  et  plus  abritées  des  collines  qui  bordent 
cette  vallée  froide  et  retardée  de  la  Duranc«,  où 
la  maladie  de  la  vigne  n*a  jamais  st^vi,  et  dans 
ces  collines  abritées ,  toutes  ravagées  par  l'oï- 
diuin,  nous  trouvions  cette  même  altise  déjà 
éclose  et  (luehiues-unes  de  ses  larves  retarda- 
taires prêtes  à  entrer  en  terre  ;  w  (|ui  nous  don- 
nait Toccasion  de  consigner  sur  notre  Journal 
d'Observations  la  note  suivaii<e  : 

«J'examine,  vivante,  une  lar> e dV///«'a  bleue 
que  je  trouve  sur  les  cnassigues ,  et  je  vois  une 
curieuse  particulariU.^  de  locomotion.  Outre  les 
six  pattes  écailleuscs,  elle  a  sous  le  dernier  seg- 
ment un  organe  membraneux  jaune,  contractile, 
qu'elle  fait  sortir  à  volonté  et  qui  lui  sert  à  s'ap- 
puyer sur  le  plan  de  position  et  à  se  ])ousser  en 
avant.  En  avançant,  elle  agit  un  |)0U  comme  les 
chenilles  ari)enteuNes  en  levant  sa  [)artie  |)osté- 
rieure  et  la  rapprochant  pour  se  i)ousser.  Cette 
larve,  d*un  brun  verdiUre  sale ,  a  quelques  petits 
tubercules  noirs,  rangés  en  deux  lignes  trans- 
versales sur  chaque  anneau ,  mais  ils  ne  par- 
raissent  pas  si  rapprochés  que  ceux  de  la  larve 
de  Taltise  des  \igne^.  » 

L'altise  qui  fait  de  grands  ravages  dans  les 
vignes  du  midi  de  la  France  et  de  TEspagne,  et  qne 
nous  avons  étudiée  à  [tlusieurs  reprises  pendant 
nos  excursions  agricoles  annuelles,  a  été  le  sujet 
des  travaux  de  divers  agriculteurs  et  savants,  ({ui 
l'ont  toujours  considérée  connue  étant  Valtlca 
oleracea  de  Linné,  espèce  que  l'illustre  législa- 
teur de  l'histoire  naturelle  a  caractérisée  sur  des 
insectes  propres  à  la  Suè<le ,  longs  à  peine  d'une 
ligne  et  demie  (3mill.  -j).  Nous  avons  fait  une 
étude  approfonilie  de  cette  altise  ;  et ,  après  une 
com'paraison  minutieuse  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus pris  dans  des  vignobles  où  ils  produisent 
de  grands  ravages,  et  d'autres  individus  des 
espèces  voisines  trouvées  dans  des  conditions 
toutes  différentes ,  nous  avons  cru  devoir  con- 
sidérer celle  des  vignes  comme  une  espèce  dif- 
férente, ou,  si  Ton  veut,  connne  une  race  parti- 
culière propre  à  la  vigne  dans  l'Europe  méri- 
dionale, et  à  latpielle  nous  donnons  le  nom 
^altica  (  grapfodera  )  ampelophaga.  Si  des 
observrtioRS  ultérieures  menaient  dt'montrer  plus 
tard  que  toutes  ces  races  (^1.  oleracea,  lythrl, 
cardui,  hippophaes),  sans  compter  quelques 
critines,  ne  sont  que  des  variétés  d'une  même 
espèft ,  de  Yoleracea  de  Linné ,  les  noms  qui 


les  désignent  servirajent  an  moins  pour  Indifi 
ces  variétés. 

Notre  altka  (graptodera)  ampelophaga  (f 
120)  se  distûigue  donc  de  Yoleracea  et  de 
cardui  par  quelques  particalarités  d'orguM 
tion  externe  de  sa  larve ,  ainsi  que  nous  rata 
indiqué  plus  haut.  Elle  diffère  de  la  preirih 
XOlv  la  carène  frontale  de  sa  tMe ,  qui ,  toit  < 
arrivant  presque  au  bord  de  répistome.t 
plus  épaisse  vers  le  bas  ;  par  les  angles  wé 
rieurs  de  son  corselet  qui  sont  an  peu  (BUl 
et  arrondis  en  avant  (fig.  121) ,  formant  M 


ISO.  -   K\i\c.A  ampcIO' 
Ptt<*Ka«  grosisle. 


lit.  —  CortrMlt 
l'a.  ami»eloyhip.. 


deux  fietites  saillies  qu'on  ne  voit  pas  à 
du  corselet  de  Yoleracea  ;  par  sa  taille 
ment  supérieure ,  etc. 

Celte  espèce,  cette  race  ou  variété,  ni 
veut ,  a  causé  de  tout  temps  de  grands 
dans  les  vignobles  de  l'Espagne ,  et 
ment  de  l'Andalousie.  Anciennement  mena, 
fhisait  des  prières  publiques  dans  les  églÎMli 
Malaga  pour  la  destruction  de  cet  in9ecle.i 
est  probable  que  ce  fléau  nous  est  vena  de  W 
pagne,  et  c'est  l'opinion  publique  dans teitf 
partements  qui  avoisinent  les  Pyrénées.  Mf 
ces  localités  cet  insecte  est  connu  des  vigpMMS 
sous  les  noms  de  babote,  pvcerole^  ^rlMl 
uiême,  quoique  ce  dernier  nom  ait  été  ph»^ 
néralement  appliqué  à  Yeumolpe,  En  IStti 
pendant  une  tournée  agricole  dont  nous  vM 
été  chargé  par  le  ministre  pour  étudier  les  i^ 
vages  de  l'aiguillonier ,  insecte  qui  nuit  ta* 
sidérablement  aux  céréales,  nous  avons  p 
observer  cette  altise  dans  quelques-uns  de  W 
départements  méridionaux ,  où  elle  foisiit  à 
grands  dégâts  dans  les  vignobles ,  et  prinripri^ 
ment  à  Estarac,  près  Narbonne ,  et  nous  y  tt^ 
recueilli  les  renseignements  suivants  que  tf* 
prenons  dans  nos  notes  de  cette  époque,  et  è/d 
nous  avons  publié  un  court  résumé  dans  les  Ai* 
nales  de  la  Société  entomologique  de  FrsBOe, 
année  1845,  Bull,  des  séances,  p.  lxvu. 

Ces  insectes  ont  commencé  à  exercer  de«  T»r 
vages  dans  ce  pays  en  1812.  Ils  paraissent  0 
avril ,  au  moment  où  la  vigne  commence  à  po*^ 
ser,  déposent  leurs  oeufs  sur  les  jeunes  fedlkt« 
dans  le  cœur  des  bourgeons  qui  se  développe^» 
et  il  en  sort  des  larves  d'une  couleur  noire. 

Ces  larges  rongent  de  préférence  les  t^^ 
basses  des  vignes  et  les  jeunes  grappes.  Arriv^ 
à  tout  leur  développement,  vers  le  miliea  de]^ 
ou  au  commencement  de  juillet ,  quand  Vmv^ 
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tard,  ees  Unres  descendcut  au  pie<l 
i ,  s*iiitrodiiiseut  dans  la  terre  ,  et  s'y 
hoscat  en  chrysalides, 
propriétaires  que  nous  avons  visités 
études  sur  cet  insecte  ont  remarqué 
ir^es  ne  s*attaquaicnt  pas  indlflëreni- 
utes  les  vignes ,  et  que  certaines  ex- 
leur  convenaient  mieux.  Us  ont  vu , 
,  que  généralement  les  vignes  planti^s 
terrains  bas  et  abrités  des  vents  du 
t  étaient  préférées  par  les  altises.  Ces 
-es  emploient,  au  printemps,  i)0ur 
•eaucoup  d'altises,  un  apitareil  en  fer- 
ih»é  en  forme  dVntonnoir  éi-liancré  sur 
our  qu''on  puisse  le  placer  sous  les 
le  la  vigne  et  y  faire  mieux  tomber  les 
secouant  ces  rameaux.  Le  goulot  de  c^t 
est  terminé  par  un  petit  sac  dans  Ic- 
Lsectes  tombent  quand  on  donne  un 
soc  aux  jeunes  pousses  sur  lesquelles 
nés  et  occupés  à  manger  ou  à  [Nindre. 
rc  cette  optTation  plusieurs  fois  dans  le 
ment  de  la  saison.  On  choisit  le  matin, 
ver  du  soleil,  et  quand  les  vignes  sont 
ivertes  de  ^osée  ;  car  alors  les  altises 
iniies  et  peu  agile.s,  et  elles  ne  sautent 
rccha|)per.  En  réitérant  cette  chasse , 
les  altises  qui  éclosentsucc^^ssivement, 
]»e  boniait  à  une  seule  oi>ération ,  les 
ardifs  sufliraient  cnccire  iH)ur  ravager 
es. 

M>s  altises  sont  en  grand  nombre  ,  les 
»  insectes  parfaits  dévorent  toutes  les 
tous  les  jeunes  raisins  d'une  vigne,  et 
sttotaloment  [lerdue.  Dans  les  années 
astreuses ,  il  y  a  perte  de  la  moitié , 
du  cinquième  de  la  récolte  ,  et  dans 
onées  ou  voit  très-peu  de  ces  insectes. 
c  vigne  de  10,000  plants ,  un  proprié- 
arac ,  M .  Araou ,  qui  a  voulu  se  ren- 
e  <lu  prix  de  revient  de  l'opération  ,  a 
i\iron  60  fr.  pour  faire  purger  les 
altises  à  quatre  reprises.  Il  n'a  perdu, 
circonstance ,  que  le  tiers  de  sa  ré- 
lis  que  ses  voisijis,  qui  n'avaient  voulu 
en  ont  perdu  les  deux  tiers  ou  n'en  ont 
out-  Ce  propriétaire  emploie  des  fem- 
pratiquer  l'opération  de  l'entonnoir. 
iltises  sont  tombées  dans  le  sac,  on  les 
m  les  fait  i>érir  dans  l'onu  bouillante, 
s  Iocalit<-s ,  l>eaucoup  de  proj)rirtaires 
aé  réchenillage  à  la  lin  de  mai  ou  au 
ment  de  juin ,  en  faisant  arracher  par 
res  toutes  les  feuilles  du  l>as  d«'S  vignes 
de  larves  desaltise*.  Cette  opération 
que  des  résultats  insignifiants  et  nous 
mnu  la  cause  de  ces  insuccès  quand 
s  Ml  que  les  plus  grosses  larves  tom- 
dant  Topération  et  |)om  aient  remonter 
T  les  vignes ,  si  elles  devaient  encore 
îndant  quelques  jours  avant  «l'entrer 
our  s'y  métamorphoser.  Celles  qui 


étaient  arrivées  au  terme  de  leur  développe- 
ment entraient  de  suite  en  terre  ;  et  comme  on 
allait  jeter  les  feuilles  arrachées  dans  un  coiu 
du  champ ,  les  larves  qui  étaient  restées  sur  ces 
feuilles  pouvaient  encore  manger,  ou  se  rendre 
sur  les  vignes  voisines ,  ou  s'enterrer  pour  se 
métamorphoser.  Du  reste ,  U  a  été  observé  en- 
core que  l'arrachage  des  feuilles  couvertes  de 
lan-es  compromet  gravement  le  raisin  qui  est 
ainsi  exposé  aux  ardeurs  du  soleil. 

Un  naturaliste  de  Ntmes,  M.  Crespon ,  à  qoi 
la  zoologie  doit  d'utiles  observations ,  a  proposé 
une  amélioration  heureuse  dans  l'entonnoir  de 
fer-blanc  au  moyen  duquel  on  prend  les  altises  à 
rétat  parfait  et  dès  leur  première  apparition. 
Dans  une  lettre  imprimée ,  adressée  au  maire  de 
Mmes ,  il  s'exprimait  ainsi  :  »  Je  viens  vous  en- 
gager à  inviter  vos  administrés  à  enduire  d'une 
couche  de  crasse  d'huile  le  plateau  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  les  recevoir  (les  attises) 
à  mesure  qu'on  les  expulse  de  la  souche.  Par 
ce  moyen  les  altises  ne  peuvent  plus  se  relever 
et  meurent  instantanément.  >» 

Cette  idée  de  l'emploi  de  l'huile  pour  asphyxier 
les  altises  en  les  faisant  tomber  dans  un  simple 
plateau  échancré  comme  un  plat  à  barbe ,  ainsi 
qu'on  le  pratiipiait  à  cette  époque  dans  les  en- 
virons de  Nîmes,  de  Montpellier,  etc.,  appliquée 
h  l'entonnoir  des  habitants  des  départements  de 
l'Aude,  des  Pyrénées,  etc.,  serait  une  heureuse 
innovation .  Il  est  probable  qu'elle  a  été  mise  en 
pratique  ;  car  il  sulTisait  de  remplacer  le  sac  dans 
lequel  tombent  les  altises,  après  avoir  été  préci- 
pitées dans  l'entonnoir,  par  une  boîte  de  fer-blanc 
au  fond  de  laquelle  on  pouvait  mettre  un  peu 
d'huile. 

Les  agriculteurs  et  les  naturalistes  des  dé- 
|>artenients  méridionaux  ont  écrit  divers  mé- 
moires sur  cet  ijîsecte  et  sur  les  autres  espè- 
ces nuisibles  à  la  vigne.  Nous  devons  dter 
comme  digne  d'intérêt  un  travail  de  .M.  Dunal. 
publié  en  1833  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'^igriculture  de  Monti^ellier,  et  une  autre  Notice 
de  M.  Cazalis-Allut,  insérée  dans  le  même  re- 
cueil en  1849.  M.  Cazalis-Allul  croit  (pi'on  de- 
% lait  doiuier  à  l'insecte  qui  nous  occupe  le  nom 
iValtisc  de  la  vigne,  et  non  celui  iVolfica  ole- 
rocea  ;  car  il  ne  l'a  vu  que  sur  les  >  ignés  ;  mais 
il  ne  cherche  pas  à  le  distinguer  de  l'anciemie 
espèce  Linnéenne.  Il  parle  d'une  grosse  punaise 
de  la  couleur  de  l'allise,  qu'il  a  signalée  à 
y\.  Duniil,  et  qu'il  regarde  comme  r<'nnemi  le 
plus  acharné  de  l'altise.  Suivant  lui  ,  cette  pu- 
naise, que  nous  avons  aussi  trouvée  sur  les  vignes, 
et  que  nous  avons  reconnu  être  le  sfiretrvs 
crriilrus  des  auteurs ,  se  nourrit  d'abord  de 
l'altise ,  ensuite  de  ses  œufs ,  et  enfin  de  sa 
laiTO.  Malheureusement  il  ne  donne  pas  d'obser- 
^ allons  bien  circonstanciées  sur  ces  faits;  et, 
comme  on  sait  que  ces  punaises  sucent  les  vé- 
g«''taux  et  ne  sont  pas  réputées  caniassières  jus- 
qu'à présent,  on  est  obligé  de  demanto  de 
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nourdles  études,  afin  de  Toir  si  Tauteur  n'au- 
rait pas  été  trompé  par  quelque  illusion. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  admettant  que  cette  pu- 
naise détruit  beaucoup  d*altises,  M .  Cazalis-Allut 
pense  qu^il  fout  la  protéger,  qu'en  faisant  tomber 
les  altises  dans  Tentonnoir  on  y  précipite  aussi 
la  punaise  protectrice ,  et  que  le  moyen  de  sauver 
ces  utiles  punaises  serait  de  faire  des  plats  percés 
de  trous  de  dimensions  telles  que  les  altises 
seules  passeraient  au  travers  pour  tomber  dans 
le  sac  inférieur,  et  que  les  punaises  échapperaient 
et  seraient  remises  sur  les  vignes. 

Ces  insectes  ont  deux  générations  dans  la 
même  année  ;  et  l'on  a  observé  que  les  individus 
de  la  seconde  éclosion  passent  l'hiver  à  l'état  dUn- 
sectes  pariaits ,  en  se  cacliant  dans  les  brous- 
sailles, sous  les  pierres  des  murs  de  séparation 
ou  de  soutènement,  sous  les  écorces,  sous  les  tas 
de  bois  et  d'herbes ,  etc.  Cest  donc  à  tort  que 
M.  Audouin  a  dit  {Histoire  des  insectes  nuisi- 
bles à  la  vigne,  p.316)  qu'elles  avaient  jusqu'à 
quatre  générations  par  année  ;  et  il  se  trompe 
en  disant  que  les  larves  se  fixent  sur  les  feuilles 
et  s'y  métamorphosent  en  nymphes;  car  cette 
métamorphose  se  fait  toujours  en  terre. 

L'agriculteur  des  environs  de  Narbonne  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  connaissant  cette  par- 
ticularité, avait  imaginé  de  placer  contre  les  murs 
de  soutènement  des  amas  de  feuilles  et  d'herbes 
pour  y  attirer  les  altises  qui  venaient  s'y  réfugier 
vers  l'automne  ,  et  d'y  mettre  le  feu  ;  ce  qui  en 
foisait  périr  de  grandes  quantités. 

On  a  remarqué  aussi ,  dans  le  Midi ,  que  les 
altises  séjournent  rarement  plus  de  trois  ans 
dans  les  mêmes  localités  ;  et  que  même ,  si  on 
ne  s'oppose  pas  à  leur  multiplication  ,  elles  n'y 
reparaissent  plus  Tannée  suivante.  Nous  avons 
dcômé  depuis  longtemps ,  dans  nos  travaux  sur 
l'entomologie  agricole ,  la  raison  de  ce  phéno- 
mène, qui  résulte  d'une  grande  loi  naturelle  que 
nous  avons  formulée  ainsi  :  Lorsqu'un  être , 
végétal  ou  animal,  prend  un  développement 
numérique  anormal,  d'autres  êtres  destinés 
à  limiter  cet  accroissement  numérique  ne 
tardent  pas  à  l'attaquer ^  afin  qu'il  ne  puisse 
jamais  dominer  et  rompre  le  juste  équilibre 
qui  garantit  l'existence  de  toutes  les  espèces 
de  la  création. 

Dans  cette  circonstance,  comme  toujours,  les 
parasites  des  altises  se  développent  en  propor- 
tion du  grand  nombre  de  celles-d,  et  en  font  périr 
des  quantités  telles  que  celles  qui  leur  échap- 
pent sont  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  s'a- 
perçoive de  leur  présence.  Il  leur  faut  alors 
quelques  années  pour  se  multiplier,  et  pendant 
ce  temps  les  récoltes  sont  entières  ou  presque 
entières.  Pour  le  moment,  on  ne  connaît  aucun 
des  parasites  de  l'altise,  et  il  serait  du  plus  haut 
intérêt  de  (aire  à  ce  sujet  des  études  sérieuses 
bien  conduites  et  susceptibles  de  nous  éclairer. 
Peal-être  MM .  les  inspecteurs  généraux  d'agri- 
culture, qui  possèdent,  dit-on,  des  connais- 


sances très-étendues  et  très-géné 
sciences,  pourraient  se  Urrer  à  de 
vaux. 

On  a  encore  remaïquéy  dans  les 
altises  sont  très-nuiAles ,  que  les 
vages  et  de  basse-cour  ooosonunai 
nombre  de  leurs  larves  et  d'autres 
sibles  à  la  vigne ,  et  que  leur  séj 
plantations ,  à  l'époque  où  ces  lar 
les  feuilles  basses,  était  très^vaul 
pensons  donc  qu'il  est  utile  de  teni 
la  main  aux  lois  sur  la  chasse  et 
tion  des  petits  oiseaux ,  et  surtout 
si  grands  consommateurs  des  insec 
leurs  états. 

Une  autre  altise  attaque  aussi  l 
l'Amérique  septentrionale ,  et  elle 
d'études  assez  complètes  faites  par 
Thomas  et  Harris.  Cette  altise  an 
partient  au  même  sous-genre  qu 
cVst  VA.  igraptodera)  chalybœa 
espèce  que  M.  Thomas  avait  propos 
chrysomela  vitivora^  quand  il  i 
métamorphoses  en  1830 ,  dans  les 
New- York,  où  ces  insectes  laisaie 
ravages  en  dévorant  les  bourgeons  • 
des  vignes. 

On  a  aussi  observé  dans  ce  pays  d'à 
nuisibles  aux  navets  et  aux  melon 
bres.  La  première  est  Valtica  Iphgll 
lala  des  auteurs,  espèce  voisine  de  ne 
rum  si  destructive  des  crudières  en 
qu^on  l'a  vu  plus  haut.  La  seconde 
pèce  qui  se  trouve  aussi  en  £uro( 
auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  d\ 
dera)  pubescens.  Ce  n'est  pas,  c 
seule  altise  qui  soit  ainsi  commuj 
hémisphères  :  car  on  sait  qu'une 
jolies  espèces,  vivant  sur  divers 
(crepidodera)  helxines,  est  aussi 
États-Unis  qu'en  Europe.  Quant  ai 
tiens  des  savants  entomologistes  an 
ces  altises  nuisibles ,  elles  sont  trè 
et  tout  à  fait  en  harmonie  avec  • 
connaissons  des  mœurs  de  leurs  ; 
Europe ,  et  nous  nous  dispensons  c 
duire  pour  ne  pas  trop  allonger  cet 

GUÉRIR-BIÉI 

ALTITUDE.  —  On  entend  par  ai 
vation  d'un  lieu  au-dessus  du  nivei 

ALUCITE.  {Entomologie  agric 
désigne  sous  ce  nom  un  petit  pi 
voisin  des  teignes,  et  qui,  dans  plusie 
est  devenu  un  redoutable  fléau  pour 
Réaumur,  en  1736,  l'a  décrit  et  fij 
tome  II  deses  i/^mojrejpour  servU 
des  Insectes,  sous  les  noms  de  tel 
teigne  des  blés.  (Il  nommait  /busj 
blés  l'insecte  aujourd'hui  désigné 
de  teigne  des  blés.  Voyez  Tartù 
Duhamel  et  T.  Tillet,  en  1762 ,  et 
insecte  pour  chercher  un  remède 
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letfatt  dans  rAngonmois  ;  fls  lui  lais- 
ODS  employés  par  Réaumur.  OliTier, 
i  donna  pour  la  première  fois  une 
les  daffiifinticy  métliodiques  des 
et  le  décrÎTit  mm  V Encyclopédie 
\  à  rartide  ÀLOcrrE,  sous  le  nom 
s  céréales  (alucïia  cerealeUa); 
dkait  d*ailleurs  de  Tautre  espèce 
îsse  teigne  par  Réaumur.  De  1800 
ctit  papillon  se  rendit  célèbre  par 
qui  se  sont  continués  jusqu^à  nos 
certains  départements  du  centre 
;  c*est  à  cette  époque  que  les  agri- 
rirent  à  nommer  alucite  ce  cruel 
éréales,  et  la  continuité  des  dégâts 
Dditce  nom  tout  à  fait  Tulgaire.  Les 
int  volontiers  ce  nom,  etdiseutf  dans 
•ys,  la  Incite.  Un  nom  moins  précis, 
^re,  est  celui  de  pou  volant  ou 
ment  papillon,  employé  aussi  dans 
la  France. 

Mre  du  nom  vulgaire  de  l'insecte 
isable,  puisque  aujourdMiui  il  a 
dénomination  dans  les  traités  d*en- 
sont  décrits  les  lépidoptères.  Va- 
^alteurs  a  été  séparée  du  genre 
atreille ,  et  classée  dans  son  genre 
ecophora  granella  ^  Latr.  ).  Puis 
œcophore  de  Latreille,Treitsc|^kc 
Daponchel  ont  formé,  entre  autres, 
He  {fmtalis) ,  qui  comprend  notre 
ses  espèces. 

es  grains  est  donc  aujourd'hui  ins- 
6  classifications  méthodiques  sous 
itale  des  céréales  (  butalis  cerea- 
Dup.)  Les  caractères  du  genre  bu- 
à  énoncés  par  Duponchel  : 
js  —  Antennes  filiformes  dans  les 
-  Palpes  inférieurs  seuls  visibles , 
ment  laïques  et  relevés  au-dessus 
les  deux  premiers  articles  légère- 
e  troisième  nu  et  subuliforme.  — 
1  visible.  —  Tète  presque  aussi 
•rselet.  —  Corselet  ovale  et  robuste. 
court  et  cylindrique.  —  Pattes 
peu  velues.  —  Ailes  supérieures 
(Ke  légèrement  arquée,  avec  le 
Agé  en  pointe  obtuse  et  garni  in- 
d^me  longue  frange;  ailes  infé- 
nent  terminées  en  pointe  aiguë  et 
âgées,  surtout  au  bord  interne.  -- 
tel  bronzé. 

ême  qui  intéresse  si  vivement  les 
»t  décrite  par  le  même  auteur  dans 
SOQ  Supplément  (voir  les  indica  • 
iphiqaes  )  ;  voici  le  résumé  de  cette 

KCALELLA  (fig.  122).  —  Premières 
périeure  d^une  couleur  de  café  au 
ques  atomes  noirâtres  au  sommet  ; 
(  d*un  brun  roussâtre  luisant  ;  leur 
m  blond  phis  clair  que  le  dessus  I 


des  ailes ,  et  chargée  aussi  d^atomes  noirâtres. 
—  Secondes  ailes  d'un  gris  plombé  sur  les  deux 
faces;  frange  du  même  gris.  —  Tète,  corps, 
antennes  ,  pattes  et  palpes  de  la  même  couleur 
que  le  dessus  des  premières  Ailes.  —  Les  an- 
tennes ,  vues  à  la  loupe,  paraissent  légèrement 
moniliformes. 

Les  entomologistes  sont  tous  d'accord  pour 
distinguer  complètement  cette  espèce  de  la 
teigne  des  grains  (  linea  granella ,  Fabr.) ,  et, 
pour  faciliter  cette  distinction,  Duponchel  a  établi 
le  parallèle  suivant  : 


Butale  des  eéréalts , 
vulgairement  alucite. 

Tète  liue. 

Talprs  longs,  arqués  et  re* 
levés. 

Trompe  longue  et  très-vi- 
sibie. 

Ailes  sapérieares  droites, 
à  sommet  très  «aigu, 
ahstract ion  faite  de  la 
frange  ;  formant  on  toit 
arrondi  ou  écrasé,  et  se 
croisant  l'unesur  l'autre 
à  leur  extrémité,  dans  le 
repos. 


Ttigne  dit  grains. 

Tète  hérissée  de  poils. 
Palpes  courts  et  droits. 

Trompe  nulle  ou  inTiiiblc. 

Ailea  supérieures  légère 
ment  falquées,  formant 
un  toit  aigu  et  se  rele- 
vant, à  leur  extrémité, 
en  crête  de  coq,  dans  le 
repos. 


iSi.  —  L'aliicile  flirnrée  les 
alU**  éicndiiCA, 
d'après  Duponchel. 


i«3.  —  Laliiclif  femelle, 
le»  allm  ferm^»,  faite 
d'aprèii  le  vivant  et  de 
grandeur  naturelle. 


Le  papillon  de  Paludte  a  de  0'",006  à  0",007 
de  longueur  (fig.  123)  ;  il  provient  d'une  chenille 
qui,  au  sortir  de  l'œuf,  est  d'un  rouge  vif  et  mesure 
en  lorigueur  un  peu  plus  de  01^,00 1,  mais  qui, 
au  moment  de  se  transformer,  atteint  de  C^fOOô 
à  0'",007  de  longueur  sur  0™,001  environ  de  dia- 
mètre. On  trouvera  plus  loin,  lorsque  je  parlerai 
des  mœurs  de  l'animal  qui  nous  occupe,  une  des- 
cription de  cette  chenille  et  de  la  chrysalide  dans 
laquelle  elle  se  transforme  pour  passer  à  l'état 
de  papillon.  J'ai  voulu,  dans  cette  première  par- 
tie de  l'article,  fournir  les  moyens  précis  de  re- 
connaître ce  petit  anûnal  dont  le  nom  est  devenu 
célèbre  et  que  l'on  a  souvent  confondu  avec 
d'autres  tinéides  et  surtout  avec  la  teigne  des 
grains.  Cette  erreur  est  d'autant  plus  à  re- 
douter qu'on  la  retrouve  dans  des  ouvrages  esti- 
mables et  que  les  agriculteurs  qui  veulent  s'é- 
clairer consuHent ,  pour  ainsi  dire,  tout  d'abord. 
Ainsi  dans  le  tome  V\  de  la  Maison  rustique  du 
dix-neuvième  siècle^  chapitre  19,  page  555,  en 
parlant  des  insectes  nuisibles  aux  céréales,  l'au- 
teur fait  une  confusion  complète  entre  les  deux 
espèces,  et  donne  même  sous  le  nom  à^atucUe  la 
figure  725,  qui  en  réalité  n'est  qu'un  dessin  fort 
imparfait  de  la  teigne  des  grains.  Cette  regret- 
table confusion  est  réparée,  il  est  vrai,  à  la  pige 
564,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  iPferrftter 
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à  la  première  indication ,  bien  que  rien  ue  ren- 
voie au  second  passage. 

De  ValucUe  comme  fléau  agricole.  —  11 
serait  surprenant  qu^un  ennemi  aussi  difficile  à 
obsencrqueTalucitc  ait  été  distmctement  connu 
depuis  plusieurs  siècles.  Les  agriculteurs  ont 
sans  doute  plus  d'une  fois  déploré  les  pertes  cau- 
sées par  cet  insecte ,  sans  avoir  pu  en  découvrir 
Torigine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vers  1730  ou  1734, 
M.  Baron,  médecin  des  environs  de  Luron  (Ven- 
dée ),  envoya  au  célèbre  Réaumur  des  échanlil- 
hms  d'un  petit  papillon  dont  les  chenilles  dévo- 
raient les  orges  dans  ce  pays.  Réaumur  fit  alors 
coimaitrc  pour  la  première  fois  l'alucite ,  et  dé- 
crivit ses  mœurs  avec  la  précision  et  la  sagacité 
qui  caractérisent  tous  ses  travaux.  Il  ne  parait 
I)as  qu'à  cette  é|)oquc  notre  insecte  ait  exercé 
de  très-grands  ravages  en  Vendée  ;  d'ailleurs  il 
a  été  retrouvé  de  nos  jours  dans  les  mêmes  lieux 
(Annales  de  l'InslUul  agronomique,  page  377) 
où,  bien  que  connu  des  cultivateurs,  il  ne  cause 
<iue  des  dommages  peu  sensibles.  Vingt-cinq  ans 
plus  tard ,  vers  1760,  l'alucite  se  révèle  comme 
un  fléau  redoutable  ;  les  cultivateurs  de  l'Angou- 
mois  et  des  parties  voisines  du  Poitou  appelèrent 
les  secours  du  roi ,  et  ces  j)laintes  pro\oquèrent 
la  mission  et  les  intéressantes  recherches  de 
Duhamel  et  Tillet ,  membres  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  mal  diminua  sans  doute,  quoiqu'on 
puisse  penser  que  les  moyens  indiqués  par  les 
deux  savants  ne  furent  pas  mis  en  [)ratique  ; 
mais  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  on  ne 
trouve  aucune  hidication  nouvelle  à  ce  sujet. 
Par  une  triste  compensation,  depuis  1800  les 
ravages  de  l'alucite  ne  cessent  plus  de  [>réoccu- 
per  les  agriculteurs,  et  le  fléau,  cantonné  dans  la 
Gascx)gne,  dans  le  lîerr}-,  dans  l'Angouinois , 
et  (juclqucs  pays  voisins ,  s'étend  peu  à  ihîu  et 
ne  paraît  pas  encore  avoir  rencontré  un  obstacle 
ca|>able  de  l'arrêter.  La  dernière  enquête  ofli- 
cielle  faite  à  ce  sujet  ne  remonte  qu'à  18jO. 
.M.  L.  Doyère  fut  à  celle  époque  chargé  d'une 
mission  ayant  pour  but  de  reprendre  après  tant 
d'autres  la  recherche  de^  moyens  de  destru(îtiou 
qu'il  faut  employer  contre  l'alucite.  Voici ,  d'a- 
près cet  observateur,  l'étendue  des  contrées  de  la 
France  attaquées  i>ar  le  fléau  ;  elles  se  rappor- 
tent aux  quatorze  déi)arlemenls  des  Rasses-Py- 
rénées ,  des  Landes ,  du  Gers ,  de  la  Haute-Ga- 
ronne, du  Lot-et-Garonne,  duTarn-et-Garonno, 
<lc  la  Charcute ,  de  la  Charente-Inférieure  ,  de  la 
Vienne,  irimlre-et-Loire ,  de  l'Indre,  du  Cher, 
de  la  Nièvre  et  de  l'Allier.  L'alucite  occui)e  donc 
une  vaste  bande  qui  des  plaines  i\  céréales  de  la 
Gascogne ,  de  la  Guyenne  et  du  Toulousain ,  a  a 
rejoindre  à  travers  rAn{;oumois ,  la  Sainlonge  cl 
le  Poitou,  caMIcs  de  laTouraine,  du  Rony,  du  >i- 
\cniais  et  de  la  Lhuagne.  Le  Toulousain ,  l'Aii- 
gouniois  et  le  Rerrj^  somblcnl  èlre  les  foyers  drs 
plus  huportants  dégâts.  On  ne  jieut  malheureu- 
sement se  dissbuuler  que  depuis  1800  le  n(>au 
8*est  montré  dans  des  contrées  épargnées  jusque- 


là  ,  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  qu' 
développer  dans  ravenir  sur  d^au 
il  est  encore  inconnu.  A  cet  égai 
lûstorique  complétera  Fétude  des 
coles  causés  par  l^ihjcite. 

De  1800  à  1805,  MM.  de  la  1 
docteur  Herpin,  Guillaume,  sigi 
verses  publications  l'apparition  de 
l'Indre  ;  ses  ravagea  y  deviennent 
considérables.  M.  de  Bonand  a  c 
même  époque,  bien  qu'inconnu 
le  redoutable  papillon  désolait  le  c 
l'Allier.  En  1820  seulement  le  C 
connaît  les  dégâts  de  Palucite,  et  i 
n'en  est  plus  cruellement  déva: 
contrées  send)lent  donc  avoir  reç 
communication,  des  pays  infestés 
il  semble  que  le  mal  se  soit  dével 
lorsque  des  circonstances  favorab 
à  res])èce  ,  jusque-là  inaperçue  d; 
se  multiplier  prodigieusement. 
Société  d'agriculture  du  Cher  n'a 
contre  le  fléau  destructeur  ;  cetti 
a  donné  lieu  à  des  travaux  utiles 
nombreux  éléments  pour  résoud 
de  la  préservation  des  blés  contr 
de  l'alucite;  mais  jusqu'ici ,  etqu< 
se  prontettre  des  procédés  d'ass( 
ventés  par  les  divers  agronomes 
la  (pieslion ,  aucufl  ne  s'est  assez 
la  prali(iuc  des  cultivateurs  pou 
regarder  ce  problème  comme  résc 

A])rès  avoir  indiqué  avec  soin  d 
tons  de  la  France  a  été  signalée  V\ 
pas  inutile  d'ajouter  qu'en  18ôi  ui 
titut  agronomique  de  Versailles 
vacances ,  constaté  la  présence  • 
sur  divers  points  de  FEspa^^ne.  (^ii 
ayron.,  p.  376.  ) 

Mœurs  de  ValucUe.  —  A  des 
variées  de  la  saison  cliaude ,  les 
cite  fraîchement  écloses  s'accoaj 
tùt  aj)rès ,  elles  pondent  leurs  œu 
épis  des  céréales  lorsque  la  récc 
debout ,  déjà  rangée  en  meule  c 
les  granges ,  soit  sur  les  grains  n 
les  greniers.  Ces  œufs  sont  de  ] 
ovales,  d'un  rouge  vif,  que  Fiusec 
mont  i>ar  paquets  de  dix  à  quinze 
s'il  ne  iKîut  Talteindre,  aux  balles 
pont.  \  la  faveur  d'une  teiupérati 
centigrades,  l'éclosion  a  lieu  quat 
elle  est  retardée  et  iKîut  n'avoir  1 
de  huit  jours  si  la  temj)éralurc  i 
(•levée.  Cette  température  se  réali 
les  las,  au  grenier.  La  chenille  soi 
la  foiine  d'un  tout  petit  ver  roi 
o'",001;  largeur,  y  de  inillim.).  j 
paires  de  i>atles  écaillcusc^^i,  et  < 
est  année  déjà  de  mandibules  cjc 
ment  visibles  au  microscoixî  A  pc 
jeunes  cheuillcs  rampent  vers  la 


hKDiK  «UreMe  h  va  gnia  en- 
■  «htger  Tcreli  partie  mojenTK 
■tente  du  cAté  blcrne ,  oa  tout 
le  TOHÙuge  de  re  point.  U  ce 
nble ,  pour  ('«britcr,  les  débris 
w  portée  et  en  brme  un  petit  tu 
k  gfaaerrt  et  décrit  sous  le  nom 
t  de  MM  (Og.  114)  ;  l'animal  cou- 


en  jetant  qnelqnei  fils  de  soie 
'antre  de  la  rainure  àa  grain  ; 
iporaire,  il  dépouille  son  premier 
niére  mue),  et,  perdant  ea  cou- 
lerient  d'un  Uanc  mat.  Tout  cela 
ta  heures;  pui)  la  chenille,  en 
du ,  y  pratique  un  trou  dont  le 
Me  pas  un  dnquihne  de  milli- 
rS  nu  ne  peut  distinguer  qu'arec 
[  de  plus  en  plus,  elle  ttîte  bien- 
ispenne  farineux  une  galorie  qui 
se  dirige  vers  rembrjon(fia.iî4). 


dépounu  de  poilï ,  de  forme*  paiMi,  ot  qid , 
entrait  du  grain  où  11  a'eat  déveioppé ,  reste 
courbé  sur  lui-niéine  lere  la  lace  TMtrale  (1^ 
tïA).  Tout  son  corps  est  d'un  bianc  mat;  I» 


m.  -  Ckottg  f*aeÊt  frto  «M 

tête  seule  est  un  peu  bnine  au  Tiudnap  ds  h 
boD^,  k  cause  des  pièces  cornée*  qui  «ervnlà 
rongN  la  Ririne  du  grain.  Cette  cheotile  a  tAe 
paire  de  petites  ntles  écaiimwn»  IrclMOia  *• 
troia  MOteun  qafeil'iMtlMWlWWMWnlltlifc; 
quant  aux  pattes  membraneuses ,  on  les  distin- 
gue comme  des  nianclions  clianius  disposés  par 
paires  sous  les  sixième,  seizième,  huitième  el 
ueuvième  anneaux;  on  n'en  peut  recounaKre 
une  paire  a  re&trémilë  du  corpa  (fig.  137). 


raine 


mbrion, 


t,  la  partie  du  grain  que  Tanîmal 
) ,  et  il  en  résulte  que  l'immense 
aina  attaqué*  ne  germe  pas  lors- 
i«  en  terre.  Ainsi  établie,  et  a'é- 
T  la  destruction  de  l'embryon  la 
t  la  Ikrine  du  grain  d'où  elle  ne 
à  rétat  de  papillon ,  la  clwnille 
nrement  sans  jamais  en  attaquer 
:  aorte  qu'extérieurement  rien  ne 
ice  pendant  toute  la  durée  de  son 
.  An  bout  de  quatre  *  cinq  se- 
mconp  plus  ii  les  drconstarices 
iTorables,  la  clieniUe  a  pris  toute 
CoA  alors  an  ver  blanc  de  G  i 
(que  entièrement 


Minlcleoi 


iUn 


La  chenille  de  l'alucite  demeure  ei 
cachée  dans  le  grain  qu'elle  dévore;  elle  n'en 
sort  jamais,  même  lorsqu'on  agite  les  las  de 
grains ,  el  elle  6'j  Iran&romie  en  chrysalide.  Es 
général,  elle  ne  rejette  pas  ses  eicréments  ao  de- 
hors, mais  on  les  retrouve  daiia  un  recoin  de  la 
cavité  du  grain  où  la  cliemlle  s'est  logée.  Rien, 
en  un  mot,  ne  traliit  aux  regards  les  ravages  de 
l'animal. 

Au  moment  de  se  transformer,  la  chenille  àé- 
coupe,  dans  la  couche  extérieure  du  grain  reslce 
intacte  jiisque-U.  un  trou  rond  de  t  mUlimètre 
environ  de  diamètre  ;  si  le  grain  est  encore  un 
épi,  elle  fait  le  mhne  trou  à  la  partie  cvrres- 
ponilanle  de  la  balle  qui  le  recouvre.  Sa  sortie 
ainsi  préparée ,  pour  la  dissimuler  aux  yeux,  la 
chenille,  en  se  filant  une  coque  de  soie  dans 
Pintéricurdu  grain,  la  prolonge  en  un  tube  dans  le 
trou  qu'elle  a  fait,  el  au  moyen  de  ce  tube  Go;«n 
elle  soude  le  grain  à  ceux  qui  lui  sont  contieni. 


Î7I  ■  ALI 

et  FoQ  ttovra ,  an  hmmuoiI  où  Ie«  papiltoiu  vont 
■ortirdea  tu,  un  f^vid  nombre  itecei  ag|{1o- 
méntinu  de  gniiu  trdi  p*r  trui»  on  même 
quMra  par  quatre.  Si  par  hâunl  la  chenille  ne 
peut  diitimuler  ainsi  û  «oie  qu'elle  s'est  môm.- 
gée,  dk  M  coDteiile  d'en  bouclier  l'orifice  en  y 
acetunHlaDl  on  peu  de  ses  excréments.  Pour 
«mir  de  plus  amples  détails  sur  toule  cette  par- 
tie des  nxvurs  de  l'alucile,  on  consultera  avec  fhiîl 
les  Mémoire*  de  Réaninor,  l'ouvrage  de  Dulia- 
mel  et  Tillet,  et  enfin,  pour  jdnsieurs  rectifications 
de  détails,  les  Htehêrehet  iur  l'alucile  de*  cé- 
réale* de  M.  L.  Dojère.  {Annatrs  de  Vliatitul 
açrmo'miqur,  igj2.) 

Lorsque  la  clieiiille  a  terminé  sa  ooque  dans  le 
grain  (BJt  11S}>  eUc  se  transforme  en  une  clu7Ba  • 


-CkrTHMtd 


ucllf.  (r« 


lldc  d^ine  couleur  tiloode ,  et  que  Ton  troure  la 
tête  placée  dans  la  direction  de  l'orilii^  qu'elle 
s'est  ménagé  pour  sortir.  Apriesixjours  environ, 
le  papillon,  sbaDilonnanl  sa  dépouille  de  chrysa- 
lide, sort  du  grain  et  ne  tarde  pas  ï  volliger  en  bau- 
tillant  sur  le  las  oii  il  a  pris  son  dérelopprniciit. 
J'ai  donné  précédemment  la  description  de  ce 
petit  léiridoptère.  Au  moment  de  son  éclosion,  il 
offNt  quelques  particularités  qu'on  peut  remar- 
quer :  ta  teinte  de  couleur  café  au  lail  qui  revêt 
la  bce  supérieure  des  premières  ailes  est  alors 
variée  de  deux  bandes  transversales  légèrement 
plus  foncées  et  qui  proviennent  d'un  rertain 
Domtire  d'écailtes  noires  parsemées  sur  ces  deux 
bandes.  Le  rrottement  enlève  assci  vite  une 
partie  des  écailles  de  ces  ailes,  et  fait  peu  k  peu 
tourner  leur  couleur  au  gris  argenté,  l-es  deux 
seies  peuvent  se  distinguer  assez  lacilement. 
L'alucile  (nndle  est  un  peu  plus  grande;  son 
abdomen,  plusrendé  et  plus  long,  est  d'une  colo- 
ration ManchAtre  unirorme,  el  ^  termine  fiar  un 
aênl  bisceau  d'écaillé*  formant  mmme  une  pe- 
tite houppe  asseï  coiirli-.  I.'.i'ni'il<'  »■''-  est  uu 
peu 


papillons  s'aoa>iqi1ente<BDeiMmve 
coranieuce.  Chaque  tanelle  peut 
pondre  une  trentaine  d'tenfk  ttëcodi 
tenir  compte  de  ce  bit,  qoe  l'ace 
paraft  gias  s'eflëctner  d  la  tempén 
rieure  à  I  à' cent^.  Dans  ce  cssle* 
reut  sans  avoir  été  fécondées.  11  péi 
bon  noml>re  de  petilea  cttemllea  t\ 
des  œufs  et  avant  igu'elles  aient  pé 
grains.  Malgré  ces  causes  de  destn 
d'une  année  bvorable  à  l'insecte  f 
plier  énomément.  On  a  vu  en  e 
cite  parvient  k  l'état  de  papillon  ei 
laine  de  jours  ;  son  existàice  &  1'^ 
dépasse  pas  neuf  ou  dix  jours.  A  l 
génération  d'aludtes  peut  naître, 
en  cinquante  jours  ;  mais  cela  n'a 
des  circonstances  exce|'tionnellem< 
Dansd'autres  conditions  le  papilloi 
que  trois  mois  et  plus  après  le  A 
Il  |iarait  élabli,  en  un  mot.  que  l'i 
deux  générations  par  anni'c  :  l'ui 
d'niifs  pondus  en  automne,  donm 
durant  l'été  suivant  ;  l'autre,  née  d( 
en  été  par  la  première,  donne  de 
juin  en  septembre,  et  peut-être  pin 
La  température  ambiante  raient 
tous  ces  phénomènes  de  manière  i 
gularité  aux  périodes  du  dévelopi 
les  indiWdus  qui  composent  une 
ration. 

Par  un  curieux  calcul  très-conK 
habilités,  M.  L.  Dojère  a  mon 
aiec  ws  ressources  de  lécondité 
vail.  sans  aucine  drconstance  tt 
lionnelle,  passer  à  l'état  de  lléau 
oii  les  naturalistes  seuls  auraiei 
constaté  sa  présenre.  Si  l'on  tapf 
ment  donné  un  couple  d'aludtes 
et  une  série  de  trme  années  bvoral 
tiplication  de  l'espèce ,  diaqne  te 
donner  au  bout  de  cette  période  se 
neuf  couples  qui  auront  dévoré  ] 
loppcr  environ  I  décilitre  de  blé 
des  conditions  méu^rologiques  bit 
à  l'autre  deux  de  ces  périodes  Ik' 
Incite ,  au  bout  des  six  années,  (j 
[lourra  contenir  &3t,44l  couples  i 
[tour  arriver  à  l'état  parlait  uj»e  i 
de  70  litres  de  blé.  L'espèce  a  pr 
proportions  d'un  lléau  dévastateur, 
iiieiilsde  ce  genre  sont  utiles  pour): 
dans  certains  cas  les  iléaux  dlnsi 
leurs  sont  imi<orlés  dans  une  con 
récoltes  ûirectées ,  dans  beaucouj 
ils  naissent  dans  la  coutrée  mée 
veloppeiiieiil  exagéré  d'une  espèc 
sence  ue  s'était  pas  fait  remarque 

Je  bornerai  i  ces  faits  l'exposé 
l'insecte-,  il  en  dit  assez  pour  q 
de  se  rendre  compte  t 
(it.'il  pinluit. 
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fndmis  par  Valucile.  —  I/étude 
àt  rilndte  nous  apprend  que  cliaque 
;  chemlle  s^est développée  est  dévoré 
bbC  et  eotièrement  perdu  pour  le 
:  il  be  peut  germer,  car  l'eiiibr^fon 
eme&t  détruit;  il  ne  peut,  méiiie 
More  quelque  peu  de  forinc,  servir 
11,  car  les  excrémentâ  et  les  débris 
par  llnsecte  souilleront  la  farine 
■OQture  et  lui  conununi((ueront  des 
rritaDtes.  Si  la  chenille  est  encore 
I,  sa  graisse  visqueuse  se  luèle  à  la 
I  meule  et  Taltère  profondément. 
é  perd  rapidement  de  son  poids,  et 
■éqoent  une  dépréciation  considé- 
ûmaux  domesti<|ues  refusent  obsti- 
anfser  les  grains  attaqués.  La  far'uie 
t  ce  blé  est  Lise ,  terreuse ,  et  re- 
né odeur  et  un  goût  de  vennine  ; 
m  pète  courte  et  sans  liaison ,  c^ui 
détestable.  Aussi,  sur  les  marchés 
ités ,  le  blé  alucité  perd  en  peu  de 
k  40  et  ôO  pour  1 00  de  sa  valeur 
Le  mal  se  dévelopi)e  avec  une  vi- 
Ue;  des  blés  récoltés  sains  ou  pa- 
k  U  fin  de  juillet  ont  pu  perdre  en 
qn^à  la  moitié  de  leur  valeur,  et,  si 
loore  quel<iue  temps,  le  tas  de  blé 
tt  un  amas  de  grains  remplis  de 
d  point  que,  si  Ton  en  prend  une 
La  pétrir  dans  les  mains,  on  obtient 
aie  visqueuse  où  prédominent  les 
lenilles  écrasées. 

■qoéte  de  1850,  le  département  du 
il  :jO,  aurait  perdu  chaque  année 
Httres  de  froment  par  suite  des  ra- 
lidte,  soit  une  valeur  d'environ 
ma  par  année.  (Test  un  déchet  de 
Mviroo  prélevé  sur  la  récolté  de 
t  encore  debout  (fie.  130). 


niât  de  blé  aU«quet  par  1  alucltc. 

)gnes  qui  permettront  au  cultiva" 
nmaitre  si  sa  récolte  de  céréales 
par  Valucile;  ce  sont  : 
e  des  papillons.  Elle  a  lieu  le  plus 
t  en  septembre  pour  la  première 
»  mai  ou  juin  pour  la  seconde  ;  si, 
[oelques  gerbes  tirées  d'une  meule 
ou  si  en  examhiaiit  ou  agitant 
m  tas  de  blé  ;  on  voit  sortir  des  pa- 
et),  il  (ant  aviser  immédiatement  : 
dré  ou  bire  moudre,  en  un  mot 
lia  TÎte  le  grain  menacé  à  Tétat  de 

imce  des  grains  piqués  pour  la 
lilkMi.  On  le  verra  sans  peine  dans 
Mit  aussi  visibles  lorsque  le  grain 
épL 


3*^  La  présence  des  chenilles,  dénoncée  par  .h 
légèreté  des  grains  attaqués,  lorsqu'on  pio- 
jette  dans  un  vase  rempli  d'eau  1  décilitre 
(environ  1 ,500  grains)  du  blé  qu*on  veut  eiami- 
ner.  Dans  cette  épreuve  si  simple ,  tous  les  grains 
sains  coulent  au  fond  de  Teau  ;  chaque  grain 
qui  contient  une  chenille  surnage,  parce  qu'en 
l>erdant  une  partie  de  sa  farine  consommée  par 
l'animal ,  il  a  uotablement  dimiimé  de  poids  sans 
changer  de  volume.  Lors^iue  la  chenille  est  avan- 
cée dans  son  développement ,  le  grain  qui  la  con- 
tient peut  encore  se  reconnaître  parce  que  sa 
coque  cède  et  s'enfonce  lorsqu'on  le  presse  entre 
deux  ongles.  Enfin  tout  grain  que  l'on  croira 
occupé  par  une  chenille  devra  être  ouvert  avec 
un  canif,  en  le  fendant  suivant  le  sillon  de  sa 
face  ùiterne ;  en  chercliant  du  cùté  du  geiuie,  on 
trouvera  la  chenille ,  ou  tout  au  moins  la  loge 
qu'elle  s'est  creusée. 

Il  est  un  signe  dont  je  n'ai  rien  dit  encore,  et 
qui  cependant  est  le  plus  accrédité  parmi  les 
agriculteurs  :  c'est  Véchauffèment  des  tas.  Le 
cultivateur,  en  plongeant  la  main  dans  le  tas , 
s'assure  de  son  état  à  cet  égard,  et,  s'il  est  chaud, 
il  en  conclut  que  l'alucite  le  dévaste.  Cette  con- 
viction est  basée  sur  la  croyance ,  admise  sans 
œntestation ,  que  la  clialeur  des  insectes  se  com- 
nmnique  aux  céréales  au  milieu  desquelles  ils  se 
développent ,  et  qu'elle  est  la  première  cause  de 
l'écliaufTement.  Or  cette  opmion  est  loin  d'être 
démontrée,  et  M.  L.  Doyère  a  soutenu,  au  con- 
traire, avec  grande  vraisemblance  que  l'échaufTe- 
ment  des  tas  est  un  pliénomène  entièrement  in- 
dépendant de  la  présence  de  l'alucite ,  qu'il  ré- 
sulte simplement  de  la  fermentation  des  grains 
sous  l'influence  de  lliuraidité  de  l'air  et  d'une 
température  extérieure  suffisamment  douce.  Mais, 
si  l'alucite  n'est  pas  la  cause  de  l'échauflement,  elle 
en  profite  au  moins  largement;  la  température 
élevée  accélère  les  éclosions,  et  c'est  ainsi  que  les 
deux  phénomènes,  liés  l'un  à  l'autre,  ont  pu  être 
interprétés  en  sens  inverse ,  et  la  cause  a  été  con- 
sidérée comme  l'effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  signe 
si  généralement  employé  n'olTrc  pas  les  garanties 
nécessaires  pour  mettre  à  l'abri  de  l'erreur,  et  je 
pense  qu'il  faut  le  laisser  de  côté. 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  a  été  pres^iue  ex- 
clusivement parlé  des  ravages  de  l'alucite  sur  le 
froment;  cette  céréale  n'est  cependant  pas  la 
seule  (pii  en  soit  attaquée ,  l'orge  et  le  seigle 
éprouvent  aussi  ses  atteintes  ;  mais ,  en  France  , 
l'importance  des  dégâts  a  toujours  appelé  de  pré- 
férence l'attention  sur  le  blé. 

Du  passage  de  l'alucite  d'une  recolle  dans 
la  suivante.  —  Cette  question  a  une  importance 
s|)éciale,  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  la  traiter  iso- 
lément. Duliamel  l'a  nettement  résolue  par  l'ob- 
servation, et  les  recherches  postérieures  ont  plei- 
nement confirmé  ce  qu'il  en  a  dit. 

La  nou>elle  récolte  reçoit  dans  les  cliamps 
mêmes ,  avant  la  moisson,  les  u'ufs  d'alucites  qui 
commencent  à  l'infecter.  On  sait  parfaitement 

23. 
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d*où  provieuiieut  les  cotifileft  de  papillons  qui 
produisait  ces  œufe.  1"  Les  grains  de  semence 
nVtniiNit  pas  tous  sains;  ceux  qui  reiirermaient 
des  clienilles  u'ont  pu  germer,  et  Tanimal ,  ga- 
ranti du  froid  par  la  terre ,  est  parvenu  à  son 
état  de  papillon  et  est  sorti  du  sol  même  pour 
infecter  le  blé  qui  s^y  est  produit.  2"  Les  grains 
rentrés  dans  les  granges  ou  les  greniers  et  pro- 
venant de  la  récolte  précédente  ont  aussi  produit 
des  papillons;  lorsque  ceux-ci  sont  éclos  et  dès 
que  la  nuit  est  venue,  ils  quittent  les  granges  et 
les  greniers,  et  émigrenten  masse  dans  les  cliamps 
de  céréales ,  où  ils  vont  s'accoupler  et  déposer 
leurs  œufs.  Cette  émigration  écliappe  aux  regards 
des  agriculteurs ,  parce  qu'elle  a  exclusivement 
lieu  la  nuit. 

En  résumé,  Tinfection  de  la  nouvelle  récolte  se 
fait  par  Tinfection  des  semences  et  {lar  Timmi- 
gration  des  alucites  provenant  des  céréales  con- 
servées. Il  règne  sur  €4i  point  beaucoup  d'opinions 
cootraircs  à  celle-ci  ou  entièrement  différentes  ; 
aucune  n*est  exacte  et  n'a  pu  résister  à  l'étude 
scrupuleuse  des  faits.  On  peut  cependant  se  de- 
mander encore  où  se  cachent  dans  la  journée  les 
papillons  qui  ont  depuis  quelques  jours  envalii 
les  diamps  <ie  blés.  On  peut  affirmer  qu'ils  trou- 
vent un  asile  dans  les  tas  de  grains  même  d'où 
ils  sont  sortis,  ou  parfois  dans  d'autres  nn'oltes 
emftiagasinées  dans  les  greniers.  De  nombreuses 
observations  dues  à  divers  auteurs  ont  mis  ces 
laits  liors  de  doute. 

Moyens  de  destruction  imaginés  pour  com- 
battre l'alucite.  —  Depuis  Duhamel  et  Tlllet  il 
a  été  proposé  bien  des  moyens  iMur  détruire  le 
fléau  de  l'alucite;  les  princiimux  se  rapportent  à 
l'emploi  d'un  petit  nombre  de  priucijies  que  l'on 
peut  classer  ainsi  qu'il  suit  : 

]**  Simples  luodiAcations  des  procédés  agri- 
coles; 
2°  L'emploi  du  choc  mécanique; 
iP  Kmploi  de  la  chaleur  ou  du  fh)id; 
4*  Conservation  des  grains,  dans  des  silos; 
ô"*  Emploi  des  gaz  ou  vapours  anesthésiques. 
Les  moyens  de  destruction  basés  sur  de  sim- 
ples modific^itions  des  procédés  agricoles  datent 
des  travaux  de  Duhamel  et  Tillet.  Panni  les 
moyens  préservatifs  qu'ils  indiquent,  ils  insis- 
tent sur  la  nécessité  de  proliiber  toute  conserva- 
tion dans  les  grandes  ou  dans  les  greniers.  Tout 
récemment  M.  Guérin-Méneville,  dans  une  com- 
munication faite  à  l'Académie  des  sciences  (1851) 
et  à  la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture 
(1852),  a  proposé,  comme  pouvant  entraver  le 
développement  de-  l'alucite ,  la  méthode ,  déjà 
vantée  à  d'autres  points  de  vue ,  de  couper  les 
blés  avant  leur  maturité  complète ,  pour  les  faire 
sécher  lentement  et  achever  de  mûrir  en  ja\c!les 
ou  en  moyettcs. 

Le  choc  mécanique  est  peut-être  jusqu'ici  le 
princifie  qui  a  été  le  mieux  accepté  |)ar  les  agri- 
culteurs. Longtemps  les  cultivateurs  s'efforcèrent 
d'assainir  leurs  grains  en  les  projetant  avec  force 


contre  un  mur,  ou  en  les  laîasant  toi 
haut;  mais  le  choc  n'avait  pas  da 
une  force  suffisante,  et  les  résultats 
M.  Arnaud,  propriétaire  à  Baogy  (< 
lepFemierun  succès  de  ce  genre,  mai 
autres  conditions  ;  en  1844,  iloon 
grains  qui  ont  passé  dans  une  potsai 
à  battre  sont  purgés  d'insectes  desti 
pois  lors,  en  s'astreignaot  k  battre  toi 
à  la  macliine  dans  les  quinze  joun 
la  moisson ,  M.  Amaod  s'est  tout 
chi  des  ravages  de  l'alucite.  L'as 
n'est  complètement  effectué  qu'avec 
qui  imprime  an  grain  une  vitesse  de 
environ  par  minute;  k  cette  oondil 
insecte  reçoit  ilans  le  grain  une  sec 
tue.  Ce  moyen  est  aussi  efficace  q 
désirer  ;  il  résout  complètement  la  qi 
il  a  le  grave  défaut  de  contraindre  V 
battre  immédiatement ,  ce  qui  est  o 
habitudes  dans  la  plupart  des  pays  r 
là  un  obstacle  des  plus  sérieux.  Cep 
dis  que  M.  Arnaud  pratiquait  avec  t 
l'assainissement  des  grains  par  le  c 
que ,  M.  le  D^  Herinn  de  Metz ,  ign 
tique ,  mvoquait  de  son  c6té  le  méro 
destruction.  Ce  savant  et  laborien 
avait  entrevu  dès  1842  l'efficacité  di 
nique;  en  1848  il  imagma  et  fit  c 
tarare  à  grande  vitesse ,  nommé  pi 
brise-insectes^  qui,  sur  le  rapport  d 
I  Méneville,  valut  à  son  auteur  une  h 
IM^nsc  de  la  Société  centrale  d'agr 
travail  de  M.  le  D'  Herpin  a  paru  < 
moires  de  la  Société  (année  1850 
I^age  311).  L'appareil,  sans  altérer  en 
lité  du  grain ,  peut,  au  dire  de  l'i 
M.  Guérin-Ménerille ,  a.ssainir  10  h 
blé  par  heure.  L'excédant  de  force  i 
moulm  faisant  tourner  le  tarare,  i 
homme  pour  lier  et  délier  les  si 
M.  Herpin ,  la  force  nécessaire  poin 
son  tarare  une  vitesse  de  450  toara 
(2,000  mètres  par  minute  k  la  drcoi 
aubes  du  moulinet)  n'est  que  d'un  di 
enfin  l'appareil  coûte  seulemoit  100 
ration  ne  coûte  que  5  fr.  par  joui 
brise-insectes  est ,  on  le  voit ,  un  ap) 
au  nettoyage  des  grains  en  général 
truction  de  tout  insecte  qui  pourrait 
L'année  suivante,  M.  L.  Doyère, 
de  fournir  aux  agriculteurs  un  afipi 
pour  l'assainissement  des  grains ,  e 
cours  au  choc  mécanique  dont  l'expéri 
par  M.  Arnawl  et  les  travaux  de  M. 
lui  avaient  fait  connaître  l'efficacité, 
truire  aussi  un  appareil  rotatoireà  gn 
qu'il  nomma  tue-teignes.  Cet  ûisti 
(lu  tarare  «et  de  la  machine  à  battn 
fois  l'idée  de  M.  le  D^  Herpin  et  l*hi 
à  M.  Arnaud,  mises  en  pratique  dans 
convenab!ement  disposé.  De  nombr 
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Teflieadté  da  tue-teigne^.  Le 
oit  une  niesse  de  600  à  800  mètres 
'niiiiite;  le  grand  modèle  eniployi^ 
ÉBstntioiiB  du  ministère  de  la  guerre 
re  arec  dix  hommes,  et  fournît  un 
à  30  ^uBtanx  métriques  par  heure. 
,  yeUcB  <iiie  soient  ses  dimensions, 
est  capoSile  d^assainir  en  moyenne  de 
ilres  par  heure  et  par  homme.  H  est 
eaojourd^hai  que  eet  appareil  détruit 
it  dans  les  grains  et  Talucite  et  les 
es  :  fl  &ut  se  préoccuper  des  moyens 
iser  parmi  les  agriculteurs,  comme 
"bai  le  tarare  ordinaire.  (  Voyez  Ta- 

•TEKÎIBS.) 

9ed€sgrainsemployé  comme  moyen 
oo  de  Tahicite  est  repoussé  encore 
par  les  agriculteurs,  malgré  tous  les 
Beats  apportés  dans  son  mode  d*ap- 
idée  do  chaui&ge  des  grains  est  an- 
■Dd  s'en  était  beaucoup  occupé  bien 
akm  daas  l'Angoumois ,  et  il  le  pro- 
ie principa]  moyen  d'arrêter  les  ra- 
KÎte.  n  oonseiUa  d'introduire  le  blé 
*  après  la  cuisson  du  pain  ;  il  voulait 
avec  le  thermomètre  la  température 
*après  la  quantité  de  blé  employée  il 
la  température  oonrenable  et  le 
{Hist.  d'un  insecte,  etc.,  page 
autres  précautions  devaient  éviter 
Ins  le  chaufTage.  Mais  ni  Duliamel 
à  eeox  qui  Timitèrent,  ne  maiotin- 
Bs  prescriptions ,  et  le  'chanffourage 
Mimait  son  procédé)  donna  les  plus 
tflats ,  parce  qu'on  surchauf&  les 


procédé  avait  été  imaginé  par  Duha- 
t  Mm  &éluvage;  mais  le  blé  y  de- 
Aile,  et  s'y  échaufle  trop  inégalement 
préfiîre  ce  moyen  au  précédent. 
alla  jusqu'à  employer,  pour  assainir 
cités,  le  chauffage  à  la  vapeur. 
le  Chàteauroux ,  et  M.  d'Haranguier 
(,  de  Bourges,  imaginèrent  diacun 
pour  chauffer  le  blé  au  moyen  de  la 
I  bouillante.  Celui  de  M.  Robin  est 
rdluii  ',  celui  de  M.  d'Haranguier  n'a 
es  résultats  fiivorables;  le  blé  y  est 
rtieUement  alléré  par  une  trop  liautc 

ors  procédésde  chauffage  paraissent 
kÂd^étuves  rolalivtSy  où  le  blé,  sans 
«veinent,  s'écoule  d'une  manière 

1830  M.  Cadet  de  Vaux  avait  pra- 
iflGige  dans  uu  simple  brûloir  à  café 
as  convenables ,  mais  rien  ne  réglait 
ire,  et  aucune  vérification  précise  ne 

fi^te  pendant  l'opération  ;  enfin  le 
il  dans  le  cylindre,  au  lieu  de  s'écou- 
Tappareil  par  le  fait  même  de  la  ro- 
ooédé,  bien  accueilli  parce  qu'il  était 
idiapéindicnn ,  ne  tarda  pas  à  donner 


de  déplorables  résultats,  et  contribua  beaucoiq) 
à  discréditer  le  chaufiiEige  des  grains.  Enfin ,  vera 
la  même  époque,  M.  Terrasse-Deshillons  fit  cons- 
truire son  hélice  insecticide,  qui  réalisait  les 
bonnes  conditions  des  étuves  rotatives  :  dans  un 
cylindre  long  de  2  mètres  étaient  diq[»8ées  cinq 
hélices  en  toile  métallique,  s'entourant  l'une 
l'autre  et  communiquant  entre  elles  ;  le  blé  est  in- 
troduit par  une  extrémité  du  cylindre  dans  l'hé* 
lice  la  plus  intérieure ,  et  passe  de  là  dans  toutes 
les  autres ,  pour  ressortir  par  l'extrémité  o^^osée 
du  cylindre.  Un  fourneau  placé  sous  le  cylindre 
le  chauffe  au  point  convenable;  quant  au  degré 
d'échauffSement,  M  DesbiUens  le  vérifiait  avec  la 
main  plongée  dians  le  blé  sortant  du  cylÛMlre.  Il 
s'était  assuré  que  toute  température  un  peu 
élevée  que  la  main  peut  supporter  sans  un  vif 
sentiment  de  cuisson  est  suffisante  pour  tuer  Ta- 
lucite,  et  n'altère  pas  encore  les  qualités  du  grain. 
M.  L.  Doyère  en  1850  étudia  cet  appareil,  et  re- 
connut les  perfectionnements  qu'il  réclamait  pour 
produire  un  assainissement -certain  des  blés.  11 
se  posa  d'ailleurs  le  problème  sous  une  forme 
nouvelle  ;  convaincu  que  la  transmission  du  fléau 
par  les  semences  devait  être  prise  en  sérieuse 
considération ,  il  exigea  de  son  appareil  qu'il  pût 
assainir,  sans  les  altérer,  non-seulement  les  blés 
destinés  à  la  mouture ,  mais  aussi  les  grains  em- 
ployés aux  semailles.  Pour  atteindre  ce  but ,  il 
lit  une  série  d'expériences  concernant  les  effets 
du  cliauffage  sur  le^i  grains ,  et,  «près  avoir  soi- 
gneusement détenuiné  quels  cliangenients  se 
produisent  dans  les  grains  à  mesure  qu'on  les 
chauffe  à  une  tein|)érature  plus  élevée ,  ce  sa- 
vant construisit  l'apiâreil  de  chauffage  le  plus 
liarfait  que  l'on  ait  encore  employé  pour  la  des- 
truction des  insectes.  U  ressemble  eu  certain 
point  à  celui  de  M.  Terrasse-Desbillons  ;  nia|s 
le  cylindre  ne  contient  pas  d'hélices ,  il  est  légè- 
rement incliné,  le  grain  introduit  par  l'extré- 
mité supérieure  s'échappe  par  l'extrémité  infé* 
ricure  et  ressort  de  l'appareil  en  traversant  une 
bofte  dite  thermométrique,  parce  qu'un  ther- 
momètre ,  plongé  dans  le  blé  qui  s'écA>ule ,  in- 
dique constamment  sa  température  et  permet 
de  régulariser  le  chauffage.  Pour  que  l'opération 
marche  bien,  l'instrument  ne  doit  ni  marquer 
une  température  inférieure  à  57<>  centigrades , 
ni  s'élever  au-dessus  de  62".  Le  calorifère  est 
[ilacé  de  côté ,  et  diverses  dispositions  de  l'appa- 
reil penncttent  de  régler  facilement ,  lorsqu'il 
eu  est  besoin ,  l'élévation  ou  l'abaissement  de 
température  dans  l'appareil.  {Voy.  Chauffage 
DES  GRAINS.)  Alusi  assaiiii,  le  blé  n'a  perdu  ni  sa 
faculté  germinative,  ni  ses  qualités  pour  la  pani 
fication. 

Malgré  ces  travaux  récents,  il  existe  contre  le 
cliauffage  les  préjugés  les  plus  opiniâtres  ;  on  lui 
reproche  d'empêcher  la  pâte  provenant  du  blé 
chauffé  de  lever  dans  la  panification,  de  donner 
au  pain  une  saveur  particulière  parfois  très 
prononcée,  enfin  d'ûter  au  blé  ce  que  dans  la 
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comnierce  on  nomme  de  la  main.  Les  redier- 
ches  de  M.  Doyère  ont  éclairé  ces  questions ,  ré- 
duit ces  accusations  à  leur  juste  valeur,  et  Ton 
peut  dire  que  les  blés  sortant  de  son  appareil 
convenablement  conduit  n^ont  montré  aucune 
des  altérations  mentionnées. 

Néanmoins,  ainsi  que  je  Pai  dit  plus  haut,  dans 
rétat  actuel  des  faits  et  des  esprits,  le  tue-teïgnes 
a,  ce  semble,  plus  de  chance  de  se  vulgariser 
parmi  les  agriculteurs  quHm  système  de  chauf- 
fage, quelque  parfait  qu*il  soit. 

L'emploi  du  froid  pour  détruire  Talucite  a  été 
proposé  par  M.  le  marquis  de  Travanet ,  mais 
sans  que  cet  agronome  ait  fait  précisément  con- 
naître la  manière  d'opt'rer  le  refroidissement,. ni 
le  degré  de  froid  qu'il  faut  atteindre. 

L'ensilage,  ou  conservation  des  grains  en  vases 
clos,  est  un  moyen  général  qui  a  pour  consé- 
quence d'empêcher  le  développement  des  insectes 
et  d'entraîner  la  mort  de  ceux  qui  existent  déjà 
dans  les  céréales.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  traiter  cette  question ,  où  l'alucîte  ne  joue 
plus  aucun  rôle  spécial.  (Toy.  Conservation  des 
CRAINS,  Ensilage.)  n  suffira  de  dire  que  c'est  une 
des  méthodes  les  plus  dignes  d'attention  pour 
olitenir  la  destruction  des  insectes  nuisibles  aux 
céréales. 

Enfin  il  &ut  parler  en  dernier  lieu  de  l'emploi 
des  agents  anesthésiques  pour  obtenir  ce  même 
résultat.  Bien  des  essais  de  ce  genre  ont  été 
tentés. à  diverses  époques;  on  a  proposé  tour  à 
tour  la  fumée  de  tabac ,  la  vapeur  d'essence  de 
térébenthine ,  Toxyde  de  carbone ,  etc.  Le  1 1  mai 
1857,  M.  le  maréchal  Vaillant  a  fait  connaître  à 
TAcadémie  des  sciences  des  expériences  faites  h 
Alger  par  M.  L.  Doyère  avec  le  chloroforme  et 
le  sulfure  de  carbone.  1 1 ,600  hectolitres  d'oi^  ont 
pu  en  vingt  minutes  être  purgés  de  tout  insecte 
an  moyen  de  50  kilogr.  5  de  sulfure  de  carbone, 
sans  que  le  grain  ait  subi  aucune  altération  et 
conservé  aucune  trace  de  ce  traitement.  Aucun 
insecte,  à  quelque  état  qu'il  soit,  ne  survit  à  cette 
opération ,  qui  peut  se  faire  en  introduisant  du 
sulfure  de  carbone  dans  des  tonneaux  où  le  blé 
est  versé  ensuite  et  laissé  en  contact  un  certain 
temps,  suivant  la  quantité  d'anesthénique  que 
Ton  a  employée.  L'auteur  de  ces  expériences 
annonce  que  plus  on  opère  sur  de  grandes  masses, 
plus  le  résultat  est  facilement  atteint;  ce  procédé 
s'appliquerait  aussi  avec  avantage  dans  des  silos, 
si  ce  mode  de  conservation  était  adopté. 

IndWatUnu  bibliographiques,  —  Réaumur,  Mémoire» 
pour  êervlr  à  l'histoire  des  insectes ,  tome  II,  pafire  486 
(1716;,  ou  Jtfém,  de  l'Àcad  des  srienc.  de  Paris,  1761,  hl«l. 
d'une  chenille  qui  tU  dans  I  intérlear  6e»  gra\M  d'orge 
et  de  froment.  —  DuBAMRL-DuiioifCEAU  et  Tilut, 
Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  blés  dans  Vàuçou- 
fMis;\  vol.  In-H;  Pari».  178«.  —  Olitif.r,  A'nryr/.  méth. 
Aitf  turti/r.,  lome  IV  ou  Insectes,  tnme  I,  page  lîl,  n«  18. 
—  UTRin.LE.  Diction,  d'/hst.  natur,  de  DéterTille, 
!•  édftinn,  Toi  M,  page  tt6  (1W8)  —  DtrroircHF.r.,  Ca- 
taloçue  met  h.  des  Upidopt.  d'Europe,  page  8  VI;  et 
Supplément  à  rhist.  natur  des  lépid.  ou  papillons  de 
Ftanee,  tome  4,  page  U4,  planphe  88,  flg.  s.  —  ncxARD 
flta,  Rapport  à  la  Soc.  rofaU  et  ccntr.  dCJgrie.  de  Parla, 


Mémoires  àt  la  Soc.,  année  lOl.-  Le  I 
Recherches  sur  la  destruttiots  de  Pu 
tÂçrie.  /ranç.,  Juin  18SS;  Destruction 
lurite  eC  du  charançon.  Mémoires  et  • 
d'écrié,,  année  18j0.  !'•  partie.  U  Do 
511  r  Valueite  des  céréales,  ^annales  A 
que,  I88t,  Parla,  librairie  agricole.  -  Go 
Rapport,  Mémoires  de  lu  Soe.  mot. 
année  1880. 1^  partie  ;  moyeoa  de  pr 
l'alucite  .  mèmea  Mémoires,  année  li 
dans  le  Bulletin  de  la  SoeiéU  d»Jç 
de  nombreoi  travaux  concernant  Tali 

DE    RSlfGT-rUTVALLKS,    PSNBAU. 
GUBRIIV.  DE  TnAVANST,  CtC. 


ALiTHiifE(du  latin  alumen . 
aussi  par  les  chimistes  axpde 
composé  formé  d'aluminium  et  < 
substance  est  extrêmement  ré 
nature;  elle  constitue,  en  com 
silice,  dMmmenses  amas  d'uné't 
nue  sous  le  nom  d'argile,  et  elle 
dans  la  composition  d*un  granc 
néraux  ou  roches  qui  fomienl 
du  globe  (feldspath ,  mica,  grani 
presque  pur,  on  la  rencontre  i 
dans  divers  dépôts  volcaniques, 
alors  le  cohndon ,  la  topaze  o 
b'is,  toutes  pierres  précieuses 
Vémerï ,  si  souvent  employé  di 
polir  ou  user  les  métaux ,  les  n 
ces ,  n'est  qu*une  autre  variété 
à  beaucoup  d'oxyde  de  fer.  Son 
naturels  l'alumine  est  insoluMe  • 
ficilement  attaquable  par  les  a< 
ment  dans  les  laboratoires  on 
mine  artificielle  fort  pure  en  dé< 
de  potasse  par  Talrali  volatil; 
masse  blanche ,  gétatineu.<ie,  fon 
luiiiine ,  se  dissolvant  im  peu  da 
c^>up  plus  dans  les  acides  et  h 
((u*on  soumet  cet  hydrate  d*alii 
pérature  modérée ,  il  perd  une 
son  eau ,  diminue  de  volume 
compacité  qui  le  rend  friable.  < 
une  poudre  blanclie  qui  peut  s'j 
à  l'eau  de  manière  à  pro4luire 
susceptible  de  prendre  toutes  1 
phénomène  singulier  I  iX  cette  pt 
pâte,  est  chauffée  à  une  tempén 
à  peine  au  rouge ,  par  exemple , 
le  refroidissement,  de  pouvoir 
Teau ,  et  elle  a  acquis  une  tell 
liquides  corrosifs  n'ont  plus  qu 
faible  sur  elle.  C*est,  en  effet,  x 
diangement  de  propriétés  que  1 
dans  Palumine  des  matières  plas 
dans  la  confection  des  ustensQe 
basé  Tart  du  potier.  L'emploi  c 
neuses  pour  la  construction  de 
creusets,  etc.,  repose  également 
de  l'alumine  à  la  chaleur  des  p 
de  forges.  Sous  ces  derniers  ra| 
se  rapproclie  de  la  silice,  avec  li 
contre  si  souvent  dans  les  espèec 
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!,  il  dke  gé1atin«o«e  perd,  par  la  cal- 

I  propriété  d'être  dissoute  par  les 
il  m  ctrictère  qui  la  distingue  de 
^,  e^ttl  la  fiicolté  qu'elle  possède, 
s(  amplement  desséchée ,  de  happer 

die  eo  diffère  encore  à  Vétat  d'hy- 
a  propriété  d'absorber  les  matières 
•or  donner  lien  à  des  composés  inso- 
és  laques,  et  dont  on  fait  un  si  grand 
les  arts.  Enfin  l'alumine  est  la  base 
(  teinturiers. 

Auguste  IIouzEAU. 

n ,  métal  de  Taluralne ,  ayant 
lose  près  Téclat  de  l'argent ,  et  re- 
par  sa  légèreté  et  son  hialtérabi- 
E^aboodance  de  son  minerai  dans 
(Targile  et  le  kaolin  renferment 
poor  100  de  leur  poids  en  alumi- 
Bocoité  de  ses  combinaisons  ren- 
jkNite  possible ,  un  jour,  la  fabrica- 
idle  de  ce  métal,  ainsi  que  son 
remplacement  du  cuivre,  dans  la 
les  ustensiles  de  ménage  qui  ont 
nent  trait  à  la  préparation  des  ali- 
àfj/k  été  fait  des  théières,  des  cas- 
s  coQTerts ,  etc.,  en  aluminium  ;  et 
prix  de  cette  Taisselle  soit  encore 
Â  néanmoins  inférieur  k  celui  des 
ets  en  argent. 

id  blanc,  astringent,  très-soluble 
résultant  de  la  combinaison  du  sul- 
fine  avec  le  sulfate  de  potasse.  Quoi- 
tout  formé  dans  le  Toisinage  d'un 
ire  de  volcans,  on  le  prépare  le  plus 
Éitenant  en  exposant  À  l'action  de 

II  Pair  certains  schistes  alumineux , 
riftire  de  fer,  et  qui  peu  à  peu  se 
û  ea  sulfate  d*alumine ,  auquel  on 
ite  le  sel  de  potasse  qui  lui  manque 
onrerti  en  alun.  Le  plus  souvent, 
■nerce ,  Talun  porte  différents  noms 
ent  la  désignation  de  la  localité  d'où 

C'est  ainsi  qu'on  connatt  Valun  de 
\oeca,  TiDe  de  Syrie;  Valun  de  Rome, 
mgleferre,  Valun  de  Wge,. Valun 
«e,  Valun  de  Picardie,  Valun  de 
itm  calciné  des  pliarmaciens  n'est 
i  que  de  l'alun  qu'on  a  chaufTé  assez 
ire  perdre  son  eau  de  cristallisation  ; 
nte  alors  sous  la  forme  d'une  masse 
iployée  en  médecine  sous  forme  de 
ir  ronger  les  chairs  baveuses  et  les 
aant  à  l'alun  ordinaire,  outre  qu'il 
t  en  teinture  comme  mordant ,  il  est 
recherché  pour  garantir  de  l'incendie 
aies  pièces  de  bois  d'une  charpente  ; 
rrer  les  matières  animales  de  la  pu- 
poar  conserver  les  peaux  avec  leurs 
r  ftbriquer  la  colle-forte ,  le  papier  ; 
ier  les  eanx  bourbeuses.  Cest  avec 

en  effet,  que,  dans  la  campagne 
Ht  de  Paris ,  on  rend  à  l'eau  de  la 


Seine ,  pour  l'employer  ensuite  au  blanchiment , 
la  limpidité  que  les  orages  lui  ont  fkit  perdre.  On 
prétend  aussi  que  l'alun  agit  favorablement  sur 
certaines  plantes ,  surtout  sur  celles  qui  parais- 
sent se  plaire  dans  les  terrains  alunodneux, 
œillets ,  juliennes ,  etc.  ;  mais  ce  sont  encore  là 
des  assertions  qui  méritent  d'être  vérifiées  par 
de  nouvelles  expériences  directes. 

Auguste  HoozEAU. 

ALTAEiLHAO.  —  Cépage  à  raisins  noirs, 
cultivée  en  Portugal.  Les  raisins  d'une  grande 
précocité  sont  un  peu  acides,  quoique  très-sacrés 
et  se  conservent  longtemps. 

ALVÉOLES,  petites  cellules  en  dre  construites 
par  les  abeilles,  et  dans  lesquelles  elles  déposent 
leur  miel  et  où  elles  élèvent  leurs  larves.  Elles 
sont  de  dimensions  difTérentes,  selon  qu'elles  sont 
destinées  à  senrir  de  berceaux  aux  abeilles  ou- 
vrières ou  aux  reines,  ou  à  contenir  les  prori- 
sions.  Les  alvéoles  destinés  aux  ouvrières  sont 
très-nombreux  et  plus  petits  que  les  alvéoles 
royaux ,  dont  le  nombre  ne  dépasse  guère  22  à 
25  ;  les  magasins,  beaucoup  plus  profonds,  sont 
placés  au  haut  de  la  ruche  et  contiennent  les 
provisions  mises  en  réserve  par  les  abeilles. 
{Voy.  ABEnxE.) 

En  anatomie  on  appelle  aussi  alvéoles  les 
cavités  dans  lesquelles  les  dents  sont  enchâssées, 
et  en  botanique,  les  cavités  où  sont  fixés  certains 
organes  des  plantes. 

ALTIN.  —  Nom  donné  aux  jeunes  poissons 
destinés  à  peupler  les  étangs.  L'opération  de 
l'alvinage  consiste  à  se  procurer  et  à  conserver 
ces  jeunes  poissons  jusqu'au  moment  où  ils  se- 
ront jetés  dans  les  étangs.  (Voy.  Étang.) 

ALTSSB.  (Alyssum.)  (Bol.  et  horticult.)  - 
Genre  de  la  famille  des  crucifères  siliculeuses , 
dont  une  douzaine  d'espèces  sont  indigènes  en 
France.  La  plupart  sont  des  plantes  rivaces  ou 
au  moins  bisannuelles ,  les  unes  à  fleurs  blan- 
ches ,  les  autres  à  fleurs  jaunes ,  tontes  sembla- 
bles à  celles  des  thlaspis.  L'une  d'entre  elles, 
l'alysse  saxatile ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
corbeille  d'or,  est  cultivée  dans  presque  tous  les 
jardins  d'agrément ,  où  ses  larges  touffes  de  fleurs 
du  plus  beau  jaune  font  un  effet  merveilleux  au 
printemps.  La  plante  est  sous-ligneuse ,  basse , 
très-touffue ,  tendant  à  prendre  la  forme  gazon- 
nante  ;  aussi  la  taille-t-on  quelquefois  pour  l'em- 
pêcher d'envahir  les  plates-bandes.  Elle  aime  la 
terre  pierreuse ,  un  peu  sèche ,  et,  comme  la  plu- 
part des  crucifères  rivaces  à  tige  ligneuse ,  elle 
est  très-rustique  et  demande  peu  de  soin  de  cul- 
ture. On  la  multiplie  d'éclats  du  pied ,  de  mar- 
cottes et  de  graines  qu'on  sème  aussitôt  leur  ma- 
turité. 

On  a  détaché  de  ce  genre  l'alysse  deltoïde , 
qu'on  connaît  aujourd'hui ,  en  botanique,  sous  le 
nom  à*auhrietia,  et  qui  est  aussi  d'un  usage 
vulgaire  dans  les  jardins  d'agrément.  (Voy.  Au- 

BRIETIE.  NAUDIN. 

AMADOU.  —  L'amadou  n'est  autre  chose  que 
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le  tUsn  ipongieux  du  clMpeaude  ch&ropigDDD, 
«orte  de  feutre  Girmé  di  fibrea  iiùcr<«copiquei 
•ntrelMée»  et  de  même  nature  que  lemyoéUimi. 
Cest  en  Allemagne  plus  particulièremeat  que  >e 
prépue  l'amadou  du  commerce.  On  ;  procède 
delà  manière  suUante  :  Après  avoir  débarrassé  le 
diampignon  de  la  croate  liseuse  qui  le  recou' 
vre  ntpérieureoient  et  de  aon  bjm^nm ,  on  te 
déconpe  eo  tranches  minces  qu'on  foit  ramollir 
ilana  l'eau,  par  une  immersion  de  quelques  jours, 
■prèa  quoi  on  les  bal  sur  ua  billot  avec  un  raaIUel 
di!  bois  pour  les  assoufriir  et  les  étendre.  Cette 
.  opération  ajant  été  répétée  trois  ou  quatre  liiLi, 
dk*  trancibes  ayant  acquis  la  mollesse  déairvble, 
on  let  sature  d'uiK  solution  de  oilrate  de  po- 


titif ,  qui  les  rend  aptes  k  prendre  feu  sous  l'é- 
tincelte  de  briquet.  Quelques  ToresUers  se  con- 
leotenl  de  les  imprégner  de  pondre  t  canon 
pulvérisée ,  ce  qui  les  noircit  et  en  restreint  la 
*aite.  L'invention  et  l'usage  aujourd'hui  géuéra] 
des  allumettes  et  des  briquets  phosplioriques  a 
porté  un  coup  ftinestt^  k  l'industrie  des  amadou- 
*îers,  qui  aurait  pout-£tre  entièrement  disparu 
■i  l'amadou  n'avait  consené  quelque  emploi 
dans  la  pratique  cliirurgicale ,  comme  topique 
propre  t  arrêter  le  sang  dans  les  cas  d'hémor- 
ragie traumatiipie.  N^utu». 
AMADOCviBB.  (£oJ«f  amat/oufier.Bol.)  - 


On  déngne  généralemeal  tOM  ea  m 
espèces  du  genre  bolet,  qtd  aerra 
relion  de  l'amadou ,  tel*  que  le*  h 
rlui,  unçKlatia,  /bmenlarita,  t 
doit,  pinicola  et  laecatvi;  tout 
trois  premiers,  le  B.  igniartut  toitt 
coite  BUT  le  cbéne  et  sur  difer*  ai 
qui  sont  explralés  par  cette  indni 
de  leur  abondance  et  de  leur  toIoi 
Lrs  bolets  diRtrent  des  agarics,  i 
on  les  confond  asseï  lioaTcnt  dan 
ordinaire ,  en  ne  que  leur  hyméni 
posé  d'une  infinité  de  luîtes  capilli 
d'être  dùpo«és  ai  lamelles  rajonn 
dans  ces  derniers. 

IMAIGftlBSEMK 
notioii  du  volume  d 
un  acheminement 
greur.  Le  cultivaten 
cher  la  cause  de  cet 
de  l'animal,  et  y  p 
•oit  par  le  repoc, 
■      denot 


la  gilupartdes  ci 
tudlront  pournMt 
et  touTenl  idus  tan 
pourrait  avoir  de  la 

AHAntIKB.  {Am 
Genre  appartenant  ; 
amygdaléfi,  et  oOï 
tères  suivants  :  Arb 
seaux  non  éfùneux. 
vemeni  pétiolëes,  p 
dinaleniênt  iTtat 
développement;  Oe 
ou  roses,  subsesuL 


ftres  très-courts  ;  dr 
comprimée ,  tJiaru 
verte  \  sa  maturité 
noyau  oUong  plus  c 
prune,  marqué  de  Es 
Parmi  les  diveru 
compoeeutce  genre 
rons  que  le*  trois 
première  comme  ■ 
les  deux  sniiantet 
ces  ornementales. 

AMASBIRB  COM 

daltu  eommvnii,  L.  )  —  Arbre  < 
peu  élevé;  feuilles  elliptiques  lai 
técs  en  scie,  glabres;  Heurs  nai 
avant  lea  Teuilles,  Truit  «'ouvrant  ] 
longitudinale  ou  se  déchirant  irr 
Cet  arbre  fruitier  est  originaire  i 
nord  de  l'Afrique.  Les  Romains 
d'abord  que  l'amandieT  k  fruit  au 
que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  culli 
riété&  â  Ihiit  doux.  Cet  arbre  s'ei 
turalibé  dans  tout  le  midi  de  l'Eun 
ntent  eu  Espagne,  en  Italie,  «n  Sic 
parties  méridioualea  de  la  Frum 
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I.— L^unaiidler  oonmim  a  pi^uit  un 
■bra  de  Tariélés  qa*on  partage  en 
pes  :  tes  amandiers  à  fhtits  doux, 
ers  à  flruiU  amers.  Le  choix  à  faire 
irenes  Tariétés  de  ces  deux  groupes 
e  certaiiie  importance ,  attendu  que 
rU  n'ont  pas  la  même  valeur,  et  que 
rfa^es  où  les  gdées  tardÎTes  sont  à 
importe  d'adopter  celles  dont  la  flo- 
moins  précoce.  Nous  donnons  ici  la 
Oleares  Tariétés  rangées  par  ordre 
Boratsoo. 

iwumdien  à  fruité  doux, 

mU'/tn  ou  à  ta  dame.  —  Coque  mi- 
petite;  e*eftt  la  variété  préférée  dans 
ittdft  da  midi. 

lu  ou  princesse.  —  Coques  très-ten- 
er  de  première  qualité. 
eMMflNifii.  —  Beaux  arbres  dont  les 
dient  facilement  à  la  gaule. 
uu>iiére  OQ  rare.  —  Amandes  dures 


■uiMmm.  —  Mêmes  qualités. 
i  Jlots  ou  trochets.  —  Fruits  réunis 
Srappes  sur  les  rameaux.  Arhre  irH- 
''^M>las  dure  que  celle  des  variétés 
C'est  la  variété  la  plus  cultivée  au- 

frowtf  verte.  —  Reoommandable  par 

ifdive. 

ttiie  verte.  —Fleurit  plus  tard  encore 

verte.  Ces  deux  variétés ,  dont  le  pro- 
de  première  qualité,  ne  sont  ouï- 
tes lieux  les  plus  exposés  aux  gelées 

nandiers  à  fruits  amers. 

mur.  —  Fleurit  en  même  temps  que 
lots.  On  le  plante  de  préférence  dans 
«s  à  la  maraude. 

lo/.  —  L'amandier  est  essentielle-. 
au  climat  du  midi  de  l'Europe.  En' 
produits  ne  sont  assurés  que  dans 
•  plus  méridionales,  dans  la  région 
On  le  voit,  il  est  vrai,  suivre  la 

vigne  jusqu'à  sa  dernière  limite 
;  mais  plus  il  se  rapproche  de  ce 

,  moins  ses  récoltes  sont  abon- 
la  floraison  ayant  lieu  dès  le  mois 
(  gelées  printanières  empêchent  le 

la  fiructification.  L'amandier  ne 
loins  une  température  très-élevée, 
[Nie.  Sa  végétation  devient  alors 
Il  ne  fructifie  pas;  on  observe  ce 
IX  Antilles. 
îion.  —  Les  diverses  variétés  de 

sont  multipliées  qu'au  moyen  de 
o  remploie  exclusivement  comme 
iiH  donne  lieu  à  des  arbres  rusti- 
reux. 

r  une  pépinière  d'amandiers,  on 
andes  amères,  pour  que  les  mulots 
t  pas.  On  les  met  stratifier  (voy. 

on  les  sème  au  commencement 
landes  sont  placés  à  0^,10  de  pro- 


fondeur et  à  0"',40  les  unes  des  autres  sur  les- 
ligiies;  un  espace  de  0",80  sépare  ceUes-d.  Cet 
ensemencement  est  fait  d'ailleurs  avec  les  soins- 
prescrits  à  l'article  Pépinières.  (  Voy.  ce  mot.) 
Quelques  cultivateurs  du  midi  sèment  lea 
amandes  en  pépinières  dès  la  fin  de  décembre  ; 
mais,  la  germination  n'étant  pas  alors  commencée 
comme  pour  celles  qu'on  a  stratifiées,  le  pivot  de 
la  racine  reste  intact ,  s'allonge  beaucoup  en  se 
stratifiant  à  peine,  et  les  arbres  ont  moins  boa 
pied  lors  de  leur  plantation  à  demeure. 

Les  amandiers  peuvent  être  grcflés  en  pied 
ou  en  tète  Bans  le  dernier  cas ,  ils  ne  sont  greffés^ 
qu'après  leur  plantation  à  demeure. 

Ceux  qui  doivent  être  greffés  en  pied  dans  la 
pépinière  peuvent  l'être  dès  la  fin  de  l'été  qui 
suit  leur  ensemencement.  On  leur  applique  la 
greffe  en  écusson  à  œ'U  dormant  (  voy.  ce  mot)  : 
l'écussou  est  placé  à  O'^jlO  au-dessus  du  sol.  Au 
printemps  suivant ,  on  coupe  la  tête  du  sujet  à 
0^,18  au-dessus  de  l'écusson,  afin  de  déterminer 
son  évolution.  Les  sujets  dont  l'écusson  n'aurait 
pas  réussi  sont  également  recepés  ;  puis  on  pose 
un  écusson  à  œil  poussant  (  voy.  ce  mot),  au- 
dessous  du  point  où  le  premier  a  .été  placé. 

Pendant  les  années  suivantes ,  on  forme  les 
tiges  à  l'aide  des  soins  indiqués  à  l'article  Pépi- 
nières. (  Voy.  ce  mot.)  Ou  obtient  ainsi  de  jeunes 
arbres  à  tige  plus  droite,  plus  vigoureuse  que 
la  tige  formée  avec  le  sujet ,  surtout  d'un  déve- 
loppement plus  prompt ,  puisque  ces  arbres  peu- 
vent être  plantés  à  demeure  dès  l'âge  de  quatre 
ans. 

Les  mêmes  soins  sont  appliqués  aux  sujets  qui 
doivent  être  greffés  après  leur  plantation  à  de- 
meure; mais  leur  tige  reste  presque  toujours 
difforme,  contournée,  et  n'acquiert  assez  de 
force  pour  être  plantés  à  demeure  qu'à  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans. 

Dans  tous  les  cas  on  doit  prendre  de  préfé- 
rence les  écussons  sur  des  arbres  âgés ,  et  sur 
des  rameaux  couverts  de  fruits  ou  de  boutons  à 
fleurs.  Les  écussons  levés  sur  de  jeunes  arbres 
ou  sur  des'  rameaux  gounnands  donnent  lieu  à 
des  sujets  moins  prompts  à  fructifier. 

Plantation  à  demeure.  —  L'amandier  est 
placé  dans  les  vergers  agrestes ,  soit  en  massif, 
soit  sous  forme  de  bordures  ou  de  lignes  isolées. 
On  l'a  parfois  planté  dans  les  vignes  ;  mais  les 
dimensions  qu'il  acquiert  et  l'ombrage  dont  il 
couvre  le  sol  ont  fait  renoncer  à  cette  pratique. 
Lorsque  les  jeunes  amandiers  greffés  en  pied 
dans  la  pépinière ,  ou  destinés  à  être  greffés  en 
tête  après  leur  plantation  à  demeure ,  ont  acquis 
un  développement  suffisant ,  on  les  transplante , 
et  cela  en  décembre. 

Si  la  plantation  est  faite  en  massif,  on  lui  donne 
la  forme  d'un  quinconce  ;  et  l'on  réserve  entre 
les  arbres  14  mètres  pour  les  arbres  en  massif, 
et  10  mètres  entre  ceux  qui  sont  plantés  en  lignes 
isolées. 
Soinsd'entretien.^yen  la  fin  d'août,  quand 
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les  amandiers  qui  ne  doivent  être  greffés  qu'a- 
près leur  plantation  à  demeure  sont  bien  repris, 
on  les  greffe.  On  choisit ,  au  point  où  Ton  veut 
former  la  tète  de  Tarbre ,  deux  ou  trois  bour- 
geons opposés  les  uns  aux  autres ,  et  placée  do 
façon  à  ce  que  les  écussons  donnent  à  la  tète  de 
Tarbre  une  forme  régulière.  Deux  écussons  sont 
placés  à  0",  15  de  la  base  de  cliacnn  de  ces  bour- 
geons ,  et  en  dehors ,  afin  que  les  branches  qui 
en  naîtront  tendent  à  s'éloigner  du  centre.  Au 
printemps  suivant,  ces  rameaux  sont  coupés  à 
0"*,08  environ  au-dessus  du  point  où  les  écus- 
sons ont.  été  placés.  Les  petits  prolongements 
qu'on  laisse  au  delà  des  écussons  serrent  à  atta- 
dicr  ceux-ci  peu  après  leur  premier  développe- 
ment pour  emi^ècher  le  vent  de  les  détacher. 
Toutes  les  autres  ramifications  qui  ne  portent 
pas  d'écussons  sont  coupées  tout  près  de  la  tige. 
Si ,  sur  un  ou  plusieurs  des  rameaux  écusson- 
nés ,  aucun  des  écussons  n'avait  réussi ,  on  les 
remplacerait  immédiatement  par  deux  nou- 
yeaux  écussons  à  œil  dormant.  Pendant  Tété , 
ces  écussons  se  développent ,  on  n'en  conserve 
qu'un  seul  sur  chaque  branche,  et  Ton  supprime 
le  moins  vigoureux. 

Pendant  le  développement  de  la  tète  des  ar- 
bres, on  doit  s'efibrcer  de  donner  à  celle -d  la 
forme  d'un  vase  ou  gobelet  plus  ou  moins  ré- 
gulier, afin  que  la  lumière  en  éclaire  également 
l'extérieur  et  l'intérieur. 

Si  l'on  abandonne  la  végétation  de  l'amandier 
à  elle-même ,  les  ramifications  principales  s'al- 
longent outre  mesure  et  dégarnissent  rapide- 
ment les  rameaux  à  fruits.  Il  est  donc  nécessaire 
d'appliquer  à  cet  arbre  une  taille  annuelle  ou 
au  moins  bisannuelle  qui  remédiée  cet  inconvé- 
nient. Lors  de  cette  opération,  on  supprime 
complètement  les  rameaux  gourmands  inutiles  ; 
on  raccourcit  un  peu  le  prolongement  des  bran- 
ches principales ,  et  Ton  enlève  le  bois  sec  et  les 
rameaux  languissants.  C'est  en  novembre  que 
l'on  pratique  cet  élagage. 

On  donne  aux  amandiers  deiix  labours  par  an  ; 
le  premier  en  hiver,  le  second  en  été.  Cet  arbre 
se  trouverait  aussi  très-bien  de  l'application  des 
engrais ,  ainsi  que  le  démontrent  la  vigueur  et 
l'abondance  des  produits  de  ceux  qui  sont  plantés 
dans  les  terres  consacrées  à  la  culture  des  plantes 
annuelles  et  qui  profitent  da  la  fumure  qu'on  y 
répand. 

Rajeunissement  des  amandiers.  —  Une  pro- 
duction de  fruits  trop  abondante  et  répétée  pen- 
dant plusieurs  aimées  de  suite ,  l'épuisement  du 
sol,  ou  seulement  la  vieillesse,  déterminent 
souvent  dans  les  amandiers  un  état  languissant 
qui  se  manifeste  par  le  peli  de  vigueur  des  bour- 
geons et  la  couleur  jaune  des  feuilles  sur  les 
branches  les  plus  élevés.  On  rend  à  ces  arbres 
leur  vigueur  première  en  coupant,  à  la  fin  de 
l'automne,  toutes  les  branches  princi|)ales  à 
moitié  de  leur  longueur  et  en  appliquant  aux 
arbres  une  fumure  abondant^  L'année  suivante. 


on  éclairdt  les  bourgeons  ixnnbrcQi 
qui  se  développent,  et  Ton  favorise 
de  ceux  qui  doivent  oonooorir  à 
d'une  nouvelle  charpente  de  rarh 
ration  pourra  être  répétée  trois  c 
pendant  la  vie  de  l'arbre  ;  mais  1 
branches  sera  faite  cliaque  fois  un 
ou  un  peu  plus  bas  que  lors  de  l'c 
cédente. 

Maladies,  insectes  nuisibles.  - 
maladie  qui  attaque  cet  arbre  est  1 
emploie ,  pour  les  en  guérir,  les 
qués  contre  cette  aflectioD.  {Voy 
arbre  est  aussi  exposé  à  être  épa 
(  Voy.  ce  mot.)  On  extirpe  cet  ar 
site  en  creusant  les  branches  à  chai 
où  il  s'est  attaché. 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  ! 
et  hii  causent  des  dommages  réel 
lerons  surtout  une  espèce  de  lépid 
ride  de  Valisier  (pieris  cratœgi) 
mange  les  feuilles  naissantes  et 
chute  des  fruits.  On  le  détruit  en  < 
dant  le  repos  de  la  végétation ,  les  I 
qui  entourent  les  rameaux,  et  fi 
jeunes  chenilles  jusqu*au  printemp 
de  la  pousse  des  feuilles ,  on  abat 
les  brandies,  les  cheniUes  qui  < 
cette  destruction. 

Récolte.  —  La  maturité  des  an 
connaît  k  l'ouverture  spontanée 
On  les  abat  alors  avec  des  cannei 
(arundo  donaœ)^  qui  font  des  gai 
dont  la  percussion  n'offense  pas  les 
les  dépouille  ensuite  de  leur  péricai 
sont  mis  en  réserve  comme  proviso 
les  bestiaux.  Si  l'on  veut  conserves 
il  vaut  mieux  les  laisser  dans  cette 

Le  produit  annuel  des  amandier 
riable.  Toutefois ,  dans  le  midi  de 
le  porte ,  en  moyenne ,  pour  un  ai 
maximum  de  son  développemen* 
d'amandes  privées  de  leur  coquille 
vend  habituellement  1  franc. 

L'amandier  est  aussi  cultivé  dan 
en  consommer  les  fruits  à  l'état  fin 
ouest  obligé  de  placer  les  arbres  ei 
en  assurer  la  fructification.  Plac 
position ,  les  amandiers  rédaroent 
de  la  charpente  et  des  rameaux  à  fi 
autre  opération  de  culture,  exactenn 
soins  que  les  pêchers  en  espal 
mot). 

AMAifBiER  Tf  AIN ,  amandier  de  Gé 
daim  nona,  L.;  A.  georgica,  D« 
seau  de  1  mètre  à  l™,30  d'élévati< 
effilés,  à  feuilles  lancéolées,  flea 
quelquefois  en  septemlure.  Fleurs  d 
latérales  et  nombreuses.  Cet  arb 
naire  de  l'Asie ,  est  multiplié  au 
noyaux  et  aussi  de  drageous  et  de 

On  en  a  obtenu  une  très-belle  i 
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multiplie  aussi  [tar  le  marcot- 
ODS.  L*ainaiidier  nain  doit  être 
ioD  da  midi  et  dans  une  terre 

nt   {amandier  du  Levant). 
en/f Ay  Lam.  ;  Am.  orientalLs, 

à  branches  étalées;  feuilles 
nentées,  argentées  des  deux 
iTril  ;  fleurs  roses  de  moyenne 
nultiplie  au  moyen  des  noyaux 
r  le  prunier  et  Tamandier.  On 
lèroe  terrain  et  à  la  même  ex- 
H»  précédente.  Dubrecil. 
M.  (/?o/a7ii^i/«.) —Famille 
lédones  que  tous  les  auteui;^ 
er  an  voisinage  des  chénopo- 
mées ,  arec  lesquelles  elles  ont 
inités.  Elle  se  compose,  pour  la 
espèces  herbacées  et  annuelles 
iTaces;  il  n*y  en  a  qu'un  petit 
ment  de  Térital>les  arbres.  Ces 
niûées ,  par  tribus ,  dans  toutes 
les  de  la  terre  ;  elles  abondent 
tropiques;  mais  il  en  est  quel- 
vancent  dans  la  zone  tempérée 
M)ue  sous  le  50®  degré  de  la- 
en  Europe ,  où  elles  semblent 
•  apportées  d'Asie  ou  d'Afrique, 
»lus  anciens,  avec  les  céréales  ; 

remarque  qu'on  ne  les  trouve 
lous  nos  climats ,  que  dans  les 

ne  sont  pas  les  seules  plantes 
quelles  on  soupçonne  une  ori- 
a  plupart  de  celles  qui  ne  se 
is  les  terres  cultivées ,  et  sur- 
issons, ne  sont  très-probable- 
antes  étrangères  qui  se  sont 

le  concours  involontaire  de 

intacées  les  feuilles  sont  tou- 
?resque  toujours  entières,  op- 
1 ,  sessiles  ou  pétiolées,  et  dé- 
nies. Les  fleurs,  en  général 
siles ,  sont  réunies  en  nombre 
d  et  forment  des  inflorescences 
ixillaires,  tantôt  terminales, 
pondeur  démesurée,  comme  on 
rante  créfe  de  coq.  Elles  sont 
itées  scarieuses,  le  plus  sou- 
e  trois ,  et  se  composent  exté- 
higone  de  même  consistance,  à 
iq  divisions  plus  ou  moins  sou- 
ssez  souvent  colorées,  et  qu'on 
ntôt comme  un  calice,  tantôt 
e.  Les  étamines  sont  libres  ou 
>rte  de  tube,  insérées  au  fond 
même  nombre  que  les  pièces 
et  auxquelles  elles  sont  oppo- 
tt  elles  alternent  a^ec  un  pareil 
»  stériles  de  diverses  formes. 
n  centre  de  la  fleur  et  composé 
,  Bunnonté  d'un  style  simole , 


dont  le  stigmate  est  souvent  lobé  ou  divisé.  Cet 
ovaire  contient  un  ou  plusieurs  ovules ,  et  se 
transforme  dans  la  grande  majorité  des  espèces, 
en  un  utricule  membraneux,  monosperme  ou  po- 
lysperme ,  qui  s'ouvre  de  dUTérentes  manières; 
rarement  il  devient  une  caryopse  ou  une  baie  La 
graine  contient  un  périsperme  farineux  plus  ou 
moins  abondant. 

Beaucoup  d'amarantacées ,  malcxé  leur  peu  de 
vertus  réelles ,  sont  employées  dans  la  màecine 
populaire ,  en  Amérique  et  en  Asie.  Les  paysans 
du  midi  de  l'Europe  consomment ,  en  guise  d*é- 
pinards ,  les  feuilles  de  Vamaranius  blltum  et 
de  quelques  autres  espèces  voisines  :  le  même 
usage  se  retrouve  dans  l'Inde  et  en  Chine ,  où 
on  cultive  même  certaines  espèces  à  graines  plus 
grosses  et  plus  farineuses ,  en  qualité  de  céréales. 
Chez  nous ,  les  amarantacées  n'ont  guère  d'autre 
mérite  qbe  de  nous  fournir  quelques  plantes 
d'ornement,  dont  les  principales  appartiennent 
aux  genres  amaranfus,  relosia  et  gomphrena, 
et  sont  remarquables ,  les  unes  par  la  vivacité 
du  coloris  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  inflores- 
cences ,  les  autres  par  la  persistance  de  leurs 
fleurs  scarieuses,  presque  aussi  éclatantes  et 
aussi  durables  que  celles  des  immortelles 

Nauinn.. 

AMARANTE.  (Amarantus.)  (Botanique.)  - 
Genre  de  la  famille  des  amarantacées ,  remar- 
quable à  sa  vaste  inflorescence  terminale,  tantôt 
de  couleur  herbacée  (amarantus  sylvestris,  A 
blltum f  etc.),  tantôt  du  pourpre  ou  du  jaune  le 
plus  YÏf  (A .  sanguineus ,  A.  specUmis,  A.  eau- 
datus,  etc).  Ces  trois  dernières  espèces,  ainsi 
que  VA.  trlcolor^  dont  les  feuilles  sont  ornées 
de  trois  macules  concentriques  de  jaune ,  de  vert 
et  de  rouge ,  sont  concurremment  cultivées  en 
qualité  de  plantes  ornementales,  et  conviennent 
surtout  aux  grands  jardins.  Toutes  sont  an- 
nuelles et  rustiques  sous  le  climat  du  nord  de 
la  France.  VA.  caudatîis,  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  queue  de  renard ,  discipline  de 
religieuse,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  non 
plus  que  les  suivantes,  avec  la  crête  de  coq 
(celosia  cristata)^  s'élève  jusqu'à  1  mètre  ou 
plus ,  et  se  distingue  à  ses  longues  panicules  re- 
tombantes, du  plus  beau  pourpre  VA.  spe- 
ciosus  est  plus  grand  (2  mètres)  et  d'une  forme 
plus  pyramidale ,  d'ailleurs  semblable  au  précé- 
dent par  sa  tige  et  ses  feuilles  simplement  vertes 
ou  à  peine  rougefttres;  l'^  sanguineus^  au  con- 
traire ,  est  tout  entier  %!u  l 'us  beau  pourpre  et 
du  plus  singulier  effet.  ^'  ^  trois  plantes  sont 
de  l'Inde  ;  VA.  tricolor  beui  es^  indigène  de  la 
Chine  méridionale. 

Les  amarantes  se  sèment  en  mars  ou  avril 
sur  couches ,  pour  être  repiqués  et  mis  en  place 
en  mai.  pans  beaucoup  de  cas ,  ils  se  sèment 
d'eux-mêmes,  et  n'en  produisent  pas  moins  des 
plantes  vigoureuses  ;  ce  qui  indique  assez  la  fii- 
dlité  de  leur  culture.  Naddin. 

AMARTLLIDÉRS.  (Botanique.)  —  Vaste  la- 
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mille  de  plantes  mooocotylédones ,  appartenant 
à  Tanden  et  au  nouveau  monde ,  aux  climats 
tempérés  de  TEurope  comme  à  la  lone  torride. 
Ces  plantes  sont  vivaces,  ordinairement  bul> 
beuses  et  n^ayant  pour  tiges  que  des  hampes  flo- 
rifères ,  tantôt  nues,  tantôt  pourvues  de  bractées 
ou  de  feuilles  plus  ou  moins  réduites.  Le;:  feuilles, 
presque  toujours  radicales ,  sont  simples ,  allon- 
gées ,  entières ,  engainantes  à  leur  base ,  rare- 
ment épineuses  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont 
hermaphrodites,  régulières  ou  Irrégulières ,  so- 
litaires ou  réunies  en  ombelles  au  sonmiet  dé  la 
hampe  commune,  plus  rarement  en  panicules, 
généralement  entourées,  avant  leur  complet 
développement ,  d*une  ou  plusieurs  bractées  en 
forme  de  spatbe.  Le  périgone  est  pétalotde ,  co- 
loré ,  souvent  inftmdibuliforme ,  composé  de  six 
pièces  plus  ou  moins  soudées ,  dont  les  trois  in- 
térieures sont  quelquefois  sensiblement  plus  pé- 
taloides  que  les  trois  extérieures.  Les  étamines , 
presque  toujours  au  nombre  de  six,  très-rarement 
plus ,  sont  opposées  aux  divisions  du  périgone , 
et  insérées  à  la  base  de  ce  dernier,  extérieure- 
ment à  un  disque  épigyne  qui  entoure  la  base  du 
style.  L*ovaire  est  toujours  infère ,  à  trois  loges 
contenant  un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à 
des  placentas  centraux.  Le  style  est  long,  simple, 
dressé  ou  incurvé  de  différentes  manières ,  et 
terminé  par  un  stigmate  indivis.  Dans  la  plupart 
des  cas  le  fruit  est  une  capsule  triloculaire, 
polysperme,  s^ouvrant  par  la  rupture  longitu- 
dinale des  loges ,  plus  rarement  il  est  unilocu- 
laire  ou  monosperme  par  avortement.  Les  graines 
.  contiennent  un  périsperme  charnu ,  au  milieu 
duquel  est  enchâssé  Tembryon. 

Cette  Emilie  a  été  divisée  par  la  plupart  des 
auteurs  en  deux  grandes  tribus ,  les  amaryllées 
et  les  narcissdes.  Endlicher  en  rapproche,  à 
titre  de  sous-famille ,  les  agavées ,  formées  des 
deux  seuls  genres  agave  et  fiircrœa.  Elle  con- 
tient une  multitude  de  plantes  recherchées  comme 
ornementales,  panni  lesquelles  il  nous  suffira 
de  citer,  pour  en  donner  une  idée ,  les  genres 
amaryllis ,  hxmanthus ,  crinum ,  panera- 
thtm,  alslrxmeria  et  doryanthes. 

Naudin. 

AMAEYLLis.  {Botanlqut.)  —  Vaste  genre 
de  la  fiimille  des  amaryllidées,  composé  de  plan- 
tes vivaces,  bulbeuses,  toutes  étran^res  à  TEu- 
rope,  excepté  une  seule  espèce.  VA.  lulea,  qu*on 
trouve  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  très-aboii- 
dantes  au  contraire  dans  TAmérique  du  sud  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Quelques-unes  sont 
indigènes  des  Antilles,  du  Mexique,  des  régions 
les  plus  méridionales  des  États-Unis,  de  la  Cliine 
et  du  Japon.  Le  caractère  du  genre  consiste  en 
on  périgone  pétaloïde ,  infundibuliforme  plus  ou 
moins  ouvert,  à  six  divisions  profondes  *„en  six  éta- 
mines à  filets  libres,  souvent  déclinés  d'un  côté 
de  la  fleur,  insérées  au  fond  du  tube  du  périgone 
et  opposées  aux  pièces  qui  le  composent  ;  en  un 
ovaire  inlère,  trois  loculaires,  contenant  de  nom- 


breux ovules  anatropes,  insérés  1 
ment  sur  des  placentas  situés  à  Tao^ 
des  loges;  en  un  fnûi  capsolaire  tri 
hiscence  loculicide.  Les  feuilles ,  cl» 
ryllis,  sont  toujours  plus  ou  moins 
linéaires  ;  Tinflorescence  est  une  omb 
souvent  à  une  ou  deux  fleurs ,  située 
d'une  hampe  nue  et  enveloppée  d 
scarieuse  d'une  ou  deux  folioles.  Le$ 
tuniques,  comme  ceux  de  Toignon  ; 
espèces,  les  feuilles  apparaissent  ) 
l'inflorescence,  tantôt  en  même  t 
quelques-unes  même  elles  ne  se  mo 
près  la  chute  des  fleurs. 

On  admet  généralement ,  dans  le 
r^//i$,  les  neuf  divisions  soÎTautes.d 
botanistes  font  des  genres  distincts 
Ihes,  pyroUrion,  habranihus,  spr 
peaslmm,  val  Iota,  belladona,  ly 
rine,  auxquelles  il  convient  d*ajou 
sternbergUi,  créé  pour  Tespèce  euro) 
qui  est  trop  ikiblement  caractérisé  | 
paré  des  vrais  amaryllis.  Toutes  les 
ces  divers  groupes  se  composent 
rang  distingué  dans  la  culture  omena 
nous  bornerons  à  signaler  les  suivai 
étant  les  plus  répandues  dans  les  o 

!•  Amaryllis  {zephyranlhes)  i 
fleurs  blanches  rosées.  EUe  est  des 
méridionaux,  et  résiste  assez  bien  ai 
climat  de  Paris. 

2*»  A.  (habranthus)  advena,  ro 
dersoni,  inlermedia,  de  l'Amériq 
nale,  et  de  serre  chaude  en  Europe 

3**  A.  (hippeastrum)  rethculai 
equeslr'u,  longiflora.psUfacina, 
fûlgida,  de  l'Amérique  méridionale 
que,  et  A .  vellata  du  cap  de  Boom 
Cette  dernière,  une  des  plus  belles  < 
cultive  en  pleine  terre ,  sous  le  clin 
moyennant  une  bonne  exposition  et 
hiver. 

4**  A.  (sprebelia)  fonnosissim* 
ment  nommée  lis  de  Saint-Jacçut 
bisfer,  toutes  deux  de  l'Amérique 
mais  fociles  à  cultiver  en  serre  tem 

b^  A.  (vellata) purpurea,  du  a 
Espérance. 

6^"  A.  (belladona)  belladona,  k 
et  A.  blanda,  à  fleurs  blanches  oii 
toutes  deux  du  Cap ,  et  demi  nistii 
climat  de  Paris,  moyennant  des  coo^ 
dant  l'hiver,  ou  Thivemage  en  oran 

7"  A.  (  lycor'u  )  aurea,  et  A.  rafléa 
la  première  à  fleurs  d'un  jaune  d'oi 
à  fleurs  du  plus. beau  rose  ;  toutes  d 
tempérée ,  ou  de  pleine  terre  peuda 
le  climat  de  Paris. 

8-  A.  (nerine)  eurvifolia,  flexm 
du  Cap,  et  A .  sarniens'a,  originair 
mais  naturalisée,  depuis  la  fin  du  si 
sur  les  côtes  de  TUe  de  Guemesey , 
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■  itfire  qui  ai  rapportait  des  bulbes 
iAm  kaiai  poawés  sur  les  côtes  de 
*eit  da  &it  de  cette  naturalisation 
et  très-remarquable  que  la  plante  a 
I  fulgure  de  lii  de  Guemesey  ou 
sue.  C'est  uœ  belle  espèce,  à  fleurs 
ig,  qui  mérite  d^autant  plus  d'être 
Ile  est  à  peu  près  rustique  sous  le 
is  et  du  nord  de  la'  France, 
e  leurs  provenances  diverses,  les 

des  tempéraments  différents  dont 
it  tenir  compte.  Le  point  essentiel 
«r  dans  les  conditions  de  tempéra- 
conviennent,  suivant  le  climat  d*où 
pnaîres  ;  ce  premier  point  obtenu , 
[ue  les  soins  que  réclament  gêné- 
4antes  bulbeuses,  et  qui  consistent 
it  à  tenir  les  bulbes  en  lieu  sec  et 
lid,  pendant  la  saison  de  repos. 

Naudin. 
1  (Méd.  vétérin.)  Mydriase ,  vul- 
tte  sereine.—  Maladie  caractérisée 
ement  ou  la  perte  de  la  vue,  sans 
lente  de  la  transparence  des  mi'^ 
its  de  rœil. 

qui  peuvent  produire  Pamaurose 
ses  et  diverses  :  certaines  de  ces 
t  directement  sur  quelque  point  de 
a  vision,  depuis  et  y  compris  Tceil 
irties  du  cerveau  qui  sont  en  rela- 
nité  avec  les  nerfs  de  Tœil  ;  d'au- 
rectes,  et  se  rattachent  à  IVtat  de 
rtains  organes  sans  relations  di- 
âl  (indigestions  vertigineuses,  bé- 
î.  );  IVtat  de  gestation  est  quel- 
'amaurose  passagère.  La  fréquente 
4gner  à  Tamaurose  ses  véritables 
i  le  traitement  souvent  incertain  ; 
li  ne  fait  pas  son  état  de  la  méde- 
essentiel  est-il  seulement  de  savoir 
tte  maladie,  quand  par  hasard  elle 
tez  des  animaux  dont  il  s'agit  d'ap- 
!iir  et  la  netteté. 

complète  et  bien  confirmée  a 
•  constant  V immobilité  de  la  pU' 
plupart  des  cas  la  pupille  est  alors 
\tée  :  exceptionnellement  elle  peut 
^rrée.  Lorsque  la  pupille  est  dila- 
rve  ordinairement  le  contour  ova- 
ier  des  plus  grandes  dimensions 
atteindre  ;  plus  rarement  ce  ron- 
tileux  et  déchiré.  L'aspect  et  la 
de  rœîl  sont  ordinairement  un  pou 
t  foiblement  nuancé  de  verdAtre, 
ïtte  teinte  improprement  désignée 
le  feuille  morte ,  mieux  appel('*e 
land  l'amaurose  a  pour  caractère 
it  de  la  pupille,  cette  ouverture  de 
e  d'une  fente  étroite,  persistante, 
5  guère  a|iercevoir  le  fond  de  rn>il. 
rose  incomplète  la  pupille,  n'ayant 
Dt  perdu  sa  mobilité ,  reste  plus 


largement  ouverte  ou  plus  fortement  resserrée 
que  dans  les  yeux  sains ,  toutes  les  fois  qu'oo 
expose  ces  organes  aux  changements  d'intensité 
de  lumière. 

L'amaurose  peut  aflëcter  les  deux  yeux  à  la 
fois  ou  seulement  un.  Si  les  deux  yeux  sont 
frappés  d'amaurose,  ils  peuvent  être  atteints  à 
des  degrés  différents. 

On  s'assure  que  l'immobilité  de  la  pupille  est 
bien  réelle ,  en«examinaut  les  yeux  de  l'animal 
suspect,  alternativement  dans  un  endroit  obscur 
et  dans  un  endroit  bien  éclairé.  Dans  l'obscurité 
la  pupille  des  yeux  sains  est  très-dlUtée  ou  très- 
grande,  tandis  qu'à  la  grande  lumière,  au  soleil , 
par  exemple,  elle  se  resserre  et  prend  la  forme 
d'une  fente  oblique .  En  des  conditions  sembla- 
bles la  pupille  des  yeux  amaurotiques  n'éprouve 
pas  ces  changements  de  dimensions,  ou  ne  les 
éprouve  que  très-l^ibles.  Quand  on  n'est  pas  à 
portée  d'u  n  endroit  obscur  convenable  pour  placer 
le  cheval ,  on  peut  plonger  ses  yeux  dans  Tobs- 
cnrité  en  abaissant  leurs  paupières,  et  les  tenant 
ensuite  recouverts  avec  les  mains  pendant  quel- 
ques minutes:  en  regardant  attentivement  la  pu- 
pille, au  moment  où  Ton  découvre  les  yeux,  on 
aperçoit  si  elle  s'est  agrandie  ou  non. 

La  cécité  est  toujours  la  conséquence  de  l'a- 
maurose complète.  Tous  les  animaux  qui  ont 
perdu  la  vue  acdisent  l'absence  de  ce  sens  par 
des  changements  considérables  dans  leur  phy- 
sionomie, leur  attitude  et  leur  manière  de  mar- 
cher; l'attention  qulls  prêtent  à  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  n'étant  plus  exprimée  par  le  regard, 
leur  physionomie  prend  un  caractère  particulier, 
résultant  de  l'activité  que  déploient  les  sens  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat  pour  suppléer  à  la  vue  ab- 
sente. 

«  Le  cheval  trotteur  porte  la  tète  élevée ,  le 
nez  au  vent ,  les  oreilles  droites  et  attentives  : 
aux  allures  vives  ou  lentes,  il  lève  haut  les  mem- 
bres, dans  la  peur  instinctive  de  rencontrer  des 
obstacles  sur  le  sol. 

n  Le  cheval  de  trait  marche  avec  une  lenteur, 
pour  ainsi  dire,  calculée,  la  tète  en  avant  et  un 
peu  inclinée  de  côté ,  avec  les  oreilles  érigées 
dans  l'attitude  de  Tattention.  Le  bœuf  est  lent  à 
se  mouvoir,  sa  physionomie  est  immobile  et  fixe 
comme  c«Ue  d'une  tète  sculptée.  »  (  H.  Boulcy.) 

Si  l'on  a  cuelques  doutes  sur  l'existence  des 
facultés  visuelles  de  l'animal ,  il  est  à  propos 
d'exciter  son  attention  par  un  léger  choc  sur  le 
bout  du  nez,  puis  aussitôt  de  faire  le  geste  de  le 
frapper  avec  le  fouet  ou  le  poing  :  s'il  voit  clair, 
il  manifeste  sa  crainte  en  cherchant  à  éviter  le 
coup  qui  le  menace.  Il  ne  faut  pas  (hire  ces  mou- 
vements trop  près  des  yeux,  car  l'agitation  de 
l'air  suffît  quelquefois,  malgré  l'état  de  cécité, 
pour  déterminer  le»  mouvements  des  paupières. 

J.  Allibert. 

AMBLE.  —  Mode  de  progression  par  lequel  les 
animaux  s'avancent  en  faisant  mouvoir  simulta- 
nément les  deux  membres  du  même  côté.  Cette 
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tUum,  redierdife  tatrcTofi  chez  In  cberaDi  de 
■die  destinés  aai  dames,  est  nuintenuil  rejelée 
etCMubUréeuKDiaeriilicule.  {Voy.AuMKSi.} 

AMKRS. —  NoTn<loDuéà<leux  uib&tancesloutà 
mtdinérenteg.  L'imbre  gria,  qui  exlule  une  odeur 
trte-péoétrmile,  Krait,  dit-oo,  une  coocrétioo 
fcnnée  duu  les  inteatias  d'une  espèce  de  ca- 
chalot. Oole  trouve  sur  les  c4tes  del'Inde,  Celte 
■obstance,  de  1b  conûslaoce  de  la  cire,  M  remoUil 
k  nue  bible  chaleur  ;  elle  est  quelqueroiH  etn- 
plojée  comme  médicament  excitant,  antispas- 
modique. Les  parfumeura  la  recherehent  kcau&e 
de  son  odeur  sa*ve. 

L'ambre  jaune,  espèce  de  réÙM  ftMsilr  ipie  l'un 


rencontre  dans  les  d^pMs  die  ecnbw 
terrains  récents,  est  st^diF,  dnr,  et  penli 
et  recevoir  on  beau  poli.  Oa  en  renoB 
teuilprèsde  Paris.  ilparattraKqaera 
les  débris  conslitnent  cette  tobatanee 
réuneux  qu'aucun  arive  actoeUesneot 


SuccinO 

âhblaxchiKb.  (Jnittkt,  Pen.; 
eAier.Medik.}— Genre  delà  âniille  des 
tribu  des  pomacées,  renfermant  qndqnc 
qn'rai  a  tour  k  tour  rapportées  aux  gi 
nu,  molui,  eratmfut,  mapUta  (i 
Ce  sont  dn  arbustes  i  feuilîei  all£nei 


deotées  en  sde ,  caduques  ;  ï  fleurs  blancbes , 
dispcMées  en  grappes  paucillores.  à  l'aLiselle  de 
bradces  lini^res-Luicéolées ,  caduques.  Le  ca- 
lice a  un  tube  un  peu  conique  et  un  limbe  divise 
eucinq  lobes  allongiis.  dressés,  lafmedans  le  fruit 
La  corolle  rat  à  cuiq  pétales  linéairefr'laiicéolûs, 
die«sés.  Les  étamïnes  sont  ta  iioiut>re  indélitii 
et  un  peu  plus  courtes  que  le  calice.  L'ovairi' 
est  i  cinq  loges,  dont  dtacuiie,  ptrla){ée  en  dcu\ 
k^ea  iucKni^ètes  par  la  saillie  de  la  nenure 
moyenne  du  carpelle,  renferme  deux  OTules  (  i. 
parait  ainsi  partagé  en  dix  loges  uuîovulées). 
Les  sljles,  au  nombre  de  dnq,  sont  un  peu  sou- 
dé* ï  la  base.  Le  fruit  est  arrondi,  petit,  charnu. 


ï  endocarpe  car1ïlagii>eui,  à  cinq  loges 
(  comme  dans  l'ovaire }  et  coatenut 
deux  graines. 

Ce  genre  renferme  un  petit  nombret 
B|ipartenant  toutes  aux  réglooa  leni| 
rbë[iiispl;ère  boréal.  Les  plus  rcnu 
sont  les  BuiTantes: 

1°  Ainélancliier  commun  {aronta  ri 
lia,  Vat.;  uteipUus  aiaélanehier,  L.; 
chier  vulgarit,  Mœudi)-  Arbrissean 
arbrisseau  de  1  k  3  mttres  de  bant.O 
meut  très-fameux,  k  rameanx  bmn-r 
k  feuilles  arrondies ,  ovaks-obtuseï  i 
guei,  dentées,  blaoclict  et  « 
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è  jeneige,  ping  tard  glabres  et  co- 
n  aiMi  grandes,  blanches,  disposées 
panciflores ,  k  FaisseUe  de  bractées 
MS,  finéaires,  très-longues.  Fruit 
e,  de  la  grossenr  d*an  pois, 
èee  fleurit  en  ayril  et  mai ,  et  son 
rcfs  la  fin  de  Tantomne.  Elle  habite 
se  troQTe  sur  les  coteaux  escarpés, 
vea  des  rochers,  les  endroits  rocail- 
it;  elle  s'élève,  dans  les  Vosges, 
nètres.  Son  fruit,  appelé  amëlan- 
s  bon  k  manger,  sa  saveur  est  douce 


de  Crète  (aronia  cretica, 
cretica,  D.  C.  ;  cralxgus 
1  ;  pt/tta  cretica,  Willd  ).  Arbuste 
ronidies ,  échancrées ,  terminées  en 
uses  à  la  (ace  inférieure;  fleurs  à 
EUX.  On  le  trouve  dans  TUe  de  Crète, 
[da. 

ichier  à  grappes  {aronia  botrya- 
amelanchier  botryapium,  D.  C; 
nadensis,  L.  ;  pyrus  botryapium, 
egus  racemosa,  Lam.).  Arbuste  de 
y  à  rameaux  rougeàtrés ,  à  feuilles 
gnes,  dentées  en  scie,  pointues,  lai- 
»  jeune  âge,  plus  tard  (Cabres  ;  fleurs 
pmdeur,  en  grapiies  lâches,  à  pé- 
■néaires;  fruits  petits,  rouge-brun. 
A  et  mai.  Cet  arbuste  habite  l'Amé- 
d,  particulièrement  la  Virginie,  les 
mys  et  le  Canada.  On  cultive  cette 
s  jardins  et  les  bosquets,  qu'eUe  em- 
itemps.  Elle  s^acconmiode  de  tout 
préfère  une  terre  franche,  légère.  On 
i  graines,  qu^on  sème  au  printemps 
lir  lait  stratiiier,  ou  de  greffes  sur 
1  bois  est  blanc,  veiné  de  rouge.  Son 
estible,  comme  le  suivant, 
chier  à  épis  (amelanchier  ovalis 
is  ora/i5,  ^'illd.;  malus  Titicro- 
il;  cratsgus  spicata,  Lam.).  Cet 
peu  plus  petit  que  le  précédent ,  a 
rroodie^-elliptiques  aiguës,  un  peu 
La  (ace  inférieure  dans  leur  jeune 
à  rétat  adulte.  Les  fleurs  sont  pe- 
es  en  grappe  serrée,  spidforme.  Le 
«soentf  la  corolle  à  pétales  obova- 
st  rouge»  de  la  grosseur  d^une  pru- 
spèœ ,  originaire  de  l'Amérique  du 
leore  un  joli  arbuste  d'agrément, 

en  pleine  terre  dans  nos  cli- 


encore  l'amélanchier  à  feuilles  de 
les  feuilles  sont  piunées,  les  fleurs 
orymbifonue  et  les  fruits  noirs; 
k  leuilles  d'arbousier;  Taraélan- 
{amelanchier  sanguinea,  D.  C.  ; 
ladensis,  Michx) ,  que  de  Candolle 
:  doute  à  ce  genre,  etc.  Toutes  ces 
iltivent  à  peu  près  comme  Tamé- 
ippes.  A.  Dupi'is. 


AMâLiORATiON s.  —  Sous  cc  titre  général  se 
classent,  en  agriculture,  deux  sortes  d'opérations, 
savoir  :  les  améliorations  cuUurales,  qui  con- 
sistent à  mieux  fumer,  mieux  amender,  mienx 
labourer,  mieux  façonner,  mieux  assoler  les  ter- 
rains  exploités,  et  qui  par  conséquent  n^- 
corporent  au  sol  aucune  valeur  immobilière, 
aucune  valeur  de  longue  durée ,  et  les  amélio- 
rations foncières  qui ,  au  contraire ,  se  capita- 
lisent sur  le  sol  sous  la  forme  d^irrigations,  de 
drainages,  de  terrassements,  de  colmatages, 
de  chemins ,  de  clôtures ,  de  constructions ,  d'ou- 
vrages défensifs  contre  les  inondations ,  et  qui 
deviennent ,  à  ce  titre ,  partie  intégrante  de  Pim- 
meublc. 

1.  Améliorations  cuUurales. 

Poussées  à  leur  plus  haute  limite ,  ces  amé- 
liorations constituent  ce  que  Ton  appelle  la 
culture  intensive ,  c'est-li-dire  un  système  de 
culture  qni ,  s'appuyant  sur  un  gros  capital  et 
sur  de  larges  débouchés ,  met  en  œuvre  les  pro- 
cédés les  plus  énergiques  pour  obtenir  le  maxi- 
mum de  produit  brut  et  de  produit  net  que 
l'agriculture  puisse  donner  en  pleine  campagne. 

Ces  procédés  culturaux ,  gages  des  récoltes 
maxima ,  sont  principalement  les  suivants  :  fu- 
mures à  hautes  doses  (60  à  80,000  kilos  par  hec- 
tare et  pour  trois  ou  quatre  ans)  ;  labours  pro- 
fonds de  0"',25  à  0"*,27  ;  cultures  superficielles 
alternant  avec  les  cultures  profondes  ;  sarclages 
et  binages  assez  réitérés  pour  dispenser  de  l'em- 
ploi des  jachères  mortes;  alternat  des  plantes, 
basé  sur  les  lois  de  la  physiologie  végétale; 
prépondérance  des  récoltes  fourragères  et  leur 
consommation  par  un  bétail  bien  nourri,  no- 
tamment par  du  bétail  en  stabulation  ;  emblavure 
presque  permanente  du  sol ,  afin  qull  ne  se  re- 
pose que  le  temps  nécessaii-e  pour  permettre 
l'exécution  des  travaux  de  préparation. 

Par  opposition  à  ce  système  d'améliorations 
culturales  qui  marche  à  l'aide  de  gros  capitaux, 
il  en  est  un  autre  qu'on  a  nommé  système  ex- 
tenslfy  parce  qu'au  lieu  déconcentrer  ses  moyens 
d'action  sur  le  terrain,  pour  en  obtenir  des 
récoltes  maxima ,  il  opère  la  fertilisation  du  sol 
par  le  temps  surtout ,  par  des  moyens  peu  dis- 
pendieux, parle  boisement,  l'engazonnement ,  les 
jachères  mortes. 

Les  améliorateurs  sont  donc  en  présence  de 
deux  systèmes  de  culture.  Auquel  des  deux  faut- 
il  donner  la  préférence?  Est-ce  à  celui  qui  mar- 
che par  le  capital  y  qui  emporte  d'assaut  toutes 
les  dilficultés,  qui  improvise  sur  des  terres  pau- 
vres la  fertilité  créée  à  grands  renforts  de  fumure 
et  de  travaux  de  toutes  sortes ,  et  qui ,  pour 
rémunération  de  toutes  ses  avances ,  réalise,  par 
hectare,  des  récoltes  de  30  à  40  hectol.  de  blé, 
50  à  60  hectol.  d'avo'uie,  40,000  kilos  de  bette- 
raves, 5  à  6,000  kilos  de  fourrage  sec,  et  les 
aubes  récoltes  à  l'avenant?  ou  bien ,  baissant  de 
prétentions,  vaut-il  mieux  marcher  par  le 
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temps ,  attendre  que  le  pays  s'enriehisse  r^r  les  extrémités  TerticalM  de*  raciDes  à 

Vextensioii  des  routes  et  des  débouchés ,  que  la  fondeur  telle  que  dans  les  toupa  de  i 

population  ouvrière  devienne  plus  nombreuse  ci  elles  trouvent  toujours  un  résêroir  i 

plus  habile ,  que  la  terre  augmente  de  valeur  et  souterraine  ,  et  que  dans  les  tcmpi 

de  fertilité,  qu'elle  donne  des  récoltes  moins  elles  n'aient  pas  à  redouter  un  excès  de 

précaires ,  plus  variées  «  qu^clle  rétribue  mieux  Enfin  il  est  non  moins  indispensable 

la  main-d  Vuvrc  ?                                         '  Tordre  de  succession  des  récoltes  poa 

Logiquement,  en  pareille  question,  la  préfé-  cunc  dVlIes  puisse  trouver  un  terraîn 

rence  revient  de  droit  à  celui  des  deux  systèmes  paré,  bien  nettoyé ,  bien  hiroé.  Ce  s 

<iui  se  trouve  le  mieux  en  harmonie  avec  les  ca-  conditions  fondamentales  de  succès,  et 

pitaux  disponibles  de  l'exploitant ,  avec  le  mode  dent  qu'elles  ne  peuvent  s'obtenir  q 

et  la  durée  de  sa  jouissance ,  avec  son  liabUeté  capital. 

professionnelle,  avec  les  besoins  et  les  ressources  Que  ce  fait  nous  soit  donc  bien  aoquî 

du  pays ,  avec  la  fertilité  du  sol.  Mais ,  pour  capitaux  sont  le  nerf  de  la  culture 

ramener  le  problème  à  ses  tonnes  les  plus  essen-  Voyons  maintenant  les  profit|  fR!Qs  a| 

tiels ,  les  plus  caractéristi({ucs,  on  peut  dire  &\cc  Soient  2  hectares  erablavéb'Vi  fron 

M.  Moll,  d'une  manière  générale,  que  le  système  préparés  et  fumés  de  manière  à  ce 

intensif  àoii  être  préféré  partout  où  le  sol  est  l'un,  la  ftunure  absorbée  par  le  M 

cher  et  le  travail  relativement  à  bas  prix,  tandis  10,000  kilos  de  tumier  de  ferme  et  b 

que  le  système  extenslf  doit  régner  partout  où  totale  de  314  francs ,  tandis  que ,  sur  ] 

le  sol  est  à  bas  prix  et  le  travail  cher  relative-  fumure  sera  de  20,000  kilos  et  la  dépc 

ment  au  sol.  Rien  de  plus  rationnel ,  en  efTct ,  de  482  francs.  Admettons  que  la  fhmnn 

que  de  faire  dominer  dans  les  opérations  agri-  de  10,000  kilos  produise  une  réooHe  à 

ooles  ragent  producteur  qui  coûte  le  moins ,  et  tolitres  de  Ué,  et  que  la  ftunure  de  20 

par  conséquent  d^accumuler  le  travail  et  l'en-  donne  30  hectolitres.  VL  n*y  aura,  a 

grals  sur  le  terrain ,  lorsque  la  valeur  de  ce  que  la  dépense  de  fumure  qui  sera  do 

dernier  agent  de  production  s'élève  par  le  fait  de  frais  de  semence,  de  loyers,  d'impôts, 

sa  fertilité  et  de  ses  débouchés ,  comme  aussi  mêmes  de  part  et  d'autre  :  quant  aa 

d'économiser  le  travail  et  l'engrais^  lorsque  le  labours ,  ils  augmenteront  proportkfl 

terrain  se  trouve  à  bon  marché.  à  Tépaisseur  du  sol  remué  et  défimoé 

n  n'est  donc  pas  vrai  que  dans  tous  les  pays  ment  comme  les  frais  de  réooUe  et  i 

la  culture  la  plus  parfaite  soit  celle  qui  s'élè>'e  à  augmenteront  proportionnellement  an 

l'apogée  du  produit  bnit ,  celle  qui  obtient ,  coûte  récoltés.  Somme  toute ,  nous  verront  i 

que  coûte ,  les  plus  belles  récoltes  et  nourrit  les  ce  qui  suit  : 

plusbeaux  animaux.  Autant  cette  culture  active,  Famaiw 

riche ,  intensive ,  est  à  sa  place  dans  les  localités  dét4il  des  frais.          -     •*— 

où  la  civilisation  a  concentré  toutes  ses  ressour-  io.«>ow 

ces  et  multiplié  les  moyens  d'échanRCS ,  autant  ^^"„'"^V«'lo^ii^V"" .*!'**  ^î'*  .*  'î!  ^' 

elle  perd  sa  raison  d'être  dans  les  terres  pauvres  Loyer*,  impôts,  frau  g«n«râui..  .  !  m 

et  déshéritées  qui  produisent  à  peine  lOhcctol.  Labour»,  hcriagcs,  iDcnues  cul- 

de  blé  par  hectare,  se  cou\Tcnt  de  fourrages  à  «lîîri!! *  hl-^Ai'  '^k^^JJ^l^*'  '  ^ 

peme  ou  pas  du  tout  fauchables,  manquent  de  Battage,  aoiiMaa  grrnier,  frais  de 

main-d'œuvre ,  de  routes ,  de  marchés.  Ici,  dans  ▼onie is 

ces  situations  arriérées ,  ce  n'est  pas  l'apogée  du  ,  p.^  hectare .  . .  IIÏ 

produU  brut  qui  conduit  à  l'apogée  du  produit  *"  "*  "  ^^  \  i>«r  hrctoiitr.   .  M,sa 

net  :  c'est  plutôt  l'art  de  savoir  progresser  Icn-  ^  <**^"*«  *«  P""'»  ^^  >■  P»*"'  '•î  •  •    »'•» 

tement  et  do  mettre  en  œuvre  les  forces  produc-  Prix  net  de  l'hectolitre  (»\  . .   i»,» 

tiwsdelanafurc  plus  que  cellos  de  l'art  agricole  ^      ,^„^  est  réoorme  dilK. 

La  culture  mtens.ve .  il  faut  le  dire  et  le  mlire  ,^  ^^  .ystèuM»,  que  le  système  A 

souvent ,  ne  saurai  pros[M-ror  avec  des  récoltes  ^^.^  ^^,  le  blé  à  17  fr.  33 ,  t» 

ijMWiocres  •  car  celles-ci  ne  soldent  pas  les  frais  jèine  des  fi>rte4  avance*  le  prodnt  > 

de  loyéra,  de  semences ,  de  sarclages,  de  cultures  '  ji^esi-H  vas  vrai   d'aprè*  ceU  • 

énergiques,  d'engrais,  qu'il  est  nécessaire  de  leur  ^^^  ,^  ^^^l  engagé  W  l 

consacrer.   Us  récoltes  masima  sont  ici  de  '             '         ^"^  "^ 

première  nécefsilé,  et  par  conséquent  il  faut ,  „,  i.,  t«man  ibwix»  par  le  m«  n'ni  M 

pour  les  obtenir,  les  mettre  en  mesure  d'absorber  tion  de  la  luninrc  ni»  en  terre  poar  plutci 

toute  la  somme  d'engrais  qu'exige  leur  déveloin  ^l^VeCr*  «  »i»Tp..îîÏÏ;ïSîi.'  ^  ' 

pement.  C'est  dire  qu'il  faut  fumer  le  sol  au  ^^^  on  compte  ici  i«o  ktioa  d*  paUle  par  h 

mitximum.  Et  de  même  i)our  les  travaux  :  il  tofr.  ic«  1,000  kiios. 

r«.t  labourer  le  sol  au  maximum  de  profon-  ,^,^J^:Zi:â^,  :^*JIZtt  l-t 

deur,  k  O",??  environ ,  et  cela,  soit  pour  en-  g»,on,  afec  une  réeoue  de  n  ticctoi.,  d  w 

fouir  complètement  les  engrais ,  soit  pour  attirer  is  rranes. 


a  gndiMBa  eonrtnable ,  plut  faiMc 
:  Kvtcfrt  dn  récoltei; 
mr  DM  mime  quantité  de  produit», 
la  phM  tfi'peiulère,  celle  qui  de- 
u  de  capital  et  de  temùn,  c'est  Is 
kU  le  Dioina  d'âvancea  par  hectare, 
msuit  3  U  tr.  par  liectare  pour  ob- 
ol.  ijte  trié  seulemenl ,  il  faut  qu'elle 
t  hectares  et  dépense  C?8  Tr.  pour 
iKclol.,  c'est-i'ilire  pr£dsément  la 
lilé  qu'obtiendrait  pour  4B2  fr.  uoe 
;  sur  les  fucnures  inaxîma. 
âl  vrai  pour  le  blé  l'est,  k  plus  forte 
les  racines ,  pour  les  plantes  indus- 
■  ta^tai  les  [jantes  qui ,  demandant 
tiBW  de  luain-d'onitre  et  d'altc- 
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gragA ferme  k  hnuuiière  intensire,  ne  pu  la 
soumettre  à  deux  systèmes  de  culture ,  l'un  qui 
serait  In/enil/' dans  les  meilleures  terrea,  et 
l'autre  extenslfsuT  les  plus  mauvaises  terres? 

Parmi  les  élablisivemenlB  agricoles  qui  ont  lu 
mieux  plaidé  sur  le  terrain  la  cause  du  gros  ca- 
pital ,  il  en  est  un  .partout  qui  s'est  ]j1acé  au  pre- 
mier rang  :  c'est  l'établiSE^ement  de  Grijpioa, 
dirigé ,  pendant  trente  ans ,  par  Auguste  Bella , 
et  maintenant  par  M.  Fnint;ois  Bella,  son  fils. 
Lu  fcrroe  de  Grignon  se  compose  de  î80  hectares 
de  terres  calcaires  et  sictie.t  qui  étaient,  avant 
l'arrivée  d'Auguste  Bella,  alTermées  sur  le  pied 
de  50  fr.  rhe<:lare,laboun!«s  k  0",  la  d'épaisseur, 
fumées  avec  parcimonie  et  «ouniiscs  i  l'essole- 
menl  triennal.  L'école  de  Grignon  se  fonda  ;  une 
cela  iiiËme,  lucratives  que  culture  améliorante  fut  installée  et  110  Iteclarch 
raius  abondamiuent  pourvus  d'en-      reçurent  l'assolement  septennal  suivant  : 

il  de  clioseg.  nous  arrivons  devant 
is  {garnies  questions  de  l'économie 
Taglt.  en  effet,  de  savoir  quel  est, 
baque  hectare  d'une  ferme  soumise 
inteiuivc ,  h  capital  d'exploUalUm 
HMir  que  diaeune  des  diverses  ré- 
e  taules  les  avances  utiles. 
mtkm ,  plusieurs  grands  élablîsse- 
és  depuis  longtemps  dans  le  sens  des 
AÎnia,  nous  répondent,  par  leurs 
iimuels,qu'il  faut  environ  800  fr.  ou 
bectare,  sinon  pour  entrer  enferme,  ^ 

■r  làire  face  aux  dépenses  qui  auront     * 
ne  où  l'entreprise  atteindra  son  plus 
relopiiement.  Ce  capital ,  bien  cn- 

Ht  s'aïqiiiquerâ  aucune  amélioration  ta  dchuruttroUIion,  Uri^iitwhi'ciarcile  liiienii-. 
est  destiné  tout  entier  à  l'exploita-  sohrei.™dnir*,  iehttnrndept'uttj-BizoïUitiHol, 
■eut  dite,  à  l'acliat  du  bétail  et  du  «••  !«•'■"■- 
■M  |iart  ;  et  aux  dépenses  aimuelles 
ilmpOIs ,  de  frais  généraux ,  de  (U- 
«Iture,  de  récolte,  de  nourriture  du 

KS  par  hectare  pour  eiptoiter  une 
laia  c'est  vouloir,  a-t-on  dit  plus 
jue  la  culture  améliorante  ainsi  com- 
î  acccs^le  qu'à  l'aristocratie  de  la 
e  la  propriété;  c'est  oublier  que  toute 
nés  ne  sont  pas  cultivées  par  des 
les  Crésus,  des  natiabs...  £trangc9 
EU  vérité;  car,  cnRo,  pourquoi,  dans 
[a  population  se  condense  sur  le  ter- 
pas  comprendre  que  les  temps  sont 
rer,  par  le  caintal .  par  l'emploi  éner- 
iles  les  Ibrces  artilicielleB,  la  fertilité 
1  plus  haut  degré?  pourquoi  lie  pas 

que  dans  la  culture  intensive,  les 
!  ^lanl  aux  gros  capitaux,  il  taut 
r  l'étendue  de  terre  exploitée  sur  la 
a|nlaa\  disponibles,  que  d'éparpiller 

sur  une  tr<^  grande  étendue?  pour- 
r  200  hcriares  lorsqu'on  ne  possède 
icpour  100  bcctares?pourquoi,  dans 
c  pécuniaire  de  foire  raloir  une 


Donc,  par  ses  pailles  et  ses  fourrages,  lu 
domaine  de  Griguon  avait  à  produire  annuelle- 
ment une  masse  d'engrais  évaluée: 

1*  â  I.SOO.OOOkil.  pourlasotederadnes. 

2"  il.      900.000        pour  la  soie  oléagineuse. 

Total  2,700.000  bil.  pour  les  deux  soles. 

Dts  lors ,  un  rSIe  de  premier  ordre  revenait 
ici  ail  bétail  ;  car,  dans  un  intérêt  d'enseignenwnt 
général ,  on  tenait  à  ce  que  la  ferme  produisit 
clle-iriéme  presque  tous  ses  engrais ,  et  l'on  esli- 
mail  que,  dans  ce  but,  et  d'après  une  formulo 
a^seï  acceptée,  quoi<|ue  diflicilc  dans  sa  réali- 
sation ,  il  fallait  arriver  i  nourrir  l'équivalent 
d'une  tête  de  gros  bétail  par  l;er.lare. 

Avec  de  pareils  projets  du  rullurc  intensive, 
Auguste  Bclla  nliésita  pas  un  seul  instant  k  po- 
ser nettement  la  question  rmanciére  de  Grignon. 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  demanda  tout  d'abord  un 
rai'ilai  de  300,000  D'ânes  pour  faire  valoir  lii 
ferme  cotillée  à  sa  direction.  Ce  rji]iital  fUt  pres- 
que aussitôt  nrrordé;  mais  il  fallut  en  alfectei' 
une  partie  à  la  fondation  de  l'école  annexée  à  la 
ferme .  en  sorte  que ,  pendant  quelques  années, 
celle-ci  dut  compléter  son  capital  d'exploitatiou 


808 

rn  accumulant  une  partie  de  ses  rcTomit  iiMiels. 
Longtemps  le  capital  de  la  ferme  fut  de  600  à 
900  Ar.  par  liectare.  Finalement,  au  30  airril  18ô2, 
nous  le  trouTons  portée  1,044  fr.  (292,388  fr. 
pour  280 hectares),  et  il  se  répartit  comme  ci- 
dessous  : 


AJdÉUORATIOJKS 


tt. 


Cupital  mobilier 376 


I 


Capital  de  roulement.      668 


fr. 

Aoimau« 274 

lB«tr«mrata    et 

inaehioea 102 

Deurce*  en  ma- 

gasto 190 

Engrais   en   dé* 

pôt 12 

Engrais  en  terre 

et    oon-ahsor- 

béa 2d3 

Eaiblavurea    ou 

frais  prépara- 
toires pour  Im 

récoltes     pen  - 

dantes 173 


Totaai...   1,U41 


1,044 


Ici  donc  nous  voyons  dominer,  parmi  les  va- 
leurs inventoriées  chaque  année ,  la  valeur  qui 
(  onstitue  le  capital  des  engrais  en  terre.  A  lui 
seul,  ce  capital  représente  les  3^10  du  capital 
(Vexploitation.  Que  la  totalité  de  ces  engrais  en 
terre  ne  soit  pas  récupérable  en  fin  de  bail ,  et  que, 
lK)ur  ce  motif,  il  soit  rationnel  de  la  liquider 
I  rogressiveracnl  et  par  voie  d'amortissement , 
cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il  n'en  subsiste  [tas 
moins  que  la  ferme  de  Grignon  a  dû  créer  cette 
valeur  en  faisant  consommer  ses  fourrages  au 
lieu  de  les  vendre.  Par  conséquent,  il  n'était  pas 
|)0ssiblc  de  ne  pas  fhlre  figurer,  dans  la  comptabi- 
lité ,  tous  ces  engrais  en  terre  qui  ont  nécessité 
des  frais  réels ,  des  frais  qu'il  faut  faire  pour  que 
le  système  cultural ,  préconisé  à  Grignon,  porte 
tous  ses  fruits.  En  1852-53,  par  exemple,  le 
prix  de  revient  des  fUmiers  obtenus  sur  cette 
ferme  a  été  par  millier  métrique  : 

A  la  sortie      Rendu 
des  ftahles.  anx  cbamps. 
fr.  f . 
Fanier  4«  poroa 4  42 

—  chevanx 6  13 

—  moulons 7  03 

--        bœufs 9  64 

—  bètesàlained'élcTage.  10  29 

—  Taches 13  40 

En  totalisant  les  moyennes  des  cinq  années 
préeédentes ,  la  moyenne  quinquennale  avait  été, 
|H>ur  tout  le  bétail  réuni ,  de  10  fr.  90  à  la  sortie 
des  étaMes ,  et  de  1 1  ft*.  80  ^rès  la  conduite  aux 
ciiamps.  n  faut  méditer  ces  chiffres  ;  car,  pour 
une  culture  basée  sur  les  fortes  (ùmures ,  c'est 
une  question  de  succè*  ou  d'insuccès  que  celle 
<iui  a  trait  aux  prix  de  revient  des  fumiers.  C'est 
lit  surtout  quMl  importe  de  cherclier  le  bon  mar- 
ché qui  résulte  dn  bon  choix  des  spéculations 
faites  sur  le  bétail. 


Fidèle  à  son  principe  de  fidre  à  du 
les  avances  nécessaires  pour  en  ol)t< 
haut  rendement  possible ,  la  ferme  c 
considérée  pétulant  sob  exercii»  185 
pensé  sur  les  280  hectares  ta  culture 
de  93,316  fr.  49.  Soit,  en  moyenne 
tare ,  332  fr.  22  de  frais  de  labours ,  d 
de  récoltes,  de  fumure  absorbée, 
d'im|>dts ,  d^admmistration.  Que  I'od 
sontme  de  300  francs  d'engrais  en 
disponibles  pour  les  exercices  suivai 
aura  un  capital  de  roulement  de  c: 
ron ,  leque  lca)»ital,  étant  réuni  à  un  r 
bïlier  de  375  fr.,  nous  donnera  un  ce 
ploUalion  de  plus  de  1 ,000  fiuwr  l 

Les  racines,  comme  le  dénnSpilc 
dessous ,  sont  les  récoltes  qui  donne 
frais  de  culture  les  phis  élevés ,  tan 
frais  sont  à  leur  minimum  pour  les  | 
tificielles  et  les  prairies  naturelles, 
est  mathématiquement  vrai  que  le  e 
ploitation  doit  être  d'autant  plus  ék 
ferme  que  les  racines  y  dominent , 
moins ,  au  contraire ,  quil  y  a  plus  d< 
gazonnées.  Mais ,  en  même  temps ,  il  • 
dire  à  la  dédiarge  des  racines  que  c 
jachères  figurent  ordinairement  en  tè 
ment,  et  (pie,  par  les  travaux  qui  le» 
digues,  elles  préparent  le  sol  pour 
autres  récoltes  qui  suivent  : 


RcrtarM. 
24,76,24 
10,33.52 

2.83  > 
59,&6.83 
29,28,60 
47,(»2,9T 

8.06,70 
21,33,04 


fr.  e 

9,91,90 

6  0B 

l>.&2,70 

7Û3 

30,29,21 

7  93 

19,85,93 

lu  54 
1119 

9,23,03 

14  30 

280,03,63 

Poou»«i  de  terra. . 
Batteraf  ea. ....... 

Carottes 

Luzerne 

Coixa 

Blé  d'hiver 

K.ieoargMin ,  •rgc  . 

Avoine 

Blé  4c  mars 

«•IsW 

Trèae. 

rré«  naturels 

ràlares  (gazonnées. 


OEPKX&l 


totale 


18,019 
6.292 
2,127 
9,189 
11,213 
19,060 
3,133 
8,218 
4.2M> 
2.332 
4,5J7 
3.384 
1,&3U 

93,314 


Quelles  récoltes  Grignon  a-t-il  oU 
l'influence  de  ses  énergîqwes  moyen 
C'est  ce  que  va  nous  indiquer  le  déi 
suivant,  qui  représente  les  récoltes  m 
chacune  des  quatre  rotations  aceomj 
la  fondation  de  cet  établissement  On 
la  preuve  que  la  ferme  de  Grigsw»  ef 
plein  pied  et  de  suite  dans  la  Toie 
récoltes.  Il  est  bien  entendu  quil  s'i 
tableau  de  récoltes  moyennes  entre 
maxima  et  minima. 
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fennes  par  rotations  de  sept 

ans  chacune. 

!»•  rota'inn.  «*  rotat.  5»  loral.  4' ror«l. 

sn  hrctolit. 

su      «^CO      s<-o 

.    4«.«7«kiloft. 

t«.7io  M.ieo       Mt^O 

B      bectttm. 

»            «70              tJS 

.    tt.9û  liirct. 

S;i.lO    «40          »4i.4li 

tl.OO     — 

t'-IO     SJ.OO              a 

»«.»5     — 

M.»     ifl.Stt               • 

.      f.9Û     — 

48.10     39.S0              • 

»          — 

SI. M     8'i.tO              • 

.     3.AJ0  kilos. 

4.C40     K.  eao               » 

w          — 

m.so    49  70           » 

it  arrivons  au  grand  mot  de  la 
'ucfic«.  ru  caiHtal  de  292,388  fr. 
■•  rcxploitatiou  du  domaine  de 
M  Vexcrcice  1852-53.  QuVt-U 

33,231  fr.,  c'est-à-dire  11  fr.  33 
it-ii  donc  de  plus  pour  {gagner  la 
xtriiie  eusei^e  par  lYi'ole  de 
»ctriiie  du  gros  capital ,  doctrine 
>er,  il  y  a  trente  nns ,  les  partisans 
lies  de  la  culture  améliorante? 
ne  de  puritanisme  agricole ,  une 
e  contre  Tassolement  triennal 
>rganLM^  en  France  :  il  s'agissait, 
e  titre  dliomme  de  progrès ,  de 

la  culture  intensive  basée  sur  la 
»  jacijèrcs  périoditpies  et  sur  Pa- 
«irs  profonds ,  des  fortes  ftimures, 
is  récoltes ,  des  racines  sarclées , 
on  du  bi'tail.  On  se  promettait 
éncralUation  de  ce  système  cul- 

donuer  an  pays  plus  de  grain  et 
,  aux  ouvriers  des  champs  plus 

cultivateurs  plus  de  profits, 
i  eut  riionneur  de  se  placer  à  la 
l'euient  :  ce  fut  Tillustre  Mattlûeu 
qui ,  pour  appnyer  ses  paroles  et 
'autorité  des  faits  agricoles ,  en- 
iqucs  et  périls  Texploitation  de  la 
e.  Cette  ferme,  désormais  histo- 
1 200  hectares  environ  :  un  capital 
Tut  affecté  à  son  exploitation ,  et 
1  qu'une  partie  de  ce  capital  fût 
création  d'une  distillerie  et  d^une 
iiments  aratoires  annexée  à  la 

1  homme  d'une  haute  intelligence 
moyennant  un  capital  de  200  fir. 
mettre  en  évidence  la  supériorité, 
,  de  la  culture  altf'nie  sur  la  cul- 
Le  ToilÀ  qui  fait  et  défait  à  plu- 
ies assolements ,  et  qui  toujours 
^Dce  de  deux  difficultés  insur- 
noe  pour  son  incontestable  talent: 
ince  du  capital  ;  Tautre ,  le  man- 
eurd«  certaines  terres  graveleuses 
MHis-sol  de  gravier  et  se  refusant , 

atkm  de  U  inaladle  sur  In  pomocs  dt 


paroela  seul ,  à  r«unélioration  par  les  labours  pro- 
fonds et  les  ibrtes  funmres.  Aussi  les  récoltes 
ne  purent-elles  déliasser  un  certiin  rendement 
très-lhiiité,  si  bien  que,  \ers  la  fin  d'un  bail  de 
vingt  ans ,  elles  ne  s'élcM^Tiiit  pas  par  hectare , 
et  sur  une  moyenne  de  plusieurs  années,  au  delà 
de  14  à  15  liectol.  jMur  le  blé ,  de  12  à  13  lurtol. 
I)our  le  colza,  de  17  à  18,000  kilos  pour  les 
betteraves. 

Que ,  dans  le  désir  de  s'adresser,  an  grand 
nombre  des  cultivateurs  et  de  se  placer  dans  leur 
position  de  cajntal ,  le  savant  agronome  de  Ro- 
ville  n'ait  pas  voulu  baser  sa  culture  sur  l'assis- 
tance d'un  gros  capital ,  il  y  avait  évidemment , 
dans  cette  pensée,  quelque  chose  de  très-louable  ; 
mais  ponniuoi ,  dans  cet  ordre  d'idées ,  ne  pas 
avoir  franchement  arboré  U  bannière  d'une  cul- 
ture moins  intensive ,  moins  caractérisée  par  les 
récoltes  racines  et  par  la  proscription  des  jachères 
et  des  pâturages?  Roville  s'adressant  aux  masses 
aurait  alors  marché  par  le  tem|is ,  faute  de  pou- 
voir marcher  avec  un  capital  suflisaiit.  £t ,  dès 
lors  aussi ,  son  mfluence  sur  Tagriculture  aurait 
été  plus  générale ,  plus  déchûve. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  directeur  de  Ro\ille  n'en 
est  fias  moins  l'une  de  nos  plus  grandes  gloires 
nationales  ;  car,  dans  ses  denùers  écrits,  Matthieu 
de  Dombasle  lui-même ,  toujours  l'homme  de  la 
Ixinne  foi  et  de  l'abnégation  personnelle ,  n'a  pas 
hésité  à  reconnaître  ses  premières  erreurs.  Notre 
génération  n'a  donc  pas  d'eflbrt  d'intelligence  ii 
faire  pour  le  juger,  il  s'est  jugé  hii-mème  :  il  nous 
a  dit  franchement  que  son  apprentissage  agricole 
s'est  (ait  réellement  à  Roville ,  en  sorte  que , 
plus  tard ,  l'agronome  devenu  expérimenté  a  dû 
modifier  les  déterminations  prises  par  le  théo- 
ricien débutant.  Et  puis ,  Matthieu  de  Dombasle 
a  monté  l'un  des  premiers  sur  la  brèclie  ;  il  a 
déteniiiné,  par  son  admirable  talent  d'écrivain , 
de  nombreux  et  excellents  adeptes  qui ,  initiés 
fiar  le  maître  au  grand  art  del'obsenation,  n'ont 
pas  tardé  à  poser  la  question  des  systèmes  de 
culture  sur  ses  véritables  bases.  Respect  donc, 
respect  éternel  à  hi  mémoire  de  l'émûieut  agro- 
nome de  Roville  :  comme  tous  les  fondateurs  , 
cet  )iomme  utile  a  vu  se  dresser  devant  lui 
toutes  les  dilBcultés,  et,  s'il  n'a  pu  fabe  sur  U 
terrain  tout  le  bien  désirable ,  au  moUis  n'a-tril 
pas  hésité  à  (aire  par  sa  plume  tout  le  bien  pos- 
sible. 

Entré  dans  cette  même  voie  de  la  culture  in- 
tensive ,  Auguste  Bella ,  le  directeur  fondateur  de 
Grignon ,  s'est  moutré ,  sans  contredit ,  meilleur 
sppréciateur  des  avances  que  cette  culture  en- 
traîne à  sa  suite.  Il  est  très-vrai  que  l'école  de 
Grignon  est  la  puhiée  de  celle  de  Roville ,  et  que 
par  cette  postériorité  même  elle  a  pu  profiter 
de  l'expérience  acquise  à  son  aUiée  ;  maisf  il  o*est 
pas  moins  vrai ,  d'un  autre  cMé ,  que  Grignon 
n'est  pas  une  simple  copie  de  RovlÛe,  et  que, 
loin  de  là ,  Grignon  a  son  cacliet  propre ,  sa  mis- 
sion spéciale. 
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£11  eiïct ,  et  ceci  est  tout  une  rëvolutioo  dans 
les  fastes  de  la  culture  améliorante ,  Tcxploita- 
tion  de  Grignon  s^est  fondée  sur  la  base  d'un 
capital  de  1,000  francs  par  hectare,  et,  dès  son 
début ,  elle  a  donné  à  entendre  au  monde  agri- 
cole que ,  précisément  à  cause  de  ce  gros  ca- 
pital, l'Ile  diminuerait  le  prix  de  revient  de  ses 
récoltes  et  porterait  ses  bénéfices  à  des  taux 
qui  sont  inabordables  fwur  les  cultures  de  c« 
genre  dont  le  capital  n*est  pas  suffisant. 

Aujourd'hui  Grignon  a  fait  ses  preuves  :  il 
a  démontré  à  la  grande  culture,  trop  disposée  à 
éparpiller  ses  forces ,  que  les  récoltes  les  plus 
coûteuses  à  obtenir  sont  celles  qui  proviennent 
des  terres  niai  fumées ,  mal  labourées ,  mal  as- 
solées; que  c'est  dans  ces  terres  quMI  faut  le 
plus  d'avances ,  eu  égard ,  non  à  la  surface  cul- 
tivée, mais,  ce  qui  est  |>lus  important,  à  la  quan- 
tité des  produits  récoltés;  et  que,  par  tous  ces 
motifs,  c'est  dans  ces  terres  que  les  capitaux 
d'exploitation  doivent  à  leur  faiblesse  même 
d'être  placés  à  petits  intérêts. 

Or  cette  démonstration,  que  Grignon  rendrait 
plus  concluante  encore  s'il  donnait  plus  de  détails 
de  ses  comptes  de  culture,  c'est  un  immense 
service  rendu  au  pays  ;  car  elle  attaque  l'un  de 
nos  plus  vieux  préjugés  nationaux ,  préjugé  en 
vertu  duquel  l'agriculture  était  regardée  comme 
un  métier  de  pauvres  gens  y  et  non  comme  une 
industrie  de  capitalistes.  Elle  pose  décidément 
la  question  des  avances  au  sol  comme  elle  doit 
être  posée  devant  des  hommes  positifs  qui,  avant 
d'adoptef  la  culture  intensive  sur  tout  un  do- 
maine, cherchent  à  connaître  le  capital  néces- 
^aire  pour  une  ])areille  entreprise. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  le  capital  qui  a  manqué 
à  plus  d'un  de  ces  nombreux  établissements  que 
le  goût  de  la  vie  rurale  parmi  les  classes  riches 
a  tout  à  coup  ûnprovisés  dans  les  pays  de  rou- 
tine. Sans  doute ,  en  ces  occasions ,  le  Pactole 
a  roulé  l'or  dans  nos  campagnes.  Mais  il  y  a 
dépense  et  déi^nse ,  et  il  faut  reconnaître  que 
tr^souvent ,  tout  en  supprimant  les  jachères , 
défrichant  des  laudes,  achetant  des  bestiaux 
d'élite ,  édifiant  des  étables  monumentales ,  re- 
piuant  la  terre  dans  tous  les  sens,  on  a  tout 
d'abord  absorbé  une  notable  partie  du  capital 
en  dépenses  prématurées  et  improductives  ;  si 
bien  qu'après  avoir  tout  préparé  pour  une  culture 
comportant  un  capital  d'exploitation  de  1 ,000  fr. 
par  hectare,  on  n'a  pu  disposer  en  réalité  que 
d'un  capital  de  3  ou  400  francs.  Et  alors  de  cons- 
tater, tout  compte  fait ,  que  les  i>rix  de  revient 
des  récoltes  de  la  culture  soi-disant  savante 
étaient  plus  élevés  que  ceux  de  la  culture  routi- 
nière ;  et  alors  de  protester  contre  la  doctrine  du 
gros  capital  ;  et  alors  de  répéter  que  l'argent 
le  premier  gagné  en  agriculture ,  c'est  celui  qu'on 
ne  dé|>ense  pas  ;  et  alors  de  céder  au  découra- 
gement et  de  jeter  dans  le  pays  ce  cri  fatal  qui 
ne  trouva  que  trop  d'écho  :  L'agriculture  est  la 
profession  des  paysans  en  blouse  et  en  sabots  ; 


elle  n'est  pas  une  carrière  pour  les  b( 
et  instruits. 

Nous  pouvons  désormais  apprécie 
valeur  les  causes  de  tous  ces  insuo 
ses  sont  nombreuses ,  mais  il  en  > 
tout  qui  a  tout  compromis  :  c'est  u 
préciation  des  conditions  économ 
culture  intensive  peut  remfdacer 
triennale  avec  jachère.  Il  ne  faut  | 
oublier  que  ce  dernier  système  eu 
du  dénigrementde  la  plupart  des  ai 
est  un  système  de  transition  qui  { 
ibis ,  par  ses  travaux  et  ses  engrais , 
intensive ,  et  i>ar  ses  années  de  jai 
culture  extensive.  Dès  lors  d'm^îI 
que  dans  les  fennes  où  le  temûn 
uue  très-iiaute  valeur,  dans  les  U 
engrais  provenant  de  la  consommai 
rages  artificiels  obtenus  à  force  de 
raient,  au  contraire ,  coûté  trop  che 
fausse  manœuvre  de  supprimer  tout 
res?  N'est-il  \ï&i  évident  que,  sous 
la  culture  dite  routinière  qui  pr 
duellement  à  cette  suppression ,  au  f 
de  l'accroissement  des  fourrages  e 
se  montrait  plus  sage ,  plus  rationi 
culture  dimprovisation  qui  marcb; 
que  les  événements ,  plus  vite  que  k 
locales?  N'est-ii  nat  évident,  enfin,  < 
attendre  l'époque  d'accroissement  i 
sol ,  époque  à  laquelle  la  ciilture  pa 
et  le  travail  serait  nécessairement  u 
la  culture  triennale ,  mo<lifiée  fieu  à 
({uait,  au  moins  par  instinct  trad 
grand  principe  de  l'économie  rurali 
dominer  dans  la  production  l'agent 
moins  cher,  et  recourir  d'autant  pi 
combinée  des  engrais  et  du  travail 
du  sol  s'élève  par  le  fiiit  de  la  fer 
débouchés  ? 

Tels  sont ,  nous  le  ré|)étons  avec 
économique,  les  principes  fondai 
doivent  présider  à  la  fondation  de 
d'améliorations  culturales.  Au  résv 
pas  d'amélioration  qui  n'entraîne  ui 
capital  et  de  travail,  et,  dans  cet  éi 
il  demeure  établi  qu'avant  de  cherc 
sèment  des  récoltes  dans  le  concov 
ou  du  travail ,  il  importe  de  savoir  s 
n'est  pas ,  eu  égard  aux  circonsta 
plus  disftendieux  que  la  mise  en  a 
sive  d'une  plus  grande  étendue  de  t 

11  y  a ,  en  eflfct ,  des  terres  qui 
une  culture  où  les  céréales  altem 
pAturages  temporaires,  donnent,  ani 
une  récolte  de  12  hectol.  de  blé 
Est-ce  à  dire  que  cette  cultive  s 
])arce  qu'elle  n'atteint  pas ,  comme 
toiisivc ,  des  rendements  de  24  à  c 
de  h\é?  est-ce  h  dire  que,  sous  pn 
liorcr  ces  terres  à  faible  rendemen 
soumettre  à  des  labours  énergique 
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enses,  à  des  récoltes  continues,  h 
à  hantes  doses  ? 

:  il  font,  au  préalable,  rechercher  si, 
anal^rse,  Tengrais  et  les  cultures 
loot  on  attend  un  excédant  de  ré- 
teraient  pas  plus  cher  que  la  culture 
le  d*un  second  hectare  de  terre.  Tout 
deux  grandes  périodes  agricoles  : 
'Je  valeur  du  sol  commande  d*éco- 
ipital  et  le  travail ,  et  partant ,  de 
uantité  des  produits  dans  retendue 
:  et  celle  où  la  haute  valeur  du  sol 
contraire ,  d'économiser  le  terrain 
!r  la  quantité  des  produits  dans  la 
■til  d'exploitation  accumulé  sur  la 

maintenant  que  partout  ces  pé- 
Bcrupuleusement  observées  par  les 

notre  civilisation  ,  prouve  le  con- 
ill  y  a  des  terres  où ,  sans  égard 
ins  croissants  de  la  consommation , 
ronsorve  son  ancienne  empreinte, 
pratiques  imaginées  pour  des  cir« 
û  ont  fait  leur  temps  et  puisque , 
sans  égard  pour  le  manque  de  bras, 
débouchés ,  de  capital  «  de  fertilité, 
eurs  ont  eu  la  malheureuse  pensée 
es  méthodes  appropriées  à  des  si- 
s  difTérentes. 

le  révision  culturale  est  à  faire  pour 
,  et  c'est  pour  cela  que  les  entre- 
néliorations  rurales  trouvent ,  on 
me  immense  carrière  à  (larcourir. 
ircher  en  avant  ?  où  faut-il ,  pour 
'nir  en  arrière  ?  Telles  sont  les  deux 
ions  à  résou<lre. 

ne ,  profond  économiste ,  s'était 
dressé  ces  deux  questions  :  cVtait 
part ,  il  avait  admiré  les  prodiges 
lamande ,  de  cette  culture-type  que 
illemande  avait  signalée  comme  la 
digne  d'occuper  les  hommes  d'in- 
utre  part .  il  avait  médité  en  homme 
milieu  des  terres  ingrates  du  Gàti- 
ologne  ;  et ,  dans  son  désir  de  figu- 
,  l>armi  les  agriculteurs  afTranchis 
outine ,  il  s'était  demandé,  chiffres 
,  si,  pour  améliorer  ces  terres  in- 
lit  mettre  en  œuvre  les  admirables 
pays  cités  pour  le  luxe  de  leurs 
leur  bétail. 

en  dépit  de  son  imagination ,  Vun 
qui ,  en  fin  de  compte ,  savent  tout 
lositif.  Aussi  l'indécision  ne  fut- 
s  dans  une  pareille  tète  ;  et  bientôt 
«er,  comme  base  de  l'amélioration 
(  terres ,  un  système  dont  Texposé 
4ace. 

bablement  de  cette  idée  que ,  dans 
yréooaé ,  chaque  nature  de  terre  a 
t  que  si  les  terres  les  plus  fertiles 


doivent  en  général  être  consacrées  à  la  produc- 
tion des  céréales ,  des  racines ,  des  plantes  in- 
dustrielles ,  les  terres  les  ^lus  médiocres  doivent 
en  revanche ,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des 
villes  et  dans  les  pays  à  cultures  arbustives, 
comme  la  vigne  ou  le  mûrier,  être  affectées  aux 
essences  forestières  et  aux  pâturages.  De  là, 
plusieurs  périodes  à  observer  dans  la  fertilisation 
du  sol;  de  là ,  l'idée  de  faire  concourir  à  la  fertili- 
sation des  mauvaises  terres,  des  dunes,  des 
craies,  des  graviers ,  les  forces  spontanées  de  la 
nature  agissant  pour  produire  du  bois  ou  de 
l'herhe. 

Il  appela  : 

1"  Période  forestière ,  la  période  de  pauvreté 
où  le  sol ,  à  moins  de  travaux  extra-agricoles , 
ne  peut  être  utilisé  que  par  le  boisement. 

2"  Période  pacagère,  celle  où  la  terre  se 
couvre  plus  ou  moins  spontanément  d'herbe  non 
fauchable ,  mais  que  le  bétail  peut  pacager,  pâ- 
turer sur  place.  Alors  l'agriculture  en  est  à  ses 
premiers  pas  :  elle  tâtonne  avec  la  charrue  en 
défrichant  de  temps  à  autre  les  terres  les  moins 
mauvaises  où  elle  sème  des  grains.  En  un  mot , 
l'agriculture  participe  ici  tout  à  la  fois  et  du  sys- 
tème pastoral  et  du  système  arable. 

3"  Période  fourragère ,  celle  où  les  fourrages 
devenant  fauchables ,  on  peut  installer  le  régime 
de  la  nourriture  du  bétail  à  Tétahle,  disposer 
d'une  certaine  masse  d*engrais  et  appliquer,  sur 
une  partie  de  la  ferme  «  le  système  des  fumures 
maxima,  des  labours  profonds,,  des  récoltes- 
racines. 

4**  Période  céréale,  celle  où  la  production  des 
fourrages  artificiels  étant  garantie  par  la  fertilité 
du  sol ,  la  culture  des  céréales  peut  prendre  do 
l'extension  sans  conipromettre  cette  fertilité. 

b°  Période  Industrielle,  celle  où  la  fertilit*'» 
est  telle  que ,  pour  ne  pas  exposer  le»  cx^reales  à 
la  verse ,  comme  aussi  pour  tirer  parti  d'une 
terre  de  liaute  valeur,  il  devient  nécessaire  d'en- 
trer largement  dans  la  voie  des  cultures  indus- 
trielles qui,  pour  la  plupart,  sont  très-épui- 
santes. 

6"  Et  enfin  Période  jardinière ,  celle  où  la 
terre  réalisant  le  summum  du  produit  brut ,  le 
bétail  est  de  moins  en  moins  nécessaire.  Alors , 
les  engrais  actifs  sont  employés  sur  une  plus 
large  échelle ,  la  main-d'œuvre  particif»e  active- 
ment à  la  production ,  et  le  démembrement  de 
la  propriété  commence  pour  mettre  la  terre  à  la 
portée  des  travailleurs  qui  s'adonnent  à  la  culture 
des  plantes  industrielles  et  jardinières. 

Dire  que  partout  la  terre  doive  être  soumise 
métho<liquement  à  chacune  de  ces  périodes  cul- 
turales,  ce  serait  de  l'exagération.  Encore  une 
fois ,  il  y  a  des  circonstances  où  il  faut  marcher 
vite  et  passer,  presque  sans  transition,  de  la 
période  pacagère  à  la  période  céréale.  Mais,  par 
contre ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  généra- 
lement parlant ,  et  ne  fût-ce  que  sur  une  partie 
de  chaque  grand  domaine ,  il  y  a  tout  profit  à 
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suivre  |»as  à  |ias  les  di\ erses  périodes  candé- 
rist'cs  par  RA}er.  Agir  sur  la  donnée  de  cet  agro- 
notnp ,  c'est ,  au  résumé ,  quand  le  capital  &st 
iflsuflisaut ,  nVntbrasser  dans  le  cercle  delà  cul^ 
f.ure  intensive  que  ce  que  Tou  peut  bien  étrcin- 
dre ,  et  lainser  à  la  culture  ezlemkve  les  terres 
<pii  plus  tard  feront  plus  ample  coonaissanc-e 
avec  le  capital. 

Ain^i  il  ea  est  doK  grandes  entreprises  de  fer- 
lilisatioii  du  sol  œmnie  de  toutes  les  œuvres  de 
longue  lialeinc  (|ui  se  dévelopjtcnt  |»ar  les  res- 
sources quelles  créent  successivement  elles- 
m^'iiics  :  c'est  par  |M'Ti(Nlcs  (|u*il  faut  progresser 
on  assignant  à  chacune  de  ces  itériodes  une  mis- 
sion toujours  en  rap[K)rt  a\ec  les  besoins  et  les 
ressources  du  moment.  On  ajourne  dès  lors  à  dos 
tem|)s  meilleurs  toutes  les  améliorations  dont 
les  moyens d*e\éC4ition  ne  stmt  |)as  suffisamment 
{M-éiwirés,  et,  |)our  parler  ici  de  la  plus  importante 
de  ces  améliorations ,  on  crée  d'almrd  les  engrais 
l»ar  Tongazonncment  ou  le  boisement  du  sol , 
lorsqu'on  ne  |»eut  les  créer  [tar  les  fourrages 
artificiels  consommés  à  Tétable  ou  par  les  ma- 
liôrei)  fertilisantes  aclietées  au  dehors. 

Il  y  a  donc  place  pour  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés dans  la  carrière  des  améliorations  agri- 
<-oles.  Ici  le  c^ipital  |>eut,  à  Taide  de  grands 
travaux ,  im|)rovisor  la  fertilité  ;  là ,  sur  une  scène 
plus  mo<les1e ,  peuvent  se  signaler  les  hommes 
|>atieuts  qui ,  tout  en  conservant  avecop[)ortumté 
et  dans  une  certaine  mesure  le  système  des 
jachères  et  des  pâturages ,  n'en  ont  j  r.s  moins  le 
droit  de  compter  parmi  les  agricu. leurs  progres- 
sistes. Tout  C4'la  est  vrai  :  cciiendant,  en  présence 
des  crises  alimentaires  dont  le  trop  fréquent  re- 
tour atteste  rinsurfisancc  de  notre  production 
agricole,  il  laut convenir  que,  pour  la  généralité 
dos  situations  rurales ,  le  grand  levier  de  notre 
agriculture ,  c'est  le  capital  employé  i»ar  Tinlei- 
ligcnce. 

11  y  a  surtout  une  amélioration  culturale  que 
le  capital  doit  se  liAtcr  de  réaliser,  c'est  l'appro- 
fondissement (le  la  couche  arable,  de  noanière 
à  ce  que  cette  couche ,  n»ioux  garantie  désonnais 
contre  les  excès  de  sécheresse  et  d'humidité , 
puisse  recevoir  une  plus  forte  masse  d'engrais  et 
la  transformer  en  récoltes  plus  almndantes.  Nous 
avons,  par  c<;tte  seule  amélioration  exécutable 
à  la  charrue,  des  millions  d'hectares  à  conquérir 
à  Tagriculture.  Moins  sollicités  par  la  loi  de  la 
nécessité,  nos  devanciers  ont,  en  général ,  labouré 
la  terre  à  0"',l4  de  profondeur  :  à  nous  la  tAchc 
de  i)ortor,  partout  où  le  sous-sol  le  permet,  cette 
profondeur  à  0'",28.  Nous  doublerons  ainsi  notre 
territoire  lalx)urablc,  sinon  en  surface,  au  moins 
on  volume ,  en  masse  cubique. 

Kt  notons  bien  ceci  :  c^îlte  extension  delà  couche 
arable  n'entraînera  jvas,  tant  s'oji  faut,  une  dé- 
pense double  dans  le  lalmurage  du  sol.  Tel  hec- 
tare ,  |uir  e\euq>lc ,  dont  le  labour  su|)crriciel  à 
l'aide  d'une  ancieime  charrue  à  avant -train 
coûtait  20  francs ,  sera  labouré  pour  ZO  fraiàcs,  | 


I  par  un  bon  araire  Donibtsle  Ott  autn 
la  terre  jusqu'à  0™,25  ou  0°',28.  Qu 
de  hersages  et  de  cultures  super6ci 
terout  les  mêmes  dans  les  deux  cas 
bour  léger  comuie  avec  un  gros  lab 
évident. 

Sans  doute  il  faudra  plus  d'ei 
doute  aussi  il  faudra  modifier  les  r 
obtenir  plus  de  fourrages  et  |)our  i 
le  blé  sur  des  terres  à  défoncement 
qu'im|K>rtent  c«s  exigences ,  puisqu 
sont  d'autant  plus  abondantes  et  ma 
qu'elles  ont  plus  d'engrais  à  absor 
((ue ,  d'autre  part ,  on  récolte  d'ai 
grains  qu'on  fait  plus  de  fourrages! 

Travaillons  donc  sur  cette  doinD< 
taie  de  la  fumure  du  sol  au  m&ximv 
nos  aillons  pour  accroître  la  cap 
arable  ;  pro|M)rtionnons  nos  récolte 
aux  autres  récoltes;  alternons  les 
tivées  :  voilà,  au  résumé,  ce  que 
faire  |K)ur  placer  la  culture  intens 
conditions  de  succès.  Quant  à  la 
tonsive ,  n'oublions  (las  que ,  si  elk 
des  récoltes  uioins  opulentes,  elk 
moins  le  sol  par  des  moyens  qui  i 
monie  avec  les  situations  où  les  c 
défaut,  où  les  débouchés  ne  sont 
très-dé veloppés ,  où  la  terre  n'est  j 
valeur,  où  le  climat  oppose  des  diffi 
montablcsà  l'adoption  d'une  culture 
que  \)eu  active.  Ne  dédaignons  pas 
d'une  culture  mo<leste  :  mieux  nom 
clorons ,  plus  nous  nous  corrigeroi 
d'éparpiller  nos  forces  productives 
grandes  surfaces  (  Voy.  Systèmes  i 

II.  AmHiorallons  fimchh 

I^s  op<Tations  dont  nous  avons  à 
sont  plus,conuiie  les  précédentes 
du  capital  d'exploitation  :  elles  di 
sance ,  pour  la  plupart ,  à  des  cmivt 
durée  qui  s'incorporent  à  rimmeubl 
ten( ,  par  cette  iiK^rporatioo  même 
d'un  capital  spécialeuient  désigné  so 
capital  d'aniéliorcUions  permane 
cières. 

D'après  ceUe  définition ,  il  est  évl 
améliorations  foncières  ne  peuvent 
tées  que  parks  propriétaires  fonciers 
ou  bien ,  par  des  fermiers  auxquels 
tions  expresses  garantissent  en  fij 
remboursement  sinon  intégral,  au  n 
de  leurs  avances. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  (enniers 
de  fennicrs  qui  comprennent  la  née 
culture  progressive ,  II  n*y  a ,  daof 
ferme,  rien  qui  entrave  la  bonne 
propriétaires  -  améliorateurs.  Chaa 
ainsi  à  la  mise  en  yaleur  du  sol;  le 
luir  des  améliorations  permanentes 
chemins,  draÎMagc,  etc.)  ;  le  fermier  ] 
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larales  doiit  le  piinci|«e  eêt  dans  de 
Nirs ,  de  meilleurs  «ûoleiiMoto ,  de 
luures ,  etc. 

priétaire  demande  à  son  fermier  de 

rH  des  capitaux  engages  dans  les 

fÎMiciërcs  ;    quil   demande,   |Mkr 

100  de  la  valeur  des  bâtiments  qui 

plus-value  du  domaijie  ;  qu'il  dc- 

ine  4  à  &  p,  100  pour  les  travaux  de 

is6aiiiissent  sa  terre;  qu'il  laisse 

1  fenuier  les  charrois  de  matériaux 

rtaine  distaïK-e  :  rien  de  plus  équi- 

>  plus  fréquent  dans  les  bons  pays 

'liacun  trouve  son  compte  dans  c<^s 

es ,  lorsque  du  moins  le  bail  a  été 

le  taux  de  la  valeur  locative  du 

l  rciitreprise  des  travaux  d*amélio- 

méliorations,  permanentes  ou  tem- 
lont  faites  à  propos  et  ave<'  une  sage 
it  m'ccssairement  solidaires ,  et  tels 
de  cette  heureuse  solidarité,  que, 
sseurs  du  sol  contribuent,  par  des 
s  clunnins ,  des  travaux  défensifs , 
niescre  d'être  soumis  à  une  culture 
4ns  les  exploitants  sont  conduits  à 
ir  capital  d^exploitation  pour  tirer 
parti  possible.  Or,  et  ceci  soit  dit 
T  plus  spécialement  l'exécution  des 
fnindères ,  qui  sont  le  point  de  dé- 
àt  l'exploitant .  personne  plus  qu(^ 
ï  n*e^t  intéressé  k  voir  le  fermier 
bétail ,  son  mobilier,  ses  engrais , 
lien  ne  vaut  cette  garantie  i^our  ré- 
nnent  régoUerdes  fermages;  rien, 
fomie  mieux  la  n^fiotation  d^unc 
brtuiic  qu'y  réalisent  les  fermiers- 
;  rien ,  [Kir  cons^fuent ,  ne  pousse 
a  phM'^altM  faMdère  et  locative 
et  ne  sert  ainsi  l'intérêt  dn  proprié- 
nie  mal  famée  n'attire  le  plus  sou- 
miiers  insolvables,  des  fermiers  re- 
lonnes  fonnes. contre  lesquelles  les 
»  et  intelligents  épuisent  tous  les 
nmrrcDce. 

*  n'est  donc  p8S  vne  de  ces  hMti- 
te«  et  exelnstves  qui  ne  laissent 
ouverte  aux  améliorations.  Mal 
es  fermiers  pauvres  et  des  proprié- 
tf >its ,  il  peut ,  à  la  têrtti ,  iégaHser 
sorte  l'épuisement  du  sol.  Mais 
:s  partout  son  influence.  Loin  do 
pays  oi^ ,  de  progrès  en  progrès ,  la 
.  baux  k  ferme  a  d<k  consacrer  le 
<l4le  l*inten'entlon  des  |>ropri4Haires 
des  améliorations  foncières ,  à  la 
rmiers ,  bien  entendu ,  d'en  senir 
i4Hie!s. 

ml  tonte  la  portée  de  cette  inter- 
^Cfpriétaîre  place  ainsi ,  sur  son  im- 
i ,  un  capital  dont  nntérdt  s'ajoute 
ec  foule»  les  garanties  de  payement 


qui  sont  inhérents  à  ce  fermage.  Pas  n'eset  besoin 
que  le  propriétaire-améliorateur  renonce  à  ses 
habitudes  de  résidence  d'hiver  dans  les  villes.  Il 
suffît  qu'il  s'associe  au  mouvement  agricole  dans 
la  mesure  qui  (xmvicnt  h  des  hommes  que  cer- 
taiiK*s  convenances  personnelles  empêchent  de 
se  consacrer  à  l'exploitation  active  de  leurs  do- 
maines. Or,  et  nous  insistons  sur  ce  pobit  :  c'est, 
pour  la  grande  propriété,  une  belle  et  lucrative 
mission  que  celle-là  par  laquelle ,  sans  négliger 
ses  intérêts  de  ville ,  elle  peut  favoriser  l'exploi- 
tation des  fermiers,  procurer  du  travail  aux 
ouvriers  des  cam|>agnes,  se  concilier  les  sympa- 
thies de  la  population  rurale,  et  conserver  ainsi 
dans  le  {uiys  l'influeiK'e  salutaire  qui  doit  êtn; 
l'ambition  de  toutes  les  gramles  positions  so- 
ciales. 

Malheureusement ,  tous  les  pays  de  fennag<i 
ne  se  prêtent  pas  avec  cette  même  facilité  à 
l'intervention  des  propriétaires.  En  vain ,  dans 
certaines  localités ,  ceux-ci  désireraient-ils  amé- 
liorer leur  terre ,  ils  manqueraient  de  fermiers 
pour  seconder  leurs  bonnes  intentions.  Comment 
procéder  ?  les  fermiers  de  ces  localités  sont  fiau- 
vreit,  tellement  pauvres  que,  pour  se  mettre 
quelque  peu  à  leur  portée  de  fortune ,  les  grands 
domaines  ont  dû  se  diviser  en  petites  fenncs 
avant  chacune  ses  bâtiments.  Et  enc/ore ,  si  cv. 
démembrement  de  la  pro|)riété  avait  permis  à 
cha(|ue  fermier  d'opérer  avec  un  capital  propor- 
tionm^  à  la  surihce  exploitée  I  il  n'y  aurait  rien 
h  dire .  puisque  la  prospérité  agricole  serait  sortie 
de  cet  ordre  de  choses.  Mais ,  non  :  soit  faute  de 
dtixnichés ,  soit  esprit  de  routine ,  toujours  est-il 
qu'il  y  a  là  une  population  rebelle  à  tout  perfec- 
tionnement, une  population  besogneuse,  une 
population  qui,  dans  les  années  de  détresse ,  ne 
peut  même  pas  payer  set  loyers. 

Kn  présence  de  ces  résistances ,  mais  lorsque 
l'heure  des  améliorations  est  venue ,  il  est  évi- 
dent <iue  le  rôle  de  la  grande  pn)pnété  ne  saurai i 
rester  }Missif  :  il  faut  qu'elle  intervienne  et  que , 
par  le  faire-valoir  direct,  elle  prépare  ses  do- 
maines à  rfcevmr  des  fermiers  plus  habiles,  plus 
riches.  En  dehors  de  cette  active  intervention , 
il  n'y  a  pas  de  progrès  possible ,  et  c'est  parce 
que ,  de  nos  jours ,  beaucoup  de  proprii^taires  en 
ont  jugé  de  la  sorte  qu'ils  ont ,  sinon  par  eux- 
mêmes, au  moins  i>ar  leurs  jeunes  héritiers,  abortlé 
courageusement  la  carrière  de  l'agricnlture  ac- 
tive, de  Tagriculture  qui  pewe  et  agit  à  la  foi  . 
Que  ces  hommes  d'initiative  soient  les  bien-V(  - 
■IB  dans  nos  campagnes!  mais  en  même  tem; 
puissent-ils ,  dans  l'intérêt  même  de  la  eau.  c 
qu'ils  ont  embrassée ,  ne  pas  la  compromet l:  c 
par  un  excès  d'anleur  pour  des  amélioratioi.% 
dont  Itf  tem{)R  ne  serait  pas  encore  venu  ! 

En  elTet ,  il  s'en  CMit  de  beaucoup  que  toute > 
les  améliorations  foncières  aient  le  même  carac- 
tère d'urgence.  II  y  c»â  que  rien  ne  doit  retarder  : 
ce  sont  celles  qui  peuvent  provoquer  un  accrois- 
sement de  produits.  U  en  est  d'aut**cs,  au  oon- 
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traire ,  qui  doivent  être  ajournées  :  ce  sont  celles 
qui ,  destinées  à  abriter  les  récoltes  et  les  bes- 
tiaux résultant  de  la  fertilisation  du  sol ,  ne  dc- 
Yienneiit  utiles  que  plusieurs  années  après  Tou- 
verture  des  premières  opérations. 

Trop  souvent  les  bâtiments  ruraux  commen> 
cent  tout  d^abord  à  préoccuper  les  propriétaires 
débutants.  C'est  là  surtout  ce  qui  arrive  lorsque, 
|)armi  leurs  amis,  les  propriétaires  ont  plus 
d^aiiiateurs  que  de  connaisseurs.  En  ce  cas ,  on 
attache  un  certain  orgueil  à  frapper  l'imagination 
par  le  spectacle  de  constructions  monumentales. 
11  semble  (|ue  toute  la  ferme  soit  là ,  sur  un  hec- 
tare couvert  de  moellons.  Funeste  préjugé  !  Le 
goût  de  la  truelle  iwrte  rarement  bonheur  aux 
débutants,  et  mieux  vaudrait  assurément  qu'ils 
eussent  le  goût  d'engager  leur  capital  sous  forme 
d'engrais  ou  d'amendements  plutôt  que  sous 
forme  de  briques ,  de  pierres  et  de  char|)ente8. 
H  faut  clioisir  :  il  y  a  deux  sortes  d'agriculture  : 
Va^ricuUure  d'agrément,  qui  est  onéreuse , 
linancièrement  parlant ,  et  VagrlcuUure  de  pro- 
duit^ qui ,  pour  mériter  son  titre ,  doit  calculer 
toutes  ses  dépenses. 

D'ailleurs  il  y  a  tout  un  art ,  connu  seulement 
de  nos  meilleurs  praticiens ,  à  savoir  tirer  parti 
des  anciennes  constructions ,  à  improviser  des 
étables  sous  des  hangars ,  à  construire  des  bâ- 
timents rustiques  sous  des  meules  d'ajoncs  ou 
de  bourrées ,  à  recueillir  les  eaux  de  fumier,  à 
assainir  les  vieilles  étables  ;  et  tout  cela,  presque 
sans  dépenser.  Ce  genre  d'architecture  rurale 
est  de  la  plus  haute  utilité  dans  les  débuts,  alors 
qu'il  inqMrte  de  ménager  ses  ressources  pour  les 
déi)euses  le  plus  productives ,  alors  surtout  que , 
ne  iK)uvant  apprécier  tous  les  développements , 
tous  les  besoins  de  l'eutreiirise ,  on  craint,  à  juste 
droit ,  d'engager  l'avenir  par  des  constructions 
qui ,  sans  aucun  doute ,  cesseraient  bientôt  d'être 
appropriées  à  la  situation.  Autant  que  possible, 
lorsqu'il  s'agit  de  bâtir,  il  faut  faire  la  loi  aux 
pierres  :  il  ne  faut  pas  que  plus  tard  elles  la 
fassent  à  leur  tour. 

Tout  au  contraire,  les  améliorations  qui  accrois- 
sent les  récoltes  et  les  engrais  se  placent  |>ani)i 
les  premières  qu'il  est  profitable  d'entreprendre 
!e  plus  tôt  possible.  Tels  sont  les  travaux  de 
drainage ,  d'arrosement ,  d'assahiisseinent  :  telle 
est  la  construction  de  plates-fonnes  ou  de  fosses 
à  fumier.  Toutes  ces  améliorations ,  essentielle- 
ment foncières,  provoquent  iné>itablement  une 
plus  grande  activité  culturale  :  elles  sont ,  nous 
le  répétons ,  le  point  de  départ  de  la  prosp4|llé 
du  domaine. 

Un  plan  d'ensemble  est  donc  nécessaire,  pour 
peu  que  l'amélioration  d'un  domaine  se  complitiue 
de  plusieurs  genres  de  travaux.  Cert«i  ce  plan 
n'a  pas  à  statuer  sur  certains  détails  d'exécution 
qui  ne  peuvent  être  appréciés  que  dans  le  cours 
<les  oi)érations  ;  mais  il  (Mt  et  doit  au  moins 
arrêter  les  grandes  bases  fondamentales.  C'est 
ainsi  que  l'hydrographie  du  domaine  doit  être 


étudiée  à  fond ,  lorsquH  flr  agit  d^ 
ou  d'trrosements.  Nul  doute  qu'ai* 
de  prenûère  niportance  de  détem 
des  évacuateurs  et  des  canaux  d^ 
ainsi,  dans  le  même  ordre  de  faits , 
au  moins  sur  le  papier,  indiquer  r< 
des  constructions ,  des  diemins ,  c 
des  terrains  à  défricher  en  premier 
rains  à  engazonner,  planter,  mam 
Une  fois  ce  plan  général  adopté,  on  | 
instants  de  chômage ,  foire  approc 
tériaux ,  commencer  les  travaux  p 
en  un  mot  préparer  l'avenir. 

On  évitera ,  il  est  bien  entendu , 
la  fois  trop  de  travaux  divers;  car 
pitaux  sont  longtemps  engagés  dan 
inachevées ,  plus  ils  font  attendre  1 
et  courent  de  chances  de  destructifl 

Enfin,  dans  le  cas  où  le  propriét 
sera  de  faire  valoir  par  lui-même , 
mesure  financière  à  prendre  aussit( 
général  des  dépenses  d'amélioratioi 
ce  sera  de  faire  en  sorte  que ,  le  € 
liorations  étant  distrait  du  capita 
l'entreprise,  il  reste  un  capital  s 
faire  valoir,  pour  exploiter  le  de 
l'instant  de  ne  pas  l'oublier  :  plu< 
augmente  en  fertilité  par  suite  de 
méliorations ,  plus  son  exploitation 
capital  considérable  en  bestiaux, 
salaires ,  engrais ,  semences ,  etc. 
temps  que  cette  vérité  a  été  prucl 
pendant  que  de  propriétaires  ai 
emportés  i>ar  la  chaleur  de  l'actioi 
toutes  leurs  ressources  en  travaux 
manente  dont  ils  n'ont  pu  tirer  part 
capital  d'exploitation  sufïisant!... 

E.  Le 

A!M^.NAGEMENT  DES  FORI^.TS. 

sylviculteur  a  reboisé  une  ccrtair 
terrain  conformément  à  toutes  let 
crites  pour  la  préparation  et  l'en 
du  sol ,  sa  tâche  est  loin  d'être  ti 
encore  à  se  préoccuper  de  ré|K>que 
nière  dont  il  récoltera  les  produits 
en  voie  de  formation. 

D'après  quels  principes  doit-il  pr 
opération  ? 

Un  cultivateur  n'a  jamais  à  se  ] 
reille  question.  II  peut  reconnaftn 
certains  que  son  blé,  par  ext^nplc 
maturité  et  que  le  moment  est  vei 
la  faucille.  De  plus,  ses  emblaves  i 
récoltables  moins  d'un  an  après  la 
de  la  semence;  en  d'autres  ter 
champ  peut  lui  doimer  annuellei 
duit. 

A  ce  double  point  de  vue ,  les  c 
sent  dans  les  forêts  d'une  façon  dl 
opposée.  Si  vous  avez  enseioencé 
terre  en  graines  forestières  à  Tai 
printemps,  et  que  tous  retonrnies 
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e  silÎTint,  Toas  ne  trouYerez  à  la 
que  des  feuilles  cotylédonairet 
:  ne  TOUS  produirait  absolument 
^re  a^ant  l'âge  de  dix  ans  que 
acquis  une  certaine  valeur  com- 
[)ar  conséquent  il  pourra  être  ré- 
'\t/,  pour  nous  servir  du  mot  tecli- 
uvez  déjà  exploiter  votre  massif 
le  nous  venons  d*indiquer,  mais  il 
de  le  laisser  indéfinbuent  sur  pied 
mr  son  abatage  Tune  quelconque 
i  s^écouleront  jusqu'à  son  entier 

a  culture  forestière ,  la  maturité 
indéterminée,  ou  plutôt  il  y  a 
de  maturités  différentes  qu'il  y  a 
1  vie  de  ces  arbres.  En  outre  la 
sur  une  même  surface  qu'à  des 
u  moins  éloignées;  en  d'autres 
oduits  sont  périodiques  au  lieu 

u  pouvoir  de  l'homme  de  faire 
des  végétaux  forestiers  soit  ap- 
,  déterminée  comn^e  celle  du  blé, 
facile ,  en  mettant  à  profit  cette 

même,  qui  lui  pennet  de  laisser 
iction  quelconque  de  la  récolte , 
ans  l'exploitation  des  bois  Tan- 
odicité. 

nous  allons  démontrer. 
1  massif  de  10  hectares,  dont 
nt  le  même  âge,  dix  ans.  Jusqu'à 
exploité  à  la  fin  de  chaque  pé- 
;  on  n'en  a  retiré  par  conséquent 
s  i>érimliquos,  et  on  voudrait  en 
int  des  produits  annuels.  Pour 
,  il  suffira  de  diviser  la  suporfi- 
s  égales,  par  exemple,  et  de  n'cx- 
iinée  qu'une  de  ces  parties,  soit 
aissant  tout  le  reste  de  la  ré- 
\A\  admettant  que  toutes  les  pré- 
\  prises  pour  que  la  surface  de 
f>it  couverte  après  l'exploitation 
'U ,  le  peuplement ,  d'uniforme 
tran^foniié,  au  bout  de  10  ans, 
»nts  d'âges  différents  et  gradués 
^rmettrc  de  cou|)er  indétinhnent 
ectare  de  bois  âgé  de  10  ans. 

voit ,  rien  de  plus  simple ,  dans 
I  forestière ,  que  de  passer  de  la 
mualité. 

rmation  est-elle  avantageuse? 
ire  la  forêt  de  Compiègne,  dont 
»t  de  15,000  hectares  environ, 
le  seule  fois  tous  les  lOO  ans. 
roduira  à  peu  près,  en  estimant 
par  année  et  par  hectare,  à 
7,500,000  mètres  cubes  de  bols 

bois  à  charlmn,  bois  de  chauf- 
-vice,  bois  d'industrie.  Il  est  fa- 
senteT  l'effet  produit  par  cette 
e  inarcbandiBes  jetées  dans  une 


seule  année  sur  la  place  dans  le  bassin  de  con- 
sommation de  la  forêt  dont  il  s'agit.  Les  bois 
tomberaient  tout  d'abord  à  vil  prix  ;  on  en  ferait 
une  consommation  excessive ,  et  comme  cette 
denrée  ne  peut  pas  se  conserver  longtemps  sans 
se  détériorer,  il  arriverait  un  moment  où  à  une 
abondance  extrême  succéderait  une  disette  ef- 
frayante. Envisagé  à  ce  point  de  vue,  la  pério- 
dicité du  produit  des  forêts  entraîne,  tant  pour  le 
consonnnateur  que  pour  le  propriétaire,  les  plus 
graves  inconvénients. 

Il  existe  encore  d'autres  considérations  qui 
doivent  engager  le  propriétaire  de  bois  à  préférer 
l'annualité  à  la  périodicité.  Pour  les  particuliers, 
comme  pour  les  communes,  comme  pour  l'Ëtat, 
le  budget  des  recettes  et  celui  des  dépenses  se 
règlent  tous  les  ans.  Comme  il  est  passé  dans 
l'usage  que  la  dépense  doit  être  liquidée  au  plus 
tard  au  bout  d'un  an,  il  est  très-utile  que  les 
rentrées  s'opèrent  à  peu  près  dans  le  même  laps 
de  temps.  Mais  si ,  la  liquidation  des  dépenses 
s'effectuant  chaque  année,  les  rentrées  ne  s'opè- 
rent que  |)ériodiquement,  il  y  a  trouble  dans 
l'ordonnance  du  budget,  soit  privé,  soit  collectif, 
et  les  règles  d'une  sage  économie  deviennent  dé- 
sormais difficiles  à  appliquer. 

Les  mêmes  raisons  que  nous  avons  fait  valoir 
en  faveur  de  l'annualité  nous  serviront  à  démon- 
trer que  les  produits  annuels  doivent  être  sensi- 
blement égaux  entre  eux.  Qu'une  année  on 
mette  en  adjudication  une  coupe  comprenant 
2,000  stères ,  et  que  la  coui)e  de  l'aimée  suivante 
ne  soit  (}uc  de  500  stères ,  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  se  reproduiront,  bien  qu'at- 
ténués. 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi  pour 
prouver  qu'il  était  possible  de  tirer  d'une  forêt 
des  revenus  annuels  et  égaux,  nous  avons  sup- 
jiosé  que  le  terrain  était  di\isé  en  10  ])arti<\«i 
égales,  puis  nous  avons  constaté  qu'après  la  pé- 
rioile  de  transfonuation  du  |)euplcment,  on  |k)u- 
vait  chaque  année  livrer  à  la  cognée  une  coupe 
de  1  hectare  âgée  de  10  ans.  On  conçoit  facile- 
ment que  l'on  aurait  pu  tout  aussi  bien  obtenir 
l'annualité  et  l'égali^  des  produit  si  l'on  eût  di- 
visé le  sol  en  15 ou  20  parties  égales;  en  d'autres 
termes,  si  l'on  se  fût  arrangé  de  manière  à  abattre 
chaque  année,  au  lieu  de  1  hectare  âgé  de  10  ans, 
10 quinzièmes  de  1  hectare  âgé  de  15  ans,  ou 
10  vingtièmes  de  1  hectare  âgé  de  20  ans.  On 
conçoit  très-bien  aussi  que  la  valeur  du  rende- 
ment annuel  ne  soit  pas  identique  dans  ces  trois 
fe|^thèses.  Si  la  cou|)e  de  15  ans,  par  exemple, 
peut  se  vendre  à  un  prix  plus  élevé  que  chacune 
des  deux  autres  coupes ,  il  est  évident  que  le 
propriétaire  trouvera  un  plus  grand  avantage  à 
abattre  son  bols  à  15  ans  plutôt  qu'à  10  ou 
à  20. 

Traiter  une  forêt  de  manière  à  ce  qu'elle  donne 
des  produits  annueU et  sensiblegient  égaux  d'une 
année  à  l'autre,  et  en  outre  que  ce  revenu  soit  le 
plus  avantageux  possible  pour  le  propriétaire , 
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tel  e»i  le  but  delà  partie  de  Téconomie  forestière 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'AM^SAcniEnT. 

On  api)elle  K\PLorr\niLrré,  Page  auquel  les 
bois  doivent  Mre  almttus.  Les  considérations 
qui  précèdent  démontrent  que  Texploitabilité  est 
la  base  du  traitement  des  forêts. 

La  qualité  de  produits  en  matières,  ou  le  nom- 
bre de  milres  cubes  de  bois  que  Ton  peut  retirer 
annuellement  et  indrfiniment  d*unc  forêt,  e«>t 
dé>i{2:née  sous  le  nom  de  Possidilité. 

Ijifin  le  nombre  d'années  nécessaire  pour 
que  les  exploitations  paromrent  successivement 
toute  la  superficie  d*une  forêt  se  nomme  R^.f  o- 

LITIOX. 

De  L'K\i'Lorr\Bn.rré.  —  t'n  particulier  vient 
d'achotrr  de  l't^tat  une  forêt  de  200  bectares. 
Celle  forêt ,  dont  le  sol  est  partout  de  même 
qualité,  est  composée  de  cent  (Wircelles  peuplées 
dans  les  mêmes  proportions  de  chêne,  de  hêtre 
et  de  charme.  L*âge  de  ces  divers  peuplements 
est  {gradué  de  manière  à  former  une  (irogression 
continue  depuis  1  jusqu^à  100. 

Jusqu'à  prés«»nt,  Tadministration  forestière  a 
ftiit  exploiter  chaque  année  la  parcelle  Agée  île 
100  ans;  et  l'on  comprend,  la  régénération  du 
sol  étant  supposée  suivre  hmnédiatement  l'ex- 
ploitation, que  Ton  peut  ainsi  tirer  indéfiniment 
<îc  cette  forêt  un  revenu  ou,  en  style  forestier, 
un  rapport  annuel  et  soutenu. 

Le  nouveau  propri<'iaire  se  demandera  tout 
d'abord  si  le  revenu  actuel  de  la  forêt  est  bien 
le  f)lns  avantageux  de  tous  ceux  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  lui  fournir,  ou  s'il  aurait  du  bénéfice 
à  modifier  Texploitabilité  de  cette  forêt. 

La  solution  de  c^îtte  question  se  rattache  à 
des  considérations  pliysiologiques  et  économi- 
<iues  que  nous  allons  successivement  exposer. 

Chaipie  année  un  jeune  plant ,  un  arbre  se 
revêt,  depuis  la  souche  jnsqu'à  rcxtrémité  du 
plus  petit  rameau,  d'une  nouvelle  couche  li- 
g  leust^  ;  c'est  ce  qu'on  nonm>e  l'accroissement 
annuel.  Le  volume  total  de  cette  couclie  varie , 
il  est  vrai,  avec  l'essence  et  l'Age  du  peuple- 
ment, la  nature  du  sol ,  le  traitement  cultnral 
auquel  a  été  soumis  le  mansif  ;  toutefois  les  tra- 
vaux de  Varennes-de-Fenille,  et  plus  récemmciît 
les  expériences  faites  par  le^  commissions  d'a- 
ménagements dans  les  forêts  de  l'État,  ont  dé- 
montré que  les  rapports  des  volumes  de  ces 
accroissements  successifs  pouvaient  être  formulés 
ainsi  qull  suit:  dans  un  massif  quelconque  traité 
conformément  aux  princii>es  de  la  sylviculture, 
l'accroissenient  annuel  est  très-failîle  peniKt 
les  premières  années,  surtout  chez  les  essences 
l()ng<'vlves,  mais  il  va  toujours  en  augmentatit  ;  à 
une  certaine  épofpio  il  atteint  son  maximum  ; 
puis  il  diminue  C4)nstamnjent  jusqu'à  Pentier  dé- 
[KTissement  des  arbres  constituant  le  massif. 

L'Age  correspondant  au  plus  grand  accroisse- 
ment annuel  varie  avec  tes  causes  diverses  qui 
influent  sur  la  végétation,  mais  surtout  avec  les 
essences.  C'est  tantôt  à  50  ans,  tantôt  à  oo,  70, 


80  et  même  100  ans  que  ce  plus  9 
sèment  se  produit. 

L'accroisseinent  moyen  d'un  ina; 
dh'e  la  moyenne  de  tous  les  ae 
annuels  de|iuis  la  première  année  de 
jusqu'à  un  àgedétermjiié,  suit  une  i 
près  fiarallèlc  à  celle  de  l'accroisse 
conmie  on  devait  du  itiste  i»'y  attem 
bord  en  augmentant  d'année  en  anm 
dans  une  pliase  à  peu  près  statio 
croît  ensuite  oonstainmenl. 

La  marclie  des  accroissements  me 
aussi  celle  des  acx:roissements  ai 
assez  bien  être  flgurée  |»ar  une  denû 
pour  base  son  grand  diamètre. 

Il  est  à  reiiMirquer  d'ailleurs  que 
accroissement  UK>yen  doit  toujour 
à  un  Age  plus  avaucé  que  Paccroisfi 
maximum.  Et  eu  effet,  tant  que  l'a 
aiuiucl ,  bien  qu'entré  dans  la  pi 
santé,  est  supérieur  à  Paccroissi 
correspon<lant ,  il  est  clair  que  ce 
dans  sa  |)base  asoendante  et  qu'il 
apogée  que  lorsque  PaccroissenMi 
fient  égal  à  lid. 

Nous  nous  ferons  mieux  compr 
exemple. 

Voitfi  un  massif  de  10  liectares  i 
et  dont  Paccroissement  aMiod  est 
maximum.  Cet  avcroisseineiit  est 
par  hectare,  soit  70  stères  pour  le« 
Le  volume  par  Itectarc  du  inabsif  ei 
res,  soit  3,000  stères  pour  la  totaU 
L'accroissement  moyen  oorrespoB 

de  60  ans  est  éflal  à  .oui 

co 

Cl  ans,  l'accroissement  annuel  s 
de  6  stères  par  hectare ,  ou  de  6C 
tout  le  massif;  l'accroissement  f 

pondant  est  par  conséquent  ég^l 

ou  à  50  st.  ir»3.  A  67,  ans,  l'acCT< 

uuel  est  de  50  stères  ;  Paccroisseï 

^    3,000  +  fiO  -t-  50 

^ î : 00  de  50  sf. 
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par  là  que  le  plus  grand  aceroisc 
tombe,  dans  l'exemple  que  nous 
un  an  après  le  plus  ^raad  accroissi 

Des  prineipes  que  nous  veuetts 
coule  ce  théorème,  l'un  des  piss  i 
l'économie  forestière,  que  peur  lii 
la  plus  grande  (|Haiitité  de  matièn 
suite  indéfinie  d'anoécs,  il  est  nécc 
ploiter  à  PAge  correspondant  à  se 
accroissnnent  annuel  moyeu. 

Supposons  que  le  fihis  graiAl 
moyen  dhme  farH  oorrespontle  à 
ans ,  et  représentons  pw  A  le  voli 
croissement,  par  6  le  volume  de  V 
moyen  correspondant  à  Pâgee  de  : 
C  c^ui  correspondit  à  Pâg»  de 
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,  A  «ft  phi»  gniiHl  que  B  et  que  C. 
le  période  de  200  ans  on  pourra  faire 
e  2i  ans,  ou  2  coui»cs  de  100  ans,  ou 
de  200  «M.  Le  Yolume  de  8  ('ou[)os 
era  <'-galà  8  X  25  X  B,  ou  200  X  H; 
i-u\  coupes  de  100  aiis,  à  2  X  lOO  X 
<  A  ;  enfin  celui  de  la  coiq^c  de  ?.oo 
txprimë  par  20O  X  C.  Or,  A  ét;int 
que  B  et  que  C,  il  rt^snltc  de  la  com- 
»  troiR  expressions  cinlesHUS,  que  le 
de  |iroduction  est  obtenu  quand  (»ii 
s  brji:)  à  TÂgc  oorresiKMKlant  à  leur 
acrrolMeinent  moyen.  Nous  savons 
ue  ce  plus  grand  accroissement  ne  se 
i  lorsque  les  arbres  ont  atteint  un  A^e 
Hl-à-ilire  à  réfHxpie  de  leur  existence 
,  sauf  quelques  exre|4ions  qu'il  e>t 
nentioMier  id ,  la  plus  grande  valeur 
à  Tolume  «^1  ;  nous  pouvons  donc 
M  la  coupe  explolt<^e  à  Và^e  du  pins 
oisseincnt  moyen  fournit  iM>n-S4nile- 
H  Krand  rendement  en  matière,  mais 
gent. 

s  kirs  évident  que  ret  âge  est  pour 
lité  une  limite  «upinieure  au  delà  de 
y  aurait  évidciRroent  perte  jiour  le 
t  à  diflërcr  rexploitatioo  de  son  bois. 
côté ,  il  ne  peut  songer  à  Tabattre 
•ù  ce  bois  cofiiroenoe  à  acquérir  une 
deur  commerciale,  c'est-à-dire,  k  10 
i  plupart  des  cas;  10  ans  sera  donc  la 
ietire  de  Texploitabilité. 
His ainsi  dt^orminé  deux  termes  entre 
it  nécesïiairemeut  se  trouver  celui  (|ue 
hnoA.  Lorsque  VAge  du  plu?  grand 
ent  moyen  tombe  à  100  ans,  cVst 
100  que  rinoofaïue  du  problème  c^t 

ipriMaire  de  la  fbrét  est  un  simple 
,  il  remarquera  tout  d'alKird  que,  dans 
■son  que  Ton  a  faite  du  produit  de  la 
K>  ans  et  celui  des  4  coupes  de  26  ans, 
de  faire  entrer  en  ligne  de  t/iinpte  les 
e  toi  ou  ses  petits-neveux  pourront  rc- 
plaçaiit  le  produit  do  la  premi^^trc  coupe 
)  ans,  le  produit  de  la  deuxième  coujic 
>ms«cteiifin  le  produitdc  la  troisième 
iaot  25  ans.  Il  recommence  doiK'.  Te 
DOS  nouvelles  bases ,  et  il  trouve  <pril 
li  im  immense  avantage  à  exploiter  à 
tôt  qn*à  1<M>  ans.  Ce  second  calcul  lui 
sors  Mr%'i  à  constater  que  la  nouvelle 
il  a  introduite  dans  la  question  a  (mur 
I>procticr  singulièrement  TAgc  <le  Tex- 
de  la  limite  infiViinire  «lue  nous  n>  ons 
tre  égale  k  10.  Il  est  donc  natureile- 
>é  à  rerhercber,  en  {urenant  cette  li- 
eure  pour  point  de  départ ,  jusqu'à 
peut  laisser  son  bois  sur  \Aei\  en  tê- 
te de  la  perte  dlntérèts  résultant  <Ic 
iMtion  do  la  coupe.  Nous  allons  don- 
'ciroen  de  la  série  des  calculs  aux- 


quels il  de>ra  se  livrer  pour  résoudre  la  ques- 
tion. 

S11  abat  son  bois  à  10  ans,  la  coupe  lui  dtm- 
nera  à  riuxtare  'lO  stères  de  Wm  dont  la  valeur 
brute  est  de  80  fr.  INmr  a^oir  la  valeur  nette  do 
la  coupe ,  il  faut  en  déduire  :  les  frais  d'abatage 
et  do  façon ua^e  et  la  sonune  des  frais  de  garde, 
d'entretien  et  <rim]MM  avec  les  intérêts  accumulés 
depuis  10  ans.  Ces  frais  divers  sVlèvent  à  30  fr.; 
la  v^iîeur  ui'tte  de  la  coupe  est  \\sït  suite  <le  âO  fr. 
riieetare.  Il  fant  donc,  jMnir  (ju'il  ait  intérêt  à 
ditt'erer  la  eoujXî  d*uno  anm*e,  cVst-à-<lire  à  n'a- 
battro  qu'à  PAgc  de  U  ans,  que  racrroissement 
de  10  à  U  ans  ait  une  valeur  plus  forte  que  U 
valeur  nette  de  la  rmipc  à  10  ans,  valeur  que 
non^  avons  trouvée  égale  à  50  fr. ,  auginenti'o 
de  rintérét  de  ces  50  (îr.  (tendant  un  an  et  de  la 
valeur  du  recru  qui  se  serait  dévelop|ié  sur  le 
I>arterro  de  la  cou|>e  si  Ton  eAt  aliattu  à  10an<. 
On  admet  généralement,  pour  ne  (tas  être  obli;;é 
de  recourir  à  des  calculs  a.ssez  eomf)lii|ués,  que 
ce  r(»cru,  ou,  en  style  forestier,  cette  feuille  a 
une  valeur  égale  à  celle  de  la  moyenne  des  ac- 
croissements annuels  ({ui  se  sont  ()roduitsde|inis 
la  première  année  juMprau  moment  de  rabatiigi\ 
I>endHnt  10  ans,  dans  l>xemi>le  que  nous  avons 
choisi.  Lintérét  i)cn<iant  un  an  à  3  o/i>  de  50  fr. 
est  de  1  fr.  50.  Enfin  la  valeur  nette  de  la  cou(n^ 
à  1 1  ans  est  de  65  fr.  Comme  cette  dernière 
somme  est  plus  gramle  que  50  fr.  4*  l  fr.  50  H' 
5  fr. ,  il  sVnsuit  que  le  profiriétairc  aura  u:i 
certain  bénéfice  à  dilTiTer  la  cr>ui)C  d'une  annéi\ 
Il  recommencera  un  calcul  analogue  i»our  les 
cou()es  de  11  et  12  ans,  ]K>ur  celles  do  12  et 
13  ans,  etc.,  etc.  Supposons  qu'il  reconnaisse,  en 
()roc/(lnnt  ainsi  par  une  suite  de  tâtonnements, 
i[Ui\'.n  différant  d^ine  année  Tabatage  de  son 
bois  parvenu  à  Page  de  20  ans,  il  é(m)uverait 
uuQ  légère  perte,  il  aura  acquis  dès  lors  la  cer- 
titude que  son  exploitabilité  doit  fttre  fixée  à 
20  ans. 

L'État,  au  contraire ,  8'a(>|>tticra,  pour  détermi- 
ner rex{>loitabilité  de  ses  forêts,  sur  de»  consi- 
dérations se  rattachant  à  un  onlre  d'idées  tout 
difTércnt.  Représentant  la  société,  il  doit  avant 
tout  mettre  autant  que  possible  à  la  dis(iosition 
des  individus  qui  la  com{iosent  les  divers  (irc- 
duits  ligneux  dont  ils  ont  besoin.  Mn  soumettant 
des  forêts  k  de  courtes  révolutions,  il  ne  (Knirri^it 
guère  livrer  à  la  consommation  que  des  bois  de 
chauffage  ou  de  menue  charpente ,  et  Ton  serait 
tbrcé  de  se  procurer  à  Tétranger,  qui  naturelle- 
ment nous  les  ferait  ftayer  très-cher,  tous  les  bois 
nécessaires  pour  les  constructions  de  maison, 
|H)ur  les  clierains  do  fer,  pour  la  marine,  etc.,  etc. 
Le  (M'i\  des  buis  é|>rouverait  ainsi  une  hausse 
considérable ,  et  tout  oom()te  fait ,  il  en  résulte- 
niit  (mur  le  (mys  une  perte  énorme  qui  ne  serait 
nullement  compensée  par  le  bénéfice  provenant 
de  la  |>rise  en  considëndion  des  intérêts  du  c^i- 
pital  engagé  dans  les  fi)rôts.  D'ailleurs,  en  cas  de 
guerre,  l'iinport;ition  des  bois  deviendrait  non- 
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seulement  très-onéreuse,  mais  encore  extrême- 
ment diflQcile,  ce  qui  amènerait  nécessairement 
de  grandes  perturbations  dans  toute  l*économio 
sociale.  Lxtat  doit  par  conséquent  donner  la 
préférence  à  Texploitabilité  qui,  dans  un  temps 
donné ,  lui  permettra  de  Jeter  sur  le  marché  la 
plus  grande  quantité  do  produits  et  les  produits 
les  plus  recherchés  par  les  consommateurs;  il 
choisira  donc  Pcxploitabilité  correspondante  au 
plus  grand  accroissement  moyen.  Cette  sorte 
d*exploitabilité  est  désignée  sous  le  nom  A^exploi- 
tabUUé  absolue.  Un  particulier,  au  contraire, 
qui  ne  voit  nécessairement  dans  une  forêt  qu*un 
placement  de  fonds,  prendra  rexploitabilité  qui 
lui  assurera  la  rente  la  plus  élevée.  Cette  der- 
nière exploitabilité  s'appelle  YexploUabUUé  re- 
lative à  la  plus  grande  renie,  ou,  par  abrévia- 
tion, Vexploitab'UUé  relalive. 

Ainsi ,  on  le  voit ,  le  problème  peut  recevoir 
une  solution  différente,  selon  que  Ton  fait  ou 
non  entrer  en  ligne  de  compte  les  intérêts  du 
capital  engagé. 

La  détennination  de  l^ine  ou  Tautre  des  deux 
exploitabilités  que  nous  venons  de  définir  com- 
porte l'évaluation  du  volume  des  massifs  fores- 
tiers et  de  celui  <les  accroissements  amiuels.  I^s 
limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de 
donner  en  ce  moment  une  idée  même  sommaire 
des  procédés  que  Ton  emploie  pour  arriver  d*unc 
manière  sufTisamnient  exacte  à  cette  évaluation. 
Cette  description  seca  d'ailleurs  mieux  à  sa  place 
dans  Tarticle  concernant  Testimatiou  des  forêts, 
article  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 
Nous  nous  contenterons  de  foire  remarquer  (|uc 
le  mode  d'exploitation  des  bois  découle  uéix's- 
eairement  du  choix  de  Texploitabilité.  Si  Ton 
choisit  rexploitabilité  relative,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  si  Ton  soumet  son  bois  à  une 
courte  révolution,  on  devra  l'exploiter  en  taillis  ; 
si  au  contraire  on  donne  la  préférence  à  rex- 
ploitabilité absolue ,  il  faudra  de  toute  nécessité 
adopter  le  mode  d'exploitation  en  futaie. 

Revenons  à  la  forêt  qui  a  servi  de  point  de 
dé\)ari  aux  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser. 

On  |)eut  maintenant  s'expliquer  facilement 
pourifuoi  l'administration  forestière  l'avait  sou- 
mis à  une  révolution  à  long  terme  ;  on  com- 
prendra aussi  qu'il  soit  de  l'intérêt  du  nou\el 
acquéreur  de  diminuer  la  durée  de  cette  révo- 
lution. SupfMsons  qu'au  moyen  d'une  série  de 
calculs  dont  nous  avons  donné  plus  haut  le  spi'- 
cimen,  il  ait  trouvé  que  rexploitabilité  relative 
de  cette  forêt  tombe  à  l'Age  de  20  ans ,  il  devra 
diviser  ses  200  hectares  en  20  parties  égales,  qui 
auront  chacune  par  conséquent  une  contenance 
de  10  hectares.  La  première  année,  il  exploitera 
les  ô  parcelles  les  plus  Agées;  puis  il  continuera 
d'année  en  année  jusqu'à  la  vingtième  année,  dans 
le  cours  de  laquelle  il  abattra  les  5  parcelles  qui 
sont  actuellement  les  plus  jeunes. 

A  cette  époque,  la  forêt  sera  composée  de 


90  parcelles  de  10  heclarea  chaau 
de  bois  dont  l'Age  ira  régnlièremeiit 
tant  depuis  1  jusqu'à  20.  La  reçoit 
ne  sera  pas  autre  ebose  que  la  coa| 
les  éléments  qni  concourront  à  la 
ce  revenu  et  qil  en  assureront  et  1 
la  perpétuité,  c'est,  dhue  part,  le  i 
tout  entière,  ce  qu'on  appelle  le  cOi 
ou  de  fbnds;  d'autre  part,  ces  d 
ments ,  dont  1m  Ages  seront  édielooo) 
sion  croissante  depuis  1  jusqu'à  19 
IDO  hectares ,  c'est-à-dire  toute  la 
forêt,  moins  celle  de  la  coupe  expl< 
semble  de  ces  peuplements  est  dé 
nom  de  capital  superficiel. 

La  forêt  aménagée  à  tOO  ans  éti 
sur  des  bases  complètement  anal< 
venu  y  était  représenté  par  la  o 
100  ans;  le  capital  producteur  d< 
[tar  la  somme  faite  du  capital  fooc 
pital  superficiel.  Évidemment  le  c 
est  resté  le  même;  la  transformai: 
gemont  n'a  pas  pu  le  changer,  ma: 
marquer  que  le  capital  superiicii 
dernière  forêt  a  une  valeur  bien  ; 
rable,  toute  proportion  gardée, 
forêt  transformée ,  puisqu'il  se  co 
série  de  peuplements  dont  les  A9 
1  à  99  ans  et  qui  occupent  toute  la 
forêt,  moms  de  2  hectares.  Le  capi 
change  pas  ;  c'est  une  constante,  t 
en  mathématiques,  mais  le  capit 
varie  avec  la  révolution.  Plus  la  1 
lonf^e,  plus  le  capital  superficiel 
réciproquement,  plus  la  révolutio 
plus  le  capital  superficiel  diminue. 

L'opération  au  moyen  de  laqud 
de  l'aménagement  de  100  ans  à  ce 
n'a  pas  eu  en  dernière  analyse  ^> 
de  réaliser  une  partie  du  capital  si 
ront  à  la  première  de  ces  révolutio 
t  ni  ire  on  avait  eu  à  passer  de  l'am 
20  ans  à  celui  de  100  ans ,  il  eHi 
année  laisser  sur  pied  une  partk 
pour  augmenter  le  capital  superfic 

Le  taux  du  plai!ement  étant  égi 

de  la  division  du  revenu  et  du  ci 

'  si  nous  représentons  par  P  la 

cou|)e  annuelle  d'une  forêt  amena 

pluitabilité  est  relative  à  la  plus 

et  |)ar  C  la  valeur  du  sol  augmen 

vAinlÀi  superficiel  afférent  à  cette 

p 

7;  représentera  le  taux  de  place 

forêt,  soit  3  p.  100.  Si  l'on  augn 
de  la  révolution,  P  prendra  un 
grande,  mais  C  augmentera  dans 
bien  plus  grande  encore ,  de  tell 
rapport  de  ces  deux  valeurs  ira  e 
mesure  que  la  révolution  deviend 
Ce  rapport  descendra  à  2, 1  i/2el 
1  p.  100 


\ 
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feéMHuène  semblabla  se  produit  quelque- 
iiyriniltiire. 

pipriétaire  a  acheté  une  ferme  en  mau- 
H;  (t  qui  par  conséquent  ne  donne  que 
lis  produits.  S^il  a  des  cifjMlanx  à  sa  dis- 
jp,  U  s'empressera  d^appraprier  les  bAti- 
iée  changer  la  race  de  ses  bestiaux,  d'en 
■ter  le  nombre,  etc.,  etc.  Ces  diverses 
auront  pour  eflet  dVlever  consi- 
le  chiffre  des  produits,  et,  en  divi- 
V  valeur  par  la  râleur  primitive  de  la 
^pnentée  du  capital  supplémentaire  qu'il 
p^,  il  pourra  s^assurer  si  Topération  a 
■M  fructueuse.  Supposons  que  le  taux 
taie  se  soit  élevé,  et  qu^cncouragé  |)ar  le 
I  eoBsacre  de  nouveaux  capitaux  à  Ta- 
I  de  sa  propriété ,  il  peut  se  faire  que 
qui  en  résultera  ne  soit  plus  en 
1  le  nouveau  capital  engagé,  et  qu*en 
iletaox  de  la  rente  diminue,  bien  que 
te  produits  continue  à  s'élever.  La 
donc  complète,  sauf  en  un  point 
,  à  Tavantage  de  la  propriété  fores- 
propriétaire  ,  s*apercevant  de  la 
I  commise ,  veut  réaliser  le  capital 
iment  engagé  dans  son  domaine, 
1  le  Cure  sans  subir  une  perte  énorme, 
ce  capital  consiste  maintenant  en 
,  en  machines ,  en  tuyaux  de  drai- 
jdc.  Aa  contraire,  le  capital  engagé 
il  dans  la  superficie  d'une  forêt  peut 
jllhv  réalisé  non-seulement  sans  perte, 
puisque  ce  capital  consiste 
pied  dont  la  qualité,  et  par  suite  la 
cesse  en  augmentant. 
riteLorrATioN.  —  Dans  tous  les  rai- 
\fat  nous  avons  faits  pour  arriver  à 
de  Texploitabilité,  nous  avons  sup- 
Ét  tmH  parfaitement  homogène  et  dont 
■MBis  étaient  aussi  régulièrement  dis- 
Ji  matèct  du  sol  que  les  cases  noires 
celle  d'un  échiquier  ;  nous  avons 
une  forêt  idéale  et  telle  qu'il 
Iris  point  dans  la  nature.  Généralement 
H  B>st  antre  chose  que  Tagglomération 
wtrt  phis  ou  moins  grand  de  parcelles 
riii  boisés  juxtaposés  qui  didèrcnt  les 
•antres  sous  le  rapport  de  la  nature  du 
lélendue  de  Tâge  ou  de  la  consistance 
hnent,  ou  l>ien  encore  des  essences  qui 
it,  el  qui  sont  disposées  d'une  façon 
irrégulière  sur  le  terrain.  Un  parti- 
depuis  20  ans  à  reboiser  un  tcr- 
MX>  beciares;  seulement,  comme  il  ne 
pas  consacrer  chaque  année  la  même 
'argent  à  cette  opération,  que,  d*un  autre 


c6té ,  la  nature  du  sol  qu*il  s'était  proposé  de 
roboiser  variait  beaucoup ,  il  a  été  forcé  de  pro- 
céder à  cette  opération  d'une  façon  fort  irré- 
gulière. Une  année ,  il  a  ensemencé  20  hectares 
de  terrain ,  formés  de  deux  parcelles  assez  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  et  sé{>arées  par  d'autres 
I>euplements  ;  Tannée  suivante ,  il  n'a  pu  ense- 
mencer que  10  hectares.  Sur  tel  point  il  a  mis 
du  cliéne ,  sur  tel  autre  du  bouleau  ;  ici ,  du 
châtaignier;  sur  une  parcelle  même,  il  a  semé 
du  pin.  Une  forêt  créée  dans  de  semblables 
conditions  est  nécessairement  fort  irrégulière, 
et  l'on  est  au  premier  a})ord  assez  embarrassé 
pour  déterminer  le  point  sur  lequel  on  l'atta- 
quera tout  d'abord ,  et  pour  régler  la  marche 
des  exploitations  successives  de  manière  à  se 
conformer  le  plus  possible  aux  exigences  cul- 
turales.  Il  est  donc  indlsi>ensable  de  dresser  ce 
qu'on  appelle  un  plan  d'exploitation  destiné  à 
fixer  Tordre  et  la  succession  des  coupes  pendant 
toute  une  révolution.  On  procède  dans  ce  but  à 
une  description  détaillée  de  chacune  des  par- 
celles com[)osant  la  forêt.  Chaque  parcelle  a  un 
compte  à  part  dans  lequel  sont  iudi(|ués  la  na- 
ture du  sol ,  de  l'essence  ou  des  essences ,  Tâgc 
et  la  consistance  du  peuplement,  Texploitabllité 
à  laquelle  il  con\ient  de  la  soumettre.  L'on  in- 
dique ensuite  sur  le  plan  de  la  forêt  la  position 
de  chaque  parcelle.  Cette  oi)ération ,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  parcellaire ,  est  extrême- 
ment importante ,  et  elle  sert  de  base  à  la  for- 
mation du  plan  d'exploitation.  On  doit  toujottrs 
joindre  à  la  description  dont  nous  venons  de 
I)arler  une  notice  statistique  dans  laquelle  sont 
relatés  le  prix  des  bois  sur  place  et  sur  le  mar- 
ché ,  le  salaire  des  bûcherons  et  des  gardes ,  le 
cliiffre  des  imp^^ts ,  Tétat  actuel  des  chemins , 
les  améliorations  que  Ton  pourrait  apporter  dans 
leur  viabilité,  la  nature  et  l'importance  des  dé- 
lits commis  habituellement,  etc.,  etc.  Avec  ces 
documents  il  est  facile  de  régler  les  exploita- 
tions successives  sans  sortir  de  son  cabinet. 
Supposons  qu'il  s'agi.sse  d'aménager  la  forêt 
dont  nous  parlions  plus  haut.  On  a  trouvé  que 
la  plupart  des  parcelles  étaient  peuplées  de 
chêne ,  exploitables  à  20  ans  ;  qu'un  certain 
nombre ,  cependant ,  étaient  composites  de  châ- 
taigniers exploitables  à  10  ans,  et  qu'enfin  il  y 
avait  une  parcelle  de  i)in  maritime  exploitable  à 
25  ans. 

20  ans  étant  l'Age  d'cxploitabilité  de  la  plu- 
part des  parcelles ,  cette  période  de  temps  sera 
adoptée  pour  la  durée  delà  révolution. 

On  colloquera  tout  d'abord  chacune  des  par- 
celles dans  le  tableau  suivant,  d'après  leur  âge 
actuel  et  celui  de  leur  exploitabilité. 


CO!<- 
TENANCS 

pmrcelie». 


SATURE 

do 
sol. 


SSSBNCES. 


AOE 

da 

peuple- 

ment. 


ACE 

d'explol- 

taltilité. 


PARCKLLES   A    KXn.OlTtR   DANS   LA 


ire 

année. 


2» 
année. 


10« 
année. 


20* 
année. 
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La  parcdle  de  piii  ne  pourra  |>as  trouver  de 
llace  dans  le  tableau  ci-ilessus,  et  elle  deipra 
Hre  mise  hors  de  rainéiiagcineat  i¥Mir  ^trc  ex* 
ploitée  à  part. 

L*étcndue  do  la  coupe  doit  ôtre  norinalemciit 
de  10  hectares.  Supitosoos  que  dans  la  colonne 
aiïérente  à  la  1"  année,  nous  trouvions  que  les 
{larcclles  qui  y  ont  été  coUoquce;»  forment  une 
contenance  totale  de  20  liectares ,  et  que  la  co- 
lonne suivante  ne  contienne  que  5  hectares. 
On  devra  transférer  10  hectares  dans  cette  der- 
nière colonne,  et  5  hectares  de  celle-ci  dans  la 
colonne  suivante.  11  est  évident  qu'on  |>rocédaut 
ainsi ,  les  bois  ne  seront  i)oint  abattus  à  Tàge 
d*e\[>loitabilité  (Mandant  la  période  transitoire, 
mais  c'est  là  un  inconvénient  temporaire  qui  n'a 
(|ué  peu  d*inq)ortance  quand  Técart  u*est  que 
<Vun  petit  nombre  d'années. 

Ces  opérations  de  transfert  doivent,  du  reste, 
toujours  se  combiner  de  manière  à  ce  que  la 
perte  soit  la  plus  |>etite  possible,  et  qu'en  outre 
Tordre  des  exploitations  soit  dfitenniné  autant 
que  faire  se  peut  conformément  aux  prescrip- 
tions des  règles  de  Vassielle  des  coupes.  (  Voy. 
Sylvigixtire.  ) 

En  général ,  |»endant  la  période  d^aménage- 
inent  transitoire,  on  doit  se  préoccu])er  avant 
tout,  non  pas  tant  d^assurer  le  rapport  soutenu 
et  d'abattre  à  l'âge  d'exploitabilité,  mais  bien  de 
régler  l'ordre  des  coupes  de  manière  à  ce  que, 
à  Pmpiration  de  cette  période,  la  forêt  se  trouve 
dam  un  état  suffisamment  régulier. 

Nous  avons  dit  quMl  existait,  dans  notre  forêt, 
n  aménager  quelques  parcelles  en  cbfttaignior 
rt  en  bouleau ,  dont  Page  d'exploitabilité  était 
<lo  10  ans.  Ces  [Mircelles  pourront  sans  difficulté 
l'être  comprises  dans  l'aménagement.  On  les  ex- 
ploitera deux  fois  |>endant  la  révolution.  Si  leur 
Aî^e  d'exploitabilité  n'avait  pas  été  une  partie  ali- 
quote  de  la  révolution,  on  aurait  été  obligé  ou 
de  changer  le  peuplement,  ou  de  les  mettre  hors 
de  Faménagement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  for- 
mation du  plan  d'exploitation  s'applique  exclu- 
sivement aux  bois  exploités  en  taillis  ;  dans  les 
futaies ,  où  la  régénération  du  soi  ne  suit  pas 
immédiatement  Tabatage  du  peuplement ,  et  où 
la  coupe  ne  s*oi)ère  quVn  plusieurs  années,  la 
fonnation  de  ce  plan  est  beaucoup  iilus  complt- 
({uée.  La  description  dos  procédés  employés 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  ne  peut 
trouver  place  que  dans  un  traité  s{)édal  sur  la 
matière. 

D'après  une  note  publiée  par  M.  Cbevandier, 
membre  de  l'Institut ,  la  conleatnoe  totale  des 
forêts  en  France  est  de  8,623,128  hectares,  dont 
1,G65,290  hectares  traités  en  futaie  et  6,957,838 
traités  en  taillis 

Le  produit  annuel  de  ces  forêts  peut  être  éva- 
lué approximativement  à  40,580,537  stères. 

Le  produit  moyen  annuel  par  hectare  est  de 


8  stères  environ  poar  les  Aitaies 
les  taillis  de  l'État  et  de  la  Cour 
pour  les  taillis  appartenant  aux 
établissements  publics,  et  enfin  di 
lement  pour  la^-lûliU  de  particu! 

La  moyenne  gfaérale  est  de  4  s 
ment,  tandis  que,  dans  le  pays  de 
duction  moyenne  des  futaies  est  d 
par  année  et  par  hectare. 

Tous  les  forestiers  reconnais8< 
facile  en  France  d'élever  de  bca 
duction  actuelle  des  bois  possé 
et  les  communes,  et  de  Paugmei» 
8,0(X),000  de  stères.  Un  pareil  nSi 
clusivement  dû  à  Papplication  biei 
priiicii^cs  de  U  théorie  de  Famén 

A.  F 

AMEXDBMBirra.  ^  On  donm 
mendements  aux  sulwtanoes  que 
terres  arables  et  aux  opérations  (; 
cute  dans  le  but  de  modifier  leur 
pro|>riétés  physiciues.  Ainsi ,  an» 
c'est  accroître  sa  puissance  sans 
richesse. 

Sect.  L  —  A'jyens  d*augmcn(ei 

d'une  terre. 

A.  De  l'argile.  ^  Lorsque  la 
est  très-légère  ou  naturellement 
utile  d'y  mêler  de  l'argile.  Cette  su 
à  la  terre  plus  de  liant ,  elle  la  rei 
méable  et  elle  y  favorise  la  cooci 
plus  gran-^e  quantité  d'humidité. 

L'applicition  de  l'argile,  dont 
entre  1,600  et  1,700  kilog.  le  niè 
I^as  t<Hjjours  possible  économique 
(les  dépenses  qu'elle  occasîoom 
puisse  l'exécuter  avec  succès,  il 
tain  préalablement  que  la  pkis-TS 
tera  dans  la  valeur  fondera  dn  sol 
plétement  les  déboursés.  11  faut, 
le  lieu  qui  fournira  le  eorreetif  soi 
que  les  chemins ,  les  abords  du 
veut  amender  soient  d\in  accès 
transports  puissent  être  pratiqua 
moments  où  les  travaux  des  atte 
nombreux  et  peu  importants. 

Avant  de  commencer  les  traaspc 
de  s'assurer  de  la  nature  de  Tai^^ 
a[>pli<pier. 

Toutes  les  argiles  ne  se  mêlent 
aux  terres  arables,  et  U  existe  d 
elles  sont  ou  très-humides,  (w  : 
cohérentes.  Les  argiles  plastiquei 
résistent  facilement  à  lotion  des  i 
moK]>lière.  Aussi  est-il  utile,  pou 
viennent  pulvérulentes,  de  iesexpc 
pendant  l'hiver  à  l'influence  shnul 
et  des  dégels ,  et  de  foire  suivre  le 
[>ar  de  nombreux  labours  et  hersa 
Icuscs  siliceuses  ayant  moins  de 
celles  qui  se  divisent  le  phis  lisén 
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ï la  surfece  <run  champ;  leur  na- 
l'on  peut  éditer  de  !«;  exposer  à 
riiëlaiige  aTant  qu'elles  aient  été 
le  soleil. 
>uBalt  la  nature  le  Targile ,  on 

quelle  profioHlàÉ  eeltc  matière 
e  à  la  couche  arable.  Si  le  sol 
n  a  la  certitude  que ,  par  Taddi- 
Icment ,  il  en  résultera  une  véri- 
lon ,  on  peut  employer  l'argile  à 
dose.  Si,  au  contraire,  la  couche 
re,  il  faudra  mélanger  Targilc  au 
cûble  proportion.  Mais,  qu'on  ne 
tels  mélanges  diminuent  toujours 
i  terre,  si  l'argile  ne  contient  pas 
aniques.  Ainsi,  si  la  fécondité  de 
eut  amender  est  de  100  degrés, 
f ,  dont  la  fécondité  égale  0 ,  est 
die  arable  dans  la  proportion  de 

\olume ,  c^ettc  même  fécondité 
Pautant.  La  puissance  de  la  terre 
e  été  augmentée.  Ces  faits  pr ou- 
ïe prudence  on  doit  conduire  de 
terre  sablonneuse,  et  combien 
lissantes  les  considérations  qui 
r  les  agriculteurs  à  entreprendre 
tion. 

:rrc  argileuse  a  été  conduite  et 
champ  où  elle  doit  être  enfouie, 
r  un  hersage  énergique  avant  de 
[Miche  arable  par  un  labour.  Ces 
s  doivent  être  faites  aussitôt  que 
un  beau  temps.  L'argile  humide 
eaucoup  d'eau,  se  mêle  toujours 
50  le  sol.  Il  en  est  de  même  si 
M|u*elle  présente  une  graiule  du- 
ir  fies  circonstances  particulières 
es  de  la  volonté  de  l'opérateur, 
»  grande  résistance  à  l'action  des 
une  herse ,  on  exécute  un  rou- 
eau  Croskill,  et  on  herse  de  nou- 
Iscr  encore  les  parties  argileuses 
Isté  à  l'action  du  rouleau,  ou  qui 
^,  sans  être  divisées,  dans  la  terre 
lètc  le  roulage  si  les  circonstances 
-néral ,  on  doit  exécuter  ce  mé- 
I  terre  est  en  jachère,  parce  que 
lie  reçoit  pendant  ce  repos  com- 
»ration  de  Vargile  avec  les  parties 

ès-alumineuses  ne  doivent  point 
ausidtOt  leur  extraction,  parce 
loration  avec  les  terres  arables 
grandes  difficultés  et  nécessitc- 
uides  dépenses.  H  faut  agir  dans 
beaucoup  de  lenteur,  et  ne  les  ap- 
lèler  aux  terres  que  lorsqu'elles 
le  ou  deux  années  exposées  à 
de  la  chaleur,  des  gels  et  dégels, 
ant  ce  temps,  on  a  fait  exécuter 
remuements  dans  toute  la  masse 
ent  après  leur  extractioD. 


L'adihtion  d'une  certaine  quantité  d'ar^dlo 
comme  moyen  d'amender  un  sol  friable,  siliceux 
ou  calcaire ,  ne  peut  ou  ne  doit  avoir  lieu  (pie 
quand  le  cultivateur  n'a  point  de  marne  à  sa 
disposition,  et  qu'il  est  propriétaire  du  fondsipril 
veut  moditior,  ou  qu'il  est  fermier  moyennant 
un  très-long  bail.  Ce  sont,  en  général ,  les  dé- 
penses qui  empêchent  de  tels  travaux  d'amélio- 
ration de  s'exécuter  communément.  En  eflet , 
avant  de  les  entreprendre,  comme  je  l'ai  dit 
I»lus  haut ,  il  faut  prévoir  k  l'avance  quels  peu- 
vent être  les  déboursés  :  calculer  au  préalable 
les  frais  d'extraction,  de  manipulation,  de  char- 
gement, de  trans|>ort,d'épan<lagc,  de  division  et 
d'enfouissfinent.  Si  les  <  ircon stances  ne  per- 
mettaient pas  d'obtenir  un  ensemble  d'approxi- 
mation favorable  et  réel,  il  faudrait,  comme 
le  fait  observer  Thaër,  faire  un  e^sai  sur  une 
petite  étendue.  Celte  tentative  permettra  d'as- 
seoir des  calculs  d'une  manière  précise. 

Lorsque  le  sous-sol  est  argileux ,  et  que  la 
couche  supérieure  siliceuse  a  peu  d'épaisseur, 
il  suffit ,  pour  obtenir  des  résultats  aussi  satis- 
faisants avec  moins  de  dépenses,  de  labourer  un 
peu  plus  profondénïcnt  que  de  coutume  chaque 
fois  qu'on  renouvelle  une  rotation,  qu'on  appli- 
que une  fumure  complète  et  que  le  sol  doit  sup- 
porter une  culture  de  plantes  à  fortes  racines. 
Toutefois  ce  labour  plus  profond  exige  une  très- 
grande  attention.  Si  le  sous-sol  inerte  est  attaqué 
profondément  et  ramené  abondamment  au  miÛeu 
de  la  couche  arable,  et  si  on  ne  peut  fumer  celle- 
ci  plus  fortement  que  de  coutume  et  exécuter 
hnmédiatement  un  chaulage  ou  un  marnage,  il 
en  résultera  un  aniolDdrissement  sensible  dans 
la  fertilité  du  sol,  et  les  produits  péricliteront  in- 
contestablement pendant  plusieurs  années. 

Enfui  j'ajouterai  que  le  cultivateur  qui  en- 
treprend une  telle  amélioration  engage  un  capi- 
tal plus  ou  moins  considérable  selon  les  cir- 
constances ,  et  qu'il  ne  doit  pas  espérer  de  d«'- 
gager  en  quelques  années  seulement. 

B.  Argile  calcinée.  —  La  calcination  de  l'ar- 
gile a  pris  naissance  en  Angleterre  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle ,  et  c'est  le 
comte  d'Halifax  qui  en  a  été  l'inventeur  et  qui 
l'a  mise  pour  la  première  fois  en  pratique. 

On  a  beaucoup  écrit  en  faveur  de  cet  amende- 
ment. Stephan  Switzer  disait  en  1732  qu'une 
terre  épuisée  peut  produire  une  excellente  ré- 
colte de  tumeps,  si,  après  avoir  été  labourée 
une  ou  deux  fois ,  on  y  mêle  de  l'argile  calcinée. 
En  1814,  Crai^  chercha  à  attirer  l'attention  des 
agriculteurs  sur  les  avantages  qu'on  doit  retirer 
de  l'emploi  de eetle  argile.  Il  soutint  la  véracité 
des  faits  signalés  Ters  la  fin  du  siècle  dernier  par 
Ellis,  Arbutlmot,  IPVhite,  etc.,  et  plus  tard  par 
Deatson,  Curven  de  Vallace,  Cartwright. 

Cesten  1815  que  le  major  Beatson  commença 
ses  expériences  sur  l'argile  calcinée.  Voici  com- 
ment il  fut  amené  à  adopter  cet  amendement. 
A  son  retour  de  Sainte-Hélène,  en  1813,  il  se 
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livra  à  Tcxercice  de  ragriculture  sur  one  pro- 
priété qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Sussex. 
Le  sol  était  argileux ,  très-compacte  et  peu  per- 
méable :  il  ne  doimait  d'assez  bons  produits  que 
par  la  Jachère  et  remploi  de  la  chaux.  Toutefois 
la  distance  de  36  kilomètres  qui  séparait  la  pro- 
priété de  Beatson  du  lieu  où  la  chaux  était 
produite,  rendait  les  transports  difficiles  et  coû- 
teux ;  en  outre,  comme  le  chaulage  se  rcnou- 
Yclait  tous  les  4  ans  sur  la  jachère  dans  la  pro- 
portion de  90  hectolitres  par  hectare,  quantité  qui 
occasionnait  une  déftcnse  de  475  fr.,  la  prépara- 
tion du  froment,  dans  chaque  rotation  de  4  an- 
nées, s'élevait  à  près  de  1 ,000  fr.  par  liectare. 
Convaincu  de  IViionnité  de  ces  dé|)cnses,  Beat- 
son  prit  la  résolution  de  chercher  un  mo>en  qui 
lui  i)ermlt  de  supprimer  la  jachère  et  remploi 
de  la  chaux.  Il  (it  brâlcr  de  la  marne  et  obtint 
des  récoltes  très-belles  ;  mais  il  fut  obligé  de  re- 
noncer à  ce  procédé,  parce  que  la  marne  est  dif- 
ficile à  calciner  et  qu'elle  se  réduit  trop  facile- 
ment en  |H)udre.  C'est  alors  qu'il  eut  la  i)ensée 
d'Uitrodutre  sur  son  exploitation  l'emploi  de 
l'argile  bnllée  que  les  exitériences  faites  en 
Ecosse,  par  Craigg,  venaient  de  remettre  à  Tor- 
dre du  jour.  Il  essaya  cet  amendement  pendant 
plusieurs  anniW's  h  diverses  doses  et  sur  diverses 
cultures ,  et,  a>ant  obtenu  des  résultats  favora- 
bles, il  le  sulK<titua  sur  toute  sa  propriété  à  l'em- 
ploi de  la  chaux. 

Jicatson  employait  l'argile  une  fois  par  rota- 
filh^  c'est-à-dire  tous  les  4  ans,  et  il  l'appliciuait 
dans  la  proportion  de  27  à  28  mètres  cubes  par 
liectare  ;  chaque  mètre  cube  lui  revenait  à  1  fr.  75 
(Mivinui.  Ainsi  la  dé(ieiiakpar  ciiaque  hectare 
amendé  sVlevait  à  près  S&O  fr.  Lorsque,  par 
exception,  le  frtnuent  se  succédait  à  lui-même, 
il  appliquait  de  nouveau  13  à  14  mètres  cubes 
«l'arjiile  brûlée. 

Le  nuMre  cube  d'argile  calcinée  revenait  à 
Craigg  à  1  (V.  25,  et  il  en  appliquait  de  70  à  75. 

1)0  tiHis  les  (wxKtHlés  proposés  pour  calciner 
Tar^itle ,  la  nietlHHlo  que  Carti)\*right  a  employée 
e>t  celle  qu^il  faut  recommander.  Voici  en  quoi 
elle  ctMisisIe  : 

Dn  civnslniit  un  Rnir  otlong  en  creusant  une 
traïKlhV  de  l  n>ètre  tle  pn>fiHKÎeur  et  de  largeur, 
sur  uiK"  UHunieur  de  6  à  7  mètres.  Quand  cette 
Uvise  est  faîte,  on  la  rec<ou\re  d'une  voùle  en  bri- 
que )».vvxMUkv  a\ec  de  Targile  et  percée  de  trxMis 
mn«bï\H»\  |HHir  laisser  |>asser  la  flamme.  La  par- 
lie  antérieure  de  cvtte  >oùte  nppose  sur  un  mur 
eu  maoMUK'rie  lïe  o^^tVT»  depaisseur.  Ce  mur 
doit  de|viSMT  la  xoùle  ile  O^.M  à  0".40. 

lor^iuon  xeut  i^ivoler  èljtcalcinatioo  de 
ran;ile,  on  i\\v«\n^  la  laittl^fiiouw  de  la 
\  \^\^e  do  motti"^  d\in;ile  d\Mt  ë|»aîsM^r  de  0*^.0*6. 
î  nsmlo  on  eîoxo  an  U^txt  *V  Var^e  et  à  0*.^^-. 
x*o  «*b.w\m  des  c\Mos  »U^  Un  \oùîe.  dos  murii  i-n 
»'\,tq«o>  Ai^i'ouM'^  ii;»f\MUHVS,  que  1\^î:  r.\^\;t»  à 
i''*.,4v^  *V  hAulair.  vhiaïKl  iyj  trA^aux  M»::t  Itr- 
loims,  *H\  diar^  le  foyer  du  f^mnaoau  de  cva:^ 


bustible  et  on  allume  le  feu.  1 
mottes  d'argile  commencent  à  p 
rouge,  on  les  recouvre  de  nouv 
({u'à  ce  que  la  masse  terreuî 
la  liauteur  ta  mnrs  en  gazons. 

Le  brûlemdV^i  Targile  n'i 
elle  est  sèche,  pvce  qu'elle  se  • 
blement,  qu'elle  passe  à  l'état  de 
se  pulvérise  ensuite  très-diflic 
l'état  humide  qu'elle  doit  étn 
elle  reste  en  mottes  poreuses 
choc  réduit  aisément  en  poi 
l'opération,  elle  n'éprouve  auc 
chimique,  mais  elle  subit  une 
qu'il  lui  est  désormais  iin|M)ssi 
les  propriétés  physiques  qu'ell* 
le  brùlement.  Ainsi  elle  i>erd  la 
bcr  et  de  retenir  l'eau,  et  elle  c 
de  couleur  ;  son  poids  est  d'env 
mètre  cube. 

L'argile  calcinée  n'est  pas  d' 
Avant  de  la  réi)andre  il  faut  \t 
dre  grossière,  et  donner  au  sol 
labours  et  hersages,  selon  son 
travaux  ont  été  opérés ,  on  a 
on  la  répand  sur  toute  la  surf; 
on  l'enterre  par  le  labour  qui  pr 

On  ne  peut  guère  employer 
que  dans  les  localités  où  les  e 
calcaires  sont  inconnus,  où  les  \ 
I>as  être  drainées  parce  qu'elle 
samment  de  pente,  où  le  bois  < 
et  où  l'on  peut  se  procurer  fadl 
res ,  des  ajoncs,  des  ramilles  ( 
ou  de  la  tourbe  comme  combu 

Sect.  n.  ^  Moyens  d'augmen 

iUé  du  sol. 

A.  Des  pierres. — Les  pierres 
tion  utile  sur  les  terres  argilea: 
dent  toujours  moins  compacte 
et  nK)ins  humides  pan*e  qu'el 
|)ém^tratiofi  des  pluies,  de  Ta 
leur. 

Les  pierres  ne  sont  pas  d'ui 
cile.  D'abord  elles  sont  coûte 
ensuite  leur  em|doi  ne  peut  a^i 
les  contrées  où  elles  abondent 

On  ne  les  utilise  avec  avan 
fonds  très-arpleux  ou  sur  les  s 
de»sécbement  peu  facile  ou  tri 

Lorsqu\ui  cultivateur  exploi 
Kmteuses  et  des  sols  aipleux  1 
tnè$-bumides,  il  peut  améliorer 
evei-utant  de  tem|«  k  autre  i 
nient,  et  modifier  flavorablema 
ixvndulsant  les  |ùerrcs  qull  a  foi 
IHMir  que  cette  conduite  occasi 
do|ieu>e  po>siMe,il  faut  que  les 
i  \«utes  en  hiver  ou  en  été,  lo 
>c\5ie 

l  ne  terre  arigOeose  *in^  i 
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i  années,  sera  supérieure,  sous  tous  les 
,  à  ce  qu^^e  était  lorsque  les  travaux 
ration  ont  été  commencés,  parce  que 
»  Tauront  souleyée  et  mocUfié  heureu- 
a  cohésion  et  sa  ténacllé. 
table . —  Le  sable  sfltani  corrige  aussi 
r^leux  lorsqall  y  aiTinèlé  dans  une 
proportion. 

Ue  qui  confient  pour  exécuter  cette 
I  ne  doit  être  ni  trop  fin,  ni  très-blanc, 
krni^neux .  Le  sable  trè&-fin  tend  conti- 
mt  à  arriver,  sous  Taction  des  pluies  et 
vs,  à  la  partie  Inférieure  de  la  couche 
OeAni  qu^on  doit  préférer  doit  être  gros- 
te  cfo'alors  il  divise  mieux  Targile,  aug- 
fiMmlté  absorbante,  et  la  rend  plus 


mêle  mal  avec  les  terres  cora- 
a  été  mal  appliqué.  On  doit  le  con- 
époque  où  il  contient  moins  d*eau  cl 
argileuses  en  jachères  sont  tou- 
.  On  doit  éviter  de  l'appliquer  sur 
[torfoce  dure  ou  engazonnés  et  sur 
rent,  lorsqu'on  les  laboure,  se  sou- 
[ues  ou  par  mottes.  Le  sable  qui 
ilmparfaiteraent  à  la  terre  tombe  en 
de  la  raie ,  et,  par  la  suite,  on  le 
mt  à  la  couche  arable.  Le  moyen 
le  de  le  mélanger  aux  terres  argi- 
bteà  appliquer,  immédiatement  après 
In  sur  toute  la  surface  du  cham]), 
de  Aimier.  Celle-ci,  par  Thumidité 
it ,  se  réunit  au  sable  et  empêche 
ao-dessous  de  la  couche  arable. 
itels  travaux,  toujours  très-dispen- 
la  couche  supérieure  repose  sur 
iilic«iix  ,  et  qu'on  peut ,  à  cause  de 
de  la  première ,  ramener  par 
une  certaine  quantité  de  sable.  Ce 
^piésente  moins  d'inconvénients  que 
tde Targile  sur  un  sol  siliceux.  On  sait 
est  généralement  moins  ingrat  que 
calc^re  du  sous-sol,  ptrce  qu'il 
[leraiéable  à  Pair,  à  l'eau  et  à  la  cha- 
i  les  argiles  pures.  Nonobstant,  on 
Ile  agir  progressivement  et  éviter  d'at- 
e  sous-sol  par  un  labour  très-profond. 
lut  augmenter  l'entrure  du  soc  de  la 
lue  quand  on  applique  des  fumiers  et 
Ht  augmenter  la  force  de  la  fumure. 
igissant  ainsi  que  le  mélange  d'une  par- 
oQS^-soI  sableux  avec  une  couche  ara- 
use  devient  une  excellente  opération. 
laitiers.  —  Les  laitiers  ou  résidus 
âeot  en  procédant  à  la  réduction  des 
peuvent  servir  pour  amender  les  terres. 
tspect  du  verre,  se  brisent  avec  facilité 
ser  choc,  et  contiennent  de  40  à  55  pour 
1 5  à  20  d'argile  et  25  à  35  de  car- 
chaux.  Ces  laitiers  ou  scories  ont 
li.^^.|avorable  sur  les  terres  argilen- 
Xé  témoin  pluftieurs  fois  qu'ils  modl- 
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fient  heureusement  la  ténacité  et  la  perméabi  • 
lité  des  terre-s  argileuses  et  schisteuses. 

Ces  résidus,  malgré  la  couleur  ordinairement 
noirâtre,  ne  contribuent  en  aucune  manière  à 
élever  la  température  des  terres  avec  lesquelles 
on  les  mélange.  Ce  fait  n'a  rien  qui  étonne.  On 
sait  que  les  parties  vitrifiées  sont  de  très-mau- 
vais conducteurs  du  caloriipie. 

Cet  amendement  n'est  pas  applicable  partout. 
Ce  n'est  guère  que  dans  les  localités  environ- 
nantes des  hauts-fourneaux  qu'il  peut  être  em- 
ployé avec  avantage.  11  est  à  souhaiter  qu'on  le 
fasse  servir  dans  ces  contrées  à  l'amendement 
des  terres  compactes.  Cet  emploi  diminuerait 
le  volume  des  monticules  très-élevés  qu'on  ob- 
serve près  de  ces  usines.  J'ai  constaté  qu'il  exer- 
çait, par  la  chaux  qu'il  contient,  une  action  fe- 
Topable  sur  les  céréales  et  les  légumineuses. 

Avant  d'appliquer  les  laitiers,  on  les  conduit 
sur  les  chemins  pour  que  les  voitures  les  ré- 
duisent en  petits  fragments. 

D.  Des  schistes.  —  Dans  l'Anjou,  en  Italie  et 
en  Suisse,  les  schistes  sont  employés  avec  succès 
dans  ramendemcnt  des  terres  argileuses  ou  des 
sols  très-calcaires. 

L'emploi  des  schistes  rouges  ou  verdAtres  dans 
l'Anjou  ne  remonte  guère  au  delà  des  premières 
années  de  ce  siècle,  et  c'est  dans  la  culture  des 
vignobles  qu'ils  sont  en  usage.  Ces  schistes  di- 
visent l'argile,  la  rendent  poreuse  et  sont  favora- 
blts  à  la  quanté  du  vin.  On  les  applique  entre 
les  rangs  de  ceps  avant  l'hiver  à  raison  de 
300  mètres  cubes  par  hectare.  On  les  mêle  peu 
à  jM'u  à  la  terre  par  les  façons  qu'on  pratique  an- 
nuellement. 

Le  transport  de  ces  schistes  se  fait  à  l'aide 
de  bètes  de  somme  ou  au  moyen  d'onvriers  por- 
tant une  hotte.  Leclerc-Tliouin  porte  les  dépenses 
qu'occasionnent  leur  application  à  450  fr.  par  hec- 
tare. Cette  somme  démontre  l'importance  que  les 
Angevins  attachent  à  cet  amendement.  J'ai  été 
témoin  plusieurs  fois  des  résultats  qu'ils  en  ob- 
tiennent, et  je  suis  resté  convaincu  qu'on  n'a  point 
exagéré  ni  les  dépenses  qu'il  occasionne ,  ni  les 
avantages  qu'il  possède.  Sous  leur  hiiluence, 
comme  le  fait  observer  Leclerc-Thouin,  les  sar- 
ments acquièrent  plus  de  volume,  plus  de  lon- 
gueur, se  couvrent  de  feuilles  d'une  verdure  plus 
intense  et  produisent  des  grappes  plus  volumi- 
neuses. 

Sect.  III.—  Moyens  d'augmenter  lafYaicheur 
des  terres  arables, 

A.  Des  cailloux,  —  Les  pierres  ont  une  ac- 
tion favorable  lorsqu'elles  sont  communes  à  la 
surface  d'utt  8ol  siliceux.  Par  leur  poids,  elles 
plombent  la  couche  arable ,  empêchent  l'humi- 
dité de  di.^parattre  entièrement  sous  l'action  d'une 
chaleur  élevée  et  prolongée ,  et  elles  favorisent 
dès  lors  particulièrement  la  vie  des  plantes  pen- 
dant l'été. 

On  ne  conduit  pas  ordinairement  des  pierres 
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oa  des  cailloux  sur  les  terres  arables  d*ane  ex- 
trême légèreté,  malgré  tous  les  avantages  qu'elles 
peuvent  avoir,  parce  que  leur  application  occa- 
sionnerait des  dépenses  considérables.  Toutefois 
on  doit  éviter  d'épierrer  à  fond  les  terrains  sili- 
ceux, graveleux  ou  calcaires,  si  ces  sols  ne  sont 
pas  fertiles.  Si  cet  épierreiuent  avait  lieu  dans  des 
limites  irrationnelles,  si  ou  ramassait  tous  les  ans 
en  biver  ou  au  printemps  toutes  les  pierres  qu'on 
remarque  à  la  surface  des  cbamps ,  la  terre  ara- 
ble deviendrait  inévitablement  plus  friable,  plus 
légère  et  elle  diminuerait  de  fécondité,  parce  que 
son  humidité  s^évaporerait  plus  promptement 
au  printemps  et  durant  Tété. 

Quand  une  terre  est  couverte  de  pierres  et 
que  sa  fertilité  n'est  pas  trèt-grande ,  on  n^  dott 
l'épierrer  que  graduellement,  c'est-à-dire  snjfat 
et  à  mesure  qu'elle  augmente  en  fécondité  ou  «a 
ricliesse.  Alors  on  commence  toujours  par  en- 
lever celles  qui,  par  leur  volume,  leur  longueur, 
nuisent  à  la  marche  des  instruments  de  division 
et  de  récolte  et  au  développement  des  racines  des 
plantes  cultivées.  Les  petites  pierres,  les  cailloux 
roulés  d'un  faible  volume ,  ne  nuisent  jamais  à 
la  végétation  du  seigle,  du  froment,  du  trèfle,  du 
sainfoin,  des  pommes  de  terre,  de  la  navette,  etc., 
et  même  la  pratique  constate  qu'elles  sont  utiles 
dans  quelques  terres  arables  et  les  vignobles  de 
la  région  septentrionale ,  en  ce  qu'elles  tendent 
sans  cesse  à  absorber  et  à  conserver  plus  long- 
temps la  chaleur  solaire.  La  plaine  de  Crau,  en 
Provence ,  est  couverte  de  pierres ,  et  c'est  à 
Toitribre  des  cailloux  que  les  plantes  végètent 
pendant  l'hiver  et  le  printemps.  Cela  est  si  vrai, 
que  les  bétes  à  laine  qui  parcourent  cette  vaste 
plaine  déplacent  avec  leur,  liuseau  les  pierres 
pour  brouter  les  plantes  qil  eroissent  sous  l'in- 
fluence de  l'humidité  qu'elles  fixent  dans  la  cou- 
che arable. 

Chaptal  rapporte  qu'un  propriétaire  possédait 
à  Paris  un  enclos  dont  le  sol  était  si  sec  et  si 
maigre  que,  malgré  tous  ses  soins,  il  n'avait  \m 
parvenir  à  y  faire  prospérer  des  arbres  fruitiers. 
Il  le  couvrit  d'abord  d'une  couche  de  ten*e,  qu'il 
mêla  avec  le  sable  aride  qui  formait  le  sol ,  ce 
qui  lui  doima  un  peu  de  fertilité  ;  mais  les  cha- 
leurs dessécliaient  toujours  le^  plantations,  qu'on 
ne  pouvait  garantir  et  conserver  que  par  des  ar- 
rosages fréquents  et  ruineux  :  il  se  décida  alors 
à  recouvrir  toute  la  surface  d'une  couche  de  cail- 
loux ,  et  dès  ce  moment  les  arbres  y  ont  pros- 
péré. Je  ferai  observer  que  Rozier  avait  fait  paver 
les  vignes  qu'il  possédait  près  de  Béziers,  et  qu'on 
voit  chaque  jour,  dans  les  cours  pavées ,  des  vi- 
gnes, des  poiriers  en  espalier  porter  des  fruits 
très-nombreux  et  de  parfaite  qualité.  Nonob- 
stant ,  on  comprendra  que  ce  moyen ,  quelque 
avantageux  qu'il  soit ,  ne  peut  être  pratiqué  sur 
une  grande  échelle  à  cause  des  dépenses  qu'il 
occasionne. 

B.  Des  plantations.  —  On  peut  fixer  les 
terres  siliceuses  et  sèches  pendant  l'été  par  le 


moyen  des  plantations.  Celles-d 
sont  en  rapport  avec  la  nature  du 
sur  la  terre,  par  le  concours  de  l 
et  de  leurs  feuilles ,  un  ombrage 
vie  des  plantot  herbacées;  en  ont 
fient  heureoMMOt  Taction  des  v 
leil,  et  s'oppomtfiar  conséquent 
ment  du  sol.  C'est  à  la  présence  â< 
à  l'existence  des  haies  vives  que 
la  Vendée,  le  Maine  et  quelques  pa 
du  Nivernais,  etc.,  doivent  les  pâl 
caractérisent  et  qu'elles  peuvent 
succès  à  la  multiplication  de  l'esp 
par  une  cause  quelconque,  les  ha 
arbres  disparaissaient  de  ces  conh 
le  soleil  favoriseraient  l'évaporat 
dite  que  contient  la  couche  arabi 
n'auraient  plus  la  même  végétât» 
tèmes  de  culture  qu'on  y  suit 
changés.  C'est  l'absence  de  planta 
vives  qui  rend  les  plaines  siliceus< 
si  peu  favorables  aux  productions 

De  ces  quelques  considération) 
vives  et  les  plantations,  il  résulte 
priétaire  plantera  des. haies  fore 
terres  légères  qui  manquent  de  tn 
le  printemps  jusqu'à  la  fin  de  Té 
tions ,  outre  qu'elles  modifient  la  pu 
contribuent  beaucoup  à  Paugment 
leur  foncière. 

Les  essences  qu'U  faudra  pku 
pas  les  mêmes  partout.  Ici  c'est  h 
châtaignier  qu'on  adoptera  à  caus< 
et  de  la  profondeur  de  la  couche 
choisira  de  préférence  le  peuplier, 
arbre  pousse  vite  ;  ailleurs  on  opte: 
senccs  résineuses  à  cause  de  leur  aj 
sir  sur  des  sols  peu  profonds.  Que 
toutes  ces  essences  fourniront  d 
bois  de  chauffage. 

C.  Plombage.  (Voyez  Roulagt 

Sect.  rv.  —  Moyens  de  diminu 

d'un  terrain. 

A.  Du  dessèchement.  —  Une 
mauente  dans  les  terres  arables  es 
nécessaire  pour  que  les  plantes 
géter  vigoureusement  ;  mais  une  1 
boudante  leur  est  toujours  nuisib 
que  l'eau  séjourne  à  la  surface  di 
paralyse  presque  complètement 
rayons  solaires,  fait  périr  les  racii 
nombre  de  végétaux,  fait  dispara 
des  meilleures  plantes  dans  les 
relies,  diminue  les  effets  des  cng 
les  opérations  de  culture. 

L'opération  principale  à  exéc 
vouloir  augmenter  la  fécondité  dei 
humides  par  le  concours  des  eii| 
ques  ou  organiques,  consiste  don 
coulement  des  eaux  suraIxMidaiit 
vaux  spéciaux  :  le  DEAmAGs, 
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1  pameot  à  enlerer  rhumidité  sura- 
'une  terre ,  les  travaux  de  culture 
toujours  arec  moiiiB  de  dépenses  et 
rite,  la  genninafloides  semences  est 
e,  et  les  prodiÉb  plus  certains  et 
lots.  Aussi  est-ce  avec  raison  que 
de  Vaui>an  a  dit  :  Nous  ferons  de  la 
15  beau  et  le  meilleur  pays  du  monde, 
y  élevant  des  citadelles ,  mais  en  y 
rosement  et  le  dessèchement  du  sol. 
n  profimds.  —  Les  labours  de  dé- 
mtribuent  largement  à  améliorer  la 
e  ;  aussi  doivent-ils,  sous  ce  rapport, 
au  nombre  des  amendements.  Cet 
lettent  à  Peau  de  8*infiltrer  plus  pro-  : 
ï  Tair  d'arriver  jusqu'au  sous-sol 
le,  et  aux  racines  de  s'étendre  avec 
ité  dans  la  couclie  arable. 
rs  de  défoncement  constituent  une 
jcate  et  qu'on  ne  peut  pratiquer  que 
constances  bien  déterminées.  Ainsi 
le  doivent  être  exécutés  que  quand 
lUe  manque  de  profondeur  et  qu'il 
ï  d'augmenter  la  perméabilité  d^un 
«Ibis,  comme  en  attaquant  le  sous- 
e  à  la  partie  supérieure  de  la  cou- 
ne  certaine  quantité  de  terre  infer- 
lie  de  la  sous-couche  qui  n*a  jamais 
par  les  a^^cnts  de  Tatmosphère ,  il 
te  hâter  de  répéter  cette  opération, 
inéc  on  réitérait  ces  labours,  le  sol 
iniuuerait  d'un  certain  nombre  de 
ondité,  cliaque  fois  que  la  profon- 
)ucbe  arable  serait  augmentée,  et  il 
Dtôt  un  moment  où  la  terre  végé- 
re  améliorée,  serait,  pour  ainsi  dire, 

l'agriculteur  ait  la  certitude  que  les 
Ibncement  pratiqués  dans  le  but  de 
ntration  des  eaux  pluviales  à  la  plus 
ideur  possible  ne  nuisMÉpas,  il  faut 
le  sous-sol  par  gradation  et  n^opère 
9  lorsqu'il  pourra  appliquer  une  fu- 
trdinairement  à  chaque  comraence- 
ition  que  la  charrue  peut  pénétrer 
ttrce  que  c'est  le  moment  où  Ton 
namages,  les  chaulages ,  et  où  la 
ne  forte  quantité  de  Aimier. 
les  laboiûrs  profonds  peuvent  avoir 
ois  que  l'assolement  se  renouvelle; 
croire  qull  soit  question  id  d^as- 
Nirts  termes,  comme  les  assolements 
nmaox  et  quadriennaux.  Pour  aug- 
sseur  de  la  couche  arable  tous  les 
tre  ans  par  l'intermédiaire  des  la- 
is, fl  but  pouvoir  se  procurer  des 
s  que  ceux  que  la  ferme  produit 
:  et  posséder  des  capitaux  supplé- 
seox  que  oécessite  la  marche  de 
iaiSy  comme  par  ces  labours  pro- 


fonds le  sol  acquiert  une  valeur  plus  grande,  il 
faut,  pour  se  décider  à  faire  de  telles  avances  à 
la  terre,. être  propriétaire  du  fonds  ou  en  avoir  la 
jouissance  pour  un  temps  assez  long.  Le  fermier 
qui  aurait  un  bail  de  six  ou  neuf  ans,  et  qui  pra- 
tiquerait, pendant  Tune  ou  l'autre  périodie,  deux 
défoncements,  retirerait  diHiciloment  du  sol,  par 
Tiutermédiaire  des  produits,  les  dépenser  qu'il 
aurait  faites,  les  capitaux  qu'il  aurait  engage. 

Thaër  a  dit  qu'il  ne  faut  labourer  profondé- 
ment les  terres  arables  que  tous  les  sept  ans,  et 
qu'il  est  nécessaire,  en  outre,  de  se  contenter 
dans  l'intervalle  de  labours  moins  profonds.  Cette 
observation  est  judicieuse ,  si  elle  ne  s'applique 
pas  aux  terrains^à  sous-sol  composé  d'argile 
calcaire  de  touleur  blanche  ou  jaunâtre. 

ns  cette  circonstance,  on  ne  doit  exécuter  dos 
urs  de  défoncement  que  tous  les  dix  ou 
quinze  ans,  à  moins,  ce  qui  est  fort  rate,  que  ki 
couche  arable  soit  arrivée  à  un  haut  degré  de 
fertilité. 

En  général ,  il  ne  convient  pas  d'ajouter  à  la 
couche  arable ,  par  chaque  labour  de  défonce- 
ment, plus  de  0'",05  à  0",06  du  sous-sol.  Cette 
donnée  paraîtra  faible  aux  yeux  des  agriculteurs 
qui  ignorent  les  inconvénients  que  présentent 
les  labours  profonds,  et  beaucoup  s'imagineront 
que  la  charrue  peut  pénétrer  à  une  plus  grande 
profondeur.  Ce  raisonnement,  qui  est  le  partage 
de  ceux  qui  embrassent  la  carrière  agricole 
sans  avoir  acquis  préalablement  les  connaissances 
qu'elle  exige,  a  conduit  à  de  bien  grandes  décep- 
tions. Si  l'on  compare,  avec  Burger,  le  poids  de 
la  terre  ramenée  à  la  surface  et  celui  de  l'hu- 
mus que  dema^B  sa  fertilisation,  on  verra 
combien  estconflttrable  dans  cette  circonstanee 
la  quantité  d'engrais  nécessaire.  Ainsi,  C.OôS 
de  sous-sol  pèsent,  terme  moyen,  par  hectare 
250,000  kilogr.  Or,  pour  y  ajouter  3  pour  100 
d'humus,  il  faut  au  moins  1 2  pour  1 00  de  matières 
organiques,  c'est-à-dire  30,000  kilogr.  de  fumior 
à  moitié  consommé,  quantité  ([ui  est  indépendante 
de  la  ftunure  ordinaire. 

Ainsi,  c'est  à  tort  qu'on  espère  souvent  aug- 
menter la  richesse  d'une  terre  en  mélangcnnt 
une  partie  du  sous-sol  avec  la  couche  arable.  Les 
effets  des  labours  de  défoncement  sont  tout  à 
fait  opposés  à  ce  résultat,  et  on  ne  doit  pas  ou 
blier  un  seul  instant  que  si  par  leur  concours 
on  augmente  la  puissance,  l'épaisseur  du  sol, 
la  pénétration  des  eaux  à  une  profondeur  où 
elles  sont  peu  ou  moins  nuisibles,  on  diminue  la 
fécondité  delà  couche  arable.  Donc,  pour  main 
tenir  celle-ci  au  même  degré  de  fertilité  ou  la 
ramener  au  point  où  elle  était  avant  le  défonce- 
ment, il  fÉnt  fiûre  suivre  cette  opération  par  des 
fumures  jfta  fortes  que  celles  qu'on  applique 
dans  les  circonstances  ordinaires. 

C.  Du  colmatage. —Le  colmatage^  au  moyen 
duquel  on  élève  le  niveau  des  terres  maréca- 
geuses ou  basses ,  appartient  aussi,  quant  à  ses 
résultats,  à  la  classe  des  amendements 
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Celle  opération ,  malgré  W  aiaiilagi 
liréscJilc,  n'ai  possible  que  lorixiiie  lo 
Fxliaui-ser  sont  liinitA>s  par  des  ruisse: 
m  ières  ou  des  fleuves.  £n  outre ,  on  nt 
uublier  qu'elle  niïoessite  l'emploi  de 
pirrois  conûdéraUes.  Dans  les  ciromst; 
•liiiaires,  1rs  remiiiTS  ont  des  baux  tn 
et  des  capîtauic  trop  faibles  pour  qu'il: 
à  retirer  de  cette  op^ralion  des  avaiiti 
logaes  A  ceux  que  beaucoup  do  propri^t 
obtenus  dans  le  midi  de  la  l'rancc,  sur 
de  rAud«,  de  rouvèze,  du  Yidourle ,  ( 

Avant  d'exécuter  un  colmatage .  il 
connaître  tes  ilripen^s  qu'oecuionncra 
tructioii  dt's  levt^s  ntk'eÂsaircs  pour  a 
cours  des  eaux ,  des  éduses^âu  ranai 
Tossés  d'écouleiueiil,  et  la  quantité  deâ 
terreuses  que  les  eaux  peuvent  dépost 
terrain  colmaté. 

Dans  quelques  circsnstances ,  la  ci 
Iiermct  au  cultivateur  de  recueillir  di 
du  liiiiuu  destinés  à  modilier  la  téni 
tcrroi  argileuses.  A  cet  eflït ,  on  pral 
Tosséstà  et  lA  sur  les  terres  que  les  i 
rivières  ou  des  fleuves  couTrent  pendan 
Ces  Tossés  se  remplissent  succesàve 
saUc  ou  de  Union.  C'ett  par  ce  mojren  i 
KÏeurs  cultivateurs  des  rives  de  la  Loi 
lit'iil  la  compacité  de  leurs  terraiiis  trop 
f>our  être  cultivés  à  bras  et  supporter  i 
rif^Hilles  de  lin  ou  de  clianvre.  La  créati< 
Siisés  ne  peut  être  regardée  comme  uu 
lion  onéreuse  ;  ces  rigoles  favorisent  le  n 
eaux  de  la  surface  des  terres  qu'elles 
values,  et  deviennent  dès  lors  de  véritabl 
d'as-tainisseiiicnt  pour  les  pnUcs  natur 
lescpiclles  elles  ont  été  créées. 

Gustave  Hei 

AXKJrtACÈES.  (Botanique.  — Tourni 
Hissait  sous  celle  dénomination  générale 
véRétaui  dont  les  inflorescences  unise* 
luSinc  lierinapbrtMliles  afreclaient  la  fi 
cbaton  lantenlvm),  ;  compris  les  plalai 
couilëres  actuels.  Daits  les  Fragmenti 
losopliie  botanique ,  Linné ,  qui  avait  le  si 
vague  des  familles  naturalUs,  conserva 
d'amejilact'ea  jiour  la  plus  grande  parti< 
gétau\  que  Toumefurt  avait  classés  soue 
Antoine-Laurent  de  Jus»eu  et  de  Cand 
ceptËrent  de  même  les  amentacées,  tell 
près  que  les  avait  connues  le  botaniste 
sans  se  dissimuler  cependaut  que  le  groi 
fonué  d'éléments  trop  disparates  pour 
appeler  une  profonde  niodiQcalion.  E 
ment  tes  travaux  d'organngrapMe  vég( 
rectifiant  les  idi^s  d'aflinili^s,  ne  tardèn: 
faire  naître,  dans  l'ordre  toutarliflcialdt 
lacées ,  des  divisions  qui  furent  dès  loi 
déréea  comme  des  familles  distinctes,  fi—  u^„ , 
un  des  premiers  réformateurs,  constitua  ii  leurs 
dépens  les  ramilles  des  caeuarinées,  des  mjri- 
cées,  de*  bétulAcéM.deicapuUfèretetdeaul- 


macées,  auxquelles  il  but  encore  t 
la  classe  des  salidnées.  Ces  bmiJIe 
été  adiqitées,  avec  des  oiodificatiDoi 
nonvraux  démembremeols,  p*r  les  I 
nos  jours ,  qui  ne  sont  plus  en  ai 
sur  la  place  qne  cea  dilKreiits  gro 
occuper  dans  le  lystëroe  naturel.  < 
soit,  tous  les  auteurs  considèrent 
comme  lamille^  distinctes  les  balsa, 
juglandées,  les  bétulin^,  les  ca; 
m)ricées,  les  casuarinéea ,  les  pi 
ulmac^es  et  les  saliciuées ,  qui  ré 
dissolution  de  rancioi  ordre  des 
Ce  dernier  ■  cependant  snrTécn; 
qu'on  l'emploie ,  on  en  rastrdnt  [ 
l'application  au  seul  groupe  des 
(diènes,  cbataignicrs,  etc.),  qui ,  p 
Jussieu ,  étaient  comme  le  centre  ' 

AMÉKiQUK  (Jnterlea),  ou  1 
Monde,  la  4*  partie  du  monde  conn 

Coup  d'aU  général. 
L'Amérique,  par  sa  oonfigurat»», 
ses  productions,  sa  situation  éconor 
dale,  est  Buad  tnea  un  NouTera  '. 
l'afironome  que  pour  le  géognpl 
ausù  celle  de  taules  lei  grandes  ' 
notre  globe  qui  offre  pour  le  coltr 
pécn  les  plus  intéressantes  et  les  pi 
études.  Mais,  en  raison  de  l'opt 
fonde  qu'elle  présente  avec  les  tb) 
faits  pratiques  qui  ont  cours  pan 
tâihe  de  la  ju^er  dans  son  orpËiis* 
est  Irès-déticate.  Beaucoup  de  circn 
surtout  nécessaire  à  l'égard  de  certK 
culluraux  que  nous  sommes  tropp 
damner  sans  nous  être  sealement  in 
lituation  et  des  intérêts  de  ceux 
adoptés.  Cest  ce  qui  explique  la  i 
jugemenU  qui  ont  été  rendus  sur 
de  l'Améri^ ,  même  par  des  gm 
et  Dieu  Wt  comtden  il  en  est  pe 
écrfviÙDS  qid  ont  traité  ces  qucstioi 
nussent  vraiment  c«  que  c'est  qi 

Celte  réflexion  émise,  afin  de  bie 
le  iwint  de  vue  dans  lequel  noua  i 
placer,  nous  allons  tracer  les  grau 
turaux  de  l'Amérique  dans  leur  rel 
géographie,  la  climatologie  et  l'éco 
et  politique. 

La  situation  géographique  de  VJi 
trop  bien  connue  pour  nous  obUj 
dans  de  longs  détails;  nous  fera 
remarquer  que ,  s'étendant  d'un  fl 
elle  comprend  toutes  les  variétéa  i 
|iar  con»''quent  Ions  les  genrM  de 
sibles.  Klle  résume  donc  dans  son 
l'image  bbsci  complète  de  la  lem 


AMÉRIQUE 


812 


nique  qui  la  distiuguef  c'est  son 
i,  c'est  l'harmonie  de  sa  constitution 
le.  En  effet ,  si  Ton  jette  les  yeux 
sphère  du  ^obe ,  on  est  frappé  à 
s  par  ces  chaînes  de  montagnes  cir- 
»  territoires  comme  autant  de  11- 
les  peuples,  conune  autant  de  bar- 
saut  aux  épanchements  de  la  civili- 
térique  seule  fait  exception;  plus 
tundlles  infranchissables,  ces  gar- 
lationalités  dans  les  anciens  jours 
;  la  nature  semble  avoir  compris 
ivaD  que  cette  terre  devait  appar- 
tples  de  l'avenir,  à  ceux-là  qui,  au 
les  barrières,  les  feront  disparaître. 
l'Europe  et  l'Asie  sont  adinirable- 
ées  pour  la  division  des  peuples  et 
lés ,  autant  TAmérique  paraît  des- 
ter  leur  union  et  leur  centralisa- 
tagnes  et  les  déserts  n'ont  pas  chez 
politique,  ils  ne  sont  que  de  sim- 
i  naturels.  L'aspect  du  sol  améri- 
e  évidemment.  Sur  la  rive  orien- 
Atlantique,  nous  voyons  aboutir 
lassins ,  seulement  séparés  entre 
*  embouchure  par  des  chaînes  de 
xmne  les  Alleglianys,  entre  le  Mis- 
lint-Laurent,  et,  comme  le  massif 
re  le  Maraiion  et  la  Plata,  qui  n'est 
>rte  qu'un  prolongement  de  la  re- 
lie ou  du  Pacifique.  Celle-ci ,  bien 
^nble  en  superficie ,  est  trës-mon- 
ins  son  étendue  d'une  extrémité  à 
Btinent  elle  n'offre  que  de  hauts 
es  vallées  plus  ou  moins  étroites; 
e  à  la  mer  par  une  pente  généralc- 
qui  ne  s'abaisse  et  s'élargit  que 
septentrionale  du  continent. 
oo  peut  dire  que  l'Amérique  est 
parties  du  monde  celle  qui  pos- 
grands  centres  d'actîdifil^'lesquels 
!  en  brusque  oppositioii ,  c'est-à- 
Bont  pa.s  isolés. 

iimat,  n  est  surtout  influencé  par 
m  de  ce  continent  vert  les  pôles 
le  manque  de  chaînes  de  monta- 
!Tées,  dans  la  direction  de  l'ouest 
arrêter  les  vents  solaires.  Il  est 
plus  froid  à  latitude  égale  que 
»  parties  du  monde.  D'après  les 
iii  ont  été  faites,  la  différence  de 
st  d'environ  10**  centigr. ,  et  il  est 
le  est  plus  élevée  dans  les  parties 
Amérique  méridionale  plus  direc- 
es  aux  vents  du  pôle  antarctique. 
le  main,  qui  ne  se  cultive  au  Chili 
(1)  de  latitude,  est  encore  l'objet 
Ikm  profitable  dans  le  Canada, 

à  rcflBboodiure  du  Rio-Nr(ro.  par 
a&  cnoore  on  pen  ctilliTé ,  mais  m  ma- 
ocrtalne  à  eaoae  ûe%  froLfda  prénaturét 


jusqu'au  46''.  £n  Europe,  la  région  du  maïs  ne 
va  pas  au  delà  de  cette  latitude  ;  cependant  Que- 
bec  ,  par  46"  08'  de  latitude ,  jouit  à  peu  près  de 
la  même  température  moyenne  que  Abo  eu  Rus- 
sie par  60°  27'  (4'',44  et  4«»,6),  et  Montréal,  par 
45"  31',  que  Tilsitt  en  Prusse  par  55°  4'  (6'',C7  et 
6»,70  centigr.).  Mais  il  faut  ajouter  qu'à  Montréal, 
tandis  que  la  température  moyenne  des  six  mois 
de  belle  saison  (mai-octobre)  est  de  16*,  65, 
c'est-à-dire  bien  suffisante' pour  la  parfaite  vé- 
gétation du  maïs ,  celle  des  autres  six  mois  (no- 
vembre-avril) n'est  que  de  —  5",  92  au-dessous 
de  zéro. 

Le  régime  des  pluies  est  beaucoup  modifié  par 
la  grande  chaîne  des  Andes.  Sous  la  zone  torridc, 
leurs  flancs  et  les  terres  basses  qui  s'étendent  à 
leurs  pieds  sont  sujettes  à  des  ondées  très-fré- 
quentes. Au  contraire ,  les  plaines  étroites  de 
l'ouest,  vers  l'océan  Pacifique,  quoique  cou- 
vertes de  nuages,  sont  entièrement  ou  presque 
entièrement  privées  de  pluies.  Dans  la  région 
qui  s'étend  entre  les  Andes  et  l'Atlanti(iuc ,  les 
pluies  tombent  au  nord  de  l'équateur,  d'avril  à 
septembre.  Au  sud ,  elles  prennent  en  octobre 
et  se  maintiennent  jusqu'en  mars.  Dans  les 
contrées  tempérées  de  l'Amérique  du  Nord ,  la 
répartition  des  pluies  n'est  pas  aussi  régulière, 
et  elle  est  soumise  aux  mêmes  causes  compli- 
quées que  dans  les  autres  parties  du  glt)lie.  La 
partie  sud-est  du  territoire  des  États-Unis  est 
soumise  aux  pluies  estivales;  dans  le  restant 
ce  sont  les  pluies  hivernales  qui  prévalent.  La 
moyenne  de  la  pluie  qui  tombe  annuellement 
dans  les  États-Unfai,  du  24*30'  au  45"  de  lat.  X., 
a  été  évaluée  à  39  inches,  ou  1  mètre. 

Les  montagnes  de  l'Amérique  offrent  la  même 
composition  que  celles  des  autres  parties  du 
globe.  Le  granit  en  soutient  la  charpente ,  ainsi 
que  les  couches  secondaires  des  plaines ,  mais 
il  est  caché  sous  des  formations  postérieures. 
La  haute  crête  est  partout  couverte  de  schistes 
primitifs,  de  basaltes,  de  porphyres  et  de  ser- 
pentines. Le  calcaire ,  le  grès ,  la  houille ,  s'y 
trouvent  à  des  hauteurs  considérables  et  en 
couches  d'une  prodigieuse  épaisseur.  Dans  les 
Alleghanys  et  dans  la  portion  de  la  chaîne  des 
Andes  connue  sous  le  nom  delà  Sierra -Venle, 
sur  laquelle  s'appuie  la  Californie ,  domine  le 
calcaire  particulier  que  les  géologues  américains 
ont  nommé  calcaire  de  montagne.  Les  roches 
éruptives  et  métamorpliiques  occupent ,  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  une  région  qui ,  partant 
des  lacs  de  l'Amérique  an^aise,  s'étend  au  sud 
et  au  nord  du  lac  Supérieur,  d'où  elle  se  pro- 
longe en  suivant  le  lac  Huron  dans  le  Canada 
jusque  dans  le  Labrador  ;  puis,  d'un  autre  côté, 
gagnant  le  long  de  l'Ontario  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent ,  elle  s'étend  dans  le  New- 
Brunswick  ,  le  Maine ,  le  New-Hampshire  ,  le 
Vermont,  le  New-York  et  le  Massachussetts , 
pour  de  là  former  une  longue  bande  qui  s'élar- 
git peu  à  peu  jusque  dans  l'Alabama.  Cette  for- 
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mation  compose  ausRÎ  une  partie  du  territoire 
do  Colorabia,  de  la  Californie,  le  haut  plateau 
mexicain,  le  Guatemala,  et,  passant  dans  la  por- 
tion méridionale  du  continent ,  elle  occupe  le 
Venezuela  et  toute  Timmense  chaîne  des  Andes, 
ainsi  que  le  massif  du  Brésil.  Les  terrains  pri- 
mitifs ou  roches  i)aléozoiques  composent  toute 
la  masse  ultérieure  des  Etats  de  TUnion  amé- 
ricaine, où  se  trouve  la  formation  la  plus  grand» 
qu'il  y  existe  du  système  carbonifère ,  et  la  ré- 
gion de  la  baie  d'Uudson ,  de  même  que  celle 
qui  se  trouve  à  Touest  des  lacs  Ouinipeg.  Dans 
l'Amérique  méridionale  oa.ki  rencontre  aux 
pieds  des  Andes ,  du  13*  an  W  de  latitude,  et 
ilans  la  vallée  du  Rio  de  San^^rancisco.  Les  ter- 
rains secondaires  forment  la  zone  intérieure  de 
l'Amérique  septentrionale,  appelée  zone  des  Prai- 
ries ,  et  qui  s^éteud  à  peu  près  du  25*  au  50° 
de  latitude  et  du  lOO*'  au  120°  de  longitude  O. 
(de  Paris),  sur  les  deux  pentes  de  la  chaîne  des 
Andes,  dans  les  bassins  du  Mississipi  et  de  ses 
afllucnts,  du  Rio  del  Norte,  du  Rio  Colorado  et 
de  la  Riv.  Lewis.  Le  terrain  du  nouveau  grès 
rouge  y  domine  principalement,  la  formation 
jurassique  et  crétacée  étant  spéciale  au  bassin 
du  Rio  del  Nortc.  On  a  constaté  la  présence  des 
terrains  secondaires  dans  TAmérique  du  Sud, 
dans  la  chaîne  des  Andes ,  sur  le  parc/ours  de 
Lima  à  Guyaquil  et  à  l'extrémité  nord  du  Vene- 
zuela. Les  terrains  tertiaires  et  d'alluvions  se 
rencontrent  dans  la  grande  vallée  du  Maranon , 
à  Tembouchure  du  San-Francisco,  dans  la  vallée 
de  la  Plata  et  du  Paraguay,  et  le  long  de  la  côte 
4t  RrésiJ  et  des  Guyanes;  la  Énrmation  tertiaire 
s'étend  aussi  sur  toutes  les  plaines  qui  reposent 
à  la  base  des  Andes.  Dans  l'Amérique  du  Nord, 
le  groupe  tertiaire  et  d*alluvion  occupe  la  partie 
inférieure  des  bassins  du  Rio  del  Norte  et  du 
Mississipi  ;  il  forme  encore  toute  la  Floride ,  et 
il  suit  la  côte  en  diminuant  peu  à  peu  de  largeur 
jusqu'à  la  Virginie. 

Le  conthient  américain,  ))ar  la  configuration 
et  la  nature  de  son  sol ,  offre  beaucoup  de  res- 
sources à  la  culture ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  n'a 
rien  à  envier  aux  autres  parties  du  monde  ;  il 
ne  renferme  pas  d'immenses  déserts  comme 
l'Asie  et  l'Afrique ,  car  on  ne  peut  considérer 
comme  des  déserts  les  immenses  plaine.s  de  la 
Plata,  de  l'Orénoque,  du  Mississipi,  etc.,  tra- 
versées par  de  nombreux  cours  d'eau ,  et  qui 
nourrissent  les  plus  grands  troupeaux  qui  exis- 
tent dans  le  monde  entier.  Elle*  seront  certai- 
nement ,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  bien  éloi- 
gné, le  centre  d'un  élevage  considérable  sur 
lequel  repo.^ra,  avec  la  production  des  céréales 
sur  quelques  autres  i)oints,  la  principale  richesse 
de  ces  contrées. 

IL 

Après  avoir  reconnu  le  sol  dont  dispose  l'agri- 
culture que  nous  étudions,  il  nous  reste  à  voir 
comment  procède  cette  agriculture,  et  quels 


principes  la  gouTemeot.  Compara 
des  autres  grandes  divisions  du  { 
le  système  de  culture  qui  caracté 
d'elles,  nous  voyons  que  l'Europe 
ment  un  groupe  dans  lequel  l'hon 
terre ,  par  le  mofen  d'engrais,  les 
tilisants  que  lui  ont  enlevés  les  ré 
l'Afrique  et  l'Amérique,  ainsi  qu^ui 
tie  de  ï'Océanie,  d'autre  part,  compo 
dans  lequel  l'homme  ne  prend  aua 
faible  souci  de  ce  soin,  et  se  r^wse 
de  ses  cultures  sur  la  richesse  n 
terre.  Cette  profonde  différence 
ex))liquée  par  la  statistique ,  qui 
que,  tandis  que  l'Europe  compte  ( 
bitants  par  kilomètre  carré ,  ei 
l'Afrique  n'en  possède  que  3,44, 
pas  seulement  deux ,  1,74,  pour  la 
due;  c'est-à-dire  que  l'homme  a 
pose  de  15  fois  plus  de  terrain  qu< 
en  supposant  que  la  population  s 
répartie  dans  les  deux  continents,  a 
La  conséquence  de  cet  état  de  chos 
prévoir,  c'est  que  le  cultivateur  étai 
longtemps  de  ne  jamais  manqui 
qu'on  les  lui  donne  ou  qu'il  k 
qu'elles  sont  toujours  à  un  prix  bic 
de  leur  valeur  productive,  U  ne 
aucunement  de  leur  conserver  lea 
tiale;  ce  qu'il  cherche  par-dessn 
d'en  obtenir  le  plus  grand  produit  ; 
lui  importe  qu'elles  s'épuisent,  al 
en  trouver  d'autres  près  de  lui  ou 
loin,  lorsque  ce  moment  sera  venu 
si  grande  du  sol  de  l'Amérique  hd 
rable  système  de  culture  qui  a  n 
trées  qui ,  avant  d'y  être  soumise 
passer  au  nombre  des  plus  riches 
On  devrait  ce|)endant  savoir  ce  qu 
cément  de  son  application,  car  il  i 
suivi  dépite,  que  le  monde  est  m< 
iKàblem^l  ne  cessera  pas  de  l'é 
se  trouvera  des  gens  qui  voudrot 
la  nature  sans  jamais  lui  porter  ai 
mais  vouloir  lui  rien  rendre.  Et 
ment  en  vue  de  l'intérêt  présent;  ( 
gles  qu'ils  sont,  s'ils  pouvaient  se  r 
de  l'influence  désastreuse  qu'il  exe 
et  sur  la  fortune  des  peuples ,  ils  f 
léguer  à  leurs  enfants  une  aemUil 
misère  ;  et  même,  en  sup|K>sant  q 
gain  ne  soit  que  leur  unique  mohil 
ils  pas  encore  avantage,  s'ils  oomp 
leurs  véritables  intérêts,  à  oonscrv 
de  la  terre,  à  l'augmenter,  puisq 
s'accroît  aussi  la  faculté  productive 
Avec  autant  dincurie  agit  VA 
Nord  comme  celui  du  Sud  pour  ap| 
à  la  culture.  Ce  n'est  pas  que  le  feu 
seul  moyen  que  l'on  puisse  choisir 
bout  de  défricher  des  forêts  c»min 
rencontre  dans  les  deux  péninsukft, 
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içon  si  nég^tigente ,  si  inconsidé- 
noeédé  qni  est  excellent  au  fond 
hose  détestable  et,  qui  plus  est, 
efiet,  dans  les  districts  les  plus 
tre  de  colonisation,  on  opère  le 
[uand  la  nature  des  essences 
Tmet ,  ce  qni  n'arrive  pas  ton- 
ut  tout  simfdement  le  feu  aux 
nent  on  prend  les  précautions 
r  empêcher  l'incendie  de  s'étcn- 

suffit  alors  qu'un  yent  violent 
r  pour  qu'il  survienne  des  dé- 
es,  car  ce  ne  sont  pas  que  des 
exposées  à  devenir  la  proie  des 
aussi  les  établissements  de  co- 
nferment  souvent.  Ensuite  ces 
it  sur  le  sol  d'une  manière  très- 
létmisant  le  terreau  et  la  ma- 

qu'il  renferme;  sa  fertilité  en 
oindrie .  et  parfois  il  se  trouve 
ité  complète  pendant  plusieurs 

ce  qu'une  nouvelle  végétation 
une  lui  apporter,  par  son  tribut 
5,  la  matière  organique  qui  a  été 

inie  (États-Unis),  quelques  an- 
lettre  le  feu  aux  arbres,  on  leur 
tération  qui  consiste  à  pratiquer 
on  d'eux,  à  la  hauteur  du  collet, 
ulaire  assez  large,  pénétrant  un 
'aubier,  de  manière  à  empêcher 
I  sève ,  ce  qui  ne  tarde  pas  à 
issement  de  l'arbre, 
hement  bien  fait  dans  l'Amérique 
is  l'Amérique  du  Sud ,  on  coupe 
st  les  broussailles ,  on  les  fait  sé- 
et  ensuite  on  y  met  le  feu  ;  ce 
semblé  et  de  nouveau  livré  aux 
i  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  masse 
cendres,  lesquelles,  jetées  sur  le 
i  excellent  amendeant ,  quand 
nents  qu'elles  apportent  n'y  sont 
lants.  Les  souches ,  on  les  laisse 
rs  dans  la  terre  où  elles  pour- 
moins  rapidement,  en  raison  de 
chaleur  et  de  l'humidité  du  cli- 
«s  essences  que  l'on  a  coupées 
eur  pour  l'ébénisterie,  la  menul- 
rpenterie ,  et  qu'on  se  trouve  à 
cours  d'eau ,  alors  on  se  garde 
er  ;  et,  pendant  les  moments  de 
e  le  travail  des  champs,  on  de- 
;  on  va  même  plus  loin  quand  on 
,  on  fonde  une  scierie.  Le  bû- 
or  personnifie  admirablement  le 
Ionisation  ;  c'est  le  type  de  cette 
lergique,  qui  a  créé  une  des  plus 
i  modernes,  et  qui,  aujourd'hui 
la  civilisation  des  villes ,  s'en  va 
lointaines  reformer  de  nouveaux 
appelés,  eux  aussi,  à  se  couvrir 
nlee 


L'incendie  des  prairies  est  très -usité  dans 
les  deux  Amériques,  comme  procurant  vn  amen- 
dement très-propre  à  améliorer  la  nature  des 
pâturages.  On  y  procède  dans  la  saison  sèche 
de  l'année  ;  on  fait  d'abord  la  part  du  feu,  quand 
on  est  homme  de  précaution ,  ce  qui  est  loin 
d'être  général  -,  pois,  quelques  poignées  d'herbes 
sèches  allumées  à  la  main,  ou  porte  l'incendie 
dns  la  direction  du  vent.  S'il  souiHe  un  peu , 
il  se  propage  rapidement ,  et  bientôt  la  prairie 
n'est  plus  qu'une  immense  nappe  de  flammes  que 
surmontent  des  torrents  de  fumée.  Quand  le  feu 
a  cessé,  la  plaine  ipHte  nue  et  désolée;  mais  aus- 
sitôt qu'arrive  la  MK>n  des  pluies,  elle  ne  tarde 
pas  à  se  tapisser  d'une  riche  et  luxueuse  végé- 
tation, qui  fournit  aux  troupeaux  de  bœufs,  de 
chevaux  et  de  moutons  une  ample  nourriture. 
Avec  un  peu  de  soin  et  de  travail ,  on  pourrait 
tirer  un  grand  parti  de  l'étonnante  facilité  du 
sol  à  s'enherber  en  introduisant  quelques-unes 
de  nos  meilleures  plantes  fourragères,  légumi- 
neuses et  graminées,  et  surtout  en  se  créant  par 
la  culture  des  ressources  alimentaires  pour  sup- 
pléer à  la  diminution  de  fourrages  naturels  pen- 
dant la  mauvaise  saison  (  pendant  l'hiver  dans 
les  pays  froids  et  tempérés,  pendant  la  saison 
sèche  dans  les  pays  chauds) ,  afin  que  les  ani- 
maux ne  pâtissent  pas  durant  ce  temps. 

Le  sol ,  débarrassé  des  arbres  qui  le  recou- 
vraient, est  li\Té  à  la  culture.  Mais  labourer  un 
;  semblable  terrain  tout  rempli  d'énormes  sou- 
ches n'est  pas  une  petite  affaire:  l'Américain  du 
Nord,  avec  son  excellente  et  légère  charrue,  en 
vient  cependant  à  bout  tant  bien  que  mal ,  él 
le  maïs  n'en  pousse  pas  moins  bien  de  gros  €l 
vigoureux  épis  ;  mais  l'Américain  du  Sud,  phis 
dolent,  se  contente  de  faire  des  trous  dans  la 
terre  couverte  de  cendres  et  d'y  enterrer  ses 
semences.  Quand  les  bois  ont  été  fort  brûlés,  on 
n'a  pas  à  craindre  l'envahissement  des  mauvaises 
herbes,  et  on  n'a  d'autres  nettoyages  à  faire  que 
de  couper  les  rejets  qui  reparaissent.  Grâce  au 
mais  et  à  quelques  cultures  potagères  pour  les- 
quelles on  choisit  le  coin  de  terrain  le  mieux 
défriché,  le  colon  se  trouve  avoir  sa  nourriture 
assurée;  et,  comme  le  blé  indien  ne  réclame  pas 
grand  soin ,  il  peut  s'occuper  sans  relâche  des 
travaux  si  variés  que  nécessite  un  établissement 
agricole  au  milieu  des  contrées  vierges  des  deux 
Amériques.  Le  maïs  est  la  culture  par  excel- 
lence des  défrichés;  on  en  fait  souvent  plusieurs 
récoltes ,  et  quand  le  sol  se  trouve  nettoyé  et 
purgé  des  plus  gros  troncs  d'arbres,  on  passe  à 
de  nouvelles  cultures,  qui  varient  suivant  le  cli- 
mat et  la  localité.  A  cette  période ,  qu'on  peut 
appeler  la  période  de  colonisation,  la  culture 
est  essentiellement  épuisante.  La  période  qui 
devrait  naturellement  suivre ,  celle  de  la  régé. 
nération^  ne  viendra  que  plus  tard,  alors  que,  les 
terrains  devenant  moins  abondants,  il  deviendra 
avantag'ux  de  reprendre  les  anciennes  terres 
épuisées  que  le  repos  aura  déjà  améliorées, 


jours  une  coosidi^ration  majeure ,  Inen  qu*il  no 
compte  pas  aussi  bieUf  et,  sll  fait  TefTort  de  sur- 
monter son  indoleuce  naturelle  pour  se  livrer 
aux  fatigues  du  travail,  il  ^eut  en  profiter  dans 
le  plus  bref  délai  possible. 

Les  systèmes  de  culture  suivis  dans  le  Nou- 
veau Monde  offrent  entre  eux  une  grande  ana- 
logie ,  ce  qui  s'explique  assez  par  le  caractère 
d'unité  du  sol  que  nous  y  avons  montré  déve- 
lop[M'ï  à  un  si  haut  point,  et  par  c^^tte  autre 
considération  que  la  culture  p«'ir  les  Euro|M^îiLs 
en  Amérique  étant  toute  moderne,  elle  s'est 
copiée  toujours  sur  le  môme  modèle ,  et  ne  s'est 
[las  déveloj)iK;e  uni(|uement  par  l'expt'TJeiice , 
|)ar  la  force  des  choses.  £ii  généralisant  autant 
«pie  possible,  pour  simplifier  dotre  étude ,  nous 
pouvons  distmguer  de  prime  abord  deux  vastes 
systèmes ,  le  système  granifère  et  le  système 
tropical,  celui-ci  comprenant  deux  périodes, 
1*  celle  à  cultures  alimentaires ,  2°  celle  à  cul- 
tures industrielles  et  commerciales  ;  enfin ,  en 
dernier  lieu ,  le  système  colonial  se  rattachant 
h  la  période  industrielle  du  système  tropical. 

Le  système  granifère  est  celui  des  régions  de 
l'Amérique  à  climats  un  peu  froids  et  tempérés, 
dans  lesquels  la  température  moyenne  de  l'an- 
née sVlève  de  7  à  8*  jusqu'à  1C<*.  La  culture 
des  céréales  et  l'élève  du  bétail  sont  les  deux 
principales  branches  de  l'exploitation  rurale. 
Considéré  dans  son  application,  ce  système  peut 
se  subdiviser  en  deux  :  d^abord  le  système  fo- 
restier, suivi  sur  les  nouveaux  défrichements  ; 
là  les  grains  sont  exclusivement  cultivés,  et  les 
animaux  sont  tenus  dans  des  prairies  naturelles. 
Partant,  point  ou  peu  de  fmnier;  quelquefois, 
mais  rarement,  quelques  amendements  ou  des 
(Migrais  artificiels.  Le  plus  souvent  le  cultivateur 


dire  que  la  culture  industrielle  i 
culture  arborescente  ;  c^est  que  oc 
quoique  sûre ,  ne  commence  à  pi 
bout  de  deux  et  trois  ans  à  six  an 
elle  est  aussi  exposée  à  des  acdti 
qui  détruisent  le  fruit  de  plusieurs 
tente  ;  enfin ,  à  tort  ou  à  raison , 
mobis  productive ,  et  on  l'abando 
avis ,  c^cst  une  faute ,  car,  s'il  es 
[tarfaittiincnt  appropriée  à  la  uatv 
au  climat  et  au  S(ri  américains ,  c 
ment  c«lle-là.  Dans  une  exploitât! 
pays  clàauds,  deux  parts  sont  faite 
dos  produits  de  vente,  qu^on  fait  1 
possible,  sur  laquelle  on  accumule 
dont  on  disfiose  ;  l'autre ,  celle  de 
laquelle  repose  Talimentation  du 
la  ferme,  comprend  une  banauei 
champs  de  maïs  et  de  racines,  et 
tager,  qui,  seul  avec  ces  dernier 
de  sarclages  et  de  soins  nombreu 
du  sol  est  ici  complètement  cliang 
le  retourner  à  la  charrue ,  on  le  1 
tance  en  distance,  la  générahté  de 
faisant  en  ligues;  pour  le  jardin, 
à  la  houe.  Du  reste,  les  instrumei 
représentent  Tenfance  de  Tart,  d^ai 
le  travail  manuel  est  le  plus  comn 
ployé,  et  que  la  plupart  des  opératj 
quelles  on  l'emploie  ne  pourraiei 
par  des  moyens  mécaniques,  du  n 
ressources  présentes  de  la  machin 
D'engrais,  on  n'en  recueille  presqi 
tail  étant  gardé  au  dehors;  et  le 
a  est  conservé  pour  les  cultures 
géantes.  Dans  la  région  des  deu^ 
fait  un  grand  usage  du  guano,  ' 
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ec  le  magueff,  deux  cultures 
^.  La  culture  industrielle  est 
i  la  plus  grande  portion  du 
les  vallées  du  Pérou ,  au  Pa- 
Gnyanes,  au  Guatemala,  au 
1  zone  méridionale  des  États- 
Haïti,  Cuba  et  Porto-Rico, 
Les  principaux  produits  d'ex- 
i  sucre  au  premier  rang,  puis 
igo,  le  coton  et  le  tabac, 
niai  est  eu  \igueur  dans  les 
ienues  de  Tarcbipel  des  An- 
)ort  des  cultures,  il  est  émi- 
el,  celle  du  sucre  primant 
uais  ce  qui  le  caractérise,  c'est 
achetés  au  deliors.  En  eiïet, 
i  étendue  très-limitée,  les  ter- 
étre  délaissées  lorsque  leur 
uinuer  ;  il  a  donc  fallu  les  con- 
e,  et  se  scnir  d'engrais  |K)ur 
rtilité;  et,  comme  on  ne  \ou- 
surface  consacrée  aux  cultures 
'  faire  des  prairies,  afin  de  nour- 
bétail  producteur  de  fumier, 
.  aller  chercher  au  deliors  les 
s.  De  même  on  a  trouvé  pré- 
dans la  colonie  des  matières 
tation  plutôt  que  d'augmenter 
à  la  «uUure  des  vivres.  C'est 
ertaines  colonies  la  superficie 
iiercialcs,  celles  qu'on  apjHîlle- 
:nte  chez  nous,  est  le  double 
-es  alimentaires. 
occu|>é  des  systèmes  de  cul- 
les  assolements  vient  prendre 
aurons  peu  de  choses  à  dire 
crue.  Dans  les  régions  tropi- 
les  cultures  qui  se  maintien- 
aées  sur  le  même  sol,  comme 
nier,  ou  qui  y  restent  pendant 
uarante  jusqu'à  soixante  ans, 
r,  le  caféyer,  le  cacaotier, etc., 
3  que  c'est  qu'un  assolement  ; 
récoltes  se  fait  suivant  le  be- 
du  tout  le  même  caractère 
fstème  agricole.  Dans  les  cou- 
de l'Amérique  du  Nord,  les 
steot  pour  ainsi  dire  pas  avec 
•r  ;  et,  dans  la  région  où  le  sys- 
T  est  sui>i ,  ils  sont  beaucoup 
ins  nos  contrées.  Mous  en  par- 
us en  détail  lorsque  nous  trai- 
ut  de  Tagriculture  des  États- 

leox  natures  de  travail  sont  en 
[>loîtation  du  sol,  le  travail  libre 
l'e.  La  première  peut  être  envi- 
IX  (ormes  :  le  travail  indigène  et 
Q  ;  quant  à  la  seconde,  l'affran- 
créé  une  autre  division  dont 
ts  encore  franchement  établie, 
lorgir  un  nouveau  travail  avec 


l'introduction  des  coulis  de  l'Inde  et  des  tra- 
vailleurs chinois  et  africains  dans  lés  colonies 
européennes,  ainsi  que  dans  quelques  Etats  amé- 
ricains. Celui-ci  offre  surtout  matière  à  discus- 
sion. Le  fait  le  plus  remarquable  qui  ressort  de 
la  comparaison  du  trav<iil  libre  et  du  travail 
esclave,  c'est  la  spécialisation  des  cultures  de 
cliaque  genre  de  travail  ;  c'est  au  point  qu'on 
pourrait  presque  dire  que  les  cultures  qui  ap- 
partiennent à  l'un  ne  sont  pas  possibles ,  éco- 
nomiquement parlant ,  avec  l'autre,  si  l'affran- 
chissement ne  nous  avait  démontré  que  cette 
manière  de  rais^Mfeer  n'était  pas  absolue.  £n 
tout  cas,  c'est  un  mnudère  qui  ne  manque  pas 
moins  d'intérêt,  car  l'antagonisme  de  l'escla- 
vage et  du  travail  libre  existe  toujours,  et,  mieux 
étudié,  il  jettera  un  grand  jour  sur  l'importante 
question  de  l'organisation  du  travail  et  de  la 
production  dans  l'Amérique  tropicale.  Et  d'ail- 
leurs ,  l'introduction    de  travailleurs  engagés 
participant  aux  avantages  du  travail  esclave, 
sans  en  avoir  les  inconvénients ,  prouve  suffi- 
samment qu'il  est  fondé  et  qu'il  prend  sa  source 
dans  une  distinction  sérieuse.  Dans  le  tableau 
suivant,  nous  présentons  les  cultures  particu- 
lières au  travail  esclave  et  au  travail  libre.  H  est 
bien  entendu  que  les  lieux  de  production  que 
nous  indiquons  sont  seulement  ceux  où  Vsxploi- 
tation  a  heu  au  point  de  vue  spéculatif,  pour 
les  échanges  de  commerce.  Le  coton ,  par  exem- 
ple, est  cultivé,  presque  partout  où  il  peut  croî- 
tre, pour  les  besoins  du  pays;  cependant  il  n'est 
pas  partout  un  objet  de  commerce ,  non-seule- 
ment parce  que  la  production  n'est  pas  coud* 
dérable ,  mais  surtout  parce  qu'elle  ne  se  Mt 
pas  à  bon  compte. 

Coton,  États-Unis,  Brésil; 
Sucre,  États-Unis,  Brésil; 
Riz,  États-Unis; 
Tabac,  États-Unis,  Brésil 
Café,  Brésil. 

Tabac ,  Colombie  ; 

Café,  Amérique  centrale ,  Colombie , 
Pérou  ; 

Coca,  Pérou; 

Maguey,  Mexique; 

Cacao,  Colombie ,  Amérique  centrale  ; 

Cochenille,  Mexique ,  Amérique  cen- 
trale, Pérou; 

Indigo,  Amérique  centrale; 

Récoltes  granifères,  climats  tempérés 
de  l'Amérique; 

Élève  du  bétail,  idem  ; 

Production  lainière,  Amérique  du  Nord, 
Pérou  et  Bolivie. 
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Les  régions  agricoles  de  l'Amérique  ne  sont 
pas  aussi  nombreuses  que  l'étendue  de  ce  conti- 
nent pourrait  le  faire  supposer.  L'uniformité  de 
sol  crée  l'oniformiié  de  culture.  Dans  les  régions 
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montagneuses,  qui  forment  de  vastes  plateaux, 
il  y  a  le  plus  souvent  deux  régions,  celle  du  pla- 
teau ou  des  liantes  vallées  et  celle  de  la  plaine 
ou  du  versant  océanien.  Cette  division  se  mon- 
tre presque  constante  dans  toute  TAmérique, 
ce  qui  contribue  encore  à  lui  donner  une  phy- 
sionomie remarquable  par  Taccord  et  Tunité 
des  traits  distinctifs.  C*est  ce  qui  nous  permet 
de  pouvoir  représenter  à  peu  près  l'ensemble 
des  caractères  agricoles  du  Nouveau  Monde  par 
le  petit  nombre  de  régions  comprises  dans  le 
tableau  qui  suit.  On  trouvera  du  reste,  dans  les 
articles  concernant  TagricullBre  des  diverses 
contrées  de  l'Amérique,  des  roneignements  plus 
complets  que  les  bornes  de  notre  travail  ne 
nous  permettent  pas  de  donner  id. 

TABLE4U  DES  BÉGI0?1S  AGRICOLES  DE  L'AMÉRIQUE. 

I.  Régions  de  pâturages  et  d'élevage, 

1.  Région  des  llanos  du  bassin  de  TOrénoque. 

2.  Région  de  la  formation  du  grès  rouge  du 

Far  West  des  États-Unis. 

3.  Région  -des  pampas  de  la  Plata. 

n.  Réglons  à  céréales  et  à  cultures 
des  pays  tempérée. 

1.  Régte  du  Chili. 

2.  Ré^OB  du  plateau  brésilien. 

3.  R^on  des  hauts  plateaux  des  Cordillères 

des  Andes. 

4.  Région  des  hautes  terres  du  Mexique. 

ô.  Région  de  formation  primitive  des  lacs  do 

l'Amérique  septentrionale. 
6«  Bégion  californienne. 

m.  Régions  cuUurales  des  tropiques. 

1.  Région  du  Cacao,  occupant  toute  la  Co- 

lombie. 

2.  Région  des  terres  cliaudes  du  Mexique,  se 

continuant  dans  le  Guatemala. 

3.  Région  tertiaire  du  Mississipi ,  de  l'embou- 

chure du  Rio  de]  Norte  jusqu'en  Virginie. 

4.  Région  de  l'Amazone  ou  des  Palmiers,  com- 

prenant la  côte  des  Guyanes  au  nord,  et 
celle  du  Rrésil  au  sud. 

Pour  clore  le  tableau  général  de  l'agriculture 
de  l'Amérique ,  nous  résumerons  en  quelques 
lignes  la  situation  présente  de  ce  continent. 

L'Amérique  du  Nord,  habitée  par  la  race 
anglo-saxonne,  nous  présente  une  nation  riche, 
forte  et  puissante ,  possédant  toutes  les  forces 
les  plus  vives  pour  créer  une  agriculture  floris- 
sante, c'est-à-dire  des  cours  d'eau  tels  que 
n'en  |)ossède  aucun  pays,  des  voies  de  commu- 
nication rapides  et  nombreuses,  du  fer  et  de  la 
houille  autant  que  le  reste  du  monde.  Son  agri- 
culture réalise  sous  un  rapport  les  problèmes  de 
la  science,  et,  d'un  autre  côté,  elle  ne  tient  aucun 
compte  des  enseignements  les  plus  sages;  tout 
bien  considéré,  cependant,  il  est  certain  qu'elle 


est  en  progrès  depuis  un  petit  nombre  d*a 
non  pas  matériellement,  ce  qui  importe  fa, 
mais  sous  le  rapport  de  Tamàioratkn  daiè- 
thodes  culturales.  II  n'est  pas  bien  appVHl, 
caché  qu'il  est  par  l'erreur  qui  l'enviramie,  wéê 
il  se  maintient  toujours  et  ne  s'arrèten 
dans  sa  marche  envahissante,  quoique 
Dans  la  plupart  des  États  de  l'Amérique  i 
gnole ,  la  culture  est  arrêtée  par  les 
politiques.  Au  Chili,  la  tendance 
manifeste,  et  elle  ne  fera  qu'augmenter, Il 
Tcspérer.  Quant  aux  nations  de  l'AniériqBil 
picale  ,  qui  peuvent  se  livrer  en  paix 
vaux  de  la  culture,  nous  ne  pensons  pas  i 
soient  dans  la  bonne  voie.  Leur  agricollan] 
che  du  même  défaut  que  nous  reprochHHJ 
colonies  des  Antilles,  d'être  factice,  dei 
reposer  sur  des  bases  larges  et  solides.  1  i 
faudrait  un  peu  plus  de  l'expérience  à  I 
rope  pour  apprendre  à  ne  pas  coropteri 
ment  sur  la  fécondité  de  leurs  terres, 
faut  bien  le  dire ,  mais  dont  os  trouve  I 
ment  la  fin.  Elles  verraient  les  dangers  M 
tures  commerciales,  les  plus  épuisantes 
toutes,  surtout  quand  on  a  peu  de  fumier.] 
être  alors  rcconnaltraient-ellcs  le  non-scM< 
agriculture  qui  tend  de  jour  en  jour  à  i 
plus  exclusivement  industrielle,  tan& 
manque  de  bras,  au  lieu  de  faire  de  la 
cxtensive,  d'avoir  de  vastes  prairies  et  mi 
breux  bétail  bien  soigné,  d'entreprenàf 
grandes  cultures  alimentaires,  et  de  se 
d'instruments  et  de  macliines  perfe 

Dans  l'emploi  des  machines  agricoles  i 
à  notre  avis ,  tout  l'avenir  de  la  culture 
cale.  Avec  elles,  le  travail  de  l'esclave < 
inférieur  serait  abandonné,  et  désormais  kl 
pourrait  affronter  la  culture  de  la  terre  i 
pays  chauds,  s'étant  épargné,  grâce  à  lai 
les  plus  grandes  fatigues;  et  la  terre, I 
purgée  de  ses  effluves ,  mieux  pénétrée  ' 
soleil  si  vivifiant,  récompenserait 
travail  du  cultivateur.  Quel  vaste 
production,  presque  dédaigné  aujoordWl 
vrirait  alors  à  l'humanité  t  Mais  n'empiéloHJ 
laissons  à  l'avenir  ses  espérances  et 
tions.  Paul  Mabsiob. 

AMÉRIQUE  CBIITRÂLE  (Prwlndai 

del  centra  America).  —  L'ancienne 
espagnole  du  Guatemala,  constituée  en 
que  fédérale  en  1823 ,  et  qui  forme  aoj 
cinq  républiques  {Estados)  indépendantes, 
tend  du  l?**  20'  au  8"  latitude  nord  entnl 
deux  grandes  péninsules  de  rAroériqoe 
réunit.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
et  au  sud  par  la  Nouvelle-Grenade;  à  Tetf  ' 
l'ouest  elle  est  baignée  par  l'océan  Atlantifii^ 
par  le  Pacifique ,  position  admirable  qui 
sure  un  avenir  commerdal brillant,  soiMi 
ce  qu'elle  est  appelée  à  partager  avec 
de  Panama  le  transit  du  commerce  dt  FEMi 
avec  les  mers  du  Pacifique  et  vncVeàM 
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^.  Les  cinq  États  dont  elle  se  corn- 
le  Guatemala  et  le  San-Salvador  À 
loodnras  et  le  Nicaragua  à  Test ,  et 
lausod. 

iTenéa  dans  toute  son  étendue  par 
i  Andes,  qui  8*j  élève  en  divers  cn- 
Ic  2,800  mètres  au-dessur  du  niveau 
xnme  dans  PAmérique  du  Sud,  elle 
tamment  rapprochée  de  la  côte  du 
sai  les  vallées  les  plus  importantes 
aboutissent-€lles  toutes  vers  TAt- 
I  mer  des  Antilles.  Depuis  le  golfe 
'  y  lat.  N.),  jusque  vers  Soconusco 
iferme  une  longue  suite  de  volcans 
»Iés,  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus 
nais  qui  Tétaient  encore  pour  la 
it  le  siècle  dernier,  suivant  M.  da 

fous  son  aspect  topographique, 
ntrale  présente  trois  centres  d'élé- 
ractérisés  :  1"  le  grand  plateau  sur 
la  fille  de  Guatemala  «  d^une  alti- 
i  d»  1 ,800  mètres  ;  %^  la  plaine  qui 
tre  de  TÉtat  du  Honduras  et  s'é- 
artie  septentrionale  du  Nicaragua  ; 
du  Costa-Rica ,  qui  a  pour  noyau 
Cartago.  Enfin,  intermédiaire  en- 
L  derniers,  nous  rencontrons  le 
es  du  Nicaragua  avec  ses  |)entes 
t  ses  plaines  doucement  acciden- 

larités  de  configuration  oxpliquont 
climats  que  possède  le  Guatemala. 

les  côtes  se  rapproche  beaucoup 
kntillcs;  il  est  modiAé  quelque  peu 
n  de  la  côte  et  par  la  proximité  des 
jnsi  bien  que  par  les  vents  domi- 
ileur  sur  la  côte  du  Pacifique  n'est 
.  aussi  accablante  que  sur  TAtlan- 
?eut-^tre  à  cause  d'une  difTôrenca 
opérature,  qu'en  raison  d'une  plus 
resse  et  d'une  plus  grande  pureté 
?re. 

sud-ouest ,  les  pluies  prennent  ré- 
io  commencement  de  mai,  et,  à 
'une  courte  interruption  (et  dans 
lées  seulement)  d'environ  vingt 
fin  de  juillet  on  les  premiers  jours 
se  continuent  jusqu'au  mois  d'oc- 
ne  quelquefois  jusque  vers  la  mi- 
irant  le  reste  de  Tannée,  il  ne  pleut 
is.  Sur  la  côte  nord-est  au  con- 
uies  se  prolongent  pendant  toute 
il  7  a  toujours  une  époque  de  trois 
î  pendant  lesquels  elles  sont  moins 
a  période  la  plus  sèche  s'étendant 
»brà,  et  la  plus  humide  d'octobre  à 
le  de  cette  différence  cUmatérique 
ne  Tintérieur  et  la  r^te  sud-ouest 
I  jouissant  d'une  température  f.res- 

pendant  Tannée  entière,  et  d'un 
ilement  aalnbre,  la  côte  nord-est 
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est  exposée  à  une  excessive  chaleur  pendant  les 
mois  d'été,  et  est  aussi  très-malsaine  par  suite 
de  la  trop  grande  humidité  qui  y  règne. 

Au  nord  de  l'État  de  Guatemala,  dans  la  ré- 
gion désignée  sous  le  nom  de  los  Altos,  les  hau- 
tes terres,  la  température  moyenne  est  beau- 
coup plus  basse  que  dans  quclcpie  autre  partie 
de  la  contrée.  La  neige  tombe  même  quelque- 
fois dans  le  district  de  Quezaltenango,  mais  elle 
disparaît  aussitôt ,  car  le  thermomètre  marque 
rarement,  si  même  il  descend  jusqu'au  point  de 
congélation.  Dans  le  département  de  Guatemala, 
le  thermomètre  vaiit  entre  12",  8  et  20»,  6cent.; 
en  moyenne,  22',M  centigr.  A  la  Vera-Paz, 
entre  le  Guatemala  et  le  Yucatan,  la  tempéra- 
ture est  au  moins  d'un  degré  plus  élevée,  et  sur 
la  côte  de  Belize ,  autour  du  golfe  de  Honduras, 
comprenant  Santo-Tomas  et  Izabal ,  à  Omoa  et 
Truxillo ,  il  fait  encore  plus  chaud  ;  aussi  le  cli- 
mat y  est-il  peu  salubre. 

Le  San-Salvador  est  moins  élevé  que  le  Gua- 
temala ou  le  Honduras,  et  sa  température  y  est 
probablement  plus  élevée.  La  clialeur  n'y  est 
cependant  pas  accablante,  excepté  sur  quelques 
points  situés  sur  ou  non  loin  de  la  côte,  comme 
par  exemple  Sonsonate,  la  Union  et  San-Miguel. 

M.  Bailly  estime  la  température  moyenne  des 
côtes  de  l'Amérique  centrale  à  27  et  29*  cent., 
celle  de  la  région  intérieure  à  20*  seoknient. 
Les  plateaux  de  cette  partie  de  la  contrée  pré- 
sentent ,  suivant  leur  élévation,  une  variété  de 
climats  qui  permet  la  culture  des  produits  de 
toutes  les  zones.  Les  mois  d'avril,  mai  et  juin  y 
sont  les  plus  chauds  de  Tannée,  et  pendant  les 
neuf  mois  suivants  la  température  s'abaisse  cas* 
sidérablcment.  Novembre ,  décembre  et  janvier 
sont  même  positivement  (rolds  dans  les  lieux  éle- 
vés du  Honduras,  au  point  qu'on  est  quelquefois 
obligé  de  faire  du  feu.  A  Comayagua,  dans 
le  Honduras,  située  par  14"  28'  lat.  N.  et  87*  39' 
long.  O.  (Greiinwichj,  à  1 ,800  pieds  (548  mètres) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  température 
moyeiuie  observée  pendant  les  mois  d'avril,  mai 
et  juin,  de  six  heures  du  matin  à  six  houres  du 
soir,  a  été  de  79°,!  Fahr.  (soit  26°  centigr.).  Le 
maximum  atteint  par  le  thermomètre  pendant 
ces  mois,  les  plus  chauds  de  Tannée,  a  été  de 
88*  Fahr.  (ou  31*,1  cent.;,  le  minimum  G8"Fahr. 
(20"),  soit  un  écart  extrême  de  11°  centigr.  A 
Temboucliure  de  la  rivière  Noire,  située  sous  la 
même  latitude  que  Puerto-Caballos,  et  sur  la 
côte  de  TAtlantique,  il  résulte  d'observations 
faites  par  M.  Thomas  Young  que  la  tempéra- 
ture ne  varie  pendant  Tannée  que  de  G2  à  86** 
Falir.  (i6*',66  à  30°  cent). 

L'Amérique  centrale  possède  de  nombreux 
cours  d'eau,  qui,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  d'une 
grande  importance,  ne  laissent  pas  encore  que 
d'être  fort  utiles  pour  l'agriculture,  dont  ils  ser- 
vent à  écouler  les  produits  jusqu'aux  marchés 
principaux  des  deux  rives  océaniennes.  De  plus, 
les  deux  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua,  qui 
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par  la  rivière  San-Juan  s'écoulent  dans  TAtlanti- 
que ,  permetteot  la  possibilité  d'une  communi- 
cation do  cette  dernière  mer  au  Pacifique.  U 
suffirait  pour  cela  de  creuser  un  canal  très- 
court  (1)  depuis  le  lac  de  Managua  jusqu'à  TO- 
céan. 

La  cliarpente  montagneuse  du  pays  est  essen- 
tiellement volcanique,  et  travaillée  constamment 
par  un  climat  chaud  et  humide ,  par  des  cours 
d^oau  qui  la  désagrègent  sans  relâche,  elle  four- 
nît aux  plaines  et  aux  vallées  des  sédiments  qui, 
comme  tous  ceux  qui  sont  Tonnés  de  la  décompo- 
sition des  roches  cristallines,  possèdent  une  ex- 
trême fertilité.  Grâce  à  son  toi  formé  de  maté- 
riaux volcaniques  et  toujours  fécondé  par  une 
humidité  constante  que  lui  apportent  les  nom- 
breuses rivières  qui  le  sillonnent,  le  Guatemala 
possède  une  Flore  tropicale  des  plus  luxuriantes, 
aussi  remarquable  par  la  variété  que  par  la  va- 
leur économique  des  plantes  qui  la  composent. 
T.es  (hiits  les  plus  délicieux ,  les  essences  les 
plus  reclierchées  pour  Tébénisterie,  pour  la  tein- 
ture ,  s^y  rencontrent  à  côté  des  récoltes  les 
plus  riches  qu'il  est  donné  à  Phomine  de  tirer 
(lu  sein  de  la  terre.  Pourquoi  faut-il  ajouter, 
('ei>endant ,  que  les  possesseurs  de  cette  belle 
contrée  n'ont  pas  su  tirer  parti  des  ressources 
iinmenies  dont  la  Providence  Ta  dotée  ;  qu'au 
lieu  dNuie  nation  prospère  et  forte  qu'ils  de- 
vraient former,  ils  ont  exposé  leur  pays ,  grâce 
h  leur  inertie  et  à  leurs  dissensions,  aux  ravages 
d'un  flibustier  mis  au  ban  des  nations  civiK- 
sées! 

L'agriculture  ne  peut  guère  se  développer  au 
nriUeu  des  luttes  et  des  ambitions  des  partis; 
aussi  celle  de  TAmérique  centrale  n'a  pas  fait 
de  grands  progrès  depuis  le  jour  où  cette  an- 
cienne colonie  de  l'Espagne  s'est  détachée  de 
la  mère  patrie.  On  peut  même  dire  que  si  elle 
a  gagné  sous  quelques  rapports,  elle  est  en  dé- 
cadence sous  quelques  autres.  Comme  dans  la 
majeure  partie  de  l'Amérique  tropicale,  le  sys- 
tème de  culture  suivi  est  celui  dans  lequel 
l'homme  se  repose  le  plus  qu'il  peut  sur  la 
nature  du  soin  de  faire  venir  à  bien  ses  ré- 
coltes; mais,  dans  le  Guatemala,  il  est  modifié 
par  l'extension  qu'ont  prise  certaines  cultures 
qui  réclament  impérieusement  l)eaucoup  de  tra- 
vail, comme  celles  de  lacochem'lle,  de  l'indigo, 
du  tabac.  Du  reste,  le4  méthodes  culturales  sont 
très-vicieuses,  les  Instruments  et  la  charrue  en 
usage  très-primitifs,  l'élève  du  bétail  fort  négligé, 
et  d'engrais  il  en  est  peu  ou  il  n'en  est  point  ques- 
tion .Disons  toutefois  qu'on  commence  à  employer 
le  guano.  La  terre  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  va- 
leur nominale,  ce  qui  se  conçoit  aisément  dans  un 
pays  où  la  centième  partie  du  sol  arable  n'est 
seulement  pas  cultivée.  Dunlap  cite  une  ferme , 

(i)  Le  lac  de  Managua  ou  de  I^on  n'est  éloifroé  que 
de  M»  kilum.  de  l'océan  Pacifique ,  el  de  •  klloin.  srulr- 
ment  d'une  petite  rlTlère  nommée  Toata ,  qui  s'y  dc- 
cbarge. 


entre  Guatemala  et  Sonsonate,  de  1, 

leros  d'étendue  (87,600  hectares),  dou 

tie  cultivée  avec  des  bAtimeotsd'ei 

offerte  au  prix  de  40,000  dollars  (2C 

Mais  les  terres  appropriées  à  certaiM 

très-lucratives,  comme  U  oochenille  e 

vendent  à  un  assez  joli  prix ,  surtout  f 

sidère  qu'à  cOté  le  sol  s'obtient  po 

presque  rien.  Les  terres  à  napoleries 

rons  du  vieux  Guatemala  valent  800 

manzana  (  100  vares   carrés  . ,  se 

8,000  francs  l'hectare  ;  les  terres  sim 

matitlan,  600  dollars  la  manzana  ou  5 

l'hectare,  tandis  qu'on  peut  acheter  l 

res  terres  des  environs  de  la  capi 

veau-Guatemala)  à  20  dollars  la  mt 

200  francs  l'hectare,  et  dans  les  enviz 

diats  des  capitales  du  Sao-Salvador 

duras  et  du  Nicaragua,  à  un  prix 

moindre.  Pour  les  terres  à  café,  les  n 

se  représentent  :  ainsi  qu'au  Costa 

manzana  propre  à  la  culture  ^  cal 

et  même  200  piastres  ;  la  même  été 

les  environs  de  l'Ësquintlia  vant  à  i 

la  situation  la  plus  favorable,  de  40 

très,  et,  plus  loin  do  la  ville,  de  8  à  i 

Les  produits  que  fournit  le  sol  du 

.sont  obtenus,  soit  naturellement  dan 

où  on  n'a  que  la  peine  de    les  recueil 

moyen  de  la  culture.  Voici  comme 

classer  les  productions  particulières 

des  l'Ltats  du  centre-américain  : 

Guatemala,  cochenille^  cacao,  a 
van'Ule,  salsepareille,  caoutchouc,  fr 
élève  des  moulons  et  des  chèvres; 

Nicaragua,  tabac,  café,  sucre,  c 
copnlchiy  suif  végétal,  bétail  ; 

Honduras  ,  beaux  pdlurages  sui 
du  Hio  de  l'Hua ,  nombreux  tiétail  ; 
Sak-Salvaoor,  grande  production 
tabac,  café,  riz,  vanille,  bois; 

CosTA-RiCA,  centre  d'une  grande  t 
caféier,  bois,  tabac,  coton,  cocos. 

Les  plus  importantes  de  ces  prodo 
celles  qui  alimentent  le  commerce  d'e 
de  ce  pays.  Eu  tête  figure  la  cochenille,  < 
ture  dans  l'État  de  Guatemala  reuMM 
époque  où  furent  faites  de  grandes  pU 
nopal  tlans  la  vallée  d*Antigua.  Aujou 
s'cfiectuc  non-seulement  dans  cette  an 
calitc,  mais  aussi  dans  les  vallées  de  < 
et  d'Amatitlan  et  dans  quelques  distr 
partement  de  la  Yera-Paz.  Son  produ 
chanceux, soumis  qu'il  est  auxinfluen 
tériques  et  à  celles  de  la  politique, 
dangereuses  peut-être,  en  oc  qu'elle 
enlever  les  bras  à  la  terre,  juste  au  n 
ils  sont  indisi)ensablcs.  La  récolte  c 
dans  les  bonnes  années,  peut  s'élever 
arrobes,  soit  2,260,000  livres  espagiiol 
les  mauvaises  elle  n'est  jamais  moindre 
livres.  Dans  ledépartemiaiiidis  Sêiitft*^ 
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1  culture  de  la  Goclienille  prend  beau- 

mûoo;  on  eo  éTalue  la  récolte  de 

.OOOlÎTres. 

;ue  plusieurs  qualités  de  cochenille  : 

rascarUla;  la  Manche,  appelée  aussi 

granUla;  la  grosse  ou  grana.  En 
latemala  a  exporté  37,9â0  Ii\Tesde 
neinière  qualité,  1,008,000  livres  de 
ualité,  164,000  livres  de  troisième 
tout  d'une  valeur  de  4,933,000  Tr. 
te  exportation  atteignait  une  valeur 
)  francs. 

!  qui  fournit  Tindigo  se  rencontre 
rtage  dans  les  forêts  de  l'Ame- 
Je;  on  en  connaît  deux  espèces  : 
ron  {indigofèra  cïtisoydes) ,  qui 
oltivé ,  et  Yanïl  de  Guatemala 
disperma),  qui  est  surtout  ex- 
.'£tat  de  San-Salvador,  aux  cnvi- 
iliguel,  Clialantelango,  San-Vicenti 
ador,  et  dans  le  Nicaragua  et  le 
Cette  culture  était  déjà  très-floris- 
^pm4t  la  domination  espagnole,  et 
e  pVBtt  pas  avoir  progressé  ;  elle 
tôt  en  décadence,  ce  qu'on  attribue 
;  à  l'impossibilité  de  se  procurer  des 
>our  la  culture.  On  estime  à  100  et 
produit  d'une  superficie  d*un  peu 
Hectare,  au  prix  de  revient  de  30  à 
f  compris  le  coût  du  nettoyage  du 
res  dépenses. 

d'indigo  du  San-Salvador  varie  châ- 
le 1,000,000  à  1,200,000  livres,  et 
IV  aises  années  elle  ne  descend  ja- 
ious  de  700,000  livres, 
innée  financière  1855-ôC  (f^octo- 
mbre),  le  San-Salvador  a  exporte 
âlndigo  d'une  valeur  de  1,1G8,000 
>8,000  francs).  Le  Guatemala,  en 
rté  212,850  livres  espagnoles  d'iu- 

922,350  francs;  en  1855  il  en  a 
250  livres ,  valant  889,840  francs, 
ragua,  suivant  M.  Squier,  l'exporta- 
go  s'élevait  dans  le  temps  à  plus  de 
de  150  livres  chaque;  actuellement 
âe  pas  1,000  à  2,000  balles. 
aune  d'excellents  produits  dans  l'A- 
traie  ;  celui  de  Costa-Rica  est  d'une 
-ienre,  et  celui  que  fournit  le  Hon- 
L  de  Lianos)  et  le  San-Salvador  est 
il  du  meilleur  Havane  pour  la  fa- 
i  cigares.  L'exportation  de  ce  pro- 
)  considérable. 

la  Nicaragua  est  supérieur  à  celui 
lis  on  n'accorde  que  peu  d'attention 

M.  Dmilap  nous  apprend  cepen- 
î  époque  encore  peu  éloignée,  50,000 
'  livres  chacune  de  coton  nettoyé  fu^ 
es  de  cet  État  en  une  seule  année, 
e  da  café  est  surtout  concentrée 
te  Costa  Rica,  dans  la  belle  plaine 
',  contrairement  à  l'expérience  de 


Java  et  de  l'Arabie-Heureuse,  le  caféier  ici  croit 
mieux  et  produit  plus  dans  les  plaines  que  sur 
les  collines.  Le  sol  le  mieux  approprié  pour 
cette  culture  est  un  loam  noirâtre,  et  le  meil- 
leur ensuite  est  une  terre  d'un  rouge  foncé  ;  les 
sols  d'un  jaune-brun  sombre  sont  les  plus  mau- 
vais. M.  Squier  estime  à  2,50  piastres  (13  fr. 
50  c.)  le  prix  de  revient  d'un  quintal  de  café 
(4G  kil.),  en  supposant  que  le  prix  de  ajour- 
née de  travail  soit  de  2  réaux  ou  1  fr.  25  c. 
Dans  un  document  plus  récent  on  estime  à  Es- 
quintha,  où  les  ouvriers  se  payent  aussi  au 
même  prix ,  que  la  plantation  de  mille  pieds  de 
caféiers,  et  les  soins  qu'exige  leur  entretien 
pendant  les  trois  années  de  croissance ,  peuvent 
revenir  à  300  piastres,  non  compris  l'achat 
du  terrain.  On  calcule  les  frais  par  quintal  de 
café  récolté ,  à  raison  de  deux  piastres  quatre 
réaux  à  trois  piastres  (13  fr.  50  à  16  fr.  20). 
Mille  pieds  de  café  donnent  au  moins  vingt 
quintaux  par  an ,  soit ,  à  huit  piastres  seule- 
ment par  quintal ,  un  produit  brut  de  cent 
soixante  piastres  (864  francs).  En  outre,  le  gou- 
vernement ,  dans  le  but  de  favoriser  cette  cul- 
ture, a  accordé  pour  dix  ans,  par  un  décret  du 
4  mai  1855,  une  prime  de  deux  [)iastres  par 
quintal,  payable  en  bons  de  douane,  plus  vingt- 
cinq  piastres  pour  chaque  millier  de  pieds  en 
rapport  jusqu'à  concurrence  de  dix  mille  par 
plantation.  Tous  ces  éléments  pris  en  considé- 
ration, nous  voyons  qu'il  suffit  de  trois  années 
de  plein  rapj)ort  pour  qu'une  plantation  paye 
ce  ({u'clle  a  coûté  et  présente  encore  un  bénéfice 
considérable  ;  l'état  suivant  en  fait  foi. 

Culture  de  10,000  pieds  de  café. 

Piastres. 

Achat  du  terrain,  1 2  manzanas  à  50  piastres,    000 
Frais  de  nlantatiop  pendant  trois  ans,  à 
raison  oe  300  piastres  par  I^OOO  pieds,  3,000 

3,600 
Intérêt  de  l'argent  à  8  p.  100 432 

Total 4,032 

Piastres. 

Produit  annuel  :  20  quintaux  calé  par 
1,000  pieds,  soit  pour  10,000,  200  quin- 
taux ,  à  8  piastres 1|600 

Prime  d'exportation,  2  piastr.  i)ar  quintal,    400 

Prime  iwur  chaque  mille  pieds  en  rapport, 

25  piastres  i)ar  1 ,000 •     250 

Total 2,250 

Frais  de  production,  à  3  piastres  par  quin- 
tal ,  pour  200  quintaux 600 

Reste  un  bénéfice  net  annuel  de. . .  1,650 
Ou,  en  francs. . . .  8,910 

En  1847,  on  portait  à  quatre  millions  de  kilos 
environ  la  récolte  en  café  du  Costa-Rica.  A 
l'heure  qu'il  est,  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
dernières  nouvelles,  elle  est  beaucoup  plus  que 
doublée.  Dans  le  San-Salvador,  le  Guatemala, 
on  établit  aussi  de  grandes  plantations  de  ca- 
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féiers;  de  sorte  qa^on  peut  prévoir  que  d'ici  à 
quelques  aimées ,  si  les  évéoements  demeurent 
foyorables,  rAmérique  centrale  deyiendra  un 
des  plus  grands  marchés  du  monde  en  café. 

Les  bois  sont  une  des  plus  grandes  richesses 
naturelles  de  ce  pays  ;  ceux  qu*on  exploite  pour 
l'exportation  sont  l'acajou,  le  cèdre,  le  mora 
pour  la  teinture  jaune ,  l'ébène ,  le  caropéche ,  le 
guïscoyol ,  le  bois  de  rose ,  le  palissandre ,  les 
pins,  les  sapins,  etc. 

Les  récoltes  sur  lesquelles  repose  Talimen- 
tatîon  publique  sont  :  le  maïs ,  avec  lequel  on 
prépare  Taliment  national  par  excellence,  l'éter- 
nelle tortilla.  On  en  obtient  jusqu'à  trois  récoltes 
par  an  sur  le  même  champ.  Ses  tiges  vertes  cons- 
tituent presque  le  seul  fourrage  des  clievaux  et 
du  bétail. 

Du  blé  d'excellente  qualité  est  obtenu  dans 
quelques  parties  de  la  province  des  Altos,  dans 
le  Guatemala,  ainsi  que  dans  le  district  de  Se- 
gOTia,  dans  la  partie  nord  du  Nicaragua ,  limi- 
trophe du  Honduras. 

Le  riz  est  cultivé  principalement  dans  le  Nica- 
ragua; il  est  vendu ,  comme  le  maïs,  à  un  prix 
extrêmement  bas.  Le  cacaotier,  dont  le  fruit  est 
de  consommation  générale,  est  de  moins  en 
moins  cultivé  à  cause  du  temps  assez  long  et 
des  déboursés  qu'exigent  la  formation  d'une 
plantation.  Le  cacao  du  Guatemala  est  cepen- 
dant Ms- estimé,  et  celui  de  Soconusco,  de 
Suchflfepequès  et  de  Gualon,  près  d'Omoa,  ob- 
tient la  préférence  dans  le  commerce  sur  ceux 
de  toutes  les  autres  provenances.  La  canne  à  su- 
cre, qui  crott  dans  le  pays,  est  difTérente  des  es- 
pèces qu'on  cultive  soit  dans  les  Antilles,  soit 
dans  les  États-l/nis  ;  elle  est  plus  grêle  et  plus 
tendre,  mais  elle  contient  proportionnellement 
beaucoup  plus  de  jus  et  un  jus  plus  dense  que  les 
variétés  asiatiques.  Elle  foumitdeux  à  trois  coupes 
par  an,  et  on  ne  la  replante  que  tous  les  douze 
ou  quatorze  ans.  Le  sucre  qu'on  en  retire  est 
très-blanc,  et  les  cristaux  en  sont  gros  et  durs. 
Cette  culture  fait  de  notables  progrès  depuis 
quelques  années  ;  aussi  le  sucre  commence-t-il 
à  figurer  dans  les  tableaux  d'exportation  de 
l'Amérique  centrale. 

Parmi  les  fruits  et  les  légumes  qui  croissent 
spontanément  ou  qu'on  cultive  dans  les  jardins, 
nous  citerons  :  le  bananier,  l'ananas,  l'anone,  les 
mamays,  les  papayes,  le  goyavier,  les  sapotes, 
toutes  les  variétés  d'orangers  et  de  citronniers, 
l'arbre  à  pain  {artocarpus  incisa) ^  les  fèves, 
les  ignames,  rarrovnw)t,  l'ocra,  etc. 

L'Amérique  centrale  est  riche  en  bétail,  mais 
il  n'y  est  pas  si  nombreux  que  dans  quelques 
parties  de  l'Amérique  méridionale,  le  sol  acci- 
denté de  ce  pays,  les  forêts  qui  le  couvrent  étant 
moins  favorables  à  la  multiplication  des  ani- 
maux que  les  llanos  de  l'Orénoque  ou  les  pam- 
pas de  la  Plata.  Dans  le  Nicaragua  et  le  Hondu- 
ras il  n'est  pas  rare  cependant  de  rencontrer 
des  troupeaux  de  10,000  et  15,000  têtes,  pres- 


que abandonnés  à  eux-mêmes,  < 
s'occupe  guère  que  pour  les  mar 
s'en  emparer  afin  d^avoir  leur  eu 
objet  important  d'exportation.  Ain: 
35,000  à  40,000  le  nombre  de  c 
annuellement  par  le  Nicaragua  :  en 
temala  en  a  exporté  11,563,  et  en 
San-Salvador,  par  le  port  de  la  l 
La  production  des  fromages  a  lieu 
ragua,  qui  en  fournit  de  grandes  c 
la  consonunation  intérieure. 

Les  chevaux  sont  abondants,  i 
trouve  jamais  à  l'état  sauvage;  le 
plus  appréciées.  M.  Squier  a  reo 
chevaux  du  Nicaragua  tous  les  < 
sang  arabe.  U  en  parle  comme  d'e 
reurs,  supérieurs  aux  meilleurs  chi 
des  États-Unis. 

Les  moutons  et  les  chèvres  so 
élevés  dans  la  province  de  los  Altos 
où  il  existe  de  nombreux  troupe 
miers.  Ils  fournissent  une  laioiè  gi 
susceptible  de  s'améliorer,  Mpn 
aux  porcs,  ils  abondent  dans  Wm\ 
on  les  voit  courir  à  moitié  aflkm 
prêts  à  se  jeter  sur  la  nourriture 
geur  prépare  pour  ses  mules.  Le 
gras  on  les  tue  pour  avoir  leur  gn 
viande  est  peu  recherchée.  La  vo 
tout  très-nombreuse,  ainsi  que  les  ' 
canards,  et,  grâce  à  la  température 
climat,  ils  donnent  des  oôifs  et  c 
l'année.  Les  pigeons  et  les  lapins 
introduits.  Les  abeilles  pullulent  < 
établissant  leurs  ruches  dans  les  h 
ses  des  arbres  que  les  indigènes  om 
et  qu'ils  suspendent  au-dessus  de  1 
sans  que  les  abeilles  interrompei 
leurs  industrieuses  occupations. 

Dans  l'étude  que  nous  venons  d 
griculture  de  l'Amérique  centrale 
reconnu  que  ses  ressources  nato 
immenses,  et  qu'il  suffisait  d'un  ( 
pour  voir  ses  efforts  couronnés  de 
avons  eu  aussi  occasion  maintes  k 
de^  tendances  sérieuses  et  progrès 
elles  se  maintiennent ,  anièneronf 
nement  de  rapides  améliorations  < 
tion  politique  et  économique  de 
confiance  renaissant  alors ,  l'émlgr 
tera  et  lui  fournira  des  milliers  d 
pour  le  défricher  et  le  couvrir  de  rie 
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(Médicaments).  —  La  plupart  des 
■Is  Rmers  sont  tirés  de  règne  végétal  ; 
1ère  principal  est  une  amertume  pro- 
idmiidstrés  en  doses  convenables,  Us 
appétit ,  facilitent  la  digestion ,  et  réta- 
ftfbrces  organiques  ;  ils  sont  ioniques, 
hfratiane,  le  houblon;  astringents. 
isKoe  de  saule,  de  chêne,  de  marronnier 
s  quinquinas  ;  aromatiques  ou  stimu- 
Be  les  armoises,  Tabsinthe,  le  camo- 
ayatift,  comme  l'aloès ,  la  rhubarbe. 
Kn  acres,  qui,  comme  la  strychnine, 
oleots  poisons,  ne  peuvent  être  rangés 
DBédieaments  dont  il  est  id  question.  Les 
contiennent  souvent  quelques  plantes 
ear  présence  est  avantageuse;  elles 
omme  stimulant ,  telles  sont  :  rabsUn- 
ntaarée ,  la  chicorée ,  etc. 
lYSTÉB.  (Amethystea^h.)  —Genre  de 
des  labiées,  qui  ne  renferme  qu'une 
ce ,  VA.  carulea  (améthystée  bleue). 

plante  annuelle,  à  tige  dressée,  ra- 
ibre,  s^élevant  à  O^'faa,  et  portant  des 
ktbéies  ou  quinquélobées.  Fleurs  dis- 

cymes  lâches.  Calice  bleuâtre ,  pres- 
leox,  campanule,  dressé,  à  cinq  dents 
Mtille  Ueoe,  dépassant  à  peine  le  ca- 
Bbe  décliné,  divisé  en  dnq  lobes,  les 
^érieors  presque  égaux,  Tinférieur  plus 
z  ^mmA>  rapproehées  entre  les  lobes 
I,  aeoompagnées  de  deux  autres  très- 
t  mdimentaires.  Style  bilobé.  Fruit 
te  quatre  achaiœs  gibbeux. 


Cette  plante,  originaire  d^Asie,  est  cultivée 
quelquefois  dans  les  jardins,  à  cause  de  Taspect 
agréable  et  de  Todeur  de  ses  fleurs ,  qui  parais- 
sent en  juin  et  juillet.  Elle  se  sème  sur  place , 
au  commencement  de  mai,  et  ne  demande  aucun 
soin  particulier.  A.  Dupuis. 

AnEUBLiE.  —  L'ameublissement  du  sol,  qu'il 
est  inutile  de  définir,  convient  à  tous  les  semis  ; 
aussi  la  plupart  des  travaux  de  culture  tendent 
à  obtenir  ce  résultat.  On  sait  que  les  instruments 
employés  sont  :  la  charrue,  la  herse,  le  rouleau  ; 
mais  le  cultivateur  aurait  beaucoup  à  faire  s'il 
en  était  réduite  ses  seules  forces;  heureusement 
les  agents  naturels  loi  viennent  en  aide,  et  lui  sont 
d'un  puissant  secours.  Ces  agents,  c'est-à-dire 
Pair,  la  pluie,  la  gelée  «  le  soleil,  opèrent  avec  une 
intensité  variable  selon  la  constitution  des  ter- 
rains, et  on  peut  dire  qu^outre  l'amélioration  qui 
résulte  pour  toute  terre  de  son  exposition  réitérée 
aux  influences  atmosphériques,  il  est  peu  de  ter- 
rains qui  n'éprouvent,  au  point  de  vue  de  l'ameu- 
blissement,  des  eflets  plus  ou  moins  marqués  de 
ces  agents  naturels;  et  cela  est  d'autant  plus 
heureux  que  ce  sont  précisément  les  terrains 
les  plus  rebelles  aux  instruments  ,  les  terrains 
argileux,  qui  sont  le  plus  attaquables  et  qui 
s'ameublissent  le  plus  promptement  aux  gelées, 
à  la  pluie,  etc.  ;  aussi  le  cultivateur  qui  a  aflaire 
à  de  semblables  terrains  doit-il  laisser  opérer  la 
nature  :  son  attention  doit  se  borner  à  exécuter 
ses  travaux  en  temps  opportun  pour  praiter  de 
ces  influences  qui  lui  sont  tout  au  moins  plus 
économiques  que  le  travail  des  instruments. 
Voy.  Labours,  Hersage,  Roulage,  etc. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde,  en  voulant 
ameublir  la  terre,  de  la  rendre  trop  légère.  Non- 
seulement  les  plantes  s'y  maintiennent  mal,  mais 
il  est  même  des  cas  où  les  graines  ne  germent  pas, 
ou  bien  la  jeune  plante  s'étiole  et  meurt  faute 
de  pouvoir  atteindre  un  point  d'appui  par  ses  ra- 
dicules encore  faibles  dans  un  sol  par  trop  divisé. 
C^est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  nous 
voyons  les  jardiniers  plomber  les  terrains  après 
un  semis  de  graines  fines.  A  quel  degré  doit 
s'arrêter  l'ameublissement  du  sol ,  il  serait  dif- 
ficile de  le  dire,  c'est  là  un  de  ces  points,  comme 
il  y  en  a  tant  en  culture ,  que  le  praticien  seul 
peut  apprécier,  non-seulement  dans  sa  ferme , 
mais  encore  dans  tel  champ,  et  même  sur  telle 
partie  de  tel  champ. 

La  plupart  des  amendements  ont  la  propriété 
de  diviser  le  sol,  par  conséquent  de  l'ameuUir. 

Voy.  AMEnUEllENT. 

AMIANTE ,  AsBESTB.  —  Substaucc  minérale 
composée  de  silice ,  de  magnésie,  d*un  peu  de 
chaux  et  d'alumine,  formée  de  filaments  très- 
fins,  et  résistant  à  Faction  du  feu.  On  a  pu  faire 
avec  cette  substance  différents  tissus  incombus- 
tibles. Déjà  les  anciens  avalent  fait  des  linceuls 
d'asbeste,  qui  oflraient  l'avantage  de  séparer  les 
cendres  du  mort  des  cendres  du  bùclier.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  a  fabriqué  un  papier  in- 
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combustible  ;  on  en  a  fait  des  mèches  de  lampes, 
et,  plus  récemment,  on  a  tenté  de  confectionner 
des  vêtements  pour  les  pompiers,  afin  de  les 
présener  dans  les  incendies. 

On  trouve  assez  abondamment  Tamiante  en 
Savoie,  dans  le  l'yrol,  en  Hongrie,  en  Corse,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  en  Sibérie,  dans  TÉtat 
de  New- York. 

AMIDON.  —  La  substance  amylacée  on  ami- 
don se  trouve  dans  les  cellules  des  végétaux,  et 
particulièrement  dans  les  parties  centrales  de  la 
tJge.  Toutefois  ce  n'est  pas  ordinairement,  de  la 
tige  qu*on  retire  ramidon;  la  tige  des  palmiers 
est  la  seule  qui  serve  à  cet  usage ,  et  l'amidon 
qui  en  provient  est  livré  au  commerce  sous  le 
nom  de  sagou. 

L'amidon  s'extrait  le  plus  habituellement  des 
graines  des  céréales  et  des  tubercules  de  cer- 
taines plantes,  telles  que  les  bâtâtes  et  les  pom- 
mes de  terre.  Une  plante  qui  vient  d'être  in- 
troduite en  France,  l'igname  de  la  Chine,  que 
l'on  nomme  aussi  dioscorée  ou  dioscorea  bâta- 
(aSf  sera  très-avantageuse  pour  l'extraction  de 
l'amidon.  U  est  aussi  fortement  question  d'uti- 
liser les  fruits  du  marronnier  d'Inde,  qui  n'ont 
aucune  application  industrielle,  à  la  fabrication 
(le  Tamidon.  Enfin,  dans  l'industrie,  on  se  sert 
aussi  très-souvent,  pour  la  préparation  de  l'a- 
midon, des  graines  de  certains  légumes  tels  que 
les  fèves,  les  haricots,  les  lentilles,  les  pois. 

Biea  que  sous  le  rapport  chimique  la  com- 
position de  tous  ces  amidons  soit  identique* 
ment  la  même,  sous  le  rapport  physiologique 
ils  diflRirent  essentiellement,  ce  qui  leur  a  lait 
doimer  dans  l'industrie  des  noms  difîéreuts.  On 
nomme  fécule  la  matière  amylacée  provenant 
des  ponunes  de  terre,  des  bâtâtes,  des  ignames  ; 
sngou,  celle  qui  provient  de  la  tige  des  pal- 
miers; amidorit  celle  qui  provient  des  céréales. 
CciKuidant  on  les  coul'ond  toutes  très-souvent 
sous  le  nom  d'amidon  ;  nous  conserverons  donc 
ce  nom  (^u  i>arlant  de  la  matière  amylacée  en 
grnéral. 

La  ])omme  de  terre  est  jusqu'à  présent  la 
plante  la  plus  avantageuse  pour  Textraction  de 
la  fécule.  Un  hectare  de  terre  donne  21,000  kil. 
de  ce  tubercule,  tandis  que  le  poids  du  blé  que 
rapporte  la  même  superficie  n'est  que  de  1 ,  200  kil . 
Les  pommes  de  terre  contiennent  20  pour  100 
de  fécule  ;  le  blé  contient  en  moyenne  65  pour 
100  d*amidon.  Le  produit  d'un  hectare  de  terre 
est  donc  de  4,200  kil.  de  fécule  de  pommes  de 
terre,  ou  de  070  kil.  d'amidon  de  blé. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'avoir  de  la  fécule,  la 
pomme  de  terre  serait  dono  toujours  employée 
<lo  préférence  ;  mais  dans  l'industrie  on  ne  peut 
IKis  toujours  employer  indi>linctcment  la  fécule 
et  l'amidon,  et  la  maladie  des  i>ommes  de  terre 
qui  existe  en  France  depuis  1845  a  diminué  le 
rendement  d'un  hectare.  Toutefois  le  prix  de  la 
fécule  est  toujours  beaucoup  moms  élevé  que 
le  prix  de  l'amidon.  La  fécule  coûte  21  fr. 


les  100  kil.;  Pamidoo  ooMe  près 

La  fécule  se  prépare  en  rftpîuit 
de  terre  sous  un  ooorant  d*eau ,  et 
débris  sur  un  tamis  qui  retioit  la  pi 
passer  l'amidon,  qui  se  dépose  an  ; 
qui  l'entraîne. 

Ce  principe  donne  naksinfifi  à  o 
pérations  qui  sont  :  U  trempe,  le  k 
page,  le  tamisage  de  la  pulpe,  le  di 
la  fécule ,  l'épuration,  le  tamisage 
mier  égouttage,  le  deuxième  égout 
tre,  le  cassage,  le  séchage  à  l'air,  1 
l'étuve,  récrasa(^,  le  blutage  et 
nage. 

La  trempe  est  un  lavage  grossier 
qui  complète  la  trempe,  se  (ul  ordin 
mécanique.  Le  râpage  se  lait  au  mo; 
dres  armés  de  dents  qui  tournent 
mes  de  terre  pendant  qu'un  filet  d'< 
traîner  les  débris.  Le  tamisage  se  C 
mécanique  ;  la  pulpe ,  entraluée  pai 
tomber  sur  un  caniveau;  l'eau  le 
entrahiant  les  grains  de  fécnle  el 
pulpe,  pendant  que  la  plus  gliÎÉde 
pulpe  reste  sur  les  mailles  du  tamis 
puis  un  troisième  tamisage  sur  des  t 
en  plus  fins,  achèvent  de  séparer  la 
fécule.  11  ne  reste  plus  alors  qu'à  i 
fécule  le  sable  que  les  pommes  di 
valent  retenir,  et  à  l'épurer.  Pour  a 
dans  l'eau.  Aussitôt  que  Teau  est  • 
sable  se  dépose,  et  en  décantaut  le  fin 
lève  avec  lui  la  fécule  débarrassée  de 
ci  se  dépose  à  son  tour  ;  sa  surface  • 
d'une  couche  grise  nommée  gras  de 
enlève  à  l'aide  de  racloirs.  Il  ne  resl 
que  de  la  fécule  parfaitement  pu 
fait  sécher  et  qu'on  pulvérise  ;  c'est 
titue  les  dernières  opérations. 

L'amidon  s'extrait  de  la  farine, 
l'amidon  de  la  farine,  il  s'agit  de  k 
gluten  qu'elle  contient.  Pour  cela , 
plus  généralement  suivi  consiste  à 
farine  à  une  longue  fermentation, 
sant  le  gluten,  laisse  l'amidon  qu'oi 
des  lavages  successifs. 

Un  autre  procédé  consiste  à  son 
rine  à  peu  près  aux  mêmes  opéri) 
pommes  de  terre  pour  l'extraclioa  < 
On  fait  une  pâte  épaisse  de  la  &r 
fait  tourner  dans  un  tamis  cylindr» 
un  filet  d'eau  ;  Famidon  est  entrai 
reste  au  tamis.  Lorsque  l'amidon  : 
on  le  fait  sécher  lentement,  d'abord 
à  l'étuve,  dont  on  élève  la  tempera 
80**,  mais  assez  le^itement  pour  q 
soit  assez  peu  humide  à  cette  temp 
quoi  il  se  transformerait  en  empois 

Le  premier  procédé  a  de  grai 
nionts.  La  décomposition  do  gloteiii 
vin;>t  à  trente  jours,  est  acoompayo 
tious  fétides  qui  font  rejeter  les  amid 
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Le  rendement  en  auûdon  est  de  10 
itt-deâftous  de  ee  tfu'il  pourrait  être,  et 
uten  est  perdn.  Dam  le  second  pro- 
[Mnooédé  Martin,  on  évite  tous  ces  in- 
Is.Le  gluten,  que  Ton  peut  consenrer,  a 
le  importance  commerciale  ;  il  est,  en 
isè  de  la  fabrication  de  diiïérentes  pâ- 
qne'le  Termicelle,  le  macaroni,  le  glu- 
lé,  la  pâte  dltalle;  il  sert  à  faire  un 
les  diabétiques ,  et^  étant  mélangé  au 
■t  former  pour  les  bestiaux  une  nour- 
es  -  convenable ,  surtout  lorsqu'on  y 
pende  sel. 

oie,  dans  le  commerce,  se  présente 
e  d'une  poudre  blanche  très-mobile; 
quand  il  est  pulvérisé,  a  le  même  as- 
%  ordinairement  on  le  trouve  sous  la 
i^ûlles  prismatiques,  et  on  lui  donne 
Mtt  d'amidon  en  aiguilles, 
position  de  Tamidon  est  la  suivante  : 

DÉrbone 44,44 

Hydrogène 6,17 

DxytSène 49,39 

100,00 

Ion  soumet  l'amidon  à  Faction  de  l'eau 
Bs  grains  qui  le  composent  se  gonflent 
blement,  et  si  l'amidon  est  en  quantité 
pour  que  ses  grains  gonflés  remplis- 
le  volume  de  l'eau,  il  se  forme  un  em- 
applications  dans  IMndustrie.  Lors- 
refroidit  l'empois  reste  à  Fétat  gela- 
is si  Ton  vient  à  congeler  cet  empois  ; 
d'amidon  reprennent  leur  aspect  pri- 
^s  cesse  d'exister. 
■  [Hilvérulent,  soumis  à  Taction  du 
Dompose  d'abord ,  puis,  si  l'on  (lorte  la 
ire  à  200**,  il  se  tranforme  en  un  corps 
la  dextr'nie,  qui  peut  se  dissoudre 
I,  et  qui  sert  d'épaississant  dans  certai- 
tries.  L'amidon  peut  se  transformer  en 
même  à  170^,  sous  l'influence  de  l'hu- 
i'une  faible  pression, 
le  en  quantités  très-faibles  suffit  pour 
Dsidérablement  les  grains  d'amidon  et 
NTncr  en  empois. 

en  dissolution  dans  l'eau  est  un  des 
ft  plus  précieux  pour  reconnaître  l'a- 
i  corps  possède  la  propriété  de  se 
à  l'amidon  pour  former  un  composé 
-bdie  couleur  bleue  ou  violette  ;  quel- 
l'amidon  est  désagrégé  ou  à  demi  dé- 
la  teinte  que  lui  fait  prendre  l'iode 
on  rougeâtre. 

XNilenr  Ueue  est  caractéristique ,  et 
met  une  goutte  de  dissolution  d'icxle 
arîne  ou  sur  la  tranche  d'une  pomme 
m  Toit  celle-ci  bleuir,  ce  qui  indique  la 
le  l'amidon.  Si  l'on  jette  une  goutte  de 
D  diode  sur  du  papier,  ce  [)apier  bleuit 
Dent  :  c'est  nne  preuve  que  la  matière 
1  à  le  coller  contenait  de  l'amidon. 

Df.  l'acb.  —  t.  I. 


En  recherchant  l'amidon  par  cette  mithode , 
il  faut  bien  se  garder  d'agir  à  chaud;  la  oombi- 
naison  d'iode  et  d'amidon  se  décolore,  en  effet, 
à  66".  Cependant ,  par  le  refroidissement ,  on 
verrait  la  teinte  bleue  apparaître,  pourvu  tou- 
tefois que  le  liquide  n'ait  pas  été  porté  à  la 
température  d'ébullition.  La  lumière  décolore 
aussi  l'iodurc  d'amidon. 

L'amidon  a  de  grands  usages  dans  l'indus- 
trie. A  l'état  d'empois  on  s'en  sert  pour  empeser 
le  linge.  Les  proportions  les  plus  convenables 
pour  faire  cet  empois  sont  1  partie  d'amidon 
pour  15  parties  d'eau. 

La  fécule  la  plus  belle  et  l'amidon  de  blé  ser- 
vent au  collage  des  papiers  fins. 

La  fécule  est  employée  pour  faire  la  dextrii.e 
ou  amidon  grillé  ;  il  suffit,  pour  cela,  de  soumet- 
tre la  fécule  à  une  légère  torréfaction.  La  dex- 
trme  elle-même  sert  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes comme  épaississant  pour  les  mordants  ; 
et,  en^cliirurgie,  on  en  fait  une  pâte  qu'on  étend 
sur  des  bandelettes  pour  ligaturer  les  membres 
fracturés.  La  dextrine  durcit  très->  ite  et  forme 
autour  de  la  fracture  un  enduit  très-résistant  qui 
empêche  les  déviations  de  l'os. 

L'adde  azotique  faible  jouit  de  la  propriété  de 
transformer  l'amidon  en  acide  oxalique,  aussi 
est-il  employé  dans  l'industrie  pour  la  fabrica- 
tion de  cet  acide. 

L'adde  sulfurique  jouit  de  la  propriété  de 
transformer  la  matière  amylacée  en  une  espèce 
de  sucre,  le  glucose.  La  fabrication  du  glucose 
consiste  à  faire  bouillir  500  parties  de  fécule, 
1,000 parties  d'eau,  10  parties  d'acide  sulfuri- 
que; puis  à  neutraliser  l'acide  par  de  la  craie,  à 
filtrer  et  à  concentrer  la  liqueur. 

L'acide  acétique  n'a  pas  d'action  sur  l'amidon  ; 
aussi,  lorsqu'on  croit  un  vinaigre  falsifié  par  de 
l'acide  sulfurique  ou  de  l'adde  chlorhydrique, 
on  peut  le  faire  bouillir  pendant  vbigt-cinq  mi- 
nutes avec  un  peu  d'amidon.  Si  le  vinaigre  était 
pur,  l'amidon  n'a  pas  été  modifié,  et,  après  l'é- 
bullition  et  le  refroidissement  de  la  liqueur,  il 
doit  bleuir  par  la  teinture  d'iode. 

L'amidon  de  blé,  à  cause  de  son  prix  élevé, 
est  souvent  falsifié  par  de  la  fécule  ;  ce|)endant 
celui  (jui  a  la  forme  d'aiguilles  ne  peut  prendre 
cette  forme  que  lorsqu'il  est  assez  pur;  il  est 
donc  bon,  lors({u'on  achète  de  l'amidon,  de  pren- 
dre de  l'amidon  en  aiguilles  et  non  de  l'amidon 
en  poudre. 

L'amidon  et  la  fécule  ayant  tout  à  fait  la  même 
com])osition  chimi({ue,  il  est  im(K)ssible  de  les 
distinguer  par  des  procédés  chimiques.  Le  mi- 
croscope est  l'instrument  le  plus  commode  pour 
distinguer  l'amidon  de  la  f6cule(l).  Vu  au  mi- 
croscope, l'amidon  apparaît  sous  forme  de  petits 
grains  lenticulaires  un  i>cu  allon;îé,s  sur  lesquels 
se  trouve  une  ouverture  noninii^c  le  hile.  —  Les 


(1)  Voy.  la  fifwre  dans  le  Précit  de  Chimie  indus- 
Iriellé  de  Payen,  pi.  xcv,  lig.  i. 
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grains  de  fiécnle  paraissent  enriron  cinq  on  nx 
fois  plus  gros,  plus  réguliers  et  ayant  une  forme 
qui  les  distingue  nettement  de  Pamidon.  Quand 
on  a  TU  plusieurs  fois  au  microscope  de  l'amidon 
et  de  la  fécule,  on  ne  peut  plus  confondre  ces 
deux  corps. 

Un  autre  moyen,  qui  demande  beaucoup  d'ha- 
bitude et  d'adresse  de  la  part  de  l'opérateur,  con- 
siste à  triturer  la  substance  à  reconnaître  dans 
un  mortier  d'agate,  et  à  la  jeter  sur  un  filtre  sur 
lequel  on  fait  passer  un  peu  d'eau.  Si  l'eau  qui 
passe  à  travers  le  filtre  bleuit  par  l'iode,  la  subs- 
tance à  analyser  est  de  la  fécule;  dans  le  cas 
contraire  c'est  de  l'amidon.  Voici  ce  qui  a  lieu  : 
les  grains  de  fécule  ainsi  que  les  grains  d'amidon 
sont  trop  gros  pour  passer  à  travers  les  pores 
du  papier.  Quand  on  les  triture  dans  le  mortier 
d'agate,  les  grains  d'amidon  sont  trop  fins  pour 
donner  prise  au  pilon;  ils  restent  tels  qu'ils 
sont ,  et ,  ne  passant  pas  avec  l'eau  à  travers  le 
filtre,  cotte  eau  ne  peut  pas  bleuir  par, l'iode. 
Les  grains  de  fécule,  au  contraire,  qui  sont  plus 
gros,  peuvent  être  brisés  par  le  pilon,  et,  dans  ce 
cas,  U  s'en  détache  des  particules  assez  fines 
pour  traverser  les  porcs  du  papier;  l'eau  qu'elles 
ai^compapent  bleuit  alors  par  la  teinture  d'iode. 

L'amidon  du  commerce  contient  12  pour  100 
d'eau  ;  si  l'on  avait  saturé  de  l'amidon  d*huini- 
dité,  il  serait  facile  de  reconnaître  cette  falsifi- 
cation en  desséchant  à  l'étuve  un  poids  connu 
d'amidon;  si  la  perte  de  poids  excédait  12  pour 
100,  c'est  qu'il  y  aurait  un  excès  d'eau  et  falsi- 
fication. 

La  fécule  du  commerce  contient  souvent  un 
peu  plus  d'eau  que  l'amidon.  Un  moyen  rapide 
de  distinguer  une  fécule  qui  contient  18  pour 


100  d'eau  d^me  fëenle  qui  m  eoDt 
100  consiste  à  chauffer  une  plaqn 
à  100°  et  à  7  projeter  la  fiteule  en 
cette  fécule  ne  cootenait  que  18  pou 
elle  reste  pulvérulente;  dans  le  cas 
contient  35  pour  100  (Tean,  die  se 
prend  en  masse. 

L'amidon  est  souvent  ftlaifié  pa 
nate  de  chaux  (craie),  do  sulfai 
(plâtre),  de  la  sdnre  d'albâtre,  sub 
réduites  en  poudre,  présentent  Pas 
midon.  On  reconnaît  (adlen»ent  la 
carbonate  de  chaux  en  versant  sur 
acide  :  celui-ci  produit  avec  le  c 
c^ux  une  effervescence  quHl  ne  pi 
l'amidon  ne  contient  pas  de  ce  car 

Ce  mode  de  falsification,  étant  ^ 
reconnaître,  est  moins  souvent  emp 
lui  qui  consiste  à  mettre  dans  l'am 
tre  ou  de  la  sciure  d^albâtre.  Cepi 
falsification  se  reconnaît  encore  |dij 
eu  brûlant  5  grammes  de  l'amidon 
s'il  n'y  a  pas  de  résidu ,  l'amidon  est 
s'il  y  a  un  résidu ,  le  poids  de  ce  ré 
le  poids  de  la  matière  étrangère  i^ 

On  felsifie  quelquefois  aussi  Pami 
fécules  de  différentes  plantes.  Ces 
peuvent  se  reconnaître  par  les  col 
verses  que  prend  l'amidon  expoaé  ; 
diode,  ou  au  moyen  du  microscopi 
fications,  qui  sont  du  reste  asseï  rai 
graves  que  les  précédentes,  ne  p 
constatées  que  par  des  personnes  i 
tude  de  voir  au  microscope  les  foi 
verses  fécules  ou  leur  coloration  pi 
d'iode.  A.  H 
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(6U1TE.) 


I. —  Genre  appartenant  à  la  famille  dos 
et  présentant  les  caractères  sui- 
£  fiantes  herbacées ,  à  feuilles  pinnatisé- 
«I  moltipartites ;  fleurs  en  ombelle,  à 
■ombreux  ;  involucrc  à  plusieurs  folioles 
pinnatifides  ;  învoluoelle  k  folioles 
indivises;  fleurs  blandies;  calice 
presque  entièrement  dépourru  de 
ioniDe  à  cinq  pétales  cordiformes,  à  trois 
le  médian  reoourtié  supérieure- 
dedans;  les  pétales  situés  à  Texté- 
fombelle,  souvent  plus  grands.  Fruit 
comprimé  latéralement,  ou  per- 
tt  à  la  commissure  ;  carpelles  à 
filiformes,  presque  égales,  les  laté- 
>,  membraneuses  ;  valléoiles  à  une 
la  face  commissurale  à  deux  ban- 
Ile  libre,  bipartite  ;  graine  arrondie, 
à  fiKe  intérieure  plane. 
renferme  une  dizaine  d'espèces,  parmi 
oo  remarque  les  sui^imtes  : 

mafus.  Lin.,  plante  annuelle,  à  tige 
hante  d'euTiron  0'",50;  feuilles  infé- 
*,  à  cinq  divisions  ovales  lancéo- 
lés supérieures  bipennées ,  à  fo- 
étroites;  involucre  à  folioles  trifides, 
très-étroites  ;  iiiTolucelle  ayant  envi- 
folioles  linéaires. 'Cette  plante  habite 
stériles,  les  blés  et  les  vignes  de  la 
et  dn  midi  de  FEurope  ;  elle  est  employée 
_  Jne  comme  stomachique,  carminativc, 
hn  et  emménagogue.  Toutes  ses  parties 
lercs  et  aromatiques  ;  ces  propriétés  se  re- 
tBt  sortoul  dans  les  (hiits,  qui  ont  une  sa- 
JKwm-^  et  sont  stimulants,  toniques  et  diu- 
es;  on  s'en  sert  peu  aujourd'hui. 
uni  est  peu  cultivé  ;  on  le  sème  sur  place 
■  sol  léger  et  à  exposition  chaode;  on  re- 
ps L  Aca.  —  T.  n. 


pique  rarement.  Les  graines  doivent  être  em- 
ployées aussitôt  après  leur  maturité,  on  au 
printemps  qui  suit.  On  cultive  de  même  les 
deux  espèces  ci-après. 

2.  Ammi  glaucifolium ^  Lin;,  plante  an- 
nuelle, peut-être  simple  variété  de  la  précédente, 
dont  elle  diflère  surtout  par  ses  feuilles  toutes  à 
divisions  linéaires.  Elle  habite  plus  particulière- 
ment les  champs,  les  prairies,  les  friches,  les 
coteaux  secs  et  pierreux.  Elle  a  les  propriété  de 
Vammi  majus. 

3.  Ammivisnaga^  Lam.,  Daucus  visîioga. 
Lin.  (herbe  aux  cure-dents) ,  plante  annuelle,  à 
feuilles  bipenniséquées ,  toutes  à  divisions  li- 
néaires; ombelle  contractée  à  la  maturité,  à 
rayons  soudés  en  une  sorte  de  réceptacle  pres- 
que charnu.  Cette  plante  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  et  habite  surtout  les  pâturages- 
maritimes.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que 
celles  des  deux  espèces  précédentes.  Les  Turcs 
emploient  les  rayons  de  Tombelle  en  guise  de 
cure-dents,  et  en  même  temps  pour  donner  à 
leur  haleine  une  odeur  agréable. 

4.  vlmmi  coplicum,  Lin.  Feuilles  surdécom- 
posées, à  segments  linéaires  ;  fruits  muriqués. 

Ammi  de  Candie.  —  On  donne  ce  nom,  dans  les 
pharmacies,  à  la  graine  du  sison  ammi ,  Lin. 
Cette  plante  a  des  feuilles  trois  fois  pinnées,  à 
divisions  linéaires;  elle  est  annuelle  et  se  trouve 
dans  les  lieux  humides  de  PEurope  méridionale. 
Ses  graines  sont  verdâtres,  ovales-oMongues,  de 
la  grosseur  d'une  tête  d^épingle  ;  leur  saveur  est 
chaude,  amère,  un  pou  caustique  ;  on  en  retire, 
par  la  distillation,  une  assez  forte  proportion 
d*huile  essentielle.  Rangées  autrefois  au  nombre 
des  quatre  semences  chaudes  mineures ,  elles 
entraient  dans  la  composition  de  la  thériaqne  et 
des  poudres  cordiales  ;  leur  usage  est  peu  ré- 


AMMI  —  AMMONIAQUE 


pandu  aujourdMiui.  Les  plus  estimées  Tiennent 
de  l*lle  de  Candie.  Cette  plante  est  cultiTée  dans 
quelques  jardins  ;  il  suffit  de  semer  les  graines 
dans  un  endroit  bien  abrité  et  de  les  arroser 
abondamment,  ainsi  que  les  jeunes  plants,  du- 
rant les  fortes  chaleurs.  A.  Dupcis. 

AMMONIAQUE.^  On  donne  le  nom  d^ainmo- 
niaque  ou  d^alcali  volatil  à  Tune  des  parties  cons- 
tituantes do  ce  principe  gazeux  doué  d*une 
odeur  vive  et  pénétrante  irritant  les  yeux,  qui 
s*exhale  de  Purine  en  putréfaction,  et  qn^on 
trouve  en  général  dans  les  étables  mal4enQes. 
La  distillation  des  matières  azotées  en  fournit 
encore  une  source  abondante,  et  c^est  même  à 
cause  de  leur  richesse  en  sels  ammoniacaux 
que  le  commerce  recueille  avec  soin  les  produits 
secondaires  de  la  fabrication  du  noir  animal  et 
du  gaz  k  éclairage.  On  rencontre  également  le 
mémo  principe  dans  la  nature  ;  ainsi,  à  peu  de 
distance  de  Pozzuolo,  il  existe  une  grotte  que 
les  habitants  connaissent  sous  le  nom  de  grotte 
d^ammoniaque ,  et  qui  ofTre  un  dégagement  con- 
tinuel de  ce  gaz.  Mais  ce  n^est  pas  à  l¥tat  libre 
que  Tammoniaque  se  trouve  répandue  à  la  sur- 
face du  globe;  sa  propriété  basique  très-pro- 
noncée la  fait  unir  avec  une  grande  facilité  aux 
addes,  pour  former  des  corps  plus  ou  mouis  vo- 
latils appelés  sels  ammoniacaux;  le  sulfliydrate 
d^ammoniaque  qui  prend  naissance  pendant  la 
putréfaction  des  matières  animales,  et  le  carbo- 
nate de  la  même  base  qu'engendre  surtout  la  dé- 
composition ignée  des  matières  organiques  de 
même  origine,  en  sont  des  exemples.  Comme  les 
sels  ammoniacaux  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
développement  de  la  matière  végétale  et  que 
quelques-uns  d^entre  eux  représentent  la  forme 
stable  sous  laquelle  on  dose  communément  Tal- 
cali  volatil,  nous  avons  cru,  pour  ces  raisons, 
devoir  Indiquer  ici  leurs  principaux  caractères. 

Carbonate  d* ammoniaque.  Ce  sel  est  blanc, 
solublc  dans  Feau,  d'une  odeur  ammoniacale 
très-forte  ;  sa  volatilité  est  extrême  :  ainsi  à  la 
température  ordinaire  il  dis|)aratt  dans  Tat- 
mosphère;  c'est  cette  propriété  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  commercial  de  sel  volatil  d'An- 
gleterre. 

Chlorhydrate  d*ammoniaque.  Les  Ég>  ptiens, 
dans  ^antiquité,  recueillaient  avec  urt  grand  soin 
les  fientes  de  chameau,  qu'ils  desséchaient  pour 
brûler  dans  leurs  foyers;  mais  le  princiiml  pro- 
duit qu'Us  recherchaient  était  la  suie,  dont  la 
distillation  fournissait  un  produit  volatil  que 
l'on  condensait  pour  livrer  au  commerce  sous 
le  nom  de  sel  ammoniac.  Ce  sel  porte  encore 
ce  nom,  mais  on  l'extrait  aujourd'hui  des  eaux 
d^épuration  du  gaz,  des  produits  liquides  de  la 
distillation  de  la  corne  et  des  os  dans  la  fabri- 
cation du  noir  animal.  C'est  un  corps  blanc  dont 
les  cristaux  se  groupent  sous  la  forme  de  l)arbos 
de  plume  ;  il  se  volatilise  bien  au-dessous  du 
hmge. 

Sa  composition  centésûnale  est  la  suivajile  t 


Adde  cfalorliydRqae 

Ammoniaque 

Sulfate  d'ammoniaque.  Ce  sd  < 
lubie  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'i 
veur  est  amère  et  très-piquante.  ( 
en  décomposant  le  sulfate  de  chan 
bouate  d'ammoniaque  impur  qui  ] 
distillation  des  matières  animales. 

Azotate  d'ammoniaque.  Cest  u 
déoomposable  par  la  chaleur  en  c 
toxyde  d'azote.  Jeté  sur  des  diari 
il  active  la  combustion  comme 
tates.  La  propriété  qu'il  possède, 
dissout  dans  l'eau,  d'abaisser  la 
jusqu'à  —  IS"*,  l'a  fait  employer  ti 
ment  pour  produire  un  froid  assi 
d'autant  moins  coûteux  qu'en  évi 
cité  la  dissolution,  on  peut  se 
niment  du  même  azotate  d'amn 
meilleures  propodions  à  employa 
paration  de  ce  mélange  réfrigéran 
égales  d'eau  et  de  ce  sel.  Ou  op< 
tion  dans  des  baquets,  dans  des  s 
tout  autre  ustensile  de  ménage,  * 
on  place  ensuite  les  vases  qui  o 
liqueurs  que  l'on  destine  à  être  r 
être  converties  en  glace. 

Chloroplalinate  d'ammoniaqi 
posé  est  jaune,  très-peu  solubl 
froide,  et  bien  plus  insoluble  eno 
cool.  11  se  décompose  par  la  chalet 
drate  d'ammoniaque  et  en  platine 
tient  à  Tétat  spongieux.  C'est  sou 
cliloroplatinate  que  l'on  dose  qnd 
moniaque  dans  les  laboratoires. 

Il  est  composé  de  : 

Ammoniaque 

Acide  dilorhydrique 

Chlorure  de  plathie 

C^est  des  sels  ammonicaux  qu'oi 
moniaque  ;  il  suffit  pour  cela  de  t 
ces  sels  par  un  alcali  fixe,  potasi 
pour  que  l'alcali  volatil  se  dégsg 
gazeux.  Le  mélange  que  l'on  em 
communément  pour  cette  opératioi 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
éteinte.  Blêlés  intimement,  ces  àe\ 
placés  dans  une  fiole  dont  ils  ne  ai 
que  la  moitié.  L'espace  vide  est  r 
la  chaux  en  fragments,  servant  è 
gaz  qu'un  tube  conduit  sous  une  c 
de  mercure ,  car  l'eau  le  dissout  e 
quantité  pour  qu'elle  puisse  servir 
sous  forme  de  gaz.  Quoique  la  rêact 
à  froid,  il  est  nécessaire  néanmoins 
Taidc  de  quelques  charbons. 

La  dissolution  d'ammoniaf|ue , 
le  commerce  ammoniaque  liquide 
en  faisant  passer  le  gaz  dans  de  l 
ju-squ'ù  ce  que  ce  l^uide  n'en  i 


AMMONIAQUE 


i  Hage,  si  Too  Teut,  dans  cette  prépara^ 

le  la  fiole  cwlessiia  décrite,  qui  conduit 

folatil  Doo  plus  sous  une  cloche  pleine 

vre,  mais  dans  un  flacon  contenant  le 

abrarbant. 

K  ammoniac  est  composé  de  : 

cnTolmnes,  2;    en  poids,  Voi  92,30 
Itae,       —        6;  —  17,64 

4  ;  100,00 

■ooiaqne  a  des  propriétés  qui  la  distin- 
iiémeut  de  tous  les  autres  corps  aérifor- 
K  ksaqaelfl  ou  pourrait  la  confondre.  Sa 
lé  àt  Menir,  à  la  manière  d*un  alcali 
ly  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les 
0l  ton  état  gaieux,  lui  ont  &it  donner  le 
Ueali  Tolatil;  elle  est  incolore,  d^une 
fke  et  piquante  fociie  h  retenir.  (Test 
▼îolent  caustique  qui  produit  la  mort 
t  introduit  en  trop  grande  quantité 
Sa  solubilité  dans  Peau  est 
I  effet,  ce  liquide  en  dissout  jusqu^à 
Tolmne.  Le  charbon  Tabsorbe  aussi 
très-remarquable,  puisque,  d'après 
I,  une  mesure  de  ce  corps  empri- 
pores  jusqu'à  90  mesures  de  gaz 
hc,  ators  qu'il  n'absoriie  que  7  mesures  et 
et  pas  même  2  mesures  d*hydro- 
>,  les  pierres  calcaires,  et  en  général 
poreuses  simprègnent  aussi  for- 
YC^atil  quand  on  les  soumet  à 
qui  en  contiennent,  et  c'est 
effet  de  la  porosité  que  Ton  doit 
.eondensation  de  Tammoniaque  dans 
les  corps  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
,  ainsi  que  l'ont  constaté  divers 
et  entre  autres  M.  Boussingault. 
d*amn»9niaque  jouit  absolu- 
propriétés  que  le  gaz;  son 
iTeur  impressionnent  nos  organes 
que  lui  ;  aussi  est-ce  presque 
làeel  état  qu'on  l'emploie  dans  les  labo- 
s  nBdnatrie,  la  médecine,  et  l'art  yé- 
L 

Mes,  par  suite  de  leur  grande  affinité 
Wi  Tolatil ,  sont  utilisés  quelquefois  pour 

Cltre  rôdeur  ammoniacale  qui  se  ma- 
tant de  circonstances.  Cependant  on 
Ins  le  plus  souvent  d'autres  subiifances 
Hgiirnnrn  par  elles-mêmes  (sulfetes  de 
It'fiBT,  etc.)  qui  h  l'état  de  poudre  ou  de 
M  rcniptiasent  le  même  but.  C'est  ainsi 
I  les  éonîea,  on  parvient  à  soustraire  les 
à  In  HMWiTaise  odeur  de  l'atmosphère 
■rile  ils  ne  vivent  que  trop  souvent, 
éa  piftire  sur  leur  litière. 
HHiiaqoe  est  un  des  corps  dont  les  pro* 
■t  reçu  le  plus  d'applications.  On  Tem- 
joors  avec  succès  dans  le  traitement 
lindie  dont  sont  atteints  les  bestiaux  qui 
pt  en  trop  grande  quantité  des  fourrages 
b  <|iie  losenie,  trèfle,  etc.  Les  gaz  acides 


qui  se  forment  alors  dans  leur  estomac  et  leurs 
intestins  produisent  un  gonflement  appelé  empan- 
sèment  ou  météorisation ,  auquel  ils  succombent 
en  p  u  de  temps  si  Ton  n'y  porte  aussitM  remède. 
32  grammes  d'ammoniaque  étendus  dans  des 
boissons  mucilagineuses  guérissent  presque  in- 
stantanément un  bœuf  ou  un  clieval  ;  8  à  10 
grammes  suffisent  pour  un  mouton.  L'ammo- 
niaque agit  en  cette  circonstance  en  transformant 
en  sels  flxes  les  acides  gazeux  que  produit  la 
maladie.  Sa  causticité  est  aussi  employée  avec 
succès  pour  neutraliser  les  mauvais  effets  des 
blessures  envenimées  que  causent  les  morsures 
des  vipères  et  des  chiens  enragés,  la  piqûre  des 
abeilles  et  des  guêpes.  Quand  on  emploie  i'am* 
moniaque  dans  ces  circonstances,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  pénétrer  l'alcali  dans  la  profondeur 
de  la  plaie,  afin  qu'il  puisse  agir  avec  efficacité. 
Une  autre  propriété  curieuse  que  l'ammoniaque 
possède  encore,  c'est  de  dissiper  presque  instan- 
tanément les  effets  de  l'ivresse,  à  la  dose  de  dnq 
à  six  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée.  Ses 
emplois  dans  les  arts  sont  également  importants. 
I^ics  dégraisseurs,  les  teinturiers,  les  fabricants  de 
fausses  perles  mettent  à  profit  ses  précieuses 
propriétés. 

Mais  l'agriculture,  comme  les  arts,  peut  ansal 
tirer  un  grand  parti  des  sels  ammoniacaux  pour 
favoriser  la  végétation ,  c'est-à-dire  pour  aug- 
menter les  récoltes.  Les  chiffres  suivants,  que 
nous  extrayons  du  Traité  de  chimie  agricole  de 
M.Pierre,  prouveront  jusqu'à  quel  point  la  cul- 
ture des  terres  peut  être  améliorée  par  eux. 

,^  .     ,  Récolte  de  fola 

Dose  par  heclare.  et  de  rcnin. 

1*^  Sans  engrais 3,820  kil. 

Avec  333  kil.  chlorhydrate  d'am- 
moniaque  9,906 

Excédant 6.086  kil. 

2°  Sans  engrais 3,820  kil. 

Avec  250  kil.    sulfate  d'ammo* 
niaque 6,564 

Excédant 1,744  kjl. 

Ces  nombres  parlent  assez  par  eux-mêmes 
et  démontrent  d'une  manière  complète  les  pro^ 
priétés  fertilisantes  que  possèdent  à  un  si  liant 
degré  les  sols  ammoniacaux;  aussi,  dans  la  fa- 
brication des  engrais,  dans  Tappréciation  des 
fumiers,  doit-on  toujours  tenir  compte  de  la 
quantité  d'ammoniaque  que  ces  substances  ren- 
femicnt. 

Tar  suite  des  diverses  sources  naturelles  de 
l'ammoniaque,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  en 
trouve  une  certaine  quantité  dans  l'atmosphère. 
C'est  de  Saussure  qui  le  premier  établit  ce  fait 
im]>ortant  '  en  exposant  à  Tair  une  dissolution 
concentrée  de  sulfate  d'alumine  dans  laciuelle 
se  développa  au  bout  de  ({uelquc  temps  de  l'alu 
ammoniacal.  Plusieurs  observateurs  se  sont  oc- 
cupés ensuite  du  dosage  de  l'ammoniaque  at- 

1. 


:,  ai  l'on  vent,  dtiu  cett«  prëpira- 
ole  d-dEuos  dtoite,  qui  omduil 
non  idu  MNu  une  clodie  pleine 
mai*  dam  un  flacoD  contenant  le 

nODiae  est  eaDipoaé  de  : 
volumes,  1;    en  pcôda,  "/,,  81,36 

—  B;  —  17,84 

4  -,  100,00 

iqne  a  des  [Nvpriétés  qui  la  dûtJD- 
■jA  de  tow  les  uitrea  corps  aériTor- 
ipiels  on  paorriit  la  «nlbodre.  Sa 

bleuir,  k  la  manière  d'nn  alcali 
papier  de  loamesol  rougi  par  les 
I  état  pienx ,  lui  oui  bit  drainer  le 

Tolatil;  elle  est  incolore,  d'une 
et  piqoante  bc^  1  retenir.  Cett 
iolent  cansdqne  qui  produit  la  mort 
introduit  en  trop  grande  qusntiU 
mie.  Sa  solubilité  dans  l'eau  eal 
dfet,  ce  liquide  en  dissout  jusqu'i 
ralmne.  Le  charton  l'absorbe  aussi 
t  trèa-ronarquaUe,  iwisque,  d'après 
are,  ooe  mesure  de  ce  corps  empri- 
M  pores  jnsqu'k  90  mesures  de  ^i 
ion  qull  n'absortw  qne  7  mesures  et 
te  «I  pas  mtme  1  mesures  d'hjdro- 
!,le*  pierres  calcaires,  et  en  général 
S  poreuses  simprignent  ausû  Ibr- 
ili  vcdatl  qnand  on  les  soumet  i 
ities  qui  eu  contiennent,  cl  c'est 

effet  de  la  porosité  que  l'i»  doit 
oodensation  de  l'ammoniaque  dans 

les  corps  qui  se  Irauxent  Â  la  sur- 
e,  aiusi  que  l'ont  constaté  divers 
,  et  entre  autres  H.  Bonsaingaalt. 


MTCur  iropresatonnent  dm  organes 
MBUre  que  lui  ;  ansai  est-ce  presque 
t  état  qu'oD  remploie  dans  les  labo* 
I,  et  l'art  Té- 


I,  par  suite  de  leur  grande  ainnilé 
nbrSl,  aaBtntQisésquelqueiiids  pour 
ta  Podenr  ammoniacale  qui  se  ma- 
taBldedrcoMlaiiMi.  cependant 


Onl'em- 
raitement 
^axqul 


qui  se  forment  akm  daua  leur  estouac  et  leurs 
intestins  produisent  un  gonflement  appelé  empan- 
semenl  ou  uiétéorisation ,  auquel  ils  succcmibcat 
enp  ude  temps  si  Ton  n'y  piHÎeBuesitMremède. 
31  grainnies  d'ammoniaque  étendus  dans  des 
boissons  inudia^neuees  guérissent  presque  in- 
stantanément UD  bŒuf  ou  un  cberal;  8  à  10 
grammes  suHÎBent  pour  un  mouton.  L'amioo- 
niaque  a^l  en  cette  drconMaoce  eo  transformant 
en  selB  fixes  les  acides  gazeux  que  produit  la 
maladie.  Sa  cauelicilé  est  aussi  employée  arec 
succès  pour  neutraliser  les  mauvais  effets  des 
blessures  enTeniniées  cpie  causent  tes  morsures 
des  vipères  et  des  ciiietis  enragés,  la  i^qûre  des 
abeillea  et  des  guêpes.  Quand  on  emploie  l'am- 
moniaque dans  ces  drcoustances,  U  but  avoir 
soin  de  hire  pénétrer  l'alcali  dans  la  prolbudcnr 
de  la  pbùe,  afin  qu'il  puisse  a^r  avec  efBcadté. 
Une  autre  propriété  curieuse  que  l'ammoniaque 
possède  encore,  c'est  de  dissiper  presque  instan- 
tanément les  eiïets  de  l'ivresse,  à  la  ào*e  de  cinq 
à  à\  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée.  Ses 
emplois  dans  les  arts  sont  également  importants, 
Les  dégraisseurs,  les  teinturiers,  les  lâbrifants  de 
(dusses  perles  mettait  k  pcoûl  ses  prédeuses 
iwtçrlétés. 

Mais  l'aptenltnre,  comme  les  arts,  peut  auasi 
tirer  un  grand  parti  des  sels  ammoniacaux  pour 
favoriser  la  T^lathm ,  c'est-b-dire  pour  aug- 
menter les  réoolte*.  Les  chilDres  suivants,  que 
nous  citrajons  du  TralU  de  cMmie  agricole  àe 
M.Pierre,  prouveront  jusqu'k  quel  point  la  cul- 
ture des  terres  peut  être  améliorée  par  eux. 

Doic  pur  hMLirt,                   "crdc'rîJitB'." 
i°  Sans  «igrais 3,8»  kil. 

Avec  333  kil.  chlorhydrate  d'am- 
moniaque.   9,904 

Excédant '(|,08S  kil. 

1"  Sans  engrùs 3,830  kil. 

Avec  350  kil.   sulhte  d'ammo- 
niaque    6,504 


Excédant. . 


1,7»  hll, 

Ces  nombres  parlent  asseï  par  eux-méjucs 
et  démontrent  d'une  manière  complète  les  pro* 
priétés  tertilisantea  que  pomideul  à  un  si  liaut 
degré  les  sds  ammooiacani;  aussi,  dans  la  h- 
brication  des  engrais,  daoB  l'appréciatioD  des 
fumiers,  doit-on  toujours  tenir  compte  de  la 
quajitité  d'ammoniaque  que  ces  anhstaoce*  ren- 
ferment, 

l'ar  suite  des  diverses  sources  naturelles  du 
l'snmioniaqoe,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  en 
trouve  une  certaine  quantité  dans  l'atmos|riièrc. 
Cest  de  Saussure  qui  le  premier  établit  ce  fait 
Important 'en  eiposaat  à  l'air  une  di»soliilion 
concentrée  de  sulfate  d'nlumine  dans  laquelle 
se  développa  au  bout  de  quelque  temps  de  l'aiu 
ammoniacsl.  Phisieura  obiiervateurs  se  sont  oc- 
cupés ensuite  du  dosage  de  l'ammoniaque  al^ 


AMMONIAQUE 


mo«pliérique.  Voici  les  résaltats  obtenus 
10,000  kil.  d'air: 


sur 


Ammoniaque. 
38<%80 

3  ,:i3 

1   ,33 
35  ,00 
0  ,87? 


ObfterTateun. 
Keinp. 
Gràger. 
Fi*éséuiu8. 
Pierre. 
Houzeau. 


Urn  d'observation. 

Irlande. 

Mulhausen. 

Wiesbaden. 

Caen. 

Paris. 

Puisque  Tatinosphère  contient  de  Tainmo- 
niaque,  on  devait  nécessairement  en  trouver 
aussi  dans  les  eaux  météoriques.  Cest  en  effet 
ce  qu*ont  démontré  d'une  manière  indubitable 
MM.  Brandes  et  Liebig,  et  plus  récemment 
M.  Ben  Jones,  en  Angleterre,  et  M.  Barrai,  en 
France. 

On  doit  également  à  M.  Boussingault  des  ob- 
servations nombreuses  et  très-intéressantes  sur 
la  quantité  d'alcali  volatil  contenue  dans  les  eaux 
pluviales,  et  il  résulte  d'une  manière  générale 
des  recherches  de  ce  savant  observateur  que, 
dans  une  pluie  de  quelque  durée,  l'eau  recueil- 
lie en  premier  lieu  est  plus  riche  en  ammoniaque 
que  l'eau  recueillie  plus  tant  ;  que  l'eau  de  pluie 
des  grandes  ailles  est  plus  ammoniacale  que 
l'eau  de  pluie  des  campagnes,  et  qu'enfm  la  rosée 
ou  l'eau  provenant  de  la  condensation  des  brouil- 
lards est  éminemment  plus  riche  en  alcali  vo- 
latil que  les  eaux  pluviales  mêmes.  C'est  ainsi 
que,  d*une  part,  dans  une  observation,  il  a  été 
trouvé  4  milligrammes  d'ammoniaque  dans  un 
litre  d'eau  recueillie  au  commencement  de  la 
pluie,  alors  que  le  second  litre  n'en  contenait 
plusque  i"'"'*',?!,  et  que, d'autre  |)art,la  quan- 
tité d'ammoniaque,  qui  était  de  i"**"'f''  ,56  dans 
un  litre  d'eau  de  pluie  tombée  à  Paris,  ne  se 
rouvait  plus  être  que  de  O*'"'*'  ,45  dans  l'eau  de 
pluie  recueillie  le  même  jour,  dans  la  campagne 
do  l'Alsace.  Quant  à  la  teneur  de  l'eau  des 
brouillards  en  ammoniaque,  il  suffit  de  citer 
cette  autre  observation  de  M.  Boussingault 
|K)ur  être  fixé  sur  son  importance.  En  elTet,  le 
23  janvier  1854,  ce  chimiste  condensa,  à  Pa- 
ris, l'eau  d'un  brouillard  fort  épais,  dans  la- 
quelle il  trouva,  par  litre,  138  milligrammes 
d'ammoniaque,  représentant  0»'  ,64  de  bicarbo- 
nate d'ammoniaque,  tandis  que  l'eau  de  pluie  or- 
dinaire ne  contient  en  moyenne  que  1  milligramme 
ou  1/2  milligramme  d'alcali  par  litre.  Ces  hautes 
doses  d'ammoniaque  expliquent  sans  doute 
pourquoi,  dans  certains  cas,  le  brouillard  est 
doué  d'une  odeur  assez  pénétrante  pour  afTccter 
péniblement  les  organes  de  la  respiration. 

M.  Boussingault  a  retrouvé  les  mêmes  prin- 
cipes ammoniacaux  dans  la  neige,  ce  qui  paraî- 
trait expliquer  ce  fait  remarqué  |)ar  les  paysans 
cpie  la  neige  est  très-favorable  à  la  végétation. 
Ce  savant  eut  l'occasion  d'en  recueillir  sur  une 
terrasse ,  puis ,  trente-six  heures  après ,  sur  le 
•ol  d'un  jardin  contigu  à  cette  terrasse  ;  la  pre- 
mière eau  de  neige  contenait  par  litre  1"'"'8',78 
d'ammoniaque,  tandis  que  celle  qui  fut  ramas- 
sée dans  le  jardin  en  contenait  10-™  «'•,34,  c'est- 


à-dire  dix  fois  plus.  Od  ¥oit  donc 
apporte  en  réalité  avec  elle  un  él 
lisation,  elle  doit  être  surtout  ooi] 
un  excipient  capable  de  retenir  u 
volatils  (les  engrais,  l'ammoniaqu 
intermédiaire,  se  dissiperait  dans 
Enfin  l'ammoniaque  se  trou^ 
très-faible,  mais  constante,  dans 
vière  et  de  source,  aUisi  que  cela 
des  travaux, de  M.  Boossingaul 
roovenne  . 

m 

Mih*d'e.ude{g»»^-: 

Quelle  que  soit  la  petite  quan 
les  eaux  aient  dissoute,  elle  ne  t 
gardée  néanmoins  comme  trop  fi 
riser  la  végétation»  surtout  si  Vo 
norme  volume  d'eau  qui  se  trouv 
champs  par  les  pluies  ou  par  \ei 

Puisque  cette  ammoniaque  est 
gétation,  c'est  donc  à  Pagricullf 
très-importante  que  de  pouvoir 
et  même  la  doser  dans  les  sut 
existe.  Par  conséquent  je  rappel 
casion  que  les  caractères  distinc 
uiaque  sont  : 

r  Son  odeur  pénétrante,  impi 
dès  qu'on  l'a  perçue  une  fois  ; 

2"  Son  alcalinité  (c'est  à  peu 
qui  bleuisse  le  tournesol  rouge)  ; 

3**  Son  action  sur  l'adde  dd 
se  décèle  jiar  des  vapeurs  blaDcln 
épaisses. 

Ainsi,  dès  que  l'on  veut  s'assi 
stance  quelconque,  un  engrais, 
tient  peu  ou  (beaucoup  d'ammc 
qu'elle  exhale  quand  dh  la  mêle 
diaux  (mélange  de  chaux  éi 
donne  une  grossière  apprédatiof 

Mais,  lorsqu'on  veut  fixer  pa 
quantité  d'ammoniaque  que  reolî 
il  est  indispensable  d'avoir  rea 
méthodes  suivies  par  les  cliimis 
se  recommande  le  plus  à  l'agricu] 
plicité  et  son  exactitude,  c'est  t 
méthode  qui  a  été  indiquée  da 
temps  par  M.  Sclilo^ng.  Pour  < 
procédé' de  ce  chimiste,  l'alcali 
grais  ou  d'une  substauce  quelc 
dans  une  capsule  la  matière  à  a 
blement  humectée  d'eau  ;  à  côl 
mière  capsule,  on  en  place  une 
plat,  contenant  de  Peau  aiguisée 
drique  ou  d'acide  sulfurique  ;  i 
capsule  contenant  l'engrais,  on 
triangle  en  fd  métallique  sur  k 
fragment  de  potasse.  1^  tout  é 
une  cloche  rodée  s^appli^piant 
une  plaque  de  >  erre  également 
sous  une  cloi*lie  placée  sur  un 
nant  une  couche  de  roercurc^  al 
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itioa  avec  Tair  extérieur,  on  aban-  remplir  est  eelle  qiil  a  trait  à  la  fermeture  de  la 
Lpérienoe  à  eUe-mème.  Par  suite  de  cloche  ;  il  est  essentiel  que  les  vapeurs  ammonia- 
le  la  potasse  possède  pour  Teau,  cet  cales  ne  puissent  se  répandre  au  deliors.  Dans 
iqoéfie  et  tombe  bientôt  à  Tétat  li-  ce  but  oivdevra  donc  iwrter  tous  ses  soins  iiour 
rengrais;  elle  réagit  sur  les  sels  am-  que  la  cloche  ou  tout  autre  objet  devant  en  Taire 
eontenus  disns  la  substance,  met  en  Toffice  repose  sur  une  cx)uche  de  mercure  assez 
UDoniaqwe,  qui,  se  disséminant  dans  épaisse  i>our  empêcher  toute  communication  en- 
se  trouve  à  son  tour  absorbée  par  tre  Pair  extérieur  et  Tatmosplière  du  vase  qui 
de  la  capsule  voisine,  de  sorte  que  recouvre  les  deux  soucoupes.  Si  Ton  n^avait  pas 
e  ne  deniande  aucune  surveillance,  de  mercure  à  sa  disposition  on  pourrait,  à  la  ri- 
I  dure  en  général  deux  ou  trois  Joui*s  ;  gueur,  lui  substituer  du  mastic  à  vitrier.  Quand 
Msure  facilement  de  la  fin  de  la  réac-  Texpérience  a  été  abandonnée  à  elle-même  pen- 
1  un  papier  de  tournesol  rouge  placé  dant  deux,  trois  ou  quatre  jours,  on  la  considère 
cbe  ne  Ueuit  plus.  Si  Ton  a  employé  comme  terminée  lorsque,  ainsi  que  nous  Tavons 
rliydrique,la  liqueur  acide  est  évapo-  déjà  dit,  un  papier  de  tournesol  rougi  qu'on  in- 
é  au  bain-marie,  et  le  résidu  est  du  troduit  sous  la  cloche  ne  bleuit  pas  d'une  ma- 
te d'ammoniaque  dont  le  poids  sert  niëre  sensible.  C'est  alors  qu'il  s'agit  de  déter- 
cr  la  quantité  d'alcali  gazeux  con-  mmer  la  quantité  d'ammoniaque  que  l'acide  de 
rcngnûs-  Si,  au  lieu  d'acide  chloriiy-  jg  calcule  a  absorbée.  Rien  n'est  plus  simple  :  il 
1  a  fiût  usage  d'acide  sulftirique  titré,  su(f,t  d'exposer  la  soucoupe  à  l'acide,  soit  au  so- 
latioo  du  titre  de  la  liqueur,  après  \^\\^  ^i  l'on  opère  pendant  l'été,  soit  aubain-ma- 
lait  connaître,  par  la  difTérence  d'à-  ,.jg  ^^  iq^i^  autre  saison,  de  manière  à  obtenir  la 
lantité  d'ammoniaque  qui  s'y  trouve,  complète  volatilisation  du  liquide.  Il  y  aurait  des 
Dîeox  (aire  comprendre  cette  ingé-  inconvénients  à  chauffer  le  résidu  à  feu  nu.  La 
iode  de  dosage,  nous  allons  la  décrire  dessiccation  une  fois  obtenue,  on  détache  le  plus 
wveaax  détails,  eu  choisissant  un  complètement  possible  le  résidu  sal  m  delà  sou- 
opiNMons  qu'un  guano  étant  donné,  ^^^^  ^j  ^n  le  pèse.  De  son  poids  on  déduit  sa 
onnaltre  sa  ricliesse  en  alcali  vola-  ^^^^^^  ^^  ammoniaque  en  multipliant  par  0,3183 
im  ce  cas,  les  diverses  manipulations  j^^  quantité  de  chloriiydrate  d'ammoniaque  trou- 
exécuter.  On  pèse  10  grammes  de  ^ée  et  comme  on  a  opéré  sur  10  grammes  d'en- 
Mablement  réduit  en  poudre  (si  c'é-  j^  jj  ^^  ^^^^  ^^^^  qu'à  multiplier  par  10  ce 
ier,  ou  toute  autre  substance  non  sus-  produit  pour  avoir  le  résultat  rapporté  à  100 
tre  pulvérisée,  on  l'amènerait  dans  le  [Y^n^i^  c'est  ainsi  que  10  grammes  de  guano 
état  de  division  possiblo  en  le  ha-  ^j^  p^i^^^^  ^^^  ^^^^^  qualité  in'ayant  donné  1S^728 
■  les  place  dans  la  soucoupe  en  por-  ^^^  chlorii\drate  d'ammoniaque,  j'en  ai  déduit  la 
cAté  de  laquelle  on  a  mis  une  autre  ^.^^  d'ammoniaque  par  le  simple  calcul  sui- 

soucou|)e  ou   mieux    une  *    . . 

calcule  à  fond  plat  et  à  bec,  ^^ïgr  728  v  o  3183  =  06^550    d'ammoniaque 

■^    jacidi  ehlorhydri^c  ,H.r  ^^^^SS^^  dosage  de  ram.no- 

Pr^X  disjous  dan»  30  à  40  «*ntj-  „^^^^„^  ^  J^  ,•     ,,  ,,„  fertilisation,  m'a 

2^  mètres  cubes  d'eau  d»t.llée  3«  J;.,„,,  ,,„„t ,,  ^„„ai»«anr* 

une  ^antlté  suffisante  d-eau  .  de  lacomposifondcs  e„g.a.s  :    ^^ ^^^^^ 

à  en  fiûre  une  bouillie  claire,  on  dis-  looo  i»ai  iio«  en  i>oids. 

soucoupe  qui  le  renferme  un  petit  ^;riue  fraîche  de  vache 0,08 

il  de  1er  sur  lequel  on  place  ensuite  _         de  taureau 0,07 

tt  de  potasse  de  la  largeur  d'une  _         de  cheval 0,05 

M».  Cest  alors  qu'on  doit  se  hâter  i'ri„eamiennedevache  et  de  mouton.  6,15 

r  les  deux  soucoupes  d'une  cloche,  _  ^e  cheval 1 1 ,73 

toute  déperdition  d'alcali  volatil.  A  __  ^e  porc 1 ,43 

oehe,  on  peut  faire  usage  de  ces  glo-  _  decliat 1.10    • 

soorrent  les  pendules  et  les  divers  __  d^  japin 0,98 

ant  ordinairement  dans  les  campa-  j.^u^  ^e  l'usine  à  gaz  de  la  ville  d'Klbeuf.  12,81 
T  le  dessus  des  cheminées.  On  peut  Ammoniaque  fur 

le  même  but,  employer  tout  autre  looranirs  cnpoias. 

ménage  non  métallique,  et  même  los  Fumier  de  ferme 0,17 

jardinier  en  verre,  mais  seulement  Autre  fumier 0.08 

mt  d*one  seule  pièce  et  de  petites  di-  Guano ^:^1 

La  seule  condition  indispensable  à  Boues  de  Rouen 0,05 
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Ltriira  pour  la  Urrer  an  commerce. 
w-rooi,  dont  les  caractères  et  les 
»  mêmes  que  ceux  de  la  fécule  de 
ire.  On  Pextrait  des  nmranta; 
en  retirer  aussi  du  gingembre  et 
totres  espèces. 

\  s^ajoute  (dans  les  amomées  du 
uile  essentielle  (drconstance  rare 
leotylédones).  Cette  huile,  volatile, 
vn  principe  résineux ,  communi- 
mies  des  propriétés  aromatiques 
mployeren  économie  domestique 
ns  ou  condiments  ;  tels  sont  Ta- 
embré,  lecostus  arabique,  le  nard 
Qoelqiies-uns  possèdent  des  pro- 
ites  fort  énergiques,  et  sont  sou- 
s  en  médecine  comme  stimulants 
es;  tels  sont  le  gingembre,  le  zé- 
loaire,  le  galanga,  le  curcuma,  etc. 
iferroe  aussi  un  principe  colorant, 
je  a  tiré  parti  :  le  papier  de  cur* 
réactif  très-employé  aujourd'hui 
ses  chimiques. 

t  les  graines  possèdent  les  mêmes 
itantes.  On  emploie,  en  médecine 
ie  domestique ,  ceux  de  quelques 
t  les  noms  de  cardamome,  de 
a  graine  de  paradis,  etc. 

A.  DoPDis. 
imomum.  Lin.).  —  Genre  de  la 
nomacées.  Il  a  pour  caractères  : 
es  en  épi  dense,  en  grappe  ou  en 
iantbe  double ,  l'extérieur  cylin- 
\  dents  inégales  ;  Pintérieur  tubu- 
partagé  en  quatre  divisions  iné- 
\  à  filet  pétaloïde,  trilobé  au  som- 
à  deux  loges.  Stigmate  obtus. 
re,  coriace. 

qui  composent  ce  beau  genre  sont 
onues  et  assez  difficiles  à  distin- 
a  réuni ,  sous  le  nom  d'amome 
momum  racemosum,  Lam.),  les 
lées  par  Linné  sous  les  noms  de 
momum  cardamomum.  Lin.)  et 
aradis  lA.  grana  paradisi.  Lin.). 
rappes  a  des  radnes  longues,  tra- 
ses,  on  peu  épaisses,  blanchâtres 
,  de  chevelu  ;  des  tiges  fouillées, 
i  4  mètres;  des  feuilles  alternes, 
liées,  engainantes  à  la  base;  Ion- 
à  0",35,  larges  de  0™,00  à  0'»,10. 
ortéM  sur  une  hampe  radicale, 
«ppe  irrégulière,  longue  de  0"*,35 
sont  Uanchâtres  et  situées  à  Tais- 
spathes  membraneuses.  Les  fruits 
kmt  sont  de  petites  capsules  ovoï- 
tea  obtuses;  Pintérieur  est  divisé 
,  dont  chacune  contient  plusieurs 
■tes,  enveloppées  d'une  pulpe  blau- 
àt  est  aigrelet  et  fort  agréable. 
est  viTaoe  et  croit  dans  les  lieux 
miides  de  llnde,  du  Malabar,  etc. 


Ses  fhdts  sont  répandus  dans  le  commerce  ions 
le  nom  de  cardamome;  on  en  distingue  trois 
sortes  principales  : 

1°  Le  grand  cardamome;  capsules  trigones, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  0'",03 
à  0">,04,  striées  longitudinalement,  de  couleur 
fauve,  brunâtre,  un  peu  terreuse,  contenant  un 
assez  grand  nombre  de  graines  rougeÀtres; 

2°  Le  cardamome  moyen  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  sa  longueur,  qui  est  de  Qu'yole 
à  0'»,018; 

3°  Le  petit  cardamome,  trigone,  renflé,  long 
de  0"*,0i  au  plus,  de  couleur  fiiuve  claire. 

On  appelle  amomum  en  grappe  des  capsules 
presque  globuleuses,  de  la  grosseur  dhine  ce- 
rise, à  trois  loges,  à  parois  minces  et  fragiles, 
contenant  des  graines  anguleuses,  nmssAtres  ou 
noirâtres.  Ces  capsules  sont  disposées  comme 
des  grains  de  raisin ,  par  petites  grappes. 

La  maniguette,  malaguette  ou  graine  de  pa- 
radis, appartient  aussi  à  un  amome.  On  désigne 
sous  ce  nom  des  graines  anguleuses,  arrondies, 
rouges  et  luisantes,  dépouillées  de  leur  péri- 
carpe. Leur  amande  est  très-blanche,  d'une  sa- 
veur acre,  chaude,  poivrée  ;  son  odeur,  qui  lui 
est  commune  avec  d'autres  aromates,  est  cam- 
phrée, assez  agréable,  mais  difficile  à  bien  dé- 
finir. 

Tous  les  amomes  se  font  remarquer  par  leur 
odeur  aromatique,  leur  saveur  chaude  et  pi- 
quante. 

Tromsdorf  a  trouvé  dans  le  petit  cardamome 
de  l'huile  volatile,  de  l'huile  grasse,  de  la  fécule, 
une  matière  colorante^  du  mucilage  et  une  ma- 
tière azotée.  La  graine  founiit  4  à  5  pour  100 
d'une  huile  volatile,  incolore,  d'une  odeur  agréa- 
ble pénétrante ,  d'une  saveur  brûlante ,  s'épais- 
sissant  à  la  longue,  et  perdant  de  son  odeur 
et  de  sa  saveur.  L'huile  grasse  est  Jaune,  peu 
épaisse,  d'une  saveur  légèrement  amère. 

Toutes  ces  graines  sont  stimulantes;  dans 
ITnde,  on  les  emploie  comme  condiment.  Les 
Égyptiens  en  composent  des  sortes  de  pastilles 
qu'ils  mâchent  pour  exciter  la  salivation.  Klles 
entraient  dans  plusieurs  anciennes  préparations 
pharmaceutiques,  comme  la  thériaque,  le  dias- 
cordium,  etc.  Elles  sont  beaucoup  moins  usitées 
aujourd'hui  en  médecine,  et  seulement  associées 
à  d'autres  substances.  On  a  soin,  quand  on  les 
emploie,  de  rejeter  les  valves  sèches  du  fruit,  et 
de  vanner  les  graines  pour  les  débarrasser  des 
restes  des  cloisons. 

Le  petit  cardamome  est  le  plus  estimé,  et 
c'est  presque  le  seul  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce.  Outre  ses  usages  condimentaires,  on 
l'emploie  encore  pour  la  parAimerie  et  la  distil- 
lerie. La  graine  de  paradis  est  employée  par  les 
vinaigriers. 

Les  racines  ou  rhizomes  de  ces  diverses  plantes 
possèdent  à  peu  près  les  propriétés  des  fruits 
et  des  graines-,  et  servent  aux  mêmes  usages. 

Les  amomes  demandent  une  terre  substan- 
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iiclle,  fralclie  et  ombragée.  On  les  propage  sur- 
tout par  tronçons  de  racines,  qui  ne  doivent  pas 
être  trop  petits.  Dans  les  climats  chauds  on 
plante  en  rayons,  comme  chez  nous  les  pommes 
de  terre.  On  choisit  pour  cela  le  moment  où  ces 
rhizomes  commencent  à  entrer  en  végétation. 
On  bine  de  temps  en  temps,  on  chausse  les 
plants  et  on  les  débarrasse  des  mauvaises  her- 
bes. La  récolte  a  lieu  quand  les  fanes  commen- 
cent à  se  dessécher. 

Pour  les  récolter,  ou  se  sert  d*une  fourche  à 
trois  dents;  on  les  laisse  ressuer  à  Pair  pendant 
quelques  jours,  puis  on  les  sépare  de  leurs  fanes  ; 
eufiu,  après  les  avoir  nettoyé»,  on  les  emmaga- 
sine en  un  lieu  sec. 

Chez  nous,  on  ne  peut  cultiver  ces  plantes 
qu'en  serre  chaude.  On  les  rempote  au  prin- 
temps, dans  des  pots  plutôt  petits  que  grands. 
On  met  ceux-ci  dans  une  couclie  de  tan.  A  cette 
époque  on  arrose  légèrement  ;  pendant  Tété,  il  faut 
donner  des  arrosements  copieux.  On  modère  de 
nouveau  la  quantité  d^eau  en  automne ,  ix>ur  la 
supprimer  presque  complètement  en  hiver. 

AiiO¥E  {faux).  On  doime  quelquefois  ce  nom, 
dans  la  pliannacie,  au  slson  amomum^  Lin. 
Voy.  ce  mot. 

Amomum.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  la 
morelle  &ux  piment  (solamim  pseudo-capsi- 
cum,  Lin.).  Voy.  Morelle.  A.  Dt-puis. 

ÂMORPHÂ.  —  Genre  de  la  fomille  des  légu- 
mineuses-papilionacées,  tribu  des  lotécs.  Il  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  articulées,  imparipennées,  parsemées  de 
|)oints  glanduleux,  d^abord  transparents,  puis 
noirAtres.  Fleurs  nombreuses,  en  é[>is  axillaircs 
et  terminaux.  Calice  campanule,  à  cinq  dents. 
Corolle  à  étendard  ovale ,  concave ,  dressé ,  on- 
guiculé, défiour^'ue  d'ailes  et  de  carène.  Dix  éta- 
mines  saillantes,  monadelphes  à  la  base.  Style 
filiforme ,  droit,  glabre.  Gousse  petite,  compri  - 
mée,  ovale-oblonguc,  courbée,  tuberculée,  glan- 
duleuse ,  à  déhisccnce  tardive ,  contenant  deux 
graines. 

L^espèce  la  plus  remarquable  est  Tamorpha 
arbrisseau  {A.  fndicosa.  Lin.),  vulgairement 
faux  indigo.  C^est  un  arbuste  buissonneux  , 
dont  les  tiges  atteignent  3  à  4  mètres  de  hauteur 
et  portent  des  feuilles  impari^'iMmées,  composées 
de  quinze  à  dix-neuf  folioles  o\ales-obtuses.  Les 
Heurs  sont  très-petites  et  de  couleur  pourpre 
foncé  ou  pourpre-indigo.  Elles  paraissent  en  août. 

C^îtte  espèce  est  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  se  trouve  surtout  dans  la  Caroline.  On 
prépare  une  sorte  d'indigo  ave«:  ses  jeunes  pous- 
ses. £lle  est  recherchée  surtout  pour  orner  les 
l)osquets.  Elle  s'accommode  mal  du  climat  de 
Paris. 

Vamorpha  Lewisii,  Lo<1d.,  est  un  arbrisseau 
peu  élevé,  à  tige^s  divergentes ,  glabres ,  ainsi 
que  les  feuilles.  Ses  fleurs  sont  peu  nombreuses, 
petites,  de  couleur  violet  foncé;  elles  paraissent 
en  Juin  et  juillet. 


VA.  pumUa,  Bfich.,  A.puba 
A.  herbaeea,  Walth.,  jitt  un  arix 
moms  grand  que  les  précédente 
sont  sessiles  ;  ses  fleurs,  Uancfaes 
ses,  sont  disposées  en  ^ms.  U  a  él 
apporté  en  France  par  BUcfaanx. 

Nous  nous  conteuterons  de  noi 
pha  glabra. 

Les  amorpha  craigneot  le  finoid 
rigoureux  ;  pendant  les  ibrtes  geh 
abriter  et  couvrir  leqr  pied  de  i 
Ils  veulent  une  exposition  chaodi 
Touest. 

Ces  végétaux  aiment  généraleii 
légères.  VA.  fnUicasa  préfère  un 
légère,  plutôt  sèche  qu'humide;  c 
qui  offrent  ce  dernier  caractère,  1 
rameaux  gèle  souvent  sous  les  di 
Les  autres  espèces  se  cultivent  e 
ordinaire. 

On  propage  les  amorpha  par  g 
au  printemps,  soit  en  pleine  terre 
lion  chaude ,  soit  en  terrines  su 
tiède.  Les  jeunes  plants  demande 
garantis  contre  les  gelées.  On  les  i 
de  marcottes,  faites  ordinairemei 
septembre,  et  sevrées  un  an  aprèi 
et  drageons  servent  aussi  à  la  pr 
bouturage  est  généralement  peu 
arbrisseaux. 

Quand  les  amorpha  sont  trop  i 
leurs  branches  sont  gelées,  on  rec 
les  racines  donnent,  dès  Tannée 
\  igoureux  rejets  qui  forment  une  n 

A 

AMORPHE.  —  Sans  forme  déte 

AMORTISSEMENT.  —  L'amOTl 

dans  notre  législation  ancienne  le 
seigneur  prélevait  sur  les  biens  doi 
blissements  de  mainmorte ,  afin  di 
de  la  perte  quMl  faisait  des  droit 
auxquels  ces  biens  n'étaient  plus 
quMls  passaient  en  des  mains  qi 
{las.  Quand  le  roi  succédait  au  seij 
droits  seigneuriaux ,  c^est  à  lui  i 
droit  d'amortissement;  mais  les  d 
couronne  allèrent  plus  loin,  et  atti 
vent  au  roi  le  droit  d'amortissemc 
légalement  il  cAt  dû  rester  au  » 
résulta  que  Tamortissement  de\i 
de  revenu  importante.  Avec  les  bi 
morte,  qui  ont  disparu  à  peu  prè 
aussi  Tamortissement ,  et  mamteii 
qui ,  par  la  condition  de  leur  pro| 
biens  de  mainmorte,  sont  soumis  à 
logue  à  Tancicn  droit  d^amorliss 
qu'on  ne  désigne  même  plus  ainsi. 
tissement  a  pris  un  autre  sens, 
maintenant  pour  désigner  une  opi 
nance  dont  l'I^tat  d^abord  se  serrai 
depuis  a  passé  dans  la  pratique  ak 
semble  devoir  Vabandonner. 
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Il  d'aoniiités  on  arriTe  à  éteindre  une 
;  en  constitoer  une.  L^annuité  étant 
layée  cbaqoe  année  et  représentant 
nt  soH  le  loyer  d^in  immeuble  ou 
S  floit  llntérét  d'une  somme  d'argent 
enfin  le  payement  de  la  dette  de  ce- 
une  rente,  il  en  résulte  qu'en  aug- 
i  peu  le  taux  de  l'annuité ,  celui  qui 
innoitë  n'est  pas  gêné  par  une  aug- 
le  peu  d'importance ,  et  que  cepen- 
mgne  il  a  payé  par  petites  portions 
assez  forte,  si  l'on  songe  surtout  que 
une  payée  annuellement  en  sus  de 
le  produit  un  intérêt  qui  se  cumule, 
laleurs,  sachant  les  effets  Traiment 
i  que  peut  produire  ainsi  un  payc- 
baqtte  année ,  ont  défendu  de  créer 
dette,  et  c'est  pourquoi  dans  nos 
tocisme  est  séyèrement  prohibé.  En 
I  législation  favorise  ce  moyen  finan- 
u*il  s'agit  d'éteindre  une  dette.  L'État, 
lOt  ses  finances,  donna  l'exemple.  Il 
e  caisse  dite  d'amortissement,  à  la- 
oooa  chaque  année  une  somme  assez 
inscrite  au  budget;  la  caisse  devait 
ette  somme  à  acheter  des  rentes  qui 
sa  propriété  et  dont  elle  percevait  les 
haque  année  elle  augmentait,  avec  la 
Ile  allouée  au  budget,  le  nombre  de 

et  elle  employait  aussi  à  cet  usage 
»  des  rentes  dont  elle  devenait  au  fur 
e  propriétaire.  Le  but  de  cette  resti- 

d'arriver  à  avoir  pour  créancier  de 
:  lui-même,  et  d*amortir  ainsi  sa  dette 
On  avait  calculé  que  la  nation,  payant 
lée  la  même  somme  d'impôts ,  ferait 
n  système  d'annuités,  des  économies 
es,  augmentant  chaque  année,  et 
rréerait  ainsi  à  elle-même  un  capital 
I  rembourser  des  dettes  qu'elle  avait 
ier  dans  les  moments  de  besoin  et 

\e  ingénieuse  a  été  exploitée  par  les 
^  et  nombre  de  société  se  sont  fon- 
ement  sur  le  principe  qui  avait  donné 
I  U  caisse  d'amortissement,  c'est-à- 
«ance  de  l'épargne  accumulée  à  l'aide 
payées  régulièrement.  On  a  employé 
à  créer  un  capital  comme  dans  les 

retraite  et  dans  les  tontines ,  à  en 
a  et  à  procurer  la  libération  du  débi- 
ne dans  les  établissements  de  crédit 
d'assurances.  L'idée  est  toujours  la 
bod  ;  c'est ,  au  moyen  d'annuités,  la 
*an  capital  que  l'on  cherche,  et  l'on 
5  capital  soit  à  créer  une  fortune  à 
ne  derait  pas,  soit  à  affranchir  de  sa 

i|ai  devait.  Cette  idée,  unie  au  prin- 
datlon,  est  destinée  à  rendre  les  plus 
rvices  si  l'on  sait  apporter  dans  son 
I  la  modération  et  la  sagesse  que  de- 
ite  qBestkm  financière.  Toute  théorie 


est  d'une  explication  difficile ,  fiour  qui  ne  sait 
pas  ses  applications,  et  l'on  comprendra  mieux 
ce  qu'est  Vamortissement ,  ce  que  sont  les  an- 
nnités,  en  lisant  l'article  destiné  à  l'explication 
du  crédit  foncier,  où  ces  théories  ont  une  appli- 
cation qui  dit  mieux  que  ne  peuvent  le  fidre  les 
définitions  ce  que  c'est  que  l'annuité  appliquée 
à  l'amortissement. 

René  Bethmont. 

▲MPÉLiDÂES.  (Bot.)  —  FamiUe  de  plantes 
dicotylédones,  ainsi  nommée  du  nom  grec  de  la 
vigne  (ampélos),  qui  en  est  la  plus  importante 
et  la  plus  célèbre.  Les  ampélidées  sont  toutes 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  sarmenteux  et 
grimpants  à  l'aide  de  vrilles,  qui  ne  sont  qu'une 
transformation  particulière  des  rameaux.  Les 
premières  feuilles  seulement  y  sont  opposées  ; 
celles  qui  leur  succèdent  sont  alternes  par  suita 
de  l'avortement  des  rameaux  qui  se  supplantent 
les  uns  les  autres  ;  elles  sont  simples  ou  compo* 
sées,  généralement  formées  d'après  le  type  pal- 
matinerve.  Les  fleurs  sont  bennaphrodites,  le 
plus  souvent  en  ombelles  réunies  elles-mêmes 
en  panicules  ou. en  grappes  latérales  et  oppositi- 
foliées,  comme  les  vrilles  dont  elles  tiennent  la 
place.  Le  calice,  très-petit  et  presque  réduit  à 
l'état  de  disque,  présente  quatre  ou  cinq  dents 
peu  apparentes,  qui  alternent  avec  un  pareil 
nombre  de  pétales,  tantôt  libres,  tantôt  agghiti- 
nés  les  uns  aux  autres  par  leur  partie  supérieure, 
et  tombant  alors  tout  d'une  pièce  au  moment  de 
la  floraison  (vigne).. Les  étamines  sont  libres, 
opposées  aux  pétales  et  en  même  nombre  que 
ces  derniers.  L'ovaire  est  supère ,  à  deux  loges 
contenant  cliacune  deux  ovules  anatropes  ;  U  est 
surmonté  d'un  st)le  court,  à  stigmate  indivis  et 
ponctiforme.  Le  fruit  est  une  baie  succulente, 
renfermant  de  un  à  quatre  pépins  à  enveloppe 
ligneuse ,  et  dont  l'embryon  est  inclus  dans  un 
abondant  périsperme  de  consistance  cartilagi- 
neuse. 

Les  ampélidées  appartiennent  aux  régions 
chaudes  et  tempérées  de  l'ancien  continent;  on 
en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  l'Amérique 
septentrionale  qui  s'avancent  jusque  sous  le  46* 
et  même  le  47*  degré  de  latilude,  et  qui  sont 
par  conséquent  les  plus  rustiques  de  toutes;  mais 
le  gros  de  la  famille  est  cantonné  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  dans  les  lies 
de  la  Malaisie.  La  vigne  proprement  dite  parait 
originaire  de  la  Perse,  ou  peut-être  des  régions 
les  plus  occidentales  de  l'Inde  ;  aujourd'hui  elle 
est  répandue  dans  la  plupart  des  pays  habités, 
où  la  température  moyenne  annuelle  n'est  pas 
inférieure  à  9  ou  10  degrés  centigrades,  mais 
elle  ne  prospère  réellement  que  là  où,  sa  végéta- 
tion étant  arrêtée  par  des  lûvers  modérés ,  elle 
trouve  des  étés  et  des  automnes  assez  secs  et 
assez  chauds  pour  mûrir  ses  fruits.  Dans  cette 
catégorie  se  classent  plus  particulièrement  l'A- 
sie occidentale,  le  midi  de  l'Europe,  le  nord  de 
l'Afirique  et  la  colonie  du  Cap.  Dans  la  plupart 


* 


# 

PàTW,  —  Typoirapbtc  d«  Flmia  Didot  frère*,  Ib  et  C**,  fM  JiMk,  M. 


ENCYCLOPEDIE 


PRATIQUE 


►E  L'AGRICULTEUR 


# 

PUBLIÉE  PAR 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  G" 


SOUS  LA  DIRECTION  DE  MM. 


L.  MOLL 


CSievaller  d«  la  Légion  dlioBnear, 
Fermier  i  Taajoort,  profeMeor  d'AgricuUare  «a  Conservatoire  impérial  dei  arts  et  métier* , 

Membre  do  Conseil  général  d'Agrirnllure , 
De  la  Société  impériale  et  centrale  d*j^iciiltare»  etc.,  etc. 

ET 

EUG.    GAYOT 

Ancien  IMreeteor  de  l'administration  di*s  haras ,  membre  de  plosienrs  sociétés  scientifi<|ttM^ 


TOME  II. 


AMML  — AUTORISÉ. 


PARIS 
LIBRAIRIE  DE  FIRMm  DmOT  FRÈRES,  FILS  ET  C" 

IMPRIHECBB    DE   L*IM«TITCT,    RUE   JACOD,  56 

1859 

Ordil  de  tfadaeUoa  et  de  reprodacUoa  réservé 


AMPUTATION  —  ANABAPTISTES 


veut  avec  adresse  d*uiie  jambe  de  bois  ooDTena- 
bleinent  adaptée. 

Les  brebis ,  béliers  et  clièrres  peuTent  être 
amputés  et  continuer  leurs  sen  ices  de  reproduo- 
teurs  :  f  en  ai  tu  plusieurs  ibis  avec  une  jambe 
de  bois  ajustée  par  des  bergers. 

Les  diiois  et  les  chats  s'accommodent  passa- 
blement de  la  perte  d^un  membre  ;  ils  guérissent 
surtout  avec  une  étonnante  facilité. 

Les  accidents  et  maladies  qui  peuvent  néces- 
siter l'amputation  sont  les  fractures  comminu- 
tives  avec  dilacération  des  tissus  environnants, 
l'arthrite  suppurée  et  compliquée,  les  caries 
osseuses,  etc.,  etc.  J.  Alubert. 

AMTODALB.  —  Les  amygdales  sont  deux  pe- 
tits corps  glanduleux,  placés  de  chaque  côté  du 
voile  du  palais,  sécrétant  un  fluide  demi-vis- 
queux ,  destiné  sans  doute  à  faciliter  le  passage 
des  aliments  dans  le  gosier.  Par  leur  constitu- 
tion ,  les  amygdales  sont  fort  sujettes  aux  inflam- 
mations. (  Voy.  Angine.) 

AMVGDALÉBS.  (Bot.)  —  Sous-ordre  de  la 
grande  famille  des  rosacées,  dont  il  fait  le  pas- 
sage à  celle  des  chrysobalanées,  ne  comprenant 
que  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  pour  la 
plupart  de  l'hémisphère  septentrional.  11  n'en 
existe  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  entre 
les  tropiques,  et  aucune  n'a  été  trouvée  au  sud 
du  tropique  du  Capricorne.  Les  am>gdalées  se 
distinguent  au  premier  coup  d'ceil  de  toutes  les 
autres  rosacées,  à  leurs  feuilles  toujours  sim- 
ples, à  leur  calice  caduc ,  à  leur  ovaire  mono- 
carpelle toujours  libre,  et  surtout  à  leur  fruit , 
qui  est  une  drupe  ordinairement  charnue  et  suc- 
culente, marquée  d'un  sillon  sur  un  des  côtés  et 
contenant  un  noyau  formé  aux  dépens  de  l'en- 
docarpe cncroAté  de  matière  ligneuse.  Elles  cjoot 
tiennent,  dans  une  plus  forte  proportion  que  les 
autres  rosacées,  de  l'acide  cyanhydrique ,  qui 
manifeste  sa  présence  par  une  amertume  sui 
generis,  dont  on  trouve  le  type  dans  les  amandes 
amères.  A  |)art  le  petit  nombre  de  caractères 
que  nous  venons  de  signaler,  les  amygdalées  ne 
différent  par  rien  d'essentiel  des  autres  sous- 
onlres  de  rosacées.  Rigoureusement  elles  ne  for- 
ment qu'un  genre  très-naturel;  mais  l'usage, 
plus  fort  ici  que  les  données  de  la  science,  les  a 
fait  diviser  en  groupes  secondaires  désignés  sous 
des  dénominations  génériciue^  propres,  qui  ne 
répondent  qu'à  des  modifications  sans  impor- 
tance botanique  du  fruit  et  du  noyau. 

Les  arbres  à  fruits  de  la  famille  des  amygda- 
lées sont  cultivés  depuis  la  plus  liaute  antiquité, 
et,  selon  toute  vraisemblance,  nous  sont  venus 
de  TAsic  occidentale,  comme  l'olivier  et  la  vigne. 
Tout  le  monde  connaît  ramandier,  le  |>écher, 
l'abriœtier,  le  prunier  et  le  cerisier,  espèces  diez 
lesquelles  la  culture  a  fait  naître  un  nombre  in- 
fini de  variétés.  Nous  y  trouvons  aussi  quelques 
arbres  d'ornement,  tels  que  le  laurier-cerise, 
cultivé  surtout  pour  son  beau  feuillage  luisant  et 
persistant;  quelques  pêchers,  cerisiers  ou  pru- 


niers à  fleurs  pleîDes;cnfioleoernîer 
et  le  roahaleb  ou  bois  de  Sâmte-Lode 
trent  dans  lacoropositioo  des  bosquets 
la  plus  rustique  de  la  famille,  et  en  mt 
la  plus  conmiune  dans  toute  rEnroi 
prunellier  épineux,  relégné  dans  les  h 
onie,  au  printemps,  de  ses  innoDibral 
blanches.  {Voy.  PRCHua,  Cemsiei,! 
Laurier-Cekise,  Amahmes,  etc.)       I( 

AMYGDALITE.  Fbjf.  AlfCIHE. 

AMYLACÉ.  —  Qui  est  coiistîtué  pi 
ou  qui  ressemble  à  l'amidon. 

AMYRiDÉBS.  (Boi.)  —  Petite  fa 
bres  et  d'arbrisseaux  dicotylédoiiés, 
ricains,  réduite  au  seul  genre  amp^ 
chée  comme  appendice  à  la  fioniUe  • 
racées,  dont  elle  diffère  principalerae 
ovaire  unilocuUire  et  la  présence  deé 
anatropes  suspendus  au  sommet  de  la 
n'est  guère  connue  dans  les  arts  que 
espèces,  Vamyris  Plumieri  des  An 
fournit ,  à  ce  que  l'on  croit ,  une  pa 
gomme  élémi  du  commerce,  et  VA. 
fera,  arbre  de  la  Jamaïque,  dont  1 
exploité  sous  le  nom  de  lignum  rkt 
bois  de  rose.  (  Voy.  Bcbsesacées.) 

AKABAFTiSTBS.  —  On  donne  i 
une  secte  religieuse  qui  date  du  c 
ment  du  seizième  siècle.  Après  que  1 
commencé  la  réforme,  des  ambitieux 
natiques  voulurent  aller  beaucoup  pli 
lui ,  et  trouvèrent  des  sectateurs  an 
mirait  les  armes  à  la  main.  Thom 
était  en  Franconie,  à  la  tète  de  30,00( 
lorsqu'il  fut  défait  en  1525.  Plus  tart 
tisans  furent  de  nouveau  réunis,  et 
kelson ,  un  tailleur  de  Leyde ,  plus  < 
le  nom  de  Jean  de  Leyde,  se  mit  à  V 
1533,  s'empara  de  Munster  en  Wesl 
il  commit  toutes  sortes  d*excès  jusq 
la  ville  fut  reprise.  Jean  et  deux  an 
après  avoir  été,  pendant  six  mois,  pra 
l'Allemagne,  enfermés  dans  des  ca| 
pénrcnt  dans  les  plus  affreux  snppfi 

Depuis  cette  époque ,  les  anabaptt 
dispersés,  et  ces  commencements,  q 
un  si  frappant  contraste  avec  les  doct 
professèrent  plus  tard ,  expliquent 
cmnme  les  juifs,  ils  étaient  seuleroeel 
Allemagne,  et  étaient  privés  de  Te] 
droits  civils. 

Comme  les  sectateurs  de  Luther,  i 
tistes  ne  reconnaissent  d'autre  autoi 
Bible,  et  proscrivent  le  culte  des  ima| 
les  distingue  particulièrement,  c^ei 
veulent  pas  que  le  baptême  soit  oonl 
faut  nouveau-né ,  mais  seulement  à 
déjà  atteint  l'âge  de  raison.  Regarda 
mier  baptême  comme  nul,  ils  rebapti 
ceux  qui  embrassaient  leurs  doctrine 
nom  die  rebaptiseurs.  Leurs  eniuitf 
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à  Tâge  de  quatone  ans;  ils  n^ont 
tampks.  Chaque  dimanche  ils  se  réu- 
:  VD  des  anciens.  S*ils  sont  en  petit 
bitant  des  fiennes  éloignées  les  unes 
les  réunions  sont  inoins  fréquentes. 
te  des  psaumes,  et  Tun  d^entre  eux 
.  sermon  sur  un  texte  de  la  Bible.  Us 
:  sous  les  deux>espèces  du  pain  et  du 
I  des  andeiis  qui  fait  les  fonctions  de 
le  baptême,  la  communion  et  le  ma- 
i  attache  aux  anabaptistes  un  intérêt 
ous  le  rapport  de  Tagriculture,  c*est 
igion  leur  interdit  d*exercer  d'autre 
ne  celle  de  cuHiTateurs.  Si  beaucoup 
rs,  c'est  que  le  meunier  cultive  or- 
dcs  terres ,  et  que  la  mouture  des 
ilors  considérée  comme  une  branche 
are.  Il  leur  est  défendu  de  répandre 
r  conséquent  d'être  soldats.  Les  jeux 
t  de  hasard  leur  sont  interdits.  La 
!st  aussi  interdite  ;  le  chant  doit  être 
lu&ique.  Us  ne  doivent  pas  fumer  de 
ur  est  défendu  de  jurer..  L*anabap- 
t  prêter  un  serment  donne  la  main 
-eçoit  son  serment,  en  disant  :  Je  le 
bréviation  de  la  formule  :  Je  pro- 
re  la  vérité,  aussi  bien  que  je 
"  la  miséricorde  de  Dieu.  —  Jch 
die  Wahrheil  zu  sagen,  so  wahr 
Hfe. 

nme  est  d*une  rigoureuse  simj^idté 
t  aux  variations  de  la  mode.  Pour 
ce  qui  peut  ressembler  à  un  orne- 
nt supprimé  les  boutons,  et  ils  rem- 
des  agrafes  ceux  qui  sont  indisi)en- 
es  les  couleurs  éclatantes  leur  sont 
ils  ne  doivent  porter  que  des  étoffe) 
tires.  Ils  ne  se  rasent  qu'autour  de  la 
portent,  par  conséc^uent,  la  barbe  en 
as  ou  moins  longue.  Leurs  cheveux, 
ta  sur  le  front ,  sont  plus  longs  sur 
derrière  la  tête;  ils  couvrent  ainsi 
a  la  nuque.  Les  femmes  sont  vêtues 
le  noir,  avec  un  fichu  blanc  et  un 
;  noir  sur  le  haut  de  la  tête.  Il  serait 
trouver  un  costume  plus  commode 
yenable  à  un  cultivateur  que  celui 
r  anabaptiste.  Le  chapeau  en  feutre, 
ds,  le  garantit  de  la  pluie  et  du  so- 
1  en  est  carré  :  on  sait  que  les  cha- 
d  rond,  s^appliquant  exactement  sur 
que  les  portaient  autrefois  les  pay- 
jêtnants  et  font  tomber  les  cheveux. 
le  pantalon  sont  gris,  la  couleur  la 
ante ,  et  leur  forme  est  la  plus  com- 
m  homme  qui  doit  travailler.  Le  gilet, 
.  reste  ouvert  ou  se  croise  sur  la 
OKk  la  température.  En  grande  tenue, 
remplacée  par  un  habit ,  aussi  de 
illé  comme  était  l'ancien  habit  fran- 

[oe  leur  religion  et  leur  position  so- 


ciale faisaient  aux  anabaptistes  un  devoir  et  une 
nécessité  de  cultiver  la  terre  et  de  se  distinguer 
par  la  simplicité  et  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
Fermiers,  ils  habitaient  ordinairement  des  en- 
droits isolés,  et  ils  n'avaient  de  relations  inti- 
mes qu'avec  leurs  coreligionnaires.  Ils  étaient 
unis  entre  eux  et  se  soutenaient  mutuellement. 
Us  n'avaient  pas  de  procès;  ils  étaient  tran- 
quilles ,  et  ils  supf)ortaient  avec  une  calme  et 
digne  résignation  leur  abaissement  politique. 
Leur  vie  devait  être  patriarcale;  Il  était  dans 
la  nature  des  choses  qu'ils  missent  leur  orgueil 
à  être  de  bons  cultivateurs,  et  ils  en  étaient 
cflectivement  venus  à  ce  point  que  l'idée  d'un 
anabaptiste  entraînait  celle  d'un  honnête  homme 
et  d^in  bon  fermier.  Leurs  réunions  du  diman- 
che avaient  deux  avantages:  elles  occasionnaient 
une  sorte  d'inspection  dans  la  ferme  où  elles 
avaient  lieu ,  et  elles  leur  fournissaient  l'occa- 
sion d'éclianger  leurs  idées  et  de  se  tenir  au 
courant  des  nouvelles  agricoles.  Leur  religion , 
plus  sévère  en  cela  que  la  religion  catholique , 
défend  le  mariage  entre  cousins  germains;  et, 
comme  ils  étaient  peu  nombreux,  les  Jeunes  gens 
étaient  souvent  forcés  d'aller  chercher  des  fem- 
mes au  loin  :  il  en  résultait  des  voyages  et  des 
relations  plus  étendues,  qui  tournaient  au  pro- 
fit de  l'agriculture. 

La  vie  intérieure  était  aussi  chez  eux  telle 
qu'elle  pouvait  servir  de  modèle  à  tous  les  fer- 
miers. Les  maîtres  mangeaient  à  la  même  taMe 
que  leurs  gens;  ix>ur  leurs  enfants,  l'homme 
s'appelait  père,  la  femme  s'appelait  mère  ;  pour 
tous  les  autres  ils  étaient  l'oncle  et  la  tante , 
et  tous  semblaient  être  ainsi  réellement  les 
membres  d'une  même  famille. 

Les  juifs ,  qui  avaient  de  commun  avec  les 
anabaptistes  la  dispersion  et  la  privation  des 
droits  civils,  présentaient  avec  eux,  pour  tout 
le  reste',  un  frappant  contraste,  et  la  cause  en 
est  facile  à  comprendre.  Le  jour  de  repos  pour 
le  juif  est  le  samedi,  et  il  a  avec  cela  les  fêtes 
de  sa  religion,  qui  sont  en  grand  nombre,  plus 
les  dimanches  et  les  fêtes  des  chrétiens ,  pen- 
dant lesquels  son  travail  extérieur  lui  est  dé- 
fendu. Il  en  résulte  que  le  juif  est  condamné 
au  repos  pendant  la  moitié  de  l'année  ;  toutes 
ses  facultés  se  sont  alors  tournées  vers  le  com- 
merce. L'anabaptiste,  au  contraire,  n'a  de  jours 
de  repos  que  les  dimanches,  et  il  est  essentiel- 
lement cultivateur.  Or,  si  le  commerce  est  utile, 
nécessaire  même,  la  culture  de  la  terre  l'est 
encore  bien  plus,  car  il  faut  avant  tout  avoir  du 
pain.  Celui-là  a  exprimé  une  idée  vraie  et  pro- 
fonde qui  a  dit,  en  comparant  les  positions  du 
laboureur  et  du  commerçant  :  «  Le  cultivateur 
vit  des  dons  de  sa  mère ,  le  marchand  vit  aux 
dépens  de  ses  frères.  »  Cette  seule  différence 
de  position  sociale  suffit  pour  expliquer  la  dif- 
férence qui  existait  entre  l'anabaptiste  et  le  Juif. 
La  révolution  française  a  amené  leur  émanci- 
pation ,  et  il  nous  reste  à  voir  quelles  en  ont  été 
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les  suites  pour  les  auabaptlstcs.  Cette  émanci- 
pation a  amené  déjà  de  grands  résultats  pour 
les  juifs ,  mais  ils  ont  toujours  contre  cu\  leur 
sabbat  (le  samedi),  et  un  juif  qui  veut  rester 
fidèle  à  sa  religion  est  toujours  un  être  à  part 
dans  une  société  clirétienne.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  M.  de  Dombasle  a  démontré  qu'un 
juif  qui  observe  sa  religion  ne  peut  pas  être 
cultivateur. 

Au  commencement  du  siècle,  les  anabaptistes 
étaient  au  premier  rang  panni  les  cultivateurs 
praticiens.  Ils  cultivaient  le  trèfle ,  le  colza , 
presque  tous  avaient  des  distilleries  de  pommes 
de  terre.  Us  avaient  généralement  un  bon  as- 
solement, et  leurs  bétes  à  cornes,  d'origine 
suisse,  étaient  supérieures  à  ce  quHl  y  avait 
autour  d'eux.  Dan.s  le  pays  de  Deux-Ponts,  ils 
occupaient  presque  toutes  les  fermes ,  et  ils 
payaient  des  loyers  peu  considérables,  20  à  30  fr. 
par  hectare.  On  rrovait  alors  qu'on  ne  pouvait 
lias  avoir  un  bon  fennier  autre  qu'un  anabap- 
tiste ,  et  c'était  chez  eux  une  obligation  reli- 
gieuse de  respecter  la  jouissance  dSin  fermier; 
il  leur  était  défendu  de  chercher  à  déplacer  un 
fermier  en  oflVant  un  prix  de  location  plus  élevé. 
C«ux  qui  cultivaient  des  terres  très-fortes  sui- 
vaient l'ancien  assolement  triennal  ;  mais  plus 
généralement  on  trouvait  et  on  trouve  encore 
chez  eux  un  assolement  de  7  ans  :  1  jachère , 
?.  colza,  3  blé  ou  seigle ,  4  trèfle ,  5  blé  ou  sei- 
gle ,  0  pommes  de  terre ,  7  avoine.  Cet  asso- 
lement viendrait-il  primitivement  de  la  loi  «le 
Moïse,  qui  prescrit  de  laisser  rei)oser  la  terre  la 
7*  année,  comme,  après  six  jours  de  travail,  le 
mattre  doit  accorder  le  repos  le  septième  jour  à 
ses  serviteurs  et  à  ses  boeufs  ?  —  Cest  ce  que 
les  anabaptistes  d'aujourd'hui  ne  savent  plus. 

L'hospitalité  était  une  vertu  des  tem]»  pri- 
mitifs, et  les  anabaptistes  la  pratiquaient  reli- 
gieusement. L'étranger  qui  se  présentait  dans 
une  ferme  isolée  était  sûr  d'v  trouver  la  table 
et  un  gîte,  n  n'y  a  pas  trèi^-longtemps  qu*il  en 
était  encore  ainsi  dans  toute  TAUemagne,  dans 
les  villages  comme  dans  les  fermes;  mais  la  ci- 
vilisation a  fait  do  tels  progrès  que  cette  hospi- 
talité n'est  plus  possible^  n  Bientôt ,  »  disaient 
les  Suisses  du  temps  de  Guillaume  Tell ,  «  nous 
serons  obligés  de  mettre  des  serrures  à  nos  por- 
tes. »  Aujourd'hui  il  faut  de  bonnes  serrures 
aux  portes ,  des  barreaux  et  des  grillages  aux 
fenêtres ,  des  chiens  i)our  garder  les  cours ,  et 
dans  l'étranger  qui  se  présente,  on  est  souvent 
forcé  de  soupçonner  un  voleur.  Les  anabap- 
tistes, et  on  les  ao€u.sait  de  le  faire  par  vanité 
plus  que  |)ar  bienfaisance ,  ont  longtemps  con- 
tinué à  pratiquer  une  hospitalité  qui  était  de- 
venue pour  eux  une  lounle  charge.  Us  accor- 
daient un  gîte  pour  la  nuit  à  tous  ceux  qui  le 
demandaient;  le  pauvre  qui  se  présentait  à  leur 
porte  était  sûr  de  recevoir  un  morceau  de  pain , 
et  ils  invitaient  à  leur  table  lieaucoup  plus  sou- 
vent qu'ils  n'auraient  dû  le  feire  s'ils  avaient 


consulté  les  devoirt  d*i 


qoek 

sait  leur  positioii.  Anjourdlmi  la  aéce 
amenés  à  comprendre  que  dPantret  * 
amené  d'autres  moeurs,  et  qne  la  bi 
doit  être  exercée  d'une  antre  inamèie. 
La  paix  de  1816  imprima  un  inoim 
traordinaire  à  l'agricultiire;  mais,  i 
tout  marchait  rapidement  antour  d'eu] 
route  nouvelle,  les  anabaptistes  oool 
suivre  doucement  la  vieille  oniière , 
ils  se  trouvèrent  en  arrière.  Ils  cro 
savoir  plus  que  les  autres ,  et  ils  i 
croire  que  leurs  fermes  devaient  k 
toujours  aux  mêmes  conditions.  Ils  di 
c'était  pour  eux  un  dey<Hr  de  piété  ils 
server  la  race  de  bétail  que  leurs  pèr 
amenée  de  la  Suisse,  de  labourer  leoi 
avec  la  même  charrue  qui  avait  eni 
pères;  ils  ne  voubùent  pas  comprend 
temps  étaient  changés.  En  1822,  la  F 
blit  tout  à  coup  un  droit  énomie  sui 
étranger.  Le  bétail  et  les  grains  loi 
des  prix  tallement  bas  que  tous  les  a 
du  Palatuiat  durent  être  en  soufirancc 
commença  en  Allemagne  la  maladie  de 
de  terre,  calamité  qui  frappait  enoon 
les  autres  les  agricultures  qui  reposai 
distillation  des  pommes  déterre.  Tonti 
ses  réunies  ont  amené  la  décadence  à 
tistes  ;  et,  s'il  y  a  encore  parmi  eux  de 
très-honorables,  des  cultivateurs  dtsti 
font  bien  leurs  affaires,  il  y  en  a  auM 
nombre  qui  ont  perdu  la  belle  positioB 
jouissaient  il  y  a  cinquante  ans.  Le  i 
est  ressenti.  Celui  qui  trouve  son  inl 
supplanter  un  autre  dans  sa  ferme  m 
plus  aucun  scrupule;  ils  ont  même 
des  procès.  Beaucoup  de  jeones  gens  oi 
à  l'ancien  costume;  ils  ne  veulent  p 
danse ,  le  cigare ,  les  cartes ,  leur  soi 
dits;  les  réunions  du  dimanche,  q 
autrefois  lieu  dans  une  ferme ,  ont  1 
tenant  dans  un  local  loué  pour  cela.  1 
à  disparaître  en  passant  au  protestantii 
un  temps  cpii  n'est  pas  bien  éloigné 
aura  plus,  et  nos  petits-enfauts,  entend 
des  anabaptistes  des  anciens  temps, 
ront  ce  qu'ils  étaient.  —  Cest  pour  ci 
écrit  ces  notes.  F.  Vu 

ANACARDiAcéss.  (Soton.et  horti 
mille  de  végétaux  dicotylédones,  toute 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  la  plupart  é 
l'Europe;  à  sève  lactée  ou  résinrase; 
alternes,  tantôt  simples,  tantôt  foUotéei 
pules  et  toujours  dépourvues  de  ^ 
leur  tissu  ;  à  fleurs  rarement  lierma] 
])lus  ordinairement  monoïques  ou  diolN 
vent  incomplètes,  toujours  petites  e 
moins  herbacées,  en  épis  ou  en  pank 
laires  et  terminales.  Calice  de  trois  i 
pales  ;  corolle  composée  d'un  pareil  i 
pétales  alternes  avec  les  pièces  dn  ea 
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lisque  ^andoleux  qui  entoure  To- 
ope  le  ceutre  de  la  Oeur.  Étamines 
c  les  pétales ,  en  méine  nombre 
i  nombre  douUe  ;  à  anthères  iutror- 
res,  dont  le  pollen  sec  et  pulvéru- 
kment  enlevé  par  le  vent.  Oirairc 
Hki  soudé  avec  le  calice,  ordinaire- 
se  dHin  à  trois  carpelles  terminés 
le  stigmates,  quelquefois  de  quatre 
sujours  uniloculaire  par  avortemcut 
irpelles  m<Hns  un,  où  n^existe  aussi 
Yule  inséré  au  fond  de  la  loge.  Cet 
sur  un  funicule  plus  ou  moins  long, 
renTersé  et  semble  quelquefois  stis- 
Humet  de  la  cavité  ovarienne  par 
«idure  de  son  funicule  avec  la  paroi 
je  fruit  est  une  drupe,  tantôt  sèche, 
ne,  contenant  un  noyau  dont  Ta- 
«UTue  de  périsperme,  est  unique- 
uée  par  Tembryon.  Dans  un  seul 
i  des  spond'mcéeSy  dont  ou  a  voulu 
ne  petite  famille,  le  fruit  est  à  qua- 
iges,  et  contient  un  pareil  nombre 
dont  la  structure  est  d^ailleurs  la 
die  des  autres  anacardiacées. 
Ue,  que  beaucoup  de  botanistes  dési- 
soos  le  nom  de  térébinthacées,  con- 
irantaine  de  genres  et  près  de  cent 
lapart  des  régions  mtertropicales,  de 
t  de  Tancien  continent,  mais  on  n*en 
:  à  la  Nouvelle-Hollande.  Leur  noni- 
apidement  en  dehors  des  tropiques, 
dépasse,  soit  vers  le  nord,  soit  vers 
^  degré  de  latitude.  En  Europe,  les 
s  sont  représentées  par  les  genres 
rAi»,  arbrisseaux  dont  les  espèces, 
uses,  appartiennent  à  peu  près  ex- 
à  la  région  méditerranéenne.  L^es- 
rance  le  plus  loin  au  nord  est  le  té' 
isiacia  terebinthus) ,  qu'on  trouve 
faible  distance  de  Lyon,  et  qui  est 
Provence,  en  Roussillon  et  dans  le 
une  autre  espèce,  le  lentïsque  (P. 
.éloigne  peu  de»  rivages  de  la  Mé- 
t  abonde  au  contraire  eu  Corse,  en 
en  Afrique,  où  il  forme  à  lui  seul 
t  épais  maquis.  Une  troisième  es- 
utéressante  pour  l'industrie,  est  le 
iroprement  ôii  {pislacia  vera)^  de 
la  naturalisé  depui?  des  siècles  dans 
I  France,  où  ses  amandes  sont  ré- 
servir à  la  confection  des  pralines. 
de  TArchipel,  on  extrait  du  pista- 
\o  ipUtacia  chia)  une  résine  balsa- 
oyéc  en  piiarmacie  et  en  parfumerie 
mps  les  plus  anciens,  et  connue  sous 
nastic  ou  de  térébenthine  de  Chio. 
de  espèce  du  genre  est  le  pistachier 
P.  atlantica) ,  arbre  de  moyenne 
fax  est  commun  en  AlgtTie  et  au 

is  da  genre  rhui  sont  communes  à 


la  région  méditerranéenne',  au  Japon  "fit  à  PAmé- 
rique  septentrionale.  Nous  avons  en  France  le 
sumac  (  rhns  coriaria)  et  le  fUstei  ou  arbre 
à  perruque  {rhus  cotinus)^  tous  deux  assez 
communs  en  Provence  et  dans  les  localités  les 
plus  chaudes  du  Languedoc,  où  on  en  fiiit  un 
grand  usage  pour  la  tannerie  des  cuirs;  le  fùstet 
est  en  outre  employé  comme  bois  de  teinture 
jaune,  et  son  écorce  astringente  et  aromatique 
a  même  été  préconisée  comme  un  succédané  du 
quinquina.  Le  vernis  du  Japon  {rhus  vemici' 
fera)  et  celui  d^Amérique  {rhus  venenata)  ex- 
sudent une  gomme-résine  qui  fournit  un  brillant 
vernis,  mais  qui  est  très-vénéneuse ,  propriété 
d'ailleurs  commune  à  plusieurs  autres  espèces 
du  genre.  Ces  divers  arbres  sont  firéquenmient 
cultivés  dans  nos  jardins  comme  arbres  d'orne- 
ment; quelques-uns  sont  de  simples  arbustes, 
d'autres  forment  des  arbres  de  troisième  gran- 
deur. 

Parmi  les  espèces  exotiques  des  climats  chauds, 
on  doit  citer  en  première  ligne  le  manguier  {mon- 
gifera  inefica),  arbre  à  fruit  de  TAsie  méridio- 
nale, aujourd'hui  répandu  par  la  culture  dans 
toutes  les  régions  tropicales,  et  dont  les  grosses 
drupes  succulentes,  sucrées  et  aromatisées,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  mangues,  passent  pour  un 
des  meilleurs  fruits  connus.  Le  pendant  de  cet 
arbre  est,  en  Amérique,  l'oTiacarcff  finix-acajau 
{anacardium  occidentale)^  très- bel  arbre,  cul- 
tivé aussi  à  peu  près  partout  entre  les  tropi- 
ques, et  dont  le  friiit  pyriforme  et  désigné  sous 
le  nom  de  pomme  d'acajou  n^est  autre  cJiose 
que  le  pédoncule  même  de  la  fleur,  très-accru 
et  devenu  succulent  Le  véritable  fruit,  celui  qui 
résulte  de  Taccroissement  de  Tovaire,  est  une 
noix  comprimée,  très-dure,  qui  est  superposée 
et  faiblement  ench&ssée  à  Textrémité  du  fruit 
charnu.  C'est  elle  que  Ton  connaît  sous  le  nom 
de  noir  d*acajoit;  Tamande  qu'elle  contient  est 
comestible  comme  la  pomme  elle-même.  Plu- 
sieurs autres  arbres  de  la  même  famille  donnent 
encore  des  fruits,  mais  de  moindre  réputation 
que  ceux  des  deux  précédents  ;  ce  sont  particu- 
lièrement les  mombins  ou  faux-pruniers  {spon- 
dias),  dont  la  culture  est  également  fort  répan- 
due entre  les  tropiques,  et  dont  les  fruits,  assez 
semblables  à  nos  prunes,  ne  diffèrent  des  man- 
gues proprement  dites  qu'en  ce  que  leurs  noyaux 
contiennent  plusieurs  amandes  au  lieu  d'une 

seule. 

Au  total ,  la  famille  des  anacardiacées  est  in- 
téressante à  bien  des  points  de  vue,  et  plusieurs 
de  ses  espèces  exotiques  mériteraient  d'être  in- 
troduites soit  dans  le  midi  de  la  France,  soit  en 
Algérie.  Des  résmes,  des  matières  astringentes 
ou  colorantes,  de  très-beaux  bois  d'ébénisteric 
et  quelques  fruits  seraient  les  produits  que  l'in- 
dustrie pourrait  en  tirer.  Naumn. 

ANAGALLIS.   Voi/.  MoURON-PRIMrLACÉES. 

ANAGYRE.  Anagyris  fœfida  {Botan.  horlic) 
^  Ari)risseau  de  la  famille  des  légumineuses^ 
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indigène  dans  le  midi  de  TEurope  et  le  nord  de 
l'Afrique,  haut  de  1  à  "2  mètres,  à  feuilles  trifo- 
liolées,  à  fleurs  papilionacécs ,  jaunes,  ornées 
d^une  macule  Tiolette  vers  le  centre.  Les  fruits 
sont  des  gousses  ou  légumes  presque  entière- 
ment semblables  à  celles  du  haricot  d'Esfiagne, 
et  contenant  des  graines  violacées  quMl  est  très- 
facile  de  conrondrc  avec  certaines  variétés  de 
haricots.  Cette  ressemblance  est  d^autant  plus 
fôcheuse  que  ces  graines  renrerment  un  principe 
vénéneux ,  et  qu*eUes  ont ,  dans  plus  d\in  cas, 
occasionne  de  graves  accidents  et  même,  dit- 
on  ,  quelquefois  la  mort  des  personnes  qui ,  par 
méprise,  en  avaient  mangé.  L'anagyrc  est  assez 
commun  en  Algérie  et  en  Espagne  ;  ou  le  ren- 
contre aussi  çà  et  là  en  Provence,  où  on  lui 
donne  le  nom  de  bois  puant.  Il  est  peu  cultivé 
comme  arbrisseau  d^ornement;  sous  le  climat 
de  Paris  il  exigerait  Torangerie  pendant  Thiver. 

Naudin. 

ANALEPTIQUE.  —  Qui  rétablit  les  forces. 
Les  médicaments  analeptiques  ne  forment  pas 
une  classe  {virticulicre  -,  cotte  dénomination  s'ap- 
plique aux  toniques,  aux  excitants,  à  tous  les 
médicaments  ou  aux  aliments  susceptibles  de 
fortifier,  de  restaurer  les  animaux  convalescents 
ou  épuisés  par  une  mauvaise  nourriture.  {Voy. 
Toniques.) 

ANALYSE  CHIMIQUE. -L'analyse  cldmique, 
dont  les  procédés  deviennent  cliaque  jour  plus 
exacts,  est  dès  aujourd'hui  en  mesure  de  four- 
nir les  plus  utiles  indications  aux  agriculteurs 
sur  la  composition,  les  qualités  et  la  valeur  réelle 
soit  des  matières  premières  qui  leur  sont  offertes 
(engrais,  combustibles,  eaux  naturelles,  marnes, 
chaux,  etc.),  soit  des  produits  bruts  ou  manu- 
Tacturés  de  leurs  récoltes  et  des  résidus  utilisa- 
bles des  opérations  manufacturières  appropriées 
aux  exploitations  agricoles. 

On  peut  affirmer  que  dans  ces  applications 
nombreuses  la  science  n'a  rien  de  trop  délicat 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'agriculture  con- 
temporaine progressive,  et  qu'à  ce  point  de  iiie 
les  études  chimiques  approfondies  trouveront  à 
s'utiliser  dans  une  foule  de  recherches  expéri- 
mentales instituées  au  milieu  des  fermes ,  qui 
|K)urront  rendre  les  travaux  agricoles  plus  m- 
téressants  et  plus  profitables. 

Mais,  dans  le  i^lus  grand  nombre  de  cas,  le 
degré  de  précision  auquel  l'analyse  peut  attein- 
dre n'est  pas  indispensable,  et  l'on  est  souvent 
forcé,  faute  de  temps  et  d'appareils,  de  se  con- 
tenter des  résultats  obtenus  à  l'aide  des  plus 
simples  essais. 

Ce  sont  surtout  les  moyens  faciles  de  par- 
venir à  ces  résultats  que  nous  devons  indiquer 
dans  un  ouvrage  mis  à  la  portée  dik  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs. 

Des  métlio<le8  iiarticulières  d'essai  s'appli- 
quant  aux  groupes  spéciaux  de  uialières  pre- 
mières et  de  produits,  nous  diviserons  en  autant 
de  sections  ces  méthodes  distinctes 


Les  méthodes  d'analyse  dont  h  d 
pose  deviennent  en  effet  pins  fxéciM 
nombreuses  depuis  Vépoq^  pea  A 
cette  sdenoe  ignorée  des  anciens  a 
parmi  les  sciences  natnrdles,  et  tài 
trouvée  l'une  des  pins  fécondes  en  a 
utiles.  L'exposé  des  opérations  analy 
tées  dans  les  laboratoires  exigerait  di 
entiers  ;  on  les  trouvera  réunies  dans 
spéciaux  publiés  en  France  et  à  rétran 

Parmi  ces  nombreuses  et  délicates 
tions,  les  plus  simples  ont  un  intérêt 
jiour  les  agriculteurs,  car  dlcs  sont  i 
ment  mises  à  leur  portée,  et  souvent 
qu'on  en  peut  obtenir  suffisent  pour  i 
valeur  des  matières  premières  empic 
produits  <Menns  dans  les  exploitatio 
ce  sont  plutôt  des  essais  que  des  ana 
plètes,  dans  ce  cas. 

Nous  avons  cm  devoir  les  diviser  i 
groupes,  afin  de  les  rapprocher  des 
quels  ils  se  rapportent  plus  partiailij 
dont  l'appréciation  exige  des  opéra 
culières. 

Nous  nous  proposons ,  en  oonséqo 
diqner  à  l'article  Engrais  les  moyea 
miner  l'azote,  les  phosphates,  la  c 
sels  alcalins,  etc. ,  que  renfenneot 
usuels  ou  commerciaux,  les  marnes 
arables. 

A  l'article  Farinc  noua  indiquera 
cédés  d'extraction  da 'gluten,  de  l'i 
moyens  de  découvrir  les  mélanges 
entre  elles;  l'addition  de  certaines 
étrangères;  en  un  mot,  de  constate 
cations  dont  ces  produits  sont  suscc 

Nous  réserverons  les  procédés  de 
sucre  pour  les  articles  consacrés  ; 
saccharifères,  betteraves,  cannes  à 
gho. 

Les  graines  dites  oléaçnenses  on 
relative  surtout  aux  proportions  dli 
recèlent,  on  plutôt  que  Pon  pent  ni 
indiquerons  les  moyens  d^effectner 
mination. 

Les  vins  à  distiller,  eu  vue  d'en 
esprits  trois-six,  sont  appréciés 
raison  de  l'alcool  qu'ils  contiennent 
détermme  par  des  procédés  ou  appai 
ceux-ci  seront  décrits  à  l'article  Vi 
particulièrement  Vins  à  distiller. 

Les  qualités  des  fibres  textiles  et 
coton,  chanvre,  lm,phonmum  tenax. 
dépendent  à  la  fois  des  proportions 
pure  qu'elles  renferment,  et  <le  l< 
après  les  avoir  soumises  k  un  hlancl 
plet;  nous  indiquerons  ^  l'article  Fmi 
les  moyens  de  reconnaître  ces  cara 
dévoiler  les  fraudes  résultant  de  e 
langes  des  fibres  les  plus  résistantes 
qui  offrent  \\c\i  de  ténacité ,  surtoi 
opérations  du  blancliimcnt. 


Let  produib  TJKétaas  ilimenlaires  pour  let 
NUM  et  pour  1m  tnimâax  ont  une  valeur 
inbnle  surtout  des  proporticm*  île  Eobslance 
Mt,  de  nutitre  grasse,  de  pltospbates,  etc.; 
■  dvcrinios  les  méthodes  et  appareilii  qui  s'y 
ppgrtent  aiu  artides  Gkaims,  Ti'behcules  et 
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den  bmmfliac^s,  ori^^naire  des  Antilles  et  pro- 
bablement aussi  du  continent  de  l'Amérique  dn 
Sud ,  cultivée  depuis  plusieurs  sitcles  coinme 
plante  totnomique.eUnlroduite,  au  tnéim:  titre, 
dans  les  serras  de  l'Europe.  Ce  qu'on  (^)pelle  toI- 
pilreinent  le  rruil  de  l'ananas  est  l'inlIoresceiKe 
tout  entière,  composée  de  l'euseinble  des  oiai- 
rKsetdcs  hraclées  qui  les  accompagnent,  tout 
^Kiilement  chanins  et  succulents,  et  réuins  en 
une  sorte  dVpi  serr^,  ovmde,  de  la  grosseur 
d'un  petit  melon  et  rappelant ,  par  la  diaposHloa 


■Me  dea  partie*,  la  structure  d'une  pomme 
fm.  L'ue  de  rmflorescence  te  continue  quel- 
t  pea  an-dcsen*  de  c«  Ernit  complexe,  et 
Ittanore  nriitnanrr  à  une  nwette  de  finiitles 
W  ■ppcUe  b  eourmue,  H  qui  sert  dans  bira 
tCM  k  U  tnaltipticafion  de  la  plante.  Celle 
BMn  eat  herbacé,  k  radnes  flbmises.  Tivaco 
K  iow  qaUle  se  contlune  Ind^linlineut  par 
léragBMH  M  oilMons.  Ses  fruilles  sont  iHroi- 
ii  hçonBéta  en  goottitre,  ardiiiaireinenl  ar- 
ici  d'épines  acérje*  sur  leurs  liords,  longues 
0~.W  k  1  mrtra  on  jilus.  Les  V\ee»  sont  des 
itoe*  de  hanipei  feuillues.  sini]iles,  liautes  de 


0~,M  à  0",60.  Les  fleurs,  loDjours  axillaires  au- 
dessus  des  braclops  de  l'iulloresceDce ,  comme 
dans  toulrs  les  broméliacées ,  sont  petites , 
blenAtres,  fort  analogues  à  celles  des  bUlbergla. 
Soit  par  ini|>erreclion  du  polleu  ou  des  ovules, 
soit  pour  toiitc  autre  raison ,  les  ananas  ne  don- 
nent que  rarement  des  graines  dans  nos  serres; 
aussi  les  multiplie-t-on  presque  exclusivement 
par  voie  d'ceiUetonnage.  Sous  les  climats  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  les  ananas  melteJil  cnnmunf- 
ment  de  quinze  i  trente  mois  pour  fructifier,  à 
partir  du  moment  de  leur  plantation,  mais  cette 
durée  varie  suivant  les  cs|Wy»s  ou  variétés  plus 
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ou  moins  précoces,  et  suivant  la  somme  de 
clialeur  à  laqueUe  la  plantation  a  été  soumise. 
En  général,  la  fractification  est  d'autant  plus 
tardive  que  la  chaleur  a  été  moins  prodiguée. 

L^ananas  est  sans  contredit  une  d^  plantes 
qui  exigent  le  plus  de  chaleur,  mais  cette  clia- 
leur doit  être  accompagnée  de  fréquents  arrosa- 
ges et  d*nne  certaine  moiteur  dans  Tatmosphère 
aminante;  aussi  ne  réussit-il  bien,  à  l'air  libre, 
que  dans  les  contrées  intertropicales  où ,  à  une 
température  constamment  élevée ,  se  joignent 
des  pluies  fréquentes  qui  saturent  Tair  d^humi- 
dité,  au  moins  pendant  une  notable  partie  de 
Tannée.  Les  Antilles ,  l'Amérique  centrale,  la 
Guyane,  le  Brésil  septentrional ,  qui  réunissent 
au  plus  haut  degré  ces  conditions  climatériqucs, 
sont  i)ar  excellence  les  |)ays  producteurs  d'ana- 
nas: la  plante  y  vient,  pour  ainsi  dire,  sans  cul- 
ture; partout  ailleurs  elle  demande  plus  de  soins, 
même  lorsque  la  chaleur  du  climat  est  suflfi- 
sante.  En  Europe,  sa  culture  a  longtemps  passé 
pour  être  extrêmement  difficile,  ce  qui  était 
vrai  à  une  époque  où  on  n^était  pas  pourvu  des 
aiipareils  nécessaires  ;  elle  est  facile  aujourd'hui 
que  le  tempérament  de  la  plante  est  bien  connu , 
et  quMl  existe  des  moyens  d'entretenir  la  tempé- 
rature des  serres  au  degré  convenable  et  dHine 
manière  soutenue.  On  y  parvient  à  Taide  de  ce 
que  l'on  appelle  des  serres  à  ananas,  sorte  de 
constructions  spécialement  destinées  à  la  cul- 
ture de  ces  plantes,  et  qui  sont  déjà  très-multi- 
pliées  aux  alentours  des  grandes  villes,  où  leurs 
produits  trouvent  un  focile  débouché. 

Les  serres  h  ananas,  comme  toutes  les  serres, 
varient  quelque  peu  dans  leur  structure,  selon  le 
goût  ou  les  idées  des  cultivateurs,  mais  en  gé- 
néral ce  sont  des  constructions  basses,  étroites  et 
enfoncées  dans  le  sol  à  la  profondeur  d'un  mètre 
ou  même  davantage.  Elles  sont  toujours  expo- 
sées au  midi,  généralement  à  un  seul  versant,  et 
couvertes  par  des  rliAssis  vitrés  qu'on  peut  sou- 
lever, quand  besoin  en  est,  [M)ur  laisser  circ^i- 
1er  Pair  à  l'intérieur,  ce  (pii  est  nécessaire  à  une 
certaine  époque  de  la  végt'tation  de,s  plantes. 
L'intérieur  est  o«'upé  par  une  seule  bâche  qui 
règne  sur  le  devant  de  la  serre,  le  long  du  mur 
le  plus  bas,  afin  que  les  plantes  soient  le  plus 
près  iK>ssib1c  du  verre;  le  reste  de  lVs|)aceest 
réservé  pour  la  circulation  des  jardiniers.  La 
liauteur  du  mur  le  plus  élevé  ne  dépasse  guère 
deux  mètres ,  ce  qui  est  strictement  nécessaire 
pour  qu^m  homme  situé  entre  ce  mur  et  la  bâ- 
che puisse  s'y  tenir  debout.  La  bâche,  construite 
en  briques,  a  de  0",60  à  0",80  de  profondeur, 
sur  une  largeur  variable  de  1  mètre  à  2*, 60  au 
plus,  afin  de  faciliter  la  culture. 

Dans  le  principe  ,  les  serres  à  ananas  étaient 
chaufTées  principalement  à  l'aide  du  fumier;  on 
y  a  renoncé  depuis  longtemps  pour  y  substituer 
les  apparHls  de  chauffage  ordinaires,  et  surtout 
es  thermosiphuns;  mais  aujourd'hui  encore  on 
y  fait  un  grand  usage  de  tannée  ou  de  feuilles  sè- 


ches, dont  la  ehalenr  douée  et  cod 
addition  utile  à  celle  des  appareil 
rons  tout  à  l'heure  qu'à  la  rigueur 
fire  pour  mener  à  faîea  une  plantât 

Les  ananas  se  muHiplieDt,  oh 
vons  dit,  à  l'aide  des  criUetons  qi 
du  pied  et  quelquefois  de  la  cour 
monte  les  fruits.  On  peut  bontui 
tons  en  tout  temps,  mais  l'époque 
rable  est  le  commencement  de  Ta 
plantation  se  fait,  soit  en  plône 
bâche,  soit  en  pots.  Ce  dernier  ca 
commun,  et  l'expérience  a  appris  < 
cultivées  de  cette  manière  jusqu'à  1' 
fructification  donnent  des  fruits  mo 
que  celles  qui  ont  été  tenues  en  ( 
moins  dans  la  seconde  moitié  de  leu 
de  jardiniers  se  servent  exclusivea 
bruyère  dans  la  C4ilture  des  anan 
emploient  des  oomposts  ou  terres 
divers  ingrédients,  dont  une  des 
formée,  sur  100  parties,  de  40  de 
20  de  sable  blanc,  25  de  terreau  de 
val,  10  de  terreau  de  fumier  de 
poussière  de  chaux  éteinte,  le  te 
gamé.  Ce  mélange  doit  être  fidt  a 
à  l'avance»  et  remué  trois  ou  quai 
courant  de  l'année. 

Lorsque  les  onlletons  ont  été  pi 
ces  derniers  sont  enfoncés  jusqu'à 
tannée  qui  remplit  la  bâche,  ou  < 
recouvrant  le  lit  de  feuilles  qui 
tannée.  Dans  le  cas  où  l'on  prêter 
en  pleine  terre,  la  coudie  de  feui 
verte  de  0",25  à  0",30  de  terre 
de  terre  composée,  et  on  y  plante 
0*.20  environ  les  uns  des  autres, 
cas,  la  température  de  la  serre  ne 
cendre  au-dessous  de  23  à  2b  de 
des  fondant  le  jour,  et  au-dess< 
dant  la  nuit.  On  couvre  les  vitra 
pendant  les  nuits  de  gelées,  pot 
plus  sûrement  b  clialeur,  mais  oi 
l)endant  le  jour,  surtout  lorsqo^il 
Au  surplus,  les  ananas  craignen 
rite  dans  cette  première  période 
ture  ;  on  les  a  vus  passer  quinz 
sans  inconvénient  sous  des  châs$ 
|)aillassons  dans  l'intérieur  desqi 
n'avait  plus  accès.  SI  la  plantation 
duite,  les  œilletons  sont  enracina 
quelques  jours. 

Le  premier  hiver  passé,  et  les  p 
ayant  pris  de  la  force,  on  fait  a« 
che,  conune  la  précédente,  et  on 
les  œilletons  avec  toutes  leurs  rai 
les  espaçant  cette  fois  à  0*,60  e 
cause  des  grandes  dimensions  q 
quérir  dans  le  cours  de  cette  Si 
On  les  arrose  ou  on  les  bassine 
surtout  à  réi)oque  des  chaleurs, 
conduii^nt  jusqu'au  mois  d'octol 
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•  plaoles  sont  finies  oaen  ro- 
hSX  alors  me  troisièine  couche 
mée  oeave,  et  les  ananas  y  sont 
ab  OD  a  soin,  pour  facilitci  Topé- 
iDclier  une  partie  des  racines  qui 
fort  longues,  ainsi  que  les  feuilles 
eures,  en  les  coupant  au  niveau 
ft*abstient  de  laisser  Pair  circuler 
et  on  élèTe  la  température  à  30 
iegrés  centigrades,  au  maximum. 
MS  les  plantes  sont  reprises  ;  elles 
fructifient  généralement  dans  le 
uiée  suivante. 

s  que  nous  venons  de  décrire  som- 
it  sujets  à  beaucoup  de  modifica- 
direque  les  horticulteurs  pour  qui 
*ananas  est  une  spécialité  ont  cha- 
de  On  comprend  d^ailleurs  qu^ellc 
vaut  les  lieux  et  les  climats.  Sans 
die  ne  peut  être  comprise  qu^en 
iquer. 

(lies  les  plus  méridionales  et  les 
de  TEspagne  et  du  Portugal,  on 
nir  quelques  ananas  par  la  cul- 
dr  et  sans  autre  chaleur  que  celle 
is  les  fruits  en  sont  petits  et  de 
re.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est 
>rd  de  la  France,  et  même  en  An- 
i  soleil  a  peu  de  force,  on  a  vu 
ture  de  Tananas  dans  des  bàclies 
(  des  cbàsbis  qui  étaient  chauffés 
par  des  couches  de  feuilles  en 
et  où  les  plantes  étaient  expo- 
re  pendant  tout  Tété.  L^exemple 
iiable  que  Ton  en  puisse  citer  est 
r  de  force  exécuté,  de  1816  à  1850, 
Bames,  directeur  des  jardins  de 
e  comté  de  Devon,  qui  est.  il  est 
lus  doux  de  TAngletcnre.  Sans  au- 
;  chauffage,  ses  ananas  prirent  un 
ement  et  donnèrent,  en  deux  ans 
raits  qui  n'étaient  pas  très-infé- 
leur  et  en  qualité  à  ceux  qu'on  ob- 
serres  chauffées  artificiellement, 
la  plus  saillante  a  porté  sur  Té- 
se  à  fruits  Qui  a  été  de  cinq  à  six 
"dive  que  par  les  procédés  ordi- 

Adt  naître  dans  l'espèce  primitive 
TTaisemblablement  (lar  les  semis, 
bre  de  variétés  assez  sensiblement 

unes  des  autres  pour  qu*il  y  ait 
re  parmi  elles.  Plus  de  soixante 
en  Europe.  Il  en  est  de  précoces 
,  quelques-unes  se  distinguent  par 
Mmrvues  de  piquants,  ce  qui  est, 
iniers,  un  avantage  considérable 
Dde  fisMÔlité  qu'ils  ont  à  manier  les 
es  se  font  remarquer  à  la  grosseur 
,  dont  le  poids  atteint  ou  dépasse 
i;  enfin  il  en  est  dont  la  pulpe 
suent  parfumée  et  sucrée,  et  se 


prête  mieux  que  d^kotres  aux  divers  usages  aux- 
quels Tananas  peut  être  employé.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  suivantes,  qui  sont  les 
plus  répandues  dans  les  cultures  de  TEurope  : 

1°  Vananas  de  la  Martinique^  ou  ananas 
commun,  dont  le  fruit  très-parfhmé  est  le  plus 
rcclierclié  de  tous  par  les  confiseurs  de  Paris. 

S"*  Vananas  Providence,  à  fruit  très-gros  et 
très-précoce. 

3**  Vananas  de  Cayenne,  à  fruit  également 
très-gros,  mais  un  peu  moins  précoce  que  le  pré- 
cédent; on  en  disUngue  deux  sous-variétés. 
Tune  à  feuilles  inennes,  Tautre  à  feuilles  épi- 
neuses. 

4"  Le  Jamaïque  violet,  un  des  plus  gros  qui 
existent,  et  (pii  se  distingue  à  la  teinte  violacée 
de  ses  feuilles  et  de  son  fruit.  Une  sous-variété 
obtenue  de  graines  en  diflère  par  ses  feuilles  non 
épineuses.  On  reproclie  à  ces  deux  variétés 
d^être  très-tardives. 

ô**  Le  java,  à  feuiUes  rayées. 

6**  Vananas  de  Malabar,  à  fruits  gros  et  cy- 
lindriques. 

T*  Vananas  de  la  Havane,  k  fruits  coni- 
ques; une  de  ses  sous-variétés  est  dépourvue 
d'épines. 

8°  Le  Mont»Serral,  un  des  plus  gros  de  tous. 

9**  Vananas  d'Otaïti^  à  fruits  ronds,  et  com- 
prenant plusieurs  sous-variétés,  mais  toutes  plus 
ou  moins  tardives. 

10**  VenvUle,  variété  des  plus  précoces  et  des 
plus  estimées;  elle  est  très-répandue  chez  ceux 
des  liorticulteurs  de  Paris  qui  cultivent  Pananas. 

On  peut  dire  qu'aujourd^mi  la  culture  de 
l'ananas  est  fort  bien  entendue  et  généralement 
lucrative  pour  ceux  qui  Texercent.  Il  s*en  pro- 
duit annuellement  une  grande  quantité  à  Paris  ; 
néanmoins  l'usage  de  ce  fruit  délicieux  est  resté 
le  privilège  des  classes  riclies,  qui  sont  seules 
en  état  de  le  payer.  On  |)out  espérer  cependant 
que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  il 
deviendra  accessible  à  une  partie  plus  considé- 
rable de  la  population ,  si  sa  culture ,  soumise 
comme  celle  des  autres  fruits  aux  influences  des 
moyens  plus  rapides  et  plus  économiques  de 
locomotion  qui  prévalent  partout,  se  déplace 
pour  aller  s'établir  sous  des  latitudes  plus  chau- 
des, où  elle  serait  infiniment  moins  dispendieuse. 
On  conçoit  que  l'Algérie  puisse  devenir  un  grand 
centre  de  production  pour  les  ananas,  comme 
pour  divers  autres  fruits  exotiques,  et  qu^elle  en 
approvisionne  les  villes  de  la  métropole.  Les  car- 
gaisons d^ananas  expédiées  des  Antilles  en  An- 
gleterre, par  les  paquebots  à  vapeur,  bien  qu'ils 
soient  souvent  de  qualité  très-médiocre  compa- 
rativement à  ceux  qu'on  obtient  dans  les  serres, 
ont  déjà  diminué  notablement,  en  ce  pays,  11m- 
portance  que  cette  culture  y  avait  prise. 

I.,es  grandes  feuilles  de  l'ananas  contiennent 
une  filasse  qui  est  utilisée  aux  Antilles;  on  lui 
préfore  cependant,  sous  ce  rapport,  une  seconde 
csi)èce,  à  fruits  non  comestibles,  mais  à  feoillea 

a. 


89 


ANANAS 


plus  grandes  et  plus  riclies  en  fibres  teiUles,  et 
que  Ton  eoimatt  sous  le  nom  de  karaias.  CeU 
le  bromelia  karatas  des  botanistes,  cultiTé  dans 
quelques  serres  comme  plante  d'ornement  ou  de 
simple  curiosité.  Nald». 

Emploi  textile  de  l'ananas  (broméliacées). 

L'emploi  textile  de  l'ananas  est  général  dans 
tous  les  pays  où  cette  plante  croit  spontanément. 
Dans  TAmérique  tropicale,  Tarcliipel  Indien, 
TAsie  australe,  la  Guinée ,  on  extrait  de  ses  lon- 
gues feuilles  des  filaments  de  la  plus  grande 
beauté,  remarquables  par  leur  blancheur  et  leur 
brillant.  (Test  surtout  aux  lies  Philippines  (1) 
qu'on  utilise  le  mieux  ce  produit,  et  qu'on  sait 
lui  donner  le  plus  de  valeur.  Dans  ce  pays,  l'ana- 
nas y  est  l'objet  d'une  véritable  culture  spécia- 
lisée pour  ce  rendement  particulier.  Les  Tagales 
reproduisent  les  ananas  de  boutures  dans  des 
terres  légères,  abritées  par  des  arbres,'  s'il  est 
possible;  ils  arrosent  immédiatement  après  la 
plantation,  et  ensuite  ils  entretiennent  toujours 
l'humidité  du  sol.  A  quatre  mois  on  ététe  les 
ananas  pour  qu'ils  ne  portent  pas  de  fruits,  afin 
d'obtenir  des  feuilles  d'un  plus  grand  dévelop- 
pement ;  quatre  autres  mois  après  on  les  arra- 
che. Ces  feuilles  renferment  en  moyenne  de  cin- 
quante à  soixante  fils  d'un  mètre  et  plus  de  lon- 
gueur, entourés  d'une  matière  pulpeuse,  gluti- 
neuse.  Pour  les  extraire,  les  indigènes  rabotent 
la  partie  interne  de  la  feuille  avec  un  grossier 
couteau,  jusqu'à  ce  qu'ils  apparaissent;  ils  les 
enlèvent  alors  avec  les  doigts,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  les  briser.  On  les  réunit  en  paquets  qu'on 
va  laver  plusieurs  fois  au  cours  d'eau  voisin ,  et 
qu'on  sèclie  ensuite  au  soleil.  Par  ce  procédé 
grossier  on  n'obtient  que  vingt-cinq  à  trente  fils 
par  feuille.  Dans  d'autres  contrées,  ea  Amérique, 
on  fiiit  passer  les  feuilles  d'ananas  entre  deux 
rouleaux,  pour  mettre  à  nu  les  filaments  textiles. 
Quand  l'appareil  est  bien  approprié,  les  feuilles 
sont  suffisamment  bien  écrasées  pour  qu'on 
puisse  en  séiiarer  aisément  les  fils  qui  s'y  trou- 
vent. 

Ce  mode  d'extraction  est  fort  imparfait  et  ré- 
clame beaucoup  de  temps  et  de  main-d'onivre  ; 
aussi,  tant  qu'il  ne  sera  pas  perfectionné  notable- 
ment ,  on  ne  pourra  pas  espérer  de  se  livrer  avec 
succès  à  une  utilisation  avantageuse  des  feuilles 
de  l'ananas.  Il  est  probable  cependant  qu'on  ob- 
tiendrait de  meilleurs  résultats  avec  un  procédé 
de  préparation  analogue  à  celui  du  teillage  méca- 
nique du  lin  et  du  chanvre.  Nous  devons  signa- 
ler sous  ce  rapport,  comme  rapprochement,  les 
essais  tentés  avec  plus  ou  moins  de  succès  avec 
le  bananier  par  MM.  Burke  et  Bums.  de  Mont- 
serrat  (Antilles  anglaises),  et  par  M.  Scharp,  de 
Londres. 

Alors  que  nous  étudions  l'ananas  au  point  de 

(I)  M.  Perrottet  considère  l'anana»  des  PhlIippiDct 
conne  une  espèce  distincte  qu'il  nonme  bromelim 
piçna. 


▼ue  textile,  noitt  ne  ponro»  loiif 
rapporter,  d*après  on  ssfut  et  S 
teur,  les  prooédét  oiitét  parmi  ki 
la  febrication  de  ces  magnifiques 
sous  le  nom  de  nipis  on  pinas.  « 
tissage  de  la  pina  réassisae«  il  fao 
pérature  ne  soit  ni  trop  âevée  ni 
l'air  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  L 
ces,  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  feit 
à  chaque  coup  de  narette ,  et,  q 
tissu  d'une  tn^grande  finesse  qu 
tenir,  on  travaille  sous  un  moosi 
rive  souvent  que,  dans  une  journ 
homme  ne  produit  qu'un  demi-po 
que  son  brin  se  casse  à  chaque  ini 
terminée,  on  la  laye  dans  de  l'ei 
l'envoie  au  marché  de  Manille.  La 
fine  s'appelle  pinf/ton;  die  ne  i 
commande. 

«  La  pina  forme  une  étoffe  fort  : 
lave  trè^bien.  On  la  mélange  sou 
soie,  et  le  tissu  est  orné  de  richesi 
la  pina  est  unie,  ce  qui  n^est  pa^ 
la  fait  broder  par  des  brodeurs  d 
de  Malate,  près  de  Manille,  qui 
ce  genre  d'ouvrage.  Les  broderies 
leurs  mains  sont  d'une  beauté  ac 
ne  serait  pas  possible  dlmiter  en 
que  la  façon  y  serait  d'un  prix  c 
plus  remarquables  et  les  plus  g 
celles  que  les  Espagnols  appellent 
Oes  broderies  à  jour),  et  los  cal 
telles);  elles  offrent  la  preuve  < 
presque  incroyable.  Les  adroits  Ti 
fil  à  fil  les  filaments  de  l'étofTe 
ménager  les  jours,  en  laissant  sub 
qui  doit  supporter  la  broderie  (1). 

Les  autres  broméliacées  à  pro] 
sont  le  bromelia  pinguin,  très- 
les  Iles  des  Antilles,  et  particuliè' 
collines  rocheuses  de  la  Jamalqi 
pour  faire  des  liaies,  et  ses  feuilh 
été  exposées  à  une  sorte  de  r 
l'eau,  sont  battues  ensnite  et  foum 
fibres  qui  sont  converties  en  cord( 
pour  hamacs.  I^  Br.  karatas  (2)  (i 
—  ananas  de  agulha  [A.  d'aiguiU 
des  Brésiliens)  est  fort  répandu  di 
du  Sud;  de  ses  longues  feuille 
filaments  qui  servent  à  fabriqua 
ges  employés  avec  succès  par  la 
chande  des  États-Unis.  La  tige  i 
gieuse  du  karatas,  convenablemen 
enduite  d'une  pAte  métallique,  a 
par  M.  Roger,  de  la  Guadeloupe,  p 
les  cuirs  à  rasoirs. 

La  crauata  de  Rede  {curratow 
des  auteurs  anglais,  Bromelia  s 
trouve  sur  la  côte  de  Pcrnambuc 

(I)  Mallat ,  Les  Ues  Philippines,  t  L  i 
(t)  Le  karatas  ries  anciens  auteurs ,  4 
tertre ,  est  l'agave  vivipare. 
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On  en  tire  des  fibres  trèft-fortes'  qui 
eotdiflidleiiient  à  cause  d*un  vernis 
esreocNi^re,  mais  peu  sujettes  à  se 
fi  les  pécheurs  les  emploient  de  pré- 
-  oonfectiooner  leurs  filets. 
ïèa  (ou  bilbergkt)  variegata  est  la 
rësil ,  demièrement  introduite  à  la 
ilger  par  M.  de  Castelnau.  Ou  en 
bres  de  deux  manières  différentes  : 
k  la  main,  ou  bien  on  met  les  feuilles 
i  Peau  pendant  quatre  à  cinq  jours  ; 
pour  les  battre  et  en  briser  le  pa- 
;  oo  les  dit  rouir  de  nouveau  \)ei\- 
urs  et  p!us«  après  quoi  on  recom- 
lattre  pour  ensuite  les  remettre  dans 
est  qu'après  le  troisième  battage 
les  filaments  parfaitement  propres. 
Tabord  les  Teuilles  avant  de  les  fkire 
liélère  beaucoup  cette  opération ,  et 
les  libres  supérieures  en  ténacité , 
riinmersion  prolongée  dans  Teau  a 
atténuer  cx>nsidérablemeiit  la  force 
I  en  fait  aussi  des  lilets  de  pèche. 
landsia  tisneoides,  broméliacée  de 
-ouest  des  États-Unis,  dont  on  rc- 
te  de  crin  végétal  «  connu  sous  le 
\tsse  de  la  Piouvelle-OrléanSt  ou 
^o/e(l). 

expériences  fliites  par  le  docteur 
fi  sur  la  force  des  uiatières  textiles 
.  fibres  d'ananas  préparées  à  Madras 
260  livres  anglaises  sans  se  rompre, 
«  fibres  de  même  luiture  provenant 
;  supportaient  350  livres  anglaises 
•riser  ;  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
les  conditions,  ne  portait  que  200  li- 
»  seulement.  Dans  les  expériences 
M.  Wilkins  (2),  il  fut  prouvé  qu'une 
\e  apple  (ananas),  de  3  pouces  1/4 
ircon^rence,  pouvait  supporter  un 
quintaux  anglais  (2,133  kilogr.),  et 
15  quintaux  de  plus,  soit  57  quin- 
kilogr.),  pour  qu'elle  se  rompit. 

>TLE,  The  Indian  fibres.  —  Disser- 
es  plantes  fibreuses  du  Brésil,  imr 
L-i>4D%  G  AH  ARA.  Riodc  Jauciro,  1810, 
,  traduite  à  la  suite  du  voyage  de 
résU. 

Paul  MADIIflER. 

•HE.  —  Du  grec  ana  et  sarko,  entre 
entre  les  chairs.  —  Hydro|)isie  du 
ire ,  épanchement  de  sérosité  dans  le 
ire,  leucopblegmasie  ;  maladie  ayant 
re  essentiel  Taccumulation  de  la  sé- 
B  liquide  du  sang,  dans  le  tissu  cel- 

ley  distingue  Tanasarque  en  passive, 

tn».  Il  fut  apporté  de  IMntéilf  ur  det  ^:taU- 
:cUe-Orléanft  %.%a  btllrs  de  roouuc  etpt* 
Heur  de  w,«m  piaiUrt  (144.000  fr.). 
t^f  tkê  Jfrtcuttural  Societp  €1/  ludia. 


secondaire ,  syroptomatique  d'affection  préexis- 
tante dont  elle  est  la  conséquence,  et  en  active, 
ne  paraissant  se  rattacher  à  aucune  maladie  an- 
térieure. La  première  espèce  d'anasarque  se 
rattache  à  l'Iiistoire  des  maladies  qui  peuvent  la 
déterminer,  et  prend  plus  spécialement  la  déno- 
mination d'hydropLsie,  d'oedème  ;  la  seconde  est 
la  seule  qui  doive  nous  occuper  ici. 

L'anasarque  active  (H.  Bouley)  a  été  plusieurs 
fois  décrite  sous  les  noms  de  mal  de  tête  de 
contagion,  coryza  gangrénatx,  charbon  blanc, 
diastasémie  rapide,  bien  que  ce  ne  soit  point 
une  maladie  contagieuse  ou  cliarbonneuse.  On 
l'observe  principalement  sur  les  chevaux ,  et 
elle  atteint  de  préférence  les  sujets  jeunes ,  vi- 
goureux et  en  bonne  condition. 

Elle  débute  brusquement  sans  signes  avant- 
coureurs.  A  la  partie  inférieure  de  la  tète ,  au 
poitrail,  aux  ars ,  aux  aines,  sous  le  ventre,  à 
la  face  interne  des  membres ,  apparaissent  tout 
à  coup  des  plaques  douloureuses  au  touclier, 
(rdématcuses ,  isolées  d'abord ,  bientôt  confluen- 
tes ,  variant  de  dimension,  depuis  la  grandeur 
d'une  pièce  de  5  fr.  jusqu'à  celle  de  la  main.  Ces 
endures  grandissent  rapidement,  se  confondent  et 
s'étendent  aux  parties  déclivesdu  corps,  dont  elles 
changent  les  formes  et  augmentent  le  volume.  Le 
liquide  séreux  de  la  présence  duquel  elles  dépen- 
dent distend  de  plus  en  plus  la  peau  et  tend  à 
s'y  mettre  de  niveau,  suivant  une  certaine  ligne 
dont  la  hauteur  varie  avec  l'intensité  du  mal.  A 
la  tète,  la  sérosité,  gagnant,  comme  dans  les  au- 
tres régions,  les  parties  inférieures,  s'accumule 
dans  les  lèvres  et  le  bout  du  nez  ;  l'enflure  qui  en 
résulte'  ap|K>rte  bientôt  un  obstacle  de  plus  en 
plus  considérable  au  passage  de  l'air  destiné  à 
la  respiration  <  circonstance  qui  aggrave  rapide  • 
ment  l'état  du  malade,  si  l'on  n'y  porte  remède. 

Un  caractère  essentiel  de  cette  affection  est , 
en  même  temps  que  se  fonnent  les  infiltrations 
séreuses ,  l'apparition  sur  les  muqueuses  du  nez, 
de  la  bouche  et  des  yeux,  de  pétéchies,  petites 
taches  d'un  rouge  vif,  qui  a;randissent  et  s'éten- 
dent en  larges  marbrures,  dont  les  centres  pas- 
sent au  noir  violacé. 

Vers  le  troisième  jour,  la  peau  des  parties  in- 
filtrées est  presque  toujours  tellement  distendue 
que  son  derme  s'éraille  dans  les  parties  les 
plus  minces,  et  donne  issue  au  liquide  qui  soulève 
l'épidenne  et  forme  parfois  de  larges  ampoules 
qui  finissent  r>ar  crever.  Dans  d'autres  parties  la 
peau  se  mortifie  par  plaques  plus  ou  moins 
étendues  ;  les  parties  mortifiées  se  détachent  et 
laissent  béants  de  larges  ulcères  gangreneux  d'où 
la  sérosité  s'écoule  en  abondance.  La  muqueuse 
du  nez  et  de  la  bouche  prend  une  teUite  violacée 
à  peu  près  uniforme  ;  les  points  qui  avaient  été 
ocxru|)és  au  début  par  les  tacites  pétéchiales  de- 
viennent d'un  gris  plombé,  ce  qui  indique  la 
mortification  gangreneuse  qui  les  frappe.  Lorsque 
la  maladie  en  est  à  ce  point ,  toutes  les  fonctions 
sont  gravement  entravées  dans  leur  exercice. 
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de  ebacune  d^eUes. 
le  PwMitomwte  peut  être  envi- 
oints  de  vue  très-difii^rents,  se- 
A  se  propose.  Veut-il  connaître 
iiUe  l'orgsnisation  des  animaux  ? 
ilus  qn*il  peut  d*cspèces  apparte- 
ft  groupes  du  règne  animal,  com- 
I  les  dispositions  organiques  qu*il 
?Qn  à  en  bien  connaître  les  difîfé- 
ressemblances;  il  fait  alors  de 
maie  générale,  plus  habituelle- 
analomie  comparée,  anatomie 
toiomie.  Mais,  si  Tanatomiste  se 
niraire  de  connaître  particuUère- 
ore  d'une  espèce,  non  pas  pour 
\\  autres,  mais  pour  tirer  de  cette 
les  indications  pratiques  conccr- 
idinairement  Tart  de  guérir,  et 
s  grspliiques  ou  plastiques ,  alors 
une  dissection  minutieuse  d'un 
de  sujets  de  cette  espèce,  et  il  fait 
spéciale»  On  Toit  donc  que  Tana- 

sc  subdivise  en  deux  grandes 
données:  1*  V  anatomie  générale 
►•  V anatomie  spéciale. 
\e  générale  ou  zootomie.  —  Ce 
lieu  d'examiner  en  détail  ce  qu*est 
^logique  ou  comparée;  les  faits 
le  ne  sont  certes  pas  sans  intérêt 
s  agricole;  mais  on  ne  saurait  nier 
s,  sous  ce  rapport,  la  même  impor- 
tres  brandies  des  sciences  anato- 
t  d'ailleurs,  en  écrivant  pour  les 
e  garder  d*un  entraînement  tout 
urne  qui  cultive  la  terre  met  en 
es  de  la  nature  vivante,  et,  à  ce 
nunerce  plus  ou  moins  direct  avec 
tes  et  tous  les  phénomènes  de  la 
>t  donc  facile  de  rattacher  toutes 
'agriculture,  et  de  montrer  qu*au- 
est  inutile  à  celui  qui  la  pratique, 
ssons  pas  ainsi  le  bagage  déjà  si 
cuiteur  ;  craignons  surtout  de  ré- 
loquisition  de  connaissances  théo- 
ibles  en  quelques  circonstances 
I  temps  qui  doit  être  avant  tout 

obnervations  journalières  que 
culture  de  sa  terre.  Qu'il  n*em- 
itomie  comparée  que  les  notions 
Mir  comprendre  ce  que  c^est  que 
ent  se  nourrissent,  sentent,  se 
reproduisent  les  animaux  domes- 
ireiient,  ou  les  animaux  sauvages, 
tiles  qu'il  veut  détruire  ou  multi- 
ions  se  rattachent  à  Tliistoire  de 
,  et  c'est  là  qu'il  les  trouvera  pour 
1  suffira  d'ajouter  ici  quelques  in- 
'origioe  et  l'extension  de  l'anato- 
I,  et  sur  ses  principales  subdivi- 

tnce  des  parties  des  animaux  a 
rorigine  de  riiistoire  naturelle,  la 


base  de  l'étude  scientifique  de  ces  créatuies. 
Les  premiers  livres  d'anatomie  comparée  que 
nous  ayons  sont  ceux  du  philosophe  etsa\ant 
grec  Aristote  (384-322  avant  notre  ère)  ;  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  suivirent  cette  voie  ;  mais 
l'anatomie  comparée  tomba  peu  à  peu  dans  l'ou- 
bli, et,  pour  en  voir  renaître  l'étude,  il  faut,  tra- 
versant les  siècles  de  la  domination  romaine  et 
ceux  du  moyen  âge,  arriver  à  la  renaissance,  à 
Bélon  (1518-1564),  Césalpin  (1519-1603),  Fa- 
brice d'Aquapendente  (1^7-1619),  Harvey 
(1Ô78-1A57).  Bientôt  Leuvirenhoeck  (1632-1723) 
et  Hartsoeker  (1656-1725)  apprirent  aux  natura- 
listes l'usage  du  microscope,  devenu  depuis  un 
des  plus  précieux  instruments  de  l'anatomiste. 
Dès  lors  commence  l'anatomie  zoologique  de 
l'époque  moderne;  en  Italie,  Redi  (1626-1697) 
décrit  l'organisation  des  serpents  venimeux, 
celle  des  oiseaux,  de  la  torpille  ou  raie  électri- 
(pie,  etc.  ;  Malpighi  (1628-1694)  applique  le  mi- 
croscope à  l'étude  des  viscères  et  à  celle  de  la 
formation  du  poulet  dans  l'œuf;  en  France, 
Claude  Perrault  (1613  1 688)  et  Duverney  (  1 648- 
1730)  publient  de  nombreuses  descriptions  ana- 
tomiques;  en  Hollande,  Swammerdam  (1637- 
1680)  fonde  l'anatomie  si  difficile  des  insectes. 
Ihiis  viennent  dans  le  dix-huitième  siècle  Lyonet, 
Réaumur,  Degeer,  si  utiles  à  l'étude  anatomique 
des  animaux  inférieurs  ;  Daubenton,  Jean  Hunter, 
Blumenbach,  Yicq  d'Azyr,  dont  les  travaux  sur 
les  animaux  supérieurs  et  sur  l'homme  ont  ap- 
pris à  comprendre  les  uns  par  les  autres  les  or- 
ganismes des  diverses  espèces,  et  ont  véritable- 
ment mérité  à  l'anatomie  zoologique  le  nom 
ù^analomie  comparée.  C'est  avec  E.  GeofRroy- 
Saint-HilaireetG.  Cuvier  que  cette  belle  science 
est  définitivement  constituée  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Deux  ouvrages  également  célèbres  ont  eu 
cette  puissante  influence  :  les  Leçons  d'anato  - 
mie  comparée  de  G.  Cuvier,  recueillies  et  pu- 
bliées par  C.  Duméril  et  G.-L.  Duvernoy  (1800- 
1805),  ont  tracé  le  cadre  définitif  de  l'anatomie 
comparée  proprement  dite  ;  la  Philosophie 
anatomique  de  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (1818- 
1822),  a  découvert  à  l'anatomie  un  horizon  nou- 
veau. Cuvier  comparait  les  organismes  pour  les 
mieux  comprendre,  et  pour  apprécier  leurs  rap- 
ports au  double  point  de  vue  de  la  physiologie 
et  de  l'arrangement  méthodique  et  naturel  des 
espèces  du  règne  animal  ;  Geoffroy  chercha  dans 
cette  comparaison  les  rapports  philosophiques 
de  ces  organismes,  les  lois  que  la  pensée  divine 
s'était  prescrites  en  les  créant.  Il  sut  donc  aussi 
fonder  une  science  nouvelle,  Vanatomie  philo* 
sophique,  aussi  nommée  anatomie  transcen- 
dante. Pendant  que  ces  deux  génies  ouvraient 
ainsi  deux  voies  nouvelles  dans  le  champ  de 
l'anatomie  zoologique,  un  médecin ,  non  moins 
heureusement  doué,fondait  une  troisième  science, 
en  mettant  au  jour  un  livro  d'une  vigoureuse 
originalité  :  Bichat  donna  eu  1801  son  Anatomie 
générale,  où,  comparant,  non  plus  les  cqièees 
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entre  elles  au  point  de  vue  anatomique,  mais 
bien  les  organes  entre  eux  à  quelque  espèce 
qu'ils  appartinssent ,  il  nous  fit  connaître  les  élé- 
ments communs  quïls  montrent  daas  leur  struc- 
ture intime,  et  créa  Yanaiomie  de  texture, 
longtemps  nommée  anatomie  générale^  et 
pour  laquelle  on  a  plus  récemmait  imaginé  le 
nom  exprêssird*Ai5/o/o9ie  {histos,  tissu  ;  logos, 
science),  ou  science  des  tissus  organisés. 

Enfin  il  est  une  dernière  branche  de  Tanato- 
mie  zoologique  ou  anatomie  comparée  en  géné- 
ral, dont  Torigine  remonte  au  grand  Ilar^-ey 
(1051),  c'est  Vanatomie  embryologique^  ou 
anatomie  comparée  des  espèces  animales  à  leurs 
divers  âges.  Chaque  espèce  subit,  depuis  Pétat 
de  germe  Jusqu'à  son  entier  développement,  une 
série  de  métamorphoses  dont  la  connaissance 
est  aussi  intéressante  qu'elle  est  utile  :  comparer 
les  organes  d'une  même  espèce  à  ses  divers 
âges,  comparer  la  série  des  métamorphoses 
d'une  espèce  à  une  autre,  tel  est  l'olîjet  de 
l'ana/omie  embryologique,  ou  embryotomle, 
illustrée  de  nos  jours  par  les  plus  belles  décou- 
vertes. (Foy.  £mbbyogé?iie.) 

En  résumé ,  l'anatomie  zoologique  ou  générale 
comprend  donc  aujourd'hui  trois  subdivisions 
principales  :  Vanatomie  comparée ,  qui  étudie 
par  comparaison  la  structure  organique  des  di- 
verses espèces ,  et  utilise  cette  étude  pour  com- 
prendre leurs  fonctions  et  apprécier  quel  degré 
de  ressemblance  ou  de  dissemblance  ces  espèces 
offirent  entre  elles;  Vanatomie  embryologique 
ou  embryotomle,  qui  étudie  les  organismes  dans 
les  diverses  pliases  de  leur  développement,  de- 
puis la  période  germinative  jusqu'à  l'Age  adulte; 
Vanatomie  philosophique  ou  transcendante^ 
qui  recherche  les  lois  mêmes  de  l'organisation , 
la  raison  pliilosophique  de  la  forme ,  de  la  com- 
position, des  connexions  et  dea  rapports  des  diver- 
ses parties. 

7?  Anatomie  spéciale  ou  descriptive. — Cette 
seconde  grande  subdivision  de  l'anatomie  com- 
prend plusieurs  sciences  ou  anatomies  spéciales 
de  certaines  espèces  d'un  haut  intérêt  pour 
l'homme.  En  premier  lieu ,  il  faut  nommer  l'a- 
natomie humaine  ou  étude  spéciale  de  la  struc- 
ture du  corps  humain.  Depuis  des  siècles  elle 
sert  de  base  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  hu- 
maines; aussi,  de  toutes  les  branches  de  l'anato- 
mie spéciale ,  c'est  celle  qui  a  pris  le  plus  de  dé- 
veloppement; et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  par- 
venue à  un  point  où,  dans  l'état  actuel  de  nos 
moyens  d'investigation ,  elle  laisse  peu  à  désirer. 
On  comprendra  sans  peine  qu'elle  a,  par  cela 
même,  servi  de  modèle  aux  autres  branches  de 
l'anatomie  spéciale.  On  désigne  sous  le  nom 
général  A^anatomle  vétérinaire  l'étude  des  or- 
ganes qui  composent  le  corps  de  nos  es|)èc^ 
d'animaux  domestiques;  il  fiiudrait  en  réalité 
disthiguer  Vanatomie  du  cheval  ou  hlppoto- 
mle,  comprenant  l'étude  du  dieval  et  celle  de 
TAne,  qui  lui  reaienible  tant  ;  Vanatomie  de  Ves- 


pèce  bovine;  Vanaiomie  de  i'espèee 
natomie  de  l'espèce  porcine,  etc.  < 
coutume  à  réunir  ce«  sdences  lowa 
parce  que  les  médecins  vétérinaires 
m^ne  temps  toutes  ces  branches  d 
spéciale,  et  en  ont  fait  un  ensemble  eî 
des  diverses  espèces  domestiques  se 
un  certain  point ,  décrits  d^nne  mai 
rative.  Du  reste,  l'anatoniie  vétérir 
loin  les  traces  de  l'anatomie  hum 
adopté  les  principales  divisioas.  i 
donc ,  dans  l'une  comme  dans  l*ai 
téologle  {osteon,  os  ;  fo^of,  sôeiiee 
desmologle  {sundesmoi,  ligament)  i 
ligaments  et  des  articulations ,  que 
aussi  arthrologle[arthron,  artioila 
ponévrologle  ou  étude  des  aponévn 
lames  de  tissu  fibreux;  4*  la  myi 
muscles),  ou  étude  des  musdes;  5* 
nologle  (splanchnon,  viscère),  o 
organes  de  la  digestion ,  de  la  respi 
fonction  urinaire  et  de  la  reprodudi 
géiologle  {angelon,  vaisseau) ,  ou  él 
et  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphi 
névrologle  [neuron^  nerf),  ou  et 
veau ,  de  la  moelle  épinière  et  des 
sens. 

L'anatomie  spéciale  ou  descriptii 
en  vue  une  application  plus  ou  ii 
diate;  elle  a  beaucoup  moins  le  car 
latif  que  l'anatomie  générale  ou  u 
but  que  se  proposent  ceux  qui  étn 
mie  humaine  ou  l'anatomie  vétéri 
bituellement  d'exercer  l'art  <ie  gu 
parvenir  il  faut  connaître  l'état  de 
tat  de  maladie  ;  il  ne  suffit  donc  pas 
les  organes  sams;  il  importe  beau 
séquer  aussi  les  organes  malades,  p 
leurs  altérations  et  les  rapprocher  < 
fonctionnels  observés  pendant  la  vi 
parties  de  l'anatomie  descriptive 
d'être  énuroérées  concernent  les  oi 
et  ont  souvent  été  réunies  sous  le  i 
à*anatomle  physiologique,  anqoc 
ctelui  d'anafomle  pathologique  (pt 
firance) ,  désignant  l'étude  des  orgai 
soit  dans  l'espèce  humaine ,  soit  < 
maux  domestiques.  Cette  partie  d 
spéciale  a  une  liante  importance  po 
la  médecine ,  et  elle  a  réalisé  de  gr 
depuis  le  commencement  du  sièck 
elle  est  encore  peu  avancée  en  ce 
les  animaux  domestiques,  et  l'on  ne 
attirer  sur  elle  l'attention  des  inédeci 
res  éclairés.  Qu'ils  recudllent  avec  s< 
vations  qu'ils  rencontrent  dans  le 
quUls  ouvrent  les  animaux  morts  on  j 
conservent  les  parties  intéressantes 
mie  pathologi<(ue  ;  ils  trouveront  so 
confrères  los  plus  distingués,  soitdai 
des  médecins  instruits,  soit  dans 
scientifiques  auxquelles  ils  pourrai 
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pour  tirer  un  parti 

étude;  mais,  qu'ils  y  songent 

»  se  peut  compter  que  sur  eux, 

me  de  nombrenses   recherches, 

»  qui  d^  a  été  (ait  dans  ceHe 

atomie  spéciale  s'applique  à  cer- 
«  fiiçoo  tonte  particulière  ;  et,  à  ce 
.  oo  distingue  encore  Vanatomie 
ou  topographique,  ou  anatomie 
MmaissaDoe  exacte  et  précise  que 
loit  posséder  de  la  région  où  il  va 

opération  ;  puis  Vanatomie  ar- 
omie  de$  peintres  ou  anatomie 
ide  des  organes  situés  phis  ou 
témem  sous  la  peau ,  et  dont  la 
que  ks  (ormes  que  doivent  repro- 
e  ou  le  sculpteur, 
rétérinaire ,  physiologique  ou  pa- 
^  parmi  toutes  ces  sciences,  celle 
lement  dans  le  cercle  des  connais- 
s.  Elle  reconnaît  pour  fondateur 
ïUt  (1712-1779)  ;  U  obtint  du  gou- 

Louis  XV  la  création  de  Tl^le 

Lyon  (!•'  janvier  1762),  et  lui 
es  tel  que  peu  d'années  après  (îit 
%lfort  (17(M)  pour  donner  au  nou- 
ant une  plus  complète  extension. 
»fessa  avec  le  plus  brillant  succès 
Atrique  en  général,  et,  parmi  plu- 
i  estimables,  il  nous  a  laissé  une 
iparée  du  cheval,  du  bœuf  et 
lui  a  posé  les  bases  de  Tanatomie 
îz  les  modernes.  Cultivée  depuis 
lans  les  deux  écoles  dont  Bour- 
ï  la  France ,  cette  science  indis- 
«nnaissance  et  à  la  bonne  adini- 
étail ,  n'a  pas  cessé  de  progresser. 
«  qui  peuvent  le  mieux  (aire  con- 

actuel,  on  doit  citer  en  France 
atomie  vétérinaire,  de  Girard; 
s  régions  du  cheval,  de  Rigot; 
plet  des  animaux  domestiques , 
le  même  auteur,  et  achevé,  après 
i.  Lavocat. 

Tices  tout  spéciaux  que  Panato- 
(  rend  à  la  médecine  et  à  la  chi- 
ire ,  elle  est  susceptible  d'impor- 
ioos  dans  une  foule  d'opérations 
porte  par  exemple  que  l'agricul- 
la  conformation  spéciale  et  com* 
ippareil  dentaire  et  de  l'estomac 
tMKuf,  du  mouton ,  du  porc,  pour 
îUement  ce  qui  concerne  leur  ali- 
l'y  a  pas  de  connaissance  solide 
des  animaux  domestiques,  sans 
mment  précise  des  parties  que  la 
L^emploi  judideux  des  animaux 
ite  de  leur  hamacliement ,  repo- 
rtions anatomiques.  Bien  d'autres 
o  moins  importantes  pourraient 
ire;  mais  elles  trouveront  place 


dans  les  divers  articles  auxquels  elles  se  rap- 
portent. Qu'il  soit  seulement  bien  établi  ici  que 
î'anatomie  vétérinaire  ne  peut,  sans  un  grave 
inconvénient ,  être  ignorée  des  agriculteurs;  sMls 
n'ont  pas  besoin  de  la  connaître  à  (bnd ,  ils  doi- 
vent être  au  moins  convaincus  que  toutes  les 
notions  qu'ils  en  pourront  acquérir  seront  pour 
eux  profitables  et  fécondes. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  aucun  sujet  d'a- 
natomie  en  particulier;  on  trouvera  dans  les  di- 
vers articles  qui  les  concernent  rhistoûv  des 
princ4|iaux  organes  ou  systèmes  d'organes;  en 
parlant  de  chaque  espèce  anhnale  importante, 
nous  donnerons  les  détails  anatomiques  quil  est 
utile  de  connaître;  enfin,  pour  ce  qui  oooœme 
I'anatomie  de  texture ,  on  trouvera  au  mot  His- 
tologie les  renseignements  qu'il  convient  de  don- 
ner dans  cet  ouvrage. 

De  l'art  de  Vanatomiste. 

L'anatomie  ayant  pour  but  de  connaître  les 
organes ,  l'art  de  l'anatomiste  consiste  à  mettre 
en  évidence  leurs  dispositions  et  leurs  proprié- 
tés. Cet  art  emploie  un  ensemble  de  procédés 
qui  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  branches  de  la 
science,  puis  il  a  recours,  en  vue  de  chaque  but 
spécial,  à  des  moyens  particuliers  d'investiga» 
tion.  Parmi  les  moyens  généraux,  il  convient  de 
citer  en  première  ligne  la  dissection ,  puis  les 
injections,  la  macération,  l'emploi  des  réaetifii 
chimiques,  etc. 

Dissection.  — Ce  procédé,  le  plus  ancien  et 
le  plus  général ,  consiste  à  séparer  les  organes 
les  uns  des  autres  au  moyen  d'instruments  tran- 
chants nonmies  scalpels  et  de  quelques  autres 
d'un  usage  spécial.  Mettre  en  évidence  les  par- 
ties que  Ton  veut  étudier  se  nomme  ,  en  langage 
d'anatomiste ,  préparer  ou  faire  une  prépara- 
tion ;  et  la  pièce  ainsi  disséquée  garde  ce  dernier 
nom.  Pour  préparer  un  organe,  on  incise  et  l'on 
rejette  de  côté  les  parties  qui  le  recouvrent;  on 
le  sépare  des  organes  auxquels  il  tient  ;  en  un 
mot,  on  le  rend  aussi  visible  que  possible ,  tout 
en  lui  conser\'ant,  autant  que  Ton  peut,  ses 
rapports  avec  les  parties  voisines.  Le  nombre  des 
mstruments  tranchants,  scalpels,  sécateurs^ 
scies,  etc.,  destinés  aux  dissections  est  assez 
considérable  :  leurs  formes,  leurs  dimensions 
et  leur  nature  varient  suivant  la  taille  des  ani- 
maux ,  la  consistance  ou  la  position  des  orga- 
nes. 11  faut  y  joindre  des  pinces  de  diverses 
grandeurs  pour  retenir  les  parties,  des  cro- 
chets ou  érignes ,  destinés  à  les  mamtenir  dans 
une  position  voulue ,  etc.  ;  enfin ,  si  l'on  opère 
sur  de  gros  animaux,  comme  des  chevaux, 
des  bœufs ,  il  tàui  des  engins  pour  les  soulever, 
les  mouvoir  à  volonté.  D'ailleurs  les  dissections, 
à  cause  des  débris  solides  et  liquides  qu'elles 
produisent,  demandent  à  être  (aites  dans  des  lo- 
caux disposés  à  cet  effet ,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  décrire  ici. 
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Jt^eclions. — Les  injections  consistent  à  pous- 
ser dans  les  cavités  closes  ou  les  vaisseaux  des 
animaux  un  fluide  capable  de  les  distendre  et 
de  les  rendre  bien  visibles.  On  pratique  souvent 
des  injections  d*air,  nommées  insufflations; 
mais  les  injections  proprement  dites  se  font 
avec  des  matières  liquides  susceptibles  de  se 
solidifler  quand  elles  ont  pénétré  dans  les  or- 
fgfines.  ïJi  colorant  ces  substances  de  diverses 
manières  on  parvient  à  faire  distinguer  sans 
peine  les  vaisseaux  de  divers  ordres  ;  et  alors 
Tart  des  injections  prend  une  telle  importance 
que  certains  anatomistcs,  tels  que  Ruisch  (en 
Hollande),  lui  ont  dû  une  véritable  célébrité; 
on  conserve  de  belles  injections  comme  des 
monuments  de  la  science  anatomique ,  et  leur 
étude  est  toujours  très-instructive. 

Macération,  réactif^  chimiques.  —  Les  pro- 
cédés que  nous  venons  de  citer  pennettent  de 
connaître  la  position ,  la  forme ,  la  consistance 
des  organes.  Pour  étudier  leur  nature  intime 
on  a  recours  à  certains  agents  qui  les  altèrent 
physiquement  ou  même  chimiquement.  Il  faut 
d*abonl  citer  Teau;  en  séjournant  dans  ce  li- 
quide ,  les  ]Mirties  animales  se  ramollissent ,  se 
fondent  inégalement ,  se  macèrent ,  en  un  mot  ; 
et  Tanatomiste ,  en  surveillant  ce  travail  de  dé- 
composition lente ,  peut  saisir,  pour  l'interrom- 
pre ,  le  moment  où  Torgane  qu*il  veut  connaître 
est  devenu  bien  évident.  D^autres  agents,  comme 
les  acides,  les  alcalis,  etc.,  changeront  la  con- 
sistance des  organes  de  manière  à  favoriser  leur 
étude.  De  là ,  mille  moyens  variés,  particulière- 
ment employés  pour  étudier  la  texture  des  or- 
ganes. 

Après  avoir  indiqué  ces  moyens  généraux ,  il 
faudrait  (aire  une  mention  toute  particulière  du 
microscope,  qui  a  rendu  et  rendra  encore  les 
plus  grands  services  aux  anatomistes;  mais  il 
en  sera  parlé  dans  des  articles  spéciaux  (  voy. 
Micrographie  et  Microscope)  auxquels  nous 
renvoyons  le  lecteur.  Il  trouvera  aussi  à  plu- 
sieurs autres  mots  de  cette  Encyclopédie  bien  des 
détails  que  Ton  u^a  pas  cru  devoir  répéter  id. 
(Voy.  Dissection,  Injection,  etc.) 

An   FociLLON. 

▲NATOMiE  TÉGÉTALR.  (Bot.)  —  La  subs- 
tance qui  compose  les  diverses  parties  des  plan- 
tes n*est  ni  homogène  ni  pleine.  Si  pour  Vétu- 
dier  dans  sa  structure  intime  on  en  enlève  avec 
un  rasoir ,  par  exemple  en  travers  d*uiie  tige , 
une  lamelle  fort  mince ,  et  qu'on  examine  en- 
suite celle-ci  avec  le  secours  d'un  microscope 
fortement  grossissant,  on  est  frappé  de  la  diver- 
sité d'aspect  qu'elle  présente  sur  les  différents 
points  de  son  étendue  ;  en  outre,  on  reconnaît 
qu'elle  est  percée  d'un  nombre  immense  de  va- 
cuoles qui  en  font  comme  une  dentelle  à  mailles 
variées  de  grandeur,  de  forme ,  mais  toujours 
très-petites.  En  multipliant  et  diversifiant  les 
préparations  et  les  études,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  que  chacune  des  mailles  de  cette  dentelle 


végétale  n'est  qne  la  sedk»,  tiotAt 
de  petit  sac,  fantât  d'un  lobe  dâié  q 
a  coupés,  et  que  dès  lora  la  portioa 
soumise  à  cet  examen  résulte  sim 
l'agglouiération  et  de  la  soudure  d' 
immense  de  ces  petits  sacs  et  de  ce 
en  sont  les  seuls  éiémentt  oonstttntif 
de  la  botanique  qui  a  pour  objet  tp 
de  ces  éléments  oonstitatifs  des  plai 
manière  d'être ,  de  leurs  formes ,  è 
cément,  a  reçu  le  nom  à^Anatom 
ou  de  Phytofomie;  c'est  une  branche 
de  la  science ,  puisque  d*abord  elle  ] 
que  dans  les  détails  les  plus  intimes 
ture  des  plantes  ;  ensuite  que,  nous  i 
connaître  la  constitution  intérieure 
elle  nous  explique  la  plupart  des  pro| 
siques  par  lesquelles  se  distingue  leu 
sa  dureté  ou  sa  mollesse,  son  aptiti 
ter  longtemps  à  l'action  désoi^an 
agents  extérieurs,  ou  la  facilité  avec 
la  voit  se  détruire  ;  enfin,  qu'die  nov 
distribution  des  solides  et  des  }k 
l'intérieur  des  végétaux.  Fondée  au  d 
siècle  par  Malpiglii  et  Grew ,  elle  a 
progrès  pendant  le  dix-huitième  siè 
particulièrement  depuis  le  comme 
dix-neuvième,  surtout  pendant  les 
nières  années,  qu'un  grand  nond) 
vateurs,  profitant  des  perfectîonneni 
tants  apportés  à  la  construction  du  : 
ont  immensément  agrandi  son  dorai 
ont  donné  un  caractère  de  prédsio 
tude  qui  lui  avait  manqué  pendant 
Nous  ne  pouvons,  dans  un  article  tf 
ci,  présenter  un  exposé  drconstaw 
naissances  qu'on  possède  aujourdli 
ment  à  la  structure  anatomique  d 
mais  nous  essayerons  de  tracer  da 
étroit  les  grands  traits  de  l'anatom 
les  notions  fondamentales  auxqudk 
souvent  allusion  dans  des  articles  i 
cyclopédic ,  et  qu'il  est  dès  lors  m 
posséder  pour  lire  ces  articles  avec 
Malgré  la  diversité  d'aspect  avec 
se  présentent  à  l'œil ,  les  tissus  véf 
en  réalité  qu'un  seul  élément  anal 
mitif  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
utricule.  Une  cellule  n'est  pas  autre 
petit  sac  fermé  de  toutes  parts,  tant 
tantôt  plus  ou  moins  ovoïde ,  tant 
plus  allongé  dans  un  sens  que  dam 
dont  la  forme  est  même  souvent  su 
se  modifier  plus  ou  moins  pendant 
par  l'effet  de  la  végétation.  Ces  trèt 
dont  chacun  a  sa  paroi  propre ,  en 
en  nombre  immense  et  en  soudant 
avec  celles  de  leurs  voisins,  constU 
des  plantes;  seulement  la  manier 
groupent  et  se  soudent  entre  eux 
lieu  h  des  modifications  diverses  di 
tal,  parmi  lesquelles  une  se  présorti 
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■  pbme  UrcloHiéa  nae  nne  fçé- 

pe,  JBiqa'à  cw  denùen  temiis,  oa 
la  fann^ioa  tout  k  Ut  iDdépcnduilG 
.  qn^w  arait  nonuiiée  ooiiwaitz; 
HiédHM  ka  ideiiM,  dl'uuee  en  e»t 
nd,  |«r  M  double  raotir  qu'il  dési- 
Knnt  an  éléutat  tiulainique  tnen 
pw  M»  atfWCl,  Hea  que  non  primi- 
lafçtUt  une  auki^ie  reaurquaUe 
s  dan*  Inqud*  drenleul  )h  thiiik* 
des  aniManx.  Dca\  companûoiu 
m  k  rendra  plut  neltaraeot  l'iilë* 
I  bB«,  d'an  eÂU,  de*  wUulei  el  du 
a  utqMwnt  exclnslremeat ,  c'est- 
m  eeUtUairti  de  l'autre,  dea  vaU- 
flMN  vaictUaire,  comme  on  «  dit 
1  à  tort-  SuiipMoiH  qu'on  reupllue 
qBdeonqueaTeede  Irte-petlti  ImI- 
*  caouteboiM  ipax  m  inëguis  qui 
■Ire  en  aa\  polata  od  Ib  u  lou- 


iwe  lotate  fiimiée  par  leur  réunion 
eaBcnl  un*  ordra  détennint  re|^ 
BUM  de  tiisu  cellulaire.  Supp> 
Btra  iMi,  qu'on  tatte  uue  loi^e 
a  ItHumui  niperposéï  par  leun 
entre  lesquels  s'opérera  une  soû- 
le ;  h  Uentdt  ces  fonda,  qui  s^ps- 
iritéa  des  tooneiux  couligns,  vien* 
rallre ,  il  ta  résulter*  un  tube  cod- 
Mot  coiDpuatile  à  celui  que  fonna 
laa  det  plantes.  Exuniooas  sépa- 
iceilulesetle  tissucellulaire,  i°lci 

«  et  TiMu  CEixcLÀUE.  —  Comitie 
u  baat ,  duque  celinle  coiutltue 
mué  et  pouTTu  de  sa  paroi  propre  ; 
le  trta-biea  exister  isolément.  On 
fct ,  aux  degré*  les  plus  bas  de  la 
t,  on  certain  nombre  de  tégétaui 
fanliTidu  revient  uniquement  k  une 
,  et  ptwsUe  la  bculté  de  dauuer 
d^utres  êtres  semblables  k  lui. 
iIbs  les  plante*  plus  élevées  en  or- 
icellnles  n'existent  plus  que  grou- 
•  entre  elles,  en  d'autre*  tenues, 
ÎMa  eeUnlaire.  C'est  sou*  ce  der> 
cracot  que  nous  allons  lea  coniûdé- 

ee  qui  Ta  suivre.  La  première  des 
■iaoM  que  nous  avoni  biles  plut 

■arrir  encore  k  làire  comprendre 
modifie  la  bnne  des  celluies  réu- 

ri  l'on  se  contente  de  placer  dans 
ptdeoiique  tes  petlti  baUons  creux 
e  que  BOUS  avons  supposés  repré- 
inna  cellule,  et  si  l'on  n'exerce  sur 
pHialon ,  Hi  se  toocberont  senle- 
tria-petites  surfkees,  et  entre  ce* 
-       -       ■  de 


hilet  restent  k  peu  près  amndiet.couslltueiit 
une  substance  inolle,  comme  ipongiense,  qu'on 
ne  voit  que  dans  des  plantes  ou  des  parties  de 
plante»  sans  consistance ,  et  déreloppéet  géné- 
ralement par  suite  d'une  yégélatiou  très-rapide. 
Quelques  botauisles  ont  proposé  de  donner  le 
ntrni  de  mérencbyme  bu  tissu  wtlulaire  ainsi 
'oriaé(fig.3);  mais  celte  déuominatioa  est  k  feu 


près  inusitée  aujouidliui. 
nant  que  les  petits  ballons  creux  de  caoutclioue 
réunis  en  grand  uombre  sdent  soumis  tous  en- 
semble à  une  pression  plus  ou  ntoins  éitcrgique 
agissant  sur  eux  de  tous  les  câtés,  oliéisiaal  k 
cette  pression,  ils  s'aplatiront  sur  tout  les  points 
en  contact,  et,  par  suite,  ilssetouclieront  par  des 
Ucei  planes  d'autant  plus  étendues  qu'ils  au- 
ront été  plus  rortemeut  comprimés.  Psr  une  coo- 
séquonce  nécessaire,  les  vides  nommés mria/t 
intereellulaires  qui  existaient  entre  leurs  point* 
de  contact  deviendront  d'autant  plus  petits  que, 
sous  l'enct  de  la  pression  réciproque,  ces  poîuta 
se  seront  cliangéa  en  surfaces  plus  larges.  Dans  ce 
cas,  on  aura  obtenu  l'analogue  des  tissus  eellu- 
laires  les  plus  répandus  dans  les  plantes,  c'est-k- 
direde  ceux  qu'on  désigne  liabituellementsoiisie 
nom  de  parenc/igme.  (Fig.  4.)  On  confdt  que  Ik 
les  cellules  sont  devenue*  nécessairement  poljé- 
diiques,  d'oii  il  résulte  qu'une  coupe  transversale 
du  tissu  qu'elles  forment  présente  autant  de  po . 
lygones  qu'il  y  aurait  eu  autrement  de  cerdea 
ou  d'ovales.  Le  plus  souvent  ce*  polygones,  for- 
més p*r  le  contour  de  cliaque  cellule,  sont  de* 
hexagones;  seulement  ils  montrent  rarement 
la  régularité  avec  laquelle  cm  tes  représente  dan* 
beaucoup  de  traités  de  botanique.  Comme  géné- 
ralement ces  cellules  polyédriques  donoeul  des 
sections  hexagonales  dans  les  sections  tant  Iran*- 
rénale*  que  longitudinale* .  il  *'ensuit  que  cha- 
cune d'elle*  forme  dans  ce  cas  un  polyèdre  k 
. ,  c'e«l-k-dira  kdouie  hoet  Uté- 
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tue  bue  anp^-     de*  rayomqaefcnnartt^CBMth 


guUcr  par  les  trouf  iwMiilinDi  don 
On  Mut  en  effet  qu'entre  ce*  njtm 
ter  de»  vUea  (Sg.  5  ^  fl)  iTantHt  (t 


A  cette  actioD  d'une  pression  réd|iroi[ue,  t  U' 
quelle  1m  cetluies  doivent  leur  contour  ingu- 
leux.  Il  (ïut  joindre  celle  des  d^veloi^Kments , 
soit  généraux,  soit  locaux,  qui  contritûent  ^- 
lameut  à  modifier  leur  forme.  Len  premiers  ont 
pour  effet  de  les  alloiiger  plus  ou  moins  dan»  un 
sens,  leï  drmiers  d^teniiincnl  seulement  cer- 
tsina  points  de  leur  contour  i  s'étendre  en  espa- 
ces de  bras  ou  de  rayons.  Dans  le  premier  eu , 
on  B  touteï  les  cellules  plus  ou  moins  allongées, 
depuis  celles  de  divers  parenchymes,  dans  les- 
quelles le  di>:nèlre  lon^ludinal  est  un  pelil  nom- 
bre de  Tois  [dus  long  qre  le  Iransfersal  (flg.  4), 
jusqu'à  celles  qui  forment  des  cylindres  plu*  oa 
rowns  longs,  ou  qui  sont  allongées  en  fuseaux, 
et  qui  constituent  la  portion  fibreuse  de  V(~ 
corce  nommée  liber,  qui  forment  aussi  toute  la 
partie  solide  et  résistante  de  la  grande  majorité 
(les  bois.  Ces  cellules  allongées  en  fuseaux 
élaient  nommées  de  là  par  Dulrocliel  clmlrei; 
beaucoup  de  botanistes  les  nomment  fibre* ,  et 
Ut  donnent  an  tissu  formé  par  leur  réunion  lo 
nom  de  proienehymt.  On  trouie  tous  les  in- 
termédiaires possibles  entre  leparenchymeetle 
proscnchyme,  c'esl-ii-dirc  entre  les  cellules  po- 
lyédriques courtes  et  les  cellules  très-allongées 
et  terminées  par  deux  extrémités  pointues ,  de 
manière  à  fonner  tout  à  fait  un  fuieau.  Dans  le 
second  cas,  c'est-à-dire  quand  il  se  produit  snr 
certains  points  d'une  cellule  un  développemenl 
beaucoup  plus  con^érable  que  sur  (oui  le  reste 
de  leur  périphérie ,  elle  devient  ro^nn^e,  grâce 
aux  sortes  de  bras  ou  de  rayons  plus  ou  moin* 
longsqui  donnentà  son  contour  une  forme  plus  ou 
moins  étollée.  Ces  cellules  rayonnées,  adliérant 
par  l'extrémité  de  leurs  T*jcns  a 


sont  plus  lon^;  ce  sont 
'roos  doutnoui  toi 
On  voit  des  cloisons  formées  d'une 
da  ce  genre ,  et  par  coosétiuent  1 
de  petites  ouvertures ,  «a  travm 
des  tiges  de  beaucoup  de  plaotei  i 
Il  nous  est  impossible  et  il  ter 
iiintile  d'énumérer  ici  un  grand  d 
mes  qu'on  peut  observer  dans  1 
celles  que  nous  venons  d'indiqué 
fira  de  joindre  celles  qu'on  nom 
vent  celtiUet  en  table  et  celles  à  lî 
ment  quadrilatère ,  qui  dounent , 
sanl,  le  fiau  cellulaire  muri/br 
mières  |  envent  être  comparées 
pierre  employées  pour  paver  le 
ces  ;  elles  sont  très-étendues  dan 
resserrées  dans  le  sens  perpendii 
cèdent;  en  d'autres  terme*,  dk 
et  laides.  On  peut  en  prendre 
bonne  idée  en  examinant  l'épldem 
des  jeunes  lige«,  etc.  Quantanx 
tion  quadrilatère ,  on  peut  lrè>4 
voir  1*  (orme,  en  se  représentant 
taille  disposées  par  assises  régnlU 
dans  la  construction  d'un  tour, 
de  nombreux  exemple*  dans  tes 
laires,  c'est-à-dire  dans  ces  lî^W 
la  tranche  transversal»  dn  boii 


phérie  dn  trooc. 

Une  des  questimis  les  plus  imp 
ratlaelient  h  l'étude  des  ceUnles 
rapporte  à  l'é] 
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■«M  k  rélat  jome,  dlet  ont  lou-     lième,  elc.  (6g.  8), 


i>  de  celle  ou  de  celles  qui 
!jk.  D'afttt  la  théorie  de  M.  Hugo 
FpM*  ■nccesMb  sont  du»  A  l'acliiiU 
I  de  matUre  uoUe  omniné  ulrieule 
!,  parce  qa'dle  prëexùte  à  tous  les 
tttîtntlb  de«  parois  ceUulaires,  qui 
a  bce  externe  d'abord  la  couche  fon- 
le  ce*  parois,  ensuite  les  couchei 
lent  dont  l'addition  successive  leur 
M  CD  phu  dVpaisseuT.  On  peut  hd- 
c  ritiUe  dans  les  cellules  l'atricule 
en  mettant  du  tissu  végétal  jeune 
pendant  quelque  temps,  ou  en  le 
^ekte  cfaknhjdiique  ou  par  l'adde 
te  TMt  alors  se  i^tracter  en  s'iso- 
fcmM  d'un  sac  fermé  qui  contient 
é  <Bg.  7)  toutes  les  matières  logées 


■-de  lacellule  eUc-meme.  L'ntricule 
!■•«  gëDA^ementd'Mre  visible  tor»- 
oellnlaires  sont  devenues  épaisses. 
Bdamentale  des  cellules,  et  leurs 
ndairea  ou  d'ëpaiuissemeni ,  «ont 
I  U  matiire  que  les  chimistes  ont 
mlote;  «enlenieol  cette  substance 
nvenl  à  la  longue  d'autres  matières 
est  idni  ou  UHrîns  lea  propriétés  et 


miire  couche  secondaire  qui  se  dë- 
iBterne  n'en  recouvre  pas  eotière- 
nnteent  cette  foce;  elle  en  rrs- 
I  aMCigraiid  ncmibre  de  très-petits 
i*.  La  lecoDiIe  concbe,  la  tnn- 


Flg.  I.      . 

mêmes  points,  il  ea  n'guUe  des  sorles  de  canaux 
très-déliés  que  bouclie  à  l'eitérieur  la  membrane 
Tondamentale,  et  qui  viennent  tous  s'ouvrir  dans 
la  cavité  mèmede  la  cellule.  Ces  petits  canaux 
étant  ordinairement  arrondis,  il  s'ensuit  que,  sur 
lamembraiic  cellulaire  entière  vue  par  dehors,  ils 
produisent  l'effet  de  fort  petites  laclies  générare- 
meiit  rondes,  qu'on  nomme  poinU  ou  ponctua- 
(Uma  (tjg.  9),  et  qui  fimt  donner  le  nom  de  ce/- 
Mu  poncluéet  i  celles  qtd 
les  présentent.  Ailleurs,  lea 
places  sur  lesquelles  n'a  pas 
eu  lieu  le  dépÂl  des  couches 
secondaires  forment  comme 
les  mailles  d'un  réseau  ,  ou 
plus  fréquemment  une  spire. 
De  là,  ces  cellules  entières, 
mes  par  dehors ,  offrent  sur 
leurs  parois  l'apparence  d'an 
réseau  de  fibres  on  d'une  fibre 
spirale,  ce  qui  vaut  à  ces  cel- 
lules le  nom  de  cellule*  tpl- 
ralet  ou  iplraléet  ou  flbrni- 
lei.  On  voit  un  exempte  fort 
I  Fig.  >.  remarquable  de  cette  sorte  de 

cellules  dans  l'épaisseur  des  parois  des  anthères, 
où  elles  paraissent  être  destinées  i  faciliter, 
sinon  même  i  déterminer  l'ouverture  des  loges 
et  la  sortie  du  pollen. 

Lorsque  les  partûa  des  cellules  finissent  par 
devenir  très-é|iaisses,  les  petits  canaux  laissés 
vides  dans  leur  épaisseur,  qui  produisent  à  l'ex- 
térieur l'apparence  de  ponctuations  sur  ces  pa' 
rou,  considérés  sur  une  coupe  transversale,  se 
présentent  en  communication  avec  la  cavité  cel- 
lulaire et  rajonnent  de  là  ver»  Textérieur.  Lear 
utilité  parait  être  fort  grande  ;  en  effet,  k  l'ex- 
trémité externe  d'un  de  ces  petits  canaux  appar- 
tenant k  une  cellule  correspond  l'exlrémité  d'un 
Banal  analogue  dans  la  cellule  adjacente;  or, 
romme  chacun  d'eux  vient  aboutir  à  la  couche 
bndamentalc  et  primitive  des  parois  cellulaires, 
il  en  résulte  qu'entre  deux  de  ces  canaux  corres 
pondanbtil  n'existe,  pour  eni|ièclier  la  communi- 
cation directe,  que  l'épaisseur  extrêmement  (kiUe 
lesdeux  couches  primilires,  propres  aux  deux  cet- 
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IoIm  ad|teailea,  qui  w  sont  sondées  entre  elles, 
te  passage  des  liquides  par  eodoNnose  de  l'une 
i  l'autre  des  deux  cellules  se  trouTe  ainsi  cod- 
sidérablemenl  Tacilité ,  tandis  qu'il  aurait  Hé, 
au  contraire,  fort  dilTidleai,  ces  petits  canaux 
n'existant  pas,  tes  deux  caillés  cellulaire»  voi- 
sines avaient  été  partout  séparées  par  l't'pais- 
senr  d™  deux  parois  cellulaires  tout  eiiti*rcs 
avec  leur  épaisseur  ronsidërable.  Ainsi  cette 
particularité,  insignifiante  en  apparence,  aci|uiert 
une  importance  majeure  dans  l'acconiplissement 
des  phéuomène»  i[ilimeg  de  la  nutrition.  >'ous 
ajouterons  qu'il  parait  reoKinu  que,  dans  quel- 
ques tissus  ïgés,  la  couche  mince  de  matière  qui 
sépare  l'un  de  l'autre  les  canaux  oorTespondanls 
finit  par  disparaître  .  et  <|u'alorB  il  }  a  comntn- 
niration  directe  entre  les  i«vités  des  celhilos 
adjacentes. 

Un  hil  unique  dans  le  r^e  végétal  est  celui 
que  présentent  les  iitousses  du  genre  des  sphai- 
gnes  (iphognum) ,  dans  lesquelles  les  feuilles 
renferment  de  grandes  cellules  percto  de  larges 
ouvertures. 

Dans  tout  cç  qui  précède  il  a  été  sonvent 
question  de  la  soudure  opérée  entre  les  cel- 
lules qui  se  touchent  ;  c'est  uniquement  par  Pet- 
M  de  cette  soudure  que  ces  petites  Ibnnationa, 
distinctes  et  séparées  en  réalité,  se  réunissant 
en  nombre  immense,  donnent  naissance  k  une 
sul)9tanr«  cohérente.  Mais  il  est  nature)  de  se 
demander  comment  peut  B'a|)érer  cette  sondure 
qui  bH  un  tout  cohérent  avec  des  éléments 
distincts.  Lm  idées  admises  aujourd'hui  i  peu 
près  nniversellement  k  ce  sujet  sont  dues  k 
H.  Hugo  Hold ,  celui  des  ohservateiirs  de  notre 
é|inque  qui  a  le  plus  puissamment  contritné  aux 
progrès  de  l'anatomic  vé^tale.  D'après  ce  sa- 
vant, il  existe  dans  tes  plantes  une  matière  par- 
ticulière, sorte  de  colle  végétale,  qui  a'interfiose 
anx  cellules  en  cuurhc  extrêmement  mince  et 
qui  en  détermine  l'adliérencc  réciproque.  De  là 
cette  substance  a  reçu  le  nom  de  matiire  inUr- 
cellalalrr..  Dans  la  Rénéralilé  des  tissus  véjîé- 
tanx  elle  ne  forme  entre  les  cellules  qu'une  cou- 
che fi  peine  appréciable;  niais,  dans  certains 
cas ,  notamment  dans  certains  végétaux  infï- 
rieurs,  surtout  dans  les  nostocs ,  elle  devient 
hcancoup  plus  abondante  et  fonne  même  uns 
couche  épaisse  entre  les  cellules  adjacentes. 

Dans  l'histoire  du  tissu  cellulaire  un  des  point* 
les  plus  imporlanta  est  relaUf  aux  matières  con- 
tenues dans  la  rjivilé  des  cellules,  c'eat-à-dirc  au 
contenu  cellulaire.  En  elTel,  c'est  k  la  présence 
de  ces  matières  que  tiennent  presque  (outea  les 
propriétés  des  vi^étaux  ;  c'est  surtout  par  elles 
qu'ils  ont  des  odeurs  et  des  saveurs  variées, 
qu'ils  deviennent  nutrilirs,  qu'ils  nous  fournis- 
sent des  liuilcs,  des  matières  tinctoriales,  etc. 
I>ès  lors  l'étude  complète  du  contenu  cellulaire 
serait  il  peu  près  celle  des  subslances  extrême- 
ment variées  que  nous  retirons  des  végétaux, 
Nous  M  pouvons  donc  «ouger  à  la  bîre  ici  ;  mais 


roots  de  cert^M*  temtldMtaUde 
dan*  les  cdlules  baignée*  par  V 
dans  les  tisana  virantt,  an  ttanf 
cavité,  et  qui  hn-fntoe  tienl  a 
matières  trèa-divenM;  ce  Mnl  : 
Oloblaste,  la  diloniphjrUe,  U  fk 
les  cristaux,  etc. 

i'  On  donne,  avec  M.  Rob.  Bni 

niicléus  ou,  avec  H.  Sdilcâden,  i 

blaife,  k  un  petit  corps  généralen 

lenticulaire  (fig.  ID),  qui  se  mcnln 

le*a 


"*■  '"  ceUid 

près  la  tliéorie  de  M.  Sctilekien,  le 
rait  le  rûle  le  [dus  imporlaot  da« 
cation  àfs  cellules,  puisque  ce  len 
proviendrait  la  meinbraite  foudan 
les-ci.  Mais  cette  théorie  n'est  p 
ralemenl  admise  aujounllmi.  Le  ) 
centre  d'oà  partent  et  où  rertenne 
petits  courants  de  matièro  «mM 
pituma)  qu'on  obsMre  aouv^A 
des  cellules. 

!•  La  chlorophi/lle  ou  niaUète  v 

les  se  trouve  dans  Cintériear  des  n 

forme  de  très-pelita  gnàat  verts  (I 

quésoom 

En  le  soc 

reraonnq 
tout  petit 
résultent 

distÎDCta 
parmi  le> 


"«  "■  et   toutes 

lierlnc^,  se  trouve  en  réalité  en 
Iraordinairemcnt  lUtde,  et  sa  roule 
cependant  avec  toute  la  vivadU 
sur  les  plantes  i  travers  les  paroi: 
qui  n-nrermcnt  k4  griim  de  cU 
ausH  à  travers  la  coocbe  d«  cal 
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Iraa  l«aqDe1ln  on 
ammt  Jtraab  ika  d'analogue. 
Hau  tenaa  renurquer  qne  «, 
»  ta  pr«M|iie  toUUté  des  jdAii- 
Im,  ta  ddorophrlle  m  présenle 
i4m  r^l  qw  DOiis  Tenons  d'iD- 
Uqner,  dus  quelques  algues  elle 
w  ixntra  tout  dintreinment,  par 
iumple  eu  nilMO  qui  se  con- 
towne  en  spirale  dans  tlnlérieur 
de  ta  eeltale  (fig.  ii) ,  contre  sa 
paroi  {^fçtienia,  tplroggra). 
3*  La  pfeiile  se  trouTe  dtma  la 
I  ca*lté  des  oellules  sous  la  forme 
de  grains  variables  de  Ibnne  et 
de  grosseur,  selon  les  cspj«es, 
Vaojoan  ssn?  adhérence  aiicc  les 
)  parois.  (Fig,  13.}  Litnportance 
k  majeure  de  cette  suttstance  défaut 
9     D^ressairemeiit   en  bire  l'objet 

S   d'un  article  spécial,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  id ,  pas 
~    plus  qne  de  Vlnuline,  qui  dcTra 
auMi  ttre  étudiée  isolément  clle- 
■  qH^cUe  ait  beaucoup  minas  d'intérêt. 


I  : 
■ 
I 
I 

>!' 
I 


est  Rk£mc  à  remarquer  qu'on  ne  les  trouTed^ordi- 
naire  que  dans  celles  qui  ne  reulèrinent  ancwie 
des  Tormations  or^niques  solides  dont  11  «lent 
d'être  questiOD.  Les  plus  fréquents  detousscMttde 
fines  ailles  en  prismes  à  quatre  panstermiDés 
par  deux  pyramides  qui  se  montrent  groupées  pa- 
railèlement  en  faisceaux  dans  des  cellules  géné- 
ralement oToides  et  beaucoup  plus  grandes  que 
lenrs  voisines.  Ces  petites  aiguilles  existent  dans 
presque  toutes  les  plantes.  De  Candolle  leur  a 
donné  le  nom  de  raphidts,  dont  on  se  sert  assn 
souvent.  Quant  aux  celluleii  qui  les  contiennent, 
Turpin  avait  cm  voir  dans  certains  végétaux , 
notamment  dans  tes  aroïdes,  qu'k  un  certain  mo- 
ment elles  se  percent  à  leurs  deu\  extrémités 
pour  les  laisser  sortir  ;  de  la  il  avait  proposé  de 
nommer  ces  cellules  biforinef.  La  nature  clii- 
miquc  de  ces  cristaux  en  aiguilles  n'est  pas  Uen 
déterminée;  M.  Paycn  les  regarde  comme  for- 
més d'oxalate  de  cliaux  ;  MM,  Buchner,  Trin- 
chinetti  les  croient  composés  de  phosphate  de 
ctiaiix  ;  M.  Kees  d'Esent)eck  y  voit  un  [riioepliale 
double  de  cliaux  et  de  maguéste.  —  On  trouve 
moins  fréquemment  des  cristaux  de  carbonate 
de  diaux  tantôt  isolés,  tantM  réonis  en  groupes 
semUattles  k  de  petites  boules  hérissées  de 
pointes  (druses). 

II,  VussEiLx.  —  Nous  avons  dit  {dus  haut 
que  des  cellules  se  superposent  fréquemment  en 
files  simples  longitudinales ,  comme  serait ,  par 
exemple,  une  pile  de  petits  tonneaux;  que.  se 
soudant  ainsi  par  leurs  bases  en  contact  et  les 
cloisons  d'intersection  qui  résultent  naturelle- 
ment de  la  soudure  de  ces  bases  venant  à  se 
résorber,  leur  Gle  entière  ne  forme  plus  iNentdt 
qu'un  long  tube  continu  ;  ce  sont  les  tubes  ainsi 
fomiés  dans  les  plantes  qui  cmstituent  les  vois- 
leaux  proprement  dits;  mais Iteaucoup  de  bo- 
tanistes modernes  donnent  aussi  ce  même  nom 
de  vaisseaux  i  d'autres  tubes  dont  le  mode  de 
formation  et  même  la  nature  ne  sont  pas  encore 
parfaitement  déterminés  et  qu'on  désigne  spé- 
cialement sous  le  nom  de  valsstmtx  lalici/ira 
ou  simplement  lalicifira.  Nous  ne  parlenms 
de  ceux-ci  qu'âpre  nous  être  occupé  des  pre- 

A.  Vaisstaux  proprement  dUi.  Il  est  focUe 
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microRMipe,  parce  que  1e«  paroig  du  tube  qiii  Ira 
constitue  présentenl  toujoars  de»  iiurques  extr^ 
mcment  visibles ,  qui  Ibmienl  des  dessins  divers 
SUT  toute  leur  (tendue,  et  qui  sont  tantôt  des  s[ii- 
res,  tintûl  des  réseaux  IS-.  lO) ,  des  anneaux, 
tantûl  des  lignes,  tnnlAI 
enfin  de  simples  poiic- 
tualions.  Quant  à  l'uri- 
^iie  ccilulaire  de  ces 
vaisseaux,  elle  est  sou- 
TCiit  Ir^facile  k  recon- 
naître. Ainsi  fréquem- 
ment ils  moQlrcnl  en- 
core tn^s  -  viMhles  ,  à 
l'extérieur ,  et  i  des 
intcrralles  rajiproeliés, 
des  étraJiglcinenls  qui 
iiidiquenl  île  la  minière 
la  plus  nette  les  points 
de  rilunion  des  cellules 
primitives  qui  se  sont 
superposées  et  réunies 
m  «  P""'  '^  P«i'*»u«;  en 

outre ,  oa   Toit   ausû 
n^quemmeot  dans  leur  intérieur  des  raslet  jdus 


ou  mabu  maniCHtei  det  cMmh  Mb 
tion  ^ui  ont  dû  DéoiHiinaMrt  iti^  ■ 
l'ori^pae  de  la  soudure  des  taMi  dti  al 
superposées  qui  s'étaient  réonei  ptvii 
mer.  [ros.  dani  la  fig.  17,  k  pMldlM 
lier  et  la  portion  de  vaisseau  qid  «bM 
gauche).  Danspluùeurspabniai.ll.l^^ 
a  TU  ces  cIwHius  résocMe»  Kslanalap 
et  réduites  ainsi  k  une  aorte  de  ptlta|r;i 
et  bien  plus  souvent  leur  rinipUan  ail 
coup  plus  complète,  rosi*  n  eawsld 
anneau  jiius  ou  moins  aaiUant  dviki 
du  vaisseau ,  lequel  se  diviae  lp(«t  Mi 
deux  lames  k  soo  boni ,  tratûsasat  ém\ 
sencc  des  deux  paroi*  qui  se  soot  léirit 
donner  naissance  k  une  cloiioa  uidqnt. 

Les  anatomlstea  distinguent  lea  qptci 
vantes  de  vaisseaux  caractérisées  jark 
des  lignes  épaisses  qui  produiMot  mtIb 
rois  des  marques  divenes. 

t°  Les  traehéet  ou  valsseanx  a|4iaBi] 
ment  dits  consistent  en  un  tube  trNdw 
lequel  les  lignes  épaissies,  bewKMip  pin 
tantes,  TormeDl  une  sorte  de  tl  lris-ddU( 
ruulé  en  spirale,  qu'au  a  nooimé  IcnrJfl 


L'extrême  délicatesse  du  tube  extérieur  en  rend 
ia  déebirure  très-facile,  et  permet  A  la  sfûricule 
de  se  dérouler  géctéralemeni  quand  on  rouipt  la 
Irachée.  Cette  spiricule  est  souvent  unique  ; 
souvent  aussi  on  en  voit  deux  ou  plusieurs  s'en- 
roulant  parailèlemeul.  Quelques  observateurs 


ont  prétendu  que  ce  filament  qiiral  Ml  i 
rxirémemeni  délié;  mais,  quoique  un  b 
de  notre  époque  ait  reproduit  cette  opM 
ancienne ,  il  est  généralement  admis  an^ 
que  c'eit  là  un  simple   Bl   tans  caiÂ 
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«MHS  amneiés  <m  annul<Ures  sont 
a  dincte  des  trachées.  Pour  les 
ipirkale  sendile  s'être  brisée  ea 
ni  les  bouts  se  sont  soudés  de  xna- 
T  des  smneaux  distlucts  et  séparés. 
Sqneinment  des  intermédiaires  en- 
nox  et  les  précédents,  et  souvent 
s  des  Taisseaux  annelés,  des  por- 
î  rattacher,  les  uns  aux  autres,  des 
.  oa  moûis  distants. 
\ueaux  réticulés  sont  des  tubes 
a  les  hgpes  d'épaississement  inté* 
rment  ni  une  spirale,  ni  des  an- 
.  on  TéritaUe  réseau  parfaitement 
teneur  du  tube  tout  entier. 
sortes  de  vaisseaux  dont  il  vient 
OD  réunissent  quelques  caractères 
'H  est  bon  d'indiquer  Ce  sont  liabi- 
eiix  dont  le  diamètre  est  le  plus 
(  occupent  dans  les  végétaux  des 
linées.  Ainsi  on  trouve  des  trachées 
nés  jeunes,  dans  ceux  dont  le  tissu 
e  déTeloppement  ;  souvent  même 
Mis  vaisseaux  que  possèdent  ceux- 
>n  le  voit  fréquemment  dans  les 
nx.  I>ans  la  tige  des  arbres  de  nos 
:hées,  les  vaisseaux  annelés  et  ré- 
trouvent que  dans  la  zone  mince 
rec  la  moelle,  et  qui,  pour  ce  motif, 
n  dV/tii  médullaire.  On  les  cher- 
in  dans  les  couches  plus  extérieures 
,  qui ,  an  contraire ,  présentent  en 
s  vaisseaux  des  deux  espèces  sui- 
iiif  de  Tune  des  deux.  * 

s  supposions  un  vaisseau  réticulé 
es  mailles  du  réseau  prennent  assez 
!  et  n^acquièrent  qu'une  faible  éten- 
qpii,  en  un  mot,  se  réduisent  à  for- 
nt  de  petites  lignes  ou  des  raies , 
m  vaiueau  rayé.  Parfois  nous  ver- 
I  devenir  fort  régulières  et  se  ranger 
it  entre  elles,  de  teHe  sorte  que  leur 
appelle  assez  bien  la  série  des  éclie- 
Idielle  ;  dans  ce  cas,  nous  aurons 
ix  cette  modification  des  vaisseaux 
lelle  on  donne  souvent  le  nom  de 
tatari finîmes  (fig.  is).  On  peut 
en  voir  aisément  d'cxcdleuts 
exemptes  dans  les  fougè- 
res, etc. 

S*  Que  les  portions  des  pa- 
rois vasculaires  limitées  par  le 
réseiu  des  épaississements  se 
raccourcissent,  s'arrondissent, 
au  lieu  de  raies  marquées  sur 
le  vaisseau ,  Ton  aura  de  sim- 
ples ponctuations ,  et  le  vais- 
seau qui  les  présentera  pren- 
na  la  catégorie  des  vaiueaux  ponc- 
le  gros  vaisseau  compris  dans  la 
Les  tubes  désignés  sous  ce  nom  sont 
odants  dans  les  plantes,  et  ce  sont 
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aussi  ceux  qui  atteignent  le  plus  fort  diamètre. 
Ainsi,  dans  les  tiges  grêles  et  flexibles  des  pal- 
miers sarmenteux  qu'on  nomme  rotangs  ou 
rotins,  et  qui  sont  connus  vulgairement  sous  le 
nom  fort  impropre  de  ^'oncj  (à  cannes),  il  suffit 
de  faire  une  section  transversale  pour  eu  distin- 
guer sans  peine  les  orifices  parftdtement  visibles 
à  l'œil  nu.  Ce  sont  encore  les  vaisseaux  ponc- 
tués qui  se  trouvent  disséminés  panni  les  fibres 
dans  la  masse  du  bois  de  nos  arbres. 

Une  remarque  importante  à  faire ,  c'est  que 
les  raies  et  les  ponctuations  des  deux  dernières 
sortes  de  vaisseaux  sont  très-visiblement  dis- 
posées sur  ces  tubes  dans  le  sens  d'une  ligne 
spirale  ;  c'est  pour  cela  que  lorsqu'on  déchire 
de  force  toutes  les  sortes  de  vaisseaux  autres 
que  les  trachées,  on  les  voit  former  des  lanières 
plus  ou  moins  régulièrement  spirales,  comme 
l'est  naturellement  la  spiricule  de  celle^t-ci.  l>e  là 
divers  botanistes ,  particulièrement  allemands , 
ont  désigné  toutes  les  cinq  catégories  de  vaisseaux 
que  nous  venons  de  décrire  sous  le  nom  com- 
mun de  vaisseaux  spiraux  ou  spiroides.  Mais, 
en  France,  l'usage  a  prévalu  de  réserver  pour 
les  seules  trachées  la  dénomination  de  vaisseaux 
spiraux,  et  de  donner  collectivement  aux  autres 
sortes  de  vaisseaux  celle  àe  fausses-trachées , 
que  même  divers  botanistes  ont  appliquée  plus 
spécialement  aux  vaisseaux  annelés  et  réticulés. 
Nous  ferons  encore  observer  une  particularité 
digne  de  remarque ,  c'est  que  les  vaisseaux  ne 
ressemblent  nullement  aux  cellules  pour  la  fa- 
culté d'épaissir  graduellement  les  parois.  Aussi 
ne  voit-on  jamais  leur  tube  formé  d'une  subs- 
tance très-épaisse,  et  leur  calibre  intérieur  reste- 
t-il  toujours  largement  ouvert.  Dès  l'instant  où 
leur  forme  est  arrêtée ,  ils  ne  subissent  plus  de 
changement  sous  ce  rapport ,  et  dans  les  tissus 
les  plus  vieux  on  les  voit  former  des  tubes  aussi 
libres  qu'ils  l'étaient  à  un  âge  beaucoup  moins 
avancé  de  l'organe.  Cependant  il  arrive  parfois 
que  leur  cavité  finit  par  s'engorger  ;  mais  ce  fait 
est  dû  simplement  à  un  curieux  développement 
cellulaire  qui  a  gagné  graduellement  l'intérieur 
du  tube. 

B.  Laticiféres.  Dans  un  nombre  de  plantes 
assez  considérable,  mais  cependant  petit  en 
comparaison  de  l'étendue  du  rè^e  végétal  tout 
entier,  il  existe  un  suc*plus  ou  moins  opaque  et 
coloré,  généralement  blanc  comme  du  lait,  plus 
rarement  jaune -orangé,  rouge  -  verdâtre  ,  qui 
s'échappe  promptement  par  les  blessures  ou  in- 
cisions qu'on  fait  aux  organes.  Un  botaniste  alle- 
mand qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet , 
1^1.  Schultz ,  a  cm  devoir  attribuer  un  rôle  fort 
important  à  ce  liquide  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  latex,  suc  vital  (Lebenssafl).  De  là  les  ca- 
naux qui  contiennent  ce  liquide  ont  été  nom- 
més laticiféres,  vaisseaux  du  suc  vital  (Le- 
bcnssaflgefaesse).  Les  caractères  du  latex ,  ainsi 
que  des  laticiféres,  sont  assez  remarquables 
pour  mériter  d'être  indi(piés. 
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Le  Utei  conutitue  une  sorte  d'émulùiHi  qui 
tient  en  lolutkin  des  matières  fort  diverse*,  et 
d«[»  laquelle  floltcul  fd  uoidbre  imnienfte  de 
Irès-pclits  granules  compoïéi  généralement  de 
raoutrliouc.  Lorsqu'il  sort  de  la  plante,  il  se 
coa|{u!e,  bc«  globules  ne  rruoisBuil  en  inasvc  et 
donnant  aijiBi  dans  quelques  esptecs  la  matiire 
û  connue  soua  le  nom  de  caoalelioue.  Quant 
aux  lalicilêres,  au  lieu  de  Tomier,  nininie  les 
vaisseaux  proprement  dits ,  des  tubes  simples, 
n^liers,  b  parois  peu  i!paisscs  et  marquées  des 
dessins  dirers  que  nous  avons  ttil  eonnaltre,  ilt 
se  riHmtrent  (fig,  19)  comme  des  eanaui  plus  ou 


iiHiiiisIlexueux.ralladi^s  les  uns  aux  autres  par 
des  brancltes  anastumuliques  eu  un  réseau  irré- 
Rulier  A  {res-erandes  mailles;  en  outre,  leurs 
parois  souTOul  fort  minces,  ailleurs  pluaou  moins 
épaisses,  ne  présentent  jamais  ni  spires,  ni  ré- 
tcapx ,  ni  lignes,  ni  ponclualions.  M.  ScliuUi  a 
therché  à  établir  que  tous  les  lalicifères  d'une 
planle  se  relient  en  un  système  dans  lequel 
circule  le  suc  laiteux  ;  il  a  nommé  eycliae  cAte 
circulation  du  latex.  Mais  1rs  obserrations  fort 
simples  cl  très-bien  faites  de  KIM.  Ainiri.  Hagn 
MohI ,  etc.,  ont  établi  que  celte  prétendue  rir- 
culalion  n'existe  pas,  et  qu'on  peut  à  volonté 
bire  marcher  le  tatcx  dans  un  sens  ini  dans  le 
sens  opposé,  en  blessant,  par  exemple,  une 
lèuilledc  chrMouim»  ma}us,/^an  salsifis, etr., 
»er»  non  sommrt  on  vers  sa  base.  Lorsque  les 
globules  suspi'iHius  dans  ce  liipiidc  sont  très- 
petits,  ils  sont  uniquement  aniini's  liu  iiiouvr- 
Dicntbroivnien;  lorsqu'ils  sont  plus Toluniinrux, 
ils  ne  se  meuvent  pas  du  tout.  Ainsi  la  théorie 
de  M.  Schuitz  sur  la  ryrlose  est  dOputirvue  de 
fondement.  D'un  autre  côté,  il  n'est  plus  |iennii 
aiùiHinl'Iiui  de  voir  avec  ce  savant  dans  le  lalex 
«Il  Ouide  essentiel  à  la  vie  de*  plantes,  ana- 


logue ta  tang  dei  aniinau ,  et  toi 
au  contr^re,  à  k  ngudcr  eonane  M 
ment  un  produit  sécrMë. 

Quanl  k  l'origiDe  pranièfc  et  à  b  ■ 
des  liticiftre*,  eD«  ne  MMit  pM  on 
tement  «aUlM.  M.  Uaeer  a  dimU 
qu'an  iDoios  Due  poctioa  de  ce*  tnbci  : 
comme  te*  véritable*  vaisatain,  pw 
de  files  de  cellule*.  D*aiitre*  ool 
que,  dans  certaines  plûtes,  le*  canal 
sont  umplentent  des  Bbret  du  libi 
moins  modifiées  ;  euQn ,  dan*  un  Hé 
remarquable,  poUléen  IMfldaoale. 
Zeilvng,  un  antenr  anon jme  bV«1  p 
taHir  que  les  latldftree  ne  peavesl 
dans  la  ralégurie  des  vainseani,  el 
parois  résultent  simplement  d'un  dé 
(le  matière  solide,  qui,  s'appliqtunt 
rois  de  lacune*  creusée»  entre  les  c 
dans  des  méats  intercdlnlaires  élarg 
une  tàussc  membrane  qui  en  suit  to 
nnosités  et  qui  peut  augmenter  gn 
d'épaisseur.  Dans  son  Kémini  d'm 
de  pkytiologlt  de  la  cellule .  puUi 
M.  Kugu  Molli  se  montre  fort  dispot 
tre  celte  manière  de  vrar. 

I.es  lalicifères  peuvent  se  Irouveri 
les  |iarties  des  plantes,  mats  dans  la 
rencontre  essentiel  Icmeol  dan*  l'éce 
rarement  dans  la  moelle. 

Les  difTérents  éléments  anatomMint 
venons  d'esquisser  l'histoire  (bnneitl 
Hissant,  tous  les  tissus  végétaux  ou, 
termes,  les  organes  dont  l'étude  paît 
•en  être  l'olyet,  dans  cette  fncycfe^ 
ticlei  spéciaux  dans  chacun  desqne 
turc  anatomique,  c'est-i-dire  lei  og 
et  les  différentes  manière*  d'être  iei 
îles  vaisseaux ,  fomterk  nécessairtne 
f^plie  important ,  de  telle  sorte  qn'i 
ainsi  t  cliaque  pas  les  applications  J 
fondamentales  que  nous  venons  X 
abrégé.  P.  Dra 

ixcHiLOPs  (de  agcht,  poche,  ri 
Tcrciie  de  médecine  liumaine  sem 
giicr  une  petite  tumeur  plilennoncf 
liaralt  dans  le  graud  angle  de  Tiril  i 
(Itère  on  sur  la  caroucnle  Ikc^imI 
seiublahle  ne  parait  e«Kore  avoir  été 
les  anbnaax, 

Axcsoii.  [Ichthyoiogif.Eeon.éa 

son  lie  la  famille  des  ctwpéoidet.  (C* 

DLaoaiNATioH.  —  Anehots  fjilga 

graulii  eneraiicholui  ;  clupea  eue» 

Lin.). 

Le  nom  grec  encratirholus  { qa  a 
la  t^tej  parait  Btnir  été  «lonoé  à  cepo 
qu'on  crojait  andennemcnt  que  \et  p 
res  étaient  contenue»  dans  la  tête.  Cet 
existe  encore  aujourdlxu ,  car  les  pf 
le  smn  d'arracher  la  IMc  ;  ou  eiiM^ 
temps  le  rbie  et  le  fiel. 
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péehean  de  la  Mandie  rappellent  goulu, 

{n'A  «îak  tout  œ  qu*il  peut  prendre. 

^enre,  oo  le  nomme  anchoyo;  en  £s  • 

uckoa,  roqueron;  en  Italie,  amplova, 

letta,  amplovlnes;  en  Crimée,  chamsa; 

!,  taeeiia;  en  Angleterre ,  spral;  en  Al- 

)  et  en  Suède,  mujovis,  anjovis;  en 

vfc,  bpkiutg  ou  moderlùse;  au  Groen- 

wUîmak;  enfin,  c^est  le  lycostomiu 

ideSctiœneTeld. 

■re  comprend  un  assez  grand  nombre 

I  des  côtes  d^Amériquc ,  du  Malabar  et 

MBdd. 

imoH  (fig.  20).  —  Ce  poisson  est  com- 

■t  plus  petit  que  la  sardine  ;  il  n'a  géné- 


ralement que  0",080  (3  ponces)  environ  de  lon- 
gueur, et  lie  dépasse  guère  0*",  10  à  0",! 4;  il  a 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance ,  quaut  aux 
caractères  et  aux  nionirs,  avin:  les  liarcngs,  les 
aloses  et  les  sardines.  Dans  Peau  et  en  vie ,  il 
est  remarquable  par  la  belle  couleur  vcrdAtrc  du 
dos,  qui  tranche  nettement  a\ec  la  teinte  argen- 
tée du  ventre.  Après  la  mort ,  ve  poisson  prend 
en  peu  de  temps  une  teinte  bleuâtre  (jui  i»asse 
même  au  bleu-noir  ou  très-foncé.  Je  suis  dis- 
posé à  croire  que  la  présence  de  ^ocr<^  rouge  dans 
la  saumure  ou  la  salaison  peut  contribuer  à  dis- 
simuler cette  couleur  |)eu  agréable  à  l'u'il . 

Le  corps  est  très-allongé  et  arrondi;  V(v\\  est 
assez  grand  ;  la  tète  est  remarquable  par  la  gran- 


M.    —    L'anchois  viilfraire. 


kl  fente  des  ouies ,  par  la  saillie  du 
t  par  renorme  ouverture  de  la  bouche  ; 
erture  aVtend  même  au  |)oint  de  |»er- 
raochois  d^avaler  un  poisson  presiiue 
I  que  lui.  Les  dents  sont  fines  comme 
In  écailles  sont  tendres ,  minces  et 
lées  à  la  peau  ;  on  en  compte  quarante- 
Kpiaute  rangées  entre  Toute  et  la  na- 


geoires sont  courtes  et  transparentes; 
!e  est  triangulaire  et  implantée  à  peu 
le  milieu  de  la  longueur  du  dos  ;  les 
s  aoot  triangulaires,  et  présentent  dans 
Bile  une  longue  écaille  membraneuse , 
ire  et  pointue  ;  les  ventrales  sont  pe- 
flérées  un  peu  en  avant  de  la  dorsale  ; 
ft  peu  longue  et  peu  liaute;  la  caudale 
et  fourchue.  Ces  nageoires  présentent, 
rayons  •  les  nombres  suivant."»  : 

17;  P.  17;  V.  7.;  A.  10;  C.  21. 

.TMMi.  <^  Comme  tous  les  clupéoïdes; 

U  YWenl  en  troupes  nombreuses. 

t  trèii-aboBdants  dans  toutes  les  mers 

a  de  l'Europe,  notamment  dans  Ui  Mé- 

e  et  sur  les  o6tes  d'Espagne.  L'anchois 

DS  rOoéan,  sur  les  côtes  do  la  Manche 

Galice,  est  plus  gros  que  celui  de  la  Mc- 

e,  maii  il  est  moins  délicat. 

it  poisaou ,  qui  comprend  un  grand  nom- 

èees,  est  d'aiUeurs  assez  répandu  sur  la 

n^obe. 

RtiBC.  —  L^aneliois  avale  tout  ce  quil 

idre  ;  malgré  sa  petite  taille,  mais  grâce 

liide  de  sa  bouciic ,  il  attaque  souvent 

ona  d'assez  forte  dimension. 

c%Tioif.  —  Ce  poisson  multiplie  beau- 


coup ;  y  ers  le  printemps,  il  quitte  la  haute  mer  et 
se  rappnxîlie  du  rivage  |K)ur  frayer  :  c'est  l'épo- 
que <lcs  grandes  pèches  ;  elle  varie  suivant  les 
régions,  et  en  général  de  mai  à  juillet 

Kn>kmis.  —  Ses  ennemis  sont  très-nombreux; 
et ,  en  raison  de  sa  petite  taille  et  de  ses  habitu- 
des de  vivre  en  troupes  considérables,  il  leur 
oiïre  toujours  une  luUure  alx)ndante  et  facile. 
Ja»s  marsouins,  les  phwiues ,  les  l)alf^ines  et  Us 
gades  en  font  une  très-grande  consonunation. 

Qlalitks  kt  is\(;ks.  —  Les  anchni.s  frais  se 
mangent  quelquefois  frits  ou  grillés;  on  peut 
les  manger  cntiei-s,  parce  qu'ils  n'ont  d'autre 
arête  que  l'épine  dorsale  (pii ,  étant  niince  et 
déliée ,  ne  fient  causer  aucune  blessure ,  aucun 
accident.  On  ne  les  trouve  jamais  sur  le  marché 
avec  la  tète,  qui  est  enlevée  au  moment  même 
de  la  {HVhe  ;  les  ))ècheurs ,  et  généralement  les 
femmes  et  les  enfants.  nuMtent  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  dextérité  h  arracher  la  tète  et  le  foie, 
ainsi  que  les  parties  qui  y  tiennejit;  en  détachant 
la  tète  ,  on  entraîne  avec  le  foie  le  lie),  qui  don- 
nerait au  i)oisson  un  goftt  tn>s-«lésagréable. 

En  général ,  l'anchois  n'est  pas  recherché 
pour  les  qualités  qu'il  préstMite  à  Tétat  frais, 
mais  on  en  cx)n.^mme  une  énorme  quantité  quand 
il  e.st  salé  ;  il  devient  alors  un  assaisonnement 
des  plus  propres  à  exciter  l'apiM'tit. 

Les  anchois  «le  Provence  sont  très-esthnés  ; 
on  en  fait  h  Beaucaire  un  connnerce  considéra- 
ble ;  tous  ceux  qui  viennent  de  Bretagne  ou  d'au- 
tres localités  sont  vendus  sous  le  nom  d'a/i- 
chois  de  Provence. 

La  salaison  se  pratitiue  de  la  manière  sui- 
vante :  lunniHliatemont  après  la  pèche,  on  prend 
les  poissons  un  h  un,  et  Ton  commence  |)ar  leur 
arracher  la  tète  iKiur  enlever  les  intestins ,  qui 
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renferment  le  principe  amer  ;  puis  on  les  lave 
dans  de  Teau  douce  ou  de  mer,  et  ou  les  fait 
ëgoutter  dans  dos  corbeilles;  ensuite  on  les  em- 
pile dans  des  barils  de  bois  en  \e,i  alitant;  à  cet 
effet ,  on  les  range  les  uns  contre  les  autres ,  le 
dos  en  haut ,  on  répandant  du  sel  rouge  entre 
chaque  lit;  on  commence  et  on  linit  par  une 
couche  de  sel  (mélange  de  lOOKilogr.  de  sel  or- 
dinaire avec  1  kilogr.  d'ocrc  rouge ,  le  tout  ré- 
duit en  poudre  fine)  :  le  sel  en  contact  avec  les 
parties  humides  du  i)oisson  fonncune  saumure 
qui  pénètre  la  chair  et  la  confit.  En  Provence, 
on  arrose  de  temps  en  temps  le  poisson  en  baril 
avec  une  saumure  faite  sur  le  feu,  et  dans  la- 
quelle on  a  fait  réiluire  de  petits  anchois  et 
une  pclito  quantité  d'ocre  ;  Tocre  est  destiné  à 
dissimuler  la  couleur  que  prend  Tanchois  quand 
il  est  mort,  et  à  donner  au  produit  une  teinte 
qui  le  fait  recliercher  par  la  consommation. 
I/ocre  rouge  ou  le  rouge-brun  ne  parait  |)as  de- 
voir commimiquer  au  poisson  aucune  propriété 
particulière  ;  et  il  est  très-probable  que  Ton  ne 
s'en  sert  que  pour  se  conformer  à  un  usage  an- 
cien ;  les  anchois  qui  n^auraient  pas  cette  teinte 
rougeâtre  seraient  sans  aucun  doute  d'une  vente 
très-difficile,  ou  du  moins,  peu  avantageuse, 
parce  qu'on  ne  reconnaîtrait  plus  en  eux  des  an- 
chois de  Provence.  11  serait  possible  toutefois 
qu*en  disposant  une  légère  couche  terreuse  et 
imprégnée  de  sel  sur  le  corps  de  ces  |)etits  pois- 
sons, Pocre  contribuât  à  les  maintenir  dans  un 
état  convenable  de  fraîcheur  et  à  en  assurer  la 
conservation,  en  les  mettant  plus  complètement 
à  l'abri  des  innuences  extérieures. 

Les  anchois  les  plus  rechercliés  dans  la  con- 
sommation doivent  d'ailleurs  être  nouveaux , 
petits ,  blancs  destins ,  vermeils  en  dedans ,  et  à 
dos  rond  ;  ceux  qui  sont  plats  ou  trop  gros,  eu 
égard  à  la  taille  ordinaire  de  ces  petits  poissons, 
ne  sont  que  des  sardines. 

Celte  excellente  et  succulente  sauce ,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  nommaient  garum,  et  qu'ils 
qualifiaient  de  très-précieuse,  n'était  autre  chose 
que  de  petits  anchois  confits,  fondus  et,  pour 
ainsi  dire,  liquéfiés  dans  leur  saumure  ;  pour  la 
préi)arer,  on  enlevait  la  queue ,  les  nageoires  et 
es  arêtes,  et  on  mettait  la  chair  du  poisson  dans 
un  vase  exposé  au  soleil  |)endant  un  temps  plus 
ou  moins  long  ;  quand  on  voulait  abréger  la  du- 
rée de  la  préparation ,  on  mettait  des  anchois 
non  lavés  dans  un  plat ,  avec  du  vinaigre  et  du 
persil  ;  on  exposait  ensuite  le  plat  sur  un  bra- 
mer assez  vif,  en  remuant  le  tout  jusqu'à  v.c  que 
les  anchois  fussent  fondus  ;  on  nommait  cette 
sauce  acetogarum .  Les  anciens  se  servaient  du 
garum  et  de  Vacctogarum  pour  assaisonner  di- 
vers poissons  et  même  les  viandes  ordinaires. 

Le  commerce  des  anchois  était  autrefois  très- 
considérable  dans  plusieurs  villes  du  liltoral  de 
la  France;  à  Vannes  et  à  Quimper,  on  en  [»ré- 
jtarait  annuellement  douze  à  quinze  mille  ba- 
rils dans  chacune  de  ces  villes.  Ce  connnorce  à 


lui  seul  représentait  une  pècbe 
viron  ^ifinsf  miilkms  d^ucMi. 

Les  barils  d'anchoift  penvcntltaf  <l 
près  leurs  dimensioiM»  daw  toiMi 
suivantes  :  Les  plus  petite  pèMÉ^dili 
les  moyens,  de  IS  à  20  kBo9r.,«lll 
de  28  à  30  kilogr.  ;  J'ai  tnwfé  q|itaj 
pouvait  compter  60  anchoit  aa  Hé 
des  ancliois  en  barQ  est  da  i  fr.  M^ 
le  kilogramme. 

PÊCHE.  —  L'anchois  eal  lUfalfftai 
portante ,  particolièrameBt  en  VM 
pagne.  Cette  pèche  se  bit  à  peti 
celle  des  sardines,  seulement  laa  IM 
granils;  ou  la  pratiquait  en  PMni 
bpuchure  de  laSiaf^,  dès  ISM^i 
constate  un  privilège  aooofdé  ap  ■ 
Lérms  par  Charles  II,  oonle  4>  V 

Pèche  à  la  rissolé  moWe.  —Oil 
fait  principalement  aTee on  ûkHqm 
çaux  nomment  rissole  (ce  filet  a  an  ■ 
très  de  longueur  et  8  à  9  mètrca  é 
niailles  en  sout  asseï  serrées  pour 
chois  ne  puissent  les  truYener.  Pai 
à  l'œuvre ,  les  pécheurs  rasaemblMl 
teaux;  l'un  de  ces  bateaux  «pi  jj 
(  liatciiu  rissolier)  est  moulé  par  q^ 
honunes  ;  les  trois  autres  ne  aontma 
deux  ou  trois  hommes:  oesdemiani 
à  l'une  de  leurs  extrémités,  un  fiarlU 
chaud  dans  lequel  on  ftit  un  fin  cllk 
on  les  nomme  fastïers.  Ces  ftsîliB 
commencement  de  la  nuit ,  et  venCi 
les  fonds  à  une  ou  deux  lieneade  lai 
croit  trouver  le  plus  de  pûsaona,  d 
à  deux  portées  de  fusil  les  una'dai 
anchois  attirés  par  la  lumièse  a^ 
faslier  ;  dès  (pie  les  pécheurs  leeoni 
le  rassemblement  est  ndnbrjBnx, 
signal  au  rissolier  qui  est  resté  à 
distance ,  ce  dernier  se  rapprocha  l 
tion ,  et  met  le  filet  à  Teau  de  maal 
rer  le  fastier  et  k  enrelopper  la 
sible  tout  le  groupe  des  poiaaani 
Quand  cette  manœuvre. est  tennU 
plonge  son  rédiaud  dans  l*tean  pi 
brusquement  le  feu  ;  alors  les  peta 
fuient  en  désordre  et  vont  sejelw^ 
où  ils  se  maillent.  Pour  augmenlet 
et  le  trouble,  les  pécheurs  du  Ihi 
brusquement  les  pieds  et  battent  I 
les  i)oissons  paraissent  être  noi 
maillés,  les  pécheurs  du  rissolMl 
filet  dans  leur  Inteau,  et  rècoUànl 
Ils  se  rendent  ensuite  vers  un  ■ 
(pii  a  donné  le  signal  pour  opérer  ta 
nœuvre ,  et  ils  travaillent  ainsi  tant 
reste  suffisamment  otiscure.  On  .| 
dinai rement  cette  pèche  depuis  â 
vril  jusqu'au  mois  de  juillet,  etseï 
les  nuits  sans  lune  et  obscures. 

lu'chc  à  la  r'ixsolr  fijce.  —  On  1 
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p«c1ie  des  anrbois  avec  une  rissole  qui  rette 
lise  ou  atitioniuire  ;  dans  ce  eu,  le  rissolier 
lie  Tient  pas  clierciter  le  poisson  qui  i  clé  r»s- 
semblé  par  le  (àslii^r;  mais  c'est  ce  dernier  qoi 
Bm6ue  le  poisson  dans  le  lïlet  teodu  sur  uue 
slation  convenable. 

Féebe  Ile  i£$canl.  —  Sor  les  côtes  de  Zé- 
lande,à  l'emlioucliurederKscaut,  on  jntique 
la  pfflie  vers  le  loois  <le  nui.  A  cet  effet,  on 
prépare  avec  des  roseaux  des  espèces  d'eiitMi- 
iioirs  à  l'extr^nité  desquels  on  ^uste  un  filet 
ï  inanclie  dont  la  pointe  est  tendue  par  une 
corde  li\ée  à  un  fort  piquet.  Celle  opération  se 
hltâmpr  basse;quBnd  la  inarée s'est  retirée, 
lelilet  se  trouve  quelquefois  rempli  d'anchois; 
on  se  liâlc  de  les  en  retirer  et  de  les  trans- 
porter au  lieu  oii  011  les  prépare.      C.  Hn.LET. 

ANCHCSE,  Anchuaa.  (Bel.,  Hortieull.)  — 
Genre  de  jilanles  indignes,  de  la  fainiUe  des 
t)om|piiécs.  contenant  quatre  esi>èces.  dont  uin 
seule, i'ancliiise d'Italie,  ou  buglos«c(.4.Ua/ica}, 
mérite  de  Rousarrïter  uiiioslant.  C'est  une  forte 
plante,  liante  de  0",jO  ï  I  mèlre,  Tatneute , 
toute  li^rîsséc  de  poils  roides  et  presque  pi- 
i[uanls,  à  Teuilles  étroite»  et  alloniiéea.  Ses  lleun 
liypocralérlfonues,  à  peu  près  de  la  grandeur  de 
celles  du  bassinet  ou  bouton  d'or  Iranuaeulia 
acris,  elc),  et  disposées  en  Krappes  scorpfa»- 
iles  au  soiiiiiiet  de»  rameaux,  sont  du  plus  beau 
bleu,  et  |iroduiscnt  un  certain  cTet.  Néanmoins 
laplaiile,Bcause  de  sa  taille,  n'est  bien  ptac^ 
que  dans  les  Ki'ands  iiarterrcs  oii  elle  peut 
ftre  tue  d'une  certaine  distance.  Elle  est  rus- 
tique et  se  piqlt  dans  les  terres  profondes,  un 
|H'u  rniiclies.  dans  celles  surtout  qui  contiennent 
des  M-H  iiitreiix,  caractère  qu'eJie  partage  avec 
la  Liourrsclie.  dont  elle  a  les  propriétés.  N*umn. 

AKCIPiTK.  (Bolan.)  —  Se  dit  de  tout  sup- 
imrt  comprimé  de  manière  ï  présente:  deux 
bords  opposés  traiicliauts. 

ANUILIE,  aquilfgin,  Lin.  —  Genre  de  ta 
famille  des  reiionrulacées .  tribu  des  liellébo- 
n'es.  l'Iautcs  vivBces  liertracéeK,  à  feuilles  pour 
la  pluiiart  radicale*,  deux  fois  Iriséquées,  très- 
liiïiscoji,  iMlinlées.  Fleurs  régulières,  le  plui 
souvent  liicueii,  pres(|ue  solitaires  ou  disposées 
en  iianiculc  lirlie  tenolnale  -,  calice  à  cinq  sépa- 
les ovales,  pêtaluides ,  ordinairement  ÔkIucs; 
citmlle  à  cinq  pétales  longuement  prolongés  an- 
dessous  «le  leur  insertioii,  et  roulés  en  cornets 
(|ui  he  terminent  inférieureinent  en  éperons 
jilus  ou  II1UÎIIS  eourbés  en  dedans,  et  font  saillie 
au-dessous  des  sépales  ;  nectaires  renfenné* 
dans  le  fond  des  cornets;  étaiiiines  nombreuses, 
les  intérieures  stt'rilcs  ou  réduites  à  des  éi'ùlles 
membraneuses;  pistil  composé  de  cinq  carj^lles, 
liltrea  ou  un  |ieu  soudées  à  la  base,  conniveiita, 
il  placentalion  uxile  :  fi-uit  comiiusé  de  cinq  fbl- 
licuk's,  libres,  ou  plus  ou  moins  soudés,  cont^ 
iiajit  cliacun  un  assez  grand  nombre  de  graines 
luisantes  altacliées  à  l'angle  inleme. 
uiaïc  mobile,  f^  genre  renferme  au  moins  vingt  espèces  qui 
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appartiennent  presque  tontes  aux  régions  montap 
gueuses  de  l'Europe  centrale  et  de  la  Sibérie;  un 
très-petit  nombre  habite  le  nord  de  l'Amérique. 

L'espèce  la  plus  intéressante  pour  nous  est 
l'ancolic  commune ,  aiglantinc  ou  colombine 
{affuilcgia  vuUjarïs,  Lin.) ,  plante  \iYace,  à 
tige  dressée,  haute  de  1  mètre,  à  feuilles  surdé- 
coupées, tritemées,  presque  glabres,  à  fleurs  or^ 
dinairement  bleues,  grandes;  calice  à  sépales 
dressés,  à  lace  extérieure  pubescente.  Pétales 
tronqués  au  sommet,  à  éperons  courbés  en  cro- 
chet ;  follicules  pubesccnts ,  oblongs ,  terminés 
IMir  un  bec  grêle.  Ces  fleurs,  qui  paraissent  de- 
puis mai  jusqu'en  juillet ,  sont  terminales  et 
penchées.  Cette  plante  est  assez  commune  dans 
les  bois  montucux ,  les  prairies  élevées ,  et 
sur  la  lisière  des  forêts  de  la  majeure  partie  de 
TEuroi^e  centrale.  Introduite  depuis  longtemps 
dans  les  jardins ,  elle  produit  un  très  -  grand 
nombre  de  variations  dans  la  forme  et  la  cou- 
leur des  fleurs  ;  celles-ci  présentent  toutes 
les  nuances  bleues,  pourpres,  roses  ou  blan- 
rlies.  Elles  sont  très-souvent  doubles,  ce  qui  a 
lieu  de  deux  manières,  qui  ont  reçu  des  noms 
particuliers  :  les  étamines  se  transforment  tantôt 
en  sépales  plans  {aquilegia  stellala),  tantôt  en 
pétales  éperonnés  dont  les  éperons  et  les  cor- 
nets s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  (aqui- 
legla  comiculata).  On  trouve  même  quelque- 
fois des  fleurs  simples  dont  les  pétales  ne  sont  ^ 
point  éperonnés,  mais  simplement  gibbeux  ou 
même  plans. 

Les  brebis  et  les  chèvres  broutent  Tancolie; 
Us  autres  animaux  la  délaissent  à  l'état  frais  et 
la  supportent  sans  la  rechercher  quand  elle  est 
sîtche.  Les  alxMlIcs  percent  le  tube  des  pé- 
tales iH)ur  en  extraire  le  suc  mielleux  dont  elles 
sont  très-a\  ides. 

Li  couleur  bleue  des  i»étales  est  modifiée  par 
les  aiûdes  et  les  alcalis  ;  aussi  en  prépare-t-on 
un  sirop  qui  sert,  dans  les  réactions  chimiques, 
aux  ni*>mes  usages  que  celui  de  violettes. 

L'ancolic  n'a  ])as  une  Acreté  aussi  [irononcée 
que  les  autres  renonculac('*es.  Ellea  joui  autrefois 
d'une  grande  réputation  en  méde<'.ine  ;  toutes 
ses  pai  tics  passaient  pour  antiscorbutiques,  apé- 
ritif es,  détersives,  diaphorétiques,  diurétiques, 
sudorifi(iues  ;  on  leur  attribuait  encore  la  pro- 
])riété  de  guérir  l'ictère  et  de  cahner  les  douleurs 
néphrétique-s.  C'était  surtout  la  racine  que  l'on 
employait  pour  ce^s  deux  objets. 

L'emploi  des  semences  a  été  préconisé  par 
quelques  médecins  |)our  favoriser  l'éruption  des 
pustules  dans  la  rougeole  et  la  petite  vérole  ;  mais 
<-ette  vertu ,  tant  célébrée  par  les  anciens,  n'a 
point  été  constatée  par  des  obsi^rvations  assez 
nombreuses  et  authentiques.  Fourcroy  fait  re- 
inan|uer  que  ces  graines,  administrées  en  pou- 
dre ou  sous  fornie  d'émulsion,  communicpient 
aux  mortiers  da!is  le.stiuels  on  les  pile  une  odeur 
forte  et  tellement  tenace  qu'il  est  presque  im- 
possible de  la  dissiper. 


Cette  plante  se  cuHiTe  en  |Mae 
exposition  ombragée.  On  la  moKiptti 
qa*on  doit  semer  aussitôt  ifrès  ta 
ou  bien  par  la  séparation  des  pieés, 
l'automne  dans  les*  terrains  secs, 
temps  dans  les  sob  humides.  Elle 
plus  ensuite  de  sdns  partieuliers  d( 
la  place  ordinainement  dans  ies  pai 
les  bords  des  massiik ,  dans  leajaidii 

Les  antres  espèces  qui  ludiitei 
sont  Fanoolie  Tisqoeuse  (il  vin 
feuilles  trilobées,  à  tige  presque  nu 
velue,  ne  portant  guère  ^*ane  fle 
recourbés  en  dedans;  l'anooUe  al 
pkna.  Lin.),  à  cornets  droits ,  à  fn 
en  trois  lobes,  partagés  eux-mêma 
ments  linéaires  ;  et  l'anoolie  des  : 
Pffrenaica,  Lin.),  à  grandes  flen 
clair.  Cestn^  espèces  Itabitent  les 
tagneuses  ;  les  bestiaux  n*y  toncb 
qu'à  Tespèce  commune. 

Parmi  les  eKfèem  exotiques,  < 
Tancolie  de  Sibérie  [A.  Sibiriea,  Lit 
litaire  dressée,  d*un  iwau  Mcu,  a 
blanc;  Tanoolie  glanduleuae  (À, 
Flsch.) ,  du  même  pays ,  à  fevUIf 
endessoos,  à  fleurs  d*uu  beau  bis 
sépales  ^ndoleux,*  et  les  oomefa 
que  les  étamines;  VA.  wUtmoMia 
case;  les  ancolies  belle  et  agréable 
et  jucMiNfa),  À  fleurs  roses  à  somn 
la  première,  Menés  nuancées  de  1 
seconde.  Nous  recommanderons  sa 
plantes  d'omenoent,  Tancolie  du  Ca 
nadensU,  Lin.),  espèce  très-âé( 
de  (P,33,  à  feuilles  plus  petites 
espèces  précédentes,  à  fleurs  pc 
litaires,  d'un  i)eau  rouge  safirané 
en  avril  ;  et  l'ancolie  de  Skinner  ( 
Hook.),  une  des  plus  élégantes  dn 
près  de  1  mètre  de  hauteur;  sec 
verts  et  ses  pétales  jaune-Terdàti 
d'un  rouge  vif,  de  0"',o4  de  hinf 
nière  espèce,  originaûre  du  Gni 
très-rustique,  mais  elle  craint  les 
humides.  Elle  aime  une  cxpositino 
mais  omliragée,  et  se  platt  en  ten 
méhingéc  avec  de  la  bonne  terre  de 
tes  ces  espèces  se  multiplient,  du  j 
ranoolic  commune.  j 

A.^DAi9f.  (Agricuii.)  —  L'étendi 
qu'un  ouvrier  fauche  à  chaque  pas 
et  par  suite  la  ligne  de  fourrage  o 
suite  du  travail  à  la  faux. 

AXDAi^VS.  Voy.  Cheval. 

AXDiLLY.  —  t::spèce  de  ii^he. 

A.\DRACH?(é.    Voy.    ÀRBOCSIEa. 

A.XDROCÉR.  (iïo/ffiii^iM*.;-.  Ter 
à  la  langue  grcc<(ue  (awer,  andm] 
fesseur  Dunal,  pour  désigner  Vt 
organes  mâles  de  la  fleur.  Il  est  op 
cée,  qui  s'appliquait  à  Tappareil  ft 
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ipreod  tout  ansd  bîea  les  étamioes 
1  même  réduites  à  de  ftiniples  glandes 
|Di ,  nomàlenieiit  déTeloppées,  ser- 
eneot  à  la  lécondatloii  par  leur  pol- 
fsnné  tantôt  d'un  seul  cercle  d'éta- 
IM  de  plusieurs,  suÎTant  les  familles. 
st  encore  usité  aujourd'hui ,  en  con- 
rec  cdui  de  yerticille  staminal ,  bien 
iposé  ffmécée  soit  à  peu  près  tombé 
de.  Naudri. 

STH,  ahmumstub.  (Botanique.)  — 
eette  quatiiiration  en  botanique  aux 
i  présentent  sur  le  même  pied  les  or- 
lein  sexes  non  réunis  dans  une  même 
H  indkpier  plus  spécialement  la  ma- 
I  de  ces  organes.  Pour  plus  de  dé- 
Funm. 

■É»By  Andromeda.  (Bot.  et  hortic.) 
€  la  fiunille  des  éricacées,  très-?oisin 
es  (eriea)  par  la  structure  de  sa  fleur 
s  de  son  fruit,  qui  est  une  capsule  à 

potyspermes.  11  contient  un  assez 
bre  d'espèces,  toutes  ligneuses  et  for- 
luefois  des  arbres,  plus  souvent  de 
M-arbrisseaux  que  leurs  jolies  fleurs 
■I  fait  introduire  dans  les  jardins. 
19e  est  sourent  peu  déyeloppé,  ordi- 
persistant.  Leurs  fleurs  sont  en  grap- 
iies  ou  dressées,  blanches ,  roses  ou 
le  plus  vif.  Une  seule,  Tandromède  à 
pooliot  (A.polli/blia),  est  indigène  de 
■oyenne  ;  la  plupart  des  autres  sont 
i  FAmérique,  y  compris  la  Floride  et 
le.  Celles  des  latitudes  septentrionales 
[Des  dans  nos  jardins  ;  les  autres  ré- 
DS  ou  moins  Pabri  de  Torangerie  pen- 
r.  Toutes  se  cultivent  en  terre  de 
t  redoutent  les  rayons  du  soleil  pen- 
enres  les  plus  diaudes  de  la  journée  ; 
M  placer  les  espèces  de  pleine  terre  à 
ttion  septentrionale  ou  demi-ombra- 
le  on  en  agit  d'ailleurs  avec  les  aza- 
rosages  (rhododendrons),  dont  elles 
ipérament.  Les  espèces  exotiques  les 
dues  sont  les  A.  marianOt  cassinefà- 
\Êa,  arborea,  marginata,  axïllarks, 
I,  ^uxi/bUa  et  chinensis;  cette  der- 
est  de  la  Chine,  est  un  peu  délicate 
climat.  Navdi.x. 

POCO!f  ou  Bajiboii.  (Botanique.)  — 
a  fiunille  des  graminées ,  défini  et  H- 
rerses  manières  par  les  botanistes.  Ce 
intes  herbacées,  généralement  vivaces, 
rescence  est  en  épis  solitaires,  gémi- 
alés  ou  en  grappe.  ÉpUlets  géminés,  à 
I,  la  supérieure  ordinairement  herma- 
deux  gluroelles;  rinférieurc  neutre,  à 
le  ;  deux  styles  terminaux,  à  stigmates 

ca   ryopse    entouré  par   les    glu- 

i  renlenne  plus  de  cent  espèces,  dont 
intéressent  peu  l'agriculture.  Ce  sont 


en  général  des  plantes  dures,  insipides,  peu  pro- 
pres à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  comme  elles 
tracent  beaucoup,  elles  envahissent  le  terrain  et 
constituent  de  mauvaises  herbes  propres  tout  an 
plus  à  faire  de  la  litière  ou  à  servir  d'amende- 
ment dans  les  terres  argileuses,  à  cause  de  la 
lenteur  de  leur  décomposition.  Elles  sont,  du 
moins  certaines  d'entre  elles,  susceptibles  de 
quelques  usages  économiques  ou  industriels, 
comme  la  confection  des  balais,  la  couverture 
des  chaumières,  etc.  ;  le  nombre  des  espèces 
véritablement  utiles  est  très-restreint. 

Le  barbon  digité,  pied-de-poule  ou  chiendent 
k  hè\fùs(andropogon  ischetmum,  Lin.)  est  très- 
répandu  dans  toute  U  France  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope ;  il  affectionne  surtout  les  sols  sablonneux 
et  arides  ;  il  est  vivace  et  trace  beaucoup.  Ses 
rhizomes  (ou ,  comme  on  les  appelle  vulgaire- 
ment, ses  racines)  sont  employés,  sous  le  nom 
de  chiendent,  pour  faire  des  brosses,  des  ver- 
gettes,  etc.,  dont  Tusage  est  très-répandu.  Les 
épis  servent  à  faire  des  balais.  On  emploie  aux 
mêmes  usages,  dans  le  midi  de  la  France ,  le 
barbon  velu  ou  brossière  (A.  hirtus.  Lin.). 

Le  vétiver  est  le  rhizome  de  Vandropogon 
squarrosus,  Willd.,  A.  muricatus,  Retz,  plante 
originaire  de  llnde,  et  dont  la  culture  a  été  es- 
sayée avec  quelque  succès  à  Montpellier.  Elle  est 
d'une  végétation  vigoureuse,  et  atteint  l'",50  de 
hauteur.  L'aspect  rude  de  ses  feuilles  semble 
indiquer  un  mauvais  fourrage  après  la  dessicca- 
tion ;  mais,  d'après  M.  Chapel,  qui  l'a  essayé,  ce 
fourrage  est  fort  doux,  d'une  mastication  facile, 
et  les  animaux  le  mangent  sans  répugnance. 

Le  vétiver  est  employé  en  parfumerie  ;  on  s'en 
sert  aussi  pour  aromatiser  le  linge  et  les  étoffes, 
et  les  conserver  en  éloignant  les  insectes.  On  le 
récolte  en  automne. 

Cette  espèce  se  propage  très-bien  par  la  sépa- 
ration des  touffes;  dans  le  nord,  elle  demande 
la  serre  chaude  ;  mais  on  pense  que ,  dans  le 
midi,  elle  pourra  vivre  en  pleine  terre. 

Le  barbon  à  odeur  de  citron  (^4 .  nord  us,  Lin^ 
A.  citriodorum) ,  originaire  de  l'Inde,  se  pro- 
page et  se  cultive  de  même.  Il  est  employé  en 
médecine  et  en  économie  domestique  ;  on  en  a|>- 
portc  beaucoup  en  Europe  sous  le  nom  de  nard 
indien ,  et  c'est  une  des  substances  que  les  an- 
ciens désignaient  par  ce  nom.  Les  feuilles  servent 
aux  Anglais  à  faire  un  thé  agréable;  le  rhizome 
est  aromatique,  excitant;  il  passe  pour  stoma- 
chique, a])éritif,  incisif;  on  l'emploie  pour  assai- 
sonner les  viandes  et  le  |)oisson. 

Le  barbon  ou  jonc  odorant  (A,  schomanthus. 
Lin.  ) ,  de  l'Inde,  est  aussi  très-aromatique  dans 
son  rhizome,  niais  surtout  dans  ses  tiges  et  ses 
feuilles  ;  il  sert  aux  mêmes  usa*;es  que  les  pré- 
cédents ;  on  en  fait,  en  outre,  des  sachets  odo- 
rants, une  ll(iueur  de  table,  etc.     A.  Dupt'is. 

ANDMOSACE,  ondrosacc  (Bot.  et  hortic.).  — 
Genre  de  plantes  indigènes,  de  la  famille  des 
primulacées,  les  unes  vivaces  par  leurs  racines, 
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les  autres,  en  plus  petit  nombre,  annuelles.  La 
plupart  sont  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  au  • 
très  chaînes  de  montagnes  ;  quelques-unes  se 
rencontrent  dans  les  plaines,  jusque  dans  le  midi 
de  PEurope.  Toutes  sont  de  petites  plantes  dres- 
sées, hautes  de  quelques  centimètres,  rameuses, 
feuillues,  à  corolles  hypocratériformes ,  assez 
semblables  à  celles  des  primevères,  mais  gé- 
néralement plus  petites,  blanches,  roses  ou  cou- 
leur lilas  plus  ou  moins  foncé, 'quelquefois  tirant 
sur  le  Tiolet ,  et  présentant  souvent  une  macule 
Jaune  dans  la  gorge.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire  polysperme.  Suivant  que  les  fleurs 
sont  solitaires  ou  rapprochées  en  oml)elles  invo- 
lucrées,  les  botanistes  ont  classé  ces  plantes  dans 
lesaretia  et  les  androsace^  qui  ne  font^  à  pro- 
prement parler,  qu*un  seul  genre. 

Toutes  les  androsaces,  particulièrement  celles 
à  fleurs  en  ombelles ,  sont  fort  élégantes  ;  aussi 
celles  dont  la  culture  est  facile  ont-elles  été  in- 
troduites dans  les  jardins.  Ce  sont  principale- 
ment l'androsace  à  fleurs  carnées  {A,  carnea)  et 
la  grande  androsace  {A.  maxlma),  qu'on  cultive 
en  terre  de  bruyère  sur  plates-bandes  ou  en 
pots,  et  qu'on  multiplie  de  graines.  Toutes  deux 
sont  précoces;  leur  floraison  se  fait  de  mars  en 
mai,  suivant  les  lieux  et  les  années.'La  plufiart 
des  autres  espèces,  appartenant  aux  régions  al- 
pines de  nos  montagnes,  sont  très-diflicilcs  à 
consener  dans  les  jardins,  et ,  par  suite,  peu 
connues  des  amateurs.  Naudin. 

AKDROSRME,  androsœmum ,  k\\.  (Bolûn.) 
—  Genre  de  la  famille  des  hypéricinécs  ou  mil- 
lepertuis. Arbuste  ou  sous  arbrisseau  à  feuilles 
opposées,  sessiles;  fleurs  terminales  pédoncu- 
lées.  Calice  à  cinq  sépales  très-inégaux,  légè- 
rement soudés  à  la  base  ;  corolle  à  cinq  pétales  ; 
étamines  hypogynes  ,  en  nombre  indéfini,  .sou- 
dées à  la  base  ;  trois  styles  ;  fruit  cliarnu ,  bac- 
ciforme ,  indéhiscent. 

Ce  genre,  fonné  aux  dépens  des  hypericum, 
ne  nous  oflre  à  citer  qu'une  espèce,  Tandrosème 
officinal  {A.  officinale.  Ail.,  hypericum  andro- 
siemum.  Lin.),  appelé  vulgairement /ou/e-sainf. 
C^cstun  arbrisseau  (oufTu,  arrondi,  atteignant  la 
hauteur  de  I  mètre,  à  racines  vivaces,  à  tiges 
dressées,  rameuses ,  sous-ligneuses ,  arrondies, 
présentant  deux  lignes  ou  côtes  saillantes,  lis- 
ses, glabres,  vertes  ou  rougeâtres;  à  feuilles 
opposées,  sessiles,  ovales ,  entières ,  épaisses, 
glabres,  d'un  beau  vert ,  parsemées  de  glandes 
transparentes,  ce  qui  les  fait  paraître  perforées*,* 
elles  prennent  en  automne  une  belle  teinte  rouge. 
Les  fleurs  sont  jaunes ,  disposées  en  cyme  om- 
belliforme  terminale;  les  baies  noires  et  lui- 
santes. 

Cette  plante  fleurit  depuis  mai  jusqu'en  sep- 
tembre. »  On  retrouve  bien  dans  celte  espèce,  >» 
dit  Gauthier,  »  un  [teu  de  la  saveur  et  de  To- 
deur  du  millepertuis  commun,  mais  à  un  degré 
très-faible.  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  conser>'e 
une  odeur  et  une  saveur  balsamiques  assez 


agréables,  douces  et  cependant  ph 
que  dans  le  millepertuis.  » 

L^androsème  habite  preMine  ton 
centrale  et  occidentale;  on  le  troi 
Midi,  en  Algérie,  dans  le  Cauciae  et 
occidental  de  la  mer  Caspienne;  on 
aux  environs  de  Paris.  A  s'élève  je 
mètres  dans  les  Pyrénées  oocidenta 
ble  aflectionner  les  lieux  homides  et 
cailleux ,  où  il  forme  des  toofTes  ifii 
fournies.  On  le  cultive  dans  les  jan 
de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  se  suc 
dant  plusieurs  mois.  On  le  place,  d 
terres,  au  milieu  des  plate&4)andes, 
jardins  paysagers,  autour  des  ma» 
des  rochers,  etc.  11  tonne  en  plem  i 
buissons  ;  les  froids  rigoureux  font  pi 
mais  il  en  repousse  de  nourelles,  qi 
la  même  année. 

11  se  plaît  à  Tonibre ,  dans  les  Ii< 
vient  bien  eu  pleine  terre  et  n^est 
sur  le  sol  ;  il  préfère  néanmoins  les 
tiles  et  un  peu  humides.  On  peut  le 
graines,  en  semant  celle«-ci,  aussit^ 
maturité,  dans  une  plandie  abritée 
parée  ;  mais  en  général  on  préfère  1 
par  la  séparation  des  vieux  pieds,  o 
se  fait  en  automne  et  en  hiver. 

Cette  plante,  dont  la  saveur  est  i 
neuse,  a  reçu  le  nom  de  taute^sai 
des  salutaires  effets  que  lui  a  attribi 
cine;  elle  est  réputée  vulnéraire, 
vermifuge  ;  on  prétend  même  que, 
térieur,  elle  est  un  spécifique  con 
Les  feuilles  sont  usitées  en  catapla: 
brûlures ,  pour  arrêter  les  liémoi 
fruits  sont  purgatif^.  L'androsème 
d'une  grande  réputation  dans  les  cai 
on  lui  attrilnie  de  nombreuses  ve 
sont  autres  que  celles  du  milleper 
cela ,  il  est  presque  entièrement  n 
jourd'hui  dans  la  pratique  médicale. 


PERTtlS. 


A. 


Â!fE.  (Zootechnie,) 


Moins  Tir.  moins  Talenreus.  moins  bean  i 
L'Ane  est  son  suppléant ,  et  non  pas  loa 

I 

Equus  asinus  (Lin.),  ordre  despi 
famille  des  solipèdes  ou  monodad 
cheval.  (Cuvier.) 

Certains  naturalistes,  pour  lesbe» 
classifications ,  ont  imaginé ,  dans  I 
comme  dans  les  végétaux,  des  fiunil 
rendre  plus  saisissante,  plos  sis 
plus  vraie,  leur  nomenclature,  ils  « 
aux  yeux  du  philosophe ,  le  mérite 
tion.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  présenté! 
étant  un  cheval  modifié*  changé,  d 
rinfluence  des  temps  et  des  climats 
désir  de  tout  rapporter  à  nue  unité 
un  dessein  unique,  ils  ont  été  amené 
présenter  lanature dans  un perpéta 


I 

» 
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mte.  On  peut  eependant  concevoir 
'idée,  l*unité  de  vue,  sans  que  ibrcé- 
ippanisse  soiu  un'  seul  type  qui  se 
esiivement  dégradé  en  vieillissant  et 
t  les  influences  cUmatériques  ou  cel- 
dTîlisation..  Interpréter  ainsi  les 
Créateur,  c*est  subordonner  Tesprit 
t,  c*est  ravaler  l'œuvre  de  la  création. 
logique,  il  est  plus  élevé  de  croire 
X  sexes  dans  chaque  es|)èce  sont  sor- 
aés  de  ses  inains,  que  leur  lignée, 
or  le  globe,  a  subi  ilnfluence  des 
les  sols,  et  que  l'argile  animale  s*est 
res  deux  grands  moules  de  toute  la 
■le. 

1  la  plus  puissante,  celle  qui  a  le 
bné  à  faire  abandonner  la  métliode 
pour  la  vérité,  c'est  la  stérilité  des 
s  de  Taccouplement  du  cheval  et  de 
piee  versé.  La  fécondité  reftisée  aux 
ides  n^Sit-elle  pas  une  barrière  op- 
légénérescence,  de  même  qu^elle  est 
i  à  la  multiplication  des  êtres  ?  Les 
e  la  même  espèce  peuvent,  au  coo- 
croisés,  accouplés  à  Tinfini.  n  n*y  a 
He  à  Fagrandissement  de  la  ftoiille. 
sette  raison  que  TAne  est  un  fine,  et 
cbeval  dégénéré. 

ioiis  difKrents  climats,  Tàne  a  subi 
ivriDation  et  dans  son  pelage  des  mo- 
CB  rapport  avec*  leurs  influences  di- 
•ont  ees  changements  qui  ont  créé 
i  oo  les  races;  elles  sont  bien  moins 
I  que  cliez  lécherai,  parce  que  cette 
JMnais  été  l'olijet  d*antant  d'intérêt,  et 
i  complètement  abyidonnéeaux  soins 
cioDx  de  la  nature.  Si  Phomme  n'a- 
I  le  cbeval,  il  se  serait  davantage  at- 
tt,  et.  dans  la  mesure  de  sa  puis- 
lit  rendu  aussi  agréable  qull  Tavait 
le. 

t  le  cheval  du  pauvre  ;  il  est  humble, 
sobre.  Les  haillons  iraient  mal  à  la 
*0fpieU  du  cbeval,  il  souffrirait  de  la 
H»  mettre.  L*Ane,  au  contraire,  fait 
sa  détresse  et  à  sa  pénurie  ;  il  reste 
Hea  des  fiunilles  nomades,  hftves  et 
eut  il  soulage  les  labeurs,  et  dont  il 
les  pénates. 

f^nairedes  pays  chauds  :  on  en  trouve 
nw  les  contrées  septentrionales.  Ans- 
iH  nY  en  avait  point  en  Scythie  ou 
tfres  parties  du  Nord,  ni  même  dans 
.  n  ajoate  que  les  climats  frais  le 
itoond;  cette  opinion  parait  très-ha- 
e  la  nature  de  Tâne  se  modifie  en  ar- 
a  le  Ifofd,  soiti  Mais  il  n'est  pas 
sHm  animal  dont  llnstinct  génésique 
■ee  ffocréatrice  sont  si  développés, 
le  les  climats  tempérés,  puisse  être 
stérilité  complète  dans  des  r^ons 
I.  Cette  opinîoodo  savant  philoso- 


phe naturaliste  grec  a  besoin  d'être  confirmée. 

Linné  et  Cardin  placent  en  Arabie  le  ber- 
ceau de  l'espèce  asine.  De  là  elle  serait  descen- 
due en  Egypte,  \m&  en  Grèce,  de  Grèce  en  Ita- 
lie, et  de  ritalie  en  Gaule.  Ce  ne  serait  que  plus 
tard  qu'elle  aurait  été  conduite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Europe.  11  y  a  en  Perse,  d'a- 
près Chardin ,  une  grande  et  une  petite  race  : 
l'une  lourde  et  pesante,  employée  au  trait;  l'au- 
tre légère,  servant  plus  particulièrement  de 
monture. 

Les  ânes  d'Arabie,  selon  Shaw  et  Bosman , 
sont  de  grande  taille,  et  de  même  aux  Indes  et 
en  Guinée,  où  ils  sont  plus  grands  et  i^us  forts 
que  les  meilleurs  chevaux  du  pays.  Certaines 
tribus  indiennes  les  honorent  particulièrement, 
parce  qu'elles  croient  que  les  Ames  de  toute  la 
noblesse  passent  dans  le  corps  des  Anes. 

Les  ânes  sauvages,  que  les  Latins  et  les  Grecs 
appelaient  onagres,  ont  été  par  quelques  natu- 
ralistes confomlus  avec  le  lèbre,  dont  Us  n'ont  ni 
l'élégance  ni  les  rayures  dans  le  pelage. 

On  rencontre  des  ânes  à  l'état  sauvage  dans 
l'Archipel  et  dans  les  déserts  de  Libye  et  de  Nu- 
midic  ;  ils  sont  de  couleur  grise,  et  ont  des  al- 
lures excessivement  vites.  Les  ânes  sauvages 
que ,  du  temps  de  Marmol ,  on  trouvait  dans 
l'Ile  de  Sardaigne,  étaient  i^us  petits  que  ceux 
d'Afrique. 

Oléarius  rapporte  que  chez  le  srhah  de  Perse 
on  entretenait  dans  de  vastes  parcs  des  ânes 
demi-sauvages,  qui  servaient  aux  divertisse- 
ments de  la  cour.  Ces  animaux,  couverts  de 
flèches  assez  profondément  implantées  dans  les 
chairs,  se  ruaient  les  uns  contre  les  autres  pour 
se  débarrasser  ou  se  défendre  des  projectiles 
qui  leur  étaient  lancés  par  le  roi  et  les  seigneurs. 
Les  Persans  font  grand  cas  de  la  cliair  de  ces 
animaux. 

Les  Anes  sauvages  d'Amérique  ont  été  impor- 
tés par  les  Espagnols,  qui  les  ont  abandonnés  dans 
les  grandes  lies  et  sur  le  continent,  où  ils  se  sont 
multipliés. 

L'Ane  soumis  A  la  domesticité  a  subi  des  clian- 
gements,  comme  toutes  les  es|)èces  d'animaux  ; 
cependant  il  s'est  moins  éloigné  que  les  autres 
de  son  type  primitif.  Pour  modifier  les  espèces 
animales  ou  végétales,  pour  aider  ou  entraver 
les  forces  créatrices  agissant  dans  un  but  déter- 
miné, il  faut  de  l'habileté,  de  la  persévérance, 
et  souvent  de  très-grands  sacrifices.  Ces  condi- 
tions n'ont  pas  été  emp1o>ées  au  perfectionne- 
ment de  cet  animal,  qui  ne  se  recommamiait  pas 
assez  à  l'attention  des  économistes.  Bien  que 
son  utilité  soit  reconnue  et  ses  qualités  générale- 
ment appréciées,  on  n'a  rien  ou  presque  rien  tenté 
dans  le  but  de  l'améliorer,  heureusement ,  di- 
rai-je,  pour  les  populations  qui  s'en  servent,  car 
qui  sait  si  la  science  de  l'éleveur  ne  serait  ))as 
arrivée  à  le  si  bien  perfectionner  qu'il  aurait 
grandi  en  considération,  et  quitté  la  demeure  du 
pauvre  pour  aller  orner  les  écuries  du  riche  ! 


Il  est  (t^^alrm^nt  miployé  an  mtvIm  du 
bit  et  à  criui  du  trail.  La  cunGimiatîon  dp  «un 
épiiie  doKsIc  1  jï  iiFnnet  dp  poMvr  di<  lrJ>s-liiunU 
fanlraut.  La  Ir^B-grandc  iniisMiicp  dr  ses  iiius> 
c\ti  remplace  la  pc&anteur  di'  son  curp«,  vt  il 
peut  traîner  des  iJianies  mei  roiuld  Érables. 

Sa  tête  est  fTOitf.  ses  ftax  font  jilus  clairs 
et  niiûns  jnvi^nilneats  que  ceux  du  rlicval.  L'ar- 
cade ortHiaire  r«t  Ir^H-saillantr  ;  M  bouche  «st 
Ir6»-[ictile;  ^Mdeiils,  pourvue» d'un  énialltrt^ 
dur,  sojit  plus  droites  et  plus  espacées  que  rellv* 
du  cheval  ;  ses  narines  sont  peu  dilaliies.  et  les 
cirtilajtes  qui  ruloiirrnt  cvt  nrilii'e  evli'iirur  dca 
orpnes  respiratoires  giHillri'n-i'iniMslants.  (Cette 
disposition  iait  pressentir  iju'il  [tr  doit  ion  ser- 
vir i  des  courses  rapides.)  Le  front  est  larfic; 
les  nreilles  entil  longues  et  larges,  et  garnies  de 
linéiques  rangi^  de  poils  longs,  frisés  et  sojeux. 
ifs  apivndires  éiionnes  juraissent  destinés  k 
mnpiacvr  la  longue  crinière  du  clieval ,  et  k 
jiroti^  la  («rtle  antérieure  du  corps  contre  les 
insectes  ailés  ;  aussi  sont-elles  douées  d'une 
trH|t(rai)ilr  innlHlilé.   L'autii'  ou  gaiiaehe    est 


ment ,  rexlrémllé  supérieure  de  1> 
pouvant  se  lofKT  dans  cti  intervalk 
Cette  position  de  la  tête  du  cbeval  li 
la  ^rAre  et  de  la  majntri.  L'ioe.  m 
(  n^.  17  ) ,  est  forcé  de  la  tenir  bu 
d'humilité. 

L'encolure  est  invariaUcment  nu 
garni  à  son  hord  cen  ical  de  cnns  II 
courts.  Le  6*"ot  ne  fait  pas  saillie 
reins  et  la  croupe  sont  sur  la  même 
lioriionlalité  de  la  rolonue  vertrt 
toute  élégance,  La  iiueuc  est  courte 
crins  fins  et  courts,  qui  détiennent 
lirt'nx  »  son  extrémilé  inférieure:  li 
les  hanclies  sont  étrailps;  l'épaidc 
et  presque  verticale  ;  les  nieniïim 
les  niUM'Ies  sont  |ieu  é[>abt,  mais  le* 
dineuseit  sont  fortes  et  Inen  dêtartH- 
culallons  sont  laiyes  et  peu  saw^i 
tirer  par  le  travail  ;  le  veutre  est  r 
peu  volumineux,  et  du  reste  toujnur 
aiec  le  nuMle  d'aliiDeiitntîon. 

I^  Kabut  est  étroit ,  In  corne  très-t 
sèclie.  Les  organes  iiénilaux  sont  tréi 
cliei:  le  mile.  La  vulve  est  élroilr 


■   Au^U\ta  Itaadet  du  Poitmi. 
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Ml  Kghrwnent  cootourné  wa*  Tarcade 
lUesne.  Au  moment  des  chaleurs ,  les 
Ivaires  se  taméfient  plus  sensiblement 
la  jument. 

ikar  du  pelage  est  bien  moins  variée 
)ëce  a&ioe  que  dans  l'espèce  clievallne. 
a  plus  eomroune  est  celle  gris  cendré 
noina  fiiucé,  avec  une  raie  noire  sVten- 
rencolure  à  Textrémité  de  la  queue. 
les  lignes  noires  s'étendent  perpendi- 
ot  à  cf41e-d ,  jusqu'au  milieu  des  épau- 
Tea  raies  noires  en  forme  de  zébrures 
i  les  membres  antérieurs  et  postérieurs. 
le  appartient  à  l'espèce  la  plus  répan- 
a  trouve  partout;  c'est  incontestable- 
)  qui  rend  le  plus  de  services.  Sa  taille 
nètre^'à  i  mètre  30  centimètres.  D'au- 
,  qui  sont  noires  ou  baies  brunes,  ont 
taille  que  la  précédente  et  sont  à  poils 
(Mit  du  nez ,  le  tour  des  yeux ,  de  la 
des  organes  génitaux  sont  garnis  d'un 
i4ln  et  de  couleur  blanche.  Depuis  le 
usqu'au  bassin,  en  suivant  la  ligne  mé- 
TÎeure ,  la  peau  est  garnie  de  poils 
en  est  de  même  de  la  (hce  interne  des 
t  des  avant-bras.  On  rencontre  com- 
t  dans  cette  race  des  animaux  de  haute 

al  hennit  et  Tàne  brait ,  sorte  de  dis- 
bnnée  de  notes  basses  et  élevées  et 
réuble  à  l'oreille.  L'Ane ,  quoique  très- 
ne  néanmoins  à  choisir  sa  nourriture. 
les  plantes  à  tiges  ligneuses  et  dures, 
ae  une  délicatesse  extrême,  et  enfonce 
es  lèvres' dans  l'eau,  dont  il  craint  de 
vfree.  n  Ihut  que  oeUe-d  lui  soit  pré- 
■  dslfs  et  très-propre.  Tel  âne  qui  a 
I  éi  Mre  à  la  rivière  ne  boira  pas  au 
lonflHr  plusieurs  Jours  de  la 

I  on  le  livre  aux  travaux  les  plus 
qne  l'usure  des  membres  vienne 
■  trop  utilisé  ses  membres, 
et  m  sobriété  n*ont  d^égales  que 
M  patience.  Il  obéit  à  tout,  fait 
qu'on  exige  de  lui ,  et  ne  se 
|i|ls  que  quand  ses  ibrces  sont  vain- 
Ib  tférislaiiee.  n  n'est  l'objet  d'aucune 
«  dlMwnn  dressage.  SU  lui  arrive  de 
pfir,  c'est  parce  qu'on  le  commande 
to  le  bnitalisant  :  aussi  le  représente- 
■e  un  auiraal  stupîde  et  entêté.  N'est- 
ai les  actions  des  animaux  qu'il  faut 
■r  inidllgence  instinctive  ?  Le  plus  sou- 
I  est  conduit  avec  un  bAton  seul  ou 
le  pointe ,  et  son  maître  cherclie  tou- 
fhqpper  dans  les  endroits  les  plus  sen- 
!S  barres  par  lesquelles  le  conducteur 
I  rapport  avec  lui  pour  le  diriger  sont 
irées;  leur  sensibilité  est  émoussée  par 
n  saccadée»  douloureuse,  d'un  mors 
rugueux.  Y  a-t^  véritablement  entê- 


tement à  ne  pas  obéir  à  celui  qui  commande  par 
de  pareils  moyens  ?  Y  a-t-il  méchanceté  quand, 
fotigué  de  recevoir  des  coups,  il  clierche  à  se 
défendre?...  L'Ane  ne  lance  jamais  de  ruades 
agressives.  Ne  serait-ce  pas  là  plutôt  sou  intel- 
ligence qui  se  révolterait  de  se  voir  demander 
un  service  avec  si  peu  d'aménité.» 

Si  l'Ane  était  traité  avec  la  même  douceur  et 
par  les  mêmes  moyens  que  le  cheval ,  on  le 
rendrait  aussi  obéissant,  et  on  en  ferait  un  ser- 
viteur, sinon  aussi  beau ,  du  moins  aussi  bon 
dans  la  mesure  de  ses  forces.  L'Ane,  dit  le  pro- 
verbe ,  garde  longtemps  un  coup  de  pied  à 
son  mattre.  Si  l'Ane  a  de  la  rancune,  c'est  qu'il 
se  souvient  ;  s'il  rue  quand  on  le-frappe ,  c'est 
qu'il  a  de  la  sensibilité.  £h  bien,  c'est  à  l'aide 
de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire  des  animaux 
qu'on  parvient  à  faire  leur  éducation  et  A  les 
dresser  selon  nos  besoins  et  nos  caprices. 

Il  rend  de  grands  services  dans  le  vcnsinage 
des  villes  et  dans  les  pays  niontueux.  Il  est,  avec 
la  mule,  le  seul  animal  qui  Joigne  à  la  sûreté  du 
pied  l'énergie  et  la  force  nécessaires  pour  gravir 
et  surtout  descendre  les  montagnes  les  plus  es- 
carpées. 

Son  allure  la  plus  naturelle  est  le  pas  ;  son 
trot  est  raccourci  ;  il  prend  avec  peine  le  galop. 

L'Ane  accouplé  avec  la  jument  produit  le  mu- 
let, animal  chez  lequel  on  retrouve  la  fierté, 
l'élégance  et  l'ampleur  des  formes  de  la  mère, 
alliées  à  l'énergie  et  à  la  sobriété  du  père. 
L'Anesse  saillie  par  le  cheval  donne  aussi  nais- 
sance à  un  mulet ,  qui  est  bien  plus  petit  et 
moins  fort,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  bardot  (i). 
(  Voy.  ce  mot.)  Ce  produit  est  toujours  le  résul- 
tat du  hasard ,  tandis  que  le  mulet  issu  de  la 
jument  fait  partie  de  l'industrie  agricole ,  et  est 
fabriqué  sur  une  vaste  échelle  dans  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  L'élevage  du 
mulet  a  sudout  une  grande  importance  dans  le 
sud  et  l'ouest  de  la  France ,  qui  comprend  la 
Gascogne  et  le  Poitou.  {Voy.  Mulet.) 

La  race  d'Anes  particulièrement  employée  au 
croisement  avec  la  jument  a  reçu  le  nom  de 
baudet  (2),  sans  doute  ainsi  appelée  ciiusede 
sa  destination  exclusive  pour  la  reproduction. 
L'importance  de  cette  variété,  sa  très-grande 
valeur  intrinsèque ,  le  mode  de  son  élevage  et 
la  différence  de  sa  conformation  obligent  à  une 
description  spéciale. 

Sans  qu'on  puisse  préciser  l'époque  de  l'in- 
troduction des  baudets  dans  le  midi  et  l'ouest 
de  la  France ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  sont 
venus  d'Espagne,  où  ils  avaient  été  amenés  par 
les  Maures. 

I^uisque  c'e^t  avec  la  jument  poitevine  que  le 
baudet  fait  invariablement  le^  plus  beaux  mu- 
lets, il  n'est  {«s  logique  d'admettre  que  cette 
circonstance  ne  soit  duc  qu'au  liasard. 

(i)  On  appHlc  auul  bardot,  dani  quelqoea  COkU^et, 
les  Ann  de  la  pliii  petite  enpict. 
(1)  Baudii,  vieui  nol,  /<6erliiMf«. 
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Le  baudet  inulassier  a  la  tête  bien  plus  grosse 
que  Tàne  de  travail.  LVioail  de  ses  deuts  est 
tellement  dur  qu*il  est  presque  impossible  de 
bien  apprécier  son  Age  après  la  chute  des  dents 
de  lait.  La  conjonctive  est  taclietée  d'un  pig- 
mentuin  noirâtre.  Les  oreilles  sont  démesuré- 
ment longues  et  larges;  elles  sont  garnies  de 
longs  poils  frisés  qui  portent  le  nom  de  cade^ 
neiles.  L*encolure  est  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  antres  espèces ,  mais  elle  a  invariable- 
ment la  même  forme.  Plus  le  corps  est  long, 
plus  les  animaux  sont  réputés  fiiire  de  grandes 
mules.  I^  poitrine  est  très-ample  et  le  ventre 
volumineux  ;  les  muscles  des  avant-bras  et  des 
cuisses  sont  Jongs  et  plats.  Toutes  les  articula- 
tions sont  aussi  fortes  et  aussi  larges  que  celles 
du  plus  fort  cheval  de  trait.  L*abondance  et  le 
développement  de  toutes  les  productions  pi- 
leuses et  cornées  sont  des  qualités  fort  appré- 
ciées. On  appelle  bien  talonnés,  bien  mousta- 
ches ,  les  animaux  dont  les  poils  de  la  partie 
postérieure  du  boulet  et  de  la  couronne  recou- 
vrent presque  entièrement  le  sabot.  I^  pied  est 
plus  large  que  celui  de  Pane  ordinaire  ;  les  tes- 
ticules sont  très-développ«îs  ;  le  pénis  est  plus 
petit  que  celui  du  cheval.  La  femelle,  au  mo- 
ment des  chaleurs ,  exécute  avec  les  lèvres  une 
esfièce  de  frémissement  très-lascif,  pendant  le- 
quel sVk'oule  une  grande  quantité  de  salive 
mousseuse. 

La  taille  est  de  l'",40  à  1"»,50.  I^  va- 
leur de  ces  animaux  est  en  raison  de  leur  hau- 
teur. 

A  Pcxception  de  quelques  baudets  giis ,  qui 
sont  invariablement  rejetés  de  la  production, 
tous  sont  noirs  ou  bais-bruns.  On  appelle  bai- 
brun  celui  dont  la  robe  est  noire  avec  le  dessous 
du  ventre  blanc ,  ainsi  que  le  pourtour  des  ou- 
vertures naturelles.  Ceux  d'un  pelage  noir-gris 
et  qui  ont  le  scrotum  de  la  même  couleur  sont 
moins  estimés,  comme  manquant  d'espèce  ;  ceux 
h  |N>ils  ras  ont  beaucoup  moins  de  valeur.  Il  en 
est  queUpies-uns  dont  on  a  voulu  faire  une  es- 
|)èce  à  part,  à  raison  de  la  préférence  qu'on 
leur  accorde,  et  qui  portent  le  nom,  en  Poitou, 
de  botirallloux  et  de  guenilloux.  Ce  nom  leur 
vient  d'une  es|)èce  de  manteau  feutré  qui  les 
recouvre  du  garrot  à  la  queue ,  et  qui  descend 
jusqu'à  terre  par  des  lanières  frangées  et  d'iné- 
gales longueurs,  assez  semblables  à  des  gue- 
nilles. Cette  manière  de  |)elisse  est  formée  par 
les  poils,  qui,  au  moment  de  la  mue,  au  lieu 
d'être  enlevés  par  l'étrille,  restent  sur  la  peau , 
adhèrent  à  ceux  qui  viennent  les  remplacer,  et 
forment,  avec  l'aide  du  fbmier  et  des  sécrétions 
culan(^s,  un  feutrage  qui  prend  d'année  en  an- 
née une  plus  grande  étendue.  Cet  ornement, 
d'une  beauté  toute  conventionnelle  et  i)articu- 
lière  aux  baudets  à  poils  longs  et  frist'>s,  n'ap- 
partient pas  plus  à  une  variété  qu'à  une  autre. 

La  durée  <ie  la  gestation  est  de  douze  mois 
chez  l'ânesse.  Elle  est  le  plus  ordinairement 


saillie  après  que  la  moote  des  jnmenl 
mhiée.  On  choisit  cette  époque  pir 
temps  qui  s'écoule  entre  la  niHid  et  I 
l'ouverture  des  ateliers,  qui  a  Meii  m 
sufllsant  pour  que  les  haâfcta,-  wp^i 
jouissance  sans  doute  pins  pndi| 
coït  avec  leurs  femdlea  nilnnflia^ 
gneiit  pas  les  jumeots.  L^famaaA^I 
sentée  tous  les  deux  Jours  à  radoB,  il 
autant  de  fois  qu'elle  se  trouTe  ea  ch 
suite  d'un  préjugé  faneste,  l'éieYeiir  tie 
toiyours  l'Anesse  dans  un  état  de  maigi 
du  marasme,  sans  qu'il  songe  à  attrih 
cause  les  nombreux  insuccès  de  cette  p 
On  ne  croirait  jamais,  en  voyant  ce 
dans  les  pacages,  qu'on  attend  d'elles 
duits  d'une  aussi  grande  valeur.  I 
du  Poitou  est  convaincu  que  l'abond 
Iwnne  nourriture  nuisent  à  la  réussiti 
linières. 

Un  mois  avant  Pépoque  de  la  parti 
fermier  ou  son  fils  (pareille  mission  n 
être  confiée  à  un  étranger)  couche  dai 
et  est  prêt  à  toute  éventualité. 

Le  gonflement  des  mamelles  comn 
tAt  que  chez  la  jument.  Les  parts 
suivis  du  renversement  de  la  matrice, 
quents.  L'insuffisance  de  la  nourritui 
nant  sourdement  l'organisme  de  la 
hériter  le  fils  d'une  constitution  frêle  e 

Les  bonnes  nourrices  étant  très-i 
mortalités  sont  nombreuses  chez  les 
nés.  Les  déceptions  occasionnées  par  1 
sages  principes  de  l'hygiène  ont  singu 
restreint  l'élevage  des  baudets ,  malg 
très-élevé  que  la  rareté  leur  conserve 

Le  baudet  nouveau-né,  appelé  fèdo 
touré  de  tous  les  soins ,  de  toutes  les 
que  peuvent  inventer  les  gens  de  la  fa 
dant  un  mois  on  ne  l'abandonne  ni 
la  nuit.  On  lui  délaye  de  U  farine  ave 
pour  remplacer  l'iusuflisanee  de  ce 
mère  :  on  le  couvre  de  lainage.  On 
tous  les  mouvements  de  rànesse,  pou 
cher  de  mardier  sur  son  fils.  Cette 
période  passée,  on  se  contente  d'aug) 
ration  de  la  nourrice. 

Le  jeune  baudet  est  sevré  à  neuf  i 
panades  très-nutritives  servent  de  trai 
la  nourriture  lactée  à  la  nourriture  lia 

A  l'Age  de  trente  mois  il  conunenoi 
tier  d'étalon.  Il  prend  rang  dans  le  lu 
désigné  sous  le  nom  d'o/r/icr.  Dan 
atelier  (et  on  en  compte  quatre*ving!l 
le  seul  département  des  Deux-Sèvn 
cinq,  six  et  huit  baudeis,  et  un  ou  d 
vaux  mulassiers  poitevins. 

Il  commence  par  saUlir  une  on  deui 
par  semaine.  Plus  tard,  à  trois  ans  > 
une  ou  deux  fois  par  jour  ;  enfin,  à  qoa 
demi,  il  fournit  cinq,  six  et  sepCsailUes 
On  a  constaté  qu*ttn  baudet  a  pu  s*aoo 


■Tec  on»  jumcnU,  et  que  la  d«r- 
trooTée  plàoe. 

porte  le  ooni  de  bridée,  parce  que, 
bis  qu*on  met  le  baudet  en  rapport 
ent,  00  hd  pu«e  une  éuonne  bride 
ne»  tont  (brmtej  de  chaînes  en  Ter. 
Mdt  la  lasdTilé  de  ces  animaux,  on 
oUiBé  de  les  exciter  an  coït  par  des 
tkc«,  loujoun  indfeents;  quelquc- 
le  leur  montrer  l'InesM.  On  n'a  re- 
espMIcnt  qu'A  la  dernière  exln<injté. 
\qtAgmm  (oa  dMgne  ainsi  le  palefrc- 
'  de  diriger  la  monte)  a  sa  chanson 
poor  provoquer  l'érectiou.  Cellu 
KDpoaée  des  mooosyllables  tra  et  la 
loui  lestons,  porte  le  nom  de  tfe- 

t  dcvemi  étalon  est  renrermé  dans 
M3  large  oJi  la  Inmiire  u'airive  ja- 
0  sort  que  pour  approcher  la  jument, 
xlle-d  est-elle  placée  tout  près  de 
Iro  deux  clKTTons  de  twi»  fixés  au 
«A.  Cest  là  qu'a  lieu  la  saillie.  Afin 
raccoopleiDeDt  {dus  Acile  et  ntoius 
a  le  bandet,  te  sol  sur  lequel  repose 
it  creusé  de  o-,2ï  k  o'>,30. 
iqne  saillie  te  baudet  est  gratifié  d'un 
oioe.  L'étrille  et  la  brosse  n'ont  >a- 


aet  d»  fattm). 

La  nMnte  commence  à  la  mf-révrier  et  Unit  au 
mois  d'aoOt,  A  cette  époque,  la  ration  d'avoine 
est  retirée  de  t'hy^ène.  Ces  cliangements  brus- 
ques,ces  soubresauts  dans  l'alimeatation,  occa- 
sionnent des  accidents.  Les  uns  sont  graTes  et 
sensibles,  lesautressont  latents etse  traduisent 
par  des  déTormations  du  sabot  dues  A  des  apo- 
plexies du  pied. 

Le  baudet  vit  hts-Tieui,  et  conserTC  jusqu'à 
vingt-cinq  et  trente  ans  les  mf  mes  racultésgénéu- 
quea  et  prolifiques  (1).  Le  baudet  est  tr^-doux 
jusqu'à  l'Agedcdcux  ans,  parce  qu'il  reçoit  tes  ca- 
resses îles  nombreuses  tisitesdesoii  maître. Mais, 
quand  il  est  entré  dans  la  vie  active  et  exclusive 
de  reproducteur,  toute  relation  cesse,  toute  dis- 
traction, tout  exercice  lui  sont  refUsés;  il  est 
tenu  en  charte  privée.  On  ne  la  Toit ,  on  ne  le 
touche,  on  ne  lui  parie  que  pour  le  conduire  à 
la  jument ,  de  sorte  que  les  instincts  sauvages 
que  cet  isolement  développe  en  lui  se  réveillent 
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à  Taspect  des  penoiiDes  qui  veulent  accidentd- 
leiiient  rapprocher.  Alors  il  cherche  à  mordre, 
rarement  à  ruer.  Dans  son  impatience,  il  ronge 
avec  ses  dents  sa  crèche ,  sa  mangeoire,  et  tout 
ce  qui  est  en  saillie  dans  sa  kîjge.  Si  parfois 
il  est  lihre,  son  premier  soin  est  de  se  Yautrar 
par  terre  et  de  se  frotter  sur  le  sol.  Il  montre 
ainsi  à  son  maître  combien  il  lui  serait  agréable 
d'être  brossé  et  nettoyé  des  malpropretés  qui  re- 
couvrent sa  peau. 

Presque  tous  les  baudets  sont  attdnts  de 
fourbuies  chroniques,  qui,  en  changeant  la  di- 
rection de  la  corne  du  sabot,  rendent  leur  mar- 
che difficile.  Le  repos  absolu ,  qui  fSadt  suite  à* 
l'adiTite  de  la  monte  et  à  l'abondance  de  la 
nourriture  pendant  cette  période ,  explique  ces 
accidents.  La  race  entière  des  baudets-étalons 
est  en  proie  à  une  maladie  de  la  peau ,  qui  dans 
Tàge  avancé  couvre  tout  le  corps,  et  prend 
aux  membres  Taspect  hideux  des  poireaux  d*où 
s*éooule  une  sécrétion  sul  generis  d'une  odeur 
infecte.  Cette  affection ,  de  nature  dartreuse , 
qu*on  ne  cherehe  point  à  déraciner  par  une  hy- 
l^ène  et  des  soins  de  propreté  mieux  entendus, 
parait  foire  aujourd'hui  partie  constituante  des 
caractères  physiologiques  de  l'espèce  asme  mu- 
lassière  du  Poitou. 

Le  baudet  n'est  jamaia  mené  à  la  foire  :  la 
vente  s'en  foit  chei  l'éleveur  avec  des  habitudes 
toutes  spéciales  à  ce  genre  de  commerce.  Ils 
sait  conduits  en  diarrette  du  domicile  du  ven- 
deur à  cehii  de  l'acheteur.  Leur  valeur  peut 
être  approximativement  évaluée  à  100  fr.  par 
mois  d'âge  dans  les  bonnes  espèces.  Le  cheptel 
des  quatre-vhigt-six  haras  privés  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres  est  formé  par  quatre 
cent  trente^eux  baudets -étalons  de  la  plus 
grande  espèce  mulassière.  Les  baudeto  mulas- 
sicrs  du  midi  de  la  France,  qui  n'ont  avec  ceux 
du  Poitou  d'autre  rapport  que  leur  spécialité , 
sont  en  grande  partie  tirés  de  la  Lombardie  et 
de  laSardaigne.  Petits  de  corps  et  grêles  de  mem- 
bres, ils  font  avec  les  juments  du  pays  des  mu- 
lets minces ,  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  ri- 
valiser avec  les  beaux  et  puissants  animaux  que 
les  marchands  du  Languedoc,  du  Béarn  et  de 
l'Espagne  vont  cherelier  en  Poitou. 

Eugène  Ayrault, 

Mèdcrin-T^térliuir«  i  Niwrt ,  nerobre  corretpondant 
den  Secitflpi  impérialet  et  eentralci  d*agrieDltuTe  et 
de  médecine  tctérintirc. 

ANÉ.VIE  (de  a  priv.  et  aUna^  sang).  —  État 
pathologique  dans  lequel  le  sang  a  éprouvé  une 
diminution  très-sensible  dans  la  proportion  des 
};lobu1es  rouges  qui  en  sont  une  des  parties  so^ 
lides  les  plus  importantes. 

L*anéniie,  quelle  ([u'en  soit  la  cause,  connue 
nu  inconnue ,  a  toujours  pour  C4iractères  plus  ou 
moins  marqués,  suivant  qu'elle  est  plus  ou 
moins  avaiic4^  t 

Teinte  i>âle  et  décolorée  des  muqueuses  a|>- 
parentes  h  la  bouche ,  au  nez%  aux  yeux ,  nuX 
organes  seiuels; 


Temte  pâle  de  la  pe«i ,  terae  des  ] 
qnefois  coloratîoB  Jaunâtre  ictériqw 
queuse  des  yeux  et  de  leur  pourtou 
leur  ou  décoloration  étant  tOD|oun 
àladécoloratioadasang,  dont  Un 
lah%  est  plus  ou  moins  ^nrinnée; 

Dimmutioa  progresahrede  la  kn 
gie,  du  besoin  d'exerdoe,  de  la  giil 
titode  à  travailler;  iuenr  focfie,  c 
prompt  à  venir; 

Dimhiution  dans  la  plénitiide  des 
surtout  des  veines  snperiicidles,  pi 
térielles  sans  énergie ,  souvent  din 
leur  nombre  lors  du  repos;  battem 
de^-enant  désordonnés  k  la  moindr 
au  moindre  travail ,  surtout  quand 
déjà  avancée  ; 

Dûninution  de  l'appétit,  lenteur 
tion ,  extrême  faiblesse ,  flageolemc 
bres  pendant  la  locomotion. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  m 
ques  jours  avant  la  mort,  soovei 
d'infiltrations  séreuses  aux  parties  '. 
rieures  du  tronc,  quelquefois  déd 
diarrhée  séreuse  qui  épuise  rapide 
lade. 

L'ouverture  des  animaux  morts 
à  découvert  des  tissus ,  des  orgam 
blement  pâles  et  décolorés,  qui,  à  ] 
sont  d'un  rouge  très-foncé;  le  sa 
d'une  sorte  de  lavure  de  chair,  et  ne 
les  gros  vaisseaux  où  il  a  pu  se  c 
des  caillots  pâles  et  presque  sans  c» 

Deviennent  causes  d'anémie  :  le 
ces ,  les  aorîdents  et  les  maladies 
nent  dans  la  composilk»  du  aang  i 
tion  d'éléments  nutritifo  telle  qm 
soit  plus  en  état  de  satisfoire  à  toi 
de  l'économie. 

Au  nombre  des  causes  les  plus  fi 
némic  il  faut  donc  signaler  les  suii 

Les  hémoniiagies  et  les  saigné< 
souvent  répétées  : 

Une  suppuration  abondante  et  la 
longée,  qu'elle  résulte  de  plaies  ou  d 
tificiels ,  comme  les  sétons ,  les  vi 

Des  sécrétions  disproportionnées 
d'alimentation,  à  la  puissance  dig 
tion  de  plui^ieurs  petits ,  sécrétion 
abondante,  et  surtout  allaiiemenl 
nombre  de  nourrissons  ; 

Existence  de  certaines  tumeurs 

Régime  alimentaire  insuffisant 
qui  n'apporte  pas  dans  l'organismi 
d'aliments  réparateurs  ég9le  à  celle 
consommée; 

Régime  alimentaire  introduisai 
dans  l'économie  animale; 

Maladies  apportant  quelque  âim 
tivité  ou  à  la  perfection  de  la  diges 

La  première  indication  à  reiupUi 
tementde  l'anémie,  c^est  d'en  ndM 


ANEMIE  —  AMËMOMÈTRE 


94 


iCraire  le  si^et  à  Vaction  de  cette 
ire  M  peut.  Soumettre  le  malade  à 
parateor  est  la  seconde  indication. 
■mie  crt  détermiDée  par  des  sécré- 
ites  OÊL  même  Dormales  trop  abon- 
I  prndcnt  de  ne  pas  supprimer  trop 
ees  dépeiditioiis  :  il  convient  d'en 
e  graduellement  afin  d'éviter  cer- 
ts  désignés  quelquefois  sous  le  nom 
ioft ,  d'autres  fois  sous  celui  de  mé- 
tFaitement  de  l'anémie  «  outre  le 
iteur,  admet  très-bien  l'emploi  des 
toniques  et  excitants, 
ft  d'aoémie  échappent  aux  généra- 
ient par  des  caractères  particu- 
bnt  des  types  à  part  :  ce  sont  la 
teuse,  ou  pourriture  des  bêtes  à 
kCBEXiE  ) ,  et  Vanémie  idiopathi- 
i,  Raynal) ,  jusqu'ici  particulière  au 

Uopathique  sévit  sur  des  chevaux 
les  conditions  tellement  opposées , 
(ipossik)le,  pour  le  moment,  de  lui 
cause  certaine.  Cette  fualadie  offre 
nnbre  de  traits  spéciaux  qui  per- 
distingiier  des  autres  anémies  et  en 
De  distincte,  toujours  fatale  dans  sa 
MHS  traitement  efficace,et  peu  |#ossi- 
Niisqu'on  n'en  connaît  pas  la  cause. 

J.   AtXIOfiKT. 

trWLK.  —  Les  anénnomëtres  sont 
qui  servent  à  mesurer  la  force  du 
ane ,  comme  celle  des  liquides  en 
dépend  de  deux  choses ,  savoir  : 
et  de  la  densité ,  du  moins  quand 
ie  à  une  unité  de  surface  délermi- 
le  décimètre  carré  ou  le  mètre 
est  indispensable.  La  densité  étant 
jours  connue,  il  en  résulte  qu'en 
MTe  des  fluides  élastiques  et  des 
lOttvement  ne  dépend  plus  que  de 
ont  ils  sont  animés  ;  c'est  là  Télé- 
1  dont  il  fout  obtenir  la  valeur  par 
loes  directes  quand  on  ne  peut  pas 
avance ,  d'après  les  conditions  par- 
is lesquelles  les  fluides  s'écoulent. 
'  exemple,  de  l'eau  contenue  dans 
où  l'ou  ouvre  un  orifice  ou  un  per- 
(Nie,  confirmée  par  l'expérience, 
•édire  avec  quelle  vitesse  le  litiuidc 
irru  que  l'on  connaisse  la  liauteur 
^'iagît^il  de  Pair  enfermé  dans  un 
ne  pression  connue,  la  pression  ex- 
tant  pareillement,  on  sait  aussi 
la  vitesse  d'écoulement.  Mais  il 
i  de  même  quand  Peau  s'écoule  li- 
s  le  lit  des  fleuves  ou  des  rivières, 
t  êe  pro|»age  librement  au-dessus 
'M  OU  des  mers  ;  ici ,  rien  ne  peut 
^observation  directe  des  vitesses, 
s  sont  Teffet  de  causes  complexes 
ts  la  mesure. 


La  question  ramenée  à  ces  termes ,  oa  voit 
qu'il  y  a  deux  espèces  d'anémomètres  :  les  uns 
propres  à  donner  immédiatement,  en  kilogram- 
mes ,  l'effort  exereé  par  le  vent ,  à  un  instant 
donné ,  sur  une  surface  d'un  décimètre  ou  d*un 
mètre  carré  exposée  perpendiculairement  à  son 
action  ;  les  autres  propres  à  donner  seulement 
la  vitesse  du  vent ,  sauf  à  déduire  ensuite  soit 
])ar  le  calcul ,  soit  par  des  tables  dressées  à 
cette  fin ,  quel  effort  en  kilogrammes  cette  vi- 
tesse est  capable  de  produire  par  une  surftice 
donnée.  On  comprend  même  que,  par  des  mé- 
canismes ])lus  ou  moins  ingénieux  adaptés  à  ces 
appareils ,  on  puisse  les  amener  k  inscrire  euK- 
mémes  l'effort  du  vent  en  kilogrammes  ou  sa 
vitesse  en  mètres  à  chaque  instant  du  jour,  pour 
tirer  ensuite  de  ce  tracé  continu  l'effort  moyen, 
ou  sa  vitesse  moyenne  durant  les  vingt-quatre 
heures  de  la  journée.  On  peut  dire  que  jusqu'à 
présent  les  inventions  de  cette  espèce,  dont  les 
premières  remontent  à  plus  d'un  siècle ,  n'ont 
pas  rendu  de  p^ands  services  à  la  science  ;  néan- 
moins il  ne  faudrait  pas  trop  juger  de  l'avenir 
par  le  passé,  ni  prononcer  d'une  manière  trop 
absolue  qu'elles  sont  plus  curieuses  que  réel- 
lement utiles.  Sans  doute  ces  inventions  n'ont 
lias  été  nécessaires  pour  apprendre  à  des  inven- 
teurs plus  anciens  par  quels  artifices  la  force 
du  vent  peut-être  employée  comme  puissance 
motrice  sur  les  voiles  des  navires  ou  sur  les 
ailes  des  moulins  à  vents  ;  mais  il  y  a  d'autres 
questions  très -difficiles,  il  est  VTai,  et  très- 
rx)mplexes ,  à  la  solution  desquelles  elles  peu- 
vent gramlement  coopérer,  surtout  si,  en  se  per- 
fectionnant encore,  elles  deviennent  à  la  ibîs 
plus  pratiques  et  phis  répandues. 

Aujourd'hui  l'anémomètre  d'Osier,  établi 
dans  plusieurs  observatoires  météorologiques, 
en  Belgique ,  en  Angleterre ,  et  même  sur  quel- 
ques points  des  Indes  anglaises,  parait  être, 
comme  anémomètre  complet,  celui  qui  obtient 
la  préféreiice  au  moyen  de  deux  crayons  qu'il 
met  en  mouvement:  dans  le  cabinet  de  l'obser- 
vateur, il  trace  à  rha(|ue  instant  sur  un  papier 
entraîné  par  une  pendule ,  les  deux  cxjurbcs  de 
la  direction  et  de  la  force  du  vent  ;  des  divisions 
imprbnées  d'avance  sur  le  [lapier  indiquent 
l'heure  et  la  minute  à  laquelle  appartiennent 
les  divers  points  de  ces  deux  courl)es;  ainsi  il 
est  facile,  ou  de  reproduire  directement  par 
l'impression  le  tracé  des  courbes  lui-même,  ou 
de  faire  les  opérations  très-simples  qui  donnent 
les  moyennes  lioraires ,  diurnes  ou  annuelles, 
afin  d'en  publier  seulement  le  résumé. 

Ces  deux  éléments  ont  de  l'intérêt  par  eux- 
mêmes  et  par  leur  intime  liaison  avec  l'ensem- 
ble des  phénomènes  météorologiques  qui  dé- 
pendent de  l'hydrologie,  de  la  chaleur  et  sans 
doute  aussi  de  rélectricité  ;  mais  il  est  permis 
d'espérer  que  la  connaissance  de  la  direction 
des  vents  conduira  peut-être  plus  tAt  que  celle 
de  l'intensité  à  quelques  lois  importantes  sur 


l«s  mouvements  génèram  de  raliiMS|ihère  *u- 
.  dessus  des  ripons  continentales. 

t'a  autre  appareil ,  qui  n'a  aucun  rapport  de 
construction  Hiec  le  précédent,  serti  mesurer, 
i  un  instant  donné,  la  vitesse  du  lent  on  celle 
des  coaraiiti  d'air  que  l'on  drât  [HtMluire  dans 
l'aérage  des  mines,  dans  lecltauSageellaTea- 
tilation  des  f^nds  édiltces. 

Cet  anémomètre  est  représenté  dans  les  Qgn- 
res  H  et  !&,  sur  une  échelle  de  demi-grandeur. 

La  figure  It  est  une  vue  de  fitce,  ntontrant  le 
moulinet  h  ailettes  obliques  qui  re^t  lotion 
directe  du  Tent  ou  du  courant  d'air,  et  qni  tourne 
]4us  ou  moins  lite  sous  l'influeDce  de  cette  force. 


La  flj^re  SS  est  une  Tue  de  ( 
surtout  l'arlve  (Tés-mol)ile  qui  porte  les  aLettes 
et  sa  vis  sans  lin  c,  les  dem  roues  dentées  que 
celle-ci  met  eu  inouvcmcnl ,  pi  le  système  de 
détente  au  moyen  diicjucl  le  moulinet  est  mis 
en  arrêt  ou  en  liberté.  Cette  double  inamruvre 
s'exécute  k  distaure  avec  les  deux  conlons  a  et 
6  :  en  tirant  le  premier,  le  crochet  de  ia  déicnic 
s'avance  entrp  les  bras  des  ailettes  et  les  tient 
au  repos;  en  liranl  le  second,  le  croflict  s'é- 
loigne et  leur  permet  de  lourncr  librement. 

Chaque  tour  du  moulinet  fail  passer  dans  la 


Tis  sans  fin  Boe  leale  doM  4e  la  pn 
si  elle  a  loo  dnta,  ta  riralnlioa 
respond  h  100  toan. 

Chaque  tour  de  la  prenûére  i 
même  passer  une  seule  dent  de 
comme  on  le  vcrit  snr  la  figoie  pat 
la  pièce  c  qui  vient  attaquer  sa  □ 
avec  100  dents  la  secmde  nue 
donc  sa  révoluliou  complète  que  p 
de  la  première  on  10,000  toors  du  i 

Les  deux  ronesayaot  leurs  dent 
de  5  enàoade  10  en  lObmient 
compteur  commode  pcmr  juger  nm 
linelalUtde  révidulioDs  lonqn'il . 
jours  dans  le  m^ne  sens  comme  i 
l'influence  du  vent. 

Aveecctinstnmnenlon  procède  a 
ces  de  la  manière  suivante  :  on  le 
support,  après  l'avoir  orieotédete 
l'arbre  se  trouve  dans  la  direction 
on  le  met  en  arrêt;  on  noie  dans 
roue  le  [luméro  de  la  dent  qui  est  < 
la  vil  sans  fin  ;  dans  la  seconde  n» 
de  U  dent  qui  est  en  prise  avec  soi 
compte  le  temps  avec  une  nwitln 

Ces  préparatirs  faits ,  il  ne  &ut| 
3  minutes  pour  achever  l'expéiiem 

En  notant  sur  la  ntontre  la  secooi 
tire  le  cordon  qui  met  l'arbre  en  1 
le  laisse  tourner  ainsi  pendant  te  t 
t  peu  près  1 50  i  300  secondes  ;  aloi 
la  seconde  finale,  on  tire  le  cordon  < 

Le  nombre  des  secondes  écoulées 
il  reste  k  lire  sur  chaque  roue  le  n 
denl  qui  correspond  au  repère  choi 
déduire  le  nombre  lolal  des  revotai 
llnet,  et  par  suite,  le  nombre  mojre 
qu'il  a  accomplies  pendant  une  seco 

Ce  nombre  n  n'est  pas  la  vîtes 
mais  c'est  l'élément  qui  la  donne.  0 
en  effet,  que  la  sensibilité  de  l'app 
debien  des  choses  :  des  rrottemev 
pivots,  du  poid.s  et  du  diamètre  dt 
tournent, et  surtout  du  poids,  de  I 
la  forme,  de  l'obliquité  des  aîlel 
dislance  i  l'axe  de  rotation.  Ont 
que  le  canstrucieur(l)doit  apport 
feclion  de  toutes  les  pièces  pour 
conservent  fidèlement  dans  le  m' 
rautqull  prenne  le  soin  de  fnduei 
mètres  et  d'attacher  iicjiaain  sa  f 
viduelle  ;  cette  forraule  est  de  la  b 

I',  étant  la  vitesse  inconnae  de  I 
l'expérience,  c'est-i-dire  le  nonte 
qu'il  parcourt  en  1"; 

n  et  b,  étant  des  fnctkws  de  n 
présentent  les  constantes  de  Tappi 
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rnolnliom  <\uV  •  fatles  en'  1' . 
squen  pst  connu,  il  surfit  de  le  mul' 
b ,  et  d^ijouter  a  au  produit  pour 
I  U  valeur  de  o  ou  la  vitesse  clier- 

instrament  ne  peut  pas  donner  tou- 
tes possibles  de  l'air;  ceux  dont  ou 
plus  souvent  ^narguent  en  général 
»  vitesses  comprises  entre  j  mcli'c 
•1res  par  seccode. 

u  suivant,  dressé  autrefois  par  Smïlli, 
niployé  i  cet  cflèt  divers  procédés 
M,  coulient  des  résultais  qu'il  est 

lUeau  des  vilenes  du  veal. 


l.  VeSTS.)  l'oiILLET. 

iSt  anémone.  Hall.  {Hol.  et  laéd.) 
e  la  binille  des  renontulacêes  et  de  lu 
tànooées.  Plantes  berbacées.tiiaccs, 
i«licales  lemées  ou  bt|icnui^K;  les 

réunies  par  trra»,  et  formant  un  in- 
u  ou  moins  éloigné  de  la  Heur,  qui 
e,  k  rcxfréraitii  d'une  hampe.  Calice 
nfnie  sépales  pétaloides,  disposés  sur 
ueura  rangs;  cotoUe  nulle;  étamiiies 
!  Indffini,  éj^lanl  environ  la  inoillé 
^Kur  des  sépales ,  et  insérées  sur  un 

■m  peu  allongé  ;  pistils  nombreux ,  ï 
btant  ;  Truit  composé  de  nombreux 
JUS  en  capitule,  et  surmontés  souvent 
I  aigrettes  |>luineu.s<'s. 
vaate  constiluejil  un  genre  très-noin- 
»pèces  :  la  plupart  croissent  dans  les 
les  et  battus  des  vents,  d'où  leur  vient 

Elles  abondent  daos  les  pAturaue-s 
ri  «ont  toutes  plus  ou  moins  vrâé- 
ir  llminme  et  pour  les  nniinaux  di> 

Généralement  acres,  corroâivre,  ru- 
•ttci  ne  sont  broutées  par  Ips  animaux 
"ih  sont  poussés  par  la  faim  ;  la  cliA- 
moins  délicate,  s'en  accommode.  L'eltc 
lertl  par  la  des^ccation ,  et  les  aué- 
itélent  alors  indJstînclRinenl  aux  nom- 
péces  qui  composent  les  foins.  Qucl- 
deees  idantet  poublentdes  propriétés 


médicales  d'une  énergie  telle  que  leur  emploi  pré- 
sente souvent  des  danitcrs;  ausà  devient-il  de 
plus  en  |ilus  restreint.  La  plu|>art  sont  de  belles 
plantes  d'onieiucnl,  et  certaines  d'entre  elles  ont 
duiuié  par  la  culture  d'bnumbraUes  variétés. 
Voici  les  e»|)èces  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  agricole  : 

1°  L'anémone  pulsatille  ou  coquelourde  (ant' 
motte  puUatilla,  Lin.)  est  une  plante  tivacc, 
liaute  de  0<*,40,  enliëreineiil  couverte  de  lonijS 
poils  soyeux;  ses  TeuiUes  radicales  sont  liipei> 
nées,  à  scgmcnis  divisés  en  IoIks  linéaires  ai- 
gus ;  celles  de  l'ûivolucrc  sont  sessiles.  La  Ucnr, 
solitaire,  dressée  ou  léiiérement  pcncliéc,  est 
trés-graiulc ,  cnmpaimléc,  d'un  bleu  violet  ou 
lltas  passaut  quelquefois  au  rose.  Ses  séiiales, 
au  nombre  ilc  six ,  sont  soyeux  à  l'extérieur.  A 
la  maturité,  ses  akènes  sont  surmontes  par  les 
styles  pcrsiâtanls,  longs  et  plunteux  ;  ils  forment 
une  léle  arrondie,  qui  s'é|iaiiouit  au  soleil  et 
par  un  tem|is  sec,  et  se  resserre  au  contraire 
quand  lu  temps  est  pluvieux. 

Celle  belle  esiiéee  se  trouve  dans  les  lieux 
arides,  aux  lisières  des  bois,  sur  les  collines  dé- 
couvertes et  les  jirés  secs.  Hlle  lleurit  depuis 
avril  jusqu'en  juin,  disuémine  ses  graines  et  dis- 
]Kirait  en  laissant  peu  de  traces  de  sun  pansage. 
Klle  a  nue  odeur  làible  mais  désagréable,  une 
saveur  tr6s-àcre,  un  peu  amére  et  carrosive. 
Comme  clic  est  très-pi^coce,  les  cliévrea  et  le* 
moutons  broulejit  quelqueSns  ses  fouilles  lors-  . 
ipi'ils  siHil  (loussés  |iar  la  foiin,  mais  sans  les 
recliertlMT.  I*s  autres  bestiaux  n'y  touclienl  tias; 
CF[ienduut,  quand  elle  est  sèche ,  ils  la  maugent 

La  {lulsatille  e\erce  une  action  Irès-éner^qne 
sur  l'i^noinle  aniuiale  ;  <|u'on  la  prenne  ï  l'in- 
térieur ou  qu'on  rnjipliquc  i^eulement  sur  la 
|)eau ,  elle  détermine  une  inllamination  vfolente 
et  exerce  une  octiou  stu|iéfiantc  sur  le  sys- 
tème nerveux.  I.'i-au  distillée  des  feuilles  et 
drn  Heurs  fraîches,  ou  la  poudre  des  fouilles  sè- 
clies,  prmluit  les  mêmes  acddenls.  Pour  traiter 
les  empoisomiciiients  [lar  la  pulsalïlle,  on  admi- 
nistre des  boissons  mu<ilagiiieiises  abondantes 
aliii  de  provoquer  le  vomissement,  puis  des  mu- 
lagineut  pour  adoucir  l'InHammation,  et  des 
ojiiacés  K't'ers  pour  calmer  les  accidents  ner- 

Tréd-préconisée  jadis  en  médecine,  la  pulu- 
tille  a  Nen  perdu  de  sa  réputation;  aujourd'bui 
elle  est  à  peu  pré.s  reléguée  dans  les  parcs  et 
les  jardins  d'ornement,  où  elle  produit  no  bel 
cflèt  dans  les  massifs  et  au  niilit'u  des  gazons, 
Kéjiiirtiuins  [>Hila)!  rapporte  qu'on  l'emploie  en  Si- 
bérie contre  la  gourme  des  chevaux.  Ses  feuilles 
senent  k  foire  une  encre  verte,  et  ses  Heurs  saut 
très-employées,  dans  le  Wurtemberg,  pour  teùi* 
dre  les  uufs  ili'  l'Aques.  Mais  l'emploi  de  cette 
planti',  «ouK  ses  diverses  formes,  exige  de  grandes 
précai  liions. 

S'  L'anémone  dea  prés  (.1.  pralaals.  Un.) 
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est  souvent  confondue  avec  la  précédente,  sous 
le  nom  de  pulsatille,  de  même  que  les  anémones 
des  montagnes  (À.  montana,  Hopp.),  printa- 
niërc  A.  vemalïs.  Lin.),  des  Alpes  ((^4.  alp'ma. 
Lin.),  de  Haller  {A.  halleri,  D.  C.  ),  étalée  {A, 
p€Uen$yli.C)y  etc.,  qui  habitent  les  montagnes 
de  TËurope  centrale.  Cette  confusion  n'a  pas 
d'inconvénient  dans  la  pratique;  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  toutes  ces  plantes ,  qui 
forment  souvent  de  larges  et  belles  touffes,  répu- 
gnent également  aux  bestiaux  à  Tétat  frais  ;  sè- 
ches, elles  entrent  dans  le  foin  et  sont  consom- 
mées indistinctement  avec  les  autres  herbes.  On 
les  cultive  aussi,  pour  la  plupart ,  dans  les  jar- 
dins. 

3"  L'anémone  des  bois  ou  sylvie  {A.  nemo' 
rosa.  Lin.)  est  une  petite  plante  grêle,  à  feuilles 
radicales  très-découpées,  un  peu  velues  ;  Tinvo- 
lucre  se  comiMsc  de  trois  feuilles  pétiolées  et 
découpées.  La  fleur,  ordinairement  solitaire  et 
un  peu  penchée,  a  des  seigles  glabres,  oblongs, 
blancs,  rosés  ou  lilas  à  rextérieur;  les  carpelles 
sont  pubescents  et  étalés.  On  la  trouve  dans  les 
bois  et  les  collines  de  l'Europe  centrale,  où  elle 
fleurit  en  mars  et  avril. 

La  Sylvie  est  acre  et  vénéneuse,  comme  ses 
congénères  ;  elle  occasionne  aux  bestiaux  des  in- 
flammations et  des  hémorragies,  ce  qui  l'avait 
fait  appeler  par  les  anciens  herbe  sanguinaire. 
Mais,  comme  elle  fleurit  de  bonne  heure  et  s'é- 
lève peu ,  elle  n'est  pas  sensiblement  nuisible , 
quoiqu'elle  soit  souvent  très-abondante.  On  l'a 
jadis  employée  en  médecine;  sa  trop  grande 
énergie  l'a  fait  abandonner.  Sa  racine  est  en- 
core usitée  quelquefois  comme  cosméti((ue,  et 
ses  feuilles  peuvent  donner  une  teinte  jaune. 

4"  Les  anémones  fausse  renoncule  ou  sylvic 
jaune  (A.  ranunculoïdes ,  Lin.),  sauvage  (^4. 
sylvestrls,  Lin.),  à  fleurs  de  narcisse  {A.  nar- 
ciMi/ïora,  Lin.),  trifoliée  (il.  trifblia,  Lin.), 
des  Apennins  {A.  apennina.  Lin.),  etc.,  habi- 
tent surtout  les  régions  montagneuses  et  parta- 
gent les  mauvaises  qualités  de  la  sylvie. 

S**  Ou  c^Hifond,  sous  le  nom  d'anémone  des 
fleuristes,  deux  ou  peut-être  un  plus  giand  nom- 
bre d'esi)èces,  anémone  coronaria,  Lin.  et  A. 
hor ternis.  Lui.,  dont  quelques  variétés  ont  été 
érigées  en  espèces  par  plusieurs  botanistes  sous 
les  noms  d'anémone  étoilée  {A .  stellaia^  Lam.) 
et  œil  de  paon  {A.pavonina,  D.  C).  Cette  der- 
nière est  si  commune  aux  environs  de  Cannes, 
de  Grasse,  de  Nice,  qu'elle  est  devenue  une  mau- 
vaise herbe,  que  les  agriculteurs  ne  peuvent  par- 
venir à  extirper  de  leurs  champs.  L^anémone  des 
fleuristes,  originaire  du  bassin  méditerranéen,  a 
été  cultivée  de  bonne  heure  dans  les  jardins,  où 
elle  a  produit  dlnnombrables  variétés,  et,  dans 
quelques  localités,  est  devenue  une  branche  de 
commerce  très-importante. 

6'  L'anénrane  hépatique  (A.  hepaiica.  Lin.  ; 
hepatica  irUoba,  Chaix)  est  une  channaute  pe- 
tite plante  vivace,  en  toufles,  à  feuilles  trilobées, 


à  fleurs  blanches,  roses  ou  bleues,  < 
ment.  Elle  habite  nos  cUmats  et  flip 
et  mars.  Toute  la  plante  est  vulo 
tive,  astringente,  mais  à  un  foili 
feuilles  sont  détersives  ;  on  lui  a 
une  grande  vertu  contre  les  malad 
a  prétendu  aussi  qu^le  faisait  < 
taches  de  rousseur;  die  eslaujour 
et  employée  seulement  comme  ] 
ment  ;  on  en  fait,  dans  les  jardins, 
d^un  cfTet  très-agréable. 

AKÉMOSCOPB.  Voy.  GlROUETTI 

AKESTHÉsiB,  du  gfcc  onoisthi 
de  sentiment  (Méd.vét.)^  exprime 
animé  chez  lequel  la  sensibilité 
des  mouvements  sont  roomentai 
sans  que  la  vie  soit  ét<^ntc  ou  u 
mise.  Depuis  la  récente  découver 
de  produire  l'insensibilité  à  Taid 
agents,  en  tête  desquels  il  fout  pL 
le  chloroforme,  le  mot  anesthés 
plus  si>écialement  synonyme  d'él 
de  cliloroformisation. 

L'état  d'auesthésie  est  caractéri 
de  la  sensibilité  générale  et  spécû 
souvent  par  l'abolition  des  mouve 
dants  du  système  musculaire  des 
maies;  durant  cet  état,  les  fonc 
ques  ou  végétatives  se  niaiutic 
pendant  un  temps  dont  la  durée  vs 
condition  du  sujet  et  Tintensité 
anesthénisante. 

Eu  égard  à  la  condition,  les  anhna 
chaud,  à  double  circulation,  sup| 
longtemps  Tanesthésie  que  les  an 
froid,  et  les  animaux  nés  depuû 
que  ceux  exerçant  depuis  longtem 
tions  respiratoires.  Quant  à  Tinteui 
ajicsthénisante,  il  ne  peut  paraître 
l'état  d'anesthésie,  maintenu  dan 
où  les  fonctions  v^étatives  ne  soi 
atteintes,  soit  supporté  plus  longfe 
le  cas  contraire.  Lorsque  l'anest 
déitassé  les  limites  dangereuses,  1: 
de  la  cause  permet  au  sujet  de 
sensibilité  et  le  mouvement,  et  oA 
quences  fâcheuses  pour  la  santé. 

L^anesthésie  peut  être  générale 
Dans  Tanesthésie  générale,  le  su} 
perd  le  sentiment:  dans  Tanesthi 
l'abolition  de  la  sensibilité  n'atte 
tables  parties  du  corps  sur  lesque 
rigée  l'action  des  moyens  anestlién 

Les  causes  d'anesthésie  sont  dii 
d'être  toutes  connues. 

L'asphyxie  graduelle,  amenée  à  i 
gré,  est  un  moyen  très-général  de 
nesthésie.  Ce  fait  n*est  pas  seulenu 
par  les  observations  des  doeteors 
Duniéril  et  Bouchut  ;  mais  les  ei 
par  Téther,  le  cliloroTorme ,  Vu 
que,  etc.,  ne  trouvent  nne  explica 
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par  l'aqiliyiie.  L'anesthésie  locale 
sakMi  dâi  artères  ou  des  filets  nei- 
|M>rte  encore  à  une  sorte  d^asphyxie 
mitant  de  robstacle  apporté  à  Taf- 
enta  de  litaUté  dans  la  partie.  La 
1  à  Fétat  Tif  ant  des  crapauds  que 
parfois  enfermés  dans  des  pierres,  et 
tenoe  remonte  au  moins  à  quelques 
miUe  ans,  parait  devoir  se  rapporter 
ie  par  aspbyùe. 

ist  également  une  cause  d^ancsthésie 
partielle,  dont  les  effets  s'observent 
«  animaux.  Chacun  a  éprouvé  sur 
rtie  de  son  eorps  Tengourdissement 
élite  produits  par  le  froid.  C'est  là 
t  qui  peut  avoir  ses  conséquences. 
est  Umt  autant  digne  d'attention,  c'est 
normale,  naturelle,  qui  se  produit 
tée  par  le  froid  sur  les  groupes  les 
eux  de  l'animalité.  Les  mainroiières 
quelques  oiseaux ,  des  poissons,  la 
reptiles  et  des  batraciens  tombent 
irdissement  anesthésique  par  l'cfTet 
ment  de  température.  Ces  effets  sont 
ifés  encore  sur  les  articulés,  insectes, 
,  crustacés ,  etc.,  sur  les  mollusques 
les  iufusoires,  etc.  Dans  tous  ces  cas 
I  accidentels ,  l'état  d'anesthésie  est 
\  d^une  diminution  considérable  dans 
le  la  fonction  respiratoire  et  d'un 
t  dans  la  température  propre  des  su- 

e  autre  classe  d'agents  aiiesthésiques 
I,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  parait  se 
rai4»byxie.  L'étude  de  ces  ageuts,  au 
e  die  leur  propriété  de  suspendre  la 
ne  remonte  qu'aux  faits  publiés  en 
docteur  américain  Ch.  Jaksou.  C'est  à 
et  à  son  compatriote  Morton,  que  re- 
leur  d^avoir  véritablement  découvert 
ta|^  on  peut  tirer  des  inlialations 
brique  pour  soustraire  aux  terribles 

des  grandes  opérations  cliirurgicales 
iii  ont  à  les  subir.  Aussitôt  cette  dc- 
iDoncée ,  on  se  mit  à  l'œuvre  de  tous 
étudier  les  conditions  du  phénomcuo, 

et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de 

f» 

ajoordliui  que  l'anesthésie  peut  être 
tr  tous  les  gaz  et  les  liquides  facile- 
tsables  qui  renfennent,  au  nombre 
Sments  constituants ,  une  forte  pro- 
:arbone.  Tels  sont  : 
tes  espèces  d'alcool  et  leurs  dérivés; 
fthers  liquides  très- volatils  ; 
rés  de  l'acide  fonuique  et  particu- 
i  chloroforme  et  le  bromororme  ; 
I  eaaetttielles  très-volatiles,  au  nom- 
les  il  faut  remarquer  la  benzine  ; 
lits  hydrocarbonés  gazeux  et  volatils. 
«  de  carbone,  l'acide  carbonique, 
ailMne»etc. 


Toutefois,  au  milieu  des  quelques  centaines 
d'agents  anesthésiqucs  aujourd'hui  connus, 
deux  seulement  restent  à  peu  près  exclusivement 
employés  pour  amener  Vanesfhésie  chtrurgi" 
cale,  degré  d'insensibilité  et  d'immobilité  sans 
danger,  qui  soustrait  le  patient  aux  douleurs 
d'une  opération.  L'ctlier  sulfuriquc  est  l'anes- 
thésique  qui  convient  le  mieux  dans  la  cliirur- 
gie  vétérinaire;  le  clUoroforme  est  employé 
de  préférence  à  l'éther  en  chirurgie  humaine. 
Les  moyens  de  combattre  l'anesthésie  produite 
[lar  les  corps  précédemment  indiqués  sont  d'a- 
bord ceux  que  l'on  emploierait  contre  l'asphyxie, 
puis  spécialement  les  hihalations  de  vapeurs 
ammoniacales  et  les  courants  galvaniques. 

J.  ÀLUBEar. 
ANETH  ianelhum,Toum.)  (Hort.)—  Genre  de 
la  famille  des  ombellifères,  confondu  à  tort  avec 
le  fenouil.  Plantes  herbacées,  généralement  an- 
nuelles, à  feuilles  décomposées  en  lobes  linéai- 
res. Involucre  et  involucelle  nuls  ;  calice  à  lunbe 
oblitéré  ;  corolle  jaune,  à  cinq  pétales  arrondis, 
obtus;  fruit  comprhné  par  le  dos,  lenticulaire, 
entouré  d'une  bordure  aplatie  ;  carpelles  à  cinq 
côtes  filifonnes,  équidistantes  ;  graine  un  peu 
convexe  à  l'extérieur,  plane  à  Tintcrieur. 

L'aneth  odorant  (A,  grateolens,  Lin.)  est  une 
plante  annuelle,  liante  de  0"',40  à  O^yàO.  Ella 
ressemble  par  le  port  au  fenouil,  dont  elle  se  dis 
tiiigue  |)ar  son  fruit  aplati  et  non  cylindrique. 
Son  odeur  est  forte,  aromatique,  piénétrante, 
mais  moins  agréable  que  celle  du  fenouil  ;  il  en 
est  de  même  de  sa  saveur,  qui  est  vive  et  pi- 
quante. Originaire  de  l'Orient ,  l'aneth  est  au- 
jourd'hui ré|)aiidu  en  France  et  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe.  On  le  trouve  dans  les  mois- 
sons et  dans  le  voisinage  des  habitations;  mais 
ici  il  est  simplement  subspontaué,  et  venu  sans 
doute  des  jardins ,  où  on  le  cultive  surtout  pour 
son  odeur,  qui  lui  a  valu  le  nom  de  fenouil 
bâtard. 

L'aneth  est  cependant  assez  généralement  cul- 
tivé œmme  assaisonnciuont  dans  le  midi  de  la 
France.  Sa  culture  est  facile.  11  suffît  de  semer 
la  graine  aussitôt  après  sa  maturité ,  dans  une 
terre  bien  meuble  et  à  une  cxi)Oî»ition  chaude; 
il  ne  demande  pas  de  soins  particuliers.  Les  se- 
mis de  printemps  manquent  en  tout  ou  en  par^ 
tie. 

L'anetli,  que  les  anciens  estimaient  beaucoup) 
à  cause  des  propriétés  nombreuses  qu'ils  lui 
attribuaient,  est  peu  employé  aujourd'hui;  néan- 
moins toutes  les  parties  de  cette  plante,  feuilles, 
fleurs  et  graines ,  sont  un  bon  condiment ,  qui 
donne  de  la  saveur  aux  mets  et  en  facilite  la  di- 
gestion. Les  sommités  fleuries  doivent  se  cueillir 
au  roimuenccmcnt  de  l'été ,  et  les  feuilles  avant 
la  floraison.  On  les  dessèclie  quelquefois  pour 
les  usages  médicinaux  ;  leur  odeur  diminue  un 
peu  par  la  dessiccation.  Les  grahies  se  cueillent 
en  automne;  elles  ont  un  goût  d'auis,  et  servent 
d'épice  pour  confire  les  fruits  au  vinaigre.  Elles 

4. 
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fournissent ,  par  la  distillation ,  une  assez  forte 
proportion  (environ  3  pour  100)  d'une  huile  es- 
sentielle jaune,  qui  couscr\'e  l'odeur  de  la  plante 
et  se  fi^e  facilement  par  le  froid  ;  elle  n'est  ^ëro 
employée  que  dans  le  inidi.  On  en  retire  aussi 
une  eau  distillée. 

Ces  graines  sont  carminatives»  excitantes.  On 
les  donne  ordinairement  en  infusion.  Leur  pro- 
priété tonique  bien  connue  pennet  d'en  tirer 
un  bon  parti  dans  les  débilités  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal  qui  entretiennent  desf^az; 
aussi  les  recoinroande-t-on  dans  les  coliques 
venteuses  ;  elles  ont  une  action  légèrement  nar- 
cotique. L'eau  distillée  est  trèsusitée.en  Angle- 
terre pour  les  coliques  des  enfants.  Les  diverses 
préparations  des  graines  sont  employées  dans 
les  fièvres  intermittentes,  les  douleurs  sciati- 
ques  ou  rhumatismales  ;  l'infusion  aqueuse  édul- 
corée  stimule  doucement  et  agréablement  le 
système  digestif,  diminue  et  quelquefois  même 
arrête  le  hoquet  et  les  vomissements.  Les  feuil- 
les, les  fleurs  et  les  graines  pilées  sont  em- 
ployées à  l'extérieur,  en  cataplasmes  ou  en  la- 
vements. On  peut  du  reste  remplacer  cette 
plante  par  le  fenouil.  (  Voy.  ce  mot.) 

L*aneth  des  moissons  {A.  segeium.  Lin.),  es- 
l)èce  voisine  de  la  précédente ,  se  trouve  dans 
les  champs  cultivés.  A.  Depuis. 

ANifcvEisMB,  du  grecaneureln,  dilater  (Aléd. 
vét.)j  désigne  ordinairement  une  tumeur  placée 
sur  le  trajet  de  quelque  artère  importante ,  tou^ 
jours  primitivement  formée  par  l'artère  dilatée , 
remplie  par  du  sang  coagulé  ou  non  coagulé. 
On  apfielle  aussi  vulgairement  anévrisme  l'hy- 
pertrophie du  cœur.  {Voy.  Coeur.) 

Les  anévrismes ,  très-communs  chez  l'espèce 
humaine ,  constituent  en  médecine  un  genre  de 
lésions  fort  important  ])ar  le  nombre  de  ses  va- 
riétés et  les  difficultés  de  traitement.  11  n'eu  est 
pas  de  même  en  vétérinaire  :  les  anévrismes 
sont  rares  chez  les  animaux.  La  seule  lésion  de 
ce  genre  un  peu  fréquente  se  montre ,  chez  les 
chevaux  déjà  âgés ,  sur  la  partie  abdominale  de 
Paorte ,  au  voisinage  du  tronc  de  l'artère  grande 
mésentérique.  Cet  anévrisme  atteint  quelque- 
fois la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  :  par  sa  posi- 
tion profonde  il  reste  ignoré,  il  écliappe  à 
toute  action  métlicatrice ,  et  n'abré^e  pas  sensi- 
blement la  carrière  des  sujets  qui  le  portent. 

J.  Allidekt. 

ANGBLico.  —  Variété  de  vigne. 

AifCÉLiQUE  {angelica  archangelica ,  Lin.). 
{Àgricult.)  —  Plante  trisannuelle  de  la  fa- 
mille des  ombellifères ,  de  la  tribu  des  angéli- 
cées  de  de  Candolle  ;  ses  racines  sont  grosses  et 
allongées;  ses  tiges  creuses,  rameuses,  épais- 
ses, liantes  de  1  à  2  mètres ,  sont  revêtues  de 
grandes  feuilles  lobées  et  déeou|H'cs  ;  ses  fleurs 
sont  d'un  blanc  vcrdàtre,  en  ombelles  terminales 
bien  garnies  ;  ses  fruits  sont  ovoides,  anguleux, 
marqués  de  stries  et  de  cotes  dorsales  et  latéra- 
les. On  trouve  Pangélique  dans  les  prés  arrosés 


et  couverts  des  pays  de  montagnes: 

en  Auvergne,  en  Provence,  etc.  ;  les 

très  friandes  de  ses  feuilles,  qui  ooi 

au  lait  une  odeur  parfumée.  Elle  ( 

chez  les  peuples  du  nord  de  TEurop 

gent  ses  tiges  et  ses  racines  cuites. a 

France,  elle  est  l'objet  d^me  cul 

trielle   assez  importante  dans  les 

Niort  et  de  Nantes.  Les  oonliseurs 

tige  en  confiture  sèclie,  et  en  gui» 

dans  certaines  dragées;  les  pâtissien 

en  ornements  dans  les  pièces  monl 

les  |)ains  d 'épiées  ;  les  distillateurs 

trer  dans  la  composition  de  diver 

réputées  stomacJiiques.  On  cultive 

dans  des  terres  fertiles,  bien  amen 

sées  au  soleil  et  susceptibles  d'être  a 

quemment;  on  sème  les  graines  m 

péphiiere  dans  le  courant  de  septen 

pique,  au  printemps  suivant,  les  pb 

acquis  un  développement  de  la  gros 

tit  doigt  ;  on  espace  les  pieds  d'env 

très  en  tou^  sens  ;  on  donne  des  bin 

pour  entretenir  la  propreté  du  sol 

voriser  Taction  capillaire  de  rhumic 

ges  n'ont  pas  assez  de  développenu 

de  la- première  année,  pour  qu'on  o 

récolte  abontUmte;  mais  à  la  secoi 

dès  le  mois  d'août ,  on  cou[>e  rez-te 

lindres  épais  et  pesants.  On  peut  coi 

plantation  d'angélique  pendant  plu 

nées  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  entretenr 

les  rejetons,  et  fournir  chaque  année 

quantité  d'engrais  chauds  et  énergiqi 

duit  en  est  très-fhictueux .    On  fai 

pharmacie  d'une  autre  espèce  ou  vi 

gi'lique  (A.  officinalis,  Hoffmann)  qui 

sudoriflque  excitant  aromatique.  Oi 

autrefois  à  Tangélique  des  vertus  su 

spécififiues  contre  les  morsures  veni 

qui  lui  avaient  valu  son  nom  d'/ter6€ 

Une  autre  esi)èce,  A.syivestris,  mérit 

tivée  dans  les  jardins  comme  plante  < 

à  cause  de  son  beau  port ,  de  ses  b 

quelquefois  rayées  de  longues  lignes 

son  feuillage  bien  développé,  de  set 

nés  en  ombelles  et  de  l'odeur  agréi 

exhale  de  toutes  ses  parties.  S 

ANGINE  (de  atigere,  étrangler)  {M 
—  Esquinancie,  mal  de  gorge,  étrangi 
générique  par  lequel  on  désigne  le 
inflammatoires  qui  ont  leur  siège 
queuse  de  l'arrière-lwuchc  et  du  iar 

Les  principales  variétés  d'angine  s 

L'^1.  laryngée  ou  laryngite. 

VA.  pharyngée  ou  pharyngite, 

VA.  laryngo-pharyngée  ou  Uryi 
gîte. 

VA .  couennetisc  ou  croupale. 

Tous  les  animaux  domestiques 
aux  angines  ;  mais  le  cheval  est  en 
plus  souvent  atteint  de  celte 
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».  Les  angines  ont  des  symptômes 
des  symptômes  particu1i«rs  ou  pro- 
ie des  formes  que  revêt  la  maladie. 
fois  qa\m  sujet  est  pris  d*unc  an- 
peu  intense  il  perd  de  sa  gaieté , 
>$t  diminué  «  il  est  mou  au  travail 
e,  il  transpire  lacilement ,  son  poil 
s  brillant,  il  ternit.  Lorsque  la  ma- 
déclarée,  il  tousse  fréquemment  ;  la 
»rge  parait  ordinairement  emi>àtée, 
sur  cette  partie  provoque  la  dou- 
X  ;  ranimai  tend  la  tétc  et  la  poite 
traité  de  Tencolure,  cherchant  par 
.  douleur  que  détermineraient  les 
et  la  flexion  de  cette  partie, 
rabord  séreux  s*écoule  par  les  na- 
rd  la  matière  de  ce  jetage  devient 
lire,  floconneuse,  aspect  qu^elle 
sence  du  pus  tenu  en  suspension 
isités. 

bis  que  l'angine  se  maintient  à  un 
l'intensité,  la  réaction  fébrile  n'est 
dncée ,  et  la  gène  de  la  respiration 
jîc^tant.  Il  en  est  autrement  dans 
Ile  la  forme  suraiguë,  qui  est  prin- 
ràctérisée  par  une  telle  difliculté  de 
^animal  est  menacé  de  suffocation. 
D$pne  a  envahi  seulement  la  mu- 
fDX  (A.  laryngée, laryngite),  la  toux 
rainteuse  dès  le  début.  Le  larynx 
le  la  gorge  la  plus  sensible  à  la 
jetage,  d'abord  séreux,  devient 
»paquc ,  blanc ,  purulent.  C'est  plus 
>nt  la  laryngite  qui  atteint  la  forme 
is  ce  cas,  elle  s'accompagne  de  ten- 
flocation,  de  cornage,  de  grande 

e  la  laryngite  qui  prend  la  forme 
lenneuse,  ou  croup.  Cette  variété , 
Ueval,  débute  par  une  toux,  petite, 
le  grande  difliculté  de  respirer  ;  la 

et  demeure  pendante  au  dehors, 
et  brûlante.  La  toux  devient  con- 
e  à  provoquer  par  la  pression  sur 
*  entraine  parfois  au  dehors  des  dé- 
i  membranes  qui  se  forment  à  la 
nuqueuse  malade  du  larynx. 
haryngée  ou  pharyngite  affecte 
le  ;  elle  a  pour  symptômes  caracté- 
leur  de  la  bouche,  salivation  abon- 
,té  ou  même  impossibilité  momen- 
*r  les  aliments   solides,    même 

les  liquides,  douleur  de  Tarrière- 
ression  extérieure ,  timbre  gras  de 

filant,  souvent  mêlé  de  débris  d'à- 

li  affecte  ensemble  le  larynx  et 
ie  est  dite  angine  laryngo-pharyn- 
'Xbres  sont  une  réunion,  une  fusion 
!S  Spéciaux  aux  deux  jformes  pré- 
Et  la  forme  qui  apparaît  le  plus 
ia  dépendance  de  la  gourme  {voy. 


Gourme).  On  l'appelle  fréquemment  gourme  de 
voyage ,  gourme  d'acclimatement. 

Le.  plus  souvent  les  angines  s'étendent  dHrne 
manière  sensible  aux  muqueuses  qui  sont  en 
continuité  organique  avec  celles  de  la  gorge. 
Aussi  est-il  très-commun  de  rencontrer  chez  les 
sujets  pris  d'une  telle  affection  des  traces  d'irri- 
tation sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales  et 
même  jusqu'à  la  conjonctive  ;  sur  les  brorches, 
une  légère  broncliitc  ;  sur  la  muqueuse  intesti- 
nale, des  indices  de  très-légère  entérite,  accusés 
pas  l'état  sec  et  coiffé  des  excréments. 

Les  angines  du  cheval  s'accompagnent  aussi 
très-communément  d'inflammation  du  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent  aux  muqueuses  de  la  gorge, 
surtout  dans  la  région  de  l'auge  ;  cette  compli- 
cation se  termine  ordinairement  par  des  abcès 
rarement  dangereux  dans  leurs  suites ,  mais  qui 
nécessitent  un  traitement  plus  compliqué  et  retar- 
dent la  guérison. 

Le  porc  est  sujet ,  suivant  M.  Reynal,  à  l'A 
aiguë  et  à  l'A.  pseudo-membraneuse  ou  couen- 
neuse. 

Chez  les  espèces  bœuf  et  mouton^  l'angine, 
beaucoup  moins  fréquente  que  chez  le  cheval, 
présente  à  peu  près  les  mêmes  variétés  et  les 
mêmes  symptômes  caractéristiques,  sauf  une 
moindre  gravité,  sauf  encore  l'empâtement  de 
l'auge  et  autres  parties  voisines  de  la  muqueuse 
malade,  complication  rare  chez  les  ruminants. 

Dans  le  début  de  l'angine  aiguë ,  les  animaux 
sont  tristes,  marchent  lentement,  restent  cou- 
chés la  tète  tendue  et  ont  perdu  l'appétit.  Leur 
grognement  devient  sourd,  enroué;  ils  avaient 
difficilement ,  l'œil  est  rouge  et  abattu  ;  ils  sont 
souvent  pris  d'une  toux  rauquc  qui  devient  plus 
fréquente  par  la  marche  ou  par  la  pression  sur  la 
gorge. 

Quand  la  maladie  ne  s'arrête  pas  à  ce  premier 
degré ,  la  respiration  et  la  déglutition  deviennent 
difficiles  ;  de  la  tuméfaction  se  déclare  autour 
de  la  gorge  sous  la  formtvd'un  engorgement  dou- 
loureux qui  s'étend  vers  les  oreilles ,  entre  les 
ganaches  et  vers  la  |:K>itrine.  Dans  une  période 
plus  avancée  et  plus  grave,  l'engorgement  s'est 
étendu  encore  surtout  du  côté  du  cou  et  de  la 
poitrine  ;  sa  surface  devient  froide ,  prend  une 
teinte  livide  et  plombée ,  les  soies  s'en  arrachent 
avec  facilité ,  de  la  sérosité  suinte  à  travers  la 
peau:  tous  signes  de  mortification ,  de  gangrène. 
D'autre  part,  respiration  très-difficile,  gueule 
ouverte,  langue  pendante  et  livide,  râle  continu, 
déglutition  impossible,  état  d'angoisse,  odeur 
infecte  de  l'air  expiré,  puis  prostration  profonde 
à  laquelle  succède  la  mort. 

L'A.  couenneuse  du  porc  a  son  siège  dansl'ar- 
rière-bouchc,  sur  la  base  de  la  langue,  le  voile  du 
palais  et  les  plis  muqueux  voisins  qu'on  appelle  ses 
piliers.  Cette  maladie  s'observe  particulièrement 
sur  les  jeunes  porcs  des  races  améliorées,  qui ,  à 
tous  égards,  paraissent  avoir  été  tenus  dans  de 
bonnes  conditions.  Sa  mardie  est  tellement  ra- 
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pide ,  suivant  les  auteurs  qui  ont  eu  Toccasion 
de  rétudler  (Delafond  et  Rcyiial),  qu'en  moins 
de  quarante-huit  heures  elle  fait  périr  les  ma- 
lades, si  Ton  ne  par>ient  à  l'enrayer.  Ses  symp- 
tômes spéciaux ,  outre  Ir s  premiers  sym[)tômes 
de  Tani^ine  ordinaine ,  sont  :  une  extrême  pros- 
tration, l'anxiété,  l'insensibilité  et  l'indifîérence, 
une  Toix  enrouée,  lererus  absolu  d'aliments,  l'as- 
pect terne  des  yeux  qui  sont  comme  retirés  vers 
le  fond  de  l'orbite ,  l'état  béant  et  la  sécheresse 
de  la  bouche ,  la  couleur  bleuâtre  de  la  langue. 
Si ,  éclairé  par  ces  signes ,  on  examine  avec  at- 
tention le  fond  de  la  bouche,  on  reconnaît  que 
les  amygdales,,  le  voile  du  palais  et  la  langue 
sont  gonflés,  rouges  et  recouverts  d'exsudations 
de  couleur  blanc-jaunâtre  ou  grisAtre  ;  le  doute 
n'est  plus  permis  sur  la  nature  du  mal  :  il  faut 
avoir  recours  au  traitement  spécial  indiqué  ci - 
après.  Les  autres  phénomènes  qui  suivent  sont 
l'augmentation  de  l'engorgement,  l'extension 
de  l'inflammation  exsudative  aux  parties  voi- 
sines ,  la  mort  par  suffocation  ou  par  gangrène. 
L'angine  gangreneuse,  souvent  épiiootique, 
quand  elle  n'est  pas  une  terminaison  des  an- 
gines ordinaires ,  est  l'une  des  formes  sous  les- 
quelles se  traduisent  parfois  les  maladies  char- 
bonneuses. Les  nombreuses  descriptions  d'an- 
gines gangreneuses  épizootiques  que  la  vétéri- 
naire possède  ne  laissent  guère  de  doute  à  cet 
égard  ;  elles  montrent  que  l'alTection  charbon- 
neuse préexiste  aux  quelques  symptômes  d'an- 
gine, qui  ne  sont  alors  que  la  manifestation  lo- 
cale d'une  maladie  qui  avait  envahi  l'orga- 
nisme tout  entier.  {Voy,  Charbon,  Maladies 

CB.VRBOMNEUSES.) 

Causes  des  angines.  —  Les  jeunes  animaux 
sont  plus  que  les  vieux  accessibles  aux  angines. 
Parmi  les  causes  générales  auxquelles  on  rat- 
tache l'apparition  de  ces  maladies ,  il  faut  si- 
gnaler les  diangements  brusques  de  tempéra- 
ture, en  particulier  le  refroidissement  subit 
de  l'air,  qui ,  en  modifiant  les  fonctions  de  la 
peau  et  les  conditions  antérieures  de  la  respi- 
ration, détermine  sur  la  muqueuse  pharyngo- 
lar}'ngienne  une  fluxion  inflammatoire. .  C'est 
pour  cette  raison  que  ces  maladies  sont  plus 
fréquentes  au  printemps  et  en  automne ,  à  l'en- 
trée de  l'hiver,  qu'en  toute  autre  saison.  L'ex- 
position aux  intempéries ,  les  voyages ,  la  mise 
au  travail  de  sujets  jusque-là  restés  plus  ou 
moins  abrités  et  mactifs ,  les  émigrations  d'un 
lieu  dans  un  autre,  d'un  climat  relativement 
doux  dans  un  climat  plus  rude ,  nécessitée  par 
le  commerce ,  exposent  les  animaux  à  des  in- 
fluences semblables,  et  produisent  des  effets 
souvent  identiques.  Dans  un  cadre  plus  res- 
treint, les  courants  d'air  froid  dans  les  habita- 
lions,  la  poussière  des  routes  et  des  champvS  du- 
rant les  semailles,  l'exposition  à  l'air  froid,  à 
la  pluie ,  quand  les  animaux  sont  en  sueur  ou 
seulement  échau£fés  par  un  travail  récent ,  sont 
des  causes  fréquentes.  Il  ne  fout  pas  oublier 


non  plus  que  ces  maladies  se  transiM 
contagion  lorsque  les  animaux  (solip 
en  sont  affectés  se  troaTent  en  mes 
sous  l'influence  de  la  gourme. 

Traitement.  —  Dans  les  cas  les  ] 
naires ,  l'angine  des  solipèdes  et  des 
est  une  maladie  peu  grave  qui  pi 
phases  sans  accidents  alamànts. 
n'exige  guère  d'autres  soins  que  Is 
du  travail ,  le  séjour  dans  un  lieu  ï  U 
douce,  une  demi-diète ,  des  boiss< 
délayantes  et  nitrées ,  Tapplication 
la  gorge  d'une  peau  d'agneau  ou  d 
matelassé  destiné  à  retenir  la  chaleu 
cette  région.  H  sera  en  outre  pnidenl 
le  malade  des  animaux  sains ,  de  Ta) 
couverture.  Lorsque  l'angine  s*acooro 
forte  réaction  fébrile ,  de  diflSculté  « 
il  faut  avoir  recours  à  un  traitement 
on  obtient  alors  un  prompt  soulage 
ou  plusieurs  saignées  générales  de 
tre  litres  chacune,  et  qui  peuvent  è1 
jusipi'à  trois  fois  dans  l'espace  de  ^ 
heures  :  on  aide  et  assure  les  effet 
gnée  en  appliquant  sur  la  gorge  de 
plâtres  de  farine  de  graine  de  41101 
l'action  est  de  déplacer  l'irritation  i 
la  transporter  à  la  peau  :  ces  résuit 
tenus  aussi ,  quoique  plus  lenteme 
vésicatoires  sur  la  même  région  ou  pi 
animés  au  poitrafl.  Les  ftunigations  d 
de  décoction  de  fleurs  de  sureau,  n 
que  dans  l'angine  légère;  elles  sont  p 
qu'utiles  dans  les  cas  où  la  gène  d< 
tion  est  fortement  accusée. 

Si  malgré  les  saignées ,  les  sinapi 
vésicatoires,  le  malade  reste  menao 
tion,  il  devient  nécessaire  de  lui  ouvi 
pour  prévenir  la  mort.  (  Voy.  Tr 
Cette  opération  est  sans  danger  chei 
dont  rencolure,  toujours  longue,  off 
due  considérable  et  dont  la  trachée 
peu  profonde. 

Dans  le  cas  d'angine  croupale,  les 
sinapismes  sur  la  gorge ,  les  vésicati 
chéotomie,  la  cautérisation  sur  1 
exsudante  avec  une  solution  conc 
trate  d'argent  ou  même  récou^illoi 
les  moyens  à  mettre  en  pratique. 

Lorsque  l'angine  est  à  son  début  ( 
pie ,  non  compliquée  de  gourme ,  il 
de  la  faire  avorter  en  insufflant  sur 
malade  dans  l'arrière-boudie ,  de! 
escharrotiques  à  Tétat  de  poudre  t 
sieurs  fois  j'ai  guéri  en  ringt-quatr 
angines  commençantes  chez  le  che* 
flant  dans  l'arrière-bouchc  de  l'alun 
pratiquer  celte  insufflation,  je  me 
tube  de  verre  contenant  la  poudre 
teuse  et  auquel  était  adapté  un  tu 
chouc  que  j'introduisais  dîans  Tune  i 
sales  jusqu'au-dessus  du  voile  do  p 
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t  antour  de  la  iéte  dans  le  cours  des 
aiteot  dî*abord  par  des  moyens  dits 
Is  que  :  embrocations  avec  la  pom- 
iplier,  cataplasmes  de  larine  de 
,  de  mie  de  pain ,  etc.  Quand  ils 
u  pus,  oo  peut  faciliter  la  sortie  de 
'  U  ponction,  si  Ton  n'aime  mieux 
ertore  spontanée  des  foyers.  Ces 
irtout  fréquents  dans  la  région  de 
oe  raogine  s'est  étendue  jusque 
esd^ustache  et  à  Ihme  des  poches 
s  produits  de  la  sécrétion  de  la 
née  y  restent  pendant  longtemps 
•Ue  complication,  retardant  la  gué- 
e  rétablissement  d'un  séton  à  tra- 
malade,  opération  qui  exige  une 
îxacte  de  la  composition  anatomi- 
m. 

f  pares  réclame  des  soins  analo- 
ellc  cède  aux  tisanes  émollientes , 
tète  de  mouton  ou  de  tripes ,  aux 
lées  avec  le  vinaigre ,  aux  décoc- 
inx  boissons  blanchies  avec  diver- 
aentaires ,  au  séjour  dans  une  loge 

dadie  présente  quelque  gravité  ou 
ré  les  soins  hygiéniques ,  il  faut 
k  la  saignée  pratiquée  soit  sur  la 
lUx  oreilles,  aux  cataplasmes  de 
itour  de  la  gorge ,  et  même  à  Tap- 
napismes  sur  la  même  région.  Si 
!  procurent  pas  d'amendement,  la 
ar  la  gangrène  étant  alors  immi- 
a  indication  de  recourir  à  de  larges 

la  peau  et  le  tissu  cellulaire  qui 
partie  engorgée  :  ces  incisions  se- 
ctionnées plusieurs  fois  par  jour 
le-ifie  camphrée ,  de  l'essence  de 
puis  enduites  de  pommade  cam- 
.)  Si  des  pertes  récentes  accusent 
a  maladie  et  lui  donnent  un  ca- 
ique,  il  pourra  être  avantageux  de 
tons  on  des  trociiisques  sous  la 
laux  chez  lesquels  le  mal  débute, 
lenneuse  du  porc  réclame  surtout 

prompt  et  énergique.  Dès  qu'on 
es  premiers  signes  en  examinant 
ouche  et  le  voile  du  palais ,  il  faut 
rière-bouche  soit  avec  une  solu- 
«  de  nitrate  d'argent,  soit  avec  de 
,  ou  Tacide  chlorhydrique  en  di- 
moins  concentrée.  Cette  opération 
e  d*un  pinceau  ou  d'un  tampon 
ment  fixé  à  l'extrémité  d'une  ba- 
ies minutes  après  la  cautérisation, 

des  gorgées  d'un  gargarisme  as- 
iulé.  Alubert. 

tBf  IB-  —  Nom  donné  par  Linné 
*rdre  de  sa  quatorzième  classe  ou 
Dpreoant  les  genres  dont  la  graine, 
it  renfermée  dans  un  péricarpe , 
ood  à  pea  près  aux  familles  des 


personées,  orobaiichées,  bignoniacées  et  Terbé- 
nacées.  Les  botanistes  modernes  donnent  le  nom 
^'angiospermes  à  tous  les  végétaux  phanéro- 
games (autres  que  les  conifères  et  les  cycadées], 
dont  l'ovule  est  renfermé  dans  un  ovaire  et  ne 
reçoit  le  pollen  que  par  l'intermédiaire  du  stig- 
mate et  du  tissu  conducteur.  A.  D. 
ANGLAIS.  Voy.  Cheval. 

ANGLAISE.    Voy.  GHEPVE, 

ANGLAISER.    Voy.   QUEUE ,    QUEUE    A   L'aN- 
CLAISE. 

ANGLETERRE.  —  On  entend  généralement 
par  Angleterre  le  royaume  entier  des  Iles  Bri- 
tanniques; cette  manière  de  parler  n'est  pas 
exacte ,  c'est  la  partie  pour  le  tout.  Les  Iles 
Britaimiques  ont  une  étendue  totale  de  78  mil- 
lions d'acres  ou  31  millions  1/2  d'hectares,  l'acre 
valant  40  ares  46  centiares;  sur  cette  étendue, 
l'Angleterre  proprement  dite  ne  comprend  en  tout 
que  13  millions  d'hectares.  Son  annexe,  le  pays 
de  Galles,  contient  2  millions  d'hectares;  l'Ecosse, 
8  millions  d'hectares;  en  tout,  23  millions  pour 
la  plus  grande  des  deux  lies,  la  Grande-Bre- 
tagne ;  la  se(.onde  Ile,  l'Irlande,  avec  les  petites 
lies  adjacentes,  contient  les  8  millions  1/2  d'hec- 
tares complémentaires. 

L'Angleterre  proprement  dite  est,  dans  son 
ensemble,  le  pays  le  mieux  cultivé  de  l'Europe. 
La  Belgique  seule  peut  soutenir  la  comparaison, 
et  elle  n'a  que  3  millions  d'hectares.  En  France, 
les  ô  millions  d'hectares  qui  forment  l'espace 
compris  entre  Paris ,  la  frontière  du  Nord  et 
l'Océan ,  peuvent  rivaliser  avec  la  plupart  des 
comtés  anglais  ;  mais  il  n'y  a  nulle  part  13  mil- 
lions d'hectares  d'un  seul  bloc  qui  puissent 
lutter,  et  cette  supériorité  de  l'Angleterre  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est  constituée 
sur  des  bases  qui  permettent  d'aller  toujours  en 
croissant,  tandis  que  le  reste  de  l'Europe  a  peine 
à  la  suivre  dans  la  rapidité  de  son  mouvement 
ascensionnel. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  quelques  esprits 
que  l'agriculture  anglaise  n'était  pas  aussi  pro- 
ductive que  d'autres,  c'est  la  nécessité  où  s'est 
trouvé  le  gouvernement  anglais,  en  1847,  d'ou- 
vrir les  portes  du  Royaume-Uni  à  la  libre  im- 
portation des  denrées  alimentaires  de  première 
nécessité,  comme  le  blé  et  la  viande,  et  surtout 
l'énorme  quantité  de  subsistances  qui ,  profitant 
de  cette  liberté ,  se  porte  de  toutes  les  parties 
du  monde  vers  ce  point.  Mais  on  n'a  pas  ré- 
fléchi que  cette  grande  néfessité  d'importation 
provenait  de  deux  causes  principales:  première- 
ment, la  densité  de  la  population  anglaise;  se- 
condement ,  les  habitudes  alimentaires  de  cette 
population,  qui  consomme  beaucoup  plus  qu'au- 
cune autre.  Sur  cette  surface  de  13  millions 
d'hectares,  l'Angleterre  compte  18  millions  d'ha- 
bitants, ou  près  de  150  habitants  par  100  hec- 
tares. La  Belgique  seule  en  a  autant ,  et  sa  po- 
pulation se  nourrit  en  général  beaucoup  moins 
bien  que  la  population  an^aise.  De  là  l'énorme 
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déHcit  de  subsistances  qui,  malgn.^  le  progrès 
constant  de  Tagriculture  nationale,  a  rendu  né- 
cessaire la  mesure  de  1847,  et  qui,  depuis  cette 
époque ,  n'a  été  comblé  que  i^ar  une  importa- 
tion régulière  d'environ  500  millions  de  francs 
de  vivres  par  an.  . 

En  1847,  rAngleterre  n^a^-ait  pas  beaucoup 
plus  de  16  millions  d'habitants;  sa  population 
s^est  accrue  de  2  millions  d'âmes  bu  de  200,000 
Ames  par  an ,  depuis  dix  ans,  tandis  que  la  po- 
pulation de  la  France  est  restée,  dans  la  même 
période ,  à  peu  i)rès  stationnaire.  £n  même 
temps,  les  imimrtations  de  donnas  alimentaires 
s*accroissaient  en  France  énonnément,  de  manière 
à  atteindre  et  même  à  dépasser  Timportation  en 
Angleterre,  tandis  que  de  Tautre  côté  de  la  Man- 
clie  cette  importation  tendait  plutôt  à  se  rMuirc 
qu'à  s^accrottre ,  surtout  en  viande.  D'où  la  con- 
séquence forcée  que ,  dans  ces  dix  ans,  l'agri- 
culture a  dû  faire  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  progrès  qu'en  France ,  puisque,  dans  l'un  des 
deux  pays,  elle  est  |)arvenue  à  nourrir  2  niillions 
d'habitants  de  plus  avec  une  importation  dé- 
croissante, et  (lue,  dans  l'autre,  la  population  a 
cessé  de  s'accroître,  et  llmportation  a  monté 
dans  des  pro|H)rtions  extraordinaires.  La  popu- 
lation mtrinsèque  de  la  France  est  aujourd'lmi 
la  moitié  environ  de  celle  de  l'Angleterre,  ou 
68  habitants  |)ar  100  hectares. 

Le  prix  des  denrées  agricoles  était  autrefois 
plus  élevé  en  Angleterre  qu'en  France;  la  dif- 
férence iK>uvait  être  évaluée  à  20  pour  100  en 
moyenne  ;  aujourd'hui  elle  a  presque  complète- 
ment disparu ,  et  les  prix  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  pays.  On  a  pu  même  si- 
gnaler, ])endant  les  années  de  disette  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  des  prix  plus  bas  en  Angle- 
terre ,  surtout  pour  la  viande.  Cette  heureuse 
transfonnation  tient  à  la  sui)érioritc  de  son  ré- 
gime économique ,  ({ui ,  en  laissant  la  plus  en- 
tière liberté  au  commerce  des  sul^istances 
comme  à  tous  les  autres  a  pour  efTet  de  con- 
tenir à  la  fois  la  hausse  et  la  baisse  dans  de 
justes  bornes. 

La  puissance  padiculière  de  l'agricultufe  an- 
glaise ne  saurait  être  attribuée  à  des  qualités 
spéciales  de  sol  et  de  climat.  Le  climat  de  œtte 
tie  a  sans  doute  ses  avantages  ;  il  n*y  a  à  pro- 
prement parler  ni  été  ni  hiver,  et  les  extrêmes 
de  la  chaleur  et  du  froid  y  sont  incoimus  ;  de 
plus,  l'humidité  y  est  constante,  toutes  ci'rcons 
tances  extrêmement  favorables  à  la  (-n)issance 
des  herbes  et  des  racines,  et  cons4^{ueinment  à 
la  propagation  du  IwMail.  Mais  l'absence  presque 
complète  du  soleil  a  bien  ses  inconvénients,  sur- 
tout quand  les  plantes  arrivent  au  moment  de 
leur  maturité:  bien  peu  nulrissent  naturellement 
sous  ce  ciel  sans  chaleur.  Des  cultures  sfMTiales, 
comme  la  vigne  et  le  mOrier,  qui  font  ailleurs  la 
fortune  de  contrées  entières,  sont  absolument 
imposûbies;  la  phipart  des  fhiits,  des  légumes 
tt  des  flean  ne  Tiennent  que  difficilement. 


Quant  au  sol ,  il  est  généralement 
lité  médiocre.  Un  quart  en^inm  de 
totale  est  couvert  de  montagnes;  un  ; 
ne  formait  autrefois  que  des  marais 
blés,  un  troisième  se  composait  de 
blonneuses,  ou  de  terrains  crayeux 
stériles;  le  dernier  quart  «culemen 
des  terres  suflfisaminent  fertiles  et 
seizième  siècle,  quand  la  France  avi 
de  la  moitié  de  sa  population  actuel 
terre  n'avait  que  2  ou  3  millions  d'L 
le  sixième  tout  au  plus  de  ce  qu' 
ferme  aujourd'hui.  Sur  ce  sol  ingn 
on  ne  récoltait  que  du  seigle,  de 
l'avoine,  et  sa  surface  presque  tout 
UwiHi  en  pâture  à  d*immenses  tr 
moutons. 

C'est  cet  ancien  tliéAtre  de  barb 
devenu,  en  deux  siècles  et  demi, 
l'agriculture  la  plus  florissante.  On 
évaluer  à  moûis  de  250  francs  pai 
produit  brut  moyen  actuel;  et,  da 
comtés,  ce  produit  s'élève  jusqu'au 
petit  pays,  qui  n'est  pas  plus  grand 
de  la  France ,  produit  proportiouoeU 
étendue  deux  fois  plus  de  céréales  c 
plus  de  viande,  de  laine  et  de  lait.  C 
masse  de  produits,  la  part  de  tous  o 
courent  à  la  production  agricole  p 
pital,  leur  intelligence  ou  leurs  h 
plus  grande.  La  rente  du  propriétair 
au  moins  en  moyenne  de  ce  qu'elle  « 
le  bénéfice  du  fermier  plus  que  tri 
quadnq>le  ;  la  somme  des  salaires  é( 
tité  absolue ,  mais  supérieure  en  i^ 
qu'elle  se  partage  en  un  moûis  gr 
de  |>aHies  jirenantes. 

Ce  bi'au  n'sultat  est  obtenu  par 
extrêmement  simples.  Les  Anglais 
pas  les  plantes  industrielles,  comme 
à  sucre,  la  garance,  le  tabac,  qui  i 
rées  ailleurs,  en  France  notamineni 
seuls  moyens  de  gagner  de  l'ar^ 
turc  ;  ils  ne  font  même  que  très-pec 
et  de  lin,  et  réservent  tous  leurs  et 
production  du  bétail  et  du  blé  ;  ms 
dent  ces  deux  productions  mieux  q 
et  tous  les  jours  ils  introduisent  da 
ture  de  nouveaux  perfectionuemenl 
ralisent  rapidement. 

Leur  assolement  était  autrcfob  ti 
me  au  nord  de  la  France;  mais  dep 
environ  il  est  devenu  quadriennal 
racines  fortement  fumées;  2*  ann 
orjie  ;  3«  année,  trèfle  et  ray-grass  ;  l 
Cet  assolement,  merveilleusement  i 
sol  et  à  leur  climat,  a  plus  que  doub 
adoption  leur  ricliesse  rurale.  Grioe 
chères  ont  presque  complètement  i 
ne  sont  conser\'ées  que  pour  on  peti 
cas  exceptionnels.  Les  deux  tien  à 
étant  employés  à  la  nonnitare  ds 
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t  à  U  nourriture  de  rhonime,  sa 
ours  en  s'améliorant  par  des  fu- 
ûves,  d^autant  plus  qu'à  cette 
i  du  tiers  arable  \ieiit  se  joindre 
oportiou  de  prairies  naturelles  ;  la 
s  du  territoire  est  en  prairies,  tant 
irtificielles. 

de  ces  prairies  sont  pâturées ,  au 
cliées.  Les  Anglais  ont  fait  une 
ère  de  Tart  du  iiâturage.  Les  ter- 
à  porter  de  Tlierbe  sont  soigneu- 
5,  nivelés,  épierrés,  amendés,  net- 
vaises  plantes,  resvseinés  quand  ils 
sont  divisés  en  enclos  sé()arés  par 
*on  peut  abandonner  les  animaux 
On  sait  y  mettre  et  en  retirer  le 
>,  soit  pour  entretenir  Tappétit  des 
ne  ^  ariétc  de  nourriture,  soit  pour 
^rbages  et  leur  laisser  le  temps  de 
;s  parties  de  la  France  qui  pra- 
ne  système,  comme  la  Flandre  et 
,  savent  combien  ces  soins  aug- 
eur  et  le  produit  des  |)âtures. 
en  général  peu  de  foin  ;  la  nature 
mat  fait  qu^il  sèche  difficilement. 
Heurs,  grâce  à  la  douceur  de  Thi- 
les  animaux  au  vert  presque  toute 
c  riierbe  proprement  dite,  qui 
:ùt  et  plus  tard  que  chez  nous , 
ies  artificielles  et  les  racines ,  les 
it.  Tout  le  monde  connaît  Téten- 
nglais  ont  donnée  à  la  culture  des 
rre  :  les  hommes  et  les  animaux 
nt  des  quantités  considérables; 
si  encrore  plus  que  la  pomme  de 
de  leur  agriculture,  c'est  le  fa- 
,  importé  de  Flandre  vers  l'épo- 
ment  de  Guillaume  III.  Cette  cul- 
iérée  par  eux  comme  la  principale, 
)roduits  qu'ils  en  obtiennent  i)our 
lu  bétail ,  on  comprend  qu'ils  ont 
aison. 

c  pas  étonnant  qu'avec  de  pareils 
oentation ,  leurs  animaux  se  dis- 
la  quantité  comme  par  la  qualité. 
1  bétail  est  le  mouton.  L'élève  en 
ice  ovine  est  pour  eux  une  an- 
»a  nationale ,  dont  ils  ont  su  tirer 
bénéfices.  L'Angleterre  nourrit 
t^  ovines  par  hectare,  ou  30  mil- 
i  sur  16  millions  d'hectares,  en  y 
t  pays  de  Galles.  Aucune  partie  de 
1  possède  autant  ;  dans  l'ensemble 
ns  que  le  tiers ,  et  chacun  de  ces 
lis  vaut  en  moyenne  le  double  des 
Mir  la  production  de  la  laine,  mais 
U  viande. 

à  part  les  mérinos  et  métis  mé- 
it  arrivés  à  donner  de  grands  pro- 
loi  ne  comprennent  tout  au  plus 
e  000  troupeaux,  la  plupart  de  nos 
ka  sont  dans  l'état  où  la  nature 


les  a  faites.  Habituées  à  pâturer  <)ans  les  landes, 
les  jachères  et  les  étables,  peu  ou  point  nour- 
ries à  la  bergerie  pendant  l'hiver,  elles  devien- 
nent ce  qu'il  plaît  à  Dieu,  grandes  et  fortes  dans 
les  pays  fertiles  où  elles  trouvent  en  abondance 
des  herbes  nutritives,  maigres  et  chétives  dans 
les  pays  stériles  où  elles  ne  ramassent  qu'une 
pauvre  nourriture.  Les  Anglais,  au  contraire, 
en  nourrissant  fortement  les  leurs,  tant  en  hiver 
qu'en  été,  en  ont  fait  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  ils  ont 
dévelopi)é  à  volonté  leur  taille  et  leurs  formes, 
et  les  ont  douées  en  même  temps  de  la  plus  pré- 
cieuse des  qualités,  une  croissance  précoce  et 
une  grande  aptitude  à  l'engraissement. 

C'est  un  fermier  du  comté  de,  Leicester,  le 
célèbre  Bakewell,  qui  a  donné  un  des  premiers, 
il  y  a  un  siècle  environ,  l'exemple  de  ce  qu'on 
peut  obtenir  avec  de  la  persévérance ,  en  se 
proposant  un  but  déterminé  dans  l'élève  d'une 
espèce  quelconque  de  bétail.  U  a  voulu  fourliir 
une  race  de  moutons  inconnue  avant  lui ,  et  il 
y  a  réussi  pleinement  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
des  nouveaux  Leicester,  du  nom  du  comté,  ou 
des  Dis/dey,  du  nom  de  la  fennc  de  Vishley- 
Grange,  exploitée  par  Bakewell,  où  ils  ont  pris 
naissance.  Depuis,  toutes  les  races  ovines  de 
l'Angleterre  ont  été  profondément  modifiées 
d'après  le  même  système ,  et  celle  qui  paraît 
aujourd'hui  l'emporter  sur  toutes  les  autres  est 
sortie  <les  collines  crayeuses  de  l'Angleterre  mé- 
ridionale, qu'on  appelle  Rmtieh' Downs  (Dunes 
du  Sud). 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  de  ces  moutons, 
engraissé  à  deux  ans,  doimer  jusqu'à  100  kilogr. 
de  viande  net.  Ces  tours  de  force  sont  main- 
tenant imités  et  reproduits  en  France ,  mais  par 
un  bien  petit  nombre  d'éleveurs.  La  moyeime 
de  nos  moutons  ne  donne  que  la  moitié  environ 
du  ]K)ids  moyen  des  moutons  anglais,  et,  comme 
ils  ont  en  général  le  double  de  leur  âge,  il  s'en- 
suit qu'a  nombre  égal  d'animaux ,  les  Anglais 
produisent  environ  quatre  fois  plus  de  viande 
que  nous.  Ils  produisent  en  même  temps  autant 
de  laine ,  car  ils  regagnent  par  le  volume  du 
corps  ce  qu'ils  perdent  par  l'âge  moyen;  et, 
comme  leurs  moutons  sont  en  même  temps  beau- 
coup plus  nombreux,  il  s'ensuit  que  le  revenu 
d'une  ferme  anglaise  en  moutons  est  égal  à 
six  fois  le  revenu  d'une  ferme  firançaise  de  sur- 
face égale.  Cette  proportion  n'est  pas  exacte 
pour  certaines  parties  du  nord  de  la  France,  où 
le  revenu  des  bergeries  est  égal  ou  à  peu  près 
au  revenu  des  bergeries  anglaises,  mais  telle  est 
la  moyenne  générale. 

Pour  le  gros  bétail ,  la  supériorité  des  Anglais 
sur  nous  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  grande,  mais 
elle  est  toujours  marquée.  L'Angleterre  a  une 
tête  de  gros  bétail  sur  3  hectares  ;  la  France 
n'en  a  qu'une  sur  5  hectares,  ou  un  peu  plus  de 
la  moitié  ;  pour  les  produits,  la  différence  s'ac- 
croît. Presque  tout  notre  gros  bétail  traîne  la 
charme,  tandis  qu'en  Angleterre  il  ne  travaille 
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pas;  maift  le  bétail  anglais  compense,  et  au  delà, 
le  revenu  qu^il  ne  donne  pas  en  travail  par 
celui  qu'il  donne  en  lait  et  en  viande.  Presque 
toutes  les  vaches  anglaises  sont  bonnes  laitières, 
elles  ont  en  moyenne  deux  fois  plus  de  lait  que 
les  nôtres,  et  la  plus  grande  partie  de  ce  lait 
sert  à  la  nourriture  des  hommes. 

La  même  proportion  se  retrouve  pour  la 
viande.  La  pénurie  de.  fourrages  nous  force  à 
tuer  nos  animaux  trop  tôt  ou  trop  tard  ;  nous 
consommons  un  grand  nombre  de  veaux  tués 
jeunes,  parce  que  nous  n^avons  pas  de  quoi  les 
nourrir,  et  nous  ne  livrons  ensuite  au  boucher 
que  des  boeufo  vieillis  sous  le  joug  et  épuisés  par 
le  travail.  Les  Anglais,  au  contraire,  se  gardent 
bien  d'abattre  leur  bétail  à  Tâge  où  la  crois- 
sance est  le  plus  rapide,  et  de  le  garder  au  delà 
du  moment  où  la  nourriture  qu'il  consomme  ne 
lui  profite  plus.  £n  même  terofis  ils  ont  créé , 
comme  pour  les  moutons,  des  races  précoces 
qui  prennent  de  bonne  heure  leur  maa:imum  de 
croissance,  et  qui  ont  les  formes  les  plus  rondes 
et  les  plus  charnues,  de  manière  à  donner  beau- 
coup de  viande.  La  plus  célèbre  de  ces  races, 
celle  qui  sert  de  type  à  toutes  les  autres,  est  la 
race  à  courtes  cornes  améliorée,  qui  porte 
quelquefois  le  nom  de  Durham  (voy.  Durham), 
du  nom  du  comté  où  elle  s'est  répandue  pour 
la  première  fois. 

Les  autres  animaux  domestiques  sont  les  che- 
vaux et  les  porcs.  Tout  le  monde  connaît  les 
chevaux  de  pur  sang  anglais  {voy.  Cheval),  qui 
forment  une  race  artificielle,  créée  et  entretenue 
à  grands  frais.  L'Ile  produit  aussi  d'excellents 
chevaux  de  trait;  ceux  du  comté  de  SufTolk  sont 
les  plus  estimés  pour  les  travaux  agricoles.  Les 
porcs  ne  sont  pas  en  moyenne  plus  gros  que  les 
nôtres,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  et 
se  tuent  plus  jeunes.  Les  races  anglaises,  mainte- 
nant naturalisées  sur  le  continent,  s'y  propagent 
avec  rapidité,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  tirent 
un  meilleur  parti  de  la  nourriture  qu'on  leur 
donne.  Dans  toutes  les  grandes  fermes  anglaises 
la  porcherie  compte  parmi  les  meilleurs  pro- 
duits. 

Ce  nombre  considérable  d'animaux  bien  nour- 
ris fournit  une  grande  quantité  de  fumier  de 
ferme.  Les  Anglais  ne  s'en  contentent  |)as ,  et 
y  ajoutent  tous  '  les  engrais  commerciaux  qull 
leur  est  possible  de  se  procurer.  Dans  le  nom- 
bre on  peut  citer  surtout  le  guano,  qu'ils  font 
venir  en  quantités  Considérables  du  Pérou  ;  ils 
font  aussi  un  grand  usage  de  la  diaux  comme 
amendement.  Pour  donner  à  la  terre  toutes  les 
façons  dont  elle  a  besoin,  ils  emploient  des  ma- 
chines perfectionnées,  dont  quelques-unes  mar- 
chent par  la  vapeur.  Une  machine  à  vapeur  de- 
vient peu  à  peu  aussi  nécessaire  dans  les  fermes 
que  dans  les  usines  ;  la  plupart  sont  fixes  ;  elles 
servent  à  battre  les  grains  et  à  faire  les  autres 
travaux  qui  s'exécutent  dans  la  terre  elle-même  ; 
d'autres  sont  idxMm  et  vont  de  ferme  en  ferme. 


On  a  essayé  i^usienn  tbft  de  laboure 
peur,  et  l'on  semble  marcher  avec  qi» 
titude  vers  la  solution  de  eet  faniMi 
blême.  Parmi  les  inventioiia  de  ce  gen 
le  plus  de  succès,  bien  qa*dle  sent  eoo 
d'essai,  on  peut  citer  une  locomoti* 
steam  hom,  cheval  de  vapeur,  que 
teur  a  la  prétention  d'attder  comme 
ordinaire  à  toute  espèce  de  vâiicule. 

£n  fait  de  céréales,  les  Anglais  n 
que  le  froment,  l'orge,  dont  ils  font 
et  l'avoine  nécessaire  pour  leurs  cb 
cultivaient  autrefois  beaucoup  de  seij 
supprimé.  Ils  ont  des  espèces  parti 
froment,  d'orge  et  d'avoine,  comme  de 
variétés  conuneooent  à  s'introduire  < 
la  plus  productive  parmi  les  fromei 
nom  de  la  reine  Victoria  ;  la  meillev 
celle  dite  de  Chevalier ,  et  la  meillc 
celle  de  Tartarie.  Ces  différents  grai 
des  rendonents  extraordinaires. 

On  s'est  naturellement  demandé 
quelles  étaient  les  causes  de  ce  grai 
pement  agricole  de  l'An^eterre.  La] 
publicistes  l'ont  attribué  à  la  grande  | 
à  la  grande  culture  :  cet  aperçu  est  ju 
coup  d'égards ,  mais  on  le  pousse  trc 
petite  propriété  n'existe  pas ,  ou,  f 
dire,  n'existe  plus  en  Angjleterre,  c 
contenait  autrefois  beaucoup  de  petits 
res,  ou  yeomen,  qui  ont  volontairei 
leurs  petits  domaines  pour  se  Ain 
parce  qu'ils  y  ont  trouvé  leurs  intén 
connaît  pas  le  fléau  du  morcellenu 
laire,  poussé  si  loin  dans  certaines 
la  France  ;  mais  il  s'en  faut  de  beano 
propriété  soit  aussi  peu  divisée  qu* 
généralement.  L'aristocratie  possèd 
domaines  qui  occupent  environ  un  tii 
les  deux  autres  tiers  appartiennent 
appelle  la  gentry  ;  l'étendue  moyenne 
conde  catégorie  de  propriétûres  ne  i 
100  hectares. 

On  attribue  une  grande  influence  i 
glaises  qui  établissent  le  droit  d'àtn 
substitutions  ;  ces  lois  ont  à  coup  s 
imrtance,  mais  il  ne  faut  pas  non  (d 
rer.  Le  droit  d'aînesse  contribue  à  n 
propriétés  indivises  dans  les  fiunilh 
rapport  il  a  son  utilité,  mais  il  nt  & 
blier  qull  ne  s'applique  qu'aux  imn 
biens  meubles  sont  partagés  comme 
entre  les  enfants.  Quant  aux  suhstit 
le  monde  à  peu  près  est  aujourd'hui 
Angleterre  sur  ce  point,  qu'elles  font 
que  de  bien  à  l'agriculture  en  metta 
an  crédit  hypothécaire  et  à  la  libn 
sion  ;  elles  ne  sont  plus  permises  que  j 
cond  degré,  et  finiront  probablement  q 
par  disparaître  tout  à  fait. 

Des  idées  encore  plus  exagérées  oi 
l'étendue  des  Dermes  anglhdies.  Lt 
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béeqne  la  propriété.  On  trouve  saiis 
es  terres  de  plusieurs  centaines  d*hec- 
m  U  plus  gnîiMle  partie  n*en  a  pas  qua- 
«est  ce  qui  résulte  du  tableau  officiel 
dressé  parles  oommissaires  du  dénom- 
de  18dl  : 

ei  étendue  des  ftrmes  en  Angleterre 
et  Galles, 

os  de    40  hectares 142,358 

de    40  À    80 45,75'i 

de    80  à  120 18,401 

de  120  à  150 8.061 

de  160  à  2(0 3,585 

de  200  à  240 1,971 

de  240  à  280 2,372 

Au-dessus  de  280 771 

Total 223,271 

.  suit  que ,  sur  une  étendue  totale  de 
is  dliectares,  réduits  à  13  par  les  terres 
n  compte  223,000  fermes,  ce  qui  donne 
eone  de  60  hectares  par  Terme.  En 
iédoction  foite  des  petites  propriétés , 
■e  des  exploitations  est  d^environ  30 
oo  la  moitié.  Voilà  la  véritable  diiïé- 
le  est  bonsidérable ,  sans  doute ,  mais 
a'on  suppose  communément  ;  à  quoi  il 
d*a|outer  qu*en  France  ce  sont  les  plus 
■aines  qui  sont ,  en  général ,  les  mieux 
et  qu^en  Angleterre  même  les  plus 
aLpIoi'.ations  ne  mni  pas  les  plus  pro- 
Dans  les  pays  à  bailliages,  on  en  trouve 
ide  8  à  10  hectares;  dans  les  pays  à 
la  meilleure  dimension  paraît  être  de 


Itable  supériorité  de  cette  organisation 
IbsI  qu'elle  repose  sur  une  antique  tra- 
ime  succession  continue  de  profits.  Le 
me  à  prix  d^argent  est  de  temps  im- 
1  la  condition  à  peu  près  universelle,  ce 
de  Tagriculture  une  industrie  spéciale 
MU*  une  classe  particulière  d*entrepre- 
lotrairement  à  Topinion  la  plus  répan- 
icrmiers  n'ont  pas  de  longs  baux  ;  le 
vent  même  ils  n*ont  pas  de  baux  du 
sont  ce  qu'on  appelle  ai  will,  à  vo- 
est-è-dire  que,  die  part  et  d'autre,  ou 
fuitter  en  se  prévenant  six  mois  d'a- 
aîs,  eu  foit,  ils  sont  pour  la  plupart  per- 
si  héréditaires,  en  ce  sens  qu'un  pro- 
qui  renverrait  son  fermier  sans  motif 
et  un  fermier  qui  laisserait  sans  rai- 
propriétaire  dans  l'embarras ,  seraient 
it  condamnés  par  l'opinion  publique.  A 
e  loi  et  de  conventions  écrites,  l'usage 
li  défend  tous  les  intérêts. 
opart  de  ces  fermiers  jouissent  d'une 
fortune  que  leurs  pères  ont  gagnée  dans 
re  et  qu'ils  augmentent  par  leurs  pro- 
léllees;  aucun  d'eux  ne  songe  à  deve- 
iàitakn\  knr  eondition  est  bien  meil- 


leure. L'argent  placé  en  achats  de  terre  ne  rap- 
porte, en  Angleterre  comme  en  France,  que 
2  ou  3  pour  100,  tandis  que  l'argent  placé  dans 
la  culture  doit  rapporter  10  pour  100,  suivant  la 
règle  admise.  Le  capital  d'exploitation  dont  ils 
disposent  étant  en  moyenne  de  400  fr.  par  hectare, 
le  revenu  annuel  qu'ils  en  retirent  est  de  40  fir., 
ou,  pour  une  terre  de  60  hectares,  24,000  fir.  de 
capital  et  2,400  fr.  de  revenu.  Il  y  a  peu  d'in- 
dustries qui  donnent  un  pareil  produit  avec  un 
si  faible  capital,  en  même  temps  qu'il  n'en  est 
pas  de  plus  honorée,  de  plus  paisible  et  de  plus 
saine. 

De  leur  côté,  les  propriétaires,  quoiqu'ils  ne 
fassent  valoir  presque  jamais  par  eux-mêmes, 
favorisent  le  progrès  de  l'agriculture  par  leur 
résidence  habituelle  dans  leurs  terres.  L'orgueil 
aristocratique,  l'entraînement  de  la  mode,  impo- 
sent aux  famiUes  riches  l'obligation  d'avoir  une 
habitation  rurale  et  d'y  résider  la  plus  grande 
l>artie  de  l'année.  Les  ch&teaux  des  grands  sei- 
gneurs sont  de  véritables  palais  entretenus  à 
graïKls  frais,  avec  des  parcs  immenses  où  l'on 
peut  prendre  en  tout  temps  le  divertissement  de 
lâchasse.  Les  maisonsdes  simples  amn/rygeni' 
Icman  sont  moûis  fastueuses,  mais  toujours  élé- 
gantes et  commodes;  chacun  y  vit,  suivant  sa 
fortune,  dans  une  aisance  plus  grande  que  si  l'on 
habitait  la  ville.  L'amour-propre,  ce  grand  stimu- 
lant, est  sans  cesse  en  jeu.  On  veut  avoir  une 
terre  bien  tenue,  comme  à  Paris  un  bel  h6tel 
et  un  riche  mobilier.  On  ne  peut  d'ailleurs  ac- 
quérir d'importance,  d'après  la  constitution  po- 
litique du  pays,  qu'autant  qu'on  liabite  sa  pro- 
vince et  qu'on  y  fait  du  bien  autour  de  soi. 

Ce  qui  achève  d'enrichir  les  propriétaires  et 
cultivateurs ,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qui  a  vé- 
ritablement fait  la  fortune  des  uns  et  des  au- 
tres, c'est  l'immense  débouché  qu'ouvre  aux 
produits  du  sol  sur  tous  les  points  de  l'Angle- 
terre la  population  non  agricole.  Un  cinquième 
seulement  de  la  population  totale  s'adonne  à 
la  culture  ;  les  quatre  autres  cinquièmes  se  li- 
vrent aux  travaux  manufacturiers  ou  aux  pro- 
fessions libérales.  On  comi)rend  aisément  com- 
bien cette  foule  de  consommateurs,  qui  gagnent 
pour  la  plupart  de  gros  salaires,  doit  accroître 
la  demande  des  produits  agricoles;  chaque  tête 
de  population  rurale  a  cinq  personnes  à  nourrir, 
y  compris  lui-même,  ce  qui  est  énorme. 

On  a  remarqué,  en  France  comme  partout, 
que  les  environs  des  villes  sont  toujours  les  mieux 
cultivés,  parce  que  le  débouclié  est  voisin  et 
incessant.  En  Angleterre,  tout  est  ville  en  quel- 
que sorte,  puisque  la  population  est  partout 
pressée;  c'est  ce  nombre  toujours  croissant  de 
bouches  à  remplir  qui  a  amené  la  grande  crise 
de  1846  et  1847.  Quand  on  a  vu  l'admission  en 
franchise  de  droits  des  denrées  alimentaires  du 
monde  entier,  l'agriculture  anglaise  s'est  crue 
perdue  ;  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  se  rassurer. 
Les  rentes  des  propriétaires  ont  smsihlement 
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fléchi  au  premier  moment  dans  quelques  i«ir- 
ties;  elles  se  sont  relevées  bientôt  après,  grâce 
à  de  nouveaux  eflbrts,  et  aujourd'hui  ellei»  ont 
repris  presque  imrtout  leur  ancien  niveau.  Au 
nombre  des  progi*6s  que  cette  crise  a  provoqués, 
on  peut  citer  au  premier  rang  l'extension  donnée 
au  drainage  tutHilaire,  qui  a  une  importance  de 
premier  ordre  dans  les  terres  argileuses  et  sous 
ce  climat  humide. 

Pour  donner  le  dernier  trait  à  ce  tableau  som- 
maire de  l'agriculture  anglaise,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  faire  remarquer  le  nombre  et  l'excel- 
lence des  moyens  de  communication.  Le  sol  de 
l'Angleterre  était  couvert  de  l)onnes  routes  bien 
avant  le  moment  où  nous  avons  commcnc4^  l'exé- 
cution de  nos  chemins  vicinaux ,  qui  ont  rendu 
de  si  grands  service  à  notre  agriculture.  Outre 
sa  forme  insulaire,  ciui  donne  un  grand  dévelo])- 
pemcnt  au  cabotage,  les  larges  embouchures  de 
la  plupart  de  ses  fleuves  permettent  à  la  naviga- 
tion de  remonter  très-avant  dans  l'intérieur  ;  un 
i)eau  systt'mc  de  canaux  a  fait  le  reste.  Enfin, 
quand  est  venue  l'invention  des  chemins  de  fer, 
l'Angleterre  s'est  mise  à  l'tiuvre  bien  avant 
nous;  elle  a  aujourd'hui  14,000  kilomètres  ou- 
verts sur  15  millions  d'hectares,  ou  six  fois  plus 
que  nous ,  proportionnellement  à  son  étciMlue. 

L'Ecosse,  qui  formait  autrefois  un  royaume  à 
part  et  qui  n'est  encore  réunie  à  l'Angleterre 
que  sous  certaines  conditions,  présente  un  s|)ec- 
tacle  de  prospérité  agricole  plus  extraordinaire 
encore,  en  cjc  qu'il  est  plus  récent.  11  y  a  seule- 
ment un  siècle,  c'était  un  des  \)A\s  les  plus  bar- 
bares de  l'Fiuropc  ;  le  mouvenicnt  de  régénéra- 
tion n'a  commencé  qu'après  la  défaite  déflnitive 
des  Stuarts,  à  la  bataille  de  Culloden.  Dans  le 
cours  de  ce  siècle,  sa  production  totale  a  décu- 
plé. Aucun  autre  i)oint  de  l'Europe  n'a  fait  un 
pareil  progi'ès  en  si  peu  de  temps  ;  il  faut  aller 
justju'en  Amérique  pour  trouver  queUiue  chose 
de  pareil.  Le  développement  industriel  a  eu  la 
plus  grande  part  dans  ce  surcroît  de  richesses , 
mais  le  dévelop|)cment  agricole  l'a  suivi  de  près, 
et  il  faut  y  ajouter  le  mouvement  intellectuel, 
scientifique  et  littéraire,  qui  a  longtemps  lait 
d'Edimbourg  une  véritable  Athènes. 

L'Ecosse  se  divise  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  :  les  montagnes  du  Noi*d,  autrement  appe- 
lées hautes  terres  ou  Highlands,  et  les  basses 
terres  du  Midi,  ou  Lowlands.  Les  hautes  terres 
étaient  autrefois  habitt'cs  par  des  clans  belliqueux 
qui  descendaient  de  temps  en  temps  dans  les  plai- 
nes pour  les  piller  ;  ces  clans  sont  aujourd'hui  dé- 
truits, et  C4^s  montagnes  stériles,  situées  sous  le 
climat  le  plus  septentrional,  ne  nourrissent  plus 
que  des  trou|)eaux  de  moutons  et  de  bœufs,  des 
cerfs,  des  chevreuils  et  des  coqs  de  bruyère. 
Dans  les  I/)telands,  au  contraire,  s'est  établie  la 
culture  la  plus  perfectionnée.  Les  environs 
d'Edimbourg  surtout  sont  devenus  la  plus  riche 
partie  de  la  Grande-Bretagne.  Pamû  les  an- 
deones  ncet  locales  d'animaox  qui,  améliorées 


par  une  meilleure  nourritare  éi  va 
de  reproducteurs ,  luttent  avec  k 
glaises,  on  cite  les  vaches  laitières  < 
bœufs  sans  cornes  à^Àngus.  (Voy.  c 

La  troisième  partie  duroyaumcHi 
est  loin  d*avoir  une  histoire  aussi  bi 
le  rapport  agricole  comme  sous  tout 
cependant  dans  son  ensemble  la  pV 
deux  îles,  et  le  climat  y  est  encore 
plus  humide  qu'en  Angleterre.  T( 
sait  par  quelles  causes  l'irlamle 
longtemps  en  arrière.  Conquise  |» 
elle  s'est  soulevée  à  plusieurs  n 
chaque  fois  elle  a  été  conquise  de  i 
d'épouvantables  violences.  Son  sol 
entier  a  été  confisqué  successive! 
propriétaires  indigènes,  et  donné  i 
qui  Tout  exploité  de  loin.  Ces  pro|)r 
gers  louaient  leurs  domaines  à  de  i 
preneurs  qui  sous-louaient  à  des  ii 
api^elés  mUkllemen  ;  ceux-ci  sous-l 
tour  aux  cultivateurs  dû  pays.  Ce  ; 
divisé  le  sol  à  Tinfini  ;  on  y  coinpt 
300,000  fcnnes  au-dessous  de  2  hecti 
de  2  à  G;  80,000  de  6  à  12;  âO,0( 
avaient  au  delà  de  12  bec-tares. 

Ce  peuple  de  |)ctits  cultivateurs  v 
blement,  mais  il  vivait  tant  que 
terre,  qui  convient  très-bien  au  sol 
a  donné  de  grands  produits  ;  mais  < 
ladic  de  la  [tomme  de  terre  a  pris 
intensité,  en  184G,  une  horrible  fiu 
suivie  ;  un  huitième  de  la  populatio 
misère  et  de  faim ,  un  autre  buit'iè 
en  Amérique.  A  la  suite  de  cet  tù 
on  l'a  appelé ,  le  gouvernement  i 
vendre  aux  enchères,  par  une  mfi 
les  teiTCs  les  plus  endettées.  Cette 
lution  a  changé  la  face  de  Vlrlandt 
tutions  perpétuelles  qui  grevaient 
ont  été  levées,  les  trop  petites  fc 
supprimées,  lej;  C4iltures  épuisante 
de  plus  justes  proportions,  et  dans 
cette  Ile  sera  aussi  pros|)ère  que  Ta 

Un  dernier  point  du  sol  britau 
une  mention  spéciale  :  ce  sont  les  ] 
la  Manche  qui  ont  fait  autrefois  |iar 
mandie  et  qui  lui  appartiennent  g 
ment.  La  plus  grande  de  ces  tics,  J 
prodige  de  richesses  et  de  culture 
n'ait  que  17,000  hectares  d'étendue 
cultivables,  elle  a  une  population  t 
de  G0,000  âmes,  ou  4  liabîtants 
hectare,  ce  qui  ne  se  rencontre  ci 
dans  les  parties  les  plus  peuplées 
ment  du  Nord.  La  terre  y  vaut 
10,000  franco  l'hectare,  et  se  loi 
300  francs.  On  ne  dira  pas  cette 
soient  la  grande  propriété  et  la  gn 
qui  l'ont  portée  à  cette  valeur,  puis 
deur  ordinaire  des  exploitatioiis  n' 
à  Shectares.  Onn^  fidt  que  daUé 
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es;  maïs  ces  diverses  cultures  sont 
rare  point  de  perfection.  On  y  fa- 
le  meilleur  ddre  connu,  et  on  y 
ilteure  peut-être  de  toutes  les  races 
tières. 

!  sol  de  Jersey  soit  granitique  et 
pct  de  111e  est  ravissant;  on  dirait 
'arbres  fruitiers ,  entrecoup<^e  de 
i  petits  champs  cultivés,  avec  une 
itîons  cliarroantcs,  tapissées  de 
ignés  vierges,  et  des  routes  admi- 
s  comme  des  allées  de  parc,  «{ui 
Nis  les  ombrages.  Les  lois  nor- 
ia succession,  (pii  divisent  le  sol 
nts,  n^ont  pas  pe  i  contribué  à  y  di- 
ut  la  propriété  et  la  culture  ;  mais 
lit,  qui  semblerait  devoir  être  iii> 
le  Ile  si  petite  et  si  populeuse,  sVst 
ne  par  des  arrangements  pris  dans 
9ur  rarréter  quand  il  devient  oné- 

Léonce  de  Lavercnr. 
.  (  Vélér.)  —  Sentiment  de  malaise, 
•nier  degré  de  Tanxiété  ;  Tanimal 
tel  état  quMl  est  incapable  de  se 

(P'iscicuUttre).  —  Poisson  de  la 
iguiiliformesy  Cuv. 
ON. — Anguille  {AnguUla);  mu- 
[murœna  anguilla.  Lin.)  ;  le  mot 
:  du  grec  mureln  (couler,  s^écliap- 

Tulgairc  ou  commune  (  anguilla 
tid);  en  .\nglclerre,  cel;  en  Alle- 
sn  Hongiic,  ardich;  en  Italie,  an- 

lires  :  sur  la  Somme ,  plat-bec , 
rniaux,  plmperniaitx;  sur  la 
e  noire,  blonde ,  jaune  ;  pimper- 
eau  (emboucluire  de  la  Seine); 
lachinan  (anguille  commune  de 
du  Rhône)  ;  pougaou ,  bomaren- 
trote  (Bouches-<lu-Rhdne)  ;  mou- 
1  d^Arcachon)  ;  soufflard  (Anjou)  ; 
\x  (Vendée)  ;  pimperneau,  pim- 
nguillelle  (ouest  de  la  France). 
s  la  grande  lagune  de  Comacchio, 
e  diaprés  leur  grosseur  ou  leur 
ramenti ,  celles  de  5  à  G  livres 
kîlogr.  environ)  ;  rocche,  celles  de 
logr.  environ  )  ;  anguillari ,  celles 
iilogr.  4  environ)  ;  anguilles  corn- 
icetti,  celles  qui  n'ont  atteint  que 
ivre  à  peu  près  (i  kilogr.  )  ;  acé- 
le  Chiozza ,  près  de  Venise) ,  etc. 
petites  anguilles ,  h  1V|K)(|uc  où 
a  mer  pour  faire  leur  migration  de 
ni  généralement  connues  sous  les 
'rms  (littoral  de  la  Méditerranée)  ; 
civelies  (littoral  de  TOcéan). 
-  L*anguille  est  connue  depuis  un 
orial  ;  elle  était ,  chez  les  Grecs  et 
on  objet  de  nourriture  et  de  luxe 
et  trës^pprécié.  A  Rome,on  Testi- 


mait  presque  autant  que  la  murène  proprement 
dite;  les  piscines  ou  viviers  dans  lesquels  on  con- 
servait  et  on  engraissait  des  poissons,  notamment 
ceux  de  resi)ère  murène,  étaient  établis  avec  un 
grand  luxe  et  entretenus  avec  des  soins  tout  par- 
ticuliers. Hirrius  parait  être  le  premier  organi- 
sateur de  ces  viviers  ;  on  sait  qu'il  prêta  6,000 
murènes  au  dictateur  César,  pour  ses  soupers 
triomphaux ,  ne  voulant  à  aucun  prix  les  lui 
vendre  ;  et  Ton  raconte  que  ce  vivier  éleva  de 
plusieurs  millions  la  valeur  du  terrain  où  il  était 
établi.  Dans  ces  temps  anciens,  où  les  riches  et 
puissants  de  Rome  rivali<^ient  en  raffinements 
de  luxe ,  les  murènes  et  les  anguilles  étaient  re- 
cherchées ,  non-seulement  i>our  les  qualités  spé- 
ciales de  leur  chair,  mais  aussi  pour  être  élevées 
comme  des  animaux  domestiques.  Le  c^^lèbre 
Horiensius  avait ,  ï)our  l'un  de  ces  poissons  une 
telle  affection  qu'il  versa  d'abondantes  lannes 
à  sa  mort  ;  Crassus  éprouva  le  même  chagrin 
dans  une  cii-constance  semblable  ;  Antonia ,  fille 
de  Drusus ,  qui  nourrissait  des  murènes  dans 
les  anciens  viviers  d'Hortensius ,  avait  une  telle 
affection  |K)ur  ces  poissons  qu'elle  les  ornait  de 
riches  pendants  d'oreilles.  Les  anguilles  qu'on 
nourrissait,  aux  environs  de  Livourne,  dans  une 
fontaine  consacrée  à  Jupiter,  étaient  aussi  dé- 
corées  de  pendants  d'oreilles;  elles  étaient, 
d'ailleurs ,  si  bien  apprivoisées  qu'elles  venaient 
manger  à  la  main  ;  il  en  était  de  même ,  dans 
rtle  de  Chio ,  près  du  temple  des  Vieillards.  En- 
fin il  faut  rappeler  ici  que  Védius  PoUion ,  che- 
valier romain  et  commensal  d'Auguste ,  pensant 
que  la  chair  humaine  rendait  celle  du  poisson 
plus  délicate  et  plus  savoureuse,  et  cédant  alors 
à  un  horrible  raffinement  de  gourmandise  et  de 
barbarie ,  avait  la  cruauté  de  faire  jeter  dans  ses 
piscines,  pour  y  être  dévorés  par  les  murènes, 
les  esclaves  condamnés  à  mort.  On  raconte,  à  ce 
sujet ,  que  pendant  un  grand  festin  auquel  Au- 
guste assistait,  Tun  des  esclaves  de  Poli  ion  eut 
la  maladresse  de  briser  un  vase  de  cristal  ;  son 
maître  irrité  ordonna  de  le  jeter  vivant  dans  sa 
piscine  pour  qu'il  servit  de  pâture  aux  murènes. 
L'esclave ,  jeune  et  vigoureux ,  s'échappa  des 
mains  de  ceux  qui  le  retenaient,  et  vint  se  jeter 
aux  pietls  d'Auguste ,  qui ,  après  avoir  obtenu 
son  pardon,  fit  briser  tous  lea  cristaux  de  Pol- 
lion.  Chez  les  Grecs,  l'anguille  était  estimée  à  une 
haute  valeur,  à  ce  {mint  que  les  Sybarites  avaient 
exempté  de  toute  rontribntion  les  pêcheurs  d'an- 
guilles, en  donnant  une  préférence  marquée  à 
celles  du  lac  Copaïs  et  du  Strimon ,  où  l'on  en 
pèche  encore  aujourd'hui  de  très-belles.  Le  poète 
Méandre  avait  jeté  beaucoup  de  discrédit  sur  ce 
poisson ,  en  émettant  l'opinion  que  sa  chair  de- 
venait   vént'ncuse   quand  il  s'était  accouplé 
avec  la  vipère,  l^endant  longtemps  on  crut  à 
cel  aceouï)lement  en  Grèce  et  en  Egypte.  L'u- 
sage de  la  chair  de  l'anguille  fut  même  interdit 
au  peuple  par  les  prêtres  égyptiens ,  probable* 
ment  parce  que  les  anguilles  du  Nil ,  trop  grasses 
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ou  trop  huileuses ,  ne  pouTaient  fournir  qu*un 
aliment  malsain; et,  afin  que  l'interdiction  ne 
fût  pas  enfreinte,  ces  prêtres  firent  de  l'anguille 
un  poisson  sacré. 

L'anguille  était,  d'ailleurs,  remblème  tantôt 
de  l'envie ,  tantôt  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. 

Après  rétablissement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  on  trouve ,  en  France ,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  un  grand  nombre  de  donations 


d'anguilles  fiùtes  h  des  étabBneneBlti 
antérieurs  à  Chariemagoe;  fl  y  eut  n 
baux  à  rente  qui  ne  s'acquittèrent  |l 
prestations  de  cette  nature. 

n  est  fait  mention  de  l'angpiiDe  dai 
donnances  de  1312,  1328  et  i3U  po 
vières  de  Somme  etdToiuie,et  dao 
Cliarles  IV  rendue  en  1402. 

Description  (fig.26).— L'anguiOeest 
connu  de  tout  le  monde ,  et  caractérisé  p 
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de  forme  cylindroïde  et  de  nature  visqueuse; 
ce  cx)rps,  généralement  très-allongé ,  s'arrondit 
vers  la  poitrine  et  s'aplatit  vers  la  queue;  la 
tète  est  menue ,  et  la  mâchoire  inférieure  avance 
en  pointe  assez  prononcée  ;  les  écailles  sont  pe- 
tites, à  peine  visibles,  oblongues,  très-nom- 
breuses, et  fortement  adliérentes  à  la  peau  ;  la 
ligne  latérale  présente  un  grand  nombre  de  glan- 
des ouvertes,  sécrétant  une  matière  mucilagi- 
neuse  qui  se  produit  souvent  en  alx>ndance,  sur- 
tout hors  de  l'eau  ;  cette  sécrétion  recouvre  les 
écailles  d'une  espèt'c  de  vernis  qui  rend  la  peau 
luisante  et  très-glissante;  hors  de  l'eau,  elle 
enveloppe  tout  le  corps  d'un  enduit  quelquefois 
très-épais  et  assez  consistant  pour  boucher  les 
pores  de  la  peau ,  et  obstruer  les  ouïes  au  point 
de  hâter  la  mort  du  poisson.  Les  pécheurs  disent 
alors  que  l'anguille  e«t  linibnée;  et,  avant  de 
la  remettre  à  l'eau  pour  la  conserver  vivante, 
il  faut  avoir  le  soin  de  la  délimoner,  c'est-à- 
dire  de  lui  enlever  en  grande  partie  cette  muco- 
sité en  faisant  glisser  le  corps  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  main  à  demi  fermée  et  serrée. 

L'anguille  n*a  point  de  nageoires  ventrales; 
\e&  pectorales  sont  petites  et  insérées  au-dessus 
de  la  fente  verticale  des  ouïes  (fig.  29,  Ang.  me- 
dïorostris)  ;  la  dorsale  et  Vanale  se  prolongent 
longuement  pour  se  réunir  à  la  caudale,  en 
fonnant  une  bande  étroite  et  peu  élevée  qui  s'é- 
largit généralement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche  de  la  queue. 

Les  deux  mâchoires ,  la  partie  antérieure  du 
palais,  les  us  placés  soit  au-dessus  du  gosier, 
soit  à  l'origine  des  branchies ,  sont  garnis  de 
petites  dents  très-aiguès. 

Les  anguilles  nagent  à  reculons  presque  aussi 


bien  que  dans  le  sens  mtorel;  elles 
gueiit  de  la  plupart  des  aotrps  poisMN 
agilité,  leur  souplesse,  leur  vigueur 
forme  cylindrique  et  allongée  de  leur 
rai^n  de  ces  circonstances  et  de  la  n 
santé  de  leur  peau ,  il  est  presque  touj 
difficile  de  les  retenir  dans  la  main  m 
serrant. 

L'anguille  offre  une  particularité 
rieuse  ;  c'est  celle  de  l'existence  d'un  < 
phatique,  doué  de  pulsatioiLs  bien  can 
cet  organe  est  situé  à  l'extrémité  d 
caudale.  On  a  ainsi  l'explication  ,  d 
de  l'habitude  qu'ont  certains  pécheur 
dre  fbrtement  une  anguille  à  la  que 
tuer  sans  lui  faire  subir  de  mutilât 
rentes  ;  et ,  d'autre  part  «  de  Textrêine 
de  l'anguille  quand  on  loi  touche  la 
suffit ,  en  effet ,  de  passer  légèremei 
sur  la  partie  charnue  de  la  queue  de 
pour  le  faire  sortir  de  l'état  de  torpet 
gourdissement  où  il  se  trouve,  et  vai 
quefois  lui  donner  des  mouvements  « 
et  de  convulsion  lorsqu'il  est  déjà  pre 
de  vie. 

Les  eaux  douces,  saumAtres  et  saléi 
rope  nourrissent  une  immense  quantiti 
les  que  l'on  peut  classer  en  plusieurs  < 
variétés;  cette  classification, toutefois 
encore  bien  définie. 

Lac^pède  en  distinguait  cinq  variété 

La  première,  dite  acérine,  est  d'asi 
dimensions ,  et  se  trouve  dans  les  i 
Cliiozza ,  près  Venise  ; 

La  deuxième  ne  parait  qu^avcc  les  I 
rées ,  et  remonte  la  Seine  en  même  t 


tiiBs';  polMaD  trto-betm  et  fiénëralement 
nw.àléienn  peu  menue; 
ofaîtnw,  dite  pimptmeaa .  autre  ani^uille 
!Îae.  dont  !■  t«e  eil  menue  et  Irès-al- 
tt  dout  la  MNilenr  est  brune  ; 
Mtriime,  dite  gulitau,  M  rencontre  à 
idnre  de  la  Seioe  ;  MU  courte  nais  bs- 
}[;  jrenx  gnw;  couleur  variant  du  noir 
I ,  in  grivnoirïtre  do  rouiuiâtre  -, 
nqniènie ,  dite  angullle-chlm;  tfle  loo- 
iTge,  jtny.  groe,  dimeusiona  assez  fortes, 
{én^ralement  peu  agréable  à  ta  lue.  chair 
M  inférieure  ;  poisson  très-iorace  ;  bou- 
tée de  lortes  ôentii. 
:  I^q>;laie  a  établi  le*  quatre  groupes  siii- 

•  miacnctfiAalat,  anguilles  k  grosse 


V  Let^lali/uns ,  anguilles  k  large  quene; 
3°  Les   oxycfphaln ,  anguilles    k    museaa 
pointu  ('c'est  raoguille  commune); 
4°  Les  omlChorinquet,  anguilles  à  bec  de  ca- 

b'après  Yarrell ,  il  Ùiudrait  distinguer  sur  noa 

1°  L'angaUle  long-bec  lA.  aeutirtulris), 
sAnrp-jKued-eel ;  ll\e  élroile,  crine  large, 

museau  pointu,  cent  trente  vertèbres; 

2"  (Fig.  27.)  Vangullle  plmnfrneau,  Cu», 
(/t.  lolirratris),  broatl-noieâ-eel ;  tête  pliu 
larm,  yeux  plus  grands,  crAne  plus  élrolt,  cent 
i|uiiize  vertèbres  ; 

3°  [Fig.  18.)  Vanguille  plat-bee,  grlg-tel; 
ixil  plus  petit ,  museau  plu»  aplati ,  crftne  ea- 
uire  plus  étroit  ; 

4°  (Fig.  M.)  VnnijuiUe  moijen-bec  {A.  tne- 


•.  —  laasUls  DDien-bK.  l  En  ai 


rit),  tnigeel;  coalenr  générale  Tcrt-olire 
tw,  paaie  aa  Tcrt  clair  et   devient  bleii- 

■  deasous.  Cette  anguille  n'atteint  pas 
S  dhnenMons,  mais  donne  ane  cliair  de 
«npérienre;   elle   est  bien  connue  des 

■  par  KB  baUtndes  de  courir  et  de  se 
pôidanl  le  jour. 

^boadntre*  de  la  Sooune,  l'on  ^stingnc 
Mpécn  oa  nrlétéi  dont  tes  caractères 
tliUtopar 


1°  Aiiijullle  p/nMec  .■  pectorale  Jaune,  dos 
vert -jaunâtre ,  ventre  blanc  d'argent;  trriie 
rayons  au\  ouïes  ..dents  disposées  sur  deux  ran- 
gées au  -devant  de  la  mâclmire ,  et  formant  nn 
petit  groupe  au  clievrnn  du  vonier; 

5°  Anguille  verniaux;  pectorale  presque 
noire .  tétc  vert  foncé  presque  nnirltre ,  ventre 
blanc-jaunitre  ;  uite  teinte  jaune  au  bas  de* 
flancs  sépare  le  vert  îles  cdlés  du  blanc  du  ven- 
tre ,  dix  rayons  aux  ouies  ; 


3"  inguUle plmpenHaiix  (Somme^  Orne): 
pectorale  bordée  de  blanc,  do«  vcrl  noiriire , 
centre  blanc -.onze  rayons  aux  ouieaidentB  oc- 
cupant ,  Rur  une  bande  iHroitp ,  toute  la  longueur 
du  Tomer  ; 

h'  Anguille  Itmg-hfc:  pectorale  ffim,  do» 
et  flauu  veniatres ,  ventre  VImk-,  mais  |>a3  de 
jaune  sur  les  cùtps;  dent»  serrik-*  sur  les  tuS- 
dx^rcs ,  et  ronnaiil  une  bande  nu  dépassant  pas 
le  clievnHi  du  vomer. 


Sur  b  Seine  et  sur  ptaueun  taon  Sm, 
phbcurs  classent  les  anguilles  en  (km  p 
principaux ,  caractérisé*  par  leur  coidwl 
nante  -. 

i"  VangaiHe  noire,  ti  lapeauépÛM 
chair  peu  délicate-,  »e  lient  d«  préfaew 
la  vase  ou  le  Union; 

2°  VanguiUe  blonde ,  esl ,  de  toalfi  k 
guilles,  r«lle  i|Ui  a  la  peau  la  plus  in 
cliair  la  plus  délicate  {llg.  30), 


3"  L'o«j7!it/(e  jaune  ou  rerle 
aussi  anguille  du  printemps  ou  ri 
a  riiabitude  de  courir  dans  les  bcrbes. 

Hauitatioh.  —  On  trouve  l'anguille  dans  les 
eaux  douces  des  Ëtals-l'iii^ ,  do  l'Inde ,  île  l'ile 
des  Canaries,  de  l'Ile  de  France,  etc.,  etc. 

Elle  est  très-alNindanledfUis les  eaux  saléesoii 
Huinttres  du  littoral  de  la  mer,  et  dans  les 
cours  d'eau ,  les  lacs  et  b»i  étangs  intérieurs  de 
toute  l'Europe  >  à  l'exception ,  toulefoU ,  de.4 
régions  scplentrionalea  où  elle  est  inoins  répan- 
due, parce  qu'elle  craint  beaucoup  le  nvid. 
L'augullle  de  (ireinier  igc.  ou  l'alevin  d'anguille, 
ne  se  rencontre  que  vers  l'cinboucliurc  des  neu- 
ves et  des  rivières  où  il  est  cunuu  sous  les  noms 
iit  montée,  cieeUes ,  bovirons. 

L'anguille  vil  îitditTércnunent  danslcs  eaux  cou- 
rantes ou  donnantes  ;  on  la  Iroute  sous  les  cas- 
cades et  les  cliutes  d'eau ,  dans  les  courants 
agités  et  toumtrntés,  ainsi  que  dans  les  eaux 
stagnantes  des  mares  et  des  fosst's. 

On  la  voit  souvent  remonter  les  courants  en 
nageant  avec  beaucoup  de  rajùdité-,  h  la  des- 
cente, elle  se  laisse  généralement  entraîner,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  va  tomber,  i|uelc|uerols  en 
niahse.'i  considérables,  dans  les  engins  ou  ap]ia- 
reils  de  p£clie  qui  barrent  les  cours  d'eau  ou  qui 
sont  établis  aux  arches  des  imnls. 

Pendant  le  jour  et  )>endant  les  nuits  claires, 
l'anguilto  se  tient  généralentcnl  enloncéc  dans 
la  vase,  ou  cachée  sous  les  i>ierre«,  snus  les 
racines  d'arbres ,  et  iwrticuliêreinent  dans  les 
trous  et  cavités  iln  rivafjp  -,  elle  psut  rester  long- 
temps blottie  dans  la  vase  huniiile  ;  le  liesoin  de 
nourriture ,  les  Bpnsallons  trop  vives  de  la  clia- 
leur  ou  dn  froid .  et ,  en  général .  tes  influen- 
ces niéléorologiqui's  ainsi  i|ue  les  crues  d'eau , 
finit  sortir  l'aiiguille  des  retraites  qu'elle  avait 
clioisies. 


and  les  eaux  ne  fournissent  pas  n 
saute quantilé  d'aliments,  quand  elles  derii 
trop  chaudes  ou  qu'elles  commençait  1: 
rompre,  l'anguille  les  quitle  pour  aller  d 
des  eaux  plus  riches,  plus  Tratches  et  pla 
elle  parcourt  alors  les  ruisseaux  et  ni 
phis  minces  filets  d'eau  ;  et ,  si  ces  m) 
communication  on  de  transport  lioaH 
manquer,  elle  s'échappe  en  rampant  nvll 
plates  ou  peu  Inclinées,  et  eOectneu^ 

tinct,des  parties  humides  et  notinM 
terrains  gazonnés  et  licrheux;  elle  wv 
du  reste,  que  quand  la  surface  du  sol  la 
ou  bumide,  et  piir  les  iiuils  les  pi»  ■ 
quand  le  terrain  et  le  tem[)s  sont  favodl 
parcourt,  sur  terre,  des  espaces  ffl 
con^lérables  ;  mais  elle  y  ^ptr.  Mfl 
malailie  qui  est  indiquée  par  un  pitàt 
de  taches  blanches.  Dans  ces  excuruM 
gulllcsc  nriurrit  de  vers,  d'infectes,  dit 
de  coquillages ,  de  limaces ,  etc. 

Ce  mode  de  migration  a  été  conteAi 
sieurs  auteurs;  il  en  esl  nifme  qndf 
qui  ont  voulu  eo  démontrer  l'impaasH 
déposant  des  anguilles  sur  («rre ,  ponr  ( 
et  suivre  tous  leurs  mouveinenis.  Dm 
périeiices,  les  anguilles,  placées  dans  i 
vaises  conditions  de  sol  ou  exposé»  i 
de  la  lumière ,  sont  restées  i  peu  prèi 
biles  ou  stationnaircs. 

Mais  leur  lialiitudu  de  ram|«T  sur  1 
soll  po«ir  •)  aller  chercher  des  alunri 
]iour  éiiilgrer,  est  établie  par  des  (■ 
bniixrtpardrs  observations  tellmmt 
qne  tuute  incertitude  b  cet  cpird  esl 
d'hui  inadmissible.  Je  me  tramerai  k 
quelques-unes  de  ces  obscrv  atiuns. 

M.  Desvaux,  aucien  directeur  dn  S* 
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ed'Angers ,  raconte  (Essais  d'ich- 
âl)  avoir  trouvé  une  anguille  très- 
lant  Tété  de  1802 ,  au  milieu  d*un 
»  herbes ,  à  plus  de  quarante  pas 
avoir  mangé,  en  181 1 ,  une  anguille 
oc  d*une  cbarrue ,  au  mois  de  scp- 
nilieu  des  terres,  à  plus  de  quatre 
des  eaux. 

inbUbles  m'ont  été  rapportés  par 
onoes  dont  les  obsenations  et  la 
'ntcnt  toute  espèce  de  garantie. 
oi,  j'ai  WL^  en  diverses  circons- 
nguiJles  sur  terre  et  à  des  distan- 
très-considérab!es  des  rivières  et 
s  unes  coupées  par  les  faucheurs 
les  autres  blotties  dans  de  petits 
s  chiens  et  les  cliasseurs  les  sur- 
nt  les  premières  lueurs  du  jour, 
nt  dans  des  fosses  ou  mares  au 
lainps  ot  à  Tabri  de  toute  inon- 
es,  enliii,  écrasées  par  des  pièges 
irs ,  destinés  à  la  destruction  des 
blés. 

imI  dès  lors  comment  les  anguilles 
linement  apparaître  ou  disparaître 

qui  n'ont  aucune  communication 
es  et  les  rivières.  Leur  présence, 
is  les  lacs  intérieurs,  situés  quel- 
grandes  hauteurs  au-dessus  du  ni- 
r,  s'explique  par  l'organisation  et 
de  ce  poisson,  qui  dans  le  premier 
ours  à  remonter  les  cours  d'eau , 
e  les  moindres  filets,  et  se  glisser  à 
ssurcs  les  plus  étroites,  et  même 
•s  pentes  les  plus  abruptes  quand 
lides  ou  garnies  de  plantes  fraîches. 
•urs  d'eau,  les  migrations  de  ran- 
gent être  subordonnées  à  certaines 
nosphériques  :  dès  le  mois  de  mars 
s  plus  rustiques  du  littoral  du  midi 
?,  les  margagnons,  se  répandent 
Des  et  les  étangs,  et  remontent  les 
\  rivières ,  où  on  commence  à  les 
ani^illes  fines,  qui  redoutent  les 
n'apparaissent  qu'en  avril  et  mai, 
mt  hiverné  sur  le  continent  restent 
ichécs  jusqu'à  cette  époque. 
fond  vaseux  ou  tourbeux,  et  celles 
t  bons  abris  et  de  bonnes  retraites, 
(kvorables  à  la  conservation  et  au 
it  des  anguilles  ;  c'est  là  qu'on  y 
\  belles.  Quand  la  nature  compacte 

permet  pas  de  s'envaser  en  au- 
^inigrent,  et  très-souvent  elles  pé- 
t  ne  trouvent  pas  à  se  réfugier  dans 
ni  leur  conviennent, 
létéorologique  de  l'anguille  est  dé- 
(  manière  remarquable;  on  pour- 
ri profiter  avantageusement  pour 
ie  temps,  car  l'on  trouverait  dans 
instrument  doué  à^instinct  et  de 

l'acb.  —  T.  II. 


Nourriture.  —  L'anguille  est  très-vorace,  et 
digère  très-rapidement  les  aliments  qu'elle  a  ab- 
sorbés. Elle  mange  le  frai  des  poissons,  les  pe- 
tits poissons,  des  vers,  des  larves,  des  insectes, 
des  coquillages  et  des  matières  animales  et  vé- 
gétales ;  on  la  voit  souvent  se  jeter  avec  avidité 
sur  des  cadavres  en  décomposition  dans  l'eau  ; 
elle  attaque  môme  les  petits  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  aquatiques. 

En  général,  elle  ne  chasse  que  pendant  la  nuit, 
notanunent  quand  le  temps  est  noir  ou  ora- 


geux. 


Quand  l'anguille  sort  de  l'eau  pour  aller  chas- 
ser sur  terre,  elle  y  dévore  des  colimaçons,  de 
petits  reptiles,  etc.,  et  pénètre  quelquefois  dans 
les  jardins  et  les  champs  cultivés,  où  elle  mange 
les  pois. 

Dans  les  étangs ,  les  viviers  ou  réservoirs,  et 
en  général  dans  les  eaux  renfermées,  pour  con- 
server l'anguille  en  bon  état  et  surtout  pour  ac- 
croître son  développement,  il  faut  y  favoriser  la 
propagation  des  petites  espèces  de  poissons,  et 
celle  des  poissons  communs  dits  poissons  blancs, 
des  coquillages  aquatiques,  des  grenouilles,  etc. 
On  peut  y  jeter  aussi  des  débris  de  cuisine  et  de 
boucherie  ;  les  jeunes  anguilles  sont  très-friandes 
de  sang  caillé. 

Dans  les  étangs  où  Ton  peut  craindre  que  la 
trop  grande  abondance  du  fi*etin  de  carpe  ou  de 
tanche  ne  nuise  au  développement  de  la  masse 
du  peuplement,  il  est  bon  d'y  introduire  une  cer- 
taine quantité  de  jeunes  anguilles  et  même  d'an- 
guilles adultes,  qui  dévoreront  beaucoup  de  fre- 
tin sans  avoir  tous  les  inconvénients  du  brochet, 
qui  croit  très-rapidement  et  qui  finit  toujours 
par  s'attaquer  au  gros  poisson,  dont  il  fait  sou- 
vent une  grande  consommation. 

Propac\tion.  —  Le  mode  de  reproduction  de 
l'anguille  a  été  le  sujet  d'un  grand  ^nombre  de 
dissertations,  même  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. Les  anciens  croyaient  que  l'anguille  n'a 
point  de  sexe,  qu'elle  n'a  ni  laite  ni  œufs,  qu'elle 
n'engendre  pas,  et  qu'elle  provient  de  vers  qui 
naissent  d'eux-mêmes  dans  la  vase  ;  ils  attri- 
buaient la  naissance  des  anguilles  à  la  fange,  à 
la  corruption  des  cadavres,  à  des  fragments 
qu'elles  enlevaient  à  leur  corps  en  se  frottant 
contre  les  rochers. 

Les  naturalistes  de  nos  jours  n'ont  guère  de 
lumières  plus  certaines  sur  la  procréation  de.s 
anguilles  que  du  temps  d'Aristote.  Leurs  disserta- 
tions et  les  observations  vulgarisées  n'ont  pas  er.- 
core  fait  connaître  d'une  manière  bien  précise  si 
l'anguille  est  ovipare,  vivipare  ou  ovovivipare 

L'on  a  vu  quelquefois  des  anguilles  se  dé- 
barrasser de  petits  animaux  (on  en  a  même 
trouvé  dans  leurs  intestins)  qui,  imr  leurs  di- 
mensions et  leur  fonne,  avaient  quelque  analo- 
gie avec  de  petites  anguilles  ;  mais  la  description 
donnée,  ou  l'étude  attentive  de  ces  produits,  a 
bientôt  foit  reconnaître  que  c'étaient  des  vers 
intestinaux  (ascarides,  filaires).  C'est  la  pré- 
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scnce  de  ces  vers,  souvent  en  quantité  considé- 
rable dans  le  corps  des  goujons,  qui  a  fait  dire 
aux  i)^clicurs  de  la  Seine  et  de  plusieurs  autres 
cours  d*eau  que  Vanguille  nail  du  goujon. 

Les  observations  que  j'ai  pu  faire  depuis  un 
grand  nombre  d'années  m'ont  permis  de  consta- 
ter, aux  cniboucliures  de  la  Si*ine,  de  la  Somme, 
de  la  Loire,  etc.,  que  les  anguilles  se  tiennent 
entrelacées,  soit  pour  s'accoupler,  soit  pour  fa- 
ciliter l'expulsion  des  œufs  et  de  la  laitance.  J'ai 
trouvé  en  différentes  circonstances,  mais  tou- 
jours dans  l'eau  de  mer,  des  groupes  ou  agglo- 
mérats de  très-jeunes  anguilles,  beaucoup  plus 
jeunes  que,  celles  qui  remontent  les  fleuves  au 
printemps.  Toutes  mes  observations,  et  elles 
sont  très-nombreuses,  établissent  d'une  manière 
incontestable  les  faits  suivants  : 

1°  Cha(iue  année,  au  printemps,  des  myriades 
de  petites  anguilles,  connues  sous  les  noms  de 
montée,  civellcs ,  Inmlronn,  quittent  l'emlwu- 
cliure  des  fleuves  et  des  rivières,  et  remontent 
les  ciiurs  d'eau  en  colonnes  ou  cordons,  dont  le 
nombre  d'individus  est  incalculable.  La  colonne 
tend  toujours  à  monter  vers  la  source,  en  se  te- 
nant, selon  les  influences  atmosphériques,  soit 
au  fond,  soit  à  la  surface  de  l'eau. 

2**  A  la  rencontre  d'un  aflluent,  d'une  nappe 
d'eau,  et  même  d'un  filet  d'eau  quelconque,  la 
colonne  se  divi.se  et  flnit  par  se  disséminer  et  se 
répandre  dans  les  rivières,  les  canaux,  les  ruis- 
seaux, les  lacs,  les  étangs,  partout  enfin  oii  les 
obstacles  ne  sont  pas  insurmontables. 

3**  Les  jeunes  anguilles  fout  toujours  leur  pre- 
mière apparition  dans  les  eaux  salées  ou  sau- 
maires^  et  jamais  dans  les  eaux  douces,  et  la 
montée  s'effectue  toujours  de  la  mer  dans  l'in- 
térieur des  terres. 

'1°  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'embouchure  d'un  cours  d'eau,  les  anguilles  de- 
viennent moins  abondantes,  mais  toujours  de  plus 
en  plus  fortes,  de  sorte  que  l'on  ne  trouve  jamais 
l'anguille  à  l'état  de  montée  ou  civelles  dans  les 
parties  supérieures  des  fleuves  et  des  rivières. 

5*  Dans  les  lacs  et  les  étangs  d'eau  douce, 
dans  toutes  les  portions  des  fleuves  et  des  ri- 
vières à  l'état  d'eau  douce,  Ton  ne  trouve  jamais 
d^anguillos  ayant  des  anifs  développés. 

D'après  tous  ces  faits,  il  m'est  pennis  d'affir- 
mer que  l'anguille  ne  se  reproduit  que  sous  l'in- 
fluence de  Veau  de  mer,  et  jamais  dans  les  eaux 
douces. 

\\  y  aurait  sans  doute  un  grand  intérêt,  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  l'histoire  natu- 
relle en  général,  à  détenuiner  d'une  manière 
précise  le  mode  de  reproduction  de  l'anguille  ; 
mais  au  fioint  de  vue  de  la  culture  des  eaux  et 
de  l'industrie  des  pèches,  l'intérêt  perd  toute 
son  imi)ortance  ;  car  on  peut  chaque  année  ré- 
colter, vers  rembouchure  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, des  quantités  énormes  de  jeunes  an- 
guilles, dont  la  pêi'he  et  le  transport  sout  à  la 
fois  très-faciles  et  très-peu  coûteux. 


Croissance.  —Les  jeunes  aognilh 
pêche  à  l'époque  de  la  montée  ont, 
20  à  30  millimètres  de  loogneor  et 
mètres  de  tour  ;  ces  dimensions  v; 
que  je  l'ai  dit  précédemment,  en  i 
distance  où  l'on  se  trouve  de  Tembc 
cours  d'eau,  et  aussi  de  l'époque  pli 
avancée  de  la  saison. 

Dans  les  eaux  qui  présentent  de  b 
une  nourriture  abondante  et  varié 
prend  un  rapide  développement,  ( 
I)eu  d'aïuiées  un  poids  de  2  à  3  kik 
vrcs  environ). 

La  taille  ordinaire  de  l'anguille  es 
environ;  j'en  ai  vu  qui  avaient  l-,ê 
0",35  de  tour;  on  en  a  péché  < 
13  kilogr.  (27  livres  environ). 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accu 
rée  de  la  vie  de  l'anguille  ;  on  a  éti 
assigner  une  longévité  d'un  siècle.  1 
lions  et  les  e\i)érienccs  que  j'ai  pu 
torisent  à  croire,  à  cette  heure,  qi 
I)eut  vivre  vingt-cinq  ans  au  moins. 

Ce  poisson,  du  reste,  doit  être  pi 
micr  rang  parmi  ceux  qui  donneo 
temps  des  produits  abondants  et  util 

Le  baron  de  Rivière  rapporte  q 
abreuvoir  de  200  mètres  carrés  envii 
miUeu  des  sables  maritimes  de  b  O 
ne  recevant  d'autre  eau  que  celle 
l'un  de  ses  pêclieurs  prit  300  à  3ôO  k 
d'anguilles.  C'est  là,  bien  certaineim 
duit  énorme ,  qui  {leut  être  consld 
exceptionnel,  mais  enfin  comme  pos 

L'on  a,  en  tous  cas,  des  résultats  ] 
bien  établis  dans  les  pêclies  de  plusi 
lagunes,  notamment  dans  celle  de  O 
dans  les  prinluits  d'un  grand  iiomb 
Ainsi,  par  exemple,  1  kilogramme 
montée  (à  peu  près  3,M)0  jeunes  ai 
collée  à  Abbeville  au  printemits  de  1 
j'avais  fait  jeter  dans  des  fosst'S  et 
creusés  \w\xv  l'extraction  de  la  t 
l'Aisne ,  a  donné  au  bout  de  cinq 
de  2,500  kilogrammes  de  belles  angi 
production  a  été  jusqu'à  ce  jour  à 
même,  en  ayant  le  soin  d'introduire 
velle  montée  après  chaque  pêclie. 

Dans  des  étangs  iieuplés  de  carpes 
et  de  quelques  brochets  et  perches,, 
à  diverses  reprises  quelques  kitokg 
montée  provenant  de  Nantes,  de  Roc 
be\ille.  Ces  napi)es  d'eau,  qui  avai 
ne  donnaient  que  peu  ou  point  d'ao| 
diiisent  aujourd'hui,  outre  la  quanti 
d'autre.s  poissons,  un  poids  au  nioini 
guilles,  de  sorte  que  le  produit  en 
doublé. 

1"  Ennemis  et  maladies.  —  Nou 
que  l'anguille  pouvait  vivre  et  pro 
des  eaux  |ieu  prafondes;  elle  a  par 
moins  do  moyens  qu'aucun  autre  ] 
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(MMoradtes  de  tes  ennemis  ou  aux 
les  pteheurs.  Aussi,  malgré  savi- 
ilité  et  sa  souplesse,  et  malgré  son 
6*enviser,  de  se  cacher  sous  les 
»uâ  les  herbes  et  dans  les  trous  et 
dte  trè&difficileraent  la  loutre,  les 
iques  et  les  poissons  voraces,  qui 
ie  grande  quantité,  surtout  quand 

11  n^est  pas  rare,  du  reste,  de 
iguilles,  même  de  moyenne  dbnen- 

intestins  sont  remplis  de  jeunes 

ys  chauds,  Taltération  des  eaux 
ises  les  plus  fréquentes  de  la  mor- 
illes. 

it  sur  terre  les  migrations  et  les 
it  j'ai  déjà  parlé,  ranguUlc  gagne 
iladie  des  taches  blanches,  qui 
isscnient  et  quelquefois  même  la 
a. 

^anes  et  étangs  salés,  les  excès  de 
ï  /lt>kf  causent  presque  toujours 
astres,  quand  les  eaux  sont  peu 
uand  elles  ne  présentent  pas  d^a- 
.  Jl*al  TU  souvent  des  anguilles 
Pinlluenoe  d'un  froid  vif,  la  vase 
\i  blotties,  et  venir  mourir  sous  la 

»  Comaccliio,  située  sur  les  bords 
e  et  exploitée  en  grande  partie 
de  l'anguille,  a  subi  en  différentes 
les  perîes  très-considérables.  Dans 
lier,  le  firoid  fit  périr  plus  de 
grammes  de  poisson,  et  en  1850 
fut  pas  muindre.  Maisr(f/(fi;a/ion 
'aittre,  accompagnée  de  longues 
nit  des  conséquences  bien  plus 
;  car  à  la  suite  de  Tété  de  1789 
sur  plus  de  296,000  kilogr.  d'an- 
«inpris  une  masse  considérable 
us,  et  pendant  les  fortes  chaleurs 
épassa  2,400,000  kilogr.;  ce  fut 
t  que  les  habitants,  pour  éviter 
;  la  f  este,  creusèrent  de  grandes 
se  bâtèrent  d'enfouir,  avec  de  la 
^tte  masse  énorme  et  infecte  de 

ei  usages.  —  La  chair  de  l'an- 
iTeur  agréable  et  particulière,  qui 
ïment  recherclier;  elle  est  quel- 
use,  huileuse  et  difficile  à  digé- 
ios  estomacs ,  mais  elle  devient 
saine  quand  elle  est  rôtie.  Dans 

et  courantes,  dans  les  eaux  de 
ir  de  l'anguille  acquiert  des  qua- 
,  et  constitue  un  aliment  d'un 

Londres,  on  consomme  annuel- 
1  9,800,000  anguilles. 
Is  points  du  globe,  ce  poisson  est, 
nps  immémorial,  la  nourriture 
sive  de  nombreuses  peuplades , 
ir  et  la  santé  ne  laissent  rien  à 


désirer.  L-on  en  a  un  exemple  remarquable  dans 
la  lagune  de  Comaccliio. 

Toutefois,  la  ressemblance  de  l'anguille  avec 
la  couleuvre  ou  le  serpent,  et  le  préjugé  qui 
attribuait  à  ce  poisson  des  qualités  malfoisantes 
en  ont  fait  proscrire  ou  restreindre  l'usage  dans 
plusieurs  contrées.  Les  Islandais  et  la  plupart 
des  montagnards  d'Ecosse  ne  l'ont  accepté 
qu'avec  une  certaine  répugnance  ;  il  en  a  été 
de  même  en  Russie  et  chez  diflerentes  nations 
du  nord  de  l'Asie. 

On  mange  l'anguille  fraîche ,  salée  ou  ma- 
rinée. 

Les  anciens  avaient  en  grande  estime  les  an- 
guilles que  l'on  préparait  sur  les  lacs'  de  la  Ma- 
cédoine ;  et  au  moyen  âge  les  anguilles  salées 
étaient  une  branche  importante  de  commerce 
en  Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Danemark. 
Dans  quelques  départements  de  France,  et 
particulièrement  dans  le  département  d'IUe-et- 
Vilaine ,  lorsque  les  pèches  d'anguilles'  sont 
très  -  considérables  ,  surtout  au  moment  des 
crues  ou  des  inondations,  on  empile  ces  pois- 
sons dans  des  barriques  en  les  alitant  avec  des 
couches  alternes  de  5e/  de  cuisine;  on  ferme 
soigneusement  la  barrique ,  et  le  poisson  s'y 
conserve  pendant  tout  l'hiver  dans  une  espèce 
de  saumure.  Les  habitants  de  la  campagne  ai- 
ment beaucoup  ces  conserves;  pour  en  fahre 
usage ,  ils  coupent  l'anguille  par  tronçons,  et  la 
font  cuire  ou  rôtir  sur  des  charbons. 

On  pourrait,  à  Paide  de  la  montée  (alevin 
d'anguille),  obtenir  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
frais,  dans  les  eaux  de  la  France,  des  quantités 
incalculables  d^anguilles  comes/i^/ex;  et  si  l'on 
suivait  cette  pratique  de  salaison,  à  la  fois  très- 
simple  et  très-peu  coûteuse,  l'on  arriverait  à  ré- 
pandre sur  toute  la  surface  de  la  France  un  ali- 
ment agréable,  sain  et  substantiel,  que  les  liabi* 
tants  de  la  campagne  et  les  classes  ouvrières  des 
{Tands  centres  de  poi)ulation  pourraient  se  pro- 
curer à  bas  prix,  et  en  toute  saison ,  notamment 
aux  époques  où  il  y  a  pénurie  de  légumes  et 
renchérissement  des  denrées  alimentaires.  Dans 
l'état  actuel  du  dépcu|)lement  de  nos  eaux,  l'on 
a  souvent  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  des 
anguilles ,  et  dans  un  grand  nombre  de  localités 
le  prix  de  ce  poisson  est  de  2  à  3  fr.  le  kilogr. 

Il  serait  très-important  d'avoir  le  franc  salé, 
c'est-hdire  la  faculté  de  préparer  l'anguille  avec 
du  sel  affranchi  des  droits.  Cette  branche  d'in- 
dustrie prendrait  alors  un  très-grand  dévelop- 
pement, et  pourrait  livrer  les  ;produits  à  tr^- 
bon  marché . 

Les  habitants  des  rives  de  nos  grands  cours 
d'eau  font,  à  l'époque  de  la  montée,  une  très- 
grandc  consommation  de  jeunes  anguilles.  En 
général,  on  les  fait  préalablement  bouillir  dans 
l'eau  pour  les  manj^er  ensuite,  soit  en  omelette^ 
soit  en  salade  avec  du  vinaigre ,  et  l'eau  sert  à 
faire  la  soupe.  On  en  prépare  aussi  en  salai* 
sons 


its 


Eu  rftlsoa  de  son  organiution,  l'ânpiiUe  peut 
èlre  consenée  asse»  longtempi  eu  vie ,  hort 
de  ieau.  Au»»,  quand  Ira  distance»  à  [«r- 
Gourir  ne  »onl  pa»  trop  cooMil*rthlcs,  l'on  trwia- 
poric  ce  poisson  soit  dans  des  sac»  oiouillfe, 
«oit  dan*  des  paniers  plats  Rïmis  dlierUs  fral- 
clœa.  C'est  ce  dernier  mode  que  l'on  emploie 
depuis  trw-lonBteinps  d^jà  pour  te  traiis|)orl  de 
la  montée. 

U  peau  des  anpiille*  dépouillées  est  Ircs- 
tenare  ;  on  l'emploie  k  divers  usages.  IMns  U 
TarUrie  on  s'en  sert,  après  l'aToir  liuilée,  pour 
tenir  lieu  de  verres  au\  fenêtres. 
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Sur  b  laRDM  de  CanMBhfe,  «fe  ri 
lot^et  d'une  pèche  et  ffm  «oohm 
lanls,  outre  le  pmaaoïi  q»e  l'on  m» 
le  pay» roême.l'on en espMieetinii 
grande  quantité. 

L'exportation  comprend  le  p«»ssi 
le  poisson  mort  et  préparé. 

1"  Angiiiltf*  ciwwtw.  On  les 
par  eau,  dans  des  barques  fcrwée 
oubtircAi,  dan» la  localité),  qui  ai 
d'analo^e  aiec  les  viviert  floUanl 
clieurs  (fig-  31);  on  les  nomme  6 
bascula  sur  nos  rivières  et  tanau 
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dans  Us  prut  iiKcs  méridionales.  La  niarolle  est 
percée  de  Irous,  de  manière  à  mellrc  coaslacn- 
meut  le  poisson  en  uniimunication  atcc  l'eau  : 
celles  qui  mesureut  «nviron  13  h  14  mètres  de 
long,  et  3',M)  k  4  mètres  de  lar^e,  transportent 
IWilenieat  de  'J,.'iOO  à  io,ooo  kiloj^.  d'aiguilles. 
Pour  ne  point  pJicoinbrer  les  marcliés  et  avilir 
les  prix  de  vcule,  on  laisse  une  portion  des  ait- 
KUilles  dans  des  barques  senanl  de  réserves, 
nu  bien  on  les  dépose  dans  de»  réservoirs  ou 
tiassius  placés  a  l'abri  de  lagelée,  et  osseï  géné- 
ralement creusés  dans  des  celliers  et  des  caves, 
où  00  le»  conserve  pour  ne  les  livrer  à  la  con- 
sommation que  pendant  la  durée  du  carême, 
dans  le»  conditions  les  plus  bvorables  b  la 
vente. 

V  AaçviUes  préparérs.—  Le  poisson  qui  a 
subi  une  prëparniinn  convenable  et  iiui  est  em- 
pilé dans  des  barils  peut  se  conserver  très- 
longtemps,  et,  dés  lors,  se  transportera  des 
distances  Irès-éloignées.  Les  conserves  faites  à 
Coiuacdiin  pénètrent  dans  taules  les  partie»  de 
l'Italie,  et  mémo  en  Allemagne  et  en  Rusùe. 
La  coiisommalioii  des  villes  de  Prague,  de 
Vienne  et  de  Varsovie  s'élève  cliaque  année  à 
plus  de  mille  barils.  Le  pri\  d'un  baril  d'un 
poids ino) en  de  09  kllo^.  est,  i  Cornacclùo, 
d'environ  97  fr.  en  1"  qualité,  80  fr.  en  î*, 
70  fr.  en  3',  el  de  Oj  à  70  fr.  en  i'. 

Avant  d'être  mise  en  baril,  l'anguille  »^ubil 

diverses  préi>arations,  que  nous  indiquero 

sommairement  : 

Poitton  talé  ou  ialai*on  ordinaire.  —  Elle 


'clVeclue  dans  nue  foase  de  Rm 
gulaire,  dont  le  (uud  et  les  partes  s 
»ement  pavés,  de  manière  à  ne  pa 
Mge  au  liquide  qui  se  forme.  Oi 
par  étendre  au  fond  une  couclie 
puis  on  tormo  des  liij  suctxssiE 
bien  étendues  et  Uai  serrées  les 
le»  Butresj  cliaquc  Ut  est  reco 
couclie  de  sel.  Quand  le  tas  ou 
atteint  la  partie  supérieure  de  II 
recouvre  d'un  plancher  de  bois  s 
place  des  poids  ]iour  augmenter  k 
laisser  te  moins  de  vide  jiossible  di 
Kn  conlacl  arec  la  maliËre  hun 
guillea,  te  sel  se  dissout  cl  forme 
qui  pénètre  complétemeul  tes  ctiai 
i  leur  surface  une  légère  coucIm  I 
plii!)  lard ,  tout  eu  contribuant  à 
poisson  de  l'action  destiuclivedes 
rieurs,  ti;  maintient  dans  un  état  t 
fralcticur.  La  saumure  surabonda 
par  une  légère  pente  ménagée  a 
tosse,  dons  un  réservoir  ou  récipii 
utilisée  i  d'autres  usages.  Au  boa 
zaLie  de  jours,  la  pénétration  est  i 
assez  complète  pour  permettre 
la  meule  et  de  mettre  les  «uguilk 
Ani/uUle  marinre.  —  Avantde 
guille  ,  on  lui  (ait  subir  un  cer' 
etilsson.  AcetelTet,  oi 
ta  Vite  et  la  queue,  puia  oc 
des  plus  grosses  eu  troutiin 
qu'on  eulailte  légèrement  p 
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le  (lis.  31);  le  corps  des  anguilles 
ries  est  embroché  en  entier,  après  avoir 
'Iqucs  entailles  qui  |)ennettent  de  le 
n  Ibnne  de  zigzag  (fig.  33).  Quand  les 
broclies  sont  garnies,  on  les 
expose  à  raclion  d*un  feu  vif 
et  soutenu.   La  graisse   qui 
s'écoule  pendant  la  cuisson 
est  recueillie  pour  servir  à 
différents  usa^^es,  et  particn  • 
lièrement  à  Téclairage  des 
Ikktiments  et  à  la  friture  des 
anguilles  qui,  en  raison  de 
leurs  faibles  dimensions,  ne 
sont  point  embrochées;  on 
fait  frire  dans  de  grandes  poê- 
les remplies  d'un  mélange 
de  graisse  et  d'Iiuile  d^olive. 
Les  anguilles  rôties  ou  frïfes 
sont  déposées  sur  des  cor- 
beilles, oii  elles  se  refroidis- 
sent et  A^égouUi  nt  ;  puis  on 
les  empile  dans  les  barils,  en 
laissant  le  moins  de  vide  pos- 
sible ,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique pour  le  hareng .  et  on 
arrose  avec  un  mélange  de 
sel  et  de  vinaigre.  Pour  les 
anji^uilles,  le  mélange  est  formé  de 
\dc  vinaigre  très-fort,  et  de  G  kilogr. 
^;  pour  celles  de  moindres  diaicn- 
f  sel  est  en  plus  jietite  quantité,  et  le 
vn  peu  moins  fort.  Les  grands  barils 
.  véritables  tonneaux ,  et  contiennent 
iO  à  65  kilogr.  d'anguilles  mannées; 
I  barils  sont  en  cOne  tronqué,  et  rap- 
pwfjiitement  nos  barils  de  harengs  ma- 
illa/"ifiii^e,  on  mieux  séchée. —A'^&ni  de 
cher  Tanguille,  op.  proche  h  une  sa- 
mr  immersion;  àoeteffct  on  jette  les 
I  virantes  dans  la  liqueur  salée  que 
scoeillie  au  bas  de  la  meule  dont  il  a 
éderoment  question  pour  la  prépara- 
loissoo  salé  ;  Panguillc  se  pénètre  ainsi 
leor  conservatrice  beaucoup  plus  com- 
it  cpie  si  elle  n'était  pas  envie.  Après 
du  bain  on  lave  le  poisson  à  Teau 
.  on  Je  suspend  au  plafond  d'une  diam- 
rflee.  Cette  dessiccation  fait  prendre  à 
s  une  teinte  bronzée  «  qui  lui  a  V^^  le 
"knt^^» désignation  impropre,  inali<|oo- 
ar  l^isage ,  puiMpie  la  fuméa  i^lnter- 
aocune  manière  dans  ce  mode  de  pré- 
.   Afin  de  ne  pas  laisser  ces  anguilles 
la  sécheresse,  ou  rancir  à  Phumidité , 
amit  de  paille,  et  le  plus  souvent  on 
ile  dans  des  caisses  qui  servent  plus 
or  exportation. 

*.  —  Les  moyens  employés  pour  la 
ea  anguilles  sont  très -variés;  les  plus 
nt  les  suiTants  :  Pèche  i  la  main,  à  la 


fouane,  h  la  ligne,  à  la  nasse .  aux  lilets,  au  râ- 
teau ou  herse  de  fer,  au  moyen  de  barrages 
{bourdigues,  labyrinthes,  anguillières^  etc.). 
On  récolte  les  jeunes  anguilles  (montée,  d- 
velles,  bouirons)  soit  avec  des  friscinesde  bois 
ou  des  boites  de  joncs,  soit  avec  une  poclie  de 
toile  ou  un  tamis  fixé  au  bout  d^une  longue  per- 
che ,  soit  avec  des  nasses  dites  bouironnières 
dans  le  midi. 

Pour  les  anguilles  devenues  plus  fortes ,  et 
a\ant  atteint  à  peu  près  la  grosseur  du  doigt, 
on  emploie ,  particulièrement  en  Anjou  et  en 
Vendée,  un  mode  de  pèche  très-amusant,  mais 
très-destructeur;  c'est  la  pèche  à  la  rermée  ou 
vremée.  Pour  y  procéder  on  récolte  préalable- 
ment une  grande  quantité  de  lombrics  (vers  de 
terre);  on  les  enfile,  dans  toute  leur  longueur, 
avec  une  aiguille  longue  et  fine,  munie  d'un  fd 
très-fort  et  long  de  1%50  environ;  quand  ce  fil 
est  complètement  couvert  de  vers,  on  en  forme 
un  peloton  ou  pelotte ,  en  le  roulant  sur  lui- 
même  ;  puis  on  attache  ce  peloton  à  une  ficelle 
fixée  à  rextrémité  d^une  perche  ou  d*un  léger  bà 
ton.  Le  pécheur,  posté  sur  la  rive,  ou  mieux 
encore  dans  un  bateau,  plonge  la  vermée  dans 
Teau.  Les  jeunes  anguilles,  quand  l'emplace- 
ment est  bien  choisi ,  ne  tardent  pas  à  se  jeter 
sur  le  peloton  ;  à  la  deuxième  ou  troisième  itc- 
coussc,  ou  bien  à  des  intervalles  assez  courts, 
on  retire  lestement  la  vermée  ;  le  poisson  étant 
très-avide  de  cet  ai)pât ,  et  ayant  d'ailleurs  la 
bouche  garnie  de  très-fines  dents,  ne  lâche  pas 
facilement  prise,  et  vient  tomber  aux  pieds  du 
pécheur.  11  faut  toutefois  donner  un  coup  de 
main  assez  rapide  ;  car,  une  fois  hors  de  Peau, 
Panguille  se  détache  souvent  très-brusquement. 
I^s  moments  les  plus  favorables  sont  les  soirées 
et  les  nuits  d'été ,  surtout  quand  le  temps  est 
orageux  ou  changeant. 

Dans  les  étangs  d'eau  douce  la  pèche  de  Pan- 
guille  est  souvent  fort  difficile ,  surtout  quand 
elle  a  lieu,  pendant  la  froide  saison,  en  mettant 
ces  amas  d'eau  à  sec;  car  alors  l'anguille  s'en- 
fonce dans  la  vase.  Pour  la  faire  sortir,  on  est 
obligé  de  marcher  sur  la  vase  et  de  la  piétiner; 
mais  ce  moyen  n'est  pas  toujours  praticable 
quand  la  vase  est  épaisse  et  peu  consistante. 
En  hiver,  il  faut  attendre  une  légère  gelée,  qpi 
agit  assez  eflicacement  sur  le  poisson  envasé 
pour  le  faire  sortir  de  sa  retraite. 

Dans  les  fleuves  et  les  rivières,  et  dans  les 
étangs  ou  lagunes  du  littoral  de  nos  mers,  la 
pèche  des  anguilles  est  généralement  abondante 
|iar  les  crues  et  les  inondations. 

Presque  toutes  les  anguilles  restent  cadiées 
pendant  le  jour,  et  ne  sortent  de  leurs  retraites 
que  pendant  la  nuit  ;  il  faut  même  qu'il  n'y  ait 
pas  de  lune ,  et  que  le  ciel  soit  fombre  et  cou- 
vert. Pour  faire  une  pèche  abondante,  il  faut, 
outre  Vobscurité  la  phis  complète,  un  temps 
orageux,  la  pluie,  le  tonnerre,  et,  sur  le  lit- 
toral, le  vent  de  mer.  On  prend  ce  poisson  sou- 
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Tent  en  quanttWt  prodigleuset,  sa  mois  d'oelo- 
bre,  quand  il  quitte  les  eaux  ilouces  et  les  ligunes 
pour  gagner  la  mer. 

Dans  les  réservoirs  ou  i<tanft9  salés  du  baisi» 
d'Areachon ,  on  preitd  ran^uille  A  l'aide  d'un 
artlOce  très-ingénieux,  dit  jiâchr  à  l'Muse  :  on 
pratique  cette  ptclie  quand  le  niveau  de  la  mer 
est  plus  életé  que  celui  de  l'eau  de«  ri'senoirs, 
k  partir  du  mois  d'octobre  et  pendant  l'hÎTer, 
pM  les  gros  et  mauvais  temps  de  vent  et  de 
pluie ,  par  les  nuits  Irès-sombres  et  sans  lune 
(ce  sont  les  époques  et  les  conditions  dans  les- 
quelles l'anguille  est  le  plus  agitée)  ;  le  soir,  de 
trois  k  si\  lieures,  l'on  introduit  l'eau  de  mer 
dans  le  réservoir,  pour  attirer  vers  l'écluse  les 
anguilles  dites  moiiregalns.  Quand  la  mer  est 
complétciuent  retirée ,  au  bout  de  deut  heures 
environ,  on  place  A  l'extérieur  de  l'écluse,  vers 
la  mer,  uu  cadre  en  flis  métalliques  à  mailles  de 
Il  millimèlres;  puis  ou  lève  la  vanne  à  latiau- 
teur  de  1  reutimèlre  {  environ  ;  il  s'établit  alors 
un  courant,  du  résert  oir  à  la  mer,  et  les  inoure- 
gains  passent  avec  ce  courant  sous  ta  vanne ,  et 
s'amonctlcnt  dans  l'écluse.  Dès  que  le  jour  parait, 
on  d«sccnd  la  vanne  pour  empédier  Fanguille 
de  rentrer  dani  la  réservoir.  On  pèche  ainsi 
asseï  généralement  jusqu'à  dix  quintaux  d'an- 
guilles dans  une  seule  écluse;  c'àt  un  très-bon 
mode,  qui  n'entraîne  aucuns  Trais. 

Ffcheau  moyen  de  barragei.  — On  barre, 
avec  des  riaiea  de  roseaux ,  (ouïe  la  largeur  des 


laux  on  IbHéi  qui  net 

ses ,  les  étangs  et  les  lagnoes  en  «w 
avec  la  mer  ;  k  l'ûilMeor  de  ces  In 
établit  des  chambres  ou  loun  dont 
reste  entrebâillée.  Les  anguilles,  indi 
les  inRuences  atmosphériques ,  soit  | 
rants  lialnlement  dirigés ,  cbércbesl 
les  eaux  du  litt(»d  et  à  regiffter  b 
pénètrent  alors  dans  tes  oompartimci 
rage  et  entrent  dans  tes  clianitnvs,  a 
cumulent  qoelquefcds  au  point  de 
masse  qui  dépasse  le  nivean  de 
dans  r«s  prisoqs,  dont  elles  ne  pem 
per,  que  les  pMieura  vont  les  pnni 
troubles  et  des  paniers.  Sur  ta  lagoot 
chio  (Adriatique),  où  la  ptehe  dés  a 
tei[it  presque  toujours  d'énonnei  p 
on  dépose  te  prâsson  dans  des  jaak 
coflieiles  d'osier  { borgass .  )  k  aavn 
et  fermée  par  un  couTe^c'e  k  eada 
introduire  les  anguilles  vivante*  (•« 
on  enlève  le  couvercle  et  on  intradv 
verture  un  entonnoir  de  toUe  ajuit  a 
de  longueur  (Gg.  34);  quand  ime  t 
k  peu  près  pleine ,  on  retire  t'enla 
Terme  le  couvercle  -,  ctiaque  corbeille 
suspendue  k  un  cible  fixé  k  de  M 
de  manière  à  rester  presque  compté 
mei^éc  [Hg,  3j).  L'anguille  a';  conu 
état  jusqu'au  moment  de  ta  vente  on 
paration  dans  tlntérieur  de  ta  tagni 
nortiellie  contient  A  peu  |h^  310  L 

La  pédie  est  plus  ou  moins  impori 
les  années  et  les  saisons;  mais  elle  f 
considérable  k  l'aulomne.  J'ai  vu  p 
les  plus  mauvais  temps  de  cette  tii 
littoral  de  la  Méditerranée  des  quai 
mes  d'anguilles.  Dans  la  lagune  de 
l'on  a  pèdié  plus  de  310,000  kilogr. 
dont  l'anguille  formait  ta  majeure  pa 
moins  04,500  tiilogr.  d'anguilles  di 
-bassm  ;  celle  pèche  eut  tien  pendant' 
mois  d'octobre  1697.  En  une  «Mte 
tobrc  1791  l'on  a  pris  pins  de  a,tOOl 
un  bassin  de  no  milles  de  rirnMf 
quelques  années  auparaTant  Ton  an 
te  même  basûn,  et  en  une  seule  mrii 
mière  pèctie  de  9,aoo  ktl(^.  et  ua 
30,000  tiitogr. 

Ces  apparats  de  barrage  sont  n 
nos  provinces  méridiouales  soua  I 
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ou  hordi^fue,  et  sur  les  bords  de 

sous  eeloi  de  labyrinthe.  (Voy.  les 

iccE,  ÉTAMG,  Labyrinthe,  Lagune, 

aa\  anguilles  s*opère  aussi  à  la  fa- 
rages.  On  établit  aux  déyersoirs  ou 
des  moulins,  forges  et  autres  usines, 
»  inclinées  on  de  longues  caisses  à 
qui  font  subir  à  Peau  une  es[)èce 
;  le  poisson ,  entraîné  par  Teau  ou 
Mer  au  courant,  tombe  dans  ces  ap- 
reste  emprisonné.  Ce  mode  de  pèche 
tnicteur,  surtout  au  moment  des 
ÎDondations.  J'ai  tu  ,  en  différentes 
s,  des  meuniers  établis  sur  de  petits 
prendre,  en  une  seule  nuit,  dans  une 
!>ltia  de  100  kilogr.  d^anguilles  d'assez 
ôon.  Quand  la  claire-voie  est  ser- 
"eil  retient  même  les  plus  petits 
t  devient  alors  une  cause  puissante 
m  et  de  dépeuplement, 
à  mailles  étroites  et  les  nasses  à 
r  fiont  aussi  des  engins  très-destruc- 
"enait  autrefois ,  dans  la  saison  con- 
ane  seule  journée  et  avec  un  seul 
le  60,000  anguilles  à  Pembouchure 
de  la  Loire  ou  de  la  Garonne.  Au- 
s  pèches  ne  se  renouvellent  plus , 
îs  pécheurs  ont  abusé  de  l'emploi  de 
%  seine  drue  ou  dranguet  dru. 

C.  Millet. 
.lÈRE.  (Pisciculture.)  —  On  donne 

es  réservoirs  dans  lesquels  on  con- 
yuilles  vivantes.  Sur  les  cours  d'eau 
s ,  ils  doivent  être  établis  dans  des 
bragés  et  parfaitement  abrités  des 
its  ;  il  faut ,  d'ailleurs,  y  mettre  l'an- 
des  conditions  telles  qu^elle  puisse 
Ive  lumière ,  pénétrer,  au  besoin , 
ou  la  bourbe ,  et  se  retirer  dans  des 
ités.  L'on  remplit  en  grande  partie 
is  en  recouvrant  le  réservoir,  en  to- 
i  partie,  par  des  planches  à  claire - 
lëes ,  et  en  plaçant  au  fond  des  soîi- 
s,  des  troncs  d^arbres  creux,  des 
ses ,  et  même  de  longues  caisses  en 
des  tuyaux  de  drainage.  Dans  les 
tablis  à  rintérieur  des  celliers  ou  des 
iupart  de  ces  précautions  sont  inu- 
que  le  poisson  s'y  trouve  naturel- 
ibri  de  la  lumière  et  des  excès  de 
le  froid.  J'ai  vu  souvent  de  sim- 
tx  ou  cuviers  servir  utilement  à  cet 

1 ,  les  anguillières  n'ont  d'autre  des- 
de  conserver  vivant  le  poisson  pro- 
ches abondantes,  pour  le  prendre 
mesure  des  besoins.  Quelquefois 
aLise  dégorger  les  anguilles  qui  ont 
^>ût  de  vase ,  ou  celles  qui  sont 

dues  drooiistanGes,  au  contraire, 


I  on  conserve  les  anguilles  pour  les  nourrir  et 
même  les  engraisser,  en  leur  jetant  des  débris 
de  matières  animales  ou  végétales. 

On  nomme  aussi  anguillière  Tappareil  que 
les  meuniers  et  autres  usmiers  placent  lux  dé- 
versoirs ou  aux  vaimes  des  étangs  et  des  cours 
d'eau  pour  y  retenir  le  poisson  qui  y  est  en- 
gagé. {Voy.  à  cet  égard  le  paragraplie  Pêche, 
au  mot  Anguille.  C.  Millet. 

ANGUiLLULB.  —  On  douue  aujourd'hui  ce 
nom  à  des  ver^  néroatoîdes,  invisibles  ou  à 
peine  visibles  à  l'oeil  nu,  et  qui  forment  un 
grand  nombre  d'espèces.  Ces  êtres,  dont  l'exis- 
tence nous  a  été  révélée  par  le  microscope,  ont 
été  d'abord  appelés  anguilles  et  vibrions.  Leur 
organisation  est  analogue  à  celle  des  vers  intes- 
tinaux de  rhomme  et  des  animaux  que  l'on 
connaît  sous  les  noms  d'ascarides,  de  lombrics, 
à*oxyures,  etc.  On  en  trouve  dans  les  eanx 
courantes  ou  stagnantes,  dans  les  mousses,  dans 
la  terre  végétale,  surtout  dans  les  substances 
animales  ou  végétales  abandonnées  depuis  quel- 
que temps  à  la  surface  du  sol  ;  deux  espèces 
\ivcnt  dans  la  colle  de  farine,  une  autre  dans  le 
vinaigre  de  vin,  et  sont  depuis  longtemps  con- 
nues sous  le  nom  ^anguilles  de  la  colle,  an 
gullles  du  viîiaigre.  Une  autre  espèce,  obser- 
vée pour  la  première  fois  en  1743,  par  Needham, 
est  devenue  célèbre,  par  la  propriété  qu'eUe  a  de 
rester  en  état  de  dessiccation  complète  pendant 
plusieurs  années  et  de  reprendre  vie  api^  avoir 
été  suffisamment  humectée  avec  de  l'eau.  Elle 
intéresse  particulièrement  l'agricultiure,  par  les 
dégâts  qu'elle  occasionne  quelquefois  dans  les 
moissons. 

Anguilllxe  du  blé  niellé  {Anguillula  trlticit 
Davaiiie).  --Cette  anguillule  détermine  dans  le 
blé  une  maladie  que  l'on  confondait  autrefois 
avec  plusieurs  autres  sous  le  nom  de  nielle. 
Cette  maladie  a  été  distinguée  de  la  carie  par 
Tillet,  qui  l'appela  avortement,  rachitisme, 
blé  avorté;  toutefois,  le  savant  agronome  ne  re- 
connut pas  la  présence  de  l'anguillule  dans  son 
blé  avorté. 

La  tige  du  blé  attaquée  par  les  anguillules  est 
ordinairement  plus  basse  que  les  tiges  du  même 
âge;  elle  est  tortue,  nouée,  rachitique;  ses 
feuilles  sont  communément  d'un  vert  bleuâtre, 
recoquillées  en  différents  sens,  tantôt  fh>issécs 
et  sinueuses,  tantôt  tournées  en  spirale  ou  pré- 
sentant assez  bien  la  figure  d'un  tire-bourre. 
L'épi ,  dans  les  blés  très-malades ,  jcst  maigre , 
desséché,  et  ne  montre  que  des  rudiments, 
soit  des  balles  qui  doivent  envelopper  le  grain, 
soit  du  grain  même  destiné  à  s'y  former.  Dans 
les  blés  où  l'avortement  s'annonce  moins  à  l'ex- 
térieur, le  chaume  est  assez  droit,  l'épi  est 
formé,  les  feuilles  sont  peu  tortillées;  les  balles, 
quoique  plus  courtes  et  plus  éparpillées  que 
celles  du  blé  sain,  subsistent  en  entier;  mais,  au 
lieu  de  renfermer  un  petit  corps  blanc  et  velouté 
à  son  sommet ,  si  c'est  vers  le  temps  de  la  flo- 
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raison,'  elles  ne  contiennent  qu*un  grain  vert, 
tenniné  brusquement  en  pointe  et  assez  sem- 
blable à  un  petit  pois  qui  commence  à  se  former 
dans  la  oosse.  Ces  grabis  verts  ont  souvent  deux 
pointes  bien  marquées,  quelquefois  ils  en  ont 
trois,  quelquefois  ils  forment  deux  ou  trois 
grains  distincts.  Ils  contiennent  à  riiitérieur  une 
substance  blanchâtre,  pulpeuse,  qui  est  un  amas 
d*anguillules.  Les  grains,  verts  d'abord,  devien- 
nent bruns ,  puis  noirs  à  Pextérieur.  La  sub- 
stance intérieure  se  dessèche,  et  pourrait  ^trc 
prise  à  la  simple  \ue  |)our  do  la  farine.  Ces 
grains  ressemblent  aux  graines  de  la  plante  ap- 
pelée vulgairement  nielle  des  blés  {lychnïs  ou 
agrostemma  gilhago).  Ils  surnagent  lorsqu'on 
les  plonge  dans  l'eau. 

Telles  sont  les  altérations  occasionnées  dans 
le  blé  par  l'invasion  des  anguillules.  Comment 
ces  petits  animaux  s'introduisent-ils  dans  le  blé, 
et  quel  genre  d^altération  déterminent-ils  dans 
le  grain .'  Cest  ce  que  nos  recherches  ont  fait 
connaître  tout  récemment  (1). 

Un  grain  niellé ,  de  moyenne  grosseur,  con- 
tient huit  à  dix  mille  anguillules  à  l'état  de 
larve,  c*est-à-dire  n'ayant  point  encore  acquis 
d'organes  génitaux.  En  cet  état,  les  anguillules 
ont  la  faculté  de  se  dessécher  et  de  revenir  à  la 
vie  par  IMiumidité ,  faculté  qu^ont  perdue  com- 
plètement celles  qui  sont  devenues  adultes. 
Lorsque  Ton  sème  un  graui  de  blé  niellé  sec,  il 
ne  germe  ni  ne  végète,  mais  il  se  gonfle,  se  ra- 
mollit et  se  pourrit;  les  myriades  de  larves 
qu'il  contient ,  retrouvant  la  vie  par  Thumidité 
qui  a  pénétré  jusqu'à  elles,  percent  la  coque  ra- 
mollie et  sYloignent  ;  mais  elles  périssent  infail- 
liblement si  elles  ne  rencontrent  quelque  plante 
de  blé  à  Pétat  herbacé.  Or,  dans  les  semailles, 
le  graui  de  blé  niellé  tombant  auprès  du  grain 
sahi,  les  anguillules  trouvent  bientôt  la  jeune 
plante  que  celui-ci  a  produite  ;  elles  i)énètrcnt 
entre  les  gaines  des  feuilles  qui  forment  alors  la 
tige,  se  portent  de  Tune  à  l'autre  et  de  Texté- 
rieur  à  l'intérieur  ;  elles  séjournent  pendant  un 
long  espace  de  temps  entre  ce«  feuilles  engal- 
nécs,  et  si  la  saison  est  humide,  elles  montent 
à  mesure  que  la  tige  crott  et  s^élcve. 

L^épi  du  blé,  avant  de  paraître  au  dehors,  se 
forme,  et  reste  longtemps  renfermé  dans  les 
gaines  des  feuilles  les  ()lus  centrales  ;  les  anguil- 
lules, libres  dans  ces  gaines,  le  rencontrent  et 
s^introduisent  entre  les  parties  qui  le  compo- 
sent. Pour  que  Tinvasion  des  anguillules  soit 
suivie  de  la  production  de  la  nielle,  il  faut  que 
la  rencontre  ait  lieu  à  une  époque  très-rappro- 
chée  de  la  formation  de  l'épi,  et  cela  arrive  lors- 
que celui-ci  n'a  encore  que  quelques  millimètres 
de  longueur  et  que  les  diverses  parties  qui  cons- 

(I)  Davaine,  Recherches  sur  VanguUInle  du  blé 
nieilé,  considérée  au  point  de  vue  de  l'histoire  natw 
relie  et  de  l'agriculture  (  uiém.  couronné  par  l'Iniititut), 
Paris,  chez  J  -B.  Baillière,  laa?,  et  Mém.  Soc.  Biologie. 


titueront  la  fleur  ont  eneore  la  forme 
alors  les  anguillules  en  oontact  avec  1' 
<iuisent  dans  ces  écailles  très-moUes 
IMMiétrer,  et  détenuinent  la  produc 
nielle;  lorsque  ces  écailles  ont  acqv 
des  diverses  parties  qui  constituent 
blé,  les  anguillules  ne  pénètrent  plu: 
IKirenchyme,  trop  consistant  sans  < 
nielle  ne  |)eut  plus  être  produite. 

Avant  de  |)énétrer  dans  la  substan 
les  anguillules  ne  prennent  aucun 
ment  -,  après  s'y  être  introduites,  el 
promptcment  à  l'état  adulte.  L'oi 
parmi  elles  des  mâles  et  des  fcmelk 
pondent  un  grand  nombre  d'cnifs,  di 
Ton  aperçoit  bientôt  un  embryon.  Api 
jours,  rembr}-on  perce  la  coque  de 
sans  subir  aucun  changement  uitéri< 
l'état  de  larve,  dans  la  cavité  qui  it 
parents. 

Pendant  que  les  anguillules  qui  * 
dans  l'épi  naissant  prennent  de  Face 
le  parencliyme  qui  les  renferme  s< 
en  une  excroissance  arrondie,  qui  < 
grain  niellé.  A  l'époque  de  la  mata 
les  anguillules  adidtes  ont  achevé  I 
les  œufs  se  sont  développés  et  Xex 
sont  éclos;  alors  les  parents  péris 
téguments  et  leurs  organes  se  rédii 
lambeaux  méconnaissables,  les  coqu 
se  dissolvent,  et  les  anguillules  de 
génération  ne  tardent  pas  à  se  desi 
le  grain  qui  les  renferme.  Si  donc 
le  blé  niellé  à  Tétat  de  maturité,  on 
plus  qu'une  poudre  blanclie,  sèche 
pas  constituée  par  de  la  féode ,  m 
myriades  d*anguillules ,  mortes  en  ai 

Le  blé  niellé  n'est  point  une  grai» 
quelque  altération  ;  c'est  une  prodw 
ture  semblable  à  celle  des  galles  que 
les  feuilles  d'un  grand  nombre  devégi 
produites  par  des  larves  d'insectes, 
grain  n'existe  point,  même  à  l'état  ru 
lorsque  l'anguillule  pénètre  dans  les 
par  leur  développement  normal,  cou 
le  grain  de  blé  sain.  La  graine  av< 
glume  où  se  sont  introduites  quelques 
et  la  galle  que  celles-<â  déterminent  s' 
rapidement  ;  aussi,  lorsque  l'épi  se  i 
de  sa  gaine  avant  la  fonnation  du  | 
même  la  floraison ,  une  excroissance 
de ,  et  déjà  grosse ,  qui  n'a  pomt  eu 
forme  du  blé  normaî ,  existe  entre  1* 
la  glume,  et  sera  prise ,  aprte  la  ma 
le  grain  dont  elle  tient  la  place. 

Après  être  parvenues  dans  la  jenii 
blé,  les  anguillules  ont  besoin  d'hui 
s'élever  dans  la  tige  qui  se  dévelo| 
atteindre  Tépi  naissant;  une  saisoi 
donc  très-favorable  pour  empêcha 
des  anguillules  dans  l'épi  el  ponr  s 
développement  de  la  nielle.  D*an  ani 
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e  penrent  |Aiis  pénétrer  dans  le  pa- 
ï  Vé^  récent  dès  que  les  diverses 
kMTent  eoDstituer  h  fleur  ont  ao 
in  degré  de  déTeloppenient  ;  c^est 
<  d'avril  que  Tépi ,  encore  nnlimen- 
e  déTeloppement  et  résiste  à  la  pé- 

anguillules.  L^humidité  de  la  sai- 
cette  époque  n*a  plus  d'influence 
;tion  de  la  nielle  ;  mais  c'est  celle 
$,  et  principalement  celle  des  mois 
aTril,  qui  la  favorise, 
-ordinaire  de  voir  attaqués  par  la 
es  grains  d^un  épi  ;  un  grain  n^est 

partiellement ,  l'invasion  des  an- 
létermine  la  perte  totale. 
Jlé  est  tout  à  fait  impropre  à  la 
!  llioDune  ou  des  animaux,  mais  il 
siMe  pour  la  santé  ;  l'industrie  n'en 
*  aucun  parti. 

st  une  maladie  spéciale  au  blé.  On 
re  point  sur  le  seigle ,  Torge  ou  l'a- 

champs.  Cette  maladie  n'est  pas 
lelleraent  répandue  que  la  carie; 
talement  inconnue  dans  certaines 
dlmat  n'a  point  d'influence  sur  sa 
Elle  existe  en  effet  en  Italie ,  en 
ngletenre,  etc.  Elle  peut  acquérir 
t  dans  les  cantons  qu'elle  envahit  ; 
nalé  plusieurs  exemples.  Un  grain 
lant  de  huit  à  dix  mille  larves,  un 
t  de  trente  à  soixante  grains ,  c'est 
ois  cent  mille  larves  que  peut  pro- 
d  épi  ;  et  comme  il  sufiit  de  quel- 
t  ces  larves  pour  &ire  avorter  un 

il  en  résulte  que  la  nielle  peut  se 
idement  dans  certaines  circonstan- 

maladie  n'a  pas  été  signalée  fré- 
ar  les  agriculteurs,  c'est  sans  doute 
diuairement  méconnue,  et  très-pro- 
joinme  le  fait  remarquer  Tillet ,  les 
I  ont  été  confondus  avec  les  grai- 
'hnls,  si  commune  dans  les  blés  ;  il 
ic  d'appeler  de  nouveau  l'attention 
ladie  du  froment  et  de  rechercher 
le  la  prévenir. 

le  voisinage  des  grains  niellés  et 
dD8«  lorsque  ceux-ci,  après  la  ger- 
rment  une  plante  nouvelle,  que  la 
ipage  ;  ce  voisinage  des  bons  et  des 
lins  a  lieu  principalement  de  deux 

ir  mélange  dans  la  semence; 
retour  sur  les  champit  des  grains 
«  les  fumiers  sur  lesquels  ils  ont 

flange  des  grains  malades  dans  la 
;  sans  nul  doute  la  cause  la  plus  or- 
a  propagation  de  la  nielle.  Le  roeiU 
ie  s'opposer  à  ce  mode  de  propa- 
t  diolsir  pour  semence  du  blé  pro- 
e  localité  où  la  maladie  n'existe  pas, 
t  être  partout  facile,  car  la  nielle, 


très-commune  dans  quelques  cantons,  est  assea 
ordinairement  inconnue  dans  des  cantons  peu 
éloignés. 

A  défaut  de  semence  exempte  de  grains  niel- 
lés, on  pourrait  pratiquer  un  chaulage  par  l'eau 
légèrement  acidulée.  Il  suffit  d'une  partie  d'a- 
cide sulfurique  sur  deux  cents  parties  d'eau ,  et 
d'un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  cette 
eau ,  pour  que  toutes  les  anguillules  contenues 
dans  le  grain  niellé  périssent  ;  or,  dans  un  acide 
aussi  affaibli  le  blé  n'est  point  altéré;  toute- 
fois, par  une  saison  sèche ,  une  immersion  de 
vingt-quatre  heures  dans  l'eau  acidulée  serait 
trop  longue,  comme  Pont  démontré  des  semailles 
pratiquées  à  l'automne  dernier,  dans  lesquelles 
une  partie  de  la  semence  a  été  perdue  ;  il  y  a 
sous  ce  rapport  de  nouvelles  recherches  à  faire. 

2^  Une  précaution  importante  à  prendre  dans 
les  localité  affectées  de  la  nielle ,  c'est  de  ne 
pas  jeter,  comme  on  le  fait  ordinairement ,  les 
criblures  aux  fumiers,  qui  rapportent  sur  les 
champs  les  grains  niellés.  L*on  s'imaginerait  à 
tort  que  les  poules  se  chargent  de  les  détruire , 
elles  ne  touchent  pas  au  grain  niellé.  Il  faut  donc 
brûler  les  criblures  des  blés  infectés,  ou  bien,  si 
l'on  ne  veut  pas  perdre  les  grains  plus  ou  moins 
atroi)liiés  et  retraits  qui  se  trouvent  dans  les 
résidus  du  criblage ,  il  faut,  avant  de  les  jeter 
aux  poules,  les  faire  passer  au  four  après  la  cuis- 
son du  pain.  Les  anguillules,  qui  ne  supportent 
pas  une  chaleur  de  70  degrés,  seront  tuées. 
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Axcrs  (race  bovine  d*)  (Zootechnie).  —  La 
race  écossaise  d'Angus  est  une  des  races  de  bou- 
cherie les  plus  remarquables  des  lies  Britanni- 
ques. Son  histoire,  comme  celle  de  toutes  les 
races  perfectionnées,  appelle  l'attention  de  ceux 
qui  cherchent  dans  les  faits  les  princi|)es  de  l'é- 
conomie du  bétail  ;  mais  la  race  d'Angus  mérite 
une  étude  spéciale,  plus  encore  peut-être  que 
toute  autre  race  améliorée ,  car  elle  s'est  formée 
dans  des  conditions  et  par  des  moyens  qui  per- 
mettent de  la  proposer  plus  qu'aucune  autre  k 
l'imitation  des  éleveurs. 

Angiis  est  l'ancien  nom  du  pays  auquel  sa  ville 
principale  a  fait  donner  plus  récemment  le  nom 
de  comté  de  Forfar,  et  qui  occupe ,  au  nord-est 
del'Écosse,  le  centre  de  hi  région  où  se  répand 
la  race  bovine  à  laquelle  la  première  dénoml- 
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nation  est  appliquée.  Cette  région,  que  j'ap- 
pellerai région  de  VEsl,  fmt  partie  des  terres 
lusses  (lowlands)  de  TÉcosse  ;  limitée  par  le 
golfe  de  Murray  au  nonl ,  par  la  mer  à  Test , 
jMir  le  golfe  d'Edimbourg  au  8ud ,  elle  se  dé- 
veloppe sur  une  longue  étendue  de  côtes  où 
les  dernières  ondulations  des  monts  Grani- 
pians  viennent  expirer  ;  les  Grampians  et  leurs 
prolongements,  ainsi  que  les  dernières  rami- 
fications du  Lomond ,  la  bornent  à  l'ouest . 
Cette  bande  de  terre  suit  dans  sa  forme  le 
double  mouvement  que  lui  impriment  la  côte  et 
la  montagne  entre  lesquelles  elle  est  resserrée. 
Les  loiwlands  de  dix  comtés,  ceux  de  Nairn, 
d'Elgin ,  de  BanflF,  d'Aberdeen,  de  Kincardine, 
de  Forfar,  de  Perth,  de  Fife ,  de  Kinross  et  de 
Clacliroannan ,  concourent  à  la  constituer.  Elle 
repose  en  grande  partie  sur  le  vieux  grès  vert 
du  système  dévonien ,  auquel  viennent  se  mêler 
les  granits  et  les  schistes  des  parties  les  plus 
élevées.  Des  différences  de  configuration  et  de 
climat  y  ont  appelé  des  races  diverses ,  aux- 
quelles la  race  d*Angu8  tend  à  se  substituer. 

Dans  la  contrée  montueuse  de  ces  comtés,  celle 
qui  appartient  à  la  région  de^  terres  liantes  (high- 
lands),  le  climat  est  rude  comme  le  sol;  les 
sommets  des  Grampians  restent  quelquefois 
couverts  de  neige,  même  en  été.  Sur  les  parties 
moins  élevées  se  trouvent  d'excellents  pâtu- 
rages naturels ,  expos4\s  cependant  à  un  froid 
assez  vif.  A  mesure  qu*on  s'approche  de  la  mer 
ou  des  golfes ,  qu'on  descend  dans  les  lowlands, 
qu'on  pénètre  «lans  les  parties  basses  des  val- 
lées, qu'on  entre,  en  un  mot ,  dans  la  région  que 
jje  viens  de  circonscrire,  une  argile  meuble  et 
fi'rtile  se  montre  plus  souvent ,  le  climat  s'a- 
doucit ,  et  il  prend  même  une  certaine  égalité 
de  température  qui  serait  presque  comparable 
h  celle  des  régions  du  sud-est  de  l'Angleterre,  si 
elle  nVtait  trop  fréquemment  troublée  par  les 
vents  glacials  du  nonl-est  et  de  l'est ,  auxquels 
la  côte  est  ouverte ,  et  par  ceux  qui  soufflent  de 
la  montagne  à  Touest  et  au  nord-ouest.  Le  bé- 
tail, les  récoltes  eu  fleurs  sont  quelquefois  cruel- 
lement éprouvés  dans  c«s  temps  rigoureux. 

En  général,  ce  pays  est  donc  froid,  mais  as- 
sez tempéré  ;  la  moyenne  de  température  at- 
teint 8  degrés  au-dessus  de  zéro ,  le  maximum 
de  clialcur  y  dépasse  rarement  15  degrés;  sa 
limite  septentrionale  est  aussi  la  limite  de  la 
culture  du  blé  ;  vers  la  moitié  de  sa  hauteur  se 
termine  la  zone  des  arbres  fruitiers  ;  le  pâturage 
d'hiver  y  est  difficile;  les  céréales  sont  d'au- 
tomne. 

Sur  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus 
âpres  domine  la  race  des  Highlands,  qui  descend 
aussi  çà  et  là  sur  les  collines,  et  s'améliore  par 
1  mtroduction  de  taureaux  empruntés  à  la  sou- 
che plus  iiarfaite,  de  Touest,  celle  des  West 
llighlands 

Dans  les  lowlands,  plus  productives  et  pluscl<^ 
mcntcs,«e  «ont  répandues  plusieurs  famillesdont 


l'origine  est  incertaine,  n^  quidéri 
bablement  du  bétail  des  terres  baota 
par  sélection  entre  les  mains  des  ékr 
grossistes ,  au  sein  de  la  race  primil 
ques-unes  ont  pris  des  traits  partia 
chacun  des  comtés  que  iiaos  avons  àA 
haut,  tout  en  constituant  un  groupe  ai 
gène,  dans  lequel  eUes  ne  se  dJstingpei 
par  le  nom  du  comté  où  cbacone  d*el 
La  race  d'Angus  est  venueplasrécenu 
1er  à  ces  anciennes  (toiUles  bovines, 
pute  le  terrain.  Par  son  histoire,  con 
domaine,  elle  est  si  étroitement  lié 
locales,  que  l'étude  de  sa  formatk: 
développements  appelle  l'étude  p 
groupe  an  milieu  duquel  elle  s'étaK 

De  tout  temps  il  s'est  rencontré  dai 
deux  sortes  d'animaux  coexistant  dan 
calilé,  et  dont  le  caractère  distinctif 
lant  consiste  dans  la  présence  ou  da 
des  œmcs.  Le  bétail  à  cornes  offre  < 
ftalcs  familles  auxquelles  se  rattacheo 
des  comtés  dont  nous  nous  occupon 
toutes  deux  considérées  comme  races 
désignées,  l'une  par  le  nom  de  race 
Tautre  par  celui  de  race  de  Fife  ou  < 
La  première  a  son  centre  dans  le  i 
conde  dans  le  sud  de  la  région  de; 
où  se  reufcrme  notre  étude  ;  dles  i 
vent  rencontrées  et  mêlées. 

11  est  impossible  de  ne  pas  recon 
preinte  du  type  des  higjhlands  dan 
ou  plutôt  dans  ces  familles  appar 
près.  Ce  sont  les  mêmes  proiwrtioi 
que  dans  les  animaux  <lcs  terres 
mêmes  tendances  à  la  symétrie  d 
même  brièveté  de  la  tête  et  du  mu 
plan  dans  la  disposition  des  corne: 
rences  proviennent  des  influences 
milieux ,  des  spéculations  diverses 
tail  a  été  Tobjet,  et  aussi  des  ç^\& 
des  éleveurs.  Dans  une  contrée  n 
plus  riche  et  plus  douce  que  celle  d< 
la  race  ])rimitivc  a  pu  ga^er  de  la 
restant  cei»endant  petite,  prendre  i 
fine  ,  des  poils  plus  courts  et  moii 
velopper  ses  aptitudes  laitières,  ré| 
ainsi  aux  besoins  d'un  pays  qui  se 
surtout  de  sa  propre  consommation 
Par  ses  qualités  laitières ,  elle  a  ai 
une  valeur  que  le  producteur  a  di 
mentcr  sur  presque  tous  les  pmnl 
devenue  le  principal  trait  distinctif 
Cette  nKMlification  dans  les  facu 
Vaccroissementdc  la  taille,  a  eu  poi 
dre  les  formes  moins  compactes 
plus  anguleuses  que  chez  les  bêtes  c 
en  même  temps  que  d'affaiblir  l'ap 
dre  de  bonne  heure  et  nipidemei 
Les  animaux  sont,  du  reste,  roi 
exigeants. 

Toutes  ces  races,  familles  oa  vj 
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Ml  une  robe  noire  le  plus  commané- 
I OD  reocontre  aussi  des  animaux  bi- 
nm;  d*antres  où  des  taches  blanches 
it  à  la  tète,  aux  flancs,  au  ventre, 
lea;  d^autres  sur  lesquels  le  mélange 
lotrs  aux  poils  blancs  forme  des  ta- 
i  raies  grises;  rarement  le  pelage  est 
h;  plus  rarement  encore  il  est  tout 
ou  Mane ,  et  dans  ce  cas  quelques 
apparaissent  ordinairement  vers  la 
danis  le  comté  de  Forfar  que  se  mon- 
uft  nombreuses  variétés  dans  les  tein- 
de  la  couleur  noire,  qui  reste  partout 

"ace  dite  d^Aberdeen  le  corps  est  plus 
tbez  les  animaux  des  Higlilands  ;  en 
is  d«  hauteur,  il  a,  en  quelque  sorte, 
poitrine  plus  de  profondeur  que  de 
ce,  et  les  cistes  en  paraissent  comme 
us  les  muscles  de  l^arrière-train  sont 
ensemble  en  est  moins  harmonieux. 
.  sont  plus  blanches  que  chez  les 
ands;  elles  s*effilent  moins  à  leurs 
et  prennent  une  direction  moins  nette- 
ale.  Les  animaux  de  cette  race  sont 
ibastes.  Les  vaches  donnent  une  plus 
ntité  de  lait  que  les  vaches  de  la  race 
ids  ;  mais  Taptitude  à  la  précocité  s*est 
nuée ,  comme  je  Tai  dit  déjà ,  et  Ton 
i  la  cliair,  tout  en  restant  de  qualité 
ne  se  marbre  pas  aussi  parfaitement 
I  animaux  des  terres  hautes.  Cepen- 
d  la  béte  d^Aberdeen  est  arrivée  à 
enable,  elle  s*engraisse  aussi  bien  et 
\s  aussi  médiocres  que  le  peuvent  faire 


pie  ces  caractères  distinct  ifs  peuvent 
défectueux  s'est  progressivement 
ir  une  judicieuse  sélection ,  dans  les 
»  plus  fertiles,  où  les  animaux  trou- 
mdants  pâturages  en  été  et  une  abon- 
riture  en  hiver.  Sur  quelques  points 
est  amélioré  pour  la  production  du 
atres  pour  la  production  de  la  viande, 
bis  doublé  de  poids  sans  rien  perdre 
ude  pour  Tengraissement,  fort  prisée 
tja^rs. 

Iné  le  rendement  en  lait  des  vaches 
tite  race  à  neuf  litres  en  moyenne 
i  chiffre  ne  représente  pas  ceriainc' 
ndement  quotidien  maintenu  durant 
«y  car  il  ne  saurait  être,  dans  ce  sens, 
ne  par  les  plus  fortes  races  laitiè- 
rime  probablement  la  quantité  four- 
i  Tache  en  plein  lait  dans  la  meil- 
a  de  rherbe.  C*esi  de  la  sorte  qu'il 
réter  les  renseignements  qui  nous 
e  rendement  sVlevant  jusqu'à  qua- 
ngt-trois  litres  entre  les  mains  des 
irs  les  plus  heureux  ;  les  faits  ainsi 
cosent  encore  un  perfectionnement 
piabie 


Le  poids  des  bœufs  de  trois  ans  et  demi  à 
quatre  ans  varie  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cent  cinquante  kilogrammes,  après  six  mois  pas- 
sés à  l'herbage  ;  dans  les  contrées  les  plus  riches, 
il  peut  atteindre  de  quatre  cents  à  cinq  cent 
cinquante  kilogrammes  pour  les  animaux  qui 
ont  acquis  leur  complet  développement  ;  on  cite 
môme  des  bœufs  qui  ont  pesé  six  cent  quatre- 
vingts  et  sept  cent  \ingt  kilogrammes. 

11  existe  dans  la  partie  nord-est  du  comté 
d'Aberdeen ,  le  long  de  la  mer,  une  variété  de 
la  famille  dont  il  vient  d'être  question ,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  race  de  Buchan,  du 
nom  de  la  contrée  même  à  laquelle  elle  est 
spéciale.  Cette  variété  est  robuste,  de  petite 
taille,  à  jambes  courtes;  les  pâturages  abon- 
dants de  ce  pays  ont  aidé  au  développement 
des  facultés  laitières  de  la  famille,  et  c'est 
principalement  pour  la  production  du  lait  que 
les  vaches  de  Buchan  sont  renommées  tout  le 
long  de  la  c^te,  où  l'industrie  laitière  est  le  plus 
active.  La  viande  de  cette  variété  est  excel- 
lente comme  celle  de  toutes  les  races  écos- 
saises en  général  ;  mais  on  estime  que  les  ani- 
maux sont  moins  robustes  et  d'un  engraisse- 
ment moins  rapide  que  ne  le  sont  ceux  de  la 
race  d'Aberdeen  proprement  dite.  Ici,  comme 
partout ,  l'aptitude  à  l'engraissement  et  l'apti- 
tude à  produire  le  lait  avec  une  certaine  abon- 
dance croissent  ou  décroissent  en  sens  in- 
verse. Le  rendement  des  petites  vaches  de 
Buchan  est  indiqué  comme  s'élevant  de  qua- 
torze à  dix-huit  litres  de  lait,  probablement 
dans  la  période  la  plus  active  de  la  lactation  ; 
il  monte  quelquefois  jusqu'à  trente-deux  litres. 
La  grande  étendue  des  lierbages  dans  le  Bu- 
clian  permet  d'y  produire  plus  de  bétail  que 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  comté  ; 
les  animaux  y  sont  vendus  pour  l'engraisseur 
quand  ils  ont  deux ,  trois  ou  quatre  ans  ,  et  pè- 
sent ,  à  ce  dernier  Age ,  trois  cent  vingt  à  trois 
cent  quatre-vingts  kilogrammes. 

En  passant  du  nord  ou  sud,  du  Buchan  au  comté 
de  Fife,nous  trouvons,  dans  la  petite  presqu'  lie 
comprise  entre  la  mer,  le  golfe  duTay  et  le  golfe 
du  Forth,  la  seconde  famille  principale  de  notre 
région,  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  race 
de  Fife,  ou  sous  celui  de  race  de  Falkland.  Le  pre- 
mier nom  lui  vient  du  pays  qui  Télève  ;  le  second 
rappelle  le  domaine  confisqué  par  Jacques  I**^ 
d'Ecosse  sur  les  seigneurs  de  Fife ,  pendant  sa 
lutte  contre  les  puissants  barons  du  royaume, 
et  qui  devint  ensuite  la  résidence  favorite  des 
Stuarts.  Quand  Jacques  IV,  le  vahicu  de  Flod- 
den ,  épousa  Marguerite ,  fille  de  Henri  Vif 
d'Angleterre  (1503),  il  reçut , d'après  ceriaines 
traditions,  une  dot  de  30,000  anges-nobles  et  un 
présent  de  trois  C4»nts  vaches  anglaises.  Placées 
dans  le  parc  de  Falkland,  ces  vaches  seraient 
devenues  la  souche  principale  de  la  race  du 
pays.  Suivant  un  autre  dire ,  l'origine  anglaise 
de*  la  race  de  Falkland  serait  postérieure  d'uu 
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aïède  :  clic  daterail  de  Jacques  VI ,  à  l'époque 
où  ce  prince  réunit ,  sous  le  nom  de  Jacques  1'^ 
d'Angleterre ,  les  deux  royaumes,  jusque  alors 
divisés.  A  la  nouvelle  de  la  mort  d*Klisabetli 
(1603),  Jacques  aurait  été  forcé  d^empruntcr  à 
ses  ])artisaiis  une  somme  qui  lui  permit  de  don- 
ner à  son  voyance  en  Angleterre  Péclat  et  la 
|)oin|)e  dignes  de  son  double  tilro  ;  iM)ur  rem- 
ixHirser  cette  dette,  il  aurait  plus  tard  envoyé 
à  ses  premiers  sujets  les  spécimens  h  s  plus 
distingués  du  bétail  anglais.  Une  troisième  opi- 
nion rattacherait  la  formation  de  la  race  de  Fife 
à  rintrodnction  d^animaux  hollandais,  soit  que 
ces  animaux  aient  été,  à  une  époque  ancienne, 
importés  par  les  colons  hollandais  et  llamands 
(|ui  sVtablirent  sur  la  côte  orientale  de  TKcosse, 
où  Ton  retrouve  enœre  aujourd'hui  leurs  me- 
sures en  usage,soit  qu'ils  aient  été  amenés  d'abord 
en  Angleterre,  puis  donnés  en  présent  à  TÉ- 
(x>sse,  à  une  date  ou  h.  une  autre,  comme  de  ra- 
res et  prét-ieux  types. 

Ces  opinions  diverses  tombent  devant  Tétude 
attentive  de  la  race  comme  devant  Texamen  des 
faits.  LMmportation  d'animaux  étrangers  est 
ridée  à  laquelle  on  a  toujours  hâte  de  se  ratta- 
cher pour  expliquer  Torigine  d'une  race  dont 
on  ignore  les  commencements  :  Thjpothèse  dé- 
barrasse de  Tincertitude  ou  exempte  des  re- 
cherches; le  conte  n'a-t-il  pas  plus  d'attrait  que 
riiistoire.'  Qu'à  une  éiKMjue  extrêmement  re- 
culée, des  animaux  aient  été  introduits  en 
Ecosse  des  cdtes  opposées  du  continent,  cela 
nVst  pas  im})ossible;  mais  cela  est  peu  probable, 
en  raûson  des  relations  commerciales  bien  limi- 
tées qui  existaient  alors  entre  les  peuples  et 
de  l'imperfection  des  moyens  de  transport.  L'in- 
fluence du  sang  hollandais  n'est  pas  nécessaire 
pour  expliquer  les  qualités  laitières  de  cette 
race  du  comté  de  Fife;  ces  qualités  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  races  qui  appartien- 
nent au  bassin  de  la  mer  du  Nord,  et  s'ex- 
pliquent i)ar  les  influences  du  climat  et  du  sol. 
La  structure  de  notre  race  ne  rappelle  |)as, 
d'ailleurs,  celle  des  bètes  de  la  Hollande. 
S'il  fallait  trouver  quelque  conformation  voi- 
sine parmi  dt^  animaux  <iui  ne  fussent  |>as  écos- 
sais, je  chercherais  plutôt  dans  les  races  du 
Danemark;  encore,  l'analogie  resterait-elle  assez 
lointaine. 

Quant  aux  races  anglaises  auxquelles  Ton 
voudrait  rattacher  le  bétail  de  Fife,  quelles 
étaient-elles  ?  de  quelle  province  sortaient-elles.' 
I^  tradition  se  tait  et  laisse  à  cha(|ue  comté  le 
droit  d'élever  des  prétentions.  Le  Cambridge  a 
revendique,  plus  haut  que  ses  compétiteurs , 
riionneur  de  cette  i»aternité ,  mais  il  est  im- 
possible de  relier,  même  de  loUi ,  la  race  de 
Fife  aux  longues  cornes  du  comté  de  Cambridge. 
Au  seizième  siècle  l'Angleterre  n'était  pas  plus 
avancée  que  l'ivcosse  dans  l'amélioration  de  son 
bétail.  Les  présents  de  Jacques  VU  ses  fidèles 
barons,  ceux  d'Henri  \1\  k  sa  fille,  représentent 


seulement  un  certain  capital  pouvani 
une  dette  ou  compléter  une  dot ,  mxt 
leur  zootechnique.  Ils  rappellent 
tem{>s  les  princes  écossais  tmuM 
le  sol  la  source  de  leurs  revenus; 
tent  les  goûts  et  les  préoocupatioii 
auxquels  les  grands  propriétaires 
toutes  les  époques  dans  cet  heur 
Peut-être  les  animaux  venus  d'Ani 
rent-ils  mêlés  à  la  race  locale  sur 
royal  de  Falkland  ;  peut-être  se  rép 
avec  leur  progéniture  dans  la  contr 
mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
gardé  aucun  trait  distinclif  de  ces  anC' 
gers,  tandis  qu'elle  porte,  profom 
primé  dans  tous  ses  traits ,  le  cacl 
du  tyi>e  des  liighlands,  comme  \ 
toute  la  région. 

Dans  la  race  de  Fife,  le  corps  eslî 
large  aux  hanches  que  dans  la  race  <) 
les  côtes  sont  assez  bien  arrondira 
est  fine,  un  peu  saillante,  et  rend  ai 
mes  anguleuses;  les  membres  son 
nets;  la  peau  est  douce.  Tous  ces 
qui  sont  généralement  d'accord  i 
tude  laitière,  hidiquent  aussi  une  ti 
peu  plus  marquée  que  dans  la  race  < 
à  un  engraissement  facile.  Les  conH 
et  déliées  comme  dans  toutes  les  lai 
région ,  sont  généralement  assez  dr 
redressent  à  leur  extrémité  et  si 
peu  en  avant  ;  c«  dernier  trait  est  p 
lui  qui  distingue  le  plus  la  race  de 
retrouvent  d'ailleurs  tous  les  cane 
raux  du  groupe. 

La  taille  varie  nécessairement  ave< 
de  l'alimentation  naturelle, avec  les  8<m 
et  les  ressources  que  le  producteur  f 
La  mensuration  d'un  taureau  célèbre 
au  comté  de  Devon,  fournit  quelques 
qui  i)euvent  donner  une  idée  des  di 
des  proportions  générales  des  me 
maux.  La  hauteur  mesurée  au  garro( 
ches  était  de  l™,50;  la  longueur  d 
l'origine  des  cornes  à  la  pointe  de  la 
de  2'",54  ;  la  circonférence  du  ooi 
7.™,30  derrière  les  éiMuiies,  et  de 
vaut  les  hanches  où  la  largeur  du  o 
0",66  ;  le  sternum  était  à  0"*,43  à 
cornes  avaient  une  longueur  de  32  < 
et  s'écartant  de  56  centimètres  Tune 
leur  extrémité. 

Les  bœufs ,  quand  ils  acquièrent 
point  commercial ,  pèsent  généralei 
à  400  kilogr.;  on  en  a  tué  dont  le  pc 
à  plus  de  600  kilogr.  Ces  poids  si 
moyenne  ceux  de  la  race  di'Aberdec 

Les  bonnes  vacJies  conservent  kM 
lait ,  souvent  durant  dix  et  onze  m 
nent  de  23  à  30  litres  de  lait  aux  m 
de  leur  lactation.  On  leur  attribo 
ment  de  3  à  4  kilogr.  de  beurre,  c 


ANGUS 


164 


par  flcmaiiie  pendant  quelque 
leT^age. 
à  oorues  du  comté  de  Forfar  et 
mté  de  Kincardine  sont  tout  à  fait 
celles  d^Abcrdeen  et  de  Fife;  elles 
ce  entre  ces  deux  familles  par  leurs 
Nnune  par  leur  habitation^  et  se  rap- 
»  ou  mK>ins  de  l*une  ou  de-l'autre,  sui- 
Âsinage  ou  le  commerce  ont  établi  des 
i  ou  moins  constants  entre  les  pays. 
des  Lowlands  du  comté  de  Forfar 
ment  plus  petit  et  mieux  propor- 
eloi  d^Aberdeen;  il  a  le  corps  plus 
es  épaules  plus  épaisses,  le  dos  plus 
inbes  plus  courtes,  Tossature  plus 
les  plus  petites;  il  conserve  ainsi 
r  plus  marquée  à  Pengraissement. 
eleTées  et  un  peu  courbées  en  avant, 
la  race  de  Fife,  sont  plus  acérées 
Kirtes  que  dans  cette  mt^mc  race  ; 
MRS  épaisses,  moins  écartées  de  la 
igine  que  dans  la  race  d*Aberdecn. 
re  pas  de  renseignements  un  peu 
poids  de  la  famille  bovine  de  For- 
peut  présumer,  d'après  Tcnsemble 
s ,  que  les  animaux  doivent  être 
que  ceux  d^Abcrdcen  et  de  Fife. 
«sible  de  séparer  les  bétcs  à  cornes 
Kincardine  de  celles  du  comté  de 
la  conformation  et  les  proportions 
ut-étre  les  premières  sont-elles  un 
tes  ;  elles  se  raiiproclient  |)eut-étrc 
u  plus  de  la  famille  d'Aberdeen , 
ot  de  la  variété  de  Buchan  pour  les 
tières.  D'après  des  données  rcla- 
-ogrè.s  de  Télève  du  bétail  dans  le 
icardine ,  les  plus  grands  boeufs  du 
ent  pas  plus  de  1  GO  à  190  kilogr.  vers 
meut  du  dix-liuitième  siècle.  Au  mi- 
e  siècle,  ils  arrivaient  jus<|u'à  275  et 
tt  commencement  du  dix-neuvième 
mf  d*un  an  pesait  environ  une  cen- 
i^.  ;  à  deux  ans,  178  kilogr.  ;  à  trois 
logr.;  à  quatre  ans,  330  kilogr. 
ent  annuel  était  ainsi  de  75  kilogr. 
s  la  première  année.  Quelques  ani- 
ient  à  570  kilogr.  ;  on  a  gardé  le 
I  bœuf  exceptionnel,  pesant  plus  de 

bovine  de  Forfar  se  répand  dans  la 
iplie  du  comté  de  Pertli ,  c^est-à-dire 
le  ce  comté ,  dans  la  contrée  dési- 
t  nom  de  Cane  of  Gov)rie,  où  le 
i  fertile  ;  celle  de  Fife  pénètre  dans 
té  par  le  sud-est,  dans  les  districts 
le  Slrathern.  Ces  deux  Himilles,  si 
iées  de  caractères  et  d^aptitude ,  se 
ivec  des  races  diverses  et  s'y  mé- 
comté  de  Pertli,  que  sa  position 
s  dans  le  voisinage  et  sur  le  chemin 
races  écossaises  du  nord.  La  race 
m1  aussi  plus  au  sud-ouest,  le  Ion;; 


du  golfe  de  Fortli,  dans  les  comtés  de  Kinross 
et  de  Clackmannan,  où  le  sol,  plus  fertile,  déve- 
loppe les  qualités  du  bétail. 

De  leur  côté,  la  race  d'Aberdeen  et  sa  variété 
de  Buclian  agrandissent  leur  domame  au  nord , 
sur  les  bords  du  golfe  de  Murray,  dans  les  com- 
tés de  Bauff,  d'Elgin  et  de  Kairn.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  centre  d'élevage  de  ces  races, 
qu'on  se  rapproche  de  la  région  des  Highlaods, 
les  caractères  intermédiaires  de  la  fiimille  d'A- 
berdeen s'affaiblissent,  ceux  de  la  race  des  terres 
hautes  prédominent ,  mais  on  retrouve  toujours 
dans  les  Lowlands  les  traits  princi|>aux  de  notre 
groupe.  Ils  sont  moins  évidents  dans  le  comté 
de  Naim  que  dans  celui  d'Ëlgui ,  moins  accusés 
dans  le  comté  d'Elgin  que  dans  celui  de  BanfT. 
£n  général ,  les  animaux  de  ces  trois  comtés 
septentrionaux  sont  plus  petits  que  ceux  d'A- 
berdeen ,  plus  compactes ,  plus  nets  et  plus  sy- 
métriques dans  leurs  formes  ;  ils  ont  plus  d'ap- 
titude à  l'engraissement  qu'à  la  production  du 
lait ,  et  tiennent  ainsi  plus  du  type  des  liiglilands 
que  de  la  race  d'Aberdeen.  La  laiterie  est  tout 
à  fait  négligée  dans  le  comté  de  Nairn  ;  ce  sont 
les  vaches  de  Buchan  qui  sont  introduites 
comme  laitières  dans  le  comté  d'£Igin  ;  les  va- 
ches de  Banff  donnent  en  général  une  faible 
quantité  d'un  lait  excellent.  Les  meilleures  lai- 
tières de  ce  dernier  comté  peuvent  cependant 
fournir,  dit-on ,  14  à  23  litres  de  lait  quand  elles 
sont  mises  sur  un  bon  pâturage  dans  la  primeur 
de  la  lactation.  A  quatre  ans,  les  bcrufs  de  BanfT 
Iièsent  de  320  à  440  kilogr.;  abondamment 
nourris  et  poussés  à  leur  plein  engraissement, 
ils  peuvent  atteindre  un  poids  de  440  à  570  kilog.; 
qucUfues-uns  sont  assez  forts  pour  peser  jus- 
qu'à G30  kilogr. 

En  résumé ,  nous  pouvons  distinguer  trois  ca- 
tégories principales  dans  notre  groupe  des  fa- 
milles à  cornes  des  Lowlands  de  l'est.  I^  pre- 
mière, dont  la  station  est  plus  septentrionale , 
comprend  les  familles  d'Aberdeen  et  de  Buchan 
auxquelles  se  rattache  le  bétail  de  BanfT,  d'El- 
gin  et  de  Nairn.  La  seconde ,  plus  méridionale, 
a  pour  type  la  famille  de  Fife,  étendant  son 
domaine  sur  le  comté  de  Clackmannan ,  sur  ce^ 
lui  de  Kinross  et  dans  le  sud-est  du  comté  de 
Pcrth.  La  troisiènie,  plus  centrale,  est  formée 
des  familles  de  Forfar  et  de  Kincardine ,  se  ré- 
pandant aussi  dans  la  i)artie  nord-est  du  comté 
de  Perlh. 

D'après  leurs  aptitudes  les  plus  prononcées, 
ces  familles  peuvent  se  grouper  en  deux  séries. 
L'une  se  caractérise  surtout  par  ses  facultés  lai- 
tières. Elle  compte  au  premier  rang  la  famille 
de  Fife  ;  au  second ,  la  variété  de  Buchan.  L'au- 
tre se  distingue  par  une  tendance  un  peu  plun 
grande  à  l'engraissement  ;  elle  comprend  les  fa- 
milles de  Forfar,  de  Kincardine,  d'Aberdeen  et 
leurs  aérivés. 

A  côté  de  ces  familles  dont  la  tête  est  pourvue 
de  cornes ,  et  dans  les  mêmes  contrées ,  Fife, 
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Korfar,  Kinranlim» ,  Aberdeon,  Ruciiait,  se 
Hoiit  n>ncuiitn'n*«  de  tout  teiii|)s  des  races  sans 
(VH'iiOrt.  I.rurs  c'^ract^reA  g«*n4*rau\  particiiKiieiit 
tlo  ceux  des  aniiiiaiix  qui  \ienuent  d^^trc  dé- 
rritK,  liHir  rolk'  rtait  aussi  généralement  noire, 
mais  fllos  acquéraient  un  jieu  plus  de  taille,  et 
|NMsédait>nt  une  plus  grande  aptitude  à  prendre 
la  graisse  que  les  familles  à  cornes.  Elles  étaient 
douées,  en  même  temps,  d'une  douceur  et  d'une 
placidité  tout  h  fait  en  lianiionie  avec  leur 
di8|N)sition  à  rengraisbement  ;  Tabsence  de 
cornes  |»ormettait  de  les  réunir  en  glus  grand 
nombre  avec  moins  de  danger  dans  un  mi^ne 
cHimce  ;  elles  semblaient  faites ,  pbysiquement  et 
intiralement ,  pour  la  stabulation.  Leur  valeur, 
dc!  plus  en  |4us  apprisii^^ ,  les  rendit  Tobjet  de 
soins  K|MTiau\ ,  primiptilement  «lins  le  centre  de 
iM)tn*  n*gion ,  (Lins  le  c^Huté  de  Forfar  ou  d*An- 
gus.  Peu  à  |H*u  elles  agramiirent  leur  domaine 
aux  d«*|N*ns  de  4*elui  d(*s  anciennes  ra(*es  à  cor- 
nés,  (|u Viles  dé|ioss(mérent  sur  quelques  points, 
qu'elles  teiMlent  h  dèiMMstNler  sur  |tres(pie  tous, 
et  S(*  rt'iiandinnit  sinis  le  nom  de  race  lYAngus 
Cette  substitution  de  race  api^eUv  |)ar  une  sub- 
stitution d'aptitudts  i\\\  été  |k)$sible  qu'en  s*a|)- 
pu\ant  sur  un  cbangement  dans  l'agriculture  «lu 
|w\s  ;  pour  l'expliquer,  il  faut  suivre  les  modifi- 
calions  (|ue  la  cultun'  du  sttl  a  suliies  «lans  les 
l.«)wlands  dont  nmis  éludions  k^  races. 

Autreftiis  et  justpi'a  la  lin  du  demitnr  slivle  à 
|HHi  pri^s ,  le  tra\ail  d*»s  cbamps  s'extvutait  par- 
tiHit  aviH*  dtrs  Itieufs,  «lu  comte  de  Fifc'  à  celui 
«le  llaniV.et  cVstà  i^incM  Ton  enqtlovait  le  cbe- 
\al  iHHir  mener  la  lK»r>«»  ou  ri»nlr«T  les  mois- 
M)ns.  n'aiH'iennes  publications  nous  minitrent 
la  vieille  clurrue  conduite  (vir  mx.  |vir  buit. 
|iar  dix.  |vir«Uni/e  liieuts.  ou  |>ar  des  attelaj:i^ 
inîxles  de  Nrufs  et  de  \aiiios,  «le  Neufs  et  di^ 
cIh*\uux.  1.0  «'i»miiier\'e  des  Neulf>  «le  travail 
était  ètaltU  entr«'  «li\ers  districts  salivant  les 
cmn  eiKiihV'^  de  eluH'un  l.e  «vmte  de  Kift»  \en- 
dait  SON  NvuIn  ,i  colui  d'Abt'T^Uvn  :  on  a«'betait 
i:enora!enuMil  a \a lVntt>i'>te  |^mr  r*'\eiKlre à Pau- 
tonuH*.  et  le  craint  iiimibix*  de  tOtt's  di>Dt  s«* 
«^4u)^vvlietlt  le>  attoKi^'^  |vnik*ttait  «le  livrera 
IViiip-aiNMHir  \lc>  Ui-ul*  qui  avaient  di*ja  do  Po- 
tat  on  quittant  le  jtuu  Vuj^Hi'^rbut .  les  oliar- 
r\»i'i  iK'  x*aov»»inpUv«**ol  plus  qu*a\tv  iK's  cho- 
raux .  ot  i"o>t  a  |viiio  >i  1\mi  tr\m\oraiC  onoore 
quoîquo>  l^vuis  oinpio>i>  aux  l.*N*U!>  »Un>  !o> 
ôistrH'i'»  \'>  p;u>  r.ipfT\vbf>  iK's  tonv^  luiiites: 
i;;uiihi  oo'.a  a  liou  .  l  .iruieai  i:o  tra\ail:o  ^uore 
.;uw«K.'  a!UJ«\*  lo  l'axx  ^l  v:!.;u<  ifi  jvis  ^-to  rf 
iVrrîior  a  >utHr a* c!î«:^*'iî:v'.'.t. «jui !:o  -i'tst i^wii»- 

i:K"tïl  |\H:r*.i  prvxî".uty.»r.  Jo  '.a  \„r.uî.'.  fî    'ui  a 
vlU  t'iti^tT  :u\v^>a  v<::ci:C  j^i:-   ^.rj>^'  ^'t  JVC" 

C  i'Nï  jj'ixx  "a  ^vavc  j\-.-\  ■  i:-  .  "■::.:•• .  x  -.— 
r* "»;■-»•'  ^M  'j^' •<■•.;  VJ-\'  .:»'•*  ■  •■-»  l"  ■Vi.  •:>■•*  i-  - 
î"  V  \i».  -.x  M."!.'    ,■' V   -i  j::îv -.;■.  ri l«  ■!:>  -i* n  ùw     ■  -ji  ■ 


elle  te  prononce  davanta^  enoore  i 
guerre  avec  la  France,  et  s^asaure  u 
La  culture  des  tumepa  est  le  signe  d 
que  sorte,  la  mesure  des  progrès  6 
même  temps  qu'elle  c$t  le  |irincipe  < 
ment  alterne,  elle  prépare  des  ress 
mentaires  pour  Thiver,  et  devient  ai 
des  ainéliorationa  de  la  terre  et  du 
par  l'autre.  Les  clôtures ,  les  a&solei 
iiers  ont  partout  suivi  les  améliora 
lées  par  le  développement  des  tunM 
comme  au  sud  ;  la  région  préseule 
d'un  système  mixte  de  culture  et  de 

Livs  renseignements  qui  nous  ont  c 
sur  l'introduction  des  tumeps  dans 
Kincardinc  retracent  à  peu  près  le 
ce  (|ui  s'est  |)assé  dans  les  autres  c 
1754 ,  un  fennier  sema  des  turneps; 
|de  resta  sans  imitateurs ,  et  ce  n'est 
plus  tard  «pi^on  cite  un  fermier  asse 
|)our  risquer  le  quart  d*un  liectare  i 
il  vendit  sa  récolte  |iar  petits  lots  à 
«lui  la  payèrent  10  centimes  les  l< 
l'employèrent  en  pré|>arations  culii 
ans  apn*s ,  en  1775,  la  culture  des  ti 
im*nçait  à  se  répamire;  en  180*7  d 
vabi  tout  le  comté ,  et  occupait  le  i 
la  surface  en  culture;  en  1857  elle 
plus  d'un  sixième  de  l'étendue  cultiva 
elle-n)ème  beaucoup  airrue. 

Pour  les  dix  ctMntés  dont  les  t( 
f«>rment  notre  région,  la  culture  « 
s'étend  en  1857  sur  98.000  hectar 
présentent  l.'i  pour  100  de  la  suHâce 
mise  à  un  assolement  n^lier.  et  cm 
trois  «piarts  «te  la  surface  d«'stintV  a 
saR'Uvs.  Lt^  fourrages  verts  et  les 
r^ilation  promn^nt  23ri,0«»  luTtares . 
u^^  «lo  la  surtace  cultî^«»e.  Ce^  «liitTf 
ris«Mit  ra^ricultun*  «le  cette  ci^nlrt-e 
les  n^^-knirces  que  riiuUi^trie  du  bé 
|Hiur  i'innpléter  les  re^nnirces  natun 

Si  le  tumeps  «^st  le  plus  laissant  ai 
>o  kVmuw  l'elo^eur.  il  n'est  pas  le  se 
pUiitos .  les  «rliiMix  en  partie  ulier.  tw 
rx^lo  im(h^aiit  «lans  reoHHmiie  du  ra 
S*Mnos  au  printemps .  repquiSs  m  ju 
Io>  cbi.Hix  ]vixi<*iit  admirakJement  11 
même  que  K*s  tum«*p^,  et  prennei 
d*a«ril .  uue  ve^ftati^Hi  «T$5CHireu>e  ; 
roiit  ai::>L.  de  U  manière  la  plus  h 
rit; lie  siif^.Ki  de  IVte. 

i''>  ivi-itvti^Hiîïeinenls  «W  la  cultui 
f'i  ex*iîi^  |ur  îe*  prix  éleiés  que  l 
X  tvtj:!  Cl  *iniea«:vT\«nl  a  «4.*le:ur  v 
^«.v!».'  ■ion»'»',  el  ^^urt^Hit  durant  U 
'a  K-i;vo  .  P.ir\'iit  |s'u<  retYinnvnt  a: 
•  ir.;\>«.'nv':î  ,»••  'j  r-oviatiiMî  a  %a 
'.  ■* ..!»  %t-!.  rç  »  «•  ■  ;  tî  il«'<  ch«'min>  iW 

Vj:-»---  .^  '.  f -.  *  i^^r  f'i  iViurai-«<«H 
'.I  "*  ;itr»'  -r^Hi,  •rt'cufue  lU  le  «««i 
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et  distiidet.  L^Écosse  du  nord, 
oatiiie  dans  des  conditions  de  fer- 
dimat  moins  foTorables,   faisait 
naox ,  que  les  régions  licrbagères 
ont  de  l*An0eteiTc,  naturellement 
lettaient  en  état  ou  engraissaient. 
do  bétail  pour  la  consommation 
plus  souvent  entre  les  mains  des 
.^opérait,  en  outre,  de  comté  à 
ivenient  qui,  dVtape  en  étape,  ame- 
iox  sur   le  champ  des  grandes 
marchands  les  réunissaient  en 
r  les  conduire  aux  lierbagers. 
ue  les  comtés  de  Naim ,  d^Elgin, 
ientiellemcnt    éleveurs,  n^achc- 
lissement  que  pour  les  animaux 
tarchés  les  plus  voisins,  vendaient 
Ml  préparaient  pendant  Thiver 
dout  ils  voulaient  se  défaire  au 
qui  passaient  aux  comtés,  plus 
berdeen ,  de  Kincardine  ou  d^An- 
iers  comtés  eux-mêmes  cédaient 
seconde  main  aux  herbagers  de 
DU  vendaient  i>our  TAngleterre. 
^berdeen,  les  grands  troupeaux 
descendaient  en  Angleterre  par- 
.  de  800  kilomètres  et  mettaient 
à  accomplir  leur  voyage, 
à  vapeur  et  les  chemins  de  fer 
*  marché  de  Smithfield  à  deux 
ays  producteur  ont  modifié  les 
tions  commerciales;  tandis  que 
dwndante  des  tumeps  et  des  four- 
oa  de  la  puissance  productrice  du 
loi  du  guano  et  des  os ,  tous  les 
*nts  de  la  culture,  ont  permis  aux 
de  cumuler  llntérèt  composé  de 
e  l^ngraissement.  Elgin  et  BanfT 
expédient  directement  sur  Lon- 
aux  qu^ils  ont  préparés  pour  la 
ute  la  côte  en  fiit  autant.  Les 
8  et  de  Kincardine ,  les  parties  les 
Perth  et  des  comtés  plus  méridio- 
é  d^Aberdcen ,  où  s*engraisse  plus 
aucune  autre  contrée  de  TÉcosse , 
laçkmannan ,  où  Tindustrie  de  la 
«e  des  résidus  employés  h  Ten- 
toute  notre  région  des  Lowlands 
root ,  est  aujourd'hui  un  des  cen- 
actife  pour  la  production  de  la 
I  engraisse  pas  seulement  les  ani- 
a  lait  naître,  elle  demande  aux 
Uies,  principalement  aux  terres 
mbre  complémentaire  de  bouches 
soin  pour  utiliser  ses  abondantes 
joue  par  rapport  à  ces  contrées 
herbagers  du  sud  jouaient  naguère 
iport  h  rÉcosse  tout  entière.  Dans 
plus  reculées  il  n'est  pas  une  pe- 
1 5  à  20  hectares  qui  n'achète  son 
udrc  d'os,  n'obtienne  les  meilleurs 
rende  ses  animaux  gras. 


L'amélioration  du  bétail  a  suivi  progressive' 
ment  ces  changements  dans  les  conditions  de 
production.  D^abord ,  ce  furent  les  races  à  cor- 
nes qui  dcvmrent  Tobjet  d*une  attention  parti- 
culière; les  diiTérentes  (ainilles  locales  durent 
à  la  sélection  le  développement  de  leurs  quali- 
tés natives ,  et  elles  échangèrent  fréquemment 
leurs  reproducteurs  pour  associer  les  aptitudes 
plus  spéciales  des  uns  et  des  autres.  La  race  de 
Fife,  soumise  depuis  plus  longtemps  à  ce  travail 
de  sélection ,  et  qui  possédait  relativement  plus 
de  finesse,  fournit  souvent  des  taureaux  aux 
autres  comtes,  à  celui  d'Aberdeen  en  particulier 
On  tenait  encore  à  la  vigueur,  à  la  sobriété,  aux 
qualités  des  animaux  qui  doivent  travailler,  qui 
devaient  aussi  accomplir  de  longs  voyages  pour 
aller  trouver  leur  dernier  herbage  ou  les  mar- 
chés des  grandes  villes.  On  rechercha  en- 
suite avant  tout  les  bétes  aptes  à  prendre  ra- 
pidement la  graisse,  capables  de  tirer  bon  parti 
des  ressources  alimentaires  qu'on  se  créait.  Les 
races  sans  cornes  satisfaisaient  mieux  à  ces  con- 
ditions; elles  appelèrent  bientôt  les  soins  plus 
assidus  de  l'éleveur  en  les  payant  mieux.  Bien 
nourries  elles  gagnèrent  en  rapidité  de  dévelop- 
pement et  en  poids  ;  elles  furent  fréquemment 
mêlées  aux  familles  à  cornes,  de  comté  à  comté. 

En  même  temps  que  les  races  locales  subis- 
saient ces  changements,  sans  sortir  de  leur  zone, 
les  races  anglaises  qui  acquéraient  quelque  vogue 
étaient  successivement  introduites,  dans  l'espé- 
rance d'augmenter  la  masse  et  la  précocité  des 
animaux.  Les  holdemess  vinrent  dans  le  comté 
d'Aberdeen ,  mais  n*y  eurent  aucun  succès  ;  il 
en  fut  de  même  des  aîdemey.  Les  longues-cor- 
nes furent  appelés,  spécialement  dans  les  com- 
tés d'Aberdeen  et  de  Banff ,  au  moment  où  les 
animaux ,  plus  parfaits,  du  Lancastre  faisaient 
leur  réputation  ;  on  n'en  obtint  que  des  produits 
disproportionnés,  où  disparaissaient  les  qualité» 
des  races  associées.  Les  durham ,  enfin ,  furent 
importés  à  peu  près  partout,  même  dans  les 
comtés  du  nord  ;  ils  eurent  une  fortune  varia- 
ble ,  réussirent  sur  quelques  points  à  l'état  de 
pureté ,  mais  furent  surtout  employés  pour  ob- 
tenir, avec  les  animaux  déjà  améliorés,  des  pro- 
duits de  premier  croisement  destinés  à  la  bou- 
cherie. C'est  là  le  rôle  qui  semble  principalement 
leur  être  réservé  aujourdliui. 

Parmi  les  animaux  obtenus  de  la  sorte ,  on 
cite  un  bœuf  élevé  par  lord  K intore  et  issu  de 
ralliancc  d'un  taua'au  de  Duriiam  avec  une  va- 
che de  l'ancienne  race  d'Aberdeen.  Sa  conforma- 
tion était  celle  d'un  beau  type  de  boucherie;  la 
grais.se  s'était  uniformément  déposée  en  couches 
épaisses  sur  tout  son  corps.  Né  en  avril  1827,  il 
avait  cinq  ans  et  huit  mois  au  mois  de  décembre 
1832;  il  était  arrivé  à  un  embonpoint  de  con- 
cours; on  estimait  qu'il  pesait  alors  plus  de 
1140  kilogr.  ;  qualorxe  mois  auparavant  son 
|)oids  n'avait  été  portt^  qu'à  035  kilogr. 
1      Outre  les  rac^s  anglaises ,  les  races  des  autres 
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Lowlandâ  de  TÉcosse  furent  aussi  essayées  :  les 
galloway,  là  où  Ton  se  préoccupait  davantage 
de  l'engraissement;  les  ayrs,  là  où  la  production 
du  lait  était  la  spéculation  principale.  Ce  fut 
surtout  dans  les  pays  laitiers ,  spécialement  dans 
le  comté  de  FiTe ,  que  ces  mélanges  de  toutes 
sortes  amenèrent  des  bigarrures  dans  la  popula- 
tion bovine.  Partout  ailleurs  la  marche  fut  gé- 
néralement plus  simple,  le  but  de  mieux  en 
mieux  marqué,  le  résultat  définitif  plus  uniforme. 
La  Tariété  sans  cornes  avait  continué  de  s*amé- 
liorcr  par  sélection ,  à  mesure  que  se  dévelop- 
{taieut  les  ressources  de  la  culture  et  que  s^ou- 
vraient  les  débouchés.  Peu  à  peu  elle  constata 
sa  supériorité,  et  finit  par  assurer  son  triomphe. 
La  Gonsé(iuence  la  plus  remarquable  comme 
aussi  la  plus  certaine  de  la  combinaison  féconde 
des  progrès  de  Tagriculture  et  de  l'élevage ,  le 
fait  qui  caractérise  le  mieux  notre  ré^^on ,  au 
point  de  vue  zootechnique,  c'est  la  formation  et 
l'adoption  de  la  race  sans  cornes  d'Angus. 

L^origine  des  variétés  dépourvues  de  cornes 
est  aussi  obscure  que  celle  de  nos  autres  races 
domestiques  ;  mais  un  fait  constant,  c'est,  comme 
nous  Tavons  va ,  la  contemporanéité  de  ces  va- 
riétés et  des  variétés  à  cornes  dans  chacun  des 
centres  de  production.  11  est  probable  (|ue  les 
anciennes  familles  locales  avaient  quelque  dls- 
|K>sition  à  perdre  leurs  cornes ,  et  que  les  éle* 
veurs  transformèrent  cette  tendance  organicfue 
en  un  caractère  distinctif,  par  un  choix  conve- 
nable des  animaux  reproducteurs.  On  a  suppose 
que  les  angus  étaient  issus  des  galloway  ;  l'opi- 
nion contraire  {tourrait  être  aussi  facilenient 
soutenue,  en  invoquant  les  mômes  analogies. 
Ces  deux  races  ont  en  ellct  de  très-gi'ands  ra|»- 
|K>rts ,  qu'elles  doivent  sans  doute  à  l'action  de 
causes  naturelles  peu  ditVérentcs  dans  deux  con- 
trées voisines;  mais  elles  fiossèdent  aussi  des 
caractères  particuliers  en  harmonie  avec  les  mi- 
lieux qu'elles  habitent.  Leur  histoire  nous  les 
montre  indéfHïndantes,  et  l'amélioration  de  l'une 
par  l'autre  est  une  hypothèse  aussi  vague  et 
aussi  gratuite  que  celle  de  leur  unité  primitive. 
Ce  (|ui  a  conduit  à  rattacher  les  angus  aux  gal- 
loway, a  été,  outre  la  ressemblance  des  deux 
races ,  l'arrivée  plus  tardive  des  premiers  sur 
les  grands  marchés  d'Angleterre  et  dans  les  comtés 
herbagers  on  les  seconds  étaient  depuis  long- 
temps conduits;  c'a  été  aussi  de  voir  les  angus 
amenés  par  les  mêmes  marchands  cpii  étiient 
connus  pour  faire  des  galloway  l'objet  spécial  de 
leur  s|)éculation. 

C'est  dans  les  districts  plus  fertiles  de  la  c^tc, 
dans  le  comté  de  Kincardine  et  dans  celui  de 
Forfar  ou  d' Angus  que  It^s  familles  sans  cornes 
conunencèrent  à  accuser  leurs  premières  amé- 
liorations, il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  mais 
c'est  dans  ce  dernier  comté  que  se  dégagea  la 
race  perfectionnée  qui  i)eut  rivaliser  avec  les 
belles  races  de  boucherie  de  l'Angleterre  ;  de  là 
son  nom  <le  race  d'Anyus.  Plusieurs  riovnirs, 


en  réonissaiit  dans  kson  ndM  In 
mieux  réussis ,  parvinrent  à  fiiar  h 
successivement  acquis  et  à  dèvdo| 
tudes  en  germe.  M.  Hngli  Watson 
dans  le  comté  d*Al^plS,  peot  ètn 
celui  qui,  en  concentrant  ainsi 
les  meilleurs  de  la  race ,  après  le 
tentatives  de  ses  devanciers,  a  mi 
l'œuvre  et  marqué  la  place  des 
aUisi  que  procédèrent  Bakewell  et 
Dans  la  période  de  1825  à  1830 
présenta,  dans  les  divers  ooncoun 
animaux  qui  consacrèrent  sa  repu 
ritèrent  à  sa  souclie  le  nom  de  rai 
Les  éleveurs  recherdièrent  les  i 
sortis  de  cet  élevage  ;  des  imitât 
de  M.  Watson  se  multiplièrent  a 
dans  le  comté  d'Angos,  dans  l( 
Kincardine,  d'Aberdeen,  de  Ban 
leures  familles  acquirent  de  la  i 
généalogies  furent  suivies  daus 
sang  ;  la  race  d' Angus  était  fondée 
depuis  que  progresser  et  multiplie 
La  conformation  des  angus  péri 
celle  du  meilleur  ty|ie  de  boudi 
trine  et  l'arrière-main  sont  en  p 
développés  autant  que  dans  les  i 
renommées  de  rAnglelerre.  Le  de 
est  large ,  liorizontal ,  bien  suivi.  I 
fine,  la  tête  est  légère  cl  crTilée, 
sont  courts  et  déliés.  1^  |>oau  esl 
licate,  élastique,  couverte  d'un 
Tous  les  caractères  (|ui  dénoteni 
>  aptitude  à  l'eugmisscineul  s'assc 
qui  annoncent  un  |K>ids  vif  consii] 
rendement  élevé  en  viande  nette, 
sont  iKirlout  ('également  dévclop(ié 
et  fermes,  bien  marbrés  de  g 
Pengraissement  est  convenable; 
sur  toute  la  région  dorsiilc  et 
une  é|)aisseur  qui  donne  une  g 
aux  animaux  dans  un  |»ays  où  le 
recherché.  La  chair  des  angus  est  • 
quis,  fort  estimée  en  Angleterre, 
d'ailleurs,  celle  de  toutes  les  rao 
et  payée  à  Smithfield  un  peu  plui 
l'est  celle  des  autres  races.  La  gn 
tend  en  couverture  épaisse  sous  la 
dé|K>se  entre  les  masses  musculai 
même  d'un  tissu  serré  et  fin  ,  plei 
et  d'arôme.  I.es  qualités  des  a 
consommateurs  complètent  ces  qu 
formation  et  de  structure.  La  nu 
développement  est  rapide  ;  ils  ne  k  i 
durham  en  pn^ocité. 

Tout  en  se  façonnant  comme  rai 
boucherie ,  les  angus  ont  conserva 
fécondité ,  leur  vigueur  originelle 
presque  dire  la  rusticité  compatit 
facultés  et  leur  destination.  Cest 
cette  fines^>e  avec  cette  force,  àà 
avec  cette  légèreté f  de  cette  Mki 
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tto  dbtiiKtkMi  en  quelque  sorte  fémi- 
e  eetle  énergie  de  constitution  qui 
«Tdbofd  dans  Tens^nMe  harmonieux 
«.  Ils  loot  les  produits  de  la  cin- 
lus  ATiDoée  dans  un  milieu  où  Part 
pCer  aTec  la  nature.  Ceux  qui  de- 
réalisation  complète  du  type  le  plus 
e  n*ont  rien  à  désirer;  ceux  qui 
e«pect  des  oouTenances  locales  n^ont 
tter. 

doQceor  de  caractère  et  la  docilité 
ot  vantées  par  tous  les  éleveurs; 
CDoe  de  cornes,  les  animaux  ont  be- 
5  d*e8pace  dans  les  straw-yards  et  ne 
Mes  k  être  blessés  par  leurs  voisins, 
r  de  la  robe  peut  varier  et  présenter 
lances  que  nous  avons  vues  exister 
iennes  fimûlles ,  mais  elle  est  le  plus 
it  d'un  noir  pur,  ou  le  blanc  ne  se 
arement  dans  la  région  mammaire. 
teurs  de  la  race  défendent  avec  soin 
-  noire  comme  un  caractère  de  pre- 
ït  quelques-uns  poussent  le  scrupule 


jusqu*à  éloigner  toutes  les  prétendues  influences 
auxquelles  la  croyance  populaire  attribue  le 
pouvoir  d'altérer  runiformité  de  la  robe.  (Test 
ainsi  qu^ils  ne  laissent  dans  le  voisinage  de  la 
vache  d'Angus  sur  laquelle  ils  comptent  comme 
reproductrice  aucun  animal ,  quelle  que  soit  son 
espèce ,  dont  la  robe  serait  marquée  de  blanc, 
dans  la  crainte  qu'une  impression  fatale  sur  la 
mère  ne  réagisse  sur  le  produit. 

Les  bœufs  d^Angus  pèsent ,  en  moyenne  cou- 
rante ,  380  à  400  kilogr.  ;  quand  ils  sont  bien  en- 
graissés ,  ils  pèsent  500  à  570  kilogr.  ;  quel- 
ques-uns atteignent  le  poids  de  760  kilogr. 
Nous  venons  de  voir  à  Poissy,  en  1857,  dix 
bœufs  de  cette  race ,  nés  et  engraissés  en  Ecosse 
en  vue  des  concours:  sept  d'entre  eux ,  âgés  de 
trois  ans  à  trois  ans  et  trois  mois,  pesaient,  en 
moyenne  par  tète,  792  kilogr.  ;  les  trois  autres, 
de  quatre  ans  à  quatre  ans  et  huit  mob,  avaient 
un  poids  moyen  de  1 ,088  kilogr. 

Le  rendement  des  six  bceufs  qui  ont  été  abat- 
tus à  Paris  a  donné  le  résultat  suivant,  en 
moyenne  par  tète  : 


poms 

POIDS 
net. 

POIDS 
du   suif. 

POIDS 
du  cuir. 

POIDS 

des  ÏMues 

et  du  nng. 

POIDS 
des  intestlus, 
fèces,  dcebelt. 

1  mtu  i  S  mnê  et  3  mois.  .• 
i  «a*  à  4  au  et  8  moi*. . . 

80|kc= 
IU68  = 

643^ 
74S 

65^ 
105 

47^ 

06k 
70 

80^ 
118 

tant  chacune  des  parties  à  100  de  poids  vif,  ce  rendement  se  décompose  ainsi  : 


I  ans  à  S  ane  et  3  noi». 
•  «•«  à  4  ana  et  8  moia. 


POIDS 
Tir.= 


100^ 
lOOs 


POIDS 
net. 


67,790 
68,109 


POIDS 
du   fuif. 


8,116 
9.651 


POIDS 
du  cuir. 


5,868 
4371 


POIDS 

des  ïMuea 
et  du  nng. 


8,240 
6,434 


POIDS 
des  intestins, 
fèces  déeLets.  1 


9,987 
10,846 


ines  cadient  des  différences  indi- 
*il  est  intéressant  de  rappeler.  Le 
ses  six  bœufs  a  donné  un  rendement 
n  poids  net:  il  dépassait  72  p.  100  ; 
Bs  élevé  de  tous  les  rendements 
.  concours.  Un  autre,  âgé  de  trois 
mois ,  a  donné  plus  de  71  en  poids 
le  poids  vif.  Ces  nombres  attestent 
Is  considérables  peuvent  atteindre 


les  plus  beaux  animaux  de  la  race  et  quelle  eU 
leur  puissance  assimilatricc. 

Pour  mieux  préciser  encore  la  valeur  propre 
des  angus ,  je  résumerai ,  sous  une  forme  com- 
parable ,  les  faits  présentés  au  même  concours 
par  six  bœufs  de  la  race  de  Durham  élevés  aussi 
et  engraissés  en  Angleterre.  Le  rendement  de 
ces  six  bœufs  a  été  le  suivant  : 


■aa  0  asott  ik  3  ans 

■•a5  OKiis  à  5  ans  3  mois. 


POIDS 

?if.= 


010^: 
1058: 


POIDS 
net. 


on*' 

7*2 


POIDS 
du    suif. 


9B«' 
li:i 


POIDS 
du  cuir. 


4B«' 
40 


POIDS 
des  issue* 
el  du  sang. 


03^ 
72 


POIDS 
de«  intesllns, 
fèces,  dcchets. 


94» 
82 


sntant  le  poids  vif  par  lOO,  voici  quels  ral)ports  ces  nombres  accusent  : 

« 

POIDS 
tif.= 

POIDS 
net. 

POIDS 
du   suif. 

POIDS 
du  ruir. 

POIDS 

des  iuui!S 

et  du  Mnç. 

POIDS 

des  intestins, 

fèces  déchets. 

aaaQsMla  4  3  aoa 

■aa  5  »olj  à  5  aaa  3  BBoU . 

100= 
100= 

68.404 
70,132 

10,107 
10,681 

4,787 
4.G3I 

6,702 
0,805 

10,00 
7,751 

m  Vacu.  —  T.  n. 
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D*après  ces  chiffres ,  on  Toit  qae  la  race  de 
Durfaam  fkmne  à  la  fois  un  poids  ahsolu  et  un 
poids  relatif  plus  élevés  en  viande  et  en  soif 
qu'Us  ne  ie  sont  dans  la  race  d*Angus;  par 
suite,  le  poids  du  cuir  est  réellement  et  rela- 
tivement plus  Ikible.  Le  rapport  du  poids  net 
au  poids  vif,  celui  qui  caractérise  essentielle- 
ment ranimai  de  boucherie  quant  à  son  rende- 
ment et  quant  à  sa  valeur  comme  utilisateur  de 
sa  ration ,  est  en  faveur  des  durham ,  aussi 
bien  quand  on  compare  les  bœufs  de  trois  ans 
et  au-dessous ,  que  lorsqu'on  compare  ceux  qui 
avaient  dépassé  quatre  ans. 

La  race  d'Angus  approche  donc  beaucoup  de 
la  race  de  Durham ,  et  si  elle  lui  reste  un  peu 
inférieure  pour  le  rapport  du  poids  des  quatre 
quartiers  au  poids  vif  et  pour  la  précocité ,  elle 
s'accommode  si  bien  aux  conditions  dupa) s 
producteur,  pour  l'avenir  comme  dans  le  passé , 
qu'elle  ne  la  craint  pas  comme  comme  rivale 
sur  son  terrain.  Aussi  le  durham,  introduit  sur 
plusieurs  points  de  notre  région,  y  a-t-il  une  place 
distincte  qui  ne  touche  pas  au  fond  même  ni  à 
l'essence  de  la  race  locale.  Les  éleveurs  d'Angus 
ont  amélioré  et  perfectionné  leur  race  par  elle- 
même,  au  point  de  pouvoir  la  mettre,  sans 
grand  désavantage,  en  parallèle  avec  la  race  an- 
glaise ;  ils  ne  veulent  pas  risquer  de  perdre  ces 


avantages  dans  un  craisenait,  m 
race  de  Durfaam,  qui  peut  Ûen 
de  bons  produits,  mus  qui  ne  sanr 
alliance  créer  des  reprodueieun  < 
même  de  loin ,  à  ceux  qui  ont  frit,  i 
et  perfectionnent  la  race  d'Angus. 
sent-ils  prédsément  le  rdie  des  dui 
formation  de  produits  destinés  àli 
tion ,  mais  éloignés  de  la  reproducl 
sent  de  la  sorte  leurs  ressources 
multiplient  les  bons  animaux  de 
mais  ne  compromettent  en  rien  l'a 
élevage.  Un  premier  croisement  leu 
toute  leur  plénitude ,  les  qualités 
deux  races  et  en  oonÂMoe  les  aptU 
^arrêtent  comme  à  un  accessoire  qi 
en  aucun  cas ,  les  distraire  de  le 
principale,  ni  leur  en  assurer  le: 
valeur  même  de  ces  produits  de 
sèment  s'élève  en  raison  de  la  f 
quisc  de  leur  race  et  de  sa  puret< 
Six  bœufs  duriiam-angus ,  envo 
au  concours  de  Poissy  en  1857,  cm 
à  Paris.  Leur  rendement  permet  d' 
résultats  de  ce  croisement  corn 
à  ceux  que  donne  chacune  des  d* 
sodées. 


POIDS 

FOIM 
net. 

POIDS 
du  suir. 

POIDS             POIDS 
da  i-uir.         dwi'^ut* 
et  du  »iiijE. 

3  bœafi  de  3  ans  h  3  ani  6  moli 

3  bœaf*  de  4  ans  h  5  hos. 

8H7k=r 
1043  = 

eOGi" 
726 

110 

49^ 
61 

03 

Rapportés  à  100  de  poids  vif,  les  rendements  partiels  figurent  pour  les  flractîons  si 
le  i)oids  total  i 


POIDS 

Tif.= 

POIDS 
nd. 

POIDS 
du  mtf. 

POIDS 
du  cair. 

POID6 

dc«  i«»oc« 

et  du  ^n;. 

3  htéah  de  3  ans  à  3  ani  6  ttolf. .... 
3  hfteati  de  4  à  6  au .  i 

iont=: 

100= 

68,207 
60.607 

0,368 
10,647 

5.624 
4,890 

7,216 
6,040 

^oUr  les  poids  réels  cotnme  pour  les  poids 
i-eldtifs ,  les  durliam-angus  prennent  donc  une 
position  intermédiaire  à  celle  des  deux  races 
qui  les  forment  ;  mais  celte  conséquence  ne  se 
présenterait  pas  si  les  angus  n'étaient  déjà  très- 
voisins  des  durliain ,  et  la  diil'érence  entre  les 
angiis  et  les  durham-angus  est  d'ailleurs  si 
laible  qu'elle  no  peut  engager  les  éleveurs 
écossais  à  jeter  leurs  intérêts  et  leur  race  dans 
tous  les  hasards  du  croisement. 

J'ai  examiné,  à  l'étal  des  bouchers,  la  viande 
deà  bœufs  angus  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée  au-des- 
SOU.S  dé  sa  réputation.  Ces  animaux  étaient  en 
général  magnifiques  de  graisse  et  de  maturité, 
de  couleur  et  de  finesse.  La  graisse  était  ferme 
t;t  d'une  excellente  nature ,  la  couverture  s'é- 


tendait avec  uniformité  sur  foute 
du  corps  et  descendait  jusque  aut 
culations  des  jarrets  et  des  geno 
était  compacte  et  tendre  ;  tous  cei 
goûté  Tout  trouvée  délicate,  plei 
d'arôme.  Un  boucher  qui  avait  adie 
Ixi'ufs  a  fait  rôtir  un  noorceau  de  I 
gnée  sous  le  nom  de  gros-^nnit ,  o 
h  la  ]>artie  de  la  poitrine  qui  s*éti 
des  membres  antérieurs  et  entre  eu 
cette  viande ,  qui  appartient  ordin 
dernières  catégories,  cxceUentc 
({ualité  aux  morceaux  de  choix  àfi 
Ce  fait  justifie  l'opinion  quVx])rin 
rhcrs  de  Londres  sur  riiniformit 
des  bœufs  écossais ,  quand  ils  di: 
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€  8oot  IMS  fiûU  de  pièces  et  de  mor- 
1  «ipliqne  aussi  la  préférence  que  les 
oorters  en  détail  accordent  à  ces  bœufs, 
e  trovrent  pas ,  d'après  leur  dire,  une 
fknde  de  qualité  inférieure.  Le  même 
e  de  caractères  s'observait  chez  les 
aTec  un  peu  plus  de  tendance  à 


la  graisse,  qui  deyenaitexcessire,  et  une  finesse 
un  peu  plus  marquée  dans  les  plaU'dC'Câteê 
qu^ailleurs. 

Les  proportions  générales  des  bœufs  d'Angus 
dont  j^ai  donné  plus  haut  le  rendement  sont 
indiquées  par  les  mesures  suivantes  : 


a  ans  à  3  ans  3  boU,  .  é . 
A  •■•  à  4  ana  8  moiit . . . 


HArTEUR 

aa  çirrot. 


I»,48  k  l-,00 


LONGUEtR 

de  la  nuque 

k  la  qutiuc* 


2",65  à  2"  .66 
2i>i,32  à  2»,68 


CIRCONFÉRENCE 

thoractq-ic. 


'i",C5  à  3"»,  15 
2",72  k  3»,  10 


LARGEUR 
dc<  bancbevi 


0-,72  k  0-,78 
0-,70  à  0-,80 


wours  iotenational  de  Paris,  en  1850, 
"Angus  a  été  représentée  par  des  ani* 
producteurs  qui  ont  fait  Tadmiration 
les  visiteurs.  Parmi  les  exposants  se 
it  M.  Hugb  Watson  et  M.  Mac^ombie, 


riiabile  éleveur  du  comté  d^Abcrdeen,  à  qui 
les  premiers  prix  ont  été  décernés.  Voici  les 
résultats  que  m'a  donnés  la  mensuration  des 
taureaux  et  des  vaches  d'Angus  : 


( 


2aas 

S  ans  lOmoii. 

4  BD«  imofa 

C  asi •••.> 

Sans *.... 

5  aat  3  mois 

4  an*  4  moU.... 

6  aoa • 

6aaa 

8  ans 


HAUTEUR 

au  garrot. 


I»,3« 

l",30 
I",48 

l",40 
I-,26 
l",30 
I",3G 
I",25 
l»,S3 
l-,34 


LONGUEUR 

de    la  nuque 

i  la  queue. 


2-,07 
2",2B 
2",44 
2-,30 
2",45 
1-90 
2"  ,03 
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2«,49 
2«,37 
.2",45 
2P»,06 
2",UI 
2»  23 
2",I0 
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mx  taureaux  de  quatre  ans  et  quatre 
la  même  liauteur  au  garrot,  mais  pré- 
■e  différence  considérable  par  le  dé- 
■eDt  général  et  Pamplitude  de  la  poi' 
loi  qui  mesure  2",49  de  circonférence 
K  a  obtenu  le  premier  prix  dans  sa  ca- 
»t  Tanrait  remporté  dans  toutes  les  ca- 
dn  eoncoors  si  Ton  eût  prispour  terme 
misoD  seulement  le  volume  de  la  poi- 
■t  le  taureau  que  représente  notre  plan- 
36).  Aucun  des  cent  cinquante-trois 
doDt  j^  pris  les  dim.'^nsions  et  parmi 
figurent  les  animaux  primés,  n*a  ac- 
elTet  une  pareille  ampleur,  k  Texcep- 
I  seul ,  dnrham  de  quatre  ans  et  dix 
it  la  ciroonférence  tlioradque  élait  de 
lais  la  taille  de  ce  taureau  était  de 
gwrot  ;  ce  qui  établit  entre  les  parties 
Hiions  moms  hannonieuses  et  indique 
il  mollis  ramassé,  moins  compact^, 
ofond  de  poitrine ,  en  réalité ,  que  ne 
magnifique  angus  dont  la  hauteur  n^é- 

de  l-'jiS. 

métant  cette  conformation  et  ces  apti- 
parlaltes  d^animaux  de  boucherie ,  les 
l  perdu  de  leur  (acuité  laitière  primitive, 
es  en  pleine  lactation  et  à  Tépoque  la 


plus  favorable  de  la  végétation  donnent ,  dans 
les  districts  laitiers,  9  à  14  litres  de  lait  par 
jour  ;  les  meilleures  laitières,  dans  les  meilleurs 
conditions,  donnent  exceptionnellement  20  à 
23  litres. 

Avant  que  les  ressources  alimentaires  fussent 
aussi  abondantes  qu'elles  le  sont  aujourdliui , 
avant  que  le  pays  fût  clôturé,  on  laissait  les 
vaches  et  leurs  veaux  errer  à  travers  les  champs 
durant  rété;  on  les  laissait  même  aller  au  pâ- 
turage pendant  Thiver  et  y  chercher  leur  nour^ 
riturc.  Les  récoltes  et  les  animaux  ne  pouvaient 
se  trouver  bien  de  cette  pratique  ;  elle  fut  aban* 
donnée  dès  que  l'agriculture  entra  dans  son  ère 
de  progrès.  Aujourd'hui  lebélail  est  mis  à  Therbe 
au  ])rintemps  dès  que  la  saison  le  permet  ;  il 
est  rentré  pendant  Thiver  et  place  dans  des 
étables  ou  des  straw-yards. 

Dans  certaines  contrées  les  veaux  prennent 
le  lait  au  seau ,  quand  il  vient  d'être  tiré  de  la 
mamelle  de  la  vache ,  et  en  reçoivent,  suivant 
les  cas,  de  9  à  14  litres  par  jour,  durant  trois 
mois  environ ,  quand  la  spéculation  sur  la  vente 
du  lait  existe ,  et  durant  un  plus  long  temps 
quand  l'élevage  est  Tindustrie  principale.  Le 
thé  de  foh) ,  le  mélange  du  gruau  au  lait  sont 
quelquefois  employés  comme  supplément. 

6. 
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L>  coulume  de  laisser  Iw  Tcaux  tfter  leur 
mère  s'est  répandue  depuis  que  [a  r»ce  s'est 
transformée  ,  et  elle  est  géoéralemenl  suivie 
lUns  les  exploitations  où  l'élevage  est  l'olyet 
■le  soins  mieux  entendus.  D'après  une  note 
édile  par  lui  eu  1831,  M,  WaUnn  adopta,  dès 
ses  débuis,  la  métiKMie  de  foire  UHer  les  veaux 
pendant  la  stabulation  d'hiv.-r.  Les  vaches  qu'il 
destine  A  jiourrir  mettent  bas  vers  le  mois  de 
janvier  on  de  février,  et  cbacnne  d'elles  allaite. 


outre  SOB  vean ,  un  autre  veau,  achi 
petit  fermier  du  KÙsluage  pour  qui  I 
produit  principal.  Placés  l'nn  i  in 
à  puche  de  la  vadie ,  ces  deui  n 
pendant  quinze  on  vingt  DÛMilei  et 
mamelle.  A  mesure  qu'il*  (crandis 
çoiveot  du  Toin ,  des  p^nunes  de  tei 
en  tranclies ,  des  soupes,  des  alimi 
priés  à  leur  iRe.  Dés  que  le  pttun 
possible  au  printemps ,  vers  le  m^ 


mris  Denx  ■utre<t  tmux  Ips  rrm]ila- 
tédialciDent  «upivs  de  la  iiifiiic  imlif, 
«BDCiil  le  lait  trois  fois  |ar  jiiur  :  le 
'ant  que  la  varlic  soit  conduite  au 
,  ■□  niiliea  du  jour,  et  le  «nr  quand  la 
atre.  Eux-iDémfs  tout  mis  à  riirrbc 
I,  et  CD  re^iciiucnt  le  «lir  ea  in^iuc 
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trmps  qup  la  Tarlic.  Cplle  EU<rcadc  couple  est 
sevn>r  vers  le  mois  d'aiiDI,  l'tia  taclic  retoit  un 
dernier  nnurrissoD,  iiue  U  saison  avanrée  ne  per- 
iiiPl  |>a.sde  |iréparer)iiMir  IVletu^,  mai»  qui  est 
]i1ni'r  en  stalle  et  en^reii»^  pour  la  Imueherie. 
La  vache,  tarie  alors,  a,  de  la  sorte,  allaité  dmi 
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M.  Mac  rnmbip,  d'après  Ips  reiudgnement 
(pi*il  a  bien  touIu  me  donner,  9  pour  ajst^i 
de  laisHr  les  TPanx  t^ler  leur  mère  durant  hui 
A  neuf  mois,  Apris  le  scvrafie,  les  jeunes  aiii 
ntaux  rn^Tenl,  pour  k  premier  liiver,  de' 
lurnêps  et  de  la  paille  avec  uac  ration  de  scx 
l^'ammeide  tourteau  environ  par  jour.  Au  prin 
temps  ils  sont  mis  à  l'herbe  sur  de  bons  fonds 
et,  Hiivrr  suivHnl ,  Ils  ne  re^oitenl  plua  de  sup 
plient  de  tourteau  1  ils  sont  nourris  ilon 
comme  le  reste  du  troupeau .  avec  les  produite 
ordinaires  de  la  ferme,  tumeps  et  paille.  I 
faut  mesurer  la  ralron  de  tumeps  aux  génisses, 
pour  ériler  que  leur  tendanre  A  rengraiKsemeni 
lie  prennp  le  dessus  aur  leurs  krultjs  repro- 
ductives. C'est  vers  deux  ans  que  les  femelle- 
rctoivenl  le  taureau;  c'est  donc  vers  trois  tni 
(|u'eltes  donnent  leur  premier  veau.  La  Tarin 
reprfsenti'c  dans  notre  planche  (Or.  37)  me  ve- 
nait de  IVIciaip  de  M.  Mac  ConiMe. 

T.,e  l>r(all  gms  est  vendu  en  i^nde  pardi 
i  1'^  de  tmis  ans;  beaucmip d'animaui  soni 
tués  à  deux  ans.  Les  bfles  préparées  pour  ta 
linncherip  sont  mises  à  l'herbe  au  printemps 
el  dianfiées  frûquemmeul  île  pAturage.  Vers  le 
milieu  du  mois  d'aoAI.  quaiul  la  véxélaliou  cesse 
d'être  assez  vi)^nreuse  dans  cetic  partie  île 
l'Ecosse,  les  animaux  les  plus  avancés  sotil  mis 
enstraw-ynrd;  tous  le  simt  quand  commence  le 
mois  de  novembre,  la  ration  comprend ,  outre 
les  (umeps  el  les  foins  de  prairies  irUllcrclles, 
une  (|uantilé  de  tourteau  qui  s'élève  i  près  de 
!  kilop-.  par  jour,  ou  qui  n'est  que  de  1  kilogr. 
environ  de  tourteau,  complété  par  Ikilogr.  de 
Krain  ou  de  Ibrine.  Les  marchés  de  Glasgow  et 
d'l^linbiir)!li  revivent  un  certain  nombre  d'ani- 
maux (cras  des  ronirées  dont  nous  parlons  1  mais 
la  pins  Krande  {larlie  esl  portée  k  Londres  par 
les  cliemins  de  fer  et  les  bateaux  i  vapeur. 

Fn  prenant  (Hitsession  des  comtés  qui  sont 
devenue  .wn  domaine ,  la  race  d'AiiRUS  a  chnssil 
les  rsreK  h  cornes,  mainlenant  presque  complè- 
tement éteintes  dans  les  Lonlands  du  centre  de 
notre  région,  ou  poussés  sur  les  M/s,  au  voi- 
sinage des  Hifilitands.  C'est  ainsi  que  dans  le 
romli^  d'Abenleen  l'ancienne  race  à  cornes 
s'est  réfuRiée  sur  les  liauteurs,  oii  elle  a  perdu 
lie  son  développement  el  n'atteint  plus  qu'un 
poids  de  1.t0&190kilogr. 

La  population  bovine  s'est  constamment  ae-- 
crue  sur  tous  les  points  du  pa;s  que  nous  aviuis 
circonscrit,  ùmesure  que  s'est  développée  l'a^ 
culture,  el  tnen  que  la  surface  cultivée  se  soit 
aussi  |<rof!ressivemenI  étendue.  Dans  le  comté 
d'Aberdeen,  pr  exemple,  on  comptait  environ 
lli),0001étesdel)étail  en  1810;  la  statistique 
de  1857  en  indique  ltA,Oon. 

Dans  nos  dix  cnnités ,  dont  la  surface  totale 
est  de  1,000,000  d'hectares,  et  ilont  la  surface 
cultivée  esl  de  MO,000  hectares,  le  recensement 
de  1857,  comparé  à  relui  de  1831, accuse  les  ré- 
sultats suivants  : 


Vvlni  Uill^rn.    Van.       Mn  Mi 

IK7.      i«7,mo       »s,soa      iM,ao* 
IW4.      loo.iioa       9i,ouo       101,01» 

Dans  rintervalte  de  huit  ans ,  il  v 
une  auginenlalion  de  36,000  tètes  ei 
veaux  seuls  ont  diminué  de  nmibrc 
s'est  produit  pour  l'Ecosse  entier 
comté .  celui  de  Fife,  a  vu  sa  popul 
nuer  dans  la  période  de  i»H  h  lis: 
lui  où  la  laiterie  est  restée  doroiu 
lace  d'Angus  a  le  moins  pénétré. 

L'Iibtoire  de  la  race  d'Angaa ,  liée 
du  pays  où  elle  s'est  produite  et  d 
est  donc,  comme  je  le  disais  en  ra 
une  des  plus  instructives  que  V 
de  tous  les  pavs  puisse  étudier.  E 
comment,  dans  une  des  contrées  le: 
vorisées  de  la  nature,  des  smélion 
parabtes  à  celles  qu'on  obtient  dans 
les  plus  riches  peuvent  être  réali 
prouve  que  les  races ,  même  celles  qu 
les  moins  r^)procliées  du  type  de  I 
peuvent  être  perfectionnées  par  rlli 
transformées  en  excellentes  nres 
quand  les  progrès  de  la  culture  souli 
lirogrèa  du  bétail ,  quand  elles  lombei 
mains  d'éleveurs  qui  inarclient  ai 
gencc  et  perséiérance  vers  un  bal  b 
Elle  met  pari'aitement  en  évideocf 
avantages  de  l'oi^nisatitra  de  la  | 
animale  telle  que  l'entendent  nosvoi 
SCS  oiiérations  ronilamentaleA:aiuéR( 
la  race  par  sélection  pour  créer  de*  1 
reur.T,  multi]dicatK>n  àeiprrtdiiifi  di 
mation  parle  croisement,  élevage  et 
la  race  pure  de  Durbun  pour  ce  e 
quand  on  le  trouve  avantageux.  T( 
doctrine  looterhnique  qui  résulte  de 
foules  les  races  perfectionnées  ;  lluil 
race  d'Angus  lui  fournit  uu  de  ses  1 
les  plus  puissants.  Ëhile  Bien 

ARRTiMB.  (Cinmle.)—  Ce  mol  •ig 
d'eau.  (Test  pour  celte  raison  que  les 
donnent  cette  épithtte  aux  corps  qi 
tiennent  pas  d'eau ,  par  opposition  i 
hgdralé  qui  sert  k  désigner,  au  rga 
substanres  qui  en  renferment.  Ainsi 
corps  anhydre,  acide  anbvdre,  sel  tal 
pierre  k  plAlre  ou  piïtre  cril  est  du  s 
chniix  hydraté;  mais  lorsqu'on  la 
l'aclion  de  la  chaleur,  elle  perd  ses 
assez  de  facilité,  et  devient  alon  pk 
nu  sulfate  de  ehatu  anhgdrr.  On  b 
reste,  dans  la  nature  une  x'ariét^de  \ 
les  minéralogistes  Bn>ellent  ntihfdrUt 
ment  parce  qu'elle  ne  contient  pan  d'e 
A.  Ho< 
ASHVDKH.  —  Subdivirion  add| 
tf.  A.  Broiigiiiarl  daiia  u  classe  dm 
létéraptides  (  bases  des  lems  et  de*  a 
ians  laquelle  il  a  cwnpria  le  qaan  I 
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te,  le  sOex  et  le  jaspe  (voy.  ces  mots), 
tîoa  à  la  snbdiTision  éè&  aguifères^  qui 
it  de  l'eaa  de  cristallisation ,  tels  que 
e  girasol,  Topale,  le  quarz  rétinite  et 

«operoiis  toutes  ces  variétés  autour 
qui  est  leur  point  de  départ  commun. 
IITB.  (CAimie.)  —  Variété  de  gypse 
^  87PS^  (sullate  de  chaux ,  vulgaire- 
mé  pierre  à  pldire),  contient  or- 
it  on  dnquièroe  de  son  poids  d^eau 
ison  dût  disparaître.  L'anliydrite  que 
itre  eo  amas  irréguliers,  cristallins, 
arains  anciens  n*en  contient  pas  :  de 
mhydre  (priTée  d*eau);  mais  la  plu- 
apa  elle  passe  au  gypse  ordinaire  par 
1"^  et  de  Teau  à  ù  surface  des  amas. 
not  Gypse.) 

'Oy.  iNMCOnER. 

..  (Zoo/o^ie).  — Pour  définir  d'une 
mplète  ce  qu*est  un  animal,  il  fau- 
litre  à  ibnd  la  nature  si  complexe  d*un 
et  la  voir  aussi  clairement  que  Dieu 
nés  dans  nos  connaissances ,  nous  ne 
mprendre  Tanimalité  que  d*une  (açon 
,  et  conformément  aux  notions  que 
doos  à  on  moment  donné.  DansTétat 
%  sciences  naturelles,  en  peut  dire 
mal  est  un  être  vivant,  c'est-a-dire 
se  nourrir  et  de  se  reproduire ,  doué 
le  la  faculté  de  sentir  ou  connattre 
Kulté  de  vouloir.  Cette  combinaison 
es  ëlèye  Tanimal  bien  au-dessus  de  la 
Ile-ci  est  en  effet  le  siège  de  phéno- 
IX  auxquels  elle  n*est  appelée  à  pren- 
part ,  et  qui  s^exécutent  en  elle  par 
iroes  et  de  lois  indépendantes  dVlle- 
plante  est  un  automate  Tirant,  qui  se 
*^ccroit  sans  le  vouloir,  sans  en  avoir 
naissance;  qui  se  reproduit  sans  con- 
itanément  à  la  perpétuité  de  son  es- 
Ion  de  la  (acuité  de  vouloir  fait  de 
le  créature  tout  autre  :  il  peut ,  par 
Bitiative ,  produire  en  lui-même  cer- 
ements ,  et  il  a  reçu  par  cela  même 
e  liberté,  limitée  par  les  besoins  et 
tta  que  le  Créateur  lui  a  imposés, 
t  y  avoir  en  lui  ni  nutrition  ni  repro- 
18  qui!  y  prenne  part:  un  instinct 
lomine,  il  est  vrai ,  sa  volonté ,  et  ga- 
e  les  écarts  de  son  caprice  Texécution 
iportants  auxquels  il  aie  privilège  de 
mais  cette  eontramte  morale  est  elle- 
eoTe  de  sa  personnalité  et  le  signe 
îorité  toute  spéciale.  Puis ,  à  mesure 
ictionne  et  se  complique  Torganismc, 
»  plus  nombreuses  et  plus  précises 
4ii8  grand  développement  de  la  faculté 
e  et  de  la  volonté.  Les  animaux  les 
,  pour  que  le  concours  de  leur  vo- 
woré  à  Texécution  de  leurs  fonctions, 
Vwnt  aeoBibilîté  qui  s^élève  jusqu'à  la 


faculté  d*aimer  ;  â*une  intelligence  qui  admet  une 
certaine  dose  de  réflexion  ;  dhme  liberté  de  dé- 
cision qui  les  soustrait  de  plus  en  plus  aux  exi» 
gences  aveugles  des  instincts.  Ainsi ,  peu  à  peu 
la  nature  animale  grandit  et  s'élève  vers  la  na* 
ture  humuine,  dont  elle  reste  cependant  à  tout 
jamais  séparée ,  malgré  de  spécieuses  analogies. 

Cette  conception  première  de  Tanimalité  nous 
conduit  sans  peine  à  comprendre  le  plan  général 
de  l'organisation  d'un  animal ,  et  le  rôle  qu'un 
tel  être  doit  jouer  dans  l'harmonie  des  choses 
créées. 

l'n  mot  seulement  sur  l'organisation  des  ani- 
maux. De  même  que  la  volonté,  guidée  par  la 
faculté  de  connaître,  doit  prendre  sa  part  dans 
toutes  les  fonctions  de  l'animal;  ainsi,  dans 
Tordre  matériel  »  un  système  d'organes ,  instru- 
ment commun  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité, 
tient  sous  sa  dépendance  les  autres  organes ,  de 
telle  manière  que,  sans  les  maîtriser  d'une  ùiiçm 
absolue,  il  en  régularise  le  jeu  en  y  associant  son 
action  ;  cet  appareil  prédominant  dans  le  corps 
des  animaux  est  le  système  nerveux.  Rien  de 
pareil ,  ni  même  de  comparable ,  ne  se  retrouve 
chez  les  végétaux.  Condamnés  à  être  en  relaticu 
matérielle  avec  le  système  nerveux,  tous  les  au- 
tres organes  se  groupent  autour  de  lui ,  et  le 
plan  organique  du  corps  des  anhnaux  dépend 
essentiellement  de  la  forme  et  de  la  disposition 
des  centres  nerveux.  Mais  une  des  manifesta- 
tions importantes  de  la  volonté,  et  en  même 
temps  une  des  conditions  de  Tacoomplissement 
des  fonctions  par  son  concours,  c'est  la  mobilité 
spontanée ,  la  locomotion  de  l'animal.  Cette  lo- 
comotion ,  qui  doit  être  éclairée  par  la  faculté 
de  connaître^  suppose,  à  la  surface  du  corps, 
des  organes  des  sens,  dont  le  témoignage  four- 
nit à  l'animal  les  motifs  de  ces  décisions  ;  de 
même  que  la  locomotion  a  besoin  d'appendi- 
ces mobiles,  ou  membres,  qui,  par  le  moyen 
d'organes  Internes  spéciaux  nomma  \esmuscles, 
fournissent  les  moyens  de  déplacement.  Cette 
double  nécessité  imposait  aux  animaux  une 
forme  toute  différente  de  celle  des  plantes, 
une  forme  ramassée,  enveloppée,  pour  ainsi  dire, 
au  lien  d'être  étalée  et  développée  dans  le  mi- 
lieu  ambiant.  Une  autre  conséquence  de  la  ft- 
culté  de  se  mouvoir,  c'est  que  l'animal  ne  peut 
plus  avoir  une  partie  de  lui-même  plongée  dans 
le  sol  pour  y  puiser  à  tous  moments  les  subs- 
tances nutritives;  de  là  une  modification  pro- 
fonde dans  la  nutrition  des  animaux  :  ils  ingè- 
rent dans  une  cavité  intérieure  nommée  estomac 
des  matières  appelées  aliments,  qui  recèlent  les 
principes  propres  à  les  nourrir  ;  ces  principes  nu- 
tritifs, une  fonction  spéciale ,  la  digestion ,  sait 
les  extraire  des  aliments  pour  les  offrir  aux  or- 
ganes internes  d'absorption. 

En  résumé  donc,  l'organisme  animal  est  ca- 
ractérisé par  l'existence  du  système  nerveux  ; 
par  celle  des  muscles  et  des  divers  appendices 
qu'ils  servent  à  mouvoir  ;  par  celle  des  organes 
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des  sens,  et  enfin  par  oelle  d^n  appareil  dl- 
gesUf.  Chacune  de  ces  dispositions  matérielles 
rappelle  une  fiiculté  spéciale  dans  l'ordre  phy- 
siologique. 

Cherchons  maintenant  k  nous  rendre  compte 
du  rôle  de  Tanimal  dans  la  création,  et  de  ses 
rapports  avec  les  plantes  et  les  corps  bruts.  La 
plante  a  surtout  pour  mission  de  former  de  la 
matière  végétale  aux  dépens  du  règne  inorgani- 
que :  que  le  végétal  se  nourrisse  ou  se  reproduise, 
le  dernier  résultat  de  ses  fonctions  est  d*organi- 
ser  une  certaine  quantité  de  matière  pour  en  for- 
mer une  plante  ou  des  parties  de  plante. 

Le  rôle  de  ranimai  n*est  pas  aussi  borné  :  non- 
seulement  il  organise  de  la  matière  animale  et 
fournit  à  Thomme,  de  même  que  le  font  les  vé- 
gétaux, des  matières  alimentaires,  des  subs- 
tances utilisables  pour  son  industrie  ou  des  en- 
grais propres  à  fertiliser  le  sol  ;  il  peut  en  outre, 
par  sa  volonté,  agir  sur  la  nature  extérieure  et 
développer  des  forces  que  Thomme  sait  conver- 
tir en  un  travail  fructueux.  Toute  espèce  domes- 
tique prédestinée  par  son  instinct  à  s^associer  à 
la  vie  et  aux  travaux  de  l'espèce  humaine  nous 
«{«porte,  en  outre  de  sa  propre  substance,  le  tra- 
vail volontaire  dont  elle  est  capable.  Depuis  Ta- 
beille ,  qui ,  à  Tabri  de  nos  ruches ,  élabore  la 
cire  et  le  miel ,  Jusqu'au  cheval,  qui ,  en  échange 
de  nos  soins ,  nous  donne  sa  force  et  se  fait  notre 
compagnon  intelligent  et  dévoué,  partout  rani- 
mai joue  ce  double  rôle,  soit  dans  Fensemble  de 
la  création,  soit  dans  ses  rapports  avec  l'homme  : 
produire  de  la  matière  animale  vivante  ;  exercer 
une  action  volontaire  qui  modifie  plus  ou  moins 
les  objets  placés  en  dehors  de  lui. 

Ce  u'estpas  ici  le  lieu  de  rechercher  plus  profon- 
dément les  rapports  généraux  qui  lient  les  ani- 
maux au  reste  de  la  création  ;  mais  leur  rôle 
vis-à-vis  de  Pliomme  doit  surtout  nous  intéres- 
ser :  nous  nous  y  arrêterons  quelque  peu. 

J*ai  cherché  à  établir  que  Ton  pouvait  consi- 
dérer les  animaux  surtout  comme  producteurs 
de  matière  animale,  et  comme  sources  d^actes  vo- 
lontaires ;  étudions-les  successivement  à  ces  deux 
points  de  vue. 

De  la  production  de  la  matière  animale 
par  les  animaux.  —  L'animal  produit  de  la  ma- 
tière animale  sous  deux  fonnes  et  par  deux  gran- 
des fonctions  :  par  la  nutrition  il  constitue  et  en- 
tretient sa  propre  substance;  par  la  reproduc- 
tion il  perpétue  son  espèce  et  assure  la  conti- 
nuité <lt»s  actes  qu'il  peut  accomplir  en  lui  dans  la 
lUirée  liiuiléc  de  sa  vie.  Les  éléments  nécessaires 
|H)ur  ce  double  travail  d'organisation,  l'animal 
les  puise  dans  le  règne  végétal ,  dans  Peau  quMI 
alwoi  Imî  et  dans  Pair  atmosphérique.  Afiranchi  de 
tout  rapiïort  mtimc  avec  la  terre ,  sur  laquelle  il 
a  le  don  de  se  déplacer,  il  ne  lui  emprunte  rien 
directement;  l'eau  qu'il  Iwit  lui  en  apporte  qucl- 
<|ues  priiK-.i|>es,  qu'elle  a  pu  dissoudre  :  tout  ce 
qu'il  doit  en  outre  recevoir  du  sol  lui  est  fourni 
par  les  végétaux ,  qu'U  ingère  ;  par  eux  il  reçoit 


les  éléments  chbniqiies  des  matièrN 
(carbone,  hydrogène,  oiygène,  aïolf 
ganisés  k  un  premier  d^^.  Les  ank 
nivores,  ou  vivant  de  stihrtinfifs  amn 
oonques,  ne  font  point  exception  à  a 
leurs  victimes  ont  mangé  dkss  végéta 
ne  font  que  recevoir  de  seconde  main 
tière  végétale  qui  a  crû  sur  la  terre, 
apporte  indirectement  les  principes  ri 
Enfin ,  en  dehors  de  ce  qne  lui  fourni 
et  les  plantes,  Panimal  absorbe  Foi 
mosphérique  pour  compléter  cette  mi 
maie  fluide  qui  semble  porter  la  vie  a 
que  l'on  appelle  le  sang.  Ainsi,  digér 
sortant  l'eau  et  les  matières  orgas 
mentaires;  respirant  Tair  atmosphéi 
ou  l'air  en  dissohitioo  dans  les  ea 
et  dans  celles  de  l'Océan ,  Pammal 
comme  un  puissant  appareil  de  traa 
et  produit  de  la  manère  et  du  mouve 

Nous  utilisons  de  mille  manières 
ainsi  produite ,  et  la  plus  curieuse  fti 
rendre  compte  consiste  peut-être  à 
l'un  après  l'autre  les  divers  âges  de  n 
humaines.  Voyez  d'abord  les  homn 
vie  sauvage  :  la  chasse  ou  la  pèche  esl 
ressource,  et  par  elles  ils  empruntent 
aux  espèces  animales  qui  les  entoura 
qui  les  alimente,  les  pelleteries  qui 
sent,  et  d'autres  matières  utiles 
dustrie  grossière.  La  rigueur  du  c 
damne  certains  peuples  à  demeure 
état  primitif:  ainsi  les  Esquimaux  i 
tirer  que  d'un  petit  nombre  d'ani 
nourriture ,  leurs  vêtements ,  les  nu 
leurs  habitations ,  etc.  Ailleurs  on  pei 
une  condition  plus  heureuse  :  pastei 
l'homme  sait  déjà  élever  pour  ses 
nombreux  animaux  ;  leur  chair  fourni 
riture  ;  leur  lait  sert  à  préparer  ses 
leur  toison  lui  donne  des  étoffes  < 
douces.  Mais  le  pasteur  nomade  ne  { 
à  souci  de  faire  naître  les  nombreu 
nécessaires  à  ralimentation  de  ses 
•  usant  des  ressources  d'une  nature  ï 
promène  ses  bestiaux  sur  un  sol  oà 
riodiquement  une  moisson  nouvelle, 
à  peu  près  inoccupée  ;  il  erre  sans  €». 
foyers  mobiles,  et  ne  peut,  sans  chi 
les  conditions  de  sa  vie ,  atteindre 
plus  élevé  de  dvilisation. 

La  véritable  société  civilisée  ca 
jour  où  un  peuple,  renonçant  aux  m 
rières  du  sauvage  chasseur  ou  aui 
veurs  de  la  vie  nomade ,  devient  a 
c'est-à-dire  entreprend  de  fiiire  na 
sol  où  il  institue  la  propriété  les 
cessaires ,  soit  pour  le  nourrir  loi 
rectcment,  soit  pour  alimenter  h 
dont  la  chair  et  les  divers  prodo 
utiles.  Cette  entreprise,  que  la  néoei 
en  premier  lieu  aux  sociélés,  citdh 
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coltcor  dût  (aire  croître  sur  un  même 
Bteft  Tariées ,  des  animaux  divers  :  il 
in  de  tout  savoir,  et  au  début  il  ne 
mais  il  y  supplée  par  une  observation 
et  bientôt  le  blé,  Torge,  Tavoine 
»  champs  ;  les  boeufs ,  les  moutons, 
:  vivent  sur  sa  terre.  Après  bien  des 
descendants  de  ces  premiers  cultiva- 
ennent  à  comprendre  un  peu  mieux 
is  mystérieuses  qui  unissent,  dans 
Ni  agricole ,  l'homme ,  la  terre ,  Tat- 
les  plantes  et  le  bétail.  Ils  comptent 
reconnaissance  tout  ce  que  leur  pro- 
;  animaux  domestiques,  dont  la  pré- 
dispensable  aux  cultures.  Non-seule- 
of  ou  la  vache ,  le  mouton ,  le  porc, 
eoQvertissent  en  une  chair  nourris- 
I  un  lait  recherché  le  foin  des  prai- 
ne  des  guérets,  et  jusqu'aux  mille 
«tes  sortes  qu*on  leur  jette  presque 
non-seulement  le  cuir,  la  laine ,  les 
Huées,  les  plumes  sont  autant  de 
précieuses  que  Pindustrie  achètera 
îttre  en  œuvre  ;  mais  tout  ce  que  les 
inront  pas  utilisé  pour  vivre  ou  s*ac- 
.  le  rendront  en  engrais  fécondant 
kire  naître  de  nouvelles  richesses. 
ille  pour  nous  la  nutrition  des  ani- 
aolre  industrie  sait  entretenir  et  uti- 

s  n^avons  pas  seulement  le  pouvoir 
H  de  la  substance  des  animaux  ;  par 
s  nous  pouvons*  la  multiplier  et  la 
Ion  nos  besoins.  L'agriculteur  dirige 
a  reproduction  des  animaux  dômes- 
dirige  leur  nutrition  ;  il  en  augmente 
il  en  perfectionne  les  races ,  et  amé- 
lans  cesse  les  ressources  que  lui  of- 
srveilleuses  fonctions  accomplies  dans 

X. 

aU  dt*  animaux.  —  Ce  second  ordre 
tsortout  rendre  les  animaux  précieux 
de  l^agriculteur;  car  eux  seuls  sont 
es  services  qui  s'y  rapportent.  L'hom- 

ne  peut  rien  faire,  rien  acquérir 

du  travail  ;  le  travail  n'est  pas  seu- 
a  peine  pour  l'homme,  c'est  du  temps. 
xiliaire  qu'il  emploie  étena  sa  vie  en 
t  sa  puissance  dans  un  temps  donné. 

chaque  animal  dont  il  utilise  les  ins- 
a  Tolonté  lui  apporte  une  aptitude 
;  na  genre  de  travail  que  rien  ne  sau- 
leer.  Tous  les  progrès  de  notre  indus- 
mt  pas  encore  parvenus  à  faire  de  la 
I  cire  ou  du  carmin  sans  le  secours 
•  insectes;  les  locomotives  de  nos 
es  ont  bien  pu  changer  le  service  des 
non  y  suppléer.  On  Ta  dit  sou- 
étendues  de  l'Afrique  et  de 

riMi  nomme  habituellement  le  dé- 
ml  inliabitables  sans  les  chameaux , 
I  véfttaUement  créés  pour  en  être  les 


bétes  de  somme.  Les  Lapons  pourraient-ils  vi> 
vre  dans  leurs  pays  sans  les  rennes ,  les  Es- 
quimaux sans  leurs  chiens ,  etc.  ?  Cette  sorte 
de  collaboration  de  certames  espèces  animales 
avec  l'homme  est  d'ailleurs  plus  ou  moins  com 
plète ,  suivant  le  degré  d'intelligence  de  l'ani- 
mal et  suivant  ses  goûts  naturels.  Les  anunaux 
inférieurs  sont  utilisés  par  nous  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  travaillent  pour  nous  ;  mais  qui  oserait 
dire  que  le  cheval ,  le  bœuf,  le  chien,  le  clia- 
meau ,  le  renne ,  ne  consentent  pas  à  leur  la- 
borieuse domesticité ,  et  n'ont  pas  conscience 
du  travail  qu'ils  nous  doivent .'  Nous  distinguons 
parmi  eux  des  paresseux  et  des  travailleurs , 
des  bétes  soumises  et  dévouées ,  d'autres  re- 
belles ,  égoïstes  et  insouciantes.  Ce  sont  des 
ouvriers  d'un  ordre  inférieur,  mais  ils  connais- 
sent leur  maître,  et  savent  très-bien  qu'ils  tra- 
vaillent pour  lui.  Beaucoup  d'entre  eux  mon- 
trent un  cœur  capable  de  courage  et  de  ten- 
dresse ;  ils  peuvent  se  dévouer  jusqu'à  mourir 
pour  celui  qu'ils  aiment  ;  ils  peuvent ,  en  même 
temps  que  le  secours  de  leur  vigueur,  lui  ap- 
porter les  consolations  de  leur  naïve  affection. 
Le  cavalier  arabe ,  le  bouvier  montagnard ,  le 
pâtre  calabrais,  le  chamelier  du  désert,  le 
mendiant  de  tous  les  pays,  diraient  ce  que 
l'homme  peut  trouver  de  consolation  dans  l'a- 
mitié d'un  pauvre  animal.  C'est  là  ce'que  ne  de- 
vraient jamais  oublier  ceux  qui  font  travailler 
les  animaux:  ce  sont  des  êtres  intelligents  et 
surtout  sensibles,  puisqu'ils  peuvent(aimer  ainsi  ; 
il  faut  donc  les  gouverner  avec  une  autorité 
iuste  et  douce  ;  les  bons  traitements  leur  sont 
aussi  nécessaires  pour  en  faire  des  aides  pa- 
tients et  dévoués ,  que  le  foin  et  le  grain  pour 
en  faire  des  travailleurs  vigoureux. 

Si  maintenant  nous  laissons  de  côté  les  ani- 
maux domestiques  pour  jeter  les  yeux  sur  les 
animaux  sauvages,  il  eM  plusieurs  points  de  vue 
sous  lesquels  nous  les  envisagerons  utilement. 
D'abord  il  y  a  parmi  eux  plus  d'une  espèce  qui 
pourrait  être  ramenée  à  l'état  domestique ,  et  ce 
sujet  fait  dans  cet  ouvrage  l'objet  d'un  article 
spécial  {voy.  Animaux  sj^uvages)  ;  en  outre  de 
cela,  par  la  chasse  et  la  pêche  nous  exploitons  à 
l'état  sauvage  de  nombreuses  espèces  animales 
dont  les  éléments  nutritifs  et  les  produits  sont 
ainsi  reconquis  aux  usages  des  pays  où  l'homme 
développe  sa  civilisation.  Ainsi  sont  déplacées, 
pour  se  concentrer  vers  les  pays  de  culture  et 
d'industrie ,  un  grand  nombre  de  matières  em- 
pruntées aux  contrées  éloignées.  Sous  ce  rap- 
port ,  le  rôle  des  animaux  aquatiques  est  plus 
curieux  encore  :  consommés  ou  utilisés  sur  la 
terre  ferme,  les  poissons,  les  crustacés,  les 
mollusques ,  nous  rapportent  sans  cesse  des 
quantités  de  matières  puisées  au  fond  des  océans 
et  qui  compensent  la  déperdition  que  les  conti- 
nents et  les  lies  font  à  tous  moments  par  l'écou- 
lement des  eaux  douces  et  par  quelques  autres 
causes  moins  actives.  Enfin,  dans  la  nature  sau- 


179 


ANIMAL 


vage  elle-même,  et  indépendamment  de  Thomme 
et  de  ses  besoins,  les  animaux ,  par  leur  alimen- 
tation et  par  les  actes  que  leur  suggèrent  leurs 
instincts ,  jouent  un  rôle  immense,  que  nous 
n*aYons  pas  le  loisir  de  développer  ici,  mais  qui 
est  une  des  plus  belles  manifestations  de  la  pro- 
vidence du  Créateur.  Sans  aspirer  à  esquisser 
ici  ces  déductions  philosophiques,  nous  avons 
seulement  désiré  faire  comprendre  à  l'agri- 
culteur ce  qu*est  Vanimal  par  rapport  à  lui 
dans  Tensemble  de  la  nature.  Nous  termine- 
rons cet  article  par  une  indication  sommaire 
des  principaux  groupes  qui  composent  le  règne 
animal.  

Groupes  du  règne  animal.  —  D'après' les 
rapports  naturels  que  présentent  les  animaux 
dans  leurs  formes  et  dans  leur  structure,  on 
les  classe  en  un  certain  nombre  de  groupes. 
Cette  classification  est  un  travail  compliqué  et 
d'une  haute  importance  {voy.  Classific4tion , 
MÉTHODE  )  ;  elle  a  été  soigneusement  élaborée 
par  lés  zoologistes  des  divers  âges,  et  nous 
sommes  parvenus  à  mettre  hors  de  doute  plu- 
sieurs gnmpes  naturels  que  je  mentionnerai  ici 
avec  quelques  exemples  propres  à  en  donner 
une  idée. 

On  reconnaît,  avec  Cuvier,  dans  le  règne  ani- 
mal, quatre  grands  plans  ou  types  d'organisa- 
tion, qui  ont  motivé  le  partage  de  ce  règne  en 
quatre  embranchements  nommés  :  1**  les  ver- 
tébrés, 2**  les  ANNELÉS,  3°  les  MOLLUSQUES, 
4"  les  ZOOPH\TES  ou  RAYONNES. 

On  trouvera  au  mot  Vertébrés  et  aux  autres 
mots  qui  servent  à  dénommer  |ces  groupes  les 
caractères  de  chacun  d'eux;  citons  seulement 
quelques  exemples  :  les  singes,  le  chien,  le  bceuf, 
les  oiseaux,  les  lézards,  les  serpents,  la  carpe, 
le  brochet,  Vanguille,  etc.,  sont  des  vertébrés. 
Dans  ce  groupe ,  dont  la  colonne  vertébrale  est 
un  des  caractères  les  plus  saillants,  se  trouvent 
les  animaux  les  mieux  organisés,  les  plus  intel- 
ligents, les  plus  forts  et  les  plus  grands.    . 

Pour  les  animaux  annelés,  dont  le  corps  est 
constamment  divisé  par  des  plis  transverses  en 
anneaux  qui  se  font  suite  les  uns  aux  autres,  on 
doit  citer  les  insectes^  les  araignées,  les  écre- 
visses,  les  vers  de  terre,  les  sangsues. 

Quant  aux  mollusques,  dont  le  corps  mou  n'a 
d'autres  parties  dures  que  le^  coquilles  qui  le 
protègent  le  plus  souvent ,  on  peut  citer  pour 
exemples  :  les  sèches ,  les  calmars ,  les  coli' 
maçons^  les  limaces,  les  huîtres,  les  moules 

Enfin,  les  zoophytes,  dont  l'organisation,  très- 
imparfaite,  ne  leur  permet  que  de  vivre  dans 
l'eau,  comprennent  un  grand  nombre  d'animaux 
marins  et  plusieurs  espèces  des  eaux  douces. 
Parmi  ces  dernières  on  peut  citer  Vhydre  d'eau 
douce,  les  animalcules  infusoires  des  rivières, 
des  étangs  et  toutes  les  eaux  sédentaires,  que 
le  microscope  seul  peut  faire  distinguer.  Parmi 
les  zoophytes  marins ,  on  remarque  les  étoiles 
de  mer,  les  oursins  ou  châtaignes  de  mer; 


puis  ces  nombreux  animam  dont  lei 
produisent  les  eortmx  et  les  me 
enfin  les  éponges,  ces  singafiere  a 
l'on  ne  sait  au  premier  abord  ii  q 
faut  rapporter. 

Chaque  embrandienient  se  pari 
ses  ;  on  en  trouvera  le  détaO  aux  ar 

BRÉS,  AlflfELÉS,  MOLLDSQCES,    ZOOP! 

nous  bornerons  à  doontf  ici ,  en  te 
tableau  de  cette  sobâhlsion,  telle 
vaux  les  |dus  modernes  semûent  d 
admettre. 

Distribution  du  règne  animal  en 
"  ments  et  en  classes. 


EnbranebcnMnU. 


Mammifères . 


Oiseaux 


Vertébrés.  . . 


Reptiles. 


Àmphiàies . 


Poissons 


I  Insectes 

Myriapodes . . 
Arachnides. . . 


Annelés.  .     .  /  Crustacés. 


Mollusques. 


CWripèdes . . . 

Annélides 

Rotateurs. . . . 

Helminthes  . , .  J 

Céphalopodes.  | 
Ptéropodes.  . .  | 

Gastéropodes. .  | 


Acéphales. 
Tuniciers. 


Zoophttes.  . 


Bryozoaires... 
EchinodermeS' 
Aealèphes^. . , . 

Polypes 

Infiuoires 

Spongiaires.,, 
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B  nom  d\m  des  groupes  da  règne  ani- 
[iielqiie  ordre  qa*il  soit,  a  dans  cet  ou- 
artîcle  spécial ,  auquel  le  lecteur  devra 
et  pour  ériter  des  redites,  qui  auraient 
il  dévoré  Tespace  dont  nous  disposons, 
»  bornerons  à  cet  énoncé  sommaire  des 
ivisioDs  du  règne  animal. 

Ad.  Focillon. 
LCTLB.  (Zoologie.)  (Diminutif  du  mot 
-  Ce  mot  désigne  d'une  manière  géné- 
inimal  de  très-petite  taille  ;  aussi  %-t-il 
les  changé  de  sens  à  mesure  que  nos 
InTestigation,  plus  perfectionnés,  nous 
Texisteoce  d^animaux  de  plus  en  plus 
int  qne  les  naturalistes  sussent  mettre 
les  Terres  grosissants,  on  considérait 
i  plus  petits  des  animaux  certains  in- 
s  arachnides  du  groupe  des  mites  ou 
!t  on  leur  appliquait  volontiers  le  nom 
lies,  sans  que  cette  désignation  les  réu- 
Sroape  particulier.  Mais  lorsqu^au  mi- 
L-huitième  siècle  Leeuwenhoeck  inau- 
lûirdu  microscope,  un  monde  d*animaux 
petits  st  révéla  aux  naturalistes  :  les 
lantes ,  le  vinaigre ,  la  plupart  des  li- 
^Miisés  abandonnés  à  Pair  libre ,  la  se- 
mt  des  animaux  se  montrèrent  peu- 
es  innombrables,  dont  les  dimensions 
iqiarablement  plus  petites  que  tout  ce 
it  pu  imaginer  jusque  là.  Ces  animal- 
reaux,  entièrement  invisibles  à  Tœil 

I  bientôt  désignée  sous  le  nom  collec- 
aiculfs  microscopiques;  puis,  comme 
rand  nombre  d^entre  eux  s'observent 
»an\  où  ont  infusé  quelque  temps  des 
irganisées ,  on  l^  nomma  bientôt  ani- 

animalcule4  des  infusions ,  et  enfui 
les  infiisoires.  On  s'accoutuma  à  dé- 

II  le  nom  spécial  ^animalcules  sper- 
les  corps  animés  que  Ton  observe 

meiioe  des  animaux  mâles.  La  pluimrt 
ilistes  n'ont  pas  considéré  ces  derniers 
me  de  véritables  animaux ,  et  un  bien 
tire  seulement  ont  essayé  de  les  clas- 
i  les  espèces  animales  :  quoi  qu*il  en 
om  d^animalcules  spermatiques  a  été 
cnt  abandonné  pour  celui  dLtsperma- 
oa  spermatozoïdes  (voy.  Spermato- 
Sperme),  et  ainsi. le  nom  d'animal- 
e  pins  spécialement  attaché  aux  iufu- 
DS  l'origine  des  découvertes  on  n'avait 
augmenter  les  dimensions  de  ces  pe- 
moyens  assez  puissants ,  et  on 
une  structure  extrêmement  simple, 
séqoent  peu  différente  d'une  espèce  à 
s  restèrent  donc  réunis  en  un  seul 
€é  aux  derniers  rangs  du  règne  animal, 
,Tier  en  forma  sa  dernière  classe  de 
bernent  des  zoopbytes ,  sous  le  nom 
«f .  Le  nom  â^animalcules  tomba  peu 
désoétnde  dans  le  langage  des  classi- 
Bodogiqiies ,  et  aujourd'hui  il  a  repris 


le  sens  vague  qui  lui  appartient  dans  la  langue 
vulgaire.  C'est  donc  particulièrement  aux  mots 
plus  précis  d'iNFisoiRES  et  de  Rotifères  que 
je  renverrai  les  lecteurs  pour  connaître  les  fJedts 
extrêmement  curieux  que  possède  actuellemoit 
la  science  sur  ce  monde  si  célèbre  des  infiniment 
petits.  M'attachant  seulement  à  cette  idée  de 
petitesse  extrême  que  rappelle  le  mot  animal- 
cule ,  je  terminerai  en  citant  les  dimensions  de 
quelques-uns  de  ces  êtres  microscopiques.  L'un 
des  plus  petits  que  l'on  connaisse  se  rapporte 
au  règne  animal ,  c'est  la  monade  crépuscule 
{ Menas  crepusculum),  qui  ne  dépasse  jamais 
vingt-ei-un  dix-millièmes  de  millimètre  en 
diamètre  ;  de  telle  sorte  que  pour  avoir  une  lon- 
gueur de  1  millimètre,  il  faudrait  mettre  au 
moins  cinq  cents  de  ces  petits  êtres  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  Voici ,  d'ailleurs ,  quelques 
mesures  d'espèces  moins  petites  : 

Colpoda  Cucullus . , ,  0""*,0902  à  0",0I41. 

Paramecium Aurélia.  0»",2645  à  0"",2116. 

Euglena  sanguinea. .  G"",  1059  à  0*",0846. 

Eotifer  vulgaris 0*»,5079  à  0— ,0846. 

Quant  aux  circonstances  qui  accompagnent  la 
production  des  animalcules  et  au  rôle  important 
qu'ils  jouent  dans  la  nature,  consultez  les  mots 
Infcsoires,  Rotifères,  Génération  spontanée. 

Ad.  Focillon. 
ANIMAUX  DOMESTIQUES.  { Zootechnie.) 
—  Sous  ce  nom  on  comprend  les  animaux, 
ou  plus  exactement  les  espèces  soumises  à 
l'homme ,  non-seulement  pour  la  direction  de 
leurs  facultés  ou  l'emploi  de  leur  force,  mais 
aussi  pour  la  satisfaction  de  leurs  besohis.  Ces 
espèces  sont  complètement  et  tout  entières  dans 
la  dé|)cndance  du  maître ,  vivent  à  côté  de  lui , 
pour  lui  et  par  lui  ;  il  en  utilise  les  services  et 
les  produits ,  en  surveille  la  multiplication ,  en 
règle  la  reproduction ,  en  modifie  la  conforma- 
tion et  les  aptitudes  pour  les  approprier  le  plus 
avantageusement  à  ses  exigences  :  souvent  même 
il  fait  naître  en  elles  des  besoins  en  quelque 
sorte  artificiels,  que  lui  seul  peut  ensuite  satis- 
faire, et  qui  placent  les  animaux  d'une  ma- 
nière plus  absolue  entre  ses  mains.  C'est  cette 
complète  subordination  qui  caractérise  la  do- 
mesticité et  la  distingue  de  l'apprivoisement. 
L'apprivoisement  s'arrête  à  l'individu;  la  do- 
mesticité embrasse  tous  les  individus  d'une  es- 
pèce, et  transmet,  sans  efforts  nouveaux,  hi 
docilité  des  ancêtres,  leur  soumission  acquise , 
souvent  aussi  leur  éducation,  aux  descendants 
qui  se  forment  sous  la  surveillance  de  l'homme. 
L'empreinte  de  cet  entier  asservissement  est  si 
profonde,  que  les  animaux  auxquels  convient  la 
dénomination  de  domestiques  la  conservent 
même  quand  ils  ont  été,  par  une  cause  ou  par 
une  autre,  affranchis  de  toute  tutelle  :  c'est  ainsi 
que  les  troupes  de  chevaux  libres ,  en  Asie  et 
en  Amérique ,  sont  facilement  domptés  et  ren- 
trent vite  dans  leurs  anciennes  habitudes  dès  que 
l'homme  a  mis  la  main  sur  eux. 
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On  voit ,  il*apr^f(  cette  définition ,  qu'il  est 
inrxact  <le  considérer  comme  une  domestication 
la  soumission  <ie  quelques  individus  dans  un 
|iarc  ou  dans  une  mrna^iTÎe.  On  voit  aussi  qu'il 
y  a  bien  des  de;;rés  divers  dans  la  puissance  que 
î'iioinme  exerce  sur  le»  animaux,  depuis  la  vé- 
ritable domesticité  jusqu*à  IVxploitation  tempo- 
raire d'auxiliaires  indéiwndants,  dont  nous  cher- 
chons h  faire  coïncider  les  efforts  avec  les  nô- 
tres. L'abeille,  à  laquelle  nous  offrons  une  ha- 
iHtation  et  dont  nous  enlevons  le  produit  sans 
lui  avoir  fourni  une  nourriture  appropriée,  est 
moins  sous  notre  dépendance  que  la  cochenille, 
dont  nous  réglons  la  multiplication  et  pour  la- 
quelle nous  pn'jtarons  les  nopals.  I/abeille  et  la 
c<M'.henille  nous  sont  moins  complètement  sou- 
mises que  no  Test  le  ver  h  mïc.  Le  lapin  et  le 
chat  nous  ont  moins  sacrifié  leurs  ijistincts  que 
ne  l'ont  fuit  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  le  mou- 
ton. On  ne  saurait  appliquer  i'épithète  de  do- 
ineKtiques  aux  iwissons  que  nous  tiMions  captifs 
dans  nos  étani^,  {Mis  même  à  ceux  que  Ton  ob- 
tient |)ar  les  prociMh>s  de  [tisciculture. 

C-*est  dans  lu  classe  des  manmnfôres  et  <1ans 
celle  des  oiseaux  que  se  trouvent  les  véritables 
esiNVes  domestiques.  Panni  les  mammifères, 
deux  ordres  surtout  fournissent  ces  espèces,  ce- 
lui des  ruminants  et  celui  des  iKichydernies  : 
c'est  aux  premiers  qu'ap|Mirtiennent  le  Ixeuf,  le 
miHiton  et  la  chèvn*  ;  c'est  dans  le  second  (juc 
rentrent  le  cheval,  l'Ane  et  le  porc.  Iles  carnas- 
siers et  des  rongeurs,  le  chien,  le  chat,  le  lapin, 
figurent  aussi  sur  la  liste  des  espèces  domes- 
ti4|ues. 

Puniii  les  oiseaux,  c'(>st  dans  les  deux  familles 
des  galUnatvs  et  des  pidmi|M\1es  que  les  espèces 
domestiques  si»  ti-ouvent  généralement  compri- 
M»H  :  les  (HHiset  iMuiles,  les  dindons,  les  pigeons, 
eonqttent  dans  la  première  ;  les  oies  Tt  les  ca- 
nanls  dans  la  stH^oiule. 

D'aprt'^s  la  natun»  même  des  services  qu'ils 
nmis  riMulent,  d'après  le  nuHle  dVxploitation  que 
nous  leur  appUtputns,  les  es|)ètvs  domestiques 
innnent  se  diviser  en  deux  catégorieji  :  la  pre- 
mièiv  «"onquxMid  (vlK^s  qui,  par  nm|)ortam*e  de 
leur  r^Me.  |wr  c«»lle  de  leurs  privluitii,  par  les 
innoudM^ahles  trans^fonuatittns  aux«iuelles  ces 
pi^Hhiîts  donnent  naissaih-e.  «Keupent  un  rang 
À  |«rl.  ot  deviennent  la  c^Miditiim  essentielle  *les 
pi^Si»^^'*  et  de  revi^tciH-e  même  de  Tagrioulturv. 
I  a  pl^^hlctio^  de  ««^  eN|H\vs.  necessairtMiu^nt 
hiVN  À  Kl  luUnrv'  du  s*»l.  deviont  la  stvurce  des 
iM»«*« Alion*  et  de'i  s|H\ul.Hi*Mi>  indu>trit»U«  les 
plUN  v,ix|o»  (vnnno  los  plu:^  utiU»M  île  i^llesdVHi 
de|HM»d  U  vitiM,A«lion  de>  N^mis  W  plu*  iin- 
jH^viouN  do  U  \  w  ^  •,.^,  J^^r  ^,|î^,^  ^^^  >\^Mien- 
wxW  U  vwiKlo.  lo  Uil.  lo  l^Him\  le  linirnuy. 
U»'.»*  do  ihMiv  AhuHM\l;ithMi  :  *v  s^Mit  leurs  À^ 
j«»»nUlox  qui  iKm*  kmnuvM^ni  .les  <  luuv^urx^s  et 
»U»*  v^loutaHit!»;  tv  MWt  oî!e<,  o«  un  iwt.  qui 
|M«^)vti^Mil  |HH«r  niKluNtiit^  Us  nutK^rkS  («xHnie- 
»v»  ^M\ak^  Mil  M  bien  indtiv  en  .ruvtv   Ces 


espèces  sont  les  botufs,  les  cbenox, 
tons,  les  porcs  ;  elles  oonstltiieot  le 
vaut  de  ragricaltore. 

Dans  la  seconde  catégorie  se  plac 
pèces  qui  ne  sont  point  une  conditio 
et  de  la  marche  de  ragricultore,  biei 
({ues-unes  lui  soient  amiexées  et  eno 
les  produits  :  tels  sont  les  cbèvn 
seaux  de  basse-cour  et  de  colonibiei 
aussi  certains  insectes,  les  vers  à  soi 
culier. 

L'importance  et  la  nature  du  rdle  d 
essentiellement  agricoles  seront  ap 
mot  ZooTRCHNiE.  C'est  à  l'article 
chaque  espèce  que  la  valeur  de  cet 
si»ra  pariiculièrement  indiquée. 

Quant  à  la  signification  inÂme  de  I 
cité,  à  son  origine,  à  ses  effets,  c'est 
géant  le  phénomène  dans  sa  génër 
l)ourra  les  faire  connaître.  (Votf.  Ai 
VAGKS,  Domestication.) 

£x.  Bauo 

ANiMACi  MOETS.  —  Les  anîmi 
tiques  qui  meurent  de  vieillesse ,  de 
I)ar  accident,  fournissent  des  débris 
enqiloyer  comme  engrais,  et  des  mat 
commerce  acliète  partout.  Dans  un  ( 
bre  de  localités,  on  se  contente  de  lï 
peccr,  et  on  les  enfouit  ensuite  dan 
profonds  de  plusieurs  mètres.  On  ; 
cause  de  la  répugnance  qu^on  éprom 
les  animaux  morts,  et  pour  ne  pas 
la  raillerie  publique.  Le  moment  étai 
(riairer  les  populations  agricoles  sur 
les  plus  simples  d'utiliser  les  cadavre 
sains,  nous  indiquerons  brièvemen 
lions  qu'on  peut  exécuter  dans  une  I 
on  pend  un  dieval,  un  bœuf  ou  i 
Nous  ferons  connaître  au  mot  Éqoa 
moyens  adoptés  par  l'industrie ,  qu 
utilise  en  grand  les  diverses  parti 
maux  qu'elle  abat  parce  qu^ils  sont 
us('s  par  râgc  ou  le  travail. 

Dcprçage.  —  Autant  que  )>ossifale 
ptH'er  les  animaux  lorsqu'ils  sonteoc 
C*est  ainsi  du  reste  qu^ou  opère  dar 
des  chantiers  d'équarrissage.  Aloi 
V  res,  quels  qu'ils  soient,  ne  dévelop 
(Hleiir  infecte ,  et  l'écorchage  se  &i 
plus  pnvmptement. 

Avant  de  détaclier  la  peau,  on  doi 
crins .  enlever  les  fers ,  si  1^  pieds 
reunir  les  ckms  pour  les  conserver. 

QuaiHl  ces  travaux  préliminaireA  < 
rutc^s.  on  maintient  ranioial  sur  le 
Taide  d'un  couteau  bien  aiguisé ,  « 
|vau.  deimis  Fanus  jusqu^à  la  mà« 
rieurv .  en  traversant  en  ligne  droit* 
U  iHvitrine  et  le  cou.  Alors  ou  inri 
|vju  des  quatre  membreà  dans  touti 
^»eur.  il  ou  fut  à  chaque  pied  et  près  < 
tnci^ùoo  cimilaiiv.  On  détache  ensai 
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ain,  soit  à  Taide  d^uu  couteau.  Il 
soin  de  diriger  le  tranchant  de  la 
strament  vers  la  chair  ou  les  mus- 
ne  pas  endommager  le  cuir.  On 
itièrement  la  peau  de  la  tête ,  des 
la  qneue ,  afin  qu^elle  soit  plus 

le  cberal ,  mulet,  Ane ,  bœuf,  va- 
loirent  être  livrées  toutes  fraîches 
Les  peaux  de  bélier,  brebis,  mou- 
hè?re,  bouc,  chevreau,  cerf,  loup, 
se  vendent  aux  mégisseries.  On 
T  ces  dernières  peaux  pendant 
,  si  après  Pécorchage  on  les  étend 
ou  une  gaule  dans  un  endroit  sec 

peaax  des  solipèdes  et  des  grands 
ivent  être  expédiées  au  loin ,  ou 
forcé  de  les  conserver  pendant 
s ,  et  même  une  ou  deux  semai- 
s  débarrasser  avec  soin  de  toutes 
ftmues  et  matières  grasses  et  les 
r  sous  un  hangard ,  afin  qu'elles 
se  putréfient  point. 
f  des  parties  proues.  —Lorsque 
dépecé,  on  Touvre,  on  enlève  les 
i  dépose  à  une  faible  distance  de 
i  on  recueille  les  parties  grasses. 
écolte  est  terminée,  on  divise  la 
i  en  petits  fragments  et  on  la  fait 
le  chaudière.  Lorsqu'elle  est  fon- 
e  à  Faide  du  tamis  et  on  la  verse 
our  l'employer  froide  dans  le  grais- 
lis,  des  voitures  et  des  machines. 
\  qui  restent  sur  le  tamis  servent 
::hiens  de  garde  ou  de  berger. 
ti  de  la  chair. — Lorsque  les  par- 
it  été  enlevées ,  on  désarticule  les 
m  débarrasse  les  os  de  la  cliair  qui 
Cette  opération  est  un  peu  longue 
ï;  mais  elle  est  indispensable  si 
er  séparément  et  les  os  et  la  chair. 
t  os. —Les  os  nettoyés,  c'çst-à-dire 
e  la  chair  qui  les  enveloppait ,  sont 
tre  livrés  aux  fabricants  de  noir 
ou  employés  comme  engrais  après 
cassés  ou  réduits  en  poudre.  (  Vby. 

ers  utilisent  les  os  plats  des  épaules 
Incs,  les  os  cylindriques  des  mcm- 
»grandsanimaux ,  les  côtes  les  plus 
iofetdela  vache. 

conlt  de  gélatine  ou  de  colle 
A  les  os  appelés  les  canards ,  qui 
^  la  tète  des  bètes  bovines ,  les  os 
w«,  qui  remplissent  l'intérieui  des 
«•P^(j  des  bètes  à  laine,  \espar- 
»  nnnaot  la  base  des  onglons  des 
•  ndies. 

^  w  des  pieds  de  bo&ufs ,  chevaux , 
fjfricausd'kuiles  crasses. 
•  w  chair.  -.  ig  chair  saine  peut 


être  employée  crue  ou  cuite  dans  Palimeuta- 
tion  des  porcs.  On  peut  aussi  Tutiliser  comme 
engrais  {voy.  Chair),  ou  la  dessécher  et  la  ven- 
dre aux  fabricants  de  bleu  de  Prusse ,  de  prus- 
siate  de  potasse ,  etc.  Cette  dessiccation  exige 
des  travaux  particuliers ,  que  nous  signalerons 
en  parlant  des  chantiers  d'équarissage.  (Voy, 
Équarrissacf.) 

Enlèvement  des  tendons  ou  nerfs. ^On  doit, 
avant  de  désarticuler  les  membres,  séparer  avec 
soin  les  tendons  ou  nerfs,  afin  que  leur  longueur 
soit  aussi  grande  que  possible.  Pour  les  déta- 
cher aisément,  on  passe  une  lame  de  couteau 
entre  eux  et  les  os  ;  quand  on  les  a  enlevés,  on  les 
débarrasse  de  la  chair  qui  y  est  adhérente.  On 
peut  laisser  les  petits  lambeaux  de  peau ,  car  ils 
servent  aux  mêmes  usages  que  les  tendons. 

Emploi  du  sang.  »  Quel  que  soit  le  moyen 
qu'on  emploie  pour  abattre  un  animal  (voy. 
Abatage  des  Animaux  ),  il  faut  recueillir  le  sang 
avec  soin  ;  ce  liquide ,  après  avoir  été  préparé, 
constitue  un  engrais  très-puissant  et  très-solu- 
ble.  {Voy.  Sang.) 

Emploi  des  issues.  —  Toutes  les  parties  in- 
testinales et  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  etc., 
forment  un  engrais  très-actif.  On  les  utilise 
avec  avantage  dans  la  fabrication  des  composts. 
On  ne  doit  les  employer  que  lorsqu'ils  ont  été 
transformés  en  une  sorte  de  terreau  ou  en  en- 
grais pulvérulent. 

Utilisation  des  boyaux.  —  On  doit  séparer 
les  boyaux  des  autres  parties  intestinales ,  les 
laver  à  plusieurs  eaux ,  et  les  débarrasser,  en  les 
ratissant  légèrement  avec  le  dos  d\in  couteau , 
afin  d'éviter  de  les  couper,  de  la  matière  grasse 
qui  y  est  adhérente.  Alors  on  les  étend  à  Pombre, 
sur  des  cordes,  pour  qu'ils  puissent  sécher. 
Lorsqu'ils  sont  eu  partie  secs,  on  les  soufre,  on 
les  étend  de  nouveau  sur  les  cordes  ;  et  quaml 
ils  sont  secs  et  encore  souples,  on  les  emballe 
pour  les  livrer  au  commerce.  Les  boyaux  ainsi 
préparés  servent  à  la  fabrication  des  cordes  à 
violon,  à  rouet,  etc. 

Préparation  des  cornes.  —  Pour  séparer  ai- 
sément les  sabots  et  les  onglons  des  pieds,  il 
faut  faire  tremper  ces  derniers  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Lorsque  la  substance 
molle  interposée  entre  l'os  du  pied  et  la  corne 
a  été  dissoute,  on  opère  facilement  la  séparation 
de-ces  deux  parties,  en  introduisant  une  lame 
de  couteau  entre  l'os  et  la  corne. 

Les  sabots,  après  avoir  été  assortis  par  gran^ 
deur  et  par  couleur,  sont  vendus  aux  aplatis- 
seurs,  qui  les  préparent  pour  les  fabricants  de 
manches  de  couteau,  de  peignes,  etc.  Les  cornes 
entières  et  larges  se  vendent  plus  cher  que  les 
cornes  de  petites  dimensions  et  non  entières. 

Les  cornes  défectueuses  sont  réduites  en  pe- 
tits fragments  ou  en  r&pure.  Cette  poudre  te 
vend  aux  fabricants  de  bleu  de  Prusse  ou  rf'oô- 
jets  en  corne  fondue,  ou  on  l'emploie  commo 
engrais.  Les  cornes  divisées  sont  aussi  utili- 
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sAî»  mmtiin  matiôro  fertilisante.  (  î'oy.  Corse.) 

/Cm phi  des  ciius.  —  Los  «rins  8c  consencnt 
loii|{ti»ii|ift  quBiifl  ils  fMit  vU\  lavés  et  sécliés. 
(!eux  qiron  UeMiiK!  au  rriiibrMirremcnt  des  ineu- 
bloH,  (les  iiiateInSf  elr. ,  sont  tressés  et  ex]K)S4S; 
oimiiite  aiHlessus  de  Peau  iNiuiilautc.  Ainsi  pré- 
par«'s,  ils  sont  ln^s-4Masti(|ues. 

Tes  crins  (omjs  M»rvenl  à  conrectionncr  des 
étoffes  de  lu\e.  Les  crins  courts  sont  employés 
|)our  fahrifiiier  dN'xeelIenteft  rordcs,  pour  rein- 
iMMirrer  les  selles,  les  fauteuils  et  les  matelas. 

Kmphï  (les  poils.  —  Les  |K)ils  qu'on  sépare 
des  peaux  de  eheval,  de  bœuf,  etc..  et  qu'on 
appiMle  /wurre,  .sjuit  utilisés  jwr  les  selliers, 
les  iNHirreliers,  les  tapissiers  et  les  maçons. 

On  les  hé|virc  des  i)eau\,  en  plongeant  celles- 
«î  dans  un  lait  de  eliaux  et  en  les  y  laissant  si'- 
journer  pendant  qucltpie  tein|KS.  Lorstiue  les 
|Niils  s'anaeliiMit  ais«^inent,  on  les  retire  i>our 
les  étendn»  sur  un  cluMalet  amwdi,  et  rûcler  la 
surface  extérietire  au  moyen  d'un  eouteau  de 
iHiis.  U\  Imurre  qu'on  obtient  en  ajsissant  ainsi 
e>l  ensuite  la\ée  et  étendue  |H)ur  la  faire  sé- 
rher.  On  li\rt»  la  |hnui,  soit  s^ebe.  st»it  humkle. 
«I  un  tanneur. 

i':mphi  tfvs  soirs.  —  Les  soies  de  porc  ser- 
xenl  à  (hbrit|uer  des  brosses,  des  pinceaux .  des 
Iwilais,  etc.,  ou  elles  tiennent  lieu  d'aiguilles  aux 
n»r«K»niiiers.  On  les  extrait  de  la  |hmu  au  nn^yen 
fil*  rtVli«uida;:e . 

TiN/i/oi  (irs  plumes.  —  Ia*s  plumes  do  ttnis 
bs  oiseaux  domestiques  si»nt  aclietivs  jKir  le 
commertv,  quami  ellis  ont  ete  ou  bien  c^»nMT- 
\«vs  ou  parfaitement  pn^jMnvs.  Joy,  Pliais  ' 

On  doit  eiiter  de  nuMer  les  plumes  qui  |»ï\>- 
\ ieniieut  d'oisi^aux  morts  a\iv  telles  quVm a  ar- 
r.u-b«vs  Mir  des  oImMux  \i\.uils  ^m  qu'on  a  pîu- 
mcx  lorsip^iK  étaient  eivon»  cluiids. 

rfHf!.>i  J^s  'Vs  r  if«s  ,•;,-,.<.  — L»^  vrs  do 
tbe^Aux.  de  mu!ots,  do  l>ivufx.  sMi  ixxlh*t\b»s 
|v»r  los  MriorvMis  vhi  î«s  nu!^vlwu\.  p^i^voqu*:'* 
f^niH'Kt  du  for  a\x.v"o:5to  qiu.-.îo. 

1  o<  o!*h;>  att-h  îh's  dos  \  ii\\<  ^W  *i^i  Airr.uux 
> r-.t  A^bol.N  ivir  »o  axvîu  rvv.  ,;v.:  :t^  ^ixxl  ikH:> 
V  iwv.  ,k'  ^::.-  v'^i  ôiix  i:\kv<r.s,  .«-^x  virvli- 
r.>">  ,\:  .li'.x  î.\  :'o':o-s 
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Tous  CCS  débris,  traités  par  le 
usage  dans  les  chantiers  d^ëquarrisf 
une  valeur  de  GO  à  70  fr. 

Un  clieval  en  bon  état  fournit 
30  kilogr.  de  sang,  200  kilogr.  de  \\ 
de  crins. 

Ces  chiffres  sont  la  preuve  la  p 
de  la  faute  qu*on  commet  si  firéqw 
les  campagnes  lorsqu'on  néj^ige  < 
des  animaux  morts.  ïjes  détails  i 
gneront  les  divers  mots  auxquels  no 
le  lecteur  confirmeront,  parlasinipl 
rations  décrites,  combien  est  gn 
ciancc  des  agriculteurs  qui  atiani 
aucun  profit  les  animaux  uorts  di 
d'accident. 

Aux  motsCnARitoN  etMoBVE  noa 
de  quelle  manière  et  dans  quel  liev 
fouir  les  cadavri*A  des  animaux  at 
maladies  contagieuses.  Constatons  : 
que  la  loi  impose  aux  cultlvateui 
lions  particulières,  auxquelles  ils  n 
soustraire.  Gustav 

A?iIMArX  XriSIBLES Quell 

pire  de  l'homme  sur  les  animaux 
pas  été  accordé  de  se  soustraire  • 
d'une  multitude  d'êtres  auimés  qu 
dépens  de  son  industrie.  Quand  I*. 
proparé  ses  terres  par  de  nombreus 
qu'il  a  confié  au  sol  des  semences  e 
d'une  grande  valenr.  il  se  trouve  r 
dant  tout  le  temps  de  la  Tégélatic 
ques  de  mille  ennemii^.  qui  obéissent 
de  destnictiim ,  et  qui  lui  dispntei 
de  son  tra^-ail.  Il  existe  une  loi  di 
gênerai .  en  t ertu  de  laquelle  certi 
anima'es  cherchent  leur  proie  sur 
qui  leur  s<Mit  pour  ainsi  dire  congi 
Tapiculteur  di^nne  dVxtension  A 
5p*-ci.iV.  plus  il  favorise  le  ilevelo 
f  nneii'îs  iurticu'âers  de  cette  recol 
c«e>s:te  d'être  constimment  en 
piXir  nf^His^rfr  on  paralyser  leurs  ; 
Les  a:.iciiiux  nnisibîes  oc«  npent 
rvs  de  :*-\  belle  animale,  defwis  l\ 
c>vt»  ;»;u'ic\  îosectes  microscof 
r*'  S-V.Î  jvi>  ce*  derniers  qui  canw 
d-Ts  ru  ij«  di:s  >s  r>Kii!te».  Les 
carrossiers  tb«ç<inii««::t  «radoellc 
1^  cô  rt>  St  U  drsIisAtw».  LVm 
>;>  ii.i.-,i-.:\  iï.x^«e:i^|i>e$  qui  faidi 
>--.^c:  i  .^  jr.<rf-.3*r.  c^iis  eiiCk>re  i 
A  >îr^->f  V*  eîMees  «enxe^.  Le  t 
y.:u  ^  fciviJiizY  ^  partage Ul 
oec-  X  *:a  =ijfi?;  :  £  rosceee  ^  t 
sa  rrrsrc».-  sifit  >  ph^^âooVml  po 
.  jççr.«:3r*  Si  runzsail  SASTa^r.  On 

iC  iu.  >Lrç:»'i*  ■  *-i  Frijac» .  le 
UurTiJu.x  ;:.::. inae  ;*A^of  lawe.  i 
"■Il  i  et iT^u'ûif?»  »•  ^<-«x»et{«^ 
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tes  causées  k  Fagricolture  par  les 
oisOiles  sont  incalculables,  et  leur 
l'est  pas  étrangère  k  la  production 
I.  On  a  des  exemples  de  fermiers  qui 
lés  par  Invasion  démesurée  de  ces 

loup ,  le  renard ,  la  fouine ,  atta- 
iail  de  rente ,  et  font  jeter  les  hauts 

Us  commettent  quelques  larcins; 
rme  les  yeux  sur  les  ravages  d'ani- 
ieors  dont  la  destruction  est  inces- 
xerce  d'un  bout  à  Pautre  de  Tannée. 

les  rats,  les  souris,  dont  le  nombre 
lOt  phis  considérable  que  celui  des 
,  occasionnent  des  pertes  incompa- 
ihis  sérieuses  que  ces  derniers.  Les 

lapin  détruisent  les  récoltes  d^une 
intité  d^ectares  ;  le  fermier  qui  a  le 
être  Toisin  d*une  garenne  voit  ses 
rorées  au  fur  et  à  mesure  de  leur 

aussi  doit-il  employer  tous  les 
ur  réduire  le  nombre  de  ces  ani* 
ous  les  quadrupèdes,  les  espèces  qui 
;  grande  dérastation  sont  les  rats , 
les  molots  et  les  diverses  races  do 
nie.  Leur  puissance  de  reproduction 
le ,  et  leur  genre  de  destruction  s*é 
tes  les  productions  agricoles.  Non 
déTorer  les  semences  au  sillon,  ils 
entrée  des  récoltes  dans  les  meules, 
res  et  dans  les  greniers  ;  ils  s^intro- 
s  les  habitations  et  vivent  insolem- 
lieu  de  la  famille  humaine.  Toutes 
is  alimentaires,  les  grains,  les  fruits, 
,  les  viandes,  le  laitage,  les  huiles,  et 
lira  et  les  tissus  qui  servent  d*habil- 
rieiment  à  la  voracité  de  leur  appétit, 
immaux  qui  font  le  plus  de  tort  aux 
it  assurément  les  innombrables  lé- 
ctes  parasites.  La  nature  a  doté  les 
ccopent  les  plus  bas  degrés  de  Te- 
lle d^une  fécondité  presque  illimitée. 
I  calculé  que  la  femelle  d*un  ophis 
ire  dans  cinq  générations  soixante 
llUons  d^insectes ,  et  le  total  de  la 
aération  ne  pourrait  pas  s'exprimer 
pie  humaine,  les  chiffres  seuls  peu- 
laer  :  23,065,093,7ô0,000,000,000. 
Infini  des  insectes  nuisibles,  les  mé* 
8  quils  subissent ,  la  faible  dimension 
me,  les  instincts  secrets  qu'ils  possè- 
diafyper  à  notre  poursuite,  toutes  ces 
»  réunies  rendent  leur  destruction 
iBcnltés.  Heureusement  pour  nous, 
nés  sont  intermittentes  ;  car  si  elles 
Bdant  tout  le  temps  de  la  végétation, 
nie  n'arriverait  à  maturité  et  toutes 
I  seraient  dévorées  sans  ressource. 
re  souvent  quSme  espèce  de  para- 
ilt  pour  faire  place  à  une  nouvelle 
rins  fbneste,  et  Tactivité  humaine  doit 
Ire  en  garde  contre  des  fléaux  si  mul- 
nos  attaquent  les  cotylédons,  et  cau- 


sent amsi  Tavortement  des  semences;  d'autres 
exercent  leurs  ravages  seulement  à  Pépoque  de 
la  floraison,  comme  la  cécydomye,  qui  dépose 
SOS  œufs  sur  Tovaire  du  froment  et  qui  détruit 
ainsi  le  fruit  dans  sa  formation.  Les  grains  dans 
les  greniers  sont  exposés  aux  dégâts  de  certains 
insectes,  qui  rongent  la  substance  féculente  et  ne 
laissent  que  Tenveloppe  ligneuse  du  fruit  ;  les 
bruches,  les  charançons,  les  alucites  détruisent 
ainsi  d'énormes  quantités  d'aliments.  (Voy,  ces 
mots.) 

Pour  combattre  avec  succès  les  ennemis  de  ses 
récoltes ,  l'agriculteur  doit  indispensablement 
posséder  quelques  connaissances  d'histoire  na- 
turelle. Chaque  animal  a  des  mœurs  qu'il  faut 
connaître  si  Ton  veut  parvenir  à  sa  destruction. 
Quelques  espèces  ne  sont  pas  nuisibles  directe- 
ment; ainsi  le  tauphi ,  à  Tétat  d'insecte  parfait, 
n'est  pas  funeste  aux  récoltes ,  mais  il  engendre 
les  larves  de  Télator,  qui  pendant  cinq  àmiées 
détruisent  les  céréales.  Le  papillon  du  chou ,  si 
commun  pendant  Tété,  butine  sur  les  fleurs  et 
est  inoflensif  pour  les  récoltes  ;  mais  il  est  re- 
producteur des  chenilles,  dont  les  dégâts  sont  si 
terribles  que  la  loi  a  dû  prescrire  leur  destruc- 
tion annuelle.  Il  faut  bien  se  garder  de  faire  la 
guerre  à  certains  animaux  qui  sont  destructeurs 
des  espèces  nuisibles  et  qui  peuvent  être  d'un 
grand  secours  dans  l'œuvre  de  destruction  de 
ces  dernières  ;  Thomme  ignorant  se  prive  quel- 
qucrois  d'un  allié  utile,  faute  de  savoir  distinguer 
les  espèces  favorables  de  celles  qui  sont  fatales. 

Les  pièges  de  toutes  sortes,  les  poisons,  les 
fumigations,  le  feu ,  l'eau,  etc.,  sont  les  moyens 
employés  contre  les  fléaux  de  l'industrie  agri- 
cole. Si  nous  avions  une  connaissance  parfaite 
des  instincts  particuliers  à  chaque  race,  nous 
par\iendrions  certainement  non  pas  à  éteindre 
les  espèces  nuisibles,  mais  du  moins  à  réduire 
leur  nombre.  On  sait ,  ]>ar  exemple,  que  le  ra- 
mier, qui  gaspille  les  semailles  de  légumineuses, 
est  avide  de  sel  de  cuisine;  le  chat  sauvage  re- 
cherche l'odeur  de  la  valériane  ;  et  le  rat,  si  fu- 
neste aux  provisions  alimentaires,  le  redoutable 
rat  est  attiré  par  Thuile  de  rhoflium. 

Quelques  animaux  réellement  nuisibles  peu- 
vent quelquefois  ofl'rir  des  avantages  qui  com* 
pensent  le  dommage  qu^ils  occasionnent.  La 
taupe  est  dans  ce  cas  :  elle  cause  mille  dégâts 
dans  les  jardins  et  dans  les  récoltes  sarclées  en 
soulevant  le  sol  et  en  bouleversant  les  plantes  ; 
mais  elle  ne  ronge  pas  les  récoltes  et  elle  détruit 
une  immense  quantité  de  vers  de  terre,  de  lar- 
ves, de  limaces  ;  quelques  agronomes  prétendent 
môme  qu'elle  exerce  une  fonction  utile  dans  le 
sol ,  au  moyen  de  ses  galeries  d^aération,  une 
espèce  de  drainage,  et  qu'elle  ramène  du  sous'- 
sol  une  certaine  quantité  de  terre  qui  augmente 
l'épaisseur  du  sol  actif.  Le  moineau ,  dont  Pin- 
commodité  est  bien  connue,  et  qui  détruit ,  dit- 
on,  un  boisseau  de  blé  par  année,  peut  égale- 
ment passer  pour  un  allié  plutdt  que  pour  un 
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ennemi.  Si,  pendant  la  saison  rigoareafie ,  cet 
oiseau  pille  quelques  grains  dans  les  granges  et 
dans  les  greniers,  et  s*il  dérobe  quelques  se- 
mences dans  les  jardins,  il  faut  reconnaître  à 
hon  avantage  quMl  détruit  pendant  la  plus  grande 
]»artie  de  Tannée  une  énorme  quantité  de  che- 
nilles et  dMnsectes  nuisibles.  Peut-être  vaut-il 
mieux  endurer  son  gaspillage  et  considérer  qu'il 
est  un  ouvrier  utile,  à  (|ui  Ton  donne  pour  sa- 
laire ce  quMl  dérobe,  que  de  chercher  à  le  dé- 
truire. Ou  assure  qu^en  Angleterre  quelques 
propriétaires  ayant  mis  une  prime  sur  cet  oi- 
seau, le  nombre  des  insectes  destructeurs  s^aug- 
menta  d'une  manière  frappante  dans  les  lieux 
débarrassés  des  moineaux.  Enfin,  parmiles  nom- 
breuses espèces  dinsectes  il  en  est  qui  sont 
tout  à  fait  in.sei*tivores,  et  qu*il  faut  se  ménager 
|H)ur  combattre  les  individus  malfaisants  ;  nous 
citerons  en  terminant  les  ichneumons,  qui  dé- 
vorent la  redoutable  cécydomye  du  blé  ;  les  li- 
bellules ou  demoiselles,  dont  les  larves  sont  car- 
nassières, et  les  nombreuses  esiièccs  d'araignées, 
({ui  se  dévorent  entre  elles. 

On  peut  diviser  les  animaux  nuisibles  en  sept 
classes  différentes,  savoir  : 

1**  Les  quadrupèdes  nuisibles  aux  animaux 
domestiques  : 

Le  loup,  le  renard,  le  chat  sauvage,  le  putois, 
la  fouine,  la  belette,  Thermlne,  la  loutre,  etc.  ; 

2"  Les  quadrupèdes  nuisibles  aux  cultures  et 
aux  récoltes  : 

Le  sanglier,  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le 
lièvre,  le  lai>in,  le  hérisson,  la  taupe,  le  rat ,  la 
souris,  le  mulot ,  le  loir,  le  campagnol,  etc.  ; 

3*'  Les  oiseaux  nuisibles  aux  animaux  doraes- 
tifiues  : 

L*aigle,  le  vautour,  la  buse,  le  faucon,  l'épcr- 
\icr,  le  corbeau,  la  pie,  la  chouette,  etc.  ; 

4"  Les  oiseaux  nuisibles  aux  récoltes  : 

Le  ramier,  la  tourterelle,  la  corneille,  le  moi- 
neau, la  perdrix,  le  faisan,  la  caille,  l'alouette, 
les  oiseaux  aquatiques,  les  pinsons,  les  chardon- 
nerets, les  fauvettes,  les  grives,  etc.  ; 

5*  Les  insectes  nuisibles  aux  récoltes,  dont 
le  nombre  est  immense  ; 

G°  Les  insectes  nuisibles  aux  animaux  et  à 
l'homme; 

7"  Les  reptiles  dangereux.         V.  Sanret. 

ANIMAUX  SAUVAGES  (ACCLIMATATION  ET  DO- 
MESTICATION DES).  —L'animal  sauvage  est  celui 
qui  vit  abandonné  à  lui-même;  l'animal  domes- 
tique, au  contraire,  est  celui  qui  vit  sous  la  do- 
mination de  l'homme  et  se  reproduit  en  captivité. 
Pour  le  premier,  la  liberté  est  entière  ;  pour  le 
second ,  l'asservissement ,  le  plus  souvent  com- 
plet ,  n'est  parfois  qu'un  état  intermédiaire  entre 
la  liberté  et  l'esclavage. 

Le  nombre  des  animaux  domestiqués,  depuis 
rantiquitéjus(iu'à  nos  jours,  semble  peu  considé- 
rable quand  on  parcourt  la  liste  des  animaux  sau- 
vages susceptibles  de  nous  devenir  utiles ,  qui 
vivent  répanidussur  la  surface  du  globe  ;  on  peut 


se  demander  si  ces  popolatîoiis  animal 
raient  pas  être  einiiloyées  fmctiieiii 
l'homme,  et  l'on  alnquièle des  can 
fait  négliger  ces  études;  on  s'étnoi 
n'ait  pas  songé  davantage  soit  k  as* 
introduire  dans  dos  contrées,  même  i 
vage,  quelques-uns  de  ces  animaux 
sans  doute  que  la  difficulté  de  ces  i 
aura  efThiyé  ceux  de  dos  pères  qui 
avoir  cette  pensée;  est-îl  possible 
faire  renoncer  des  animaux  sauvag 
berté ,  de  les  asservir  an  point  d' 
ser\  iteurs  de  l'homme ,  de  les  don 
habituer  à  vivre  dans  dos  demeure 

Oui,  cela  est  possible,  et  pour 
suffit  de  se  souvenir  de  ce  qn^oot  6 
depuis  les  temps  anté-liistoriques  ju 

»  A  mesure,  dit  Bossuet,  que  les 
multiplient,  la  terre  se  peu^ile  de  pr 
che...  La  terre,  qui  n'était  an  cod 
qu'une  forêt  immense,  prend  une  i 
les  bois  abattus  font  place  aux  c 
pâturages,  aux  hameaux,  aux  bon 
villes.  On  s'instruU  à  prendre  a 
maux,  à  apprivoiser  les  autres, 
coulumer  au  service  (1).  » 

Et  pouvait-il  en  être  autrement 
pouvait-il  seul  suffire  à  tous  ses  besoii 
vant  pas,  il  devait  chercher  autooi 
aides  ;  il  les  trouva  dans  les  amma 
il  ne  fit  qu'apprivoiser,  comme  dit  B 
ensuite  U  domestiqua ,  il  asservit 

Ce  problème  de  la  domesticatioo  > 
sauvages  semble  bien  difficile  à  réso 
ficile  même ,  quon  n'oserait  rentrai 
les  exemples  donnés  par  les  aïeux 
vilisation  au  milieu  de  laquelle  na 

Lorsque  les  hommes  se  multi 
s'étendirent  sur  différents  points  < 
cliangèrent  de  climat;  ils  durent  n 
emmener  avec  eux  les  prédeuse 
qu'ils  avaient  faites  sur  la  nature.  Ai 
nous  dans  l'histoire  de  ces  peuple 
mons-nous,  avec  juste  raison,  dans  o 
pies  antérieurs ,  que  les  animanx  * 
accompagnent  partout  leurs  maîtres, 
de  climats  avec  eux.  A  cette  époque 
firent  ce  que  de  nos  jours  on  essayt 
ter  :  ils  acclimatèrent  sous  les  dill 
qui  les  reçurent  leurs  animaux  d 
leurs  aides  et  leurs  serviteurs ,  leu 
vivantes. 

Nous  voyons ,  par  ce  court  apen 
du  genre  humain  s'occuper  dès  U 
antiquité  de  la  domestication  des  a 
bord  et  de  leur  acclimatation  ansuU 

Les  résultats  obtenus  par  nos  a 
sans  doute  bien  admirables ,  mais  » 
plets?  N'y  a-t-il  donc  rien  de  p) 


(\)  DoMUft,  Diic.  tur  VliUt,  aiiir.,  l^ 
r/  le  Déluge. 
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m  KÎ  loDgteiniiSf  nul  ne  8*occupc 
les  peuples  de  noaveaux  serviteurs? 
iroos  |irouver  plus  loin  le  contraire , 
r  que,  si  nous  sommes  riches  déjà, 
ons  le  devenir  davantage  ;  que  la  na- 
Dous  fournir  encore,  sinon  des  servi- 
précieux  que  quelqucs-uiLK  des  ndtres, 
irutiles  substituts ,  ou  bien  des  ani- 
nes,  dont  Tavenir  seul  pourra  faire 
ous  les  avantajçes 

emisageons  la  question  au  point  de 
uinauité  tout  entière  ;  mais ,  si  nous 
rions  au  |ioint  de  vue  français  seul , 
es  oousidcrations  n^aurions-nous  i»as 
oir!  car,  si  nous  {wuvons  trouver  à 
a(^  de  nouveaux  animaux  domes- 
ks  pourrions  rencontrer  dans  l)ien  des 
s  races  et  des  espèces  dans  lesquelles 
U  déjà  vaincue ,  qui  sont  domestiques, 
tetit  cainbles  de  nous  rendre ,  comme 
s  <|ui  les  possèdent ,  les  plus  grands 

»  ii^avons  pas  à  aborder  ce  sujet;  car 
ïvons  nous  occu|H;r  ici  que  des  ani- 
Nie  sauvages  quUl  serait  iwssible  et 
(le  domestiquer,  soit  d'introduire  à 
ige  dans  les  régions  que  jusqu'ici  ils 
pas  ;  nous  espérons  montrer  plus  loin 
pes  que  Ton  [lourrait  retirer  do  Tjic- 
I  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais, 
ière  ^nérale,  ne  peut-on  pas  aflir- 
Tmrier  les  ressources  c'est  les  ac- 
pcut-on  soutenir,  comme  on  Ta  fait 
ue  la  possession  d^un  anbnal  domes- 
e  inutile  Tacquisition  d*un  autre  ser- 
ai analogue  à  celui  que  Ton  |N>ssède  ? 
itjon  du  dindon  en  ICurope  dut  alors 
m  inutile  à  ceux  qui  pensaient  que  le 
ivait  suffire  \yo\iT  le  service  de  la  ta- 
lendant ,  qui  nous  priverait  mainte- 
indon  nous  enlèverait  une  précieuse 
Xen  diraitpK)n  pas  autant  aujourdUmi 
nous  était  |ias  soumis  et  qu'on  voulût 
place  à  côté  du  cheval  ?  On  ne  man- 
tes pas  de  dire  :  «  A  quoi  nous  ser- 
imal,  qui  est  moins  fort  et  moins  ra> 
cJieval  ?  »  £t  cei)endant  la  prodi  ction 
ncoiitestaMcment  une  des  plus  utiles 
importantes  parmi  celles  de  nos  ani- 
esliques. 

enant,  pouvons-nous  affirmer  que  Tac- 
I  soit  possible ,  que  l'on  puisse  trans- 
inimaux  d^un  climat  dans  un  antre? 
I  point  qu'il  serait  sufierflu  de  discu- 
tent ne  iK)unrions-nous  pas  faire  de 
«  qui  a  pu  se  faire  dès  l'antiquité  la 
c,  ce  qui  s^est  fait  à  diverses  reprises  ! 
»  besoin  d'avoir  lieaucoup  étudié  les 
itarelles  pour  savoir  avec  quelle  fa- 
inimaux  se  mettent  en  rapport  avec 
:  amlMants.  Dans  les  races  domcsti- 
nfuie  que  dans  les  es|)èces  sauvages 

DE  L*AGR.  —  T.  II. 


de  mammifères  et  d^oiseaux  nous  voyons  les 
pelages  comme  les  plumages  se  mettre  toujours 
en  liarmonic  avec  les  climats  sous  lesquels 
doivent  exister  les  animaux.  Pour  l'acdimata- 
tion  des  animaux  à  sang  froid,  la  question  est 
autre,  et  c'est  là  une  des  grandes  difficultés 
de  cette  branche  nouvelle  de  la  zoologie  appli- 
quée, la  pisciculture;  mais  dans  Pacclimata- 
tion  des  animaux  à  sang  chaud,  cette  diffi- 
culté ,  sans  être  nulle ,  est  faible.  Sans  doute , 
si  l'on  veut  faire  i^asser  brusquement  un  ani- 
mal des  tropiques  dans  les  froides  régions  de 
TKuropc  septentrionale ,  on  échouera ,  et  nul  ne 
pourra  s*en  étonner  ;  mais  si  Ton  fait  cette  accli- 
matement d'une  manière  rationnelle,  par  escales, 
et  de  génération  en  génération ,  on  peut  affirmer 
que  le  succès  couronnera  l'entreprise.  L^acclima- 
tation  proprement  dite  est  pour  nous  un  fait  in- 
(iiillil)le,  quand  elle  est  conduite  rationnellement  ; 
mais  de  la  |K)ssibilité  de  racclhnatation  d'un  ani- 
mal à  sa  naturalisation  dans  un  autre  pays  il  y  a 
loin ,  et  la  question  nous  semble  fort  complexe. 
Les  milieux  que  Ton  destine  au  nouvel  hôte  que 
Ton  hnporte  conviendront-ils  à  son  tempérament, 
à  son  caractère ,  à  ses  habitudes?  La  nourriture 
(|u'il  trouvera  dans  sa  nouvelle  patrie  lui  sera- 
t-elle  favorable?  La  solution  de  cette  question 
nous  semble  moins  simple  que  celle  du  change- 
ment de  climat;  aussi  dirons-nous  toujours  que 
les  mœurs  d'une  espèce;  doivent  être  scrupuleuse- 
ment étudiées,  avant  toute  intooduction,  sur  une 
grande  échelle. 

Les  animaux  d^un  caractère  sociable,  qui  s'iia- 
bitucnt  volontiers  aux  soins.de  rhomme,  qui 
s'ajiprivoiscnt  facilement,  seront  faciles  à  do- 
mestiquer ;  ceux ,  au  contraire ,  qui  vivent  so- 
litaires, qui  restent  farouches,  ont  le  caractère 
UKThant ,  fuient  le  voisinage  de  Thoinme ,  ceux- 
là  seront  plus  propres  à  devenir,  dans  nos  cli- 
mats, des  gibiers  ou  des  animaux  sauvages, 
quoique  ce|M>ndant  leur  domestication  ne  soit 
pas  impossible.  LMiomme,  qui  a  réduit  le  chat  en 
domesticité,  peut  entreprendre  les  éducations  les 
plus  difliciles. 

Il  est  donc  pour  nous  possible ,  et  nous  espé- 
rons le  montrer,  utile,  d'acclimater  et  dedomes- 
ti(|ucr  de  nouvelles  espèces  ;  mais  ces  idées,  re- 
mises en  lumière  il  y  a  peu  d'aimées ,  n^ont  pas 
laissé  que  de  trouver  de  nombreux  détracteurs. 
Les  objections  sont  venues  en  foule  au-<1evant  de 
ces  idées,  qu'on  a  crues  nouvelles  ;  elles  ne  sem- 
blaient telles  que  i)arce  qu'on  manquait  de  mé- 
moire ,  je  dirai  presque  de  reconnaissance  en- 
vers ceux  qui  ont  asservi  le  cheval  et  le  bœuf, 
et  surtout  envers  ceux  qui  les  ont  amenés  de 
leurs  heureux  |vays  dans  nos  froides  régions. 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  Aans  ce  qui  pré- 
cède (pielques  -  unes  des  objectfons  mises  en 
a>ant;  mais  la  plus  bi/arre  et  la  plus  étonnante 
est  ci^lle-ci  :  «  Chaque  animal  a  reçu  du 
Crca(eur  sa  place  cl  sa  destination.  »  Par 
conséi|uent,  l'acclimatation,  qui  est  un  dépla- 
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cément ,  la  domestication ,  qui  est  un  cliange- 
ment  de  destination ,  vont  contre  le«  desseins  de 
la  sagesse  suprême.  Ici  ce  n'e.st  ni  Timiiossibilité, 
ni  l'inutilité  des  nouvelles  acquisitions  qui  est 
invoquée;  c^est  la  moralité  mémo  de  l'œuvre 
qui  est  contestée.  D'après  cela,  ou  voit  jusqu^où 
ou  a  été  chercher  les  objections  ;  et  je  irai  rap- 
|x>rté  celle-ci  que  pour  la  mettre  en  évidence 
une  fois  de  plus,  et  montrer  combien  elle  est  peu 
sérieuse.  U  y  aurait,  dit-on,  impiété  à  acclimater 
et  k  domestiquer  ;  mais  que  |)enser  alors  de  nos 
bienfoiteurs  inconnus,  de  ceux  qui  ont  soumis  à 
riiomme  quarante-trois  espèces  d^animaux  do- 
mestiques? que  penser  même  des  amélioratvurs 
de  nos  races  de  bestiaux?  ne  vont-ils  {las  contre 
les  vues  de  la  Providence,  en  cliangeant  la  na- 
ture ,  la  conformation  des  animaux  que  le  Créa- 
teur nous  a  livrés  ? 

Les  genres  de  services  que  nous  rendent  les 
animaux  utiles  i)euvent  être  considérés  sous  plu- 
sieurs points  de  vue  différents  ;  et ,  }N>ur  en  in- 
diquer la  nature,  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Itilaire  les  a  répartis  en  différentes  sections. 

Dans  la  première  de  ces  sections  il  place  les 
animaux  qui  aident  Thomme  dans  ses  travaux 
ou  dans  ses  plaisirs ,  et  il  les  désigne  sous  le 
nom  A^animaux  auxiliaires;  le  cheval  et  le 
chien  en  sont  des  exemples. 

Dans  la  seconde  sont  compris  les  animaux  qui 
servent  à  Palimentation  de  IMiomme;  ils  sont 
appelés  animaux  alimentaires:  tels  sont  le 
mouton ,  le  lapin ,  la  imule,  la  perdrix.  Le  bœuf, 
qui  rend  à  l'homme  des  services  de  plusieurs 
natures,  est  à  la  fois  alimentaire  et  auxiliaire.       ' 

Dans  la  troisième  section  sont  rangés  les  ani- 
maux industriels,  ceux  qui  fournissent  des 
produits  que  Tindustrie  emploie  et  rtcherc*he. 
Le  mouton,  que  nous  classions,  à  cause  de  sa 
chair,  parmi  les  animaux  alunentaires ,  occupe 
en  même  temps  ici  une  place  imiwrtante.  Tous 
les  grands  animaux  y  rentrent  enniartie;  leurs 
cuirs ,  le  crin  de  quelques-uns  d'entre  eux  les  y 
placeraient  si  leur  plus  grande  utilité  sous  d'au- 
tres points  de  vue  ne  les  faisait  mieux  appré- 
cier dans  une  autre  section.  C'c.st  ici  que  vien- 
nent se  ranger  les  vers  à  soie ,  animaux  indus- 
triels par  excellence,  ainsi  que  la  cochenille. 

Dans  la  quatrième  section,  celle  des  animaux 
médicinaux,  nous  trouvons  placés  ceux  qui 
sont  employés  par  Tliomme  dans  l'art  de  guérir; 
la  sangsue  et  la  cantharide  nous  en  fournissent 
des  exemples. 

Enfin ,  dans  la  cinquième  section ,  c^llc  des 
animaux  accessoires  ou  d*ornement,  nous  trou- 
vons le  daim,  le  paon,  les  canaris,  les  cygnes,  etc. 

Cette  classe,  qui  par  son  titre  peut  sembler 
mal  à  sa  placclorsqu'il  s'agit  d'animaux  utiles , 
est  loin  cependant  d'être  sans  ini|)ortanc^.  N'est- 
il  pas  arrivé  bien  souvent  que  Ton  n'ait  recherché 
d'abord  que  pour  l'ornement  de  nos  demeures 
ou  de  nos  parc«  des  animaux  qui  bientôt,  soit  par 
la  rapidité  de  leur  multiplication ,  soit  par  le  bon 


goût  de  leur  cJiair,  ont  fiDomi  de  dm 
sources  pour  notre  alimeulatioa? 

En  a-t-il  été  antremeot  pour  le  6 
est-il  pas  ainsi  aujouidlnii  pour  les 
espèces  de  colins,  ou  perdrix  d*Anià 
la  reproduction  est  potursoiTie  avec  1 
depuis  quelque  temps.' 

1.  Aninumx  auxiliaires 

\je&  animaux  auxiliaires  que  poe»è 
sont  en  assez  grand  nombre,  et  o 
semble  qu'on  puisse  utilement  en 
quelques  nouveaux.  Sans  doute  le  cbe 
le  dromadaire  et  le  cliamean,  oert 
comme  l*yack ,  qui  portent  et  trainei 
rendent  les  plus  grands  ser^icei.  M; 
nier  tout  l'intérêt ,  je  dirai  même  pin 
propos  de  la  domestication  de  certai 
du  genre  cheval.'  Ce  genre,  composé 
si  bien  préparés  par  la  nature  pour  V 
l'homme ,  se  compose  de  plusieurs  c 
toutes  seraient  susceptibles  d^m  e 
reux ,  quoique  à  des  degrés  diffi^ 
ces  es[ièces  nous  en  signalons  parti 
deux  à  l'attention  des  praticiens  :  Hk 
dauw.  Pour  toutes  deux,  Texpérk 
prouvé  iive<*.  quelle  facilité  non-seok 
climatation ,  mais  presque  la  domest 
facile. 

L'héraione  est  originaire  de  Tlndoi 
rencontre  particulièrement  dans  1 
Cutcli  ;  sa  taille ,  sa  conformation ,  u 
ardent  et  actif  promettent  à  ceux  qoi 
ront  un  serviteur  aussi  courageux 
aussi  intelligent  que  robuste  ;  sa  robe 
lait  clair  avec  uue  bande  marron  foi 
tend  du  sommet  de  la  tête  au  bout  d 
toutes  les  (larties  inférieures  de  cette 
que  les  fesses ,  les  côtés  internes  d 
et  le  nmseau  sont  blancs. 

Différents  naturalistes  ont  déjà  signa 
comme  une  acquisition  désirable,  in 
longtemps  ces  souhaits  durent  rcMer 
c'est  à  M.  Dussumier  que  l'on  doit 
précieux  solipèdes  ;  c'est  grAoe  à 
premières  expériences  de  M.  1s.  Gec 
Hilaire  sur  Tacclimatation  et  la  de 
de  l'hémione  ont  pu  être  tentées 
envois  successifs  de  ce  bienfaisant 
le  Muséum  d'Histoire  naturelle  devin 
d'un  mÂle  et  de  deux  femelles  dlitf 
puis  cette  époque  (1844) ,  la  repra 
Iiémi<mes  ne  s*est  pas  ndentie,  leai 
ment  sVst  fait  avec  la  plus  grandi 
bien  même  qu'une  femelle  a  pu  bi 
son  poulain,  durant  Vun  de  nos  der 
les  plus  rigoureux ,  dans  nne  caba 
dont  elle  sortait  cliaque  jour.  Si,  p 
domestl<iues,  il  suffisait  que  les  aidi 
duisissent  on  c^iptivité ,  la  domestia 
mione  serait  (Complète  ;  mais  il  font  i 
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rniU  à  rhommc.  On  a  pensé  longtemps 
liémkMWS  étaient  indomptables  «  mtiis 
lioa  est  anjoiird*hai  démentie  par  les 
z  M.  le  baron  de  i'on*alba,  et  surtout  à 
nie  de  Flnstitut  agronomique  de  Ver- 
CA  liémioncs  ont  été  dressés  pour  la 
ne  pour  la  voiture,  et  cela  sans  grandes 
:  l'cmiilacement  tro|)  restmnt  du  Mu- 
listoire  naturelle  a  toujours  em|)éclié 
dans  rétablissement  même  ces  nité- 
(Iressages  ;  mais  |K)ur  arriver  à  ce  ré- 
\  a  (|u'à  Yoiiloir. 

Tiers  qu*est  ap|)elé  à  nous  rendre  Plié- 
it  d*unc  nature  diiïérente  de  ceux  que 
is  de  nos  fiievaux  et  de  nos  ânes;  il 
ilcnncdiaire  entre  ces  deux  animaux, 
llndiffue  son  nom  (f,ui  demi ,  5vo;  âne), 
*en  iwis  douter  il  n*y  a  qu'à  com|Kirer 
matioii  avec  celle  de  nos  soliiièdcs  do- 
».  l-^st-ce  à  dire  que  nous  voulons  dé- 
16  iNHir  lui  substituer  riiémione?  Telle 
lais  l*intention  de  personne  :  que  Tâne 
place ,  riiémione  se  Tcra  bien  la  sienne 
entre  le  dieral  et  Tàne ,  ce  clieval  du 

M  de  riiémione  dans  le  métissage  avec 
!st  sans  doute  appelé  à  rendre  de  grands 
MNir  taire  des  mulets  légers,  mais  c^est 
s  la  question  inexploré  jusqu'ici.  Quant 
ttiU  obtenus  du  croisement  de  Tâne 
nione,  ils  ont  jusquMci  parraitement 
mx.  qui  les  avaient  fait  tenter ,  et  Ton 
DÎr  ao  Muséum  deux  spécimens  bien 
Mes,  Tun  par  sa  force,  Tautre  par  la 
;  ses  formes.  Quelques  agronomes  et 
ires ,  amis  de  ces  études  pratiques , 

aussi  de  ces  métis ,  et  savent  en  ap- 
s  services. 

iw,  noas  le  disions  plus  haut,  a  été 
périmenté.  Il  est  d'un  pays  plus  froid 
ifcMie  ;  car  il  liabite  les  montagnes  qui 
nt  le  cap  de  Bonne-Espérance;  son  ac* 
ent  a  été  plus  fedle  encore  que  celui 
Ae  dont  nous  venons  de  parler.  On  a 
animaux  coucliés  sur  la  neige  par  des 
cefitionnels  (1829-1930)  résister  à  ces 
ires  extrêmes  sans  souffrir  le  moins 
e.  Lear  reproduction  s^est  de  même 
meot  accomplie,  non -seulement  en 
nnais  anssi.en  Angleterre.  Le  dauw  est 
I  très-voisin  du  zèbre  ;  comme  lui,  il  est 
mt  peint  de  belles  zébrures;  seulement, 
le  toot  le  corps  et  les  membres  soient 
le  bandes  noires,  la  tète,  le  cou  et  le  dos 

portent ,  et  elles  ne  dépassent  pas  do 
I  les  reins  de  l'animal;  les  membres 
blanc  qui  se  colore  de  jaune ,  puis  de 
lair  à  mesure  que  Ton  remonte  vers  le 
dauw  est  à  peu  près  de  la  même  taille 
lione ,  nuiis  il  est  plus  doublé  ;  c'est  un 
une  grande  force,  et  dont  on  sVst  ser^i 
reprises ,  mais  seulement  acci- 


dentellement au  Cap,  en  Angleterre,  et  même 
à  Paris. 

Quant  aux  autres  solipèdes,  il  en  est  deux  dont 
un  grand  nombre  d'auteurs  ont  sollicité  Tacclima- 
tation  clic/,  nous;  ce  sont  le  zèbre  et  leoouagga; 
ces  chevaux  zébrés ,  hippotigres ,  ainsi  que  les 
npi)c1aieiit  les  anciens ,  sont ,  Tun  plus  zébré 
(|ue  le  dauw ,  t*autrc  moins. 

L*acclimatement  du  zèbre  chez  nous  présente- 
rait les  mêmes  avantages  que  celui  du  dauw, 
mais  il  habite  des  régions  l)eaucoup  plus  rJuiudes 
que  son  congénère ,  et  |)ar  cela  même  son  in- 
troduction dans  nos  pays  demanderait  des  soins 
plus  ou  moins  longs  ;  tandis  que  |xmr  Thémione, 
et  surtout  pour  le  dauw,  il  n'y  a  (|u'à  les  impor- 
ter, et  la  génération  qui  naîtra  sur  notre  sol 
|K)urra  être  considérée  comme  notre  bien.  Pour 
le  couagga ,  il  vit  dans  les  montagnes  comme  le 
dauw,  mais  il  a  été  peu  étudié  jusqu'ici  :  aussi 
ne  faisons-nous  que  le  citer. 

Nous  ne  signalerons  que  deux  oiseaux  qui  nous 
semblent  mériter  le  nom  d'oiseaux  auxiliaires. 
Le  premier  est  un  animal  qui  parait  digne  et  de 
racclimatation  et  de  la  domestication  :  on  le 
nomme  agami. 

L'agami  est  de  la  taille  de  la  poule  à  peu  près  ; 
il  appartient,  zoologiquement ,  à  l'ordre  des 
échassicrs,  et  est  appelé  à  rendre  un  jour  dans 
nos  fermes  les  plus  grands  servic-es.  Avec  cet 
animal  plus  de  batailles  entre  les  habitants  de 
la  basse -cour,  plus  de  vexations  des  adultes 
envers  les  jeunes;  Tagami  peut  être  appelé  un 
oflicier  de  paix,  en  même  temps  qu'une  nourrice 
bienfaisante:  nous  Pavons  vu  réunir  autour  de 
lui  les  jeunes  iwussins  et  les  jeunes  canards  et 
leur  distribuer  avec  soin  les  insectes,  les  vers,  et 
toute  espèce  de  nourriture  qu'il  lui  semblait 
convenable  d'offrir  à  ces  petits  oiseaux  ;  jamais 
il  ne  songeait  à  lui  quand  il  était  entouré  de  ses 
jeunes  élèves ,  et  il  les  garantissait  même  de  la 
rapacité  dès  adultes. 

Dans  son  pays  l'agami  e«t  parfois  apprivoisé  ; 
on  l'emploie  dans  les  basses-cours  et  même ,  as* 
surc-t-on ,  à  la  œnduite  des  troupeaux  de  mou- 
tons, dont  il  saurait  parfaitement  se  faire  obéir. 
Nul  animal  n'est  plus  sociable  que  cet  oiseau; 
aucun  ne  recherche  plus  volontiers  le  commerce 
de  l'homme.  D'après  cela  on  peut  juger  sa  do- 
mestication facile,  nous  le  croyons;  mais  son 
acclimatation  ne  le  sera  pas  autant ,  car  l'agami  « 
ou  mieux  les  agamis ,  car  il  y  en  a  plusieurs  es-^ 
pèces,  habitent  les  chaudes  régions  de  l'Amé^ 
riqne  et  en  i)articulier  le  lirésil. 

L'accpiisition  de  l'agami,  sans  être  de  la  même 
importance  que  celle  des  solipèdes  dont  nous 
])arlions  plus  haut, ne  manque  cependant  pas 
«l'intérêt ,  et  chacun  i)eut  apprécier,  d'après  ce 
qui  précède,  les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre. 

Le  second  oiseau  dont  nous  voulons  encore 
parler  peut  être  acclimaté  utilement  dans  cer-» 
tains  cas  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenter  la 
domestication.  Cet  animal  est  le  serpentaire  od 

7. 


100 


ANIMAUX  SAUVAGES 


iiiessa^Kîr,  qui  apiniiiciit  à  Tordre  des  oiseaux 
de  proie ,  et  que  Ton  rencontre  à  Tëtat  sauvage 
dans  les  plaines  arides  de  l'Afrique  et  en  parti- 
culier des  environs  du  Cap. 

Ce  précieux  oiseau  (ait  principalement  sa  nour- 
riture de  reptiles,  et  combat  avec  succès  les  sér- 
iants les  plus  venimeux.  Aussi  a-t-on  proposé 
à  diverses  reprises  et  essayé  de  Tintroduire  dans 
les  Antilles,  peuplées  des  serpents  venimeux 
connus  sous  le  nom  de  trif^nocé|>hales.  En  même 
temps  il  est  destructeur  de  rats  et  de  sauterelles, 
et  Levaillant  rapporte  que ,  conservé  dans  les 
basses-cours,  il  cherclie  à  maintenir  la  paix, 
comme  le  ferait  un  agami. 

II.  Anlmaiîx  alimentaires. 

S^il  est  dans  Tétude  de  Tacclimatation  un  su- 
Jet  intéressant ,  c'est  sans  contredit  celui  qui  a 
rapport  à  l'acquisition  de  nouvelles  ressources 
alimentaires  pour  notre  pays. 

Or,  quand  on  considère  la  liste  des  animaux 
qui  couvrent  notre  terre ,  on  reconnaît  quMl  est 
un  grand  nombre  d*espèce«  dont  la  cliair  est  de 
bon  goût ,  et  qui  pourraient  facilement  être  in- 
troduites en  Europe.  Les  unes  seraient  apte-s  à 
devenir  pour  nous  de  nouveaux  animaux  do- 
mestiques; les  autres,  si  nous  pouvions  les  ac- 
quérir, nous  devrions  les  laisser  à  la  liberté ,  et 
elles  deviendraient  de  nouveaux  gibiers. 

Dresser  la  liste  des  animaux  alimentaires  qui 
ont  été  |»ro|)osés  ne  peut  se  faire ,  car  il  y  a  des 
groupes  entiers  dont  la  comestibilité  ne  fait  de 
doute  pour  personne ,  et  qui  seraient  appelés  en 
masse ,  on  peut  le  dire ,  à  nous  rendre  des  ser- 
vices; nous  citerons  pour  excniplc  le  grand 
ordre  des  gallinacés  panni  les  oiseaux. 

Nous  ne  mentionnerons  donc  ici  que  les  ani- 
maux dont  l'introduction  est  d'une  utilité  bien 
démontrée  ou  qui  ont  déjà  été  l'objet  de  tenta- 
tives lieureuses. 

Parmi  les  ruminants ,  divers  bœufs  sauvages 
ont  été  proposés ,  mais  les  études  sur  ce  sujet 
sont  peu  avancées  ;  c'est  plutôt  parmi  les  espèces 
déjà  domestiquées  par  certains  peuples  que  Ton 
peut  rencontrer  des  animaux  intéressant  notre 
agriculture  et  dont  nous  pouvons  souhaiter  l'ac- 
(inisition  pour  notre  pays. 

Diverses  antilopes  ont  aussi  été  signalées 
comme  devant  entrer  un  jour  dans  notre  alimen- 
tation européenne.  Le  nombre  des  espèces  mises 
en  avant  est  considérable;  nous  n'en  citerons 
d'abord  que  deux ,  qui  sont  l'une  et  l'autre  re- 
marquables fiar  leur  taille ,  qui  égale  celle  de 
nos  bœufs  de  France  :  la  première,  le  canna 
{oreas  ftoselaphtts),  que  l'on  rencontre  principa- 
lement au  cap  de  Bonne-Kspérance ,  a  déjà  re- 
produit en  Angleterre,  chez  feu  lord  Derby  et  au 
jardin  zoologique  de  Londres.  I^  seconde ,  le 
condoma  {antilope  strejmceros) ^  de  l'Afrique 
occidentale,  est  encore  rare  dans  les  ménageries, 
mais  tout  à  lait  remarquable  par  sa  taille.  Nous 


devons  ajouter  à  ces  espèces  le  nil^ 
lope  picta,  qui  se  troove  anjouidlNii 
nos  ménageries  d^Eorope,  y  reprodi 
porte  nos  hivers  sans  en  souffrir.  L 
nilgliaut  est  plus  fidUe  que  celle  dn  t 
condoma  ;  oep^idant  elle  suritasse  c 
plus  grands  cerfs  de  Ftanee. 

IjSl  chair  de  ces  animaux  est  fort 
ceux  qui  l'ont  pu  goûter;  die  a  tant 
d'analogie  avec  celle  du  vean ,  tantfl 
du  cerf. 

Certains  auteurs  ont  songé  à  propc 
de  ces  grandes  antilopes  oonune  ani 
liaires;  mais  ce  sont  là  des  aperçus 
faisons  que  mentionner,  car  on  ne  pe 
jeter  ni  les  accepter.  Pour  se  prono 
drait  avoir  étudié  ces  questions  d*i] 
toute  particulière. 

Nous  ne  parierons  pas  dayantage  i 
famille  des  antilopes.  Tous  les  meni 
comestibles  ;  mais  les  services  qu*îh 
lés  à  nous  rendre  pour  le  moment  n 
tôt  dans  la  classe  de  ceux  que  oomj 
section  des  animaux  accessoires  ou  < 
nous  en  reparlerons  en  traitant  ceti 
notre  travail. 

L'ordre  des  rongeurs  peut  nous 
animaux  aliraentaires  et  en  grand  na 
que  nous  possédons  aujourd'hui  dans 
cours  et  nos  forêts  sont  d'une  utilité 
diocre ,  car  ce  sont  le  lièvre ,  le  lap 
clion  d^lnde.  Nous  ne  voulons  pas  d 
soient  là  des  inutilités  :  cette  expressî 
viendrait  bien  au  cochon  d^Inde ,  no 
loin  de  l'appliquer  au  lapin ,  aujourd' 
que  le  perfectionnement  de  ses  dilCéi 
l'a  amélioré  d'une  laçon  si  reinarqa 
l'ordre  des  rongeurs  comprend  d^aufai 
appelés  à  nous  rendre  de  sérieux  ser 

L'un  des  plus  intéressants  est  sao 
le  c^biai;  cet  animal,  que  l'on  peu 
pour  la  forme  au  cochon  d'Inde ,  est 
considérable  :  sa  hautetur  égale  odle  d 
mais  son  corps  est  bien  plus  volumi 
•ses  jambes  sont  très-courtes.  Le  cab 
contre  sur  beaucoup  de  points  de  l'An 
ridionale,  où  il  habite  les  fleures  et 
il  se  nourrit  de  roseaux  ^  de  plan 
qnes.  Il  est  donc  appelé  à  transforme 
(les  produits  qui  chaque  apnée  se  pc 
fruit  pour  personne.  C'est  sans  dm 
précieuse  acquisition  à  faire,  mais  el 
ficile  ;  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  1 

LMntroduction  du  paca,  des  agoutia 
qui  apparticiuient,  comme  le  cabiai 
des  rongeurs ,  oITrirait  aussi  des  resso 
notre  alimentation.  Pour  le  paca,  sa  U 
condité ,  le  rendent  tout  à  fiût  dësin 
domestication  ne  présentera  pas  de 
difïicult(*s.  Pour  les  agoutis,  de  la  taB 
pin ,  on  |)cut  les  considérer  comme  en 
climatemcnt.  Partout  ils  repradaiieif 
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^'origiiiaires  d'un  pays  trèsKïhaud , 
art  bieii  le  froid.  Le  mara  n*a  pas  en- 
dnit  en  Europe;  si  Ton  parrenait  à 
cliez  nous ,  il  rendrait  des  services 
enre  que  les  agoutis.  On  peut  prédire 
rent»  animaux  le  même  sort  qu*au 
{nes-uns  se  domestiqueront  aisément, 
iront  peupler  nos  forêts.  Les  uns 
antres  contribueront ,  pour  leur  part, 
!r  notre  production  de  viande. 
olome  est  encore  un  de  ces  animaux 
ipelés  à  nous  fournir  des  ressources, 
ïT  est  de  ceux  qui  nous  offrent  un  in- 
ta;  il  habitera  nos  montagnes  élevées, 
qœ  dans  la  région  des  neiges  :  la  na- 
vert  d'une  épaisse  fourrure.  Le  phas- 
lartient  à  la  grande  sous-classe  des 
arsuptaux,  qui  nous  fournira  tant  de 
l'Australie  est  sa  patrie  comme  celle 
DUS ,  dont  nous  devons  dire  ici  quel- 

$  et  les  grands  kangurous  nous  four- 
nns  de  nouveaux  animaux  domesti- 
autres  de  nouveaux  gibiers;  leur 
Lcellente,  et  la  fourrure  de  plusieurs 
est  reciiercbée  dans  le  commerce, 
latensent  ne  peut  plus  faire  aujour- 
t  d*nn  doute  ;  ils  se  reproduisent  faci- 
Dous  avons  pu  nous-même  nous  en 
»-fteulement  à  Paris,  mais  dans  tous 
ements  où  Ton  s^occupe  de  natura- 
Londres,  à  Anvers,  a  Amstenlam, 
lookigiques  ont  vu  naître  de  jeunes 
Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus 
i  prince  de  Demidoff ,  dans  son  janlin 
tkm  de  San  Donato ,  près  Florence , 
e  docteur  Le  Prestre ,  dans  sa  mena- 
ça. 

^nrous  sont,  sans  contredit,  une  des 
lequisilions'que  nous  soyons  appelés 
De  ne  sera  pas  la  moins  importante. 
os  arrivons  aux  derniers  des  mammi- 
MNis  voulions  signaler,  et  ce  sont  de 
la  Incontestablement  désirables:  nous 
pu  ici  des  espèces  voisines  du  oo- 
Dt  été  proposées,  mais  des  tapirs. 
érentes  espèces  de  tapirs  habitent 
,  la  Chine  et  Tlnde,  et  les  unes 
.  autres  foumissept  une  chair  excel- 
mïr  supérieur  à  nos  cuirs  indigènes. 
isi  plus  élevée  que  celle  de  nos  espèces 
!t  c'est  bien  à  ces  animaux  que  l'on 
irer  les  tapirs,  considérés  au  point  de 
iriees  qu'ils  sont  appelés  à  nous  ren- 
)  domestication  est  facile,  c*est  sans 
xUe  du  tapir;  aucun  animal  ne  se 
plos  vite  avec  lliomme,  ne  s'attache 
iefs  à  lui  ;  pourquoi  ne  pouvons-nous 
m  son  acclimatation  soit  aussi  aisée? 
e  espèce  américaine,  qui  habite  les 
,  loot  les  tapirs  sont  de  pays  chauds 
ffgl  supporter  nos  hivers.  On  doit 


tenter  racclimatation  des  taphrs,  mais  avec 
toutes  les  précautions  que  peuvent  suggérer  la 
connaissance  des  lieux  qu'habitent  ces  espèces. 
Nous  pourrons  avoir  chez  nous  ces  animaux, 
mais  plus  tard  ;  il  faudra  les  importer  d'abord 
dans  les  régions  méridionales  de  notre  Europe. 

Dans  la  classe  des  oiseaux  il  y  a  aussi  une 
abondante  moisson  à  faire  ;  les  espèces  qui  ont 
été  signalées  sont  en  trop  grand  nombre  pour  que 
nous  puissions  les  passer  en  revue,  nous  ne  ci- 
terons que  les  principales. 

Quelques  échassiers  ont  été  proposés,  mais 
nul  ne  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions,  si  ce 
n'est  l'outarde  {otis  (arda),  dont  beaucoup  d'au- 
teurs réclament  la  domestication.  Aucun  foit 
satisfaisant  n'est  venu  à  notre  oonnaisftance 
toucliant  la  reproduction  de  l'outarde  en  capti- 
vité; aussi  n'en  dirons-nous  pas  davantage. 

Parmi  les  palmipèdes,  de  nombreuses  tenta- 
tives ont  amené  d'heureux  résultats,  et  il  est 
aujourd'hui  plusieurs  oies  et  canards  sur  les- 
({uels  nous  pouvons  compter  pour  un  avenir 
prochain  ;  tels  sont  l'oie  d'Egypte,  le  céréopse, 
l'oie  de  Magellan,  l'oie  de  Sandwich,  si  remar- 
quable par  ses  instincts  sociables,  etc.  ;  mais 
ici  l'intérêt  véritable  de  la  question  se  trouve 
porté  sur  l'ordre  des  gallinacés.  Les  hoccos,  le 
marail,  méritent  une  mention  spéciale. 

Les  hoccos,  qui  se  rencontrent  sur  divers 
points  de  l'Amérique,  sont  des  oiseaux  à  peu 
près  aussi  gros  que  le  dindon,  et  dont  la  chair 
est  (l'un  fort  bon  goût;  leur  repro<luction  en 
captivité  a  été  observée  à  diverses  re|)riscs,  et 
leur  domestication  est  aujourd'hui  presque  as- 
surée ;  mais  leur  acclimatement  n'a  |)as  aussi 
bien  réussi  :  les  gelées  leur  nuisent  beaucoup  ; 
on  peut  aflimier  cependant  qu'en  clK>isissaut 
bien  les  localités,  ils  réussiront  comme  ils  ont 
déjà  réussi  chez  M.  Barthélémy  Lapommeraye, 
k  Marseille,  et  chez  M.  Pomme,  auprès  de 
Paris.  Il  conviendra  d'ailleurs  d'importer  des 
espèces  de  rAméri<(nc  du  Nord ,  au  lieu  d'es- 
sayer, ainsi  que  l'on  a  fait  jusqu'ici,  la  natu- 
ralisation d'individus  venus  du  Brésil  et  de 
Cayenne. 

Le  marail  est  plus  rustique  que  le  hocco, 
dont  la  taille  lui  est  peu  supérieure  ;  on  le  ren- 
contre également  en  Amérique  :  il  supporte  as- 
sez bien  nos  froids  et  reproduit  facilement  dans 
nos  faisanderies. 

Nous  devons  citer  encore  les  nouvelles  es- 
pèces de  faisans  indiens ,  dont  on  poursuit  au- 
jounVhui  avec  tant  de  soin  l'acclimatement  ;  les 
trois  espèces  de  colins,  ceux  de  Californie,  de 
Virginie  et  du  Brésil,  dont  la  reproduction  est  si 
abondante  dans  les  volières,  que  l'on  peut  espé- 
rer de  les  ajouter  bientôt  à  la  liste  de  nos  gi- 
biers français;  la  perdrix  gambra,  ou  perdrix 
de  roclie  d'Algérie,  dont  l'acclimatation  a  préoc- 
cupé l'administration  des  chasses  impériales  et 
a  été  tentée  avec  succès  dans  ces  dernières  an- 
nées. 
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Kofin  nous  devrions  ajoutt^  ici  les  noms  de 
quelques  oiseaux  iiitérinisants  ;  mais  nous  nous 
en  tiendrons  à  ceux  qui  précèdent. 

Tous  ces  oiseaux  viennent  se  placer  à  Mé 
d'animaux  4iue  nous  possédons  ;  on  peut,  jus- 
if  u'à  un  certain  point,  trouver  leurs  analogues, 
mais  pour  ceux  dont  nous  devons  {larler  main- 
tenant ,  il  en  est  tout  autrement.  Il  s\i<tit  ici  en 
effet  de  ceux  que  M.  I.  Geoffroy  Saint-llilairc 
appelle  des  oiseaux  do  Ixtuclierie  :  ce  sont  le 
casoar  et  le  nandou  d'Amérique.  Nous  devrions 
ajouter  Tautruche  ;  mais  nous  la  laisserons  à 
la  section  des  animaux  industriels ,  à  laquelle 
elle  appartient  bien  plus  par  remploi  qu'on  a  fait 
de  sa  dépouille  jusqu'ici. 

Ces  animaux  sont  de  grands  oiseaux ,  qui  at- 
teignent, ailulteSy  un  yiokh  considérable.  Leur 
chair  est  bonne  et  leur  fécondité  extrême  ;  leurs 
«pufs,  énormes,  peuvent  servir  au  repas  de  toute 
une  famille.  Ils  founiiront  en  outre  de  leur 
cliair  des  plumes  que  le  commerce  recherche 
déjà. 

Le  casoar  émeu  se  rencontre  dans  TAustra- 
lie;  il  atteint  une  taille  de  l'",80,  et  supporte 
avec  indifTérence  les  plus  grands  froids.  Sa  re- 
production a  été  obtenue  d'abord  en  Angleterre, 
puisa  Paris,  par  les  soins  de  M.  Florent  Prévost, 
à  (fui  Ton  doit  de  nombneuK  documents  sur  les 
questions  qui  se  rapportent  n  cet  oiseau.  On  peut 
espérer  aujourdMiui  de  voir  dans  quelques  an- 
nées des  troupeaux  dVmeus  (laissant  avec  nos 
animaux  de  lioucherie,  et  ce  sera  là  une  res- 
source nouvelle  dont  les  effets  montreront  toute 
Putiiité.  La  rusticité,  la  force  de  cet  animal  en 
feront  imr  la  suite  un  des  animaux  les  plus  utiles 
de  nos  fermes.  Pour  le  casoar  de  l'Australie, 
nous  pouvons  dire,  comme  nous  disions  plus 
haut  en  parlant  de  certains  animaux,  par  le  fait 
même  de  son  importation  en  Europe  il  sera  na- 
turalisé; sa  domestication  ne  présente  aucune 
difficulté,  et  son  acclimatement  est  tout  préparé 
par  li^  nature. 

Une  autre  esi^èc^  de  casoar  vit  aux  Indes, 
mais  son  intro4luction  serait  peu  utile  ;  cet  ani- 
mal est  d'un  pays  très-chaud,  et  ne  présente  lias 
les  mêmes  avantages  que  l'émeu. 

Le  nandou,  au  C4)ntraire,  est  une  bien  dési- 
rable ac<|uisition  ;  il  nous  fournira,  en  outre  de 
sa  viande,  ses  plumes,  qui  sont  aujounriiui  im- 
|)ortées  en  si  grande  abondance,  sous  le  nom  de 
plumes  de  vautour  d'Amérique.  Dans  le  pays, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  les  nandous  paître  en 
grou|)es  autour  des  liabitations  ;  c'est  un  des 
animaux  qui  s'apprivoisent  le  plus  facilement  ; 
nous  pouvons  en  augurer  pour  lui  une  domesti- 
cation facile.  D'ailleurs  ta  reprotluction  a  déjà 
été  obtenue  en  Angleterre,  cliez  feu  lord  Derby. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  que  nous 
voulions  dire  touchant  les  anhnaux  alimen- 
taires, sans  ajouter  au  moins  un  mot  sur  la  pis- 
ciculture, sur  cette  branche  de  la  zoologie  ap- 
pliquée que  tant  d'auteurs  avaient  recommandée 


jusqu'à  ee  Jour,  et  que  si  pea  dlioninM 
pratiquée.  Les  péclieurs  Rémy  et  Gé 
ont  donc  rendu  un  grand  service  en 
les  premiers  dans  notre  pays  ee  que 
vait  faire.  Ils  ont,  on  peut  le  dire,  oavi 
l)enser  une  nouvelle  voie,  dans  laquell 
sèment  nous  avons  vu  se  lancer  ai 
de  zélés  savants  et  dlntelligents 
taires.  S'il  est  possible  de  transporter 
sons  d'un  lieu  dans  un  autre,  s^  es 
de  les  faire  vivre  dans  des  lieux  inbi 
que-là ,  ne  peut-on  pas  espérer  de  v< 
les  eaux  de  notre  pays  enrirliies  d< 
que  nous  envions  parfois  aux  peuples 
aux  iieuples  d'outre-mer.'  Tout  cela  es 
et  Texpérieikce  Ta  déjà  prouvé. 

Mais  les  travaux  des  pisciculteurs  < 
à  présent  poussés  trop  loin  pour  que 
sions  dans  les  limites  de  cet  article 
précier  toute  l'étendue  des  services  c 
appelés  à  nous  rendre. 

Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  qu'il  i 
nûne  féconde,  qui  fimmira  par  la  suite 
IHilations  de  nouvelles  ressources  alii 

Voy.  PiSCICCLTURE. 

III.  Ànimatix  indtiserieis. 

Les  animaux  industriels  fournissent 
des  produits  qui  sont  reclierdiés  ps 
merce  ou  l'industrie.  Parmi  ceux  qu 
leurs  ont  pro|x>sés  comme  industriels 
dont  l'acquisition  serait  vraiment  dési 

Parmi  les  mammif^res,  nous  devom 
ncr  la  vigogne,  dont  la  naturalisation 
grandes  montagnes  d'Europe  pourrait 
être  utile  ;  cette  espèce,  si  précieuse  | 
timable  laine  qu'elle  produit,  ne  pei 
disparaître,  car  les  halûtants  du  Pér 
trie,  lui  font  la  chasse  à  outrance;  ooi 
peuvent  s'emparer  des  cigognes  san 
chacune  de  leurs  chasses  amène  la  iw 
sieurs  de  ces  animaux. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lie 
poser  la  domestication  de  cet  intéresf 
najit,  car  nous  {knivous  espcHrcr  dV 
peu  d'années  des  troupeaux  d'alpacai 
Al|)es,  et  ces  animaux  nous  en  tiend 
Mais  ce  qu'on  peut  désirer,  c'est 
réaH.ser  ce  que  proposait  Leblond  en 
troduction  des  vigognes  à  l'état  saa 
nos  hautes  montagnes. 

Quelques  autres  mammifères  ont  • 
proposés.  Un  d'eux  qui  fournirait  à  i 
merce  de  précieuses  fourrures,  e'« 
chilla ,  rongeur  que  l'on  trouve  à  Téti 
dans  l'Amérique  méridionale,  surtoii 
répons  neigeuses  du  Chili,  et  dont 
sont  si  recherchées  dans  le  coimner 
rait  là  une  précieuse  acquisition  pour 
tagnes  d'Europe. 

Parmi  les  oiseaux,  je  n'entrooTO^ 
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rrameat  induBtriel  :  c'est  Tautruclie, 
faunes  ont  dans  le  commerce,  ainsi  que 
ût,  ime  très-grande  valeur. 
pas  Ueoide  désirer  racclimatement  de 
i  en  France;  mais  ce  que  Ton  peut 
,  c*est  de  Yoir  ce  colossal  oiseau  do- 
dans  son  propre  pays.  Ce  résultat  si 
a  été  cm  longtemps  impossible  ;  mais 
ni,  grâce  auK  soins  de  M.  Hardy,  Tha- 
ienr  du  Jardin  d*essais  d'Alger,  on 
lier  sur  la  domestication  de  rautruchc 
iTcnIr  procliain  ;  car  deux  paires  d'au- 
it  en  captivité  pondu ,  couvé  et  élevé 
les,  k  Alger  :  ce  lait,  le  premier  ob- 
ces  ^imaux ,  a  enfin  démontré  ce 
ient  quelques  bons  esprits,  à  savoir 
idie  couvait  ses  ccufs  comme  les  autres 

Murons  voir,  d'ici  à  quelques  années 
laines  du  sud  de  l'Algérie,  paître  des 
d'autruches  domestiques,  que  l'on 
ique  année,  pour  ainsi  dire,  en  arra- 
tein|i6  convenable  les  plumes  qui  les 
ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué 
de  nos  oiseaux  de  basse-cour  dont 
n.'chercbe  le  plumage. 
t  de  ces  précieuses  plumes,  l'autruche 
a  cliair,  qui  est  saine  et  d'assez  bon 
onife  excellents,  plus  volumineux  on- 
eux  de  casoar  et  de  nandou,  dont  nous 
ns  haut,  et  une  graisse  précieuse,  dit 
dans  son  intéressant  travail  sur  l'an- 

e  des  insectes  est,  elle  aussi,  appelée 
richir  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
s  ne  parlerons  pas  ici  des  diverses 
iéricifères  qui  ont  été  proposées  ;  nous 
ecuperons  que  des  différents  vers  à 
on  a  cultivés  avec  tant  de  zèle  depuis 
innées. 

e  est  bien  choisie  en  effet  pour  cher- 
menter  la  production  de  nos  soies  en 
is  maladies  qui  sont  venues  s'abattre 
dernières  sur  la  plupart  des  magna- 
bien  fait  sentir  toute  l'utilité  et  toute 
se  des  essais  qui  se  sont  faits  sur 
toints  de  notre  pays  et  de  l'étranger, 
raliser  en  Europe  quelques-uns  des 
i  sauvages  qui  se  trouvent  dans  diiïé- 
trées. 

lème  que  veulent  résoudre  les  hom- 
és  qui  s'occupent  de  ces  questions  est 
igmenter  la  production  de  la  soie  ;  pro- 
a  roarrJié  et  produire  partout. 
,  le  ver  À  soie  du  mûrier,  le  bombyx 
eut  se  cultiver  partout,  car  il  néces- 
antatâons  spéciales  et  coûteuses,  qui 
n  éducation  dispendieuse.  Une  autre 
xmtribue  encore  à  élever  le  prix  de  ce 
est  la  mam-d'a'uvre,  les  soms  néces- 
éducations. 
p  Ters  à  soie  proposés,  mettons  en 


première  ligne  le  bombyx  Pernyi,  qui  porte  le 

nom  de  son  premier  introducteur,  le  ver  à  soie 
du  chènc ,  celui  qui  sert  à  vêtir  des  millions 
de  Chinois,  et  qui  s'élève  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  septentrionales  du  Céleste  Em- 
pire, celui  dont  le  tempérament  est  assez  robuste 
pour  supporter  et  la  neige  et  la  gelée.  Ce  ver  est 
sauvage  en  Chine;  on  l'élève  dans  des  taillis 
disposés  à  cet  eflet ,  un  peu  comme  les  th^ 
destinés  à  la  chasse  dans  nos  forêts  impériales  ; 
il  n'y  a  pas  de  main-d'œuvre  dispendieuse: 
lorsque  les  vers  éclosent ,  on  les  porte  sur  les 
chênes,  et  l'on  n'a  plus  à  s'en  préoccuper  jus- 
qu'au jour  où,  les  cocons  terminés,  on  peut  ûdre 
la  moisson.  Le  seul  soin  à  prendre  est  de  Aire 
garder  pendant  le  jour,  par  une  femme  ou  des 
enfants,  la  plantation  de  cliêne,  afin  que  les  oi- 
seaux ne  viennent  pas  enlever  les  jeunes  vers. 

La  soie  que  fournit  ce  précieux  insecte  est 
n)oins  fine  que  celle  du  ver  ordinaire,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  forte.  L'mtroduction  du  bom- 
byx Pernyi  est  aujourd'hui  ardemment  désirée 
par  tous  les  bons  esprits;  aussi  a-t-oo  vu  ap- 
plaudir de  toutes  parts  aux  essais  tentés  déjà  à 
plusieurs  reprises  par  la  chambre  de  commerce 
de  Lyon ,  la  Société  impériale  d'AccUmatation 
et  le  zélé  M.  Guérin-Méneville.  Des  circon- 
stances malheureuses  ont  empêché  que  le  succès 
fût  général,  et  si  ce  n'est  M.  Chavannes,  à  Lau- 
sanne, tout  le  monde  a  échoué;  on  en  a  fiiit  as- 
sez cependant  pour  démontrer  que  le  bombyx 
Pernyi  se  nourrira  volontiers  de  notre  chêne  in- 
digène. D'ailleurs,  grâce  à  M.  de  Montigny,  le 
ver  à  soie  a  été  introduit  en  même  temps  que  les 
chênes  sur  lesquels  il  se  nourrit  dans  son  pays, 
et  ces  arbres  ont  parfaitement  réussi  et  sont 
déjà  en  assez  grand  nombre  entre  les  mains  des 
membres  de  la  Société  d'acclimatation. 

Un  autre  ver  à  soie,  le  bombyx  mylitta,  ou 
paphia,  a  été  proposé  par  divers  auteurs  et  sur- 
tout par  M.  Lainare  Picquot,  qui  l'avait  rap- 
porté  de  l'un  de  ses  grands  voyages.  Cet  insecte 
vit  de  même  que  le  ver  à  soie  du  chêne  en  li- 
berté ;  on  les  cultive  tous  deux  à  peu  près  de 
même.  Le  bombyx  mylUta  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Bengale,  et  se  développe  beau- 
coup mieux  dans  les  lieux  élevés ,  c'est-à-dire 
froids,  que  dans  les  plaines  chaudes.  Ce  ver 
conviendrait  bien  à  nos  provinces  de  la  France 
centrale  ;  il  vit  sur  <liverses  plantes,  même  de 
nos  pays  :  on  a  tenté,  et  avec  succès,  de  le  nour- 
rir de  feuilles  de  chêne. 

Le  bombyx  Pernyi  et  le  bombyx  myliUa 
sont  deux  vers  annuels,  c'est-à-dire  que  l'on 
en  fait  une  seule  éducation  par  an.  Au  lieu  de 
conserver  leurs  œufs,  ainsi  que  cela  se  pratique 
pour  le  bombyx  mo1%  notre  ver  ordinaux,  on 
conserve  d'une  saison  à  l'autre  les  cocons,  car 
peu  de  jours  après  la  ponte  les  œufs  viennent  à 
éclore. 

Il  n'en  est  i)as  de  même  d'une  troisième  es- 
pèce d'msecte  séricifere,  dont  on  peut  fidre  plu- 
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sieurs  éducations  par  an.  Nous  voulons  parler 
du  ver  à  soie  du  ricin,  qui  a  été  désigné  {ten- 
dant ces  dernières  années,  mais  à  tort,  sous  le 
nom  ûc  bombyx  cyntlna;  le  nom  qui  lui  ap- 
partient est  celui  de  bombyx  arïndla.  Cet  in- 
secte, importé  il  y  a  quelques  années  en  Europe 
par  les  soins  réunis  de  M^f .  Uergonzi,  Pidding- 
ton,  William  Reid,  BarufTi  et  Griscri,  est  origi- 
naire du  Bengale,  où  il  vit  sauvage  ;  mais  les 
Hindous  Tout  domestiqué.  Le  bombyx  orindia 
se  nourrit  sur  le  palma-cliristi  ou  ricin,  plante 
qui  se  cultive  facilement  jusque  dans  le  climat 
de  Paris,  mais  reste  annuelle  sous  notre  ciel. 
Dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Algé- 
rie surtout,  le  ricin  devient  \ivace  et  reste  cou- 
vert de  feuilles  pendant  tout  l'hiver. 

Si  le  ver  à  soie  dont  nous  parlons  ne  pou- 
vait se  nourrir  que  sur  le  ricin,  nous  serions 
donc  obligés  de  renoncer  à  relever  dans  la 
plus  grande  i>artie  de  la  France  ;  mais  Ton  sait, 
grâce  à  M.  Vallée,  qu'il  s'acc4Hnmode  parfaite- 
ment d^une  plante  facile  à  cultiver  sur  tous 
les  points  de  notre  territoire,  le  cliardon  h 
foulon.  Néanmoins  la  place  (fue  doit  conquérir 
ce  ver  est  mieux  en  Algérie  «lu'eii  France  ;  car 
le  ricin  y  crott  spontanément,  et  la  température, 
chaude  toute  Tannée,  se  prête  mieux  à  Téduca- 
tion  de  ces  animaux,  qui  reproduisent  et  filent  en 
toutes  saisons ,  au  point  qu*on  en  peut  faire  fa- 
cilement six ,  sept  et  même  dix  éducations  dans 
les  régions  un  peu  chaudes. 

L'acclimatation  du  ver  du  ricin  est  faite  main- 
tenant ,  non-seulement  en  France ,  mais  encore, 
gràci^  aux  soins  de  la  Société  d'Acclimatation , 
sur  divers  points  de  TKurope  et  de  TAmérique; 
c^est  aujourd'hui  un  animal  cosmoi)olite.  Sa  soie 
est  depuis  lon^ftemps  appréciée ,  car  c'est  elle 
que  Ton  emploie  aux  Indes  pour  fabriquer  ces 
fameux  foulards  si  recliercliés  en  Europe.  Aux 
Indes  on  ne  dévide  pas  les  cocons;  on  se  con- 
tente de  les  carder;  ce  dévidage,  d'une  difli- 
ciilté  extrême,  n'a  été  obtenu  que  par  un  petit 
nombre  de  personnes  ;  des  recherches ,  des 
essais  se  poursuivent  pour  arriver  enfin  à  dévi- 
der d'un  bout  à  l'autre  ces  cocons.  Ihiisse-t-on 
réus.sir  ! 

Nous  citerons  encjore  :  le  bombyx  cynthia , 
qui  offre  beaucoup  des  caractères  du  précédent , 
et  se  nourrit  volontiers  de  ff'uilles  du  vernis  du 
Japon  qui  se  trouve  aujouitl'hui  dans  tous  nos 
jardins  et  <lans  nos  promenades  ;  la  satumïe  Pro- 
mHhée,  qui  fournit  une  l)elle  soie  et  se  nourrit 
sur  le  diospyros  Virginiana  de  la  Louisiane: 
le  bombyx  polyphemus,  qui  vit  sur  le  chêne , 
(^mme  les  deux  premiers  vers  dont  nous  avons 
imrié;  le  bombyx  aurola,  du  Brésil;  le  bom- 
byx bauh'mia',  du  Sénégal,  dont  la  soie  est  re- 
marciuable  par  son  éclat  et  sa  blancheur;  le 
bombyx  cccropUi  des  États-Unis ,  qui  vivrait 
sur  le  saule  et  le  prunier. 

Les  noms  d*un  l>ien  grand  nombre  d'autres 
espèces  ont  été  mis  en  avant ,  mais  il  nous  suf- 


fit d'avoir  indiqué  celles  qui  oïd  atû 
particulièrement  l'attention. 

Mentionnons  après  ces  diflërents  n 
combien  l'introduction  de  la  oocto 
rendre  de  services  dans  les  pays  dont 
se  prête  à  la  culture  du  nopal. 

IV.  Animaux  fnédicinaux 

Personne  jusqu'ici  n*a  proposé  Va 
d'animaux  sauvages  destinés  à  être 
en  médecine  ;  nous  n'avons  donc  pas  i 
cuper  ici  des  espèces  que  comprend 
trièinc  section. 

V.  Animatix  accessoires  ou  d'an 

Cette  section  renferme  un  grand  ne 
nimaux ,  dont  quelques-uns ,  ainsi  qi 
disions  plus  haut ,  devront  être  consi 
tard  connue  des  animaux  alimentain 
en  est  aussi  dont  le  but  est  tout  à  fài 
il  en  est  qui  n'auront  d'autre  ciu|»Ioi  qu 
à  cùté  de  certains  de  nos  animaux  d^ 
é^^yer  ou  orner  nos  demeures,  nos 
nos  parcs. 

lie  nombre  des  mammifères  que  no 
à  mentioimer  serait  grand  ;  mais  noi 
Ions  citer,  comme  prétrédeinment ,  qo 
cipaux ,  ou  ceux  qui  se  sont  déjà  plui 
reproduits  en  Europe. 

Le  genre  cerf  peut  nous  fournir,  poi 
rets  et  nos  parcs ,  de  nouveaux  liabit 
citerons  :  le  cerf  cochon  {cervus  pot 
rinde,  e.<pèce  de  petite  taille,  mais  doi 
sanc4î  est  rapide.  Ce  précieux  aniiuai  i 
d'hni  bien  acclimaté  dans  notre  pays, 
lement  il  réussit  bien  dans  les  ménage 
abandonné  dans  nos  forêts  il  reprodi 
|)orte  sans  en  souffrir  toutes  les  r^ 
notre  climat.  Le  cerf  axis ,  si  remarq 
la  beauté  de  son  pelage  ;  originaire  < 
ce  quadru|)èile  est  aujourd*bui  bien 
chez  nous.  11  reproduit  dans  nos  nu 
et  supporte  sans  en  souffrir  nos  liivei 
froids.  Nous  en  ])Ouvons  dire  autai 
de  Virginie  ;  ces  deux  espèces  sont  à 
de  la  taille  de  nos  daims  et  peuvent 
a.ssimilés.  Pour  les  cejrfs  d'Aristote  et  c 
cet ,  la  taille  est  beaucoup  plus  grande 
passe  celle  de  nos  grands  cerfs  d'Eur 
acclimatement  réussit  en  France  et 
terre ,  et  ce  sont  des  acquisitions  pi 
\\o\\T  le  moment ,  leur  rareté  ])eut  les 
sidérer  connne  des  animaux  de  luxe ,  : 
.sitôt  multipliés,  ils  deviendront,  c« 
cerfs,  des  gibiers  produisant  une  grai 
tité  de  viande. 

Parmi  les  antilopes ,  nous  pourrioo 
grand  nombre  d'espèces;  car  s'il  est  < 
mif(^res  que  Ton  puisse  appeler  des 
d'oniement,  ce  sont  incooti 
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fcr,  il  D*y  a  qo*à  citer  les  gazelles , 
tilope  des  Indes,  le  grimin ,  etc. , 
nés  et  les  coidears  offirent  une  rare 

oiaeaax ,  citons  les  gouras ,  énormes 
|ipe ,  dont  la  reproduction  a  déjà  été 
usîeurs  reprises  en  France  et  surtout 
:;  le  lophophore  resplendissant,  cet 
pûfiqoe,  dont  le  plumage  est  orné  des 
s  ooukors,  et  peut  être  conifiaré,  à 
reflets  métalliques ,  à  celui  des  oi- 
les;  son  Tolume dépasse  celui  de  la 
Doomparable  oiseau  reproduit  au- 
Angleterre ,  et  nous  pouvons  espé- 
ir  bientôt  traverser  la  Manche.  Nous 
Miter  au  lopliophore  d^autres  galli- 
adon  ocellé ,  le  tragopan ,  le  mo- 
lont  la  beauté ,  sans  égaler  celle  de 
nous  venons  de  parler,  est  encore 
igné  d*attirer  Pattcntion  des  ama- 

[Mdinipèdes ,  chacun  a  déjà  pu  voir 
es  canards  de  la  Caroline  et  de  la 
it ,  dès  aujourd'hui ,  fort  répandus, 
ne  que  divers  propriétaires  les  ont 
iberté  sur  leurs  pièces  d'eau  ;  c'est 
le  leur  acclimatement  est  complet. 
ition  du  cygne  noir  de  la  Nouvelle- 
presque  aussi  avancée  que  celle  des 
que  nous  venons  de  citer.  Celle  du 
loir,  qui  vient  aussi  de  la  Nouvellc- 
ooouiplit  aujourd'hui  en  Angleterre. 
erons  à  cette  longue  li.ste  l'acclima- 
rd'bui  complète,  de  la  jolie  |ietite 
idée  de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui 
cage  avec  presque  autant  de  facilité 
Lfies  ;  celle  nK>ins  avancée,  mais  en 
'une  autre  perruche  du  même  pays , 

terminerons  en  rappelant  qu'il  est 
inbre  d'oiseaux  des  lies  qui  repro- 
nos  volières,  et  ({ue  nous  pouvons 
un  jour  les  serins  vulgaires  par- 
loelques-uns  de  ces  brillants  frui- 
îque  ou  de  l'Amérique  les  humbles 
lU  habitent. 

rapide  aperçu  que  nous  avons  cru 
!Oter  de  cette' question,  naguère  si 
,  de  l'acclimatation  et  de  la  do- 
Les  animaux  étrangers  sur  notre  sol. 
i  pu  embrasser  la  question  tout  en- 
trons laissé  bien  des  points  dans 
il  en  est  uu  auquel  il  nous  était 
ît  de  toucher,  celui  de  l'acclimata- 
Ire  sol  des  animaux  déjà  domcsti- 
res  pays  qui  peuvent  nous  manquer. 
espérons  que  notre  travail  suffira 
raprendre ,  au  moins  en  partie ,  tout 
a  question ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
.  qui  Toudiâient  faire  quelques  re- 
mB  ne  pouvons  mieux  leur  conseil- 
de  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  : 


Domestication  et  naturalisation  des  animaux 
utiles,  ainsi  que  les  Bulletins  de  la  Société  im- 
périale  d'acclimatation.  C'est  à  ces  sources 
que  nous  avons  puisé.;  nous  avons  emprunté  à 
ces  publications  l'esprit  de  notre  article  comme 
le  plan  que  nous  avons  suivi. 

Mais ,  avant  de  terminer,  il  est  bon  peut-être 
de  faire  sentir  quel  grand  progrès  l'acclimata- 
tion a  faits  depuis  quelques  années. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore ,  quelques  hom- 
mes dévoués  poursuivaient  seuls  la  solution  de 
ces  difficiles  problèmes  d'acclimatation;  leurs  ef- 
forts dis^jcrsés  étaient  louables  sans  doute ,  mais 
trop  |)eu  efficaces;  la  question  marchait,  mais 
marchait  lentement  ;  la  suite  manquait  souvent  à 
ces  expériences,  et  malheureusement  la  mort 
venait  parfois  faire  perdre  le  fruit  d'une  longue 
persévérance.  Aujourd'hui ,  grâce  à  la  constitu- 
tion de  la  Société  impériale  d'acclimatation ,  un 
centre  est  créé ,  où  chacun  peut  venir  puiser  la 
lumière  qui  lui  manque,  et  les  encouragements 
dont  il  a  besoin  pour  persévérer,  malgré  de  trop 
fréquents  échecs,  dans  la  voie  qu'il  suit.  Les  ex- 
périmentateurs fonnent  aujounl'hui  une  grande 
famille,  dont  leur  Société  peut  être  appelée  le 
chef.*  Ces  hommes •  dévoués  sont  convaincus» 
ainsi  que  le  disait  un  grand  écrivain ,  que  : 
'(  Celui  qui  fait  croître  deux  brins  d'iierbe  où  il 
n'en  croissait  qu'un  rend  service  à  TÉtat  !  » 
Albert  Geoffroy  Salnt-Hilaire. 

AKis.  (Pimpinetla  nnisum^  Lin.)  (Agricul- 
ture.) —  Plante  annuelle  de  la  famille  des  ora- 
bellifbres,  originaire  du  Levant, qu'on  rencontre 
dans  les  bonnes  prairies  du  centre  et  du  midi  de 
la  Franco.  On  la  cultive  spécialement  pour  ses 
fniits,  conims  sous  le  nom  iVanis  vert ,  qui  pos- 
sèilent  une  saveur  chaude  et  su<'.rée  et  une 
odeur  aromatique  agréable.  Les  graines  d'anis 
contiennent  beaucoup  d'huile  essentielle  et  une 
huile  fixe;  les  distillateurs,  les  conf].seur8,  les 
parfumeurs  les  emploient  dans  la  préparation 
de  divers  produits.  Kn  phannacie,  on  les  admi^ 
ni^tre  en  pilules,  en  infusion  dans  Teau  ou  dans 
des  potions  alcooliques,  comme  remèdes  stoma- 
chique, canninatif,  excitant.  L'auis  sert  d'assai- 
sonnement dans  quehiues  contrées  de  l'Allema- 
gne ;  on  le  met  en  petite  quantité  dans  les  vian- 
des, les  pains  de  farine  de  seigle,  et  même  dans 
des  fromages  qu'on  fait  sécher  au  four.  La  cul- 
ture industrielle  de  Tanis  a  lieu  dans  la  Tou- 
raine,  dans  le  Languedoc  et  surtout  dans  la  Pro- 
vence. On  sème  les  grains  à  la  volée,  vers  le 
mois  d'a^Til,  sur  planclies  bien  préparées  et  bien 
ameublies.  Comme  {Mur  toutes  les  récoltes  sar- 
clées, il  faut  doiHicr  une  première  façon  de  net- 
toiemeut  dès  que  la  plante  apparaît,  puis  d'au- 
tres binages  dans  le  courant  de  la  végétation. 
Les  sols  légers  calcaires  sont  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  à  cette  culture.  Les  ombelles  qui 
portent  les  fruits  viennent  à  maturité  à  la  fin 
d'août  dans  le  climat  de  la  Touraine  ;  on  enlève 
les  têtes  qui  prennent  une  temte  foncée  au  fkir 
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lies  Mptiras  de  plia  oii  la  («au  a  conserré  *i 
(leûbilil^.  et  qui  devieunent  les  arliculatioiig  d 
ce  Equplelte  extérieur  r[ndemiique. 

Teld  sont  les  traits  dislinclirs  du  plan  A'arf» 
nisation  de  l'enibriiDrliemetit  des  animaux  an 

l'ii  grand  nombre,  panni  eux,  vivent  dan 
l'air  et  respirent  dans  l'atmosiibère  ;  beaucou; 
d'aaires  e«p<^rji  s»nt  an  conlraire  aquatique* 
e'  respirent  l'air  dissous  daiis  l'eau.  Chr 
les  premiers  on  trouve,  |Kiur  arcanes  respira 
tcdres,  ttntiH  un  sy!%tèiiie  compliqué  de  canau 
aériftres  ramlfirs  dans  le  corps ,  et  que  l'o 
nomme  des  Iraclién  iroij.  Iksectf.s),  tantôt  de 
pocliesaérieniKs  appelées  pocAMpHlmonnlrc 
\roy.  AKKOCtmta),  ou  mhnc  poumoni:,  mais  qt 
n'ont  de  ronunun  avec  les  organes  portant  1 
mhne  nom  cliex  les  verléhrés  que  d'exertei 
«nome  eux.  la  respiration  dans  l'air  alnios|di< 
rlqoe.  Les  annclés  «qualiqres  respircat  far  d< 
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pt,  et  renflés  àam  chaque  an- 
Bean  en  gan^kms  nerveux  qui 
constituent  les  centres  vers 
lesquels  cooYergent  les  nerfs 
du  corps.  Ces  deux  cordons 
iontleplushabituelleroent  rap- 
procliés  jusqu'au  contact  sur 
la  ligne  médiane ,  de  manière 
que  chaque  anneau  possède  un 
ganglioit  double  formé  d'une 
moitié  droite  et  d'une  moitié 
gauche.  Quelquefois  les  deux 
cordons  nenreux  sont  rappro- 
chés au  point  d'être  confondus 
en  un  seul.  Beauconp  plus  ra- 
rement ils  sont  éloif^nés  l^m 
de  Pautre,  de  fiiçon  à  former 
dans  cliaque  moitié  du  corps 
un  cordon  principal  des  nerfs 
distinct ,  uni  seulement  à  son 
[^  congénère ,  au  niveau  de  cha- 
s  que  ganglion  par  un  filament 
transversal  de  commissure, 
lire  de  ganglions  nerveux,  que 
inalrenieiit  les  ganglions  céré^ 
présentent  le  cerveau  des  ani- 
0 ,  est  toujours  placée  dans  le 
qui  forme  la  tète  en  tout  on  en 
ssuB  de  l'œsophage  ou  première 
digestif  (fig.  40).  Au  contraire, 
toutes  les  autres  paires  de 

(ganglions  formant  le  cordon 
principal  des  nerft  s'étendent 
au-dessous  du  canal  digestif, 
le  long  de  la  ligne  mâiane 
i.  ventrale  du  corps.  Les  gan- 
[2  glions  cérébro'ides  s'unissent 
>  i  cette  clialne  ventrale  par 
['  deux  cordons  nerveux  dcmt 
m  cliacun  naît  de  l'un  de  ces 
,^  deux  ganglions  ;  ces  deux  cor- 
dons de  commissure  passent 
lutre  à  gauche  de  Fœsophage, 
li  former  une  sorte  de  collier 
vont  se  joindre  à  la  deuxième 
MIS,  la  première  de  la  chaîne 

s  animaux  annelés  ont  donc  un 
1  simple  (fig.  41  et  42)  formant 
on  ganglionnaire  accolé  à  lui- 
ï  la  ligne  médiane,  et  situé  pour 
irtie  au-dessous  du  canal  diges- 
gBDglions  seuls  sont  placés  au- 
ià.  Cette  disposition  des  masses 
lies  est  absolument  caractéris- 
foéral  de  l'organisation  des  an- 
1  harmonie  avec  tout  le  reste  de 
n,  avec  leur  forme  extérieure 
leurs  corps  en  anneaux, 
aonelés  n'ont  jamais  de  sque- 
!ors  muscles  souvent  nombreux 
ioo  compliquée  s'attachent  tous 


41.  —  PrèparaUon  analOBlqiie  nonuviit  le 
Rysténe  nrrvruK  de  la  lar?e  de  b  Upnle  printa- 
niére.  -  T,  télé  :  —  A .  anus  ;  —  e,  caoal  dlfestlf 
coupé.  (Groaaie  s  fois.) 

à  la  face  interne  de  la  peau  (Tig.  43).  Ces  mus- 
cles fixés  à  un  des  anneaux  du  corps  par  une  de 
leurs  extrémités,  s'insèrent  par  l'autre  à  un  des 
anneaux  suivants,  et  les  meut  ainsi  l'un  i^ar 
rapport  à  l'autre.  La  peau  des  annelés  ne  se  pré- 
sente pas  chez  tous  avec  la  même  consistance  ; 
dans  le  sous-embrancliement  des  rers  {voy.  ce 
mot),  elle  est  généralement  épaisse  et  coriace , 
mais  flexible  et  membraneuse.  Là  le  denne  est 
fonné  d'épaisses  couches  de  fibres  et  reiY)uvert 
d'un  mince  épiderme,  qui  laisse  à  la  peau  l'exer- 
cice de  toutes  ses  facultés  absorbantes.  Mais  H 
en  est  tout  autrement  dans  le  sous-embranclie- 
ment  des  articulés  :  leur  peau,  dont  le  denne 
est  souvent  mince,  est  recouverte  d'un  épiderme 
épais,  incrusté  sur  presque  toute  son  étendue 
d'une  matière  analogue  à  celle  de  la  corne,  et  à 
laquelle  s'ajoutent  parfois  (comme  chez  l'écre- 
visse,  le  homard  ou  la  langouste)  des  granules 
calcaires  (carbonate  de  chaux).  Les  articles 
ainsi  enroidis  par  l'épldenne  aoot  séparés  par 
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lies  espjccs  de  plis  oii  la  iienu  a  cnnserré  u 
nexMit^,  et  qui  devimnent  les  articulations  dt 
ce  iM|uelelte  extérieur  i^plderniique. 

Tels  sont  les  traits  disliiMjUrs  du  plan  d'oTRi 
nLsatkia  de  l'enibniacliement  des  aniioaux  ta- 

Va  grand  nombre,  panni  eux,  vivent  dan! 
l'air  el  respirent  dans  l'almosiibère',  t)eaucou| 
(raulres  espéra  sont  au  uinlraire  aquatiques 
e'  respirent  l'nir  dissous  dans  l'eau.  Clic: 
les  prernicm  on  trouve,  pour  orRanes  rpspira 
loires,  tantôt  nn  système  compliqué  de  canaux 
■é^il^res  ramifié»  dans  le  corps ,  et  que  l'oi 
nomme  des  Irachin  {rog.  Insectks),  lantM  de 
|N»clies  aériennes  appeli^-sporAea  pulmonaire 
(rav-  AnwnMnEs),  oumi>inepou»iaiiJi,  malsqu 
n'ont  de  eominun  avec  le»  orfuncs  portant  l 
mbnc  nom  cliei  les  Tcrléhnis  que  d'exercer 
ooromecui,  la  respiration  dansi'oiralmwipbé 
riqoe.  L« umclés aquatlqrci  ntpireot  jnr  de 
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ikrcviâgG,  lioinard. 
anal  ire,  biilniie. 
de»  YEHs  comprend 


s;  e\einpl.:  ianpnp,ïrrdc  Icire. 
lEs,     —     Tcrs  jule&liiiaiix. 
is,       —     rolîfèr  des  toits. 


Je  renviHc  le  leclrur,  pour  de  plus  aini>les 
drlnils,  au  nom  de  eliacun  des  groupes  que  je 
tiriisd'i'iiiiiiu^rer.  Ail.  VoctUÀts. 

ASsàuoKs.lZo(iIogU:)  ~C\»ssed'ammto\ 
se  ra|i]>ortant  au  ty|)o  des  oniieU's,  ('labllc  par 
G.  Cmier  en  Ifioz,  soiia  In  nom  de  vers  àtang 
rouge,  et  appelles  plus  tard  (1811)  annëlida, 
|iBr  Lainarcli,  dans  l'extrait  de  son  Coun  dr. 
umlogie.  G.  Cuvicr,  dans  ton  Htgnt  animal 
(ISIT),  adopta  celte  nouvelle  dénomination  au- 
jourd'hui devenue  vulgaire,  elrettn  claMe  était 
la  iireniij're  de  boii  embranelipinent  des  arti- 
culi^  ou  aniiclrs  Af%  auteurs  mudemes.  Si  l'on 
aeeeple  la  division  jiro|ioaéc  par  M.  Milne 
Kdwards  dus  (Husieurs  de  »»  {wUicatioiia, 


Vm  œpive  à'tnupbilrlie  {AmphU.  otirea 
rii7,  Cov.)  i^lablil  hcs  tubes  tur  lc«  coquille*  des 
hullrm  et  mût ,  dit-on ,  à  leur  praïai^tioD. 

3'  Ommii.  Terricola  ou  abrancha  léli- 
géra.  —  Ce  sont  des  vers  cylindriques ,  aniin- 
rU  vers  le*  extrémité ,  et  portant  le  loiig  du 
corps  pluaieuni  rangées  de  soles  rigides  qui  ser- 
vent à  leur  locomotion.  Leur  corps  est  nettcmeut 
annrlé;  l'exislcncc  de  la  boucbe  bit  seule  re- 
ronnallre  l'extrémité  céplialiquc  qui  ne  i>orte  ni 
ÏGiix ,  ni  anlenoes ,  ni  drrlies ,  pi  aucune  partie 
saillante. 

I^s  principaux  genres  de  cet  ordre  sont  le* 
lombrics  et  les  luûdes. 

Les  lombrics  ou  lert  de  Itrrt  ramient  un  des 
genres  les  plus  importants  de  la  classe  ;  leurs  uom- 
bieiiws  espaces  ont  élé  étudiées  avec  grand  soin 
[lar  Savign]!,  DuKès  et  quelques  autres  [%.  40). 


Ces  espèces,  loules  lcn«atres,  vivent  dans  le 
sol  de  nos  jardins  et  de  nos  rliamps  ;  elles  ont 
ài'«  litre  un  véritable  inlérét  pour  l'agriculteur, 
el  leur  liiatuire  sera  traitée  dans  un  article  spé- 
cial, (l'ogi.  Lomiuc.) 

Les  tiaidei  sont  aquatiques  el  lialntriit  des 
trous  qu'elles  se  creusent  dans  la  vase  au  limd 
de  nos  eaux  douces  ;  la  iiarlie  antérieure  de  leur 
cor|H(  sort  de  ces  retrailes  et  est  agitée  d'un 
iiiouTemenl  continuel.  Ce  sont  des  vers  Tdifor- 
mcs ,  aplatis,  articulés  et  portant  k  cliaquc  an- 
neau une  paire  de  soles  (li|;.  M).  Leur  corps  est 
souvent  d'une  transparence  presque  complète; 
un  grand  nombre  d'espèces  habitent  nos  ruis- 


i*  Ohmie.  Suceurs.  - 
prend  toutes  les  annélides  dont  le 
pourvu  de  soies  et  en  tonnai 
d'aucune  espèce.  Chaque  extrémil 
termine  par  un  disque  membrati 
pour  fonctionner  ccnume  une  vi 
l'aide  duquel  ranimai  se  Tixe  fbriei 
bces  (fig.  i>i  et  ai}.  Tout  le  moi 


i 


usa);cles  sangsues  fmil  de  km  A 
pour  progresser.  La  veolouH  auUfi 
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à  son  centre  une  bou- 
cbe  amiÉe  de  petites 
mldMHres  ;  à  la  lM$e 
de  la  ventouse  postË- 


I  qu'ils 


de  petits 

■Talent  luut  cniiera  ; 
leurs  inœur»  sont  expo- 
sées aux  articles  llmv- 

IHSÉES,  S^MCSUE».  CCSl 

aussi  à  CC9  articles  (|uc 
tluvro  recourir  le  lec- 
teur po|ir  trouver  des 
iitdicalions  sur  les 
nombreuses  cajH^ces  de 
cet  ordre  (li);.^).  Par- 
mi les  plus  vulgaires 
nn  remarquera  la  tang- 
tue  médicinale ,  la 
$angive  dei  chevaux, 
les  clepslnes  et  les  né- 
pbélii  de  nos  eaux 
douces. 
ÎÎmSmh^  J^d,  Focitxon. 

LK.    l'Ojr.  CALCiDBIEIl. 

(Botmi^e.)  —  Oa  nomme  végé- 
[f  ceux  doiil  le  développement  tout 
MDplit  dans  l'espace  d'une  année, 
mninatkin  jusqu'au  dÉveloppement 
iratiun  du  fruit  iiKlusivemenl.  Pour 
uTodre  les  caractères  de  ïéfîétalioLi 
.  ae  disliuguciit  les  végétaux  de  cette 
1  est  t>on  d'en  exposer  le  mode  de 
eot  en  le  comparant  ï  celui  des  ié- 
dimU  et  vivaces  \  aus»  croyons-nous 
ijer  cel  exinsé  cooiparatif  à  l'article 
iriz,  dans  laguel  devront  âlre  pr6- 
Rijet  des  détails  asscicircon-stanciés. 

ï.lÉcon.publ.  et  agric.)  —  Entendu 
le  plus  généralement  adopté,  ce  mot 
na  perçu  par  année  ;  et,  comme  il  e^ît 
le  percevoir  les  revenus  tous  les  ans, 
MTcnt,  dans  le  langage  actuel ,  le  mut 
ployé  k  la  place  du  mot  revenu.  Il 
Ht  une  signification  nouvelle  que  Ira 
rtrielles  ont  apportée  au  mol  annuité. 
Findustries  qui  nécessitent  l'emploi 
.  ooDsidérablcs  p<)ur  l'acquis  il  ion  de 
eitiiié*  i  leur  exploitation,  voient 
tôt  les  jours  ce  capital  se  fondre  et 
ieqiiû  k  grands  frais  disparaître  par 
e  de  l'eipIcHlation.  Ces  industries, 
siiU  où  dles  sont  de  posséder  un 
1  |MMr  pouvoir  marcher,  ne  peuvent 
éta  que  par  des  sociétés.  11  arrive , 
[ne  la  société  prend  fin  et  qu'il  s'agit 
le  capital  sodal;  ce  capital  e«t  loin 
*■  l'aci.  —  T.  Il, 


de  représenter  en  valeurs  existantes  les  sommes 
d'argejit  qu'il  a  coAléen.  11  est  donc  d'une  pru- 
dente administration,  dans  ces  industries  de  ne 
point  considérer  les  bénéfices  aimaels  cranme 
représentant  les  dividendes  du  capital  social,  et 
de  prélever  cliaque  année  sur  les  résultats  ob- 
tenus une  portion  destinée  au  remboursement 
du  capital,  puisque  aussi  bien  chaque  année,  par 
la  nature  même  de  l'industrie  exploitée,  les 
sommes  perçues  représentent  la  cousommalton 
d'une  partie  du  capital.  On  a  appelé  aninUlét 
les  sommes  mises  de  cOté  chatgue  année  pour  le 
remboursement  du  capital,  et  cela  par  oppositioa 
aux  dividendes.  En  cBet,  le  mot  annuité  re- 
présente, comme  idée,  une  somme  fixe  con- 
venue d'avance,  perçue  tous  les  ans,  et  cela 
par  opposition  au  mot  dividende,  qui  représente 
un  revenu  incertam  et  variant  selon  les  chances 
lie  rindustric  exploitée. 

Dans  l'industrie  agricole  bien  dirigée,  il  bnl 
que  le  cultivateur  qui  veut  se  rendre  compte 
des  résultats  de  son  industrie  ne  considère  pas 
que  les  sommes  perçues  par  lui  repr^ntent  les 
revenus  nels  d'une  année,  et  il  doit,  s'il  est 
Sii^c,  a[)p1i(|ucr  à  son  matériel  agricole  ces  rè- 
gles d'une  sage  prévoyance  qui  prélève  chaque 
année,  sur  les  résultats  obtenus,  une  portioa 
destinée  à  l'amortissement  du  c^tal  d'exploi- 
tation. Ces  principes  de  rcmlnursement  pqi 
annuités ,  qile  iHnis  votons  appliqués  dans  la 
culture  de  l'illustre  DfaUiicu  de  Dombaslc,  ont 
donné  lieu  i  beaucoup  de  contrats .  et  cliaque 
jour  nous  tojous  des  sociétés  se  fonder  dans 
le  but  d'exploiter  celte  idée  en  Tapi^iquant  à  la 
culture.  Des  sociétés  se  chaqicnt  de  fournir  aux 
agriculteurs  des  capitaux  destinés  à  l'acquisition 
du  matériel  agricole ,  t  condition  que  le  rem- 
boursement aura  lieu  par  annuités.  La  société 
du  créilit  foncier,  qui  avance  h  ragriculture  des 
capitaux  destinés  aux  grandes  améliorations 
agricoles ,  n'a  pas  d'aulrts  prindpcs  que  celui 
de  l'amortissement  du  capital  prêté  ou  moyen 
d'annuités  dont  une  |iarlic  est  destinée  i  payer 
les  intérêts  ilu  capital  avancé,  et  l'autre  à  rem- 
bourser une  portion  de  ce  capital  qui  s'éteint 
ainsi  tous  les  ans  dans  mic  progression  que  le 
calcul  donne  facilement. 

Cette  applicalion  toute  moderne  est  trop  ré- 
cente encore  pour  avoir  pu  donner  lieu  à  beau- 
coup de  monuments  lépslalifs.  Llndustrie  s'em- 
pare d'une  idée  et  en  déroule  les  conséquences  : 
sitM  que  la  pratique  en  a  montré  les  avantages 
cl  les  inconvénients,  les  lois  vienncjit  rêveries 
diverses  applications  du  iirinripe  et  prévenir  les 
fraudes  et  les  abus  auxquels  elles  pourraient 
donner  lieu.  Aussilaloiet  la  jurisprudence  sont 
en  ce  moment  en  expectative  pour  réglementer 
les  nouvelles  applications  du  système  des  an- 
imiléa.  Behé  Bethbont. 

ASODIN.  —  Mé<licamenls  susceptibles  de  cal- 
mer la  douleur.  On  emploie  plus  fréquemment 
le  terme  cotmonf . 
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AKOMAL. — On  qualifie  ainsi  dans  les  sciences 
tout  ce  qui  est  iirégulier,  tout  ce  qui  est  en  dehors 
des  règles  ordinaires.  En  botanique,  les  plantes 
anomales  forment  la  TÎngt  et  unième  classe  de  la 
méthode  de  Toumefort;  en  médecine,  les  ma- 
ladies anomales  sont  celles  qui  présentent  dans 
leur  marche  des  phénomènes  contraires  à  Tordre 
général. 

ANOMALIE.  — Une  chose  anomale  est  irré- 
gulière, contraire  aux  règles;  l'anomalie  est 
cette  chose  elle-même.  En  chimie ,  l'anomalie 
se  dit  des  effets  variés  et  en  apparence  contra- 
dictoires que  présentent  les  mêmes  matières 
dans  leur  union  et  leur  désunion. 

Axox.  Voy.  Ane. 
AiioifA.  Voy.  Ano.ne. 

AN05ACÉE8.  {Bot»  et  hortic.)  —  Grande  fa- 
mille de  végétaux  dicotylédones,  arborescents  ; 
à  feuilles  alternes ,  simples ,  dépourvues  de  sti- 
pules ;  imprégnés  dans  toutes  leurs  parties  de 
principes  aromatiques  plus  ou  moins  abondants 
suivant  les  espèces.  Dans  toutes  les  anonacées 
le  calice  est  fonné  de  trois  pièces,  la  corolle  de 
six  pétales  disposés  sur  deux  rangs,  dont  Tox- 
térieur  alterne  avec  les  pièces  du  calice.  Le^  éta- 
mines  sont  en  nombre  indéfini ,  à  anthères  ex- 
trorses  ;  les  carpelles,  presque  toujours  en  nom- 
bre indéterminé ,  sont  tantôt  entièrement  libres, 
tantôt  plus  ou  moins  soudés  les  uns  aux  autres, 
et  contiennent  le  plus  souvent  un  seul  ovule  ; 
les  fruits  sont  des  baies  volumineuses  ou  de 
simples  capsules,  renfermant  les  unes  et  les 
autres  des  graines  dont  l'amande  est  ruminée , 
c'est-à-dire  pénétrée  par  des  replis  du  tégument  ; 
elles  sont  remplies  par  un  abondant  périspcnne, 
dans  lequel  est  enfermé  Tembryon. 

Par  toute  son  organisation ,  la  famille  des 
anonacées  tient  de  très-près  aux  magnoliacées , 
dont  elle  se  distingue  cependant  à  première  vue 
par  l'absence  des  stipules.  Elle  a  aussi  des  affi- 
nités avec  les  myristicées  (muscadiers)  et  même 
avec  les  rcnonculacécs  de  nos  climats.  Toutes 
sont  étrangères  à  l'Euroiie ,  presque  toutes  sont 
tropicales  dans  les  deux  continents  ;  il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  sortent  de  la  limite  des 
tropiques  pour  s'avancer  de  quelques  degrés 
vers  le  nord  on  vers  le  sud.  Partout  on  elles 
croissent ,  elles  jouent  un  rôle  unportant  dans 
l'économie  domestique  des  peuples,  qui  en  ti- 
rent des  aromates,  des  épices  et  des  substanœs 
médicinales  d'une  certaine  valeur.  Toutefois 
elles  sont  jJus  commes  par  les  espèces  à  fniits 
comestibles,  teUes  que  les  anones  ou  pommcs- 
canelles ,  les  corossols  et  les  chérimoyas ,  qui 
passent ,  avec  raison ,  pour  les  fniits  les  plus 
délicieux  et  les  plus  sains  de  nos  colonies ,  et 
qui ,  sous  ce  double  rapport ,  peuvent  rivaliser 
avec  nos  meilleurs  fruits  d'Europe.  Quelques 
anones  ont  été  cultivées  avec  un  certain  succès 
en  Espagne;  ce  fait  autorise  à  croire  que  plu- 
sieurs espèces  pourraient  être  introduites  en 
Algérie,  lûincipalement  dans  la  région  méridio- 


nale ,  et  qu'elles  y  dooMnient  de 
soit  par  la  culture  en  pleio  vent,  t 
plus  sûrement  par  la  cuttore  en  e 

ANONE.  (Bot.  et  hortic.)  —  On 
ce  nom  divers  fruits  de  FAmériq! 
cale,  produits  par  des  arbres  du  § 
de  la  famille  des  anonacées.  Il  ei 
'quièrent  le  volume  de  la  tète  d'un  1 
est,  par  exemple ,  l'anone  hérissée 
des  Antilles  (anona  murieata).  h 
Pérou,  ou  chérimoya,  est  une  autr 
none  moins  volumineuse,  mais  plui 
pomme-canelle  des  AntiUes,  ou  anc 
{A.  sqxmmosa) ,  vient  en  troisième 
grosseur  et  la<iualité;  elle  ne  dé 
volume  d'une  pomme  de  pin  mo 
Anonacées.) 

ANORMAL.  —  On  entend  design 
la  rareté  et  l'apparence  étrange  do 
on  l'applique.  Voy.  Aiioiimalie. 

ANORMALIE.  —  Terme  nouve 
sciences  naturelles,  par  lequel  on  c 
particularité  de  structure  ou  ^v^ 
loigne  plus  ou  moins  du  type  idéi 
partie  en  plus ,  comme  un  surpied 
dent ,  sont  des  anormalics.  Ce  m 
est  d'un  emploi  assez  rare. 

ANSÉRllVE  ou  ASGBmriRB.  (A 

indigène,  de  la  famille  des  rosacées 
au  genre  potentilla  (P.  anserina] 
vace,  demi-ligneuse;  à  tiges  gr^es, 
pautes,  longues  de  25  à  40  centin» 
les  composées  de  douze  à  seize 
impaire,  dont  les  supérieures  sont  1 
des,  obovales,  dent^,  vertes  et  pr 
en-dessus,  soyeuses  et  argentées 
entre  lesquelles  se  montrent  d'à 
plus  arrondies  et  beaucoup  plus 
fleurs  de  la  plante  sont  jaunes,  tn 
pour  la  grandeur  et  la  structure  à  • 
sier,  et  contiennent  à  leur  centre  o 
riable  et  indéterminé  de  carpelles 
ncnt  autant  d'akènes.  (Voy.  ce  mo4 
est  caractéristique  des  terrains  aq 
humides;  elle  est  commune  le  lonf 
et  des  chemins  de  presque  tout  1 
France ,  où  elle  est  bnroutée  par  les 
Ecosse,  elle  est  quelquefois  util 
plante  potagère  ;  chez  nous,  ses  us 
restreints  :  elle  n'est  guère  emploi 
la  médecine  populaire,  pour  la  Âiibl 
de  sa  racine.  1 

AKTKNAis.  —Nom  que  prend  1 
de  l'espèce  ovine  depuis  l'âge  de  do 
mois  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  i 
à  laciuelle  il  est  considéré  et  peu 
comme  les  bêtes  adultes,  (rojr.  BÊ 
En  Normandie  et  dans  quelques  aoti 
France,  on  qualifie  encore  d'antenais 
de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

ANTENNES. — Prolongements  api 
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cornes  placés  à  la  tête  des  insectes. 
aoteure  ont  considéré  ces  organes 
iége  de  Foule,  d'autres  comme  le 
torat  ;  mais  Popinion  la  plus  gi^néra- 
iae ,  c'est  qu'ils  serrent  au  toucher. 
,  composés  d*un  certain  nombre  de 
'tècies  distinguent  par  leur  longueur, 
e,  leur  forme,  les  différentes  es- 
^me  les  sexes.  D'autres  petits  pro- 
irticulés  i^acés  four  le  côté  des  mâ- 
«nt  le  nom  d'antennules  ou  palpes. 
LSI  ON.  —  Changement  de  position 

»  (Anthémis.)  (Bot.  et  Sortie.)  — 
tntès  indigènes ,  de  la  famille  des 
soos-ordre  des  tubuliflores,  tribu 
ées,  très-Toisin  des  genres  matri- 
Ant1ièiiie,dont  il  se  distingue  par  les 
i  hérissent  le  réceptacle  des  fleurs, 
e  ses  espèces  sont  annuelles;  quel- 
nt  \1vace8  par  leur  racine;  presque 
«  rayons  blancs  et  le  disque  jaune. 
plantes  dressées,  rameuses,  hautes 
i",50,  à  feuilles  simplement  ou  dou- 
natifidcs,  dont  les  divisions  sont 

profondément  incisées,  générale- 
tiques  et  pouvant  s'employer  aux 
les  que  la  matricaire  des  jardins 
ipart  des  armoises.  Les  plus  com- 
te nord  de  la  France  sont  Vanthe- 

VA.  nobïlïs,  connue  sous  le  nom 
camomille  romaine,  VA,  arvensis 
fa ,  qui  croissent  le  long  des  che- 
iis  les  moissons.  Quelques  espèces 
Mluites  dans  les  jardins  à  titre  de 
lement,  telles,  par  exemple,  que  la 
oinaine  (A.  nobil'u),  Tanthémis  des 
4.  tlnctorki)j  qui  est  originaire  des 
Dtliémis  faux-parthénlum  (^4.  par- 

qni  vient  de  Barbarie.  Cette  der- 
s  belle  de  toutes,  est  sous-ligneuse , 
,50  à  0"»,70;  ses  fleurs,  devenues 

la  culture,  sont  presque  cntière- 
les  et  se  montrent  pendant  toute  la 

Elle  est  rustique ,  de  culture  facile 
ine  terre  ordinaire ,  et  ne  demande 
erture  de  feuilles  en  hiver.  La  ca- 
taine  a  aussi  doublé  dans  les  jardins  ; 
peu  basse  permet  de  l'employer  en 
long  des  plates-bandes.  Toutes  deux 
nt  de  bmitures ,  ou  plus  ordinairc- 
s  du  pied.  N\l-din. 

s.  —  Partie  supérieure  de  Tétainioe, 
le  pollen  ou  poussière  fécondante,  et 
ir  le  filet.  Quand  celui-ci  manque , 
t  dite  sessile. 

peut  être  attachée  de  diverses  Ina- 
trémité  du  filet  i  tantôt  c^est  i>ar  sa 
le  dans  les  crocus;  tantôt  par  sa 
me,  comme  dans  le  lis;  tantôt  cnfm 
omet.  Sa  forme  est  très-variable; 
tre  spliéroïdale    ovoïde ,  oblon^iie , 


linéaire,  sagittée  ou  en  fer  de  fléclie,  cordiforme, 
réniforme  ou  en  forme  de  rein,  tétragone  ou  en 
prisme  à  quatre  faces ,  etc.  ;  son  sommet  peut 
être  arrondi,  aigu,  bifide  ou  quadrifide,  muni 
d'appendices  de  forme  diverse,  etc. 

La  cavité  de  l'anthère  est  ordinairement  divi- 
sée en  deux  loges  ;  rarement  elle  est  à  quatre , 
plus  rarement  encore  à  une  seule  loge.  La  dm* 
son  membraneuse  ou  cliamue  qui  sépare  ces 
loges  est  le  connectif,  dont  la  forme  varie  beau- 
coup. 

La  manière  dont  s'ouvrent  les  loges  de  Tan* 
thère  pour  laisser  échapper  le  pollen  constitue 
sa  déhiscence;  le  plus  souvent  c'est  par  un  sil- 
lon longitudinal  placé  sur  l'un  de  ses  côtés,  qui 
prend  le  nom  de  face,  tandis  que  le  'côté  op- 
posé est  le  dos.  L'anthère  est  dite  introrse  si 
la  face  regarde  Tintérieur  de  la  fleur,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux; extrorse  si  la  face  regarde  l'extérieur, 
disposition  plus  rare  que  la  précédente,  et  qu'on 
observe  dans  les  iris,  le  concombre,  etc.  D'au- 
tres fois,  la  déhiscence  a  lieu  par  un  petit  trou 
placé  au  sommet  de  la  loge  (bruyères,  morelles) 
ou  à  sa  i)artie  inférieure  (pyrole). 

Le  plus  souvent  libres,  les  anthères  sont  quel* 
quefois  soudées  entre  elles  ;  les  plantes  qui  les 
|K>rtent  sont  dites  alors  synanthérées  ou  syn* 
genèses.  On  appelle  gynandres  celles  dans  les- 
quelles les  antlières  et  le  stigmate  sont  portés 
par  un  support  commun  (gynostème) ,  avec 
lequel  elles  se  confondent;  telles  sont  les  aris* 
toloches,  les  orchidées,  etc.  A.  Dupuis. 

ANTHÉRiDiEs  (Botanique),  —  Cest  le  terme 
par  lequel  les  botanistes  désignent  les  organes 
mâles  de  ces  plantes  dépour\'ues  de  fleurs  que 
Jussieu  nommait  acotylédonées,  et  qui  étaient 
les  cryptogames  de  Linné.  Les  anthéridies  of- 
frent à  l'observateur  des  formes  variées,  sui- 
vant les  classes  auxquelles  elles  appartiennent  ; 
mais  on  peut  dire,  d'une  manière  générale*  que 
ce  sont  des  sacs  membraneux,  tantôt  extérieurs, 
tantôt  intérieurs,  dont  le  contenu,  au  moment 
de  la  maturité,  est  une  masse  d'utricules  indé« 
pendantes  les  unes  des  autres,  de  même  forme 
et  de  même  grandeur,  qui  sont  finalement  reje* 
tées  au  dehors  par  la  rupture  ou  la  perforation 
de  l'enveloppe  qui  les  tenait  réunies.  Lorsqu'on 
examine  ces  utricules  sous  de  très-forts  grossis- 
sements  du  microscope,  on  reconnaît  qu'elles 
sont  remplies  |)ar  un  liquide  dans  lequel  flotte 
un  corps  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
roulé  en  cerole  ou  en  spirale,  tantôt  immobile, 
tantôt  animé  d*un  mouvement  sensible  de  rota** 
tion.  Bientôt  la  membrane  utriculaire  se  rompt^ 
soit  d'elle-même,  soit  déchirée  par  les  puisa* 
tions  du  cofps  intérieur,  qui  alors  s*en  échappe 
et  se  meut  de  diverses  hianières,  Gt  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité,  dans  le  liquide  ambiant,  à 
l'aide  de  cils  ou  de  tentacules  dont  il  est  géné^ 
ralement  pourvu.  Ces  corpuscbles,  qu*on  a  quel- 
quefois comparés  aux  animaux  infusoires ,  aVec 
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lesquels  ils  n*onl  d'ailleurs  que  des  ressem- 
blances extérieures,  sont  les  anthérozoïdes, 
l'équivalent,  dans  le  règne  végétal,  des  loosper- 
oies  des  animaux.  Ils  en  ont  eflectivement  la 
locomotilité,  la  taille  exiguë  et  presque  la  figure, 
et  ils  remplissent  certainement  un  rôle  physio- 
logique analogue,  autant  du  moins  qu'il  peut  y 
avoir  d^analogie  entre  les  deux  règnes .  Ce  sont  eux 
effectivement  qui  servent  à  féconder  les  germes 
(!ei  plantes  acotylédonées,  et  on  n'en  peut  dou- 
ter lorsqu'on  voit  ces  germes  invariablement 
stériles  s'ils  sont  soustraits  à  Taction  des  antlié- 
rozoides,  et,  au  contraire,  devenir  féconds  pres- 
que à  coup  sûr  lorsque  ces  derniers  parviennent 
à  se  mettre  en  contact  avec  eux. 

Ce  contact  est  facile  lorsqu'il  s'agit  de  plantes 
immergées,  telles  que  les  algues,  les  fucus,  les 
charagnes,  etc.  ;  Teau  sert  ici  de  Téhiculc  aux 
anthérozoïdes,  d'ailleurs  produits  en  nombre 
immense,  ce  qui  multiplie  les  chances  de  fécon- 
dation. On  le  conçoit  encore  sans  peine  pour  les 
aootylédones  terrestres  qui  sont  monoïques,  et 
qui  reçoivent  assez  d'humidité  de  la  pluie  ou 
de  la  rosée,  pour  que  les  anthérozoïdes  puis- 
sent se  mouvoir  à  leur  surface  et  finir  par  ren- 
contrer les  germes  toujours  fort  rapprochés 
qu'ils  doivent  animer.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  véritablement 
dioïques,  comme  le  sont  quelques  mousses,  et 
dont  les  individus  de  sexe  différent  sont  souvent 
très-éloignés  les  uns  des  aqtres.  Si  la  distance  à 
franchir  ne  dépasse  pas  quelques  mètres,  la  fé- 
œndation  a  généralement  lieu;  mais  on  n'a  que 
des  conjectures  plus  ou  moins  probables  pour 
expliquer  la  marche  de  corpuscules  si  prodi- 
gieusement ténus  et  exposés  à  tant  de  chances 
de  destruction,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  au  voisi- 
nage des  appareils  auxquels  leur  concours  e^it 
nécessaire  pour  la  propagation  de  Tespèce. 

Les  anthéridies  sont  aujourd'hui  connues  dans 
la  plupart  des  grou|)es  de  plantes  acotylédo- 
né<»;  mais  il  en  e^t  où  ces  organes  n^ont  pas 
encore  été  découverts,  et  môme  où  vraisembla- 
blement ils  n'existent  pas.  Telle  est  la  grande 
classe  des  champignons,  dont  la  simplicité  d'or- 
ganisation et  la  structure  semblent  exclure  toute 
fécondation  des  corpuscules  reproducteurs.  I/ap- 
parition  des  anthéridies  coïnci<le  naturellement 
avec  l'état  adulte  de.s  plantes;  mais,  |)ar  une 
étrange  anomalie,  il  est  une  grande  classe  d'aco- 
tylédones,  celle  des  fougères,  où  la  production 
des  anthéridies,  et  par  r^onséquent  la  féconda- 
tion, appartient  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  la 
vie  embryonnaire.  Il  paraît  en  effet,  d'après  des 
observations  récentes,  «pie  les  organes  sexuels 
de  ces  plantes  ne  se  montrent  «luc  dans  les  pre- 
mières pliases  du  développement,  sur  cet  agré- 
gat cellulaire  (pi'on  a  nommé  le  plateau,  et 
dont  l'existence  est  traasitoire.  Il  y  aurait  en- 
core cette  différence  capitale,  que,  dans  les  autres 
acotylédones,  le  rôle  de<t  anthérozoïdes  est  de 
féconder  des  spores  ou  séminules,  ou  du  moins 


de  provoquer  leur  formatîofi,  tandis 
les  fougères,  il  serait  de  iëcooder  le  pi 
lulaire  lui-même  pour  en^ftire  nattn 
parfaite  et  durable,  qui  ordinûremei 
fructifier  que  plasienrs  années  après 
vera  de  nouveaux  détails  sur  ce  nje 
des  MorssES,  Charagnes,  Forofean 
Qi'Es.  (Voy.  ces  différents  mots.) 

ANTHàsB. .  Ensemble  des  phéo 
accompagnent  l'épanouissement  des  II 
thèse  ne  corresprâd  pas  toajoars  av( 
dation ,  elle  marque  seulement  rini 
floraison. 

AirrHiRRiNÉBs.  (Botanique.)  - 
famille  des  scroftilarinées ,  nomm^ 
genre  antirrhinum  (muiUer),  et  qui 
quefois,  mais  à  tort,  appliqué  à  la 
tière.  Le  caractère  propre  des  antir 
d'avoir  une  corolle  personnée,  c'est-à- 
lèvres,  et  dont  la  gorge  est  fermée  | 
flement  de  la  lèvre  inférieure,  que  To 
jmlals.  A  cette  tribu  appartienne 
plantes  d'ornement,  entre  autres  h 
ou  gueules  de  loup,  et  les  lïnalres 
mots,  ainsi  que  Scbofi7lari5cf.es.) 

K, 

ANTHRACITE.  —Tire  son  nom  à 
anthrax  (charbon).  Cest  eflectiveme 
tance  charbonneuse,  noire,  opaque 
métalloïde,  brûlant  diflicilcmoit ,  s; 
ni  fumée.  Cest,  à  proprement  parier, 
impure,  sèche  et  privée  de  bitume. 

Elle  contient  30  parties  terreuses 
carbone.  Sa  pesanteur  spécifique  est 

Sa  texture  est  tantôt  compacte  eti 
toïde,  c'est-à-dire  disposée  à  se  |iartj 
Icts  minces. 

Tantôt  on  la  rencontre  isolément,  < 
accompagne  les  Téritables  liouilles 
ments  se  trouvent  dans  les  terrains 
de  transition  et  dans  le  voisinage 
d'éruption. 

On  l'emploie  à  cuire  la  cJiaux , 
les  fours  h  poterie,  à  verrerie,  mén 
et  les  hauts  fourneaux,  mais  il  lui  foi 
plus  d'air  qu'à  la  houille  pour  se  coa 
laisse  plus  de  résidu  et  un  noyau  a& 
ne  brûle  jamais. 

T/anthracite  décrépite  au  feu  par 
volatilisation  et  de  l'expansion  de 
((u'elle  renferme,  et  ses  débris  tem 
térer  le  passage  de  Pair  et  à  éteindi 
dans  lesquels  on  ne  maintient  pas 
d'air  actif. 

En  somme,  c'est  un  combustible 
inférieure.  Il  tire  son  origine ,  conin 
cl  les  lignites,  avec  qui  il  est  en  relati 
parenté,  de  la  carbouisation  de  sn 
gueuses  accumulions  ilans  le  sein  de 
qui  ont  éprouvé  l'action  d'une  chai 
dont  les  effets  ont  été  concentrés  soi 
du  contact  de  l'air. 
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e,  la  Sartne  et  la  Vendée  en  ren- 
ortants  gisements,  et  son  applica- 
OD  de  la  chaux  permet  de  répandre 
cet  énergique  stimulant.  (  Voy.  le 

De  Longuemar. 
Voff.  Charbon. 

»B.  (Anihifliis.)  (Bol.  et  hortic.) 
plantes  légumineuses,  papilioua- 
s,  distingué  par  le  calice  endé-vé- 
es  fleurs;  à  feuilles  composées, 
lunément  de  deux  à  six  paires  de 
me  impaire  terminale  qui  est  sou- 
uide  de  toutes.  A  Texception  tl'unc 
flUde  à  quatre  feuilles  (À.  ielra- 
si  annuelle,  toutes  ces  plantes  sont 
lues-unes  même  sont  tout  à  fait 
borescentes.  La  seule  espèce  qui 
A  le  nord  de  la  France  et  aux 
ans  est  Tanthyllide  vulnéraire  ou 
mune  (A.  vulneraria),  à  tiges  her- 
rs  jaunes  réunies  en  têtes  sphéri- 
?8  feuilles  ailées ,  qui  sont  un  bon 
les  bestiaux.  Elle  croit  de  pré- 
»  sols  calcaires ,  un  peu  secs  et 
deil.  Peut-être  pourrait-elle  être 
ï  avantage,  en  qualité  de  plante 
ns  les  terrains  qui  lui  conviennent, 
barbe  de  Jupiter  {A.  barba  Jovis) 
lau  de  la  région  méditerranéenne, 
>uses ,  argentées  et  persistantes , 
assez  fréquemment  dans  les  jar- 
irbuste  d'ornement.  Sous  le  climat 
1  nord  de  la  France,  on  ne  peut  le 
en  le  rentrant  eu  orangerie  pen- 

Naidin. 
.  Yoy.  Co.vTRE-roisoN. 
,  lies  de  TAmérique  septentrionale. 

DATION   ET  CLIMATOLOGIE   (1). 

»ux  groupes  d'Iles  cpii  possèdent 
de  similitude  sous  le  rapport  phy- 
lomique  qu*il  suffit  d'un  peu  d'at- 
>n  être  frappé.  Cest ,  d^unc  part , 
Autilles,  de  l'autre  l'archipel  de  la 
i-cj,  intermédiaire  entre  l'Asie  et  le 
îtralien,  entre  l'océan  Indien  et 
[ue ,  repose  sous  la  zoue  tropicale; 
ié<liaire  entre  les  deux  Amériques, 
\tlantique  et  l'océan  Pacifique,  voit 
IX  fois  le  soleil  au  zénith  dans  la 
Les  Européens  ont  fait  du  premier 
e  à  sucre  avec  l'aide  d'une  race  étran- 
tée  à  l'Afrique,  qu'ils  y  ont  intro- 
seconde,  ils  exploitent  la  race  iiidi- 
fit  produire  du  sucre ,  du  café ,  de 
)é ,  de  lacoclienille.  Fai  un  mot ,  ils 
ces  lieux  ce  qu'on  peut  appeler  le 
niai,  dans  lequel  toutes  les  forces 

Jonnèc,  Ciimatolodie  des  Ànliilet  {Ann. 

,  itM).   —  Ch.  Sainte-Claire  Deville, 

Ml  iu  Antilles  (  Rev.  colon.,  tus ,  t.  X, 


productives  sont  dûlgées  vers  l'exploltatiMi 
(l'une  ou  de  quelques  denrées  destinées  à  être 
exportées  au  tom  en  échange  d'autres  denrées 
dont  on  s'est  rendu  l'achat  obligatoire  par  ce 
svstème  exclusif.  C'est ,  on  le  voit ,  la  division 
du  travail  pratiquée  dans  toute  sa  rigueur,  mais 
aussi  avec  tous  ses  inconvénients  ;  car,  il  fiiut  te 
dire ,  si  ce  principe  i)eut  être  fructueusement 
applicable  à  l'agriculture,  il  ne  l'est  pas  de  la 
même  manière  (pie  dans  l'industrie  :  c'est  ce  que 
nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de  reconnatôv. 

Les  Antilles,  après  avoir  été  longtemps  disputées 
par  les  grandes  nations  maritimes,  appartien- 
nent aujourd'hui  à  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
la  France.  La  première  possède  Cuba ,  la  nine 
des  Antilles,  et  Pucrto-Rico  ;  l'Angleterre,  la  Ja- 
maïcpie ,  la  Trinité ,  la  Barbade ,  etc. ,  etc.  ; 
quant  à  la  France,  il  ne  lui  reste  plus  qae  la 
Martinique  et  la  Guadeloupe.  Saint-Domingue, 
la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  l'archipel ,  ce 
beau  et  magnifique  fleuron  de  la  France  monar- 
cliique,  n'est  plus  cette  florissante  colonie  qui 
fournissait  l'Europe  de  sucre  et  de  café.  01e 
forme  maintenant  un  État  indépendant,  dont  le 
gouvernement  anarchique  a  paralysé  tciiite  pro- 
duction ,  toute  mdiistrie. 

La  formation  géologi(iue  de  l'archipel  est  va- 
riable :  les  petites  Antilles  sont  d'origine  volca- 
nique ,  mais  plusieurs  sont  recouvertes  de  cou- 
ches calcaires  dont  l'épaisseur  a'est  pas  de  moins 
de  25  à  1,200  pieds.  Souvent  le  tuf  volcanique 
perce  à  travers  le  banc  de  cliaux  carbonatée  qui 
le  recouvre  et  parait  en  divers  endroits ,  à  la 
surface  du  sol.  Les  lies  calcaires  sont  Tabago, 
la  Barbade,  la  Désirade,  Marie -Galante,  la 
grande  terre  de  la  Guadeloupe,  Antigoa,  la  Bar- 
bade, Saint -Barthélémy,  l'Anguille,  Samte- 
Croix ,  Saint-Thomas ,  les  Vierges  et  les  Lu- 
cayes. 

Les  grandes  Antilles  et  particulièrement  Cuba 
et  Saint-Domingue  possèdent  une  charpente  gra- 
niticpie  environnée  de  terrains  de  transition  cal- 
caires et  volcaniques. 

Le  climat  des  Antilles ,  en  raison  de  leur  po- 
sition maritime  et  tropicale ,  est  chaud  et  cons- 
tant. La  variation  annuelle  moyenne  de  la 
température  ne  s'élève  pas  à  plus  de  3**  à  4**  cent.; 
la  variation  diurne  moyenne  est  de  â"  à  7"  cent. 
M.  Sainte-Claire  Deville  Ta  trouvée  de  7°  47  k 
la  Pointe-à-Pltre  pendant  les  mois  de  janvier,  fé- 
vrier, mars;  et  de  5®  54  pendant  les  mois  d'avril, 
mai,  juin,  juillet,  août.  L'amplitude  des  variatious 
tliermométriques  est  beaucoup  plus  grande  dans 
les  Antilles  par  suite  de  rinfluence  des  cou- 
rants d'air  ({ui  ont  séjourné  sur  les  montagnes  ; 
à  Cuba ,  |)ar  exemple,  au  village  de  Ubajay,  à 
5  lieues  de  la  Havane,  à  38  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  Robledo  observa  en  1801,  le 
thermomètre  à  0".  A  la  Trinité,  située  cepenclant 
plus  près  de  l'équateur,  mais  aussi  plus  près  de 
la  terre  ferme  et  possédiant  une  grande  étendue, 
le  climat  est  plus  oontiiieiital,  la  variation  dhune 
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moyenne  est  plus  grande ,  et  la  variation  an- 
nuelle moyenne  s^élèTe  à  7*,22  d*après  les  ob- 
servations de  Laveyssière. 

Voici  le  tableau  de  la  température  des  prin- 
dliales  Antilles: 


IfàÎTI 

CoaA|  la  ffavame, 

— >    Santiago, 

Jam a!««b,  Kingston 

—        les  tôle» 

Po>tTo«Ilico 

La  Bakbadk 

La  Domimiqub 

Saibt-Babtbjlxmt  . . ^ . . 

Mabtiniqbb,. 

guaoblobpb.  .  , 

La  Tbivitr 


TEMPEBATURB  AlfîfUELLE. 


Moyenne. 


Maximum. 

Minimum. 

S5«,M 

ÎTC) 

27-,4 

22«,6 

29«,4 

23»,2 

27«,4 

24«,C 

sso.n 

WM 

S5» 

18»,75 

27- 

24»,8I 

SS«,S3 

M«,00 

27«>.4 

26»,  I 

S5»>M 

t8%75 

sr,M 

1S^5• 

29<»,7 

22«,6 

270,22 

25«,05 
270 

26%  I 
27%22 

» 
2C»,C6 

» 
2C'»,C 
27«,2t 
27«,5I 
28«J 


(*)  Le«  nombres  en  cbinVe)  grasi  indiquent  tes  extrêmes  de 
température,  sans  avoir  égard  à  la  durée  pendant  laquelle  ils  se 
font  sentir  ;  les  autres  résultats  présentent  la  moyenne  de* 
maxima  ot  des  roinima  de  chaque  moi*. 


n  y  a  deux  saisons  bien  distinctes  aux  Antilles, 
la  saison  sèche  et  la  saison  pluvieuse.  La  pre- 
mière rè^e  d'octobre  ou  novembre  À  mars  ou 
avril.  Ccst  la  partie  de  Tannée  la  plus  agréable, 
elle  forme  Thiver  de  ces  contrées.  I^  seconde 
dure  le  restant  de  Tannée.  Pendant  les  mois 


d*avrn,mal,  lespIniéB  flontlégènBClIfic 
mais,  à  partir  d*aoAt  surtout, dksdef 
torrentielles  et  la  chaleur  étooffluite.  (Te 
que  le  tonnerre,  les  tremblements  de  II 
raz  de  marée  et  les  ouragans  répaodol 
et  la  désolation. 

Pendant  la  saison  sèche  les  vents  dV 
naiit  vers  le  nord  prévalent  généralenie 
dant  la  saison  plnyieuse  \e&  vents  à 
sont  ceux  de  Test  à  Pouesl  en  passant  pi 
Le  vent  de  l'ouest,  qui  est  asseï  rare,  1 
air  tiède ,  comme  le  vent  brûlant  et  on 
sud ,  et  son  effet  est  ans»  accablant  t 
du  Simoun  des  Arabes. 

La  quantité  d*eaa  qui  tombe  snr  les  ^ 
points  des  Antilles  yarie  considériUeo 
vant  les  lieux.  Sur  les  montagnes  gani 
rôts  lliumidité  est  extrême  ;  tandis  qof 
plaines  à  Tabri  des  Tcnts  dn  nord ,  qoi 
postas  aux  vents  alizés  de  l'est,  la  n 
pluies,  quoique  fréquentes,  n*est  pu 
coup  près  aussi  grande.  Ces  lies  reo 
tous  cdtés  les  vapeurs  de  la  mer,  I 
peu  près  par  tous  les  vents ,  mais  cepi 
sont  les  venls  du  nord  qui ,  pendant  n 
amènent  ces  ondées  diluTÎales  si  fté 
cette  époque. 

Par  Texamen  du  tableau  qui  smt  t 
ciera  la  quantité  d*eau  si  variable  ^ 
dans  les  Antilles ,  et  Vécart  extrême  * 
nissent  les  résultats  d'observations  ft 
une  même  Ile  : 


ILES. 


LOCALITES. 


Haït. \  Port-au-Prince 

l  Intérieur 

Cuba cLaffavane.,,,. 

{Intérieur 


Polnte-à-PUre., 

Martiniql^. I  Fort-de-France, 

Idem 


Guadeloupe. 


LATaiNrri^.. 
Barbade.  . 


Saint-Pierre 

i  Basse -Terre  («ous  le  teni) . 
Idem 
Sainte-Rose  (au  Tent  de  nie), 

Caféïère  du  Péroti 

(170»  d'altit. ,  au  vent  de  Tile.) 

Port  d'Espagne 


obsebvateubs 

et  années  d'obsenration. 


Moreau  de  St-Remy,  17S6. 

Idem 

Ramon  de  la  Sagra 

Idem 

1849-1850 

Moreau  de  Jonnès,  6  ans. 
1848 

1835*1838  .bôpital  de  k  Marine) . 

Dupuy,  1828 

1832-1836  (hôpiUl  de  la  Marùie}. 
La  Chesnaye,  moyenae  de  Saar. 
1850-1851 


d'est 


3- 


1825-1827 

Bryan  T.  Young,  1844 


0^ 
,77 
1" 
3" 
!■ 
2" 
!■ 
2" 
0- 
1" 
2" 
3" 

1' 
1" 


Le  nombre  des  Jours  de  pluie  présente  la 
même  réalité  do  résultats,  pour  les  mémos  rai- 
sons que  nous  venons  d'exposer.  On  peut  Tos- 
timer  à  environ  les  deux  tiers  de  l'année  i)our 
les  Iles  les  plus  pluvieuses,  et  à  un  tiers  seule- 
ment pour  les  plus  sèches.  L'éUt  liygronié- 
trique  de  l'air  est  en  relation  exacte  avec  l'in- 
tensité des  pluies  et  de  la  chaleur  :  la  moyenne 


annuelle  obtenue  à  la  Havane  est  éi 
la  Basse-Terre  (Guadeloupe)  on  n'a  1 
73'»,46. 

Il  parait  que  Tabondanoe  des  phii< 
coup  diminué  aux  Antilles,  grftce  ai 
ment  des  montagnes  et  aux  progrès 
ture.  C'est  aussi  à  cette  même  a 
doit  attribuer  les  terribles  sécbere 
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les  sont  particiilièrement  su- 
etiHie  à  sucre  réiôste  assez 
son  produit  en  est  souvent 

Iles ,  entre  autres  Antigoa  et 
ler  par  le  reboisement  des 
rite  des  pluies  serait  un  ex- 
x>rd  d'assurer  Tavenir,  mais 
ter  la  production  en  ne  Tcx- 
kcheuses  alternatives  qu'elle 
le  question  des  plus  impor- 
lorte  que  les  administrations 
s  s'occupent  sérieusement  et 

jlntilles,  excessivement  Im- 
erce  une  action  profondément 
rganisme  humain.  Il  est  sur- 
les  hommes  des  pays  tempé- 
rop  riche  entre  en  fermeuta- 
terribles  affections ,  comme 

éperditions  considérables  qui 
anspiration  continuelle,  Pâli- 
tî  à  la  fois  réparatrice  et  to- 
îrreur  profonde  de  croire  que 
le  est  nuisible  sous  ces  climats 
;e  point.  A  la  Havane  la  con- 
ine  annuelle  est  de  plus  de 
ide  par  individu ,  sans  comp- 
la  morue,  qui  s'importent  en 

STÈME  DE  CULTURE. 

Historique. 

opéens  vinrent  s'établir  dans 
ivernements,  d'après  les  idées 
riérés,  frappèrent  de  mono- 
I,  et  l'agriculture  dirigée  dans 
i,  prit  un  caractère  spécial 
onservé  depuis.  Les  planteurs, 
vente  des  denrées  coloniales 
nunération  du  travail  de  leurs 
la  culture  des  plantes  alimen- 
du  bétail ,  abandonnèrent  au 
1  de  pourvoir  à  leur  nourri- 
lies  qui  en  possédaient  le  pri- 
ant cet  arrangement  dont  elles 
profit.  Mais  les  colonies  y  ga- 
losées  à  toutes  les  chances  de 
que  de  récoltes  qui  pouvaient 
louvantables  famines  vinrent 
sans  qu'il  en  résultât  d'cnsei- 
venir,  sur  quelles  bases  peu 
nt  fondé  leur  prospérité* 
•mmercial  (i)  fut  aussi  la  cause 

le  des  réiuUatf  de  l'dtabll.ns^inent 

rchil  duns  les  AnUlles,  que  nous  em- 

■  dont  la  TéracUé  n'est  pas  mise  en 

l: 

cotlnre  du  tabac  qu'il  faut  penser 

I,  et  ic  souvenir  que  c'est  à  la  cul- 


première  du  grèvement  de  la  propriété  dont  lea 
charges  pèsent  aujourd'hui  si  lourdement  sur 
les  colonies  et  qui  encore  est  l'obstacle  le  plus 
grand  qui  s'oppose  au  progrès.  Ce  furent  en 
effet  les  compagnies  qui,  en  faisant  naître  parmi 
les  planteurs  l'échange  en  nature,  les  habi- 
tuèrent à  ces  transactions  sans  argent,  s'accor- 
daut  du  reste  avec  le  régime  de  travail  sans 
salaire  de  Tesclave,  qui  les  amenaient  peu  à  peu 
à  s'obérer.  Avaient-ils  besoin  d'aliments,  de  vê- 
tements, d'objets  de  luxe,  ils  s'adressaient  à  la 
compagnie  (et  plus  tard  à  leurs  commission- 
naires, quand  le  régime  des  compagnies  fut 
aboli)  dont  l'intérêt  était  de  ne  jamais  leur  re- 
fuser, mais ,  au  rx>ntraire,  d'aller  au  devant  de 
leurs  désirs,  de  les  pousser  à  la  eonsommatSon, 
puisque  par  ce  moyen  elle  les  foisait  tomber 
dans  sa  dépendance  et  s'assurait  ainsi  leurs  ré- 
cx)ltes  à  des  prix  plus  avantageux  (1). 

C'est  au  milieu  de  tiraillements  exploités 
par  les  uns  et  disputés  par  les  autres,  que  les 
colonies  sucrières  des  Antilles  se  sont  formées. 
Quand  les  rivalités  des  nations,  venant  à  s'apai- 
ser \\ouT  un  moment,  leur  laissaient  un  peu 
de  répit,  elles  réparaient  aussitôt  les  désas- 
tres de  la  guerre ,  et ,  quelques  années  après , 
l'abondance  renaissait  dans  leur  sein,  tant  cette 
terre  se  montrait  prodigue  de  ses  dons.  A  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  alors  que  SaUit-Domûi- 
gue  fournissait  l'Europe  de  sucre,  de  café,  d'ni- 
digo,  de  coton ,  etc. ,  la  révolution  vint  fahre 
écrouler  ces  magnifiques  établissements  dont  la 
possession  avait  coûté  tant  de  sang. 

Au  sortir  de  la  période  de  1789  à  1815 ,  les 
Antilles  jouirent  d'un  peu  de  repos  et  de  tran- 
quillité, bien  nécessaires  pour  réparer  les  maux 
qu'elles  avaient  soufferts.  D'immenses  épreuves 
les  attendaient.  Jusqu'alors  la  production  co- 
loniale ,  gênée  seulement  par  les  entraves  des 
lois  protectrices,  avait  toujours  procédé  d'après 

a  turc  de  eelte  plante  qu'on  est  redevable  de  rétablisse» 
<«  ment  de  nos  colonies.  C'était  le  eomnierce  libre  du 
«  tabac  qui  attirait  cette  multitude  de  vaisseaux  de  toutes 
«•  sortes  de  nations  et  un  si  prodigieux  nombre  d'habitants, 
•  qu'on  comptait  plus  de  10,000  hommes  cap.ibles  de  por- 
«  ter  loi  armes  dans  la  seule  partie  française  de  Saint- 
ce  Christophe,  au  lieu  que,  depuis  que  ce  commerce  a  été 
«c  détruit ,  parce  que  le  Ubac  a  été  mis  en  parti  (*),  on  a 
«  été  obllRé  de  s'attacher  presque  uniquement  à  la  fa- 
it brique  du  sucre;  ce  qui  a  tellement  diminué  le  nombre 
«  dos  habitants,  qu'on  n'a  )aroai)i  pu  rassembler  «.000  hom- 
«  mes  dans  cette  même  Ile.  •  (  Nouveau  rogage  aux  Ues 
d'Amérique,  t.  IV,  p.  «as.) 

(1)  A  la  Jamaïque,  de  t77i  à  itm,  Il  y  eut  so,««i  saisies, 
dont  lu  valeur  s'élevait  ft  ass,4i9.«io  francs. 

U  propriété ,  dans  les  colonies  anglaises,  a  passé  par 
de  telles  épreuves  que ,  malgré  les  progrés  qu'elles  réa- 
'lisent  dans  la  fabricatioVi  fucrlère ,  elle  ne  se  relèvera 
pns  de  longtemps.  Aujourd'hui  des  Iles  entières  sont  pres- 
que en  totalité  dans  les  mains  des  commissionnaires  de 
Londres,  qui  se  contentent  de  prélever  leur  Intérêt. 

Dans  les  colonies  françaises  la  situation  de  la  propriété 
s'e^t  brauroup  améliorée ,  grâce  ft  l'indemnité  coloniale, 
qui  a  permb  de  purger  pas  mal  d'hypolhèquet  dont  elle 
était  grevée. 

(*)  A  été  rais  à  feriM  (IMt- 1684). 
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les  mêmes  errements  qoe  eeux  qu'elle  aTait 
empruDtt's  au  passé  ;  mais  désormais  elle  allait 
avoir  à  compter  avec  i*esprit  de  progrès.  Le  Nord, 
avec  sa  persévérante  énergie  et  cette  volonté 
créatrice  qui  lui  assigneront  toujours  le  premier 
rang ,  venait  de  lui  suàciter  une  redoutable  ri- 
valité dans  le  sucre  de  betterave.  Il  y  eut  alors 
concurrence,  et  dès  ce  moment  les  colonies,  sous 
|)eine  de  renoncer  à  la  lutte  et  à  leur  exis- 
tence, durent  entrer  dans  la  voie  des  amé- 
liorations. Puis ,  cette  terre  qu^on  exploitait 
|)ar  ce  système  si  commode  de  toujours  pren- 
dre sans  jamais  rien  rendre,  il  vint  un  moment 
où  Ton  reconnut  ({uVUe  ne  produisait  plus  au- 
tant, et  qu*il  n*y  avait  plus  moyen  de  la  re- 
clianger  comme  on  avait  fait  jusqu^alors.  On 
cria  bien  que  la  canne  dégénérait ,  car  il  était 
dur  de  condamner  une  pratique  qu^on  avait  si 
longtemps  suivie  sans  se  douter  qu'elle  pour- 
rait être  réprouvée  un  jour.  Mais  il  fallut  bi«M) 
se  rendre  à  résidence,  et,  comme  le  bétail  dont 
on  disi)Osait  no  |>ouvait  fournir  tout  le  fumier 
nécessaire,  on  alla  chercher  au  loin  des  engrais 
clièrement  achetés. 

Aux  pr<'M)<*cu|)aUons  qu\ivait  fait  naître  la  dé- 
couverte du  sucre  de  betterave,  s'en  ajouta  une 
autre  bien  plus  terrible,  lors(|ue  l'abolition  de 
Tesdava^e  dans  les  colonies  anglaises  en  1838, 
et  dans  h>s  colonies  françaises  dix  ans  plus  tard, 
laissa  rinduMtrie  agricole  sans  travailleurs.  Pen- 
dant plusieurs  années  les  colonies  anglaises  n'eu- 
rent i)as  de  re|H)s  qu'elles  ne  parvinssent  à 
emprunter  quel(|ues  bras,  toujours  amenés  à 
grands  frais,  de  Tlnde,  de  la  Chine,  de  la  cdte 
d'Afrique,  etc. 

Des  travailleurs  à  bon  marché.  Tel  est  le 
pn)hlème  difTicilo  à  la  imursuite  duquel  les  co- 
lonies sucr'uTos  se  trouvent  aujourd'hui  lancées. 
Parviendront-elles  à  le  résoudre  comme  elles 
l'entendent.'  cVsl  douteux,  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  résultats  obtenus.  Mais,  en  tout  cas,  Tim- 
migration  étrangère ,  à  notre  avis ,  doit  avoir 
(tour  but  de  créer  dans  les  colonies  un  noyau 
de  travailleurs  sédentaires  assez  nombreux  iH)ur 
permettre  leur  coni])lète  exploitation. 

2.  Système  colonial. 

Le  système  de  culture  appliqué  dans  les  An- 
tilles, et  en  général  dans  les  colonies  sncrières, 
est  essentiellement  industriel.  11  est  fondé  sur 
la  production  de  denrées  commerciales,  à  l'ex- 
clusion des  denrées  .alimentaires  dont  il  tire 
une  grande  |>artie  du  dehors.  Le  bétail  y  est 
avant  tout  l)ète  de  travail  et  accideptellement 
producteur  d'engrais.  Envisagé  plus  étroite- 
ment ,  nous  voyons  <|ue  la  production  su- 
crière  le  caractérise  tout  particulièrement,  et 
qu'elle  y  devient  de  plus  en  plus  i>rt»i)ondé- 
rante. 

I^  culture  et  Télalxiration  des  produits  se 
réunissent  dans  les  mêmes  mains .  ce  qui  con- 


tribue à  potiéCiier  les  nanutet 
chaque  planteur  ne  pogranlCBiiilBfvi 
parais  perfectioiiiiés  qui  demîiifni 
productioo  double ,  triple ,  qmdraiie 
dont  il  dispose  pour  être 
lises.  Knfin,  tel  quMl  est  généfatemcalj 
aujourd'hui,  ce  système  est  épuiust, 
qu'il  pourrait  être  améliorant ,  aÎBil 
allons  le  démontrer. 

Distinguons  d'abord  dans  ce  systènil 
purement  agricole  et  le  oAlé 

Si  on  dresse  le  bilan  agricole  des 
sucrières,  on  reste  frappé  die  ce  fût,  qied 
qu'elles  u'exiiorteut  que  des  prodoitsi 
elles  importent  au  contraire  de 
tités  de  produits  alimentaires 
azote  (1).  Mais,  en  revanche,  une< 
sidérable  de  matières  organiques  toA  ; 
en  brûlant  la  Imgasse.  Pour  une 
30  millions  de  kilogranouncs  de  sucre 
ment  minimum  de  5  pour  100,  cela 
une  |)erte  d'environ  500,000  kilogr.  d*i 
serait  compens('*e ,  tout  nous  le  ftit 
l>ar  l'importation   des    produits 
Dans  cette  condition,  il  pourrait  y  svairi 
sèment ,  (|uoiquc  lent,  de  la 
terre,  d'autant  plus  qu'il  est  positif  qv! 
sance  d'assimilation  des  principes 
les  plantes  est  beaucoup  plus 
les  clhnats  tropicaux ,  die  même  qae  kl 
de  nitrificatioii  du  sol.  Mal 
sidus  des  villes  ne  sont  pas  rendus  à  kl 
et  d'un  autre  côté,  le  bétail  élaM  pal 
breux,  il  faut  nécessairement  acheter  < 
au  dehors.  Or  c'est  un  principe  êosià' 
les  cultures  tropicales  que  pour  œlki^ 
climats  tempérés,  qu'il  est  im|X)ssibki 
une  agriculture  rationnelle  et  écoi 
fumier.  Quels  que  soient  les  engrais, 
vent  et  ne  doivent  être  employés  qMl 
complément  du  fumier. 

On  a,  à  diverses  époques,  beauooap  al 
l'agriculture  coloniale;  mais,  si  les  npl 
qu'on  lui  a  adressés  étaient  parfois  jiÉki 
s'est  aussi  singulièrement  fourvoyé  en  fl»4 
concerne.  On  lui  a  demandé  d'élever  4i1 
de  produire  des  récoltes  alimentaires,  tf 
cela  de  faire  beaucoup  de  sucre  et  de  II 
c4)loniales.  On  a .  en  un  mot ,  presque  ta 
méconnu  le  caractère  de  spéciaiisaikM  de! 

rO  Lc«  prodiiiti  jlimcnUirfs  ^noncowpmlR 
liqueurs,  boisions)  Ogurcnl  daiu  In  linpwbUMi. 


de  Cuba . 

de  la  Jam«1i|ue ,  en  i  . 
de  la  Martinique,  en  lur, 
de  la  Guadeloupe,  fd. . 
de  la  Rurb.-idc ,  oo  la» , 
delaTrinlle.  en  it^', 
de  St -Vincent.  id.. 

de  St-Chrisiophe ,      td. , 
de  Grenjde , 
■le  Slr-I.ucl<* . 
de  la  Ooinlnlque , 


en  iMl,  pourMp.r. 

—  M    - 

—  »•    — 

—  ••    — 

—  a«  — 

—  a»   — 


id  . 
Id,, 
M.. 


—  3t.l- 

—  ta   — 
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t  iid  rénlto  de  drooihstances  phy- 
Alériqms  tontes  particulières.  You- 
'  ses  aptitudes  prodiicti?e8,  c'est  la 
reément  à  une  infériorité  manifeste 
sootrées  qui  se  liTrent  aux  mêmes 
Les  borner  au  contraire,  c'est  lui 
profiter  des  avantages  que  lui  as- 
tkm  maritime  admirable. 
!  que  soit  la  spécialisation  à  laquelle 
colonies  suivant  les  convenances 

de  leur  climat ,  comme  elles  ne 
isser  de  ftunier  et  que  des  engrais 

tenir  lieu,  nous  Pavons  dit,  elles 
élever  un  nombreux  bétail.  C'est 
e  les  cultures  fourragères  doivent 
étendue  considérable  au  détriment 
Itures  alimentaires  auxquelles  les 
[leuvent  suppléer. 
;    manière  les  colonies  payaient 

à   Tétranger,  comme  on  disait 

style  économique,  pour  les  cé- 
ariiieux,  du  moins  remplaçaient- 
la  viande  fraîche  la  morue  et  la 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  for- 
le  l'alimentation  coloniale»  quoi- 
eus  les  plus  éclairés  aient  maintes 
nfluence  pernicieuse  de  ce  genre 

• 

sous  son  côté  industriel,  l'agricul- 
!  présente  aujourd'hui  une  heu- 
«,  dont  l'avenir  nous  paraît  im- 
voulons  parler  du  système  des 
les  :  il  consiste  à  séparer  d'une 
tincte  la  culture  et  la  fabrication 
planteur  ne  s*occupe  plus  que  de 
ses  terres  ;  sa  récolte  faite,  il  la 
ant,  qui  lui  donne  en  échange,  de 
6,  7,  8  kilogrammes  de  sucre  pour 
mes  (ou  l'équivalent  en  argent), 
isité  de  leur  jus,  c'est-à-dire  leur 
larme. 

de  ce  mode  d'exploitation  ne  ré- 
[uement  dans  la  division  du  tra- 
plique;  il  consiste  surtout  dans 
lence,  qu'il  rend  applicable  pour 
iodes  de  fabrication  les  plus  per- 
LÎnsi,  que  trois  ou  quatre  sucriers, 
mt  guère  que  5  à  6  pour  100  de 
s  cannes  avec  les  moulins  verti- 
ppareils  de  cuite  à  air  libre,  s'as- 
availlent  leurs  cannes  dans  une 
firais  communs,  ils  obtiendront  8, 
sucre.  Isolés,  ils  étaient  condam- 
uffisance  de  leurs  capitaux,  à  re- 
e  amélioration  sérieuse,  et,  quand 
s  fonds  ne  leur  eussent  pas  man- 
illait-il  que  leurs  récoltes  dissent 
intes  pour  que  l'économie  en  vue 
sr  la  dépense  d'achat  des  appa- 

iut  des  plantations  les  unes  des 
iTeot  on  obstacle  à  l'établissement 


des  usines  centrales  ;  il  en  résulte  un  tel  ac- 
croissement dans  les  frais  de  transport  que 
l'avantage  se  trouve  presque  balancé.  Cepen- 
dant, tout  en  appréciant  la  réalité  de  cetie  si- 
tuation, il  faut  reconnaître  que  la  cause  du  peu 
de  succès  des  usines  centrales  tient  surtout  au 
manque  de  capitaux  et  aux  embarras  financiers 
des  propriétaires  coloniaux. 

§  m.  Divisions  de  l'agriculture  coloniale. 

1.  TravaU.     • 

Aux  Antilles  plus  qu'ailleurs,  le  travail  agri- 
cole possède  une  importance  majeure;  aussi 
a-t-il  été  souvent  l'objet  d'une  polémique  très- 
ardente.  Ne  pouvant  entrer  dans  la  discussion  de 
chaque  nature  de  travail  qui  a  tour  à  tour  été 
employée  dans  l'Arcliipel ,  nous  nous  garderons 
de  soulever  cette  question  tant  controversée  du 
travail  des  blancs  dans  les  climats  tropicaux, 
ou  d'aller  puiser  des  arguntcnts  en  sa  faveur 
dans  la  colonisation  première  de  ces  lies  par  les 
engagés  européens.  Nous  passerons  de  suite  à 
l'époque  actuelle,  telle  que  l'a  faite  l'abolition  de 
Tesclavage. 

Le  travail  agricole  s'effectue  maintenant  dans 
les  colonies  sucrières  au  salaire  journalier,  à  la 
tâche,  à  l'association  et  au  colonage  partiaire. 

Le  salaire  journalier  offre  au  travailleur  une 
rémunération  immédiate,  tout  en  laissant  plus 
de  latitude  au  propriétaire  ;  mais  il  n'intéresse 
le  travailleur  ni  à  la  quantité  ni  à  la  qualité  de 
Touvrage,  et  il  demande  une  surveillance  conti- 
nuelle. Enfin,  les  travailleurs  n'ayant  rien  qui  les 
retienne  à  la  culture,  il  en  résulte  que  les  tra- 
vaux n'ont  plus  cette  régularité  qu'il  est  si  avan 
tagcux  d'obtenir. 

Le  travail  à  la  tâche  est  le  plus  généralement 
en  usage  dans  les  colonies  anglaises,  et  il  a  été 
appliqué  avec  le  plus  grand  succès  à  la  Réunion, 
la  Martinique  et  la  Guadeloupe.  Il  consiste  dans 
l'application  d'un  salaire  à  telle  ou  telle  quantité 
d'ouvrage  déterminée  à  l'avance.  Ce  système  of- 
fre ravantage  de  rémunérer  chacun  suivant  (a 
ca|)acité,  et  de  stimuler  les  travailleurs  d'élite. 
La  surveillance  est  beaucoup  moindre,  et  il  en 
résulte  conséquemment  pour  ceux-ci  une  plus 
grande  liberté  d'action;  la  tâche  étant  donnée  le 
matin,  il  suffît  d'en  constater  l'exécution  dès 
qu'elle  est  accomplie. 

Pour  les  travaux  qui  demandent  un  certain 
soin,  le  travail  à  la  tâche  présente  des  inconvé- 
nients qui  lui  font  préférer  le  travail  à  la  jour- 
née. Ainsi,  pour  l'élagage  et  l'émondage  des  ca- 
féiers, il  est  souvent  à  craindre  que  la  précipita- 
tion du  noir  à  la  tâche  ne  lui  fasse  couper  les 
arbres  beaucoup  plus  qu'il  ne  serait  nécessaire, 
afin  d'avoir  plus  tôt  fini. 

Le  travail  par  association,  dont  l'application 
fut  faite  sur  une  grande  échelle  à  la  Martinique 
à  l'époque  de  l'affranchissement,  a  donné  des 
résultats  asseï  peu  favorables.  Pour  beaucoup 
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de  traYaiUeurs  comprenant  mal  leurs  intérèto, 
il  est  Trai,  c'était  une  dépendance  pénible  contre 
laquelle  ils  opposaient  une  force  dUnertie  que 
le  propriétaire  parvenait  difficilement  h  vaincre. 
Comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Bontemps,  «  le  vice 
«  radical  de  ce  système,  au  pomt  de  vue  du  tra- 
«  vallleur,  c^est  de  placer  sous  le  niveau  d'une 
«  rémunération  commune  toutes  les  catégories 
«  d'intelligences  et  de  forces,  de  telle  sorte  que  le 
«  foible  et  le  paresseux,  qui  gagnent  sans  peine 
1  leur  contingent ,  sont  les  tyiies  que  Tatelier 
«  imite  instinctivement.  Au  point  de  vue  du 
«  propriétaire,  Tassociation  entraine  des  diffi- 
«  cultes  que  ]»ersonne  n'ignore  :  on  a  deux  fois 
n  plus  d'associés  qu*il  ne  faudrait  de  véritables 
«c  travailleurs,  et  l'on  doit  subir  tous  leurs  ca- 
M  priées.  » 

Le  colonage  partiaire ,  sorte  de  métayage, 
dont  on  s'est  beaucoup  occupé  dans  les  colonies, 


n'a  pas,  réalisé  les  espénpces  qii*on  ci 
conçues.  Cela  tient  surtout  aux  ifisporitM 
core  peu  dirigées  Yers  le  travail  de  la  pi 
tion  émancipée;  il  est  probable,  dn  wit^ 
lorsqu'une  nouvelle  géoératiqa  lîd  auani 
ce  système  d'exploitatioii  du  idA  réonia 
coup  mieux.  Quelques  propriétaires  èt\ 
tinique  en  Umi  poortaui  usage,  mais  c'a! 
de  pouvoir  payer  le  salaire,  onâanskkd 
courir  aucune  éventualité.  Les  terres  éli 
communes,  on  en  a  toiyours  à  livrer  anxi 
car  le  peu  que  Ton  eu  retire  ainsi,  sans  11 
dre  dépense,  oflre  un  bénéfice  net  et  îèfàk, 
qu'en  soit  l'importance. 

Pour  compléter  ces  renseignenients 
travail  agricole  des  Antilles,  nous  joign 
tableau  des  salaires  à  diverses  époqaes  à 
colonies  anglaises,  d*après  lesdûcoinarfi 
mentaires  (AccounU  and  Papen)  : 


Taux  des  salaires  des  UavaïHeurs  (par  jour)  de  la  culture, 

dans  les  Anlilles  anglaises. 
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fr.    c. 

fr.    0. 

fr.    c. 

fr      e. 

fr.    c. 

hr.     e. 

fr.     e. 

1 

d'apprenli^Mge. 

1896. 

m 

1,70  k  1,54 

■ 

0,61 

1.16 

0,80 

030 

• 

• 

Époque  dtf  liberté. 

1841-1841. 

t.00  à  1.50 

4,15  i  1,55 

• 

1,15  à  0,80 

1,15  à  0.60 

1,00 

1,55  à  1.13 

1,56  k  1,15 

1,1S  à  0,M 

• 

1850. 

1.Î5 

1,00 

0,60  i  1,15 

1,10 

16  fr. 

s  fr.  10  k 

0.60 

6.66a 

1851-. 

1,75 

Id. 

1.00 

par  mou. 

Sfr.  15pv 

o,«o 

6,66 

18S1. 

1,15 

I0« 

Id. 

1.00 

Id. 

•emaine  de 

0.60 

6.66 

18SS. 

1  SO 

Id. 

1.00 

Id. 

5  jours. 

i,»  ft  0.60 

0.76 

1854. 

1.30  à  1,55 

Id. 

1.00 

0,80  i  1.15 

Id. 

0.60 

6.76 

1855. 

BB^B 

■ 

id. 

Id. 

1.» 

• 

Id. 

0,80  i  0.60 

6.76 

1 

1 

2.  Assolements.  Succession  de^  récoltes. 

Aucun  système  d'assolement  ou  de  succession 
des  récoltes  n'est  d'un  usage  général  dans  les 
Antilles.  Il  y  a  des  terres  de  qualité  supérieure, 
dont  la  fertilité  inépuisable  est  probablement 
due  à  quelque  nappe  d>au  souterraine  qui  les 
baigne,  qui  portent  continuellement  des  cannes; 
on  a  seulement  besoin  do  les  renouveler  (re- 
courage) de  temps  en  temps. 

Dans  les  tics  les  plus  anciennement  cultivées, 
la  canne  occupe  environ  trois  ans  le  sol,  et  on  y 
plante  après  des  vi\Tes,  pour  ensuite  recommen- 
cer la  même  culture.  Les  terres  fatiguées  sont 
laissées  en  pâturage  quel<iues  années.  A  la  Bar- 
bade,  une  des  Antilles  où  la  culture  est  la  mieux 
entendue,  on  suit  Tordre  suivant  dans  la  rota- 
tion des  cultures  : 

1**  Cannes  [>lantées  ; 

2"  Rejetons; 

3"*  Patates,  ignames  et  mil  ; 


4''  Petit  mil  et  herbe  de  Guinée; 

5**  Pâturages  ou  plantations  nourcDl 
surcroît  d'engrais. 

A  Bourbon  et  à  Maurice,  on  &it  aUcn 
les  trois  ou  cinq  ans,  avec  la  canne,! 
coite  d'ambrevade  ou  de  pois  dboD,  i 
feuilles,  formant  un  détritus  très-abooli 
tilisent  le  sol. 

3.  Fourrages. 

I/C  seul  fourrage  cultivé  dans  les  Ast 
l'herbe  de  Guinée  {panicum  moHieo 
principalement  pour  l\isage  des  cben 
donne  aux  vaches  les  feuilles  de  la  patil 
{batatas  edulïs)  et  de  la  liane  patate,  ai 
des  racines,  patates,  ignames,  etc.  Les 
de  maïs,  les  feuilles  et  les  tètes  de  cas 
ment  sur  les  plantations  la  nounitm 
tail,  avec  Therlte  que  l'on  va  couper  dans 
Les  animaux  vont  aussi  pâturer  daMlesi 
sortes  de  prairies  en  général  assct  aDtjfP 
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9ime  ma  eocboiit,  dans  les  ooIoniM  fttin- 
une  espèce  de  inn  que  Ton  fait  cuire 
ement,  des  racines,  des  firuits,  etc. 
Réunion  on  cnltÎYe,  pour  ralimentation 
I,  le  manioc,  TambreTade  (cajamu  fia- 
ea^nus  bUolor);  cette  légumiiieuse, 
UaannueUe,  fournit  un  grain  dont  les 
i  le  montrent  très-^Hands,  et  qui  est 


même  recberclie  pour  la  nourriture  des  Indiens. 
Il  est  malheureusement  d'une  conservation  di(^ 
ficile. 

Le  tableau  suivant  présente  Tcxlstence  en  bé» 
tail  dans  diverses  colonies  sucrières,  ainsi  que 
rétendue  qui  leur  est  consacrée,  comparée  à 
rétendue  cultivée  en  récoltes  commerciales  et 
alimentaires: 


eu  •  •  •  • 
■Ion... 
4M.  .. 


••••••• 


i 
I 


1845 
IBM 
1865 

I8&5 

lati 

1854 


M 

S 


219,688 

12. 
3,784 
S,604 
3,740 
■ 
1,444 


I 


c 


25,139 

389 

7,620 

4,611 

6,470 

• 
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s 
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8H8,633 

12,667 

6,284 

13,958 

9,611 

• 

6.046 


5-e 


63,763 
17,076 
17,580 
2<l,446 
18,664 


928,952 

27,815 

51,143 

9,798 

7,369 


3  g.  I 

•s  s  ••  s 

9.5  "  M. 


1,236,000 
28,822 
22.773 
91,906 
17,728 


■ 


m    U 


bccUrn. 

1,630,000 
20,942 
24.240 
20,M6 
17,826 
2,896 
3,4|2 


I 

9 


■Ul 


hccl. 

1,23 
0,73 
1,06 
1,28 
1,00 
■ 


£1 


B 


kccum. 
886,000 
46,092 
90,080 
30,256 
83,310 
14,411 
4,863 


il  il 

M  CL      e 

m 

■S 


m       « 


1.78:1 
0,46:1 
0,27:1 
0,88:1 
0,76:1 
0,20:1 
0,70  II 


*clMulue  des  pAtances  par  l^le  de  bétail  indiquée  dan«  celte  colonne  ne  doit  pa<  être  prise  à  U  lettre .  pulique* 
ic  non*  ravoB«  dil ,  le*  eulturri  rommerrialci  et  alioientaires  contribuent  auui  pour  nae  bonne  pirt  à  raUinep- 


Ib  heijuï ,  fu  le»  feuilki  el  le*  tiges  qu'elles  fourniucnt. 


4.  Bétail, 

ève  le  bétail  dans  les  Antilles ,  à  Cuba, 
Rico ,  la  Jamaïque ,  Haïti  et  dans  quel- 
tites  tles  telles  que  Montserrat ,  Tortola, 
ni  en  font  un  commerce  assez  impor- 
la  Jamaïque ,  où  la  culture  des  prairies 
lea  a  pris  une  certaine  extension,  la 
I  bétail  se  lait  dans  d'assez  bonnes  con- 
L'élève  a  lieu  dans  les  parties  hautes 
raissement  dans  les  p&turages  de  la 

ne  da  bétail  est  abandonné  à  la  négli- 
k  plan  complète  à  Cuba.  On  ne  se  donne 
peine  ponr  améliorer  Tesiiècc  ni  pour 
DPer  une  nourriture  régulière.  Livré  à 
le  dans  de  vastes  savanes ,  il  demeure 
ri  oontre  les  influences  climatériques ,  et 
takt  la  sécheresse ,  souvent  le  tiers  ou 
é  des  anhnanx  périssent.  Les  épizootics 
^^luentes  et  en  diminuent  beaucoup  le 
-  Ds  aoDt  aussi  sujets  à  plusieurs  nûda- 
ttaîoiinées  par  la  piqûre  des  insectes ,  et 
'^'U'^Bt  prestpie  toujours  mortelles  faute 

^^  do  bétaQ  vendu  à  la  Havane  indique 

**^-  de  viande  par  tète  de  béte  bovine. 
**^-  W.  id.  debéteovhie. 
J^-  id.  id.  de  béte  porcine. 
?*  •«nt  petits,  secs  et  maigres;  la 
^^^  liande  est  détestable.  Les  che- 
y^  ^b«Dt  petits ,  mais  ils  n'ont  hérité, 
aBÛkNi8e,ni  les  belles  formes, 
~  Les  nmlets  sont  également  pe- 
^  C^^^itsetrésUtants* 


A  Texception  des  grandes  tles  dont  nous  avons 
parié,  on  ne  fait  pas,  à  proprement  parier, 
d'élevage  dans  les  Antilles.  A  la  Guadeloupe  et 
à  la  Martinique ,  les  épizootics  et  la  gale  le  ren- 
dent impossible  ;  malgré  cela,  nous  avons  la  con- 
viction qu'en  soumettant  les  animaux  à  un  ré- 
gime plus  réparateur  et  plus  tonique  que  celui 
auquel  ils  sont  soumis ,  en  les  mettant  à  Tabri 
des  intempéries  des  saisons ,  ces  redoutables  af- 
fections disi)arattraicnt ,  et  permettraient  alors 
d'organiser  la  production  du  bétail  dans  dei 
conditions  non  moins  favorables  qu*à  Puerto- 
Rico  et  qu'à  la  Jamaïque. 

On  importe  dans  les  petites  Antilles  des  boeuA 
de  Cuba ,  de  TOréiioque ,  du  Sénégal  et  de 
Puerto-Rico.  Ces  derniers  sont  très-esthnés  pour 
la  qualité  de  leur  chair;  ils  sont,  en  effet,  mieux 
nourris  et  élevés  au  piquet.  La  race  à  bosse  du 
Sénégal  est  trës-rccommandable  comme  race  de 
travail  ;  elle  est  légère ,  bien  membrée  et  très- 
apte  au  trait  et  au  transport.  Les  bœufs  porteurs 
marchent  facilement  pendant  huit  jours  avec 
150  kilogr.  sur  le  dos,  et  une  nourriture  de  3  ki- 
logr.  de  gros  mil  par  jour  et  un  peu  d'eau.  Leur 
développement  est  excessivement  lent,  ce  qu'on 
doit  attribuer  à  la  maigre  nourriture  qu'ils  reçoi- 
vent toute  leur  y\e  et  surtout  |)eudant  le  jeûne 
Age.  A  deux  et  trois  ans  ce  ne  sont  encore  que 
des  veaux  ;  «Test  à  peine  si  à  cinq  ans  ils  ont 
des  cornes  de  0*,1 5  à  0",20.  Ils  ne  sont  bien  for- 
més qu'à  sept  ou  huit  ans ,  et  c'est  à  cet  âge 
que ,  dans  les  colonies,  on  les  dresse  pour  le 
travail.  Ils  ne  sont  bons  pour  la  boudierie  qu'à 
douze  ou  quinze  ans.  Leur  viande  n'est  généra- 
lement pas  bonne.  On  prétend  au  Sénégal  que  la 
viande  des  vaches  stériles  et  de  celles  qui  n'ont 


347 


ANTILLES 


porté  que  deux  ou  trois  fois  est  biea  supé- 
rieure à  celle  des  bœufs.  Ces  vaches  rendent  en 
moyenne  125  kilogr.  aux  quatre  quartiers,  et 
les  bœufs  190  kilogr.  ;  on  eu  voit  rarement 
atteindre  250  kilogr.  *,  au-dessous  de  quinze  ans 
ils  pèsent  un  peu  moins  :  le  suif  qu'ils  fournissent 
est  Uffr-consistant. 

I^es  bœufs  de  rOri^noquc  qui  s'importaient 
jadis  en  grand  nombre  à  la  Martinique,  n*ont 
pas  grande  valeur  pour  le  travail  à  cause  de 
leur  turbulence;  leur  viande  coriace  et  noire 
est  à  la  fois  mauvaise  au  goût  et  peu  nourris- 
sante. 

La  qualité  laitière  est  très-peu  développée  dans 
toutes  ces  races,  comme  en  général  dans  toutes 
celles  spécialisées  pour  le  travail.  Ce  sont  sur- 
tout les  chèvres  qui  donnent  le  peu  de  lait  qu'on 
consomme  dans  les  colonies.  Leur  viande  entre 
aussi  pour  une  part  importante  dans  la  consom- 
mation. 11  existe  à  la  Réunion  une  race  indienne 
dite  de  Patan,  remarquable  par  ses  facultés 
laitières. 

A  la  Réunion  on  importe  avec  succès  des  va- 
dies  bretonnes  et  normandes.  Elles  s'aœlima- 
tent  avec  fecilité  lorsqu'on  les  tient  en  stabula- 
tion  dans  les  parties  élevées  de  File  ;  mais  elles 
contractent,  lorsqu'elles  sont  exposées  à  Tair 
brûlant  du  littoral ,  une  maladie  locale  et  mor- 
telle ,  sorte  de  fièvre  typhoïde.  A  leur  deuxième 
IMrtée  dans  la  colonie,  ces  vaches  donnent  en 
abondance  du  lait  avec  lequel  on  prépare  un 
beurre  consistant  et  d'excellents  fromages.  On 
a  reconnu  que  les  feuilles  de  bois  noir  (acacia 
lebbeck)  et  les  racines  de  manioc,  qui  forment  le 
fond  de  leur  nourriture,  augmentent  la  sécrétion 
du  lait  ainsi  que  sa  qualité.  Il  paraît  cependant 
que  les  produits  de  ces  vaches  d^géiièrent  ra- 
pidement. 

Aux  Antilles,  où  l'acclimatement  delà  race 
bretonne  est  plus  difficile,  excepté  dans  les  par- 
ties hautes  de  Cuba ,  de  la  Jamaïque ,  etc. ,  il 
serait  avantageux  d'introduire  les  petites  vaclies 
des  Maures  du  Sénégal,  qui  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  leur  lait,  ou  des  animaux  em- 
pruntés aux  races  de  l'Inde. 

On  sait  que,  chez  les  moutons  transportés  dans 
les  régions  tropicales ,  la  nature  de  la  laine  dé- 
génère rapidement  et  se  change  en  jarre.  Il  faut, 
pour  les  soustraire  à  cette  influence ,  les  trans- 
porter dans  les  régions  élevées.  L'élève  du  mou- 
ton doit  donc  être  faite  dans  les  pays  chauds  au 
point  de  vue  de  la  production  de  la  viande ,  et 
on  ne  peut  y  joindre  la  spéculation  de  la  laine 
«lue  lorsque  la  disposition  des  lieux  le  permet 
A  la  Réunion  on  a  introduit  avec?  succès,  dans 
les  montagnes,  la  race  de  la  Charmoise  qui  est 
à  deux  fins;  le  croisement  des  moutons  du  pays, 
qui  appartiennent  au  type  anglo-artésien  du 
nord  de  la  France ,  avec  les  i)etits  moutons  de 
l'Inde ,  a  donné  des  produits  qui  fournissent  une 
\ianded'un  goût  reclierché,  mais  dont  la  laine 
est  noire  et  grossière. 


5.  JSmgrait, 

Les  animaux  étant  teaua  dans  toQi 
tilles,  dans  des  parcs  endos  de  hi 
murs  en  pierres ,  le  funûer  ainsi  ex| 
et  lavé  par  les  pluies,  perd  une  pa 
principes  fécondants.  On  Parnasse  ei 
un  coin ,  car  de  fosses  à  liimler  il  n'( 
encore  question.  Il  y  a  cependant  < 
tions  dans  nos  colonies  françaises  < 
lies  anglaises  les  plus  peuplées  où  l< 
sont  tenus  sous  des  hangars  qui  set 
Mes,  et  dans  lesquels  le  fumier  i 
moindre  déperdition. 

Les  colonies  achètent  de  plus  en  [ 
grais  coDunerciaux  pour  les  besoins  • 
ture  :  ce  sont  du  guano ,  des  toorti 
poudrctte,  du  sang  desséché,  de  la 
riée,  etc.  Mais  leur  emploi  exi^ail 
d'assolements  dans  lesquels  au  uk 
coites  intercalaires  on  enlèverait  au 
des  matières  azotées  qu'y  apporte 
grais,  afin  de  laisser  à  la  canne  à  sug 
riaux  carbonés  et  les  phosphates  qv 
Avec  l'application  directe  dn  guano 
suivie  aujourd'hui ,  on  obtient ,  il  e 
cannes  d'une  végétation  admirable 
rendent  à  la  fabrication  une  grande 
de  mélasse. 

6.  Instruments  agricole 

La  grande  mesure  de  Pabolitioa 
vage  a  tout  à  fait  transformé  le  roo 
de  la  terre.  Auparavant,  on  faisait 
le  travail  des  bras  en  raison  du  bon 
quel  on  l'obtenait;  aujourd'hui,  vi 
sive  cherté,  on  cherche  à  lulsubstiti 
machine.  A  la  Barbade ,  par  exeiup 
façons  de  culture  se  fbut  mainten: 
instruments  attelés ,  et  la  tiïrre,  ai 
cesse  par  des  labours  finéquents  < 
solages,  devient  de  plus  en  plus 
GrAce  à  ce  système ,  cette  colonie 
de  toutes  les  Antilles  qui  n'ait  ps 
d'avoir" recours  à  l'iin migration  po 
les  esclaves  libérés ,  et  qui  ait  ains 
manière  aussi  mtelligente  que  just 
dépenses  qu'elle  entraîne.  Il  serai 
que  nos  colonies  suivissent  cette  v 
lemeut  dans  l'intérêt  de  leurs  fUia 
cause  des  progrès  qui  en  rcsulteraii 
agriculture. 

7.  irrigation. 

Dans  les  grandes  Antilles,  où  les 
sont  nombreux  et  jamais  à  sec 
pourrait  être  appliquée  sans  trav 
geassent  de  grands  frais;  mais  dai 
des  petites  Antilles,  où  le  déboisa 
déré  des  liauteurs  a  rompu  réqal 


ANTHXES 


S60 


X ,  et  où  les  rivières  ne  sont  plus 
|ae  des  torrents,  il  n*y  a  rien  à 
ss  Iles  cakaires  comme  la  grande- 
uddoope ,  les  eaux  sont  très-froi- 
oyées  à  Tirrigation ,  elles  ne  pro- 
'^fets  bien  sattsfiûsants. 


8.  CtUtures  alimentitires. 

Les  cultures  destinées  à  ralimoitation  de  la 
population  coloniale  sont  celles  qui  occupent  la 
plus  petite  proportion  du  sol  cultivé.  C'est  ce 
I  que  nous  montre  le  tableau  suivant  : 


ri  de  la  superficie  des  cultures  alimentaires  à  l'étendue  générale  cultivc'e. 


>. 
î . 

rie 
m. 

te. 


CULTURES 
alimenUires. 


66,114  acres. 
12,356  liect. 

4,602  acres. 

1,868   id. 
31,038  hect. 

6,091    Id. 
20,325  acres. 

6,313    id. 


SUPERFICIE  TOTALE 
de«  cuUaret. 


109,587 
30,256 
12,158 
5,306 
90,086 
23,310 

112,730 
36,028 


acres. 

hect. 

acres. 

id. 
hect- 

id. 
acres. 

id. 
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61  p.  100. 

40 

38 

35 

34 

26 

18 


»  que  produisent  les  Antilles  sont 
illet  et  le  riz  (Cuba ,  Porto-Rico , 
lont  loin  de  suffire  à  la  consomma- 
•ninerce  importe  pour  une  valeur 
les  forines  de  froment  et  de  maïs  des 
«es  légumineuses  farineuses,  hari- 
arbanzos  (cicer  arietenum) y  oc- 
place  importante  dans  la  culture 
cdté  des  fruits  dont  il  existe  un 
e  d'espèces  à  la  tête  desquelles  il 
(  bananier.  Les  racines  composent , 
it  parler,  la  production  vivrière; 
(OC,  dont  on  préparc  avec  la  pulpe 
ain  de  cassavc ,  Tarrow-root  dont 
exportée  en  Kurope  ;  les  ignames, 
on  excellent  manger;  les  choux 


caraïbes  (caladium  esculentum),  quelques  aroï- 
dées,  etc.  Le  jardin  potager  renferme  une  foule 
de  végétaux  condiments,  rafralcliissants,  etc., 
dont  la  cuisine  coloniale  ne  saurait  se  passer. 
Citons  seulement  le  gombo  (hibiscus  esculen^ 
tus)  et  les  diverses  espèces  de  piment  {capsi- 
cum  sp.)  dont  la  production  a  lieu  à  la  Ja- 
maïque sur  une  grande  échelle  (cette  lie  en  a 
exporté,  en  1854 ,  —  5,551,538  livres,  d'une  va 
leur  de  2,112,400  r.). 

9.  Cultures  commerciales. 

Les  cultures  commerciales  forment  la  base  de 
Tagriculture  coloniale ,  et  celle  de  la  canne  à 
sucre  en  compose  la  plus  grande  partie ,  ainsi 
qu'il  ressort  des  données  suivantes  : 


»e. 
m. 
âe 

8.. 


SUPERFICIE 


des  cultures 
commerciales. 


92,405  acres. 
29,715    id. 
17,219  hect. 
59,048    id. 

3,438  acres. 

7,556    id. 
17,900  hect. 
43,473  acres. 


des  cultures 
générales. 


112,730  acres. 

36,028    id. 

23,310  hect. 

90,086   id. 
5,306  acres 

12,158    id. 

30,256  hcft. 
109,587  acres. 


RAPPORT. 


82  p.  100 

82^ 

74 

66 

65 

62 

60 

39 


ÉTENDUE 

de  la  culture 

de  la  canne. 


92,277  acres. 
21,710   id. 
14,491  hect. 
55,189   id. 

3,253  acres. 

5,880   id. 
16,599  hect. 
14,803  acres. 


RAPPORT 

avec 

les  cultures 

commerciales. 


89  p. 

73 

84 

93 

94 

78 

93 

34 
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res  qui  viennent  après  celle  de  la 
^e  du  café ,  dont  Cuba ,  Haïti ,  la 
la  Trinité  sont  les  centres  princi- 
dn  cacao,  spéciale  à  Cuba,  la  Tri- 
ade et  Sainte-Lucie  ;  celle  du  tabac, 
ï  ane  partie  de  la  rirhessc  de  Cuba 
kRîco.  Quant  à  celle  du  coton,  à 


l'exception  de  Haïti  et  des  colonies  ef>pagnoles, 
on  peut  dire  qu'elle  est  abandonnée  presque 
partout.  On  cultive,  en  outre,  quelques  autres 
plantes  commerciales  dans  les  grandes  lies, 
mais  leur  prtMluction  a  peu  d'importance.  Ci- 
tons le  gingembre  à  la  Jamaïque  (l'exportation 
s'en  est  élevée ,  en  1854 ,  à  677,000  livres  d'une 
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valeur  de  plusi  de  200,000  fr.)»  le  rocou  et  le 
girofle  à  la  Guadeloupe  ;  Paracbide ,  le  sésame  et 
le  ricin  à  Cuba ,  etc. 

Voici  quel  est  le  produit  brut  en  argent  d*un 
hectare  des  diverses  cultures  dans  les  colonies 
françaises  et  à  Cuba. 

Produit  brut  créé  par  hectare. 


Cuba. 

Martinique. 

Guadeloupe. 

RcunioB. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

Canne  à  «acre. 

1000 

1185 

1 

1080 

Caliè 

81)2 

677 

600  (*) 
J64  (-) 

341 

Cacao  

2013 

466 

1 

Coton 

1 

I6S  (*) 

« 

■ 

Indigo 

804 

1 

1 

u 

Rocon 

f 

• 

31 

» 

Talwc 

1308 

«6C) 

1 

1374 

VaniU 

9 

« 

1 

462 

Ris 

402 
601 

■ 

300 

Maîa 

100 

Bananes 

1006 

» 

• 

■ 

Manioc 

402 

1 

• 

» 

Vltref 

1 

m 

• 

126 

(«)  Produit  net. 


Annales  maritimes  et  coloniales  de  Bajot. 
—  Revue  coloniale.  —  Simmonds*  colonial 
magazine,  etc.,  etc.  Paul  Madinier. 

ANTILOPE.  —  On  donne  le  nom  d*antilop€s 
à  certains  mammifères  de  Tordre  des  ruminants, 
présentant  un  ensemble  de  caractères  qui  les 
rapproche  à  la  fois  des  espèces  bovine,  ovine, 
caprine,  et  même  des  espèces  du  genre  cerf. 

Les  naturalistes  ont  ^dié  un  grand  nombre 
d^espèces  d'antilopes,  plus  de  cent,  qu'ils  réu- 
nissent dans  quelques  genres,  qui  tous,  malgré 
les  différences  qu'ils  présentent,  ont  pu  être 
))laibés  dans  un  m^me  groupe ,  grftc3  à  un  carac- 
tère propre  et  commun  en  même  temps  de  Tor- 
ganisation  de  ces  animaux.  Ce  caractère,  on  Ta 
trouvé  dans  la  nature  des  prolongements  fron- 
taux que  portent  les  antilopes,  tantôt  dans  les 
deux  sexes,  tantôt  chez  le  niâle  seulement. 

Les  cerfs  ont  les  prolongements  frontaux  for- 
més d'une  matière  osseuse  compacte  iqui  n'est 
pas  revêtue  de  corne ,  et  ils  les  i)erdcnt  chaque 
année  ;  on  les  nomme  bois.  Les  antilopes,  les 
bœufs,  les  chèvres  et  les  moutons,  les  conser- 
vent ,  au  contraire ,  toujours.  I^es  cornes  de  ces 
animaux  sont  composées  de  deux  éléments  : 
l'un,  que  nous  comparerons  à  wie  gaine,  c'est  la 
corne  proprement  Àte  ;  l'autre,  le  noyan  osseux, 
qui  remplit  la  gaine.  Ce  noyau  osseux  est  caver- 
neux ,  rempli  de  méats  à  l'intérieur ,  chez  le 
iNuuf,  la  chèvre  et  le  mouton,  tandis  que  chez 
l'antilope  il  est  plein. 

Tel  est  le  caractère  fondamental  à  l'aide  du- 
quel on  peut  nettement  distinguer  le  groupe  des 
antilopes  de  ceux  dont  il  se  rapproche  le  plus. 
Les  antilopes  n'ont  donc  pas  de  bois  comme  les 
ceris,  mais  des  contes  persistantes  supporiées 
par  on  noyau  osseux  plein^ 


On  ne  peatassigner  d*«ifrecan 
aux  antilopes,  les  formes  ne  po 
servir  à  les  distingiier  des  grospes 
fois  élancées,  s^eltes  et  légères  cou 
du  genre  cerf  {antiiope  cervieap 
souvent  l'aspect  lourd  el  pesant  de 
fia,  oreas  boselaphtis)\  d^autret 
est  absolument  celni  que  Too  obs 
clièvres  {chamois,  rupicapra  l 
taille  varie  aussi,  parmi  œs  anima 
limites  considérables  :  le  eondoma 
coudons),  par  exemple,  atteint  U 
de  nos  plus  grands  bonils ,  et  le 
pygmœa)  iCe&i  pas  plus  volumin 
pin.  La  couleur  est  aussi  extrême 
dans  ces  animaux  :  on  trouve  ch 
près  toutes  les  teintes  possiUes,  d 
de  l'antilope  laineuse  {ont.  lam 
rouge  intense  de  rantilope  pour] 
garga)y  et  au  noir  de  l'antilope  noi 
niger).  Enfin  la  disposition  des  oo 
aussi  d^être  signalée,  car  elle  est 
lait  caractéristique  :  tantôt  le  peb 
(le  guib,  ant.  scripta),  tantôt  uni,  t 
paré  en  zones;  des  bouquets dep 
nières,  s^observent  aussi  dans  un  g 
d'espèces,  et  servent,  avec  Pétode 
que  présentent  parfois  les  antikip 
cerfs,  à  déterminer  les  espèces  \ 
genres. 

Les  cornes  sont,  chez  ces  aniny 
ressaut  sujet  d'étude,  car  elles  | 
formes  et  les  dimensions  les  plu 
unes  droites,  lisses  et  courtes,  les 
bées  en  arrière  et  longues  de  prè 
(antilope  algazelle,  oryx  leucor$ 
lyrées  et  annelées  (gazelle,  gas,  do 
là  s'élevant  en  spirale,  quelquefois 
hauteur.  Il  y  a  de  ces  cornes  que 
rait  aisément  à  des  bœufs  (gnou 
gnu),  à  des  moutons  et  i  des  chèi 
très,  plus  curieuses  encore,  qui  pi 
douillcrs  comme  les  bois  des  ce 
signalons  la  présence,  chez  l'un  de 
le  tchicara,  de  quatre  prolong 
taux. 

On  voit,  d'après  les  quelques 
nous  venons  d'indiquer,  quelle  pei 
riété  d'aspects  que  présentent  ïès  < 
animaux,  etpar  conséquent  qu'on  m 
un  caractère  général  de  ce  groupi 
blissemeut  des  caractères  spédfiqi 
traire,  le  naturaliste  trouve  un  g 
dans  cette  étude. 

Les  antilopes  habitent  surtout  1 
les  trouve  répandues  sur  toute  la 
cette  partie  du  monde,  depuis  lei 
Méditerranée  jusque  et  surtout  an  e 

(0  11  eat  à  remarquer  que  le»  dcoi  c^ 
sentent  au  plus  haut  degré  ce  caractère  i 
rlque,  et  qu'elles  tout  les  tealcs  qsl  bai 
TC3a  monde. 
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Asie  00  en  troore  on  assez  grand 
èœs.  Deux  seulement  sont  en 
mtant  en  Europe  :  l'une,  le  saïga 
Ica),  qui  hatûte  l^urope  orien- 
x>re  l'Asie  occidentale  ;  l'autre,  le 
xipra  europxa),  que  Ton  n*a  ren- 
i  que  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées 
Knqiacks.  Cet  animal  reçoit  en 
its  noms,  suivant  les  pays  qu'il 
ppdle  chamois  dans  les  Alpes, 

»  Tîvent  de  façons  différentes,  sui- 
a*elles  habitent;  les  unes,  comme 
tiennent  sur  les  cimes  et  les  pla- 
ites  montagnes;  d'autres  vivent 
grands  bois  et  n'en  sortent  que 
m  au  lever  du  soleil  (nilgaut, 
ifin  il  en  est,  et  en  grand  nombre, 
dans  les  plaines  sablonneuses  et 
ilga,  que  nous  avons  déjà  cité, 
1^.  hubalis)y  le  nangucr  {ont. 
L,  etc.,  qui  vivent,  le  premier  au 
ines  salées  de  la  Tartario,  et  les 
déserts  de  l'AfHque. 
sont  en  général  d'un  caractère 
fuient  volontiers  à  la  vue  de 
odant,  lorsque  la  retraite  leur  est 
ine  diasse,  par  exemple,  ils  de- 
itaMes,  et  nous  pourrions  citer 
l'appui  de  ce  dire,  relatifs  en  par- 
MMS  de  nos  montagnes  de  France, 
antilopes  est  généralement  excel- 
;  Ydrie  suivant  les  espèces,  et  se 
M  de  celui  du  bœuf,  tantôt  de 
i.  Dans  nos  montagnes  françaises, 
ird  ou  chamois  est  recherchée, 
ans  tous  les  pays  la  chair  des 
Igérie,  par  exemple,  la  gazelle  est 
stimé  ;  aussi  chassM-on  partout 
i  excellents  gibiers, 
alimentaires  ont  donné  à  un  grand 
irs  ridée  de  proposer  l'introduc- 
>es  dans  nos  pays,  où  plusieurs 
ient  facilement  s'acclimater.  Di- 
ra ont  même  déjà  été  faites  dans 
ironnées  de  succès  en  différents 
particulier  chez  feu  lord  Derby, 
dans  son  parc  de  Knowsley,  à 
plusieurs  troupeaux  d'antilopes 
spèces.  Les  antilopes  dont  la  rc- 
é  obtenue  en  divers  lieux  sont  les 
\fx  addax,  le  canna  {boselaphus 
>  {ant.  scripla),  l'antilope  des 
rvicapra) ,  la  gazelle  (gaz.  dor- 
5  euchore,  le  guevey  (mit.  pyg- 
ut  {ant.  picla)y  le  bubale  {ant, 

e  de  ces  animaux  est  rapide,  et, 
d'entre  eux,  il  y  aurait  vraiment 
naturaliser  dans  notre  pays.  Si 
it  les  antilopes  dans  nos  forêts 
oquerrait  un  nouveau  gibier  dont 


la  chasse  serait,  sans  aucun  doute,  aussi  inté- 
ressante que  celle  de  nos  cerfs.  La  qualité  de 
cette  nouvelle  ressource  alimentaire  serait  su- 
périeure ,  on  peut  l'affirmer,  à  celle  des  viandes 
de  cerfs  qui  se  consomment  ordinairement.  La 
naturalisation  en  Europe  des  antilopes  aura  lieu 
certainement  d'id  à  quelques  années  ;  les  expé- 
riences faites  à  ce  sujet  promettent  le  succès 
pour  quelques  espèces  au  moins.  Nous  ne  leur 
attribuons  ici  qu'un  rôle  alimentaire ,  et  nous 
croyons  que,  pour  le  moment,  c'est  là  le  seul 
point  de  vue  sous  lequel  il  soit  permis  d*en\1- 
sager  sérieusement  la  question  d'acclimatation 
de  ces  animaux.  Il  est  pourtant  des  auteurs  qui 
ont  proposé  d'employer  les  grandes  antilopes 
comme  animaux  auxiliaires  ;  le  canna  et  le  nil- 
gaut ont  été  spécialement  désignés  comme  pou- 
vant rendre,  sous  ce  point  de  vue,  quelques 
services  à  notre  agriculture  :  ce  sont  là  des 
aperçus  tout  à  fait  conjecturaux  que  nous  livrons 
à  l'appréciation  de  chacun. 

Alb.  Geoffroy  SAnrr-HiuuRË. 

ANTIMOINE. —Métal  blanc ,  brillant  et  très- 
fragile  ,  qu'on  trouve  assez  abondamment  dans 
la  nature  sous  plusieurs  états  différents.  L'un 
d'eux ,  qui  le  présente  uni  au  soufre  et  qui  porte 
dans  le  commerce  le  nom  à'antimoine  cru,  a 
été  autrefois  assez  souvent  employé  par  les  pra- 
ticiens vétérinaires.  Il  en  est  ainsi  de  quelques 
autres  préparations,  tels  le  foie  d'antimoine, 
le  verre  d'antimoine,  l'antimome  diaphorétique, 
le  kermès  minéral ,  etc.  Ces  divers  médica- 
ments, moins  utilisés  aujourd'hui  ,  tiennent 
néanmoins  une  certaine  place  dans  la  Uiérapeu- 
tiquc>  Mais  la  science  seule  peut  les  préparer 
et  en  déterminer  l'emploi  ;  leur  usage  n'est  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'antimoine  cru,  ou  protosulfure  d'antimoine, 
a  été  vanté  comme  excitant  l'appétit  chez  les 
porcs  et,  conséqueinment ,  comme  susbstance 
très-propre  à  favoriser  l'engraissement.  Des  ex- 
périences faites  sur  cette  espèce,  par  un  éleveur 
anglais,  Viborg,  il  est  résulté  que  l'antimoine 
sulfuré  peut  être  administré  aux  porcs  à  l'en- 
grais, tous  les  jours,  à  la  dose  de  4  grammes  au 
plus,  et  seulement  de  2  grammes  lorsqu'ils  reçoi- 
vent une  nourriture  plus  ou  moins  acidulée  ;  à 
plus  haute  dose ,  il  agirait  en  sens  contraire  au 
but  qu'on  se  propose  et  provoquerait  des  vo- 
missements. Domié  avec  mesure,  il  excite  réel- 
lement l'appétit  ;  on  lui  attribue  même  des  ef- 
fets favorables  à  la  digestion,  car  on  a  cru 
remarquer  que,  sous  son  influence,  le  porc 
éprouvait,  à  un  degré  moins  prononcé,  le  prurit 
incommode  qui  fatigue  tant  le  cochon  à  l'en- 
grais. Toutefois  ces  avantages  peuvent  être  ob- 
tenus par  des  substances  d'un  emploi  moins 
actif,  par  le  sel  marin  entre  autres,  dont  l'ad- 
ministration n'offre  ni  inconvénient ,  ni  danger. 

Au  surplus ,  nos  races  porcines  n'ont  plus  be- 
soin aujourd'hui  d'être  autant  excitées;  elles 
mangent  assez  pour  rendre  inuUle  l'intervention 
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de  pareils  condiments*  Les  races  perfecUonnécs 
présentent  surtout  cet  immense  ayantage  de 
faire  beaucoup  de  chair  et  de  graisse  avec  une 
quantité  de  nourriture  relativement  peu  consi- 
dérable; aucune  ne  demande,  iwur  créer  beau- 
coup de  produits,  des  masses  d*aliments  supé- 
rieures à  Tappétit  normal  de  Tespèce  amenée  à 
son  plus  haut  degré  de  perfectionnement  ou  de 
civilisation.  Eug.  Gayot. 

ASUS  (extériettr).  ^Onûce  du  fondement; 
extrémité  du  rectum,  par  laquelle  les  excré- 
ments sortent  du  corps  ;  ouverture  naturelle 
jmr  laquelle  on  introduit,  à  Taide  de  la  seringue, 
des  liquides  divers  et  plus  ou  moins  médica- 
menteux dans  rintestin.  {Voy.  LAVEMEifr.) 

Protégé  par  la  proéminence  des  fesses,  défendu 
par  le  gros  du  tronchon  de  la  queue,  Tauus  pa- 
rait peu  exposé  à  l'action  des  corps  contondants 
et  vulnérants.  Malgré  cela,  Tobservatiou  n*a  cer- 
tainement échappé  à  personne,  Taniinal  frappé 
ou  menacé  par  derrière  serre  vivement  et  ins- 
tinctivement la  queue  contre  les  fesses,  et  l'on 
s'est  fait  cette  question  :  Est-ce  pour  préserver 
Tanus?  Cette  action  fait  partie  d'un  mouvement 
général  de  resserrement  des  régions  de  Parrière- 
main  ;  l'animal  abaisse  la  croupe,  se  rapetisse  et 
se  rétrécit  pour  éloigner  les  coups,  pour  échap- 
per à  la  brutalité  qui  gronde,  à  la  colère  qui 
éclate  :  nous  ne  voyons  là  rien  de  particulier  k 
Tanus. 

Quoique  petit  et  bien  fermé,  celui-ci  doit  être 
saillant  et  résistant.  Un  animal  mou  et  sans  éner- 
gie n'a  jamais  cette  partie  du  corps  bien  con- 
fonnéc,  ou  se  contractant  avec  force.  A  Tinspcc- 
tion  seule  de  l'anus,  on  pourrait  connaître  si  les 
digestions  sont  régulières,  si  les  viscères  digestifs 
sont  en  bon  état,  si  la  nutrition  s'accomplit  dans 
des  conditions  satisfaisantes.  Chez  les  chevaux 
très -âgés,  épuisés  par  le  travail  ou  la  misère, 
Tanus  se  retire  et  s'enfonce  ;  il  devient  flasque 
et  demeure  quelquefois  béant,  signe  de  faiblesse 
et  de  décadence. 

Dans  le  bœuf,  Tanus  n'est  pas  saillant  ;  dans 
le  chien  il  prend  d'autant  plus  de  développe- 
ment extérieur  que  Tanimal  vieillit  davantage. 

L'agneau  naît  parfois  avec  Timperforation  de 
l'anus,  vice  d'imperfection  assez  grave  pour 
compromettre  la  vie  du  jeune  sujet,  qui  ne  peut 
expulser  aucune  matière.  Dans  ce  cas,  des  symp- 
tômes de  malaise  se  produisent  bientôt  ;  le  nou- 
veau-né refuse  de  tetcr;  il  fait  de  vains  efforts 
pour  se  débarrasser.  On  le  visite  alors  avec 
soin ,  et ,  si  Ton  ne  découvre  pas  d'ouverture 
anale,  on  observe  au  contraire  une  sorte  de 
grosseur  plus  ou  moins  prononcée  et  dure,  for- 
mel par  les  excréments  qui  n'ont  i)as  trouvé 
d'issue.  On  pratique  alors  à  la  peau,  dans  l'en- 
droit même  où  devait  exister  l'anus,  une  iuci- 
sion  cruciale  par  laquelle  les  matières  s'éclia|)- 
))ent  aussitôt  ;  ou  en  facilite  d'ailleurs  la  sortie 
par  les  injections  ou  en  les  extradant.  Le  jeune 
animal  en  est  soulagé  et  ne  court  plus  de  danger, 


si  rintestin  n^est  pts  encore  cnAanmi 
CM  de  le  remettre  aux  mains  dn  v< 
Dans  les  chevaux  de  robe  trèft-daire 
veloppe  souvent  à  l-amu  des  tnnm 
nommées  mélatuues  (voy.  ce  mot), 
dent  beaucoup  les  anîmaox.       Eng 

AORTE.  —  Origine  oommone  de  to 
tères ,  l'aorte  sort  da  Tentricule  gud 
en  un  gros  tronc  qui  se  divise  ÛaAi 
branches,  dont  Pune  devient  l*aorte 
et  l'autre  forme  Paorte  poctérienre. 

Au  moyen  de  ses  nombreuses  diviri 
antérieure  fournit  les  vaisseaux  de  i 
qui  portent  le  sang  aux  parob  tho 
abdominales ,  à  l'encolure,  à  la  tète, 
bres  antérieurs. 

L^aorte  postérieure  charrie  le  fluid 
dans  toutes  les  parties  du  corps  qui 
vent  pas  de  l'aorte  antérieure  ;  qirj 
voyé  quelques  ramifications  aux  p 
poitrine,  du  ventre  et  du  bassin,  d 
avec  libéralité  à  la  nutrition  de  tous 
renfermés  dans  ces  grandes  cavités  ; 
enfin  dans  toute  retendue  d^s  roem 
rieurs.  (  Voy.  Artères  ,  CmcuLATK». 

AOÔT  (mois  d')  {Calendrier  aç 

ADMINISTRATION. 

Ce  mois ,  comme  le  suivant  et  te 
est  d'une  importance  capitale  pour  te 
C^est  Pépoque  où  il  recueille  ses  pris 
duits,  le  fruit  si  longtemps  attendu  i 
ces  et  de  ses  pénibles  labeurs. 

11  suffit  de  rappeler  que  Pagricul 
métier  au  soleil,  que  ses  produits  s 
encombrants  de  tous,  et  plus  exposa 
très  à  être  détériorés  ou  même  perd 
midité  ou  Pexcès  de  sécheresse,  pour 
prendre  la  nécessité  dUm  rcdouM 
tivité ,  de  soins  et  d'intelligence 
saison. 

Lorsque  le  beau  temps  persiste, 
Phabile,  le  paresseux  et  le  travaiUe 
tous  par  aboutir.  Mais  arrivent  de 
quentes  ou  persistantes  ou  une  foit 
accompagnée  de  vents  violents,  alo 
les  diflerences  :  tandis  que  Pun  sau' 
partie  de  sa  récolte  sans  trop  de  i 
qualité,  l'autre  perdra  la  totalité. 

C'est  ici  surtout  que  la  petite  cul 
une  incontestable  supériorité  sur 
Seule ,  elle  peut  et  sait  prodiguer  i 
tcressés  de  tous  les  instants.  Si  te  1 
d'égrener  les  céréales,  elle  coupe  < 
repose  le  jour.  Si  la  pluie  menace  ôt 
grains  et  fourrages,  elle  tourne  et  r 
qumze,  vingt  fois,  andains,  javelles 
bcs.  Au  besoin,  elle  rentre  à  moit» 

(I)  NoiM  reproduirons  ici  arec  quelqar 
quelque»  corrrcllons ,  r^ullat  de  reK|>^ 
le  calendrier  publié  en  iiu  dans  Vjf^t^uu 
et  itM  dans  le  Journal  ^^grlcmtturw  wr 
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ooap  de  soleil  pour  sortir  et 
es  et  les  bottes,  et  les  fùre  sécher 


Boltiire  ne  peut  songer  à  soutenir 
»  mêmes  armes,  car  elle  ne  dis- 
t^STail  mercenaire,  toujours  coû- 
is  indifférent,  quelquefois  hostile. 
tre  Taincue,  il  fiiut  nécessairement 
ie  des  moyens  tout  différents , 
ppd  à  l'intelligence  et  aux  capi- 
iire  aux  machines  et  aux  pro- 
&  et  perfectionnés.  Le  paysan  est 
;  pour  lui  la  crainte  de  dépenser 
le  toujours  de  beaucoup  la  crainte 
produits.  Aussi  le  désir  de  faire 
ème  Pentralne-t-il  souvent  à  des 
préjudiciables.  La  grande  culture 
on  système  opposé.  Quand  arrive 
rentrer  une  récolte ,  elle  doit  se 
le  jour  de  retard  est  une  perte ,  et 
s  de  prendre,  sll  le  faut,  le  dou- 
ir  faire  Touvrage  en  moitié  moins 

ce  sujet,  parce  que  c^est  un  point 

cette  importante  question  d^éco- 
e ,  la  lutte  de  la  grande  et  de  la 
en  France. 

si  utile,  dans  Hntérèt  de  la  ri- 
le ,  de  Talimentation  publique  et 
îtite  culture,  de  conserver  ce  qui 
>re  de  grande  culture,  que  je  crois 
rice  réel  en  fournissant  à  celle-ci 
es  possible  pour  triompher  dans 

seule,  en  effet,  peuvent  venir  les 
lies,  et ,  pour  rester  dans  le  sujet 
pe,  ce  n*est  que  par  son  exemple 
français  comprendra  enfin  les  de- 
nses. 

ion  des  travaux  force  quelquefois 
faire  actuellement  achat  de  bétes 
^mentaires.  Ce  serait  nous  mettre 
m  avec  ce  que  nous  venons  de 

repoussions  cette  mesure  d'une 
aie.  Mais  nous  croyons  devoir  rap- 
yennant  une  augmentation  conve- 
,  et  des  soins  plus  grajids  encore 
ne ,  on  peut  obtenir  du  cheval  un 

notable  de  travail ,  sans  résultat 
sa  santé.  Nous  n^avons  pas  besoin 
rtir  l'avantage  que  trouve  le  cul- 
dispenser  d^me  acquisition  coû- 
,  aniélioration  du  régime.  Tout  le 
prend  :  économie  d^acbat,  écono- 
ommes ,  chances  de  pertes  moin- 
ou  réduction  de  chômages  forcés. 

malhenreusement  pas  du  bœuf 
eral  sous  ce  rapport.  Nulle  aug- 
nourriture  ne  peut  lui  tenir  lieu 
Se  repos  qui  lui  est  indispensable. 
n  a  pu  adopter  l'excellent  système 
rechange,  c*est  le  cas  maintenant 
Ure  denx  attelées,  en  remplaçant 

t  L'aCB.  —  T.  II. 


la  nourriture  au  pÂturage  par  la  nourriture  à 
retable,  avec  du  fourrage  vert  et  du  grain  con- 
cassé. 

AGRICULTURE. 

Fumiers  et  amendements.  —  Immédiate- 
ment après  la  moisson ,  ou  même  dans  les  in- 
tervalles qu'elle  laisse,  on  conduit  du  fumier  sur 
les  champs  débarrassés  de  leurs  récoltes  et  des- 
tinés à  recevoir  du  colza,  de  la  navette,  des  na- 
vets ,'  des  vesccs  d'hiver,  ainsi  que  sur  les  ja- 
chères préparées  pour  du  blé. 

On  peut  encore  chauler  et  marner  les  ja- 
chères. On  pratique  aussi  ces  opérations  sur  les 
chaumes. 

Dans  les  terrains  granitiques  et  autres,  sur 
lesquels  les  cendres  de  bois  ont  beaucoup  d'ac- 
tion •  on  en  répand  quelquefois  à  cette  époque 
sur  les  champs  destinés  au  seigle.  On  ne  le  fait 
néanmoins  que  sur  les  terres  ni  trop  légères  ni 
en  pente,  et  on  s'empresse  de  recourir  à  la  herse. 

On  répand  aussi  quelquefois  ce  même  engrais, 
ainsi  que  du  plâtre ,  sur  les  trèfles  de  Tannée , 
après  l'enlèvement  de  la  céréale.  Dans  les  ter- 
rains riches  et  les  années  favorables,  on  obtient 
ainsi,  dès  l'automne,  une  coupe  qui  est  toujours 
la  bienvenue. 

Culture  des  terres,  —  Aussitôt  une  récolte 
enlevée,  on  déchaume  ou  d( couenne,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  dans  le  mois  précédent.  Cette 
opération  est  toujours  utile,  mais  elle  n'est  in- 
dispensable qu'aux  terres  qu'on  ne  veut  pas  en  - 
semencer  immédiatement.  On  s'en  dispense 
habituellement  sur  celles  qui  sont  destinées  au 
colza^  à  la  navette,  aux  navets,  aux  vesces,  etc.; 
surtout  lorsqu'on  fume  pour  ces  récoltes.  Dans 
ce  cas ,  on  conduit  le  fumier  sur  les  chaumes 
aussitôt  après  la  moisson.  On  le  répand  et  on 
laboure  immédiatement.  Si  l'on  donne  deux  la- 
bours ,  le  premier  doit  être  superficiel  (0,08  à 
0,12  mètres)  et  à  bandes  larges,  afin  de  verser 
'à  plat  et  de  bien  enterrer  le  fumier.  Le  second 
sera  profond  (0,15  à  0,20  m.).  Il  est  presque  su 
perflu  d'ajouter  qu'un  fort  hersage  est  nécessaire 
entre  les  deux  labours,  et  que  le  second  labour 
ne  doit  être  donné  que  quand  le  premier  est  suf- 
fisamment rassis,  ce  à  quoi  on  aide  souvent  par 
un  coup  de  rouleau. 

Lorsqu'on  ne  donne  qu'un  seul  labour,  et 
c'est  le  mieux  en  cas  de  presse ,  il  doit  être 
profond,  avec  la  largeur  des  bandes  voulues 
pour  que  celles-ci  soient  inclinées  à  environ 
4ô  degrés. 

Le  fumier  est  assez  ordinairement  sec  dans 
cette  saison.  C'est  un  avantage  en  ce  qu'on  épar- 
gne ainsi  le  transport  d'une  quantité  notable 
d'eau.  Mais,  pour  peu  que  la  fumure  soit  forte, 
il  eu  résulte  de  la  difficulté  dans  l'enfouissement. 
On  y  obvie  en  faisant  accompagner  chaque 
charrue  d'une  femme  ou  d'un  jeune  garçon,  qui, 
au  moyen  d'un  r&teau ,  tire  le  fumier  dans  la 
raie. 
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Vers  la  fin  de  ce  mois,  on  commence  déjà  le 
labour  de  semailles  ou  redressage,  pour  le  sei- 
gle, les  féveroles  et  les  resces  d'hiver. 

CULTURE  DES  PL4KTES. 

Semailles  du  colza  et  de  la  navette..—  C'est 
ordinairement  au  commencement  de  ce  mois 
qu*a  lieu  la  semaille  de  ces  deux  plantes;  ce- 
pendant celle  du  colza  s'effectue  quelquefois 
aussi  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  et  celle 
de  la  navette  jusqu'en  septembre. 

Cette  dernière  plante  se  sème  toujours  en 
place.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  colza ,  qui , 
dans  tout  le  Nord  et  l'Ouest,  se  cultive  par  le 
système  de  transplantation. 

Cette  méttiode  est  plus  compliquée  et  plus 
chère  que  la  semaille  en  place ,  mais  elle  offre 
le  grand  avantage  de  permettre  une  prépara- 
tion parfaite  de  la  terre  après  une  céréale ,  ce 
qui  n'est  pas  possible  là  où  la  moisson  se  pro- 
longe pendant  tout  le  mois.  Par  le  semis  en 
place ,  on  ne  peut  mettre  le  colza  qu'après  des 
vesces  d'hiver,  de  Tescourgeon,  ou  sur  jachère; 
de  plus,  les  travaux  de  semaille  tombent  dans 
un  moment  fort  inopportun.  Le  repiquage  obvie 
à  tous  ces  inconvénients. 

Ceux-d ,  du  reste ,  sont  bien  moindres  dans 
les  contrées  situées  au  sud  de  la  Loire ,  car  la 
moisson  s'y  termine  toujours  avant  les  premiers 
jours  d'août  ;  et ,  dans  une  pratique  de  dix  an- 
nées ,  j'ai  pu  constater  que  le  colza  ne  doit  pas 
y  être  semé  avant  la  fin  de  ce  mois,  sans  quoi 
il  monte  et  fleurit  dans  les  temps  doux  de  jan- 
vier et  de  février. 

Quand  on  opère  par  le  repiquage,  on  est 
obligé  de  produire  le  plant  au  moyen  d'une  pé- 
pinière. On  choisit  pour  cela  une  terre  riche , 
abondamment  fumée,  parfaitement  préparée ,  et 
on  sème  un  peu  plus  tôt  que  dans  la  ciilture  en 
place ,  c'est-à-dire  du  1 5  juillet  au  10  août.  H 
faut  au  moins  1  hectare  de  pépinière  pour  gar- 
nir 5  hectares,  si  l'on  veut  que  le  plant  soit  fort 
et  bien  fourni.  On  sème  dru ,  à  raison  d'environ 
10  litres  par  hectare,  à  la  volée,  ou  à  8  litres  en 
lignes,  à  0"',20  de  distance.  Mais,  quand  la  levée 
est  assurée ,  on  réduit  le  nombre  des  plantes  à 
moitié,  au  tiers,  au  quart  même,  afin  d'obtenir 
des  pieds  suffisamment  forts ,  condition  impor- 
tante d'une  bonne  réussite.  On  obtient  cette  ré- 
duction, soit  en  faisant  passer  à  travers  le  champ 
un  scarificateur  privé  de  la  moitié  de  ses  dents, 
soit  à  la  houe  à  main.  Ces  procédés  s'appliquent 
également  à  la  semaille  en  place. 

La  réussite  de  la  semaille  dépend  essentielle- 
ment du  moment  choisi  pour  l'effectuer.  Il  faut 
que  la  terre  soit  fraîche ,  par  conséquent  le  la- 
bour récent ,  ou  que  le  temps  soit  pluvieux  ;  et 
quand  ces  conditions  se  présentent ,  on  doit  se 
hâter  d'en  profiter,  car  ce  n'est  que  par  «ne 
croissance  rapide  que  les  jeunes  plantes  échap- 
pent aux  attaques  des  attises,  ou  puces  de  terre. 
(Vby.  cemot.)  j 


Ob  lecoarre  la  semcDoe  avec 
dents  de  bois,  avec  un  fiigot  d*épi 
avec  un  rouleau.  Le  croesldU  coi 
lement  pour  cette  opératioD.  Disc 
que  la  couvraille  au  rouleau  ne  réi 
une  terre  meuble  et  par  un  temp 
On  sait  que  le  colza  supporte  \ 
fumures  et  les  engrais  les  plus  rie 
très  l'engrais  humain)  sans  inoon^ 
ce  qui  est  moins  connu,  c'est  qu 
plantes  qui  réussissent  le  mieux  sui 
de  bois  et  de  landes  en  terre  ar 
soit  qu'on  ait  écobué,  soit  qu'on  a 
labouré  et  fumé  avec  du  lunr  ani 
mot.) 

n  réussit  encore  dans  des  terres 
et  naturellement  pauvres,  pourvu 
abondamment  fumées.  Mais  ce  q 
péricusement,  c'est  un  assainissi 
Aussi,  dans  toutes  les  terres  à  so 
méabJe  et  non  drainées,  est-il  né 
sitôt  après  la  semaille,  de  curer 
les  dérayures ,  et  de  pratiquer  a 
raies  d'écoulement  suivant  les  l 
grande  pente,  partout  où  les  déra] 
suffisantes.  (  Voy.  Colza  et  Navette 
assurer  ce  résultat,  on  pratique,  d 
tcment  du  Nord  et  en  Belgique,  l'c 
nue  sous  le  nom  de  ruchotlage 
qui  consiste  à  creuser  à  deux  fers 
dérayures  distantes  de  2  mètres 
autres,  et  à  rejeter  la  terre  sur  le 
ce  mot.  ) 

Plantation  de  saflran.  —  Les 
chés  en  juin  d'une  vieille  safranièi 
vés  dans  un  lieu  sec  et  frais,  doii 
eu  terre  actuellement. 

Cette  plante  veut  un  sol  argQo 

ameubli  par  plusieurs  labours  et  m 

et  richement  engraissé  de  fumier  c 

Les  ognons  se  plantent  en  cai 

conces,  à  0",10  ou  0"»,15. 

On  sait  que  le  produit  de  cette 
siste  dans  la  partie  supérieure  du 
femelle  de  la  fleur),  qui  s'emploie  < 
en  médecine.  Il  ne  dépasse  guère 
hectare  dans  les  années  et  les  ti 
h\es.  Cest  néanmoins  une  réooll 
mais  qui  ne  convient  qu'à  la  petite 
Les  safranières  de  deux  et  troî 
être  binées  au  conunencement  de  c 
Safra?!.) 

Semaille  du  trèfle  incarnai.  — 
se  sème  actuellement  pour  être  ftw 
au  mois  d'avril ,  ou  pour  être  piti 
l'hiver,  comme  cela  se  pratique  dt 
Elle  supporte  bien  le  finoid ,  et 
férencc  dans  un  sol  léger. 

La  culture  en  est  simple  :  km 
n'est  pas  trop  durcie,  après  l'enlèi 
céréale,  on  se  contente  de  répandn 
sur  les  chaumes,  et  de  la  reooQTrir 
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ersage  arec  une  forte  hene  à 
land  la  surface  offre  une  croûte 
lorsque  les  chaumes  sont  très- 
passer,  avant  la  semaille,  un 
contre  ou  à  dents  aigués,  et  on 
léger  trait  de  herse, 
r  hectare ,  25  kilogr.  de  graine 
kilogr.  de  graine  en  bourre,  la- 
ioairement  mieux  que  la  prè- 
les temps  doux  de  Thiver,  le 
epousse  rapidement.  Fauché ,  il 
e  coupe  d'un  fourrage  médiocre 
daigne  en  sec  ;  mais  cette  coupe 
jours  abondante^  et  elle  arrive 
•e  nourriture  verte, 
rquer  que,  dans  les  sols  argilo- 
tre,  le  trèfle  incarnat  exerçait 
léfavorable  sur  le  trèfle  ordi- 
blé  qui  lui  succédaient,  même 
années  d'intervalle. 
la  gaude.  —  La  variété  liiver- 
ante  tinctoriale  se  sème  actuel- 
us  tard  dans  les  premiers  jours 
afin  qu'elle  ait  la  force  de  ré- 
I.  Elle  est  d'un  rendement  plus 
rtaiii  que  celle  du  printemps,  et 
binages. 

meuble,  propre  et  surtout  par- 
té  à  la  surface ,  lui  est  néces- 
;  7  à  8  kilogr.  de  semence  par 

)re  dans  ce  mois ,  après  la  ré- 
es,  diverses  plantes  fourragères 
ne  recolles  dérobées  :  ce  sont , 
et  le  sud-ouest,  des  navels,  des 
usin ,  dans  le  nord ,  de  la  sper- 
ders  pour  être  récoltés  au  fur 
if;s  besoins  dans  le  courant  de 
ces  pour  être  coupées  en  vert , 
sn  novembre;  le  sarrasin  et  la 
tre  récoltés  à  graine  ou  comme 
rvir  d'engrais  vert ,  à  la  même 
ce  qui  m'a  surtout  réussi  à  ce 
e  vue ,  pourvu  que  la  semaille 
10  ou  16  août,  c'est  une  espèce 
ézeimeris,  un  mélange  de  30  li- 
in  et  de  2  à  3  kilogr.  de  mou- 
.  Ce  mélange  donne  plus  que 
i  plantes  semée  isolément ,  et 
oiieux  au  bétail, 
sarclées,  les  betteraves,  rutaba- 
oomesde  terre,  etc.,  doivent  être 
fés  des  mauvaises  herbes  qui  ont 
écédents  binages. 
méteil,  du  blé  d'hiver  el  de 
Le  méteil  se  récolte  le  premier, 
i  dernière  quinzaine  de  juillet  ; 
xnent,  et  enfin  le  blé  de  mars.  Il 
moîssomier  ces  trois  céréales  un 
entière  maturité,  d'abord  parce 
I  «I  alors  de  meilleure  qualité, 


et  ensuite  parce  qu'on  n'éprouve  point  de  pertes 
par  l'effet  de  Tégrainage.  Le  moment  le  plus 
propice  est  celui  où  le  grain,  n'étant  plus  en 
lait,  est  encore  tendre.  La  couleur  de  la  paille 
n'est  pas  un  indice  aussi  certain  :  dans  les  an- 
nées sèches  elle  est  souvent  déjà  jaune  vers  le 
haut,  tandis  que  les  grains  sont  encore  en  lait; 
le  contraire  arrive  dans  les  amiées  humides 
(Pour  les  opérations,  voy.  le  mois  de  Juillet.) 

Le  seigle  de  printemps  se  coupe  aussi  dans 
le  courant  de  ce  mois,  souvent  même  dans  les 
derniers  jours  de  juillet,  et  se  traite  comme  le 
seigle  d'automne. 

Quant  à  l'orbe  de  printemps,  dont  la  récolte 
a  lieu  ordinairement  à  la  même  époque,  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  l'orge  d'hiver,  dans  le  mois 
précédent,  s'y  applique  également. 

Récolte  de  l'avoine.  —  A  l'exception  des  va- 
riétés hâtives,  l'avoine  de  printemps  se  récolte 
en  août,  et  dans  les  montagnes,  même  souvent 
en  septembre. 

On  la  fauche  partout,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
très -élevée. 

Cette  céréale  mûrit  mégalement,  et  l'on  est 
obligé  de  couper  dès  que  les  premiers  grains, 
qui  sont  toujours  les  plus  parfaits,  sont  mûrs , 
et  tandis  que  les  derniers  sont  encore  verts. 
Cette  circonstance  oblige  de  laisser  l'avoine  en 
javelles  plus  longtemps  que  les  autres  céréales, 
ce  qu'elle  supporte  aussi  mieux  que  ces  der- 
nières. Quelques  pluies,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  trop  fortes  et  surtout  continues,  loin 
de  lui  nuire,  contribuent  à  la  grosseur  et  à  la 
bonne  qualité  du  grain,  qui  se  nourrit  encore 
des  sucs  que  lui  fournit  la  tige.  Le  battage  en 
est  aussi  rendu  plus  facile.  Mais  on  abuse  sou- 
vent àujavelage,  et  les  suites  en  sont  une  dé- 
térioration de  la  paille  et  la  perte  d'une  partie 
des  meilleurs  grains. 

Récolle  du  millet.  —  L'espèce  à  panicule  se 
récolte  actuellement  ;  l'espèce  à  épis,  oupanis, 
un  peu  plus  tard.  La  première  mûrit  encore 
plus  inégalement  que  l'avoine,  et  Ton  ne  peut 
empêcher  qu'une  partie  des  meilleures  graines 
tombe,  tandis  que  les  dernières  et  la  paille 
sont  encore  vertes.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient^ les  petits  cultivateurs  ne  coupent  que  les 
panicules,  et  les  mettent  dans  un  sac  ;  la  paille 
se  fauche  plus  tard.  Cette  méthode,  trop  longue 
pour  la  grande  culture,  est  néanmoins  la  seule 
que  l'on  doive  employer  pour  récolter  le  grain 
de  semence  qu'on  est  obligé  de  laisser  mûrir 
davantage.  On  lie  et  Ton  rentre  ordinairement 
tout  de  suite  dans  des  chariots  munis  de  bâches; 
on  met  les  gerbes  dans  la  grange,  et  lorsqu'elles 
se  sont  un  peu  échauffées,  c'est-à-dire  au  bout 
de  deux  jours,  on  les  bat,  puis  on  fait  sécher  la 
paille  à  l'air. 

On  éviterait  en  partie  l'égrainage  si  l'on  fai- 
sait des  meulons  comme  pour  le  colza  et  les 
céréales ,  car  on  pourrait  alors  récolter  plus  tôt. 
En  général,  la  mise  en  meulons  est  une  pratique 
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très-atile  pour  toutes  les  récoltes  dont  la  matu- 
ration est  inégale  et  qui  sVgrainent  facilcrocnt. 

La  paille  du  millet  est  la  meilleure  de  toutes 
les  pailles  des  céréales  pour  la  nourriture  du 
bétaU. 

Recolle  des  fêveroles  d'hiver.  —  Cette  es- 
pèce, qui  n^est  connue  que  dans  quelques  dépar- 
tements de  Test  et  du  midi,  se  récolte  au  com- 
mencement de  ce  mois. 

Les  avantages  très-grands  qu'elle  a  sur  Tes- 
pèce  priutanicre,  par  son  produit  plus  considé- 
rable et  la  qualité  supérieure  de  ses  graines, 
rendraient  inexplicable  son  absence  totale  dans 
d'autres  parties  de  la  France,  où  elle  réussirait 
très-bien,  si  Tonne  connaissait  toute  Tignorance 
des  cultivateurs  relativement  à  ce  qui  se  pra- 
tique dans  d'autres  localités,  même  peu  éloignées. 
de  chez  eux,  ignorance  qui  est  une  des  princi- 
pales causes  de  Tétat  arriéré  de  Tagriculture  en 
France. 

Les  fêveroles  demandent  à  rester  assez  long- 
temps sur  terre  pour  qu'elles  se  dessèchent. 
Lorsque  le  temps  est  pluvieux,  on  les  dresse  en 
faisceaux  que  l'on  entoure  d'un  lien  de  paille. 
Ces  tiges,  bien  rentrées,  forment  une  très- 
bonne  nourriture  pour  le  bétail ,  surtout  pour 
les  moutons. 

Les  fêveroles  se  récoltent  un  peu  avant  leur 
entière  maturité,  et,  lorsque  les  gousses  com- 
mencent à  noircir,  on  les  coupe  à  la  faucille 
lorsqu'elles  sont  claires,  et  à  la  faux  lorsqu'elles 
sont  drues. 

Récolle  (/c5  lentilles.  —  On  est  obligé  de 
saisir  promptement  le  momcjit  propice  pour 
récolter  cette  plante,  si  Ton  ne  veut  laisser  la 
presque  totalité  des  grains  au  champ;  car,  dès 
que  les  gousses  sont  jaunes,  lors  même  que  la 
plante  est  encore  verte,  elles  s'ouvrent  sponta- 
nément, surtout  par  des  alternatives  de  séche- 
resse et  de  pluie. 

On  faucille  ou  l'on  arrache  les  lentilles  à  la 
rosée  ;  on  les  met  en  petits  tas  qu'on  retourne 
de  temps  à  autre  avec  précaution,  et,  après  un 
ou  deux  jours,  on  les  rentre  et  on  les  bat  tout 
de  suite;  puis  on  fait  sécher  la  paille,  qui  est 
égale  en  valeur  à  du  foin. 

Récolte  des  cardères.  —  Elle  s'effectue  dès 
que  les  tètes  ont  perdu  leur  dernière  couronne 
de  fleurs  dans  la  partie  inférieure. 

La  récolte  dure  huit  à  quinze  jours,  parce  que 
les  tètes  ne  mûrissent  pas  en  même  temps,  et 
qu'il  importe,  pour  la  qualité  du  produit,  de  ne 
pas  les  laisser  se  dessécher  sur  pied. 

On  coupe  les  têtes  par  un  temps  sec,  en  leur 
laissant  une  tige  de  0-,20  à  0-,25,  si  on  veut 
les  faire  sécher  en  paquets  que  l'on  pend  dans 
un  lieu  aéré  ;  si,  au  contraire,  on  a  l'intention  de 
les  étendre  sur  un  grenier,  on  ne  leur  laisse 
qu'une  tige  de  G-,  10  à  0",12  de  longueur. 

Après  qu'elles  sont  sèches,  on  les  assortit  en 
petites,  moyennes  et  grandes,  puis  on  les  em- 
balle dana  des  tonneaux. 


le  prodoit  Tarie  beauooup;  lan 
de  150  à  200  mine  tétea  ptr  hedan 
quintaux  métriques,  qui  se  Tcadeo 
120  francs  chaque. 

Les  pieds  que  ron  destme  à  porte 
doivent  être  récoltés  qoe  plus  tard, 
têtes  sont  entièrement  blanches. 

Récolte  des  pavots.— On  reconi 
pavots  blancs  sont  mûrs  lorsqu*en  t 
têtes  on  entend  les  grains  se  mouvoii 
les  pavots  gris  ont  atteint  leur  ma 
qu'ils  s'ouvrent  au-dessous  delà ooi 

On  fait  la  récolte  des  premiers  en 
têtes,  que  l'on  met  îmmédiatemei 
sacs,  et  que  l'on  étend  ensuite  sni 
aéré. 

On  en  6te  la  graine  en  enlerant 
avec  un  couteau.  Dans  les  grandes  c 
on  se  sert  aussi,  dans  le  même  but, 
racines  ou  du  fléau. 

Les  pavots  gris  doivent  être  ar 
beaucoup  de  précautions  ;  il  (Siut  é 
uer  les  têtes.  Une  personne,  sur  qi 
(pii  arrachent,  est  occupée  à  les  lie 
que  l'on  renverse  ensuite  sur  une  U 
pant  contre  les  tiges  pour  faire  sor 
des  loges  ouvertes.  On  dresse  aprt 
sieurs  de  ces  bottes  les  unes  contre 
de  manière  à  ce  que  le  Tent  ne  1 
pas,  et  quelquesjours  après,  lorsque 
loges  s'est  ouvert,  on  réitère  Topén 

La  paille  et  les  capsules  contena 
cipe  vénéneux  ne  doivent  être  em 
comme  litière  ou  combustible. 

Le  produit  moyen  est  de  12  à  15 
par  hectcire. 

Récolte  de  la  moutarde  noire. 
portant  de  saisir  le  moment  fovorak 
per  la  moutarde,  sans  quoi  Ton  risq 
beaucoup  par  l'égndnage,  et  d'em] 
sol  pour  longtemps. 

On  récolte  lorsque  les  siliques 
commencent  à  brunir,  et  l'on  met  e 
velles,  ou  mieux  en  menions;  oi 
mettre  tout  de  suite  en  gerbes,  que 

On  bat,  de  même  que  pour  le  oo 
de  huit  à  quinze  jours,  au  diamp 
grange. 

Arrachage  du  Un.  —  Lorsqu'ou 
en  partie  pour  la  graine,  on  le  lai 
ment  mûrir;  mais,  si  c'est  prindpi 
la  filasse,  on  récolte  dès  que  les  f 
mencent  à  jaunir,  et  même  qmnze 
ment  après  la  floraison,  pour  avoir 
plus  fine. 

On  arrache  le  lin  par  petites  poi 
l'étend  sur  le  sol  ;  ou,  si  le  temps 
on  réunit  trois  poignées  avec  un  1 
têlo,  et  on  les  dresse  sur  terre,  os 
commencement  de  rouissage  sur 
des  ti;;es,  lequel  nuirait  plus  tard  i 
définitif. 
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hnit  oa  dix  joiin,  lorsque  les 
lies,  on  les  sépare  en  faisant  pas- 
re  les  dents  d*un  peigne  de  bois, 
e,  en  battant  la  tête  de  chaque 
billot  a?ec  un  morceau  de  bois 
léthode,  moins  expéditiire  que 
ir  elle  Tavantage  de  ne  pas  lais- 
ratières,  quMl  est  difficile  ensuite 
.  graine  et  de  briser, 
ige  on  procède  au  rouissage.  ' 
hanvre.  —  On  arrache  le  chan- 
tôt  quH  a  terminé  sa  floraison, 
lération  est  longue  et  difficile, 
dans  la  grande  culture  ;  ou  bien 
anvre  mAle  pour  ne  le  récolter 
cbanyre  femelle  a  porté  graine, 
t  maintenant  le  tout  ensemble , 
rantageuse,  et  par  laquelle  on 
»e  bien  supérieure  à  celle  que 
er  mode.  On  récolte  alors  en 
aine  des  pieds  isolés  que  Ton  a 
je  Tai  dit  précédemment ,  dans 
mmes  de  terre  ou  d^autres  plan- 
graine  obtenue  de  cette  manière 
re  que  celle  qui  se  récolte  sur 
ÎTé  pour  filasse. 
t  lin  et  du  chanvre.  —  "Nous 
mot  tout  ce  qui  concerne  cette 
ition,  qu'on  commence  habituel- 
In  de  ce  mois. 

èfle,  (le  la  luzerne  et  du  maïs- 
ïst  ordinairement  dans  ce  mois 
'onde  coupe  du  trèfle  et  du  sain- 
;  centre  et  le  midi ,  la  troisième 
insi  que  la  récolte  du  maïs  semé 
•nt  de  juin.  Ce  dernier  est  con- 

ssi  la  graine  de  luzerne.  Cela  ne 
s  sur  de  vieilles  luzemières  des- 
npues  Tannée  suiyante. 
»re,  dans  ce  mois ,  semer  seuls 
la  luzerne  et  du  ray-grass  d*I- 

amandes.  —  Elle  a  lieu  vers  la 
)n  reconnaît  la  maturité  lorsque 
;'est-à-dire  Penveloppe  charnue 
Boque,  s'ouTre  et  laisse  Tamande 

amandes,  on  les  dépouille  des 
rents,  après  quoi  les  fines  et  les 
Tées  au  commerce.  Les  variétés 
t  provenant  de  sauvageons  sont 

a  soleil  durant  quelques  jours 
ntrer,  les  amandes  de  première 
.  sous  le  nom  é*amandes  prin- 

e  enveloppe,  fraîche  ou  dessé- 
,  dans  le  midi ,  Tavoine  pour  les 
'.  L'enveloppe  de  toutes  les  au- 
SHédiée  et  mise  en  réserve,  est 
Uv«r  par  les  brebis. 


Olivettes.  —  On  continue  dans  ce  mois  le 
troisième  labour  aux  oliviers. 

Les  olives  destinées  à  être  salées ,  et  connues 
sous  le  nom  de  pïcholines,  commencent  à  se 
récolter  actuellement. 

BÉTAIL. 

Chevaux,  —  On  évite  encore  actueUeinent  de 
donner  de  la  paille  et  du  foin  nouveaux;  le  vieux 
foin  ou  le  vert ,  et  l'avoine  en  forte  proportion , 
doivent  composer  la  nourriture  des  chevaux 
dans  ce  mois,  où  les  travaux  sont  ordinah'ement 
très-pénibles. 

Toutes  les  précautions  indiquées  précédem- 
ment doivent  être  observées  soigneusement  de 
la  part  des  valets. 

Les  |)oulains  de  mars  peuvent  être  sevrés 
maintenant,  et  séparés  entièrement  de  leurs 
mères;  on  porte  alors  à  4  ou  5  litres  leur  ration 
d*avoinc,  qu'il  est  bon  d'aplatir  au  préalable. 

Bêtes  à  cornes,  —  On  fait  pâturer  actuelle- 
ment les  vaches  sur  les  chaumes ,  même  dans 
les  exploitations  où  la  stabulation  est  introduite  : 
on  s'en  écarte  dans  cette  circonstance,  et  cette 
diversion  au  régime  ordinaire  est  salutaire  aux 
animaux ,  pourvu  que  la  pâture  soit  assez  abon- 
dante ;  sinon  il  vaut  mieux  l'abandonner  entière- 
rement  aux  moutons;  on  ne  réserve  tout  au 
plus  aux  vaches  que  les  parties  humides. 

On  conseille  dans  ce  mois  de  faire  baigner  les 
bœufs  et  les  vaches  pour  les  préserver  du  char- 
bon. Du  reste,  on  évite  encore  de  faire  sortir  les 
bêtes  par  la  grande  clialcur. 

Montons.  —  La  vaine  pâture  sur  chaumes 
vient  fort  heureusement  suppléer  actuellement 
aux  pâturages  naturels  qui ,  à  cette  époque,  sont 
presque  toujours  desséchés.  3Iais  ce  changement 
de  nourriture ,  fort  agréable  aux  moutons  par 
l'abondance  et  la  nouveauté  des  herbes,  ne  doit 
s'effectuer  qu'avec  précaution,  surtout  pour  les 
bêtes  nourries  jusque-là  dans  une  mai;^  pâ- 
ture. On  aura  donc  soin  de  mener  le  troupeau 
dans  le  pâturage  onlinaire  avant  de  le  conduire 
dans  les  chaumes  pour  qu'd  n'y  arrive  pas  af- 
famé. Cette  précaution  est  surtout  nécessaire 
lorsque  beaucoup  d'épis  (principalement  de  sei- 
gle) sont  restés  sur  le  sol,  ou  lorsque  le  temps 
est  humide  ;  en  général ,  après  une  grande  pluie, 
le  pâturage  des  chaumes  est  plus  préjudiciable 
que  les  autres,  parce  que  l'hertie  y  est  salie  par 
la  terre. 

Hormis  ce  cas ,  le  pâturage  sur  chaumes  d'hi- 
vernage est  généralement  sain  et  refait  bientôt 
le  troupeau.  Il  ne  parait  pas  en  être  de  même 
du  pâturage  sur  les  étoubles  d'orge  et  d'avoine, 
et  d'habiles  éleveurs  recommandent  de  n'y  con- 
duire les  moutons  qu'avec  précaution,  lorsqu'une 
fois  les  grains  restés  sur  terre  ont  germé;  car, 
bien  différents  en  cela  du  seigle  et  du  blé,  l'orge  et 
l'avoine,  qui  ne  leur  font  point  de  tort  lorsqu'ils 
sont  en  épis ,  passent  pour  le-ur  en  causer  beau- 
coup quand  ils  ne  sont  qu'en  herbe.  On  assure 
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f|iii;  \t*  troufMfaii  |if;ut  prendre  pminptoiiicnt  le  | 
amii*'.  df  i'i  |¥Mirritur«;  fm  (rautiis  maladies 
rlariH  liii  rliaiiiiu?  qui  fii  t:si  alKindaiiiiiHMit  t'ounii. 
Qiioi<|iii-  nrfti*.  4»h.^(Tvatiorl  iw  soit  fias  ^nérale, 
on  fera  bien  (I^i.mt  <!(*  prudence  à  ret  (''};;trd. 

Ij^s  planés  les  plus  ^rasMS  et  les  plus  hu- 
iiiifleH  «les  itiauiiieK  doivent  fttre  réservées  jiour 
les  nioutonN  a  l'en^^rais;  relies  qui  sont  le  |)Ius 
près  de  la  l'ertiie  et  tpii  contiennent  la  plu^  grande 
quantité  de  iMinnes  lierU's,  iKiur  les  a^^neaux. 

I.a  monte  c^intinue  dans  vai  mois,  et  <loit  ùtïv. 
iliri^ée  selon  les  régies  inili(|uées  précitlenniient. 
romme.  actuelU^inent  une  Immuic  |>artie  des  bro- 
liis  est  déjà  Miillie,  on  n'a  plus  U^soin  d'un  aussi 
Kiantl  nondire  de  iN'Iiers,  et  Ton  [N'ut  faire  UQ 
meilleur  choix. 

Inlaitlr,  On  |HMit  aeluellement  nourrir  les 
oies  et  oisons  «Inns  les  chaumes ,  mais  on  leur 
doinie,  le  soir  lorsqu'ils  revieimont,  un  supplt^ 
ment  de  imurrituiv  en  laitue  et  autre  verdure. 

("est  attuelleineni  «pie  Ton  ciMumenco  la  pii)- 
vision  d\euts  |N)ur  rinver.  On  a  plusieurs  mé- 
thtKles  decouM'rvation.  Ttiutos  se  n^sument  on 
un  seul  iHMut  :  former  les  jHnvs  do  la  c«K|uillo 
|Miur  om|i^'hor  que  l'air  |HMièlrt*  dans  l'inti^ 
rieur.  On  les  enduit  dans  co  tmt  do  sulis* 
lances  ma>ses.  ot  on  los  place  \\\r  omclios 
dans  une  caiss«' aMV  do  la  condri*;ou  bien  on 
les  riNim\iv  d'un  enduit  do  ciie  ou  «l'une  coticlio 
do  pl<\lr^\  x*i\  les  tromjMnt  d'aUnil  par  un  Unit, 
puis  i^r  l'autre*,  dans  do  la  tire  fiuiduo  ou  dans 
du  |»lAtr«'  doKi>o  l'iilin  une  motthnlo  asxo/ 
UMtiv  d.uix  pl\ixirnr>  IiH  alites  conxi>to  à  placer 
les  ivul's  daiix  lUi  t>MUh\ui  diloiuo  d'un  Ixnit . 
daiisUspioI  sotuHiw  un  lail  docli.uiv.  1  .i  oliauv, 
o'i  >o  dopoxujt .  U'îxho  Icx ^s'îv.x  do  la  ttv|ui:le 
cl  inlctvcpto  ai:ixi  '»\ui os  di'  l'air 

I.    Mon. 

'     '■  '.-<'!,■•■.  Ik»V  \l\  IH   HO!x\ 

X      S  ■     l  0  !î*o:s  d'à  'Jit 

.1   ; -v'.v v.   U'.x  '.etr.^rus  J.ox- 
'  x  i  ^-x  :    »  x>.v>  s.v.  ja-:  tit 

.i\.*.\   si  ,:i.:    Î-:    0    l*.^    x.\  î    [\L> 
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n  est  cependant  des  pays  oà  l'on» 
quelquefois  pas  la  peine  de  faire  si 
aucune  espèce  de  préparation.  En  ; 
dans  les  Landes,  par  exemple,  que 
priétaires  se  contentent  de  faire  jeti 
lée  des  graines  de  pin  maritime  à  \ 
bruvères,  los  genêts  et  les  ajoncs, 
le  soc  de  la  cliarrue  ou  le  fer  de  ' 
même  é^ratigné  le  sol.  De  i«ireils 
cortlcnt  pas  cJier,  4  à  3  fr.  par  heci 
ils  coAtent  encore  plus  qu'ils  ne  ^ 
il  est  rare  qu'ils  réQS.sisscnt.  En  s\ 
il  faut  se  défier  des  procétlés  par  ' 
miqiies. 

Lji  défonce  d'un  terrain  a  pour  ha\ 
loyer  des  mauvaises  herbes  et  de  Ta: 
se/.  |)our  que  la  foraine  ou  le  jeune  { 
s'y  développer  sans  obstacle.  Doit-on 
sol  aussi  profondément  et  aussi  oon 
cpie  possible.^  Pour  la  culture  des  ce 
ne  fait  ^ère  de  doute,  et  il  est  gé 
admis  {lar  los  aj^ronomes  que  les  h 
fonds  ot  répétés  sont  favorables  à  < 
culture;  mais  on  arriverait  à  de  i 
comptes  si  Ton  appliquait  toujours  el 
]>rintii|H'  en  s>  Iviculture.  L'ameublis! 
fond  et  complot  d'un  terrain .  surtoa 
rain  calcairi'  et  de  nature  U^re ,  a 
onlinain'  do  favoriser  sa  dc^iccatioB 
l'on  redoute  le  plus  |Knir"le$  repr 
c'est  que  les  jeunes  plants  soient  s 
cluilour:  ce  que  l'on  ciMTche  à  lei 
avant  toLt.  c'est  de  la  fraîcheur, 
donc  qu'une  défonce  trop  proloo 
"HMiuèo  |M'Ul  a^oir  pi>ur  oftot  ife 
|vrlo  d'un  semis  ou  d'une  ]datit; 
co  qui  est  arrivé  dans  la  forêt  de  < 
iV^rttiHiron  a  eiVoctuô  dos  plantali 
tvlîo!!o  Jiintos^^uo.  On  >  faisait  a 
drr.\vt*x  «;ui  avaient  juM]u'a  o».jii 
d-'ur  :  Il  vus  on  o:i  riHA«nnul  i»!u>  tan 
lav  ■■VT-:::e:.lx.  't  il  osl  rare  aiijw 
i">:  lî-  :.Lxx4«  une  pr»'î".'r.dour  do  i'"^. 

K<v:\'  .;':>ra'.e  ;  ii  j-nif-^iideu»* 
.•'i— i  .:": .  .xxr  î:-,i.  st  î«\*oiit  «  tre  ilint,' 
ycr'.^Vwiç.x  ji  ".A  ciH-fsKilr  el  a  \s  f 

C-.' :*^  ■'•■».*  I-.'i  liN'kurs.  iu'?nîo  l; 
■••    x;;'*:^*.::  ia<  i«-ur  notifier  'o  * 
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iS^,  réoolto  qfoi  est  souTent  très-«bon- 

i  la  fin  de  juillet  oa  ao  commencement 
«  Ton  sorte  dans  certains  pays  le  par- 
»  ooopes  récemment  exploitées  et  dont 
lits  ont  été  enlcTés.  Le  sartage  est 
ition  qui  a  pour  but  de  préparer  le  sol 
k  être  cultiTé  en  céréales  pendant  un 
ans  an  plus.  En  France,  on  ne  le  pra- 
*  une  grande  échelle  que  dans  la  partie 
lement  des  Ardcnnes  comprise  dans 
dissements  de  Rocroy  et  de  Mézières, 
Is  de  la  Meuse  et  de  la  Sémoy.  Il  y  a 
jes  de  sartage  :  le  sartage  à  feu  couvert 
feu  courant.  Le  sartage  à  feu  couvert 
Iritable  écobuage.  On  pèle  le  sol  à  la 
OD  construit,  à  Técort  des  souclies, 
Ibonieaux  auxquels  on  met  le  feu; 
es  qui  en  proviennent  sont  répandues 
terre  de  la  coupe  auquel  on  donne  une 
ne  Ton  ensemence  ensuite  en  avoine 
gle.  La  récolte  faite ,  on  opère  quel- 
Qplements  dans  la  coupe,  qu'on  aban- 
•oite  à  elle-même  jusqu'à  sa  prochaine 

ige  à  feu  courant  consiste  à  mettre  le 
imilles  provenant  de  Texploitation  et 
(uniformément  sur  le  sol  ;  le  feu  éteint, 
e  comme  ci-dessus, 
nier  mode  de  sartage  que  nous  avons 
«,  à  tous  les  points  de  vue,  de  bien 
es  inconvénients  que  le  second.  Il 
«dément  le  sol ,  et,  quand  il  est  prati- 
es  terrains  en  pente ,  toute  la  terre 
e  tarde  pas  à  être  entraînée  par  les 
en  que  le  sartage  à  feu  courant  soit 
le  aussi  à  la  production  forestière ,  il 
"econnaltre  qu^en  somme  il  peut  offrir- 
iges  réels  dans  les  contrés  où  le  sol 

est  schisteux ,  froid ,  humide,  et  où 
d'ailleurs  que  très-peu  de  terres  pro- 
ulture  des  céréales, 
t  déjà  commencer  dans  les  pépinières 
s  d'automne.  Il  est  bon  de  parcourir 
(  plantations,  et  de  déterminer  le 

Tespèce  des  plants  morts  et  qui  de- 
remplacés  à  Tautomne. 
5  pays  un  peu  froids,  le  mois  d'août 
ble  à  la  transplantation  des  résineux, 
ts  pins,  les  sapins  et  les  épineux. 
(  de  graines.  —  Les  graines  debou- 
issent  ordinairement  dans  le  mois 
(lune  elles  se  disséminent  très-promp- 

fkut  saisir  à  point  Tépoqiie  de  leur 
Pour  occasionner  moins  de  dommage 
ne  temps  faciliter  la  cueillette,  on 
rameaux  chargés  de  chaton  sur  les 
idonnés  à  Texploitation.  La  graine  de 

oonserve  difficilement  jusqu'au  prin- 
n  la  regarde  comme  étant  de  bonne 
and  les  trois  quarts  ou  les  quatre 
>  ne  sont  pas  en  état  de  germer. 


Exploitations. — ^Beaucoup  de  bons'pratieiens 
sont  d'avis  de  faire  élaguer  en  août  les  réserves 
des  coupes  en  exploitation.  C'est  là  une  bonne 
opération,  surtout  appliquée  aux  baliveaux. 
Quant  aux  réserves  de  deux  Ages  et  au-dessus, 
nous  ne  conseillons  de  les  élaguer  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  cet  élagage  ne 
coûte  guère  que  5  centùnes  par  pied  d'arbre  l'un 
dans  l'autre;  et  encore,  le  produit  des  bourrées 
couvre  en  grande  partie  les  frais. 

Vidange.  —  Dans  certaines  contrées ,  les  pro- 
priétaires de  bois  fixent  au  1**^  septembre  le 
terme  de  la  vidange  de  leurs  coupes,  et  ils  exi- 
gent en  outre  que  les  produits  soient  débardés 
à  la  brouette  ou  à  dos  d'homme.  Le  transport 
des  bois  sur  les  routes  avoisinant  la  coupe  et 
sur  les  autres  lieux  de  dépôt  doit  alors  se  ter- 
miner dans  le  courant  du  mois  d'août.  Ils  y  ga- 
gnent presqu'une  fouille^  et,  eu  outre,  les  soucJies 
ne  sont  pas  endommagées  par  les  voitures.  Il 
est  vrai  que  leurs  coupes  se  vendent  un  peu 
moins  cher,  à  cause  de  l'augmentation  des  frais 
de  >1dange ,  mais ,  tout  compte  fait ,  ils  y  trou- 
vent un  bénéfice  réel. 

Travaux  d'amélioration  et  d'entretien. — 
On  doit  profiter  de  l'état  ordinairement  bas  des 
eaux  pour  faire  curer  les  petits  ruisseaux  et  rus 
ser\'ant  au  Hottage.  On  s'occupera  aussi  du  cu- 
rage des  fossés  d'assainissement.  On  continuera 
la  réparation  des  n)utes  qui  ont  servi  à  la  vi- 
dange des  coupes  de  bois. 

Surveillance.  —  La  surveillance  des  gardes 
doit  porter  surtout  sur  les  coupes  en  exploita- 
tion. 

Chasse.  —  La  chasse  au  gibier  d'eau  est  au- 
torisée. Dans  les  pays  de  montagnes,  et  notam- 
ment dans  les  Vosges ,  l'oisellerie  commence. 
On  installe  des  pipées  dans  les  taillis  pour 
prendre  les  rouges-gorges,  les  mésanges,  les 
grives,  etc.,  etc.  A.  Frezaru. 

AOUT.  {Calendrier  horticole.)  —  Travaux 
et  produits  du  mois.  —  En  commençant  le  pre- 
mier article  du  calendrier  horticole ,  nous  de- 
vons dire  de  suite  que  nous  ne  donnerons  que 
des  idées  générales  sur  les  travaux  à  exécuter 
et  les  produits  à  récolter  pendant  chaque  mois, 
n  n*est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de  grands 
détails  relativement  aux  diverses  opérations 
concernant  telle  ou  telle  plante  ;  des  instruc- 
tions spéciales  seront  données  lorsqu'on  traitera 
de  chaque  culture  en  particulier.  Ce  calendrier 
est  donc  une  simple  nomenclature,  une  sorte 
d'avertissement  de  ce  que  l'on  peut  faire  pen- 
dant le  mois  dans  les  jardins.  Les  indications 
présentées  plus  loin  se  rapportent  au  climat  de 
Paris  ;  cependant  elles  peuvent  être  suivies  avec 
succès  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
Toutefois  il  convient  de  bien  connaître  son  ter- 
rain, surtout  pour  les  semis  et  plantations  du 
printemps  et  de  l'automne  qui  veulent  être  ou 
avancés  ou  retardés  selon  la  nature  du  sol. 
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Lemoift  d^août  commence,  à  proprement  par- 
ler, Tannée  horticole.  A  cette  époque,  le  jardi- 
nier- se  prépare  à  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  à  sa  disposition  pour  Cure  face  aux  tra- 
vaux que  la  saison  va  lui  demander,  et  assurer 
la  production  de  son  jardin  pendant  Tliiver  et 
au  printemps  suivant. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons  le  sujet 
en  plusieurs  parties ,  diaprés  le  genre  de  culture 
auquel  il  se  rattache. 

Jardin  potager.  —  On  sème,  dans  la  pre- 
mière quinzaine,  la  carotte  liAtive  de  Hollande, 
la  chicorée  sauvage,  les  laitues  et  les  romaines 
d'iiiver,  les  navets ,  Toscille,  la  scarole ,  les  sal- 
sifis et  scorsonères  ;  dans  la  deuxième  quin- 
zaine ,  les  cerfeuils  ordinaire  et  frisé ,  les  choux 
d*  Yorck ,  cœur  de  bo'uf,  qumtal ,  pain  de  sucre, 
de  Saint-Denis ,  les  choux  verts,  les  épmards, 
les  mâches,  l'oignon  blanc  ordinaire  et  hâtif. 

On  peut  encore  semer  dans  la  première  quin- 
zabie  des  liaricots ,  les  chicorées  fine  et  de 
Rouen ,  en  prenant  la  précaution  de  les  couvrir 
de  châssis  avant  les  premières  gelées;  dans  la 
seconde  quinzaine,  des  laitues  gotte  sous  cloche, 
et  pendant  tout  le  mois,  des  radis. 

On  plante  dans  la  picmière  quinzaine  le  cé- 
leri ,  les  choux-fleurs  durs  et  demi-durs ,  les  clii- 
corées  de  Rouen  et  demi-fine,  les  choux  de  Milaut 
raves,  de  Vaugirard,  â  grosse  côte ,  les  brocoUs, 
les  poireaux  vert  et  de  Rouen  ;  dans  la  deuxième 
quinzaine ,  la  diicorée  de  Meaux ,  les  fraisiers* 
Toseille,  les  scaroles.  Nous  conseillerons  de 
planter  aussi  vers  la  fin  de  ce  mois,  les  asperges, 
si  le  terram  est  pr^t.  On  obtient  à  cette  époque 
de  bons  résultats.  On  acliève  de  tailler  les  der- 
nières récoltes  ou  saisons  de  melons  et  les  to- 
mates. Au  fur  et  à  mesure  que  les  couches  à 
melons  se  dégarnissent  de  leurs  fruits,  on  en- 
lève les  plantes  et  on  utilise  les  couches  en  y 
plantant  des  choux-fleurs  et  y  semant  en  même 
temps  des  épinards.  Si  Ton  défait  ou  vide  les 
couches,  on  remplit  le  terrain,  après  l'avoir  ni- 
velé par  un  labour,  en  y  mettant  des  chicorées 
et  des  scaroles. 

Vers  la  fin  du  mois  on  commence  h  foire  des 
meules  de  champignons  en  plein  air,  en  conti- 
nuant d'ailleurs  à  en  monter  dans  les  caves. 
Les  récoltes  à  ce  moment  y  sont  encore  plus 
certaines. 

Les  arrosements  se  font  suivant  la  saison  et 
la  nature  des  plantes.  Le  potager  est  tenu  en 
bon  état  par  les  binages,  sarclages  et  labours 
nécessaires. 

Les  produits  en  légumes  sont  nombreux  et 
variés  pendant  ce  mois  ;  on  en  obtient  à  peu 
près  de  toute  sorte.  On  recueille  les  graines. 
Les  pieds  qui  les  ont  produites  ont  dû  être 
choisis  avec  le  plus  grand  soin. 

Jardin  fruitier.  —  Le  palissage  et  le  pince- 
ment des  arbres  fruitiers  cultivés  en  espalier  et 
contre-espalier  s'achèvent.  Le  pécher  et  la  vi- 
gne sont  les  principales  essences  auxquelles  il  ' 


y  ait  lieu  de  iaire  oesdeax  opéntioiii 
pliquent  aux  branches  et  runeaiix 
bres,  soit  pour  acquérir  phis  de  fora 
rétablhr  l'équilibro  rompu  Ntfre  les 
parties  de  la  charpente  de  l'arbre.  C 
la  taille  d'août  et  le  cusnement  sur  ] 
et  les  pommiers.  On  cootinae  à  effe 
rement  la  vigne  en  ôtinl  les  feuill 
rapprochées  du  mur.  CduM  s'édi 
les  rayons  du  soleil;  la  maturité  dt 
mieux  assurée.  Ou  découvre  avec 
les  autres  firuits,  ce  qui  ajoute  à  len 
à  leur  coloris.  Les  fruits  piqués  ou  a 
enlevés;  ceux  conservés  sur  l'arbre  pn 
de  toute  la  sève,  leur  volume  en  esl 
A  l'exception  de  l'amandier ,  don 
tation  est  encore  trop  forte  pot 
une  espèce  semblable  à  lui,  ou  le 
greffe  en  écusson,  à  ceQ  dormant, 
espèces  fruitières.  Cest  aussi  le  m 
sur  les  arbres  fonnés,  onpeutpraUqi 
de  bouton  à  fruit  ou  de  lambourde  e 
écussons  pour  remplir  les  vides  oi 
branches  de  charpente ,  sur  les  jei 
lorsqu'il  y  a  nécessité. 

On  finit  d'ébourgeonner  et  de  < 
pousses  de  Tannée  que  l'on  oonaerre 
direction. 

Enfin,  si  l'on  se  propose  de  plante 
heure  à  l'automne,  on  commeocera 
du  mois  à  préparer  le  terrain  destiné 
les  arbres.  Les  travaux  ordinaires 
consistent  à  nettoyer  le  sol  pardesbin 
sarclages.  Si  le  temps  est  sec,  il  est  i 
de  donner  aux  arbres  en  espalier  à  1 
du  levant  des  bassmages  à  l'aide  d* 
à  main  ou  d'une  seringue  à  l'usage 
L'eau  sera  répandue  sur  les  ieuilles  < 
en  quantité  suffisante  pour  leur  pr 
certaine  fraîcheur.  Ces  arrosements 
quents  du  reste,  ont  lieu  lorsque  le  s 
le  mur  ;  les  parties  herbacées  et  fi 
profitent  mieux  et  ont  le  temps  éi 
avant  la  nuit. 

Août  est  le  mois  le  plus  riche  ci 
toute  sorte.  Les  abricots,  les  amande 
ses,  les  figues,  les  fraises ,  framboise 
les ,  melons,  mûres,  noix  vertes,  noi 
chcs,  poires  et  pommes  hâtives,  les  pi 
abondent  ;  les  variétés  précoces  de  t 
mencent  à  mûrir.  Depuis  longtemps 
les  cultures  forcées  en  produisent. 

Jardin  d'agrément.  —  Noos  ne 
id  que  des  travaux  concernant  les  ] 
plus  ordinaires ,  c'est-à-dire  celles  qi 
vateur  peut  avoir  aisément  chei  lui  a 
rir  à  des  moyens  trop  di^>eiidienx  o 
trop  de  soins. 

On  sème  en  général  les  plantes  ai 
vivaces  supportant  focilement  rhivei 
fleurissant  au  printemps  on  pendant 
vants.  Tdies  sont,  pour  ta  dter  ifMl^ 
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t  bloflls,  la  eentMirée  d*Ainérique, 
légutt  mdn ,  les  coquelicots ,  Tes- 
tUfornie,  la  ficoide  annuelle,  le  lo- 
in oQKsto  de  Gardner,  de  Chine, 
(  ]kaTQfa«  les  pensées,  les  pieds- 
\  roses  tremières  de  la  Chine,  le 
ne,  etc. 

I  U»  plantes  pour  lesquelles  ce 
tiplicatioo  est  usité,  en  prenant 
%  poiuises  de  Tannée ,  comme  les 
iuni,  gaillarde  peinte,  Yer^eines, 
rgoniuro,  liortensia,  héliotrope, 

Bengale,  thé  et  Ile-Bourbon,  etc. 
s  rosiers,  sur  églantier,  en  écus- 
oant. 

cernent  du  mois  on  finit  de  met- 
tes fleurs  d*automne,  telles  que 
i^  u*illets  dMnde,  reine  marguc- 
lirysanthèmes  de  Tlnde  à  Heur 
ers  la  fin  on  plante  quelques  es- 
.  :  alslni*mères,  amaryllis,  arum , 
lillaires,  iris  d'Es|»agne,  irisd^An- 

inu^ucts,  ornilhogales ,  oxalis, 
safran  d^automne,  sciiles,  spa- 
rempote  à  ce  môme  moment  les 
enues  eu  |X)t  pendant  Tété  en 
ent  passer  la  saison  d'hiver  sous 
erre. 

ant  du  mois,  on  entretient  les  ga- 
jchant  et  les  arrosant.  On  taille 
issades,  on  tond  les  bordures,  on 
les,  on  élague  les  arbres  d'avenue  ; 

tient  le  jardin  en  bon  état, 
les  graines  de  fleurs  ;  les  porte- 
été  choisis  avec  discernement. 
A  des  plus  fournis  en  fleurs.  Les 
tants,  toute  la  série  des  fleurs 
ne-marguerite,  dalilias,  etc.,  etc. 
tes  fleurissant  jusqu'aux  gelées  : 
ania,  verveine,  matricaire,  hé- 
tiun,  fuclisia,  etc.,  sont  dans  tout 

A.  Hardy. 
rboricullure.)— Au  mois  d'août 

des  arbres  se  transforment  en 
iers  disent  que  les  arbres  aoûlenl 

C^est  le  moment  utile  pour  pré- 
s  à  ceil  dormant,  les  boutures. 
s  moyens  de  liàter  Taoûtement  : 

en  privant  les  plantes  d'arro- 
int  rextrénûté  des  branches ,  en- 
re  et  par  Tincision  annulaire ,  en 
t  moyen  qui  arrête  la  végétation. 
Bouture  ,  etc.) 

B  (Bot.  pharmacol.).  —  Nom 
ex  vomUaria  ,  arbrisseau  voisin 
soit  dans  les  monts  Apalaches  et 

dans  la  Caroline  du  Sud  et  la 
lilies  inftisées  servent  à  la  prépa- 
iason  légèrement  purgative,  con- 
lins  sous  le  nom  de  black  drink 
,  et  qui  est  en  grand  honneur  chez 
igBt  de  ees  pays.  On  ne  doit  pas 


4e  confondre  avec  le  maté  ou  thé  du  Paraguay 
{Uex  paraguayensls)f  autre  espèce  de  l'Amé- 
rique du  Sud ,  dont  les  feuilles  sont  le  meilleur 
succédané  connu  du  thé  de  la  Cliine.  Ni  l'une 
ni  Pautre  espèce  n^est  cultivée  en  Europe. 

Naudin. 

APÉTALiE.  (Botanique.)  Classe  de  plantes 
créée  par  Ant.  L.  de  Jussieu,  pour  les  fiimilles 
dicotylédones  à  fleurs  hermaphrodites  dépour- 
vues de  corolles,  et  que  pour  ce  iait  on  nomme 
apétales  (d'à  privatif,  et  depetaloUy  feuille  florale 
ou  pétale).  Malgré  les  remaniements  qu'on  a 
fait  subir  à  différentes  époques  à  la  Méthode 
de  Jussieu,  plusieurs  botanistes  conservent  en- 
core les  apétales  comme  classe  distincte  ;  et  ef- 
fectivement ,  bien  que  les  familles  réunies  sous 
cette  désignation  commune  n'aient  souvent  entre 
elles  que  des  analogies  éloignées ,  elles  peuvent 
encore  moins  être  rapprochées  de  celles  des  au- 
tres classes.  Il  est  bon  de  rappeler  que,  dans 
certaines  plantes ,  le  calice  se  pare  de  brillantes 
couleui*s  et  prend  tout  à  fait  Taspect  de  la  co- 
rolle absente,  mais  ce  n'est  pas  là  un  titre 
pour  les  exclure  de  la  classe  des  apétales.  Telles 
sont,  entre  autres,  les  nyctaginées,  famille  à  la- 
quelle appartient  la  belle-de-nuit  de  nos  jardins, 
dont  les  fleurs  si  brillamment  colorées  sont  ce- 
pendant dépourvues  de  corolle. 

L'apétalie  était  divisée  par  Jussieu  en  trois 
sections  ou  sous-dasses ,  diaprés  l'insertion  des 
étamhies,  hypogynes,  périgynes  ou  épigynes, 
qu'il  désignait  sous  les  noms  û^hypostaminie, 
péristaminie  et  épistam'mle.  De  nouveaux  ar- 
rangements des  familles  apétales  ont  fait  tomber 
en  désuétude  cette  subdivision  ainsi  que  les  dé- 
nominations qui  y  étaient  attachées. 

Les  principales  familles  de  la  classe  des  apé- 
tales sont  les  aristolochées,  les  santalocées,  les 
protéacées,  les  laurinées,  les  thymélées,  les 
polygonées ,  les  chenopodiacées ,  les  amaranta- 
cées  et  les  nyctaginées.  Naudm. 

APHELANDRA.  (Bofan.)  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  acanthacées,  qui  a  fourni  à  nos  serres 
plusieurs  plantes  ornementales  intéressantes, 
entre  autres  les  À.  tetragona,  fulgens,  auran- 
tiaca,  squarrosa,  Leopoldi,  remarquables  par 
leurs  longs  épis  de  fleurs  entremêlées  de  brac- 
tées jaunes  ou  vennillonnées,  comme  les  fleurs 
elles-mêmes,  suivant  les  espèces,  ce  qui  donne  à 
ces  inflorescences  l'aspect  d'un  épi  florifère  de 
vriesia  et  de  quelques  autres  broméliacées.  Les 
A.  squarrosa  et  Leopoldi  se  distinguent,  en  ou- 
tre ,  par  un  réseau  de  marbrures  blanches  ou 
jaunes  dont  les  lignes  suivent  les  nervures  des 
feuilles,  ce  qui  est  un  nouveau  mérite  aux  yeux 
de  certains  amateurs.  Culture  en  serre  chaude, 
arrosements  fréquents;  multiplication  de  bpu- 
tures.  Naudin. 

APHRODISIAQUES.  —  On  rangeait  autrefois 
sous  cette  appellation  toutes  les  substances  que 
l'on  croyait  de  nature  à  exciter  à  l'acte  Téné- 
rien,  à  la  oopolatioiL 
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Les  aphrodisiaqaes  oDt  été  en  grande  Togne.* 
On  en  a  fréquemment  usé  et  abusé  ;  on  a  été , 
sous  ce  rapport,  aussi  avant  que  possible  dans 
Tabsurde.  Ainsi  Ton  composait  des  pessaires 
avec  de  la  fiente  de  moineau ,  de  la  térében- 
thine et  bi^  d^autres  corps  excitants;  on  les 
tenait  en  place  jusqu*à  ce  qu'une  irritation  tout 
à  fait  anormale ,  et  qui  n^avait  rien  de  commun 
avec  les  chaleurs  naturelles ,  se  manifestât  et 
donnAt  le  change  sur  Taptitude  de  la  femelle  à 
recevoir  fructueusement  le  mâle.  Dans  le  même 
but,  on  frottait  les  organes  sexuels  de  la  jument 
avec  du  jus  d*oignon  :  on  imprégnait  une  éponge 
de  Todeur  sui  generis  exhalée  par  les  parties 
du  mâle,  et  on  la  passait  ensuite  sur  les  naseaux 
de  la  jument.  On  administrait  aussi  des  subs- 
tances à  rintéricur,  des  antimoniaux,  du  poivre, 
du  gingembre,  du  fcnugrec,  du  chènevit,  etc. 

L'expérience  a  complètement  lait  justice  au- 
jourd'hui de  ces  pratiques  ridicules  et  de  ces 
moyens  incendiaires.  Il  n'y  a  plus  place,  dans 
une  œuvre  comme  celle-ci ,  pour  un  article  sem- 
blable. C'est  ailleurs  que  le  lecteur  trouvera  les 
conseils  qu'il  peut  rechercher  en  pareille  ma- 
tière et  qui  doivent  avoir  pour  but  de  le  diriger 
dans  le  hou  emploi  des  reproducteurs  au  point 
de  vue  de  leur  fécondité.  Augmenter  le  nombre 
des  naissances  en  diminuant  d'une  manière  très- 
notable  le  nombre  des  non-fécondations  est  un 
problème  très-important  dont  la  solution  se 
trouvera  aux  articles  Facult^^  proluiques,  Fé- 
C0!<(DrrÉ,  Monte,  Gestation.        Eug.  Gayot. 

APHTHES  {Cocofe,  (ièvre  aphthcuse,  épizoo- 
tie  aphtheuse,  etc.)  (Art  vétérin.)  —  MaUdic 
du  bétail  de  nature  éniptive ,  euzootique  ou  épi- 
zootique ,  et  caractérisée  par  le  développement 
dans  la  bouche,  sur  les  lèvres  et  dans  l'espace 
interdigité ,  de  petites  ampoules  ou  phlyctènes 
isolées  ou  confluontes.  (Reynal.) 

Peu  de  maladies  ont  été  plus  souvent  décrites, 
circonstance  qu'il  faut  rattacher  à  la  fréquence 
de  son  apparition  et  h  sa  forme  épizootique.  Je 
n'émets  fias  une  opinion  exagérée  en  avançant 
qne  la  fièvre  aphtlicuse  existe  toujours  quelque 
part ,  qu'elle  est  permanente.  C'est  du  moins  ce 
que  mon  séjour  suci:essif  dans  diverses  parties 
de  la  France  et  au  milieu  des  contrées  à  bétail , 
m'a  i)ermis  d'obser^-er.  Sans  doute  cette  per- 
manence doit  être  attribuée  à  son  caractère  con- 
tagieux qui  ne  me  parait  pas  douteux.  Perpé- 
tuée par  la  contagion ,  cette  maladie  se  transmet 
de  proche  en  proche,  et  souvent  au  loin  par  des 
occasions  qui ,  dans  bon  nombre  de  cas ,  échap- 
pent à  la  constatation.  Pour  ce  motif,  les  rau.«;es 
de  son  développement  spontané  n'ont  pu  jusqu'à 
ce  jour  être  appréciées ,  In  contagion  atteignant 
les  animaux  dans  les  conditions  les  plus  diver- 
ses ,  les  plus  opposées. 

La  cocote  atteint ,  par  ordre  de  fréquence,  les 
bètes  bovines  de  tout  ftge  et  de  toutes  condi- 
tions ,  ensuite  les  bétes  ovines,  puis  les  porcs. 
Elle  suit  dans  ion  évolution  une  marche  tres- 


régulière  que  Poa  dirlw  m  npn 

1*  Incubation; 

T*  Éruption  des  f  ésienles  apbtl 

3®  Llcération  ou  flapparatioD; 

4^  Cicatrisation  ou  destiecatioi 

Durant  la  première  période,  k 
teints  sont  tristes,  manquent  d'aj 
vent  des  frissons  et  la  petn  chau 
lait  diminue  momentanément  cb 
qui  en  ont.  Le  muflle  des  bètes  l 
leur  bouche  est  d'abord  sècbe  et  • 
douloureuse  au  toucher,  si  elle  d 
de  l'éruption  ;  puis  les  bètes  grino 
dents ,  clapotent  des  lèvres  et  l 
au  dehors  une  salive  filante.  T 
sont  ordinairement  accompagnés 
fébrile  accusée  par  Taocélération 

Quand  les  pieds  doivent  être  le 
de  l'éruption  aphtheuse ,  les  anii 
comme  s'ils  étaient  engravés ,  c 
soustraire  les  pieds  malades  au 
soit  en  restant  couchés,  soit  en 
titude  qui  leur  permette  de  les  » 

Si  la  mamelle  des  vaches  doit  i 
qui  n'est  pas  rare,  la  peau  des  tra 
douloureuse  et  tendue. 

Les  mêmes  symptômes  essent 
chez  les  bètes  ovines  et  pordn 
abattement,  inappétence,  ctoleui 
mouvement  inusité  des  lèvres,  sai 
et  de  plus  démarche  chancelante 

La  durée  de  c»tte  période  vari 
quatre  et  quarante-huit  heures  | 
tail  :  cette  durée  est  moindre  d 
espèces. 

La  seconde  période  est  partit 
ractérisée  par  l'apparition  de  p 
sur  les  muqueuses  de  la  bouche . 
pis  et  de  PentreHleux  des  ongloi 
la  bouche,  ces  ampoules  occupent 
interne  des  lèvres ,  les  gencives , 
côtés  de  la  langue,  plus  rarement 
ont  la  forme  de  petites  élé^'un 
ment  circonscrites ,  avec  des  dii 
variables ,  qui  toutelbis  ne  d^ 
celle  d'une  lentille;  mais,  quand 
prochées  en  grand  nombre ,  elles 
nairement  des  ulcérations  beauc 
dues  à  la  suite  de  leur  ruptur 
taillante  est  formée  par  Pépithel 
queuse ,  à  la  bouche,  par  Véçêdn 
et  l'espace  interdigité  des  pieds. 
les  ampoules  ayant  une  autre  orif 
épidermique  décollée  est  opaque 
plus  ou  moins  épaisse ,  suivant 
teintes.  Le  liquide  contenu  dans 
avant  l'ouverture  de  oellesni,  < 
Ihnpide  et  séreux  ;  après  la  nqil 
opaque  par  son  mélange  avec  une 
de  pus. 

La  troisième  période  est  nmn^ 
ture  des  ampoolfls  aphtiMMet ,  n| 
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tre  hfttée  ptr  des  firottements  un  peu 
lui  arriTe  pins  lardiTement  aux  am- 
pied^  et  du  pis  qu'à  celles  de  la 
NTès  leur  ouTerture,  il  reste  à  la  place 
ir  les  Téskules  un  ulcère  ou  petite 
nd  rooge,  bordée  pendant  quelque 
des  lambeaux  d^épiderme  dont  Texis- 
la  bouchie  exdte  les  animaux  à  des 
ta  de  la  langue  et  des  lèvres  pour  s'en 
r.  Durant  quelque  temps,  Taplithe 
s  matière  pûorulente  mêlée  à  un  peu 

la  matière  plastique  du  sang,  exsudée 
raphtbe,  s^organise  et  forme  un  nou- 
ne  qui  remplace  la  portion  tombée  : 
lirième  période  ou  la  cicatrisation. 
e  de  ces  pbénoniènes  morbides,  à 
premiers  symptômes  de  Pincubation 
^érison ,  est  de  huit  à  quinze  jours 
lètes  boTines,  de  sept  à  dix  jours 
très  espèces.  La  maladie  a  moins  de 
id  elle  a  son  siège  principal  dans  la 
'  lorsquelle  atteint  les  pieds, 
de  la  bouche,  les  complications  sont 
tandis  qu'aux  pieds  les  ulcérations 
déterminent  quelquefois  des  décolle- 
fais  des  onglons ,  la  carie  des  os  des 
nnlIammatioQ  des  articulations  de 

eni.  —  Quand  la  oocote  est  déclarée 
table ,  on  ne  peut  guère  espérer  que 

des  animaux  atteints  empêche  les 
ODtracter  la  maladie  :  quoi  que  l'on 
,  la  plupart  des  sujets  en  seront  pris 
'.  Souvent  quelques  bètes  échappent 
pon  sans  que  Ton  sache  les  causes 
immunité;  mais  ce  privilège  d^étre 
ment  préservés  est  loin  de  les  proté- 

toute  leur  existence,  car  sonvent, 
'  échappé  une  première  fois ,  ils  sont 
nme  les  autres  lors  d'une  seconde  ou 
ième  invasion  du  troupeau. 
( ,  dès  que  les  animaux  présenteront 
rs  signes  de  la  maladie,  on  fera  bien 
trer  de  ceux  qui  paraissent  encore 
s  mettre  dans  un  endroit  h  température 
^le,  de  les  couvrir  et  de  les  soigner  à 
»  animaux  vivent  au  pâturage,  il  sera 
ne  serait  même  pas  prudent  de  les 
I  termes  plus  généraux ,  il  n^est  pas 
{  dianger  d^une  manière  très-notable 
DUS  dans  lesquelles  les  animaux  se 
rscpi^  sont  sous  l'influence  de  l'épi- 
maladie  n'est  ni  plus  ni  moins  grave 
B  qu'à  rétable.  Par  la  même  raison, 
ibstenir  de  saigner  les  animaux  at- 
de  leur  administrer  des  breuvages 
moyens  dont  l'action  contrarie  pres- 
rs  la  marche  régulière  de  la  maladie. 
raitement  connu  n'a  le  pouvoir  d'a- 
ablement  la  durée  de  la  maladie: 
cntid  dont  oo  doive  se  préoccuper, 


c'est  d'empêcher  l'amaigrissement  des  animaux 
à  l'engrais  et  la  diminution  du  lait  des  laitières 
ou  des  nourrices  par  un  régime  approprié.  Ainsi , 
dès  que  les  périodes  fébriles  et  d'éruption  seront 
accomplies,  il  faudra  donner  des  alhnents  de 
facile  mastication  et  suffisamment  nutritifs,  des 
boissons  farineuses  dans  lesquelles  on  aura  fait 
dissoudre  du  sel  ou  du  sulûite  de  sonde  à  doses, 
pour  le  premier,  de  70  à  40  grammes ,  et  pour 
le  second ,  de  100  grammes  par  jour.  Toujours 
dans  le  bot  de  rendre  moins  douloureuse  la 
mastication,  les  fourrages  secs  pourront  être 
ramollis  en  les  humectant  à  l'avance  avec  de 
l'eau  chaude  ;  les  racines  telles  que  betteraves, 
carottes ,  pommes  de  terre,  topinambours ,  de- 
vront être  soumises  à  la  cuisson 

Dans  la  généralité  des  cas,  les  ulcérations  de 
la  bouche  peuvent  guérir  sans  traitement.  Toute- 
fois des  lotions  sur  ces  plaies  avec  un  garga- 
risme astringent  miellé ,  acidulé  par  le  vinaigre 
ou  l'acide  muriatique  (chlorhydrique)  semblent 
faciliter  cette  guérison.  Quand  les  aphthes  du 
mufile  persistent  trop  longtemps,  il  est  souvent 
utile  de  les  saupoudrer  d'alun  calciné,  ou  même 
de  les  cautériser  avec  l'eau  de  Rabel ,  avec  le  fer 
rouge. 

Les  ulcérations  du  bourrelet  interdigité  étant 
d'une  guérison  plus  lente  et  pouvant  devenir  la 
cause  de  complications  flu^euses  exigent  plus 
de  soins  que  celles  de  la  bouche.  La  première 
condition  de  leur  rapide  guérison ,  c'est  que  les 
pieds  malades  reposent  toujours  sur  une  litière 
propre,  fréquemment  renouvelée.  Dans  le  cas 
de  grande  douleur  de  ces  parties ,  des  lotions , 
des  bains  émollients  seront  utiles  :  hors  ce  cas, 
on  a  ordinairement  recours  aux  astringents,  aux 
siccatifs.  On  recouvre  les  plaies  avec  des  plu- 
masseaux  d'étoupes  chargés  d'onguent  égyptiac 
imbibé  de  liqueur  de  Villatte  plus  ou  moins 
mitigée  d'eau  de  Rabel ,  etc.  ;  l'alun  calciné  et 
pulvérisé  peut  aussi  être  mis  en  usage.  Le  com- 
merce de  la  droguerie  offre  comme  spécifique 
dans  le  traitement  de  ces  ulcérations  quelques 
mélanges  diversement  nommés,  qui  ne  sont 
composés  que  des  substances  qui  viennent  d'être 
indiquées.  Lorsque  la  corne  aura  été  décollée 
sur  quelque  point,  il  sera  indiqué  d'enlever  la 
partie  détachée  avec  l'instrument  tranchant ,  en 
évitant  le  plus  possible  de  faire  saigner  les  par- 
ties. Les  caries,  les  nécroses  des  phalanges, 
l'inflammation  de  quelque  articulation ,  réclame- 
ront presque  toujours  l'intervention  de  l'homme 
de  l'art. 

La  flèvre  aphtheuse  a  soulevé  diverses  ques- 
tions dont  la  solution  mérite  d'être  brièvement 
formulée  ici,  en  prenant  pour  base  les  opi- 
nions adoptées  à  cet  égard  en  vétérinaire  et  en 
médecine.  La  maladie  aphtheuse  est  contagieuse 
entre  les  bêtes  bovines,  et  des  bêtes  bovines 
aux  moutons,  aux  chèvres  et  aux  porcs.  Sa 
propagation  peut  avoir  lieu  à  distance  ;  elle  s'ef- 
fectue trè^-sonvent  aussi  par  l'intermédiaire  des 
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personnes  qui  Tisitent  des  animaux  malades, 
puis  dM  animaux  sains;  par  Tinterroédiaire 
d^objcts  ayant  seiri  à  des  animaux  aQcctés  de 
la  maladie..  Quelques  expérimentateurs  (Saloz, 
Clerc ,  Levrat)  Pont  inoculée  efficacement.  On 
avait  pensé  que  les  vésicules  aphtheuses  ren- 
fermaient un  virus  identique  à  celui  des  bou- 
tons de  Cowpox  qui  apparaisent  quelquefois  sur 
le  pis  des  vaclies;  les  efforts  tentés  dans  ce 
sens  n^oiit  pas  confirmé  cette  supposition.  La  ma- 
ladie aphtheuse  n^est  ims  un  préservatif  contre 
la  i)éripneumonie  gangreneuse  ,  car  plusieurs 
fois  des  animaux  ayant  éprouvé  la  première 
ont  été  atteints  de  la  seconde.  Le  lait  des  va- 
ches atteintes  de  fièvre  aphtheuse  est  sans  in- 
cx)nvénients  comme  aliment.  Son  innocuité,  cons- 
tatée par  les  rapports  du  conseil  de  salubrité  de 
Paris,  est,  du  reste,  surabondamment  démon- 
trée par  Pusage  qu^on  en  fait  presque  journelle- 
ment sur  divers  pohits.  Les  |>crsonnes  qui  au- 
raient à  cet  égard  quelque  crainte  peuvent  sou- 
mettre  cet  aliment  à  TébuUition  avant  de  le 
consommer,  et  leur  sécurité  sera  parfaite.  Pas 
plus  qu^au  lait ,  on  ne  peut  attribuer  des  qua- 
lités malfaisantes  à  la  viande  des  animaux  sacri- 
fiés pendant  quMIs  sont  sous  Piiifluence  de  la 
fièvre  aphtheuse  Cette  maladie ,  n^entratnant  ni 
mortalité  ni  pertes  graves,  et  de  plus,  pouvant 
écliapper  par  les  modes  de  transmission  aux 
mesures  les  mieux  combuiées  contre  son  ex- 
tension ,  ne  peut  être  Tobjet  d^aucun  règlement 
sanitaire,  général  et  rigoureux. 

J.  Allirert. 

APHTLLB  (Botanique).  —  Terme  par  lequel 
on  désigne  les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui 
sont  exceptionnellement  dépourvues  de  feuilles, 
soit  par  l'avortemcnt  total  de  ces  organes,  soit 
par  leur  métamorphose  en  épines.  Dans  aucun 
cas  on  ne  l'applique  à  des  végétaux  tels,  par 
exemple,  que  les  champignons,  dont  la  nature 
ne  comporte  iias  la  présence  des  feuilles.  Les 
cactus,  au  contraire,  chez  lesquels  les  feuilles 
sont  remplacées  par  des  faisceaux  dVpines  ou  de 
poils  épineux,  sont  dits  aphylles,  non-seulement 
parce  que  dans  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent la  production  des  feuilles  est  un  état 
de  choses  normal,  mais  aussi  parce  que  cer- 
taines plantes  de  même  famille  qu*eux  sont 
pourvues  de  feuilles  complètement  développées. 

Naudin. 

APios.  (Bot.  et  horiic.)  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  de«  légumineuses  papiliooacées , 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  dont 
une  espèce,  Vapios  tuberosa,  a  été  proposée  il  y 
a  quelques  années  aux  agriculteurs  comme  de- 
vant faire  concurrence  à  la  pomme  de  terre. 
C'est  une  plante  vivace,  à  feuilles  multifoliolées, 
assez  semblables  à  celles  de  la  glycuie  de  la 
Chine,  émettant  de  sa  racine  des  coulants  sou- 
terrains, quelquefois  longs  de  plusieurs  mètres, 
qui,  dès  la  première  année,  se  renflent,  de  dis- 
tance en  distance,  de  tobercnles  forineux  de  la 


grosseur  d'un  œof  de  pigeon  à  edle  d* 
poule,  et  qui  croissent  cnoore  pendast 
année,  avant  de  donner  naissance  à  de 
tiges.  Plus  le  sol  est  fertile,  plus  ces 
sont  gros  et  nombreux;  on  en  compte; 
ou  douze,  quelquefois  davantage,  sur 
coulant.  Lorsqu'ils  sont  cnits,  leur 
assez  agréaUe  et  rappelle  jusqu'à 
point  celle  de  la  pomme  de  terre,  nu 
sent,  dit-on,  un  arrière-goAt  qui  dépli 
coup  de  personnes.  Cet  inoonvémeo* 
pas  un  obstacle  à  l'admission  de  la  ] 
la  culture  économique,  si  elle  n'en 
d'autres  plus  sérieux  dans  la  faibles 
duit  annuel  et  dans  la  difiBculté  de  1 
Ce  n'est  effectivement  qne  la  seconk 
les  tubercules  ont  atteint  toute  leur  { 
ils  sont  ordinairement  si  loin  du 
plante  qu'on  est  obligé  de  multiplier 
pour  les  découvrir,  ce  qui  augmente 
prix  de  la  mam-d'œuvre.  L'apios  a  i 
diance  de  devenir  une  plante  éconc 
moins  pour  la  culture  perfectionné 
sive;  on  peut  toutefms  la  reoomman 
périmentateurs,  soit  pour  lui  trouvei 
utile  dans  quelques  Girconstances 
nelles,  soit  pour  en  feire  naître  d 
plus  appropriées  aux  exigences  de  1 
que  celle  que  nous  connaissons. 

APLATISSEUR —  Instrument  ser 
ser  et  à  aplatir,  ainsi  que  l'indique  s 
grains  destinés  à  servir  de  nourritn 
11  se  compose  essentiellement  :  I*  de 
dres  ou  rouleaux  très-rapprodiée  1% 
à  leur  périphérie ,  et  tournant  en  l 
comme  le  font  ceux  d^un  laminoir  ;  \ 
mie  placée  au-dessus  de  leur  point  i 
et  dans  laquelle  on  place  le  grain  ;  ur 
disposé  à  la  partie  inférieure  de  la  t 
échapper  peu  à  peu  son  contenu  qu 
frir  à  l'action  des  cylindres. 

La  plupart  des  aplatissenrs  qw 
ployons  en  France  aujourd'hui  noi 
d'Angleterre,  ou  sont  construits  d^p 
dèles  anglais.  Nous  pourrions  touteii 
à  nos  voisins  la  première  idée  de 
ments,  qui  appartient,  sauf  errenr, 
Mathieu  de  Dombasle.  Nous  n'en  v 
preuve  que  les  aplatisseurs  oonstn 
direction,  dès  1833,  par  M.  Hoffinan 
cien  à  Nancy;  ils  se  composaient  de 
dres  pleins  en  fonte,  de  0^,20  de  di 
0"*,60  de  longueur;  ils  étaient  mb  en 
par  une  poulie  communiquant  au  n 
ox>urroie  avec  Taxe  du  chasse-paîDe 
chine  à  battre  qu'établissait  ce  febri 

Les  aplatisseurs  aujourd'hui  en 
construits  plus  légèrement  et  exige 
force.  L'un  des  meilleurs ,  qui  a  ser 
la  plupart  des  autres,  estPaplatisseu 
(fig.  54).  Il  est  établi  sur  un  bèti  ca 
les  pieds  se  boulonnent  tor  le  plai 
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nlm  oè  0  egt  plK^i  ou  simplement 
tarre»  en  bois  qni  lui  donnent  de  l'a- 
■tari^Haiil  H  base.  Une  grande  roue 
I  DMNiTcineDt  an  moyen  de  la  mani- 
D|dit  t  k  Ms  les  fbnclioiM  de  cylindre 
t  ;  duB  lOD  monremenE  elle  enlralne 


par  l'adhésion  des  snrhces  )■  petite  n»e  A'  qid 
constitue  le  second  cylindre.  Les  oaauiDcIs 
dans  lesquels  tourne  l'ue  de  la  mat  A' sont 
mobiles  dans  la  rainure  C  (fl;.  &i  et  ai);  eetle 
disposition  permet  de  régler  k  Tolonlé  la  pres- 
sion exercée  parles  cylindres.  A  cet  effet,  oaa 


disposé  aa  bout  de  rinstnunent  une 
fjrte  Tis  de  pression  dont  la  télé  D 
est  formée  par  une  roue  d'euTtroo 
D°>,15  de  diamètre;  l'extrémité  de 
cette  vis  vient  s'appuyer  sur  un  res- 
sort transversal  composé  de  tmia 
lames  d'acier  £,  dont  les  exlrémilés 
portent  sur  la  tige  de  fer  que  l'on  voit 
dans  ta  rainure  C  et  sur  celle  qui  se 
trouve  dans  la  rainure  correspondante 
à  l'autre  far«  de  l'instrument.  Ces 
deux  tiges,  en  pressant  plus  ou  moins 
les  coussinets  de  l'axe  de  la  roue  A', 
la  font  avancer  ou  reculer  selon  le 
désir  de  l'opérateur,  te  ressort  E 
sert  à  assurer  l'unifbnnité  de  la  cutn- 
pression ,  et  en  même  temps  i  pré- 
venir les  accidents  au  cas  où  une 
substance  dure ,  telle  qu'un  morceau 
de  fer,  viendrait  par  hasard  h  s'in- 
troduire entre  les  cjUndiet.  Pour 
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pcMé  Hir  cliaau)  d'eux  un  gratlmr  qiû  en  dé- 
ladie  la  fkriae  ï  mcuire  qu'ils  tournent  ;  F  est 
le  contre-poidi  de  celui  de  la  roue  A. 

Le  distributeur  qui  règle  le  déUt  de  la  tré- 
mie est  placé  a  sa  partie  inTérieure ,  au-des- 
sus du  point  de  Jonclioo  des  dcu\  roues.  Il  se 
compose  d'un  petit  cjlindre  cannelé  G  (lîg.  SS), 
sur  le  prolongement  de  l'axe  duquel  est  Axée 
luie  petite  poulie  H,  qui  est  reliée  par  une 
courroie  à  une  poulie  semblable  H',  placée  Mir 
le  prolongement  de  l'axe  de  la  petile  roue  A'-, 
il  Ût  donc  te  laéaie  nombre  de  toun  que  cette 
roue.  Dans  son  mouTement  de  révolution,  il 
présente  luccessivement  chacune  de  ses  can- 
nelures à  la  masse  de  gnias  placée  dans  la  tré- 
mie; chacune  d'eiles  s'emplit,  et  Tient  se  vider 
Bu-dessDs  du  point  de  jonctioo  des  cyUDdres.  Une 
glissière  à  crémaillère  I  (fig.  55),  commandée  par 
la  pctilc  mue  dentée  J,  permet  de  découTrir  a 
TokMilé  une  ou  plusieurs  cannclurea ,  de  ma- 
nière k  augmenter  ou  t  diminuer  le  débit  de 
Unstrument. 

L'action  dea  compresaenn  ne  peut  s'eicrcer 
coRTenablement  que  sur  les  grains  tendres,  tels 
que  l'orge,  l'avoine,  la  graine  de  lin,  etc.  ;  elle 
n'est  pas  assez  puissante  pour  les  féveroUes  et 
le  maïa;  aussi  les  cansbmctenrs  ajonlent-lla 
RouTcnl  sur  le  même  bUi  un  concassenr  de  fé- 
verolles  K  (fig.  54).  La  descripttou  de  cet  appa- 
reil étant  donnée  an  mot  Concusana,  noua  ne 
nous  étendrms  pas  id  sur  les  détails  de  sa 
construction.  Noue  dirons  seulement  que,  dans 
ce  cas  particulier,  la  noix  du  concassenr  est 
montée  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  la 
roue  A,  lequel  porte  en  outre  un  petit  p^n  L, 
dont  les  dents,  rcnrontranl  succestivemcnt  l'ex- 
trémité d'un  ressort  M  fixé  au  conduit  H,  lui 
impriment  de  petites  secousses  qui  font  avancer 
le  grain  graduellement  jusqu'à  ce  quMl  arrire 
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On  Tait  aussi  des  aplatissenrs  portant  des 
cylindres  de  diamètre  égal  ;  nous  citerons  parmi 
les  meilleurs,  en  Angleterre,  ceux  de  la  maison 
Ransomes,  dlpswich  (SnSblk),  et,  en  France, 
ceux  de  M.  Bodin,  directeur  de  l'École  d'agri- 
culture de  Bennes.  M.  Peltîer,  constructeur 
d'inslniments  agri«iles  à  Paris,  lâbrique  aujour- 
dliui  d'excellenta  aplatisseurs  à  cjlindres  iné- 
gaux, qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de 
Tnmer,  dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 
tioD.  F.  UE  Gcirrt, 

APLOMBS.  (B'j;((!rinir.}—Ledirtionnaire  dé- 
finit ce  mot  ;  «ne  ligne  perpendiculaire  à  l'ho- 
rlxn.  En  thèse  générale ,  il  indique  la  di^c<^Iil>n 
que  suivent ,  dans  leur  chute  à  la  surl^ce  de  la 
terre,  les  corps  sollidtés  par  la  gravitation.  Dans 
l'étude  extérieure  des  animaux,  on  l'applique  ft  la 
disposition  d'ensemble  des  membres  considérés 
comme  colonnes  de  soutien  et  comme  agents 
de  la  locontotian.  H  yrend  ator»  une  significBlion 


plus  large  et  mdna  d«otae.  Bi  (Ht 
lion  des  membres  aoos  le  coq»  n'< 
mais  diverse;  elle  n'est  pas  toi^our 
bvorable  k  la  station  et  an  tnonvenu 
elle  est  exacte  ou  défectnense,  «t 
sont  beaux  et  régnlSera,  aa  manvaû 
Le  sens  phjûqne  du  mot  s'est  de 
toutes  les  diapoeilioiia  qne  la  conft 
dividuelle,  congénïale  on  acquise, 
quatre  membres.  Maigri  c^,  le 
part  de  l'élude  est  toujoun  la  perfei 
suit  que  la  première  cboae  h  birc 
icr  les  règles  k  l'aide  desquelles  on 
manière  certaine  k  la  déterminatioD 
réguliers  k  ce  double  point  de  me 
la  macbine  qui  représente  l'animal  i 
parfaite  eiécutitm  de  ses  niouveiDei 

Cfflome  rétude  des  allura  (ci 
celle  des  aplombs  n'a  guère  été  biti 
sur  les  solipèdei,  ou  plutôt  sur  le 
jours  rtuHii  comme  ln>e  parmi  les  i 
misàladomestldté-,  nous  lui  a(^lii 
les  données  q<^  vont  suivre,  dmïs  !• 
blies  sont  les  mêmes  pour  Ions; 
seule  est  moindre,  taen  qu'ù  ae  s 
plétement  indifférent  de  trouverdes 
guliers  chei  le  bœoT  qui  travaille. 

Pour  juger  des  a[dombs  d'un  d 
le  liire  placer,  c'eat-à-dire  main 
pos,  les  quatre  [Heda  formant  le* 
d'un  rectanfde  qui  représente  la  ba 
tation.  Dans  cette  position,  le  pnd* 
également  réparti  itir  diaqae  bq 
mais  les  membres  antérieurs,  plus 
ment  préposés  au  soutien ,  sont 
chargés  que  les  postérieurs ,  lesq 
éti  e  pins  spécialement  cooùdérés  i 
de  propuision.  L'équilibre  est  stal 
quand  le  poids  total  de  la  masse  e: 
bué;et  chaque  membre,  placé  CM 
vous  dit ,  se  trouvant  au  milieu 
tous  les  mouvements  qu'il  peut  i 
déplace  ûsément  eiutous  sens ,  f 
temps  et  sans  travail  inutile. 

Les  aplombs  doivent  être  eiamt 
de  profil  dans  chaque  bipède  anléi 

Le  membre  antérieur  est  d'qili 
qu'une  ligne  verticale,  abaissée  d 
l'épaule  jusqu'au  sol,  rencontre  < 
peu  en  avant  de  l'extrémité  de  la  ] 
r'  lorsqu'une  verticale  abaissée  d( 
vant-bras,  comme  l'indique  la  Bgni 
éftaictncnt  le  genou ,  le  eanoD ,  le  b 
gagner  le  sol  k  une  certaine  distan 
3"  enfin ,  lorsqu'une  verticale  a 
partie  la  plua  étroite  de  l'aiant-fan 
partage  tout  le  reste  de  l'extrénùtt 
Vif,  énales  (fig.  58). 

I.e  membre  postérieur  est  d'api 
qu'une  verticale,  descendant  de 
la  fesse  (fig.  59),  roKontre  la  pois 
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.    ,  et  chaque  déviatioûKW»*'' 
déterminer,  et  cnaq 

^•î^ïte' cheval  est  âit^-ufl^rie 
(finn\ors.p.elag«^*«^larqu^ 


corps,  s'éloigne  de  même  de  la  ligne  à  plomb  tra- 
cte d&DS  11  Bg,  59. 

Le  tupède  antérieur  est  trop  chargé  dans  le 
clievsl  qui  est  sous  lui  du  devant  :  cet  iucooTé- 
nient ,  ajouté  au  début  d'apltanb  qui  en  est  la 
conséquence,  rend  imminente  la  chute  en  avant. 

Dans  celte  position  du  memlire,  l'angle  Tonné 
par  le  pituroii  est  trts-aigu  ;  il  en  résulte  une 
grande  fatigue  pour  les  tendons  et  pour  les  liga- 
ments dout  la  traction  est  plus  considérable 
tout  k  la  rois  an  repos  et  dans  l'action,  en  même 
temps  que  le  poids  A  porter  est  accru  en  raison 
de  là  graiité  de  l'imperlection.  Le  cheval  sous 
lui,  toujours  menacé  de  toml)er,  lève  peu  le  pied 
antérieur,  rase  le  tapis,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, et  btile  souvent.  Il  ne  convient  pas  au 
service  de  la  selle  ;  l'usage  du  trait  lui  est  plus 
&dte,  Hurtout  à  une  allure  tris-lenle.  Le  poids 
du  cavalier  augmente  les  difGcultés  de  la  pro- 
gression ,  puisqull  porte  prindpalement  sur 
l'avanl-main,  tandis  que  le  point  d'appui  offert 
par  le  collier  suffit  le  plus  souvent  à  préserver 
des  chutes. 

Le  cheval  qui  est  sons  lui  du  derrière  dé- 
charge l'avant-main  i  son  profit,  k  son  détri- 
ment ,  voulions-nous  dire.  H  augmente  ainsi  le 
travail  du  bipède  postérieur,  qui  ne  peut  plus 
sufOre  au  surcroît  d'action  qui  lui  incombe  : 
son  rôle  change  alors.  En  supportant  plus  qu'il 
ne  devrait,  il  éprouve  trop  de  fatigue,  dans  les 
jarrets  notamment,  qui  réussissent  bien  en- 
core à  lancer  le  corps  en  haut ,  mais  qui  ne  par- 
viennent [dus  à  le  pn^eter  assez  loin  en  avant. 
11  y  ■  donc  naoiDs  de  pniuance  dana  l'arrière- 


maia,  ralentissement  et  raetourdt 
les  allures;  il  y  a  m<Hns  d'eUètuti 
plus  grande  dépense  d'actions. 

La  défectuosité  opposée  k  celle-d 
élément  dans  lea  deux  bipèdes 
postérieur  ;  elle  prend  les  noms  de  ca 
vaut  {tg.tl),etcampé  duderriin 


ifmhrei  dans  une  direction  tout  au- 
•twl  est  MNU  lui  ea  rapprochant  tes 

dn  tmtre  de  graTÎtë  ;  c'est  en  les 
le  ce  poiot  quil  $e  campe.  Le  sabot 
e  antmet»  est  en  avant  ik  la  ligne 
-hei  le  dieral  campé  du  devant;  la 

membre  poclérieur  dépasse  m  ar- 
rtirale  trac^  dans  la  figure  â9 ,  cliez 
m|ié  du  derrière.  En  se  tenant  sous 
eral  charÉi!'  d'on  poids  plus  éleié  le 

se   IrouTe  le  plu«  «ngag<^   sous   la 

se  campant,  il  allège  le  bipède  qu'il 

la  tiffte  d'aplomb  et  du  centre  de 
s  diveraes  positions  sont  plus  atiguiscs 
Iles  ;  ruùiMl  les  prend  et  en  contracte 
onent  l'habitude  lorsqu'il  éprouve  le 
eiiÎT  an  secours  du  Upède  qui  swiiïre  : 
ique  i  merTdlle,  puisqu'on  se  met- 
ui ,  00  tMen  en  se  campant,  il  rejette 
idc  non  déplacé,  non  dévié  de  son 
rmal .  tout  le  poids  dont  il  allège  le 

ne  lient  plus  remplir  toute  sa  tAche. 
s  directions  ont  leur  cause  essentielle 
loulnirs  plus  ou  moins  lives  qu'on 

sourdes ,  et  dont  le  siège  est  dans 
dans  les  parties  que  renferme  le  m- 
'  plaçant  sous  lut ,  l'auiiiial  Tait  plus 
Entent  porter  le  prads  du  corps  sur  la 
iM-dire  sur  la  partie  antérieure  du 
«ibère  k  aoulager  les  talons  ;  c'est  en- 
ié  qui  se  remarque  cbei  leclieval  qui 

Le  dieval  cam|)é, 

rpar  cela  seul  qu'il 
souffre ,  est  raccour- 
ci dans  ses  allures, 
Lliutinct  l'avertît 
qu'eu  diminuant  l'in- 
tensité de  l'impulsion 
qui  doit  le  porter  en 
avant,  il  nllbiblira  la 
I  I  vicdence  do  choc  pour 

'  te    ]ded   ariirant   k 

l'appui,  et  par  consé- 
quent la  violence  de 
i  la  douleur  qui  doit 

f  !  survenir.  En  traitant 

kl   L  les  {oeds,  en  les  gué- 

k    \  rissant,on  reinédie- 

1  U  ratt  i  cette  dt'fi!duo- 

I  *.\  lité  de  l'aplomb  qui 

l  -J  enlève  au  dieval  une 

e  ^  partie  de  son  acli- 

3H^^^i  vite  cl  de  sa  valeur, 
m-  ai-  'en    restreignant    la 

ravail  qu'il  (leut  donner  et  en  limi- 
te de  ses  services. 
m  antérieur,  «u  de  profil,  présente 
«  déviations  gnves  de  la  ligne  d'a- 
le»-a  se  localisent  dans  la  r^on  du 
le  porleouenavant  ou  en  arrière  de 
.  Daas  le  praster  cas,  le  dieval  est 
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arqué  ou  brauieourl  (fig.  Gà)  ;  dans  le  MCood 
cas,  on  dit  qu'il  a  le  genou  rlr  mouton,  le  genou 
creux  ou  effacé  (lig,  66).  Dans  l'une  d  l'autre 
déviation,  la  recti' 
(udc  du  membre,  si 
Tavorable  au  soutien 
du  corps,  est  rom- 
pue. L'arcure  ôte 
beaucoup  de  soUdilé 
à  la  colonne  en  dé- 
terminant une  pon»- 

avant.  Cet  inconré- 
iiient  s'aggraTe  dans 


FK.  «. 


surtout  lorsque  tout 
le  pmds  qui  Incondw 
au  Upède  )>or1c  sur 
un  seul  membre. 
Pour  contre-faalancer 
reflet  de  cette  pous- 
sée ,  les  extenseur! 

tion  plus  intense  et 
plus  durable.  Le  che- 
-  val  est  bratsicourt 
de  naissance  ;  dans 
ce  cas ,  le  membre  antérieur  ne  porte ,  en  gé- 
tbéral ,  aucune  autre  altération.  Les  chevaux 
de  sang  ou  de  race  naissent  souvent  brassi- 
courts,  et  cette  disposition  les  conduit  plus 
promptemenl  t  l'usure  lorsqu'on  en  abuse, 
■■ourtant  ce  début  d'aplomb  nuit  peu  à  la  beau- 
té et  à  la  rapidité  des  allures,  tant  que  tes  puis- 
sances musculaires  demeurent  intactes.  Pen- 
dant l'action  il  disparaît  complètement;  il  ne 
se  raaiijrcsie  qu'au  r^ios.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  cheval  arqué  ;  celle  impcrfectiou  vient 
de  l'excès  du  travail  d  coindde  toujours  avec 
une  altération  correspondante  des  rajons  înfé- 

Le  genou  creux  est  toujours  occasionné  par 
une  mauvaise  constitution  de  l'articulation  qui 
en  forme  ta  base.  Le  clicval  qui  porte  cette  dé- 
fectuoûté  meut  plus  diffidlcmcnt  et  plus  labo- 
rieusement le  meinl)re.  Les  puissances  qui  Ati- 
vent  produire  la  llexioo  du  genou  sont  violem- 
ment tiraillées,  et  sont  bientôt  ruinées  par  la 
fatigue  et  la  souiïrance.  Il  en  résulte  un  ralen- 
tissciuent  toujours  plus  grand  dans  l'action  et 
des  allures  tout  à  bit  disgradeuses.  La  race 
normande,  les  lanitlies  de  chevaux  particulières 
aux  marais  de  la  Vendée  et  du  Poitou,  présen- 
taient ce  vice  d'aplomb  àun  très-liaut  degré,  il 
j  a  vingt-cinq  ans.  Le  croisement  de  ces  race* 
par  le  chevfl  de  |iur  sang  d  ses  dérivée  bien 
cbdsis  a  trèit- fortement  atténué  ce  délïnt  ;  11 
n'est  plus  ni  aussi  grave  ni  aussi  général. 

Pour  en  finir  avec  le  membre  vu  de  profil, 
il  nous  reste  à  parler  du  dieval  bas-joinli  et 
de  celui  qui  est  lirait  aunes  àoulels.  Chez  le 
premier,  la  ligne  d'aplomb  tombe  trop  tn  or- 
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rière  des  talons  (fig.  07)  -,  rfaei  l'autre,  la  verii- 


membre  uMnear,  vu  par  deiwit; 
positicMi  n'appartient  qu'au  bonne 
tions  :  elle  varie  comme  la  ilnirhir 
défectueuse  h  plUHieun  tilrea. 

Le  rheral  est  terri  du  drFaa\ 
membres  ee  trnuTent  en  dedans 
d'a^unb  (Qg.  69)  :  alon  les  pM 


m1c  ou  m  rapproche  Irop  îles  talons,  ou  mfine 
les  traverse,  coniinc  dans  la  figure  68.  Dans  le 
preiniernu,  l'inctinBison 
■lu  rajionosseuv  reporte 
sur  les  parties  lendineii- 
»  qui  renvrloppent  un 
ircrolt  de  chai^  qui  ne 
tarde  pas  à  di^tcmiiiirr 
des  di'sordres  profonds. 
Cette  conformai  ion  don- 
ne plus  de  souplesse  aux 
allures  et  |)iu»  de  dou- 


mais  elle  oflre  peu  de 
ri'sistance  ft  la  fatigue. 
Quand  riniperTeelion  est 
moins  accusa,  le  cheval 
est  dit  long-joiiité.  L'ex- 
cès de  travail  éprouve  ce 
dernier  presque  autant 
que  l'autre. 

La  direction  verticale 
du  paturon  Tait  le  cheval 
^  droit  sur  ses    boulets , 

'*  "■  comme  rmclinaison  exa- 

gérée de  cette  partie  bit  le  clieval  has-jointi<  : 
par  opposition  k  cehiici ,  l'autre  resle  toujours 
courl-joinlé.  Dans  celte  confirmation,  a-t-on 
dit  avec  vérité,  l'appareil  suspcnseur  du  boulet 
est  réduit  à  une  fonction  peu  importante.  Les 
rayons  o^wcux  sap|iorIeDl  ta  plus  forte  part  du 
poids  de  la  masK  ;  les  réactions  sont  dures,  les 
allures  sans  élasticité  ni  élégance ,  et  surtout 
l'usure  est  prompte.  Il  est  rare,  en  outre,  que  cette 
ImperiL-ctlon  ne  s'accompagne  pas  de  pieds  plats 
tt  douloureux,  en  raison  de  la  violence  des  cImcs 
que  le  déftul  d'i^iuillbre  des  forces  destinées  h 
les  ainolndrir  amène  nére.ssBireuienl.  Ce  vice 
rend  le  cheval  tr^iinpropre  au  servire  de  la 
«elle,  l'missc  à  l'exltétnc,  il  constitue  le  cheval 
bottlelé.  Ce  dernier  ert  preuine  toujours  argm', 
et  ne  conserve  gutre  de  valeur,  car  il  n'est  plus 
capable  de  services  contjdi^rabléa. 

Voyons  maintenant  les  diverses  conditions  de 
l'aplomb,  te  cheval  étant  vu  de  Tace  ou  par  der- 
rière, 
La  figure  à»  détermine  la  potitioa  r^lière  dn 


Fir '«. 

rapprocliés  l'un  de  l'autre  ;  la  bue  à 
tion  est  rélrécie,  et ,  dans  l'action,  t 
exposé  à  *e  couper,  k  se  donner  * 
asseï  profondes  pour  en  botter  IWi 
Dans  le  cheval  Irop  large  du  datant, 
bres  s'écartent  en  deliors  de  la  llgn 
(  ag.  70)  :  tes  allures  en  sont  alourdi 
mal  se  berce  en  progressant.  Cette  m 
I^alt  peu  auT  écuyers  ;  elle  rend  pt» 
plus  fatigante  la  dominatira  du  dm 
mais  elle  est  trt'S-rare.  La  plupart  éi 
ptelient  par  le  défaut  contraire.  IJ 
irur  imperfection  tient  k  retroiteaseJ 
la  gramle  largeur  de  la  poitrine  u'ert 
e\cep1ionoel,  si  («  n'est  dans  le  dwc 
trait.  11  fbut  alors  la  considérer  rnmi 
fetiion;  il  est  très-déûrable  qu^etlt  i 
jJus  gtinéralement  sur  le  rwte  de  11  | 
chevaline  dn  pays,  nu  mcrins  dut  lai 

Les  deux  déviations  prMdentes  M 
membre  considéré  dans  tonte  «onéM 
est  d'autres  qui  w  localisenl  et  qrii 
que'  certaines  rëftion».  Aini  la  H^ 
peut  tomber  en  dedans  on  cnddHnli 
lion  de  la  pince,  sans  qu'a  y  ik  dMM 
l'un  ou  dans  l'autre  »en«,  de  TeUtA 
alors  est  seulement  cootooruée  sur  dk 

Si  ta  pince  est  lotiraée  e»  deten,  I 
est  panard  (fig.  71)iUe«l  «yMUtt 


■  lieu  dans  le  sens  contraire  (Og.  72). 
lise  bit  que  le  poidj  du  corps  porte 
tuettX  tar  le  cjuartier  inlenie  île  la  aar- 
■ire  da  sabot  et  bligue  celle  r^^on 
hihle  qoe  l'inlre ,  ainsi  que  les  arli- 
pbalaogieiuiM  du  m£me  <Mà.  Cette 
partitioa ,  sur  le  pied ,  de  la  tnAsse  * 
unit  MHS  lurun  doute  à  l'action  du 
Dans  la  pn^etsion,  le  pied  niusi  con- 
:  )Ffé  en  deliors  par  le  fait  mCme  de  sa 
et  le  clunal  panard  billarde.  L'atiure 
M  seulement  de  ni  rj^larilé  et  de  sa 
eut  peut  atteindre  rt  blesser  le  mem- 
t,et  les  nmuvementA  AonI  raccourcis. 
beral  cagDCn\  le»  eFTetB  iwHit  invcrMii 
MiT^ients  k  peu  près  ^ux  :  neule- 
im  de  frapper,  pendant  la  marche,  la 
iMeore  et  interne  du  cjinon  avec 
n  1er.  comme  le  panard,  c'est  avec  la 
proéminente  que  le  pied  cagneux  dé- 
I  la  sarfox  interne  du  bofllet  opposa, 
I  acHiTent  Ibrt  grarcs.  par  l'action  in- 
c'est  la  prtosi^raent 


e  la  d#nat!<m  qui  constitue  ie  cheTsI 
cagneux  paisse  apfiartenir  k  tout  le 
I  partir  du  coude,  rentre  dans  le  clie- 
1  et  porlé  en  dehors  dans  l'animal 
die  pent  aussi  ne  proTciiir  que  des 
îriearc  de  i'extrânité. 
geoon  peut  ausù  a'écartcr  de  la  li^ne 
ta  dedaflset  en  dehors.  Porté  en  de- 
dit  eambré  (Hg.  73)  ;  porté  en  dedans, 
'  notn  de  genou  de  bavf.  Le  premier 
uita  d'aphxnb  est  très  rare.  L'autre, 


Flg.  ï». 


de  la  pince  en  dehors.  Il  détermine  une  io^le 
répartition  du  poids  du  corps  sur  les  dilTérenles 
parties  de  l'artinilalioD,  occadonue  des  liraiUe- 
menta  continuels  des  ligamenls  qui  la  conso- 
lident, dérompose  la  direction  des  Ibiccs  de»- 
tinées  k  concourir  i  ses  mouvements,  et  flnale- 
mcnt  Ticie  ses  allures.  Il  en  est  de  mime  du 
membre  cambré.  Toutefois,  on  lire  encored'assez 
bons  senices  du  rJteval  ï  genoux  île  Ixruf  lors- 
qu'on le  tient  exclusivement  à  l'allure  du  pas  et 
qu'on  spécjalise  son  application  au  lirage  des 
lounlcs  cliarges.  Cette  conlôrmalian  ne  mdt 
mCme  pas  au  limonier. 

Le  cheval  peut  être  panard  on  cagneux  du 
derrière  comme  du  devant,  dit  M.  Lecoq  dans 
son  excellent  Traité  de  l'exlérieur  rfw  cheval, 
dont  nous  nous  somme.s  beaucoup  aidé  pour  la 
composition  de  cet  article,  et  ces  défauts  peu- 
vent  aussi  provenir  de  la  parlie  inférieure  du 
membre  seulement ,  ou  en  même  temps  des 
rayons  snpérieurs.  Dans  ce  demlvr  cas  le  che- 
val panani  a  les  pointes  des  jarrets  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  et  on  le  dit  clos  du  derrière 
ou  crochu  (fig.  74  ) ,  tamlis  que  le  clieval  cagueux 
a  les  pointes  des  jarrets  écartées,  ce  qui  le  Mt 
qualinér  mwert  du  derrière  (lig!  75). 

Le  cheval  peut  aussi  Un  ouvert  on  serré  du 
derrière  conunc  du  deranl,  sans  qu'il  y  ait  dé- 
viation des  rayons  inlërieurs  des  membres  ,  et 
les  défauts  d'aplomb  du  Imilet  ne  présentent 
jias  dans  te  membre  postérieur  d'autres  edbts 
i|iie  ceu\  que  nous  avons  précédemment  étudiés 
en  parlant  du  bipède  antérieur. 

I,R  plupart  de  ces  imperfections,  qni  dépré» 
cient  toujours  k  uji  luiul  degré  l'animal  qui  les 
porte ,  ont  leur  origine  dans  la  faiblesse  naliva, 
dans  une  mauvaise  lij^ine  en  général,  c'est-i' 
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m. . 


<1)r«  dans  rinsudlsance  (Ick  aliments  et  ilaiu 
IViubli  <les  jmlkieuse!!  attpiitiiiiw.  Les  jeunes  »u- 
jpts  qui  iiKinIrrtit  des  dispositioiis  aux  vices 
il'aplmnh  iMtf  ni  #lre  Mibstatitielleinent  nnurris 
rt  jouir  d'une  liberté  Itifnraisante.  L'exercice  en 
bon  lir  et  une  nourrilurc  g^ik^reuse  sont  des 
moyens  elfirares  cniitrc  toutes  dëvUtioiu  des 
menibreii;  ils  liirlilient  les  os  rt  les  iijianients 
qui  entiinrent  et  contiennent  les  articulations: 
celleiwj  HHil  alors  wtflfcs  tians  leurs  l'Carls  et 
ninieiu^ à le<ir  ilirerlioii  iwnnaic.  theï  le clie- 
Tal  hit .  on  iH^vient  quelques  défectuosités 
iVaiilomb  en  prenant  fctnnd  suin  deii  [Heds,  en 
apportant  beaucoup  d'allrnllon  à  la  reirure,  en 
n'abusant  pas  trop  des  animaux  d'une  nature 
UD  peu  faible  ou  tm|i  |iautremen(  nourris.  Pa- 
rer les  |>icds  des  poulains  une  Tois  au  inoins  lotis 
les  deux  inois,  et  le  hire  Judirieusetneul ,  est 
un  aulrc  moyen  très-utile  pour  prévenir  de  fl- 
dimiies  déiialions  uu  pour  remédier  à  celles 
qui  auraienl  lenilaiice  k  se  fixer. 

Eug.  GïYcrr. 
APi^isponiiiM.  iUolmilque.)  —  C'est  le  nom 
lionne  par  M.  I>crnisne,  dans  sa  riassiliettiou 
des  Hl|{ues,  i  une  première  division  de  <»ltc 
i;raiiile  clause  de  Tr|,i1ani.  Ktle  ruuipreud  tontes 
relies  dnnt  les  corps  reimidueleun),  ou  sjMres, 
sont  sinifdra  et  isolés.  Tj<  trnne  il'oploiporén 
est  npposO  k  celui  de  cAorûfoi;>or^ri  [roif.  ce 
mot),  qui  s'applique  k  toutes  les  al|;ues  dont  les 
sporra  sont  réunies  (jualre  par  quatre  dans  nue 
enveloppe  commune,  (.es  aplosporées  se  recon- 
naissent en  général  ft  leur  couleur,  qui  est  verte 
quand  elles  sont  iinmrrpéex  ?t  vivanli'S,  mais 
qui  pAlit  et  liasse  au  btauc  lorsqu'elles  ont  été 


tirée*  de  l'ean.   Quelques  aoleurs  pi|ij 
d'écrire  haploiporilr*.  Sixta.  ! 

IPOCY».  lApocgnum.)  {Bot.  tt  Bmm 
Genre  de  plantes  île  la  bmille  de*  *|Mqd 
composé  d'hcrtes  vivaces  et  de  mumM 
et  repnïseaté  en  Europe  par  Vapoermatm 
IHOI,  mai;  dont  les  espèces  sont  plot  MN 
ses  en  Asie  et  dans  l'Amérique  iet4Uli4 
Il  a  pour  caractères  pn^ra  cinq  tqniMail 
lones  au  centre  de  la  llcar,  de*  ■■'k'4 
gittées  et  des  follicules  grêles,  écartés ifl 
tenant  dei  semence*  aigrctlécs  stnk^fl 
batte.  L'eepèc«  européenne  <^.  pewdwjl 
»  montre  dans  l'orient  méridional  de  M 
i  partir  de  la  mer  Adriatique .  aenJadkMl 
ploi  iihamiBceutique  uses  étendn,  ^M 
teml  tou*  le*  jour*  k  se  restreindre.  Les  m 
exotique*  partagent  le*  mèmM  profriMltl 
ne  sont  tonleToi*  plus  guère  cnHivé»,  Mil 
jardin*  de  plein  air.  que  oomroerItHles  A 
nient ,  et ,  ]iar  leurs  omhellei  de  flcon  Ha 
ou  roses,  elle*  ne  sont  pastout  iUt  Mil 
rite  à  ce  point  de  vue.  La  |riiu  lummBÉfc 
r.1.omfrouiHl/UiHm,  da'nordderAHÉil 
qu'on  noinme  vuligUTeroenl  got^maKki,  p 
que  ses  fleurs,  qui  séerèteiit  un  mid  ttèaj^ 
et  peut-être  vt'nénenx ,  tMl  périr  ka  ■■ 
qui  vont  le  sucer  et  qui  y  redcat  piMfl 
trompe.  Une  autre  espèce  do  niAMe  pqi 
l'fl.  eannabinuat,  k  (ibRS  cortinle*  tÔM 
souples  comme  celle*  da  dtanrre .  et  pU; 
ralt-il ,  sont  quelqueibi*  emplorées  daM  kl 
dirrte  et  pourraient  surtout  servir  à  la  Ml 
tioii  du  papier.  Nahk. 

APOCVMÉsa.  {Bol.,  Horlk.)—GnÊià 
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TëgéUinx  dîcotylédoiiés ,  comprenant 
ment  des  arbres  et  des  arbrisseaux , 

des  plantes  berbacées,  d^ailleurs  tou- 
ices  par  leurs  racines.  Elle  a  pour  carac- 
couleur  de  la  sève,  qui  est  Manche  et 
des  feuilles  simples,  opposées  ou  quel- 
boaûes  en  yerticilles  de  trois  à  quatre, 
n  dépourvues  de  stipules;  un  calice  à 
ts  peu  développées  ;  une  corolle  mono- 
'iaq  lobes  ;  cinq  étamines  insérées  sur 
î  la  corolle  avec  les  lobes  de  laquelle 
Tient ,  à  anthères  biloculaires  plus  ou 
mgées ,  généralement  appendiculécs  au 
i  contenant  un  pollen  pulvérulent;  un 
ne,  formé  de  deux  carpelles  multiovu- 
lement  accolés  Tun  à  Tautre  et  réunis 
t  au  sommet,  où  les  styles  se  fondent 
1  qui  se  termine  par  un  stigmate  renflé , 
a  milieu  et  discifonne  à  son  extrémité. 
mte  du  stigmate,  les  carpelles  s'écartent 
at  plus  ou  moins,  et  il  en  résulte  un  fhiit 
de  deux  follicules  capsulairesqui  s^ou- 
'  U  suture  ventrale,  quelquefois  de 
t  charnues.  Les  graines ,  presque  tou- 
rand  nombre ,  sont  munies ,  cûns  les 
i  du  moins,  d^une  ai^^rette  basilaire, 
Mandie ,  qui  n*est  autre  chose  que  le 
ësagrégé  des  fibres  du  funicule.  EUes 
it  un  périsperme  de  consistance  variée, 
1  farineux ,  imprégné ,  dans  la  plupart 
s,d*alcaloides  extrêmement  vénéneux. 
mille,  qui  est  très-riche  en  espèces, 
iucorebien  nettement  définie.  Elle  a  de 
Unités,  d*nne  part,  avec  les  loganiacées, 
,  avec  les  asclépiadées  (vo.v.  ces  deux 
e  se  distingue  de  la  première  princi- 
à  sa  sève  laiteuse  ainsi  qu*à  Tabsence 
I  ;  de  la  seconde,  à  la  conformation  de 
les  et  surtout  à  son  pollen  pulvérulent 
oni  en  deux  masses  qui  s'échappent 
1  pièce  des  loges  de  Panthère,  comme 
d»  asclépiadées.  A  part  ces  caractères, 
fiiut  pas  d^ailleurs  exagérée  la  valeur, 
ées  pourraient  être  réunies  soit  à  Tune, 
tre  des  deux  familles,  ou  servir  de  lien 
\tax ,  pour  ne  faire  qu'une  seule  fa- 
rola. 

leynéet ,  dont  on  connaît  environ  six 
^ces,  sont  presque  toutes  tropicales; 
dent  surtout  dans  llnde  et  à  Madagas- 
m  peu  moins  communes  en  Amérique 
Q ,  assez  rares  en  Afrique.  Quelques- 
len  très-petit  nombre,  s'avancent ,  au 
^'an  centre  de  TEurope.  Dans  tous  les 
lea  croissent ,  elles  se  font  remarquer 
IIC8  astringents  ou  narcotico-âcres  très- 
teéuenx.  A 'ce  dernier  titre,  plusieurs 
mes  célèlMres  ;  nous  citerons  entre  au- 
tgkMa  venenifèra,  arbre  de  Mada- 
ot  une  seule  graine,  à  peine  grosse 
e  amande,  suffirait  pour  empoisonner 
i.  Cette  graine  était  jadis  fréquem- 


ment employée  par  les  habitants  barbares  du 
pays ,  comme  moyen  judiciaire  dans  les  causes 
douteuses.  Les  accusés  dont  le  crime  ne  pouvait 
pas  être  prouvé  étaient  contraints  d'en  avaler 
une  certaine  dose ,  les  juges  s'en  rapportant  ici 
à  la  Divinité  qui  devait  annihiler  le  poison  plu- 
tôt que  de  laisser  périr  l'innocent.  Cet  usage , 
heureusement ,  est  tombé  en  désuétude,  comme 
en  Europe  les  jugements  de  Dieu,  si  fréquents  au 
moyen  âge.  D'autres  espèces ,  telles  que  les  cer- 
hera  thevetia  et  C.  ahovai,  d'Amérique,  sont 
assez  vénéneuses  pour  que  des  copeaux  de  leur 
bois  servent  à  empoisonner  les  rivières  où  Ton 
veut  faciliter  la  pêche  ;  plusieurs  autres  sont  em- 
ployées par  diverses  peuplades  sauvages  pour 
rendre  mortelles  les  moindres  blessures  de  leurs 
flèches.  On  comprend  que  des  plantes  si  actives 
fournissent  à  la  médecine  des  médicament  éner- 
giques ;  nous  nous  contenterons  de  citer,  parmi 
les  exotiques,  le  thevetia  nerUfolia,  dont  Té- 
corcc  amère,  et  d'ailleurs  très-dangereuse,  est  un 
fébrifuge  peut-être  plus  puissant  que  le  quinquina. 
Ce  qui  est  plus  étonnant ,  c'est  que,  dans  une  fa- 
mille où  abondent  les  poisons ,  il  se  trouve  des 
arbres  dont  les  fruits  pulpeux  sont  aussi  salubres 
que  délicieux ,  tels  par  exemple  que  les  carissa 
carandas  et  C.  edulis  de  l'Inde,  le  melodinus 
monogynus ,  et  quelques  autres  de  l'Afrique  oc- 
cidentale et  de  l'Amérique.  Plusieurs  apocynées, 
entre  autres  Yurceola  elaslica ,  du  Brésil ,  con- 
tiennent du  caoutchouc  dans  leur  jus  laiteux , 
et  sont  exploitées  par  l'industrie. 

Les  espèces  européennes  sont  Vapocynum  ve- 
netiim  des  régions  méridionales  et  orientales, 
où  on  l'emploie  encore  comme  émétique  ;  la  per- 
venche de  nos  bois  (  vinca  tninor) ,  moins  active,  et 
partant  moins  dangereuse  dans  son  emploi  médi- 
cal ,  et  enfin  le  laurier-rose  ou  oléandre.  qui  abonde 
dans  le  midide  l'Europe  et  le  nordde  l'Afrique. 
C'est  sans  contredit  un  des  plus  beaux  ariMistes 
d'ornement  de  nos  janlins,  mais  il  est  extrême- 
ment vénéneux,  malgré  son  apfMirente  innocuité, 
et  il  a  causé  plus  d'un  empoisonnement.  Des  en- 
fants sont  morts  pour  en  avoir  mangé  quelques 
fleurs;  mais  le  c^  le  plus  remarquable  est  celui 
de  douze  soldats  français  qui ,  lors  de  la  guerre 
d'Espagne,  s'étaient  servis  d'une  baguette  de 
laurier-rose  en  guise  de  broche  pour  faire  cuire 
un  agneau,  et  dont  sept  périrent  en  peu  d'heures, 
les  cinq  autres  ayant  été  eux-mêmes  très-ilan- 
gereusement  malades.  Les  apocynées  rachètent , 
jusqu'à  un  certain  point ,  leurs  f&cheuses  pro- 
priétés par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Un  grand 
nombre  ont  été  introduites  dans  nos  serres  et 
nos  jardins  ;  il  nous  suffira  de  citer  ici  les  genres 
allamanda,  vlnca,  tabernxmonlana ,  plume- 
rïa,  amsonia,  echiles,  manâevïllea  et  nerïtnn 
{voy.  ces  mots) .  Naidih . 

APODR.  —  S'applique  spécialement  aux  lar- 
ves d*insectcs  dépourvus  de  pattes,  et  aux  pois- 
sons privés  de  nageoires  ventrales  tels  que  les 
anguilles.  (  Voy.  ce  mot.) 
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APONévBOSES.  —  Terme  d'anatomic  par  le- 
quel on  désigne  des  expansions  fibreuses  ayant 
la  forme  de  membranes  ou  toiles  minces  très- 
résistantes.  Ce  sont  des  aponévroses  qui  tien- 
nent lieu  de  tendons  aux  muscles  larges  et  plats, 
et  servent  à  les  attacber  sur  des  espaces  li- 
néaii-es  quelquefois  fort  étendus,  comme  aux 
parois  du  ventre,  aux  ])arois  de  la  poitrine,  etc. 
Ce  sont  aussi  des  aponévroses  qui  forment  au- 
tour des  régions  musculaires  de  la  jambe  et  de 
Tavant-bras  des  gaines  fibreuses  dont  Peffet  est 
de  limiter  l'expansion  de  ces  muscles  et  d^en 
affermir  Faction.  Les  aponévroses  sont  toujours 
formées  de  tissus  fibreux  blanc ,  ou  de  tissu 
conjonctif  plus  ou  moins  condensé  :  elles  ont  or- 
dinairement un  aspect  fibreux  à  Tétat  frais,  une 
couleur  blancbe  à  reflets  nacrés.    J.  Allibert 

APOPHYSE  (du  grec  apophuomai ,  je  nais 
de).  —  Terme  anatomique  par  lequel  on  désigne 
les  principales  éminences  des  os.  Avant  que 
Tossification  soit  complète ,  bien  des  apophyses 
ont  encore  leur  base  séparée  de  Tos  dont  elles 
font  partie  par  une  couche  de  (uirtilage  :  on  les 
nomme  alors  <fpj/)Ayjc*5;  quand  la  continuité  os- 
seuse sera  établie,  elles  seront  apophyses. 

APOPLEXIE  (du  grec  apo  elplesso,  je  frap|>e 
sur).  —  Maladie  des  centres  nerveux  du  e4?r- 
veau  ou  de  la  moelle  épinière,  qui  est  surtout 
signalée  par  la  perte  souvent  subite  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement ,  la  respiration  et  la 
circulation ,  pouvant  persister  encore  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

A  raison  de  sa  fréquence  chez  Pespèce  hu- 
maine, l'apoplexie  a  été  étudiée  par  les  méde- 
cins qui  en  ont  reconnu  plusieurs  espèces  ayant 
leurs  s\nipt()mes  particuliers,  et  surtout  étant 
accompa<mées  de  lésions  fort  différentes.  Au- 
jourd'hui l'école  dominante  réserve  le  terme 
apoplexie  aux  accidents  cérébraux  qui  ont  pour 
altération  organique  des  hémorragies  internes 
ou  interstitielles  dans  diflérents  organes  de  l'axe 
cérébro-spinal.  Kn  adoptant  c^tte  spiV^ification, 
on  élimine  des  apoplexies  un  grand  nombre  de 
phénomènes  morbides  qui  doivent  dès  lors  être 
rangés  sous  une  autre  dénomination  ;  tels  sont 
surtout  les  congestions  {voij.  Congestion).  Mais, 
par  le  fait  de  c^s  distinctions,  il  ne  reste  rien 
à  formuler  de  bien  prtH'is  et  île  t^rtain  sous  la 
])résente  dénomination,  parce  que,  Tapoplexie 
étant  fort  rare  chez  les  animaux  domestiques, 
les  éléments  de  son  histoire,  même  abrégée, 
manquent  à  peu  près. 

Disons  toutefois  que,  lorsque  des  animaux 
sont  frappés  subitement,  sans  causes  bien  ap- 
préciables, en  pleine  santé  apparente,  de  para- 
lysie du  sentiment  et  du  mouvement ,  et  que  la 
respiration  et  la  circulation  seront  encore  en 
activité,  on  peut  espérer  de  les  conserver  à  la 
vie  par  d'abondantes  saignées,  et  par  Tapplica- 
tion  sur  les  parties  les  plus  sensibles  de  la  peau 
de  quelque  agent  révulsif  énergique.  Parmi  les 
agents  révulsife,  il  fout  préférer  ceux  qui  ont 


une  action  prompte ,  tels  soat  les  gi 
plasmes  de  moutarde,  des  frictioiis  d' 
térébenthine ,  sll  s^agît  da  cheval ,  d 
animoniacales ,  des  lavements  arec  1 
de  tabac ,  des  frictions  avec  un  mél 
sence  de  térébenthine,  â*buile  gras: 
moniac ,  etc.  ;  s'il  s^agit  d'animaux  pi 
consommation,  il  sera  presque  tm 
avantageux  de  les  sacrifier  que  de  ! 
menter.  Si  la  cause  de  la  perte  de  U 
et  du  mouvement  est  un  coup  sur  le 
rupture  de  la  colonne  vertébrale,  toat 
devient  ordinairement  inutile.      J. .' 

APOSTASIACÉBS.  (Bo/OAi^e.)  — 

famiHe  de  plantes  monocotylédones,  t 
tiques,  très-voisines  des  orôlûdées  pa 
ture  de  leur  fleur.  Elles  en  diffèrent  p 
qucment  |)ar  la  présence  de  trois  Â 
lieu  d'une  seule,  et  par  la  déhiscence 
leur  capsule.  £lles  n'ont  qu'un  intérè 
botanique,  aucune  d'elles  n'étant  cnlti 
plante  d.'utilité  ou  d^agrément. 

APPAREIL.  —  C'est  une  de  ces  < 
génériques  qui  reviennent  plus  soaT< 
plume  de  l'écrivain  que  dans  la  lang 

£n  jardinage ,  c'est  Tenveloppe  d 
toure  les  plaies  des  arbres  qu'il  s'agi 
tir  du  contact  de  l'air;  c'est  l'ongueii 
Fiacre ,  l'emplàlre  qu'où  applique  à 
de  ces  blessures.  La  pratique  se  sei 
lontiers  de  ces  mots,  auxquels  nous 
le  lecteur. 

Kn  anatomie ,  c'est  un  groupe  d'oi 
différents ,  mais  concourant  tous  à  X 
sèment  d'une  même  fonction ,  appi 
tif,  appareil  respiratoire,  Qrinalre,e 

En  chirurgie ,  c'est  l'assemblage  i 
de  tous  les  objets  quelconques  néœa 
pratiquer  une  opération  ou  pour  foir 
ment ,  tels  que  les  instruments  de  to 
la  chari)ie ,  les  plumasseaux ,  les  c 
les  bandes ,  les  attelles ,  les  éclissc 
médicaments ,  etc.,  etc.  (  Foy.  B\!ui 

CAMENT.) 

APPAREILLAGE.    Voy.  AeP.iKEnJ 
APPAREILLEMENT.    {  Zftoteckni 

terme  doit  s'entendre  du  choix  raison 
fait  d'un  mâle  est  d'une  femelle  en 
accoupler,  de  les  apparier  pour  la  i 
Appareiller  deux  reproducteurs,  c'est 
tir  de  manière  à  ce  que  de  leur  unSo 
mariage,  naissent  de  bons  résultats, 
duits  utiles ,  aussi  bien  doués  que  p<> 
le  rapport  des  mérites,  des  qualités 
et  morales  propres  à  la  race  dont  oo  ] 
multiplication. 

On  dit  quelquefois  aussi  apparHlU 
même  sens. 

Parmi  les  divers  modes  de  reprodi 
quels  l'homme  a  soumis  les  animaux 
un  trait  caractéristique  qui  le  sépare 
ment,  par  exemple,  de  ropHutiQn 
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ernier  8*oocupo  plut  particnliërement 
B  des  dÎTenes  races  entre  elles  et  il 
s  rèc^;  l'appareUlement,  au  cou- 
onnalt  spécialement  que  des  (acuités 
s,  que  des  qualités  personnelles ,  si 
être  employé. 

dlndépendance ,  la  nature  a  assuré 
Haa  des  espèces  par  mi  mode  cons- 
hvtîoo  en  vertu  duquel  les  sembla- 
'  de  rares  exceptions,  produisent 
iables.  Aussi ,  et  bien  que  tous  les 
ï  soient  point  appelés  en  concours  ab- 
mportant  résultat,  le  grand  nombre 
»«xacteroent  l'empreinte  typique  de 
f  ndeiix  que  cela ,  le  sceau  de  sa  per- 
fe.  Cest  que,  dans  cette  condition, 
>  la  loi  qui  leur  a  été  imposée ,  les 
lua  capables  se  recbercbent  et  s'atti- 
andles  les  plus  robustes  ne  se  don- 
.  mAles  les  plus  vigoureux ,  à  ceux 
leurs  preuves,  qui  ont  su  les  con- 
ta force  ;  de  leur  côté ,  ceux-ci  n'ont 
bant  pour  les  faibles  constitutions  ; 
Dt ,  si  même  ils  ne  les  dédaignent , 
I  que  Tàge  n'a  point  encore  mûri 
temité.  Cette  propension  naturelle , 
autre ,  des  êtres  qui  se  ressemblent 
mr  la  vigueur  et  par  la  bonne  cou- 
est  la  barrière  à  peu  près  infrancliis- 
a  mère  commune  a  placée  en  face 
is  causes  d'altération  des  espèces; 
fen  à  l'aide  duquel  la  dégénération 
,  car  il  suffit  à  soutenir  toutes  ses 
leur  liauteur  respective, 
onformait  aux  lois  de  la  nature, 
Niirait  plus  complètement  de  ses 
nais  il  semble  oublier  que  rien  ne 
m  ne  s'améliore  sous  le  régime  dé- 
Ace  de  l'ignorance  doublée  d'incurie, 
e  de  n'entretenir  que  des  races  pau- 
*il  abandonne  au  hasard  le  soin  de 
action  ou  lorsqu'il  n'intervient  qu'à 

llement  a  des  règles  certaines  pour 
»  mille  causes  d'affaiblissement  qui 
,  l'animal  en  l'état  de  domesticité. 
sont  simples,  élémentaires,  primi- 
BS-nous  dire.  Elles  n'imposent  à 
ui  s'est  approprié  les  espèôss  utiles, 
loint  en  user  envers  elles  contraire- 
sotiroents  qui  les  pousse ,  au  mouve- 
A  qui  les  dirige  en  l'état  de  nature. 
de  départ  de  cette  science  facile  est 
laiaaance  pratique  des  motifs  de  re- 
ipables  et  de  préférence  à  accorder 
loués. 

d ,  ni  fiûbles  ni  valétudinaires.  On  ne 
a  à  quel  point  la  condition  pbysiolo- 
eprodocteors ,  an  moment  où  on  les 
otoopler,  influe  sur  le  futur  produit. 
t  chose  très-essentielle  et  de  la  plus 
rtanee. 


On  n'obtiendra  pas  des  animaux  énergiques , 
cela  coule  de  source ,  d'ascendants  à  la  constitu- 
tion débile ,  aux  forces  épuisées,  au  sang  appau- 
vri et  dégénéré;  on  ne  reproduira  pas,  dans  la 
suite,  les  qualités  les  plus  élevées  d'une  race 
quelle  qu'elle  soit ,  si  les  auteurs  ne  possèdent 
eux-mêmes  ces  qualités  qu'à  un  degré  peu  pro- 
noncé ,  ou  plutôt  aibibli  par  des  causes  oon« 
traires  à  leur  entier  épanouissement.  Mais  ces 
propositions  sont  tellement  évidentes  que  nous 
éprouvons  un  véritable  embarras  à  les  formuler, 
et  iwurtant,  si  on  leur  prêtait  l'attention  qu'elles 
commandent ,  la  reproduction  de  nos  races  se- 
rait à  la  fois  meilleure  et  plus  profitable.  Les 
bénéfices  les  plus  clairs  de  l'élevage  viennent 
toujours  des  sujets  les  plus  sainement  constitués 
de  père  en  fils ,  et  dont  la  santé  n'a  januds  rien 
laissé  à  désirer.  La  vie  est  pleine  alors  et  n'offre 
pas  de  lacune  à  l'évolution  de  ses  nombreux 
instruments,  au  jeu  régulier  des  fonctions,  au 
dévelop])ement  actif  des  facultés ,  sources  de 
tous  les  genres  de  produits.  Par  contre ,  il  n'y  a 
pas  grand  profit  à  attendre  des  avortons  qui  ont 
à  disputer  leur  misérable  vie  à  une  condition  vi- 
ciée, déjà  ruinée  dans  leurs  ascendants,  à  des 
organes  impuissants  à  vaincre  soit  la  faiblesse 
soit  le  mal. 

Telle  est  donc  la  première  règle  à  observer 
dans  le  mariage  des  sexes  :  un  choix  intelligent 
qui  écarte  les  indignes  et  n'admette  que  les 
athlètes  de  la  race.  £lle  embrasse  sans  excep- 
tion toutes  les  causes  quelconques  d'afTaiblisse- 
ment ,  celles  qui  ne  sont  que  passagères  ou  ac- 
cidentelles aussi  bien  que  celles  qui  tiennent  de 
Toriginc  et  qu'on  nomme  congéniales.  Les  pre- 
mières sont  dans  la  dépendance  de  l'Age  ;  les  se- 
condes sont  une  consé(pience  de  la  maladie;  les 
dernières  prennent  naissance  dans  le  foit  niême 
de  l'hérédité. 

Les  conditions  qui  se  rapportent  à  l'Age  va- 
rient nécessairement  suivant  les  espèces,  sui- 
vant les  races  et  la  nature  des  produits  dont  on 
|K)ursuit  le  plus  grand  développement.  Il  est  rare 
«lu'on  emploie  à  la  reproduction  des  animaux 
trop  vieux.  Les  habitudes  d'élevage  ne  sont  mal- 
heureusement pas  favorables  à  la  conservation 
des  reproducteurs  déjà  connus  et  que  leurs  reje- 
tons recommanderaient;  elles  poussent  dans  le 
sens  contraire ,'  elles  remplacent  incessamment 
les  adultes  par  des  générations  plus  jeunes  dont 
les  qualités  ne  sont  pas  faites ,  dont  la  maturité 
n'est  pas  complète.  Cette  manière  de  procéder, 
essentiellement  défectueuse,  remet  toujours  en 
question  les  mérites  mêmes  de  la  race  soumise  à 
un  pareil  régime.  La  réforme  prématurée  des  re- 
producteurs capables  diminue  le  nombre  des  ha- 
biles et  restreint  la  surface  de  la  production  amé- 
liorée. Cette  observation  s'attache  à  l'emploi  des 
animaux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  mais  plus 
particulièrement  à  celui  du  mAle  qu'on  enlève 
trop  généralement  à  la  serte ,  à  l'Age  où  il  y  se- 
rait plus  capable  et  phis  utile.  D'ailleurs ,  ce  re- 


908 


APPAREILLKMËNT 


trait  auticipé  est  une  conséquence  forcée  de  rem- 
ploi prématuré.  Les  facultés  prolifiques  s^afbi- 
blisseot  cts*étei{;iieut  d'autant  plus  vite  qu'elles 
ont  été  exercées  plus  tôt  et  d'une  manière  plus 
active.  (Voy.  Facultés  prolifiques.) 

Rien  n*est  donc  plus  commun  dans  la  pratique 
que  de  voir  appliquer,  à  la  reproduction,  des  ani- 
maux trop  jeunes  qu'on  épuise  avant  le  temps  et 
dont  on  ne  tire  que  des  sujets  incomplets.  L'incon- 
vénient  pourrait  être  le  même  au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  vie.  Cependant  la  vieillesse  n'a 
rien  d'absolu  quant  à  l'époque  à  laquelle  elle 
pèse  trop  lourdement  sur  la  constitution.  Bien 
des  circonstances  peuvent  la  précipiter  ou  la  re- 
culer. La  race  y  est  pour  quelque  chose;  les 
précédents  individuels ,  toutes  les  conditions  de 
l'existence  antérieure  y  prennent  une  part  plus 
large.  L'état  adulte  se  manifeste  à  peu  près  à  la 
même  époque  de  la  vie  chez  la  plupart  des  rc- 
présentantsd'unemême  race  soumiseà  une  même 
iiygiène.  Il  n'en  est  plus  ainsi  du  dernier  âge ,  de 
la  vieillesse  qui  arrive ,  suivant  l'occurrence ,  ou 
plus  vite  ou  plus  tardivement ,  et  dans  tous  les 
cas  par  degrés ,  comme  l'état  adulte ,'  qui  n'a  rien 
d'instantané ,  se  développe  de  jour  en  jour  par 
raccrotssement  gradué  de  tous  ses  attributs. 
Trop  jeunes  ou  trop  vieux ,  les  reproducteurs  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  conditions  de  force  in- 
dispensables à  une  bonne  reproduction  ;  voilà  le 
principe ,  la  règle  générale  commune  à  tous. 

Quant  aux  applications  spéciales ,  elles  seront 
formulées  ailleurs.  Nous  devons  rester  ici  dans 
les  généralités  du  sujet.  En  traitant  des  races  en 
particulier  et  des  divers  modes  de  reproduction 
qui  les  concernent,  on  sera  plus  à  l'aise  iMHir 
tracer  les  règles  applicables  à  chacune  d'elles. 
Un  mot  encore  relativement  à  l'âge  des  repro- 
ducteurs ,  un  dernier  mot  qui  ne  sort  pas  des 
hauteurs  de  la  question. 

Si  l'on  se  propose  d'obtenir  des  animaux  vi- 
goureux ,  résistants  au  travail ,  au  tempérament 
sanguin  ou  à  la  prédominance  muscul^re  éner- 
gique, on  emploiera  des  reproducteurs  doués  de 
ces  avantages,  et  on  ne  les  rencontrera  que  cliez 
des  animaux  parvenus  à  l'âge  adulte.  Pour  faire 
naître  des  individus  à  tempérament  lymphati- 
que, d'une  nature  molle  en  raison  de  la  prédo- 
nûnance  du  système  veineux  et  des  vaisseaux 
blancs ,  du  tissu  adipeux ,  on  portera  son  choix 
sur  des  êtres  qui  présenteront  eux-mêmes  ces 
caractères  ;  on  les  trouvera  plus  aisément  dans 
le  très-jeune  âge ,  ou  parmi  les  individus  qui 
touchent  de  très-près  à  la  vieillesse. 

Enfin,  et  ceci  est  bien  le  propre  de  l'appareille- 
ment ,  on  corrige ,  quand  il  est  besoin ,  l'excès 
de  jeunesse  ou  les  conséquences  d'un  Age  trop 
avancé ,  en  donnant  h  une  femelle  trop  jeune  un 
mÂle  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés ,  et 
réciproquement  à  un  mâle  qui  n'a  pas  encore  été 
mûri  par  les  années,  des  femelles  parvenues  à 
leur  entier  développement.  Cette  opposition  dans 
les  qualités  comme  dans  les  dé&uts  forme  la  I 


base  de  la  science  de  l'tppiffiSkBMi 
nous  le  verrons  bientôt. 

Girou  de  Buzareingnes  e'ett  K^ré 
nération ,  à  des  reclierdies  qui  ne 
être  perdues  pour  la  pratique.  Celles 
dans  notre  sujet  ont  une  (Mlatne 
en  ce  qu'elles  semblent  aire,  dans 
tion  des  sexes ,  une  part  trèft-distinc 
ditions  de  santé  et  d'Age  des  repn» 
moment  où  ils  s'accouplent.  Loii 
d'ailleurs  tout  ce  que  nous  STons  d 
les  travaux  du  savant  agronome  ne  1 
le  confirmer. 

Séparant  en  trois  époques  le  ten 
lequel  les  animaux  sont  capables  < 
il  établit  les  trois  divisions  suivan 
correspondant  aux  premiefs  instant 
berté  ;  2"  époque  de  la  moyenne  de 
le  rapport  générateur  ;  3*  les  instant 
dent  la  perte  de  la  faculté  proUfiqw 

Les  résultats  qui  se  rapportent  î  c 
tion  établissent  comme  données  infi 

Mâle  jeune,  plus  de  femelles  que 

MAle  moyen,  rapports  égaux; 

MAle  vieux ,  plus  de  femelles  que 

Le  contraire  se  ^traduit  avec  \ 
Ainsi  : 

Femelle  jeune,  plus  de  mAles; 

Femelle  moyenne,  rapports  égan 

Femelle  vieille,  plus  de  mâles. 

Cest  par  la  combmaison  de  ces  ti 
plutôt  par  l'emploi  simultané  de  tt 
de  tous  les  Ages  que  l'équilibre  de 
se  fait  dans  une  population  quelqn 
breuse. 

M.  Martegoute  a  vérifié  le  kûeiv 
théorie  de  Girou  de  Buzareingues,  i 
plus  avant  dans  les  faits ,  il  a  déooo 
veaux  résultats  oonfirmatife  des  pré 
quels  restent  acquis  an  moins  p 
ovine.  Ainsi  : 

r  Au  début  de  la  lutte ,  le  baie 
toute  sa  force ,  il  procrée  plus  de  n 
femelles; 

2°  Quelques  jours  après ,  le  nombi 
disposées  à  recevoir  le  mâle  s'éle 
coup,  celui-ci  renouvelle  la  lutte  i 
valles  très-rapprochés ,  se  latigoe  c 
mais  alors  la  procréation  des  femelle 

3^  Dans  les  dentiers  jours  de  trav 
bre  des  femelles  à  servir  étant  moii 
gie  revient  au  bélier  et  la  procréatio 
en  majorité  recommence. 

C'est  toujours  le  même  ftit  qui  se  j 
rinfiuence  de  la  même  cause.  Il  & 
croire  s'il  se  répète  sous  toutes 
Voyons  donc. 

M.  Martegoute  a  encore  constaté 

Les  brebis  qui  ont  porté  des  feo 
en  moyenne,  d'un  poids  supérieur 
ont  donné  des  mAles ,  et  elles  perda 
ment  phis  en  poids  que  oes  dénier 
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.  La  eoDtrft-épreoTeestfeTorable  au 
tonne  les  mêmes  résaHats. 
ôoQ  logk|ue  à  tirer  de  ces  obsenra- 
lle-d  :  le  maintien  des  espèces  en 
lié ,  la  conserration  et  le  perfection- 
nées domestiques  reposent  sur  les 
ipes  et  se  manifestent  par  les  mémos 
t  assai:^8,  quand  on  confie  la  repro> 
un  et  de  Tautre  sexe  à  ce  que  cha- 
respectivement  de  plus  parfait. 
idîons  au  même  point  de  vue  les  cou- 
ieonent  d'une  manière  plus  intime  à 
la  maladie,  nous  nous  retrouverons 
mt  en  face  des  mêmes  circonstances. 
d*en  dire  la  raison  ,«et  Ton  peut  sY*- 
droit  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur 
proposition.  Chose  singulière,  en 
ertue  partout  à  obtenir,  par  la  gé- 
ransmission  des  formes  des  parents 
i,  et  Ton  ne  parait  pas  se  douter 
«  cause  ignorée  qui  la  détermine 
une  transmission  de  ressemblance 
i  de  l'organisation  intérieure.  Un  re- 
lonue  à  ses  extraits  un  cerveau ,  un 
omnons,  un  foie...  plus  on  moins 
4  irritables;  de  là  découle,  on  ne 
ntester,  une  certaine  hérédité  dans 
Lécution  des  fonctions  de  ces  orga- 
Icoule  forcément  aussi  une  hérédité 
ns  qui  établissent ,  suivant  les  cas, 
santé  solide  et  résistant,  ou  bien 
n  précaire,  chancelante,  le  fonds 
ice  maladive ,  et  quelquefois  la  ma- 
^me  lorsque  le  germe  d'un  vice  or- 
i  transmis  avec  le  principe  même  de 

tdons  pas  néanmoins  les  vices  de 
i  orighielle  avec  certaines  tares  ac- 
oooséquence  ordinaire  de  l'incurie 
X  excessifs.  Tout  individuelles ,  cel- 
^pètent  généralement  pas ,  mais  les 
isent  pas  seulement  à  la  régularité 
é  des  formes;  ils  vont  au  delà ,  heu- 
ils  ne  portent  pas  une  profonde  at- 
jégrité  des  fonctions  les  plus  esscn- 
alors  que  les  règles  de  l'appareille- 
eot,  si  Ton  ne  peut  complètement 
i  reproduction  des  sujets  entachés 
de  ne  les  unir  qu'à  des  animaux 
doués,  ou  chez  lesquels  brillent  tout 
I  qualités  contraires  aux  graves  im- 
[ui  existent  dans  Pun  des  futurs  con- 
e  ne  fliudrait-il  pas  compter  sur  un 
durable  :  fût*il  à  souhait  dans  un 
luit ,  le  résultat  devra  être  confirmé 
sndanoe  de  celui-ci. 
le  mal  luttent  sans  cesse  l'un  contre 
I  le  monde  moral  comme  dans  le 
i|ne.  SI  les  perfections  anciennement 
Torguiisme  passent  assex  fidèlement 
aux  produits,  on  oublie  trop  que 
le  perpétuent  aussi  avec  une  dé- 


sespérante certitude,  et  Pexpérience  dit  assez 
ce  que  coûte  à  fixer  la  plus  mince  amélioration 
lorsqu'elle  doit  prendre  une  place  occupée  jus- 
que-là par  une  défectuosité  ou  par  un  vice.  La 
plus  grande  force  vient  de  naissance,  la  plus 
grande  force  et  aussi  la  faiblesse  constitution- 
nelle. Ce  qui  a  créé  le  plus  fréquent  obstacle 
peut-être  à  une  production  profitable  des  es- 
pèces domestiques,  c'est  que  ceux-là  qui  les  élè- 
vent n'ont  jamais  guère  mis  en  action  que  la 
moitié  des  vérités  fondamentales  de  la  science. 
Accordant  une  très-haute  infiuence  à  tout  ce  qui 
est  qualités ,  supériorité  dans  les  races  d'élite , 
ils  oublient  trop  qu'une  influence  égale  réside 
dans  tout  ce  qui  est  défaut ,  infériorité  dans  les 
races  imparfaites  ou  déchues.  Cest  ainsi  qu'on  a 
constitué  l'hérédité  des  vices,  et  qu'on  a  donné 
de  la  force  à  un  ennemi  qu'il  s'agit  au  contraire 
d'afTaiblir  toujours  au  profit  des  mérites  et  des 
avantages  qui  fondent  l'excellence  des  races  dans 
chaque  espèce. 

Les  maladies,  ou  simplement  les  dispositions 
héréditaires  à.  les  contracter,  sont  un  fléau  pour 
l'élevage  en  ce  qu'elles  menacent  une  longue  série 
de  générations.  Difficiles  à  extirper  quand  on  les 
a  laissées  se  fixer  dans  le  sang  même  d'une  race, 
on  ne  saurai^^trop  s'appliquer  à  éloigner  de  la  re- 
production générale  les  animaux  qui  les  portent, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  mérites  qui ,  en 
dehors  de  ce  fait ,  pourraient  plaider  en  leur  fa- 
veur. Pour  le  même  motif,  il  faut  cesser  l'em- 
ploi de  ceux  qui,  exempts  jusque-là  de  vices 
semblables ,  s'en  montrent  subitement  souillés. 
La  transmission  de  ces  derniers  est  d'autant 
mieux  assurée,  elle  devient  d'autant  plus  sen- 
sible ,  cela  est  digne  de  remarque ,  que  les  re- 
pnxlucteurs  vieillissent  davantage.  La  jeunesse 
se  défend  ;  mais  avec  les  années  les  principes  de 
la  vie  s'éteignent  et  souvent  les  défauts  prédo- 
minent. 

La  cx)nnaissancc  des  beautés  et  des  imperfec- 
tiens  de  la  forme  a  été  le  point  de  déiiart ,  sinon 
le  fonds  même  de  la  science  des  appareillements  ; 
elle  impliquait  assurément  la  connaissance  plus 
utile  des  qualités  individuelles.  Ce  mode  n'était 
pas  très-logique ,  car  il  porte  bien  plus  sur  l'ef- 
fet qu'il  ne  remonte  à  la  cause.  De  là  vient  qu'on 
a  toujours  étudié  les  animaux  plus  superficielle- 
ment ,  plus  extérieurement  que  physiologique- 
ment  ;  de  là  vient  que  l'erreur  a  si  longtemps 
trôné  à  la  place  de  la  vérité,  et  que  les  éleveurs, 
faisant  fausse  route,  ont  eu  à  déplorer  de  si 
nombreux  mécomptes  et  de  si  décourageants  ré- 
sultats. Cependant  l'étude  de  la  conformation, 
en  tant  que  celle-ci  a  sa  raison  d'être  et  qu'elle 
n'est  que  la  conséquence  même  d'une  aptitude 
quelconque,  l'étude  de  la  conformation  indivi- 
duelle ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  im- 
portance. En  ne  lui  prêtant  que  celle  qui  lui  ap- 
partient, on  ne  la  dénie  pas.  D'ailleurs  cette 
étude  est  jusqu'ici  plus  à  la  portée  du  grand 
nombre,  et  la  pratique  de  l'appareillement  a  pris 
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sur  elle  son  principal  point  d'appui.  On  Teot 
donc  que  le  producteur  d^aninianx  puisse  juger 
assez  exactement,  as^ez  sainement  de  ce  qu'on 
nomme  les  beautés  et  les  imperfections,  les 
qualités  et  les  défauts,  pour  que,  dans  le  mariage 
assorti  des  sexes ,  il  parvienne  à  les  balancer,  à 
les  équilibrer,  aies  opposer  les  unes  aux  autres, 
de  manière  à  ce  que  les  descendants  héritent  de 
la  plus  grande  somme  des  mérites  propres  aux 
auteurs,  et  ne  reçoivent,  au  contraire,  que 
l'empreinte  la  plus  faible  des  défectuosités  qui 
les  déshonorent. 

Sans  l'application  judicieuse  et  constante  de 
ces  divers  principes ,  ou  procrée  des  êtres ,  on 
ne  les  améliore  pas ,  et  les  preuves  de  cette  as- 
sertion sont  partout  autour  de  nous,  car  elles 
sont  le  fait  de  la  pratique  générale. 

Nous  devons,  ici  encore,  nous  en  tenir  aux 
généralités.  Les  détails  seront  ailleurs. 

Dans  les  races  d'animaux  préposés  au  travail , 
il  est  des  caractères  bien  tranchés  dont  il  ira- 
porte  d'assurer  la  transmission  s'ils  sont  un  gage 
de  force ,  de  durée  ou  de  vélocité  :  il  est  des 
races  autrement  douées ,  dont  les  aptitudes  sont 
absolument  différentes  et  dont  la  reproduction 
n'exige  ni  moins  de  savoir  ni  moins  d'habileté. 
Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  il  y  a  des 
traits  distinctifs ,  et  chacune  a  son  genre  de  dé- 
fectuosités ou  d'imperfections  dont  l'existence 
ou  le  développement  nuisent  soit  à  l'élégance , 
soit  à  la  vigueur,  soit  à  raugmeutation  des  pro- 
duits. 

Il  est  important  de  corriger  ce  qui  devient 
nuisible ,  d'affaiblir  ce  qui  est  une  cause  de  dé- 
préciation ,  de  mettre  une  perfection  à  la  place 
d'un  défout  capital. 

L'expérience  a  démontré  que  tout  cela  était 
possible,  à  une  condition  néanmoins ,  c'est  qu'on 
attaquera  seulement  une  à  une,  si  l'on  peut  dire, 
les  défectuosités  multiples  d'une  race.  S'attacher 
à  toutes  à  la  fois  est  tout  simplemeut  une  im- 
|K>ssibilité.  En  premier  lieu,  les  sujets  parfaits 
ne  sont  que  des  exceptions  très-clair-semées 
dans  les  races  supérieures ,  et  ils  n'existent  pas 
dans  les  autres  ;  en  second  lieu ,  on  n'aurait  au- 
cun succès  durable ,  si  on  allait  d'une  imperfec- 
tion à  l'autre  à  chaque  nouvelle  génération.  De 
la  sorte ,  on  jetterait  la  confusion  dans  les  carac- 
tères et  dans  les  aptitudes ,  sans  espoir  d'arriver 
en  temps  utile  au  point  cherché.  De  cette  vé- 
rité est  née  la  pensée  de  la  spécialisation  des 
races ,  pensée  essentiellement  juste  et  féconde, 
qui  n'exclut  pas  les  organisations  moyennes,  les 
aptitudes  intermédiaires,  mais  qui  montre  à 
merveille  combien  est  plus  diflicile  la  réunion 
complexe  à  un  degré  satisfaisant  de  plusieurs 
qualités  chez  un  même  individu,  et  plus  exigeant 
aussi  le  maintien  de  ces  mêmes  qualités  dans  une 
même  race. 

Pour  appareiller  les  sexes  suivant  cette  direc- 
tion ,  il  faut,  au  préalable ,  se  rendre  un  compte 
exact  des  caractères  ou  des  formes  que  revêtent 


logiquement  le»  animani  dovét  d* 
déterminée,  prendre  duM  U  race  i 
les  portent  de  la  manière  la  plus  pr 
unir  entre  eux  et  en  user  de  même 
sieurs  générations,  en  œ  qui  god 
reillement  des  produits  qalb  donne 
cédant  amsi ,  on  exalte  cfaei  les  de 
aptitudes  des  auteurs,  et,  quand  oi 
à  les  fixer,  c'est  qu'on  a  dîéjà  pu 
formes  incompatibles  avec  les  quali 
et  qu'on  a  victorieusement  oombal 
tères  ou  les  imperfections  qui  Mu 
à  leur  développement. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  but 
aura  été  nettement  défini,  toutes 
l'éducateur  se  sera  mis  bien  en  ftc 
se  propose  de  réaliser,  le  choix  d 
teurs  deviendra  plus  aisé ,  et  rien , 
des  sexes ,  ne  sera  plus  abandonn 
Les  mécomptes  seront  moins  non 
science  des  appareillements  snIBi 
grand  nombre  de  cas,  à  pousser  k 
le  plus  haut  point  de  perfection  ooo 
le  milieu  qui  leur  est  propre. 

Réparer,  par  les  beautés  de  i 
difformités  de  la  femelle,  et ,  poi 
de  cette  dernière,  les  diffbrmitt 
telle  a  été  pendant  longtemps  la  reoc 
suprême  de  l'art  d'appareiller  les  t 
sous  un  grand  nom  et  appliqué  d' 
plus  ou  moms  judicieuse ,  ce  préec 
coup  nui  au  développement  de  la  b 
qui  seule  peut  (aire  les  bonnes  pn 

L'une  des  causes  les  plus  général 
actives  de  la  chétiveté  des  animao 
fisance  de  la  nourriture  ;  l'un  des  < 
constants  d'une  alimentation  pauvr 
sèment  de  la  taille  et  l'amoUidrissen 
les  dimensions  du  corps.  Pleins  di 
théorie  que  nous  venons  de  n 
éleveurs,  pour  la  plupart,  croieni 
pour  obtenir  des  produits  de  { 
et  corfiulcnts,  il  faut  donner  tlesé 
larges ,  épais ,  à  leurs  cliétives  et  n 
inelles.  Ils  ont  cherché ,  ils  dierdi 
rant  de  la  sorte ,  à  réparer,  par  IV 
la  conformation  du  mftle ,  llnsuffisa 
dente  de  la  conformation  de  la  fen 
tout  ce  que  ce  beau  système  a  réalu 
tions  monstrueuses,  suites  inévita 
reniements  disproportionnés.  Cetti 
générale  en  Europe;  elle  est  derc 
science  de  la  reproduction  animale , 
avait  jeté  de  si  profondes  racines  dai 
que  les  éleveurs  naissaient  arec  elle 
naissons  entachés  du  péché  oiigl 
gnement  n'a  pas  encore  pénétré  tonti 
des  producteurs  d*animauxj;  mais,  à 
s'étend,  il  chasse  Terreur  et  la  hi 
11  est  temps  qu'elle  éclaire  ce  poîa 
encore  parfaitement  élucidé. 

L'observation  du  Adt  que  noM  v« 
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éàuBdiinirgieii  anglais,  H.  Gline, 
ailé  sur  rélerage  de»  animaux  do- 
a  coomQ  diamétralemait  opposé 
e,  oda  ¥a  tans  dire ,  «or  des  coa- 
lysiologlqiies  non  moim  plausibles 
I  aTaient  appuyé  la  théorie  con- 
cepte  de  H.  Cline  se  formule  ainsi  : 
mn  aux  femelles  des  mâles  plus 
s. 

tient  toujours  du  père.  Si  céluî-ci 

tetus  est  Tolumineux.  Or,  si  la 

e,  elle  ne  peut  fournir  au  produit 

00  ni  assez  d*espace ,  ni  asseï  de 
e  foetus  mal  nourri  se  développe 
nft  et  d*une  manière  défectueuse  ; 
fsibles ,  peu  résistantes  du  corps , 
anehniques ,  les  ir iscères ,  le  comr, 
mprimés ,  ne  peuvent  pas  acquérir 
iTenable ,  et  les  organes  durs ,  ré- 
i ,  les  membres ,  prennent ,  reîati- 
it>p  grand  développement  ;  la  fe- 
.  ensuite  avec  d*autant  plus  de  dif- 
!  est  plus  petite  et  son  produit 
Mrmé.  Après  la  naissance,  le  nou- 
MiTe  dans  le  lait  de  la  mère  qu'une 
olfisante  ;  sa  nutrition  se  fait  mal , 

1  deTÎent  mauvaise,  et  il  ne  forme 
nal  d*un  bon  rapport.  Lorsque  la 
grande  que  le  père,  le  fœtus  prend 
lent  régulier,  toutes  ses  parties 
rotome  qu^elles  doivent  offrir;  le 
rax  deviennent  spacieux,  et  les 
fleur,  le  cerveau,  volumineux.  Les 
l  ensuite  vifs,  hardis,  élaborent 
Titure,  se  nourrissent  facilement, 
JOD  régulière ,  facile ,  font  de  très- 
)  et  dûment  beaucoup  de  pro- 
ie laisse  à  désirer.  Elle  nVst  vraie 
ton  le  comprend  rien  qu'en  en  lisant 
ieox.  L'expression  est  plus  nette 
mie  une  thèse  fondamentalement 
n  tous  ses  points  ;  à  ce  patlios  d'un 

expert ,  opposons  le  langage  d'un 
idideux ,  qui  s'est  trouvé  aux  pri- 
^ités  de  la  pratique, 
liance  de  nos  petites  brebis  de 
I  écrit  Malingié-Nouel ,  l'habile  et 
ir  de  la  race  ovine  de  la  Char- 
'alUance  de  nos  petites  brebis,  pe- 
au maxhnum ,  25  kilogr. ,  avec 
éiiers  new-kent^oord  dépassant 
iiogr. ,  une  crainte  nous  préoccu- 
▼olr  périr,  dans  la  mise-bas  de 
oportîonnés ,  des  mères  précieuses 
double  point  de  vue  de  leur  heu- 
it  de  caractères  arrêtés,  et  des 
•penses  et  du  temps  qu'elles  nous 
L  Heureusement  cette  crainte  ne 
,  et  nous  le  comprenons  aujour- 
le  procuré  par  le  bélier  se  déve- 


loppe eu  proportion  relative  à  la  nourriture  qu'il 
reçoit.  Or,  ici,  il 'n'en  avait  reçu ,  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  utérine ,  que  la  quantité  que 
ces  brebis  pouvaient  lui  fournir.  Aussi  leur  fruit 
restait-il  petit ,  et  agnelaient-elles  sans  efforts 
extraordinaires.  Sur  plus  de  deux  mille  parts, 
nous  n'avons  eu  qu'un  seul  accident  occasionné 
par  la  grosseur  démesurée  de  l'agneau.  C'était 
une  chose  très-remarquable  que  de  voir  naître 
de  si  petits  extraits  de  pères  relativement  si 
monstrueux:  mais  ces  animaux  si  petits,|K>tir/)etf 
qu'une  nourriture  convenable  ne  leurvuanqudt 
pas,  prenaient  nn  grand  développement  en  peu 
de  temps  ;  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  teter  des 
agneaux  plus  forts  que  leurs  mères ,  tant  la  na- 
ture est  sage  et  prévoyante  !  tant  elle  redresse 
nos  erreurs,  et  sort  facilement  victorieuse 
des  épreuves  hasardées  auxquelles  nous  sout- 
mes  amenés  à  la  soumettre  quelquefois!  » 

Ces  faits  ne  sont  pas  isolés  dans  l'histoire 
physiologique  de  nos  races;  leur  explication  n'a 
rien  que  de  rationnel ,  et  il  faut  dire  qu'elle  ré- 
sume les  observations  recueillies  de  toutes  parts. 
Oui ,  certes ,  l'emploi  de  mâles  disproportionnés 
a  eu  de  très-grands  et  de  très-sérieux  inconvé- 
nients ;  mais  la  source  de  ces  derniers  était  dans 
l'insuflisance  de  l'alimentation  des  produits 
après  la  naissance ,  non  pendant  la  durée  de  la 
vie  utérine ,  à  moins  que  les  mères  n'aient  été 
soumises,  pendant  la  gestation ,  à  de  trop  fortes 
privations,  auquel  cas  le  produit  ne  pouvait  pas 
plus  réussir  d'un  étalon  de  moindre  taille  que 
d'un  mftle  aux  plus  fortes  proportions.  Les 
exemples  qu'on  a  dtés  de  la  dégénération  de 
races  très-diverses  détenninée  par  l'importation 
(le  mâles  très-grands,  étrangers  à  ces  races,  et 
du  perfectionnement,  au  contraire ,  de  races  al- 
liées à  des  mâles  plus  petits  que  les  femelles , 
ont  été  mal  choisis  et  interprétés  à  faux.  Dans 
ces  cas,  amélioration  et  dégénération  tenaient 
incontestablement  à  d'autres  causes. 

La  nature  ne  commet  pas  de  contre-sens ,  que 
nous  sacliions.  £h  bien ,  dans  toutes  les  espèces, 
elle  a  donné  aux  mâles  des  proportions  plus  lar- 
ges et  plus  hautes  qu'aux  femelles  ;et,  quand  elles 
sont  libres ,  ces  dernières  se  livrent  de  préfé- 
rence aux  mâles  les  plus  développés.  Cette 
double  indication  a  déjà  quelque  cho»e  d'infail- 
Uble. 

D'ailleurs  les  faits  ne  manqueraient  pas  pour 
établir  une  théorie  complètement  opposée  à  la  doo- 
trine  du  chirurgien  anglais ,  vigoureusement  re- 
poussée  par  beaucoup  d'éleveurs  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  entre  autres  par  lord  Spencer,  à  qui 
Ton  accorde  beaucoup  d'expérience  en  cette  ma- 
tière. Cependant  elle  ne  serait  ni  plus  certaine , 
ni  mieux  fondée.  La  vérité  n'est  pas  dans  cet 
ordre  d'idées.  Le  développement  de  la  taille  a  sa 
cause  principale  dans  la  richesse  et  dans  l'abon- 
dance de  la  nourriture  :  c'est  une  affaire  d'ap- 
pétit convenablement  satisfait.  Quand  la  loi  d'hé- 
rédité pousse  aux  fortes  proportions,  quand  l'a- 
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liroentatlon  t'y  oppose ,  les  produits  sont  man- 
ques et  plus  ou  moins  défectueux;  réleveur 
éprouve  des  déceptions  et  des  pertes;  mais  Tin- 
suffisance  et  la  pauvreté  du  régime  font  le  mal ,  . 
non  la  femelle  qui  a  porté  le  produit.  Quant,  au 
contraire,  l'alimentation  est  généreuse,  lors- 
qu'elle pousse  à  Texpanûon  de  la  vie ,  elle  dé- 
veloppe tous  les  organes ,  et  elle  accroît  toutes 
les  dimensions ,  alors  même  que  la  loi  d'hérédité 
tendrait  à  retenir  les  produits  sous  le  niveau  le 
plus  bas. 

Une  exacte  proportion  entre  la  taille  du  m  Aie 
et  celle  de  la  femelle  n'est  donc  pas  aussi  rigou- 
reusement nécessaire  que  d'aucuns  l'ont  dit.  Le 
mâle  peut  être  ou  plus  grand  ou  plus  petit  sans 
que  la  taille  et  la  corpulence  des  produits  aient 
à  en  souffrir.  I^  mère  n'exerce  même  qu'une 
influence  très-limitée  sur  le  développement  fu- 
tur de  ses  nourrissons  ;  elle  allaite  souvent  des 
élèves  presque  au.«si  grands  qu'elle.  Iji  taille 
élevée  ou  basse  ne  doit  pas  fkire  obstacle  à 
un  appareillement  qui  réunit  d'ailleurs  toutes  les 
autres  conditions  voulues.  HAtons-nous  d'ajouter 
qu'on  ne  se  fera  |>as  une  loi  de  reclicrclier  les  ex  • 
trèmes  :  les  géants  et  les  nains  d'une  race,  ne  pré- 
sentant pas  d'ordinaire  au  plus  liant  degré  la 
somme  des  qualités  [iropres  à  cette  race ,  ne  se 
trouvent  pas,  par  conséquent ,  dans  les  termes  du 
programme.  Sous  ce  rapport,  ou  peut  se  rappro- 
cher du  milieu  ;  in  medio  rirttts  n'est  pas  tout  à 
fait  un  mot  vide  de  sens;  mais  un  peu  plus ,  un 
peu  moins  de  taille  ne  sont  point  une  considération 
qui  doive  arrêter  le  choix  des  reproducteurs  de 
l'un  ni  de  l'autre  sexe.  Jms  règles  de  l'appareil- 
lement  repoussent  les  oppositions  violentes  et 
heurtées,  les  dissemblances  trop  prononcées; 
elles  recommandent,  au  contraire,  de  ménager 
avec  soin  les  contrastes,  les  trop  choquantes 
disparates ,  car  ce  n'est  pas  des  excès  de  diffé- 
rence que  peut  sortir  l'utile  fusion  des  formes, 
lesquelles,  ne  l'oublions  jamais,  ne  sont  que 
l'indice  de  la  structure  interne. 

Un  dernier  mot  donc  sur  ce  point ,  avant  de 
clore  cette  généralité  sur  un  sujet  aussi  impor- 
tant. 

Appareiller  les  sexes  sous  le  rapport  de  la  con- 
formation ,  c'est  chercher  à  produire  les  formes 
spéciales  les  plus  heureuses ,  les  plus  favora- 
bles quant  à  la  destination  des  produits  ;  c'est 
tendre  naturellement  A  la  solution  du  problème 
qu'on  a  dû  se  poser  en  se  faisant  éleveur.  Ceci 
est  l'œuvre  du  temps  et  demande  plus  de  |)crsé- 
vérancc  que  nous  n'en  montrons  généralement. 
Les  défectuosités  de  conformation  à  redresser 
tiennent  presque  toutes  aux  mauvaises  disposi- 
tions de  la  cliarpente  osseuse;  presque  toujours 
aussi  elles  ont  pour  elles  la  sanction  des  années, 
la  force  de  résistance  (pie  donnent  les  générations 
successives.  Elles  ne  peuvent  donc  être  com- 
battues avec  efficacité,  elles  ne  sauraient  être 
complètement  effacées  que  par  la  répétition  per- 
sévérante des  mêmes  efforts.  La  trame  dure  et 


compacte  des  os  est  betneonp  moii 
de  modification  que  les  parties  m 
blés  de  Torganisrae;  il  ii*68t  pas  i 
ramener  leur  diroctioii  ftussée ,  de 
dimensions  respectives  qo^on  son 
lorsque,  par  le  fiût d*iiiie  aeole géi 
rêvé  d'obtenir  des  produits  tout  au 
auxquels  ou  se  trouve  enebâlné 
l'hérédité. 

Une  tête  trop  grosse  doit  cet  exe 
ou  aux  proportions  exagérées  des 
ment  la  base,  ou  à  répaisseur  exagi 
coussins  charnus  qui  les  reconvreol 
les  espèces  et  dans  toutes  les  cou 
défectuosité  nuit  aux  mouvements , 
elle  place  à  Textrémité  du  levier 
un  poids  trop  considérable  qui  au 
mesure  la  masse  à  soulever  dans  1 
l'excès  vient  de  l'abondance  des  < 
se  remarque  sur  des  indhidus  pn 
consommation ,  on  ne  trouve  là  qn 
de  basse  boucherie ,  laquelle  a  co 
à  produire.  Plus  profitable  eût  é1 
qu^elle  a  occasionnée ,  si  elle  avait 
vantage  des  bons  morceaux,  de  oeu 
dans  la  première  catégorie.  Dans 
travail ,  ce  défliut  a  nnconvénient 
ser  à  des  maux  d^eux  qui  dépi 
fièrement  les  individus.  Plusieur 
sont  nécessaires  pour  oorri^r  cet 
perfection.  Cest  l*une  de  eeûes  qui 
le  plus  communément  :  on  la  croit 
effacée,  et  brusquement  on  la  n 
deux  ou*  trois  générations.  Ces  rel 
ancêtres  ne  sont  pas  rares  dans  1 
dénuement  établies.  (Vojf.  Atwisi 

De  la  brièveté  et  de  la  longueur 
du  cou  dépendent  les  dimensions 
qui,  «lans  certaines  races,  pèd 
lorsqu'elle  est  ou  trop  longue  ou  t 
qui ,  dans  certaines  autres ,  doit  ê 
aussi  courte  que  possible.  Croit-e 
d'une  ou  deux  générations  pour  d 
région  ses  plus  justes  proportiott 
fixer  à  toujours  dans  ses  produits  i 

Nous  pouvons  attadier  la  même 
la  chaîne  vertébrale  qui  forme  la  l 
des  reins.  Trop  de  longueur  est  a 
défaut  chez  les  animaux  qu'on  di 
ment  soumettre  à  des  travaux  p 
elle  sera  une  beauté ,  unie  perfcctti 
dont  la  destination  est  de  foumî 
quantité  de  viande  de  bonne  qnaN 
ment  une  toison  lourde  et  fine.  S«p 
ce  soit  l'affaire  dHin  tour  de  main  i 
ou  de  raccourcir,  selon  roocorraai 
d'os  épais  et  courts  dont  le  nonfai 
ble.'  Evidemment  encore,  on  ne 
sans  le  temps  et  sans  la  persévéra 

La  disposition  et  la  forma  des 
donnent  à  la  croupe ,  à  toute  farri 
configurations  diverses  qu'elle  pré 
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fbree,  puiManoe ,  ampleur  ;  d'autres 
Dtnire,  étroltem,  eiiguïté,  fai- 

<|a*on  est  oonTenu  d'appeler  beauté 
km,  ou  défectuosité,  naît  des  formes 
régioo.  Chacune  des  aptitudes  pro- 
èces  réclame  en  quelque  sorte  une 
1  spéciale  de  ces  parties,  et  la  gêné- 
UTent  bien  lente  à  produire  Icrtype 

du  genre. 

si  la  même  pour  toutes  les  régions 
.  longueur  des  côtes,  qui  doiyent  être 
iTenablement  cerclées,  laissera  de 
es  au.\  organes  importants  que  ren- 
Thé  de  la  poitrine  *,  elle  indique  un 
portionnel  de  diacun  d^cux  ;  elle 

degré  d'activité  et  d'énergie  vitale. 
de  ces  os ,  leur  disposition  plate  et 
Ée,  diminuent ,  au  contraire ,  la  ca- 
Mrax ,  et ,  par  une  conséquence  iné- 
sent  à  rintégrité  et  à  l'étendue  des 
:  respiration  et  de  circulation ,  qui 
rtes  les  autres  dans  une  si  étroite 

paole  ne  peut  être  ni  long  ni  large 
appliqué  sur  des  côtes  courtes  et 
is  certains  cas .  il  a  moins  de  liberté 
tToir,  moins  de  liberté  et  moins  de 
i  est  une  grande  imperfection  chez 
i  dont  on  utilise  la  vitesse;  dans 
oostances ,  cette  partie  du  corps  ne 
Kl  de  chair  et  ne  rend  pas  assez  à 

BS  osseux  dont  se  composent  les 
us  offriraient  de  très-importantes  oh- 

consigner  ici  ;  mais  nous  en  avons 
lur  dire  ressortir  cette  proposition 

bat  auquel  nous  voulions  toucher 
ir.  {Voy.  Aplombs.) 
s  apparentes,  indices  certains  de  la 
■terne,  ne  peuvent  être  modifiées 
gue  ;  —  Tappareillemeut  des  sexes 
lié,  dirigé ,  et  persévéramment  pour- 
on  il  arriver  sûrement  à  l'agence- 
ites  les  parties,  à  la  production  des 
plos  favorables  à  la  destination  fu- 
limaux;  —  les  défauts  à  détruire 
)  attaqués  dans  un  certain  ordre, 
ion  ne  pouvant  s'effectuer  que  suc- 
,  d*une  manière  lente  et  graduée. 

Eug.  Gavot. 
hUUl.  {Zoolech.  et  économ.  rur.) 
nir  des  clioses  pareilles.  On  appa- 
es  pour  la  reproduction,  et  c'est  déjà 
e  succès.  (  Voy.  Appareuxement.) 
ppareiller  les  animaux  qu'on  associe 
par  paire ,  ou  en  nombre  plus  con- 

Tve  d'un  même  travail.  Les  atte- 
nd réunissent  assez  ordinairement 
X  assez  égaux  entre  eux.  Sous  ce 
Itention  ne  f^it  pas  défaut  et  réussit 
ilement.  Cela  tient  à  ce  que  le  bou- 
lans  des  races  anciennement  fixées, 


parmi  les  animaux  de  même  sang  et  de  même 
âge ,  dont  la  taille  et  la  conformation  ne  varient 
guère  plus  que  le  pelage,  parce  que  les  habi- 
tudes de  reproduction,  d'élève  et  d'alimentation 
sont  les  mômes  pour  l'ensemble  des  générations 
qui  se  succèdent.  Dès  lors  il  y  a  grande  parité 
dans  leurs  aptitudes,  dans  les  qualités,  dans  la 
force ,  dans  la  valeur  relative  ou  absolue. 

Pour  les  mêmes  motifs,  on  parvient  encore 
assez  facilement  à  former  d'animaux  pareils  des 
attelages  choisis  dans  certaines  races  de  cJievaux 
propres  au  gros  trait,  telles  que  la  race  bou- 
ïonnaise ,  la  race  comtoise  et  plusieurs  familles 
du  gros  cheval  breton  ou  poitevin  ;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'on  veut  acheter  une 
|Kiire  de  chevaux  pour  la  calèche  ou  le  phaéton, 
lorsqu'on  veut  réunir  des  clievaux  de  troupe 
pas  trop  dissemblables  pour  avoir  des  escadnms 
de  même  force  et  de  même  résistance.  La  diffi- 
culté vient  de  ce  que  les  éléments  de  produc- 
tion ne  sont  plus  les  mêmes ,  de  ce  que  les 
procédés  d'élevage  varient  à  Pinfini  en  raison 
surtout  des  ressources  d'alimentation  dont  peut 
disposer  l'éleveur.  Deux  chevaux  appareillés 
ont  plus  de  valeur,  commercialement  parlant , 
que  deux  chevaux  égaux  en  qualités,  mais  ne 
imuvant  s'atteler  ensemble.  Jusqu'ici  notre  in- 
dustrie chevaline  n'a  pas  songé  à  exploiter  ce 
C(>té  d'un  élevage  intelligent  :  aussi  est-il  très- 
malaisé,  même  en  Normandie,  qui  est  notre 
meilleure  contrée  de  production  des  races  car- 
rossières,  de  trouver  des  chevaux  dont  on  puisse 
former  des  paires  pour  les  attelages  de  luxe. 
1  outefois  la  difficulté  n'est  pas  seulement  de 
notre  époque ,  elle  a  été  de  tous  les  temps.  11 
faut  même  reconnaître  qu'on  n'a  jamais  donné 
plus  de  soin  qu'aujourd'hui  à  la  composition 
bien  entendue  des  attelages.  On  a  renoncé  aux 
qualités  négatives,  aux  formes  bizarres,  aux 
caprices  ridicules  de  la  mode  seulement,  et  l'on 
s'attache  davantage ,  avec  raison ,  aux  qualités 
solides  qui  résultent  d'une  bonne  coi^ormation, 
d'une  taille  égale ,  d'un  même  degré  de  sang , 
du  même  âge  et  surtout  de  la  plus  grande  éga- 
lité possible  des  allures  et  des  moyens.  Quand 
on  n'a  pu  réunir  ces  dernières  conditions,  on 
peut  sacrifier  sans  crainte  au  désir  plus  puéril 
que  fondé  d'avoir  deux  chevaux  de  robe  par- 
faitement pareille.  Une  cause  d'inégalité  dans 
les  formes  tient  à  la  différence  d'âge.  Quand 
celle-ci  est  peu  considérable,  chez  des  animaux 
qui  n'ont  pas  encore  servi ,  on  n'en  tient  pas 
grand  compte,  et,  quelques  mois  plus  tard, 
on  est  tout  étonné  d'avoir  des  chevaux  complè- 
tement dissemblables.  Le  même  fait  se  produit 
aussi  quelquefois  avec  des  chevaux  du  même 
âge  sur  lesquels  la  même  quantité  de  nourri- 
ture a  déterminé  des  effets  différents  quant  au 
développement  des  diverses  parties  du  corps  ; 
c'est  alors  une  question  de  régime  en  face  de 
laquelle  nous  ne  sommes  guère  habitués  à  nous 
poser. 
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11  y  a  donc  de  réelles  difficultés  à  appareiller 
non-seulemeut  pour  le  présent,  mais  encore 
|K>ur  toute  la  durée  des  senrices  quMls  doivent 
rendre ,  deux  chevaux  dont  le  principal  mérite 
est  presque  dans  le  fait  de  leur  plus  entière 
ressemblance,  quand  on  exige  que  celle-ci  se 
retrouve  à  la  fois  dans  la  nuance  du  manteau , 
dans  la  taille ,  dans  la  conformation ,  dans  le 
volume  f  dans  les  moyens  et  dans  la  manière  de 
s^en  servir.  Cela  fait  que  le  plus  important  est 
dans  rappareilla{^  des  allures  et  dans  la  force 
de  résistance  au  travail  :  les  antres  considéra- 
tions devraient  toutes  rester  subordonnées  à 
celle-ci.  Kn  effet,  quel  avantage  trouverait-on 
à  atteler  à  la  même  calèche  deux  chevaux  du 
même  poil ,  du  même  Age ,  de  la  même  taille, 
de  la  même  corpulence,  offrant  en  tout  les 
mêmes  signes  particuliers ,  mais  ne  marchant 
pas  du  même  pied  ;  Tun  ayant  les  allures  allon- 
gées et  vives,  l'autre  avançant  peu  et  s*enlevant 
beaucoup .'  Cet  assemblage  mal  combiné  ne  nui- 
rait pas  seulement  à  Félégance  de  l'attelage ,  il 
fatiguerait  également  les  deux  chevaux  et  les 
userait  prématurément.  L'ardeur,  le  fond ,  Té- 
galité  d'allures ,  telles  sont  les  conditions  pre- 
mières ,  essentielles  d'un  bon  appareillement  de 
chevaux  dont  le  travail  doit  être  commun. 

Les  chevaux  d'un  même  régiment,  et  surtout 
d'un  même  e^adron ,  doivent  provenir  de  la 
même  race  et  se  rapprocher  autant  que  possi- 
ble du  type  adopté  pour  Tarme.  Tout  ce  qui 
sort  de  ce  modèle  est  mauvais  et  s'use  sans 
utilité.  Eug.  Gatot. 

APPÂT.  (Chasse.)  —  Substance  alimentaire 
destinée  à  attirer  les  animaux  dont  on  désire 
s'emparer.  La  nature  de  cette  substance  varie  se- 
lon l'espèce  des  animaux  contre  lesquels  les  pièges 
sont  tendus.  La  viande  pour  les  carnassiers,  les 
noix,  la  forine  pour  les  rongeurs.  Une  précaution 
à  prendre  est  d'imprégner  les  appftts  d*unc  odeur 
forte,  soit  en  laissant  les  viandes  contracter  un 
commencement  de  putréfaction ,  soit  en  brûlant 
les  autres  substances ,  non-seulement  pour  atti- 
rer les  animaux  d'une  plus  grande  distance, 
mais  encore  pour  dissimuler  le  -passage  de 
l'homme.  Les  chasse  irs  frottent  leurs  lacets 
avec  des  plantes  aromatiques. 

APPÂT.  (Pêche.)  —  On  se  sert  d'appâts  ou 
amorces  pour  attirer  le  jwisson  et  exciter  sa 
voracité ,  afin  de  le  prendre  avec  plus  de  faci- 
lité. Leur  emploi  est  toujourG  subordonné  aux 
habitudes  et  surtout  aux  api)étits  propres  à  cha- 
que espèce. 

Les  appAts  sont  ou  naturels  ou  artificiels; 
ils  étaient  connus  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
avaient  même  acquis  une  grande  habileté  dans 
la  préparation  des  appâts  factices,  pour  lesquels 
ils  employaient  des  plumes,  dc^  laines  tem- 
tcs ,  etc. 

I.  Appdls  naturels.  —  On  comprend  dans 
cette  catégorie  les  vers  de  terre ,  de  fumier  et 
de  viande,  la  cliair  des  animaux  (notamment  les 


petits  poissons,  ks  coqnillagM  c4 
diverses  matières  animâtes  et  t 
sieurs  espèces  de  pAtes ,  et  divc 
tions  solides  ou  liquides. 

Les  vers  de  toute  espèce  sont 

appâts  :  1"  les  yers  ordinaires  (1 

pelés  acbées  o«  aiches  per  les 

trouvent  dans  la  terre  et  dans 

récolte  les  vers  de  terre  dans  les 

ou  humides;  pendant  le  jour,  on  1 

les  pierres  ou  enfoncés  dans  le 

dernier  cas,  on  les  en  retire  avec 

bien  on  les  fait  sortir  à  l'aide  de 

vants  :  fouler  fortement  la  terre  a 

ou  la  frapper  avec  une  batte;  en 

piquet  en  terre,  et  le  remuer  en  1 

dant  quelques  minutes;  r^Mndr 

dans  les  endroits  où  de  petits  t 

la  présence  des  vers,  soit  de  l'i 

une  décoction  de  feuilles  de  noyé 

ou  le  brou  de  noix  vertes,  soit 

lessive,  des  eaux  adduléei,  eU 

nuit ,  on  les  trouve  à  la  surCux 

l'herbe  ou  sur  la  terre  humide;  « 

alors  vers  de  rosée;  on   peut 

abondante  récolte  api^  un  temp 

brouillard  ou  de  forte  rosée ,  en  i 

cément  avec  une  lanterne  à  la 

long  des  haies  ou  des  murs,  sent  < 

d'un  parc  ou  d'un  jardin,  soit  dai 

à  lierlxï  courte ,  etc.  Il  faut  sais 

avec  beaucoup  d'agilité  et  de  de 

qu'au  moindre  bruit  des  pieds  et  i 

trop  vive  lumière ,  le  ver  rentre 

une  incroyable  rapidité.  Il  conviei 

garger  les  vers  avant  de  s'en  serv 

on  les  met  dans  l'eau  pendant  une 

encore  on  les  dépose  soit  dans  une 

soit  dans  un  vase  de  terre  avec  d< 

gèrement  humide.  2"*  On  trouve, 

celles  de  l'iris  aquatique,  des  ^ 

jaunâtres,  longs,  menus  et  à  t< 

sont  un  excellent  appât.  3°  Les  ' 

ou  asticots  sont  très-conununs  ds 

pendant  la  saison  chaude  ;  ce  sont 

la  grosse  mouche  à  viande  (mus* 

ou  de  la  mouche  verte  {musca  cje 

en  obtenir  de  très-grandes  quai 

moyens  suivants  :  exposer  k  Vak 

bris  d'un  animal  mort,  soit  des  pari 

à  lias  prix,  soit  du  sang  caillé  dans 

imille  ou  de  foin;  quand  le  temps 

ment  chaud ,  et  aux  premiers  ray* 

les  mouches  viennent  y  déposée  » 

soit  des  œufs,  qui,  se  dëvdoppant 

pidité  prodigieuse,  produisent  da 

petits  vers  blancs ,  à  enveloppe  dn 

ments  très-vifs  et  àodeur  très-pénél 

ces  larves  ont  atteint  leur  entier  dé 

elles  cherchent  à  se  dégager  pour  i 

métanK>rphose  dans  la  terre;  oo 

récolter  dans  un  pot  ou  un  barfl  i 
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H  de  la  terre  ordinaire  ou  de  Targile 
tt  effet ,  OD  attache  les  matières  ani- 
1  piquet  planté  au-dessus  du  vase 
!oe¥oir  les  asticots.  4**  Les  vers  ma- 
issent  un  excellent  appât  pour  les 
les  ;  les  noirs,  nommés  flrancs,  sont 
s;  on  les  prend  dans  le  sable  quand 
entièrement  retirée  ;  les  rouges,  nom- 
fs  ou  véroiis,  se  trouvent  dans  les 
s  rochers  qui  sVtendent  le  long  du 
blancs,  nommés  bou Hottes,  sont  les 
lés  On  se  sert  des  diverses  espèces 
t  pour  garnir  les  hameçons,  soit  pour 
rtains  engins  de  pèche  ;  dans  les  eaux 
emploie  les  vers  de  terre,  de  fumier 
e,  de  la  manière  suivante,  pour  atti- 
ir  le  poisson  sur  quelques  points  dé- 
M  moment  de  la  pèche ,  on  jette  à 
enip«  m  tem|is,  une  poignée  de  vers 
t  des  asticots),  en  les  éparpillant;  ou 
de  venir  pécher,  on  jette  à  Teau  des 
elotes  de  terre  grasse  pétrie  avec  des 
ottin  de  cheval  ou  du  sang. 
de  presque  tous  les  animaux ,  leurs 
t  le  sang  caillé  constituent  en  général 
.  appAts.  Dans  les  eaux  douces,  on  se 
accès  de  grenouilles,  dé  limaces,  de 
Bfllages,  de  moules  de  rivière  tirées 
ailles,  de  petits  canards  nouvelle- 
,  d'écrevisses,  etc.  Les  sauterelles, 
es,  les  fourmis  ailées ,  les  mouches, 
ift,  les  libellules,  et  une  infinité  dMn- 
ivers  ordres,  deviennent,  suivant  les 
Pétat  de  Tatmosphère,  des  appAts 
ehés  par  les  saumons,  les  truites,  et 
par  les  poissons  de  la  famille  des 
8.  Pour  les  espèces  essentiellement 
,  tels  que  brochet ,  perche ,  anguille , 
oite.  Ton  a  de  très-bons  appAts  dans 
lorobre  de  petits  poissons,  tels  que 
,  chabot ,  véron ,  ablette ,  gardon , 


I  eatix  salées,  on  se  sert  de  toutes 
loiMons  pour  amorcer  les  haims  ou 
on  emploie  souvent  même  le  poisson 
B  morceaux  ;  sur  le  banc  de  Terre- 
*  exemple,  les  entrailles  des  morues 
ent  de  pécher  servent,  à  défaut  d*au- 
,  pour  en  prendre  d^autres.  Le  hareng 
le,  à  rétat  frais,  doivent  être  mis  au 
»  meilleurs  appAts.  Les  pécheurs 
blanche,  blanchaille,  blanquette, 
fe,  aUlels,  oreillets,  métis,  etc., 
a  on  mélange  de  diverses  espèces  de 
ions  dont  ils  garnissent  les  haims  ;  à 
lolsflons,  ils  se  servent  de  coquillages 
s  de  leurs  écailles  ou  de  leur  enve- 
de  crustacés  (chevrettes,  crevettes, 

I  de  certaines  matières  animales  ou 
et  de  diverses  pAtes  ou  compositions 
pmdtt  pour  amorcer  ou  pour  pécher 


les  poissons  d^eau  douce;  je  me  bornerai  à  in- 
diquer ici  les  plus  usitées  :  1°  on  anioroe  les 
lieux  de  i)éche  et  on  garnit  les  liaims,  soit  avec 
de  iteiïis  morceaux  de  fromage  (le  gruyère  frais 
réu.ssit  parfaitement  pour  le  barbeau),  soit  avec 
des  boulettes  de  mie  de  pain  que  Ton  pétrit 
quelquefois  avec  du  miel ,  soit  avec  des  féve^ 
ou  du  blé  cuit  à  demi  (la  carpe  en  est  très- 
friande),  soit  avec  du  sang  caillé  on  des  cerises 
miires  (lechevennc  en  est  très-a\ide);  2°  on 
fait  un  mélange  de  pain,  de  chènevis  et  de  sang, 
avec  (lu  crottin  de  cheval  ou  des  matières  ^ 
cales,  et  on  en  forme  des  boules  ou  pelottes  que 
Ton  jette  au  fond  de  l'eau ,  ou  que  Ton  dépose 
dans  un  panier  exposé  au  courant;  3**  on  se 
sert  aussi  de  graines  germées,  de  farine  d*orgp, 
de  son  ,  de  tourteaux  de  diverses  graines  ; 
4^  enfin,  on  introduit,  dans  les  engins  et  dans 
les  appAts  ,  des  substances  odorantes  ou  exci- 
tantes, telles  que  musc,  camphre,  ambre,  té- 
rébenthine, joubarbe,  cfimin,  jalap,  huiles 
d*aspic,  de  héron,  eic,  et  même  Vassa-ftetida. 
Pour  la  pèche  de  la  mer  (sardine  et  maquereau), 
Ton  emploie  généralement  deux  compositions 
tout  à  fait  spéciales  :  la  première,  connue  sous 
les  noms  de  résure,  rogue  ou  rave,  est  formée 
dVufs  de  morues  et  de  maquereaux  mélangés 
avec  du  sel  ;  Tautre,  nommée  gueldre,  guildre, 
guildille,  guildive  ou  guild,  est  composée  de 
chevrettes,  de  crabes  et  de  menu  fretin  de  toutes 
sortes  de  poissons  qu'on  pile  pour  en  former 
une  pâte.  Les  pécheurs  jettent  cet  appAt  à  la  sur- 
face de  Teau  i)our  y  attirer  les  sardines  et  pour 
IM)uvotr  les  envelopper  en  groupes  dans  lenrs 
filets. 

II.  Appâts  artificiels.  —  On  s'en  sert  pour 
exciter  soit  la  curiosité ,  soit  la  voracité  des 
pois.sons.  En  agitant  dans  IVau  une  petite  pierre 
blanche,  un  morceau  d'émail  blanc  ou  un  frag- 
ment de  nacre ,  ou  attire  souvent  un  nombre 
considérable  de  petits  {loissons,  et  particulière- 
ment des  perches.  Mais  les  meilleurs  appAts 
artificiels  sont  ceux  qui  imitent  la  forme  et  la 
couleur  des  petits  poissons,  des  insectes  et  en 
général  des  animaux  dont  les  gros  poissons  font 
habituellement  leur  nourriture  ;  il  est  souvent 
difficile  d'avoir  sous  la  main  les  appdfs  natu- 
rets  qui  réussissent  le  mieux  comme  amorces, 
tandis  qu'il  est  toujours  facile  d'avoir,  dans  une 
trousse  ou  dans  un  porte  -  feuille ,  une  série 
^appdts  artificiels  appropriés  aux  diverses 
saisons  de  l'année  et  même  aux  heures  du  jour 
le  plus  convenables  pour  la  pèche  de  certaines 
espèces,  telles  que  saumon ,  truite ,  ombre ,  etc. 
On  imite  les  insectes  dans  leurs  différents  états 
de  métamorphose  d'une  manière  assez  parfaite 
pour  tromper  le  poisson ,  en  employant  soit  le 
cuir  ou  le  poil  do  divers  animaux,  soit  des 
plumes  d'oiseaux,  soit  des  étoffes,  des  laines  et 
des  soies  teintes,  soit  des  fils  d'or  et  d'argent; 
et  on  fabrique  des  i)oissons ,  des  grenouilles  et 
autres  animaux  avec  des  feuilles  métallique»  et 
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avfx  du  liégc ,  du  caoutchouc  ou  de  la  gutta- 
percha. 

L'emploi  des  appâts  ou  amorces  est  soumis  à 
des  dispositions  réglementaires  dont  le  but  est 
d*en  prévenir  Tabus  ou  le  dauger  : 

Dispositions  réglementaires.  —  Sous  Tan- 
cienne  légblation,  il  était  défendu  l""  de  jeter 
dans  les  rivières  de  la  chaux ,  de  la  noir  vo- 
mique,  de  la  coque  du  Levant,  de  !a  momie, 
et  autres  drogues  ou  appâts  de  mèiue  nature, 
sous  peine  de  iHinition  corporelle  ;  et  2**  de  gar- 
nir les  hameçons  avec  des  amorces  vives,  c'est- 
à-dire  de  les  amorcer  avec  des  poissons  vivants 
(art.  11  et  14  du  titre  31  de  Tordonnauce  de 
1669).  La  déclaration  du  roi  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  pèche  du  poisson  de  mer  défendait 
de  jeter  dans  les  eaux  de  la  mer,  le  long  des 
côtes ,  et  aux  emboudiurcs  des  rivières ,  dans 
les  mares  et  étangs  salés,  aucune  chaux ,  noix 
vomique,  noix  de  cyprès,  coques  du  Levant, 
momie,  musc;ei  autres  drogues,  pour  servir 
d'appât  et  empoisonner  le  poisson ,  à  peine  de 
300  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de 
1000  livres  en  cas  de  récidive.  (Déclaration  du 
23  avril  1726,  art.  33.) 

Ces  défenses  et  peines  ont  été  reproduites  en 
partie  et  compléU^  par  les  règlements  actuel- 
lement en  vigueur  : 

L  Eaux  douces.  —  D'après  la  loi  du  15  avril 
1829  sur  la  pèche  fluviale,  il  est  défendu,  1°  de 
jeter  dans  les  eaux  des  drogues  ou  appâts  qui 
sont  de  nature  à  enivrer  le  poisson  ou  à  le  dé' 
truire,  sous  peine  d^une  amende  de  30  à 
100  francs,  et  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à 
trois  mois  (art.  25);  7?  de  faire  usage,  en  quel- 
que temps  et  en  quelque  fleuve,  rivière,  canal 
ou  ruisseau  que  ce  soit,  de  l'un  des  procédés 
ou  modes  de  pèche,  ou  de  l'un  des  instruments 
ou  engins  de  pèche  prohibés  par  les  ordonnances 
(art.  28]  ;  et  3"*  d'appâter  les  hameçons,  nasses, 
filets  ou  autres  enghis ,  avec  des  poissons  des 
espèces  prohibées  par  les  ordonnances,  sous 
peine  d'une  amende  de  20  à  50  francs  (art.  31). 
D'après  l'art.  26  de  la  même  loi,  des  ordonnances 
royales  déterminent  l*'  les  procédés  ou  modes 
de  pèche,  qui,  étant  de  nature  à  nuire  au  re- 
peuplement des  rivières,  doivent  être  prohibés  ; 
et  2**  les  espèces  de  poissons  avec  lesquelles  il 
est  défendu  d'appâter  les  hameçons,  nasses, 
filets  ou  autres  engins.  Ces  prohibitions  sont  dé- 
terminées, dans  chaque  département ,  par  des 
règlements  préfectoraux  rendus  sur  l'avis  du 
conseil  général,  et  après  avoir  consulté  les  agents 
forestiers  (ordonnance  royale  du  15  novembre 
1830). 

La  mise  en  pratique  des  divers  règlements 
relatifs  à  la  police  de  la  pèche  dans  les  eaux  dou- 
ces fait  sentir  aujourd'hui  la  nécessité  d'y  intro- 
duire encore  quelques  compléments  et  quelques 
modifications;  je  me  bornerai  à  présenter  ici 
quelques  exemples  : 
Les  dispositions  de  l'artide  25  devraient  être 


étendues  à  quioonqoe  aurait /lécA 
enivré  ou  empoUonné;  car  il  est 
difficile,  pour  ne  paa  dire  imposi 
jeter  de  petites  fioles  oa  de  peC 
contenant  des  matières  indsibies;  ] 
tières,  la  coque  du  Levant  est  d'à 
fréquent.  Cette  coque  est  le  fhii 
mita  ou  menispermuM  coccului 
des  substances  les  plus  éoergiqw 
vrement  et  la  destroctioa  du  pois» 
sont  d'autant  i^us  désastreux  qu 
niers  peuvent  souvent  se  les  proc 
cam|iagnes  à  très-bas  prix ,  chei  1< 
les  herboristes,  et  même  les  épicier 
par  conséquent  un  intérêt  réel  i 
quer,  d'une  manière  plus  rigourei 
l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  les  dispositif 
mcnts  sur  la  vente  des  substances 
on  éviterait  d'ailleurs,  par  rapplii 
mesures,  les  accidents  qui  résulta 
de  la  présence  de  la  coque  du  Leva 
les  eaux  où  elle  a  été  introduite, 
poissons  livrés  à  la  consommation, 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui 
des  médicaments,  les  droguistei 
vendre  que  des  drogues  simples 
leur  est  interdit  d'en  débiter  aua 
médicinal  (art.  23).  l>ès  qu'une  droi 
de  chez  eux  dans  les  oooditions  fii 
donnance  du  29  octobre  1846  sur  li 
vénéneuses,  ils  ne  sont  plus  respom 
aux  herboristes,  la  vente  des  subs 
neuses  pour  l'usage  médical  leur  < 
ment  interdite  par  l'ordonnance  d 
1846  (art.  5,  tit.  il)  ;  iU  ne  peu 
que  des  plantes  vertes  ou  sèches. 

11  résulte  des  termes  mêmes  d 
que  tout  ce  qui  n'esi  pas  défendx 
glements  locaux  est  permis.  Cett 
a  des  conséquences  très- fâcheuses  ; 
cheurs,  par  un  simple  changemeni 
par  une  légère  modification  de  foi 
continuer  à  se  servir  d'engins  destr 
la  protection  même  de  la  loi  ;  le  n 
vient  amsi  complètement  impuissai 
tribunaux.  Il  y  a  là  une  modificatioi 
à  introduire  :  la  loi  devrait  porter 
qui  n'est  pas  nominativemeni  pet 
fendu.  Les  considérations  que  j'ai  i 
de  présenter,  à  cet  égard,  dès  l'ami 
eu  d'heureuses  conséquences  ;  car,  d 
nombre  de  localités,  IHntenrentioo 
agents  de  l'administration  des  eao 
déjà  amené,  dans  cette  partie  du  sei 
lutaires  et  importantes  amélioratiooi 

II.  Eaux  de  mer.  —  Lerèglema 
lice  de  la  pèche  maritime  cêttère,  ai 
cret  du  4  juillet  18J3,  contient  les 
suivantes  :  l"*  Il  est  permis  de  preo 
que  soient  leurs  dimensions,  les  pofe 
sous  les  noms  de  blanche,  blanqut 
mélie,  menusse  et  saumaneUe^  soi 
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esse  que  ces  poissons  ne  pourront  être 
r  que  comme  appât.  *£*  11  est  défendu 
er  comme  appât  les  cnifs  de  tous  les 
ainsi  que  ceux  des  crustacés,  la  guUlre 
re,  c*est-à-dire  la  pâte  obtenue  en  pi- 
chevrettes,  crabes  et  petits  poissons  de 
ore,  et  les  bonnes  espèces  de  pois.sons, 
icés  et  de  coquillages  qui  n^ont  pas 
»  dimensions  réglementaires.  3**  Mais 
mis  d^employer,  pour  la  péclie  de  la 
la  résure,  rave  ou  rogue ,  pounu 
Mt  de  bonne  qualité  (celle  qui  ne  rein- 
cette  condition  est  considérée  comme 
)hibé>.  4**  Enfin  il  est  défendu  de  jeter 
eaux  de  la  mer,  le  long  des  c^tes  et 
nrtie  des  fleuves,  rivières,  ranauv  et 
à  les  eaux  sont  salées,  de  la  chaux , 
■  romiques,  des  noix  de  cijprcs,  des 
u  Levant,  de  la  momie,  du  mti.sc,  et 
itres  firogues  ou  liquides,  pour  appA- 
«r  ou  em|)oisonner  le  poisson.  (  I  o^.  les 
ïUf,  NocnarriRE,  P^.che,  Poissons,  Po- 

C.  Millet. 
TTSISSEMETT  — 11  y  a  ap|  au^Tissc- 
ne  terre  lorsque  sa  fertilité  diminue  à 
le  récoltes  épuisantes;  d'une  race  d*a- 
orsqn*e:ie  dégénère  par  suite  des  mau- 
s  qui  lui  sont  donnés  tant  pour  son  ali- 
0  que  pour  sa  reproduction. 


APPEAr.  —  Instrument  avec  lequel  on  imite 
les  cris  des  oiseaux  que  Ton  attire  ainsi  dans 
des  pièges.  La  citasse  à  la  pipt'e  repose  entière- 
ment sur  le  jeu  de  Tappeaii  avec  lequel  on  doit 
imiter  le  cri  de  la  chouette,  contre  laquelle  tous 
les  oiseaux  du  voi^^inage  arri\cnt  en  fureur  et 
tombent  sur  les  gluaux  du  chasseur.  L^hnitation 
de  la  caille ,  de  la  perdrix ,  attire  ces  oiseaux , 
que  l'on  prend  dans  «les  filets. 

APPELANT.  —  On  nomme  appelant  un  oi- 
.seau  vivant ,  attaché  par  les  pattes  à  une  longue 
ficelle  ou  renfermé  dans  une  case ,  et  dont  les 
cris  produisent  le  même  effet  que  rap|>eau. 

APPENTIS.  —  Petite  construction  avec  toi- 
ture à  un  seul  égout ,  adossée  à  un  autre  bdti" 
ment.  Ce  genre  de  constniction  est  très-écono- 
mique ;  son  but  est  d'utiliser  comme  appui  le 
mur  d*un  bâtiment  plus  élevé,  et  de  créer  ainsi 
des  logements  i)our  lesiiuels  une  faible  hauteur 
est  nécc^ire ,  tels  que  poulaillers  ,  celliers, 
toits  à  porcs ,  etc. 

Dans  les  belles  constructions  de  fermes  on  re- 
iwusse  Pappeiitis  ;  car,  il  faut  bien  le  dire ,  son 
aspect  est  peu  gracieux ,  il  se  plie  mal  aux  exi- 
gences de  la  symétrie,  à  laquelle  on  sacrifie  si 
souvent  Putile. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  construc- 
tiocis  de  petits  cu!tivatcurs  ;  il  est  des  localités 
où  toutes  les  habitations  de  village  présentent 


Poutre  arméo  en  dc«!«ii»  par  des 
•sftCiiibiagcA  en  bois. 


r<.   —    AppcnliA  pour  abriter  les  vuiturcs. 


*" 


n. 
T.  U 


—   PoiiUre  armée  en  deMous  par  une  tringle  en  (er. 
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cotte  forme  qui ,  pour  n'être  pas  élégante,  nVst 
pas  moins  utile  et  surtout  économique.  Une 
seule  élévation  sur  le  chemin  vicinal  permet  les 
ouvertures  néc-essaires  pour  éclairer  et  aérer  la 
chambre  souvent  unique  de  l'habitation ,  puis  « 
en  arrière  le  toit,  en  se  prolongeant  presque  près 
de  terre,  fonne  un  cellier,  où  Jc  cultivateur  loge 
son  vin ,  s'il' est  vigneron ,  et,  dans  tous  les,  cas , 
son  bois,  ses  légumes,  ses  outils. 

Dans  les  grandes  fermes .  la  construction  des 
appentis  serait  d'une  applic^ition  très-fréquente 
si  on  le  voulait  :  à  l'article  Bâtive?it  nous  indi- 
querons quelques  dis{)ositions  d'appentis  pour 
les(iuelles,  nous  le  disons  d'avance,  nous  n'a- 
vons rien  sacrifié  à  la  symétrie.  Mentionnons 
seulement  ici  les  appentis  destinés  à  servir 
d'abris. 

Pendant  la  moisson ,  la  fenaison ,  on  serait 
souvent  trè^-hcureux  de  i>ouvoir  abriter  promp- 
tement  les  voitures  chargées ,  l'espace  manque  : 
lors  du  iKittage  on  a  besoin  de  transporter  les 
gerbes  de  la  grange  à  la  machine  ;  en  tous  temps 
il  est  utile  d'abriter  les  Voitures,  les  instru- 
n)cnts  de  culture ,  etc. 

Nous  voudrions ,  pour  satisfaire  à  tous  ces 
b(>soins ,  voir  donner  aux  toitures  des  bâtiments 
princii>au\  qui  entourent  les  cours  de  fcnue  un 
prolongement  en  saillie,  suffisant  ])our  que  les 
V  oitures  chargées  puissent  circuler  dessous,  tes 
couvertures  en  ziiig  sont  assez  légères  ;  les  cou- 
vertures en  carton ,  en  j^ipier  bitumé  sont  plus 
légères  encore ,  et  demandent  très-j^u  de  pente 
pour  l'écoulement  des  eaux  ;  on  pourrait  donc, 
en  raison  de  cette  légèreté,  se  dis|)enser  de  po- 
teaux (jui  gêneraient  les  voitures;  une  simple 
tringle  de  fer  suffirait  (fig.  70,  77,  78  et  79,  «i  la 
page  préc<Mlente)  pour  tenir  suspendue  cette  es- 
pèce d'auvent  sous  lequel  une  circulation  facile  et 
toujours  à  couvert  serait  d'un  très-grand  avan- 
tage. Du  reste,  la  dépense  pour  l'unité  des  sur- 
faces couvertes  n'atteindrait  [ws,  dans  beaucoup 
de  c^^s,  le  (piart  ou  le  cinquième  des  frais  néces- 
saires pour  (les  bAtiments  spéciaux. 

L.  Charpentier. 

APPÉTIT.  (Ifi/(jihie.)  —  C'est  le  sentiment  qui 
avertit  les  animaux  du  besoin  de  manger.  L'apfié- 
tit  a  (|uelque  chose  d'individnel  ;  cha(iue  animal 
a,  |M)ur  aiuM  dire,  le  sien.  Celui-ci  est  i>etit  man- 
geur et  prend  lentement  sa  nourriture  ;  tel  autre 
est  vorace  et  absorbe  gloutonnement  ses  repas. 
L'expérience  fait  bientôt  distinguer  le  premier 
du  second ,  et  cette  connaissance  a  son  utilité 
hygi«'ni(|ue.  Il  y  a  lieu ,  en  edet,  de  protéger  le 
petit  mangeur  contre  le  glouton  en  donnant  à 
cliacun  sa  ration  sépan'e. 

Quoiqu'il  soit,  l'appiHit,  qui  se  montre  tou- 
jours le  même  dans  les  ditVérentes  c^jnditions  où 
sont  placés  les  animaux,  est  un  signe  de. santé. 
On  le  consultera  donc  avec  avantage,  et  l'on 
surveillera  de  plus  près  l'animal  qui  en  montre- 
rait moins  qu'à  l'ordinaire.  On  découvrira  bien- 
tAt,  sans  doute,  d'autres  signes  de  malaUc, 


et  l'on  pourra  prévenir  ainsi  àe&  n 
y  a  toujours  inconTénient  à  laîsseï 
Ce  qu'il  faut  qu^on  sache  biefl  id 
diminution  de  l'appétit  quotidien 
avertissement  pour  se  tenir  en  gar 
trouble  quelconque  dans  Torganisn 
Autrefois  le  défaut  d'appétit ,  q\ 
saurait  être  qu'un  symptôme,  et 
comme  une  sorte  de  maladie  oontr 
appliquait,  au  moins  chez  le  cIm 
mèdes  excitants,  plus  ou  moins 
auxquels  on  a  renoncé  d'une  noanièi 
absolue.  Leur  moindre  inconvéoici 
inutiles;  ils  ont  souvent  jeté  dan 
sécurité,  et  donné  au  mal  naissant 
prendre  assez  de  gravité  pour  n€ 
tervention  active  de  la^  médecine, 
une  indisposition  passagère,  grâo 
gements  commandés  alors,  s'est 
dissipée  par  le  seul  effort  de  la 
moyens  en  usage  s'appliquaient  a 
dénominations  un  peu  barbares  el 
oubliées  de  billots,  de  nouets  et 
dours.  Ceux-ci  étaient  le  plus  8out€ 
de  drogues  puantes  dont  Peffet  s'a 
augmentation  considérable  de  la  si 
min('*c  par  l'excitation  plus  ou  dk 
la  membrane  de  la  bouche  et  des 
vaircs. 

Quelquefois  l'appétit  se  déprave 
maux:  alors  on  les  voit  mangeant 
du  linge ,  du  vieux  cuir,  du  fuinie 
ou  de  la  chaux  des  murs  ;  c'est  u 
de  surexcitation  ou  d'altération  qu 
la  muqueuse  des  voies  alimentaire; 
vent  résulter  des  digestions  pénibles 
reuses.  Les  animaux  atteints  de  cet 
tion  appartiennent  au  vétérinaire.  (1 
NEMENT,  Santé.)  Eug 

APPLicÀTA.  —  L'hygiène  donm 
tous  les  objets  qui  peuvent  être  a| 
les  animaux ,  et  elle  en  fait  une  cla 
lière  dans  laquelle  elle  étudie  des  ch< 
trouveraient  pas  aussi  facilement 
dans  une  autre  classification.  Tout 
relatif  aux  soins  de  propreté,  les 
pansage;  tout  ce  qui  est  harnais, 
de  punition  ou  moyen  de  contention 
nuisibles,  la  ferrure,  etc.,  sontaul 
rangés  par  l'hygiène  parmi  les  appl 
Attelage,  Bain,  Ferrure,  IIah?iaj 
Pansage  ,  etc. 

APPRIVOISEMENT.  Voy.  ANIMAI 

Domestication,  Dkessage. 

APPROCHE.    Voy.  GREFFE. 
APPROPRIATION  {ÀgrtCUlt.).  - 

prialion  du  sol  aux  cultures  les  ] 
blés ,  des  races  d'animaux  aux  usag 
ils  sont  destinés ,  présente  un  sujet 
la  plus  haute  importance.  (  T  oy.  A> 
Systèmes  de  culture  ,  Élevage  ,  elx 
APPROPRIATION.  {Zootffcknie.) 


APPROPRIATION  —  APPROVISIONNEMENT 


320 


,de  reudre  les  races  d^aiiimaux  propres 
stination  bien  définie.  Ce  mot  vient , 
-cinière  fois,  prendre  place  au  vorahu- 
1  srience  ;  il  tend  à  se  substituer  pou  ii 
ot  nmélioraflon  qui  a  sin«^lièren)ent 
ie  ^f'iM^ralisaut  et-qu^on  abandonne  de 
Is.  Pour  exprimer  va^juement  tout  pro- 
ie bien ,  tout  résultat  menant  à  la  per- 
elui-d  ne  désigne  i>lus  d^une  manière 
ise ,  ni  le  genre  d''amélioration  qu'on 
p ,  ni  la  nature  même  du  résultat  ol>- 
iinélioration  de  toutes  les  races  quel- 
e  clieTaux  a  pu  être  rêvée  à  Paiile  des 
>yeiis,  elle  ne  saurait  être  entreprise 
ûêmes  éléments.  Le  mol  était  Juste 
r  la  voie  du  crois(»me  t ,  tons  les  ef- 
staient  à  se  rapprocher  le  plus  possible 
pe  de  l'espèce  ;  il  a  presque  ces.sé  <ré- 
•bïe  quand  d'autres  l)esoins  ont  forci* 
mer  le  cheval  de  .'telle ,  éU'gant  et  ra- 
n  moteur  lourd  et  puissant  ;  quand  il 
res-NÎté  de  fonrlre  ces  deux  extrêmes 
>niie  intcrmé<liaire.  Alors  il  a  jeté  une 
fusitHi  dans  les  iilées  et  dans  les  faits  ; 
mots  amcHoralion  et  regénération 
paiMire  des  flots  d'encre  qui  ont  ohs- 
lèse  au  lieu  d'éclairer  le  sujet.  dVst 
ir  à  plus  d'exactitude  que,  suivant  la 
zootechniciens  mcxlenies,  nous  pro- 
remplacer  celte  périphrase  :  —  Auh'- 
raros,   par   cette  autre:  —  Appro> 
ces  aux  usages  particuliers  auxquels 
ine._ 

nple  substitution  de  mots  peut  être 
3s  la  pratique.  Sous  prétexte  d'amé- 
rares,  les  pro<]ucteurs  allaient  de  ci 
auchant  au  ha.sard,  .sans  définir  ja- 
todc  ({uMs  voulaient  développcT,  le 
4Hir>rations  qu'il  s'agi.ssait  de  réaliser 
rofluits.  Malgré  cela,  l'amélioration 
désirée  et  capricieusement  cherclu'e 
Mirs  être  rencontrée  du  premier  jet. 
fi  l'esprit  et  la  raison  ;  l'ex|)ériencc 
p  bien  démontré  à  (piel  point  cette 
<sX  exagérée  et  dépasse  le  pouv  oir  de 
r  les  animaux  qui  Tentourent  :  c*é- 
i  fois  absunle  et  im|>ossihle.  V.w  for- 
»nniner  d'une  manière  plus  srtre  le 
[Ire ,  le  mot  appropriation  fixe  mieux 
ens  d'y  arriver.  Dès  hirs  tout  ache- 
■>i!TA  le  |K)int  cherché  est  un  encou- 
ui  |)orte  tiu  résultat  définitif;  dans 
tout  pro<luit  manqué,  et  malhen- 
4»  n'est  pas  IV-xceplion  mais  la  gé- 
it  prcnluit  maii(|ué  est  un  mécoiii})te 

Ml. 

'ation  des  mots  exerce  sur  les  choses 
mde  et  très-réelle  influence.  Aum'"- 
<i  principalement  dit  en  ce  qui  con  - 
ce  «lu  cheval  et  les  troupeaux  de 
\  entretenues  |)our  les  plus  hautes 
lainage.  Du  jour  oii  l'on  a  prêté 


(|uel(iue  attention  à  resjièce  bovine,  à  la  pror 
duction  des  moutons  en  vue  de  la  boucherie,  au 
rendement  plus  considérable  des  races  du  porc, 
on  a  abandonné  cette  expression,  qui  ne  disait 
plus  rien  à  force  de  tout  dire ,  et  l'on  a  employé 
le  mot  perfectionnement.  Celui-<:i  avait  une 
signification  plus  nette  |>arce  qu'il  s'appliquait 
à  des  familles  réellement  jH.Tfectionn('»es  chacune 
dans  le  .sens  de  sa  plus  grande  aptitude  {votj.  ce 
mot)  ;  mais  en  se  généralisant  aussi ,  il  menace, 
tout  connue  l'autre,  de  tond)er  dans  le  vague; 
il  ne  précise  |>as  en  effet.  Le  mot  appropriation 
donnera  toujours  une  idée  mieux  arrêt«H;  et  plus 
certaine. 

L'appropriation  du  cheval  au  gros  trait ,  à  la 
cour.se,  au  .service  de  la  selle  ou  du  tirage  rat 
pille,  enq)orte  avec  .soi  une  i)ensée  nette  et  par- 
faitement définie  ;  on  sait  tout  de  suite  (pielle 
conformation  il  faut  rechercher  comme  élément 
de  pro<luction  chez  les  a.scendants.  Kt  de  même 
pour  les  autres  es|)t»ces.   La  volonté;  expresse 
d'approprier  telle  ou  telle  i^rtie  de  la  popula- 
tion Ixninc  à  la  pro<kiction  du  travail ,  du  lait 
ou  de  la  viande ,  suivant  le  milieu  et  les  circons- 
tances on  l'on  se  trouve,  empêchera  de  faire 
fau.sse  route  en  fixant  bien  sur  le  résultat  <|u'on 
se  pro|K)se.  Améliorer  les  troui>eaux  de  moutons 
s'est  dit  autrefois  quand  la  spéculation  .se  portait 
principalement  .sur  la  production  des  laines  fines 
et  superfines.  Aujourd'hui  que  les  spc'cialités 
séparent  très-distinctement  les  races,   on  re- 
cherche ou  l'extrême  finesse  de  la  toLson  ou 
ral>ond(ince.  de  la  viande;  mais   ces  produits, 
exclusifs  l'un  de  l'antri' ,  sont  dus  à  des  éduca- 
tions très-<litlérentes.  On  fera  donc  de  l'appro- 
priation bien  entendue ,  en  arrêtant  ses  vues  et 
en  opérant  avec  décision  dans  le  S4'ns  qui  aura 
drt  être  adopté.  Ce  mot  dira  plus  et  mieux  que 
l'autre,  (loy.  SptcivLis.vTio.N.) 

Appropriation  s'applique  encore  à  un  autre 
ordre  d'i<lées.  Celui-ci  fait  une  loi  d(î  n'intro- 
duire dans  une  contrée  que  la  sorte  d'animaux 
(pii  pourra  se  c  tntenter  de  la  nature  du  .s^il ,  de 
son  degré  de  fertilité,  de  la  quantité  et  de  la 
<|ualité  des  ressources  alimentaires.  Ainsi  les 
grandes  et  fortes  races  ne  pourraient  que  s'ap- 
jKiuvrir  dans  les  lieux  maigres  et  sur  des  terres 
non  encore  fertilisées;  telles  autres  qui  pros- 
IMTent  dans  «les  localités  hautes  et  .saines  dé- 
p<*'riraient  promplement  sur  celles  (pii  sont  bas- 
.ses  et  marécageuses.  Mais  ceci  est  un  |>oint  de 
vue  tout  différent,  et  sera  spinialement  traité 
aux  articles  Amimohation,  Systiimi-:  DKcrLTiRE, 

ÉLFVACF,  etc.  i:ug    C.VYOT. 

APPRorvÉ.  Voti.  Kt\i.on. 

APPROviKiox\K.^rK!«T.  {Êcdiwmic  publi- 
que.) —  C'est ,  dans  l'acception  économique  du 
mot,  la  somme  des  matières  nécessiiires  à  l'ali- 
mentation d'une  nation,  au  travail  de  ses  fa- 
briques et  à  l'exploitation  agricole  de  son  terri- 
toire. 

Sang  cesse  consommé  pour  reparaître  sous 
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iinn  foniM*  iioiivHli* ,  rapprovisioniieinont  est  la 
IfciM»  fil*  la  prrNliirtfOii  rt  la  inclure  <!«  !a  pros- 
[MTiti'  piit>!Hpii'.  S'il  nV|i'>j!.  tout  pro;;rPs«»a\<»c 
lui,  |H)piiJ:ili(m ,  iiMliisfrio,  puissance;  sMl  s*a- 
lMiiss(%  tout  ilérlinp  v{  iU^\}{'n\. 

D'an'onl  sur  li'  Inil  à  rc  proiM)sf>r,  los  éco- 
noiiiisfcs  flilUTfîni  sur  hvs  voii^s  à  prendre  finur 
rattriiHlre.  I.rs  uns  vrulpnt  «{nerafiproxisionno- 
iiMMit  soil  formé  sjxViahMnent  par  lo  travail  na- 
tiiHial ,  ot  ({UP  W  voiuuu'rvo.  i*\tériour  no  ftnit 
n;»p»*|r  (|ur  coininc  auxiliaire  ;  les  autres  récla- 
ment |Nmr  celui-(  i  le  rrtle  priiu  ij  al  et  la  liberté 
illimitée  île  fournir  la  matière  de  Pappro^  isioii- 
nement  sans  distinction  de  provenance. 

A  voir  le  nombre  et  Tiinportanco  des  intérêts 
nationaux  que  cette  tbéorie  menace ,  Il  semble 
«pielle  ne  puisse  jamais  «^Ire  mise  en  pratique; 
mais  rintéH^t  couunercial  qui  s'abrite  sous  cette 
diH'trine  est  un  et  conq^cte ,  et  ceux  «piMI  alta- 
tpie  sont ,  par  h*ur  nombiv  même ,  faciles  à  di- 
>iser.  ("est  ainsi  que,  pn>titant  de  rindiffeivnco 
des  uns, de  re«^oismedes  autres,  île  rop|M)rtunité 
des  cimuistances ,  Pinlérét  counncnial  [wrte 
tous  M»H  efforts  contre  une  prixUiction  ipPil 
iVoule,  et  tnonqdie  dVIle  ^  Paide  d'inténMs  qu'il 
doit  frapper  le  lendemain.  \>o  toutes  les  îihIus- 
tries  nationaks,  celle  qui  ,«»e  trou\ait  le  plus  ex- 
|HHnv  i\  ses  enlrepris4*s  était  I\ij;riculture.  Par 
(vla  même  quVIle  fournit  à  Pappnni^îonnement 
In  plus  ^ran,!e  masst^  de  matières  et  les  pUi< 
diverses  ,  elle  s»»  tnnne  en  contact  av«»c  prospie 
lout«»s  les  aulnes  induNtricN  qui  desimil  naturi^!- 
lor.HMit  niMuin»  ses  Ivmiices  lUins  la  \ue  iPauj:- 
menlcr  les  leupi. 

I*n»titaiil  de  celle  di>|>ikNiliiHi ,  PintiTèt  co:k- 
H^fr^'ial  a  d'atHtrd  «>li|enu  eu  |HiiH*i|^*  que  K s 
pi>Mf  ilx  du  Iv.nail  a;;ric.»>  fuss<Mil  le^ilomeiil 
«>MKider»'s  cornu V  nutiiTCN  pnMnièr\*s.  et  qu'a 
*v  titre  ds  t\ixM-nt  >«Muui<  a  un  nv"»<'  cxiv|^ 
Ifoimel  di*N o*\!.Mni.Muv>  ou  des  dtxn^ls.  V^iv  uue 
.»»no|uiei!;e.  il  ne  x\i;.i>^4it  pîu^  |i^mr  ^aiiKiv 
que  de  ibtMxi,-  lo  !son»e::|  i>|>(>«H-ti:n .  et  >  t\»i'»- 
ireîv.»  t.HiouîN  i-î  »\cil  :v  pnix.ut  le  Ijîsmt 
»vt;.r*'vr 
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rir  avec  les  produits  exotiques,  | 
Papprovi^ionncmcnt  national,  et  q 
vail,  sans  libe'lc  comme  sans  fftnn 
plus ,  si  cet  état  de  dioses  se  coutii 
nouveau  mode  de  servitude  de  la 

BlK,  KCOIICES,  I..VI3ÎKS,  a-IlTS,  Via: 

APTiTroES.  (Zootechnie. )—]\  i 
|)ar  cette  expression  ]*ensemble  d< 
physiologiques,  extérieures  ou  iiiti 
rendent  un  animal  propre  à  tel  em|; 
de<^tination.  Sans  t'tre  précisément  n 
le  l:ui^a^e  de  la  zootechnie,  ce  mo 
ta:it  IMS  encore  trouvé  de  définition 

I.a  domesticité  a  été  la  cause  | 
différences  qui  ont  tout  iPabord  $c| 
maux  devenus  domi^stiques  de  leur 
\ivant  encore  en  état  de  n.iture;  i 
associant  à  son  existence,  i'homm 
quehpie  sorte ,  assijj;iiê  un«>  foncti' 
étudiant  les  instincts,  les  dispasitioi 
à  chaque  espèce,  il  les  a  class^^  q 
facultés,  quant  au  genre M'utilité  i 
en  retirer,  afin  d'appliquer  plus 
ment  à  chacun  de  ses  besoins  celU 
naissait  devoir  le  rempbr  de  la  mao 
profitable  et  la  plus  satisfaisante  poi 
Au  début,  la  diose  était  simple,  ra 
étaient  |)eu  nombreux.  Quand  les 
sont  étendues,  chaque  esf»èce  s'est 
sorte  multipliée  de  manière  à  oflfi 
autant  de  variétés  distinctes  que 
ni"cessiti'.  Le  cheval  a  perdu  son 
nous  panliMine  Pexpct^sion:  il  n* 
«IVtrt»  noble  et  rapitie  au  dosert,  m 
^enu  ailliHirs  l>ète  lourde  et  coron 
«le  t'-ait  lent.  Ce  nVtait  pas  encore  i 
fallu  s«^  prêter  à  d'autres  OHiditioi 
^êtird**s  tttnnes  niHiv  elles,  et  se  f 
dÎAirt^  eiitrv  te  clieval  él«^nt  et  s^ 
miers  àç,*s  et  les  grosses  rare^  pu 
tr,H-ti.ii  ;  il  est  devenu  carrossier  ; 
a  d«:ux  tln^.  et  l'ombîen  de  nuaiH'ej 
*e  i^.Hi^eau  t>r^^.  Voiîâ  lesaftitwk 

V»M  »s  s<mpV  et  n  oins  ductile  da 
iLXvu>  xu^«-«>*  tib>  d'être  nM^lifie  di 
tk;r\'  f-r'.i:.iri\e.  Pine.  tfUt  en  àt\ 
Arvurt  bditrie  a  >o«i  t>|*:  ses  Cic 
>  '  s:î  ."wu  :iucunii*  extension  .  soi 
r- 1  5  .:n3»ii  :  \\  a  elf  furtimt.  qu'* 
r-îV  iTrne  tn»ifc!it«-.  'la  Umim 
•i  ->'.  •  c'e^-h-U'eqwt*.  pxi^ant  ao 
■  -•?  ^V^  ^le^r  j  AïKiuie  >{><ialite. 

l     ff*:»  Tt'»  A  "S^flume  a  ri»*  plu 

-  .*  -r*  nî.»  xî«-  ^'^«.p^.^^  N^vine  tV 
:vj   ■-►    ■•_  r.*--<  âi^    un    **mm 

"»"^    •"^   -K-V-i  •VSt:-<f*»<.  .Kit  pué 

-  -^  T-^::!   -•■:-  p^-*  fxln^m^  lîm 
'■  ^  ■  '    "■  '^  -I -••-«.  ."'îrf^Teots,  qv'tx 

T..i .    ^  $-Kuit  ritftnr.  el  HN»  I 
'•••it   ]••  —11  H,'.  U  ^arW  lattirre, 
•  ■îi'^i-.  Sb-'ut^bo  et  lâeabtnal 
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ronivre  de  la  domestication  de  Fes- 
renue  au  plus  haut  point  de  civilisa- 
lui  soit  donné  d'atteindre  dans  celles 
es  qo*on  a  le  plus  perfectionnées  en 
mélioration  de  la  population  entière. 
trouverons  ici,  très-bien  caractérisé , 
>it  entendre  par  Tex pression  aptitude. 
iu  bcraf  contenait  en  soi,  à  Pétat  la- 
[Hiis  dire,  ces  trois  (acuités,  —  travail, 
Ml  laiteuse.  —  production  de  la  viande, 
degré  plus  ou  nioins  prononcé.  Cba- 
du  pris  à  part ,  considéré  isolément , 
'observateur  la  preuve  qu*il  était  ou 
re  à  la  fatigue ,  ou  mieux  disposé  à 
lait,  ou  plus  apte  à  prendre  un  riche 
meut  des  masses  charnues  et  du  tissu 

it  là  autant  d'aptitudes  propres  au 
ent  de  ciiacun.  £n  les  cultivant  spé- 

chez  tous,  on  les  a  successivement 

une  grande  hauteur,  et  Ton  a  peu 
issé  jusqu'à  la  perfection  ou  jusipi^à 
lon  telle  ou  telle  faculté  au  point  de 
prédominante  sur  toutes  les  autres, 
re  une  particularité  héréditaire.  Cette 
té  est  le  résultat ,  le  i»oint  de  dé- 
\  Faptitude.  Cesi  la  connaissance  de 
li  a  rendu  profitable  les  efforts  des 
Chercher,  par  exemple,  à  obtenir 
ion  abondante  du  lait  chez  des  races 
ent  et  exclusivement  dirigées  depuis 
'  générations  vers  la  production  abon- 
la  viande,  ef  iHce  versa,  serait  mé- 
J  aptitude  naturelle  à  chacune,  ot  se 
s  déjienses  exorbitantes  pour  de  min- 
ts.  A  personne  ne  vienilrait  la  pensée 
[moourir  ensemble  sur  riiipptMlrome 
de  pur  sang  anglais,  le  carrossier  de 
rais ,  ou  le  che\al  de  trait  massif  et 
loulonnats  :  celui  qui  aurait  cette  idée 
frait  à  la  réaliser  deviendrait  la  risée 
L'n  temiis  viendra  peut-être  où  les 
seront  aussi  tranchées  dans  res|)èce 
a*elles  le  sont  dès  à  présent  dans  les 
entes  du  cheval. 

iuivant  Tétude  dans  les  autres  espèces, 
ût  aux  mêmes  conclusions.  C*est  en  se 
ien  compte  de  Taptitude  [particulière 
des  nombreuses  variétés  que  présen- 
irdiiui  nos  divers  animaux  domesti- 
I  parvient  à  tirer  de  leur  culture  ra- 
ie plus  d'utilité  et  le  plus  de  profit. 
:iALiSATioîi.)  Eug.  Gayot. 

lUM.  {Hwlicullure.)  —  C'est  le  nom 
lonnë  aux  bassins  dans  lesquels  ou 

plantes  aquatiques  d'ornement,  mais 
ment  à  ceux  qui,  étant  destinés  à  rc- 

esjtèces  de  pays  chauds,  sont  abrités 
t  vitré  d'une  serre,  et  dont  l'eau  cit 
artifidellement.  Pendant  longtemps 
\  en  plein  air,  à  moins  qu'ils  fussent 
ids  pour  mériter  le  nom  de  pièces 


dVau,  n'ont  eu  qu^ine  faible  importance  dans  la 
décoration  des  jardins  et  des  parcs;  mais  on  a 
fini  par  comprendn^  qu'ils  |X)uvaient  devei.ir 
un  utile  accessoire  du  jardinage  d'agrément  en 
en  faisant  le  st^juur  de  nos  plus  l)elles  plantes 
aquatiques  indigènes,  telles  que  les  nymphéa , 
le  trèfie  d'eau,  le  jonc  tleuri  et  quelques  autres. 
Leur  rô'iC  a  considérablement  grandi  depuis  une 
quinzaine  d'années,  c'est-à-dire  depuis  qu'ont 
été  introduites  en  Europe  les  plantes  aquati- 
ques plus  belles  des  climats  intertropicaux, 
celles  particulièrement  de  la  famille  des  nym- 
phéac^es  et  surtout  du  gigantesque  Victoria  ré- 
gla ,  dont  les  feuilles  orbiculaires  et  flottantes 
ont  de  quatre  à  six  mètres  de  tour;  mais  leur 
construction  a  nécessité  des  modifications  en 
rapport  avec  le  tempérament  de  ces  plantes. 
Aujourd'hui  ces  aquarium  (d'autres  disent  aqua- 
ria  au  pluriel  )  sont  si  bien  fiasses  dans  les  ha- 
bitudes du  jardinage  d'agrément ,  ({u'il  ne  se 
construit  plus  de  grandes  serres  qui  n'aient  un  ou 
plusieurs  bassins  destinés  à  là  culture  des  plan- 
tes aquatiques;  et  cette  culture  est  devenue  elle- 
même  une  spécialité  comme  celle  des  orchidées 
ou  des  [)almiers.  Les  plus  grands  aquarium, 
ceux  qui  sont  le  mieux  fournis  de  plantes  exo- 
tiques, et  dont  l'entretien  est  le  mieux  entendu, 
se  trouvent  aujourd'hui  jen  Angleterre,  princi- 
palement dans  les  jardins  de  Kew,  deSydenham 
et  de  Chats worth.  Jl  en  existe  aussi  de  très- 
beaux  en  Russie,  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et 
en  Belgique.  Le  seul  un  peu  remarquable  que 
nous  connaissions  on  France  est  celui  du Mu8''um 
d'histoire  naturelle,  qui  est  cependant  inférieur, 
sous  bien  des  rapports,  à  ceux  de  la  plupart 
des  grands  établissements  d'horticulture  étran- 
gers. Kavdin. 

AQUARirM.  (Zoologie.)  —  La  zoologie  a 
emprunté  à  l'horticulture  l'usage  des  aqvarium, 
qu'on  a  aussi  appelés  aquarivarium ,  pour 
l'étude  facile  de  la  vie  des  animaux  aquatiques, 
et  plus  particulièrement  de  ceux  qui  af>par- 
tiennent  aux  régions  chaudes.  A  l'éganl  de  ces 
derniers,  on  est  obligé  d'élever  la  tpmpérature 
ordinaire  de  l'eau  dans  nos  climats ,  et  de  la 
maintenir  à  un  degré  convenable  par  des 
moyens  artificiels  qui  seront  indi(|ués  plus  bas. 

Les  petits  aquarium,  ou  a(|uarium  d'amateur, 
ne  sont  que  des  vases  ordinaires  de  >erre  ou  de 
terre  cuite ,  ou  bien  de  petits  bassins  en  Ixns 
doublés  soit  de  plomb ,  soit  de  zinc.  Pour  les 
études  de  cabinet  ou  de  laboratoire ,  les  parois 
d'un  aqu:irium  doivent  être  transparentes  et 
formées  de  >  erres  ou  de  glaces  qui  permettent 
d'observer  en  tout  temps  les  mouvements ,  les 
mœurs ,  les  habitudes  ,  le  déve'oppement ,  en 
un  mot  toute  la  vie  de  ces  animaux  aquati- 
ques, souvent  très-mystérieuse,  parce  qu'elle  se 
passe  dans  des  milieux  et  dans  des  circonstances 
qui  échappent  à  nos  investigations.  Les  docu- 
ments historiques  font  remonter  aux  Romains 
l'usage  de  ces  aquarium ,  qui  déjà,  à  cette  épo- 
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qiu»,  étaient  comprises  de  caries  ou  ^as«.'S  «le 
\rrn* ,  |>la<^'s  les  uns  h  la  suite  «les  autres,  et 
M'pans  i»«ir  «les  cloÏMHih  «le  verre.  De  nos  jours, 
et  (leiHiis  (|ur]<iues  années  surtout ,  ces  ap|)a- 
reil.i  se  s«)nl  l)eaur4mp  répanilus,  et  sont  «le\  e- 
nu>  un  objet  spécial  de  fabrication.  Uai|uariuin 
do  cabint^t  afVecte  girnéralenient  une  forme  R'C- 
tan^laire;  c.>;st  un  t>assin  com|>osé  de  «puitre 
colonnettes  «le  fonte  «m  «le  fer  creux,  et  «le  «jua- 
tre  places  surmoiit(Vs  ])ar  un  encailrement  «le 
f«'r  ;  une  pierre  plate  ou  une  fable  d'artl«)i'<e  en 
C4uistitue  le  fon<l.  On  le  remplit  soit  d*eau  de 
mer,  s«>it  dVau  douce. 

IN>ur  entretenir  la  y'w.  et  |M)ur  emp^-ber  t<»ute 
altération.  Ton  entretient ^énéraleim'ut  unlé^ser 
courant  «le  maniiTe  à  riMiouveler  Teau;  à  cet 
eiVet ,  le  iKissin  ou  le  vase  est  mis  en  rapport 
a\«M*  un  r«''s(T\oir,  et,  en  ouvrant  plus  ou  m«)ins 
le  Ktbinel,  on  fait  arriver  IVau,  soit  en  un  filet 
«le  la  grosseur  d'une  phune  ,  soit  seulement 
pMilte  i\  g«)utt(*  :  IVau  sVcbappe  \^t  un  trop 
plein.  P«)ur  donner  à  Tappareil  une  disi>ositi«Hi 
elcfCante,  et  \m\\r  tournir  une  eau  jKirfaitement 
aenv.  Ton  |H'ut  étoltlir,  au  milieu  de  racpiarium, 
un  jt»t  d\viu  «Ml  jierU's  de  pluie  très-fine.  Dans 
m«>n  laUirutuire.  je  me  sers  «)riliiuiirement,  pour 
Tun  de  nu's  a«|uanum  ,  «Pune  fontaine  filtrante 
«lui  dtmne  c«>ustanuuei)t  une  eau  parfaitement 
claire,  limpitle  et  siiine. 

Pour  rendre  à  IVau  d'un  a-piarium  Tair  quVlle 
a  |H'nlu  «m  «pii  a  ete  alvMirtH.*,  et  |N>ur  eu  cluts- 
s«*r  certains  ^a/  ins;dubres,  je  me  stTs  souvent 
do  lapiareil  d'insulllation  «lue  j ai  imajjjiné  iK)ur 
le  trans|mrt  du  |>tMvs<tn  vi\ant.  ("est  un  |)etit 
tu>au  dont  Tun  «les  Niul<  tst  ;;arni  «Vune  |N)mme 
«r,un»MMr  ou  d'une  Imjte  cril»Uv  «le  pi'tits  Innis, 
et  di^nl  lautn*  «st  numi  d'un  soutllet  ordinaire, 
tu  lai>;«nt  de  tem|»s  a  autre  iVtnctiomier  le  souf- 
tlcl.  «Ml  injivle  iKm>  IVau  autant  «Pair  atmosplu*- 
vi^pie  «pi\»u  !e  d«sire,  et  oi\  lui  restitue  U»s  ;:a2 
ucccNvurts  à  \.\  vie  «îes  èlie<  tir.i.HÛ.s«*s  :\\w  ct»n- 
tioiit  ra.pMiiuin  J\ù  |hi  maintiMiir  ainsi  en  ïxm 
et»d.  ot  ivihUint  ltMUtemp>.  «i^ùt  «l«'s  oau\  douces, 
MMl  doN  iMu\  de  UKT  Sijtuivlles  tm  artilicielleN  ; 
et  i\u  I  u  \-  MiM-r^or  au^M  oa  Umi  état ,  «lans  un 
A'Pt.nuau  a  e.«u  staçiuuUo,  de>  |H)iss«M)s,  dos 
I lU'^t.Kvs  ot  ^V^cwjui :!.•;;<>  \\u'\  no  |vu\ont  ^i\n» 
»pio  \Uitx  ôcs  ,\m\  aoret^  «  t  ai.livs. 

V?u.»  n1  V,N*u  l'.e  dx^l  ist-i  >  tMiV  roihm\oîiv. 
Ton  »vîi\?*'  et  uu^iuo  \\*\  eir|V«lio  s,i  «vrnij^ 
l»*Mi  iHi  x.v;\  c'.xatixv. .  ot  'Va  nvù:it;or.t  lo>  ixu;- 
dih.»;îx  »l\^;u;':Nv  »',o  ',<  \  i' .  |w»:  ikîo  ]«<to  n-- 
|so;iîu-i    d,  X     •      ■:       ;    ot    lîi  ^  r«    :     vj    ijuo 
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tion  trop  direi'te  ou  trop  prolon;:ée 
sobiin'S,  «|ui,  sans  cette  |in«dulioa, 
IVau  à  une  tem|iérature  trop  (4ovi 
grand  nombn»  (Paniinauv  et  de  vt 
|M)urraient  d'ailleurs  in«Hlilier  défav 
les  conditions  du  milieu  dans  ]vi\\ 
innnergés.  A  cet  elfet,  on  intercepte 
solaires  et  môme  la  lumière  tnip  > 
(^cran  plus  ou  moins  é|>ais.  LMiiter)» 
écran  a  d'ailleurs  Tavauta^e  de  ne 
bler  le  repos  des  babitants  de  lai] 
cela  est  indisitensablc  quand  il  s\\ 
aniinauv    «lui    babitucUement   évitt 
inière. 

CVst  itour  la  m«^me  raÎMH)  «|u'il  « 
leur  donner  des  abris ,  soit  eu  pi«ri 
creuses  ou  concaves ,  soit  en  tuyau 
de  verre  ou  de  bois.  Mais  il  faut  t'>u 
Tattention  de  dis|i0!tcr  ces  abris  de 
ce  que  Poûl  fuiisse  en  pénétrer  et  er 
moindres  |>arties,  car  autrement  la  v 
tants  de  l'aquarium  ne  serait  qu*im|i 
étudit'e. 

On  forme  ordbiairciueut  un  écrai 
une  plancbe  mince ,  .soit  avi^  uu  i 
carton,  de  toile  ou  de  tissu,  soit  ave< 
«le  |)apier,  soit  a\cc  \u\  verre  dé|Ki] 
le  soin  de  ménager  sur  ré«'ran  «pu-l 
ouvertures  ou  de  petits  trous  fai>aii 
regards  ouiVonilaires,  pour  mieu 
rintérieur  de  racpiarium.  J'v  ai  sou' 
un<;  espèce  de  cornet  ou  corps  «le  lu 
|»ar  une  ouverture  très-étroite  et  bien 
IH'rmet  de  t«)ut  observer  sans  rfrr  i 
manière,  on  ne  trouble  en  aucune  faç 
lions  des  babitants  de  Taquarium .  i 
tous  les  di^tails  «le  leur  vie  mféricitr 
réalité,  la  maison  de  verre  d<'s  sap 
«(uité. 

Pendant  Tbiver,  et  iu«*'me  |K*ndanl 
née  i>our  les  esp«H:es  babituivs  à  \i\ 
climats  cbauds,  on  {leut  facili>men 
IVau  il  une  cbaleur  convenable  |>ar 
veilleuse  placée  sous  le  ibiul  «le 
M.  C'arbonnier,  ferblantier,  confi'it 
bien  ce  ^enn^  d'ap|iareils  sur  les  mm 
lui  ai  f«»uruis.  On  |M.*ut  inôine,  sar 
Taquarium  cette  dis|K>sition  sp«i'ial* 
la  tem|iérature  dans  «le  bonnes  cimmIj 
intriNtuisant  de  temps  on  lenqis  un  ci 
bouteille  ou  un  c>lindre  rem]>li  dV 
Par  oe  pt^tit  artifice,  bien  simple  et 
di>iH.MHlieu\.  j*ai  pu  inett»-e  les  aninu 
do  clwisir.  en  sVbVuoaiit  et  en  se  r 
du  f'ijor  lie  cbaleur,  les  zones  «le  t« 
i|ui  leur  convionneiit.  J'use  thi  in^ 
I  our  no  point  laisser  IVau  atteindre, 
trop  liaute  température;  seulement, ai 
oluiide .  jViuploio  IVau  fntiile  «les 
«les  |Hiils,  et  inèiue ,  au  U^m,  fie  b 
Uv.  L'iMi  peut  ainsi  élever  et  étwlii? 
e^fvres   qui  iic  \muX  qw  dans  d 
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ou  finûds ,  et  que  nous  dc  voyous  ja- 
ranteâ  en  France. 

wnpreofl  parfaitement  dès  lors  que  rein- 
Ihermoméire  est  indispensable  dans  un 
m.  L*on  fera  toujours  bien  d'en  a^oir 
in  au  fond  et  Tautre  à  la  surface  de  l'eau . 
satisfaire  aux  exigences  ou  aux  besoins 
eurs  espèces  qui  se  tiennent  tle  temps  à 
ors  de  Veau ,  on  ménage  de  petits  ro- 
e  petits  Ilots  ou  des  corps  flottants  qui 
^nt  toujours  une  certaine  surface  non 
îe  ;  Ton  y  verra  souvent  venir  ^écn^vis^e, 
rd,  la  langouste,  la  clievrctte,  Tanguille, 
f,  etc. 

,  IMHir  em|)écber  certains  animaux  de 
e  Faquarium ,  soit  en  sautaut ,  soit  en 
t  le  long  des  parois,  et  pour  retenir  les 

et  notamment  cette  |M)ussière  ini|»al- 
li ,  en  s*accumulant  à  la  surface  de  Peau 
«^trant  dans  sa  masse,  de\iendraienl 
>ible.H ,  on  appli(|ue  un  couvercle  à 
un.    Pour  lui  laisser  un  volume  d'air 

,  et  pour  pouvoir  mieux  observer,  on 
ce  cou^  erde  en  forme  de  ca^e  dc  verre 
pour  les  petites  serres  à  boutures.  LVn- 
le  Tappareil  est  alors  à  la  fois  commode 

Dt. 

'iuni  d'eau  de  mer.  —  L'eau  |)eut  être 
fe  ou  artificielle.  Avant  d'eniployer 
Dier  naturelle,  il  faut  la  filtrer  soi- 
lent,  de  manière  à  la  débarrasser  autant 
»sible  des  matières  animales  et  vègé- 
'elle  contient  souvent  en  forte  pro[M)r- 
préparation  de  Teau  de  mer  artificielle 
;  et  peu  coûteuse,  en  faisant  <lissou(lrc 
u  douce  du  sel  de  cuisine,  des  sulfates 
riilorures  en  proportions  convenables. 
!S  excursions  sur  le  littoral  de  nos  mers, 
DDes  ëtwles  de  cabinet,  je  me  suis  sou- 
vi  a^ec  succès  du  sel  ou  des  résidus 
lis  salants.  Voici,  du  reste,  la  formule  à 
our  composer  Teau  de  mer  : 
re  d'eau  ordinaire,  faire  <lissoudre 

de  sodium  (ou  sel  ord*^*'  blanc) .  27,  oyj 

de  magnésie 3, 600 

dépotasse 0,765 

de  magnésie 0,029 

le  magnésie 2,295 

e  ctiaux l,/i07 

e  de  chaux 0,031 

tient  facilement  des  eaux  moins  sa- 
•omàtres  à  divers  degrés  par  Taddition 
brtes  proportions  d'eau  douce. 
VA  d'un  aréomètre  est  indispensable 
oooaitre  le  degré  de  salure  ;  l'on  doit 
à  autre  remplacer  Veau  évaporée  ;  car, 
it ,  les  matières  salines,  ne  s'évaporant 
tient  par  constituer  un  milieu  trop  salé 
ndntt  inhabitable. 
peupler  l'aquarium ,  on  forme  au  fond 


un  lit  ou  dc  simples  tas  de  sables,  de  graviers 
et  de  galets,  avec  ((uelques  fragments  de  roches, 
et  Ton  y  fixe  di\ erses  |>lantes  marines,  telles 
que  des  algues  et  <les  vanHrbs  ;  je  ine  suis  tou- 
jours trouvé  très-bien  d'y  placer  de  |>etits  frag- 
ments de  rochers  pris  en  mer  et  |H)rtant  Tlierbe 
ou  la  mousse  qui  y  était  naturellement  atta- 
chée. L'on  devra  rejeter  ces  végétations  à  subs- 
tance épaisse  et  \i.xiueuse  qui  se  décomposent 
promptemeut  et  qui  fonneraieiit  un  limon  ou 
un  résidu  nuisible.  Parmi  les  es|M'ces  végétales 
auxquelles  il  convient  do  donner  la  préférence, 
je  citerai,  sous  leurs  noms  vulgiiires,  le  rhody- 
menia  iH)urpre,  la  mousse  chandrille,  la  cora- 
liue  rose,  el  l'uha  verte. 

Au  bout  dc  (luehpies  jours,  (luand  ces  végé- 
taux |)araissent  être  bien  établis  et  avoir  repris 
leurs  fonctions  naturelles,  on  intriMluit  diverses 
espèces  animales,  telles  ({ue  buccins,  sèches, 
actinies,  clios,  ptéropodes,  serlulaires,  labres 
ou  vieilles  de  mer,  étoiles  de  mer,  annélides, 
dont  les  légions  sont  innombrables  et  très-va- 
riées; dans  le  nombre,  on  reinan|ue  particu- 
lièrement les  pectiimires,  dont  la  trte  est  orni^ 
d'une  esj>èce  de  |)eigne  qui  a  Taspec-t  de  l'or 
bruni  ;  les  phyllides  nuancées  de  belles  teintes 
vertes  qui  sont  rehaussées  'd*un  reflet  métal- 
lique; les  eunicrèles  et  les  néroïdes,  diaprées 
de  couleurs  cliangeantes  et  très-brillantes;  Ta- 
phrodite  ou  chenille  de  mer,  dont  les  longs 
poils  forment  une  é|>aisse  fourrure  aussi  res- 
plendissante ({ue  le  plumage  de  l'oiseau-mou- 
che ,  etc. 

Il  existe  en  Angleterre,  dans  le  jard;n  zoologi- 
que du  fiarc  du  régent,  un  grand  aquarium  marin 
qui  a  390  pieds  carrés,  et  qui  contient  7  toinies 
d'eau  de  mer.  On  remarque,  parmi  les  laissons 
les  blennics  et  les  cotti ,  qui  vivent  continuel- 
lement au  fond  de  Te^u ,  et  qui ,  par  cette  rai- 
son ,  échap[)ent  dans  la  nature  à  toutes  nos  m- 
vestigations;  l'aquarium  i>enuet  déjà  de  cons- 
tater que  leur  activité  et  leur  voracité  sont 
extraordinaires. 

£n  France ,  les  atiuarium  d'eau  de  mer  ne 
sont  encore ,  jus4{u'à  ce  jour  que  de  petits  ap- 
pareils de  cabinet  ou  de  lat)oratoire.  Nous  apite- 
lons  de  tous  nos  v(eux  la  création  d'un  a(iuarium 
dont  les  dimensions  seraient  au  moins  égales  à 
celui  de  Londres  ;  et  nous  avons  res{>oir  que  ces 
vœux  se  réaliseront  prochainement  dans  le  jar- 
din du  bois  de  lioulognc  concédé  à  la  Société 
impériale  d'acclimatation.  Le  jour  n'est  |)eut-ètre 
I)as  éloigné  où  l'on  fera  venir  jusqu'à  Paris 
i'e^u  de  mer  du  littoral  le  plus  rapproché ,  en 
utilL^ant  le  tracé  d'un  chemin  de  fer,  celui  du 
Havre ,  |>ar  exemple.  Sur  les  Iwrds  de  la  mer, 
l'eau  serait  élevée ,  à  |>eu  de  frais  par  un  mou- 
lin à  vent,  dans  un  réservoir  d'où  elle  s'écou- 
leiait  par  des  tubes  de  gros  verre  reliés  entre 
eux  par  des  rondelles  de  caoutdiouc  ou  dc 
gutta-percha.  Outre  l'enqtloi  très-utile  que  Ton 
en  ferait  dans  des  aquarium  marins,  Ton  en 
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trouverait  des  appUcalioiiâ  très-avantaixoses, 
hoit  |jour  aibniui»trer  des  bains  de  iiier  a  Paris 
inèiiie,  soit  pour  conserier  en  \ie  sur  les  mar- 
chés certaines  cs|)ëces  de  laissons,  de  crusta- 
cés et  de  m olIuMiues  ;  et  il  est  bien  présuinable 
que  la  récolte  du  sel  obtenu  par  évaporation 
compenserait  une  bonne  ]>artie  de  la  dépense. 

C.  MUJ.LT. 

A^CATiQVKS  (animaux  et  végétaux).  — 
On  dé.si($ne  sous  le  nom  (^aquatiques  les  aiii- 
iiiaux  et  les  vé<;étau\  (|ui  vivent,  soit  constam- 
ment, soit  iemi)orairement,  dans  les  eaux. 

Certains  êtres  aquatiques  fieuvent  \ivre  dans 
rélément  humide,  quel  quMl  soit  ;  mais  le  plus 
souvent  la  nature  des  eaux  importe  essentielle- 
ment à  la  vie  :  pour  les  uns,  celles  de  la  nier 
conviendront  exclusivement;  pour  les  autres, 
celles  des  fleuves  ;  ceux-ci  ne  vivront  que  dans 
les  eaux  les  plus  limpides,  ceux-là  dans  celles 
cpii  sont  troubles  et  vaseuses  ;  enfin  il  en  est  qui 
ne  vivent  que  dans  les  marais,  et  d'autres  qui  ne 
sa  plaisent  que  dans  les  eaux  saumâtres. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  e.st  fort  diflicile  de 
traiter  en  |)eu  de  mots  des  êtres  aquatuiues, 
puis<iuo  les  conditions  de  leur  existence  [leu- 
vent  varier  pres(iue  à  Tinfini.  Il  est  cependant 
r4*rtaino^s  remaniues  générales  que  nous  pla- 
<x'rons  ici. 

Quand  on  considère  les  êtres  organisés  ani- 
maux, on  est  frappé  de  voir  que  la  plus  grande 
IMrtie  d'entre  eux  habite  au  sein  des  eaux,  soit 
continuellement,  soit  temporairement. 

Tous  les  animaux  inférieurs,  ceux  ran^^és  par 
Cnvier  dans  le  quatrième  embranchement  du 
règne  animal ,  et  connus  sous  le  nom  de  zoophytes, 
\  ivent  exclusivement  dans  l'eau  ;  ceux  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  moilusques  (troisième 
embranrhenuMit)  sont  |M)ur  la  plupaii  habitants 
des  enux  :  (|uel(iucs  familles  seulement,  comme 
«elle  «les  colimaçons,  vivent  sur  la  terre. 

INirml  les  animaux  que  les  naturalistes  placent 
auHleKsus  deh  mollusiiues,  et  qu'ils  appellent  les 
ainit'tvs  (deuxième  endmuu'hement),  on  >oit  le 
nondnv  des  grou|M*s  d'animaux  aquatiques  l'em- 
|MH'ter  encore  sur  celui  des  animaux  aériens; 
cependant  iri  nous  rencontnuis  des  classes,  et 
leh  plus  niunhreuses,  com|XKsét>s  presque  entiè- 
ivment  «ranimnux  qui  >i\ent  hors  de  l'eau; 
tels  sont  les  insiH'tes,  les  myriainxles,  les  arach- 
nides. 

I  nlin  tians  les  rrrtrhrcs,  qui  sont  les  ani- 
m.uix  NU|MMieui's el  lorment  le  premier  embran- 
chement dans  la  clas>itication,  nous  soyons  en- 
core un  Msse«  ^l'and  iKMnl>re  de  ty|H's  aquatitiues  : 
In  élance  enlli*ri*  des  |HÙssons,  celle  entière  aussi, 
inal'i  dans  le  jeune  A^e  seulement  des  batra- 
eUMu 

lUuwi  leA  claAM's  sui^érieures  imus  retrouvons 
mnHir^  «Wa  Iinicm  \\»  rur^amsation  aquatique  : 
IpifliMMK  ette»  tout  pea  sensibles  et  ina- 
«mdèm  iiniiortaiits  sans 
iImi  w  €on|MuraiiOQ  des 


disposîtioiia  orguiiques  àt&  animtux  < 
ment  destinés  à  Phabitatioa  des  eaux. 

Dans  la  grande  dasae  des  mammifè 
trouve,  plus  que  parmi  les  oiseaux,  r< 
modifié  au  point  de  vue  de  lliabitat.  L 
(baleine)  et  les  phoques  présenteot  à 
degré  les  caractères  qui  se  manifestes 
chez  les  animaux  aquatiques,  caractèr 
mes  surtout.  On  a  en  effet  remarqué 
les  animaux  supérieurs,  rallongement 
est  un  des  caractères  les  plus  constant 
aquatiques,  et  cette  règle  u'a  rencontr 
aucune  exception. 

Une  construction  graphicpie  rend  t 
sant  ce  plongemeut  de  plus  en  plus  co 
des  groupes  d'animaux,  à  mesure  qur 
cend  des  degrés  supérirurs  de  l'échell 
aux  plus  inférieurs.  Nous  la  reproduis 
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Ces  vues  générales  sur  Témergencc  d 
zoologiques  qui  sont  encore  inédites,  * 
quelque  sorte  à  faire  considérer  l'oi 
aérienne  des  animaux  comme  un  ca 
supériorité  pour  les  êtres  qui  en  sont 
les  doit  à  M.  I.  Geoffroy  SaJnt-Hilain 
croyons  que  Ton  peut,  jusqu'à  un  cer 
les  appliquer  aux  groujies  botaniques 

En  effet,  nous  voyons  les  végétai 
inférieurs  être  plongés  dans  les  eaux, 
par  suite  de  l'humidité  (moisissures!, 
plantes  acotylé<lonées,  presque  tous 
sont  aquatiques  ou  se  plaisent  exd 
dans  l'humidité  ;  la  seule  lamille  de 
fait  exception ,  et ,  de  tout  cet  embr 
végétal,  cette  famille  est  la  plus  élevi 
organisation ,  celle  qui  doit  occuper  i 
place  dans  la  classification.  Dans  les 
monocotylédonés,  nous  trouvons  un  a 
nombre  de  végétaux  aquatiques  ;  nu 
ty|)es  sont  surtout  aériens;  quelques  6 
lement  sont  aquatiques.  Dans  les  planl 
hnlonées,  nous  trouvons  aussi  quelqn 
aquatiques,  mais  en  |>etit  nombre; 
ce  grou()e  supérieur  du  règne  végétal 
sont  faits  surtout  |KHir  \  ivre  dans  l'air, 
de  la  vie  supérieure.  11  n^  a  |ieut-étrf 
ciHip  plus  de  végétaux  luonoooty  lédo 
tiques  que  de  dicotylédones;  mais  ct^ 
y  a  beaucoup  plus  de  dicotylédones  m 
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>tïlédoaéc.  La  lulure  a  niulliplié  et 
>pei  dec  v^étaui  &iipérieun  beau- 
que  ceux  des  ttrei  du  second  ein- 
ot  ttfttal  (I),  de  telle  Mile  que, 
'g^ement  plongé»  dans  les  eaux,  le» 
UKhemeDt»  n'eu  cuuerveot  pas  moios 
hî^rdiique,  le  premier  éneitteant 
ilu«  que  le  second. 
.  essajer  de  rendre,  par  la  construc- 
que  suivante,  le  degré  de  plongemcnt 
ubrwicbeaienti  botaniques  dans  l'élé- 


uii  apcri,'U  peut-être  approximalif, 

rpseiite  ce|M<ndBnt  un  intérêt  particu- 
l'il  noua  permet  de  saisir  du  premier 
un  rap|iorl  général  qui  ne  frapperait 
as  noire  e-iprit  d'une  manière  aussi 
f ,  si  nous  ne  pouvions  le  représenter 

irl  est  celui-ci  ;  plus  nn  groupe  est 
plus  son  organisation  est  dégradée; 
■eUtion  est  vraie  ,  non  -  seulement 
mnent  h  embranclieinent,  mais  aussi 
ï  groupe.  Quand  ,  dans  un  genre 
ipèces,  l'une  est  aquatique  et  l'autre 
is,  l'espèce  aquatique  est  consUm- 
11  bien  développée,  moins  Inen  orga- 
ns  psiiaile  que  l'autre-,  elle  devra, 
'Mnt,  (Ire  placée  la  seconde  dans  la 

rait  parler  Ici  des  modifications  que 
quatique  bit  subira  l'organisme,  des 
que  présentent  les  téguments  et  les 
anbnanx  aquatiques  aussi  bien  que 
m  et  les  parenchymes  des  végétaux 
dans  Teau  ;  mais  les  limites  de  cet 
noua  permettent  pas  d'aborder  cei 

ne»  respiratoires  des  plantes,  romme 
IX  aquatiques,  pourraient  nous  Tournir 
Dts  aujets  d'étude,  s'il  nous  était  per- 
comparer  ici  aux  oi^anes  respirattnres 
aérieiu-,  mais  il  en  sera  traité  aux 
tpira(M»>  dti  animaux  et  rcspira- 
ifitottx. 

Doos  demandons  quel  parti  l'homme 
de*  êtres  aquatiques,  nous  voyons 
il  oea  denûères  années  surtout,  il  a 


Sans  parler  du  râle  important  que  )■ 
dans  iiolrcalimeiitalioiilesanimauxBi_ 
animaux  que  nous  empruntons  i  tous  les  groupes 
de  la  nature,  puisque  l'humme  se  nourrit  de 
vertébrés  (  poissons } ,  d'annelés  (  écrei  iasea  ) , 
de  mollusques  (huîtres),  et  de  ïoophytes  (our- 
sins) ;  nous  voulons  surtout  mentionner  ici  l'iiti- 
lilé  reconnue,  juur  l'agriculture,  des  produits 
tant  animaux  que  végétaux  que  la  mer  nous 
(bumit,  et  qui,  employés  comme  engrais,  pro- 
duisent Je  si  merveilleux  résultats.  C'est  prin- 
cipalement en  Bretagne ,  en  Normandie  et  en 
Flandre ,  que  ces  engrais  marins  ont  été  eipé- 
rimeulés  et  emplojés  jusqu^d;  ils  y  oat  pro- 
duit des  elfbts  qui  ont  dépassé  toute  espérance. 

{VOIJ.  ËTOILeS  DE  kEH,  EnCnitU,  FeCM,  GOEMO.1, 

Varech.)  Alb.  Geoffrot  Shiht-Hilaire. 

«qUEDUC  —  A  ne  consulter  que  son  ély- 
mologie,  ce  mot  doit  comprendre  tous  les  tra- 
vaux d'art  ayant  pour  but  de  mener  l'eau  d'nn 
poitit  à  un  autre;  toiiterots  nous  considérerons 
coiome  plus  particuliéremenl  désignés  par  lui 
ceux  usités  pijor  faire  passer  l'eau  à  travers 
soit  des  chemins,  soit  des  vallées,  tout  en  res- 
pectant leur  destination. 

Ces  travaux  d'art  peuvent  être  tels  que  l'eau 
y  circule  lanlét  à  ciel  ouvert,  tantdt  eouterrai- 
nemcjil,  tantôt  qu'elle  n'occupe  qu'une  partie  Uo 
la  section  du  canal  conducteur,  tantôt  qu'elle 
doive  la  remplir  entièrement.  Nous  passerons 
eu  revue  successivement  ces  divers  cas,  n'ou- 
bliant pas  que  le  lecteur  doit  (tre  un  cultiva- 
teur, recherchant  de  préférence  les  procédés 
qui,  tout  en  lui  permettant  d'atteindre  sérieu- 
sement le  but  qu'il  se  propose ,  occasionneront 
le  minimum  de  dépenses  d'établissement. 

li:\atninons  d'abord  l«  cas  où  l'aqueduc,  sdl 
à  ciel  ouvert,  soit  souterrain,  laisse  couler  l'eau  - 
dans  une  partie  seulenkentde  sa  section  Irans-  ' 
versale.  Il  en  est  ainsi  lorsque  l'eau  suit  iin^ 
pente  coutume,  et  que  la  section  du  canal  est 
établie  suivant  les  luis  de  l'hydrodynamie.  Le 
radier  et  les  parois  latérales  seuls  sont  soumis 
à  des  pressions  ;  le  ciel  de  l'aqueduc ,  s'il  n'est 
pas  souterrain ,  est  tout  à  (ait  supprimé  ;  s'il  est 
souterrûn,  il  doit  élre  conslruil  de  manière  k 
pouvwr  supporter  le  poids  des  terres  sous  les- 
ipelles  il  est  placé. 

Les  relations  entre  les  diverses  dimensions 
d'un  tel  aqueduc  sont  fournies  par  la  formule 
générale  suivante  : 


X  étant  la  largeur  de  l'aqueduc; 

q  le  volume  d'eau  qu'il  dent  délwler  par  seconde; 

A  l'épaisseur  de  l'eau  ; 

p  la  pente  par  mètre  de  longueur. 
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Dans  rapplication  q  s*obUent  soit  dans  le  cas 
d'irrigation ,  soit  Uans  le  cas  de  dcssécheinenl , 
en  calculant  la  quantité  d'eau  qui  doit  traverser 
Taqueduc  par  seconde  quand  son  d(^bit  sera 
maximum  ;  p  est  un  résultat  fourni  par  Fétude 
du  tracé  de  la  dérivation  générale ,  en  tenant 
compte  des  différences  de  niveau  entre  le  point 
de  dé|)art  et  le  point  d'arrivée  de  Peau ,  de  la 
longueur  du  trajet  qu'elle  doit  suivre  pour  ré- 
pondre au  but  de  l'entreprise,  tout  en  ne  de- 
vant |>as  prendre  une  vitesse  dé|)assant  celle 
((ue  réclame,  pour  la  conservation  des  talus,  la 
nature  du  sol  dans  le(iuel  le  lit  de  la  dérivation 
doit  être  creusé,  qeip  étant  donnés,  on  choisit 
l'éiNiisseur  de  l'eau  dans  l'aqueiluc,  et  la  largeur 
est  alors  facilement  obtenue  pir  la  formule  ci- 
dessus. 

La  section  de  l'aqueduc  ainsi  fixée,  il  s'agit 
de  le  construire  dans  des  conditions  satisfai- 
santes de  solidité  et  de  dépense  ;  le  problème 
devient  susceptible  de  solutions  variables  avec 
les  circonstances  dans  les(iuelles  se  trouve  placé 
le  constructeur.  Ni)us  négligerons  le  cas  on 
l'aqueduc  est  à  ciel  ouvert  et  en  tranchée,  parce 
que  ce  cas  est  le  plus  simple,  et  qu'il  suffit  de 
donner  aux  parois  inférieures  et  latérales  les 
qualités  convenables  pour  résister,  d^une  i>art,  à 
la  corrosion ,  d'autre  ])arl,  à  la  perméabilité.  Si 
le  sol  est  trop  léger,  on  remédiera  au  premier 
défaut  en  dimiimant  la  vitesse  de  Teau  à  l'aide 
de  la  réduction  de  la  pente  générale  de  la  déri- 
vation jusqu'à  O^jOOoa  i>ar  mètre ,  et  eu  don- 
nant aux  talus  des  berges  une  inclinaison  de  2 
et  même  3  de  base  |>our  1  de  hauteur.  On  re- 
médiei:a  au  second  défaut,  celui  d'une  trop 
grande  perméabilité ,  en  établissant  sur  le  ter- 
rain naturel,  dans  toute  la  section  de  l'aqueduc 
en  contact  avec  Peau ,  une  couche  de  glaise  ou 
d'argile  d'une  épaisseur  de  0"',05  h  O^jOO  et  bien 
l)attue  an  pilon.  >'ous  examinerons  le  cas  le 
plus  important ,  celui  où  l'aqueduc  passe  sou- 
terrainement  sous  un  remblai  iH)rtant  une  route 
on  toute  autre  voie  de  conHnuni(;alion. 

(l  imj)orte  de  construire  un  aqueduc  étanche, 
c'est-à-dire  qui  ne  laisse  échapper  aucune  par- 
tie de  l'eau  qui  doit  le  traverser  ;  la  moindre 
fuite  ne  larderait  pas  à  occasioimer  la  prompte 
destruction  à  la  fois  de  l'aqueduc  et  du  cheunn 
sous  lequel  il  passe.  Kn  eOet ,  l'eau  de  cette 
fuite,  pénétrant  dans  le  sous-sol  sur  lequel  est 
fondé  l'aqueduc,  le  détremperait;  des  tasse- 
ments considérables  et  des  fuites  de  plus  en 
plus  redoutables  ne  manqueraient  pas  de  se 
produire;  dès  lors  les  eaux,  envahissant  l'en- 
semble du  pied  du  remblai ,  amèneraient  un 
éboulement  général,  et  par  suite  la  destruction 
du  chemin.  Le  moyen  le  plus  efïicace  de  pré- 
venir ces  fuites  est  de  donnor  la  plus  grande 
solidité  aux  fondations,  qui  présentent  toujours 
d'a.ssez  grandes  difficultés  par  suite  de  la  charge 
hiégale  que  ce  travail  d'art  supporte  dans  toute 
sa  longueur  ;  les  deux  têtes  placées  en  contre- 


bas des  talus  du  rembJaî  sopporian 
sensiblement  moindre  que  celle  so 
le  corps  principal  compris  entre  le 
ticales  abaissées  des  cistes  dn  remb 
De  cette  inégalité  dans  U  répartit» 
ges  résulterait  inévitablement  nne 
tassement  dans  les  sons-sols,  et  [ 
fissures  dans  les  maçonneries,  si  le  < 
n^aliait  pas  chercher,  pour  asseoL 
tioiis,  un  sol  convenablement  ré 
dans  le  cas  où  il  ne  trouverait  pa 
turellement  assez  consistant ,  n'er 
une  largeur  et  une  épaisseur  sufl 
la  couche  de  béton  dont  la  partii 
servira  de  radier  à  l'aqueduc.  Le  i 
ployé  dans  la  confection  de  ce  béU 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
de  l'aqueduc,  devra  être  du  mortier  I 
soit  naturel,  soit  artiticiel.  Il  «mv 
d'établir  aux  abords  de  l'aqueduc 
sèment  convenable  du  sol  sar  lequc 
le  travail  d'art  et  le  remblai,  po 
hiver,  à  la  suite  des  infiltrations 
écoulements,  une  diminution  dans 
à  la  compression  de  la  part  du  sol, 
nerait  de.s  tas^'^ments  inégaux  dai 
tions  de  l'aqueduc  inégalement  ch. 
longueur.  Malgré  toutes  ces  précai 
vées  avec  le  plus  grand  soin ,  il  ne 
sable  de  doimer  à  la  section  transv 
travail  d'art  les  dimensions  suffi.' 
]jermettre  à  un  homme  de  le  visitei 
son  étendue,  afin  qu^il  puisse  s'assi 
ques  fissures  ne  se  déclarent  pas 
échéant,  les  boucher  par  des  inject 
tier  hydraulique,  ou  mieux  de  cime 

Telles  sont  les  recommandatioi 
qu'il  convient  de  faire  au  constni 
reille  circonstance  ;  les  autres  sotr 
dans  l'exécution  des  travaux  sont 
que  ceux  réclamés  par  tous  les  au 
de  maçonnerie. 

Si  le  débit  est  peu  considérable 
porte  |)as,  par  suite,  une  aussi  gr 
transversale  de  l'aqueduc,  il  suffi 
soit  une  simple  poterie  dVu  diaméi 
ble,  noyée  dans  un  massif  concent 
ton,  faite  avec  du  mortier  de  chaux 
paralysant  l'effet  des  pressions  e\ 
bien  une  conduite  métallique  en  foo 
enduite  extérieurement  et  intérk 
bitume  :  toutefois  la  conduite  en  k 
plus  dis|¥^ndieuse,  sera  préférable 
dernière,  l'enduit  intérieur  serait  to 
mais,  en  raison  de  Pépaisseur  du  n 
au  moins  de  0",01  s'il  est  conlé 
•ment,  et  de  0",008  s'il  est  coulé  à 
doit  extérieur  devra  être  supprimé 

Les  conduites  en  tôle  galvanisé* 

ont  une  très  faible  éiiaisseur,  vi 

C^^OOl  et  C^.OOî,  qui  a  besoin  d*éti 

la  fois  à  rmtérieur  et  à  rextériew  ] 
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dable  ordinairement  à  base  bitumi- 
as  le  cas  où  ces  enduits  viendraient  à 
î,  la  tdle  en  contact  avec  le  sulfhtc  de 
lire)  qui  se  trouve  soit  dans  Peau,  soit 
,,  et  presque  toujours  dans  les  deux, 
/empare  de  Tacide  sulfurique  |)our 
issance  à  un  sulfate  de  fer,  sel  soluble, 
lite  détcnnine  une  perforation  de  la 
i^uaht  a\i  plomb,  il  doit  être  écarté,  en 
son  prix  élevé  et  de  son  oxydabilité, 
iccidents  d'cnipoisomieinents  si  l'eau 
e  à  serv  ir  de  boisson. 
ra  substituer  à  ces  conduites  uiétalli- 
tiduites  en  pajiier  bitumé,  rorniées  de. 
ouches  de  pafHcr  iud)ibé  de  bitume  et 
r  un  noyau  ayant  le  diamètre  des  di- 
duites  usitées  :  ces  tuyaux  sont  revé- 
rieur  et  à  rextériour  des  mêmes  eii- 
oyés  pour  les  tyyaûx  en  tôle  galva- 
onibée.  Ces  enduits  toutefois  adhèrent 
quement  dans  les  conduites  en  |)apier 
r  ils  nVprouvent  pas,  comme  dans  les 
'talliques,  les  effets  destructeurs  ré- 
dilatations différentes  pour  une  menu; 
re,  du  métal  et  du  t>itume.  Les  joints 
it  à  Taide  de  manchons  d^mi  diamètre 
is  grand  emboîtant  les  extrémités  des 
éalableincnt  trempés  dans  du  gou- 
nineux  et  mis  bout  à  bout.  Ces  con- 
trent sup[H)rter  des  pressions  de  1 5  at- 
saiis  altération  de  forme  *,  leur  prix 
e>t  sensiblement  inférieur,  iH)ur  un 
iiètre,  à  celui  des  couduite^s  métalli- 
»insdi.s|)eudieuses;  il  est  de  1  fr.  60  c. 
turaut  (le  con<luite  ayant  0",0o  de  di;i- 
M(|iie  ce  système  soit  d'une  applica- 
kente  jwur  <pi'il  ait  pu  rece\oir  de  la 
le  sanction  sufli»aiitc,  nous  avons  cru 
ignaler  à  Tattention  des  agriculteurs^ 
nt  et  de^ Tout  se  renseigner  sur  les 
éfluitifs  de  Texpérience,  avant  de  les 
de  préfèreiK-e  à  la  fonte  avec  enduit 

calerons,  sous  les  mêmes  réserves, 
moile  de  fabriciition  de  béton  moulé 
lé  imaginé  [»ar  M.  François  Coignet, 
lemlieux  que  le  mode  ordinaire,  et 
ppliqué  avec  succès  à  la  construction 
on  à  Saint-Denis  et  d^une  maison  de 
nouveau  bois  de  Vincennes. 
ic  peut  passer  au-dessus  «rune  voie 
nication,  d'une  vallée  :  c'est  le  cas 
1  monument  du  pont  du  Gard,  des 
le  Maiutenon,  de  Koquofa^our,  etc. 
trous  dé  côté  ces  grands  travaux  d'art 
Missement  desquels  les  ressources 
de  grandes  villes  sont  indispensables, 
que  llntenention  d'ingénieurs  expé- 
noQS  nous  contenterons  de  dire  en 
f ,  M  l'on  a  recours  aux  arcades  en  ma- 
KDine  support  de  la  cuvette  de  Ta- 
Gmdra  attacher  le  plus  grand  soin  au 


bon  établissement  des  fondations,  afin  de  préve- 
nir le  moindre  mouvement  dans  les  maçonne- 
ries, qui  amènerait  inévitablement  des  fissures, 
et  par  suite  des  fuites.  Enfin  il  ne  faudra  établir 
la  cuvette  conductrice  de  l'eau  qu'un  certain 
temps  après  le  décintrement  des  voûtes,  lorsque 
tous  les  tassements  auront  eu  lieu,  et  revêtir  le 
fond  et  les  {»arois  de  cette  cuvette  d'une  chape 
en  béton,  faite  avec  du  mortier  hydraulique  et  à 
|)etits  matériaux,  d'une  épaisseur  de  0'",10  à 
0",12,  qui  sera  elle-même  recouverte  d'une 
couche  de  0",01ô  à  0'*',0?.  d'épaisseur,  en  bitume 
naturel  de  Seyssel  ou  de  Val-de -Travers,  coulé 
et  lissé  avec  soin. 

11  sera  toujours  convenable  de  ménager,  dans 
les  tymi>ans  des  voûtes,  des  rigoles,  pour  laisser 
s'échapper  les  eaux  dans  le  cas  où  quelques  in- 
filtrations viendraient  à  se  produire. 

Dans  les  travaux  agriœles  de  cette  nature 
nous  cx)nseillons  d^avoir  recours  à  des  conduits 
en  bois  com|)osés  de  madriers  jointifs  d'une 
épaisseur  de  0",033  environ,  ayant  dans  leurs 
joints  du  papier  goudronné,  au  besoin  recou- 
verts de  couvre-joints  :  ces  madriers  seront  re 
liés  entre  eux  par  d'autres  madriers  transver- 
simx  de  même  épaisseur  sur  lesquels  ils  seront 
fixés,  non  avec  des  clous  qui  ix>urraient  dé- 
terminer des  fissures ,  mais  avec  des  ]K>intes. 
Les  parois  verticales  seront  faites  avec  des 
madriers  de  même  force,  s'appuyant  sur  des 
«'(juerres  en  bois  découpé,  fixés  sur  le  prolonge- 
ment horizontal  des  madriers  formant  radier. 
Le  joint  entre  les  madriers  horizontaux  et  verti- 
caux s<;ra  obtenu  à  l'aide  du  papier  goudroinié. 
Ces  cuvettes ,  ainsi  confectionnées,  pourront  être 
soutenues  de  distance  en  distance  par  des  ron- 
dins dont  les  extrémités  seront  suspendues ,  à 
l'aide  de  fils  de  fer  galvanisés,  à  un  câble  de 
susi)ension  confectionné  soit  en  cordage  gou- 
dronné ,  soit  en  fil  de  fer,  comme  les  ponts  sus- 
[lendus.  Ces  câbles  seront,  suivant  l'importance, 
supportés  par  des  bielles  ou  |)outres  en  bois  re- 
IM>sant  sur  des  dés  en  maçonnerie  fondés  sur  le 
i)éton,  si  Ton  n'a  pas  un  sol  sullisamment  résis- 
tant. L'extrénnté  de  ces  câbles  sera  noyée  et 
s<u.'llée  dans  un  massif  soit  naturel ,  soit  artifi- 
ciel ,  d'un  poids  c<ipable  de  résister  à  l'effort  de 
traction  des  câbles. 

Il  serait  dillicile  de  doimer  ici  des  indications 
plus  détaillées  ou  plus  précises  ;  les  dimensions 
à  donner  aux  tiges  de  suspension  et  aux  câbles 
résulteront  de  rim|)ortauce  de  l'aqueduc  et  de 
son  débit  maximum  ;  les  formules  à  employer 
sont  celles  données  jwir  les  traités  élémentaires 
de  con^itruction  des  ponts  sus[)endus.  Telle  est 
la  méthode  que  nous  considérons  connne  devant 
fournir  la  solution  la  plus  économique  d'un  aque- 
duc destiné  à  laisser  au-dessus  d'une  route  ou 
d'une  vallée. 

Le  troisièuje  cas  qu'il  nous  suffira  de  traiter 
maintiMiant  sera  celui  ou  la  section  entière  de 
l'aqueduc  sera  complètement  remplie  par  Teau 
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qui  doit  le  traverser  et  où ,  par  suite ,  toutes  les 
parois  du  travail  d'art  devront  offrir  la  même  r(^ 
sistancc  à  IMntërieur  et  à  Textérieur.  Ce  cas  se 
présente  lorsqu'un  aqueduc  à  ciel  ouvert  devant 
couper  une  route  ou  une  voie  d'eau  à  un  niveau 
sensiblement  le  même ,  on  ne  veut  pas  modifier 
l'état  des  lieux.  On  a  recours  alors  à  un  siphon 
qui,  grâce  à  la  propriété  hydrostatique  de  l'eau 
qui  s'établit  toujours  à  un  même  niveau  dans 
des  vases  en  communication  entre  eux ,  per- 
mettra de  faire  descendre  l'eau  de  l'aciueduc  à 
ciel  ouvert  dans  un  puits  vertical  en  amont  de  la 
route  à  traverser,  d'établir  un  aqueduc  cylin- 
drique horizontal  au-dessous  de  la  route ,  et  en  • 
tin  de  ramener  par  un  puits  vertical ,  en  aval  de 
la  route,  l'eau  à  la  hauteur  où  elle  était  en 
amont.  Ce  siphon  pourra  être  construit ,  suivant 
les  circonstances,  soit  en  maçonnerie ,  soit  en 
métal,  soit  enfin  en  tu>aux  de  papier  gou- 
dronné. 

Les  précautions  générales  à  prendre  consistent 
à  éviter  les  raccords  à  angle  droit  des  parties 
horizontales  et  verticales  de  l'aqueduc  ;  il  im- 
porte que  ces  raccords  soient  courbes  et  avec 
le  plus  grand  rayon  de  courbure  que  comportera 
la  circonstance,  c'est-à-dire  en  réduisant  la 
longueur  des  puits  verticaux.  Enfin,  si  l'eau  de 
l'aqueduc  est  chargée,  il  faudra  établir  en  aniont 
du  si|>hon  un  bassin  de  défW^t  des  matières  en 
suspension,  pour  prévenir  les  engorgements  (|ui 
pourraient  survenir  dans  la  partie  basse  de  l'a- 
queduc si  on  y  laissait  arriver  les  eaux  troubles. 
Sur  cette  même  loi  hydrostatique  est  basé  un 
procédé  éc/onomique  pour  faire  franchir  trans- 
versalement et  souterraincment  une  vallée  à  des 
eaux  :  il  consiste  à  établir  des  conduites  cylin- 
driques en  fonte  on  en  papier  goudronné,  sui- 
vant les  contours  du  sol,  à  une  profondeur  de 
0*,80  k  1  mètre  pour  les  niettre  à  l'abri  des  ge- 
lées. La  différence  de  niveau  entre  le  point  de 
déftart  et  le  {loint  d'arrivée,  qui  devra  être  plus 
bas  que  le  premier,  permettra  de  calculer  la 
vitesse  sous  laquelle  l'eau  sortira  à  l'arrivée,  en 
tenant  compte  de  la  perte  de  charge  due  aux 
coudes  et  aux  frottements,  d'après  les  tables  de 
M.  Mary  :  par  suite,  il  sera  facile  de  détenni- 
ner  le  diamètre  qu'il  conviendra  de  donner  à  la 
conduite  cylindrique  pour  débiter  la  quantité 
d'eau  maxiraa  fournie  par  l'aqueduc  en  amont 
de  la  vallée.  Au  lieu  d'une  seule  conduite  dé- 
bitant la  totalité  de  l'eau  amenée  par  l'aqueduc , 
il  conviendra  d'adopter  deux  cor|)S  de  conduites 
parallèles  d'un  débit  total  équivalent  ;  la  dépense 
sera  plus  considérable,  mais,  en  cas  de  ré|)ara- 
tions,  le  service  hydraulique  ne  sera  pas  inter- 
rompu. 11  faudra  éviter,  dans  le  tracé  des  con- 
duites, des  mouvements  trop  brusques  soit 
dans  le  plan  horizontal ,  soit  dans  le  plan  ver- 
tical ;  enfin,  sur  tous  les  points  où  la  conduite 
pas.sera  d'une  |)ente  à  une  contre -pente,  il  sera 
indis|)ensable  de  placer  aux  points  hauts  des  rc- 
iiervoirs  d'air  où  pourront  se  loger  naturelle- 


ment les  bulles  d'air  qni  se  déga^ 
en  circulation  dans  les  conduites 
elles  ne  se  logeaient  pas  dans  ces  rc 
raient  capables  d'arrêter  l'écoulem 
Ces  réservoirs  d'air  seront  munis  i 
supérieure  de  robinets  porgrars  qu 
niravrés  fréquemment  pour  lai&s 
Pair  qui  sera  chassé  par  l'eau.  T< 
indications  et  précautions  générale: 
les  nous  avons  dû  attirer  Tattenti* 
vateurs  qui  auraient  besoin  d*établ 
ducs.  Em.  PEPL'<i-Lj 

AQUIFOLIACÉES.   (BotOîl.  hot 

mille  dicolylédone  ne  comprenant 
bres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  persi 
vent  coriaces  et  quelquefois  épineu 
simples  et  dépourvues  de  stipules. 
ne.s,  tantôt  opposées.  Les  fleurs,  ; 
hermaphrodites ,  quelquefois  uni 
avortement,  blanclies  ou  verdâti 
aux  aisselles  des  feuilles,  soit  solil 
glomérules.  Leur  corolle  est  plut< 
que  monopétale  ;  les  pièces,  au  nor 
tre  à  six,  qui  la  composent,  étant  i 
rentes  les  unes  aux  autres  jiar  lei 
même  étant  quelquefois  tout  k  fai^ 
alternent  avec  un  pareil  nombre 
plus  ou  moins  soudées  avec  elles  ps 
L'ovaire  a  de  deux  k  huit  loges,  oi 
suivant  les  espèces;  il  se  diaage  e 
charnue  contenant  autant  de  noyai 
mes  qu'il  avait  lui-même  de  loges. 
Les  a(|uifoliacées,  que  l'on  nom 
iliclnées,  appartiennent  presque  éj 
zone  torride  et  à  la  zone  tempérée. 
|K>ssède  une  espèce,  le  hoitx  pn 
(ilex  agui/olium),  qui  est  beauco 
mun  à  l'Occident  qu'à  l'Orient,  et  q 
pas  vers  le  Nord  le  ai*  de^îré  de  i 
un  arbrisseau  de  4  à  à  mètres .  à 
et  dur,  à  feuilles  très-coriaces,  1 
mées  de  fortes  épines  qui  sont  di 
^iircs  prolongées  et  durcies.  Soii  é 
temcnt  imprégnée  d'une  substance 
glutineuse ,  filante,  qui  tient  ()e  la 
résine ,  et  qui  e.st  la  glu  propreroc 
les  oiseleurs  font  un  si  fréquent 
prendre  les  oiseaux.  On  l'obtient  | 
ration  dans  l'eau  et  |>ar  le  battage  • 
écorcc  ou  lilKT.  Le  houx  est  assez  I 
employé,  dans  certaines  (virties  d 
pour  la  composition  de  haies  àèi 
seul ,  soit  en  mélange  avec  d'aul 
épineux  ;  mais  il  a ,  conmie  la  piv 
eux ,  l'ii.con veulent  de  se  dégarni 
vieillissant.  Il  est  aussi  fort  recher 
ticulteurs.  car  c'est  un  arbuste  d'oi 
deux  |M)ur  les  jardins  et  les  parcs, 
en  toute  saison  de  sa  verdure  perp< 
hiver  de  ses  baies  écartâtes.  Ou  le 
communément  dans  les  taillis  et  à  1 
liots,  surtout  dans  les  pays  granitk 
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ti   pour  qne  te 

'iib:tgv(iaa  <lc  le  propagrr  de  wrni  j. 
Il  un  grand  nombre  <le  varii'ti's, 

barioli'p»  <le  blanc, 
Vrocr,  dont  les  feuilles  sont  héris- 
ii:is  sur  1rs  drux  faces.  Ni  l'une  ni 
ut  pnur  la  décoration  des  jardins 
miuDiv,  Il  en  exLite  aussi  qui  sont 

ixotiqucs 


it  le  Amij:  de  Mahon 


)t  de  Cnro- 

■4ne) ,  S  ,  cl  le 

deUCIiine.  Deux 

iKSÎ'MëSSf.  mate  à  des  litres 

.  vomlloria], 

f  ,  oflBinaire 

;  du  Sud,  et  dont  les  fvuilles  ser- 
'paralioa  qui  n'est 

car  au  Ihé  proprement  dit. 


«ado 

K  genres  gyrinopi  et  aquitarlit. 
an  à  calice  coloré  et  dépourvues 
i  rappellent  les  iiSi 


bois  d'aloti,  garoH  de  llalaca. 
il  totalement 
est  chez  les 
M  attribué 


k.  Vojf.  Ancoue. 
jr.  Chet\i. 

.  (Arabis,  Lin.)  —  Genre  delà 
Tudlèrts,   tribu  des  tûliqueuses, 
Msées,   fleurs  è 
i   conniTents  ,  K 

tx  à  la  base.  Corolle  ordinaire- 
d'un  stjletri-s- 
ijne  mil  et  d'un  sli^iate  entier. 
e,  dressa,  linéaire,  i  vnlT.'j 
sertnre  dorsale, 
«ferme  un  u*ea  grand  nombre 


d'espèces  .  dont  une  vingtaine  seulement  sont 
bien  délennintvs  La  plupart  émissent  en  Eu- 
rope ou  dans  tes   régions  extra-lropîtales  de 


raielles  ou  semées  en 

n  et  les  ïi- 

vaccs  par  la  séparation  cspèees 

les   plus   importantes  du  genre   sont  les  sui- 

L'arabetle  bérissée  (nrnbit  /l'upidfi.  Lata.; 
est  une  plante  bisannuelle 
ipii  liabile  I  ,  les  prairies ,  lei  vi-;nes ,  les 

lieu\  pierreu\  un  |>eu  rmiverts ,  les  vieilles  mu- 
ci  ne  comme  .  tivc,  carminative  et 
sudnrinque. 

L'arabette  de  Tlialius  'A.  Tlitiliana,  h.)  est 
annuelle,  et  croît  en  Europe  dans  les  terrains 
iftïijWicj  secs  elles  (dus  arides.  Sa 

présence  est  un  des  plus  sûrs  indices  île  la  pau  - 
vreté  du  sol.  Parmi  les  bestiaux,  les  brebis 
seules  h  maiiKciil. 

L'arabelledes  Alpe$(>l.  Alpina,l.,\  est  vivare. 


l'Ei 


plante  d'ornement ,  elle 
sur  le  chmx  du  terrain  et  ne 
soin:  e  produit 

surtout      .«;«*ifc- 

que  les  arabettcs  du  Caucase  (,|,  Cnvcunica, 
Willd.),  prinlanière  {A.  vrrnn,  R.  Br.) ,  rose 
(A.  rosea,  D.  C);  ces  deux  derniéresà  lleirrs 
d'un  rose  pourpré.  A.  Diieuis. 

ARABIQCE.   Vog.  GomieA. 

ABACACHA.  mm- 

ARACHIDE  ],  OU 

pistache  de  terre  ;  en  nul; 

en  allemand  ,  erdnvs.  .  aar- 

dfikel;  en  danois  et  en 
eie;  en  espagnol,  ma      'X, 
dvinni;   en   italien  . 
araehidna.  —  Plante      W 
neuscs,  onlre  des 
frées.  Sa  racine, 
est  garnie  parfois 
droite  et  simjJle  ï  l'origine, 
et  rouvre  le  sol  -,  i  la  naissani 
]iule ,  elle  |)ot1c  un  wrud  ou 

muleur  de  rouille  i  dans  la 
elle  est  cannelée ,  légi-rement  velue  et  de  cou- 
leur ïert  tmdre.  Les  feuilles  sont  alternes,  ai- 
•ài  fo- 

■jfH^  par  paires  dans  la  partie 

su|.érieure£^  (De  l*  le  nom 

d'ararliiJc  P'}'^  ^e 

Ibïkiles  qui  composent  chaque  feuille,  l'une  est 
terminale,  et  l'autre  est  ^tuée  au-dessous,  S  pe  ■ 


des  géof- 

fibreuse , 

U  tige, 

e  ramifie  ensuite 


317  .AltACllIUl': 

àadMmtf  de  n-lte  ]MiiY  «iprrinirc  rkiituc  [  iilirmlites  et  frrtileii.  mot  aiiHairri,  mJ 

pAifllp  rmiiinui)  rsl  kinK  (1r  <lni\  inhu-n  iiu  !  sur  leurs  ]in)i>iK'u[i'.s,  (jui  suiit  [ilutwoi 

ilfD^  pourrit  et  deini,  têtu,  tiu  itniM  ta  iiHiilii'  leitptliiilrsdrs  Icuillr*,  rt  niiswnt  niw» 

iaf^ieure  rt  muni  a  ta  tasf  li'ime  stipule  luitii-  rasciiililE  ilaim  <'lia([ui!  Hi>M-llc.  OkuOc 

liniueu>r  iiui  l'uiilH-H'isi'  i-l  sr  ]inrtaK>'  <*■■  ■'■'"^  i  liniMci'r  de  couleur  j:idiic.   l.r  fniil  eil 

itéroiipiires  iwirLlui'*.  i.i'*  fli'uis,  tmilcs  Ihtiii.-i-  i  f;uiiiu  liïl«G^ ,  wriace,  reticuli- ,  \tinr.  b 
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nfemnant  deux  graines  ovales , 
ties  sur  un  côté,  et  recouvertes 
ve.  Embryon  rectiligne,  huileux  ; 
,  charnus  ;  radicule  courte,  ob- 

t  une  de  ces  nombreuses  plantes 
^luellos  nous  ne  possédons  que 
in<fes.  Néanmoins  une  étude  at- 
kif^pbie  nous  permet  d^avancer 
•nt  aux  deux  mondes.  On  avait 
iites  sur  son  origine  américaine; 

depuis  la  découverte  qu^on  a 

Je  six  espèces  d'arachide.  (Ber- 

Linn.  soc.,  t.  XVIII,  p.  159; 

I,  p.  727.)  Mais,  comme  dans  les 

de  la  colonisation  de  ce  pays  il 

question  de  l'arachide  par  les 
Pont  décrit ,  on  peut  trés-hien 
on  de  Pison  (Gn.),  Hisforia  na- 
r,  1048,  in-fol.,  p.  93,  qui  affirme 
ic  cette  plante  a  été  apportée  de 
le  au  Brésil.  Browne,  Aatural 
laica,  donne  aussi  à  raracliidc 
*  origine  africaine  incontestable. 
portions  de  l'Amérique,  Fopinion 
blable ,  c'est  que  Farachide  s'y 
ir  le  Guatemala,  qui  la  tenait 
aie ,  avec  laquelle  sa  civilisation 
i  Iioints  de  similitude  quUl  n'y 
louter  que  des  communications 
icicnneroent  entre  les  deux  con- 

st  répandue  dans  un  très-grand 
i,  Tuais,  excepté  <lajis  sa  patrie, 
le  part  une  bien  grande  impor- 

r  dans  les  détails  de  sa  culture , 
er  rapidement  les  pays  qui  se  li- 
iction. 

on  trouve  Tarachide  :  aux  États- 
aryland,  la  Caroline  du  Sud  ;  au 
les  républiques  de  la  Colombie, 
u  Pérou.  Au  Brésil  elle  est  cui- 
llères, qui  l'estiment  beaucoup. 
R  encore  dans  l'I'ruguay  fpro- 
ites  (  1)  ],  au  Chili,  et  entin  dans 
Tesclavage  l'a  vulgarisée. 
nous  voyons  l'arachide  cultivée 
le  porte  le  nom  de  kaijang;  eu 
ui  de  thon-than,  dans  les  pro- 
ien ,  de  Kiang-Se  et  de  Canton 
'ortvtie).  Dans  la  Cochinchine 
le  (cay  sau  phwfg)  fui  la  plus 
usitée,  ainsi  qu'au  Siam  et  au 
la  partie  sud  de  Tlndoustaii  la 
»  plante  prend,  depuis  quelque 
inde  extension  ;  elle  est  à  |)einc 
présidence  du  Bengale.  En  Hin- 

>rie  eli«z  1rs  Guaranis  le  même  nom 
p  HiimbOidt  nouK  dit  appartenir  a  l'an- 
rtienoe.  Au  Pérou,  l'ancien  nom  de 
lir. 


doustani,  rnootig-phullee  ;  en  Tamoul,  manUa 
kotteï. 

En  Afrique  Tarachide  est  l'objet  d'une  exploi- 
tation considérable  sur  toute  la  côte  de  la  Séné- 
gambie  et  de  la  Guinée  supérieure.  Du  reste , 
cette  grande  industrie  est  toute  réi-ente ,  car, 
bien  que  cette  plante  vienne  spontanément  et 
partout  dans  ces  contrées,  on  n^a  cependant 
commencé  à  la  cultiver  sur  les  bords  de  la 
Gambie  que  vers  1840,  et  au  Sénégal,  dans  le 
Cayor,  qu^en  1842.  Mais  il  faut  dire  que  ses 
progrès  ont  été  rapides,  et,  s'il  faut  en  croire  les 
feuilles  coloniales,  ils  ne  sont  |)as  là  près  de  se 
ralentir.  Pour  en  donner  une  id(^,  il  nous  suf- 
fira de  dire  qu'en  1840  le  Sénégal  ex^ioriait 
1,210  kilogr.  d'arachide  seulement.  En  1845, 
cette  exportation  s'élevait  à  187,717  kilogr.  ;  en 
1850,  à  2,600,000  kilogr.;  en  1854,  à  4,820,000 
kilogr.;  et  en  1855,  elle  dépassait  de  beaucoup 
5  millions  de  kilogr. 

Dans  le  Congo  {R.  Brown,  Botanyof  Congo), 
elle  est  sur  toute  la  côte  un  grand  objet  de  cul- 
ture ;  il  en  est  de  même  dans  certaines  parties 
de  l'Afrique  centrale  ;  elle  y  porte  le  nom  de 
gueda  (Prax).  On  la  trouve  en  Egypte ,  quoi 
qu'en  dise  Brown;  elle  s'y  nomme  foulsen- 
naar,  ce  qui  indiquerait  qu'elle  y  a  été  apporti^i 
de  l'intérieur.  U  est  ^Tai  que  Sprekcel  s'est  fausse 
en  s'appuyant  du  témoignage  de  TnÉopuRASTF. 
pour  classer  cette  plante  parmi  les  pro<luctioiis 
de  TÉgypte,  puisifue  Varachidna  de  l'auteur  grec 
se  rapporte  à  des  végétaux  tout  à  fait  difTérents 
de  Tarachis.  D'un  autre  côté,  si  Forshal  et  DelUe 
ont  passé  Tarachide  sous  silence,  dans  leurs  tra- 
vaux sur  la  botanique  de  l'I^gypte ,  c'est  uni- 
quement à  cause  de  sa  miniine  importance  en  ce 
pays,  et  parce  qu'elle  n'y  croit  pas  à  l'état  sau- 
vage. La  régence  de  Tunis  possède  aussi  Tara- 
chidc,  mais  en  fait  peu  de  cas. 

Parmi  les  contrées  europ«»ennes ,  on  cultive 
Parachide  en  Espagne  princi|)alement,  en  Sicile, 
dans  différentes  parties  de  l'Italie,  en  France 
dans  le  département  dos  LaïKles  et  dans  quel- 
ques autres  localités  du  midi.  L'introduction  de 
cette  plante  dans  notre  pays  remonte  à  1802,  à 
l'époque  où  Lucien  Bonaparte,  étant  ambassa- 
deur à  Madrid,  envoya  des  graines  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'elles  pussent  servir  à 
établir  de  véritables  cultures.  Le  défiartement  des 
Landes  fut  le  théâtre  des  premiers  essais ,  et 
c'est  aussi  dans  cette  partie  de  la  France  que 
l'arachide  s'est  encore  le  mieux  maintenue.  Après 
plusieurs  années  d'ex|M^rifnces,  q\\  dépit  des  en- 
couragements, en  dépit  de  la  prédilection  de 
beaucoup  d'agronomes  pour  celte  plante ,  elle 
n'a  pu  parvenir  à  s'introduire  dans  le  do- 
maine de  la  prati(pie,  et  depuis  elle  est  restée 
passablement  dans  l'oubli ,  s'efTorçant  parfois 
d'en  sortir  lorsque  l'engouement  public  venait 
la  désigner  comme  possédant  des  avanta- 
ges sérieux  ,  promesses  qui  malheureusement 
ne  se  réalisaient  pas.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'on 
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n'apportait  pas  toujours  dans  les  essais  tous 
les  soins  requis  pour  cette  culture,  et ,  com- 
me de  juste ,  le  résultat  se  trouvait  être  peu 
satisfaisant.  Enfui ,  le  placement  des  produits 
étant  très  -  difficile ,  cela  ne  contribuait  pas 
pour  peu  à  dégoûter  de  Taracliide.  Dans  les 
conditions  actuelles  il  n>n  serait  certainement 
pas  ainsi;  mais  le  Sénégal  nous  fournit  cette 
graine  oléagineuse  à  trop  bon  compte  pour 
qu*on  puisse  conseiller  aujourd'hui  de  se  livrer 
à  sa  culture  en  grand.  En  France,  dans  le  midi, 
la  vraie  place  de  l'arachide  est  dans  le  jardin 
potager;  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on 
doit  s'adonner  à  son  exploitation  sur  une  éclielle 
un  peu  vaste.  Pour  ce  qui  concerne  l'Algérie,  il 
ne  peut  en  être  de  méane  ;  ici,  au  contraire,  l'a- 
rachide ,  unie  au  sésame,  au  ricin,  complétera 
parfaitement  la  production  de  l'olivier;  mais  elle 
ne  doit  pas  aller  au  delà,  dépasser  les  bornes 
d'une  sage  raison.  Malgré  les  avantages  que 
peuvent  offrir  les  plantes  herbacées  et  d'autres 
encore ,  l'olivier  doit  être  et  sera  toujours  le  vé- 
gétal oléifère  par  excellence  de  l'Algérie. 

Les  Espagnols  ont  déjà  répandu  l'arachide 
dans  la  province  d'Oran,  où  on  l'appelle  cacaho- 
nel.  Sa  graine  y  sert  principalement  comme 
fruit  de  table. 

Le  terrain  qui  conMent  à  Taractiide  est  un 
sol  essentiellement  meuble.  Comme  toutes  les 
légumineuses,  cette  plante  réclame  une  certaine 
humidité ,  mais  elle  exige  surtout  beaucoup  de 
chaleur  pour  mûrir  ses  fruits.  Les  terres  sa- 
blonneuses assez  riches,  les  alluvions  situées  en 
bonne  exposition ,  c'est-à-dire  à  l'abri  des  re- 
tours imprévus  des  temps  froids,  seront  donc 
choisies  pour  cette  culture.  On  fume  avec  du 
fumier  de  bêtes  à  cornes,  et  mieux  encore  avec 
des  engrais  composés  de  détritus  végétaux  quel- 
conques ;  les  engrais  riches  en  matière  animale 
attirent  des  légions  d'insectes  qui  dévorent  les 
semences,  dont  ils  sont  très-friands,  comme,  du 
reste,  de  toutes  les  graines  oléagineuses. 

Avant  l'ensemencement  on  prépare  le  sol  à  la 
charrue,  à  la  herse,  de  manière  à  augmenter 
notablement  son  état  de  division  et  sa  perméa- 
bilité. On  sème  quand  on  n'a  plus  à  craindre  les 
froids  tardifs  et  que  la  température  marque  14 
ou  15°  de  chaleur,  c'est-à-<lirc.  en  France,  dans 
le  midi,  au  mois  de  mai  ;  en  Algérie,  en  Italie, 
dans  le  sud  de  l'Espagne,  vers  la  fin  d'avril. 
Si  l'on  sème  trop  tôt,  on  s'expose  à  voir  la  plante 
végéter,  s'étioler ,  jaunir,  ou  bien  la  graine  ne 
germe  pas ,  et  pourrit  par  excès  d'humidité. 
On  peut  semer  en  juin  et  même  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet ,  lorsqu'on  dispose  d'une 
irrigation  abondante.  La  plante  reste  plus  long- 
temps en  terre  à  l'arrière-saison,  mais  alors  elle 
est  dans  toute  sa  croissance  .  et  elle  résiste 
mieux  aux  froids  précoces,  elle  achève  ainsi  dans 
Ifi  terre,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  calorique,  de 
mt^rir  ses  graines.  M.  Petit-Radel(l)  fait  observer 

(s)  Dietionnairt  d'hUtoirê  naturelle  de  I^marck. 


que  la  floraison  la  de  plante  est 
pendue  à  l'époque  de»  plus  grai 
n'est  guère  qu^après  la  canica 
mence^à  fleurir  :  mais,  quoique 
parviennent  à  une  certaine  gro< 
nent  pas.  En  nous  servant  de 
résulte  que  dans  les  pays  les  m 
avantage  à  planter  de  honiie  h 
pays  chauds  il  est  possible  à  la 
bonne  heure  et  tanliveraeut. 
cas,  une  grande  partie  des  gn 
déposées  dans  le  sol  lorsque  v 
fortes  chaleurs;  par  conséquen 
parfaites,  mieux  élaborées,  et, . 
il  y  aura  encore  une  émission 
fructifères  qui  iront  s'enfouir  d: 
"développer.  Dans  le  second  < 
comportera  comme  précêdemi 
l'arrière-saison  donnera  des  p 
sidérables  ;  ou  bien,  avec  un  sei 
tification  n'aura  lieu  qu'après  la 
et  se  prolongera  pendant  tout 
tomne. 

Pour  les  semis  tardifs,  et  av 
asséchés,  il  est  bon  de  faire  t 
dans  de  l'eau  simple  ou  de  l'ea 
pour  activer  la  germination.  Dj 
ditions,  les  semences  de  Par 
peu  consistantes,  étant  ramoU; 
par  cette  opération  ,  courraient 
pourrir  dans  le  sol,  pour  peu  qi 
à  tomber. 

L'ensemencement  se  pratique 
rue  ou  au  plantoir,  en  lignes  i 
tement,  les  graines  distancées 
dans  les  lignes ,  suivant  M.  Ht 
en  tous  sens ,  suivant  M.  de  < 
20  kilogrammes  de  graine 
hectare.  L'arachide  veut  êtr< 
profondément,  à  8  ou  9  pou 
dard  de  la  Jacopierre.  Au  bou 
la  plante  se  montre,  et  deux 
fleurit. 

Cette  culture  réclame  de  fré 
et  binages,  et  on  doit  arroser 
plante  parait  soufl'rir  de  la  séc 
une  condition  de  la  bonne  réuas 
Après  un  arrosage,  il  est  néoesai 
de  laisser  la  terre  toujours  bie 
avons  déjà  vu  que  l'arachide  m 
nés  dans  le  sol  ;  en  effet ,  aprèi 
le  style  de  l'ovaire ,  court  dan 
longe  peu  à  peu,  et  finit  par  é\i 
dessus  du  tube  calidnal ,  lequ 
forme  de  pédoncule.  Alors  le 
recourbe  sur  la  terre ,  dans  laqi 
pour  y  dilater  son  légume  à  un 
deur  au-dessous  de  la  sui^mc 
nature  dans  ce  mode  de  fmctifi 
légèrement  la  plante,  et  on  renoi 
ration  à  mesure  que  de  nouvdl 
nent  à  s'épanouir.  Il  faut  taiie  i 
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nictîfères  qui  se  succèdent  depuis 
rieure  de  la  plante  jusqu'aux  ra- 
rieurs  ne  s*allongeDt  que  médio- 
-  s^enfouir  dans  le  sol ,  |)ar  la  rai- 
ces  pédoncules  sont  allongés,  moins 
i  sucs  nourriciers  yers  la  graine  sV 
ablement,  et  les  légumes  que  Ton 
ni  pas  remplis,  ou,  ce  qui  est  plus 
fruits  aTortent. 

au  mois  d'octobre  dans  les  pays 
rance  seulement  au  commencement 
,  quand  on  voit  la  tige  et  les  ra- 
arachide  se  couvrir  d'une  teinte 
de  Taccomplissement  de  sa  vie  vé- 
ne  souffrance  causée  par  Tabaisse- 
mpérature.  De  toute  façon  on  pro- 
ichage  à  la  bêche;  on  enlève  les 
es  de  leurs  gousses,  et  on  les  met 
un  lieu  bien  sec.  On  sépare  en- 
imes  des  tiges  en  les  battant  avec 
lUx  ou  avec  des  gaules.  La  graine 
très -bien  et  longtemps,  pourvu 
jitisse  de  Fhumidité.  Les  tiges  ver- 
forment  un  bon  fourrage  recherdié 
Les  racines  séchées,  d'après  M.  Fré- 
placent  as.<^z  bien  la  réglisse. 
lent  de  l'arachide  varie  suivant  les 
culture.  A  la  Nouvelle- Grenade ,  il 

00  et  1,900  kilogr.  par  hectare,  et 
onstaté,  à  la  pépinière  d'Alger,  un 
,400  à  3,000  kil.  ;  par  des  buttagcs 

1  récolté  sur  le  pied  de  4,300  kilogr. 
n  France,  on  n*a  jamais  obtenu  que 
Mits  beaucoup  moindres.  D'anrès 
e,  de  Nantes,  l'hectolitre  d'arachides 
^.\  M.  Vilmorin  ne  porte  ce  poids 
gr>  seulement;  ce  serait  donc  la 
te  des  principales  graines  oléagi- 

plus  importante  de  Tarachide  ré- 
graine, une  des  plus  oléagineuses 
laisse.  On  en  obtient  par  une  forte 
froid  de  30  à  &0  pour  100  d'huile. 

est  d'usage  de  la  torréfier  légère- 
e  la  presser.  Si  on  se  propose  d'u- 
.^alimentation ,  les  tourteaux  d'ara- 
lécçssaire  de  d^rtiquer  les  grai- 
Eaûsant  passer  entre  deux  cylindres 
veiiablement  dis|)osés.  Comme  goût, 
rhide  est  inférieure  à  l'huile  d'olivt», 
oins  elle  peut  être  employée  aux 
ïiitaires.  Elle  convient  parfaitement 
i0e ,  pour  la  fabrication  des  savons, 
uelques  années,  elle  sert  dans  Tin- 
Iraps  à  Texclusion  de  l'huile  d'olive, 
teiid  continuel  ement  à  augmenter. 
de,  inodore,  claire  et  siccative.  Exa- 
.  Cailletet ,  ses  propriétés  et  sa  co  n- 
approcheraient  beaucoup  de  Thuile 
ivaleuts  des  huiles  grasses  liquides 

IM«  de  M.  I^-C-A.  Frbmont  iur  Vara- 
u plijrtico-éeoDoai.,  itM,  t  l,  p.  m) 

M  l'ACR.  —  T.  II. 


établis  d'après  l'action  que  le  brome  exerce  sur 
elles  ;  équivalent  de  l'huile  d'olive,  10,15;  équi- 
valent de  niuile  d'aracliide,  9,02). 

Dans  beaucoup  de  pays  on  mange  la  graine  de 
l'aracliide  comme  fruit  comestible.  Crue,  sa  sa- 
veur est  un  peu  acre ,  mais  la  cuisson  enlève 
toute  Âcreté.  On  fait  aussi  avec  la  graine  pliH 
sieurs  sortes  de  mets  sucrés,  etc.  Torréfiée  el 
mélangée  a^cc  du  cacao  et  du  sucre,  eUe  forme 
un  cliocolat  très-agréable,  usité  en  Amérique  et 
en  Espagne.  Enfin ,  en  Bolivie,  on  fait  avec  Té- 
mulsion  de  la  graine  fermentée  une  boisson  con* 
nue  sous  le  nom  de  chicha  de  mani  (1). 

Les  tourteaux  d'arachide  sont  excellents  pour 
engraisser  les  cochons;  ils  fournissent  un  très- 
bon  engrais  que  l'on  emploie  à  raison  de  1,200 
à  1,500  kilogr.  à  l'hectare.  Dans  l'archipel  Indieu, 
les  champs  de  canne  à  sucre  sont  fumés  avec 
les  résidus  de  la  pression  de  l'arachide.  Réduits 
en  farine  et  mélangés  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment, ces  tourteaux  ont  servi  en  Espagne  à  fiûre 
un  pain  assez  bon. 

L'arachide  est  exposée  aux  déprédations  des 
rats,  des  mulots  et  autres  animaux  nuisibles. 
De  Candolle  disait,  avec  certaine  raison,  que 
les  ravages  des  rats  étaient  une  des  causes  du 
peu  de  succès  de  la  culture  de  cette  plante  en 
France. 

Pour  terminer  nos  recherches  sur  l'arachide , 
nous  donnons,  d'après  M.  de  Gasparin,  la  oou- 
tenance  en  azote  de  sa  graine  et  de  sa  tige  : 

«  Le  tourteau  d'arachide ,  tel  qu'il  sort  des 

huileries  de  Marseille,  contient,  à  l'état  sec, 

8,89  pour  100  d'azote,  et  à  l'état  normal ,  avec 

6,6  d'eau,  8,23.  Ainsi  la  semence  d'aracliide, 

dont  on  extrait  0,32  d'huile,  fournit  0,68  de 

tourteau  dosant  5,60  pour  100.  Sa  tige,  qui  ne 

pèse  que  150  pour  100  de  graines,  contient  1,95 

d'azote  à  l'état  sec,  et  1,77  à  l'état  normal,  avec 

9  pour  100  d'eau ,  soit  donc  : 

Azotes 
Pour  100  de  semences  à  l'état  normal .    8,23 

Pour  lâO  de  tiges 2,65 

Ensemble.   ...   10,88(2) 

C.  S.  SoNNixi.  Traité  de  l'arachide  ou  pis- 
tache de  terre;  Paris,  1808  (87  pages  et  2  plan- 
ches). 

Tenore.  Memorie  suite  qualité  gli  usi  e  la 
coltura  deW  arachide.  Napoli,  1807. 

liecueil  de  mémoires,  instructions,  obser* 
votions,  expériences  sur  l'arachide.  Mont-de- 
Marsan  ,  an  X ,  in-8. 

Notice  sur  Varachis  ht/pogea ,  par  PorrEAO. 
(Annales  des  Sciences  naturelles,  1853,  t.  XIX, 
p,  268  et  suiv.) 

Paul  Maowier. 

ARACHNIDES.  —  Lcs  naturalistes  modernes 
ont  désigné  sous  ce  nom  un  groupe  naturel  d'a- 
nimaux invertébrés  dont  les  deux  sexes  sont 
dépourvus  d'ailes ,  qui  n'ont  jamais  la  peau  crus- 
Ci  )  WiDDKLL .  f^opane  dant  la  BoUvit,  p.  41s. 
(t)  Omn  d'agriemlture,  l«  IV,  p.  trs. 
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Ur>«!  (M  talcairi?  tiUthAix  |»atteft  au  rnoins  des 
miMw/'»,  qui  liront  point  d^anUniiç»  et  sont 
fwMjrvum  au  filuf»  de;  huit  |Nitt4î«  :  iU  sont  gtv 
fl^raU'irirnt  r/ninus  mmih  le  nom  d''araigM'*cs. 

l«eN  arai'hnideH  oflrcnt  1<>h  tonnes  les  plus 
disfM'inblaliles ,  et  renfennent  les  individus  les 
pliiH  ktaimIs  fît  IcH  plus  fietits  des  animaux  arti- 
eulf^n,  a  re\M*ption  (:e|N*ndaiit  des  rrus(ac4^. 
Si  elleh  ne  jouent  |mik  un  n>le  bien  direct  en  a};ri- 
rullure ,  elles  lui  sont  indirectement  tri's-utiles 
en  délruÎHant  un  grand  nombre  d'inso<'tes  nui- 
sibles tlont  elles  font  leur  nourriture.  Ce|M;iMlant 
iN'nncoup  d'eN|)(^'es ,  dans  les  plus  petites ,  agis- 
sent sur  la  vi^gétatîon  à  titre  de  ftarasites;  mais 
Il  nVnt  |»as  prouvt^  que  ce  iMirasitismc  soit  une 
ranse  de  maladit*  |M)ur  ces  vi^étaux ,  et  beau- 
eiiup  de  raisons  militent  en  faveur  de  Tidi^  que 
J*al  Hi\\m\  h  savoir  (|ue,  dans  le  plus  grand  nom- 
lin«  des  e^is,  ces  |M'tiis  êtres  se  d<^veloppcut  sur 
eux  k  la  suite  et  comme  conM^iuence  de  leur 
i^lal  maladif,  et  tprils  sont  pour  ces  végétaux 
ce  quVst  la  maladie  |tédiculaîre  |Kmr  Tliomme 
et  les  animaux. 

Les  araign«s\s  ont  toujours  ëté  Tobjet  d\iiic 
wwle  de  |Mrejuge  su|ierstiti«*ux ,  et  elles  inspirent 
en  gt'neral  une  aversion  |^us  insunmmtable  que 
I^HHK'e»  entretenue  par  les  démonstration»  de 
de^^MU  el  dlhtmnir  faiti^  à  Umr  as|)ert  «le^'ant 
le^  enâmts  qui  trait<m««ttenl  ainsi  ce  de^t  de 
l^m'i-alhMi  en  pNk'ralk^i  F.xainines  pardesper- 
»iMme>  aHVaiH'îiies  de  tts  ivrv\  entHtits  heivilitair^s 
et  qu\w  peut  qualiiu^r  d'aK>ur\ks .  <v$  anîmauv 
«MllWnt  de»  ^lr^*<  aunû  mtens^onts  par  leur* 
M>iiHii>  »  Knir  indusliie  et .  i^il-^tiv  un  >^r.  par 
le«(r  utdite  «  qtie  )e>  ikninuis .  les  at^W  et  Ws 
\^v,>  A  M^^  t«  etfe^  .  qui  n  a  |as  adnùnr  <v*  i\>- 
^•c»s«\  deUafx  Mi>)vi«khi>  entre  mvs  buiss^^ns  et 
%>mxei<'*.  ,Urtx  )o>  Iv'.W  l'.vjitineos  d'IauKvnDe . 
d>»«v  U^lUnh^  m>tv,  *x>.  tA|x>«le  !*w  ana^ranl 
l^mx  V^^\  «Immoh-^x  dVa  x»Nie  7v>4va>i  dans  ksqnri 
^*  |v>>»M%»>«|  v.:>«^  K^iV  ,V  (vt.Tes  nni'wrWs  «|Bi. 
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animaux  articulés  à  sang  Uanc  et 
carnivores  ;  mais  la  plupart  se  bor 
le  sang  ou  les  huineurs  contenues  d 
de  leur  proie ,  qu'elles  tuent  ou  ei 
au  moven  d'un  venin  contenu  dans 
Chez  les  unes ,  les  organes  de  la  res 
des  sacs  pulmonaires  au  nombrt*  de 
tre  ou  huit  qui  correspondent  à  de 
extérieures.  Chez  les  autres ,  la  n 
(ait ,  comme  dans  les   insectes ,  a 
trachées  ou  tubes  qui  portent  Paii 
les  parties  du  corps.  Ces  deux  moi 
ration  ont  servi  de  base  à  deux  gran 
naturelles  :  les  arachnides  pulmt 
comprennent,  entre  autres ,  les  vni 
filenses ,  les  araignées  vagabonde»  < 
scorpions,  objets  de  crainte  pour  to> 
et  les  arachn'uies  trachéennes, 
princi|Milement  les  faucheux  si  oonr 
|vngnards ,  et  cette  nombrt*use  lêgii 
ou  mites,  dans  laquelle  figurent  Icà 
gale  que  les  uns  regardent  comme 
autres  ctHnme  le  résultat  d*une  m 
qui  semblent  être  à  la  fois  les  con 
cortège  obligé  d'une  altération  mo 
suite  ia  cause  de  cette  altération, 
mettant  le  germe  par  une  sorte  d! 
Parmi  les  esiièces  du  gnHi|ie  des 
les  arachnides  sédentaires  ou  lîleusf 
des  pièges  |»our  surpnMidre  leur 
le  h>le  le  plus  utile  à  Tagrii-ulturj 
roant  une  immense  quantité  de 
timtes  les  e^pix-es.  On  di>4ingue  < 
elles  les  epeirvs ,  gr\kSâ<s  arai^înée- 
<«s  grands    filets   xerticaux  tloii 
retendue  et  la  rr^nilarite  Ce>  filet; 
de  k»i:s  caliltfis  aux  branches  des 
TV^eal    les  luoucties  au    i^assage. 
axertîe  par  le  choc,  au  iiMiven  d* 
qu'elle  tient  OMistamment  sous  : 
cxHirl.  pero'  la  ^ictinte  de  sc^  en 
mes  et  la  >ui^  imme^liateiiKnit.  Si 
e^t  lemN'  «Uft<  of  filet  est  un  insec 
ftiYt  par  >a  xigneur.  mhI  par  le^ 
t!  es4  f^>«:ni].  Faraiptee  axance 
inv  Afin  «V  Venrhainer  |Jus  mU 
<rT.  Ki^rv^hn  eossite  sjids  dang 
»^-v  ^*s  cr.x^rt<.  Qoelffuefois  el 
nto«  -«w-*6»«  dansnrvse  |%ar  sur 
^hp:  Y  oiiKr.  jQB^fvodiBe  a  an  fil 
Pt  :*-f  %  TOiMleaneBl  >ele  sur  hii  v 
rr^  !^..*r  ne  ?<  dcc>.le  a  apfwxKiicr  i 
irnf  oof  «ors^or  Wseairaxes  $«« 
iviu-  m:   mif^^irr  ti^vit  mouvenei 
C X 1  "aWif  iVs  Thfette»  qae  !es  epeir 
:i^iiu5i>'*^  Ht^ot^o  triteot  aittù  au' 
a   "umiiiM  cjl'Câty  «V  iwnftwrux  1 
j*rtir  t-^  cuiMMs  e?^«efr* .  de  lar* 
«L-b  «.<u.\  Àf  ^wr.  .%«iôî  1  <iDt-eSles 
•itfHv  AT  li^fifs  }uins:  e*  rrtie  « 
iKik^r  mriint  |«r  «ar  anlrr  naM 
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coQTrant  à  chaque  tour  d^une  nou- 
échappée  de  ses  filières  éfianouies. 
nialmignaUe,  dont  nous  dirons  plus 
^.s  mots  parce  qu'il  est  réputé  daa- 
l*hoiiuDe ,  pour  aller  plus  vite  en- 
»ce  par  jeter  surTinsectc  pris  dans 
véritables  gouttes  de  cette  matière 
[ni  constitue  la  soie  quand  elle  est 
.  Quand  la  Tictiroe  est  rendue  ainsi 
CD  voit  les  araignées  s'en  appro- 
rdre  et  la  percer  de  leurs  crochets 
>  la  détacher  et  l'emporter  au  centre 
»,  où  elles  la  sucent  à  Taise. 
aides  vagabondes  guettent  leur  proie 
eut  à  la  course  en  sautant  sur  elle. 
de  ce  groupe,  la  tarentule,  a  une 
Mité  par  les  préjugés  populair(;s  qui 
sa  morsure  donne  la  mort ,  à  moins 
guérisse  au  moyen  des  chants ,  de 
de  la  musique.  La  plus  grande  d('s 
it  la  mygale  aviculaire  de  l'Amérique 
,  ou  araignée  ctabe,  qui ,  les  |)attcs 
eut  occuper  un  espace  de  plus  de 
:  diamètre ,  et  dont  la  morsure  occa- 
m,  une  fièvre  de  vingt-quatre  heures 
re  de  délire ,  mais  dont  la  terminai- 
mais  fatale. 

emble  plus  digne  d'intérêt  que  la 
igite  les  mâles  des  arachnides  quand 
isent  à  féconder  leurs  femelles ,  or- 
t  les  plus  fortes.  Rien  ne  parait  plus 
Tordre  ordinaire  de  la  nature  que  lu 
celle-ci,  qui  dévore  le  mâle ,  comme 
a  donné  la  vie  à  d'autres  êtres  sem- 
ai, il  ne  de\ait  plus  que  mourir  au 
génération  qu'il  vient  d'animer.  Les 
»  hésitations ,  la  prévoyance  de  ces 
imposition  de  leurs  organes ,  méritent 
m  sérieuse. 

des  araignées,  sécrétée  dans  des 
ticulières  situées  dans  la  pariie  pos- 
'  l'abdomen,  en  sort  par  plusieurs 
plscés  près  de  l'anus  et  appelés  fi- 
t  une  matière  gluante  qui  se  des- 
ou  moins  rapidement ,  selon  les  es- 
kxi  la  ténuité  des  fils,  qui  sont  inso- 
l'eau.  Cette  soie  sert  aux  araignées 
■uire  des  pièges ,  pour  se  suspendre, 
a  demeure  de  leurs  petits ,  pour  gar- 
roos,  et  faire  la  charnière  de  leur 
une  les  mygales  maçonnes,  pour 
a  loin ,  jeter  des  sortes  de  ponts  sur 
Teaui ,  construire  des  cloches  sous 
,  etc.  Ainsi ,  pour  traverser  un  cours 
ar  établir  au-dessus  ces  grands  filets 
iversalement  et  qui  étonnent  Volh 
eUes  commencent  par  s'assurer  si 
I  du  vent  est  lavorable,  et  alors  elles 
e  longs  fils  qu'elles  lais.sent  flotter  au 
ut,  et  dont  quelques-uns  ne  tardent 
nicber  à  quelque  branche  de  l'autre 
Tivaignée  le  pelotonne  entre  ses  pat- 


tes antérieures  et  s'assure  amsi  s'il  est  ûxé. 
Quand  la  résistance  et  la  tension  lui  paraissent 
suffisantes ,  elle  n'hésite  pas  à  s'élancer,  en  ha- 
bile acrobate,  sur  ce  pont  presque  impercepti- 
ble ,  s'élève  ainsi  sans  support  apparent  pour  un 
œil  [>eu  attentif  et  semble  ramer  dans  l'air  ;  mais 
le  fil,  qu'elle  a  doublé  en  le  parcourant,  est 
plus  visible  et  devient  un  pont  supendu  au-des- 
sus du  ruisseau  qu'elle  est  ainsi  parvenue  à  tra- 
verser. 

C'est  à  une  émission  de  ce  genre  que  l'on  doit 
les  fils  de  la  Vierge,  au  milieu  desqudson  trouve 
souvent  de  jeunes  araignées  qui  sont  transpor- 
tées au  loin  par  ces  sortes  d'aérostats,  ainsi  que 
l'a  C4)nstaté  M.  des  Étangs ,  dans  un  très-inté- 
ressant travail  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture,  sciences,  etc.,  du  dépar- 
tement de  l'Aube ,  en  1839,  sous  le  titre  d'06- 
senmtions  mr  Porigine  des  fils  de  la  Vierge, 
Mais  l'emploi  le  plus  curieux  qu'une  araignée 
puisse  faire  de  sa  soie ,  est  la  construction  de 
la  cloche  à  plongeur  de  l'araignée  aquatique  ou 
argyronète,  qui  vit  sous  les  eaux  et  y  place  ses 
rets  contre  les  insectes  aquatiques.  £lle  se 
construit  au  fond  des  eaux  donnantes  une  re- 
traite en  forme  de  cloche ,  qu'elle  attache  par 
les  bords  aux  herbes  voisines.  Comme  elle  ne 
peut  respirer  que  dans  l'air,  il  fallait  que  cette 
cloche  en  fût  remplie  et  qu'elle  pût  le  contenir. 
A  cet  eifet ,  l'argyronète  compose  cette  cloche 
de  fils  agglutinés  formant  un  tissu  assez  serré 
pour  être  imperméable,  et  elle  la  remplit  d^air 
par  un  procédé  singulier  et  très-curieux.  Elle 
s'élève  à  la  surface  de  l'eau  en  nageant  renver- 
sée sur  le  dos  ;  elle  en  fait  subitement  sortir 
son  abdomen  :  une  bulle  d'air  vient  aussitôt  se 
joindre  à  la  légère  couche  de  ce  fluide  qui  enve- 
loppait déjà  cette  partie  de  son  corps ,  et  lui 
donne  un  éclat  argentin  ;  plongeant  alors  avec 
vivacité ,  elle  entraîne  cette  bulle  et  va  la  dépo- 
ser sous  la  cloche  préparée  pour  la  recevoir. 
Par  ce  manège  suffisamment  répété ,  la  cloche 
est  bientôt  remplie  d'air  respirable,  et  l'animal 
se  procure  ainsi  le  seul  milieu  au  moyen  duquel 
il  puisse  vivre. 

Il  y  aurait  une  foule  d'autres  choses  aussi 
curieuses  à  faire  connaître;  mais,  comme  elles 
n'ont  pas  trait  à  l'agriculture,  nous  nous  en  abs- 
tenons ici.  Nous  devons  seulement  indiquer  les 
arachnides  qui  nuisent  plus  spécialement  à  l'hom- 
me, aux  animaux  qu'il  élève,  et  aux  végétaux 
qu'il  cultive. 

Parmi  celles  qui  lui  sont  particulièrement 
nuisibles ,  non  pas  en  le  Oûsant  mourir,  mais  en 
lui  faisant  quelquefois  des  piqûres  plus  ou  moins 
douloureuses,  il  faut  citer  en  première  ligne  les 
tirentules ,  qui  ont  donné  lieu  à  des  récits  exa- 
gérés et  souvent  ridicules ,  et  la  latrodocte  mal- 
mignatte  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Celles* 
suivant  le  docteur  Cauro ,  qui  a  fait  sa  thèse 
sur  ce  sujet,  le  17  juin  1833,  n<*  128,  serait  plus 
dangereuse  dans  le  climat  chaud  de  la  Cône» 
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et  les  phénomènes  qui  caractérisent  sa  morsure 
seraient ,  à  l'intensité  près ,  les  mêmes  que  ceux 
qui  suivent  la  morsure  de  la  vipère.  Suivant 
Wak'kenaer,  qui  le  tenait  de  M.  Groels  (ne  se- 
rait-se  pas  Gracls),  les  latrodoctes  se  multi- 
plièrent on  si  grande  quantité  en  Espagne ,  et 
occasionnèrent  par  leurs  morsures  des  ar^^idents 
si  graves .  que  les  paysans  n'osaicnt  plus  sortir 
de  chez  eux  pour  vaquer  à  leurs  travaux.  Dans 
sa  thèse,  M.  C'auro  nous  apprend  qu*un  ntédecin 
du  pays  administrait  avop  sucx^s  aux  hahilants 
qui  avaient  été  mordus,  un  antidote  aussi  effi- 
cace que  focile  à  employer,  mais  que  c'était  un 
secret  po6sé<lé  par  une  seule  famille ,  et  que  le 
possesseur  Tadministrait   toujours  lui-même. 
Après  avoir  fait  de  nombreuses  expériences  sur 
des  animaux  et  sur  des  hommes,  M.  Cauro  est 
parvenu  à  découvrir  que  ce  spécifique  ne  pou  - 
vait  être  que  de  Topium ,  et  il  a  eu  la  satisfac- 
tion  d^appreodre,  par  le  médecin  même  qui  pos- 
sédait le  secret,  que  celui-ci  employait  Topium 
à  peu  près  à  la  même  dose  mêlé  à  quelques 
grains  de  canphre.  «  Ainsi ,  dit  M.  Cauro ,  dé- 
sormais les  récoltes  des  céréales  et  des  raisins 
ne  seront  plus  troublées,  en  Corse,  que  momen- 
tanément par  la  morsure  de  cet  insecte ,  qui 
souvent,  enlevait  aux  travailleurs,  sinon  la  vie. 
au  moins  Tespoir  de  procurer,  pour  toute  Tannée 
et  quelquefois  pour  plus  longtemps ,  les  moyens 
d^existence  de  leurs  nombreuses  familles.  » 

Comme  les  accidents  causés  par  la  piqûre  de 
c-ette  arachnide  atteignent  surtout  les  agricul- 
teurs au  moment  de  leurs  travaux  les  plus  ur- 
gents ,  nous  croyons  qu*il  est  utile  de  leur  indi- 
quer la  dose  d^opium  en  mettant  sous  leurs 
yeux  le  passage  même  de  la  thèse  de  M.  Cauro. 

Ayant  été  appelé  |)ar  une  femme  qui  venait 
d'être  piquée,  M.  Cauro  fit  préparer  quatre 
grains  d^opium  en  trois  pilules,  et  il  se  rendit 
chez  la  malade  avec  le  pharmacien.  Je  vérifiai, 
dit-il ,  les  symptômes  de  la  morsure ,  et  je  fis 
prendre  de  suite  une  première  pilule.  Une  heure 
sVtait  écoulée ,  et  je  ne  voyais  encore  aucune 
action  de  Topium,  ni  aucun  soulagement  dans 
les  soufifrances  ;  peut-être  n^augmentèrcnt-etles 
pas  comme  elles  Tauraient  fait  si  rien  n^avait  été 
administré.  Je  fis  prendre  la  seconde ,  qui , 
u*ayant  rien  produit  non  plus  une  heure  après, 
me  décida  à  donner  la  troisième.  Celle-i'i  ne 
tarda  pas  à  être  suivie  de  quelque  effet,  et  un 
quart  d'heure  après ,  la  malade  se  trouva  soula- 
gét.  L'amélioration  alla  en  progression  crois- 
sante; une  démangeaison  très-forte  s'établit  à 
la  poitrine  et  au  reste  du  tronc,  |>assa  ensuite  aux 
extrémités,  et,  après  une  autre  demi-heure  eii- 
TÎron,  cette  femme  se  trouva  parfaitement  tran- 
quille ,  parfaitement  réveillée,  et  presque  dispo- 
sée à  reprendre  ses  travaux. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  j'employai 
le  même  moyen  une  seconde,  une  troisième,  une 
Tingliètm  fois,  en  rapprochant  les  intervalles 
M»  plinle  et  l'autre ,  et  en  portant,  dans 


quelques  cas,  la  dose  d'opium  à  six 
les  individus  dont  les  souffrances  é 
intenses  et  chez  ceux  qui  n*avaient  p 
des  soins  que  plusieurs  heures  après  I 
toujours  j'ai  obtenu  à  peu  près  les 
sultats.  Seulement,  parfois  la  oessatû 
nomènes  morbides  était  plus  prompt 
plus  lente ,  sans  cependant  jamais  rei 
de  trois  ou  quatre  heures,  et  ayant  li 
souvent,  au  bout  de  quatre.  Quelque 
mangeaison  manquait  ou  était  moins 

Possesseur  de  ce  moyeu  curatif  ir 
facile  à  administrer,  auquel  peut  bi 
quer  le  cita,  tutè  et  jticundè  d*Hip| 
désirais  savoir  si  j'avais  trouvé  le  0103 
ou  si  j'en  avais  trouvé  un  nouveau.  J 
tisfaction  d'apprendre,  par  le  médecin 
possédait  le  secret,  qu'il  employait  ao! 
à  |)eu  près  à  la  même  dose,  et  mêlé  i 
grains  de  camphre.  Dès  lors  aux  rés 
j'ai  obtenus  vinrent  se  johidre  les  rési 
nombre  obtenus  antérieurement  sur  d 
raments  divers-  de  sorte  quHI  serait  i 
de  craindre  que  son  efljcadté  manquât 
fois  pour  cause  d'idiosyncrasie  ou  autr 
suite,  dans  les  cas  tpii  m'auraient  dé 
porter  la  dose  de  Topiura  à  six  grams, 
tre  grains  de  cette  sulMtance  à  douze 
camphre,  et  j'en  ai  obtenu  les  mêmes 

Quoique  le  traitement  employé  par 
soit  très-positif,  et  que  le  remède  se 
et  facile  à  appliquer,  nous  pensons  qui 
culteurs  qui  seront  piqués  par  des  mal 
ou  par  d'autres  aracimides  prodnisaol 
rations  analogues  feront  bien  d'appefc 
decin  pour  r^er  et  suivre  l'emploi  è 
Il  est  possible  aussi  que  cette  médic 
très-utile  contre  la  morsure  des  re^A 
meux,  si  on  l'emploie  convenablement, 
difiant  suivant  les  sujets  atteints  et  soi 
pèce  et  la  force  de  l'animal  venimeoi 
aura  subi  la  morsure. 

Outre  le  mal  qu'elles  font  à  lliomne 
gnées  ont  été  accusées  de  nuire  gravei 
animaux  domestiques.  Un  entoroolog 
distingué  de  nos  an.in,  M.  de  Motarlm 
tuelleinent  conservateur  du  Musée 
naturelle  appliquée  et  comparée  de  1 
impériale  économique  de  Saint -Péli 
écrivait  à  ce  sujet ,  en  donnant  nne  A 
et  une  figure  d'une  araignée  noom 
nomme  Iffcose  infernale,  qui  se  trowi 
virons  de  Sarepta  et  dans  les  steppes 
mouks  du  Sud  :  «  C'est  cette  lycose  t^ 
mouks  nonunent  ichim,  la  considérai 
une  des  plus  venimeuses  Elle  apparaît 
dance  après  une  couple  d'aimées,  mais  ! 
alors  en  telle  quantité  que  tous  les  pâli 
sont  infestés.  Le  bétail,  l'écrasant  m 
ment  sous  ses  pieds,  est  de  soile  atl 
les  araignées  dont  la  ooQTée  a  été  a 
gée,  et  leurs  momures,  cuuut  d« 
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metlent  en  rage  ce  bétail,  qui  par('x)urt 
i  daus  toutes  les  directions,  s'exposant 
lus  aux  attaques  des  lycoses,  qui  finis- 
es  feire  succomber.  Les  bœufs  et  les 
Qbent  de  fatigue ,  et  expirent  en  peu 
les  douleurs  causées  par  le  venin  de 
Les  peuples  nomades  de  la  Russie  mc- 
[iréteDdeot  qu'en  1838  et  1839  ils  ont 
cette  manière,  en  très-i)eu  de  teniiis, 
,000  bétes  à  cornes.  Plus  tard  la  lycose 
s  nouTeau,  mais  le  dégât  qu'elle  causa, 
eaucoup  moindre  qu'en  1838«  fut  assez 
IX  Kalroouks.  Dès  qu'une  pareille  ca- 
foit  sentir,  ces  peuples  nomades  dé- 
e  suite  de  Tendroit  où  cette  araignée 
et  se  dispersent  dans  les  steppes  ;  ce 
bit  aussi  à  Parrivée  du  choléra.  » 
«  genre  de  mal  que  les  araignées  fout 
!  est  celui  qui  consiste  à  gâter,  en  les 
le  laides  plaques  grises,  nos  monu- 
es  statues  en  pierre  qui  les  ornent. 
ce  très-petite,  que  Ton  a  appelée  ihe- 
Hcuin ,  a  été  l'objet  de  travaux  très- 
ts  dus  à  MM.  Duméril  et  Lucas. 

Walckenaer,  les  jardiniers  se  plai- 
uemment  du  dégât  que  les  araignées 
m  plant  de  carottes  nouvellement  se- 
bat>!enieiit  par  reflet  des  fils  ou  des 
»  insectes  ;  quand  iU  se  mettent  dans 
i,  il  faut  les  déraciner  :  leurs  toiles 
tio  qui  fait  périr  leurs  feuilles. 
;  pouvons  admettre  que  la  toile  des 
lit  un  venin  susceptible  de  faire  \miT 
des  melons.  Tout  au  plus  i)oiiiTait-on 
e  ùe  nombreuses  toiles  d*araigDées 
ut-ètre  susceptibles  de  nuire  à  la  vé- 
e  ces  plantes  en  gênant  la  respiration 
k:liant  le  contact  de  la  rosée, 
rachnides  ne  sont  pas  d'une  grande 
r  riiomme,  elles  le  servent  indirec- 
oa-seulement  en  délivrant  ses  cul- 
«s  liabitations  d'un  grand  nombre 
nuisibles ,  mais  encore  d'une  autre 
liusi,  par  exemple,  le  tliéridion  bien- 
pèche  les  raisins  et  les  fruits  savou- 
!  dévorés  par  les  guêpes  et  d'autres 
ides,  etc.  Quelques  peuples  sauvages 
ea  araignées,  et  les  habitants  de  la 
>ilédoaic  font  leurs  délices  d'une 
lèce  d*épeire,  qui  leur  parait  d'un 
i.  L'astronome  Lalaode  mangeait  sou- 
iraigpées.  Suivant  Walckenaer,  on 
»  pattes  et  le  corselet,  et  l'on  avale 

Fabdomen,  après  l'avoir  passé  à 
>tté  de  beurre.  Cela  se  fait  surtout 
ipiée  domestique,  qu'on  dit  avoir  un 
isette. 

s  autenrs  rapportent  que  les  arai- 
èdentdes  vertus  médicinales,  et  les 

employaient  diverses  es])èces.  Kn 
,  OQ  a ,  dît-on ,  employé  avec  succès 
iiiaet  fièfres,  la  toile  de  la  clubione 


médicinale,  que  Hentz  a  décrite  et  figurée.  Au- 
jourd'hui on  ne  se  sert  plus  guère  que  des  toiles 
de  ces  animaux ,  excellentes  pour  arrêter  le 
sang  qui  s'épanche  d'une  coupure.  Dans  la  zone 
torride,  les  habitants  savent  apprécier  les  ser- 
vices que  rendent  certaines  araignées,  et  ils  lea 
respectent  comme  des  animaux  sacrés  auxquels 
il  faut  se  garder  de  nuire ,  et  qu'on  doit  éviter 
d'effrayer.  Ainsi,  aux  Antilles,  Tolios  chasseur 
est  respecté,  parce  que  les  insulaires  savent 
qu'il  les  délivre  des  kakerlacs  si  destructeurs  ; 
et  ceux  qui,  parmi  eux,  manquent  de  ces  arach- 
nides ,  en  achètent  pour  les  transporter  dans 
leurs  maisons. 

Quant  à  la  soie  des  araignées ,  considérée 
comme  matière  textile,  elle  n'a  pu  encore  être 
ut  liséc ,  parce  qu'il  est  très-difficile  d'en  ré- 
colter économiquement  de  grandes  quantités. 
Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  pour  ar- 
river à  ce  résultat ,  mais  elles  sont  toujours 
demeurées  sans  succès  industriel.  Il  paraît , 
d'après  ce  que  nous  en  a  rapporté  le  savant 
voyageur  d'Orbigny,  qu'on  obtient  dans  la  Plata 
d'assez  grandes  quantités  de  iils  produits  par 
une  araignée  très-commune,  puisqu'il  avait  un 
pantalon  d'un  tissu  fait  avec  ces  soies  d'arai- 
gnées filées  comme  de  la  bourre  de  soie ,  mais 
on  n'a  pas  eu  d'autres  renseignements  à  ce 
sujet.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur 
Ricard,  chirurgien  de  la  marine,  ayant  remar- 
qué la  force  et  l'abondance  de  la  soie  produite 
par  une  grosse  épeire  du  Sénégal,  avait  pensé 
qu'on  pourrait  élever  cette  araignée  en  grand 
pour  récolter  cette  soie  ;  mais  il  n'avait  pas 
réfléchi  aux   difficultés  insurmontables  d'une 
pareille  culture,  qui  en  aurait  nécessité  une 
autre  non  mo'ns  difficile,  celle  des  mouches 
nécessaires   à  la  nourriture  de   ces  fileuses. 
Tout  récemment ,  enfin ,  une  autre  personne  a 
proposé  de  favoriser  la  multiplication  d'une 
autre  araignée  du  midi  de  la  France ,  qui  cons- 
truit un  cjocon  assez  riche  en   soie  et  sem- 
blable à  un  ballon  rayé  de  blanc  et  de  noir; 
mais  les  mêmes  difficultés  se  présentent  ]H>ur 
l'élève  en  grand  de  cette  espèce,  qui  est  l'épeire 
fasciée  des  auteurs,  et  nous  craignons  bien  que 
ces  projets    ne  puissent  être  mis  à  exécution 
autrement  ((ue  par  la  recherche  des  cocons  dans 
les  buissons,  ce  qui  ne  peut  donner  lieu  à  une 
industrie  sérieuse. 

Passant  aux  araclmides  du  groupe  du  scor- 
pion ,  nous  serons  bref  à  leur  sujet ,  quoiqu'il 
y  ait  bien  des  choses  curieuses  à  dire  sur  leurs 
formes  si  singulières  et  sur  leurs  mœurs,  parce 
qu'aucune  de  leur  espèce  ne  joue  un  rôle  quel- 
conque en  agriculture.  En  effet,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  de  la  piqûre  des  araignées 
peut  s'appliquer  aux  scorpions  et  groupes  voi- 
s  ns,  te!s  que  les  phrynes  et  les  galéodes  surtout, 
qui  renferment  des  espèces  presque  aussi  gran- 
des et  non  moins  puissantes  et  féroces  vis-à- 
vis  des  petits  animaux  dont  elles  font  leur  proie. 
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M.  Hatton  ayant  livré  un  lézard  de  trois  pouces 
de  long  à  une  de  ces  arachnides ,  celle-ci  s^é- 
lança  sur  lui,  et  le  saisit  immédiatement  der- 
rière les  épaules  ;  elle  ne  quitta  sa  proie  qu*a- 
près  ravoir  tuée.  Le  pauvre  lézard  se  débattit 
ÎTabord  avec  Tiolence ,  se  roulant  en  tous  sens, 
mais  Taraignée  tenait  bon ,  et  peu  à  peu  elle 
parvint,  avec  ses  deux  mâchoires,  à  pénétrer 
jusqu^aux  entrailles  de  sa  victime ,  dont  elle 
ne  laissa  en  définitive  que  le  squelette  et  la 
peau. 

Les  arachnides  de  la  seconde  grande  division, 
dont  la  respiration  est  trachéenne ,  contiennent 
une  innombrable  quantité  de  petites  espèces, 
souvent  microscopiques ,  dont  plusieurs  rem- 
plissent des  fonctions  assez  importantes  rela- 
tivement à  l'homme,  aux  animaux  domestiques 
et  à  nos  cultures.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
phalangides  ou  foncheux  et  genres  voisins,  car 
ces  animaux  sont  tout  à  fait  innocenls  à  notre 
point  de  vue ,  quoiqu'ils  offrent  les  formes  les 
plus  curieuses.  Nous  devons  nous  arrêter  un 
peu  plus  au  second  et  dernier  groupe,  celui  des 
acarides,  qui  comprend  ce  que*  les  anciens  au- 
teurs appelaient  les  mites,  dont  les  nombreux 
individus  se  rencontrent  partout  et  semblent 
souvent  avoir  été  engendrés  par  des  générations 
spontanées. 

Il  est  impossible  de  donner  une  description 
générale  de  ces  anuimides  inférieures  et  de 
leurs  mœurs,  car  leur  organisation  et  leurs 
habitudes  varient  à  Tinfini.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  dire  quelques  mots  des  espèces  qui 
méritent  le  plus  Tattention  des  agriculteurs. 

Les  trombidions  sont  de  petites  mites  ve- 
loutées et  généralement  couvertes  de  duvet 
soyeux,  qui  ment  souvent  en  parasites  sur 
d'autres  insectes.  Dans  leur  jeune  Âge,  ils  n^ont 
que  six  pattes,  et  c'est  une  de  ces  esi)èces  de 
larves  qui  se  jette  sur  les  vendangeurs  en  au- 
tomne ,  et  leur  causent  des  démangeaisons  in- 
supportables ;  elle  a  reçu  le  nom  vulgaire  de 
rouget  ou  vcndangeron  (  tromùidium  auloni' 
nale). 

Une  autre  esi>ècc  du  même  groupe  vient 
d'être  découverte  dans  les  jardins  potagers  des 
environs  de  Chartres,  où  elle  cause  des  dégâts 
assez  'sérieux  en  faisant  périr  les  jeunes  plants 
de  légumes,  et  surtout  de  salades,  inAches,  cru- 
cifères, etc.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce 
fait  à  M.  Lequien,  secrétaire  de  la  commission 
administrative  de  la  Société  d'horticulture  de 
Cliàrtres.  Il  nous  a  remis  de  ces  parasites,  qui 
appartiennent  à  une  espèce  nouvelle  d'un  sous- 
genre  fondé  aux  dépens  des  tronibidious ,  et 
que  nous  décrivons  dans  notre  Rente  et  Magasin 
de  zoologie  pure  et  appliquée ,  année  1850, 
sous  le  nom  de  penlhalciis  hortens'is. 

Le  tétrnnyqne  tisserand  se  trouve,  suivant 
Linnée,  sur  les  plantes  qui  n'ont  pas  assez 
d'air,  comme  celles  que  Ton  cultive  dans  les 
serres,  et  il  les  enduit  d'un  tissu  de  fils  paral- 


lèles qui  les  suffoque.  Linnée  ajout 
tomne  on  l'observe  fréqnemnient 
inférieure  des  ieuiUes  du  tilleul.  < 
dit  Hemuum,  je  ne  l'ai  jamais  obs 
plantes  de  serres  ou  d^orangertes, 
nais  quelqu'un  à  qui  il  a  fiùt  beau 
en  étouffant  les  œilleta  quMl  cultiv 
fenêtres  donnant  sur  une  petite  ( 
plantes  n'ont  pas  beaucoup  d'air.  » 

D'autres  espèces  vivent  sur  dive 
mais  on  ne  les  y  voit  en  grande 
lorsque  ces  plantes  sont  plus  ou 
festement  malades.  Nous  en  avon: 
des  pommes  de  terre ,  sur  des  bel 
des  saules,  sur  des  tilleuls  mala 
trois  ou  quatre  ans  surtout,  par  suit 
mie  des  végétaux  qui  a  séYi  avec 
lence  sur  les  tilleuls,  ceft  arbres  pe 
feuilles  au  commencement  de  l'ét 
l'hiver  était  arrivé.  Tous  ces  tilIc 
étaient  couverts  d'un  si  grand  uoi 
acariens  que  ceux-ci  avaient  enti 
pissé  leur  tronc  et  leurs  branches 
che,  et  qu'on  en  trouvait  des  myri 
levant  ces  toiles  fines  et  serrées.  ( 
d'une  de  ces  espèces  que  MM.  Tur 
ont  observée  dans  les  productions  i 
comicules  des  feuilles  du  tilleul;  el 
eu  l'occasion  d'en  observer  une  es) 
bre  immense  sur  les  jeunes  pouss 
non  encore  atteintes  de  l'oidiuiu,  ma 
destinées  à  en  être  envahies ,  ce  < 
plus  tard.  Enfin  les  pêchers  inalad 
rons  de  Paris  nous  ont  montré  ni 
semblable  en  1850.  Ces  arbres,  a 
maladie  appelée  le  meunier,  aval 
meaux  garnis  d'une  espèce  de  pond 
châtre;  et  le  21  novembre  M.  Mal 
treuil ,  nous  en  ayant  envoyé  que 
tillons,  nous  trouvions  dans  tons  ]< 
à  feuilles  et  à  fruits,  et  parmi  les  f 
constituaient  la  poudre  grise ,  des 
très-petites  larves  de  tetrmiychus, 
celles  que  Turpin  et  Dugès  ont  obsc 
feuilles  des  tilleuls  malades,  et  à  ce 
avons  trouvées  en  si  grand  nombre 
geons  des  vignes  h  Sainte-Tulle  (B 

Les  gamases  sont  des  acariens  ass 
en  espèces,  qui  vivent  en  parasites  i 
mifères,  des  oiseaux ,  des  reptiles  • 
insectes.  On  les  a  répartis  dans  plus 
Le  dermanyssus  avium,  entre  auti 
mun  dans  les  creux  des  bâtons  de 
que  l'on  met  comme  perchoirs  d< 
des  petits  oiseaux ,  et  il  tounnent 
point  de  les  rendre  malades  ou  d'i 
maladie  qu'ils  ne  manquent  pa<  de  < 
captivité.  Du  reste ,  chaque  oiseat 
manysse;  il  y  en  a  sur  certains  v^ 
que  la  pivoine ,  le  liseron.  Une  etf 
manysse  de  Bory,  a  été  observée  sa 
malade  qui  en  avait  des  quantités,  < 
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ir  de  sa  peau  par  milliers  lorsqu'elle 
L^ii  lait  curieux,  qui  montre  bien  que 
lie  ces  parasites  ne  se  développent 
iti%einent  à  une  maladie  ou  à  un  état 
on,  c^est  que  les  derroanysscs  qui 
ettc  femme  ne  recherchaient  pas  les 
mnes;  car  le  ir.ari  de  la  malade,  qui 
ibatidonné  le  lit  conjugal,  prétendait 
ui  sVtaicnt  parfois  égarés  sur  son 
liraient  promptement. 
genre,  celui  d'argas,  renferme  des 

sont  très-nuisibles  à  l'homme  et  à 
iti^ux  à  sang  cliaud.  L*une  d'elles,  Par- 
e,  est  décrite  par  les  Toyageurs  sous 
punaise  venimeuse  de  Miana.  Dans 
»  en  Perse,  etc. ,  Dnpré  s'exprime 

a  aussi  une  espèce  de  teigne,  nom- 
i  pays  malleh,  qui  est  fort  à  crain- 
que  l'homme  qui  en  est  piqué  tombe 
Misomption  qui  le  /ait  dépérir  à  \ue 
»  Cet  insecte  infecte  le  village  de 
is  un  temps  immémorial.  Ce  qu'il  y  a 
eux,  dit  Kotzebue,  c'est  que  ces  pu- 
aqucnt  pas  les  naturels,  ou  que,  du 
Mqûres  qu'elles  leur  font  n'ont  pas  de 
graves  que  celles  des  punaises  ordi- 
rope;  mais,  en  revanche,  elle  fait  une 
Ile  aux  étrangers  qui  ont  le  malheur 
une  nuit  à  Miana ,  et  souvent  elle 
ort  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
réfléchi  vit  sur  les  pigeons,  l'argas  de 
t  sur  les  poules  à  Ille  Maurice,  et 
MIS  donné  une  ligure  dans  notre  Ico- 
du  règne  animal,  ARACHNmES,  pi.  6, 
nous  avons  décrit  et  ligure  une  nou- 
•e  de  ce  genre ,  Vargas  talaje,  dans 
tzin.  de  zoologie,  1845,  AR\cn>mRs, 
i  été  ohser\ée  près  de Guatimala  par 
dont  les  piqûres  causent  des  douleurs 
iQ  voyageur  qui  eu  est  attaqué ,  sans 
unener  la  mort  pour  terminaison, 
es  sont  connus  vulgairement  sous  le 
ices  ou  tiques  en  France,  de  garra- 
çitas  en  Amérique.  Ils  s'acrrochi>nt 
ifères  qui  passent  à  leur  portée ,  su- 
iiig  et  ne  tardent  pas  à  se  gonfler  outre 
ir  abdomen  prenant  alors  Tapparence 
i  dont  le  volume  est  souvent  décuple 
'il  avait  d'abord.  Ces  arachnides  at- 
avent  très-longtemps  une  proie ,  et 
ment  à  l'affÙt  sur  des  herbes  en  se 
noyen  de  quatre  de  leurs  huit  iiattes, 
quatre  autres  dirigées  en  haut  et 
iccrodier  aux  passants.  Ce  sont  les 
ïs  plus  anciennement  connues,  car 
a  parlé  dans  son  ouvrage.  Ils  tour- 
aucoup  les  chiens,  les  moutons ,  les 
lomme  des  champs.  11  y  en  a  un  grand 
»pèces  dans  tous  les  pays ,  et  elles 
iresque  toutes  les  espèces  de  main- 
nseaux,  de  reptiles,  etc. 
ogiypbes  et  les  {^ydphages ,  dont 


l'acare  du  fromage  est  le  type,  vivent  dans 
toutes  sortes  de  matières  plus  ou  moins  en  dé- 
composition. On  cite  le  tyroglyphe  de  la  larine, 
celui  du  lait,  celui  de  la  dyssenterie,  que  Nyan- 
dcr  a  observé  dans  les  intestins  des  malades, 
dans  les  croûtes  ulcéreuses  des  pieds  des  che- 
vaux, sous  les  onglons  des  moutons ,  etc.  Enân^ 
nous  en  avons  découvert  une  espèce  dans  les^ 
pommes  de  terre  atteintes  de  la  maladie  épidé- 
mique  qui  a  fait  tant  de  mal  depuis  quelques 
années ,  et  nous  l'avons  nommée  tyroglyphm 
feculœ.  (Acad.  des  scieuces,  séance  du  18  octo- 
bre 1845.) 

Les  genres  psoroptes  et  sarcoptes  sont  les 
petits  acariens  qui  accompagnent,  suivant  nous, 
la  gale  des  chevaux ,  des  moutons,  du  droma- 
daire, du  chamois  et  autres  manunifères,  et 
de  l'homme.  Lorsque  ces  acariens  se  sont  dé- 
veloppés ,  et  qu'ils  passent  sur  un  sujet  sain , 
ils  lui  comnmniquent  le  plus  souvent  le  mal ,  en 
devenant  à  leur  tour  cause,  après  avoir  été  effet. 
Nous  disons  le  plus  souvent ,  parce  que  nous 
trouvons  dans  des  observations  récentes  d'un 
savant  vétérinaire,  M.  Delafond,  que,  pour  taire 
prendre  la  gale  à  des  moutons  sur  l^uels  on 
met  des  sarix)ptes  pris  sur  des  sujets  malades, 
on  est  obligé  de  débiliter  préalablement  ces  mou- 
tons sains,  autrement  les  acariens  placés  sur 
eux  périssent  ou  s'échappent  sans  communiquer 
le  mal. 

Enfin  nous  citerons  encx)re  le  genre  slmonea, 
ou  demodex,  ou  l'acare  des  follicules,  décou- 
vert par  M.  Simon,  de  Berlin,  dans  la  tanne 
des  cryptes  altérées  qui  se  voient  si  communé- 
ment sur  les  ailes  du  nez  de  l'homme,  et  même 
dans  les  follicules  pileux. 

Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  et  des  atlas 
de  dessins  à  faire  |M)ur  tracer  convenablement 
l'histoire  des  arachnides  et  des  rapiiorts  qu'elles 
ont  avec  les  animaux  et  les  végétaux.  Nous  avons 
dû  nous  borner  à  une  esquisse  bien  imparfaite 
pour  ne  pas  sortir  du  cadre  de  cette  Encyclo- 
pédie. Comme  on  ])cut  le  voir,  les  arachnides 
trachéennes  sont  celles  parmi  lesquelles  on 
trouve  le  plus  grand  nombre  d'espèces  nuisibles 
ou  réputées  nuisibles  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. Pour  nous,  qui  avons  beaucoup  observé 
dans  le  cabinet  et  dans  les  champs,  nous  som- 
mes persuadé  que  les  attaques  de  la  grande 
majorité  de  ces  espèces  sont  consécutives  à  des 
maladies  préexistantes  et  plus  ou  moins  appa- 
rentes ,  et  que  la  plu|)art  de  ces  petites  arach- 
nides ne  se  montrent  et  ne  se  multiplient  d'une 
manière  extraordinaire  sur  ces  êtres  malades, 
ainsi  ({ue  beaucoup  de  cryptogames,  que  pour 
liAter  leur  décomposition. 

GUKMN-MÉNEVILLE. 

arachxoIdr,  Mémngink.  —  Membrane  sé- 
reuse très-mince,  qui  tapisse  Tespace  existant 
entre  l'axe  nerveux  cérébro-spinal  (encéphale  et 
moelle  épinière)  et  la  gaine  fibreuse  formée  par 
la  dure-mère.  A  raison  de  sa  position  et  de  sa 
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fonction,  la  séreuse  arachnoïde  enveloppe  les 
centres  nerreux  d*un  double  fourreau  dont  Tex- 
terne  emboîte  rintcrne ,  tout  en  circonscrivant 
un  intervalle  sans  ouverture  contenant  sur  rani- 
mai vivant  le  liquide  céplialo-rachidien  et  de  la 
sérosité  vaporeuse.  La  paroi  externe  de  ce  four- 
reau est  entièrement  unie  à  la  foce  interne  de  la 
dure-mère,  sa  partie  interne  ou  circonscrite  re- 
couvre les  centres  nerveux  à  la  surface  desquels 
elle  est  mollement  adhérente  par  Tintermédiaire 
de  la  pie-mère.  Ces  deux  feuillets,  ainsi  partout 
opposés  par  leur  face  interne,  se  continuent  de 
Tun  à  Tautre  par  de  nombreuses  petites  gaines 
que  fonne  la  séreu.se  autour  des  racines  ner- 
veuses et  des  vaisseaux  afférents  ou  efférents 
des  centres  nerveux.  La  face  interne  de  Taracli- 
noide  est  partout  lisse  et  sans  cesse  humectée 
par  la  vapeur  de  sérosité  ou  par  le  liquide  cé- 
plialo-racJiidien. 

Sa  fonction  est  de  faciliter  les  changements  de 
rapports  que  nécessitent  les  mouvements  de  la 
colonne  vertébrale  relativement  à  la  moelle  épi- 
nière ,  sans  danger  |K)ur  celle-i*i  d'être  blessée. 
De  même  que  les  autres  séreuses,  rarachnoïde 
peut  devenir  le  siège  d*une  irritation  plus  ou 
moins  intense,  connue  sous  le  nom  de  métùn- 
gUe.  (  Voy.  ce  mot.)  F.  Allibkrt. 

âRAiti^iB.  {Chtisse.  )  —  C'est  une  sorte  de 
filet  ou  de  petite  pait/ain^  simple  (votj.  ce  mot), 
montée  sur  une  corde,  dans  laquelle  glissent 
des  t)ouclettes  ou  des  anneaux.  Chaque  extré- 
mité est  munie  d'un  bâton  en  forme  de  coin 
que  Ton  fixe  sur  deux  branches  d'arbre  ou  sur 
deux  perches ,  assez  peu  solidement  pour  que 
les  oiseaux ,  en  donnant  dans  le  filet ,  le  déta- 
chent facilement  et  se  trouvent  pris  dans  ses 
plis. 

Parmi  les  engins  qui  portent  ce  nom ,  le  plus 
employé  est  Vataigne  conl remaillée,  teinte  en 
vert  ou  en  brun.  Ou  la  monte  sur  deux  perches 
portées  par  deux  hommes  qui  la  présentent 
obliquement  aux  oiseaux  et  les  enveloppent. 

Les  araigues  servent  principalement  à  la 
chasse  des  grives  et  des  merles.  On  donne  au 
filet  la  forme  d'un  losange  ;  chacune  de  ses  mailles 
a  moins  de  0"',03  de  largeur;  le  fil  qu'on  em- 
ploie à  la  confection  est  délié  et  retors  en  deux. 
Les  profiortions  adoptées  varient  en  largeur  de 
2'",30  à  2™, 64,  et  en  hauteur  de  r",f>5  à  2  mètres, 
à  proiwrtion  de  l'élévation  des  haies  près  les- 
quelles on  les  dresse. 

ARAIGNÉES.  Voy.  ARACnNmES. 

AKAiRE.  (Instruments  aratoires.)  — Tous 
les  intruments  attelés  de  bœufs  ou  de  chevaux, 
et  destinés  à  dccoui)er  le  sol  en  tranches  et  à  le 
retourner  plus  ou  moins ,  sont  désignés  par  le 
nom  générique  de  charrues. 

Si  l'on  tient  compte  des  diverses  (mrticularités 
de  construction  et  de  travail ,  on  |)eut  distinguer 
les  charrues  en  plusieurs  catégories  et,  tout 
d'abord ,  en  trois  grandes  classes  : 

1<>  Les  charrues  sans  roues  ni  supports  d'au- 


cun genre  à  Tavant  de  l'âge  :  ces  i 
sont  le  plus  souvent  dési^iês  par  1 
raires  pures; 

2"  Les  araires  à  support,  mnnie 
ou  d'une  |ietite  roue  supportant  l'av 

y*  Left  charrues  à  avant-train  o 
proprement  dites  :  ce  sont  des  arain 
d'un  avant-train  sur  lequel  agit  la 
rectement  ou  indirectement. 

11  n'est  pas  inutile,  avant  d'aller  | 
préciser  et  de  justifier  les  noms  qm 
tons  iH>ur  désigner  les  trois  grande 
cluirrues. 

Le  nH>t  araire ,  employé  seul ,  in 
jours  une  charrue  sans  avant-train 
tandis  que  nous  couserv erous  le  no 
rues  aux  instruments  de  labour 
avant-train. 

Les  Romains  employaient  aussi 
différents  pour  désigner  les  instrui 
bour  :  aratrum,  d'où  nous  avons  1 
carucca,  d'où  vient  le  mot  charrue 

Les  deux  mots  latins  carucca 
avaient -ils  cliez  les  Romains  la  mê 
tion  ou  désignaient'ils  deux  espèc 
charrue .'  c'est  une  question  que  nm 
résoudre,  bien  qu'il  y  ait  tout  lieu  t 
le  mot  carucca  désignait  la  cham 
roues ,  et  c|ue  le  mot  aratrum  s'ap 
tout  aux  charrues  sans  avant-tra* 
que  nous  adoptons  ci-dessus  se  justil 
leur  ét>mologic,  et  par  suite ,  bien  « 
on  prenne  quelquefois  l'un  pour  Ti 
parait  nécessaire,  |M>ur  simplifier  le 
bien  fixer  les  idées,  d'adopter  le 
seulement  pour  dési^iner  les  cliamie 
train  ni  sup|H)rt,  et  de  laisser  le  i 
pour  désigner  les  instruments  de 
d*un  avant-train. 

Les  Anglais  distinguent  les  arair 
autres  charrues  [ptough)  iwr  Tadd 
iwing^  indi(|uant  l'état  d'un  coqis  ( 
en  balancement  continuel,  en  tren 
et  cette  qualification  convient  es: 
et  ex('lusi\ement  à  l'araire  pure.  Aii 
voisins  d'outrivManche ,  Vnraire  p 
plough)  est  une  charrue  tremblot 

Les  trois  genres  de  cliarrue  que 
de  définir  ne  diflcrent  absolunie-nt , 
que  |)ar  l'absence  de  tout  support,  < 
d'un  ou  plusieurs  supports  ou  d*ui 
à  l'avant  :  leurs  pièces  travaillantes 
versoir),  leurs  pièces  de  direction 
ment  ( sep,  manche ,  régulateur) ,  r 
pièces  de  liaison  (boulons,  coins, 
arc^boutants ,  élançons,  etc.) ,  doi>< 
aux  mêmes  conditions.  Ce  que  noi 
de  la  forme  et  de  la  ])0!âti(»n  rel 
pièces  devrait  être  ré|k^t<ï  dans  l'artk 
Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  o 

Nous  n'étudierons,  dans  cet  art 
c^té  de  la  question  si  controversée 
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tfutre  les  cliarmcs  à  avaiit-train  et  les 
e^.  Or,  ce  sujet  est  au  nombre  de  ces  ques- 
a^i  icoles  tetlt* luent  liérissées  de  difficultés 
^1» ,  telleutent  vivaces,  si  Ton  peut  s'cx- 
tr  ainsi  «  qu^elles  fatiguent  la  discussion  ; 
fute,  traitées  souvent  et  longuement,  elles 
nîsseiitjainais complètement  épuisées.  Aussi 
paticieus  ronsenent-ils  certaines  viriiics 
souvent  flétries  du  nom  de  roitfi- 
|iaraltre  slnquiéter  beaucoup  de  ce 
1b*  écrivains  gënéraUsaleurs  ont  {m  dire 
M  questions. 

a^estioo  du  ctioix  à  Taire  entre  les  araires 
et  les  charmes  à  avant-lrain  est  cerlai- 
eocore  à  résoutire,  bien  que  nombril  d'a- 
ile  beauco«q)  de  mérite  la  regardent 
résolue  tout  en  faveur  de  Tarairc  pure; 
de  leur  opinion  vient  de  ce  qu^ils  n'ont 
U  question  mnis  toutes  ses  faces  et 
unifient  de  détails. 
r ,  malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre 
à  avant-train .  nous  ne  prenoiLS  pas 
Lftanière  al)solue  fait  et  cause  pour  Va- 
\furtp  c^est  qu'il  nous  a  toujours  semblé 
\!uage  général ,  ou  presque  général ,  une 
pouvait  subsister  longtemps  et  sur- 
au\  attaques  consciencieuse  d*liom- 
its  et  au  supi^rbe  dédain  des  écri- 
i  11  suite ,  sans  qu'il  y  ait  quelques  bonnes 
à  donner  en  faveur  de  cet  usage  ou  de 
mitiiie.  L^école  agricole    nouvelle    doit 
phift  de  précision  dans  ses  études  et  con- 
it  se  ra|i|ieier  laxiome  d<>  Técole po- 
: ...  «  Tout  est  relatif:  voilà  le  seul 
absolu.  » 

avons  «lonc  à  étudiée  sous  toutes  ses 

question  de  la  conservation  on  de  la 

de   Tavant-train;  et,  d'abord,  au 

\àt  vue  liistorique.  Tout  ce  (|ui  a  rapport 

snt  aratoire  dont  nous  devons  nous 

dans  cet  article  et  au  mot  CHAUhtE ,  ei>t 

iMportant  pour  que  le  lecteur  nous  par- 

ideprenilre  la  question  à  son  origine,  cVst- 

pffDbatdement  avant  le  déluge. 

U  première  cliamie ,  ou.  pour  mieux 
k  premier  instrument  de  culture  attelée 

I? 

nous  reportons  aux  documents  les  plus 
qui  nous  soient  panenus  sur  ce  sujet , 


les  premiers  labours  ont  dû  consister  dans  un 
simple  grattage  ou  écroulement  de  sols  natu- 
rellement meubles  et  fertiles.  Le  fer  n'étant  pas 
coium ,  le  premier  instrument  de  culture  à  bras 
fut,  très-probiiblement ,  res|)èce  de  pioclie.  re- 
présentée |»ar  la  fig.  81,  et  fonnée  de  deux 
morceaux  de  bois  brut  reliés  entre  eux  par  un 
mo\cn  quelcon(iuc  et  dont  la  pointe  travaillante 
était  durcie  au  fou. 

Mais  cet  outil ,  assez  efllicace  dans  les  fonds 
meubles  et  fertiles ,  devint  insuffisant  quand  la 
(Mpulation  rapidement  accrue  dut,  en  partie, 
s'expatrier  des  Edens^  et  aller  vivre  sur  des 
terres  plus  ingrates  ou  moins  fertiles  :  Tliommc 
rccoimut  alors  la  nécessité  d'une  force  supérieure 
à  la  sienne  :  il  donipta  le  taureau  et ,  ne  lui  lais- 
sant que  son  énergie  mus<*ulaire,  Tassouplit,  l'at- 
tacha au  manche  de  son  pic  (fig.  81),  en  ajou- 
tant seulement  à  c^t  outil  primitif  un  gouver^ 
nail ,  un  mancheron  (fi^  8!^)  pour  diriger  d'une 
main  et  à  son  gré  la  marche  du  nouvel  instru- 
ment, tandis  que  de  l'autre  main  il  aiguillon- 
nait son  nouvel  esclave. 

Telle  a  dû  être,  suivant  toutes  les  probabilités, 
l'origine  de  la  charrue,  quels  que  soient  l'époque 
et  le  lieu  de  son  invention.  Les  médailles,  les 
sculptures  anciennes  (Hg.  83,  8'i  et  85)  confir- 
ment cette  opinion  et  nous  pennettent  de  |)oser 
une  première  consé(|uence  : 

Im  première  charrue  fut  une  araire  pure. 

L'examen  des  instruments  de  labour  des  |)eu- 
pies  sauvages  actuels ,  et  même  des  peuples  dits 
civilisés,  «luoique  tr^s-arriérés  en  agriculture, 
permet  de  dire,  avec  (juelques  restrictions  cepen 
dant ,  que 

Les  arnire.s  des  anciens  modèles  sont  sur- 
tout employées  dans  les  pays  où  l'agriculture 
est  arriérée. 


Si.    —    l'k  uu  pioche  priiiilli\e. 


«3.—  nrp  •**>*' "<*" 
lion    d'uni;    nx*- 
diiilleuMtxi.  trou 
vce  f  n  sloilf  .  ri 
rep^(■^cntant  nue 


araire  primitive 
traînée  et  c»n- 
dniCe  par  dn 
«beilira,  symbole 
du  travail. 


tt.  —  Anire  prtnitlvR  drrivaal  du  pic  préce- 
dciuuieut  fltfuré. 


•t.  -  .\r*ire  anliquc  de  mciIc        «4.-  Araire  etruxquc. 


t7l 

Kousdonnoni  .com- 
me rxemple»,  l'araire 
■ctuellu de SiiJle  (lig. 
M) ,  dérivant  de  l'an- 
tique cbarrue  grec- 


de  la  quehiian  ,  de 
même  que  l'éluile  des 
inslramcjiudelabiiur 

cliei  lesquels  l'agri- 
culture a  pu  alli'indrc 
un  oueL  haut  fie- 
gré  de  perfectionne' 

nallre  que 

L'addition  de  l'a- 
vani 

dans  les  temps  au- 
eiens,  un  véritable 
perfectionnement  ; 

ÏX  enlÎD , 

Les  araira  et  les 
charmes  à  aranf- 
Irain  ont  fonctionné 
c6le  à  c6U  jatlis 
comme  avjoH  rd'liui; 

Ce  qui  peut  faire 
Buppoiier  quecesdcux 
espèces  du  charrue 
ont  toutes  deu\  de 
bonnes 

isi.du  lem 
Caton,  les  Roinnlii) 
se  servaient  de  cliar- 
ruesi  versoir  etd'au- 
trei  sans  rersoir  ;  A 
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91.    —   Arilre  chInoLsc,  pour  un  ou  deux  bœufs. 


n  -  Araire  Maogalorc  'Inde  anglaise),  rue  latérale. 


jv^^^-i^iW. 


—    Araire  Maugalurc,  vue  debout. 


91.    -  Araire  indienne,  dite  Chatrukul,  pour  huit  bœufs. 


xnies 

nnes  (ut  un  véritable  porfection- 

la  Tonne  des  pièces  travaillantes, 

leu  au  hasard ,  n'était  pas  con- 

sment  réel  de  retournement  de 

[uilibre  dynamique  de  Tinstru- 

le  les  régulateurs  n'existaient 

ès-îm|)arraits. 

il  ebt  d'autant  moins  nécessaire 
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que  les  moyens  de 
règlement  sont  plus 
parfaits. 

4°  Les  chamies 
exigent  une  traction 
moyenne  plus  forte 
que  les  araires,  toutes 
choses  égales  d'ail- 
leurs ;  mais  les  varia* 
tions  de  traction  sont 
moins  considérables 
dans  les  chamies  que 
dans  les  araires. 

5**  Les  supports  et 
Tavant-train  sont  uti- 
les dans  le  cas  de  la- 
bours très-superficiels 
ou  de  labours  spé- 
ciaux, exigeant  une 
très-grande  régularité 
de  profondeur. 

6»  L'augmentation 
de  traction  nécessitée 
par  l'avant-train  a  été 
en  général  beaucoup 
exagérée  ;  elle  dépend 
de  l'état  du  sol,  du 
diamètre  des  roues, 
et  est  d'autant  moin- 
dre que  les  diverses 
pièces  sont  plus  par- 
faites. 

T"»  L'avant  -  train 
donne  une  grande  ré- 
gularité de  marche  en 
largeur  et  eu  profon- 
deur. 

8"  L*araire  pure  est 
préférable  dans  la  plu- 
part des  cas,  lorsque 
toutes  ses  pièces  tra- 
vaillantes et  dirigean- 
tes sont  exécutées 
suivant  des  règles  po- 
sitives déduites  d'ex- 
périences directes  et 
de  raisonnements  ma- 
thématiques. 

9*  Les  araires  pures 
conviennent  d'autant 
mieux  que  les  labours 
sont  plus  profonds. 

L'araire  gagne  du 
terrain  chaque  jour. 


mais  très-lentement.  La  plupart  des  araires  per- 
fectionnées actuelles  ne  sont  que  des  copies,  lé- 
gèrement modifiées  parfois,  de  l'araire  Dom- 
basle,  que  l'illustre  agriculteur  avait  établie  d'a- 
près Varaire  à  support  brabançonne. ,  mais  en 
modifiant  heureusement  diverses  parties  et  en 
y  ajoutant  un  régulateur  simple  et  assez  efli- 
cace.  lie  corps  de  l'araire  Dombasle  a  été  ap- 
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pliqué  à  nombre  de  charrues  à  avant -train, 
connues ,  à  tort ,  sous  des  noms  très-divers. 

J.  A.  Gkandvoin:«et, 

ProfeNCor  de  iréntc  rural  à  rÉcol«  rmpérialt 
«Tigriculture  de  Grignon. 

AmALiACÉBS.  (Botanique.)  —  Famille  ren- 
fermant des  arbres  et  des  sous-arbrisseaux ,  et 
quelques  plantes  herbacées,  à  tige  quelquefois 
grimpante;  à  feuilles  alternes ,  rarement  oppo- 
sées, simples  ou  composées,  à  i)étioles  engai- 
nants. Fleurs  axillaires  ou  terminales ,  très-pe- 
tites, hennaphrodites  ou  unisexuelles,  dis|)osées 
en  tètes  souvent  réunies  en  grappes  ou  en  om- 
belles simples  ou  paniculées,  munies  à  la  base 
de  folioles  formant  un  involucre.  Calice  adhé- 
rent ,  à  bord  entier  ou  denté.  Corolle  de  cinq  à 
dix  |)étales,  rarement  davantage,  à  préfloraison 
valvaire.  Ëtamines  en  nombre  égal  à  celui  des 
pétales ,  rarement  double ,  insérées  avec  la  co-. 
roUe  sur  Tovaire ,  au-dessous  du  disque  ;  filets 
courts,  subulés  ;  anthères  introrscs,  à  deux  lo- 
ges s'ouvrant  longitudhialcment.  Ovaire  adhé- 
rent, renfermant  deux  à  quiiuc  loges  uniovu- 
lées,  surmonté  d*un  disque  plus  ou  moins  épais; 
styles  en  nombre  égal  aux  loges,  quelquefois 
soudés  entre  eux,  d^autres  fois  nuls;  stigmates 
simples.  Fruit  couronné  par  les  restes  du  calice, 
tantôt  charnu  et  indéhiscent ,  tantôt  sec  et  se 
séparant  en  autant  de  coques  monospermes 
qu*il  y  a  de  loges  à  Tovaire.  Graines  anguleuses, 
k  testa  crustacé ,  à  albumen  charnu  ou  corné  ; 
embr>on  très-petit. 

Cette  famille  a  beaucoup  d^affinité  avec  celle 
des  ombellifères ,  dont  elle  se  distingue  par  son 
inflorescence ,  par  le  grand  nombre  des  loges  et 
des  styles,  par  son  fruit  souvent  diarnu  et  |)ar 
la  consistance  de  Talbumen.  On  remarque  une 
analogie  aussi  frappante  dans  les  propriétés. 
Plusieurs  araliacées  renferment  un  suc  ou  des 
principes  résineux  et  aromatiques,  qui  les  font 
souvent  employer  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  ombellifères  ;  les  racines  ont  une  saveur 
douce  et  aromatique. 

Les  araliacées  so  trouvent  dans  les  régions 
tropicales  et  extratropic^Ics  du  globe  ;  elles  ne 
défiassent  pas  52"  de  latitude  nord.  Abondantes 
surtout  dans  l'Amérique  septentrionale,  elles  sont 
plus  rares  dans  le  nord  de  TAsie  et  de  l'Europe. 

Cette  famille  renferme  les  genres  adoxa  , 
aralia,  cussonia ,  gilWerfia,  gastonln,  hedera 
(lierre),  pannx  (Ginseng).  A.  Dtpiis. 

ARALIE.  {Bofan.  et  hortïc.)  (Aralia,  Don.) 
—  Genre  de  la  famille  des  araliacées.  Arbris- 
seaux ou  herbes  à  feuilles  alternes ,  à  pétiole 
engainant;  fleurs  en  ombelle;  calice  à  limbe 
très-court ,  entier  ou  à  cinq  dents  ;  corolle  à 
cinq  pébles  ;  cinq  étamines  à  fliets  courts  ; 
ovaire  à  cinq  ou  dix  lo«»es  ;  cinq  styles  étalés  ; 
fruit  drupicé,  h  cinq  côtes. 

Decandolle.  dans  son  Prodromits,  décrit  qua- 
rante-deux espèces  d*aralie;  mais  huit  ou  dix 
seulement  peuvent  être  rap})ortées  avec  certi- 


tude à  ce  genre.  C*est  dans  les  ré 
tropicales  de  Tanden  continent  qm 
la  plupart  de  ces  dernières;  les  < 
teuses  habitent  les  régions  éqnatori 

Ces  plantes  ont  des  propiîétés  n 
leur  donnent  one  certaine  importa 
pays  où  elles  croissent  ;  elles  sont, 
part,  d^excellents  sndorifiques. 

On  cultive  plusieurs  aralies  dans 
la  plupart  sont  de  plein  air;  il  es 
prudent  de  les  couTrir  pendant  la  i 
Les  espèces  herbacées  se  multipliei 
par  la  séparation  des  touffes  ou  ail 
arbrisseaux  par  boutures  ;  toutes  p 
leurs  se  propager  |»ar  graines. 

Les  espèces  principales  de  ce  gi 
suivantes  : 

L'aralie  épineuse  (aralia  spinosi 
gairement  angéliqiie  épineuse,  es 
seau  de  3  à  4  mètres  de  hauteur,  à 
d'aiguillons ,  ainsi  que  les  pétioles 
Celles  -  ci  sont  très  -  divisées ,  et  c 
odeur  analogue  à  celle  de  la  carott 
pèce  croit  aux  États-Unis,  où  Ti 
racine  est  un  drastique  fréquemn 
par  les  médecins.  On  la  cultive  dan 
comme  plante  d*on:iement. 

L^aralie  parasol  (A.  umbracnHf 
est  un  petit  arbro,  à  port  très^tti 
croit  à  Amboine,  dans  les  Moluqu 
est  tendre ,  blanc ,  et  roussit  par 
tion.  Les  vieux  pieds  laissent  exso 
tièrc  gommo  résineuse  jaune ,  pass 
roux  ou  au  noirAtre  en  se  dessécha 
dant,  lorsqu'on  la  brûle,  une  odeur 

L'aralie  à  grappes  (.1.  racemosa, 
plante  herbacée,  vivace,  qui  liabite 
Canada  et  des  États-Unis.  La  i 
feuilles  ont  un  peu  le  goût  de  cell< 
Cette  plante  passe  |)0ur  un  renW 
contre  les  rhumatismes  ;  on  IVmpl 
décoction  ou  en  cataplasme,  sur  le: 
ulcères. 

L'aralie  à  tige  nue  (^4.  ntidica 
vulgairement  salsepareille  de  l'Ii 
dans  les  mêmes  régions  que  la  pr 
racine,  en  longues  fibres  rylindri 
odeur  fade  et  peu  marquée,  une  si 
puis  amère.  Elle  participe,  d*api 
médecins,  aux  propriétés  médicale 
[oreille,  quelle  sert  quelquefois  à  > 

L'aralie  grimpante  (A.  scandet 
Chine.  Son  écorce  passe  pour  résol 
ratoire.  On  lui  attribue  aussi  la  | 
gufTÎr  la  rage  et  rh>dropisie.         j 

ARAr,  AiiAHiE,  Dkntal.  (Mécan 
On  reconnaît  sous  ces  noms,  «lans  le 
midi  de  la  Francx!,  rn  instrument  qu 
que  la  charrue  primitive.  Contemp 
époijue  de  barbarie,  pemlant  laquell 
tuait  k  lui  seul  tout  le  nuitériel  cnli 
est  considéré  aujourd'hui  comme  oi 
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leiit  défectueuse,  révélant  uu  état 
de  Tagriculture.  Sa  suppression,  son 
nt  par  la  charme  et  la  lierse,  sont  les 
&s  vers  le  progrès  partout  où  il  est 
sage. 

ue  pratique  nous  a  démontré  néan- 
1  avait  été  trop  loin  dans  le  mépris 
et  qu'ici ,  comme  en  beaucoupd^autres 
nt  des  siècles  passés,  on  avait  con- 
t  et  la  mauvaise  application  qui  en 
te. 

raa  est  détestable  comme  remplaçant 
le,  autant  il  nous  parait  utile  comme 
spécial.  Cette  utilité  spéciale  a  une 
aooe  à  nos  yeux,  que  nous  croyons 
r  dans  quelques  détails  à  rot  éf^ard. 
vé  partout  grand  avantage  à  réduire 
»  labours  proprement  dits,  à  ne  plus 
r  que  comme  moyens  de  retourner 
exposer  successivement  toutes  les 
influence  atmosphérique,  laissant  à 
Tuments  qui  fonctionnent  plus  rapi- 
us  économiquement  le  soin  d'amcu- 
roprier  la  surface. 
é,  il  semble  que  nous  avons  tout  ce 
MIS  ce  rapport,  dans  les  ingénieuses 
le  l'Angleterre  nous  a  données  sous 
►  scarificateurs,  extirpateurs,  tour- 
erses  norwégiennes,  etc. 
»  et  j*admire  la  plupart  de  ces  ma- 
ossède  et  Remploie  souvent  et  avec 
»  bons  instruments  de  ce  genre,  le 
DomtMsIe;  mais  le  travail  de  cet 
le  peut  être  comparé  à  celui  de  Tarau . 
18  une  terre  pas  trop  dure,  pénètre  à 
itimètres  de  profondeur;  les  autres, 
m  dise,  ne  vont  pas,  dans  cette  même 
de  8  ou  9  centimètres, 
srs  laissent  le  sol  presque  uni  ;  Tarau 
bndément  sillonné  de  manière  à  pré- 
mrface  presque  double  à  rinfluence 
igents  atmosphériques  et  à  favoriser 
Taction  de  la  herse. 
queFarau  n'entame  pas  toute  la  sur- 
laisse intacte  entre  deux  sillons  une 
î  simplement  recouverte  de  terre,  et 
Ions  et  autres  mauvaises  herbes  de 
re  continuent  à  croître  et  à  pullujer. 
I  fout  bien  en  convenir,  le  plus  grave 
arau,  défaut  inhérent  à  sa  nature,  à 
mêmes  ;  mais  nous  y  remédions  faci- 
en  refendant  les  buttes  dans  leur  lon- 
par  une  culture  en  travers,  toujours 

li  que  cela  multiplie  les  façons  pour 
résultat  qu'on  croit  souvent  pouvoir 
qu'à  un  certain  point  du  moins,  par 
p  de  scarificateur  qui,  vu  sa  largeur, 
nq  on  six  fois  plus  de  besogne  que 
t  là  une  erreur.  Chez  moi,  soit  par 
ide  fiMïilité  des  tournées,  soit  par  la 
i  rapidité  de  marche  des  ba>ufs  et 


Tabsence  d^arrêts,  Tarau  a  toujours  fait,  à  peu  de 
chose  près,  la  moitié  du  travail  du  scarificateur. 
Ce  dernier  exigeait  quatre  boeufs,  Tarau  deux, 
et  il  les  fatiguait  moins  que  le  scarificateur. 

Reste  toujours,  je  le  reconnais,  la  nécessité  de 
donner  deux  coups  d^arau  pour  remuer  tout  le 
sol  ;  mais,  encore  une  fois,  on  ne  saurait  com- 
parer cette  culture  à  une  façon  au  scarifica- 
teur. 

Dans  les  terrains  perméables,  on  peut  se  con- 
tenter d^un  seul  labour  à  la  charrue,  et  semer 
sur  un  double  coup  d'arau  après  avoir  aplani  la 
surface  à  la  herse.  Dans  un  sol  imperméable, 
on  est  obligé  de  donner  un  labour  de  semaille  qui 
remette  la  surface  en  billons. 

Mais  le  triomphe  de  Tarau  est  dans  les  sols 
motteux,  pierreux,  compactes,  et  surtout  dans 
ces  terrains  argilo-siliceux  qui,  sous  Tinfluencede 
la  sécheresse  succédant  à  de  fortes  pluies,  for- 
ment une  croûte  dure,  impénétrable  à  tous  les 
antres  instruments 

Dans  les  terrains  à  grosses  mottes  dures,  où  les 
meilleures  herses  ne  font  plus  que  sautiller,  où 
le  scarificateur  est  arrêté  à  chaque  pas  ou  mar- 
che avec  la  moitié  de  ses  pieds  hors  de  terre, 
Tarau  fonctionne  encore  régulièrement,  bouscu- 
lant les  mottes  sur  son  passage  et  finissant  tou- 
jours par  faire  du  guéret. 

Dans  les  terrains  à  surface  durcie,  comme  il 
s'en  trouve  tant  après  une  céréale.d'hiver,  terrains 
que  ni  charrue  ni  autre  instrument  ne  peuvent 
entamer  jusqu'à  ce  qu'une  forte  pluie  soit  venue 
en  délayer  la  croûte,  l'arau  marche  péniblement, 
incomplètement  ;  mais  il  marche,  grâce  à  la  forme 
de  son  soc  en  com  aigu,  il  creuse  un  petit  sillon 
et  fait  un  peu  de  guéret  qu'il  rejette  à  droite  et 
à  gauche.  A  voir  cette  façon,  on  dirait  un  mauvais 
grattage.  Cependant  qu'on  revienne  au  bout  de 
huit  jours,  et,  sansquMl  y  ait  eu  ni  pluie  ni  aucun 
changement  dans  l'étal  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère, on  sera  tout  étonnéde  pouvoir  entrer  dans 
le  terrain,  non-seulement  avec  l'arau,  mais  encore 
avec  la  charrue  ordinaire. 

Que  s'est-il  passé  dans  le  sol  à  la  suite  de  ce 
grattage  ?  C'est  ce  qu'on  i)ourrait  au  besoin  expli- 
quer par  une  de  ces  propositions  vagues  sur  l'in- 
fluence de  la  destruction,  même  partielle  seule- 
ment, de  la  croûte  durcie,  destruction  qui  permet 
l'accès  de  l'air,  Tévaporatien  de  l'humidité  inté- 
rieure, etc.  Mais  l'essentiel  c'est  que  le  fait  est 
constant. 

A  l'article  Défrichement  j'entrerai  dans  quel- 
ques détails  sur  le  parti  que  j'ai  tiré  de  l'arau 
pour  mes  défrichements  de  landes.  On  verra  que 
non-seulement  il  simplifie  beaucoup  l'opération 
en  permettant  de  se  borner  à  un  seul  labour, 
mais  enrx)re  qu*il  avance  d'une  année  l'époque 
de  l'utilisation  du  terrain. 

J'ai  essayé  bien  souvent  de  remplacer  l'arau 
par  le  scarificateur  dans  cette  circonstance  ;  rare- 
ment cela  m'a  réussi.  Règle  générale,  cet  instru- 
ment n'a  pu  fonctionner  dans  mes  défrichements 


ST»  Al 

qu'après  les  deux  coups  d'arau.el  conmie  rem- 
plaçant de  lu  licrse. 

Depuis  que  je  Taig  si  grand  et  si  bon  UMige  de 
rarau,jeinesuls  rappelé  une  [dirase  qui  m'avaJI 
n^ppé  daus  l'ouvrage  de  cet  liotnine  dp  génie 
qu'on  a  noinnié  avec  raison  le  i*re  de  l'agri- 
culture françairc,  d'Olivier  de  Serres. 

Je  n'ai  pas  préitents  b  l'esprit  les  termes  niâmes 
de  son  uaïf  laiij{age,  mais  en  voici  la  subiilanre  : 

Après  bien  des  essais  el  des  obtenatiomt,  il 
s'est  amraincu,  dit-il,  que  l'araire  au  denfal 


(arau)  et  IV 


reàlan 


I«  (diai 


(ent  ne.  remplacer  l'un  l'anlre,  nuis  ont  riiacun 
leur  utilité  spi^iale,  el  que  dans  toute  bonne 
ménagf  rie  (exploitation)  on  doit  avoir  les  uns 
et  les  autres  pour  le  plus  grand  gain  du  sol  et 
du  (iroduit. 

Ou  iM  répondra  que,  ilu  temps  d'Olivier  de 
Serres,  tout,  et  surtout  la  méranique  agrioJe, 
ëtait  tellement  arriéré,  que  son  opi-:ion  est  ici 
de  peu  de  poids. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  l'araire  à  la  mousse 
a  peu  cbangé  depuis  cette  épnqne,  el  qu'au 
jHiint  de  Tue  du  Tatoonage  du  sol,  c'est  encore 
aujonrdliul  une  des  bonnes  cliamies  de  France. 
Il  est,  du  reste,  un  lïit  peu  connu,  fort  mat 
apprécié,  et  qui  vient  cooliniier  les  paroles  du 
maître  dans  cette  drcoostance ,  c'est  l'existence 
et  remploi  simullanés  de  la  rliamic  et  d'une 
r>piet  tt'arau  dans  deux  iiajs  (tort  avancés  en 
culture,  la  Belgique  et  le  nord  de  l'Altemasne. 

L'arau  belge,  qu'on  appelle  b'mni  dans  le 
pavs,  n'est,  a  iTaî  dire,  qn'une  e.sp*ce  de  but- 
tolr  ou  charme  A  deux  petites  oreilles.  Au  pre- 


lionuellemeat  construit  queleoùlr> 
n'en  déplaise  aux  liabiles  cuDiv* 
cIlcz  nous  il  serait  loin  de  valoir  i 
ne  pourrait  le  remtdacer  que  dans 
constances.  Soa  soc  pM.  lar^  el 
rliants,  ne  pénétrerait  pas  comme 
un  sol  durri,  et  l'es^èM  de  cAuc 
deux  oreilles  ne  vaut  pas  nos  ti 
émotter  la  terre  détachée  par  le  su 

Il  eu  est  il  plus  tbrte  raùiou  de  i 
nots  allemands  connus  sous  le  n 
(crocliel),  et  dont  plusieurs  out  le 
Les  adversaires  de  l'arau  doivent 
à  quoi  peuvent  scnir  ces  areui 
Belgique  et  en  Allemague  ?  A  do 
l'indique  ce  nom  de  binol,  des  Ai. 
vidlie  et  véritaWe  acception  du  mo 
des  deuxièmes,  troisièmes,  qu 
bours,  travail  que,  de  raven  de  1 
les  emploient ,  les  hiuotB  exécute 
ment  plus  économiquement,  mais 
charme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence 
d'un  instmment  analogue  k  cAté 
cliarmes,  dans  ce»  deux  paji,  me 
l'opinion  que  te  matériel  agricole 
l'Est,  c'esl-i-dirc  des  contrées  l*s 
de  la  France,  présente  une  lacna 
que  leur  aijirulturc  trouverait  ■ 
réels  dans  l'adi^ioii  d'un  bon  a 
prtic  en  vue  de  ces  conlréts  qm 
et  fait  construire  l' instrument  repi 
njnircs  Si  et  M. 
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roots  soffiroiit  pour  faire  comprendre 
1res,  et  permettre  à  tout  agriculteur 
ostruire  cliez  lui  ces  instruments; 
atres  avantages  que  présente  l'arau, 
one  implicite  et  d'un  bon  marché 

8S. 

95  représente,  comme  je  raid(^jà  dit, 
itif,  destiné  à  marcher   avec  doux 
lercbe  a  est  retenue  au  moyen  d'une 
is  un  anneau  qui  pend  au-dessous 
ilieu  du  joug.  Elle  a  de  3  mètres  à 
igueur,  suivant  la  taille  des  b:i  ufs. 
est  que  la  pointe  du  soc  qui  se 
i  les  deux  bœufs  soit  assez  avanc4.>e 
mais  le  pied  de  derrière  de  l'un  ou 
en  soit  atteint.  Cette  perche  est  à 
»tique.  Le  grand  axe,  dans  le  plan 
i*,n  dans  le  bas,  0",lu  au  milieu, 
■,09  au  bout.  Le  petit  axe  a  de  10 
très  de  moins.  Elle  est  fixée  par  un 
boulon  vertical  au  sep  à  qu'on  ap- 
et  qui  est  formé  d'une  seule  pièce 
béne  ou  de  cormier,  naturellement 
»artie  postérieure.  Ce  sep  a  environ 
oogueur  du  talon  à  la  pointe,  dont 
^  dans  le  soc.  Il  est  à  section  à  peu 
de  0-,12  à  0",14,  avec  les  arêtes 
rès-arrondies.  Le  soc  o,  qui  a  de 
»0  de  longueur,  a  la  forme  d'une  py- 
itre  pans,  dont  Tinférieure,  (jui  m^- 
à  sa  base  que  0",10,  tandis  que  la 
ure  a  O^fH,  et  les  deux  latérales 
teniiine  en  pointe  aiguë,  renforcée 
^n  dessus.  Les  mancherons  n'otTrcnt 
culier.  La  tendille  e  est  un  contre- 
lidement  fixé  dans  le  brion,  et  dont 
supérieure,  arrondie  et  taraudée, 
ers  la  perche  et  Tespèce  d'étrier  i, 
mbase  à  l'écrou  à  oreilles  m,  au 
el  on  fait  varier  l'entrure.  Comme 
tion  est  assez  chère,  je  Pai  rempla- 
autre.  Le  bout  supérieur  de  la  ten- 
et  percé  de  trous  assez  rapprochés 
adent  à  un  trou  horizontal  pratiqué 
le  lou  dans  an  morceau  de  bois  su- 
ind  j'ai  peur  d'affaiblir  la  perche). 
une  cheville,  je  fixe  alors  au  point 
-este,  les  variations  ne  sont  et  ne 
être  grandes  :  l'extrémité  de  la  per- 
>ée  de  plusieurs  trous  qui  permet- 
avancer  ou  reculer  l'instrument,  et 
^nt  de  varier  l'entrure.  En  un  point 
il  vers  l'arrière  du  sep,  et  un  autre 
sur  râge>  sont  deux  chevilles  en 
in  0",30  à  0",35  de  longueur,  dé- 
laque  côté  d'une  égale  longueur,  et 
ICC  de  versoirs. 

arau  poitevin.  C'est,  comme  on  le 
rue  romaine  un  peu  modifiée.  Des- 
,ré  par  deux  bœufs  au  joug  double, 
snrir  aux  chevaux  qu'au  mo:ieu  de 
et  d*an  harnachement  particuliera 


et  assez  compliqués.  C'est  afin  de  les  éviter  que 
j'ai  eu  l'idée  de  réunir  l'âge  et  les  mancherons 
de  la  charrue  ordinaire  au  sep,  au  soc  et  à  la 
tendille  de  l'arau,  cx)mme  on  le  voit  dans  la 
figure  96.  Peu  de  mots  suffiront  pour  faire 
comprendre  cet  instrument  :  a  est  une  planche 
en  chêne  d'environ  0'",20de  largeur,  fixée  soli- 
dement à  tenons  et  chevilles  dans  le  sep  et  dans 
l'âge,  et  tenant  lieu  d'étançon  postérieur.  L'âge 
se  prolonge  au  delà  du  talon  du  sep ,  afin  de 
donner  un  plus  grand  bras  de  levier  au  con- 
ducteur. L'extrémité  antérieure  porte  un  régu- 
lateur bien  connu,  que  d'ailleurs  la  figure  97 
montre  plus  en  détail. 

Je  m'estimerais  heureux  si  ce  que  je  viens  de 
dire  non-seulement  peut  réhabiliter  l'arau  dans 
l'opinion  publique,  mais  surtout  engager  les 
agriculteurs  en  terres  fortes  et  battantes  à  en 
faire  l'essai.  L.  Mou.. 

ARBITRAGE.  {Jurispr.  ogr,)  Voy.  Estimation. 

ARBITRAGE.  {Jurlspr.  vétér.)  Voy.  Expert. 

ARBOis.  Voy.  Cytisk. 

ARBORESCE?iT.  {Botanique).  —  On  donne 
cette  qualification,  en  botanique,  aux  végétaux 
ligneux  qui  atteignent  d'assez  fortes  proportions 
IM)ur  constituer  des  arbres.  Ainsi  Ton  dit  liabi- 
tuellement  une  tige  arborescente,  un  vég^ 
arborescent  (Voy.  Arbre.) 

ARBORICULTURE.  —  Cette  cxpressiou,  peu 
ancienne  dans  le  langage  agricole,  indique  une 
des  grandes  divisions  de  l'agriculture,  prise  dans 
toute  rétendue  du  mot.  L'arboriculture  com- 
prend, comme  l'indique  son  nom,  la  culture  de 
toutes  les  plantes  ligneuses.  Ces  diverses  espèces 
différant  entre  elles  quant  à  la  nature  de  leurs 
proiluits  et  au  mode  de  culture  qu'elles  récla- 
ment, on  a  adopté  pour  l'arboriculture  les  quatre 
divisions  suivantes  : 

1"  A  rboricutture  forestière.  —  Elle  comprend 
tous  les  arbres  ou  arbrisseaux  cultivés  pour  la 
production  du  bois,  et  s'étend  aux  bois  et  forêts 
ou  sylviculture,  aux  plantations  de  lignes^  aux 
haies  vives. 

2**  Arboriculture  d'ornement.  —  Elle  s'appli- 
que à  la  culture  de  toutes  les  espèces  ligneuses  em- 
ployées pour  rorncment  des  parcs  et  des  jardins. 

3"  Arboriculture  fi-uitière.  —  Elle  s'étend  à 
tous  les  arbres  ou  arbriSvseaux  cultivés  pour  la 
production  de  leurs  fruits,  tels  que  les  espèces 
à  fruits  de  table,  les  arbres  et  arbrisseaux 
propresaux  bo'issons  fermentées,  (loiriers,  pom- 
miers, vigne  (viticulture) t  etc. ,  les  arbres  à 
fruits  oléagineux. 

4°  Arboriculture  économique.  —  Elle  com- 
prend la  culture  des  espèces  ligneuses  dont  les 
produits  \ariés  sont  employés  à  divers  usages 
autres  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
tels  sont  le  mûrier,  le  chéne-liége,  le  cdpricr^ 
le  sumac^  etc.  Du  Bheuil. 

ARBOUSE  D'ASTRACAN.  Voy.  COLKGE. 

ARBOUSIER  (Arbutus).  (Bot.  horticult.)  -^ 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  contenant  un 
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petit  nombre  d^arbres  indigènes  de  la  région  nié- 
ilitcrran<^nne  et  des  Canaries.  Le  plus  connu 
e5t  l'arbonsier  commun  ou  arbre  aux  fraises 
{A.  unedO'  qui  croit  spontanihnent  dans  le  nndi 
de  la  France,  rEs|)agne,  la  Corse  et  Tltalie,  et 
qui  y  est  aussi  fréquemment  culthé  en  qualité 
d'arbre  d'ornement  ou  même  d^arbre  à  fruits. 
Il  8*élève  communément  à  5  ou  6  mètres,  sur  un 
tronc  qui  atteint  la  grosseur  de  la  cuisse  et  se 
couronne  d'une  tète  arrondie.  Ses  feuilles  sont 
de  moyenne  grandeur,  oblongues,  dentées  sur 
les  bords,  un  peu  coriaces  et  persistantes.  Ses 
fleurs  sont  petites,  en  forme  de  grelot,  presque 
semblables  à  celles  des  andromèdos  blanches, 
rosées  ou  carminées,  disposées  en  grappes  pen- 
dantes. Il  leur  succède  des  fruits  sphériques  du 
volume  d'une  grosse  cerise,  légèrement  tubercu- 
leux, d'un  rouge  vif  et  presque  semblables  à  des 
fraises,  d'une  saveur  un  peu  fade,  mais  qui  sont 
cependant  comestibles  lorsqu'on  les  assaisoime 
de  sucre,  et  qui  figurent  de  temps  à  autre  sur  les 
tables  des  restaurateurs  de  Paris. 

Sous  le  climat  du  nord  de  la  France:,  l'arbou- 
sier ne  saurait  être  autre  chose  qu'un  arbre 
d'ornement.  Son  feuillage  toujours  vert  et  ses 
fleurs  qui  ne  manquent  pas  d'élégance,  ainsi  que 
la  facilité  de  la  culture,  l'ont  depuis  longtemps 
fait  admettre  dans  les  jardins  d'agrément.  Il  peut 
Iiasser  les  hivers  doux  en  plein  air,  mais  il  veut 
être  abrité  pendant  les  fortes  gelées,  ou  même 
rentré  en  orangerie  là  où  les  hivers  sont  rigou- 
reux ;  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  peut  être  cultivé 
qu'en  caisse,  ce  qui  ne  lui  permet  pas  de  prendre 
le  développement  qu'il  acquerrait  en  pleine  terre. 
Quoique  appartenant  à  la  famille  des  bruyères  et 
des  rosages,  il  peut  se  i)as<er  de  terre  de  bruyère 
proprement  dite,  et  vient  très-bien  en  terre  fran- 
che. Les  semis  ont  fait  naître  dans  cette  esptVe 
plusieurs  variétés,  dont  les  plus  recherchées  sont 
celles  à  fleurs  panachées  et  à  fleurs  doubles,  ou 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  variété 
ordinaire. 

L'andrachné  (arbuhts  amlrachne)  est  une 
autre  es|ièce  de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie, 
qui  diilère  à  peine  de  l'arbousier  commun  auquel 
on  l'associe  dans  les  jardins  et  qui  est  presque 
aussi  rustique  L'arbousier  des  Canaries  (  A,  ca- 
nnrviensis)  .se  distingue  des  deux  précédents  par 
des  fleurs  plus  belles,  mais  il  est  plus  délicat  et 
ne  i)eut  être  r^iltivé  qu'en  caisse,  pour  être  rentré 
en  orangerie  pendant  Thiver,  sous  le  climat  du 
centre  et  du  nord  de  la  France.  NAuniiy, 

ARBRE.  {Botanique).  —  Parmi  les  végétaux 
ligneux  dont  la  durée  embrasse  un  nombre  d'an- 
nées considérable,  ceux  qui  atteignent  les  plus 
fortes  projwrtions  sont  réunis  sous  la  dénomi- 
nation cx)mniune  d'arbres.  Selon  les  espèces,  la 
grandeur  qu'ils  sont  susceptibles  d'acquérir  avec 
le  temps  varie  beaucou|),  depuis  celle  d'un 
petit  nombre  de  mètres  jusqu'à  Ténorme  hau- 
teur à  laquelle  on  voit  sVlanccr  certains  pal- 
luicrs,  les  eucalyptus  de  la  Nouvelle-HoUamle, 


surtout  le  séquoia  gigantea  (le  ity 

Anglais)  de  la  Californie.  De  là  on 

nairement  sous  le  nom  de  peH's  t 

ctf /a)  ceux  dont  la  liaoteor  n^et 

cinq  fois  la  taille  moyenne  de  1 

8"* ,33  environ,  tandis  qu'on  réser 

tion  spéciale  d'arbres  et  g;rands  ari 

qui  s'élèvent  au  moins  cinq  fois 

la  taille  moyenne  de  Tiiomme.  On 

y  avoir  souvent  quelque  difficulté 

l'uneou  l'autre  deoes  catégories  ce 

.arborescentes  qui,  selon  les  oom 

de  climat,  d'attitude,  prennent  un  c 

plus  ou  moins  considérable,  et  qui( 

à  l'état  de  petits  arbres  dans  lescir 

leur  sont  peu  favorables,  tandis  qu 

de  grands  arbres  aussitôt  qu'ils  tr 

d'eux  tout  ce  qui  peut  rendre  le 

vigoureuse.  Mais,  ^ns  ce  cas,  on 

dérer  l'espèce  que  dans  son  état  nor 

et  non  dans  les  états  exceptionnels 

elle  peut  .se  présenter  quelquefois. 

Nous  avons  caractérisé  les  arbn 

parleur  hauteur  et  leur  tige  ligneu 

encore  \\omt  eux  un  autre  car» 

même  que  le  premier  :  c'est  celui 

générale,  au  moins  pour  la  pre$<| 

ceux  qui  appartiennent  à  Pembra 

dicotylédons,  tels  que  ceux  de  noti  ] 

comme  à  mesure  qu'ils  avancent  e 

gagnent  en  hauteur,  leurs  brancfa 

végètent  de  plus  en  plus  faibleme 

même  par  périr,  il  en  résulte  que 

férieurede  leur  tige  se  dénude  peu  i 

ainsi  à  former  une  colonne  simpl< 

variable  .selon  l'âge  et  les  espèce 

un  /ro?7C  terminé  par  la  masse  des 

sont  restées  en  bonne  et  vigoureii 

et  qui  forment  la  tête  de  l'arbre  ou 

les  arbres  cultivés,  Phomme  favori 

moins  dirige  cette  dénndation  grar 

de  la  tige,  c'est-à-dire  la  formation 

d'eux  d'un  tronc  et  d'une  tête  ou 

selon  ses  désirs  et  ses  besoins,  il 

gueur  du  tronc  à  des  hauteurs  difl 

obtient  ainsi,  des  arbres,  basse  tig 

haute  tigCt  Mais,  dans  la  nature,  or 

d'un  tronc  a  lieu  aussi  dans  la  gn 

des  cas,  et  cela  surtout  pour  les  art 

massifs,  en  bois  ou  en  forêts.  Le  ti 

même  da^s  ces  arbres  inxMipés  une 

sidérable  bien  supérieure  k  celle  qo 

s'ils  étaient  restés  isolés.  I^  raisoo 

à  comprendre.  Dès  que  les  art>res  oi 

de  développement  pour  que  leurs 

touchent  et  forment  ainsi  unroiR' 

la  lumière,  agent  essentiel  poar  la 

n'arrive  plus  que  très-affaiblie  an* 

cette  voûte  de  verdure  ;  par  une  e 

nécessaire,  les  branches  inférieures,! 

vent  ainsi  soustraites  à  son  inflocMe 

ne  tardent  pas  à  languir,  à  dépérir,  < 
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mtinuent  à  se  développer  par 
r  conséquent  à  gagner  en  hau- 
ps  qu'elles  se  dénudent  de  plus 
;  et  de  là  résultent  ces  troncs 
(les  grandes  forêts,  qui  s^élan- 
\  branches  à  une  hauteur  con- 
^pendant  une  catégorie  d^arbres 
▼oit  souvent  échapper  à  cette 
ssentir  seulement  à  un  degré 
î  que  les  arbres  ordinaires  ou 
le  des  arbres  résineux  ou  coiii- 
ment  des  sapins  et  analogues, 
imiers  la  dénudation  inférieure 
is  rapide ,  la  cause  en  est  sur- 
conique de  leur  cinie,  qui  laisse 
Mce,  et  qui,  par  suite,  laisse 
beaucoup  plus  profondément, 
qu^on  assigne  ordinairement 
aide  desquels  on  établit  parmi 
s,  ne  s'offrent  guère  que  parmi 
innent  à  rcmbranclicment  des 
is  la  grande  division  des  mo- 
se  présentent  avec  un  port 
:  échappent  dès  lors  aux  dis- 
par  la  généralité  des  auteurs, 
àmille  des  palmiers  nous  offre 
les  plus  nombreux  exemples, 
it  qu'une  tige  en  colonne  très- 
ï,  sans  la  moindre  ramification, 
son  sommet  un  gigaitcsqne 
».  Il  n*y  a  donc  plus  lieu  de 
IX  un  tronc  et  une  cime,  puis- 
en  réalité  qu'un  tronc  auquel 
listes,  se  basant  sur  sa  manière 
ulière,  donnent  le  nom  de  slipe. 
irbrcs  et  d'arbrisseaux  parmi 
lis  ligneux  devient  même  très- 
Eait  arbitraire,  car  elle  ne  peut 
t  que  sur  des  variations  de  Ion- 
ne  se  rattache  aucune  différence 
endant  il  existe  aussi  des  dico- 
meuse  qui  prennent  même  une 
lérale  analogue  à  celle  de  nos 
jrtout  les  dracœna  et  les  genres 
esquels  existe  Tun  des  colosses 
le  fameux  dragonnler  de  TOro- 
t  Ténériffe,  qui  a  traversé  une 
ièc'es  et  que  les  ouragans  ont 
I  reprises  sans  le  faire  périr, 
irs  dimensions,  les  arbres  jouent 
sortant  parmi  les  végétaux  pour 
ipis  végétal,  et  ils  contribuent 
donner  aux  diverses  contrées 
particulière  Ils  produisent  ce 
fréquence  ou  leur  rareté,  ani- 
ou  même  le  couvrant  de  forêts 
ïas,  le  laissant  plus  ou  moins 
lans  le  second.  Il  y  a  donc  un 
reconnaître  leur  proportion  eu 
lie  de  la  végétation  de  chaque 
n  des  objets  dont  s'occupe  la 
liqiie  et  que  nous  ne  pouvons 

'aai.  —  t.  d. 


par  conséquent  aborder  ici.  Nous  ferons  seule- 
m*  nt  remarquer  en  passant  que  cette  proportion 
des  arbres  relativement  à  la  végétation  de  chaque 
pays  peut  s  établir  de  deux  manières  différentes, 
soit  par  la  multiplicité  des  espèces,  soit  par  celle 
des  individus.  Une  contrée  tout  entière  peut  être 
couverte  de  forêts  Tonnées  d'un  fort  petit  nom- 
bre d'es|)èces,ou  d'essences  comme  le  disent  les 
forestiers,  de  manière  à  être  doisée  avec  une  ex- 
trême uniformité,  c'est  ce  qui  a  lieu  notamment 
dans  les  parties  temp  rées  de  notre  hémisphère; 
ou  bien  elle  peut  réunir,  même  sur  une  surface 
b(>aucoup  moins  étendue  de  terrain  boisé,  un  nom- 
bre considérable  d'arbres  différents,  de  telle  sorte 
que  la  végétation  arborescente  présente  une  re- 
marquable diversité  de  fonnes,  comme  ou  le  voit 
généralement  dans  les  régions  ctiaudes.  L'elfet 
total,  quant  au  |)aysage,  est  à  peu  près  le  même, 
bien  qu'il  résulte  d'éléments  très-différents.  C'est 
là  un  des  nombreux  points  de  vue  auxquels  il  nous 
est  impossible  de  nous  placer  ici,  et  qu'il  faut  ce- 
pendant envisager  quand  on  veut  apprécier  la  i)art 
que  prennent  les  arbres  dans  le  peuplement  végé- 
tal de  la  surface  de  la  terre.      P.  Duchartke. 

ARBRE  (Culture.  )  —  Les  diverses  espèces 
ligneuses  soumises  à  la  culture,  considérées 
quant  à  la  nature  de  leurs  produits,  peuvent  être 
partagés  entre  les  groupes  suivants  : 


!•  Jrbret  et  arbris- 
seaux  foreiUer», 
ceiu  que  l'ou  cul- 
tive pour  leur  bols. 
V*  Arbres  et  urbns- 
seuux  d'ornement, 
ceuk  Pinpiotés  pour 
la    décora  lion     dcN 
parc.H  cl  des  Jardins, 


A  feiiillci  cadtt* 

ques, 
k  feuilles  persiS' 

tanles, 

k  feuilles  cadu- 
ques, 

à  feuilles  persis- 
Unies, 


) 


résineux, 
non  r«^sineux. 


résineux, 
non  résineux. 


Fruits  propres  aux  boissons  fer- 
nicnlécs 


s 


«D 


e 
o 
■a 


à  pépins. . . 


A  osselets.. 


2  «= 


II 


à  noTau.   . 


S-=/    Fruits  de  table  .. 

ES 

II 

e 


en  baie. ... 


nuculaires. 

en  capsule. 
\  en  légume. 


Fruits  oléaglaeox. 


vigne. 

CiMiiiiiier. 

Poirier. 

Cormier. 

Poiriers. 

Pommiers. 

CfiRnastiers. 

Urantccrs. 

Citronniers. 

Grenadiers, 
j  5éaicrs. 
I  Azcroiiers. 

l'érlicrs 

Amflnflicrs. 

Pruniers. 

CcriKivrs. 

Abricotiers. 

CorntiUllIer.H. 

JHjiibiers- 

PiHiaihiers. 

vignes. 

UroAClIllers. 

Franibnlsiers. 

I^pine-vlnctte. 

Figuiers. 

Fig^r  d'Inde. 
I  Noisetiers. 
1  ^oyerî^. 
I  Cliâtal^rniers. 
I  Caroubiers. 

(Olivier. 
Noyer. 
Ntiisetlcr. 
(Amandier. 
Hêtre. 

13 


3d7 


ARBRE 


/  Mûrifr. 


1     --    1  Sumac. 
Arhrtt  et  arbristeaux  eermomiques,  I  ,'t,^„p.|ii;»c 

crin  donl   Im  ptodulln  vririrH  «ont  ]  çg^^^^f 


eiuploy«'s  a  <Hv«t«  usages  autres  q.ic 
e*  pnicédenti. 


r.âpi 

Rnslen. 
Ja»iiUns. 


Du  Bkeuil. 

ARBRR.  (Forcfs.)  —  On  appelle  ainsi  toute 
])lantc  vivace  dont  la  ti^o.  li^^neusc,  nue  et  sim- 
ple à  la  base,  se  ramifie  seulement  à  la  partie 
supérieure,  et  dont  les  dimensions  sont  rclali- 
\ement  (.pnsidérahles.  Les  arbres  forment  deux 
groupes  naturels  bien  distincts,  le  groupe  des 
Tnonm'otylédonés  et  C(;fui  des  dycotylédonés. 
Les  monocolylédonés  ont  en  général  un  aspect 
caracitérisé  qui  pennel  de  les  distin|{ucr  au  pre- 
mier al)ord',  leur  tige,  droite,  cylindrique,  s'é- 
lance connue  un  fAt  de  colonne;  elle  est  termi- 
née d'ordinaire  par  un  faisceau  en  feuilles  qui 
s'étale  plus  ou  moins  à  son  sommet  en  forme 
de  cliapiteau.  Celte»  tige  est  cx)mi)osée  d'une 
masse  de  tissu  cellulaire,  sorte  de  substanct^ 
molle  dans  laqu<>lle  sont  implantés  verticale- 
ment une  (piantité  plus  ou  moins  grande  de 
vaisseaux  fibreux  qui,  dans  leur  ensemble, 
forment  à  proprement  parler  le  ligneux. 

Chaque  année  se  développent  au  centre  de 
la  tige  un  certain  nombre  de  fibres  qui,  par  une 
sort'*  de  poussive,  rejettent  vers  la  circonfé- 
renc*>  celles  cpii  se  sont  formées  les  années  pré- 
céilenles.  C*Vsl  ainsi  «lue  se  protluit  l'accrois- 
sement en  lariicur  des  monocotvlédonés.  Leur 
arcrois«^eiiient  en  hauteur  ne  s'efTectue  pas  d'une 
manière  bi*aucon|>  i)lus  conqiliquée.  A  la  fmdela 
première  année,  la  tige  est  très-c^)urte  et  comme 
charnue.  \  son  extrémité  se  trouve  un  l)our- 
geon  terminal.  Celui-ci,  Tannée  suivante,  se 
développe,  nwns  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
s'élèv»*  (ju'à  une  hauteur  très-]»etite  :  seulement, 
en  mnne  lenii)s  (pi'il  se  développe  en  haufeur, 
son  épaisseur  augmente  par  suite  de  l'accrois- 
•seninit  exctMitriqne  de  la  tige  qui  h*  supfwrte. 
Ainsi  Ton  peut  dire  que  la  tige  se  trouve  for- 
mer de  dis(|ues  snper|  osés,  de  telle  sorte  que, 
s'il  était  possible  de  déterminer  sur  .sa  partie 
extérieure  los  j)oints  où  ces  discpies  sont  sou- 
dè.-".  h'S  uns  aux  autres,  on  aurait  un  moyen  fa- 
cile (le  déterminer  son  tige. 

Les  arbres  uiOîKMotylédonés  ne  pros|)«>rent 
bien  qn'i'utre  les  tropi(|ues;  c'est  là  leur  véri- 
tnhîiî  patrie.  Tryn.siiortés  en  di'liors  de  cette 
zone,  ils  ne  font  plus  que  \égét<'r.  Parmi  les 
espècis  les  plu^  renian|nnbles  ronnne  les  plus 
utiles  a|)partenanl  à  ce  groupe,  nous  citerons  le 
palmier,  le  <lattier,  le  sag(nitier,  le  c<.)Cotier,  etc. 

Les  arbres  dyc<»tyh''<lonés  s(^  distinguent  très- 
facilement  des  nionocotylédonés,  sans  (|u'il  soit 
l)esoin  pour  (vla  di»  nîc^urir  aux  caractères  bo- 
tani(iurs  qui  différencient  ces  deux  grouf^es.  La 
tiïe  des  premiers,  an  lieu  d'être  cylindriiiue, 
est  |)luslargeà  la  base  qu'au  sonuuet;  en  outre 
elle  a  iHHir  couronne  un  grand  nombre  de  kran- 


cbes  qui  86  subdivisent  en  nmeau 
quels  sont  fixées  les  feuilles ,  souvcii 
ordre  symétrique.  Le  mode  d^accroii 
leur  tige,  et  par  suite  sa  compas. t 
mique,  offre  des  différences  bien  plu* 
encore.  Si  l'on  pratique  une  sectioi 
sale  en  un  point  quelconque,  de  la  ti 
c/>tylédoné,  trois  i)arties  bien  distii 
raissent  sur  la  surface  circulaire  n 
cette  section;  près  de  la  circonférenc 
au  centre,  le  canal  médullaire  on 
et  enfin  le  bois  on  corps  litjnetix  o» 
reh|)ace  compris  entre  Técorce  et  la  i 

L'écorce,  qui  est  comme  la  peau 
est  compos4>e  du  tissu  berbacé,  d 
corticales  et  du  liber,  appliqué  imm 
au  corps  ligneux. 

Les  couches  corticales  et  le  liber  i 
de  feuillets  extrêmement   minces, 
les  uns  sur  les  autres  comme  ceux  d 

Le  canal  ou  étui  médullaire  doit  é 
sur  les  jeunes  tiges  ou  sur  les  bran 
qu'il  y  a  toujours  des  dimensions  pli 
D'année  en  année  son  diamètre  se 
telle  sorte  qu]il  finit  par  devenir  près 
ceptible.  Il  est  ordinairement  remf 
utriculairc  et  sillonné  dans  le  sens  de  t 
de  vais.seaux  aériens  serrant  à  la  cir 
Tair  dans  toutes  les  |»arties  du  végéta 

Le  corps  ligneux  se  divise  en  à 
plus  ou  moins  distinctes ,  suivant  k 
l^unc,  qui  touche  immé<liatement  au 
le  nom  iï  aubier,  ou  ho'S  iw  par  fia 
qui  eM  enveloppée  entièrement  par  1 
appelée  bois  dur,  ou  bois  parfait. 

L'aubier,  comme  le  bots  parfait, 
d^unc  succ4ïssion  de  couches  conceni 
sont  comme  autant  de  cônes  ou  d*étu 
les  uns  dans  les  autres. 

Le  mode  d'accn>isseme.nt  des  dÂ 
|)ermet  de  se  rendre  facilement  co 
disposition  des  principales  parties 
tuent  la  tige  de  ces  vf^gétanx.  La  se 
forme  chaque  année ,  entre  le  liber 
une  es|>èce  de  couche  liipiide  à  lac 
donné  le  nom  de  cambium ,  et  qo 
considérer  comme  étant  du  ligneux  à 
sant.  Tous  les  ans  ce  cambium  se  i 
d'une  part,  en  lil)er,  de  l'autre,  en 
même  tem))S  le  liber  de  l'année  ph 
transforme  en  couche  corticale ,  tai 
couche  d'aubier  la  plus  ancienne  pi 
de  bois  |)arfait ,  du  moins  dans  la  | 
cas.  Ainsi,  on  le  voit,  chaque  anmv  h 
cambium  se  d<Hloul>le,  {tour  ainsi  dit 
deux  c6nes  concentriques,  l'un  de  lil 
d'aubier. 

11  nous  n^ste  à  explitfuer  de  queile 
forme  et  s'alimente  cette  couche  lie 
qui  joue  un  n)Ie  ca|Htal  dans  l'acte  d 
tation.  L'extrémité  inférieure  <le  la 
mifie  eu  racines  qui  sont 


ARBRE 


390 


auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
«ont  ces  petits  filaments  qui,  s'in- 
re  les  molécules  de  terre,  ponqient 
ssalres  à  la  nutrition  du  végétal. 

aspirés  par  les  feuilles  qui  les  éla- 
iturent  du  cart)one  qu^elles  décom- 
Influence  des  rayons  solaires  et  de 

c*est  après  avoir  subi  cette  espèce 
1  (iiinn<]ue  quHs  reviennent  en\e- 
ft  ligneux,  tout  entier  d'une  couciie 

conserver  sa  vitalité  et  à  accrol- 

sions. 

rbres  qui  croissent  dans  nos  con- 

enucnt   au  grou{)e   des  dicotylé- 

ont  une  longévité  très-variable, 
spèces  et  les  conditions  dans  les- 
trouvent  placés.  Ainsi,  tandis  que 
,  les  saules  ne  i)euvent  guère  de- 
tte à  soi\antc-ili\  ans,  les  chênes 
er,  sans  dépérir,  jusqu'à  TAge  de 
i  cinq  cents  ans.  Il  est  même  des 
teignent  un  âge  incomparablement 
Le  célèbre  Adanson  a  prouvé  en 
en  de  calculs  très-ingénieux,  que 
X  l)aobab  qu'il  découvrit  en  Afri- 
géter  depuis  cinq  à  six  mille  ans. 
nation  dont  nous  avons  parlé  au 
it  di*  cet  article  n'est  pas  la  seule 
ilicluée  aux  végétaux  ligneux,  lien 
deux  autres,  moins  scientifiques, 
i>s,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
a  première  a  été  établie  en  prenant 
it  i)Our  base  la  hautenr  de  ces  vé- 
'ès  celle  classification,  ils  se  divi- 

I,  c|uan<l  ils  n'atteignent  pas  1  mètre 
u'ils  ont  une  tendance  à  se  rami- 
c,  et  qu'enfin  ils  ne  (lortent  pas  de 
li  lieux; 

taux,  quand  leur  hauteur  ne  dé- 
»  mètres,  et  qu'ils  portent  des  bour- 

IX  ; 

proprement  dits,  quand  leur  tige 
*as  au-dessous  de.  5  à  G  mètres,  et 
>st  simple  et  nu  jusqu'à  une  cer- 

,  le  troène,  le  fusain  sont  des  ar- 
ias, le  noisetier  sont  des  arbris- 
ne,  le  sapin  sont  des  arbres, 
fication  doit  être  é\  idemment  mo- 
latHude  ou  Taltitude  du  lieu  qne 
;  :  sur  le  sommet  des  Alpes,  aussi 
les  lionls  de  la  mer  lUanche  ou  de 
^n.  nos  arbres,  quand  ils  |)euvent 
viennent  des  arl)ustes,  tout  au  plus 
ux. 

^ification  est  basée  sur  l'utiliti»  ou 
le  l'homme  peut  tirer  des  végétanx 
lels  se  troiiveiït,  far  suite,  divisés 
tiers,  en  arbres  f(»restiers  et  en  nr- 
îot. 


Les  arbres  fruitiers,  comme  leur  nom  l'indi- 
que, sont  exclusivement  cultivés  pour  leurs 
fruits.  Les  plus  ré|)andus  dans  nos  contrées  sont 
le  pommier,  le  poirier,  le  cerisier,  le  prunier, 
l'olivier,  l'amandier  le  figuier.  Tous  demandent 
à  être  cultivés  à  l'état  isolé,  ou  du  moins  à  une 
distance  les  uns  des  autres  assez  grande  pour 
qu'ils  puissent  recevoir  complètement  les  rayons 
solaires. 

Les  arbres  forestiers  se  [partagent  en  deux 
gioupes  princii)aux,  les  bois  feuillus  et  les  coni- 
fères. 

Les  premiers  ont  les  feuilles  relativement 
larges,  aplaties  et  presque  toujours  caduques, 
c'est-à-dire  qu'elles  tombent  et  se  renouvellent 
tous  les  ans.  Ce  caractère  n'a  toutefois  rien  d'ab- 
solu; ainsi  l'olivier,  le  chêne  vert,  qui  ont  les 
feuilles  persistantes,  n'en  sont  pas  moins  des 
bois  feuillus. 

Les  conifères  ont  le  plus  ordinairement  des 
feuilles  acumiuées,  roides,  à  nervures  simples, 
qui  restent  sur  l'arbre  pendant  plusieurs  années 
et  ne  se  renouvellent  que  |)artiellemeut ;  c'est 
pour  ce  motif  qu'on  donne  aussi  aux  cimifères  le 
nom  d'arbres  verts.  Le  mélèze  seul  fait  excep- 
tion à  la  règle,  car  tous  les  ajis  il  perd  ses 
feuilles  comme  les  arbres  du  premier  groupe. 
On  les  appelle  aussi  arbres  résineux,  parce 
qu'ils  excrètent  de  la  résine,  sorte  de  Huide  plus 
ou  moins  épais  qui  |)eut  être  considéré  comme 
une  substance  excrémentielle  tout  à  fait  inutile 
à  la  nutrition  de  la  plante. 

Au  point  de  vue  anatomique,  les  conifères  se 
distinguent  des  arbres  feuillus  par  l'absence,  dans 
leurs  couclies  ligneuses ,  de  vaisseaux  aériens. 
Ces  couches  sont  exclusivenient  composées  de 
tissu  ligneux. 

On  compte  en  France  environ  trente -cinq  es- 
pèces principales  d'arbres  forestiers,  dont  vingt- 
quatre  appartiennent  au  grou|H^  des  feuillus,  onze 
à  celui  des  résineux.  Ce  sont,  en  laissant  de  cOté 
les  dilTérentes  variétés  d'une  mèn»e  espèce  et  en 
ne  tenant  compte  que  des  arbres  originaires  de 
notre  pays,  ou  suflisannnent  répandus  et  aa-Ji- 
matés  |>our  qu'ils  puissent  être  considérés  comme 
tels  : 

Pour  les  feuillus  : 

Le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  châtaignier, 
le  frêne,  l'orme,  l'érable,  le  bouleau,  le  tilleul, 
l'aune,  le  chênc-liége,  l'veuse,  le  micocoulier, 
le  robinier,  TalisiiT,  l'olivier,  le  merisier,  le 
nellier,  le  poirier,  le  ponunier,  le  sAule,  le  sor* 
hier. 

Pour  les  arbres  résineux  : 

Le  sapin,  l'épicéa,  le  pin  svhestrc,  le  pin 
maritùne,  le  pin  Laricio,  le  pin  WeymoUth,  le 
pin  Muglio .  le  pin  end)ro ,  le  pin  d'Alep,  le  iné*- 
lèze  et  le  ctnlre. 

Nous  avons  négligé  de  faire  l'énumération  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes  (pii.  au  point  de  vue 
forestier,  n'oiïrent  aucun  intérêt. 

Le  principal  produit  que  l'on  retire  des  afbrea 
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forestiers  est  le  bois,  et,  contrairement  aux  ar- 
bres fruitiers,  ils  demandent  à  (tre  traités  en 
massif;  mais  ce  traitement  devra  nécessaire- 
ment varier  à  la  fois  suivant  les  esj)èces  d'ar- 
bres et  la  nature  des  produits  qu'on  veut  en  ob- 
tenir. 

Les  diflérentes  espèces  d'arbres  que  nous  avons 
mentionnées  ne  sont  pas  exclusives,  c'est-à-dire 
que,  lors(|ue  la  main  de  Thomme  n'inten  ient  pas 
dans  leur  propagation,  il  est  rare  qu'elles  ne 
soient  pas  plus  ou  moins  mélangées  les  unes 
avec  les  autres.  On  remarque  même  entre  elles 
certaines  affînités  particulières  qui ,  le  plus  sou- 
vent ,  ont  pour  eflfet  d'activer  la  végétation  de 
cbacune  d'elles.  Ainsi,  dans  une  forêt,  le  mé- 
lange du  (iiéne  et  du  liètre ,  du  cbéne  et  du 
channe,  du  liétre  et  du  sapin,  etc.,  a  pour  ef- 
fet de  <lonner  un  rendement  en  bois  beaucoup 
plus  considérable  que  si  chacune  de  ces  essences 
se  trouvait  isolée ,  fonnant  des  massifs  homo- 
gènes ,  distincts  les  uns  des  autres.  11  y  en  a 
même  quelques-unes  qui  ne  vivent  pas  en  fa- 
mille ,  du  moins  dans  nos  climats  ;  ainsi  l'orme , 
le  tilleul,  le  frêne,  etc.,  ne  se  rencontrent  que 
mélangés  avec  d'autres  es]>èces  et  ne  forment 
jamais  l'esst^nce  dominante  d'une  forêt  ;  le  chêne 
lui-même  ne  prosiN>re  pas  quand  il  se  trouve  à 
l'état  pur,  et  il  n'atteint  l'âge  et  les  dimensions 
auxquels  il  peut  parvenir  que  lorsqu'il  se  trouve 
mêlé  dans  une  certaine  proportion  à  d'autres 
arbres.  Ces  faits ,  bizarres  au  premier  abord ,  et 
qui  .semblent  en  quelque  sorte  prêter  aux  végé- 
taux les  sentiments  de  répulsion  ou  d'attraction 
qu*on  rencontre  cjiez  lliomme ,  s'expliquent  fa- 
cilement |>ar  la  physiologie  végétale.  Les  essences 
qui  se  conviennent  mutuellement  sont  celles 
<lont  la  nourriture  se  comi)ose  d'éléments  difië- 
rents ,  ou  dont  les  racines  ne  vont  pas  chercher 
cette  nourriture  dans  la  même  région  du  sol  : 
il  en  résulte  que  la  présence  de  l'un,  au  lieu 
d'entiaver  la  végétation  de  l'autre,  ne  fait  que 
la  favoriser,  en  lui  abanilonnant  les  éléments 
nutritifs  qu'elle  ne  peut  elle-même  s'assimiUr. 
Quand  ,  au  contraire,  certaines  essences  se  ren 
contrent  à  l'état  pur,  comme  elles  ont  les 
mêmes  exi^^enc^'s,  et  qu'elles  vont  demander  les 
mentes  substances  nutritives  aux  mêmes  cou- 
ches de  terrain ,  les  arbres  se  nuisent  les  uns 
les  autres,  et  s'entravent  dans  leur  croissance 
au  lieu  de  s'entr'aider. 

Les  arhn's  (t'ogrément  sont,  comme  leur 
nom  rindi(|ùe ,  plus  spécialement  destinés  au 
plaisir  des  yeux  ;  ils  sont  riTherchés  soit  pour 
l'«^.lat  de  leurs  flrnrs ,  soit  |H)ur  la  l)eauté  de 
leur  i)ort ,  et  non  plus  i>our  les  produits  maté- 
riels, fniits  (Ml  l)ois,  (ju'on  |M)urrait  en  retirer. 
Leur  culture  dépend  dès  lors  du  gotU  des  pro- 
priétaires, qui ,  suivant  les  effets  qu'ils  veulent 
en  obtenir,  emploient  s«»it  des  arbres  forestiers 
propn»ment  dits ,  soit  des  arbres  exotitpies  ac- 
climatés chez  nous ,  tels  que  les  marronniers , 
les  robiniers  -  fiiux  acacias ,   les   paulownias , 


les  arbres  de  Judée ,  les  tulipiers ,  le 
du  Japon ,  etc. 

£n  comparant  l'exiguïté  de  nos  resso« 
restières  au  nombre  coa<idérabIe  des  • 
qu'on  rencontre  dans  d'autres  pays ,  oo 
convaincre  de  l'importance  des  conqu 
nous  restent  encore  à  faire  sur  la  nati 
utiliser  à  notre  profit  les  ricliesses  qu' 
à  notre  disposition.  Ainsi ,  dans  l'Améri* 
tentrionalc  seulement ,  il  existe  plus  de 
vingt -dix  espèces  d'arbres  qui  atteip 
hauteur  supérieure  à  10  mètres,  parmi  k 
quarante  au  moins  pourraient  être  aa 
chez  nous  :  de  ce  nombre  est  ce  fameu: 
Californie,  qui  a  plus  de  100  mètres  ( 
L'exposition  de  18à6  nous  a  montré  de 
tillons  de  bois  d'Australie  d'une  beaut« 
quable,  provenant  d'arbres  qui  atteigi 
dimensions  prodigieuses ,  tels  que  les  /l 
eucalyptus,  les  araucarias^  etc.,  et  c 
aurait  pit>l)ablemcnt  grand  profit  à  enri 
forêts  :  il  serait  donc  très-désirable  qi 
ciété  générale  d'acclimatation,  acta 
constituée  en  compagnie,  fit  quelques! 
dans  ce  but.  Il  faudrait,  toutefois,  po 
les  mécomptes ,  qu'une  étude  préalabk 
naître  les  essences  qu'il  serait  utile  el 
d'introduire  chez  nous ,  afin  qu'elle  n'i 
pas  ses  efforts  et  ses  ressources  i  tec 
climatation  d'arbres  qui ,  comme  la  pi 
ceux  qui  jusqu'à  présent  nous  viennent  d 
ger,  n'ont  aucune  des  qualités  doot  Fi 
puisse  tirer  parti. 

PRINCIPALES  DÉK0MI]<14TI0.'«S  DES  Al 
FORESTIERS. 

Arbres  arsins.  —  Arbres  auxquels 
le  feu  pour  les  faire  périr.  Ce  genre  de 
presque  inconnu  aujourdliui  dans  nos 

Arbres  d'assiette. SoaX  des  arbres 
marqués  d'une  empreinte  particulière 
but  d'indiquer  et  de  désigner  la  partie 
où  les  cou|>es  doivent  être  effectuées. 

Arbres  de  bordure.—  Sont  ceux  qu'<i 
lors  des  coupes ,  pour  border  les  roui 
mins  et  ruisseaux  qui  traversent  k 
On  plante  aussi  des  arbres  en  bordw 
des  routes  dans  le  but  de  donner  de  ï 
aux  voyageurs.  Les  principales  esses 
sont  affectées  à  cet  usage  sont  :  l'orme 
ronnier,  le  platane,  le  tilleul,  lepeuf 
talie,  etc. 

Arbre  de  brin.  —  C'est  un  arbre 
graine.  On  emploie  ce  mot  |iar  opposiJ 
celui  de  rejet ,  qui  est  nn  arbre  pnm 
rejet  d'une  souche.  Cliaque  souche  proc 
naircment  un  certain  nombre  de  r^eti 
tige  est  [»lus  ou  moins  contournée;  ti 
les  arbres  de  brin  sont  toujours  isolét 
ralement  droits. 

Arbres  chablis.  —  On  désigne  ains 
I  bres  qui  ont  été  renverséa  i»ar  les  veob 
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e  déiU.  —  Ce  sont  ceax  qui  ont  été 
tnlerés  en  eontraTention  dans  les  fc- 
M,  des  communes  on  des  particu- 
teineft  enconrues  par  les  auteurs  du 
appeXLe  délinquants,  Ynrieni  suivant 
mus  des  arbres,  et  sont  sp<k:i(i<^ 
t.  192  et  suÎTants  du  Code  forestier. 
lans  les  forêts  ne  sont  pas  considérés 
lits  communs,  ils  font  Tobjet  d^une 
«pédale  ;  ils  sont  de  la  compétence 
inx  correctionnels:  les  délinquants 
DÎTis  à  la  requête  de  l'administration 
mir  les  forêts  dont  la  gestion  lui  est 

déshonorés.  —  Arbre  dont  on  a  coupé 

nnent  la  dme  ou  les  branches.  L'a- 

Mime  pour  ce  délit  est  la  même  que 

rait  éte  coupé  par  le  pied.  (Art.  196, 

lier.) 

eorcés.  —  Ce  sont  ceux  dont  on  a 

ircc  pour  en  faire  du  tan.  L^écorce- 

t  aa  printemps,  à  Pépoque  de  la  sève, 

lie  les  arbres  sont  encore  sur  pied. 

ation  ne  se  pratique  chez  nous  que 

le. 

ncroué.  —  Arbre  qui  tombe  sur  un 

le  Tabatage. 

•  étant.  —  C'est  celui  qui  est  encore 

(tans);  c'est  le  contraire  de  l'arbre 

faux-ventés.  —  On  donne  ce  nom 
I  qu^on  a  fait  tomber,  au  moyen  de 
tu  autres  engins,  de  manière  à  faire 
Is  ont  été  renversés  par  les  vents, 
e  délit  et  le  mot  lui-même  sont  peu 

ie  lumière.  —  Arbres  qui  se  trou- 
lieu  des  lignes  ou  brisées  ouvertes 
rets,  pour  limiter  les  coupes  :  ils  sér- 
ier les  arpenteurs  dans  leur  travail. 
Ai  donné  ce  nom  aux  arbres  à  la  vé- 
squels  la  lumière  est  particulièrement 
,  et  qui  ne  peuvent  supporter  au- 
1.  Les  chênes,  les  pins,  les  bouleaux, 
rbres  de  lumière. 

ie  marine.  —  Ce  sont  des  arbres  qui 
dément  affectés  au  service  de  la  ma- 

istration  de  la  marine  a  toujours  eu 
désigner,  dans  les  forêts  domaniales, 
es  ou  particulières,  les  arbres  propres 
mettons  navales,  et  de  les  acquérir 
t  indemnité;  mais  depuis  longtemps 
était  plus  exercé,  à  cause  des  incon- 
uHl  entraînait.  La  marine  se  procurait 
onifnerce  les  bois  dont  elle  avait  be- 
lécret  impérial  en  date  du  16  octobre 
t  de  modifier  l'exercice  de  ce  droit,  de 
,  le  rendre  plus  pratique.  En  vertu  de 
,  qui  ne  concerne  que  les  forêts  doma- 
\  agents  forestiers  seront  chargés  de 
eh^oe  année  dans  les  coupes  les  ar- 


bres qu'ils  jugeront  propres  aux  constnictions 
navales,  et  d'en  faire  directement  la  délivrance 
à  Tadministration  de  la  marine. 

Arbres  marqués  en  réserve.  —  Arbres  mar- 
qués d'une  empreinte  particulière,  au  moyen 
d*un  marieau  spécial,  et  qui  ne  sont  pas  com- 
pris panni  ceux  qui  doivent  être  abattus.  L*ad- 
judicataire  d'une  coupe  est  tenu  de  les- res- 
pecter, car  ils  ne  font  pas  partie  de  la  vente. 
Leur  abatage  est  puni  d'une  amende  beaucoup 
plus  forte  que  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  arbre 
de  même  dimension  ,  non  marqué  en  réserve. 
(Art.  33  et  34  du  Code  forestier.) 

Arbres  parois.  —  Ce  sont  ceux  qui  séparent 
les  coupes  vendues  auxquelles  ils  servent  de 
limites  ,  du  surplus  de  la  forêt.  Ils  sont  com- 
pris i»armi  les  réserves  et  marqués  d'une  ma- 
nière particulière. 

Arbres  pieds-cor niers.  —  Ce  sont  ceux  qui 
se  trouvent  aux  angles  des  coupes  :  ils  sont 
marqués  en  réserve  par  les  faces  qui  regardent 
les  lignes  qui  viennent  aboutir  au  sommet  de 
l'angle.  A.  Frézard. 

ABBBR  À  PAIN.  (/?o/A7ii9.)  —Plusieurs végé- 
taux qui  fournissent  à  des  populations  nombreuses 
leur  principale  nourriture,  ont  reçu  le  nom  à*ar- 
brcs  à  pain  ;  ce  sont  Varlocarpus  de  l'Inde  et  de 
l'archipel  Océanien ,  le  baobab  {adansonia  di- 
gitala)  de  l'Afrique  occidentale  ;  le  pachira  (ca- 
rolinea  princeps)  de  l'Amérique  du  Sud,  le 
zamia  des  Caffres  {zamia  CafTra)^  ete.  Mais 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  premier, 
auquel  ce  nom  est  particulièrement  réservé. 

Le  genre  artocarpus,  qui  renferme  une  ving- 
taine d'espèces  environ ,  n'en  possède  que  deux 
d'une  utilité  réelle  par  la  valeur  alimentaire  de 
leurs  fruits  :  ce  sont  Varlocarpus  incisa,  ou 
mma,  le  véritable  arbre  à  pain ,  et  Yartocar- 
pus  integrifolia ,  plus  connu  sous  le  nomjde 
jaguïle. 

La  première  est  orij^naire  des  lies  orien- 
ta'.es  du  Pacifique  (Taiti,  huru,  mahiori; 
Mangareva,  iumei;  lies  Gilbert,  mehi;  lies 
Fidji,  aooto;  Mariannes,  lemmaï;  antipolo, 
tipolo,  en  ta^le;  sukun,  en  javanais;  kalaoni, 
en  malais ,  l'espèce  à  graines  où  elle  est  cultivée 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  elle  s'est  répan- 
due dans  l'archipel  Indien,  la  péninsule  malaise  ;  a 
été  transportée  à  l'île  de  France  (Maurice)  et  à  la 
Réunion,  par  Sonnerat,  en  1770  et  en  1797, 
à  la  suite  de  rexpédition  d'Entrecasteaux.  Elle 
a  été  aussi  portée  en  Amérique  par  le  capi- 
taine Bligh,  qui ,  après  sa  malheureuse  expédi- 
tion du  Bounty,  en  1787,  parvint  cependant,  en 
1793,  à  débarquer  h  Saint  Vincent,  l'une  des 
Antilies,  cent  cinquante  pieds  d'arbres  à  pain. 
C'est  de  cet  envoi  que  proviennent  tous  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  Antilles ,  à  la  Guyane 
et  dans  l'Ame^rique  équatoriale  (  au  Venezuela , 
on  lui  donne  le  nom  de  castano). 

Le  jaquier  appartient  à  la  région  orientale  et 
méridîiQnale  du  continent  asiatique.  Il  existe  des 
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quantité  de  matière  azotée  recon- 
II  aiotc  serait  2,8,  c'est-à-dire  su- 
ii  de  la  farine  de  blé. 
n^e  pas  la  pu)|e  du  rima;  ses 
it  consommées  bouillies  ou  cuites 
e;  elles  rappellenl  alors  les  inar- 
goût  est  moins  fin  cependant.  On 
lans  le  jaquier  ;  ses  amandes  sont 
îs  Européens  à  cause  de  leur  odeur 
quand  elles  sont  lavées  à  plusieurs 
ites  comme  celles  du  rima,  cest 
les  Noirs  et  les  Asiatiques  sont  très- 

le  Tabondance  avec  laquelle  Tarbre 
t  son  fruit,  on  tix>uverait  probable- 
e,  dans  les  contrées  tropicales  où  il 

le  transformer  en  farine  soit  pour 
soit  pour  la  consommation  indigène, 
raient  coupés  en  tranches  minces 
ensuite,  soit  au  soleil,  soit  au  four, 
it  pour  les  bananes.  11  ne  s^a^rait 
le  de  les  réduire  en  farine ,  en  les 
tier,  ou  en  les  soumettant  à  Faction 
onstruits  sur  le  principe  de  ceux 
e  pour  moudre  le  café, 
rpus  se  reproduisent  de  praincs, 
t  m^me  de  bouture;  M.  Lesson  a 
lemier  mode  avec  succès.  C'est  en 
pendant  une  longue  suite  de  temps 
i  par  rejetons  que  les  Polynés'cns 
i  variété  sans  graines  quMls  possc- 

en  passant  que  la  multiplication 
lu  bananier  et  de  la  canne  à  sucre, 
r  les  [)opulations  tropicales  deftuis 
immémoriale,  a  aussi  détruit  la 

produire  des  seiuences  que  ces 
dû  certainement  partager  à  Tori- 

ation  par  rejetons  offre  Téminent 
on  peut  avoir  des  produits  au  bout 
Par  le  semis,  il  faut  attendre  beau- 
[igterops,  quelle  que  soit  la  rapide 
e  la  plante.  Barbé-M^rbois  râp- 
es semences  provenant  d'arbres 
qu'il  avait  plantées  à  Sinnamary, 
oit  des  plantes  de  4  pieds  de  hau- 
d*un  an  seulement.  (Journal  d'un 
,  p.  239.) 

n'est  pas  difficile  sur  la  qualité 
equel  on  le  plante.  L'arbre  à  pain 
cat,  surtout  lorsqu'il  ne  se  déve- 
ns  son  pays  natal.  On  doit  le  pla- 
elqae  lieu  un  peu  abrité ,  dans  des 
ées ,  près  d'un  ruisseau  et  à  l'abri 
dft,  qu'U  redoute  beaucoup.  Au  Ben- 
emple,  il  n'a  pas  pu  supporter  les 
'Imrgh  ) 
*  le  produit  des  arbres  à  pain  au- 

bien  positive.  Nous  croyons  ce- 
rMts  des  voyageurs  quelque  peu 
lis  une  statistique  faite  à  Singapore, 
b  fruits  récoltés  annuellement  par 


chaque  arbre  de  l'espèce  choumpada  est  de  21 . 
et  par  chaque  Jaquier,  —        —     de    1  j. 

Le  produit  en  argent  par  arbre  est  de  : 
3  fr.  12  c.  (52  cent>)  par  choumpada , 
0  fr.  30  c.  (  5  cents)  par  jacquier. 

Parmi  les  autres  produits  d'une  valeur  se- 
condaire des  arfocnrjmSf  nous  placi^rons  en 
première  ligne  leur  bois.  Celui  du  jacquier  sur- 
tout est  fort  remanpiable  par  sa  belle  c<olo- 
ration  jaunâtre.  Il  serait  susceptible  d'être 
employé  dans  l'ébénisterie  ;  dans  llnde,  on 
s'en  sert  beaucoup  pour  la  menuiserie. 

Il  possède  au'ssi  des  propriétés  tinctoriales 
fort  remanpiables.  Vn  peu  atténué  par  l'infu- 
sion des  feuilles  du  don-tjof,  il  communique  aux 
vêtements  sacerdotaux  des  poungyrs  cette  co- 
loration jaune  orange  brillante ,  si  recherchée 
des  Asiatiques. 

La  seconde  écorce  de  l'arbre  à  pain,  battue  et 
assouplie  par  son  séjour  dans  l'eau,  donne  aux 
Taïtiens  des  vêtements  communs,  ou  fournit  la 
matière  pour  la  confection  des  filets  de  pèche,  etc. 
A  la  Guyane,  les  fleurs  desséchées  servent  d'a- 
madou aux  indigènes. 

Il  découle  du  tronc  des  arfocnrpits,  lorsf(u'on 
l'incise,  un  .suc  laiteux,  abondant,  avec  lecjuel  on 
fait  de  la  glu  pour  prendre  les  oiseaux.  Ajou- 
tons qu'à  la  même  famille  des  artocarpées  appar- 
tient Tarbre  à  vache  on  pnlo  de  vnca,  polo  de 
lèche  (gnlactodendrum  uiUe)^  dont  la  sève 
est  alimentaire;  le  cnsliUon  elnsficn,  qui  pro- 
duit du  caoutchouc ,  et  Vnnflnris  foj'icnria  de 
la  Malaisie,  dont  le  suc  est  ce  redoutable  poison 
connu  sous  le  nom  de  upos. 

Paul  M.vDixiER. 

ARBRES  NAINS.  [Arhor'milt ure  frumère.) 
—  On  donne  ce  nom  à  des  arbres  fruitiers  dont 
le  développement  a  été  restreint  à  l'aide  de  cer- 
taines opérations  de  culture.  Les  poiriers,  pom- 
miers, pêchers,  abricotiers,  pruniers,  cerisiers, 
et  même  les  figuiers,  peuvent  être  transformés 
en  arbres  nains.  Les  principales  conditions  à 
remplir  pour  obtenir  ce  résultat  sont  les  sui- 
vantes : 

r  Choisir  des  variétés  naturellement  peu  vi- 
goureuses. 

2"  Les  grefler  sur  des  sujets  qui  ()oussent 
peu  :  ainsi  les  poiriers  sur  cognassier  ;  les  pom- 
miers sur  paradis  ;  les  pêchers  et  les  abricotiers 
sur  le  prunier  épineux  ;  les  cerisiers  sur  le  pru- 
nier Mahaleb. 

3**  Planter  ces  arbres  dans  un  sol  médiocre- 
ment fertile,  ou  les  placer  dans  des  vases  ayant 
au  plus  0"',40  de  diamètre. 

4°  Enfin  soumettre  ces  petits  arbres,  i^ndant 
leur  développement,  h  des  opérations  de  pince- 
ment plusieurs  fois  répétées  sur  les  bourgeons 
les  plus  vigoureux. 

On  donne  à  la  charpente  de  ces  arbres  des 
formes  variables  :  tantôt  on  les  dis|K)se  en  petits 
gobelets  ou  buissons  ;  d'autres  fois  on  en  forme 
de  petits  cônes  ;  souvent,  enfin,  on  les  conduit 
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en  un  cordon  horizontal  long  de  1"*,50  a  2  mè- 
tres, et  tendu  à  0*,40  au-dessus  du  sol. 

Ces  arbres  nains  sont  réunis  en  massifs  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  Normandie,  ou  bien 
on  en  forme  un  cordon  continu  autour  des  plates- 
bandes.  Ceux  que  '.'on  cultive  en  yase  sont  pla- 
cés sur  la  table  lorsque  leurs  fruits  sont  arrivés 
à  maturité,  et  servent  ainsi  à  Tornement  des 
desserts.  Ces  derniers  arbres  se  prêtent  d'ail- 
leurs très-bien  à  la  culture  forcée  dans  les  serres. 
Il  est  vrai  qu'on  doit  en  excepter  le  poirier  et 
le  pommier,  dont  les  fruits  ne  nouent  jamais 
lorsque  leur  végétation  est  ainsi  hâtée. 

Les  arbres  nains  donnent,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  de  plus  beaux  fruits  que  ceux  qui 
poussent  plus  vigoureusement ,  parce  que ,  le 
développement  de  leurs  bourgeons  restant  fai- 
ble, les  fonctions  absorbantes  des  fruits  domi- 
nent celles  des  bourgeons. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  sous  ces  for- 
mes restreintes  n'est  pas  un  fait  nouveau.  Les 
premiers  missionnaires  qui  |)énétrèrent  en  Chine 
y  trouvèrent  ces  procédés  en  usage  depuis  long- 
temps. Depuis  longtemps  aussi  ils  sont  prati- 
qués en  France  et  sur  d'autres  points  de  l'Eu- 
roite.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Allemand  Diel 
s'en  était  occupé  avec  succès.  Le  célèbre  pomo- 
logiste  Thomas  Rivers  lui  a  donné  en  Angle- 
terre une  vive  impulsion.         Du  BnEuiL. 

ARBRISSEAU    et    SOLS- ARSHISSEAU.   —    LcS 

arbrisseaux  sont  des  végétaux  ligneux  qui  ne 
dépassent  guère  une  hauteur  égale  à  trois  fois 
la  taille  moyenne  de  l'homme,  c'est-à-dire  envi- 
ron 5  mètres,  et  qui  le  plus  souvent  restent  nota- 
blement au-dessous  de  ces  dimensions.  Géné- 
ralement aussi  les  arbrisseaux  se  distinguent  des 
arbres,  n<>n-seulement  par  leur  taille,  mais  encore 
par  leur  port,  leur  tige  se  ramifiant  beaucoup 
plus  bas  et  ne  formant  pas  aussi  nettement  un 
tronc  terminé  par  une  cime,  ou  même  donnant 
des  branches  dès  sa  sortie  de  terre.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  souvent  que  les  arbrisseaux 
sont  buissonnants  et  constituent  des  buissons. 
Comme  les  arbres,  les  arbrisseaux  produisent 
des  bourgeons  qui  restent  fermés  |)endant  l'hiver 
et  s'ouvrent  au  printemps  suivant  pour  émettre 
une  nouvelle  pousse. 

Les  sous-\RBRissE\ux  diffèrent  des  arbres  et 
des  arbris.seaux  :  en  preiuicr  lieu,  par  leurs  pro- 
portions plus  faibles,  qui  en  font  les  plus  petits 
de  tous  les  végétaux  ligneux  ;  en  second  lieu, 
parce  que  leur  tige  n'acxpiiert  leur  consistance 
ligneuse  ({uc  dans  sa  portion  inférieure,  et  reste 
heihaoéc  dans  la  plus  }:;rande  partie  de  ses  rami- 
tirntions,  d'oii  il  résulte  généralement  qu'ils  per- 
dent en  hiver  une  imrtion  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  ces  rduiifications  qui  ont  manqué  de 
temps  et  d'énergie  végétative  pour  se  lignifier  et 
s'fïoW/er,  comme  on  le  dit  fréquemment,  avant 
les  froids  ;  en  troisième  lieu,  parce  que  leurs 
bourgeons  ne  passent  pas  l'hiver  et  s'allongent 
en  nouvelles  pousses  immédiatement  après  leur 


sortie  de  la  tige.  La  sauge  officiiiale,  1 
rairelle  myrtille,  etc. ,  sont  des  exenipl< 
arbrisseaux,  tandb  que  les  lilts,  les  i 
clièvres- feuilles,  les  rkododendrofis, 
dei  arbrisseaux.  P.  Dccha 

AABrsTE.  {BotankfMê).  —  Ce  mot 
surtout  au  langage  vulgaire  et  sert  ordi 
à  désigner  à  la  fois  les  arbrisseaux  el 
arbrisseaux,  principaleineot  tooteiœi 
miers.  On  remploie  aussi  quelquefoi 
nique  ;  mais,  dans  ce  cas,  les  auteurs 
loin  de  s'entendre  pour  TapplicatioD 
font. 

Ainsi  il  est  assez  curieux  de  voir  q 
fait  le  mot  d'arbuste  synonyme  de  sons- 
{Éléments  dephysioL  végéi.^  II,  p.  h 
que  de  Candolle  lui  donne  la  même  si 
qu'au  mot  arbrisseau  (  Théorie  éiémen 
p.  35à)  ;  enfin,  que  le  savant  botanist< 
BischofT  le  donne  comme  équivalent  à 
(Handbitch  derbotan.  TerminologUt 
Nous  n'hésitons  pas  k  dire  que  cetteden 
cation  du  mot  arbuste  est  exacte.  Quao 
premières,  peut-être  faudrait*  il  les  réui 
on  le  fait  souvent  dans  le  langage  usn 
du  mot  arbuste  la  désignation  eommu 
les  végétaux  plus  on  moins  ligneux  et 
à-dire  non  arborescents.  P.  Duci 

ARC-B?i-€iBL(/>Av«i9(ie).—  L'arc 
l'iris  est  un  des  plus  beaux  pliénom 
inétc'orologie  :  quelquefois,  comnoe 
anciens,  il  parait  être  de  nature  tool 
leste;  c'est  cjc  qui  arrive  quand  on 
que  le  sommet  de  l'arc  et  ses  brill 
leurs  projetées  vers  les  hauteurs  du 
tres  fois ,  quand  il  se  développe  dan 
magnificence,  il  parait  être  en  mêmi 
nature  céleste  et  terrestre  ;  car  les 
inférieures  de  l'arc  viennent  efneui 
colorant  les  montagnes,  les  collines, 
et  une  foule  d'objets  que  nous  |)Ouv> 
toucher.  Il  n'y  a  point  d^illusion  da 
parences  ;  l'are-en-ciel  appartient  e 
ciel  et  à  la  terre:  au  ciel,  par  la  l 
recte  du  soleil  qui  le  produit;  à  la 
les  gouttes  de  pluie  dont  la  forme 
développe  et  arrange  les  couleurs. 

Rien  n'est  plus  simple  que  l'exp 
l'arc-en-ciel,  et  cependant  rien  n'est 
ordinaire,  tant  il  y  a  à  sVtonner  quei 
confusion  de  ces  gouttelettes  ionon 
pluie,  formées  au  sein  des  nues,  joa 
les  vents,  tombant  pêle-mêle  en  se  • 
mille  manières,  il  puisse  sortir  un 
vaste  et  si  calme,  d'une  régularité  ; 
qu'elle  représente  en  quelque  sorte  ii 
monument  suspendu  à  la  voOte  du  ci 

Les  anciens  ont  beaucoup  disserté 
jet,  mais  (ft  qu'il  y  a  <le  vrai  dins  1 
peut  se  résumer  par  les  deux  rffw 
vantes  : 

i*  L*iris  n'apparatt  jamais  qnr 
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^t  direcUniMit  les  rayons  solaires. 
peut  le  Toir  qa*ea  touroaDt  le  <los 

Miré  à  Descartes  et  à  Newton  de 
et  d*aeheTer  la  solution  de  ce  pro- 
iTait  été  jusque-là  Tinutile  tourment 
randes  intelligences. 
,  après  aToir  établi  la  loi  fondamen- 
réfraction  de  la  lumière,  était  jtar- 
er  la  marche  exacte  des  rayons  so- 
les globules  d'eau  qui  composent  la 
qui  était  certainement  le  point  le 
et  le  plus  difficile  de  la  question,  à 
la  Yéritable  cause  de  la  forme  et  de 
de  Tarc-en-ciel  ;  enfin  il  avait  côn- 
es mesures  directes  les  dimensions 
(t  très-imparfaitement  connues  de  la 
que  sur  laquelle  Tarc-en-ciel  se  dé- 

i  il  restait  une  difficulté  :  la  Traie 
■dre  et  de  Tarrangement  des  couleurs 
sortir  de  la  loi  de  Descartes;  c'est 
devait  la  trouver  en  faisant  la  dé- 
s  lois  de  la  décomposition  et  de  la 
m  de  la  lumière,  et  en  montrant  en- 
(uelle  admirable  simplicité  ces  lois 
mit  ce  qui  se  rapporte  aux  couleurs 
ciel,  comme  à  celles  du  spectre  so- 

d'exposer  en  peu  de  mots  cette  belle 
'arc-en-cieh 

8    On  fait  entrer  dans  la  chambre 
moyen  d^n  réflecteur,  un  trait  ho- 
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délié  de  lumière  solaire  5t;  on  lui 
I  vase  de  cristal,  à  parois  mino^, 
ique  et  contenant  de  l'eau  ;  le  cercle 
la  section  faite  par  le  plan  horizontal 
En  regardant  par  le  haut  du  vase 
rre  la  trace  du  rayon  solaire  dans 
lo  liquide,  et  Ton  Toit  quMl  se  pro- 
se brisée  ïabcdef.....  éprouvant  à 
dcnce  sur  la  paroi  une  réflexion  et 
on  ;  G^est  par  les  réflexions  qu'il  con- 
te, et  par  les  réfractions  qu'il  dimi- 
jté,  car  il  donne  au  dehors  des  fais- 

gents  afb'ddtff qui  sont  tous 

(  plus  ou  moins  étoiles,  comme  s'ils 
ni  piisme. 


Ce  qui  se  produit  ici,  dans  des  proportions 
très-saisissables,  est  ce  qui  doit  infailliblement 
se  produire  dans  une  goutte  de  pluie  sphérique, 
quelque  petite  qu'elfe  soit  ;  car  le  premier  plan 
d'incidence  de  chaque  rayon  solaire  détermine 
dans  cette  sphère  un  grand  cercle  dans  lequel 
ce  rayon  se  propagera,  comme  dans  la  section 
du  cylindre  de  Texpérience  précédente;  les  pa- 
rois de  cristal  n'étant  nécessaires  ni  pour  la  ré- 
flexion ni  pour  la  réfraction  qu'il  éprouve. 

Fig.  99.  Si  l'on  examuie  un  rayon  qui  émerge 
après  avoir  éprouvé  une  seule  réflexion  inlé- 


a  ..■■■- 
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rieure  en  a,  sa  direction  d'émergence  eb  fera, 
avec  sa  direction  d'incidence  5i,  un  certain  angle 
5 /e;  on  le  désigne  par  ef,  et  on  l'appelle  l'angle 
de  déviation.  Soit  ï  l'angle  d'incidence  5in  et 
son  égal  cït;  soit  r  l'angle  de  réfraction  c ia  et 
son  égal  c  a  i  ;  on  a  évidemment 

caï-r^alt-^ratï,  our=i  — r  +  — 

d'où  l'on  tire        d  =  4r— 2i. 

Or  la  propriété  essentielle  découverte  par 
Descartes  est  que  cette  déviation  d  est  suscep- 
tible d'un  maximum.  On  le  démontre  aujour- 
d'hui par  les  règles  ordinaires  du  calcul  diflé- 
rentiel,  en  remarquant  que  les  quantités  i  et  r 
qui  varient  ensemble  sont  liées  entre  elles  par 
la  loi  de  Descartes  :  Sïn.  i=n  Sin.  r.  Le  calcul 
apprend  que  cette  valeur  maximum  de  la  dévia- 
tion a  lieu  pour  une  incidence  i  donnée  par  sa 
relation 

Pour  bien  faire  comprendre  maintenant  com- 
ment cette  propriété  du  maximum  de  déviation 
détermine  la  visibilité  et  la  grandeur  de  l'arc- 
en-ciel,  il  suffit  de  considérer  une  seule  lumière, 
la  lumière  rouge,  par  exemple,  pour  laquelle 

108 
l'indice  de  réfraction  est  -r-r- ,  au  passage  de 

l'air  dans  l'eau.  Cette  valeur  de  n  substituée 
dans  la  formule  ci-dessus  donne  i  =  59**  23' 30''  ; 
c'est-à-dire  que  parmi  tous  les  rayons  rouges 
qui  peuvent  tomber  sur  un  globule  sphérique  de 
pluie,  il  n'y  a  que  celui  qui  tombe  sous  cette 
incidence  qui  éprouve  le  maximum  de  déviation 
après  une  seule  réflexion,  et  cette  déviation  est 
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i\v  %T  r  io'.  ha  roiiU*  \i-X  fractV  Mjr  la  figure  W 
fiar  ii'h  kUres  sinhe;  il  en  rèsuKe  que,  oi  Tou 
c'i»iiM«l('rc  les  ra>uiis  \uibiiis  de  celui-là,  l'un 
ayant  une  iiiciileiui*  un  |)eû  plus  grande,  l'autre 
une  incidenn*  un  |n;u  plus  petite,  leurs  rayons 
<^iner(;cnts  cv'  a>ant  l'un  et  Tautre  une  dévia- 
tion plus  |H*tile  que  r,  seront  sensiblement  pa- 
rallèles entre  eux  et  |iarallèles  à  e,  constituant 
ainsi  un  pin<'4>au  mm  divergent  qui  se  profta- 
géra  au  sortir  de  la  goutte  ^ans  diminuer  nota- 
l)leineiit  d'inlensité.  Au  œntraire,  tout  autre 
pinceau  émergent  M'ra  (!om|)Osé  de  rayons  (|ui 
(iirerfjent,  et  (|ui  |»ar  conséquent  diminuent  as- 
sez, rapidement  i)our  w  confondre  avtH:  la  lu- 
mière diilusi\ 

Ce  prineijK»  |N)sé,  il  reste  à  rap|)liquer  à  une 
nuée  de  pluie  éclairée  par  le  soleil. 

Fiij.  100.  I/observateur  e>t  dans  la  plaine; 
il  tourne  le  dos  au  soleil  couchant  et  il  a  devant 


y 


y 


^ 


y\ 


\ 


<»  - 


. : A. 

^iî:  too. 

lui  «ne  nuiv  tle  plnie  érlairiH»  par  ses  rayons  : 
la  ligne  horizontale  «»//  t»st  le  prolongement  de 
celle  que  Ton  Mq)|M>se  memv  i^ar  le  cenln^  du 
s«>leil  et  |»ar  Ta-il  de  Tobsor^ateur;  la  ligne  oH' 
fait  axecoA  un  angle  de  i*>'M'40';  en  laci>mv- 
xant  mdeliniment  pn>long«V  dans  la  nuét»,  «lie 
reiHi^ntnTa  une  nmltitiule  de  giHitte<  de  pluie, 
«m.  ce  qui  «s!  plus  juste,  elle  sera  rencontrée 
jwr  une  multitude  de  gmitt*>s  de  pluie  qui  la  tra- 
\erstTi>nt  de  mille  ii»anières  ditTemites  dans 
leur  chute  rapi«le.  S»Mt  i  r;  h  l'une  de  ces  g^wtles, 
^>n  aniplitiee.  et  uw  do  celles  qui  se  trouvent 
p»M»r  ui^  invtam  dans  Us  c«»iHiitions  piT<^1entes  ; 
à  «V  moment  pnvis,  lo  pinceau  de  lumière 
quVlle  nv^it  du  centn»  du  s«»leil.  eUnl  horizontal 
H  iviTAllèle  à  o/;,  contient  nécessairement  on 
ra>rtn  ,<».  »pù ,  ap^s  avoir  ete  successivement 
reiVacio  en  i.  iviùshi  rti  iï.  ^niis  réfracte  en  \ 
\\f\\\  M^rliv  dao';  lA  diriH  liivn  ^  r  o  av<y  la  dévia- 
li^M»  nviximum 

IViH,  d.VHN  rette  diiwihw.  rt  dans  celle-là 
k.^iVj ncnt .  ToIvmtv  >\c\w  d.Mt  rt\^^  ,vir  d«s  rax  tvns 
Tv^ïges  d^m  v.i  ,v;a!  |M\>»cnanl  Ai  fai^vau 
W*ih  qm  c,.ip|v  b  g,Mitte  et  qui  en»an,^  .hi  cini. 

llV  du  JM^Îcil 

M INw>wi>|^v>eimii>ten*nl  ^iio  la l^mt- <%  f  di^ 
•Ttve  un  .N\i>e.  avant  l'o^l  .V  l  ohsmatenr  pour 
"«HwwMi.  U  tigne  ^  *  ^^ir  «\(»  ot  ^>iv  et^ 
»<H^'^l«'^«4ifW<Ka^Tf<>rla\e««ftn(de4e4r  1  40\ 


•  il  est  évident  «]ue  dans  loates  ces  (< 
jouira  de  la  même  propriété  ;  aiiiM  1' 
,  vei'ra  toute  une  deiui-circontéreiMe 
,  ccJatante,  |>ourvu,  du  inoiiis,  que 
'  assez  vaste  par  rapport  à  lui  |K>ur 
i  dont  il  s'agit  reçoive  des  gouttes  di 
;  tous  les  iK)int>  de  sa  péripliérie  qui 
j  au-dessus  du  sol. 

Ce  qui  vient  dVtre  dit  du  cent 
s\q>pli(juc  à  tous  les  points  de  son 
lUHis  voyons  le  soleil  sous  un  ai 
les  laisceaux  qui  nous  viennent  de: 
donc  un  angle  de  15'  avec  celui  du  o 
|)our  avoir  leur  etiet,  il  faut  conce\ 
de  Tobservatcur  deux  lignes,  Tuik 
dessus  Ae  0  fi,  l'autre  de  15'  au-de> 
appliquant  à  ces  lignes  la  coiistrucl 
que  nous  venons  de  faire  sur  o  /*,  • 
ais(Mnent  que  l'observateur,  au  lieu 
simple  demi-ciri'onférence  éclatante 
bande  large  de  30^  conmie  le  disqu 
dont  chaque  ligne  sera  tn'S-réguliè 
cée  sur  le  c^^nc  qui  lui  appartient. 

Pour  plus  de  simpliciti*.  il  n*a  et 
qu^à  présent  que  de  la  lumière  i 
maintenant  ce  qui  se  rapporte  aux 
leurs.  Newton  a  démontré  qu'elles 
en  plus  réfrangibles  en  allant  du 
forme  Punc  des  extrémités  du  s|iec' 
violet,  qui  forme  l'autre  extri'mité. 
de  l'air  dans  Peau,  Tindice  tle  refrat 
let  est  de  î^  ;  en  portant  cette  val« 
l'équation  précédente 


cos^t  = 


w'— t 
3 


on  en  tire  t=à8*  et  par  suiU*  r/=4 
Ainsi,  pour  avoir  la  |>ositlon  de  1 
faut  mener  par  Tœil  de  Tobservate 
faisant  avec  oh  un  an;de  de  40*"  17 
dent  d'ailleurs  que  la  bande  violet 
comme  la  bande  rouge,  d*une  large 
Les  cinq  autres  couleurs  intem 
spectre,  orange,  jaune,  vert,  bleu, 
neront  aussi  des  kiandes  de  même  l 
elles  seront  placées  à  des  liautev 
diaires  entre  celle  du  rouge,  qui  e 
de  rare,  et  celle  du  violet,  qui  est  e 
superposant  en  partie  à  peu  près  o 
perposenl  les  couleurs  d'un  Sf^ctr 
un  fiùsceau  d'une  certaine  largeur. 
On  T<Mt  donc,  en  dernier  résultai 
les  couleurs  de  Farc-en-ciel  sont  i 
feces  coniques  plus  ou  moins  oot 
toutes  pour  axe  commun  le  prolon^ 
ligne  menée  par  le  centre  dû  soleil 
«le  Ttibserv  ateur  ;  que  le  cône  «tu  viol 
teneur,  faisant  avec  Taxe  on  angle  di 
le  cAne  du  roo^ïe  est  h  rextérieur. 
Taxe  on  angle  de  4îM'  4(r;  et  qu 
totale  des  couleurs  occupe  par  cous 
ftefkhie  de  4^*  i'  40 '  —  40**  \7  =  1* 
.V  qu'A  tet  VNiter  pour  le  diuDèt 
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lê^elappctneot  de  Tare  coloré  que 
■wvoir,  il  est  évident  qu'il  dépend 

du  soleil  au-dessus  de  l'iiorizon  : 
e  son  lever  et  de  son  coucher,  raixv 
3  toujours  une  demi-circonférence 
tsure  qu*il  s^approclie  du  méridien, 

Tare  s*abaisse  de  plus  en  plus,  et 
i  reste  visible  varie  alors  avec  la 
:  la  saison,  et  même  quelquefois, 
de  montagnes,  'é\vc  la  distance  qui 
re  robservateur  et  la  pluie. 
)ans  les  circonstances  favorables, 
eul  arc-en-ciel  on  en  voit  deux  à  la 


ème  a  les  caractères  suivants  :  il 
premier  à  une  distance  constante 
i  couleurs  sont  beaucoup  plus  fai- 
»â  d*"^  un  ordre  inverse,  c'est-à- 
.  en  <lebors  et  Icj'ouge  en  dedans  ; 
;ur  totale  est  de  3°  40',  presque 
te  du  premier. 

le  arc-en-cicl  est  produit  par  les 
^s  qu:  ont  éprouvé  deux  réflexions 
ans  rintérieur  des  gouttes  de  la 
le  représente  la  fig.  loi.  La  valeur 
i  d'  est  alors  donnée  i>ar  la  formule 
•  =  Cr  —  2i  —  180** 
I  du  maximum,  qui  est  encore  ici 
e  visibilité,  est  exprimée  par 
n'— 1 


COS.^  I  = 


8 


pour  rindice  de  réfraction  n  les 
•x^  qui  appartiennent  au  rouge  et 
rouve  les  valeurs  de  i  ou  les  angles 
|ui  donnent  les  déviations  maxi- 
\  deux  couleurs  ;  les  deux  valeurs 
>iidantes  se  tirent  de  la  formule 

-  ;  enfin  i  et  r  étant  connus,  on 

Biit  les  déviations  d' qui  sont  : 
le  rouge,  d'  =  50°  59', 
le  violet,  rf  =  54*    9'. 

tre,  comme  nous  l'avons  annona'*, 
st  en  dehors;  car  les  surfaces  coni- 
uelles  se  trouvent  les  couleurs  se 
cl  comme  pour  le  premier  arc. 
îTwis  enfin  que  Ton  observe  quel- 
»que  des  pleines  lunes  des  arcs-en- 
qoA  wat  exactement  soumis  aux 


conditions  et  aux  lois  des  arcs-en-ciel  solaires; 
([u'il  en  est  de  même  de  ces  portions  d'arc-en- 
ciel,  en  général  tort  restreintes,  que  l'on  observe 
dans  les  pluies  artificielles  des  jets  d'eau  et  des 
cascades.  Pouillet. 

ARCifiTECTVRE  RURALE. ^Partie  de  Tar- 
cliitecture  qui  a  pour  base  IVludc  de  la  cons- 
truction des  bâtiments  nécessaires  à  Texploita- 
tlon  du  sol. 

Depuis  qu'on  cultive ,  on  a  compris  Timpor- 
tance  des  bâtiments  ruraux.  I^lais  c'est  surtout 
depuis  les  progrès  si  grands ,  si  rapides  qu^a 
fait^  l'agriculture  dans  ces  derniers  temps  qu'on 
a  senti  vivement  la  nécessité  d'améliorer  la 
construction ,  et  surtout  la  disi)osition  des  bâ- 
timents de  ferme.  Olivier  de  Serres  nous  donne 
déjà,  avec  sa  précision  ordinaire,  de  bons  pré- 
ceptes sur  cette  matlèiv.  Cei)endant  on  peut 
dire  que,  malgré  les  écrits  disséminés  dans  les 
ouvrages  d'agriculture  ,  rien  de  complet  n'a  été 
fait  encore.  D'excellents  documents  ont  été 
fournis ,  de  bonnes  constructions  ont  été  exécu- 
tées ,  niais  tout  cela  demande  à  être  appuyé  sur 
des  principes  pouvant  ser\ir  de  base  à  l'étude. 

Les  arclutectes  des  villes  n'ont  rien  fait, 
parce  (|u'ils  considèrent  les  constructions  ru- 
rales comme  tellement  élémentaires  qu'il  ne 
leur  semble  pas  utile  de  les  étudier.  C'est  une 
erreur.  H  faut  comprendre  tous  les  besoins  de 
l'usine  agricole  que  l'on  a  à  créer  pour  en  dis- 
poser convenablement  toutes  les  parties.  Aussi 
les  connaissances  de  l'agriculteur  sont-elles  in- 
dispensables au  constructeur  rural.  Malheureu- 
sement ,  les  élèves  sortis  de  TEc-ole  des  beaux- 
arts  n'ont  rien  af>pris  sur  cette  matière. 

D'un  autre  côté ,  les  propriétaires ,  en  pré- 
sence, je  ne  dirai  pas  de  l'incapacité ,  mais  de 
l'ignorance  des  architectes  en  matière  agricole, 
se  décident  ordinairement  à  construire  seuls,  et 
ils  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  le  faire 
qu'ils  se  figurent  réaliser  une  économie  en  n'ap- 
|)elant  pas  un  homme  du  métier  auquel  il  serait 
dû  des  honoraires  ;  c'est  encore  une  erreur. 
Si  simples  que  soient  les  bâtiments  ruraux, 
les  connaissances  du  constructeur  sont  indis- 
pensables pour  obtenir  une  bonne  exécution. 

Il  en  résulte  que  chacun  construit  à  sa  guise; 
on  ajoute  un  bâtiment  à  un  autre  à  mesure  des 
besoins  ;  on  remplace  un  bâtiment  détruit  par 
un  autre  entièrement  semblable,  par  cette  seule 
raison  qu'il  existait  ainsi.  Rarement  on  songe  à 
l'avenir. 

Nous  devons  reconnaître  que  des  efforts  ont 
été  tentés ,  efforts  isolés ,  assez  souvent  cou- 
ronnés de  succès  ;  mais,  en  masse ,  le  cultiva- 
teur ne  sait  pas  construire.  Du  reste,  il  a  trop 
peu  de  temps  pour  s'imposer  des  éludes  sur 
un  travail  qui  déjà  lui  pn*nd  et  ses  attelages  et 
ses  gens.  Le  cultivateur  a  besoin  d'être  aidé. 

Nous  devons  donc  (aire  des  vœux  pour  que 
les  architectes  ou  plutAt  les  ingénieurs  agricoles 
dont  les  travaux  ont  rendu  déjà  de  signalés  ser- 
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lices  à  notre  agriculture,  Teuillent  bien  étiidier 
une  laatière  qui  n'est  |ias  indigne,  tant  s'en  but, 
d'occuper  leur  temps,  et  pour  que  les  pr«- 
priélaires ,  comprenant  mieux  leurs  interdis, 
consentent  h  appeler,  pour  leurs  constructions, 
des  hommes  du  métier  qui ,  seuls,  peuvent  (ïirc 
desécoaomies  réelles  el  apporter  des  uni!liora- 
tions.  En  ellitt ,  on  reconnaît  que  c'est  une  éeo- 
nomie  d'une  làible  importance  que  celle  de  quel- 
ques centaines  de  franca  d'honoraires,  lorsqu'un 
Toit  les  dépenses  s'élever  à  un  chifli«  souvent 
considérable  pour  un  travail  la  plupart  du 
temps  mal  exécuté;  lorsqu'on  voit  les  proprié- 
taires dupés  par  les  ouvriers  en  arriver  a  procès, 
ou  être  obli)^  d'appeler  un  arcliitecte  pour  le 
règlement  des  mémoires.  N'eût  il  pas  mieux 
valu  l'appeler  dès  l'abord  ? 

Espérons  qu'aujourd'hui  qu'il  j  a  tendanr« 
à  Is  spécialisation  des  connaissances,  l'archi- 
tecture rurale  apportera  k  l'agriculture  sa  part 
de  concours. 

Nous  croyons  être  utile,  en  indiquant  ici  le^ 
honoraires  auxquels  ont  droit  les  arcliitedes  ; 

1°  Pour  plans,  devis,  conduite  de  travaux, 
vériTiration  et  règlement  de  mémoires,  i  p.  100 
du  montant  des  dépenses  ; 

V  Pour  plans  seulement ,  ou  pour  conduite 
de  travaux  exécutés  sur  les  plans  d'un  autre 
aidûlecte,  2  i  p.  OOO; 

3°  Pour  lériiicallon  et  règlement  de  mé- 
moires .  1  ^  p.  100  ou  H  rr.  par  vacat  on. 

Il  est  entendu  que  les  frais  de  déplacement 
sont  toujours  ]ia;és  en  outre  des  honoraires. 

Enfin  l'architecte  exécutant  est  seal  prant . 
aussi  bien  que  l'entrepreneur, -pendant  dix  ans 
de  la  solidité  des  ouvrages ,  que  le  plan  ait  été 
con^u  nu  non  par  lui.  L'architecte  qui  conduit 
les  travaux  -rèi^le  les  mémoires,  autrement  le 
propriétaire  se  priverait  de  son  recours. 

Nous  tenninero[is  en  indiquant  la  marche  qui 
sera  suivie  danscet  euvraRe  pour  l'étude  du  sujet 
i|ni  nous  occupe  :  sous  le  titre  IUtihfjitsbdhigx, 
nous  examinerons  l'ensemble  d'^ne  Terme ,  la 
disposition  ï  donner  aux  divers  ttStimenls.  Lemot 
Co^sTKVCTlo^  nous  Tournira  l'orcasion  d'étudier 
l'art  de  l>AUr  proprement  dit.  Enfin ,  cliacun  des 
bitimenls  composant  la  Tenue  trouvera  sa  place 
dans  l'ordre  al])liahélique  ■■  Behcerir,    Ëcd- 

BIE,  etc.  L.    CniIlPE.1TIER. 

ARÇON.  (  Hjne*.)— Certains  céiiages  exigent, 
pour  produire,  une  taille  à  long  Itois  sur  six  ou 
liuit  yeux.  Pour  éviter  que  les  yeux  de  la  base,  1rs 
plus  imporlanis  pour  la  taille  de  l'année  sui- 
vanie,  ne  s'éteignent  nu  tout  au  moins  ne  s'aT- 
làiblisscnl  à  cause  de  la  ]iropriélé  de  la  sève  de 
s'tilancer  aux  parties  supérieures  d'une  brandie 
drfflte,  ou  courbe  le  sarment,  de  minière  que  la 
pointe  strit  plus  liasse  que  la  naissance  ;  alors  la 
sève  se  réparti!  à  peu  près  également,  et  la  soU' 
elle  conserve  une  élévation  convenable  comme 
dans  la  taille  à  court  bois. 

Ce  nhHle  exige  l'empliri  de  deux  édialat .  Le 


sarment  ainsi  oonrM  portelc  noni  litK 
{  d'orpon. 

Lorsque  la  sonclie  est  très-élevée,  li 
se  courbe  sur  lu  soudie  mftne,  et  f^ 
près  une  circouTérenee  de  cercle.  Dai 
ronde,  l'arçon  prend  le  nom  d'oife. 

On  le  courbe  de  cette  dernière  un 
la  pmnte.  au  U»i  d'être  rameoée  sur  1 
est  fixée  sur  un  second  échalas. 

Dtmtm  DC  Mil 

ARCDBB.  MrAorirx/rHre.)— Cette 
consiste  i  ioeliner  les  tvandie*  des  ai 
tiers  vers  le  sd  en  leur  âisani  déoî 
de  cercle.  Elle  a  pour  but  de  biter 
Truit  des  artires  dont  la  (hictificatM 
trop  longtemps  attendre  par  Hiile  de 
de  vigueur.  On  peut  l'appliquer  k  tcU 
milicalions  d'un  arbre,  ou  senleme 
ques-unes  de  leurs  brancbea  ou  de 

On  explique  ainsi  commenl  l'arca 
le  résultat  dont  nous  venons  de  pirlt 
que  les  boutons  à  Heurs  ne  se  Tormént  <| 
branches  peu  vigoureuses.  L'expérie 
outre,  démontré  que  la  sève  des  nâ 
une  action  d'aulant  [dus  puissante  sur 
des  Tsmilkalions,  que  celles-ci  sutre 
rection  qui  se  rapproche  davantage  i 
verticale.  U'où  il  suit  qu'en  indinut 
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los.    "   Poirier  soumis  i  la  forme  en  palmette ,  à  branches  arqaées 


e  sol  on  diminue  leur  vigueur,  et  on 
couvrir  de  boutons  à  fleur. 
ière  application  que  Ton  ait  faite  de 
ralt  remonter  à  Tépoque  où  les  char- 
maient les  immenses  vergers  dont  une 
coinprise  aujourd'hui  dans  Penceinte 
bourg  à  Paris.  Ces  moines  avaient 
>  jardins  des  poiriers  dont  la  mise  à 
lisait  trop  attendre.  Ils  imaginèrent 
uer  les  branches  en  suspendant  une 
Ltrémité  de  chacune  d'elles.  Ce  moyen 
t  complètement;  mais  la  chronique 
[ue  ces  pierres,  poussées  les  unes 
autres ,  faisaient  pendant  la  nuit  un 
I  que  les  pères,  ne  pouvant  dormir, 
^Dt  ce  procédé. 

;0,  M.  Fanon,  et  plus  tard  M.  Cadet- 
îssuscitèrent  cette  pratique  et  Téten- 
rérerament  à  tous  les  arbres  fruitiers. 
nt  ainsi  remplacer  complètement  tou- 
ratioos  de  la  taille.  Mais  Tabus  qu'ils 
cette  arcure  a  donné  des  résultats  si 

que  cette  opération ,  vraiment  utile 
lues  drcoustances  exceptionnelles,  a 
^  pendant  de  longues  années. 
bui  on  Ta  reprise  de  nouveau ,  mais 

soa  emploi  au  cas  où  il  s^agit  de  la 
L  de  quelques  ramifications  seulement 
ft  trop  vigoureux  ;  et  dans  ce  dernier 
entden^appliquer  cette  of»ération  que 
ment ,  sous  peine  d^épuiser  compléte- 
rbnss. 

ire  doit  être  appliquée  à  un  arbre  en 
«len  cône,  on  procédera  de  la  manière 
g.  102).  On  fixe,  au  printemps,  à  Tex- 
chaque  branche  latérale  de  la  base 


dont  aucune  n^est  taillée,  une  ficelle  qu'on  atta- 
che sur  un  cerceau  (A),  présentant  un  diamètre 
de  0",60  de  plus  que  celui  de  la  base  de  Tarbre, 
et  maintenu  à  Taide  de  piquets  à  0"',3o  au-des- 
sus du  sol.  Les  ficelles  sont  tendues  de  façon  à 
faire  décrire  au  rameau  terminal  de  ces  bran- 
ches et  à  la  branche  elle-même  un  arc  de  cercle. 
Les  branches  latérales  supérieures  sont  cour- 
bées de  la  même  manière  à  Taide  de  ficelles  at- 
tachées sur  les  branches  inférieures. 

La  tigure  103  montre  comment  les  arbres  en 
espalier  sont  soumis  à  cette  opération. 

cil.  Du  Bhevil. 

AEDÈCHB  (département de  V).  Topographie. 
—  Ce  département ,  rancien  Vivarais,  figure  un 
amphithéâtre  triangulaire,  dont  le  Rhône,  s'éle- 
vant  de  60  à  115  mètres  au-<lessu3  du  niveau 
de  la  mer,  forme  la  base  ;  dont  une  série  de 
coteaux  en  collines  forme  les  gradins  ;  et  dont 
le  mont  Mézenc ,  couronnant ,  à  une  altitude  de 
1774  mètres ,  une  branche  des  Cévennes ,  forme 
le  sommet. 

Le  2*^  degré  de  longitude  orientale  et  le  44^,45 
de  latitude  le  coupent  chacun  par  le  milieu ,  et 
le  partagent  en  quatre  quartiers  à  peu  près  près 
égaux. 

Par  le  premier,  bassin  du  Rhône  et  de  PAi^ 
dèche,  il  se  rattache  du  côté  d*Orange  à  la  ré- 
gion du  midi;  par  le  deuxième,  sous  Lyon  et 
Vienne,  il  se  relie  à  la  région  du  centre;  par  le 
troisième ,  dit  Montagnes  du  Taiiargue,  où  il  oc- 
cupe le  versant  oriental  des  Cévennes  qui  le  sé- 
parent de  la  Lozère*  et  par  le  quatrième,  où  il 
confine  à  la  liante  Loire  et  à  la  Loire  sur  la 
cime  de  la  même  chaîne  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au mont  PUat ,  il  s'assimile  successivement 
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à  la  région  du  nord ,  au  Jura  et  à  la  Suii^se. 

IJn  raineau  des  Cévennos,  détaché  du  Mézonc, 
et  désigné  mus  le  nom  de  montagnes  du  Coiron, 
d^une  altitude  moyenne  de  1 ,000  mètres ,  cor- 
res|)ond  assez  bien,  malgré  sa  ligne  un  peu  brisée, 
à  la  susdite  latitude ,  et  contribue  à  déterminer 
la  division  régionale. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  torrents  furieux 
à  chaque  averse ,  coulent  dans  des  vallées  ex- 
trêmement profondes  et  débouchent  dans  le 
Rhône.  Elles  reçoivent  les  eaux  d*une  infinité 
d'affluents  qui  sillonnent  la  contrée  dans  tous 
les  sens,  qui  Taccidentent,  qui  la  déchitfuètent , 
qui  la  subdivisent  enfin  en  une  fourmilière  de 
localités. 

Un  échiquier  incliné,  tout  couvert  d'ét^hecs 
inégaux  et  informes,  configure  passablement  \v 
pays. 

L'étroit  rivage  du  Rhânc ,  et  trois  à  quatre 
pièces  de  quehpies  centaines  d'hectares ,  encore 
médiocrement  plates  et  unies,  conqiosent  toutes 
ses  plaines. 

Une  telle  multiplicité  d'altitudes,  d'exposi- 
tions ,  de  lieux  oIfTérents,  jointe  à  une  grande 
variété  de  sols ,  implique  naturellement  une  di- 
versité prodigieuse  de  climats  et  de  produc- 
tions. 

Géologie.  —  Les  substances  minérales  et  mé- 
tallifères y  sont  très -abondantes. 
'  On  y  distingue  toutes  les  roirhes  feuilletées 
composées,  qui  présentent  une  transition  entre 
le  granit  priir.itif  et  le  calcaire  compacte  en  cou- 
che, et  qui  sont  les  espèces  les  plus  riches  en 
filons. 

liC  noyau  des  montagnes  du  Mézenc  et  du 
Coiron  est  presque  tout  granitique.  Le  calcaire 
en  général  ne  se  trouve  que  le  long  du  Rhône; 
sa  masse,  étroite  dans  le  deuxième  quartier,  of- 
frant à  Ghomérac,  au  Pouzin ,  des  marbres  pré- 
cieux ,  s'élargit  en  descendant  vers  le  second, 
qu'elle  finit  par  orcu|»er  tout  entier.  C'est  de  là, 
au  Teil ,  qu'on  tire  une  chaux  hydraulique  ex- 
cellente, la  plus  estimée  pour  les  constructions 
sous-marines. 

La  chaîne  du  Coiron  et  quelques  autres  mon- 
tagnes adjacentes ,  de  nature  volcanique ,  four- 
nissent en  alH>ndan('e  les  laves,  les  basaltes,  la 
pouzzolane.  Les  volcaïus  sont  éteints;  tout  au 
plus  (iuel(]u<>s-uns  se  montrent  à  l'état  de  sol- 
fatare, 

Pamïi  les  sources  minérales  et  thermales  qui 
foisonnent,  celles  de  A  als  et  de  Saint-Laurent 
étendent  au  loin  leur  réputation. 

I)e  nombreux  gîtes  d«  houille  ont  été  défou- 
vcNts  ;  niai.y  les  cirronstances  locales  ne  peuvent 
quéventuellement  rendre  leur  exploitation  pro- 
fitable. 

Les  rivières  l'Ardèche  et  ri^:rienx  roulent  des 
paillettes  d'or  ;  on  en  voit  aussi  dans  les  srories 
d'antimoine,  dont  Malbosc  |>ossèdeunc  mine. 

L'Argentière  a  dû  son  nom  à  ses  mines  d'ar- 
gent. 


Des  traces  de  cuivre  apparaisâent 
lieux. 

Il  existe  dans  Tarrondissement  d 
des  mines  de  iilomb  dont  on  exploite  1 
galène,  pour  les  poteries. 

Le  fer,  presque  à  profusion ,  est  à\ 
tion  diUicile.  Grâce  au  voisinage  du 
mine  de  fer  liématite  de  La\oulte,  <j 
ches  ,  y  oc(.'U|)e  plusieurs  hauts-four 
comptent  |)anni  les  plus  renoumies. 

Les  curiosités  naturelles  et  les  vue 
ques  sont  aussi  multipliées  que  rema 

On  rencontre  toutes  les  variétés  di 
puis  l'élément  quartzeux  exclusif  ju 
gileux  le  plus  pur;  puis  les  mêmes tet 
binés  avec  l'élément  calcaire;  put 
combinaisons  avec  le  mica,  la  magnés 
de  fer,  etc. 

Les  bas-fonds,  formés  d'alluvtous, 
d'une  éminente  fertilité. 

Les  hauts  plateaux  et  les  vallons  ci 
fond  de  terre;  on  n*en  trouve  aille 
couche  assez  min(-e  qu'il  fout  sans  c 
tenir,  et  quelquefois  même,  après 
pluies ,  renouveler  tout  entière  aux 
sous-sol ,  en  général  gneiss  i»lus  ou 
ou  friable. 

Tantôt  il  y  a  excès  de  roches  oo  d 
tantôt  disette  absolue  de  pierres. 

Pour  compléter  la  bizarrerie ,  les 
natures  de  terrain,  du  plus  gras  au  pi 
du  plus  humide  au  plus  sec,  se  déooo 
seulement  dans  la  même  commune,  n 
dans  le  même  domaine,  et  souvent  dai 
hectare. 

Agriculture.  —  Les  diversités  de 
de  sol,  de  climat  entre  les  localités  a 
nuances  en  nuances ,  à  clianger  les 
les  goûts,  le  caractère  de  leurs  habitai 
elles  en  changent  le  diiilccte ,  i»atoi 
dont  les  tenues,  la  prononciation,  si 
cent,  se  modifient  de  lieue  en  lieue, 
ment  les  modes  de  culture  ôprtMirc 
mes  variations,  et  l'on  devrait,  pour 
décrire  celui  de  chaqtie  endroit.  >'« 
rons  ces  détails,  qui  d'ailleurs  ferai 
emploi.  On  les  trouvera  aux  articles 
dé|»artements,  qui  tous,  dans  leurs  cnv 
matériiines  respectives,  n'^poudent  à  i 
calité  du  dé|>artement  de  TAnlèche , 
de  la  l'Yance. 

Dans  le  premier  quartier,  on  cultivi 
lection  Tolivior,  la  vigne,  les  arbres 
fmment,  Tôrge  ,  l'avoine,  le  mais ,  le 
UH^innineuses  à  semence  farineuse,  le 
tacées,  la  luzenie,  le  sainfoin,  et  ptr^ 
le  mûrier,  (pie  la  nature  y  sert  à  m 
chevaux  ont  le  |ms  sur  les  bêtes  à  • 
dé|>iquage  des  grains  s'ofière  en  général 
du  piétinemtMit. 

Dans  le  deuxième ,  l'olivier  est  ren 
le  noyer,  le  colza,  le  clianvre  ;  le  sainJ 
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une  Toloiilwrs  |)ar  IVtahle.  La  stabu  • 
lie  part  préférée,  y  reste  obligatoire 
les  points.  La  pomme  de  terre,  plante 
se  propage  sur  les  hauteun»  ;  au  re- 

mûriers ,  déjà  moins  spleiidides ,  ap- 
raJjougris  et  clair-semés  à  mesure  que 
.  Les  éducations,  forcément  moindres, 
STanclie  plus  clianceuses.  La  kéche , 
«  dans  le  premier  quartier,  le  dis])ute 

à  la  charme.  L*égrenage  s'cfcctue 
ileau  en  pierre  que,  par  économie,  on 
le  plus  en  plus  au  fléau.  Ce  batteur 

l^r,  frappant  plus  de  cent  coups 
e,  ^t  néanmoins  fort  énergique.  11 
irincipalemcnt  avec  le  seigle  bien  sec 
ir  des  coteaux. 

«s,  faute  d'espace  favorable,  ne  sont 
étendues;  en  retour  elles  dédomma- 
1  qualité  des  produits ,  car  le  fameux 
ruiitaf(e ,  placé  k  leur  centre ,  détcijit 
sur  elles. 

er,  le  noyer  et  la  vigne,  avant  d*at- 
rs  limites  sur  les  hauteurs  des  pro- 
liers,  pénètrent  dans  la  zone  des  cliâ» 
laquelle ,  plus  ou  moins  large,  corn- 
gradins  inférieurs  des  troiAième  et 
quartiers.  Elle  produit  di>s  marrons 
,  connus  à  Paris  sous  le  nom  de  mar- 
ron. Abusant  du  transit,  le  commerce 
s  uiarque  de  sou  estampille,  et  juati- 
i  de  plus  le  sic  vos  non  voàis. 
art  des  cliâtaigniers  deviennent  très- 
]ues  uns  même  si  éiK>rmes  que  leur 
é  par  le  temps,  servirait  au  besoin  de 
kvec  leur  bois  qui  dure  en  terre  douze 
is ,  on  confectionne  des  échalas  fort 

i  derniers  quartiers,  la  pomme  de 
mmaudable  au  double  titre  d'alimen- 
commerciale,  constitue  la  récoite  pri 
'est  elle  qui  habituellement  ou\  re  la 
ec  les  avantag«'s  du  sol  touillé  et  re- 

la  terre  neuve  et  de  la  fumure  frai- 
lantité  produite  est  passable ,  la  qua- 
nte. 

'. ,  Tavoine,  le  sarrasin,  gagnent  sur  le 
e  froid  aidant,  ils  éliminent  tout  à 
iicifèreH  jouissejit  d'un  surcroît  de  fa- 
ilza  et  la  fafne  succèdent  sous  le  pres- 
nix  et  à  ToHvq  ;  la  fiioche,  et  princi- 
Taraire,  prévalent  sur  la  })éche;  le 
lintient  pji  s'alourdissant  un  peu ,  et 
OD  bat  en  grange. 
u  >lézenc,  nature  alpestre,  hyperbo- 
rencontre  plus  que  landes  ct.iierl)a- 

aortent  TAnlèche,  la  Loire,  TAllicr 
.  Ligiion,  si  cher  à  la  l>elle  Astrée. 
inig^A  on  nourrit  des  trou|»oaux  trans- 
ni  fiassent  Thiver  en  Provence;  on 
leaucoup  de  bonifs  que  les  herbagers 
i\  foires  du  déi»ariement;  on  élève 
>Tiiie,  soeur  rivale  et  presque  ignorée 


de  celles  de  Salers  et  d'Aubrac ,  laquelle  essaime 
dans  les  départements  de  l'Ardèche,  de  la  Drùme 
et  du  Gard.  Elle  approprie  ses  aptitudes  triples 
aux  conditions  locales,  et  ressort  d'autant  mieux 
qu'on  n'en  cultive  qu'une  seule.  Les  moutons 
natifs  y  fourmillent  ;  la  chèvre  ne  se  distingue 
que  dans  les  quartiers  plus  cliauds.  Les  porcs 
se  multiplient  et  s'améliorent;  souvent  leur 
poids  dé|)asse  300  kilos  en  moins  de  vingt  mois. 

A  partir  des  châtaigniers,  la  culture  des  céréa- 
les, des  prairies,  des  pâturages  Qt  le  régime 
pastoral  preiment  plus  d'extension. 

Le  pin,  le  chéoe  et  d'autres  arbres  forestiers 
s'allient  aux  châtaii^niers  ;  insensiblement  le  pin 
subsiste  seul,  et  cède  à  son  tour  la  place  au  sa- 
pin et  au  hêtre. 

Les  bois  en  général  sont  de  liante  futaie. 
Quelques-uns  se  composent  exclusivement  de 
chAtaigniers  aussi  droits  et  aussi  élancés  que 
les  plus  beaux  sapins,  et  siukrialement  destinés 
aux  char|)entes;  d'autres  consistent  en  taillis 
de  chêne  b!anc,  de  chênes  verts  et  de  rouvres. 
On  tire  parti  de  leur  écorcc. 

L'érable,  le  frêne,  le  bouleau,  l'aune,  le  saule, 
le  peuplier,  se  font  aussi  remarquer,  |>articu- 
lièrement  le  long  des  cours  d'eau  qu'ils  bor- 
dent. 

Dans  l'ensemble,  ce  (pi'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  l'activité,  l'énergie,  la  constance, 
la  sobriété  des  cultivateurs  (jue  le-s  obstacles 
n^arrêtent  point,  que  les  désastres  ne  découra- 
gent pas,  que  les  plus  longs  travaux,  le  labor 
improfms,  ne  lassent  jamais,  et  qui ,  avec  des 
ressources  souvent  infimes,  joignent  honorable- 
ment les  deux  bouts.  Industrieux  et  entrepre- 
nants, mais  sages  et  circon.sperts,  ils  savent,  au 
fond  de  leurs  retraites  obscures ,  se  tenir  à  la 
hauteur  du  progrès  et  se  garer  diis  amorces  sé- 
duisantes. Les  bonnes  inventions,  les  instru- 
ments |)erf(Mîtionnéssont  accueillis  aussitôt  qu'an- 
noiu^és,  et  au  besoin  on  les  acconunode  ingénieu- 
sement sur  le-s  lieux  aux  exigences  lo<'ales. 

Le  territoire,  quels  que  soient  ses  as[)érités  et 
s«»s  <léscrts,  transformé  sous  leur  maui,  devient 
j»res(|ue  plat  et  presque  partout  fertile.  Ils  dé- 
foncent les  rampes  rocheuses,  empIo\ant  les 
pierres  les  plus  dures  à  des  murs  de  soutène- 
ment grailuels  et  pulvérisant  les  autres.  On  en 
voit,  \ïnr  (les  .sentiers  presque  h  pic,  transporter 
sur  leur  dos  de  la  terre  végétale  à  la  cime  de 
leurs  monts. 

Ils  pratiquent ,  à  travers  leurs  innombrables 
cours  d'eau  ,  des  séries  de  Iwrrages  (pii ,  grâce 
aux  allu>ions,  changent  leur  lit ,  affreux  préci- 
pice ,  en  une  suite  de  terrasses,  fraîches  oasis, 
aussi  productives  (|ue  des  jardins.  Dans  la  cons- 
truction des  prairies,  dans  l'art  des  irrigations, 
princi|)aîement  sur  les  montagne^s,  ils  s«»  mon- 
trent exemplaires.  Le  même  esprit  préside  à 
leurs  cultures  inu!ti|)les. 

Plus  des  trois  quarts  des  pHifiriélaires  culti- 
vent eux-mêmes  leur  héritage.  Beaucoup  y  suf* 
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Usent  et  au  delà;  d'aulrcs  adjoignent  à  leur  fa- 
mille un  valet  ou  une  servante  ;  d'autres  enfin 
font  valoir.  Le  restant  se  sert  de  métayers,  dits 
grangers,  ou  de  fermiers.  Ceux-là  diminuent 
sans  que  ceux-ci  au^iinentent  «  à  cause  du  mor- 
œllement  progressif  des  corps  de  domaine,  de 
par  la  loi  des  successions  et  les  ventes  à  parties 
brisées  fort  à  la  mode.  La  manie  uicessante  des 
villageois  est  de  possckler  un  coin  de  terre,  de 
se  vite  marier  et  de  mettre  leur  bomie  étoile  à 
l'épreuve.  Les  domaines,  restreints  ou  mal  as- 
sortis, dépérissent  entre  les  mains  du  granger, 
q!ii  n*y  peut  pas  subsister  avec  la  moitié  des 
fralts;  le  fenuier.  plus  libre  dans  ses  cultures, 
plus  à  même  de  s*industrier,  de  se  retourner, 
s'en  tirerait  mieux,  et  aurait   la  préférence, 
n'était  le  revers  de  la  médaille.  La  casualité  des 
récoltes,  qui  passent  d'un  extrême  à  l'autre,  au 
gré  des  saisons  éminemment  variables  et  trom- 
|)euses,  tint  que  le  fennier,  argumentant  des 
mauvaises,  n'amodie  qu'au  minimum.  En  outre, 
si  le  granger  ne  confient  que  médiocrement  à 
une  ex]>loitation  plantée  de  ^  ignés,  de  mi^riers 
et  de  bois,  le  fennier,  usufruitier  de  la  pire  es- 
pace ,  ne  convient  |>as  du  tout.  Il  ne  convient 
pas  davantage  aux  nombreux  domaines  détério- 
râbles,  qui  réclament  Ttril  vigilant  et  les  soins 
attentifs  du  père  de  famille.  11  n'a  donc  de  cban- 
ces  favorables  que  dans  les   parties    monta- 
gneuses, fourragères,  peu  déclives,  où  Tabus  est 
plus  limité.  Faute  de  colons  sortables ,  on  est 
réduit  à  vendre  ;  on  vend  de  préterence  eu  dé- 
tail et  à  longs  termes,  chose  plus  facile  et  plus 
avantageuse.  11  en  résulte  ((ue  le  morcellement 
appelle  le  morcellement ,  comme  Fablme  invo- 
que l'abline. 

Sur  les  bonnes  métairies  encore  existantes , 
on  voit  b4>aucoup  de  grangers  qui  y  vivent  de 
père  en  fils,  spéculant  et  travaillant  comme  le 
ferait  le  maître,  dont  ils  sont  les  associés,  même 
les  familiers,  et  qu'ils  honorent  comme  un  |>a- 
tron.  11  est  aussi  de  dignes  feimiers  qui  s^invé- 
tèrent  dans  les  fermes  ;  mais,  en  général ,  in- 
téressés, coureurs,  trafitiuants,  ils  gAtent  le 
domaine  lorsciu'ils  i)erdent,  ou  ils  se  gâtent  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  gagnent. 

Les  domestiques  man;:ent  d'ordinaire  avec  les 
maîtres:  la  lablc  est  très-fru^a'.e  en  montagne; 
mais ,  à  mesure  (|u'on  avance  vers  le  littoral , 
gages  et  nourriture  ne  laissent  rien  à  désirer. 

On  proiluit  l>eaucoup  d'engrais,  et  l'on  n'ignore 
point  qu'il  en  faudrait  le  double.  Le  déficit  .pro- 
vient de  trois  causes  :  l*-  La  pente  ou  la  porosité 
des  terres  les  livrent  aux  pluies  qui  les  délavent, 
les  lessivent  et  les  dé(K)uillent  de  leurs  sucs; 
2*  la  mauvaise  tidministration  des  fumiers,  qui 
donnent  en  France  tant  de  prise  à  la  critique ,  et 
sur  lesquels  on  s'entend  encore  si  peu  ;  3°  la 
rareté  des  litières.  La  \aA\\e  est  de  plus  en  plus 
consacrée  à  l'alimentation  du  bétail.  Les  buis, 
les  genêts ,  les  biuyères,  les  branches  de  pin  et 
tant  de  broussailles,  naguère  abondantes ,  dis- 


paraissent au  fur  et  à  mesure  que  les  étil 
mentent.  On  défiidie  sans  cesse,  à  la  i 
Dieu.  L'avenir  tant  considéré  estaujov 
qui  préoccupe  le  roons.  Kécessairenii 
proscrit  la  jachère,  que  remplacent  la  p 
terre  ou  une  récolte  de  fourrage,  \t!U 
faroudi,  maïs. 

On  obvie  à  la  modicité  des  engnls, 
aussi  à  la  privation  de  la  jadière,  pj 
beurs,  surtout  par  le  fouissement  ou 
ment.  Après  Taire  passe  la  bêche  ou  la 
donne  à  la  raie  une  profondeur  mo 
0'",60,  et  ramène  à  la  superficie  la  tern 
bonifiée  par  le  repos  et  l'infiltratioD 
cipes  fertilisants. 

De  toutes  les  litières  le  buis  est  la  j 
mée,  notamment  pour  les  vignes,  qui,  p 
et  presque  étemelles,  ainieut  les  eng 
mineux  dus  aux  végétaux  fhitesceo 
lui  ce  sont  les  feuilles  de  pin,  tenant  ; 
cliilles.  I^  bois  défeuillé  constitue  ub 
combustible. 

Les  localités  se  composent  de  plusii 
munes,  ou  d'une  seule,  ou  même  dHw 
Chaque  commune  a  son  viUa^,  plui 
meaux  et  une  multitude  de  maisons 
en  voie  elles-mêmes  de  multiplier  l 
C'est  qu'en  ce  pays  le  inorœlkmeiit 
sure  du  fait  de  la  nature  n'est  rien ,  c 
celui  qu'opèrent  continuellement  tes 
Les  mesures  politiques  qui  Tont  àéài 
dans  le  principe  incontestablement  ut 
ont  hAté  le  mouvement  de  la  vie  socia 
l'impulsion  donnée  au  travail,  et  a 
marche  du  progrès.  De  là  raocroissi 
pide  de  la  population ,  des  cnnies  ei 
duits.  Mais,  au  train  dont  on  est  allé, 
tôt  atteint  l'apogée  de  lutilité,  et 
tion  de  la  marche  a  promptement  pré 
l'excès. 

De  ce  point  aux  calamités  publiq» 
n'est  pas  bien  long. 

La  richesse  d'abord  accrue  doit ,  i 
l'autn*,  à  force  de  se  répartir,  de  s*é|i 
surtout  de  se  gaspiller,  dégénérer  eo  i 
verselle;  car  la  nature  a  des  limitei 
ne  saurait  forcer,  et  déjà  les  nouvi 
obtenus,  quoique  encore  insullisaiiti 
mes,  ne  se  sont  produits  que  par  le  si 
quelques  biens  acquit  Jjk  puissance 
a  été  trop  gênée. 

Le  morcellement ,  contraire  aux 
conditions  du  progrès  agricole,  et  pm 
à  la  moralité  publique,  est  particnlièi 
ue^te  par  l'abus  monstrueux  quV» 
qui  rend  gi'ométrique  la  progressioBC 
vétrements.  Dans  un  partage  de  pan 
semblables  on  ne  veut  point  entendre 
lots  à  la  façon  du  sage  Ésope.  Quelqi 
que  soient  les  dimensions  du  logis,  < 
du  pré,  de  hi  vigne,  de  la  pépinière,  à 
la  terre  à  froment,  du  champ  à  seigle. 


ARDÊCHE 


418 


rague,  etc.,  les  cinq  à  six  héritiers 
it  leur  part  de  diaque  article.  Us 
à  repousser  tout  équivalent  comme 
i  inaiuteuir  leurs  droits  al)solus  sur 
"t ,  sou^  le  prétexte  spécieux  d*avoir 
assorti,  dût-il  se  résoudre  en  échan- 
isieurs  couvent  Tarrière- pensée  de 
ain  aux  voisins,  et  de  leur  vendre, 
x>nTeDaiice ,  leur  lopin  au  poids  de 

le,  les  cultures  deviennent  plus  dif- 
ouissaDCCs  plus  onéreuses  et  les  dé- 
>lus  communes.  Parfois  le  possesseur 
e  plus  exigu  des  environs,  qui  natu- 
éâ>lte  le  moins  de  fruits,  est  uéan- 
qui  en  rentre  le  plus. 
ojie.  —  Il  est  aisé  de  comprendre 
lement  de  TArdèche,  si  montagneux, 
i  tourmenté,  doit  être ,  d*unc  fa^on 
ulière,  exposé  aux  variations  atino- 

nent  le  froid,  à  partir  du  Rhône, 
'aduellement  et  arrive  triple  au  Mé- 
leur  en  sens  inverse  observe  la  même 

Toutefois,  les  intempéries  les  plus 
»  y  dérangent  étrangement  Tordre 
,  tant  à  regard  des  lieux  qu'à  Tégard 

Les  vents ,  qui  brusquement  s'en- 
XHopriroés  et  convulsifs,  dans  ses 
^es,  y  apportent  d'horribles  troubles, 
té  ils  sortent  de  l'Afrique,  soit  qu'au 
■  ^Tiennent  du  nord.  Ils  rendent  amè- 
ettable  la  perte  des  forêts  qui  gar- 
i  monts  et  leurs  penchants,  mainte- 
les.  On  a  jadis  détruit  les  bois  livrés 
Hirtrière  des  animaux  ;  on  les  a  en- 
lés,  sans  souci  de  la  ravine  qui  a  mis 

Pour  se  dédommager,  on  en  a  dé- 
■es,  et,  stimulé  en  outre  par  le  mor- 
n  a  pris  le  défrichement  en  tel  goût, 
mrd'hui  la  chose  la  plus  populaire. 
ir  accroître  leurs  revenus,  converiis- 
5  peu  rendants  en  prés,  vignes,  ter- 
d^on  plus  haut  rapport.  D'autres,  ne 
i  de  leurs  champs,  réduits  par  les 
8  denrées  suffisantes,  sacrifient  la 
la  bois  à  celle  des  vivres.  Les  autres 
lent  leurs  taillis  pour  empêcher  qu'on 
xNipe;  car  plus  les  bois  se  font  ra- 
RMile  se  plaît  à  les  considérer  comme 
public. 

Ite,  iodépendaroment  de  la  iriolence 
ft,  des  excès  également  funestes.de 
st  dliomidité.  Les  sources,  autrefois 
^,  cessent  de  l'être  ;  les  rivières  pai- 
ik  à  l*Stat  de  torrents  ;  c'est-à-dire 
litent  trop  d'eau  lorsqu'il  n'en  faut 

lonquli  en  faudrait ,  elles  n'eu  ont 

ion  du  phénomène  est  fort  simple. 

qui  tapissait  la  montagne  retenait 

oe  pvtie  de  Teau  tombée  du  del. 

s  VàCM.  »  T.  If. 


Une  autre  partie,  pénétrant  jusqu'au  terrain, 
était  arrêtée  par  les  herbes  ou  les  mousses,  puis 
absorbée  par  la  terre.  Une  autre  encore  s'iiiiil- 
trait  profondément  dans  le  sol  à  la  suite  des  ra- 
cines, par  les  fissures  même  des  rochers,  et  la 
montagne,  s'imbibant  d'eau  comme  une  éponge, 
alimentait  indéfiniment  les  sources,  providence 
de  la  rivière.  11  fallait  une  pluie  persistante  pour 
que  l'eau  excédât  ;  qu^alors  elle  s'é<*x)ulât  dans  le 
vallon,  tardive,  divisée,  se  frottant  à  mille  obs- 
tacles, et  qu'elle  y  fit  enfler  le  cours  d'eau. 

Actuellement  la  pluie  n'est  plus  interceptée 
par  le  feuillage,  ni  absorbée  par  la  terre  dispa- 
rue, ni  introduite  dans  le  sol  par  de  longues  ra- 
cines. Elle  tombe  immédiatement  et  tout  à  la  fois 
sur  le  terraiji  nu  ;  elle  y  glisse,  elle  y  ruisselle 
en  nappes,  et,  se  douant  de  la  force  accélératrice, 
elle  se  rend  à  la  rivière  en  masse  et  yar  bonds. 
Le  torrent  se  forme  comme  l'éclair,  et  passe 
pour  ainsi  dire  de  même.  Mais,  hélas!  si  Dieu 
rétablissait  d'un  mot  les  Tieilles  forêts  dont  Tab- 
sence  est  si  dommageable  et  si  regrettée,  une 
même  pensée  s'emparerait  de  tous  les  esprits, 
celle  de  les  défricher  au  plus  vite.  Les  projets  de 
reboisement  à  Tordre  du  jour  paraissent  bien 
aventurés. 

Un  cas  singulier  se  présente.  Le  déboisement 
aurait  dû ,  abstraction  faite  de  ses  conséquences 
perturbatrices,  élever  la  température  moyenne 
du  |)ays  :  celui-ci  néanmoins  s'est  continuelle- 
ment refroidi  ;  l'effet  en  est  très-sensible  depuis 
deux  siècles. 

L'olivier  prospérait  dans  le  deuxième  quartier^ 
le  long  du  Rhône  et  même  sur  les  bas  coteaux.  Il 
a  successivement  battu  en  retraite,  perdu  (VO  ki- 
lomètres de  terrain,  en  y  laissant,  comme  les 
Romains,  des  vestiges  de  sa  domination.  Retiré 
dans  le  premier  quartier,  à  titre  de  fugitif,  il  y 
conserve  un  caractère  d'inquiétude-,  épars  et 
souffreteux,  il  ne  fait  plus  qu'y  camper,  et  sem- 
ble se  préparer  à  une  émigration  nouvelle. 

De  leur  côté,  le  figuier,  la  vigne  et  le  mûrier 
ses  acolytes,  ont  réglé  leurs  pas  sur  les  siens, 
reculé  en  même  temps  que  lui,  et  conformé 
exactement  leur  fortune  à  la,  sienne.  Le  fait  a 
été  notoire  et  d'une  vérification  facile  pour  le 
cultivateur  ardéchois,  qui  observe  du  même  coup 
d'œil  sa  montagne  et  son  thermomètre.  D'ail- 
leurs des  actes  pifblics  font  foi ,  et  même  des 
traces  réelles  démontrent  qu'il  existait  des  vi- 
gnobles dans  des  lieux  où  nul  être  raisonnable 
ne  songerait  maintenant  à  en  créer.  Beaucoup 
d'autres  encore,  dans  des  conditions  plus  for- 
tunées, n'en  ont  pas  moins  été,  de  mémoire 
d'homme,  condamnés  les  uns  après  les  autres. 
Descendus  sur  la  limite  actuelle,  il  s'en  faut 
qu'ils  s'y  établissent  à  poste  fixe.  Déjà  plu- 
sieurs, à  pente  abrupte,  formant  de  nombreux 
échelons,  sont  en  train  de  s'abaisser  |)ar  la  sup- 
pression de  quelque  étage.  On  retranche  la  tête 
et  Ton  allonge  les  pieds  quand  on  le  peut.  Le  bé- 
néfice de  leur  place  plus  chaude  avait  été  jus- 
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qu'ici  jugé  superflu  ;  on  y  redoutait  Taccès  des 
gel<^s  blanches  qui  se  déposent  de  préférence 
dans  les  l)as  lieux.  Celte  crainte  n'arrête  plus  ; 
une  vigne  qui  court  quelques  risques  vaut  mieux 
encore  qu'une  vigne  qui  ne  mûrit  pas. 

Déjà,  sur  certains  points  déstïérités,  on  a 
remplace  les  cépages  tardifs  du  pays,  les  mêmes 
que  ceux  de  rEnnitagc,  par  des  plants  plus  pré- 
coces, tirés  du  Beaujolais.  On  a  obtenu  des  ven- 
danges plus  hâtives,  mais  des  vins  plus  légers  et 
plus  clairs  ;  toutefois  ils  sont  encore  très-pota- 
bles, et  les  imitateurs  ne  vont  pas  manquer. 

La  décadence  du  figuier  est  également  mani- 
feste et  celle  du  mûrier  ne  TeM  i)as  moins.  Au 
delà  de  ses  présents  confins,  on  a  découvert  d'é- 
nonnes  souches,  et  même  Ton  rencontre  encore 
des  arbres  fort  gros,  deux  à  trois  fois  cente- 
naires, précisément  dans  des  endroits  défavora- 
bles, où  personne  n'aurait  Tidée  de  loger  le  mû- 
rici  blanc,  où  Ton  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu 
végéter.  Il  n'est  plus  donné  aux  mûriers  de  ce 
siècle,  élevés  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures,  d'atteindre  en  de^à  des  mêmes  con- 
fins le  quart  de  cette  grosseur  et  de  c^et  âge. 

Bien  d'autres  faits  attestent  cet  abaissement 
de  la  température,  dont  le  peuple,  s'en  fiant 
moins  à  des  calculs  qu'à  ses  propres  sens,  ne  fait 
IKis  le  moindre  doute.  Telle  n'est  pas  cependant 
l'opinion  des  plus  savants  météorologues  de  Pa- 
ris. Ils  ont  pris  de  concx'rt  la  négative  jwur 
thème  ;  puis,  à  force  de  discourir,  de  se  griser 
de  théories  et  de  chiffres,  ils  ont  fini  par  lui  at- 
tribuer la  valeur  d'un  axiome.  Leurs  arguments 
très-subtils,  [)arfois  s|»écieux ,  n'ont  pourtant 
rien  d'assez  péremf)toire  pour  qu'à  ceux  qui 
nient  le  mouvement ,  l'Ardèchc  ne  soit  point  ad- 
mise à  le  prouver  imr  sa  marche. 

Kn  chorchant  bien  ,  il  ne  serait  pas  impossible 
<|u'<)n  trouvât  dans  le  Languedoc,  comme  dans 
l'Ardèche;  en  Bourgogne,  à  Paris  même  et  en 
Nom>andie,  d'autres  t(''moignages  matériels  qm 
ne  manqueraient  pas  de  valeur  ;  mais  à  des  liy- 
pothèses  nous  n'opfiosons  <iu'une  hypothèse.  De- 
puis que  les  volcans  du  Yivarais  et  de  l'Auver- 
gne, ainsi  (pie  ceux  du  Rhin,  ont  cessé  leurs 
éniplions,  ne  se  pourrait-il  pas  faire  que  le  feu 
souterrain ,  ne  se  dj'gageant  plus  au  dehors,  con- 
tinuAt  d'agir  à  rintérieur?que,  |>ar  suite,  il  s'opé- 
rAt  un  soulèvement  géiuTal  et  continu  en  France, 
partirulièjcnient  dans  l'Ardèche,  tout  semblable 
à  celui  que  l'on  a  reconnu  depuis  jwu  en  Suède. 

L'eau  pluviale  (|ue  reçoit  le  déf)artement  est 
assez  considérable.  Le  cV'lèbre  astronome  Flau- 
gergues,  qui  avait  son  observatoire  à  Viviers, 
l'a  relevée  durant  cin(|uante  ans.  La  moyenne 
annuelle  s'en  est  trouvée  de  9î>.  centimètres,  et 
elle  a  même  été  de  2  de  plus  dans  les  vingt-cinq 
ans  qui  ont  suivi. 

Les  vents  qui  y  amènent  les  pluies  sont  ex- 
rlusivement  ceux  du  sud  ;  les  vents  occidentaux 
ne  procurent  que  de  passagères  ondées  et  ne  ser- 
vent qu'à  rendre  d'ordinaire  la  sécheresse  plus 


intense.  Hs  signalent  une  tcmpéntori 
dans  la  région  du  centre. 

Statistique,  —  Surface,  550,080  hc 
Bhôiie  compris;  hectares  imposables 

Po|Hi1ation,  370,000  habitants;  ang 
en  60  ans,  100,000. 

Boutes  impériales,  8;  départeroenl 
chemins  de  grande  et  de  petite  vidoa 
nombreux  :  le  tout  laborieusement  nu 
ment  construit  et  entretenu. 

Marchés  hebdomadaires,  dans  tous 
lieux  de  canton  ;  les  principaux  à  Au! 
tamment  pour  les  soies;  à  Tournoo 
denrées  diverses;  à  Annonay,  pour 
sont  même  si  forts  dans  cette  der 
qu'ils  y  tiennent  lieu  de  foires.  Cell 
multipliées  et  très-eourues. 

De  ces  foires  partent  : 

Des  trompes  de  taureaux  qui  se  i 
Dauphiné  et  jusqu^en  Savoie; 

De^  couples  de  borafs  et  de  vach 
pour  le  département  de  la  Dr6me; 
.   Des  bandes  de  borafs,  en  bd  état 
dirigés  sur  Lyon  et  sur  le  midi  ; 

De  nombreux  troupeaux  de  raouto 
succulente,  destinés  aux  boucheries 
Etienne,  de  la  Loire  et  du  Lyonnais; 

Des  masses  de  porcs  gras,  embar 
Bhône  pour  la  Drôme,  Yauchise  et  la 

De  grandes  quantités  de  pommes  d 
ont  le  même  débouché  ;  presque  auta 
rons  transportés  sur  le  Rbône  en  aval  e 

Du  beurre,  des  fromages,  des  vol 
œufs,  qu'on  descend  sur  les  bords  d 
qu'on  y  livre  au  commerce  ; 

Des  bois  de  charpente  également  d 
le  littoral. 

Les  vins  ordinaires  se  débitent  dan 
tagnes  de  l'Ardèche,  de  la  Loire  et  < 
Loire  ;  les  plus  fins  se  placent  dans  le 
la  France,  ou  passent  en  Suisse,  en 
et  en  Angleterre. 

Les  soies  grégcs  alimentent  les  n 
fabriques  locales  et  même  des  ëtranf 
8U|ïériorité  est  reconnue. 

Les  laines,  généralement  grossièf 
pourtant  en  quelques  lieux  de  beHei 
n  s'en  fait  une  exportation  asset  h 
malgré  la  consommation  très-coos^ 
pays,  principalement  dans  les  aooes  I 
les  tisserands  pullulent. 

Les  chevaux  ne  se  rencontrent  qo' 
nellement  dans  les  foires.  Le  dÀiarb 
sédait  naguère  des  étalons  du  nara 
noble  et  demande  vivement  le<ir  râ 
On  élève  quelques  poulains,*  tifés,  b 
de  l'Auvergne,  et  remarquables  parlen 
leur  vigueur,  leur  rusticité;  plnsie 
par  leur  beauté. 

Le  pays  n'est  plus  aussi  éminemmcn 
qu'autrefois;  il  se  distingue  encore  an 
poissonneux. 
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a  prodoit  un  peu  de  tout ,  mais  de  rien 
tité  bien  marquante.  Il  récolte  à  la  rl- 

blé  qu'il  lui  faut,  en  comptant  Torge, 

le  sarrasin  et  principalement  le  m^e 
Jjrtjoure  partie.  Mais,  grâce  à  ses  pora- 
tene.  k  ses  châtaignes,  à  ses  légumi- 
t  à  ses  viandes,  il  suffit  bon  an  mal  an 
mentatioi.  ;  ce  n'est  pas  du  reste  sans 
le,  car  la  pr^'cocité  de  ses  difTércntcs 

subordonnées  aux  intempéries  coutu- 
le  plus  en  plus  déréglées  depuis  qucl- 
lées,  le  &it  constamment  flotter  entre 
;  et  Pabondance.  L'extrême  variété  de 
ictions  a  du  moins  cela  dMieureux  pour 

la  moitié  toujours  en  surnage;  que 
il  attrape  quelques  chevilles  pour  bou- 
trous  ;  que  s'il  n'est  jamais  bien  opu- 
'est  jamais  bien  ruiné  ;  qu'enfin,  habi- 
e  la  part  du  feu ,  un  peu  plus ,  un  peu 
accidents  n'altèrent  point  sa  pliiloso- 

M.  DE  Saint-Priest. 
L\Ais.  Voy.  Cheval. 

rïtKS  (département  des).  —  Statis- 

JCOLE. 

Position  géographique. 

ifl  les  Ardennes  proprement  dites  com- 
one  partie  de  la  Belgique,  du  grand- 
Bas-Rhin  et  du  nord  de  la  France,  s'é- 
.   l*ouest  jusque  ver&  les  sources  de 

TEscaut  et  de  la  Sambre ,  et  à  l'est 
Moselle. 

irtement  des  Ardennes,  division  fron- 
oomposé  d'une  partie  de  la  Champa- 
îlois  et  Porcien),  qui  a  formé  le  sud  et 
iu  Sedanais,  qui  Ta  augmenté  à  l'est  ;  de 
qui  se  trouve  au  nord  ;  et  de  fractions 
a  Hainaut,  de  la  Picardie  et  de  la  Thié- 

l'ont  complété  à  l'ouest.  Ce  départe- 
ritné  au  nord-est  de  la  France,  et  se 
npris  entre  50*  11' et  49*»  14'  de  lati- 
îDtrionale,  et  entre  1°  40^  et  3"  4' de 
orientale.  Il  tire  son  nom  de  la  vaste 
%rdennes,  qui  autrefois  comptait  plus 
«es  de  longueur,  et  dont  l'importance 
up  diminuée  aujourd'hui ,  mais  qui 
»reune  partie  des  arrondissements 
»  et  de  Rocroi  avant  de  s'étendre  sur 
e  belge. 

irtement  des  Ardennes  est  borné  au 
a  Belgique;  à  l'est,  la  Belgique  et  la 
sad,  la  Marne;  à  l'ouest-est,  l'Aisne. 
inde  longueur  se  mesure  sur  une  li- 
»  kilomètres  ;  sa  plus  grande  largeur 
doppement  de  102  kilomètres.  Il  se 
n  5  arrondissements  qui  comprennent 
et  479  communes  dont  la  superficie 
185  hectares,  qi'i  se  composent  comme 

lance  imposable 483,703 

noo  iiuposable. . .    33.678 
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Suivant  le  recensement  de  1851,  la  population 
totale  est  de  322,138  habitants,  amsi  réparti* 
entre  les  divers  arrondissements  : 

Arrondissement  de  Mézières. . .  74,'o08  * 

—  de  Rethel 68,221 

—  de  Rocroi 50,874 

—  de  Sedan 68,297 

—  de  Vouziers...  60,238 

Le  nombre  des  propriétés  bâties  est  de  65,325, 
Jlont  04,273  consacrées  à  l'iiabitation.  607  mou- 
lins, 46  forges  et  fourneaux,  499  fabriques  et 
manufîictures.   * 

Le  nombre  des  propriétaires  est  de  1 15,752  ; 

Celui  des  parcelles,  de  1,455,501. 

Relief  général  du  département.— il/on/o^nc^, 
bassins,  plaines,  cours  d'eau. 

L'aspect  du  département  des  Ardennes  est 
trèsvanté  ;  il  présente  de  vastes  plaines  crayeu- 
ses, de  riches  vallées,  et  des  montagnes  boisées 
s  étendant  du  nordM)uest  au  sud-est,  de  clia* 
que  côté  de  la  Meuse,  entre  Givet  et  Rocroi,  et 
descendant  par  des  coudes  nombreux  dans  la 
partie  méridionale.  Ces  montagnes  sont  une  ra- 
mification des  monts  Fauciles,qui  se  rattachent 
à  la  chaîne  des  Vosges.  Les  points  les  plus  éle- 
vés de  ces  montagnes  sont  de  400  à  500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  se 
trouvent  pour  la  plupart  dans  l'arrondissement 
de  Rocroi.  Les  plaines  crayeuses  s'étendent  dans 
la  zone  champenoise,  qui  comprend  les  cantons 
de  Monthois ,  d'Asfeld ,  Machault  et  JunivUle 
une  grande  partie  de  celui  de  Rethel,  et  une 
grande  partie  de  celui  de  Château-Porcien.  Ces 
différents  cantons  sont  renfermés  dans  la  partie 
méridionale  des  arrondissements  de  Rethel  et  de 
Vouziers.  •  ' 

On  peut  considérer  le  département  des  Ar^ 
dennes  comme  compris  dans  les  deux  grands 
Iwssins  de  la  Seine,  par  l'Aisne  et  ses  affluents; 
et  du  Rhin,  par  la  Meuse  et  les  cours  d'eau  qui 
s'y  rattachent  II  est  arrosé  par  un  graml  nom- 
bre de  cours  d'eau,  dont  les  principaux  sont . 
la  Meuse,  affluent  du  Rhin,  et  l'Aisne ,  affluent 
de  la  Si-ine.  Ces  deux  ririères  communiquent 
entre  elles  par  le  canal  des  Ardennes.  Viennent 
ensuite,  comme  rivières  secondaires  :  la  Chiers, 
la  nur,  la  Vrigne,  la  Vcnce,  la  Sormonne,  la  Se^ 
moy  et  la  Houille,  confluentsde  la  Meuse;  puis 
l'Air ,  la  Retourne  et  le  Vaux ,  affluents  de 
l'Aisne. 

La  plupart  de  ces  rivières  sont  sujettes  à  des 
inondations  annuelles ,  quelquefois  intempesti- 
ves, mais  le  plus  souvent  favorables  à  l'agricul- 
ture en  servant  d'irrigation  naturelle  qui  aug- 
mente le  produit  des  prairies.  C'est  même  aux 
inondations  de  l'Aisne  que  le  pays  si  riche  de  la 
zone  axoniennc  doit  une  |>artie  de  sa  fertilitéi 
et  les  habitants  sont  tellement  convaincus  de  ce 
fait  que,  dans  leur  reconnaissance,  ils  ont  quall^ 
fié  l'Aisne  du  nom  pompeux  de  Petit-Nil. 


I«  climal  des  An1f^nnes,su]elàil« brusques  va- 
riations de  leuipéralure.  tiiBler<>  les  graitdes  tlia- 
leurs  de  l'oW.Kstg^nérrienienl  froid  el  hiunide; 
SB  teiii|iéralure  moyenne  est  de  10°,  !8. 

Voici,  du  reste,  depuis  plusieurs  anntes,  quelle 
est  la  marche  du  Ifiirps  et  de  la  température  par 
ra]i]iort  aux  saisons:  Le  printemps  est  souvent 
doux  el  b«au  au  débul,  puis  il  devient  hu:nJde. 
La  pluie  tombe  queiquerois  ave  force  et  par  Îd- 
tervalle,  souvent  trts-fine  el  d'une  iiianlire  con- 
tinue. A  la  suite  de  ces  pluies  survient  un 
abaissement  de  température,  puis  des  i^bou- 
lées  el  des  gelées  blanches,  qui  se  prolongent 
souvent  jusqu'au  mois  de  mai.  font  le  plus 
grand  tort  aux  vignes  et  aux  arbres  fruitière. 

L'été  est  alternativement  cliaud  et  sec,  el 
pluvieux  et  froid  ;  il  est  même  h  remarquer 
qu'une  fois  le  temps  bien  alTenni  dans  l'une  de 
CCS  conditions  de  séctieresse  ou  d'humidité .  il 
s'y  maintient  beaucoup  plus  longtemps  qu'il  ne 
le  serait  utile  pour  les  besoins  de  l'a^culture. 

Dans  les  élés  [Juvieux,  c'est  ordinairement 
dans  les  premiers  jours  de  juin  que  la  pluie 
commence  i  tomber,  et  elle  se  prolonge  quel- 
quefois d'une  manière  consécutive  pendant  cinq  i 


Dans  les  étés  secs,  c'est  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  que  se  (bnl  sentir  les  plus  gran- 
des chaleurs,  suivies  souvent  de  temps  relative- 
ment tris-froids.  Dans  le  cliroat  des  Ardennes, 
il  sulltt  d'un  orage  pour  déranger  le  temps,  et 
la  moindre  pluie  entraîne  presque  toujours  à  sa 
suite  un  grand  abaissement  de  température. 

A  l'époque  des  canicules  le  temps  est  très-va- 
riable, les  orages  sont  assez  fréquents,  quelque- 
fois violents  et  accompagnés  de  grêle;  il  est  peu 
d'années  dans  lesquelles  on  ne  signale  pas  un 
certain  nombre  de  sinbtres  sur  les  récoiIes. 

L'automne  est  maintenant  ta  saison  où  le 
temps  est  le  |ilns  uniformément  beau.  A  celle 
époque,  les  brouillards  sont  fréquents,  les  ro- 
sées abondantes,  et  la  température  s'abaisse  sen- 
siblement pendant  les  soirées,  les  nuits  et  les 
matin>'es  ;  mais  avec  le  soleil  te  brouillard  se 
ilis^pe,  le  froid  tombe,  et  la  journée  est  ordinai- 
rement chaude  et  belle.  Vers  la  lin  de  septembre 
et  le  commencement  d'octobre,  il  tombe  sou- 
vent (le  petites  pluies  favorables  aux  denùères 
semailles. 

I.e3  liivers  sont  doux  el  humides,  ou  secs  et 
froids.  Le  plus  communément,  lit  commencent 
par  de  la  neige  c|ui  tombe  dans  le  mois  de 
décembre.  Les  premières  neiges  tiennent  peu, 
mais  tnentôt  surviennent  les  gelées,  qui  sont 
souTenI  assez  intenses  pour  congeler  les  cours 
d'eau  importants;  el  quand  ta  neige  tombe  par 
de  telles  conditions,  elle  se  maintient  long- 
temps el  acquiert  une  grande  épaisseur.  Dans 
c«TtaiM«  années,  m  a  tu  la  terre  couverte 


d'une  couche  4e  ndge  qui  peaTiH 
bO  centimètres  A  1  raHrc .  NilTanl 
el  l'élévathm  au-dessus  du  niveau 
Néanmoins  jl  est  rare  que  la  imj 
sol  d'une  manière  consécutive  pend^ 
mois,  dans  les  versants  des  collines 
nord,  et  pendant  plus  de  quinte  ji 
plaines. 

Ltun  d'être  nuisïMê  k  rasrfcalton 
est  très-favoriUe  ;  elle  préserve  les 
terre  de  l'action  des  gelées.  Quai 
lieu  d'une  manière  brusque  il  en  ré 
des  inondations ,  mais  ces  dernières 
cas  exceplionoels,  n'occasionnent  p 
doinmages;  elles  servent  même  dlr 
prairies.  Ces!  aussi  i  la  fonte  de 
les  cultivateurs  doîTent  la  desirui 
tains  insectes,  et  notamment  des  se 


Le  départNnent  de*  Ardenoes  pe 
dans  la  zone  tempérée,  à  pttnrages 
nents.  Il  produit  sans  e\c^lion  t 
réaies  ;  mais  il  est  bon  de  làifc  oh 
culture  du  blé  s'arréle  t  ta  partie  si 
de  l'arTondissemml  de  ftocroi,  où  < 
placée  par  les  imùries.  tes  idturagt 
On  cultive  encore  les  plantet-rado 
lemenl  ta  pomme  de  terre)  sur  nne 
échelle  ;  mais  les  cultures  Industri 
teignent  qu'une  importance  toal  à 
daire.  Enfin,  les  cultures  des  plante 
artilidelles  sont  très- importantes,  e 
de  la  Meuse,  de  l'Aisne,  de  la  Cbie 
sèdent  des  prairies  très-vastes  el 
qualité. 

Cest  ausM  dans  les  Ardeones  qu 
l'extrême  limite  de  la  enllure  de  I* 
le  nord.  Cette  plante  estcoufinéedi 
méridionale  des  arrondissements  d> 
thel  et  VoDziers. 

La  production  foreatîèTe  acqDiert 
importance  dans  l'arroodlssemenl  d 
se  trouve  aus^  répandue  sur  toute  I 
département.  Les  essences  les  plui 
sont  :  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  charm 

G£oLoc[E.  —  Marne*,  chaux,  roelu 

On  peut  diviser  les  terrains  en  q 
gories  difTérenles:  la  première,  ai 
comprend  une  fraction  minime  do 
la  Bel^que,  ou  calcaire  de  transitii 
xième ,  qui  se  compose  du  lemir 
s'adossent  contre  la  prfniière;  la 
qui  occupe  le  centre  et  comprend  1 
jurassiques;  enfin,  la  quatrième,! 
mée  par  les  terrains  crétacés  de  II  C 

Le  calcaire  de  transitian ,  <|ue  ta 
iu  nord,  a  peu  dlmpirtHM  (t  M  iV 
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ie  Givet.  On  troare  dans  cette  forma- 
alcâire  noirâtre,  veiné  de  blanc,  qui  ac- 
irfois  la  densité  du  marbre.  Ce  calcaire, 
His  le  nom  de  pierre  de  Givet,  sert  à 
anges  et  d^xoellentes  pierres  à  paver, 
rain  ardoisler  présente  dans  toute  son 
des  caractères  à  peu  près  identiques  ; 
roche  schisteuse  qui  en  forme  la  base. 
i  sapérieure  de  ce  terrain  est  recou- 
une  roche  quarzeuse,  sous  fonne  de 
que  l'on  emploie  comme  pierre  à  ba- 
lsas communément  à  Tentretien  des 
.a  tourbe  existe  dans  cette  formation  ; 
ravirons  de  Rocroi  elle  est  extraite  sur 
Tfide  de  60  liectares ,  pour  être  em- 
Mnme  combustible. 

errains  jurassiques  renferment  plu- 
riétés  de  roclies  calcaires  ;  les  priiici- 
it  :  1**  les  calcaires  argileux  de  \Va- 
s  Saint-Menges,  employés  à  la  confec- 
1  chaux  hydraulique  ;  2°  les  calcaires 
iltemés  de  sables  siliceux,  employés 
i  des  Tilles,  provenant  de  Romery,  de 
etc.  ;  3^  des  calcaires  de  qualités  dif- 
en  niasses  considérables,  entremêlés 
Ates  formations  d'argile ,  mélangés  à 
et  au  calcaire ,  et  contenant  presque 
lu  minerai  de  fer  en  plus  ou  moins 
anttté. 

»  communes  d'Amblimont,  Fresnois, 

Flize,  il  existe  une  couche  puissante 

sulfureuse  combustible,  très-employée 

Iture,  dépendant  de  la  même   for- 

:ant  le  terrain  jurassique  on  trouve  au 
rrains  crétacés  de  la  Champagne,  puis 
les  environs  de  Vouziers,  qui  n*est  en 
an  grès  tendre  de  couleur  verdâtre. 

Bâ.  — Villes,  routes  et  chemins, 
canaux. 

rtement  des  Ardennes,  par  son  indus- 
facturière  et  agricole,  aussi  bien  que 
)ductions  minérales,  est  le  centre  d'un 
très-important.  Il  possède  de  nom- 
Nichés,  et  les  villes  de  Sedan,  Char- 
•uziers,  Mézières  et  Rethel  sont  au - 
ntres  de  consommation  où  s'efTectue 
récoulement  de  toutes  les  produc- 
oles. 

,  chef-lieu  administratif  du  départe- 
:  forte  sur  la  Meuse ,  possède  un  corn- 
r  en  ferronnerie  ;  deux  marchés  par 
cinq  foires  annuelles. 
ir  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  si';- 
^ères  par  un  pont  seulement,  Char- 
le  chef  lieu  judiciaire  du  département 
i  d'un  commerce  important  qui  con- 
paleuent  en  ferronnerie  ;  elle  possède 
réé  en  1852  ;  quatre  marchés  par  se- 
X  foires  annuelles  ;  port  sur  la  Meuse 
nié;  communications  faciles  avec  Pa- 


ris par  le  canal  des  Ardennes,  l'Aisne,  roise  et 
la  Seine. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  Sedan  peut 
être  considéré  comme  la  ville  la  plus  importante 
du  département.  Ses  nombreuses  fabriques  de 
draps  et  de  casimirs  la  mettent  constamment 
en  rapport  avec  les  principales  villes  de  France' 
et  de  rétranger.  Autrefois  on  n'employait  à  Se- 
dan que  des  laines  d'une  extrême  finesse,  pro- 
venant de  Saxe,  d'Allemagne  ou  d'Australie;  la 
confection  d'étofles  nouvelles  dites  draps  de  nou- 
veauté ,  introduite  depuis  quelques  années  seu- 
lement, permet  l'usage  de  laines  propres  au 
peigne ,  de  finesse  moyenne ,  et  olTre  un  nouveau 
débouché  pour  la  vente  des  toisons  des  proprié- 
taires de  troupeaux  améliorés. 
Manthé  tous  les  jours,  —  quatre  foires  par  an. 
Vouziers  est  également  sur  l'Aisne  ;  tK»-com- 
merçante;  elle  possède  des  fabriques  d'étoffes 
de  laine;  un  marché  de  grains  très-important 
tous  les  samedis  ;  six  foires  annuelles ,  où  il  se 
fait  un  assez  grand  commerce  de  bestiaux. 

Rethel  possède  aussi  des  fabriques  impor- 
tantes de  mérinos,  stofs,  lastingues,  employant 
des  laines  propres  au  peigne.  Cest,  conjointe- 
ment avec  Reims,  la  ville  qui  offre  le  débouché 
le  plus  certain  pour  la  vente  des  laines  produites 
dans  le  département.  Commerce  actif;  deux 
marelles  par  semaine  ;  sept  foires  annuelles ,  où 
il  se  fait  un  grand  commerce  de  moutons. 

Rocroi  n*a  d'importance  réelle  que  par  les 
nombreux  hameaux  qui  l'avoisinent  et  qui  en- 
trent en  ligne  de  compte  dans  le  dénombrement 
de  sa  population  ;  deux  marchés  par  semaine , 
quatre  foires  annuelles. 

Place  forte  composée  de  deux  villes  situées, 
l'une  sur  la  rive  droite ,  l'autre  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse ,  Givet  possède  des  tanneries 
considérables  :  commerce  actif;  deux  marchés 
par  semaine;  une  seule  foire  annuelle. 

Fùbay  doit  être  mentionnée  pour  ses  ardoi- 
sières, qui  forment,  avec  les  carrières  en  bleu 
extrait  des  dalles  bleues  pour  pavage ,  une  in- 
dustrie très-importante. 

Carignan ,  sur  la  Chiers ,  possède  des  fabri- 
ques de  draps  et  des  établissements  métallur- 
giques ;  \in  marché  hebdomadaire  ;  six  foires  an- 
nuelles qui  jouissent  d'une  grande  réputation , 
en  raison  du  grand  nombre  de  bêtes  h  cornes 
et  de  chevaux  qui  y  sont  mis  en  vente.  Ces 
foires  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers; 
entre  autres,  les  herbagers  du  nord,  qui  vien- 
nent y  acheter  de  jeunes  bœufs  ardennais  et 
lorradns,  lesquels  ont  la  réputation  de  s'engrais- 
ser facilement  sur  les  p&tures. 

Citons  encore  Mouzon,  sur  la  Meuse ,  dont  les 
fabriques  de  draps  sont  importantes  ;  œmmcrce 
très-actif  entre  Reims  et  Retliel ,  mais  princi|)a- 
lement  avec  Sedan  ;  un  marché  par  semaine  ; 
deux  foires  annuelles. 

D'autres  foires  très-nombreuses,  et  peut-être 
même  trop  nombreuses,  se  tiennent  sur  les  prin- 
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cipaux  centres  de  population  du  département,  et 
facilitent  ou  multiplient  les  transactions.  Les  plus 
importantes  sont  celles  aux  grains,  aux  bes- 
tiaux et  aux  laines. 

Les  voies  de  communication  qui  sillonnent  le 
département  des  Ardennes  sont  :  les  routes  im- 
périales, au  nombre  de  7.  dont  Te  développement 
est  de  376,665  mètres  ;  les  routes  départemen- 
tales, au  nombre  de  54 ,  et  d*un  développement 
de  211,369  mètres. 

27  chemins  de  grande  communication  par- 
courent le  département  sur  un  développement 
de  522, 150  mètres  ;  enfin  nous  comptons  54  che- 
mins de  moyenne  conimunication ,  et  le  réseau 
des  chemins  de  fer  comprend  une  voie  ferrée 
de  Reims  à  Mézières  et  Cliarleville ,  avec  em- 
branchement sur  Sedan  et  prolongement  jusqu^à 
la  flrontière  belge. 

Le  canal  des  Ardennes  réunit  TAisne  à  la 
Meuse,  et  établit  une  communication  entre  Pa- 
ris et  le  nord -est  de  la  France  par  TAisne, 
roise  et  la  Seine. 

Le  chargement  maximum  des  bateaux  qui 
parcourent  le  canal  des  Ardennes  peut  sVle^er 
à  125  tonnes,  et  les  frais  de  transport  de  Mé- 
zières à  Paris  sont  de  27  te.  50  c.  les  1,000  kUo- 
grammes. 

Les  marchandises  qui  forment  Télément  le 
plus  important  des  transports  par  eau  sont  les 
pierres  de  toutes  es])èces,  les  ardoises,  les  bois 
de  chaufTage,  la  houille  belge,  la  chaux,  les  cen- 
dres, le  plâtre  et  les  grains.  La  longueur  totale 
du  canal  des  Ardennes  est  de  105,107  mètres. 

Agriculture   —  Division  en  grandes, 
moyennes  et  petites  fermes. 

Déjà  divisé  à  Tinfini ,  le  territoire  des  Arden- 
nes tend  chaque  jour  encore  à  se  morceler  da- 
vantage, en  raison  de  Taugmentation  de  la  va- 
leur vénale  des  biens -fonds.  Ce  département 
possède  bien  quelques  grandes  fermes,  en  un 
seul  gazon  ,  provenant  de  biens  seigneuriaux 
ou  d^établlssements  monastiques,  qui  se  sont 
maintenues  intégralement  dans  leurs  anciennes 
limites;  mais  la  plus  grande  partie  des  héri- 
tages se  compose  de  petits  morceaux  éloignés 
les  uns  des  autres. 

De  cette  division  exagérée,  il  résulte  que  cha- 
que propriété  ,  si  minime  qu^elle  soit,  au  lieu 
d^ètre  réunie  en  un  seul  tenant,  se  trouve  frac- 
tionnée en  une  grande  quantité  de  parcelles  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres  ;  de  sorte 
«pie,  pour  arriver  à  son  champ,  il  est  rare  qu*un 
cultivateur  ne  soit  |)as  obligé  d'en  traverser  plu- 
sieurs qui  ne  lui  appartiennent  pas 

De  là  résulte  encore  une  gène  continuelle  dans 
la  culture;  puis  comme  conséquences  fôcheuses 
d'un  tel  état  de  choses,  surgissent  encore  la 
vaine  pâture  et  le  parcours,  s'élevant  comme  une 
barrière  infranchissable  aux  yeux  des  cultiva- 
teurs désireux  de  tenter  la  moindre  améliora- 
tion. 


Dispersions  ou  réunion  en  rillagt 
timents;  dispositions  ;  maiér 

A  part  les  grandes  exploitatioiis  c 
lonnent  isolément  le  long  des  ronte: 
à  rintérieur  des  terres ,  U  plu|lart  < 
ordinaires  se  groupent  ordinairanef 
villages. 

Dans  la  partie  champenoise  du  déf 
les  exploitations  rurales  sont  bâties  < 
en  carreaux  de  terre ,  quelquelbis  c 
sont  ordinairement  couvertes  en  tuil 

Ces  matériaux  ont  peu  de  solidité, 
il  arrive  que  des  maisons  s'écroulem 
des  pluies  et  des  gelées. 

Le  caractère  principal  des  constn 
raies  de  c«tte  contrée  consiste  dans 
tion  des  bâtiments  d*babitation  et 
tion,  qui  forment  toujours  une  cou 
quelle  on  pénètre  par  une  porte  a 
cette  foçon ,  les  fumiers  sont  renie 
rintérieur  des  fennes  et  non  déposés 
publique,  c<>mme  cela  a  lien  dans 
parties  du  département.  Les  granges 
tes,  là  plus  grande  partie  des  récolte 
misée  en  meules,  que  les  Chainpenot 
sent  avec  beaucoup  dliabileté;  mais, 
che,  les  écuries  sont  spacienses,  bie 
et  tenues  avec  beaucoup  de  propreté, 

La  disposition  la  plus  ordinaire 
ments  ruraux  est  la  suivante  :  corp 
grange  en  face;  écurie  d*nn  côté,  b 
Tautre. 

Dans  la  rivière  d* Aisne,  les  viU 
construits  d*une  manière  très4rréguli< 
trouve  encore  les  constructions  en 
carreaux  de  terre  et  même  en  bois;  n 
marque  aussi  des  bâtisses  en  pierre  ( 
pierre  de  taille.  Ces  txâtiments  ruraui 
verts  en  tuiles  et  en  ardoises  ;  quelqo 
rarement,  en  chaume. 

Les  constructions  formant  cour  d 
vent  que  dans  les  grandes  fennes  isol 
les  villages,  les  bâtiments  sont  disposi 
seule  ligne,  et  se  composent  d*un  oorp 
de  granges  et  d'écuries  attenantes 
nier.  A  défaut  de  cour,  les  fumiers  so 
ou  déposés  sur  la  voie  publique. 

Dans  le  centre  du  département ,  les 
affectent  la  même  distribution,  mais  il 
des  précédents  par  la  nature  des  mata 
ployés.  La  craie,  les  carreaux  de  tem 
disparaissent  presque  oom(^étement 
place  à  la  pierre  calcaire  argileuse,  ^ 
en  vieillissant.  La  tuile  ronde  est  cou 
employée;  cependant  les  nouv«Uei 
tions  se  couvrent  en  ardoises. 

Dans  la  partie  nord  du  département 
prend  la  portion  véritableroent  ardea 
constructious  n'offrent  rien  de  partionl 
se  font  en  pierres,  et  sont  coof«fti 
doises. 
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Valeur  des  terres. 


e   a  des  Talears  très-différentes  en 

la  qualité  du   soi,  de  la  position, 

kchés  et  de  Intensité  de  la  popula- 

lu  reste,  quelle  est  en  moyenne  la  va* 
lative  des  biens-fonds  dans  les  divers 
ments: 

—  Les  terres  valent  de  1,400  fr.  à 
et  les  prés,  de  1,400  fr.  à  1,700  fr. 

"es  en  friche  ont  une  valeur  beaucoup 

réc. 

Ira  bien  remarquer  que  les  prés  sont 

CHns  liaut  que  les  terres.  Cela  vient  de 

ce  point,  la  terre  a  une  grande  pro- 

s^enherber,  et  qu'on  ne  met  en  pré 

.  est  de  moindre  valeur. 

s.  —  Les  terres  de  qualité  inférieure 

,200  à  1 ,400  fr.  l'hectare. 

ui  avoisinent  le  chef-lieu,  considérées 

>pres  à  la  culture  des  betteraves  à  su- 

iOO  à  2,600  fr.  ;  les  prés,  de  1,800  à 

-  Les  terres,  de  750  à  3,000  fr.  ;  les 
200  à  3,750  fr. 

—  Jl  existe  ici  deux  classes  de  terrains 
4es:  ceux  du  Bethélois  proprement 
la  rivière  d'Aisne,  qui  ont  une  grande 
ceux  de  la  Cliampagne,  qui  se  com- 
raie. 

\.  — Terres,  de  1,500  à  5,000  fr.; 
Mrains  exceptionnels,  7,000  fr.  ;  les 
OOO  à  5,000  fr. 

pae.  —  Terres,  de  300  à  3,500  fr.  ;  les 
1,500  fr.  rhectare,  placées  dans  le 
38  villages,  sont  très-productives.  Les 
î  mauvaise  qualité,  ne  donnent  que  de 
t  valent  généralement  moins  que  les 

'.  —  Les  terres  de  la  Semmeline  et 
2  d^Aisne  ont  également  une  grande 
res  de  première  qualité,  de  3,000  fr. 

terres  de  qualité  moyenne,  de  800  fr. 

terres  de  Champagne,  comme  à  Re- 
é8,  de  1,500  à  5,000  fr. 

lux  de  la  rente  des  terres. 

n  capitaliste  consacre  ses  capitaux 
ion  de  biens-fonds ,  il  exige  des  fer- 
odnit  de  2 1/2  à  3  pour  100. 
m  contraire ,  le  propriétaire  achète 
nloir  lui-même,  le  taux  de  la  rente 
idle  à  préciser,  et  est  le  plus  souvent 
X  cliiffres  indiqués  plus  haut. 
m  de  dire  aussi  que,  lorsqu'un  im- 
enclavé  dans  le  territoire  d'un  vil- 
aplé,  le  taux  de  la  rente  s'affaiblit, 
la  vente  pouvant  se  faire  en  détail , 
igmente  dans  des  proportions  con- 


sidérables, en  mison  de  la  concurrence  que  se 
font  les  petits  cultivateurs. 

Pour  les  grandes  propriétés  éloignées  des  habi- 
tations, il  n'en  est  pas  de  même  ;  elles  sont  or- 
dinairement cliargées  de  bâtiments  iiidi.spensa-' 
blés  au  fermier,  mais  sujets  à  des  réitarations 
qui  gièvent  le  revenu  du  propriétaire;  avoisi* 
nent  le  plus  souvent  des  villages  pauvres ,  et , 
pour  celte  raison ,  ne  peuvent  se  vendre  en  dé^ 
tail.  Alors,  il  y  a  plus  de  difficulté  à  trouver  des 
acquéreurs;  la  vente  se  fait  à  meilleur  marché, 
et  le  taux  de  la  rente  est  uaturellemeut  plus 
élevé. 

MODES  DE  FAIRE  VALOIR. 

Il  existe  quatre  modes  distincts  d'exploitation  j 

1°  Le  faire  valoir  direct  par  les  propriétaires; 

2°  Le  faire  valoir  à  la  façon  jiar  autrui  ; 

3"  Le  fermage  en  grain  ou  en  argent  ; 

4"  Le  fennage  à  demi-fruits. 

L  C'est  dans  les  arrondissements  de  Rocrol 
et  de  Rethel  que  le  faire  valoir  direct  est  le  plus 
répandu  (  bien  qu'il  soit  usité  d'une  manière  assez 
générale  dans  tout  le  département). 

Vient  ensuite  l'arrondissement  de  Vouziers , 
où  bon  nombre  de  propriétés  grandes  et  petites 
sont  exploiti'^es  |)ar  les  propriétaires  eux-mêmes; 
mais  le  fermage  y  prend  plus  d'extension. 

Dans  les  arrondissements  de  Sedan  et  de  Mé- 
zières,  le  faire  valoir  direct  est  principalement 
répandu  dans  les  petites  cultures  ;  presque  tou- 
tes les  grandes  propriétés  sont  soumises  au 
fennage. 

II.  La  mise  en  exploitation  de  la  terre,  par  des 
propriétaires  qui  n'ont  pas  de  train  et  qui  font 
cultiver  leur  bien  à  la  façon,  n'est  guère  eu 
usage  que  dans  l'arrondissement  de  Sedan  ,  et 
n'a  lieu  qu'en  [)etit.  Voici  comment  elle  se  prati- 
que :  Le  pro|)riétaire  fait  marché  avec  un  fer- 
mier qui  se  cliarge  d'exécuter  tous  les  labours, 
è  raison  de  12  à  15  fr.  par  hectare  et  par  raie 
de  charrue,  le  hersage  d'ensemencement  com- 
pris ;  de  faire  tous  les  transports,  moyennant  2 
à  4  fr.  par  voyage,  suivant  la  distance  (les  trans- 
ports ayant  lieu  à  l'aide  de  chariots  attelés  de 
cinq  à  six  chevaux).  Quant  aux  travaux  de 
main-d'œuvre  ,  c'est  le  propriétaire  lui-même 
qui  s'en  occupe  ;  il  fait  faucher,  faner,  fauciller, 
battre  ses  grains  à  la  grange;  et,  pour  con- 
sorymer  les  pailles  et  les  fourrages,  entretient 
ordinairement  quelques  tètes  de  bétail.  En  un 
mot,  dans  cette  méthode,  le  propriétaire  a  tou- 
tes les  charges  de  la  culture ,  à  l'exception  de 
celles  des  attelages  et  des  charretiers. 

m.  Le  fermage  est  le  mode  de  faire  valoir  le 
plus  répandu.  Généralement  peu  importantes, 
les  fermes  se  cultivent  communément  à  l'aide 
d'une  seule  charrue;  bon  nombre  s'exploitent 
cependant  à  l'aide  de  plusieurs  ;  les  fermes  moyen- 
nes en  comptent  deux  et  trois  ;  les  grandes  fermes 
dnq  à  six  au  plus. 
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La  durée  des  baux  est  assez  Tariable;  le 
temps  le  plus  ordioairenient  fixé  est  de  trois, 
six  ou  neuf  années. 

Les  baux  se  font  rarement  devant  notaire . 
ordinairement  sous  seing  privé,  quelquefois  ver- 
balement. Quand  le  fermier,  à  rex|iiration  de 
son  bail ,  n*a  pas  été  prévenu  juridiquement , 
au  moins  trois  mois  d'avance,  quMl  ait  à  vider 
les  lieux ,  il  y  a  reconduction  tacite,  et  il  reste 
fermier  de  fait  pour  une  période  de  trois  au- 
tres années. 

Les  conditions  imposées  au  fermier  sont  les 
suivantes  : 

Quand  la  propriété  est  pourvue  de  bâtiments, 
les  femûers  sont  tenus  à  Tentretien  locatif, 
mais  les  grosses  réparations  sont  à  la  charge 
des  propriétaires;  ils  doivent  se  confonner  à 
l'assolement  en  usage  dans  la  localité  ;  il  leur 
est  interdit  de  vendre  ni  pailles,  ni  fourrages, 
ni  fumiers  provenant  de  l'exploitation  ;  et,  dans 
quelques  localités  seulement ,  de  semer  plus  du 
tiers  de  la  jachère  en  trèfle.  Enfin  les  fermiers 
sont  tenus  de  jouir  et  de  cultiver  en  bous  pères 
de  famille,  de  respecter  les  arbres  vivants,  d'en- 
tretenir les  haies  et  d'étendre  les  taupinières 
dans  les  prairies  de  manière  à  permettre  l'usage 
de  la  faux. 

L'entrée  en  jouissance  des  fermes  se  fait  ordi- 
nairement par  la  sole  de  jachère  et  a  lieu  au  23 

avril. 

La  première  année ,  si  la  ferme  est  bâtie ,  le 
fermier  entrant  a  droit  à  une  partie  des  bâti- 
ments ,  à  la  récolte  des  prairies,  et  à  la  sole  de 
jachère  seulement. 

Ce  n'est  qu'après  la  récolte  qu'il  prend  pos- 
session de  toutes  les  terres,  et  au  23  avril  sui- 
vant que  la  totalité  des  bâtiments  lui  est  défini- 
tivement dévolue. 

Les  pailles  et  les  fourrages  que  le  fermier  soi^ 
tant  n'a  pu  consommer,  ainsi  que  les  fumiers 
laissés  dans  la  ferme,  profitent  au  fermier  en- 
trant. 

Le  prix  des  fermages  s'acquitte  communé- 
ment en  argent ,  quelquefois  partie  en  argent , 
partie  en  grains ,  enfin  quelquefois  entièrement 
en  grains.  Deux  termes,  Noël  et  la  Saint-Jean, 
sont  fixés  pour  l'échéance  des  fermages;  quel- 
ques propriétaires  en  ajoutent  un  troisième 
qui  se  paye  à  Pâques. 

Quant  au  prix  du  fermage,  il  varie  suivant 
les  localités  :  » 

Dans  les  environs  de  Rocroi,  plus  les  fermes 
sont  petites  et  plus  le  prix  du  fermage  est  élevé. 

Les  |)etites  fermes  se  louent  ordinairement 
dans  une  limite  qui  peut  varier  de  45  à  60  fr. 
l'hectare,  suivant  la  qualité  des  terres,  les  con- 
tributions à  la  charge  des  propriétaires;  les 
grandes  propriétés  de  35  à  40  fr.,  mais  les  im- 
positions à  la  charge  du  fermier. 

Quelquefois  les  fermes  comportent  aussi  des 
prés  dans  des  proportions  variables,  au  maxi- 
mum le  1/6  de  la  totalité  des  terres.  Le  prix  de 


la  location  des  prés  en  ferme  faiie  de  40 
selon  la  qualité.  Les  |irés  bors  ferme  s 
depuis  45  jusqu'à  140  f^.  I  hectare. 

Dans  l'arrondissement  de  Mézières,! 
se  louent  de  50  à  70  fr.  rbeeUre  prés  < 
on  donne  ordinairement  en  prés  de  1/4 
la  quantité  des  terres.  Dans  le  canton 
zières,  en  raison  de  la  production  des  b 
à  sucre,  les  terres  se  louent  plus  cher, 
mage  se  paye  en  argent;  les  fem 
hospices  seuls  payent  en  grains:  c 
tend  à  se  supprinjer. 

Dans  rarrondissement  de  Sedan ,  le 
propriétés  sont  aflTermées  en  argent,  • 
ment  de  35  à  40  fr.  par  hectare  les  1 
80  fr.  les  prés;  les  contribations  m 
charge  du  fermier. 

Pour  la  petite  propriété,  les  oond 
fermage  sont  extrêmement  variables. 

Dans  l'arrondissement  de  Rethel,  n 
terre  se  loue,  en  moyenne,  70  francs,  p 
tés  comme  terres ,  mais  pour  la  porti 
loise  proprement  dite  ;  dans  la  Cbam 
prix  sont  moins  élevés,  environ  45  fri 
tare,  sans  prés. 

Les  fermes  de  l'arrondissenient  de 
ont  peu  de  prairies,  mais  cela  n'empèc 
terres  d'arriver  à  des  prix  de  locatioB 
Dans  la  portion  de  cet  arrondissentenl 
par  la  rivière  d'Aisne,  on  loue  llieclai 
de  60  à  100  francs  prés  compris,  et,  d 
sieurs  années,  il  y  a  tendance  h  angi 
prix  de  fermage.  Les  terres  des  aati 
de  l'arrondissement  se  louent  moins 
35  à  45  francs  l'iiectare. 

TV.  Ce  mode  de  faire  valoir  n'exi 
que  dans  l'arrondissement  de  Sedan  ;  il 
analogie  avec  le  cheptel,  mais  il  en  dil 
que  le  colon  possède  tout  le  matérid, 
les  avances  de  culture,  et  partage  av 
priétaire  par  demi ,  pour  les  produits  c 
lement.  Dans  le  fermage  à  moitié  frn 
mier  ne  paye  pas  de  redevance  les  pn 
(1/6  de  \&  totalité  de  la  terre)  profitent 

Position  comme  propriétaires,  / 

ouvriers. 

A  quelques  rares  exceptions,  il  y  a  pe 
des  fortunes,  mais  beaucoup  d'aisano 
population  agricole.  Les  ouvriers  viv 
ment  du  produit  de  leur  travail  dans  \ 
jietite  culture,  où  la  terre  est  très-dîvis^ 
que  travailleur  possède  si  peu  qœ  ce 
condition  de  propriétaire  le  rend  labor 
nome  et  généralement  plus  heoreox 
vrier  des  &briques.  Cependant,  dans  h 
des  grandes  propriétés,  la  où  les  om 
nombreux  et  où  ils  n'ont  pas  la  possi 
méliorer  leur  position,  en  plaçant  lea 
mies  d'une  manière  fructueuse  et  tùn 
quisition  de  biens-fonds,  knr  poaHioi 


Is  Tirent  an  jour  le  jour,  et  le  prii 
i,  quoique  teodant  A  s'élever,  n'e«l 
proportionDi  à  ta  cberU  des  sutMia- 
is,  btlons-noiii  de  le  dire,  celte  classi 
est  la  moia*  nombreme  dani  le  dé- 
peu  de  grandi  (ennlera  se  conten- 
jter  r«xploit>tian  et  de  BurveilJer  le; 
iaoj  prendre  part  eux-mfmes  aui 

la  ferme.  La  plupart  des  Tenniera 
iiriers  agricoles,  et  il  n'e.st  pas  rare 

famille  exécuter  à  elle  seule  la  plut 
de  des  travaux,  de  la  Tenne  sans  1« 
iTTîen  étrangers. 

riches,  les  lenniers  sont  générale- 
se;  ils  xivent  sobrement  et  placent 
'  s  en  acquiulions  de 


>n  des  propriétaires  est  bonne  et  d'au- 
orabte^^iuepourdeG  terres  de  qualité! 
^ale» ,  la  valeur  vénale  est  moins 
[irix  fabuleux  auxquels  atteignent  cer- 
.  des  arrondissements  deVouziers  et 
ot  que  les  petits  propriétaires  de  c«s 
ut  en  possédant  une  certaine  lortune, 
I  de  leurs  terres  un  revenu  propor- 
valeur  qu'elles  représentent.  Ce 
,  on  peut  coQsidérej-  U  position  des 
i  exploitants  comme  très-Tavorable. 
un  peu  générale  d'acquérir  du  bien 

mine  d'un  grand  nombre  de  proprié- 
Nns  une  gène  momentanée  dont  ils 
■suite  que  pour  ;  retomber  de  nou- 

'latre  tourmenté  de  la  soif  d'acqné^ 
s  ne  peut  maîtriser  sondeur;  il  n'a 
LUI  disponibles,  n'importe,  il  achète  ; 
dra  où  il  pourra  se  libérer.  Eo  at- 
lajc  des  intérêts  à  b  pour  100,  ce 
»  à  retirer  de  la  terre  qu'il  lail  va- 
rie ;  il  a  donc  travaillé  pour  rien  ', 
iBDce  du  payement  arrive,  s'il  n'est 
re  de  s'acquitter,  il  lui  reste  encore 
e,  c'est  de  souscrire  une  obligation 
lis  il  en  paye  les  intérêts  &  b  pour 

précédemment,  et  il  a  en  plus  les 
itïon,  qni  sont  à  sa  cliar|i;e.  Aussi, 
ble  en  lui-même,  puisqu'il  engendre 
ivail  et  l'économie,  ce  désir  d'eten- 
■et  possessions  doit  être  maintenu 

limites.  Il  y  a  avantage  pour  le 

ne  pas  dépenser  en  intérêts  i:onsi- 
Im  clair  de  ses  profils,  et  à  faire 
teoDomies  en  les  consacrant  à  i'ainé- 
oonée  de  son  patrimoine. 

serait  plus  sûre  et  bien  autrement 
e  l'antre. 

£(al  intelUetutl. 
Dectuel  est  assez  avancé  dans  1e« 
s  possèdent  des 


écoles  où  les  enbnts  sont  enrojéB  régnlièreisent. 
Dans  quelques  localités  cependant  les  éco:es  sont 
fermées,  faute  d'élèves,  pendant  les  travaui  de 
la  fenaifOQ  et  de  la  moisson. 

Autrefois  ,  dans  les  parties  du  centre  et  da 
nord  du  département,  les  cultivateurs  étaient 
enclins  i  un  esprit  de  routine  d'autant  plus  en- 
raciné qu'ils  se  déliaient  des  personnes  instrui- 
tes, «'imaginant  que  nul  ne  pouvait  réussir  dans 
la  culture  s'il  n'y  avait  été  élevé, 

La  nouvelle  génération  est  moins  arriérée; 
elle  possède  plui  dlniitniction,  et,  au  lieude  re- 
jeter de  prime  abord  les  idées  nouvelles  tendant 
à  des  améliorations  culturales,  les  adopte  assez 
volontiers ,  quand  l'expérience  Ini  en  ■  démon- 
tré l'utillté- 

Nourriture.  —  Le  porc  salé,  les  ponunes  de 
terre  et  les  gros  légumes  forment  la  base  de 
l'alimentation  d'une  partie  de  la  population  agri- 
cole: cependant,  dans  les  arrondissements  de 
Belhel,  de  Vouziers  et  de  Mézièrea,  la  viande 
de  boucherie  y  entre  pour  une  assez  large  part. 
Les  habitants  de  l'arrondissement  de  Rocrol 
consomment  beaucoup  de  calé. 

La  lÂèreestla  boisson  lapins  ordinaire; dani 
la  partie  méridionale  dn  département,  on  bwt 
encore  du  vin  et  du  cidre. 

Gages  dts  employé»; — nuUn-d'œuvre. 

Les  gages  des  charretiers  varient  de  Z40  à. 
400  fr.;  ceux  du  chasse -charrue  s'él^ent  à 
3S  fr.  pour  0  mois;  le  berger  se  paie  de  ZOO  k 
400  fr.;  la  fille  de  basse-cour  de  100  il  ISO  fr.  et 
ta  servante  de  ISO  à  30O  fr. 

Indépenilammentdu  gage  fixe  alloué  aui  ber- 
gers, il  eft  de  règle  que  l'acquéreur  des  mou- 
lons, lorsqu'on  a  vendu,  leur  fasse  une  remise 
de  10  centimes  par  télé.  Le  même  usage  exista 
pour  les  lionviers  [domestiques  chargés  de  l'en- 
graissement des  btpufs)  ;  les  bouchers  leur  tien- 
nent cojupte  de  I  fir.  par  tête. 

La  plupart  des  communes ,  en  raison  de  la 
vaine  plture  etdudroii  de  parcours,  ont  un  ber- 
ger commun.  Dans  quelques  contrées  du  dé- 
partement, et  notamment  dans  les  arrondissa- 
ments  de  Sedan,  de  Rocroi  et  de  Vouziers,  il  y 
a  un  pitre  commun  préposé  à  la  garde  des  bêles 
Il  cornes  de  chaque  commune  ;  et  dans  l'arron- 
dissement de  Sedan,  indépendamment  du  va- 
cher, il  existe  encore  dans  presque  Ions  les 
tillages  un  gardien,  portant  le  nom  de  cbeva- 
:ier,  chargé  de  garder  les  chevaux  et  les  bœnfs. 
Les  gages  de  ce»  pitres  et  bergers  sont  très-va- 
riables; ordinairement  le  prix  delà  garde  sa 
Mye  par  tête  ;  il  est  par  conséquent  proporlionni 
i  l'importance  du  troupeau,  bien  que  la  taxa 
Mr  léte  soit  d'autant  plus  faible  que  le  Irou- 
Msu  est  plus  nombreux. 
Les  prix  le*  plus  élevés  ponr  la  garde  des 


nioutoos  Bontde  1  fr.  50e.  i  1  fr.  eoc.  pu-tete, 
pui9  10  c.  par  animal  vendu,  et  quelque*  abon- 
droits  «ur  les  agneaux. 

Les  prix  les  plus  bas  sont  de  80  c.  à  t  fr.,  plui 
trois  litres  et  demi  de  blë  pour  cinq  têtet. 

LespAlres outsciiersreçoiveni deSOc, h  Ifir. 
par  tMe  de  groa  bétail ,  plus  KCpt  lilrea  de  blé. 

Le  chevalier  a  neur  bectolitre»  de  blé  pajéa 
en  commua  |iar  tous  les  propriétaires. 

Le  prit  de  la  main-d'œuvre  est  essentielle- 
inent  variable  dans  les  diverses  parties  du 
département.  I^  journée  d'bomme  flotte  de 
t  rr.  &0  c.  à  1  fr.  T&  c,  suivant  qu'il  est  ou  qu'il 
n'est  pas  nourri,  et  qu'on  l'emplme  en  été  on  en 
hiver.  Celle  de  la  Temme  varie  aussi,  dans  les 
mêmes  dreoostances,  de  60  c.  à  I  fr.  2S  c. 

Les  (kuclieurs  reçoivent  2  fr.  par  jour  ou 
10  fr.  h  l'hectare  :  le  prix  double  quand  ils  Tau- 
chent  et  lïnent;  on  ajoule  le  1/12'  des  gerbes, 
lorsqu'ils  les  lient.  La  Ëudlleest  presquecoin- 
plélement  abandonnée. 

La  moisson  des  céréales  de  mars  est  uu  peu 
plus  (dière,  surtout  celle  de  l'onze. 

Tantdt  on  paie  en  argent,  tantôt  en  nature. 


Sytièmes  de  eullure.— Brancha  prineipalet. 

Les  syaltnies  de  culture  en  usage  sont  fort 
simples,  ils  sont  tous  basés  sur  l'assolement 
.  triennal.  Quant  au^  différentes  branches  de  cul- 
ture, elles  ont  en  vue  : 

I*  Ui  production  des  céréales  ; 

V  L'élevage  et  l'entretien  du  bétail ,  races 
chevaliap,  ovine  et  bovine; 

3"  L'engraissement  des  animaux  de  bou- 
cherie. 

L'adoption  de  la  première  brancbe  de  cul- 
ture est  la  conséquence  rorci<e  de  la  nature  du 
sol .  du  climat  et  des  débouchés  ;  mais  bien  plus 
encore  du  morcellement  infini  des  propriétés  et 
de  l'enchevêtrement  despiËces,  qui  condamuent 
les  cultivateurs  A  l'assolement  triennal.  Les  vas- 
tes prairies  de  la  Meuse ,  de  la  Cbiers  et  de 
l'Aisne,  dont  le  pAIurage  tombe  dans  le  do- 
maine commun,  une  fois  l'enlèvement  de  la  pre- 
mière coupe  des  foins ,  favorisent  l'entretien  et 
l'élevage  du  bétail.  Quant  à  l'engraissement  des 
animaux  de  booiberie ,  il  est  lui-même  la  con- 
séquence de  l'élevage  et  de  certaines  industries, 
telles  que  la  fahricalion  des  eaux-de-vie  et  de 
la  bière,  et  ne  se  fait  en  grand ,  à  l'écurie,  que 
dans  l'arrondUseinciit  de  Sedan. 

i\'cilure  dit  Urres, 

Dans  l'arrondissement  de  Bocroi,  on  distingue 
quatre  catégories  da  terrains  i 

1°  Le»  terres  sablonneuses  calcaires,  de  cou- 
leur jaune  ptle,  sous-sol  perméable,  exposées 
anr  des  pentes  rapides  qu'on  Uboaie  duu  le 


sens  perpendiculBire  à  U  porte.  Ces 
fociles  à  travailler  ;  trois  dievanx  ■ 
cliamie,  et  on  peut  les  labourer  p 
temps;  du  reste,  elles  a'enbotent 
'  mandent  pm  de  labours.  Les  ten 
neuses  calcaires  sont  diaudes.  httivt 
nent  à  la  culture  des  céréale* ,  de 
plantes  fourragères  artificieUe*  et  d 
de  terre  :  elle*  donnent  peu  de  pait 
coup  de  grain  de  bonne  qualité. 

2°  Les  terres  ar^leuse*,  qui  otKa[ 
tion  médiane  des  collines,  sont  ditE 
vailler  ;  nécessitent  l'emplcd  de  quat 
parcliarme  ;  ne  peuvent  se  laboareri 


des  céréales ,  du  Ué  prlDCipalcment. 

3*  Les  terres  calcaréo-ai^leiuet  < 
sommet  des  colline*,  et  sont  dîflidles 
eu  raison  de  l'argile  et  des  pierre 
qu'elles  renferment.  Quatre  animât 
eessaires  pour  lea  ailtiTer  ;  mai* ,  et 
ces  terres  sont  propres  k  toute*  les 
céréales  et  de  plantes  tourragère*  : 

Les  terres  ti)urbeuses,  provenant 
friches,  sont  froides  et  humides;  H 
viennent  guère  qn't  la  produetloa  dn 
l'avoine  après  l'essarlage. 

L'arrondissement  de  Mézières  en 
terrains  ci-après  t 

1°  Les  terres  argllo-ealcaire*,  tu 
tantôt  jaunes,  selon  qu'elles  «ont  pli 
colorées  par  l'oxvdede  fer.  Perméab 
c4les,  imperméattles  dans  1rs  tiM- 
terrcs  peuvent  presque  toajours  se  11 
de  temps  après  ta  pluie;  elles  reni 
inerres  roulantes,  demandent  peu 
et  sont  propres  h  la  culture  des  céi 
toutes  les  plantes  lixirragèrea. 

!°Les  terres  sclii-tteuses  qui  se  Ire 
les  cantons  de  Renvet ,  de  Mootbe 
nis>ent  k  une  certaine  prolbodenr 
ardoisier,  et  sont  peu  cultivées. 

On  les  travaille  bdlenteat  par  toa 
t  l'aide  de  deux  cberaax  par  diai 
sont  placées  sur  un  sous-siri  penné 
elles  ont  lliiconvénient  de  déchâuaaer 
des  plantes  A  la  suite  des  gelées,  et  a 
près  qu'A  la  culture  du  sei^  et  de*  | 

3°  Des  sables  calcaires,  ou  gro*  E 
sont  d'excellentes  terres,  faciles  k  tn 
bourables  par  tous  les  temps,  en  nii 
perméabilité,  mais  en  revaodw  Irt»- 
sons  le  rapport  du  fumier  qui  j  psiM 
Ces  terres  sont  pr<^res  k  U  cuItSTC 
les  plantes,  produisent  des  grains  tri 
et  conviennent  parliculièrenent  k  ta  ( 
betteraves,  qui  y  acquièrent  lue  paa 
saccharine. 

4*  Les  terres  k  mine  ionttrti-can| 
flcilea  fc  travailler  (quatre  cfaeraiii  fS 
eonrleniMiit  ans  cMales,  mak  iMt 
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Précédentes;  elles  ne  produisent 
Ices  ni  plantes  fourragères,  et  sont 
M#i:aidérées  comme  les  plus  mau- 

• 

ment  de  Sedan  présente  à  Tobser- 

es  blanches  on  argilo- siliceuses 
t  appelées  ainsi,  leur  couleur  étant 
je  blanche),  qui  occupent  ordi- 
ise  des  collines  ;  elles  sont  froides, 
rdives,  assez  faciles  à  travailler 
)nt  prises  en  temps  convenable, 
ibles  par  la  charrue  quand  il  y  a 
eresse  ou  d'humidité, 
sacre  à  la  culture  des  céréales, 
t  à  celle  du  blé  qui  y  vient  très- 
laille  et  y  donne  proportionnelle- 
e  produits  en  grain.  Elles  con- 
fient à  la  culture  des  plantes-ra- 
e  et  de  la  minette, 
s  rougies  qui  ont  pour  base  Targile 
lélangés  dans  diverses  proportions, 
ent  toujours  une  certaine  quantité 
auquel  elles  doivent  leur  couleur. 
;  des  pentes  plus  ou  moins  rapides, 
presque  toujours  des  pierres  de 
>sseurs,  tantôt  perméables  et  tan- 
bles,  elles  sont  presque  toujours 
tiver.  En  revanche,  ce  sont  d*ex- 
s,  demandant  peu  de  fumier,  par- 
)res  à  la  culture  du  blé,  des  pom- 
et  de  toutes  les  plantes  fourra* 

»  fortes  qui  sont  composées  d'ar- 
ure.  Elles  occupent  principalement 
iane  des  versants  des  collines,  sont 
à  travailler  et  demandent  l'emploi 
.  animaux  pour  le  labour.  Bien  Tu- 

préparées ,  elles  donnent  encore 
lits  en  blé ,  mais  la  récolte  dépend 
coi>' étions  plus  ou  moins  favora- 
{uelle»  s'est  effectué  Tensemence- 
ites  Iks  plantes  cultivées  dans  les 

c*est  la  féverole  qui  y  donne  les 
>lus  certains. 

«s  sableuses  calcaires,  de  qualité 
[)érieure,  et  qui  rentrent  plus  dans 
)  la  culture  jardinière  que  dans  cè- 
de culture. 
oDtre  des  terres  siliceuses  dans  les 

des  cantons  de  Sedan  et  de  Cari- 
«it  froides,  souvent  imperméables, 
it  beaucoup  mieux  à  la  culture  du 
lie  du  blé.  Elles  donnent  quelques 
roine,  mais  sont  p^us  particuliëre- 

à  la  culture  des  pommes  de  terre, 
sot  des  qualités  supérieures. 
ement  de  Retliel  se  divise  en  deux 
listinctes  :  le  Rethélois  proprement 
rme  les  meilleures  terres  du  dépar- 

Champagne,  où  Ton  ne  rencontre 
ï  cnyeiues.  Dans  le  Rethélois  pro- 


prement dit  se  trourent  :  1®  des  terres  fortes  ; 
2*  des  limons  calcaires  et  des  limons  siliceux. 
Les  terres  fortes  sont  noires ,  d'une  culture 
difficile,  nécessitent  une  grande  force  d'attelages 
(quatre  et  six  clievaux  jiar  charrue),  ne  peuvent 
se  labourer  après  des  pluies  prolongées,  mais 
se  désagrègent  et  s'ameublissent  sous  l'action 
de  pluies  peu  abondantes.' 

Dans  le  bassin  de  la  rivière  d'Aisne ,  ces  terres 
reposent  sur  un  sous-sol  graveleux  perméable, 
auquel  elles  doivent  une  partie  de  leur  fertilité. 
Elles  sont  propres  à  la  culture  des  céréales  qui  y 
acquièrent  un  grand  développement  en  paille; 
elles  conviennent  également  à  la  culture  des 
plantes  fourragères ,  et,  dans  les  parties  les  plus 
légères,  on  y  cultive  quelques  plantes  sarclées. 
Les  limons  calcaires  et  siliceux  sont  de  cou- 
leur rouge  et  se  divisent  en  deux  catégories  : 
ceux  du  nord  de  l'arrondissement ,  d'une  cul- 
ture difficile ,  froids ,  tardifs ,  reposant  sur  un 
sous-sol  marneux  et  argileux ,  et  ceux  du  sud, 
d'une  culture  plus  facile,  chauds,  hâtife ,  repo- 
sant sur  un  sous -sol  marneux  ou  crayeux. 

Ces  limons  sont  propres  aux  céréales ,  con- 
viennent aux  fourragères  artificielles  dans  le  sud, 
mais  non  dans  le  nord  ;  enfin  sont  très-fertiles, 
sujets  à  la  verse,  donnent  beaucoup  de  paille  et, 
relativement ,  moins  de  grain ,  d'un  poids  moyen, 
fournissant  une  farine  blanche  très-estimée  des 
boulangers. 

Les  terres  crayeuses  reposent  en  général  sur 
un  sous-sol  perméable,  elles  sont  d'une  culture 
très-facile  et  peuvent  se  labourer  en  tout  temps 
à  l'aide  d'un  et  deux  chevaux.  Elles  convien- 
nent parfaitement  à  la  culture  de  toutes  les  plan- 
tes, et  particulièrement  à  celle  des  céréales,  lors- 
qu'elles ont  été  soumises  pendant  longtemps  à 
une  culture  riche,  ce  qui  a  lieu  dans  les  envi- 
rons de  Rethel  et  généralement  dans  le  voisinage 
de  toutes  les  communes,  mais  ne  produisent 
que  du  seigle  et  du  sarrasin  lorsqu'elles  sont 
éloignées  des  habitations. 

On  rencontre  dans  l'arrondissement  de  You- 
ziers  : 

^  Des  limons  ou  terres  d'alluvion  qui  con- 
tiennent presque  toujours  l'élément  calcaire;  ils 
occupent  les  plaines  de  la  rivière  d'Aisne ,  se 
travaillent  facilement  presque  en  tout  temps  à 
l'aide  de  deux  chevaux  par  charrue,  et  sont  pro- 
pres à  toutes  les  cultures ,  même  à  la  culture 
jardinière,  dans  certains  endroits  (Alandui). 
Ces  terres  s'enherbent  facilement  et  demandent 
beaucoup  de  labours;  elles  ont  en  général  peu 
de  profondeur  de  sol  et  reposent  sur  le  gneiss, 
sous-sol  perméable. 

2°  Des  terres  Isablonneuses  encore  désignées 
sous  le  nom  de  limons  froids.  Leur  couleur  est 
généralement  blanche.  Elles  reposent  ordinaire- 
ment sur  un  sol  gneisseux ,  compacte,  imper- 
méable, ne  se  travaillent  que  tardivement,  mais 
d'une  culture  facile  (deux  chevaux  par  charrue), 
propres  à  la  culture  des  céréales. 


3*  D«s  tcireii  blanches  plao'es  sur  an  sol  or- 
dinairement pennéable,  se  salissant  p«u,  deman- 
dant peu  de  labours,  quoique  d'une  culture  un 
peu  plus  pénible  que  les  prrài'dentcï,  demandant 
à  être  travaillées  par  la  sikheresse.  Propres  à 
toute  espèce  de  culture,  rlles  donnent  de  rnagni- 
Hques  mMSSons  en  qua'it  '  et  en  quantité. 

4°  Des  terres  noires  ou  terres  de  prairies. 
Elles  sont  placées  le  lo[ig  des  cours  d'eau  ,  con- 
tiennent beaucoup  d'ar^iile,  et  ont  un  soua-sol 
perméable  :  difllciles  à  cultiver  (quatre  clievau\ 
par  charrue),  tuais  géntiralemeiit  fertiles,  quoi- 
que impropres  k  la  culture  de  la  luieme  et  du 
aainroin. 

5°  Des  terres  rouges,  lerrcs  calcaires,  occu- 
pant le  centre  de  l'arrondi sseinenl.  fUles  re|>o- 
sent  s'Jr  un  gnus-sol  perméable,  sont  chaudes, 
liStives,  abordables  presque  en  tout  temps  el 
assez  faciles  à  travailler.  Généralement  bonnes, 
quoique  un  peu  ariiles  dans  les  endroits  oii  elles 
manquent  de  proiondcur  de  sol,  ces  terres  con- 
viennent i  ta  production  des  céréales  el  de  toutes 
les  plantes  fourragères  artificielles. 

0"  Des  terres  crayeuses  qui  ont  beaucoup 
d'analo^e  avec  celles  de  l'arrondissement  de 
Retliel.  ■ 

Inifnimenfs  aratoires.  —  Façoiu. 

Les  prindpanx  instruments  araloiies  usités 
dans  le  iléparteinent  des  Ardeimes  sont  :  la  cltar- 
rue,  la  lierse.  le  scarificateur,  le  rouleau  et  la 
houe  à  cheval.  Pour  les  trans|iorts  on  bilusai^e 
de  cliaiiots,  de  charrettes  et  de  loinbereau\. 

lA  cluimie  la  plus  communément  emplojée 
est  la  touraudé  (  fi);.  104),  On  en  Tait  usage  dans 
tout  te  département .  seulement  cet  instrtimenl 
se  modifie  selon  la  nature  des  terrains, 

La  lonraude  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes .  l'avant-traln  et  le  corps  de  diarrue 
proprement  dit.  L'avanl-train  comprend  deu\ 


iateur  ou  tournure,  et  le  tiiaer^. 

Le  corps  de  diarrve  rentêrmé  l'ai 
la  coutelière .  les  maocbcroos ,  le 
le  soc  et  le  vereoir.  Le  Tcraotr  e»t  1 
tantAt  en  fer. 

Le  corps  de  la  charrue  se  rdte  i 
par  rage  qui  passe  dans  le  dulnog 
la  sellette;  il  est  nuinlenu  t  la  pc 
lue  a  l'aide  d'une  cheville  en  fer 
l'âge  el  tient  se  Gver  sur  le  cbatnoi 
à  ibrmcr  arrêt  quand  rutstramei 
marche.  On  lait  varier  la  prolbade 
trous  percés  sur  l'âge  de  décimètre 
el  dans  lesquels  on  iatroduil  la  ciel 
plus  de  profondeur  au  tabiNir,  il  s 
train  restant  fixe,  de  reculer  le  cw 
rue  de  la  distance  d'an  tmo  au  del 
et  réditroquemenl .  de  l'aTancer 
moins  profond.  L'oe  rondelle  en  I 
4  centimètres  de  largeur,  portai 
demi-trou ,  sert  i  donner  une  rég 
diaire  en  arrêtant  la  clef  à  celte  dis 
non.  Pour  donner  plus  de  stabilité  1 
l'aiK  est  encore  bradé  Mir  la  sel 
d'une  cliatne  et  d'un  levier  appdé 

£n  jetant  un  coup  d'<pil  sur  la  E 
verra  que  le  point  d'application  d 
tiraije  a  lieu  sur  le  r^lateur;  c 
transmise  par  une  ligne  brisée  soi 
l'âge,  lequel  la  transmet  lui-ménte 
versoir  que  nous  pouvons  consi 
point  d'application  delà  résistante 
de  consiruclion  il  résulte  que  la  il 
est  décomposée  en  deux  parties  : 
1>  qui  tend  k  taire  avancer  l'instni 
tre  suivant  Q  établissant  une  prei 
sieu,  la  pointe  du  soc  el  le  sep. 


le  leurindt  i  renolr 
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én<^trer  eo  terre.  Cette  seconde  force 
'effet  utile  de  la  première,  mais,  en 
donne  de  la  fixité  à  l^nstruinent ,  et 
he  du  laboureur  plus  fiu'ile. 
larrue  est  puissante,  peut  fonctionner 
îrrains  les  plus  difBdies  et  fait  un  bon 
jt  seul  reproche  que  Ton  puisse  lui 
c*est  de  donner  plus  de  tira^  que  les 
lerfectionnëes,  dont  la  direction  de  l'âge 
iie  plus  de  Tliorizontale. 
on  de  signaler  aussi  que,  depuis  long- 
I,  ou  construit  dans  le  département  dei 
nouveau  modèle,  âge  horizontal ,  soc 
,  étançons  et  sep  en  fer  battu  ;  et  que 
M,  dont  le  versoir  est  entièrement  en 
rapproche  par  la  forme  de  celui  de 
tttMi>le,  donnent  moins  de  tirage  que 
les  et  peuvent  fonctiomier  partout, 
•train  des  cliamies  perfectionnées  est 
itièrement  en  fer  et  possède  une  vis 
D  à  Taide  de  laquelle  on  fait  varier 
eur,  en  élevant  ou  en  abaissant  l'ex- 
rage. 

Tue  tourne -oreille,  encore  appelée 
irrue,  se  monte  comme  la  touraude 
aut -train.  Elle  diffère  de  la  précé- 
-la  forme  et  la  disposition  du  soc, 
et  du  ven^oir.  Le  soc  est  triangu- 
Mrtie  supérieure  est  formée  de  deux 
ndinées  Tune  à  droite,  Tautre  à  gau- 
réunissant  au  milieu  de  manière  À 
e  légère  arête.  Le  ooutre ,  tranchant 
!t  en  arrière,  coudé  i  angle  droit  au- 
Fage,  pivote  à  l'aide  <run  levier,  et 
i  côté  gauche  quand  on  veut  renverser 
droite,  et  du  côté  droit  quand  on 
nverser  à  gauche.  Enfin,  le  versoir 
«é  d'une  bande  plate  assez  étroite , 
en  bols,  qui,  à  l'aide  d'un  crochet 
on,  se  pose  indistinctement  à  droite 
le  de  l'instrument  dans  une  direction 
rage,  de  manière  à  opérer  le  renver- 
la  bande  de  terre  coupée  verticale- 
ï  ooutre  et  horizonta!ement  par  le  soc. 
me  trifoire  un  instrument  employé 
gne  pour  les  labours  superficiels  :  sa 
n  est  d^une  simplicité  remarquable, 
Tavautage  de  déchausser  le  gazon  et 
ner  à  la  suHace  du  sol  pour  l'y  faire 
rîfoire  se  monte  sur  un  avant-train; 
ut  Tersoir  deux  triodes  de  bois  réu- 
artie  postérieure  du  soc,  de  manière 
m  an^e  aigu,  et  allant  en  divergpant 
à  gauche  de  Tage,  jusqu'au  culot 
nt  fixées  par  une  broche.  Le  soc  est 
\  et  ressemble  à  celu^  de  la  haute 
"t  instrument  ne  peut  fonctionner  que 
rrains  d'une  grande  légèreté ,  et  n'est 
le  sur  les  craies  de  la  Champagne. 
npenois  se  servent  aussi  de  charrues 
ersoir  pour  exécuter  les  labours  de 


Enfin  les  fermiers  belges,  assez  nombreux 
dans  le  département,  ont  aussi  mtroduit  la 
charrue  à  pied  dans  quelques  localités. 

On  distingue  deux  sortes  de  herses  dans  le  dé^ 
parteinent  :  la  petite  et  la  grosse.  La  petite 
herse  a  tantôt  la  forme  d*un  trapèze,  tantôt 
celle  d'un  triangle  ;  elle  est  exclusivement  em- 
ployée à  l'enfouissement  des  semences  ;  im  che- 
val suffît  pour  la  traîner,  et  un  homme  seul 
peut  en  conduire  quatre  attachées  à  la  suite  V% 
unes  des  autres ,  et  traçant  chacune  un  sillon 
différent. 

Les  hersages  de  semis  se  donnent  le  plus  or- 
dinairement en  lon{; ,  la  division  de  la  propriété 
s'np|)osant  à  ce  qu'ils  soient  donnés  en  croix  ;  ce 
n'est  qu^  dans  les  grandes  pièces  que  cette  opé- 
ration peut  avoir  lif*u,  encore  ne  peut-on  la 
mettre  en  pratique  que  dans  les  terrains  où 
Ton  sème  sur  vieux  labour. 

Trois  et  quatre  dents  de  herses  suffisent  pour 
enterrer  la  semence.  On  estime  que ,  dans  la 
grande  culture,  quatre  herses  peuvent  fonction- 
ner à  la  suite  de  cinq  charrues,  quand  le  temps 
est  beau.  Les  petites  herses  sont  encore  em- 
ployées à  rabattre  les  céréales  de  mars  au  prin- 
temps après  la  levée.  La  grosse  herse  est  le  plus 
souvent  triangulaire  ;  elle  est  armée  de  dents 
de  fer  ou  de  dents  de  l)ois,  suivant  la  nature  du 
sol ,  et  son  principal  usage  est  d'aratublir  la 
terre  à  la  surface,  et  de  détruire  le  chiendent. 
Deux  et  trois  chevaux  suffisent  à  la  conduite 
de  la  herse  à  dents  de  bois;  la  herse  à  dents 
de  fer  en  demande  au  moins  quatre  ou  cinq , 
et  ne  peut  fonctionner  dans  les  terres  pier- 
reuses. 

La  grosse  herse  est  encore  employée  avec  suc- 
cès à  l'enfouissement  de  la  marne  et  de  la  chaux. 

Le  scarificateur  ne  peut  fonctionner  que  dans 
certains  terrains  légers,  dépourvus  de  pierres  et 
dliumidité.  Quelques  cultivateurs  en  font  usage 
pour  Tameublissement  et  le  nettoyage  de  la 
terre,  l'enfouissement  de  certains  amendements 
et  la  préparation  pour  les  semailles  de  printemps 
quand  la  terre  a  reçu  un  labour  d'iiiver. 

Cet  instrument  nécessite  l'emploi  de  quatre  à 
cinq  chevaux,  mais  il  peut  faire  la  besogne  de 
cinq  charrues. 

Le  rouleau  est  principalement  employé  dans 
les  terres  légères  de  la  Champagne  ;  on  en  fait 
aussi  un  grand  usage  dans  les  autres  contrées 
des  arrondissements  de  Rethel,  de  Youziers  et 
de  Mézières.  Il  sert  à  rouler  les  céréales  d'hi- 
ver au  printemps,  ainsi  que  toutes  les  céréales 
de  mars  aussitôt  Tensemencement.  Cette  foçon 
resserre  les  terres  meubles  et  facilite  le  travail 
de  la  faux  pour  la  moisson  ;  c'est  ce  qui  la  gé- 
néralise autant  dans  les  contréts  où  la  fumaille 
est  supprimée. 

Sur  les  terres  fortes  humides,  on  considère 
l'usage  du  rouleau  comme  nuisible  ;  ou  ne  l'em- 
ploie que  dans  un  seul  cas,  c'est  lorsque,  à  la 
suite  des  gelées  et  de  la  sécheresse,  les  terres 
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tombent  ai  ponsiîère  et  déchaussent  le  pied  des 
céréales  dliber  an  printemps. 

Engrais.--  leur  traUemeni.  —  Force  et 
•    fréquence  de  la  fumure. 

Le  fiunier  de  ferme  forme  presque  à  lui  sral 
la  base  des  engrais  employés;  cependant  les  Tu- 
miers  sont  généralement  traités  avec  peu  de 
soins. 

Chaque  cultivateur  possède  une  fosse  dans  la- 
quelle Û  dépose  tous  les  engrais  indistinctement. 
L^nsage  des  fosses  à  purin  est  encore  fort  yeu. 
répandu,  de  sorte  qu^au  moment  des  pluies  les 
eaux  qui  ont  lessivé  les  fumiers  sout  entièrement 
perdues  quand  le  cultivateur  n'a  pas  le  soin  ou 
la  possibilité  de  les  conduire  sur  ses  prairies. 

II  n'existe  aucune  rè^e  qui  détermine  la  du- 
rée de  la  fermentation  dans  la  fosse  ;  l'époque  du 
transport  des  ftuniers  est  presque  toujours  su- 
bordonnée au  temps  et  aux  travaux  de  la  cul- 
ture. En  règle  générale,  on  profite  des  gelées 
d'hiver  pour  opérer  quelques  transports  de  fu- 
miers; an  mois  de  nud  on  vide  complètement 
la  fosse;  puis,  dans  le  courant  de  Tannée,  et 
prindpakfnent  à  Vépoque  des  semailles  d'au- 
tomne, on  foit  les  autres  transports.  Le  fumier  est 
comluit  dans  la  sole  de  jachère  ou  dans  celle 
des  plantes-racines.  Le  plus  souvent  la  portion 
de  jachère  emblavée  en  plantes  fourragères  n'est 
pas  fomée.  Le  fumier  est  déposé  en  petits  tas 
sur  le  sol,  étendu  et  enterré  le  plus  tôt  possible. 

Pourk»  terres  argileuses  froides,  on  estime 
beaucoup  les  fomiers  frais  ;  dans  la  plupart  des 
exploitations  qui  possèdent  plusieurs  natures  de 
terre,  on  leur  consacre  les  derniers  fumiers 
produite,  et  c'est  le  labour  d'ensen^ncement  qui 
sert  à  1^  enterrer. 

Les  fomiers  employés  dans  les  conditions  que 
nous  venons  de  décrire  sont  ceux  qui  produisent 
le  plus  grand  effet.  On  attribue  ce  résultat  à  Tac- 
tion  mécanique  de  la  paille  qui  soutient  la  terre 
sujette  k  se  plomber,  et  à  la  chaleur  produite 
par  la  fermentation  du  fumier  qui  >se  passe  en- 
tièrement dans  le  sol.  On  peut  ajouter  encore 
que  les  fumiers  frais  n'ont  rien  perdu,  tandis 
que  les  autres,  constamment  lavés  par  les  eaux 
pluviales,  dans  le  mode  généralement  employé 
pour  la  confection  des  tas,  sont  souvent  privés 
de  leurs  princif»es  les  plus  fertilisants. 

Les  écuries  et  les  étables  sont  le  plus  commu- 
nément nettoyées  tous  les  soirs  ;  dans  quelques 
localités  seulement  tous  les  deux  jours. 

Les  bergeries  ne  sont  vidées  que  tous  les  mois. 
Le  fumier  de  mouton  ne  séjourne  pas  ordinai- 
rement dans  la  fosse  commune  ;  on  le  transporte 
dans  les  champs  quand  le  temps  le  permet.  C'est 
le  fumier  le  plus  estimé;  on  le  place  de  préfé- 
rence dans  les  terres  froides. 

Dans  l'arrondissement  de  Sedan  on  fume  or- 
dinaû^ment  tous  les  trois  ans,  de  la  moitié  aux 
deux  tiers  de  la  sole  jachère,  à  la  dose  de  douze 
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i  fumiire  de  30  à  35,000  kilogr.  par 

portion  champenoise  de  Farrondisse- 
ouziers,  la  fiunure  est  la  même  que 
Mklisseroent  de  Rethel. 
e.  —  En  raison  de  rhuraidité  du  sol 
lat ,  le  parcage  n^a  lieu  que  dans  cer- 
itrées  du  département  des  Ardennes. 
que  pas  dans  Tarrondissement  de  Se- 
!  parcage  est  fort  peu  usité  dans  les 
ments  de  Rocroi  et  de  Mézières.  C'est 
nient  dans  les  arrondissements  de  Re- 
i  Vouziers  que  le  parcage  est  le  plus 
Cette  opération  n'a  lieu  qu^avcc  les 
on  y  emploie  indistinctement  toutes 
d^élevage  et  d'engraissement.  Un  fort 
«fTectue  à  Taide  de  6^000  moutons  pour 
en  une  nuit  ;  un  parcage  moyeu  com- 

0  bètes ,  et  un  parcage  faible  2,500. 
e  fort  peut  remplacer  une  fumure  en- 
ieux  autres  parcages  ne  serrent  que 
'écolte. 

»  fécales.  —  Ces  matières  sont  em- 
deux  manières  :  les  Cliami)enois,  très- 
le  leurs  engrais,  les  répapdent  chaque 
tas  de  fumier  ;  et,  pour  éviter  la  déper- 
gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  fer- 
,  dès  que  le  tas  est  terminé,  ils  le  re- 
Tune  couclie  de  terre  destinée  à  jouer 
matière  absorbante, 
ième  procédé  n'est  employé  que  par 
iaires  de  l'arrondissement  de  Mézières 
"ent  à  la  production  des  betteraves  à 
onsiste  à  recueillir  les  matières  fral- 
des  tonneaux  que  l'on  vide  dans  une 

1  elles  sont  désinfectées  à  l'aide  du 
fer,  puis  à  les  transporter  dans  les 

Too  veut  fumer  sans  attendre  qu'il  se 
it  de  fermentation. 

imure  s'emploie  à  la  dose  de  150  liec- 
l^liectare;  elle  produit  d'excellents  cf- 
culture  des  betteraves. 
9i?ten/5.— Parmi  les  amendements  ém- 
is le  déjtartement  des  Ardennes,  on 
la  cliaux ,  la  marne,  le  plâtre  et  les 
friteuses. 

X  n'est  pas  employée  d'une  manière 
raie  que  le  plâtre,  la  marne  et  les  cen- 
ndant  on  fait  un  assez  grand  usage  de 
lement  dans  le  dé|)artement  des  Ar- 

incipalement  sur  les  terres  argilo-sili- 
pleuses,  siliceuses  et  même  tourbeu- 
i  cliaux  produit  les  plus  grands  effets. 
e  la  chaux  de  deux  manières  :  à  l'état 
la  sortie  du  four,  et  en  composts. 
lière  néthode  est  la  plus  usitée;  voici, 
sommeot  on  procède  :  Dès  que  le  feu 
I  éteint ,  et  que  la  chaux  est  suffisain- 
lidie  pour  permettre  le  chargement  sur 
ts,  on  la  transporte  sur  le  terrain  que 
ïbauler,  et  on  la  décharge  en  petits 


tas  espacés  d*enyhx>n  7  mètres  les  uns  des  au- 
tres. Ces  tas  sont  immédiatement  recouverts 
d'une  couche  de  terre  prise  dans  le  champ  même. 
Quelques  jours  après,  quand  lestas  commencent 
à  se  crevasser,  on  les  recouvre  de  nouveau ,  et 
Ton  ne  pratique  l'épandage  que  lorsque  le  déli- 
tement  est  complet  et  que  la  cliaux  est  parfaite- 
ment sèche.  Quand  la  chaux  est  répandue  sur 
le  terrain ,  on  Tcnterre  à  l'aide  d'un  hersage 
énergique  ou  d'un  coup  de  scarificateur,  quelques 
fois  même  à  la  charrue,  bien  que  ce  procédé  soit 
mauvais. 

Le  chaulagc  se  fait  depuis  60  jusqu'à  120  hec- 
tolitres par  hectare.  Les  elfets  d'un  bon  chaulage 
se  font  sentir  pendant  dix  ans. 

Les  composts  se  font  en  mélangeant  à  la 
chaux  des  boues  de  cour,  des  terres  provenant 
de  curages  de  fossés,  et  des  débris  de  paille  des 
granges.  On  arrange  le  tout  couche  par  couche, 
en  forme  de  tas,  et  on  laisse  la  masse  se  consom- 
mer pendant  une  année  avant  de  l'employer.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  tas  est  entièrement  pioché, 
et  on  exécute  les  transports. 

Cette  méthode  a  l'avantage  d'introduire  dans 
la  terre  que  Ton  veut  chauler  certaines  matières 
fertilisantes  indépendantes  de  la  chaux,  mais 
elle  est  plus  coûteuse  en  raison  de  l'augmenta- 
tion de  la  main-d'œuvre. 

Marne.  —  On  emploie  la  marne  calcaire  et  la 
marne  argileuse. 

La  marne  calcaire,  dans  certains  arrondisse- 
ments, n'est ,  à  proprement  parler,  que  de  la 
chaux  carbonatée  de  formation  tufacale,  conte- 
nant au  moins  80  pour  1 00  de  carbonate  de  chaux. 
Cette  marne  ne  convient  que  dans  les  terrains 
où  l'élément  calcaire  fait  défaut  et  qui  sont  de 
nature  cx)mpacte. 

*  Les  marnes  grasses  contiennent  une  propor- 
tion d'argile  beaucoup  plus  considérable  et  sont 
cm()loyées  de  i»référence  dans  les  sols  siliceux. 
Indépendamment  de  l'action  chimique,  qui  con- 
siste à  fournir  le  calcaire  aux  terrains  qui  en  sont 
dépourvus»  les  marnes  exercent  une  action  mé- 
canique d'une  impbrtance  réelle,, soit  en  donnant 
de  la  consistance  aux  terrains  qui  en  manquent , 
soit  en  ameublissant  ceux  (jui  sont  trop  com- 
pactes, et  en  les  rendant  [ilus  sains,  plus  faciles 
à  travailler,  plus  hâtifs,  et,  en  un  mot,  en  pro- 
duisant sur  eux  des  effets  analogues  â  ceux  du 
drainage. 

L'imimrtanc^  du  marnage  est  subordonnée  à  la 
plus  ou  moins  grande  distance  (juc  l'on  est  obligé 
de  parcourir  pour  se  procurer  la  marne;  ainsi, 
dans  l'arrondissement  de  Sedan ,  où  on  prend  la 
marne  à  distince,  on  marne  k  la  dose  de  40, 
50  et  même  60  mètres  cubes  à  l'hectare,  suivant 
la  proximité;  dans  les  arrondissements  de  fto- 
croi,  de  Mézières  et  de  Rethel.  où  l'on  prend  la 
marne  sous  le  sol ,  on  marne  à  la  dose  de  100  mè- 
tres cubes  à  l'hectare.  On  estime  que  les  effets 
d'un  bon  maruage  se  font  sentir  pendant  vingt 
ans. 
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Pldfre.  —  On  bit  toujonra  OM^e  du  plllr«, 
ou,  i  son  ilébul,  ilc  ceiiiires  pyrilenses,  sur 
les  prairiRS  artiDcielle»  de  la  ramillf  des  1^- 

lité  de  cet  amendement,  qu'il  n'existe  |>eul-Slrc 
pas  UD  seul  ruKivaleur  qui ,  ti'eiiiplnjaiit  |Ws  dr 
Mndres  pyrileu&cs.  Ii^squelles  jouent  ctnclunif  nt 
le  mime  rtle,  ne  bsse  us^e  du  pIStrc .  ma));ré 
le  dt^placernenl  et  la  dépense  qu'il  faut  Taire  pour 
se  le  procurer. 

On  sème  le  plAIre  au  printemps,  autaul  que 
possible  par  tle  petites  pluies,  afin  que  la  poudre 
vienne  se  déposer  sur  les  feuilles  des  jeunes 
plantes.  L'p\périence  a  démontré  que  c'est  ilane 
celle  condition  qu'il  produit  les  elTets  les  plus 
grands  et  les  plus  pmnipls.  La  quanliti'  è  ein- 
plo)er>ariede  l&Oà  160  litres  par  hectare  |)our 
i<w  trèfles  et  les  jeunes  luierues  ;  sur  les  vieilles 
luzernes,  la  quantité  est  souvent  rnluile  à  riiec- 
toLtre. 

Les  cendre*  pyrileiuej  se  rencontrent  sur 
plusieurs  point» du  département;  les  plus  con- 
nues sont  celles  de  Fliie,  Frénois,  Ainblimunt, 
Tanj.  etc.  Cet  amendement  est  très-actir,  mais 
en  raison  de  U  grande  quantité  que  l'on  est 
obligé  d'employer  sur  le  sol .  on  n'en  fait  usage 
que  danâ  un  certain  cercle ,  s'étendaiit  autour 
du  lieu  d'extraclioii.  Les  ceiidres  pyrileuses 
sont  de  véritables  marnes  argileuses,  de  cou- 
leur noire,  contenant  une  Torte  proportion  de 
suirures.  La  découverte  des  ceiidrières  a  con- 
sidérablement augmenlé  la  brtune  du  paya  où 
elles  ont  été  ouvertes;  ainsi,  dans  l'arrondis- 
sement de  Sedan ,  les  biens  de  la  commune 
d'Ambliinonl  ont  presque  douUé  de  valeur  de- 
puis que  l'u.tage  de  cet  amendement  s'est  ré- 
pandu. Dans  h's  environs  d'Amblimont,  on  em- 
ploie les  c«ndrcs  de  dcu\  manières  dilTérculpa  ; 
à  l'état  iialurel,  sur  les  tirres  calcaires  ;  et  aprts 
la  combustion,  sur  les  terrains  argileux.  Les 
cendres  pyriteuses  ne  sont  employées  que  sur 
les  |H-airies  arliliiielles  de  la  famille  des  légu- 
mineuses Ordinairement  on  cendre  à  b  dose 
de  W  mètres  cnb.'S  par  lieclare,  pour  les  terres 
calcaires  oii  les  cendres  sont  em[doyées  à  l'état 
naturel  ;  rt  i,  celle  de  10  mèlre>  cubes  de  marne 
sulfureuse  bnllée.  réduite  en  cendres  de  cou- 
leur rougeâtre,  aur  les  terrvs  argileuses.  Comme 
les  inarnea ,  les  cendres  pyrileuses  exercent 
une  action  mécaniqu«  et  une  action  chimique. 
Dans  les  environs  de  Rocroi,  on  fait  usage 
de  ceiHlrcs  de  Tany ,  mais  ou  leur  prélëre  celles 
de  Laferrc;  on  les  emploie  A  l'état  naturel  à  la 
dose  de  7i  liectolitres  à  llicctare. 

IMns  l'arrondiiisemenl  de  Rolbel  on  se  sert 
de  cendres  de  Béru,  plus  esliniécs  que  lespré- 
ciklenles.  i  la  dose  de  7  à  S  lirctolitres  par  Itec- 
lare.  EnGn,  dans  l'arrondissetnenl  de  -Miiiièn-», 
on  fait  venir  les  cendres  de  Flize,  et  un  les  em- 
pIcHC  il  la  dpse  île  io  mètri's  cubes  par  licc- 
lare,  i  l'élat  nalurel,  et  i  celle  de  lû,  après  la 
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drainage,  l'égoutleraent  et  l'a&sji 
terres  humides  à  l'aide  de  fossés  t 
pierre  éljît  déjà  en  usage  dans  1 
des  Antennes.  D<>pui>i  longtemps  ^ 
valeurs  soigneux  relèvent  les  rai' 
l'haqne  lûllan,  non-seulemeni  k  la 
encore  à  la  pelle  cl  A  la  bêche,  i 
d'automne ,  dans  les  terres  qui  o< 
égouttées,  eloù  le  labour  sedoin 
de  la  |)ente.  Pour  les  terres  hom: 
sur  le  lersanl  des  côlea,  et  labou 
culairrinenl  à  la  pente,  on  attend 
el  tes  hersages  soienl  terminés.  ( 
tout  un  sjsiéme  de  rues  de  char 
les  unes  aux  autres,  se  dirigeât 
dans  te  sens  île  la  pente,  pour  ent 
pluviales,  el  prévenir  les  dégrada 
raient  avoir  lieu  à  la  suite  des  h 

Les  fossés  à  ciel  ouvert  sont 
ployés  pour  l'assainissement  des 
veni  i  couper  les  sillons  dont  la 
longue ,  el  à  entraîner  les  grandes 
qui  ne  pourraient  s'écouler  par 
Les  fossés  donnent  bien  quelques 
la  culture,  mais  les  avantages  q 
compensent  largement  ce  l^er  in 

Enliii,  dans  les  endroits  où  il  c 
soiis-j,Tcenles,  on  fait  usage  d'aqu 
res  désignés  sous  le  nom  de  canj 
vimn  o^.ee  d'ouverture  et  I  mè 
deur.  Tes  canaux  sont  construits  i 
rea;  les  premiers  (lîg,  105),  en 
maçonnées  de  chaque  c4ilé,  rccou' 
dalle  formant  voûte ,  sur  laque 
d'abord  une  légère  couche  de  D) 
terre  sur  une  épaisseur  de  30  à  : 
pour  comUer  l'ouverture. 

l..es  seconds  (llg.  lOG) ,  en  pie 
c'est-à-dire  jetées  pèle-mèle  daus 
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imI,  les  petites  au-dessus,  et  recou- 
i  et  de  terre  comme  précédemment. 
iers  canaux  demandent  moins  de 
es  seconds,  n^^is  ils  coûtent  plus 
iTre,  et  l*on  reconnaît*,  en  général, 
uent  plus  facilement. 
1  se  tracent  ordinairement  dans  le 
ate  ;  ils  ne  sont  pas  disposés  systc- 
:  de  dislance  en  distance  comme 
âge ,  mais  placés  dans  les  endroits 
larence  d'humidité,  même  en  temps 
désignés  vulgairement  sous  le  nom 

i ,  combinés  avec  les  fossés  à  ciel 
eur  servent  de  dégorgeoirs ,  souti- 
le  grandes  distances,  et  ont  en  outre 
antage  de  relever  le  terrain  dans  les 
tans  les  pays  où  les  pierres  font  dé- 
sert ,  pour  la  construction  des  ca- 
nettes que  Ton  recouvre  de  mousse 
ier^er  de  la  décomposition, 
essais  de  drainage  ont  été  com- 
is  chaque  arrondissement  du  dé- 
il  existe  une  macliine  à  fabriquer 
li  fonctionne  depuis  quelques  années 

il  n'y  a  encore  que  les  grands  pro- 
ti  jusqu'à  présent  se  soient  trouvés 
euter  ce  nouveau  genre  d'améliora- 
,  encore  ne  Tont-ils  fait  qu'avec  une 
*r\e.  Ils  attendent  sans  doute  que 
lit  confirmé  non-seulement  Tfitilité, 
la  durée  du  drainage,  avant  de  con- 
pitaux  plus  importants  à  cette  opé- 

té  d'exécution  des  travaux,  dans  la 
i ,  malgré  la  nouvelle  loi  qui  favo- 
rise de  cette  sorte  d'assainissement, 
culer  les  petits  propriétaires ,  et  le 
lira  réellement  de  chance  de  succès 
:rée  que  lorsqu'il  aura  été  décidé 
ï  des  voix  pour  être  entrepris  en 

t  des  causes  qui  font  encore  liésiter 
lires,  c^est  le  manque  d'ouvTiers 
entrepreneurs  experts  qui  se  char- 
ëcntion  des  travaux ,  à  la  tâche ,  et 

ultivateurs  qui  en  ont  essayé  s'ac- 

«onnaltre  que  cette  opération  pro- 

effets  ;  mais  la  même  crainte  existe 

chacun  ^  demande  combien  cela 

Hs,  —  On  peut  considérer  l'asso- 
mal  comme  foisant  le  fond  de  la 
épartement  des  Ardennes  ;  il  existe 
M  exceptions  dans  certains  arron- 
inais  en  général  la  culture  est  assez 
t  n'oflh*  de  variations  que  dans  la 
t  les  jachères  sont  empoui'.lées. 
e  morte  existe  toujours,  mais  dans 
ODS  d*aiitant  pins  mmimes  que  les 
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terrains  sont  plus  ou  moins  aptes  à  la  production 
des  plantes  fourragères  artificielles. 

Aujourd'hui  on  peut  estimer  que  les  jachères 
contieimentdu  quart  à  la  moitié  de  la  sole  embla- 
vée en  plantes  sarclées,  en  trèfle  et  autres  plantes 
fourragères  (les  luzernes  et  les  sainfoins  étant 
en  dehors  de  l'assolement) ,  suivant  la  nature 
du  sol  et  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la 
culture  du  pays. 

Ainsi ,  sur  les  terres  rouges  calcaires  de  plu- 
sieurs localités  du  canton  de  Mouzou,  la  jachère 
disparaît  presque  complètement,  et  se  trouve 
remplacée  par  la  culture  du  trèfle  et  de  la  mi- 
nette qui  reviennent  périodiquement  tous  les  six 
ans.  Il  semble  même  que  la  terre  ne  se  lasse  pas 
de  produire  les  plantes  fourragères  légumineu- 
ses ,  car  en  dehors  de  l'assolement  existent  en- 
core des  cultures  de  luzerne  et  de  sainfmn 
d'une  grande  importance ,  et  le  fait  le  plus  re- 
marquable de  la  culture  de  ces  localités,  c^est 
que  l'augmentation  des  plantes  fourragères  n*a 
fait  qu'accroître  les  produits  en  céréales. 

La  culture  du  centre  de  Mézières  fait  ex- 
ception à  la  règle  commune;  elle  ne  conserve 
que  très-peu  de  jachère  morte ,  ot  fournit  quel- 
ques exemples  d'assolements  alternes. 

Assolement  quadriennal  : 

r'  année.  Betteraves  fumées  ; 

2'      —  Céréales  de  mars; 

3'      —  Trèfle; 

4«       —  Blé. 

Assolement  quinquennal  : 
r"    année         Betteraves 
2*       —  Blé  ; 

3"       —  Céréales  de  mars; 

4*       —  Pommes  de  terre; 

5*       —  Avoine. 

Dans  les  bonnes  contrées  des  arrondisse- 
ments de  Rethel  et  de  Vouzicrs,  la  jachère  est 
aussi  presque  nulle,  quoique  l'assolement  trien- 
nal soit  toujours  en  usage.  Les  cultivateurs  ré- 
servent ordinairement  un  dixième  de  la  sole  de 
jachère  pour  conduire  les  premiers  fumiers,  le 
reste  est  emblavé  en  trèfle ,  jarrosses ,  vesces 
d'hiver  et  seigle.  Une  grande  portion  de  ces  plan- 
tes est  pâturée  par  les  moutons,  l'autre  est  fau- 
chée et  consommée  comme  fourrage,  partie  en 
vert ,  partie  en  sec.  A  mesure  que  la  sole  de 
jachère  se  débarrasse  de  ses  empouilles,  elle  est 
fumée,  labourée,  et  en  un  mot  préï)arée  à  rece- 
voir le  blé  d'hiver. 

CULTURE  DES  PLANTES  PRINCIPALES. 

Blé  d*hiver.  —  Le  sol  du  département,  tantôt 
argilo-siliceux,  tantôt  argilo-calcaire  ou  calcaire, 
convient  particulièrement  à  la  culture  du  froment, 
dans  la  plus  grande  étendue  de  son  territoire  ; 
aussi  cette  céréale  y  est  cultivée  par  exc«?llence, 
et  c'est  principalement  sur  elle  que  se  reportent 
tous  les  soms  de  la  culture.  On  la  place  en  tète 
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de  l'nsgoletnent,  le  plus  soovent  sur  jachère  lu- 
mée,  qucIquefiHssur  relour  de  Irélle,  mais  excep- 
tiouiielleiiiciit  sur  plantes  wrclt^s. 

Le»  cullivalcurK  ilcs  Anieiiiies  sont  assez  soi' 
gneux  <le  leurs  seiiienccs;  elles  sont  choisies 
dans  les  blf^s  les  meilleurs,  les  plus  droits  cl 
les  plus  mars.  Ces  semeuces  sont  déposées 
dans  les  |jraii{;es.  iHillues  à  la  main  peu  do 
temps  après  la  riTOlte,  et  iicttojées  ï  tuiul,  à 
l'oiile  du  tarare  et  du  c]liiidre. 

LeclinulaKeau  iiiojcn  île  la  eliaux  q1  du  clib- 
Ture  de  sodium  est  gt'néraleiiient  uà\é  contre 
la  carie  l.es  semailles  commeiieent  vers  le  -21) 
de  soiitembrc  et  se  |>roloii^nt  quelipicibis  jus- 
qu'au mois  de  novembre.  Kn  rèjde  générale, 
on  commence  ]iar  semer  les  trèlies,  qui  n'ont 
[IBS  refu  de  fumun',  puis  les  terres  les  plus 
inaignrs  de  la  juclièrc,  et  ou  réterve  tes  terres 
grasses  pour  la  Un. 

I^s  semailles  se  font  à  la  volée.  On  erapIcHC 
des  quantités  de  semences  variables  de  140  h 
100  litres  k  lliKlare. 

L'esfh'e  de  Né  la  plus  cultivée  est  celle  dn 
Ué  coinmmi,  ciHinu  sous  le  nom  de  blé  de  la 
rivitie d'Ahiue.  I>e|iuis  quelques  années  seule- 
lueiit,  les  lilés  anitlais,  dé^giiés  sous  les  noms 
de  Né  roux  et  blé  ictUug,  tommencenl  h  se 
pTn|iHgcr.  iitalt^-  l'accueil  jieu  favorable  qu'ils 
oui  re^M  des  boulouKers.  Les  blés  i>roduils  sur 
les  lerms  légères  sont  roulés  au  printemps.  Vers 
le  milieu  du  mois  de  uiai,  quand  les  Mes  sont 
trop  a^anciHi,  on  1rs  elTane  pour  empéclier  ta 
verse,  puis  DU  pratique  l'écliardunnate.  1» 
moisson  a  lieu  vers  la  Xoire-Uame  d'aoUt  ;  on 
n'altciul  pas  que  la  nuilurité  soit  complète,  :i 
ce  n'est  jiour  1rs  Nés  de  semence.  Quelques 
cullitateurs  font  eiK^re  jnveler  les  blés  -,  mais 
le  jinirédé  qui  innsisle  à  lirr  de  suilc  et  il  met- 
tre en  rataliiT  se  géiu^ralise  de  plus  en  jilus. 
Im  e4iiatier  est  uu  tas  composé  de  dix  gerbes 
aiiisl  dispuséeit  :  une  au  centre  |ilacée  verlica- 
Icmcnt,  IniH  s;iui'lrii|OCU»enldis|iosée»Cls'ap- 
inijanl  autour  <le  la  [Hvmlére,  dans  une  position 
légènunent  oblique  -.  eiiQn  la  deniii^re,  en  Torme 
de  cnllfi'  ou  île  toit,  servant  à  abriter  toutes 
les  antres  fli;;.  lOT,  108.  100). 

Quand  le  blé  est  droit,  et  quand  le  cavalier  est 
bien  construit,  il  peut  atlVouter  de  grandes  giliiies 
San»  tlfe  mouillé  à  l'iutérieur ,  et  il  suflît  de 


deuK  heures  de  soleil  pour  penut 
trée  du  urain,  si  on  a  eu  la  pré< 
lever  les  coilTes. 

Dans  les  meilleures  terre»  du  i 
un  rendement  en  grain  de  20  liée 
être  considi^ré  comme  nonnal  pou 
années  moyennes  ;  celui  de  30  lied» 
un  rendement  mavimura.  Quelques 
vilégiés  ont  atteint  io  liertoUtres,  1 
que  dans  des  circonstances  exce|iti 
obtient  en  paille  de  IB  à  30  quint 
tare. 

Seigle.  —  A  l'esception  de  quel 
siliceux ,  et  d'une  partie  des  terres 
la  Cliampagne ,  on  ne  cultiTe  le  se 
Ardcnnes  que  pour  avoir  des  liens 
piaule  esl  placée  dans  la  sole  des 
succMu  au  Né.  Dans  le  prenûet  ■ 
traire,  elle  vient  sur  jachère,  el  ren 
I,cs  seigles  se  sèment  orduuireme 
10  septembre ,  à  la  dosé  de  lio 
Itar  lieclare,  et  dans  les  arrondissos 
rien,  et  de  Relhcl ,  où  l'on  s^me  | 
1»  b  300  litres. 

Un  bon  produit  peut  atteindre  (n 
20  à  1b  hectolitres  par  hectare  en 
ifl  à  32  quintaux  en  paille,  suivant 

Le  meieil  est  un  mélange  de  Né 
qui.  dans  les  terres  peu  rcrtile«.|»w 
ne  le  ferait  l'une  ou  l'autre  de  ces  d 
placées  isotémeiit  duw  In  intM*  < 
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se  sème  en  place  de  blé  dans  les 
es,  et  alors  vient  après  jachère; 

on  le  sètne  sur  retour  de  blé  dans 
irsages,  et  dans  ce  cas  on  lui  donne 
raichi.  La  quantité  de  sentence  em- 
e  inctell  est  de  150  à  200  litres  par 
le  coupe  au  commencement  de  la 
Mrs. 

ent  maximum,  dans  de  bonnes  ter- 
indre  le  chiffre  de  34  hectolitres  : 
paille  varie  de  17  à  32  quintaux. 
n  ne  cultive  guère  que  la  variété 
,  Cette  céréale  se  place  de  uréfé- 
»  sols  calcaires t  et  demande  une . 
aie.  On  donne  ordinairement  trois  • 
'mêlés  de  hersages  à  la  ten-e  qui 
,  car,  pour  que  le  semis  réussisse 
que  la  terre  soit  douce  et  meuble. 
>  dans  la  sole  des  marsages  que  se 
ses;  Tensemencement  a  lieu  du  l^*" 
i  la  dose  de  200  à  220  litres  par 
K)ur  les  environs  de  Rethel  et  de 
2  liectolitres  80  litres  à  300  litres.  ' 
ntemps  est  la  dernière  céréale  que 

ordmairementon  la  coupe  du  15 
bre. 

lent  maximum  de  Torgc  dans  les 
peut  atteindre  le  chiffre  de  45  bec- 
lectare;  la  paille  donne  de  13  à 

On  en  cu!tive  deux  variétés  prin- 
>ine  noire  et  Tavoine  blanche.  La 
plus  difficile  sur  le  choix  du  sol  et 
le  paille  que  la  deuxième ,  mais 
1  grain  plus  lourd  et  plus  estimé. 
*  ]*avoine  dans  Tassolement  trien- 
^tour  de  blé  ;  on  la  sème  ordinal- 
n  seul  labour  donné  immédiate- 
•nsemencement  ;  quelques  cultiva- 
ot  prennent  Thabitude  de  semer 
sur  labour  d'iiiver,  renouvelé,  à 
^mailles,  par  un  trait  de  scarifica- 

lement  alterne  des  environs  de 
(fine  vient'  après  betteraves  fii- 
ujours  elle  aussi  que  Ton  place 
uzerne  ou  de  sainfoin ,  et  c'est  là 
es  plu^  grands  produits, 
ivoioes  du  10  mars  au  30  avril, 
50   à  300  litres  par  hectare.  On 

1c  courant  de  septembre. 

fnaxirnum  de  Tavoine,  dans  les 
»  luzenic,  peut  atteindre  55  hec- 
ctoHtres  seulement  dans  les  ter- 
le  produit  en  paille  s*élève  de 

La  petite  espèce  de  féverolcs 
ie  Cette  plante  est  surtout  em- 
urmgc  du  côté  de  Vouzicrs  et 
loniie  aux  moutons  et  aux  chc- 

t    soit  en  sec,  sans  être  battue^ 


Sedan  on  les  mélange  a  Tavoine  dans  la  propor- 
tion de  un  <iuart  à  un  tiers  de  la  semence,  et  on 
obtient  un  bon  pi-oduit.  On  la  cultive  rarentent 
seule ,  et  alors  on  la  place  cx)mnmnément  dans 
la  sole  de  mars;  quelquefois  aussi  on  la  sème  dans 
la  sole  de  jachère,  et  elle  forme  une  bonne  ré- 
colte préparatoire  pour  le  blé. 

On  sèuïc  les  féveroles  à  la  volée,  en  mars  et 
même  en  février,  à  la  dose  de  2  hectolitres 
et  demi  à  3  hectolitres  par  hectare,  et  on  peut 
obtenir  18  à  20  licctol.  pesant  83  kilogr. 

Quand  la  |)aillc  n'est  |>as  trop  abondante,  elle 
fonne  un  excellent  fourrage  pour  les  chevaux  et 
les  moutons. 

Les  pommes  de  terre  sont  principalement  cul- 
tivées dans  les  terres  calcaires  et  dans  les  tefres 
siliceuses; dans  les  terres  argileuses,  elles coù* 
tent  beaucoup  de  travail,  et  ne  donnent  pas  de 
bons  produits.  Cette  plante  occupe  la  sole  de  ja- 
chère, et  se  travaille  le  plus  connnunément  à  la 
houe  à  main.  On  la  plante  en  avril,  à  la  dose  de 
18  à  20  hectolitres  par  hectare.  Les  pommes  de 
terre  reçoivent  ordinahrement  deux  binages  et 
un  buttage  ;  ces  trois  opérations  approprient  par- 
faitement la  terre  et  la  rendent  apte  à  la  culture 
du  blé. 

Depuis  l'invasion  de  la  maladie,  les  produits 
de  la  pomme  de  terre  sont  très-variables  :  on 
obtient  ici  de  72  à  95  hectol.  à  l'hectare. 

La  ponrnie  de  terre  est  remisée  dans  les  ca-> 
ves,  rarement  dans  les  silos.  Elle  entre  aujour- 
d'hui dans  Talimentation  de  l'homme.  Autre- 
fois elle  servait  spécialement  à  Tengraissement 
du  bétail. 

Betteraves,  carottes,  rutabagas.  — Les  bet- 
teraves sont  peu  cultivées ,  si  ce  n^est  dans  le 
canton  de  Mézières,  où  elles  sont  l'objet  d'une 
industrie  si)éciale,  la  fabrication  du  sucre;  le 
reste  du  dé]:»artement  n'en  fournit  que  pour  les 
vaches  laitières. 

Deux  variétés  de  betteraves  sont  cultivées  : 
la  blanche  de  Silésie  pour  la  production  du 
sucre,  et  la  betterave  disette  pour  l'alimenta^ 
tion  du  bétail.  Li^  semis  se  fait  ordinairement 
en  mai ,  on  le  diflère  quelquefois  jusqu'au  mois 
de  juin  ;  on  emploie  de  4  à  G  kilogr.  de  graine  à 
l'hectare.  Les  betteraves  se  sèment  presque 
toujours  en  lignes  plus  ou  moins  serrées  à  Taide 
du  rayonneur  ou  du  semoir;  quelquefois  la  plan- 
tation se  fait  au  plantoir  et  au  cordeau. 

L'espacement  des  ligues  de  betteraves  à  sucre 
est  de  45  à  60  centimètres,  et  relui  des  disettes 
de  70  à  80  centimètres.  Ce  n'est  que  par  excep- 
tion que  l'on  travaille  les  lietteraves  à  la  houe  à 
cheval ,  prescjue  toujours  elles  sont  cultivées  à 
la  houe  à  main.  On  leur  donne  de  deux  à  trois 
binages,  suivant  la  propreté  du  sol.  L'arrachage 
des  l)etteraves  a  lieu  en  octohio  et  se  prolonge 
souvent  jusqu'en  novembre. 

Les  rendements  maximum  i)Our  la  culture 
de  Mézières  sont  de  50,000  kil.  par  hectare; 
certains  cultivateurs  ont  obtenu  75,000,  maii 
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exceptionnellement.  Les  rendements  maximum 
de  i^arrondisseineiit  de  Sedan  ne  Tont  pas  au 
delà  de  40  à  45  kilogrammes. 

Les  carottes  donnent  trop  de  main-d*œuYre  ; 
on  renonce  à  les  cultiver  en  grand,  et  elles  ren- 
trent dans  le  domaine  des  cultures  jardinières. 

Dans  Tarrondissement  de  Sedan,  où  on  se  li- 
Tre  spécialement  à  l'engiaisvsement  du  bétail,  le 
rutabaga  est  appelé  à  jouer  un  grand  rôle ,  et 
sa  culture  cominence  à  prendre  de  Textension. 
Cette  plante  se  sème  ordinairement  sur  couche 
en  février  ou  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
quelquefois  même  on  la  place  simplement  en 
pleine  terre  de  jardin.  Quand  elle  a  atteint  un 
développement  de  5  à  6  centimètres,  on  la  re- 
pique en  pépinière  pour  la  rendre  plus  dure. 
Certains  cultivateurs  opèrent  même  un  second 
repiquage  avant  de  la  mettre  à  destination.  Le  re- 
piquage en  plein  champ  a  lieu  en  juin  ;  on  place 
les  pi^s  en  lignes  espacées  de  80  à  90  centi- 
mètres, et  on  donne  aux  plantes  un  écartement 
de  70  à  80  centimètres  dans  les  rangées.  Cette 
plante  est  placée  dans  une  terre  bien  fumée,  qui 
a  reçu  trois  labours  :  ainsi  préparée,  deux  bina- 
ges lui  suffisent. 

La  récolte  se  fait  en  même  temps  que  celle 
des  betteraves.  Le  rutabaga  doime  des  produits 
un  peu  moins  considérables  en  i)oids,  mais  il 
possède  une  valeur  nutritive  bien  supérieure 
et  convient  parfaitement  bien  pour  Pengraisse- 
ment  des  bœufs  et  des  moutons. 

GRAINES  OLÉACUVEUSES.  —  ColZO,  Œillette 

et  autres. 

Suivant  la  statistique  de  1855,  voici  les  chif- 
fres que  Ton  peut  poser  pour  ces  différentes 
cultures,  qui  n'ont  pas  une  grande  importance  : 

AiTondi.«<emenU.  Hect.  ciiIIït.  Prod.  noy.  à  l'hect. 

de  Mézières 7,50  17*',78 

de  Rethel 1 12,00  28*^^00 

de  Vouziers 300,00  s"» ,40 

de  Sedan 76,00  9»>,12 

PLANTES  FOURRAGÈRES.  —  LuZCme. 

La  culture  de  la  luzerne  est  très-répandue; 
on  la  rencontre  sur  tous  les  points  du  départe- 
ment, mais  seulement  dans  les  terrains  calcaires. 

La  luzerne  se  sème  ordinairement  dans  la  so!e 
des  marsages ,  par  exception  dans  le  blé ,  à  la 
dose  de  16  à  18  kil.  |»ar  hectare.  Dans  les  terres 
sèches  et  légères  Fenfonissement  de  la  semence 
se  fait  souvent  an  rouleau  ;  dans  les  terres 
c/)mpactos ,  on  sème  la  luzerne  après  la  levée 
de  la  a'Téalc  de  mars,  et  Ton  profite  du  hersage 
que  Ton  donne  à  cette  dernière  pour  l'enterrer. 

La  durée  de  la  luzerne  est  très  -  variab!e  , 
de  cinq  à  sept  ans.  On  remarque  que  plus  elle 
est  pro<luitc  sur  le  même  terrain,  bien  (fu'à  de 
longs  intervalles,  et  plus  les  produits  s'affaiblis- 
sent. 

Ordinairement  on  ne  fait  que  deux  coupes  sur 


la  luzerne  ;  par  exception  on  en  obt 
la  partie  méridionale  du  départei 
dément  moyen  sVlève  de  41  à  4 
riiectare  :  sa  culture  peut  occupe 
tares  environ. 

Le  sainfoin  est  particuUèreroen 
les  terrains  de  la  Champagne,  dépe 
rondissements  de  Retliel  et  de 
retrouve  encore  la  culture  de  cett 
une  grande  partie  des  terrains  cale 
très  arrondissements. 

Cette  plante  est  considérée  co 

fourrage;  on  la  sème  dans  les  mén 

.  que  la  luzerne,  à  la  dose  de  3  h 

hectare.  Elle  ne  donne  qu'une  co 

quatre  à  cinq  ans.  Dans  l'arrondis-s 

thel,  il  y  a  tendance  à  augmenter 

sainfoin  au  détriment  de  celle  de  la 

produit  est  très-variable  et  flotte 

92  quintaux  à  l'hectare.  La  statistit 

une  étendue  de  5500  hectares  envii 

Trèfle.  —  De  toutes  les  plante: 

ailificielles,  le  trèfle  est  la  plus  rép 

cultivé,  à  défout  de  la  luzerne  et  du  < 

les  terres  qui  ne  contiennent  pas  de 

le  fait  revenir  tous  les  neuf  ans  d 

terrain ,  la  reproduction  de  six  am 

que  l'on  avait  essajée,  ayant  aflii 

duils.  La  culture  du  trèfle  est  consic 

une  bonne  préparation  pour  le  U 

est  semé  dans  les  mars  et  récolté 

chère.  Les  terres  qui  ont  porté  i 

le  plus  communément  ensemencées 

fumier.  Le  trèfle  se  sème  dans  les 

ditions  que  la  luzerne,  à  la  dose  ( 

par  hectare;  il  ne  produit  que  deu 

ne  dure  jamais  qu'une  année. 

Il  rend  de  33  à  46  quintaux  à  1 
occupe  environ  15,000  hectares  en  s 
Fourrages  divers.  —  Enfin  le  trè 
minette ,  les  vesces  d^hiver  et  les  ves 
temps  sont  encore  cultivés  en  |to| 
riables  dans  la  sole  des  jachères.  G 
fourrages  sont ,  la  plupart  du  temps, 
sur  pied  par  les  moutons;  par  exoepi 
coupés  en  vert ,  fanés  et  rentrés  poa 
sommés  comme  fourrages  secs. 

Les  prairies  sont  généralement 
les  rives  d'un  cours  d'eau  ;  les  plus 
pour  leur  étendue  sont  cdles  de  la 
la  Chiers  et  de  l'Aisne.  Certains  tem 
rondissement  de  Rocroi  semblent  fiùr 
à  la  règle  commune ,  et  ont  une  telle 
à  s'enherber,  que  la  présence  de  Tel 
toujours  nécessaire  pour  lestranslbrn 
Les  grandes  prairies  reçoivent  an 
le  débonlement  des  rivières,  de  ptit 
soumises  à  la  vaine  pâture ,  apiÀ  l 
coupe,  et  pour  ces  raisons  n*ont 
d'en;^*ais.  Les  autres  -prairies,  qû 
deux  herbes,  ont  pour  soutenir  leurs 
secours  de  l'irrigatioo,  laquelle  se  fiif 
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beaucoup  de  simplicité,  et  consiste 
d'une  ou  de  plusieurs  rigoles  *dé- 
i  par  submersion.  Ce  système  d'irri- 
ndu  dans  l'arrondbsement  de  Rocroi, 
bons  eflets,  et  se  fait  à  Tarrière-sai- 
trintemps,  mais  jamais  en  lu  ver. 
ziers,  on  trouve  quelques  exemples 


de  prés  fumés.  La  fumure  la  plus  profitable  est 
celle  qui  a  lieu  après  la  première  coupe  ;  ou 
n'emploie  à  cet  usage  que  du  fumier  décomposé. 
Suivant  la  statistique  de  I8ôô,  la  contenance 
des  prés  des  difTérents  arrondissements,  ainsi  que 
leurs  produits  en  foin  évalués  en  quintaux  mé- 
triques» sont  les  suivants  : 


hectar.  de  prés  irrigués 

—         —     non  irrigués. 

oyen  par  hectare. 

igués 

1  irrigués 


Roeroi. 


938\90 
10238^98 

41'»,   » 
25^  64 


Mézières, 


Rethel. 


48\78 
6255^9l 

32^00 
26^,50 


1378\ll 
6145\09 

32*»,  58 
29%  40 


f^ouzieri. 


3106\00 
9316S00 

401,00 
28%  50 


Sedan. 


1901  \  00 
6738\00 

30%  00 
25%  00 


AXIVAVX   DOMESTIQUES. 

hevaline. —  Le  département  des  Ar- 
m  pays  dVlcvage  qui  jouissait  autre- 
"ande  réputation.  Quelques  écrivains 
iu\  chevaux  ardennais  une  origine 
t  font  remonter  cette  race  à  la  plus 
uité.  Quoi  qu^il  en  soit,  les  clie- 
nais  sont  bien  déchus  de  nos  jours 
>tre  origine  ;  ils  ont  été  croisés  par 
tMlucteurs  de  types  différents  »  qu'il 
près  impossible  de  découvrir  dans 
trée  un  cheval  de  race  véritablement 
Au  milieu  du  concours  de  circons- 
îuses  qui  ont  amené  cette  désorga- 
peut  mettre  en  première  ligne  les 
peu  judicieux.  (  Voy.  le  mot  Cheval.) 
lajorité  du  département  »  on  produit 
Les  juments  travaillent  pendant  la 
Tallaitement ,  mais  les  cultivateurs 
les  soumettent  qu^à  un  exercice  mo- 
it  que  possible  ,  on  fait  naître  les 
Ds  les  mois  de  janvier  et  de  février, 
es  chevaux  sont  à  peu  près  inoccu- 
donner  à  la  mère  le  temps  de  se  re- 
i  parturition.  Quand  les  poulains  ont 
les  sèvre,  et  on  commence  à  les  faire 
odérément  à  Vkge  de  deux  ans  à  deux 

cultivateurs  conservent  encore  Tha- 
leter  des  poulains  sevrés  aux  foires  de 
lU ,  petite  ville  de  Belgique  peu  éloi- 
*ontières  françaises.  Ces  foires  ont 
telle  réputation  ,  qu'elles  attirent 
snt  les  gens  des  environs,  mais  en- 
up  dVtrangersdes  départements  voi- 
rsonnes  peu  habituées  à  ce  genre  de 
f  trouvent  souvent  du  mécompte; 
dennais  belge ,  sous  une  apparence 
nbomie,  est  rusé  ,  âpre  au  gain,  et , 
maquignon  consommé.  Le  plus  sou- 
dains issus  de  parents  chétifs  se  pré- 
int  d'embonpoint  et  sons  les  dehors 


d^animaux  de  fortes  races.  Il  n^en  est  rien  au 
fond,  tout  cela  est  factice  et  provient  de  la  nour- 
riture i)âteuse  et  abondante  à  laquelle  les  jeunes 
animaux  ont  été  soumis  depuis  leur  naissance. 
Cependant  l'acheteur  ignorant,  séduit  par  le  dé- 
veloppement et  la  rotondité  des  fonnes,  s'em- 
presse de  conclure  à  des  prix  élevés  ;  mais,  au 
bout  d'une  année  de  séjour  chez  lui,  quel  désap- 
pointement !  L^animal  n'a  pris  aucun  développe- 
ment ,  et,  sauf  Tembonpoint  qu'il  a  perdu,  est  à 
peu  de  chose  près  le  même  ([u'à  l'époque  de  l'ao- 
qujsition.  De  ce  qui  précède  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  poulains  achetés  dans  les  Ardennes 
belges  ne  soient  pas  aptes  à  faire  de  bons  che- 
vaux; mais  l'acheteur  doit  éliminer  tous  les  jeu- 
nes animaux  dont  l'état  d'engraissement  n'est 
pas  naturel,  et  choisir  même,  autant  que  possi- 
ble, des  poulains  maigres,  parce  qu'alors  il  les 
voit  tels  qu'ils  sont  réellement. 

La  valeur  des  chevaux  est  portée  aujourd^iui 
à  des  prix  excessifs.  Un  cheval  de  trait  de 
forte  taille,  ayant  cinq  ans,  bien  conformé  et  net 
dans  ses  aplombs,  vaut  de  1,000  à  1,200  fr. ; 
un  cheval  de  trait  de  taille  ordinaire,  dans  les 
mêmes  conditions  que  précédemment ,  vaut  de 
600  à  800  fr.  ;  et  un  petit  cheval ,  toujours  dans 
les  mêmes  conditions,  vaut  de  500  à  600  fr. 

Les  Champenois  des  arrondissements  de  You- 
ziers  et  de  Rethel  ne  produisent  pas,  ils  achè- 
tent des  poulains  aux  foires  de  Carignan,  Ro- 
eroi et  Neuf- Château,  les  nourrissent  bien, 
les  font  peu  travailler,  et  les  revendent  de  grands 
prix  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  cinq  à  six 
ans. 

Vespèce  bovine  a  été  soumise  à  des  croise- 
ments très-divers. 

On  trouvait  la  race  du  pays  trop  faible  de  taille  ; 
pour  la  développer  on  prit  des  reproducteurs  de 
race  suisse  ;  mais  bientôt  les  ménagères  se  plai- 
gnirent de  la  diminution  des  produits  du  laitage, 
les  bouchers  se  récrièrent  sur  la  quantité  de  peau, 
d'os  et  d'issues  de  tout  genre  des  animaux  obte- 
nus ,  et  force  fut  de  revenir  à  un  autre  sys- 
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tème  ;  on  fit  pis,  on  prit  pour  reproducteurs  le 
produit  des  deux  races  croisées,  et  il  résulta  de 
là  un  abâtardissement  général.  AujourdMiui  on 
tente  un  nouveau  genre  de  régénération  ;  les  co- 
mices agricoles  de  Vouziers,  de  Sedan ,  de  Ro- 
croi  et  de  Mézières  introduisent  à  grands  frais 
de  jeunes  reproducteurs  famenois  (  la  race  fame- 
noise  est  un  dérivatif  de  la  race  hollandaise).  Le 
comice  agricole  de  Retlicl  opère  au  moyen  des 
taureaux  nonnands. 

La  spéculation  des  bétes  bovines  se  fait  de 
différentes  manières  ;  on  nourrit  le  bétail  pour 
la  production  du  laitage  dans  Tarrondissement 
de  Rocroi  ;  Télevage  ne  se  fait  que  pour  entrete- 
nir récurie,  et  les  veaux  supprimés  se  vendent 
à  Tâge  de  quinze  jours.  Les  produits  de  la  va- 
cherie se  transforment  en  beurre  et  en  fromage  ; 
on  vend  peu  de  lait.  Une  bonne  vaclie  laitière , 
ft*afche  à  lait ,  donne  environ  15  litres  de  lait  par 
jour  et  de  4  à  5  livres  de  beurre  par  semaine. 

L*engraissement  des  bœufs  se  fait  aussi  dans 
les  pâtures,  comme  cela  se  pratique  en  Flandre, 
mais  sur  une  petite  échelle. 

Dans  certaines  années,  un  bœuf  mis  en  pâtu- 
rage peut  rapporter  100  francs  et  consommer  de 
40  à  âO  ares  de  bon  pré. 

Les  spéculations  principales  des  arrondisse- 
ments de  Rethel  et  de  Vouziers  se  reportent  plus 
spécialement  sur  les  bétes  ovines  ;  cependant  on 
entretient  aussi  un  assez  grand  nombre  de  va- 
ches pour  les  produits  du  laitage.  Les  meilleures 
vaches  laitières  donnent  en  moyenne  12  litres  par 
jour  quand  elles  sont  fraîches  à  lait.  Une  partie 
des  veaux  de  la  Champagne,  comprise  dans  ces 
deux  arrondissements,  reçoit  le  lait  de  plusieurs 
vaches  et  est  engraissée  pour  être  expédiée  sur 
Paris. 

Les  vaches  réformées  et  engraissées  pour  la 
boucherie  peuvent  donner  de  200  à  250  kiîogr.  de 
viande  nette. 

Vers  Mézières  et  Sedan,  on  entretient  les  va- 
ches pour  le  laitage  et  Télevage,  et  on  se  livre 
spmalement  à  IVngraissemcnt  des  bœufs,  partie 
au  i)àturage,  partie  à  l'écurie . 

Les  brasseurs  cultivateurs,  assez  nombreux 
dans  ces  arrondissements,  font  Tengraissement 
d'une  manière  continue  et  principalement  à  l'éta- 
ble,  à  l'aide  de  résidus  de  brasserie  mélangés 
avec  des  sons  (dans  la  proportion  de  deux  tiers 
de  drèche  et  un  tiers  de  son)  et  une  légère  addi- 
tion de  tourteaux  de  colza,  navette,  chanvre,  etc. 
Cette  spéculation  a  lieu  sans  interruption  et  peut 
se  réi)éter  trois  et  quatre  fois  par  an ,  suivant  le 
degré  d^engraissement  que  Ton  veut  obtenir. 

Les  autres  cultivateurs,  et  cela  a  lieu  princi- 
palement dans  l'arrondissement  de  Sedan,  achè- 
tent ordinairement  des  animaux  de  trois,  quatre 
et  cinq  ans,  rarement  au-ilessus.  (Les  bœufs,  n'é- 
tant employés  au  travail  que  par  exception,  et 
pendant  quatre  à  cinq  mois  de  Tannée,  sont 
toujours  vendus  jeunes.) 

Ce  sont  les  foires  de  Carignan ,  de  Saint-Va- 


lefrold,  deMontraédy,  dcStenay,  etc. 
provisionnent  les  eugraisseurs,  et  k 
achetés  de  mars  en  juin ,  sont  irom^ 
mis  au  pâturage  et  confiés  à  un  ganli 
ramène  à  lY'table  pour  la  nuit  et  peml 
leur.  Peu  d'engraisseurs  sacrifient  la 
herbe  à  Talimentation  des  bcpu£»,  le  \ 
nombre  n'achète  qu'après  la  fenais(v 
mettre  les  anUnaux  au  pâturage  commi 
Tannée  a  été  favorable,  il  se  trou\( 
animaux  k  peu  près  gras  à  la  sortie  à^ 
cette  partie  est  souvent  vendue  à  la  ] 
chérie,  et  le  reste  est  conservé  pour  et 
à  récurie. 

L'engraissement  à  Pécurie  se  divis 
périodes  ;  dans  la  première,  les  anim. 
vent  une  foHe  proportion  de  fourrage 
mélange  de  rutabagas  ou  de  betterave 
et  de  sons,  et,  dans  la  deuxième,  les  (bu 
trent  pour  une  moins  large  part,  1 
sont  supprimées ,  et  les  animaux  reçi 
espèce  de  pâtée  composée  de  féverole 
cuite,  de  farine  d^orge,  de  sons  et  de 
ramollis. 

Ordinairement  Pengraissement  se 
Pâques,  et  les  bœufs  sont  livrés  à  la 
après  un  engraissement  à  Pécurie  de  qi 
mois,  suivant  Pétat  plus  ou  moins  avi 
se  trouvaient  à  la  sortie  des  herbes. 

Les  bœufs  gras  abattus  à  Sedan  peu 
de  40  à  50  livres  de  tout  suif,  et 
moyeimc  300  kilogr.  de  i  iande  nett  ' 
non  compris,  selon  la  coutume  en  i 
les  villes  de  Mézières  et  de  Sedan. 

Quand  la  spéculation  a  bien  réussi, 
rapportent  le  fumier  et  payent  en  mo] 
tète,  une  pension  de  1  fr.  par  jour  pec 
la  durée  de  Tengraissement  à  Pétab!e. 

Espèce  ovinf.  —  Toutes  les  variété 
tons  ardennaises  ont  subi  Pinfluence  < 
ments  mérinos  à  un  degré  plus  ou  mo 
cependant ,  plus  on  se  rapproche  vei 
et  plus  l'espèce  ovine  a  de  rapports  v 
ardennaise  proprement  dite  ;  plus  au 
on  s'avance  vers  le  sud,  et  plus  elle 
caractères  du  type  mérinos. 

La  spéculation  des  bétes  ovines  c 
1°  Pélevage  ;  2"  la  production  de  la  laii 
graissement  pour  la  boucherie. 

Dans  l'arrondissement  de  Rethel  oi 
ces  trois  spéculations,  mais  principal 
deux  premières:  les  moutons  sont  1 
beaucoup  de  soins,  et  plusieurs  élevi 
ces  tirent  leurs  reproducteurs  de  Ra 
Le  poids  de  ces  animaux  est  en  moyen 
20  kilogr.  de  viande  nette,  après  nn 
ment  pouvant  donner  de  3  à  4  kilog 
Le  poids  des  toisons  varie  de  1^,500  i 
de  laine  lavée  à  dos,  et  la  laine  Tac 
6  fr.  le  kilogr. 

Dans  Parrondissement  de  Vonscrs. 
lation  de  Pélevage  et  de  PentrefieB  d 
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qiiiert  aussi  uiie  grande  importance.  Les 
leurs  régénèrent  leur  race  à  l'aide  ù^  re- 
leurs  de  même  nature,  mais  pris  dans 
^geries  diflérentes.  Ces  animaux  fournis- 
peu  près  les  marnes  produits  en  laine 
ioédeininent,  et  peuvent  atteindre,  au  bout 
Bgraissement  moyen ,  au  poids  de  20  à 
de  viande  nette. 

\  les  deux  arrondissements  qui  précèdent, 
s  cultivateurs  font  deux  engraissements 
jtoos,  Tun  au  vert  et  au  i>àturage  à  Taide 
irrages  de  lajadière,  l'autre  au  sec  et  à 
^rie  pendant  Thiver. 
I  les  autres  arrondissements  la  spécula- 
s  bétes  à  laine  est  nK)ins  importante; 
ant ,  sur  les  terrains  élevés  et  secs,  on 
eot  aussi  de  bons  moutons,  mobis  Uns  en 
mais  plus  estimés  comme  animaux  de^ 
ne,  et  on  se  livre  également  à  l'engrais- 
L  Le  poids  de  ces  moutons  gras  varie  de 
\  kilogr.  de  viande  nette,  rognons  dehors. 
ertains  engraissements  dUiiver,  on  arrive 
idre  porter  5  à  6  kilogr.  de  tout  suif.  Le 
le  la  toison  de  ces  animaux  varie  de  1  à 
f.  de  laine  lavée  à  dos,  valant  en  moyenne 
kilogr.  Indépendamment  des  croisements 
li,  certains  éleveurs  ont  introduit  le  sang 
(  idiOërents  degrés  sur  plusieurs  points  du 
Bmeot. 

èee  porcine.  —  L'élevage  du  porc  se  fait 
le  très-petite  échelle ,  mais  en  revanche 
e  tous  les  cultivateurs  engraissent  chez 
I  ({uantités  de  porcs  nécessaires  à  Tali- 
kxi  du  personnel.  La  race  la  plus  com- 
!t  la  plus  estimée  est  celle  du  pays,  qui 
vocbe  beaucoup  de  la  race  lorraine.  On 
aussi  quelques  anhuaux  issus  de  croise- 
avec  les  anglo-chinois. 
«ne  porc,  de  la  race  du  pays,  âgé  de  neuf 
eut  arriver  au  poids  de  125  à  150  kilogr., 
il  a  été  bien  nourri.  L'engraissement  se 
!aîde  de  pommes  de  terre  et  d'orge  cuite  ; 
te  quelquefois  du  lait  dans  les  derniers 


Ane 1 

Vaches 2 

Moutons,  brebis  et  agneaux. .  .270 
Dont  Brebis  portières 100  ) 

—  Agneaux  de  Tannée 00  j  270 

—  Antenais  et  agneaux  gris.  .110) 
Poff^ 3 

Mobilier  mort.  —  2  charrues  tounie-oreille , 
1  charrue  à  pied ,  1  cliariot ,  1  charrette ,  1  tom- 
I)creau ,  1  grosse  herse  ,  6  (Mîtites  herses,  1  ex- 
tirpateur,  1  rouleau. 

Les  animaux  sont  de  race  du  pays  améliorée. 
Les  brebis  vivantes  pèsent  4 1^,500  ;  les  agneaux, 
27^500;  les  antenais,  39ktl.;  les  toisons ,  2  kil. 
lavées  à  dos. 

Arrondissement  de  Hethel. 

Dans  l'arrondissement  de  Rcthel ,  une  charrue 
peut  faire  valoir  environ  30  hectares  de  terre. 
Une  ferme  de  4  charrues  est  ainsi  composée  par 
rapport  au  matériel  : 

Animaux.  —  16  chevaux,  15  vaches  (peu  d'é- 
lèves), 700  moutons,  5  porcs. 

Instruments.  —  4  chariots,  4  charrues ,  4  |)e- 
tites  charrues  (ou  bineaux  pour  semer),  2  tom- 
bereaux, 1  charrette,  G  herses,  1  rouleau,  1  sca- 
rificateur. —  Capital  de  roulement,  5  à  6,000  fr. 

Arrondissement  de  Vmiziers. 

Pour  une  ferme  de  100  hectares,  dont  20  hec- 
tares de  prés  : 

Animaux  —  14  clievaux,  2  poulains  de  l'an- 
née, 2  poulains  d'un  an ,  7  vaches ,  2  génisses, 
4  porcs,  300  brebis,  antenais.  etc.,  100  agneaux. 

Instruments.  —  4  chariots  (ou  charrettes), 
1  tombereau,  4  charrues,  4  bineaux  (  petites  char- 
rues), 3  grosses  herses,  8  petites  herses,  1  rou- 
leau. 1  scarificateur. 

Personnel.—  1  berger,  2 charretiers,  1  garçon 
de  cour,  1  fille  de  basse-cour,  1  homme  à  la 
journée  dans  les  grands  travaux  ,  3  faneurs-fau- 
cheurs ,  3  batteurs  au  iléau . 


ORGAmSATION  d'UNB  FERME. 

Arrondissement  de  Rocroi. 

Ferwte  de  Bossu,  pris  Rumigny. 

mce  des  terres 62  hectares. 

des  prés 5 

des  bois 3 

Total 70  hectares. 

ifiennage 2,400  fr. 

Oûoel.  —  1  maître,  3  domestiques,  1  ber- 
•enrante,  3  ouvriers  pendant  4  mois, 
er  pendant  2  mois. 
lier  Tirant. —  Chevaux  et  poulains. . . 
Dont       Chevaux  hongres.  ..2 

—  Juments 6 

—  Poulains  de  2  ans.... 3 

—  Poulains  de  Tannée...  2 


13 


13 


Arrondissement  de  Mézïàres. 

Pour  une  ferme  de  100  hectares  : 

Personnel.  —  3  domestiques,  1  berger,  3  bat- 
teurs en  grange,  2  servantes,  manœuvres  à  la 
moisson  et  à  la  fenaison. 

Animaux.  —  24  chevaux,  à  400^  l'un.  9,600fr. 

—  20  vaches,    à  300^ 6,000 

-  300  moutons,  à    25^ 7,500 

Capital  de  roulement,  argent  à  réaliser.  10,000 

Montant  du  capital 33,l00fr. 

Arrondissement  de  Sedan. 

La  plus  grande  partie  des  fermes  de  cet  arron- 
dissement ont  peu  d'importance,  nous  prendrons 
donc  pour  exemple  une  ferme  dont  la  contenance 
puisse  servir  de  moyenne. 
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Terres  labourables,  30  hectares.  )  ^^j^,  3^^^^ 
Prés 5     —        ) 

rrix  de  location. 

30  hectares  de  terres,  à  37^  50  Thect.  . .  1 ,  125  fr. 

Contributions  :  3^  par  hect 90 

5  hectares  de  prés,  à  75^  Thect 375 

Contributions  :  f»^  par  hect 35 

Total 1,625  fr. 

Personnel.  —  Quand  le  fermier  a  des  enfants 
en  âge  de  travailler,  tous  les  travaux  se  font 
sans  le  secours  d^ouvriers  étrangers,  à  part  la 
moisson  et  la  fenaison.  A  défaut  de  famille ,  le 
personnel  est  ainsi  composé  : 

Maître  et  maltresse,  1  jeune  domestique,  1  ser- 
vante. 

Capital.    —   Mobilier  mort 

1  gros  cliariot 400 

1  petit  cliariot 200 

1  cliarrette 100 

1  charrue  avec  avant- train 100 

1  corps  de  rechange 30 

1  grosse  herse  à  dents  de  fer 40 

0  petites  herses  de  bois 30 

Haniais,  outils  divers,  matériaux 200 

Mobilier  du  ménage,  argent  en  caisse  —  1 ,900 

Total .3,000 


2,450 


Mobilier  vivant. 

8  chevaux,  juments  et  poulains,  dont  : 

3  juments  à  400^ 1 ,200 

1  dieval  hongre 400 

1  poulain  de  3  ans 400 

1  —   de  2  ans 300 

1  —   de  1  an 250 

I  —   de  lait 100 

I I  bètes  à  corne,  dont  : 

3  vaches,  à  200^ 600 

4  bouvilloDS  et  génissos  à 

125^ 500 

4  élèves  de  6  à  8  mois,  à  60^   240 
15  bétes  à  laine: 
Mères,  auteuais,  agneaux,  à  12^ 
1  pofc 

Budget  de  recettes. 

Argent  réalisable,  déduction  faite  de  l'cii- 
trctien  de  la  maison  et  de  la  main- 
d'œuvre  |)ayable  en  nature  : 

Vente  de  100 h.  de  blé,  à  20^  (sur  150  h. 
pnxluits) 2,000 

—  de  20  h.  d'orge,  à  10^ 200 

—  de  I5h.  d*avoine,  à  6^ 90 

—  de  2  houvillons,  à  200^ 400 

—  de  1  cheval,  à  400^ 400 

—  de  20  kil.  de  laine,  à  5^  et  de 

4  antenais,  à  15^ 160 

Produits  de  la  basse-cour  et  de  la 
vacherie 150 


\ 


4,050 


1,340 


180 
80 


À  reporter 7,050 


Report 

Budg€t  4e  dépensas. 

Argent  dépensé  en  dehors  des  produits 
consommés: 

Loyers  et  impositions. .   1,625 

Gages  des  employés 250 

Main  d*œuvre.   Frais  de  garde  des 

bestiaux 200 

Entretien  du  ménage.   Cbaullage, 

épicerie,  boisson 400 

Prime  d'assurance.  Entretien  de  bâ- 
timents, 5  '^/o  du  capital  engagé. .     50 
Mémoires.  Maréchal 100  \ 

—  Charron ôojîio 

—  Bourrelier 50  ) 

V35 
Bénéfice  net 665 


3.400 


Bénéfice  à  ajouter. 
Capital  engagé — 


VacqcaiH; 

AEDOiSE.  {Matériaux  de  amsi 
Schiste  sessile,  appartenant  au  groupe 
ches  silicalées ,  et  ayant ,  ainsi  que 
caires,  la  propriété  de  se  diviser  en  fenikk 
minces  propres  à  former  des  toitures.  Si 
leur  varie  selon  les  gisements.  On  en 
vert-olive,  de  noirâtre,  de  bleu ,  de  viokl 
rougeAtre.  Plus  généralement,  il 
ton  gris-bleu  à  reflets,  connu  sous  le 
gris  d'ardoise.  Il  contient  fréquemmeot  i 
dules  de  pyrites  de  1er  ou  des  cristau 
oxydulés  qui  le  tont  rejeter  lorsqulU  M 
nombreux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  supérieait 
de  la  plupart  des  roches  dures,  telles  qa 
salte  et  le  porphyre.  On  Padmet  en 
2,80.  D'après  Rondelet,  Pardoise  de  h 
Sainte  Anne,  dans  les   Ardennes, 
même  le  chiflre  de  3,13. 

Sa  résistance  à  la  rupture  est 
Elle  croit  rapidement  avec  répaiaseVf 
qu'on  en  peut  juger  par  le  tableau  suivailtt 
M.  A.  Blavier,  et  indiquant,  ponr  les  aM 
d^ Angers,  le  rapport  entre  Tépaissear  et  la  cM 
de  rupture  : 

Épalssear  de  Tardolse 
en  iuUllnièU*es. 

1  ..    


2 

3 
4 
5 
6 

7 


OMft 

rakUofnM* 

...       8 
.    .     35 

...  50 
..  90 
..120 
..  150 
..   170 


On  augmente  encore  sa  solidité  si  on  Wl 
subir,  comme  Ta  conseillé  M.  VioUeC-UÉ 
une  sorte  de  coistoo ,  «a  la  loamettant  1^ 
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des  fours  à  une  température  de  200 
grades.  M.  Magous  Testime  à  celle 

de  inarbre  de  quadruple  épaUseur. 
idispensable  de  la  tailler  avant  cette 

^  ardoisier  est  lioroogène,  compacte, 

a  peu  d'affinité  pour  Teau ,  résiste 
âtructÎTe  des  agents  atmosphériques 
lie  de  la  chaleur;  il  est  inattaquable 
s.  Il  se  laisse  facilement  tailler,  pei^ 
*r  k  la  scie.  Il  peut  recevoir  un  beau 
on  obtient,  dans  certaines  carrières, 
[ons  d'une  grande  suriace  et  d'une 
gulière. 

;ases  qualités  lui  assignent  Tun  des 
ngs  parmi  les  roches  utiles ,  et  le 
pre  à  une  variété  infinie  d'usages 
ition  univecselle  de  1855  nous  a  ré- 
i  nouveaux. 

.-arts  en  obtiennent  des  autels,  des 
ilaires,  des  dessus  de  table,  des  con- 
Uettes ,  des  guéridons ,  des  coupes, 
ncmstés ,  des  tableaux  pour  la  pein- 
ji  et  les  mathématiques  (1).  Émaillé, 
misse  selon  les  procédés  de  TAnglais 
de  TAméricain  Tucker,  il  imite,  de 
iper  Tœil  le  plus  exercé,  la  porce- 
Ire,  le  porphyre,  et  généralement 
pèces  de  marbres  ou  de  roches  qui 

riches  décorations. 

e  en  fait  des  billards,  des  baignoires, 

acides  et  à  huile ,  des  poêles,  des 
iver,  des  pierres  à  aiguiser,  des  éti- 
iardins,  etc. 

construction  remploie  en  carrela- 
es,  mosaïques,  revêtements,  che- 
irs,  escaliers,  appuis  de  fenêtres, 
niches,  gargouilles,  bancs  de  jardins, 
etc. 

,  son  usage  le  plus  répandu  est  de 
toitures  :  elles  sont  légères,  solides, 
npéuétrables  à  la  pluie  et  à  la  neige, 
lurée,  et,  bien  qu'un  peu  chaudes, 
-es  toitures  qui  existent ,  sans  cou- 

-ce  de  cette  application  que  nous  al- 
xuper,  tout  en  réservant  pour  l'ar- 
RTL'RE ,  le  mode  d'emploi ,  la  pente 
c. 

monde  connaît  les  tableaux  d'ardolM  rn 
I  plupart  des  écolri ,  mais  leur  emploi  est 

dan«  les  caropagneK.  Nous  voudrions  voir 
ferme  des  tableaux  rie  ce  genre  :  a  la  cul- 
crvoir  les  comptes  de  la  ménagère;  au  grc- 
ange  et  au  fenll.  pour  Inscrire  immédlnle- 
rment  des  grains  et  des  fuurrai;eH.  les  pe- 
«I.  etc. 

>  depuis  longtemps  en  Allemagne  ,  sous  le 
es  élastiques ,  des  tablettes  en  carton  pré- 
t  légère*  et  ne  se  brisent  pas.  M.  Braconnot 
t  la  fabrication  en  ^rmce. 
•ul  employer  ée*  tableaux  en  volige  de  bols 
n  Doir,  et  sur  lesquels  on  écrit  à  la  craie. 
le  ne  pas  négliger  ce  moyen  de  contrôle  et 
ttûc  éxplûitatloD. 


Les  peuples  anciens  n'ont  pas  connu  l'usage 
de  l'ardoise ,  du  moins  rien  ne  permet  de  le  sup- 
poser. Cela  esl  d*autant  plus  étonnant ,  qu^on  la 
rencontre  dans  presque  toutes  les  contrées. 

Chez  les  peuples  modernes,  son  emploi  re- 
monte déjà  à  ime  époque  reculée.  On  trouve 
dans  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  l'Anjou,  les  Ar- 
dennes ,  de  très-anciennes  constructions  bftties 
et  couvertes  en  ardoises  qui  ont  parfaitement 
résisté. 

De  temps  immémorial ,  d'ailleurs ,  on  se  sert 
dans  la  Galice ,  pour  clore  les  champs,  de  dalles 
parallélogrammiques  posées  debout,  et  for- 
mant, avec  une  seule  épaisseur  de  8  à  10  ceu- 
tunètres,  des  murs  de  l'",50  de  liauteur.  Ce 
système,  qui  économise  la  main-d^œuvre  et  le 
terrain ,  est  connu  aussi  dans  quelques  contrées 
de  la  France.  Il  mériterait  d'être  employé  par- 
tout où  le  bas  prix  de  ces  matériaux  le  permet, 
surtout  lorsque,  comme  dans  TAuvergne  et  la 
montagne  Noire ,  la  difficulté  de  déliter,  ou  la 
fréquence  des  filons  durs  empêche  de  les  utili- 
ser en  couverture. 

Les  gisements  du  schiste  ardoisier  sont  abon- 
damment répandus  sur  toute  la  suface  du  globe. 
L'exposition  universelle  de  1855  a  présenté  des 
écliantillons  de  toutes  provenances.  Sur  qua- 
rante exposants  la  France  seule  en  comptait 
dix-huit. 

Nos  principales  carrières  sont  en  Anjou  et 
dans  les  Aitlennes.  D'autres  moins  importantes 
se  trouvent  dans  la  Mayenne  et  dans  la  Sarthe, 
en  Nonnandie,  en  Bretagne,  dans  le  Périgord , 
en  Limousin ,  en  Lorraine,  dans  les  Landes  ;  on 
en  trouve  enfin  dans  le  Daupliiné ,  en  Auvergne 
et  <lans  les  Pyrénées. 

La  résistance  des  corps  aux  agents  atmosplié- 
ri(iues  est  en  raison  directe  de  leur  compat  ité,  et 
naturellement  en  raison  inverse  de  leur  affinité 
pour  l'eau  ou  de  leur  caractère  spongieux.  Cette 
loi  s'applique  à  tous  les  matériaux  de  construc- 
tion, calcaires,  terres  cuites,  bois,  schis- 
tes, etc.  Aussi  la  porosité  de  l'ardoise  est-elle 
considérée  partout  comme  la  pierre  de  touche 
de  sa  qualité. 

Cest  surtout  à  ce  caractère  que  s'est  attaché 
BufTon ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  miné" 
c(  raux.  Lorsqu'on  veut  éprouver  la  qualité  d'une 
'(  ardoise ,  dit-il ,  il  ne  faut  qu'en  faire  tremper 
»  dans  l'eau  le  bord  d'une  feuille  stispendue 
«<  verticalement.  Si  l'eau  n'est  pas  pompée  par 
»  la  succion  capillaire ,  et  qu'elle  n'humecte  pas 
'<  l'ardoise  au-dessus  de  son  niveau ,  on  aura  la 
«  preuve  de  son  excellente  qualité;  car  la  mau- 
«  vaise  ardoise,  et  même  la  plupart  de  celles 
"  qu'on  emploie  à  la  construction  des  bâtiments, 
»  sont  encore  spon^euses  et  s'imbibent  plus 
'(  ou  moins  de  l'humidité  ;  en  sorte  que  la  feuille 
«  d'ardoise,  dont  le  bord  est  plongé  dans  l'eau , 
«  s'humectera  à  plus  ou  moins  de  hauteur,  en 
n  raison  de  sa  bonne  ou  mauvaise  qualité.  » 

Tout  en  y  ajoutant  d'autres  caractères,  c'est 
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également  sur  Thygroscopicité  que  sont  basés 
les  excellenU^  conseils  qu*on  trouve  dans  Cole- 
press  {CoUect.  Acad.,  part,  étrangère),  et 
qu'ont  ensuite  reproduits  la  |)lupart  des  auteurs. 

«  Pour  connaître  la  bonne  ardoise,  il  faut  : 
n  1**  prendre  une  feuille  coupée  fort  mince  et  la 
•(  frapper  contre  un  corps  dur  :  s*il  en  sort  un 
«  son  clair,  elle  est  solide  et  bonne.  T  Lorsqu^on 
«  la  coupe,  elle  ne  doit  pas  se  briser  sous  le  tran- 
«  chant.  3°  L^ardoise  bleue,  tirant  sur  le  noir, 
«  prend  volontiers  Teau  ;  celle  qui  est  d'un  bleu 
«  léger  est  toujours  la  plus  compacte  et  la  plus 
«  solide  ;  au  toucher  elle  doit  |)araltre  dure,  ra- 
«boteuse  et  non  soyeuse;  4"  Si,  étant  plongée 
((  à  moitié  dans  Teau  ,  pendant  une  journée , 
«  elle  n'élève  pas  l'eau  à  6  lignes  (la*""*"  ,535) 
«  au-dessus  de  son  niveau,  ce  sera  une  preuve 
<t  que  Tardoise  est  d'une  contexture  ferme.  5"  Si, 
<<  après  avoir  été  entièrement  dans  l'eau  pendant 
«  8  heures,  elle  pèse  plus,  étant  bien  essuyée, 
n  qu'auparavant ,  c'est  une  preuve  qu'elle  s'im- 
n  blbe  d'eau  et  qu'elle  ne  peut  durer  long- 
«  temps.  » 

On  distingue  les  ardoises  par  leurs  qualités  et 
par  leurs  écluintillons,  quelquefois  aussi  par  leur 
couleur.  Chaque  localité  présente,  à  ces  diffé- 
rents points  de  vue,  une  grande  variété  de  ty- 
pes. Les  mêmes  dénominations  n'indiquent  donc 
|)as  toujours  des  dimensions  uniformes. 

Nous  empruntons  à  M.  Pelouze  la  classifica- 
tion commerciale  qu'il  a  publiée  dans  le  Diction- 
naire des  arts  et  métiers  de  Francœur. 

«  Les  ardoises  d'Angers  durent  de  vingt  à 
«  trente  ans;  celles  des  Ardennes,  de  quatre- 
«  vingt-dix  à  cent  ans.  L'ardoise  la  plus  estimée 
'(  est  la  carrée  fine.  Elle  est  rectangulaire  ,  n'a 
»  point  de  taches,  et  vaut,  sur  le  port  d'Angers, 
«  TLb  francs  le  mille  (1040),  à  Paris  56  francs  en 
»  place.  La  seconde  qualité  est  le  gros  noir  qui 
K  ne  diffère  de  la  carrée  qu'en  ce  qu'elle  est  plus 
M  petite.  La  troisième  est  le  \)o\\  noir,  seulement 
n  plus  mince  (^uc  la  précédente.  La  quatrième 
«  est  le  poil  taché,  comme  le  poil  noir,  mais  se- 
<(  mée  de  taches  rousses  :  elle  vaut  sur  le  port 
«  d'Angers  15  francs  le  mille.  La  cinquième  est  le 
((  |M)il  roux.  La  sixième  est  la  carte  (cartelette), 
a  comme  la  carrée,  mais  plus  petite  et  plus 
n  mince.  La  septième  est  l'héridelle,  étroite  et 
<(  longue,  à  deux  c^tés  taillés  et  deux  bruts.  La 
«  huitième  est  la  coffine,  ardoise  à  surface 
K  courbe.  Enfin,  la  huitième  est  l'écailIe,  ardoise 
«  arrondie.  Ces  trois  dernières  espèces  ont  des 
«  emplois  spéciaux,  et  sont  assez  rarement  fa- 
«  briquées.  Le  poil  ta<-.hé  et  le  poil  roux  sont 
«  de^s  ardoises  communes ,  employées  uniquc- 
«  ment  dans  le  pays,  et  il  n'y  a  guère  que  les 
n  premières  qualités  qui  soient  livrées  au  com- 
«  merce  extérieur.»» 

n  ajoute  :  «  Plus  une  ardoise  est  dure  et  pc- 
«  santé,  meilleure  elle  est  ;  les  plus  noires  sont 
«  généralement  les  meilleures  ;  les  bleu  clair 
«  «ont  bonnes,  les  vertes  durent  longtemps, 


«  les    bleu  foncé,    tiraot    sur   le 
a  spongieuses.  » 

On  trouve  dans  les  ourrages  spéc 
bleaux  oomp^ratifs  très-intéressant 
mensions  et  sur  les  prix  de  l'ardoi 
principales  ardoisières;  mais  ces  ren^ 
très-utiles  à  rarcldtectc ,  ne  le  son 
])our  nos  lecteurs.  D'ailleurs,  les 
Rondelet  ont  singuliéremeot  vieilli 
les  expositions  universelles  ont  mis 
les  modèles  anglais,  plus  généraleni 
aujourd'hui  par  nos  exploitante,  qui 
(ait  preuve  de  jugement;  car  ces  i 
une  réelle  su|)ériorité  sur  ceux  qu*i 
donnés  avec  raison.  Leurs  prix  sont 
élevés ,  mais  ils  oflTrcnt  une  rés 
grande  aux  chocs,  aux  vents,  à  l'hait 
les  agents  quelconques  de  destruct 
mandent  beaucoup  moins  de  répara 
durée  est  presque  indéfinie.  Par  ce 
viennent  plus  économiques. 

Leur  prix  de  vente  en  France  est 
]>eaucoup  inférieur  à  celui  de  l'Ang 
différence  est  assez  grande  pour  qi 
la  valeur  de  l'importation  de  pro 
glaise,  belge,  etc.,  soit  tombée  ai 
125,000  francs.  La  société  d'Ange 
l'Angleterre,  dans  ses  colonies  en  A 
les  places  étrangères  et  jusque  sur 
marché  une  concurrence  redoutable 
les  Ardennes  exportent  en  Belgiqw 
lande. 

Aussi,  l'industrie  des  ardoisières 
en  France,  dans  ces  dernières  anné< 
développement.  En  18.»5,  elle  n'- 
moins  de  5,000  ouvriers  produisau 
vénale  de  près  de  5  millions  de  fra 
ensemble  la  société  d'Angers  donnai 
près  de  2,790,000  francs,  par  2.6i 
500  chevaux  vai^eur.  et  200  colliers 

De  nouvelles  carrières  ont  été  réi 
vertes  sur  plusieurs  points.  La 
actuelle  doit  s'élever  aujourd'hui 
250,000,000  de  feuilles  de  toita 
pendamment  des  pièces  destinées 
arts,  à  l'industrie,  et  à  la  constnictM 
lités  spéciales  de  l'ardoise,  la  disse 
ses  gisements,  sa  légèreté  surtout, 
de  la  transporter  au  loin,  lui  assur 
nir  de  plus  en  plus  sérieux.  Limr 
aux  bâtiments  de  luxe,  elle  se  vulgar 
que  le  perfectionnement  des  voie»  d 
cation  étend  le  rayon  de  ses  anciens 
Dès  aujourd'hui,  an  moyen  des  cbei 
elle  peut  lutter  avantageusement,  à 
kilomètres  de  la  carrière,  contre  la 
tuiles  communes  dont  la  cuisson  lai 
beaucoup  à  di^irer. 

Nous  terminons  par  les  quelques  d 
vanter  sur  l'exploitation,  empnintée 
de  M.  Pelouze  que  nous  anron»  éHjjk  < 
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cbes  d'ardoises  sont  ordinairement 
41  très-inclinécs  à  Thorizon,  rarement 
s.  On  les  exploite  suivant  leur  posi- 
t  à  del  ouvert ,  tantôt  par  galeries 
s.  L'exploitation  à  ciel  ouvert,  après 
I  mort-terrain,  s'opère  par  foncées 
>  oa  gradins  droits  de  plusieurs  mè- 
ksance.  Des  mactiines  servent  au  be- 
èTement  des  blocs  et  à  Tépuisement 
hi  abandonne  la  carrière  lorsque  les 
Prieures,  fatiguées  par  les  filtrations 
lent  lieu  à  des  éboulements  trop  fré- 
lorsque  Tespace,  qui  diminue  à  me- 
Hi  descend,  est  devenu  trop  étroit. 
eur  atteint  souvent  100  mètres.  On 
TÎère  qu^on  n^a  abandonnée  qu'à  140 
est  du  reste  conduit  à  sVnfonccr  le 
e,  par  ce  fait  à  peu  près  général  que 
t  d^autant  meilleure. 
le  gisement  est  recouvert  d'une  cou- 
aîsse  de  mort-terrain^  on  a  recours 
des  galeries  souterraines  que  l'on 
des  puits  ordinairement  inclinés,  et 
Is  on  laisse  des  piliers  de  soutène- 

blocs  sont  divisés  dans  la  carrière 
içonnage  œmmence  aussitôt  leur  ex- 
ir,  diaprés  M.  Le  Play,  dans  toutes 
Tes,  le  schiste  offre  la  propriété  sin- 
penlre  rapidement ,  par  son  ex|)osi- 
la  faculté  de  s'exfolier.  On  les  débite 
répartons^  ou  pièces  de  2  à  3  centi- 
laisseur,  et  présentant  grossièrement 
D  des  ardoises  de  diverses  espèces  ; 
[ivise  ensuite,  en  suivant  le  fil  de  la 
ardoises  brutes  ou  fendis,  à  Taide 
aaUlet  et  d'un  ciseau  plat,  très-mince 
gé;  enfin  on  leur  donne  la  dimension 

voulues,  en  les  taillant  sur  le  cha- 
en  bois,  armé,  sur  le  bord,  d'une 
*  qui  forme  l'arête,  avec  une  petite 
ioleau.  Cette  dernière  opération  se 
vdir  l'ardoise,  qui  eU  alors  terminée 
au  commerce.  Ch.  Barbier. 

esures  agraires.)  —  100  mètres  car- 
ie 10  mètres  de  côté.  (Voy.  Hectake  ) 
BB.  (Botan.)  —  Se  dit  des  plantes 
ut  dans  les  sables, 
ou  GoMom  (Botanique.)  ^—Varenga 
ra,  Labill.  (1),  anao  en  malais, 
KTanais,  cauong  des  Tagales,  nnoua 
seho  h  Ternate,  jahaka  à  Bali,  naun 

m  taetharlfera  dr  Labill.irdière  correspond 
Bwmphii  (  Rumph.  Aiiib.,  I,  »?  ;  Bl  Riimph., 
au  bnrasuus  çotnvtus  di*  LinnO ,  et  au  ca- 
I  de  Blanco.  Il  parait  y  rn  avoir  deux  ch- 
t*uii«!  *  fruit  truiiKulaire,  et  l'autre  à  fru't 
crlpi-  de  Lablllardièrc  '.  Bluinc  a  conservé 
ique  de  iaçuerus  de  Rumpli ,  et  en  a  décrit 
:  le  ioçHerus  sacchar^er,  et  le  saçuerus 
.,  RHnph.— 11  existe  dans  les  serres  du  Jardin 
le  Paris  on  arença  saecharifera ,  de  i">.io 
9ce,  avec  «m  tnatenr  de  plus  de  s  mètres 


à  Binsa,  monchmxo  à  Macassar.  ahet  chez  les 
Mandars,  est  un  palmier  originaire  de  la  Malaisie 
et  qu'on  retrouve  sur  le  continent  asiatique.  Il 
s'élève  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur  et  est  cou- 
ronné  par  des  feuilles  ailées  longues  de  5  à  6  mè- 
tres ;  son  tronc  est  couvert  des  gaines  des  frondes 
ou  feuilles,  et  de  ces  gaines  s'échappe  des  bords 
une  matière  fibreuse  noire.  Les  fleurs  monoïques 
sont  disposées  en  pédoncules  très-longs;  les  fleurs 
mAles  sessiles  deux  à  deux  renferment  un  grand 
nombre  d'étamines.  Le  calice  se  compose  de 
tiois  parties,  dont  trois  iwtites  et  trois  grandes 
alternes.  La  corolle  est  nulle.  Les  fruits  qui 
succèdent  aux  fleurs  femelles  sont  charnus,  à 
trois  angles  (ou  arrondis  dans  l'espèce  décrite 
|)ar  Labillardière) ,  et  contiêinient  trois  graines 
euveIop|)ées  par  une  membrane  couverte  d'as- 
pérités. Cette  plante  se  reproduit  de  graines, 
et,  suivant  les  Javanais,  elle  se  propagerait  sur- 
tout par  les  semences  que  jette  une  espèce  de 
putois,  le  luwak  ou  musang ,  très-friande  du 
fruit  du  goinouti. 

On  trouve  ce  i)aliiiier  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes et  dans  les  vallées  marécageuses;  il  en 
existe  de  grandes  plantations  dans  les  parties 
montueuses  de  l'ouest  de  Java. 

Le  gomouti  est  un  arbre  précieux  pour  la 
population  de  l'archipel  Indien,  car  il  vient  sans 
aucune  peine  et  fournit  de  nombreux  produit*^, 
une  sève  sucrée ,  une  fibre  \exlilc,  une  moelle 
et  un  fruit  alimentaires.  Quand  le  régime  com- 
mence à  se  former,  on  perce  une  des  spathes 
pendant  trois  jours  avec  un  bâton  pointu  ;  la  sève 
se  porte  alors  avec  abondance  vers  la  partie 
blessée  ;  on  y  fait  une  incision  et  on  y  adapte  un 
pot  de  terre  ou  un  bambou  pour  recevoir  le 
liquide.  Le  palmier  doit  être  âgé  de  neuf  à 
dix  ans  pour  subir  cette  opération  très-épui- 
sante,  car  il  ne  la  supjiorte  guère  que  pendant 
deux  ans  ,  en  donnant  un  peu  plus  de  trois  li< 
très  de  sève  par  jour.  Il  faut  dire  que,  grâce  à 
l'émission  presque  continue  par  le  \égétal  de 
nouvelles  grap|)es  fructilèrcs ,  et  en  ayant  soui 
de  ménager  les  incisions ,  on  peut  obtenir  de 
cette  liqueur  pendant  plus  de  la  moitié  de  Tan- 
née. Cette  sève,  abandonnée  au  contact  de  l'air, 
ne  tarde  |)as  à  se  troubler;  elle  devient  blan- 
châtre, acidulée^  la  fermentation  alcoolique  s'y 
déclare,  et  elle  acquiert  bientôt  une  qualité  spi- 
ritucuse  qui  la  fait  rechercher  comme  boisson. 
Cuite  et  évaporée ,  elle  donne  un  sucre  grais- 
seux et  d'une  couleur  foncée,  en  usage  général 
chez  les  naturels  des  Moluques  et  des  autres 
lies  de  la  Sonde.  Le  vin  du  gomouti  sert  aussi 
dans  la  préparation  du  fameux  arak  de  Batavia, 
qu'on  obtient  en  distillant  un  mélange  suiTant  : 

Mélasse 62  parties. 

Vin  de  palmier 13    — 

Riz 25    — 

100  (itier). 
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Le  suc  fermenté  et  distillé  de  Tareng  se 
consomme  en  grand  dans  tout  Tarchipel  Malai- 
sien.  C'est  une  boisson  qui ,  prise  avec  excès , 
est  très-pernicieuse,  surtout  pour  les  Européens; 
elle  diminue  peu  à  peu  les  forces,  et  bientôt 
après  riiydropisie  survient  accompagnée  d^un 
affaiblissement  notable  des  facultés  intellec- 
tuelles. Cependant  on  a  constaté  à  Batavia  Tef- 
ficacité  du  toddy,  pris  modérément,  au  début 
des  maladies  hépatiques  ou  de  la  rate.  A  Am- 
boine,  on  falsifie  fréquemment  le  saguweer  avec 
de  la  cliaux,  du  poivi*e  d^Espagne,  et  même  avec 
de  Turine ,  afin  de  lui  donner  une  saveur  plus 
piquante,  ce  qui  le  rend  plus  malfaisant  encore 
pour  les  individus  qui  en  abusent.  Cette  liqueur 
entête  fortement  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
Iiabituées,  et  elle  a  un  goût  de  fumée  |)eu  agréa- 
ble qui  résulte  du  peu  de  perfection  des  appa- 
reils qui  servent  à  la  distiller.  La  simple  sève 
de  Varenga  saccharifera  est  reconmiandée  clicz 
les  Tagales  comme  un  fortifiant.  Elle  est  bien 
supérieure  sous  ce  rap|)ort  aux  sèves  des  autres 
palmiers  analogues,  du  cocotier,  du  nipa  (cocos 
nlpa),  du  buri  {corypha  umbrnculifera). 

Les  fibres  noires  de  la  base  des  frondes  du 
gomouti  sont  entployées  dans  toute  la  marine 
locale  de  TAsie  orientale  ;  on  en  fabrique  parti- 
culièrement des  câbles  pour  les  ancres  et  des 
amarres  pour  les  embarcations.  Elles  résistent 
parfaitement  aux  alternatives  de  sécheresse  et 
dMiumidité  sans  avoir  besoin  d^être  goudron- 
nées. 

Sous  le  rapport  de  la  ténacité,  le  docteur 
Roxburgh ,  dans  quelques  expériences ,  a  trouvé 
qu'une  corde  un  peu  grosse  de  gomouti  cassait 
avec  un  poids  de  96  livres ,  et  qu^une  corde  plus 
petite  se  rompait  à  79  livres,  tandis  que  des 
cordes  de  coire  (de  coco)  de  même  dimension 
ne  supportaient  que  87  livres  et  60  livres  seu- 
lement. 

Les  meilleures  fibres  textiles  d'areng  provien- 
nent des  Molucjues  et  surtout  d'Amboine  ;  celles 
de  Java  sont  plus  grossières ,  mais  le  produit  de 
l'île  de  Madra  est  supérieur.  Indépendamment 
de  ces  filaments  on  trouve  encore  à  la  base  des 
feuilles  de  ce  palmier  une  sorte  de  bourre  qu^on 
utilise  pour  calfater  les  vaisseaux,  pour  rem- 
bourrer les  nicublcs  et  qui  remplace  même  l'a- 
madou. 

La  tige  de  Varenga  renferme  une  moelle  qui , 
extraite  et  préparée  comme  celle  du  sagoutier, 
donne  aussi  un  produit  similaire  bien  que  très- 
inférieur,  car  il  n\  a  que  les  pauvres  gens  qui 
se  nourrissent  de  ce  sagou.  Le  fruit  du  gomouti 
mérite  d'attirer  l'attention  de  la  science  niédi- 
cale  et  chimique  par  la  diversité  de  ses  effets  : 
vert,  on  le  mange  impunément;  rnùr,  l'intérieur 
est  parfaitement  sain  ,  tandis  que  son  envelop()e 
charnue  cause  de  ^ives  douleurs  et  de  Tinflam- 
malion  «|uand  elle  touche  la  peau.  Les  Malais  ont 
plusieurs  fois  profité  dans  leurs  guerres,  de  cette 
propriété,  en  jetant  sur  leurs  ennemis  de  Feau 


dans  laquelle  ils  avaient  6it  trem|i 
de  ce  fruit.  Les  mallieoreux  qui  la 
éprouvaient  des  démangeaisoos  si  at 
devenaient  furieux  ;  de  li  le  nom  d< 
(eau  d'enfer)  que  les  Hollandais  lui 
Ce  fruit  est  aussi  un  poison  mort 
chiens.  On  rapporte  que  les  Tagales 
les  cours  d^eau  de  cette  eau  canstîqi 
quelle  des  fruits  de  l'areng  ont  maoér 
étourdit  les  poissons  au  point  qaV 
prendre  facilement  à  la  main.  (Bhino 

Enfin ,  aux  Philippines  on  trouve  i 
de  ce  palmier  un  polypode  parasite 
dans  la  médecine  du  pays. 

Quant  au  rendement  de  Tareng,  i 
déjà  vu  qu'il  ne  pourrait  être  explo 
dixième  année ,  et  qu'il  donnait  aie 
un  peu  plus  de  trois  litres  par  jour;  n 
fournir  en  plus  dix-huit  livres  de  mal 
propre,  et  huit  livres  de  matière  iuC 
d'étoupe;  enfin,  l'arbre  coupé  peu 
cent  cinquante  livres  de  farine  de  sa 
que  Roxburgh  Ta  constaté  au  jardin 
de  Calcutta  [Flom  indica), 

Paul  Ml 

ARÉOMÈTRES.  {Physique.)  -Les  i 
sont  des  instruments  qui  servent  à 
corps,  ou  à  déterminer  les  poids  sfiéc 
densités  des  solides  et  des  liquides.  U 
re|)ose  sur  un  prindrie  de  physique  d 
couverte  est  due  au  célèbre  géomètre  k 
mort  à  Syracuse  2t2  ans  avant  Pèred 
et  qui  est  le  suivant  : 

«  Un  corps  plongé  dans  on  liquide  ( 
à  \xn  effort  de  bas  en  liaut,  é^  an 
volume  liquide  déplacé  ;  ce  qui  s'expri 
sant  que  le  corps  perd  dans  ce  lii 
partie  de  son  poids  égale  au  poids  ( 
déplacé.  » 

Avant  de  décrire  les  principaux  ai 
nous  rappellerons  que  le  poids  spédi 
densité  d'un  corps  soit  solide,  soit  Ui] 
un  nombre  qui  exprime  combien  ce  oo 
volume  égal ,  comparativement  à  Peii 
et  à  la  température  de  4**  cent.  (roy. 
Par  exemple,  la  densité  du  plomb  étairt 
signifie  que,  sous  le  même  volume, 
pèse  1  i,3.'>  fois  plus  que  Teau,  de  telle 
1  centimètre  cube  d'eau  pesant  1 
1  centimètre  cube  de  plomb  pèse  11 
35  centigrammes. 

D'après  cette  définition ,  pour  déCc 
densité  d'un  corps  solide  ou  liquide,  i 
déterminer  le  poids  d'un  certain  Toh 
corps,  et  de  le  diviser  par  le  poids  d 
volume  d'eau  :  le  quotient  est  la  de» 
chée.  L'emploi  des  aréomètres  foumit 
facile  d'arriver  à  cette  détermination. 
On  distingue  deux  sortes  d^aréomi 
aréomètres  à  poids  variable  et  à  voh 
tant,  et  les  aréomètres  à  poids  cqm 
volume  variable. 
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les  aréomètres  appartenant  à  la  pre- 
tégorie.  nous  cîteroDS  Taréoniètre  de 
et  celui  de  Fahrenlieit.  Le  premier,  qui 
I  employé,  permet  de  déterminer  à  la 
idâ  d\m  corps  solide  et  sa  densité. 

Cet  instrument  (fig.  110) 
M  compose  d'un  cylindre 
creux  A  en  fer-blanc  ter- 
miné par  deux  cônes  et  por- 
tant à  la  partie  inférieure 
une  petite  corl)eille  c  rem- 
plie de  plomb  qui  est  des- 
tiné à  servir  de  lest.  Une  tige . 
mince  supportant  un  pla- 
teau p  surmonte  le  cône  su- 
périeur, et  porte  un  trait  o 
qu'on  .nomme  point  d'af- 
fleurement. Pour  détermi- 
ner la  densité  d'un  corps 
solide  avec  cet  aréomètre, 
on  commence  par  plonger 
rinstrument  dans  Peau,  et 
le  point  o  s'élève  alors  d'une 
uantité  au-dessus  du  niveau  du  liquide, 
e  corps  m  sur  le  plateau  p^  et  on  ajoute 
i  indéterminés  ou  de  la  grenaille  mé- 
jusqu'à  ce  que  Taineuremenl  ait  lieu 
lîère  exacte.  On  enlève  alors  le  corps 
aution ,  on  y  substitue  des  poids  gra- 
|u'à  ce  que  Taflleurement  soit  rétabli  ; 
représentent  évidemment  le  poids  du 
retire  ensuite  ces  poids  gradués ,  on 
corps  dans  la  corbeille  c,  et  on  re- 
iréomètre  dans  l'eau.  L'affleurement 
eu ,  pan:e  que  le  corps  plongé  dans  le 
perd  une  partie  de  son  poids,  et  il  est 
i  d'ajouter  sur  le  plateau  su|)érieur 
i  suffisants  pour  que  l'afTIeurcment  se 
me  troisième  fois  :  la  quantité  de  poids 
ajouter  représente  la  peiie  de  poids 
dans  l'eau ,  ou  le  poids  d'un  volume 
l  au  volume  du  corps.  En  divisant  le 
corps  trouvé  précédemment  par  la 
poids ,  on  a  la  densité  du  corps. 
le  :  Soit  ?.2S,70  le  poids  d'un  certain 
^  plomb  placé  sur  le  plateau  supérieur  ; 
art,  soit  2  grammes  le  poids  du  vo- 
a  déplacé  par  le  corps  ou  sa  |>erte  de 
s  l'eau ,  la  densité  du  corps  sera  égale 

ou  11,35. 

orps  dont  on  cherche  la  densité  était 
r  que  l'eau ,  il  ne  pourrait  rester  sur 
lie  c  et  remonterait  à  la  surface  du  li- 
n  remédie  à  cet  inconvénient  en  adap- 
6SSUS  du  niveau  de  la  corbeille  un  petit 
ercé  de  trous  qui  glisse  entre  les  deux 
de  l'anse  de  cette  corbeille  et  main- 
orps  forcément  dans  l'eau. 
mètre  de  Fahrenheit  appartient  à  la 
sse  que  le  précédent;  seulement,  comme 
iné  à  déterminer  la  densité  des  liquides 
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parmi  lesquels  se  trouvent  quelquefois  des  aci- 
des, on  le  construit  en  verre  afin  qu'il  soit 
moins  attaquable  que  s'il  était  en  cuivre  ou  en 
fer-b!anc.  De  plus,  en  raison  même  de  sa  des- 
tination ,  il  ne  possède  point  de  corbeille,  et  est 
simplement  terminé  par  une  capacité  sphérique 
renfermant  1p  lest ,  c'est-à-dire  du  mercure  ou 
de  la  grenaille  de  plomb. 
gy^^  Le  poids  de  c-et  instrument  qui  a  la 
^^  forme  ci-contre  (fig.  il l),  a  été  déter- 
miné une  première  fois  d'une  manière 
rigoureuse.  Soit  P  ce  poids;  on  le 
plonge  dans  le  liquide  à  expérimenter, 
et  l'on  ajoute  dans  la  capsule  d  la  quan- 
tité de  |K)ids  suffisante  pour  produire 
l'adleurement  en  o;  soitp  ce  nombre  de 
poids;  {P+p)  représente  le  poids  du 
volume  liquide  déplacé  par  l'instru- 
ment jusqu'en  o.  On  retire  l'aréomètre, 
on  l'essuie  bien  et  on  le  fait  plonger 
j.  dans   l'eau   pure,  toujours  jusqu'au 

/%  même  point  o;  soit/i'le  poids  qu'il  faut 
^Hr  ajouter  dans  wtte  seconde  opération  ; 
fig.  111.  (P  -hp')  représente  le  poids  d'un  vo- 
lume d'eau  é^al  au  volume  du  liquide  primitive- 
ment déplacé  ;  en  divisant  (P  +p)  par  (P-fy), 
on  a  la  densité  du  liquide. 

Dans  l'usage  de  ces  instruments  on  voit  que 
la  quantité  dont  on  les  fait  plonger  dans  les  li- 
quides est  constante,  et  que,  pour  arriver  a 
ce  résultat,  on  est  obligé  d'employer  des  poids 
en  quantité  variable:  c'est  donc  avec  raison  qu'ils 
sont  dits  aréomètres  à  volume  constant  et  à 
poids  variable. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  aréomètres 
à  poids  constant  et  à  volume  variable;  ce  sont 
des  instruments  fréquemment  employés  dansie 
commerce  pour  avoir  une  idée  de  la  concen- 
tration ou  de  la  richesse  des  différents  liquides. 
Us  sont  ordinairement  fabriqués  en  verre,  sur- 
montés d'une  tige  cylindrique  qui  renferme  à 
l'inteneur  une  échelle  graduée  ;  ils  n'ont  pas  de 
point  d'affleurement  et  conservent  toujours  le 
même  poids.  Ces  aréonièUes,  qui  reçoivent  dif- 
férents noms ,  tels  que  pèse-sels,  pèse- 
acides,  pèse-liqueurs,  ne  donnent  point, 
comme  les  précédents ,  les  densités  des 
liquides  dans  lesquels  on  les  plonge, 
mais  font  connaître  simplement,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  leur  richesse 
comparative  en  acide,  sel  ou  alcool 

Aréomètre  de  Baume.  -—  Baume, 
pharmacien  h  Paris,  mort  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  a  construit  un  aréo- 
mètre à  poids  constant  destiné ,  suivant 
son  mode  de  graduation,  à  comparer 

i  entre  eux  les  liquides  plus  denses  ou 
moins  denses  que  l'eau. 
Cet  instrument  se  compose  (fig.  1 1 2) 
d'une  tige  à  laquelle  est  soudée  une  boule 
Fig  Ht.  sphérique  pleine  d'air,  et  à  celle-ci  une 
autre  plus  petite  qui  renferme  le  lest.  Dans  le 
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cas  où  il  <^tait  destiné  aux  liquides  plus  denses 
que  Tcau  ,  Haumé  eflecluait  sa  graduation  de 
la  manière  suivante  :  le  lest  était  combiné  de 
feçou  que  rinslrunient  s'enfonçât  presque  com- 
plètement dans  Teau,  et  il  marquait  C  au  iK)int 
d*anieurement.  Il  plongeait  ensuite  instrument 
dans  une  dissolution  contenant  15  p.  100  de  sel 
marin  sec  ;  cette  dissolution  étant  plus  dense  que 
Peau ,  Taréomèlre  s'enfonçait  moins,  et  au  nou- 
veau point  d'afllcurenient  il  inscrivait  le  cliiiVre 
15;  Tintervalle  de  0  à  15  était  ensuite  partagé 
en  quinze  parties,  et  les  divisions  reportées  jus- 
qu'en bas  de  la  tige.  Ces  divisions ,  dans  ces 
divers  annimêtres ,  sont  ordinairement  trac*Vs 
sur  une  petite  bande  de  {tapier  que  renferme  la 
tige  dans  son  intérieur. 

L'aréomètre  de  Baume ,  ainsi  gradué,  est  en 
même  temps  un  pèse-acides  et  un  pèse-scis; 
moins  il  enfonce  dans  une  dissolution  acide  ou 
saline,  plus  celle-ci  est  riche.  On  l'emploie  fré- 
quemment pour  reconnaître  le  degré  de  concen- 
tration de  certains  acides  du  commerce  :  c'est 
ainsi  que  l'acide  sulfurique  concentré  maniue  or- 
dinairement CO",  l'acide  clilorh>drique  26**, 
Facide  nitrique  36**  à  Tan'omètre  de  Baume, 
ce  qu'on  indique  par  les  notations  66*»B,  36°  B, 
26»  B. 

On  s'en  sert  également  fiour  les  sirops  dans 
lesquels  l'aréomètre  de  Ikinmé  doit  marquer  35° 
à  froid ,  lorsqu'ils  ont  été  bien  fabriqués. 

Pour  les  liquides  moins  denses  que  l'eau, 
Baume  adoptait  une  graduation  inverse ,  c'e  t- 
à-dire  que  te  0°  corres|)ondant  à  l'aflleurement 
dans  l'eau  pure  se  trouvait  à  une  petite  dis- 
tance de  la  naissance  de  la  tige,  et  le  point  10 
foMrni  par  un  mélange  de  10  de  sel  et  90  d'eau, 
^ait  placé  un  peu  plus  bas  :  rintcnalle  de  0  à 
10  était  partagé  en  dix  parties,  et  les  divisions 
reportées  au-dessus.  Ainsi  gradué ,  l'aréomètre 
de  Baume  prend  le  nom  de  pèse- liqueurs. 

Alcoomètre  de  Gay-Lussac.  —  Gay-Lussac 
a  imaginé,  en  1824,  un  instrument  destiné  à 
mesurer  la  force  des  liquides  spiritueux ,  dont 
la  forme  est  entièrement  semblable  à  celle  du 
pèse-liqueurs  de  Baume ,  mais  dont  le  système 
de  graduation  est  essentiellement  différent.  Cet 
aréomètre  app<'Ié  alcoomètre  centésimal  de 
Gay-Lussac,  donne  le  nombre  de  centièmes  d'al- 
cool absoln  en  volume  que  contient  une  liqueur 
spiritueusc. 

Pour  graduer  son  instrument ,  Gay-Lussac  l'a 
plongé  successivement  dans  de^  mélanges  d'eau 
et  d'alcool  absolu  renfermant  100,90,80..., 
60. . .,  30. . .,  10,  0  p.  100  d'alcool  en  volume, 

et  il  a  marqué  les  chiffrer  100,  90,  80,  etc , 

10  et  0,  aux  points  d'affleurement  dans  ces  di- 
vers mélanges.  L'alcool  absolu  étant  moins  dense 
que  l'eau ,  c'est  dans  l'alc^  pur  que  l'instru- 
ment s'enfonce  le  plus,  et  dans  l'eau  pure  qu'il 
s'enfonce  le  nîoins  :  le  zéro  occu|)e  donc  la  partie 
inférieure  de  la  tige,  le  iwint  180  la  partie  su- 
périeure. Si  donc  on  plonge  un  alcoomètre  gra- 


dué de  cette  aianière  dans  nne  lit 
tueuse,  et  que  ralflauretneat  ait  li) 
par  exemple ,  on  en  conclut  que  C4 
renfenne  ,Vi  d'alcool  absolu  et  ^  « 
avoir  détenniné,  à  Taide  de  l'alco 
force  d'un  liquide  s|ttritueux ,  on  ti 
ment  la  quantité  totale  d'alcool  abso 
ferme ,  en  multipliant  le  volume  d 
par  le  chiffre  qui  exprime  sa  force  :  i 
exemple,  850  litres  de  liqueur  alcoo 
quant  75°  à  l'alcoomètre,  on  inultii4 
0,75,  ce  qui  donnera  637,50  lilr.  d'ald 

La  graduation  de  l'alcoomètre  île 
ayant  été  faite  à  15*'  cent.,  ce  n'est  qu 
pérature  que  les  indications  de  l'io^t 
exactes  :  la  température  modifiant  U 
liquides,  l'instrument  s'enfoncera  pi 
dans  une  même  liqueur  aUxiolique, 
le  thermomètre  y  marquera  plus  c 
15°. 

Pour  remédier  à  cette  cause  d'e 
Lussac  a  construit  des  tables  dans  1 
trouve,  dans  une  première  colonu 
les  températures  en  degrés  centigr 
30°  ;  et  dans  une  colonne  Ijorizontal* 
de  l'alcoomètre  de  0  à  100*.  Au  point 
des  deux  colonnes  liorizontale  et  v< 
tant  l'une  la  température  indiquée 
momètre ,  l'autre  le  degré  observé 
tre ,  0»!  trouve  le  nombre  qui  corresp 
d'affleurement  réel  dans  un  liquide 
à-dire  la  proportion  exacte  d'alct 
dans  le  liquide  spiritueux. 

La  simplicité  de  cet  instrument  1 
ter,  non-seulement  en  France,  mai 
Suètle  et  en  Prusse  ;  c'est  le  seul  e» 
l'administration  des  douanes  et  des 
nis  de  notre  pays.  Cefiendant,  comn 
de  Gay-Lussac,  s'en  trouve  onlînai 
nexée  une  seconde,  dite  de  Car  tu 
sente  une  graduation  fort  difTéreuti 
vous  dire  quelques  mots  de  l'an'^on» 
lier,  instrument  encore  employé  auj< 
quelques  personnes. 

La  graduation  de  cet  instruinent 
nit'e  bien  des  fois  depuis  sa  création 
l'origine ,  son  inventeur  avait  étalrfî 
de  la  manière  suivante  :  le  point  d'i 
dans  Peau  correspondait  à  10°,  celi 
cool  absolu  à  44°,  la  tem|)érature  et 
L'intervalle  entre  ces  deux  chiffn 
était  partagé  en  quarante-quatre  divi 
grés. 

Voici ,  au  surplus,  la  correspondai 
grés  sur  les  deux  arwmètrcs  poui 
liquides  alcooliques  les  plus  n^panc 
commerce  : 

Al. 
CL 

Alcool  absolu  ou  anhydre I 

Esprit  rectifié  de  betterave,  fécule, 
grain * 9 
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de  betterace,  etc 89,c 

î-TÎo  I  de  Montpellier....  84,4 

re  de  Londres  ^t.  forte)..  G4,2 

de  Hollande 58,7 

feible 51,0 

e  de  Cognac 52,5 

lune,  des  campagnes 49,1 


45,5 


36,0 
33,0 
24,0 
22,0 
19,5 
20,0 
19,0 
18,0 


pectiou  de  ce  tableau,  on  comprend 
l'emploi  de  Talcoomètre  de  Gay-Lussac 
«ra^antage  sur  celui  de  Cartier;  car 
e  le  premier  donne  immédiatement  la 
l'un  liquide,  en  alcool  absolu,  le  second 
qu^un  nombre  presque  complètement 
U  est  à  désirer  qu^on  abandonné  tout 
iemier  instrument. 
XHnètre  de  Gay-Lussac  peut  donner  im- 
nent  la  richesse  alcoolique  d^un  liquide 
d^alcool  et  d'eau  seulement,  il  n*en  est 
iième  quand  il  s\'igit  de  liqueurs  ren- 
outre  Taleool,  certains  principes  miné- 
tMTganiques  en  dissolution  ;  car  alors  les 
»  de  densité  sont  tout  à  fait  changées, 
e  cas  qui  se  présente  pour  les  vins.  On 
ft  avoir  recours  à  la  distillation  à  Taide 
it  ap|)areil  spécial  dont  la  première  idée 
it  à  Descroizilles  (  Voy.  Vins,  essais  des). 
Il  grand  nombre  d'autres  aréon)ètres  qui 
imaginés,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom 
-toî^  ou  lacUhdensimèlre  de  Quevenne 
et  dont  il  est  utile  de  dire  quelques 
mots  id. 

Cet  instrument ,  qui  est  un  aréo- 
mètre à  poids  constant  et  à  vo- 
lume variable ,  a  été  proposé  par 
son  inventeur  pour  mesurer  la  den- 
sité du  lait  et  juger  par  suite  de 
son  état  de  pureté  ou  de  falsifica- 
tion ;  sa  graduation  repose  sur  les 
considérations  suivantes  :  1**  A  la 
température  de  15*^,  la  densité  du 
bon  lait  normal  non  écrémé  c^t  com- 
prise entre  1029  et  1033,  celle  du 
lait  écrémé  entre  1032  et  1036  (la 
crème  étant  plus  légère  que  le  lait , 
la  densité  d^un  lait  écrémé  doit  aug- 
menter); 2°  si  Ton  ajoute  au  lait 
écrémé  ou  non  écrémé  des  propor- 
tions croissantes  d'eau,  la  densité 
dn  mélange  va  toi:gours  en  dimi- 
nuant. 

M.  Quevenne  a  donc  inscrit  sur 
la  tige  de  son  aréomètre  (  fig.  113) 
les  deux  points  d'aftieuremcnt  cor- 
respondants aux  densités  1029  et 
1033  et  U  a  partagé  Fintervalle  en 
quatre  parties;  il  a  fait  de  même 
pour  les  affleurements  du  lait  écré- 
I  mé  correspondants  aux  densités 
1032  et  1036.  Faisant  ensuite  des 
L     mâanges  de   lait  écrémé   et  non 
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écrémé  avec  ^V,  ir»  i^  d'eau ,  il  a  noté  les  nou- 
veaux points  d'affleurement  et  a  complété  ainsi 
la  graduation  de  la  tige  de  son  aréomètre.  Les 
indications  à  droite  de  IVchclle  correspondent 
au  lait  non  écrémé,  d'abord  pur,  puis  additionné 
d'eau  ;  celles  à  gauche,  au  lait  écrémé  pris  dans 
les  mêmes  conditions. 

Cet  instrument,  adopté  dans  divers  établisse- 
ments publics,  serait  fort  précieux ,  si  les  bases 
sur  Icstiuelles  repose  sa  graduation  étaient  exac- 
tes; il  n'en  est  i)as  ainsi.  Les  densités  indiquées 
par  M.  Quevenne,  pour  des  laits  purs  non  écré- 
més, ne  peuvent  être  admises  que  lorsquMl  s'agit 
de  laits  mélangés  provenant  de  différentes  va- 
ches ;  en  opérant  sur  le  lait  de  vaches  prises  sé- 
parément, on  commet  parfois  de  graves  erreurs. 
Certains  laits,  en  effet,  étant  très-butyreux,  sont 
pour  cette  raison  même,  plus  légers  que  d^autres 
moins  riches  en  beurre  ;  ils  peuvent  marquer  à 
l'aréomètre  1028  et  être  considérés  à  tort  comme 
des  laits  additionnés  de  ri  d'eau.  De  plus,  lelacto- 
densimètre  peut  servir  lui-même  de  guide  à  la 
falsification,  car  on  peut  commencer  par  enlever 
la  crème  (la  densité  augmente),  ajouter  ensuite 
de  l'eau  (  la  densité  <lJminue)  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  lorsque  le  lacto-densimèlre  marque 
1030;  la  fraude  opérée  dans  ces  circonstances 
ne  pourra  être  constatée  avec  l'instrument  de 
M.  Quevenne.  A.  Pounur, 

Professeur  à  la  Saulsaie. 

ARÉQUIER.  {Botanique,)  Bétel.  (Àreca  ca- 
techu ,  Lin.)  —  Plante  de  la  grande  famille 
des  palmiers,  tribu  des  arécinées  :  elle  atteint 
communément  de  10  à  16  mètres  de  hauteur, 
mais  sa  circonférence  ne  dépasse  pas  50  à  80  c. 
de  tour  (16,6  à  26,6  centimètres  de  diamètre). 
Ce  peu  de  développement  en  grosseur  d«^  la  tige, 
en  comparaison  de  son  extrême  élévation,  l'ex- 
poserait à  être  fréquemment  renversée  par  les 
ouragans  des  tropiques  ,  si  la  racine  qui  s'en- 
fonce très-avant  dans  le  sol  ne  lui  assurait  pas 
un  solide  point  d'appui ,  et  si  les  fibres  dures 
et  coriaces  qui  composent  le  bois  n'offraient 
pas  une  aussi  grande  résistance  aux  vents  les 
plus  violents  .  tout  en  se  pliant  docilement  à 
leurs  caprices.  Le  ytori  de  ce  végétal  ne  manque 
pas  d'élégance  et  rappelle  celui  du  cocotier. 
Les  feuilles  réunies  en  nombre  de  six  à  huit, 
et  garnies  de  chaque  côté  du  pétiole  commun 
de  folioles  étroites ,  retombantes  à  l'extrémité  , 
sont  d'une  couleur  vert  foncé  et  longues  de  2 
à  3  mètres  ;  elles  couronnent  heureusement 
les  troncs  de  ce  palmier ,  magnifique  colonne 
naturelle,  dont  elles  forment  le  chapiteau.  Le^ 
fleurs  sont  unisexuées,  mais  réunies  dans  le 
même  panicule,  leciuel  porte  le  nom  de  spadice 
on  régime  ;  les  fleurs  femelles  se  trouvent  en 
petit  nombr(^  vers  la  base  des  rameaux  du  ré-* 
gime  et  les  fleurs  niàles  sont  portées  en  grand 
nombre  sur  les  parties  terminales  de  ces  ra- 
meaux. Le  fruit  est  un  drupe  charnu  à  péri- 
carpe fibro-charnu,  recouvrant  une  membrane 
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mince  qui  ne  présente  qu*une  seule  loge  mono- 
spenne. 

L'anfquier  est  répandu  soit  à  Tétat  sauvage , 
soit  à  Tetat  cultivé ,  dans  toute  TAsie  tropicale, 
et  dans  la  partie  nord- est  de  TOc^anie.  11  pa- 
rait originaire  de  Sumatra  et  de  la  presquMle  de 
Malacxa;  mais  il  est  probable  que  son  intro- 
duction dans  les  contrées  voisines  remonte  à 
une  époque  très  reculée ,  car,  partout  où  on  le 
trouve ,  il  porte  un  nom  ori^uial ,  tout  à  fait 
spécial. 

On  cultive  Tarée  pour  son  fruit  qui  entre  dans 
la  préparation  du  bétel ,  le  stimulant  par  ex- 
cellence des  peuples  de  Textréme  Orient ,  du 
golfe  Persique  à  la  Mélanésie.  On  le  reproduit 
de  graines  qu*on  sème  en  pépinière,et  plus  tard, 
lorsque  le  jeune  végétal  a  pris  un  certain  ac- 
croissement ,  on  le  transplante.  11  vient  très- 
bien  dans  toutes  les  situations  et  dans  les  ter- 
rains les  plus  ordinaires  ;  mais  le  voisinage  de 
la  mer  est  très-prolitable  |>our  la  perfection  de 
son  fruit;  cependant  il  croît  encore  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  contrairement  au  cocotier,  et 
s'élève  aussi  à  de  plus  grandes  hauteurs.  Les 
arbres  sont  plantés  à  la  distance  de  2*,  60  les 
uns  des  autres.  Les  soins  de  sarclage  et  d'ar- 
rosage qu*on  leur  donne  sont  peu  importants. 
Ils  commencent  à  produire  a|)rès  cinq  ou  six  ans 
de  croissance  et  meurent  ordinairement  après 
vingt-cinq  ans  d'existence. 

Leur  floraison  dure   une  bonne  partie  de 
Tannée,  de  sorte  qu'il  arrive  parfois  que  la 
mOme  plante  a  des  régimes  bons  à  cueillir  et 
des  régimes  en  fleurs.  On  fait  lialntuellement 
deux  récoltes,  dont  la  principale  a  lieu  pendant 
les  mois  de  mai,  juin  et  juillet.  Le  nombre  des 
noix  produites  i>ar  un  seul  arbre  varie  de  deux 
cents  à  mille,  suivant  les  cultures  et  les  situa- 
tions. Crawford  estime  la  production  d'un  ai^ 
quier  à  6  et  7  kilogrammes,  ce  qui  est  un  rende- 
ment considérable;  en  moyenne  on  ne  doit 
compter  que  sur  3  à  4  kilogr.  par  arbre,  ce  qui 
ferait  pour  1  hectare  7,tK)0  â  10,000  kilogr., soit, 
au  prix  de  6  fr.  les  lOo  kilogr. ,  une  yaleur  de 
375  à  500  fr. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule.  Le  brou,  fibreux  et  charnu  lorsqu'il  est 
frais,  et  qu'on  mange  daits  cet  état ,  recouvre 
une  noix  ou  graine  de  la  grosseur  d'une  mus- 
rade  ovale,  aplatie  à  la  base,  dont  le  périspermt 
est  pénétré  par  de  nombreux  prolongements  du 
tégument  de  la  graine,  et  présente  des  mar- 
brures  remarquables  ;  ce  périspenne  est  très- 
âpn»  et  styptique.  Diaprés  l'analyse  faite  par 
M.Morin  de  nouen  (I),  la  noix  d'arec  con tien- 
drait  :  l*»  rfe  racide  gnl ligue  ;  T  une  grande 
qmntitéde  tannin;  T de  Vacétate  d'ammo- 
niaque; kr  un  principe  pari iatlier  analogue  à 
celui  qui  se  trouve  dans  les  légumineuses; 

(0  R!«*al  annlyttque  «ur  les  frnlU  àr  l'aréquier   Jotir- 
»wl  4ê  pkarmmei9,  •••  série,  im,  t.  vili,  p.  m».«m. 


5'  fine  matière  rouge  insolnbl 
tière  gras  «e  composée  d^éUùne  e 
T  de  VhuUe  volaiUe;  V  de  la 
Voxalate  de  chaux  ;  \çf  délai 
1 1°  des  sels  minéraux  ;  ir*  de 
et  de  la  silice.  Par  la  macératioi 
obtient  une  espèce  de  gomme  rési 
brun ,  astringente  ,  très -tonique 
un  peu  au  cachou. 

Pour  qu'une  noix  soit  de  bo 
faut  que  la  partie  médulUiire,  de 
elle,  soit  petite  ooroparativemei 
extérieure,  laquelle  doit  étretrès^ 
au  contraire,  la  partie  médullaire 
quantité,  cela  indique  une  maturité 
et  alors  le  fruit  est  rejeté  comn 
assez  astringent. 

La  manière  dont  on  prend  le  1 
près  la  même  dans  tous  les  pa 
Cette  drogue  se  compose  i"  de 
rec  ;  2"  des  feuilles  du  {loivrier 
cluux.  Voici  comment  on  la  prép 
deux  feuilles  de  bétel ,  et  sur  Ti 
étend  un  peu  de  chaux  vive,  * 
rougie  par  le  curcuma  ;  on  les  enro 
en  faire  une  sorte  de  long  cigare  ; 
une  noix  d'arec  en  quatre  ,  on  en 
ceau  dans  sa  bouche  et,  tout  en  k 
mord  de  temps  en  temps  dans  : 
bétel.  Bientôt  une  àalive  aboodan 
de  sang  est  sécrétée  et  une  légère 
sentir,  excitant  la  joie  et  la  gaieté 
Quelquefois  on  enroule  dans  la 
tel  tous  les  ingrédients  qui  formel 
toire  ;  fréquemment  on  lui  ajoute 
cacliou,  du  gambier,  des  graines 
(en  Assam),  suivant  les  divers  pavi 
On  apprête  aussi  les  noix  d'arec 
cuire,  coupées  en  tranches,  avec  un 
hier.  Pour  l'exportation,  on  les  f< 
expose  rapidement  au  feu  pour  ]< 
bien  ono|ièrc  la  dessiccation  lent 
les  couper.  Cette  dernière  qualité 
recherchée  ;  on  la  trouve  surtout  i 
de  la  côte  de  Sumatra,  où  il  sVn 
merce  important. 

La  chaux  dont  on  se  sert  provi< 

toujours  de  la  calcination  de^  madn 

grand  nombre  sur  les  côtes  asiatiq 

niennes.  Un  exemple  curieux  de  T< 

a!cali,  lorsqu'il  entre  pour  une  trop 

dans  le  bétel,  est  rapporté  par  le  o 

Ion.  Ayant  rencontré  à  Tlle  de  Vani; 

digène  dont  la  mAi  boire  infihricare 

deux  dents  d'une  énorme  dimeniôon. 

par  des  présents,  à  ce  qu'il  s'en  la 

clier  une.   L'examinant  ensuite,  il 

composée  au  centre  d\ine  dent  oni 

couverte  de  nomt>reuses  coudies  qu> 

du  bt'tel  avait  fonnées  par  une  lo 

d'années. 

L'usage  dn  bétd  a  pour  Hft*  de 
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its,  de  les  oonserrer  quand  il  est  mod<^rë, 
i»  d  •  les  eomoder  vivemenl  s*il  est  excessif, 
lî  Too  y  met  trop  de  cliaux.  Les  proprit^tés 
loi  accordent  les  indigènes  sont  nombreuses 
pielque  peu  chargées  ;  mais,  en  fait,  il  est 
tin  que  le  bétel  soutient  les  forces  et  les 
Mitre  de  la  même  manière  que  les  excitants, 
que  le  tabac,  les  alcools,  le  café.  Il  empêche 
op  grande  transpiration  qui  épuise  et  pro- 
un  ac4:ablenient  assez  profond  pour  que 
nme  ne  puisse  se  livrer  au  travail. 
I  noix  d'arec  figure  avec  honneur  dans  la 
ère  metlicale  asiatique.  En  Chine,  dans  les 
ioces  centrales  de  Hou-Kouang  et  de  Kang- 
Q  la  donne  aux  chevaux,  coupée  en  petits 
»aa\  mélangés  an  fourrage  vert,  comme 
^mède  contre  le  flux  de  ventre.  Dans  les 
inces  du  nord,  la  décoction  de  ce  fruit  est 
nistrée  dans  les  diverses  afTections  des  vis- 
.  Aux  Philippines,  les  indigènes  friction- 
les  entants  avec  le  jus  de  la  mastication , 
les  rortifier  ;  et  le  résidu,*quMls  appellent 
,  est  appliqué  comme  un  topique  sur  Tépi- 
B  des  enfants  malades. 
1  eoosonime  au.^si  la  noix  d'arec ,  bien  avant 
■torité,  quand  la  pulpe  intérieure  est  en- 
■lolle.  Ost  alors  un  fruit  agréable,  rafral- 
■nt  et  recherché  pendant  les  fortes  cha- 
w  Le  jeune  IxHirgeon  de  Taréquier  ou  le 
s  de  palmier  se  mange  comme  celui  de 
ta  oleracea,  mais  sa  saveur  est  très-mé- 
re.  Enfin  les  spathes  de  ce  palmier  servent 
!Bnnibreux  usages  d^économie  domestique, 
m  fruit  peut  être  employé  pour  teindre  en 
p;  swec  la  couperose  on  en  obtient  une  cou- 
MMie.  Paul  Madinier. 

mtwvL.  (Botanique.)  —  On  nomme  aréfe 
!a  en  latin)  un  prolongement  grêle,  en 
de  filet  plus  on  moins  long  qui,  dans  les 
de  beaucoup  de  graminées,  surmonte  les 
de  la  glume  ou  de  la  balle.  Générale- 
chacune  de  ces  folioles  ne  porte  qu'une 
qui  est  alors  le  prolongement  de  sa  ner- 
médiane,  mais,  dans  quelques  cas  aussi 
ftpogon,  xgïlops),  une  seule  foliole  porte 
lirârs  arêtes,  une  médiane  et  les  autres  laté- 
pk  Dans  ce  cas,  Palisot  de  Beauvois  réservait 
MB  d*arête  à  la  première  et  donnait  aux  au- 
I  celui  de  soles  ;  mais  cette  distinction  n'a 
ih moindre  importance;  car  de  même  que  la 
nrrmédiane  d'une  foliole  ne  diffère  des  laté- 
liqiie  par  sa  situation  ,  de  même  il  n'existe 
W&t  diflerence  tant  soit  peu  essentielle  entre 
Ile  médiane  et  les  latérales,  et  dès  lors  aussi 
^Aoi  d^  mot  pour  désigner  ces  dernières 
X  justifié  par  rien.  Ce  mot  de  soies  a  été  aussi 
ployé  sans  pins  de  motifs  par  Trinius  pour 
iàr  une  autre  distinction.  Ce  botaniste,  à  qui 
idoît  dés  travaux  très-importants  sur  les  gra- 
lées,  a  cru  devoir  distinguer  les  arêtes  des 
nés  de  celles  des  balles.  H  a  nommé  les  pre- 
res  soles  (uUe) ,  tandis  qnli  a  créé  pour  les 
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dernières  le  nom  de  subulœ  on  alênes.  Cette 
distinction  n'a  pas  été  admise  et  elle  ne  devait 
pas  l'être,  puiscju'il  n*existe  pas  de  différences 
réelles  entre  les  arêtes  de  ces  deux  sortes  de  fo- 
lioles florales. 

Los  arêtes  des  graminées  varient  beaucoup 
pour  le  développement,  pour  la  situation,  pour 
la  forme.  —  Sous  le  premier  rapport  tantôt  elles 
manquent  entièrement  (poa,  etc.) ,  tantôt  elles 
forment  une  pointe  courte  ou  un  petit  fUet  (di 
yen  fesfi(ca),  tantôt  enfin  elles  acquièrent  untf 
longueur  plusieurs  fois  supérieure  h  celle  des 
folioles  qui  les  portent  (céréales  l>arbues,  stipa, 
etc.).  Sous  le  second  rapport  on  les  voit  former 
un  prolongement  tout  h  fait  terminal  dans  la 
pliiî'art  des  cas,  ou  se  ilélacher  un  peu  au-des- 
sous du  sommet  de  la  foliole,  comme  dans  les 
hrom\iSy  ou  s'attacher  à  la  foliole  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  sa  face  dorsale  {avena) ,  on 
vers  la  base  de  cette  même  face.  —  Sous  le 
troisième  rapport,  les  arêtes  constituent  géné- 
ralement un  filet  tout  droit,  comme  on  le  voit 
dans  la  plu|)art  de  nos  céréales  barbues;  ailleurs 
et  particulièrement  chez  les  avoines,  les  anfbo- 
xanthum,  chacune  d'elles  se  divise  en  deux 
portions  qui  font  un  genou,  angle  plus  ou  moins 
fcnné  l'une  sur  l'autre  ;  on  les  voit  même  dans  ces 
dernières  graminées  se  contourner  en  spirale  et 
se  rouler  ou  dérouler  ensuite  par  les  alternatives 
de  la  sécheresse  et  de  Thumidité.  Enfin  dans 
une  espèce  de  stlpa,  le  S.  pennata,  Tarête 
prend  un  extrême  développement  et  se  charge 
sur  SCS  côtés  d^une  double  rangée  de  barbes  dé- 
liées qui  en  font  une  plume  d'une  extrême  légè- 
reté, assez  élégante  même  pour  pouvoir  servir  à 
la  parure  des  femmes. 

Pour  plus  de  détails  et  pour  l'application  des 
notions  précédentes  nous  renverrons  à  l'article 
général  Gr\iiinéfs  et  aux  articles  relatifs  aux 
principaux  genres  de  plantes  de  cette  famille. 

P.  Di'cnARTr.E. 

ÂRGÉMONE.  (Bofan.)  ^Àrgemone,  Tourne- 
fort.  1  —  Genre  de  la  famille  des  papavéracées. 
Plantes  he(1)acécs,  annuelles,  glauques,  armées 
d'aiguillons,  à  tige  rameuse,  couverte  de  feuilles, 
sinuées-dentées ,  épineuses,  glabres ,  glauques, 
marbrées  de  blanc,  le5  inft^rieures  pétiolées,  les 
autres  scssiles  et  amplexicaules.  Fleurs  soli- 
taires, portées  sur  des  pédoncules  terminaux, 
généralement  courts,  dressés  avant  la  floraison. 
Calice  h  deux  ou  trois  séj^ales  épineux.  Corolle 
h  (fuatre  ou  six  sépales  larges,  jaunes  ou  blancs. 
Style  presque  nul  ;  sti^iatc  concave,  rayonnant. 
Capsule  ovoïde,  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  à 
sept  valves  incomplètes. 

Ce  penre  ne  renferme  que  trois  ou  quatre  es- 
pères bien  caractérisées;  elles  appartiennent 
aux  régions  équatoriales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Elles  sécrètent  un  suc  propre,  laiteux, 
jaunAtre,  qui  est  acre  et  drastique.  D'après 
.M.  Spach,  les  médecins  indous  l'emploient  à 
l'extérieur  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  aa 
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Drétil  U  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  an- 
tidote contre  !a  morsure  des  serpents.  Ou  a  at- 
tribué aux  feuilles  la  propriété  de  guérir  les 
taks  de  la  cornée  et  d'adoucir  les  inflammations 
de  Tu'il.  Les  fleurs  sont  anodines,  pectorales  et 
somnifères.  Les  j^raines  sont  purgatives,  et  pas- 
sent, en  Améri(iue,  iH>ur  un  bon  remède  contre 
les  diarrhées  et  les  dysscnterics.  On  les  regarde 
aussi  comme  un  narcotique  plus  puissant  que 
Topium. 

On  cultive  ces  plantes  dons  les  jardins,  où  el- 
les Jettent  de  lu  variété  par  leurs  feuilles  larges 
et  divorsiement  sinuées.  Leur  culture  est  facile 
et  demande  i>eu  de  soins  :  on  peut  semer  en 
place  au  printemps  ;  mais  il  vaut  mieux  semer 
en  |H)t  sur  couche  on  mars  |:our  repiquer  sur 
place  en  nuii.  Les  jardiniers  leur  donnent  le  ntm 
<le  pttvot  <'pineux  ;  la  forme  du  fruit  et  les  pi- 
quants dont  il  est  armé  l'ont  fait  appeler  par  les 
Esi^gnols  figo  del  infbrno, 

LVs|»éce  la  plus  connue  est  Targémone  du 
Mexique  {argrmone  mexUana^  Lin.,^.  vulga- 
rii ,  S]Kich  ),  qu*on  trouve  naturalisée  dans  le 
midi  de  TEurope.  On  cuUi\e  aussi  les  argémo- 
nes  jaunâtre  [À.  ochrolvuca,  Swcet),  à  fleurs 
Maiiehes  (.-t.  albifloroy  llom.),  à  grandes  fleurs 
(.4.  grandiflora,  Sweet),  de  Earckley  (  A.  bar- 
càicgaïuty  Link\  etc.  A.  Dircis. 

ARGKXT.  (yumèrairr,  monnaie,  valeur.) 
{Écvn.  pnM.'i —  Le  mot  argent  a,  dans  la  lan- 
gue usuelle,  deux  sens  distincts,  quoique  con- 
nexes et  \  (^sins  Tun  do  Tautiv  :  un  sens  pntpre  et 
un  sens  fij;ure.  Dans  le  s*»ns  pn»pre ,  c'est  le 
ntHu  5|HVilH)uo  d^l^e  sulistaiH'e  déterminée. 
Cvmsider^  en  elle  nu^me  et  inde^HMidammeut  de 
se^  apprK*atiiuis.  Dans  le  sens  tiguré,  c'est  une 
déih^r.iuatiiMi  qualilk-ati^e,  qui  ne  desijme  cette 
subeitini'e  qu'en  tant  quelle  est  appliquée  à  fun 
de  ses  principaux  u>a^es,  mais  qui  compr^^ud 
é^leroent .  eu  tant  qu'ai»plîquées  à  cet  usa^, 
le*  autrv$  suintâmes  pr^^r^^  à  le  rvmpîir  c\»o- 
rum^unietit  jiuv  el\\  Le  sens  lîïMie  est  ainsi.  , 
oci  le  ^vMt.  à  U  f.ns  plus  rvstrxiLt  èl  plus  éteodu 
qwe  le  s^^ns  pcx^n*.  l'un  est  (Hirenieiit  nute-  ■ 
riel»  U  do-^ure  un  ivrî\j  ;  l'autre  e>t  en  x;iielque 
r^HTto  ii-.telVeîuv?.  il  desuue  uae  ,1*«\VioJi. 

Il  n>  j  rie«  à  vU-^  »îe  Pi-jent»  au  sens  pnv 
pre.  en  deN»rs  v^^s  ik»:>.w:>  tix-fcaîqw^  i  l\sjj!e 
*îe*N*>;i-»tsct  dns  ÎATusî-^rs.  tt  oV'trt  VipÎJKe^ 
ext  xtfc:is  î^  r\\uv.:s  sjwaux  V  vt. n^iîetjtetit 
IVvjettt  :ii  jvjLSi  K^va  dVlre  ÙRtai  TxLt  > 
iM^M^  :yi:t  ^uv  o'e>;  ua  ti-f  .::,  Tv'ct  >  rj.x»ie 
**îl  tVîiVcxtiî  *  ;'j?,'î\'  ^tLï^.Hi  ivi-tx-jLvr-  ie 

|Vr  V..-.  VAV  1.  ;N'rU-.  ijL-i>  :-<vVA^^  Jb;r:« 
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des  moins  comprises.  CTest  en  méiui 
de  celles  qull  est,  Don-senlerocnt 
rieux,  mais  le  plus  important  de  bie 
dre.  On  en  pourra  Juger  par  les  rapi 
tions  qui  vont  suivre. 

Un  accord  universel  a  porté  les 
adopter,  pour  intermédiaires  habitu 
transactions,  les  métaux  précieux, 
Targent  et  Tor.  A  certains  degrés  an 
vilisation,  ou  dans  des  conditions  ] 
dans  lesquelles  ces  substances  faisc 
d^autres  substances  ont  été  emplo] 
monnaie  :  des  coquillages  ou  des  (h 
sauvages;  des  denrées  d'un  usa 
ou  d^un  débit  assuré  cliez  des  p 
avancés;  le  taltac,  par  exemple,  ou 
les  colonies  naissantes  de  rAmériqi 
ailleurs  du  sel,  du  fer,  des  cuirs  ou 
rcs. 

Mais  tous  ces  substituts  prîhiitifs 
pnfcieux,  disparaissent  aussitôt  qu 
ble  de  les  remplacer  par  ceux-ci.  Il 
par  cela  seul,  que  ces  métaux  sont  | 
excellence,  à  senir  d'iiiicrmédia 
quelles  sont  les  raisons  de  cette  aj 
ciale.» 

Ces  rainions  sont  précisément  les  (\ 
siques  de  ces  métaux  ;  ces  carartt 
communs  k  Targent  et  4  Tor,  dont 
les  distingue  entre  tous  et  leur  assur 
damment  de  toute  affecta  lion 
l'estime  babituellc  des  honunes.  C 
parce  qu'on  en  (ait  de  la  monnaie 
rar)!ent  ont  de  !a  \aleur  ;  c'est  pan 
de  la  valeur  qu'on  eu  lait  de  la  inoo 
en  outre,  i^arve  qu'à  cette  qualité  d*t 
de  valeur,  qui  leur  est  commune  a 
ol^ts  apprv»|>riés  à  l'usage  de  llio 
joi^oieat  d'autres  qui  ne  se  rencont 
me  de^.  ou  qui  ne  se  rencoiitrent 
me  aciVTd .  dans  aucun  de  ces  obj< 
les«;uelles  u:.e  bL>niie  uioaiiaie  n'est 
Me. 

Quel  est  le  r^!e  de  la  utomiaie.^  J 
entre  le*  b^nunes  it change  par  leqi 
U'aX  Tes  utls  aux  autres  un  mutuel  a 
<lI:Jen\vlkirLy,  c*e>t  an  rOîe  d'une 
extnHiie.  uze  f'.acîi'to  ^itiîe;  «.ar  T 
îe  K^fki  uWme  Ce  la  ï^<iote.  C'est  |< 
pLmr  Itd  qu>:ie  existe.  Le  ji^ir  oà 
C2*^«  <e  reoixHstreat,  une  ioîidarité  > 
Af  jvoisâaxe  s'étiKîl  entre  eux,  et  < 
r.te  se  rt  Alc^e  sotts  îoni:e  «frchangï 
«SmC  oa  a  dtf  tr.^  oa  ce  dooi  on  |m 
et  re\:e«>;tr  ea  reteor  ce  don!  on  nu 
6.-OC  .41  2'i  |M5  iscs^x .  c'est  nne  idn 
^î  ac  ?r.ve*ie  K^a  jùp^.  Tout  k 
r*>iin..iiTi!je.  teç<n»itit,  scm  exîstean 
>.\.=e  surv.-  prxeôe  d  port  decvtti 


«oete  iVst  pas  aKre  <mm  qœ  si 
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Hnbre  des  parties  prenantes,  quelques 
(OS  que  donnent,  avec  le  temps,  à 
elles  relations  l'étendue  et  la  variété 
rtions,  s*appliquant  à  une  multitude 
t>iàsante  d'objets  de  toute  nature  et 
graduellement  à  des  périodes  plus 
i  de  plus  vastes  surfaces ,  toute  i'ac- 
ine  tourne  dans  un  cercle  unique  ;  et 
Ml  de  plus  en  dernière  analyse,  sous 
es  plus  savantes  et  dans  les  plus  vas- 
Is  du  commerce  et  de  Pindustrie, 
élémentaire  du  troc  tel  qu'il  s'est  cf- 
î  les  deux  premiers  hommes.  Le  ca- 
stitutir  de  l'espèce  humaine,  en  laat 
au  point  de  vue  matériel,  c'est  la  fa- 
anger.  Les  honunes  sont  plus  ou 
c^s,  plus  ou  moins  riches,  plus  ou 
eux,  selon  qu'ils  échangent  plus  ou 
?m«»nt. 

apidement  les  phases  principales  de 
t  vojons  comment  il  peut  se  déve- 
premier  degré  est  l'échange  direct, 
nature.  On  donne,  par  exemple,  un 
cheval  pour  du  blé,  du  blé  pour  du 
pour  un  vêtement  ou  un  vêtement 
til.  C'est  la  forme  la  plus  apparente 
e,  celle  qui  en  met  le  nticux  en  vue 
ic«,  et  porte  le  mieux  avec  elle,  dans 
oiisentement  et  la  satisfaction  sinm!- 
eux  parties ,  la  preuve  de  sa  puis- 
leinent  bienfaisante.  Mais  celte  forme 
nent  restreinte  et  incommode.  On  ne 
à  volonté  à  trocjner  un  objet  déter- 
s  un  objet  déterminé.  Celui  qui  est 
;  défaire  d'un  bœuf  peut  n'avoir  pas 
lé  dont  peut  se  défaire  celui  à  qui  ce 
^ndrait  ;  et  celui  qui  désire  un  vétc- 
ut-ôtre,  au  lieu  de  l'outil  que  désire 
un  vêtement  à  céder,  que  du  vin 
ci  n'a  que  faire.  S'ils  ïwrvienneiit 
à  leurs  fins,  ce  ne  sera  qu'au  nioyen 
ilifTiciles  et  longs.  De  plus,  iJ  n'arri- 
quand  les  éléments  d'un  troc  désiré 
d'autre  seront  en  présence  ,  qu'il  y 
deux  objets  à  trocpier  une  corres- 
txacte  ;  soit  qu'ils  ne  se  rencontrent 
tités  équivalentes,  soit  qu'un  échange 
itable  exige  unp  division  difficile  ou 
Pour  que  l'échange  soit  fréquent  et 
1  faut  qu'un  intermédiaire  commun 
bicr  la  distance  qui  sépare  le  plus 
deux  besoins  dont  il  doit  procurer 
m  ;  qu'un  équivalent  accepte  de  tous 
r  à  tour  à  volonté  chez  tous  la  place 
qui  forment  excédant  et  cédant  la 
IX  qui  font  défaut,  relie  entre  elles 
latières  échangeables.  Il  faut,  en  un 
organe  spécial  de  transmission  soit 

ns  indiqué  déjà  les  premiers  instru- 
yés  pour  remplir  cette  destination. 
;  d'une  ooDsommation  nécessaire  ou 


usuelle,  les  grains  en  particulier,  y  cqnvieiment 
passablement.  S'ilj;  ne  sont  pas  précisément  de- 
mandés par  tous,  ils  sont  du  moins  assez  géné- 
ralement demandés  pour  qu'à  défaut  d'emploi 
personnel,  chacun  soit  toujours  assuré  de  trou- 
ver, quand  il  le  voudra,  à  les  céder  contre  la 
plupart  des  choses  dont  il  viendrait  à  avoir  bc- 
som.  Ils  se  divisent  d'ailleurs  sans  inconvénient 
et  se  réunissent  de  même,  et  peuvent  aisément 
se  mesurer  en  lots  de  toutes  les  qualités  et  de 
toutes  les  valeurs.  Du  moment  où,  par  un  ac- 
cord exprès  ou  tacite,  les  hommes  se  mettent  à 
les  recevoir  couramment  en  payement,  ils  don- 
nent aussitôt  à  l'échange  des  facilités  toutes 
nouvelles  et  une  part  bien  plus  grande  dans  leur 
vie.  Les  transactions  ne  sont  plus  bornées  à  .a 
rencontre  précise  de  deux  besoins  correspondants 
et  d'une  importance  semblable.  On  peut  acqué- 
rir pour  l'avenir,  on  peut  céder  à  celui  qui  ne 
profitera  pas  dirqptement  de  la  chose  cédée. 
Tout  ce  qui  peut  être  demandé  a  une  valeur,  et 
toute  demande  a  devant  elle  un  marché  ouvert. 

Les  objets  de  consommation  ont  cependant, 
conmie  intermédiaire  habituel  de  nombreux  et 
graves  défauts.  Les  denrées  les  plus  excellentes , 
sont  encombrantes,  par  conséquent  difficiles  à 
serrer  et  à  déplacer  ;  diverses  dans  leur  qualité, 
selon  la  différence  des  sortes,  et  variables  pour 
une  même  sorte  d'une  récolte  à  l'autre  ;  sujettes 
à  une  détérioration  contûiuelle  et  souvent 
énorme  ;  «xposées  enfin,  selon  les  alternatives 
favorables  ou  contraires  des  saisons,  à  des  vicis- 
situdes de  valeur  considérables  et  brusques. 
Elles  constituent  donc  un  équivalent  peu  ma- 
niable et  peu  sûr,  et  l'échange  ne  peut,  avec  un 
ap()areil  aussi  embarrassant  et  aussi  infidèle, 
atteindre  de  résultats  bien  étendus.  Le  temps  et 
l'espace  lui  sont  interdits.  Il  peut  suffire  au  jour 
le  jour  aux  besoins  élémentaires  d'une  peuplade 
ou  d'une  tribu;  il  ne  peut  relier  entre  elles,  par 
des  satisfactions  de  tout  ordre,  des  nations  ou 
des  générations  diverses,  ni  susciter  et  soutenir 
ces  opérations  longues  et  lointaines  par  les- 
quelles^ les  hommes  prennent  en  commun  pos- 
session de  la  terre  et  se  prêtent  les  uns  aux 
autres  la  main  à  travers  les  siècles. 

Ce  développement  supérieur  n'est  possible 
que  par  l'ûitervention  des  métaux  précieux.  Ces 
métaux  possèdent  précisément,  avec  toutes  les 
qualités  qui  recommandent  les  denrées,  la  plu- 
part des  qualitcs  qui  mantiuent  à  celles-ci,  et 
réfmndcnt,  sinon  complètement  et  avec  une  per- 
fection absolue,  du  moins  dans  une  mesure  re- 
lativement très- satisfaisante,  à  toutes  les  con- 
ditions d'un  bon  intermédiaire  d'échange,  d'une 
monnaie  digne  de  ce  nom.  ils  sont  un  équiva- 
lent sérieux,  une  vraie  marchandise,  puisqu'ils 
sont  recherchés  par  les  hommes  indépendam- 
ment de  toute  fonction  mondtaire,  et  une  mar- 
chandise d'un  débit  universel  et  constant,  par- 
ce <|ue  les  goûts  et  les  besoins  auxquels  elle  sa- 
tisfiiit,  s'ils  ne  sont  pas  de  premier  ordre ,  sont 
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de  toiift  Icft  tciniM  ci  lie  toutes  !cs  laf ilu<1es.  Tis 
5<)iil  farih's  à  il''';ilarer,  cVst-à-«lire  dnu<*s  de 
lN-auroii]i  de  va'.nir  soiis  un  petit  volume,  et 
|Kir  Ih  propres  aux  transartions  lointaines  ;  inal* 
U-TAhWs,  et  par  là  propres  h  ^^tre  consenés  iwur 
des  traiiKActions  à  venir;  farilts  h  di\iser  et  à 
n'unir  en  parci*lles  ou  en  masses,  sans  frais  ni 
d(^j(radation,  et  |)ar  Ih  aiiplicables  exactement 
aux  plus  petites  comme  aux  plus  grandes  af- 
fairr>  ;  honlO{;^nes ,  et  i»ar  là  à  Tabri  de  toute 
inriTtitude  et  de  toute  lic^sitation  sur  leur  nature. 
Ils  sont,  de  plus,  pour  rendre  ces  avantages  plus 
n'eîs  et  plus  sensibles,  aptes  à  recevoir  et  à 
0<>nMM*\er  une  empreinte  délicate  et  reconnais- 
sable,  (pii,  en  attestant  à  tous  le  (Muds  et  le  titre 
d<'  cbatpie  l'arcelle  mise  en  circulation,  dispense 
dru  renoi.xcler  iutrssamment  la  vérification; 
inalli'ables  et  durs  tout  enseudde,  ce  qui  rend 
le  tnnail  facile  et  durable;  et  d'ailleurs  pourvus, 
ind«^|ieii«1amment  de  toute  marque  spéciale,  de 
caract^rivs  ap|»arents  (pesanteur  s|)<^itique,  son, 
«Vlat,  etc.\  qui  {HTmettent  de  les  distinguer  ai- 
s«^nient  des  imitations  frauduleuse^  qui  en  peu- 
vent t^tre  tentées  La  si'ule  coinlition  à  laquelle 
il>  ne  satisfassent  |ms  d'une  manière  complète, 
rVst  la  li\ité  de  valeur.  La  monnaie,  tour  à  tour 
r\\uo  et  donmv.  |vir  cbacun  de  ses  détenteurs, 
Ct'mme  <Spii\  aient  d'objets  ihi  de  services  qui 
doivent,  en  toute  ju^tiie,  sVspiivaUMr  t^utre  eux, 
devrait.  |HHir  rtnnplir  |Mrfaitement  ivl  oflkvde 
C(  np,  i  ri  î  tcu  r  u  »  î  ifrie! ,  t^l  n*  ft>i  n  \  >letoment 
invariable,  et  «vnstituor.  au  mi'.ieu  difOi^  chan- 
tii'.Md  de*  autr^'s  vaîeurs.  une  M^rte  de  np|^re 
iniinuaKe.  Le  »îî.m<  rcîirr.  pr^>proii.ent  dit,  le 
mnnerjii'e  iv;rf.4iL  tri  que  le  oinoil  la  Siionce 
pipv,  s«*r,ûl  uj.e  mosiîTV*  vtrilaKe.  un  ihitru- 
fKf-.t  dr  •:?.«•;.  n:;*,  ■;  iî\e.  Mais  ce  numerairv 
*lt*lr,iil  nVsl  ivts  nwîîMbîe.  pA*  p!u>  que  ne 
1\>I,  ixHxr  îos  i>l»v  xH-.o.>.  \*  d<  len:  îr.all.>a  d^ine 
n*e>i:'v  .:*>.;;.,'  de  ' i  c  1  .l'.i  ur  l\  ûuX  ^  cv^o- 
le  L'  d^:■'.o  v.v^v.Tv*  •■,■* :;,:y  et  ^run  rej^^rv  n>^ 
KV.  vAu^A  »?  .^Tv:.e-  V  :v.  :.>  rvliV.  I  a  \a;  u- 
i"V  /v\;:,  ,îo  :>r  oî  .le  I*-^::.  a^Ti-.'.v*  i 
tiv  î  iî^  s-.v^'v.t  \\\-  V  r.-p.srî  .:Vr);  .-^"ITrY  rf  .r»  * 

iv*'v  ji  :,x'.:»-  V.;.  -V  \  ;v  "  ■•■^  -.  :.-•  :.  ;-N<'"f 
jv-  V-  ■:.•  >.\  *^  :  .\>v  \...  .A' .  v  ^w-v'.'r-ii.-os. 
eî  *--:  A  »-~s  -f.  r»\-  f\.-  ;.V.  -..Vf  jt  rc. 
*V.;x    ;  »v ,.■.->  ,;.■>.  ^,^   .s^  ..v^j^  ^,...  ^  ^   r^  .^  .\  .^ 


posées  des  bonnes  et  des  mauvaise 
'  l'ouverture  ou  la  clôture  subite  de  g 
trepri^es,  une  guerre,  une  révolntion 
sent  subitement  toutes  les  basrs  d 
des  denrées  et  du  travail.  L^or  et  Ta 
être  insensibles  à  ces  diverses  ! 
sont,  à  courte  échéance,  bien  pli 
Leurs  fluctuations  de  valeur  sont  le 
que  ni  la  demande  ni  l^otTre  n'e 
par  rapport  à  la  masse  énorme 
qui  en  existe  sur  le  marché  de  Tuni 
ger  rapidement  dans  une  grande  pro 
ce  qui  importe  pour  la  monnaie,  < 
qu'elle  varie  peu,  mais  qu'elle  varie 
Elle  doit  représenter,  le  plus  exact* 
sible,  le  jour  où  Pon  s'en  défait  par  1 
qu'elle  représentait  le  jour  où  on  Ta  i 
vente,  non  ce  qu'elle  a  représenté  à 
antérieure  ou  représentera  plus  ta 
l'argent  sont  donc,  sous  ce  rapinirt 
meilleur  des  instruments  d'éclian^i 
être  jamais  assuré  de  recevoir  cxa 
qu'on  a  donné,  on  est.  du  iQ^ins.  a 
pourvu  qu'on  ne  les  détourne  pas  < 
I  de  ntonnaie  en  les  ganlant  longtemps 
'  soi  '.  1\  en  droit  de  compter  sur  une  ' 
I  au<si  ai^proximative  que  possible. 

On  voit  (]uels  sont  les  caractères 
■  d'une  bonne  monnaie .  et  les  raison 
'  quelles,  de  tout  temps  et  en  tout  pays 
gent  ont  été  la  matière  monétaire  [^ar 
Nous  avons  cru  utile  de  faire  cette  < 
de  fonnuler  une  définition  de  la  moi 
dffinitiitn  est  délicate:  donnée  sans 
nxM-.ts  pre'iiiiiinairef .  elle  paraît  soui 
iHi  peu  exacte  Préj^nti^.  au  c^ntn 
u:i  simpïe  nfSsuroé  de  fait<  préaLibli 
talés,  eîle  doit  sati>faire  l'esprit  et 
senvr.t.  La  voi^i .  Ie!!e  «]uVile  rt-sul 
•î"^  q«.se  nous  veni"*ns  de  faire  :  «  J 
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>s8e  erreur  dans  laquelle  on  puisse  j 
ujet  de  la  monnaie ,  c'est  d'eu  at-  ^ 
ation  à  la  loi.  C^est  habituellement 
trique  la  monnaie.  Elle  circule  sous  , 
d'après  des  indications  et  sous  des 
erminëes  par  la  puissance  publique, 
turel  d'en  conclure  que  c'est  de  la 
bliqne  qu'elle  émane,  et  que  c'est  . 
ion  légale  qui  lui  donne  la  valeur 
c  elle  est  reçue  dans  les  transac-  , 
rmition  qui  précède  exclut  absolu- 
Ire.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
rer  à  une  chose   le  caractère  de 
e,  non  plus  que  de  donner  à  ccr- 
iiandises   plutôt  qu'à  d'autres  les 
près  au  rôle  d'équivalenL  La  mon- 

chose  naturelle,  et  il  n'y  a  rien 
lans  son  établisseiueiit.  Toute  la 
loi  dans  cet  établissement  a  con- 
inattre  le  fait  en  sanctionnant ,  par 
)ns  expresses,  la  pratique  uiiivcr- 
,  pour  ôter  aux  transactions  tout 
incertitude,  décrété  d'ordre  public 
rét  [particulier  aurait  suggéré  à  cha- 
iiémi*  trop  dire,  et  il  ne  serait  pas 
ent  exact  de  prétendre  que  Tor  et  l'ar- 
'eîlcmeut  cours  forcé.  Quand  la  loi 
jfuser  en  payement  les  métaux  pré- 
\e  dispose  véritablement  que  pour 
•n  a  eu  en  vue  ce  mode  de  paye- 
:  fait  autre  chose  que  commander 
l'un  contrat ,  exprès  ou  tacite,  mais 

n'empêche  pas ,  en  effet ,  de  stipu- 
nent  en  nature ,  en  blé,  en  vin ,  en 

toute  autre  substance  ;  elle  définit 
3  sens  des  mots  employés  dans  les 
e  monnaie.  Elle  dit ,  par  exemple, 
n  a  promis  1  franc  de\Ta  donner  5 
irgent  à  9  dixièmes  de  fm  ou  0«,32903 
le  titre,  et  que  celui  à  qui  on  a  prô- 
ne pourra  exiger  davantage,  fi  n'y 
[)plication  de  la  règle  générale,  que  les 

doivent  être  exécutées.  Cest  dans 
,  d'assurer  la  constante  et  facile  exé- 
3nventions ,  que  la  loi  pourvoit  à  ce 
lions  de  métal  monétaire  mises  en 
soient  conformes  à  des  types  d'un 
n  titre  connus ,  qu'elle  détermine  le 
ces  types  et  qu'elle  veille  à  ce  que 
eproductions  en  soient  revêtues  de 
thentiques  et  aisément  reconnaissa- 
Me,  en  somme,  n'est  qu'un  rôle  de 

ne  peut  être  autre.  Il  n'y  a  au  delà 
» ,  iniquités,  périls, 
j'au  moyen  Age ,  par  exemple ,  dans 
des  États,  et,  moins  loin  de  nous, 
i'on  encore,  bon  nombre  de  souve- 
îita  de  cette  doctrine  que  c'est  la 

constitue  la  monnaie ,  ont  cru  j>ou- 
ïïérentes  altérations,  réduire  peu  à 
i  et  le  poids  primitif  des  espèces. 
use,  ni  U  contrainte  auxquelles  ils 


ont  eu  alternativement  recours,  n'ont  jamais 
pu  soutenir  nulle  part  ces  espèces  affaiblies;  et 
tous  ces  remaniements  qui  devaient ,  selon  la 
théorie  dont  ils  émanaient ,  être  favorables  ou 
au  moins  indifférents  à  la  richesse  publique, 
n'ont  abouti  qu'à  porter  constamment  le  trouble 
et  l'immoralité  dans  les  affaires ,  à  entraver  le 
développement  du  commerce  et  de  l'iudustrie, 
en  jetant  une  incertitude  perpt'tuelle  dans  les 
transactions ,  et  à  faire  de  la  moimaie ,  au  lieu 
de  la  sûreté  par  excelleiîce,  un  instrument  de 
fraude  et  de  déception.  Ce  n'est  pas  à  tort  que 
l'un  de  nos  rois  (Philippe  le  Bel) ,  pour  s'être 
livré  plus  que  d'autres  à  ces  funestes  pratiques, 
a  été  flétri  par  le  bon  sens  public  du  nom  de 
faux  -monnayeur.  Si  la  loi  faisait  la  valeur  de 
la  monnaie ,  elle  pourrait  la  modifier,  et  le  mot 
de  fausse  monnaie  n'aurait  pas  de  sens.  Toutes 
pièces  seraient  également  bonnes,  pourvu  qr.c 
les  apparences  et  l'indication  de  la  valeur  y 
fussent  les  mêmes.  Tout  au  plus  le  souverain 
pourrait-il  se  plaindre  de  l'usurpation  de  sa 
marque;  les  particuliers  n'auraient  rien  à  dire. 
Mais ,  si  la  monnaie  est  une  marchandise ,  toute 
altératioa  du  poids  ou  du  titre  est  un  vol  d'une 
portion  de  la  quantité  promise  ;  et  le  faux  mon- 
nayeur, prince  ou  particulier,  mérite  la  répro- 
bation et  le  cliàtiment  pour  avoir  trompé  la  so- 
ciété tout  entière. 

On  dit  souvent  aussi  que  la  monnaie  est  un 
signe.  Sous  cette  expression  se  cache  une  illu- 
sion qui  diffère  peu  de  la  précédente.  La  mon- 
naie n'est  pas  un  signe;  elle  est ,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  équivalent.  La  différence  saute 
aux  yeux.  Un  signe  n'est  signe  que  parce  qu'il 
a  été  pris  pour  tel  ;  il  peut  être  fait  d'une  chose 
ou  d'une  autre ,  de  bois ,  de  fer,  de  cuivre  ou  de 
papier.  Un  équivalent  est  équivalent  par  lui- 
même  ;  il  ne  peut  être  que  d'une  substance  dé- 
terminée et  valant  par  son  propre  mérite. 

Une  autre  erreur,  qui  semble  tout  opposée 
aux  précédentes,  et  qui  pourtant  s'y  rattache, 
qui,  en  tout  cas,  conduit  aussi  à  de  funestes  con^ 
fusions  et  est  également  incompatible  avec  notre 
définition,  consiste  à  dire  que  l'argent  est  la  ri" 
chesse.  Ni  la  monnaie,  ni  les  métaux  dont  on  la 
fait, ne  sont  la  richesse.  La  richesse  d'une  nation 
se  compose  de  toutes  les  choses  utiles  ou  agré- 
ables que  possède  cette  nation  ;  c'est  proprement 
sa  capacité  de  jouir.  Il  en  est  de  même  pour 
un  particulier.  On  évalue  ordinairement  en  ar- 
gent, faute  d'autre  terme  plus  commode,  la 
richesse  des  individus  et  celle  des  sociétés;  et 
cette  évaluation  est  naturelle,  puisque  l'argent 
est  convertible  en  toutes  choses  et  que  toutes 
choses  sont  convertibles  en  argent;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  évaluation  ;  I'akcent,  dans  cette  éva- 
luation, fait  fonction  de  chiffre,  il  y  figure  à 
l'état  abstrait.  La  richesse  n'est  pas  plus  dans 
ce  chiffre,  ni  dans  la  quantité  plus  ou  moins  li- 
mitée de  métal  jaune  ou  blanc,  possédée  par  un 
pays  ou  par  un  homme,  que  le  poids  ou  le  vo- 
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lume  d'ulijcts  quelconques  ne  &ont  dans  les 
mesures  de  pesanteur  ou  de  capacité  qui  ser- 
vent à  les  constater.  Il  ne  faudrait  pas,  assu- 
rérnent,  aller  jusqu'à  dire  que  les  métaux  pré- 
cieux, monnayés  ou  non,  ne  sont  pas  de  la  rl- 
chesse  ;  mais  ils  ne  sont  pas  la  riches  .e.  Grâce 
aux  uns,  certains  besoins  de  luxe  ou  d'utilité 
sont  mieux  satisfaits  ;  giâce  aux  autres,  le  mou- 
vement des  transactions  est  plus  facilement 
accompli.  Ce  sont  là  des  biens  réels.  Mais  le 
mouvement  des  transactions  n*cxige  qirune  por- 
tion déterminée  de  monnaie,  comme  tout  tra- 
vail n*exige  qu^un  outillage  détenniné  ;  et  les 
satisfactions  procurées  par  les  métaux  ne  sont 
pas  illimitées,  et  surtout  ne  sont  j»as  d'un  ordre 
à  être  considérées  comme  h"s  princi|)ales.  La 
société  pourrait,  à  la  ri^jucur,  se  passer  d'or  et 
d'argent  ;  elle  ne  pourrait,  au  contraire,  se  pas- 
ser de  blé,  de  viande,  de  vin,  de  fer,  de  laine, 
de  bois,  de  colon  et  d'une  foule  d'autres  objets, 
sans  éprouver  des  souffrances  considérables; 
une  diminution  appréciable  de  Tun  de  ces  ob- 
jets est,  quand  elle  sur\-ient,  un  fait  toujours 
grave  et  douloureux.  A  Finverse,  la  multiplica- 
tion des  métaux  précieux  ne  procurerait  qu'une 
satisfaction  plus  facile  et  plus  générale  de  désirs 
t^^s-secondaires  ;  ce'.le  des  autres  biens  que  nous 
venons  dMndiquer  accroîtrait,  dans  des  propor- 
tions notables,  le  plus  série  :x  bien-être  deTbu- 
knanité.  Ces  biens  sont  donc  une  part  plus  réelle 
et  plus  considérable  de  la  ricbesse  que  l'argent 
et  l'or,  et,  sans  faire  fi  de  Tabondanœ  dec<»ux-ci, 
puisque  aucune  satisfaction  n'est  à  dédaigner,  il 
feut  bien  avouer  qu'elle  est  un  des  derniers  vœux 
que  nous  ayons  à  former. 

Il  y  a  plus  :  si  l'augmentation  générale  des 
métaux  précieux,  en  tant  que  métaux,  est  mV 
ressairenîent  une  augmentation  de  ricbesse,  et, 
sauf  les  inconvénients  parfois  très-réels  de  la 
transition ,  une  bonne  chose ,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  métaux  monnayés  ;  et  l'augmentation 
des  esi)ères,  dans  la  plupart  des  cas  et  en  thèse 
générale,  est  plutôt  un  mal  qu'un  bien.  Les  mé- 
taux, une  fois  monnayés,  ne  sont  plus,  à  propre- 
ment parler,  des  objets  d'utiiité  ou  d'agrément, 
bien  que  leur  valeur  se  fonde  sur  la  facilité  avec 
laquelle,  par  la  démonétisation,  ils  {leuvent  re- 
venir à  cet  état  ;  ce  sont  des  instruments  propres 
à^  atteindre  les  objets  d'utilité  ou  d'agn^ment  ; 
c'est  un  mécmmme.  Or  le  but  à  atteindre,  en 
tout  mécanisme,  c'est  de  restreindre,  autant  que 
possible,  le  rapi>ort  de  la  force  employée  à  l'effet 
obtenu.  La  monnaie  ne  doit  donc  pas  être  mul- 
tipliée, mais  restreinte  à  certaines  proportions, 
variables  selon  les  circonstances.  Aller  au  delà, 
c'est,  d'une  part,  soustraire  à  leurs  autres  eni- 


eomphqiier  le  service  des  éclianges  et  en  alour- 
dir, dans  toutes  les  mains,  l'instrument  le  plus 
«sttcL  Ce  dernier  inconvénient  est  si  grave  que 


les  hommes  spéciaux  n'out  pas  cru  inul 
demander  si,  en  présence  d'une  abood; 
sidérable,  l'or  et  l'argent  pourraient  < 
propres  à  la  monétisation.  Cest,  en  e 
l'avons  vu,  une  des  oonditioiis  es&entiej 
bonne  monnaie,  d'être  aisément  traiis 
et  cette  condition  suppose  une  certain 
Le  jour  où  l'or  ne  vaudrait  pas  plus  q 
il  ne  serait  guère  plus  commode  à  mani( 
monnaie. 

Si  nous  insistons  sur  ces  considérât! 
qu'elles  ont  une  grande  importance  pn) 
temps  a  existé  où  |M*esque  tous  le^  ^ 
ments,  trompés  par  les  a])parences ,  e 
les  métaux  pn^cicux  pour  la  richesse, 
toute  espèce  d'eflbrts  pour  les  attirer  c 
tenir.  La  sortie  de  l'or  et  de  l'argent 
pendant  de  longues  péri<Hies  ,  et  prè; 
encore,  prohibées  sous  des  peines  rig 
Après  la  découverte  de  r.Amérique,  I 
au  lieu  de  comprendre  que  les  mines 
qu'elle  venait  d'acquérir  ne  pouvaient  < 
tageuses  pour  elle  que  comme  source 
duits  à  exporter  ,  interdit  absolument 
tion  des  métaux.  D'autres  États  prirer 
sures  analogues,  La  plupart  des  pei 
voyant  d'autre  moyen  d'augmenter  1 
en  argent  que  d'en  recevoir  et  de  n'en 
ncr,  prétendirent  arriver  à  ce  but  en 
peu  et  en  vendant  beaucoup;  et  ils  en 
User  ce  singulier  idéal  en  favorisant  1 
talions  et  en  entravant  les  importât^ 
de  cette  idée  qu'est  sorti  ce  système  d 
et  d'hostilité  qu'on  a  appelé  le  xystèmt 
tlle  ou  de  la  ffolance  du  commerc 
c<^s  tentatives  ont  été  stériles  quant 
tal  qu'on  s'en  promettait,  et  elles  ont 
le  monde  de  grandes  calamités  et  d'i 
blés  gênes.  S'il  était  possible  d'accur 
effet,  dans  un  pays ,  de  grandes  mass 
taux  précieux,  ce  pays  n'y  gagnerait 
ses  affaires  intérieures,  puisque  sa  \ 
propre  n'en  serait  pas  changée  ;  il  y  p 
contraire  dans  ses  affaires  extérietire 
mettant  qu'il  en  fît  encore  puisque  le« 
parleur  abondance  même,  auraient,  sur 
ché,  moins  de  puissance  que  sur  les 
étrangers. 

Mais,  en  fait,  il  est  împossiMe  à 
dans  une  mesure  notable  du  moins,  à 
à  retenir  dans  un  pays  une  quantité  à 
prtVieux  supérieure  à  ce  que  les  hesc 
pa>s  en  appellent  naturellement.  Des 
dises  d'une  valeur  aussi  considérable, 
secs  à  transporter  et  à  dissimuler,  soc 
l'eau  ;  elles  passent  par  les  UMindres  i 
jiour  reprendre  leur  niveau;  et  la  pi 
différence  de  valeur  d^in  pays  à  un  ii 
à  les  appeler.  Les  mesures  rcstrictivei 
qu'en  soit  la  forme ,  manquent  donc  fi 
leur  but,  et  ne  procurent  pas  aux  peopk 
adoptent  plus  de  ricbesae  ap|iaraitc:  ■ 
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inéTÎtablement  un  appauvrisse- 
^ar  interdisant  de  puiser  leurs  sa- 
i  meilleures  sourres,  et  restrci- 
tant  le  champ  de  leurs  transac- 
ince  de  leurs  efforts.  Et,  puisque 

en  définitive,  en  travail,  puis- 
irgent ,  produit  du  travail  hu- 
tent  comme  tout  autre  produit, 
lits  également  représentatifs  de 
in,  le  peuple  qui  obtient  ces  më- 
c  reste,  au  meilleur  compte  et  le 
t,  est  celui  qui,  tirant  le  meilleur 
forts,  livre,  dans  une  m<^me  quan- 
landiscs,  le  moins  de  son  temps 
e.  Ce  pouple-là  est  évidemment 
le  plus  libre  de  dis|)oser  de  son 
a  peine ,  et  qui  rencontre ,  dans 

dans  ses  marchés,  le  moins  d^en- 

is  les  relations  internationales, 
e  l'argent  est  la  rlbhesse  ne  Pcst 
is  Tadministration  intérieure  de  la 
[ue.  Qui  n'a  entendu  excuser  quel- 
}ense  par  cette   phrase  banale: 

sort  pas  du  pays  ?»  Si  Targcnt 
,  en  effet,  peu  importe  à  quoi  on 
Isque  l'argent  ne  se  détruit  pas 
de  main.  La  richesse  se  déplace 
ue  pas.  A  ce  compte  il  n'y  aurait 
;e  de  richesse  dans  le  monde  que 
;.  Mais  si  la  richesse  est  dans  les 
>  hommes  détruisent  et  dans  cel- 
duisent ,  et  entre  lesquelles  Tar- 
ent qu'un  moment,  il  importe  à 
I  de  ne  détruire  que  potir  pro- 
ins  autant ,  afin  que  l'ensemble 
ctions  ne  diminue  pas.  Que  Tar- 
i,  sorte  ou  non  du  pays,  c'est  la 
:ho<»es;  on  peut  toujours  rappeler 
d  on  a  des  produits  à  donner  en 
i  tous  les  écus  du  monde  ne  peu- 
er  des  produits  détruits, 
même  illusion  que  procède  cette 

si  communément  employée  quand 
inguissent:  «  l'argent  est  rare.n 
outeux  que  dans  les  crises  com- 
éprouve  souvent  de  la  difficulté 
r  des  espèces,  et  que  l'argent  ne 
iellerocnt  faire  défaut.  Mais  cette 
us  apparente  que  réelle  ;  elle  n'est 
lu  mal  ;  et  l'accroissement  des  es- 
rait  qu'un  remède  bien  imparfait. 
te,  le  plus  souvent,  comme  aux 

semblait  le  plus  abondant,  et  s'il 

change  l'aurait  bientôt  appelé  : 
livre  pas,  il  ne  circule  pas,  soit 
éfidt  sérieux  dans  les  principaux 
nsommation  a  détruit  une  partie 
e  l'acheter,  soit  parce  qu'un  dé- 
lice, bien  ou  mal  fondé,  empêche 
.  d^espèces  de  s'en  dessaisir  contre 

leur  paraissent  incertains;  soit 


enfin  parce  que  Texagération  des  entreprises  oq 
Tabus  du  crédit  en  amenant  plus  à^engage^ 
ments  que  n'en  comportait  le  chiffre  du  numé- 
raire et  surtout  celui  des  existences  en  mar- 
chandises, a  porté  les  sommes  ou  les  livraisons 
exigibles  au  delà  des  limites  du  possible.  La  dif- 
ficulté de  se  procurer  de  l'argent  n'est  donc 
qu'un  symptôme.  Ce  qui  manque,  c'est  le  crédit 
ou  le  capital,  le  capital  circulant  surtout.  Et  ce 
qu'il  y  a  à  faire ,  en  de  telles  circonstances,  ce 
n'est  pas  de  courir  follement  après  les  espèces 
ou  leurs  remplaçants  plus  ou  moins  équivoques, 
de  recourir  à  des  moyens  absurdes  pour  forcer 
l'argent  à  reparaître  ou  violenter  la  confiance  ; 
mais  de  tenir  tète  au  mal  en  réparant  par  l'épar- 
gne le  déficit  des  capitaux  et  en  atténuant  par 
l'entente  et  la  fermeté  les  conséquences  de 
l'ébranlement  du  crédit. 

C'est  encore  de  la  même  source  que  décou- 
lent en  grande  partie,  la  haine  au  capital,  la 
guerre  à  l'intérêt,  et  toutes  les  utopies  dange- 
reuses et  les  sentiments  funestes  que  ces  mots 
rappellent.  L'argent,  en  tant  que  matière,  n'est 
pas  productif;  il  n'a  ni  la  vertu  de  se  reproduire 
avec  augmentation,  comme  les  plantes  ou  les 
animaux,  ni  celle  de  produire  d'autres  biens, 
comme  la  main  de  l'homme  ou  les  instruments 
qu'elle  organise  pour  la  seconder  ou  la  rempla- 
cer. En  cela,  il  faut  le  dire  ,  il  est  exactement 
semblable  à  une  foule  d'autres  objets,  comme 
les  meubles,  les  maisons,  les  denrées,  les  bois- 
sons, les  étoffes,  et  généralement  tous  les  objets 
de  consommation  et  tous  les  corps  inorganiques. 
Prenant  l'argent  pour  la  richesse,  confondant 
avec  le  capital  le  titre  et  le  moteur  du  capital, 
on  devait  dire  et  l'on  a  dit  :  «  le  capital  n*est 
pas  productif  par  nature.»  El  voyant  qu'en 
fait  il  l'était,  voyant  que  Vargent,  comme  on 
dit,  rapporte,  on  s'est  récrié  contre  cette  usur- 
pation et  cette  tyrannie  d'un  prélèvement  sans 
cause.  De  là,  au  moyen  âge  et  depuis ,  cette 
proscription  générale  du  prêt  (sous  le  nom 
d'î/jfwrc),  qui  a  été  si  fatale  au  commerce  et  si 
préjudiciable  aux  honnêtes  gens  ;  de  là,  de  nos 
jours,  cette  révolte  insensée  du  travail  contre  le 
capital  qui  l'assiste ,  et  le  succès  inouï  d'une 
éco!e  qui  prétendait  abolir,  comme  absurde  et 
inique,  la  pratique  éternelle  de  tous  les  siècles. 
La  vérité  est  que  V argent  n*est  pas  productif, 
mais  que  le  capital  l'est,  et  que  c'est  le  capi- 
tal et  non  l'argent  qu'on  emprunte  et  dont  on 
paye  la  disposition.  Quand,  grâce  aux  espèces 
ou  au  crédit  (pie  j'ai  obtenu  d'un  capitaliste,  je 
puis  ensemencer  ma  terre  ,  autrement  inculte, 
ou  subsister  pendant  que  mûrit  ma  moisson,  ce 
n'est  pas  de  l'argent  ou  du  papier  que  j'ai  reçu 
de  lui,  c'est  la  semence  ou  la  nourriture  néces- 
saire pour  produire  ou  pour  attendre  une  ré- 
colte ;  ou  plus  généralement,  c'est  une  déléga- 
tion sur  le  capital  social.  Rien  de  plus  juste 
que  de  payer  cette  délégation,  puisqu'elle  m'est 
utile  et  qu'elle  eût  pu  Vétre  à  ce'ui  qui  s'en 
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•prive  peur  moi  ;'  et  on  ne  Taui  ait  jamais  con- 
testé sap^  l'erreur  qae  nous  réfutons. 

Id  se  présente,  et  c*cst  le  cas  de  Téclaircir  en 
queliiues  mots,  mie  autre  locution  fort  usitée  au 
sujet  de  Targent.  Ou  dit  souvent  que  Vargent 
est  la  mesure  des  valeurs.  Cette  locution, 
prise  à  la  lettre,  peut  conduire  aussi,  et  a  con- 
duit souvent  à  d'étranges  confusions.  Le  mot 
mesure  présente  nécessairement  à  Tesprit  Tidee 
d'une  quantité  fixe  et  déterminée;  il  Induit  donc 
à  penser  que  la  valeur  de  Targent  est  quelque 
chose  de  constant.  Rien  n'est  moins  exact,  nous 
Tavons  déjà  montré.  L'argent,  comme  toute 
marchandise,  est  soumis  à  toutes  les  oscillations 
de  l'offre  et  de  la  demande  ;  il  n'y  a  donc  pas 
plus  de  raisons  pour  mesurer  par  lui  les  autres 
marchandises  que  pour  le  mesurer  par  elles,  et 
20  />*.,  c'est-à-dire  100  grammes  d'argent,  tvi- 
lenl  un  sac  de  blé  tout  aussi  bien  qu^un  sac  de 
blé  vaut  7.0  flr.  Les  marchandises,  métaux  ou 
autres,  se  valent  l'une  Vautre  quand  elles 
s'écliangent.  Leur  valeur  relative  est  un  rap- 
port. Le  diangement  de  ce  rapport  peut  prove- 
nir aussi  bien  du  diangement  d'un  des  termes 
que  du  diangement  de  l'autre,  et  il  est  très- 
probable,  par  exemple,  qu'il  serait  plus  exact  de 
dire  que  l'argent  vaut  aujourd'hui  0  fols.moins 
qu'il  y  a  trois  siècles  que  de  dire  que  le  blé  vaut 
G  fois  plus,  £n  réalité  les  deux  termes  varient 
sans  cesse,  et  les  variations  n'en  sont  saisis- 
sables  clairement  que  dans  leurs  principaux 
écarts.  Ce  qu'on  peut  dire ,  en  ce  qui  touche 
l'argent,  c'est  qu'ayant  pris  cette  marchandise 
pour  intermédiaire  habituel,  et  rapportant  par 
suite  le  cours  de  toutes  les  autres  marchandises 
au  sien,  sa  valeur  est  devenue  entre  les  au- 
tres valeurs  une  sorte  de  moyenne  phopor- 
TioNNELLE.  H  ne  donuc  pas  la  valeur  réelle  des 
objets  ;  mais  il  en  donne  assez  exactement  la 
valeur  relative.  C'est  ce  que  nous  avons  ex- 
primé en  disant,  dans  notre  déHnition,  que  la 
monnaie  sert  de  mesure  compakatiye  des  va- 
leurs^  et  non  qu^elIe  est  leur  mesure. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  cette  dis- 
tinction. Elle  est  capitale.  Il  en  résulte  que  le 
prix  nominal^  la  cherté  ou  le  bon  marché , 
exprimés  en  argent,  ne  donnent  pas  du  tout  le 
prix  réely  et  n'expriment  pas  avec  préd^ion 
ni  même  avec  certitude,  abondance  ou  rareté. 
La  proportion  des  métaux  prédeux  avec  les 
objets  de  consommation  est  un  fait  ;  la  quantité 
absolue  de  ces  objets  en  est  un  autre,  et  aucun 
rappoK  néc«^saire  ne  lie  ces  deux  feits. 

Concluons  en  disant  que  la  valeur  réelle 
des  dioses  est  impossible  à  prédser,  et  qu'4/ 
jf  existe  pas,  à  vrai  dire,  de  mesure  de  la  va- 
leur; mais  que ,  si  l'on  voulait  avoir  une  idée 
au  moins  approximative  de  cette  valeur  réelle, 
ce  ne  serait  pas  à  l'argent  qu'il  faudrait  la  de- 
mander, mais  an  travail,  à  V effort  humain , 
principe  générateur  de  toute  valeur.  Isolé  ou 
en  aodété,  producteur  direct  ou  acheteur  de  la 


productiou  d^autrai,  Vhomme  paU  de 
sonne  tout  ce  qu'il  acquiert.  La  ' 
richesse,  le  véritable  boo  marché .  a 
donc  pour  lui,  non  pas  à  donner,  en 
de  telle  ou  telle  chose,  une  faible  qu: 
tel  ou  tel  métal  (que  ce  métal,  d*aiU 
ait  coûté  peu  de  peine  ou  beaucoup}, 
fournir,  pour  t)eaucoup  de  satisfactions, 
lui-même.  Cest  notre  vie  que  nous  éc 
les  uns  avec  les  autres,  et  plus  elle  v 
chacun,  plus  rechange  est  profitable  à 
monnaie  n'est,  en  somme,  qu'un  bon 
mardiandise  suprême,  et  le  bon  vaut 
que  vaut  la  marchandise. 

A  Tusage  de  la  monnaie  se  relie  éti 
celui  du  crédit.  Il  est  impossible  de  L 
prendre  l'un  sans  l'autre. 

La  monnaie  a,  sur  tous  les  autres  m 
d'échange,  des  avantages  iimncnses.  £ 
pas  moins  eKc-méme  de  graves  im|)o 
Pour  être  mdins  encombrantes  et  mo 
sées  que  la  plupart  des  marchandises, U 
métalliques  ne  laissent  pas  que  d'être 
à  manier,  quand  il  s^agit  de  sommes  n 
sujettes  encore  à  de  gros  risques.  Le 
mission  effective,  de  Tacheteur  au  ven 
pour  peu  que  la  distance  soit  grande 
difficile,  parfois  impossible;  et,  ^11  i 
chaque  achat  fût  directement  soldé  eo 
si  toute  marchandise  devait  être,  à  diai 
gement  de  mains ,  remplacée  immédia 
corpordlement  par  un  équivalent  nu 
il  y  aurait  bien  des  transactions  irr 
parmi  celles  qui  se  font  tous  les  joi 
acheteur  étant,  débiteur,  et  réciproque 
doubles  emplois  seraient  |)erpétuels;  1' 
gent  se  croiseraient  sans  cesse  en  toi 
faudrait,  pour  un  clûffre  de  marchau 
restreint,  des  masses  immenses  et  ni 
ment  effrayant  de  métaux  prédeux  ;  < 
de  se  procurer  ces  métaux  en  quantité 
serait,  pour  les  peuples  et  les  indivii 
des  plus  poignantes  préoccupations  i 
jour.  Heureusement  il  a  été  possible 
par  un  certam  nombre  de  oomhinaisor 
moins  simples,  à  la  plus  grande  par 
inconvénients,  et  de  restreindre  gradi 
l'emploi  de  la  monnaie,  sans  porter  atlc 
caractère,  de  manière  à  suffire,  avec  < 
quantités  d'espèces  et  des  déplacement 
portants,  au  mouvement  d^aflaires  le  pi 
dérable  et  le  plus  étendu.  C'est  Teus 
ces  combinaisons  qui  constitue  le  cré 

L'étude  complète  du  crédit  est  un  f 
sid  érable  et  que  nous  n'avons  pas  U  F 
de  traiter  id.  Nous  n'en  voulons  dire  q 
est  nécessaire  pour  compléter  l'expUci 
monnaie  et  bien  déterminer  le  rôle  de 
Il  nous  suffit  pour  cela  d'un  rapide  oo 
sur  les  priiidpales  opérations.  Tout  \ 
sait,  au  moins  en  gros,  en  quoi  elles  eo 
C'est  la  compensation  par  laqneSee 


rrmlte  des  espèets;  le  billet 
«loo  substitue, k  l'argent  qu'oo 
lesM  de  celui  qu'où  aura  plnl 
2iTM  beMin  et 

m 


lotde  d'une  i  une  CMnincHliU  phu  grauile,  U  lui  eit  mtma 
MUTeut  préféré.  La  bcuttd  d'émettre  dci  W- 
lets  d«  tksnque  eit  d'aillenre,  daui  1 


Knl,  uioiennant  réduction,  soit 
li<eère,  contre 

enl  être  lei  aams,  gage,  nantis- 
le  Mit  ausd  que  1rs  procédé» 


l'intervention 
à  tilre  naître 


de  banque  est  une  promesse 
réqnisilicm,  par  la  banque  qui 


le  nom  de  banques  ;  le  montant  daa  émiBidona 
de  c«s  banques  est  réglé  par  la  puiuaocG  pu- 
Mique.etrCtat  est  ou 
garant  de  leur  validité. 


'^^ 


rangent  te  J^j^^ 

de  la  monnaie,  te  conauUTeal 
une  monnaie  véritable.  Nous  crovona 
que  c'est  là  une  tous 

que   peut  avoir  des  sur 

les  autres  sortes  de  billets  usités  dans  les  af- 
Taires;  mois  il  n'est,  comme  eux,  qu'une  pro- 
messe de  monnaie.  Il  suppose  les  métaux  pré- 
deui,   et  -xm 

eux  ;  sans         S  'S^.  pas,  comme 

eux,  ToDctioane 

comme  il  mérite  d'Être  elasité 

couiue  rien  de  la  monnaie. 


crédit 

abtme,  entre 
qu'où  appi 
de  papier, 
promesse 
verlUile  en  e 
iiaie,  et  ne  vt 
un  gage  sur 
cause  de  ce 


"SSi 


quantité  de 


^ 


donne  des  dénominations  pkh 
biUela  non 

--^■^  VÉi  Inex- 

Teut  que  le  public  U 

14,  il  W^ 

>ée.  Il 

me  qui  puisse  (aire  aci^plei  par  lea 

liommes  pour  une  valeur  c  i  qu'uos 

moindre  ou  ce  qui  ^3f  la 

négation  même  de  monnaie  et  ta 

avantages.  Le  plus  grand 

c'est  de  donner  h  toutes 

net  et  précis,  en  raine- 

oant  toutes  Ie«  sUpulatioas  à  une  diose  »M- 
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ment  mesurable ,  tin  po'u!s  déterminé  de  mé- 
tal :  le  papier-momiaie  Mippritne  précisément 
«e  pohit  fixe  et  introduit  partout  rmcertitude. 

Ceux  qui  prétendent ,  au  reste ,  atteindre  à  la 
fuppression  de  la  monnaie  par  le  papier- mon- 
naie ne  se  rendent  pas  compte  du  résultat  qu'ils 
poursuivent.  La  ({uantité  de  monnaie  existante 
est  infiniment  moins  grande  qu^ils  ne  IMmagi- 
nent ,  et  IVk'^noinie  d*es|)À('es  que  l\)n  |)eut  réa- 
liser par  remploi  ré$;ulier  du  véritable  crédit  est 
vraiment  immense.  La  Fram-c  n'a  que  2  à  3  mil- 
liards de  monnaie  ;  ce  ne  serait  guère  que  de 
quoi  ]kiyer  le  {lain  qu^ellc  mange  cliaque  année. 
L'Angleterre  nVn  a  qu*un  ;  et  elle  fait  bien  plus 
d'affaires  encore.  C  Vst  que ,  non-seulement  les 
titres  de  toutes  sort4S  sont  constamment  usités 
en  Angleterre;  mais,  grAce  à  une  entente  habile, 
remploi  de  ces  titres  même  y  est  singiiliiToment 
économisé.  «  Les  neuf  dixièmes  des  transactions, 
dit  M.  Fullarton,  s'y  règlent  sans  qu^il  y  soit 
besoin  d*un  billet  de  lianipie ,  si  ce  n'est  |M>ur 
de  faibles  appoints.  »  On  sait  qu^il  existe  à  Lon- 
dres un  endroit  nommé  la  Maison  de  liquida- 
tion {Chariug'house'*,  où  chaque  jour  les  l>an- 
quiers,  porteurs  de  tous  les  papiers  de  la  place. 
lîMit  la  balance  de  leurs  échéances  respectives; 
mais  ce  (fu'on  ne  sait  pas  aussi  bien ,  c'est  «pic 
ti»ut  ou  presque  tout .  en  Angleterre .  se  fait  par 
rintenmMiaire  des  banquiers.  La  pluf^art  des 
personnes,  même  étrangères  aux  affnin^s,  au  lieu 
d  uviMr  une  caisse  à  domii  île ,  sont  en  compte 
eottrant  avec  un  banquier  i^ttanker'* ,  et  soldent 
jus«]U*a  leurs  fininiisMHirs  au  nK»yen  de  bons 
sur  sa  caisse  [cl'€cks\  Les  banquiers  opèrent 
d^lne  manière  analt^e  au  moyen  de  traites 
sur  des  mat<^>ns  plus  inq^-»rtantes  :  et  W  prin- 
ciiviles  maÎM^ns  tiennent  oî\s-nîèmo<  aNnitirà 
U  U)n«|iie  de  Londre>  et  au  riwirinj>li«Hi^.  Kn 
Fctw-^e .  rexi^lence  d'un  granit  m'»ïnbcv  de  ban- 
que-i  s*»îidain*s  a  p^'rmis  de  p-Miss^r  l^tsa^  du 
crtNlit  pîus  l.M»  omore:  et  les  m<Mndres  {varti- 
culiers,  U*<  jounuliers  ni^nie,  ont  leur  compte 
en  tam)ue. 

Il  est  imp«>y!>îKeded:reja5qù*à  qo».»!  i^m^I  !e 
cn\Ul  peut  i^^niuttrv  lUp  i^miss^-  Tt^Miiimîr'  de 
la  mouiaîe.  Ce  qui  est  ivrUin.  c'est  .luH  ne  peut 
aller  jus^iu'ji  U  supprimer,  pui^iulî  U  suppc^e. 
MiU««>ttenrser«e  Ciile,  il  est  tncontesUMe  .pe 
♦i.  pendant  uw  i^remière  (vriixfe.  U  quintite 
*W  inimtuùe  ntwsssiî'v  ^  un  peupfe  sVyti^  iTec 
la  richesse  iW  ce  p*fu;».V,  il  \i^«ct  un  rut^iwct  .?à 
el>  letKl.  au  c\yîtrii-tf.  a  «Umiauer  Test  >  r>^ 
«wtïUHkfe  peuiV  a  Jk-;uU.  tkhi  ^a* seu'erjert 
Assort  »W  n^^:#^Kl'^v^  et  î  late'lLjetkv . «jjlS  su-tnit 
AVMfi  *W  ni^tn^îte  cv>n»rï!^rvt  i>.  pxi-  que  *j  ow- 
«AfAV  .cjrcTvOïl  tw:t  *1;-^  vXHtrtixv  prv.:»* 
*»<^^*trwnytt«  n:v  Aios  »*  ftuSiu-ie*.  le  crv\£:. 
<vH;uï»if  tvHxt  Nea.  «st  KwsvNe  a  vtbaata  «I-mî 
«^«  merrte  Vn  p«^^>  îaLVc>Ktj  :î  oc  Siic^  S.-i 


dire  un  mot  de  la  fhhrlcation  mater 
monnaie;  cette  fabricati«)o ,  d'aillenr 
encore  une  question  importante  et  ton 
Nons  avons  tu  que  For  et  l'argent  soi 
tous  deux  au  rôle  de  inonDaic.  Ils  ont 
partout  servi  tous  deux  aux  transadi 
été  revêtus  tous  deux,  par  les  gouvoi 
d'empreintes  et  de  formes  spéciales.  7 
systèmes  différents  ont  été  suivis.  Cbe 
peuples,  les  deux  métaux  ont  été  pri 
comme  équivalents  légaux,  et  une  fin 
pératlve  de  leur  valeur  relative  a  ] 
faire  à  volonté,  en  l'un  ou  en  Fautre.  d 
bases  connues,  tous  les  payements  s^ 
espèces.  Cliez  d'autres  peuples,  un  sei 
taux  monétaires  a  été  investi  du  cooi 
Fautre,  bien  que  frappé  en  fHèces  d'il 
d'un  titre  déterminés,  n*a  été  reçu  qt 
gré  et  au  cours  du  jour,  comme  1 
marchandise.  On  appelle  le  premier  ! 
système  du  doftble  étalon,  le  second  ! 
de  Vétalon  unique.  11  n*y  a  qu'un 
Angleterre  :  il  y  en  a  deux,  au  moins 
France  et  dans  t)eaucoap  d^autres  [ta; 
Si  nous  n'avoas  pas  manqué  de*r 
'.  la  première  partie  de  ce  travail,  nous 
pas  avoir  liesoin  de  dire  que  le  systt 
\  talon  unique  est  le  seul  conforme  à 
,  L*or  et  l'argent  sont  deux  marcftnn 
.  tincfes,  s'obtenant  dans  des  oomlit 
i  rentes,  répondant  à  des  besoins  qui  i 
!  identiques  ;  il  ne  saurait  donc  y  av 
I  leurs  valeurs  variables,  de  rai^fort  fix 
loi  qui  en  formule  un  proclame  un  n 
tente  une  impossibilitt^.  En  fait,  um 
monnaies  devient  principale  et  .sert 
toute>  les  évaluations;  Fautn»  n'a  q 
tence  Romina!e.  En  France,  pen<lant  1 
moitié  de  ce  siècL*,  la  monnaie  «foi 
existr*  que  conmie  monnaie  de  luxe, 
réelle  de  For  était  quelque  i^eu  «up< 
valeur  !e^!e  quinze  fois  et  demie  o 
ïSenF  :  et  cette  difK^rence  suffi>ait  i^ 
pièces  d*or  s'écoa!ass^nt  vers  d«*si 
«.w  les  prenait  à  leor  prix  IVpuis  lï 
pMtations  annleres  die  la  Californie  « 
tralie.  s'ajwtant  4  celles  de  la  Bus' 
Awtraire,  Ciît  descendre  For  an-des's< 
port  levai  :  et  à  son  toar  il  chassa,  o 
le  vovtHkS.  Farsent  de  la  cîrcii)ati<« 
{-aye  sur  !e  pied  de  15  1  ^  avec  de  V 
nuNtts.  s'exporte  i  notre  préyodice.  el 
5*>G>.  grlop  à  la  tarificati*Hi  lëçale,  1 
Tarf  n.^s*.>nnemeiit  de<  antnrs  penp 
tecse  «ta  li.HiKe  etal-Ki  e$t  donc  impro 
teoi*  Il  prese^.iF  «Ses  dmx  moonaîes 
^•cr  Ves  pays  qtâ  Fail>ptent.  nne  c 
p*tiT-*>i$«fE<ct  ea  iB^fue  temps  qne 
Ai3s  '*rs  tnasai-t>io».  Grtee  à  hii,  c 
pjy>  -^œ  pcct*  t^vi  le  duc  des  va 
^làfw^  d<s  Ebetwx.  et  Vs  crMorier 
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esse  exposés  à  être  soldés  arec  un 
ra  déprécié.  La  Hollande,  pays  pni- 
ellence  et  renommé  entre  tous  pour 
omroerciale,  a  démoniHisé  Tor  au 
iptâme  de  baisse.  De  nombreux  ap- 
nion  et  an  gouvernement  ont  été 
ance,  depuis  plusieurs  annres,  par 
<  1<^  plus  considérables  ;  les  dangers 

actuel  ont  été  exposés  dans  toute 
e  ;  mais  jusqu'à  présent  ces  appels 
é  entendus,  et  la  France  continue 
t  Tor  aux  conditions  désormais  nii- 
i  loi  du  7  germinal  an  XI. 
eut-être  pas  inutile  d^ajouter  qu*en 
le  système  de  l'étalon  unique ,  les 
du  double  étalon  n^ont  aucune  idée 
i  monnaie  à  un  seul  métal.  Ils  de- 
roellement,  au  contraire,  la  conscr- 
a  double  monnaie^  et  reprochent 
entre  autres, comme  nous  venons  de 
ystème  du  double  étalon,  de  rendre 
;  monnaie  illusoire.  D'après  eux,  les 
c  seraient  monnayés;  mais  Tun  d^eux 
KMlerait,  en  outre  des  empreintes 
i  poids  et  le  titre,  des  désignations 
es  disques  de  Pautrc  en  seraient  dé- 
la  loi  ne  formulerait  {>as  de  rapport 

entre  les  deux  substances.  Nous 
.anenl,  parce  que,  selon  quelques- 
is  éniinents  ad>ersaircs  du  double 
rait  bon  que,  sans  établir  de  rap- 
;  gouvernement  déclarât  cc])endant, 
rapprochés,  le  rapport  actuel  des 
ix&t  ainsi  à  la  monnaie  secondaire 
;  cours  légal  passager  favorable  à 
a.  D'autres  personnes  prélércraient 
irnement  s^abstlnt  de  toute  interven- 
ue la  surveillance  de  la  fabrication, 
cours  relatifs  des  métaux  monnayés 
ix-mémes.  Incontestablement,  cette 
lion  est  plus  logique.  Nous  croyons 
ussi  plus  pratique  et  plus  sage»  et 
s  seront  toujours  mieux  connus  et 
;  par  le  commerce  que  par  le  gou- 
Delui-ci  ne  pourrait,  d'ailleurs,  que 
r  éléments  de  son  cours  arlificiel 
ilurels  ;  pourquoi  ne  pas  s'on  ra|>- 
tement  à  ceux-ci  ? 
t  question  de  savoir  lequel  de.s  deux 
rite  la  préférence ,  comme  étalon 
s  devons  dire  qu'elle  est  extrême- 
versée  et  d^une  solution  bien  diffi- 
i  prévalu  en  Angleterre,  et  depuis 
it  n*y  sert  que  pour  les  appomts. 
t  en  France  le  type  légal ,  malgré 
run  rapport  officiel.  L'or  est  plus 
ilus  portatif,  plus  apte  aux  grands 
Targent  parait,  dans  Fétat  actuel  de 
étallorgique,  devoir  moins  et  moins 
t  Tarier  dans  sa  valeur.  Les  mines 
fet,  s'exploitent  aisément  et  vite; 
ait  exigôit  une  longue  application 


de  travail  et  de  capital.  Cette  considération  est 
évidemment  d'une  grande  importance.  La  déci- 
sion n'en  est  pas  moins  fort  délicate  ;  elle  Pest 
d'autant  plus  que  la  question  n'est  pas  entière 
et  que  l'on  n'a  pas  seulement  à  tenir  compte 
des  mr^rites  de  l'un  et  de  l'autre  métal,  mais 
qu'on  se  trouve  en  face  d'habitudes  prises  et 
d'usages  invétérés.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
curieux  d'approfondir  davantage  cette  matière 
aux  ou\Tages  spéciaux. 

L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  les  seuls  métaux 
qui  aient  été  monnayés.  Ils  sont  du  moins  les 
seuls  qui  constituent  de  la  momiaie  proprement 
dite.  On  a  essayé  en  Russie,  pendant  quelque 
temps,  d'en  faire  de  platine;  on  a  dû  y  renoiicer 
à  cause  de  la  difficulté  du  travail.  Mais,  à  côté 
de  la  monnaie,  proprement  dite,  se  range  un  ac- 
cessoire d'ordre  inférieur  dont  il  est  nécessaire 
de  parler.  La  monnaie  d'or  ou  d'argent  ne  pou- 
vant, à  cause  de  sa  valeur  mémo,  se  diviser 
au  delà  d'un  certain  degré,  on  a  frappé,  pour 
les  appoints  et  les  menus  payements,  des  pièces 
de  métaux  inférieurs,  cuivre,  bronze,  etc.  Ces 
pièces  forment  ce  qu'on  appelle  le  billon.  En 
général,  le  billon  étant  fait  de  matières  fort 
lourdes,  il  serait  trop  encombrant  si  on  le  frap- 
pait à  sa  valeur  intrinsèque  ;  la  valeur  des  mé- 
taux inférieurs  est  d'ailleurs  trop  cliangeante 
pour  songer  à  la  suivre,  même  dç  loin.  On 
donne  donc  au  billon  une  valeur  fictive,  habi- 
tuellement du  double  au  triple.  Cette  valeur 
fictive,  et  toute  de  confiance,  est  sans  grands  in- 
convénients à  cause  du  rôle  restreint  et  de  la 
rapide  circulation  du  billon.  Mais  elle  ne  peut 
être  surélevée  outre  mesure  à  cause  des  con- 
trefaçons dont  le  trésor  public  supporterait  tout 
le  [)oids. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  l'Angleterre 
n'a  qu'une  monnaie,  la  monnaie  d'or.  L'argent 
y  circule  cependant  ;  mais  il  est  à  l'état  de  bil- 
lon. Ce  pays  a  donc  deux  billons,  l'un  d'argent, 
l'autre  de  cuivre.  Seulement,  le  billon  d'argent 
n'est  |)as  une  monnaie  fictive  comme  celui  de 
cuivre.  Il  est  frappé  à  sa  valeur  vraie,  ou  très- 
peu  s'en  faut.  Peut-être  le  système  monétaire 
de  l'Angleterre  est-il,  en  somme,  le  plus  raison- 
nable et  le  meilleur  (1).  Fréd.  Passt. 

ARGEKTIKB.  (fio/«w.)— Nom  vulgalrc  d'une 
esjïèce  de  potenlille  {potentilla  anserina,  Lin), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  potentilla  ar- 
gentée (P.  arg€ntea,Un.).  L'argentine,  appelée 
aussi  ansérine ,  est  une  plante  vivace  ,  à  racines 
traçantes ,  à  tiges  faibles ,  étalées ,  munie  de 
stolons  analogues  à  ceux  du  fraisier,  qui  s'enra- 
cinent de  distance  en  distance ,  en  donnant  nais- 


(i)  l^n  écrit»  dan<  lesquels  nnl  été  traitées  les  qiiei- 
Uons  relative»»  à  l'arKcnl  et  à  la  monnaie  »onl  extré«ie- 
roent  nombreui.  Nous  Indiquons  de  préféroncp  au  lec- 
teur lonvrape  de  M.  Mlch»l  Chevalier.  In  Monnaie, 
pour  lequel  toutes  le«  «onrcea  d'Information  ont  été 
épnlaérs,  et  le»  brochures  excellente»  de  F.  B.i»tii* 
Maudit  argmitt  Capital  «(  Rente,  Gratuité  du  crééU. 
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Il  le  acerbe;  toutes  ses  per- 

tiia    sont  atlrui(,entes    Celle  saveur  se  perd 
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!  parier.  {Voy.  an  mot  Eaux  poar  plus 
ppements.)  Les  argiles  jouent  un  rôle 
rtaot  à  ces  divers  points  de  vue. 
des  différentes  formations  géolo^ques 
onipose  Féœrce  terrestre  a  permis  de 
que  TargUe  existait  à  presque  tous  les 
t  avec  les  caractères  qui  lui  sont  le  plus 
tels  que  sa  malléabilité,  sa  tendance  à 
avec  Teau ,  etc. ,  soit  avec  les  modifi- 
e  la  presdon  des  roches  voisines ,  ou 
ion  d*une  chaleur  intense  ont  dû  lui 

*il  soit  de  notoriété,  en  principe,  que 
it  essentiellement  un  composé  de  silice 
ne  toujours  imprégné  d*une  certaine 
nidité,  en  un  mot ,  un  silicate  d'alu- 
raté.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ition  est  réellement  variée  à  Pinfini 
lange  d*éléments  étrangers  à  sa  base 
selon  l'étage  qu'elle  occupe  dans  l'é- 
terrains ,  le  milieu  dans  lequel  elle  a 
i veinent  déposée,  la  nature  des  cou- 
l'entourent  et  les  causes  de  perturba- 
!  sont  produites  pendant  ou  après  son 

nsi  que  le  kaolin ,  espèce  d'argile  due 
position  du  feldspath ,  l'un  des  élé- 
ititutifs  des  terrains  granitiques ,  est 
alumineux  uni  à  la  chaux  et  à  quel- 
î  de  fer.  Or,  c'est  h  l'abondance  du 
t  du  kaolin  qui  en  dérive,  dans  lester- 
itiques  proprement  dits,  qu'est  due 
méabilité  presque  absolue,  iniperméa- 
produit  dans  les  pays  où  ils  régnent 
tude  de  suintements  à  la  surface,  qui 
ment  presque  en  i>âturages  et  en  prai- 
Hd  de  la  Vendée ,  massif  du  Limou- 

is  et  à  côté  des  granités ,  les  gneiss , 
hL»tes ,  et  suriout  les  schistes ,  pro- 
its  ,  contiennent  également  de  Targile 
iroportion  très-notable ,  mais  rendue 
iàble  au  point  de  vue  habituel,  par 
-ession  accompagnée  de  chaleur  qu'elle 
qui  l'a  tranformée  en  roches  dures , 
souvent  cristallines ,  dont  les  inters- 
lîlles ,  les  contournemcnts ,  les  dislo- 
s  redressements  et  les  inclinaisons  en 
Hy  offrent  au  parcours  des  eaux  soû- 
le  tout  autres  conditions   que  n*cn 
assises  horizontales  ou  peu  inclinées 
dans  les  conditions  normales  de  leur 

;  étages  dont  nous  parlons,  l'argile  ne 
iCe  avec  l'eau ,  bien  qu'elle  soit  encore 
ble  à  l'eau  et  à  l'air,  comme  cela  se 
les  ardoises  ou  schistes  ardoisiers, 
ion  presque  toujours  favorisée  par  la 
a  sulfote  d'alumine,  de  fer,  etc.  (Voy. 

nSTE  ABIMISIER.) 

riftsiqne ,  gisement  assez  fréquent  du 
et  du  gypse ,  qui  repose  sur  les  ter- 


rains précédents  connus  sous  le  nom  général  de 
terrains  de  transition,  et  au  sein  desquels  ae 
rencontrent  les  bassins  lîouiilers  les  plus  riches, 
contient  plusieurs  groupes  d'argiles  marneuses 
c'est-à-dire  mélangées  de  calcaire  dans  une  cer 
taine  proportion.  Ces  argiles  sont  habituelle- 
ment marbrées  de  différentes  couleurs  par  des 
oxydes  métalliques,  comme  les  marnes  irisées 
du  Keuper^  et  renferme,  en  outre,  des  rognures 
ou  des  cristaux  de  gypse,  de  fer  sulfuré,  etc.     ^ 

Au-dessus  du  trias  s'étendent  les  nappes  al- 
ternativement argileuses  et  calcaires  du  lias , 
groupe  important  qui  forme  la  base  des  terrains 
jurassiques  si  répandus  en  France. 

Les  argiles  presque  toujours  marneuses  du 
lias  contiennent  également  du  gypse ,  du  fer  sul- 
furé et  des  lignites  parfois  assez  abondants  pour 
donner  lieu  à  des  exploitations. 

Pariout  où  elles  régnent  le  sol  est  fécond,  soit 
qu'on  le  cultive  directement ,  soit  qu'on  extraye 
de  ses  profondeurs  des  marnes  qui  se  marient 
avantageusement  avec  la  couche  arable  de  sa 
superficie.  H  est  rare ,  en  effet ,  que  les  argiles 
marneuses  du  lias ,  outre  une  notable  propor- 
tion de  calcaire ,  ne  renferment  pas  abondiam- 
ment  des  éléments  putrides,  résultat  de  l'en- 
fouissement pêle-mêle  dans  leur  sein  d'innom- 
brables débris  de  végétaux,  de  mollusques,  etc., 
qui  ont  autrefois  vécu  et  sont  morts  sur  cette 
vase  profonde.  On  ne  saurait  douter  de  cette 
richesse  en  la  soumettant  à  l'action  d'un  réactif 
énergique  qui  ne  tarde  pas  à  y  développer  une 
fermentation  extraordinaire  et  tuméfiée,  propre 
aux  matières  animales  éprouvées  de  la  même 
manière. 

Pariout  où  se  montrent  les  argiles  du  lias,  on 
est  sur  de  rencontrer  des  sources  abondantes  et 
des  ruisseaux  d'eau  variés ,  par  l'excellente  rai- 
son qu'elles  ont  été  recouvertes  par  le  puissant 
massif  de  la  formation  jurassique,  en  grande 
partie  composé  de  calcaires  perméables  ,  qui, 
recueillant  les  eaux  pluviales  sur  une  grande 
étendue  qu'occu|)c  leur  surface ,  les  accumulent 
de  proche  en  proche  sur  la  couche  argileuse  à 
laquelle  ils  aboutissent  iiiférieurcment. 

Bien  que  formé  en  grande  lîartie  de  puissantes 
assises  de  calcaires ,  le  terrain  jurassique  ne 
laisse  pas  cependant  de  compter  aussi  quelques 
assises  argileuses  et  marneuses  à  ses  divers 
étages.  r 

C'est  ainsi  qu'on  rencontre  presque  à  sa  base 
les  argiles  smecti«iues  ou  h  foulon  que  l'on  em- 
ploie au  dégraissage  des  draps,  attendu  que  leur 
pftte  liante,  ductile,  pénètre  aisément  les  tissus 
et  les  débarrasse  de  la  graisse  dont  la  laine  est 
toujours  saturée  avant  cette  opération. 

Sa  présence  est  assez  notable  dans  les  as^ses 
inférieures  du  terrain  jurassique,  pour  que  les 
g('ologucs  anglais  aient  cru  devoir  désigner  celle 
(pli  la  renferme  sous  le  nom  àe/ullers-earth 
(terres  à  foulon). 

Après  le  fullers-tarth ,  c'est  Voxfbrddap 
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schisteuses  endurcies  sont  la  base  | 
rasoir,  «les  ardoises,  etc.  {Voy. 
EL'K,  Ahdoises.) 

:  surtout  au  |.oint  de  vue  agricole 
I  jouent  un  rôle  important. 

iie  au  point  de  vue  agricole. 

EUX.  — Ou  désigne  sous  ce  nom 
ans  la  composition  desquels  il  eu- 
rent d'autres  éléments  que  Tar- 
|ue  de  la  silice  et  du  calcaire  soit  à 
lent  f  soit  sous  la  Terme  de  pierres 
lensions ,  mais  dont  elle  forme  ce- 
isse  prédominante, 
tte  prédominance  \a  presque  jus- 
>n  absolue  des  éléments  étrangers 
elle  prend  alors  le  nom  de  Glaise 
es  terres  fbrles. 

ffgileuses  sont  par  excellence  les 
aux  céréales  d'automne  ;  mais  le 
[ue  nous  venons  de  dire  a  déjà  fait 
luelles  condiUous  elles  deviennent 

s  sont  trop  profondément  et  trop 
t  argileuses ,  elles  obligent  le  cul- 
Itiplier  ses  labours  en  temps  utile 
Liblir,  et  à  déployer  toute  son  in- 
éviter que  pendant  la  saison  des 
s  soient  transformées  en  bourbiers 
;es  ;  pendant  les  gelées ,  en  un  sol 
ment  atteint  ;  pendant  Tété  en  une 
et  si  résistante  que  le  soc  de  la 
radicules  des  plantes  ne  puissent 

ioconvénients ,  disons  plus,  ces 
'oduclion ,  de  stérilité ,  sont  com- 
^ement  par  plusieurs  moyens  dont 
\é  employés  de  tout  temps,  et  les 
lus  aux  progrès  de  Tagriculture 

î  des  premiers ,  nous  indiquerons 
les  saignées  que  le  cultivateur  iii- 
que  soit  aux  extrémités,  soit  dans 
me  de  ses  cbamps,  pour  recueillir 
îs  planches  ou  de  ses  sillons  et  les 
lors. 

s  calcaires  et  sablonneuses,  les 
nant  des  démolitions ,  les  résidus 
chaux  ,  etc. ,  qui ,  incorporés  au 
nt  plus  [)oreux,  plus  perméable  à 
ainlieiment  dans  un  état  de  divi- 
5  à  la  pénétration  et  au  développe- 
tcines  des  végétaux;  les  labours 
(onés  en  temps  utile  et  en  aussi 
3  qu'il  est  nécessaire, 
engrais  de  toute  nature  qu'on  y  cn- 
ique  des  semailles  et  surtout  les 
s  de  fenne  à  demi  consommés  et 

tt,  on  le  Mit ,  nn  m^lantfe  dMInct  de  si- 
«  qo'oa  ne  peut  séparer  qu'à  l'aide  des 


qui  fournissent  aux  plantes  leurs  aliments  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  végétation. 

Au  nombre  des  seconds  nous  placerons  sur* 
tout  le  Dràimage.  (  Voy.  ce  mot.) 

Le  drainage  n'est  pourtant  une  conquête  mo- 
derne qu'au  point  de  vue  de  son  application  gé- 
néralisée, car  sur  divers  points  de  la  France , 
il  a  été  constaté  qu'on  y  avait  eu  recours,  pour 
assainir  le  soi,  à  des  époques  assez  éloignées  de 
nous.  Il  n'est,  au  surplus,  qu'une  application 
plus  régulière  et  mieux  raisonnée  de  ces  rigoles 
empierrées  et  de  ces  puits  perdus  si  souvent 
pratiqués  dans  les  exploitations  rurales  et  le» 
propriétés  urbaines.  Mais  il  était  réservé  à  notre 
époque  d'en  réglementer  l'application  par  une 
tliéorie  intelligente,  etd'en  faciliter  l'application^ 
en  imaginant  des  outils  ingénieux  et  eu  créant 
des  ingénieurs  draiueurs,  capables  d'en  diriger 
les  travaux  dans  tous  les  terrains. 

Le  drainage  d'un  sol  trop  profondément  argi- 
leux est  bien  certainement  la  première  et  la  plus 
essentielle  phase  de  son  amélioration.  Il  y  pro- 
duit, en  effet,  un  assèchement  artificiel,  en  lui 
enlevant  les  eaux  surabondantes  qui  auraient, 
par  leur  séjour  prolongé  dans  sa  masse,  pourri 
les  racines  des  plantes,  donné  trop  de  prise  aux 
gelées,  ou  favorisé  ce  désastreux  fendillement 
de  la  couche  arable  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  ;  gelées  et  fendillenients  aussi  fu- 
nestes les  uns  que  les  autres  aux  radicules  si 
ténues  et  si  tendres  des  végétaux. 

Kous  avons  dit  que  le  drainage  était  la  pre- 
mière et  la  plus  essentielle  phase  de  l'améliora- 
tion des  sols  argileux,  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  dire  r|u'elle  fût  la  seule. 

Si ,  en  eflet ,  on  se  contentait  de  drainer  le 
sol ,  et  de  l'ameublir  ensuite  par  de  bons  la- 
bours, on  n'arriverait  pas  encore  à  le  pré- 
server entièrement  de  ce  tassement  auquel 
l'action  des  pluies  battantes  et  la  pesanteur 
même  de  l'argile  le  ramènent  presque  invin- 
ciblement. 

Il  est  bien  certain  que  si  l'argile  est  l'un  des 
éléments  les  plus  essentiels  à  la  com|)osition 
d'un  bon  sol  arable ,  en  ce  qu'elle  jouit  de  la 
propriété  de  retenir  l'humidité  avec  plus  de  cons- 
tance que  les  autres  et  de  satisfaire,  |)ar  cette 
qualité,  au  besoin  le  plus  impérieux  de  la  végé- 
tation, il  est,  en  outre,  nécessaire  de  lui  incor- 
porer des  substances  qui  maintiennent  la  per- 
méabilité et  ajoutent  à  son  inertie  naturelle  les 
stimulants  et  la  nourriture  que  réclament  les 
plantes  pour  accomplir  a>cc  succès  toutes  les 
phases  de  leur  végétation. 

Le  bon  fumier  de  ferme  lui-même  est  généra- 
lement disi)ensé  à  la  terre  avec  trop  de  parci- 
monie pour  lui  aider  suffisamment  à  rester 
meuble  et  perméable,  telle  que  les  bons  labours 
d'été  et  d'autonme  l'avaient  faite.  Il  faut  qii'on  m- 
troduise  dans  son  sein  d'autres  éléments  qui  main- 
tiennent forcément  cette  perméabilité  et  qui  fa- 
vorisent, en  outre ,  les  décompositions  et  les 
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et  le  IUmnieridgô<iay  qui  forment  les  deux 
étages  argileux  les  |)lus  importants  des  terrain  « 
jurassiques.  Ils  en  occupent  le  milieu  et  la  partie 
supérieure  ou  peu  s*en  faut 

Ceâ  argiles  d'Oxford  et  de  Kimmeridge  qui  se 
rencontrent  en  Normandie  et  en  Bourgogne,  sont 
généralement  marneuses  et  riches  en  débris 
fossiles,  parfois  assez  abondants  pour  y  for- 
mer de  Téritables  bancs  de  coquillages ,  très- 
souvent  fétides  conune  les  couches  du  lias  et  par 
la  même  raison. 

Au-dessus  des  étages  jurassiques,  se  présente 
une  succession  de  couclics  d'argiles ,  de  sables, 
de  marnes ,  de  grès ,  de  calcaires  impurs  et  gé- 
néralement friables,  qui  repose  à  la  base  même 
do  la  formation  crayeuse  et  qu'on  désigne  le 
pins  généralement  sous  le  nom  de  terrain  du 
grès  vert.  C'est  le  milieu  par  excellence  où  Ton 
rencontre  à  coup  sûr  les  couches  aquifères  que 
ya  chercher  la  sonde  artésienne.  Partout  où  ces 
couches  aboutissent  sur  les  flancs  des  vallées, 
on  voit  sourdre  d'mnombrables  sources ,  déver- 
sement du  trop-plein  des  eaux  qu'elles  sontallée* 
recueillir  an  loin.  Les  eaux  du  puits  de  Grenelle 
s'alimentent  dans  leur  sein. 

Les  argiles  appartenant  à  la  formation  des  grès 
verts  sont  fréquemment  ferrugineuses  et  colo- 
rées par  le  fer  oxydé-hydraté,  sulfuré  ou  silicate, 
en  rouge  brun ,  en  jaune  ou  en  vert. 

Au-dessus  du  massif  des  craies,  presque  tou- 
jours réduit  au  r61e  de  filtre  des  eaux  tombées 
à  la  surface,  on  rencontre  les  étages  variés  des 
terrains  tertiaires  et  diluviens  qui  présentent  des 
assises  d'argiles  et  de  niâmes  intercalées  par- 
mi des  calcaires,  des  sables,  des  gypses,  des 
grès. 

A  la  base  même  du  terrain  tertiaire,  et  tapis- 
sant immédiatement  la  dernière  couche  crayeuse 
se  montre  l'argile  plastique  dans  les  bassins  d« 
Paris  et  de  Lon<lres ,  conclie  imperméable  par 
excellence,  mais  qui ,  restreinte  à  ces  bassins 
particuliers ,  n'existe  pas  partout  où  s'étendent 
les  autres  assises  de  terrain. 

Les  couches  argileuses  tertiaires  les  plus 
répandues  sont  celles  de  l'étape  moyen,  qui 
accompagnent  les  "marnes  d'eau  douce ,  et  con- 
tiennent fréfjuemment  des  silex  molaires  con- 
nus sous  le  nom  de  pierres  meulières ,  et  ex- 
ploités comme  meules  à  moudre  les  grains ,  no- 
tamment aux  environs  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
et  sur  quelques  points  du  dé|)artement  de  la 
Vienne. 

Les  argiles  diluviennes,  mèlôcs  de  débris  de 
roches  apiKirtonant  à  tous  les  terrains ,  sont  ca- 
pricieusement répandues  sur  les  plateaux  peu 
élevés ,  le  flanc  des  montagnes ,  et  occupent  les 
parties  les  plus  profondes  du  fond  des  vallées 
où  l'alluvion  moderne  est  venue  postérieurement 
tapisser  et  niveler  leur  surface  et  la  rendre 
féconde. 

L'argile,  envisagée  au  point  de  vue  de  son 
mode  de  formation ,  se  range  bien  évidemment 


dans  U  classe  des  terrains  prodni 
aqueuse,  et  présuppose  la  dégradatic 
antérieures  aux  dépens  desquelle 
formée ,  une  suspen&ioo  momeiitan< 
milieu  liquide,  et  sa  précipitation 
du  lit  ou  du  l)assin  que  ce  liquide  i 

11  est  dès  lors  assez  facile  de 
pourquoi  les  argiles  sont  rarement  ] 
que  les  agents  de  destruction  qui  o 
à  leur  formation  ont  dû  s'attaquer  . 
qui  ne  contenaient  pas  cxclusivenu 
lice  et  de  l'alumine ,  et  que,  d'aillei: 
des  argiles  alternant  avec  des  dépô 
siliceux,  etc.,  avait  dû,  aux  points 
de  ces  assises  variées,  voir  s'opér 
langes  et  des  transitions  des  unes 
Ajoutons  à  ces  premiers  motifs  le 
postérieures  qui  ont  pu  avoir  lieu 
voie  ignée  dans  le  voisinage  des  fo} 
ques,  ou  de  soulèvemeot,  soit  par  les 
aqueuses,  et  nous  aurons  indiqué 
toutes  les  causes  qui  ont  contribué  à 
résultats  que  nous  sommes  à  même  « 
tous  les  jours ,  c'est-à-dire  .les  argil 
ou  argiles  marneuses ,  les  argiles  nu 
blés  siliceux,  les  argiles  pyriteuscs 
nent  du  fer  sulfuré,  les  argiles  k 
qui  contiennent  le  fer  à  divers  éta 
tion  ;  les  argiles  efOoresccntes  contei 
fate  d'alumine ,  les  bitumineuses ,  et 

A  d'autres  points  de  vue,  les  ar 
leur  nature  intime  et  la  pro|K>rtion  i 
ments  constitutifs ,  jouent  un  rAle  for 
dans  l'industrie  ;  mais  comme  il  u'eni 
le  plan  de  C4?tte  Encycloi)édic  agriool 
à  fond  cette  partie  de  la  question, 
contenterons  d'en  indiquer  sculcuie 
dpaux  points. 

Nous  avons  indiqué  en  passant  1 
l'argile  smectique  ou  terre  à  fcHilon. 

On  sait  que  les  argiles,  plus  ou  m 
gé<»  au  sable  siliceux ,  sont  emplo)é< 
fection  des  tuiles,  des  bri<iues,  d 
communes;  mais  entre  toutes,  c'est 
plastique  qui  joue  le  rôle  le  plus  iuq 

Elle  jouit ,  en  eflet ,  à  un  liaut  d 
propriété  d'être  réfractaire,  c'est-àdi 
au  ieu  le  plus  violent  des  liauts-Anir 
par  là  même ,  de  fournir  la  matièri 
forme  les  creusets  d'affinage  et  les  < 
qui  abritent  les  pièces  délicates  de 
soumis^'s  au  feu  violent  des  fours. 

La  forêt  (le  Dreux  et  Forges-lesEai 
posses>ion  de  fournir  les  meilleurs  gtj 


ces  arfîiles. 


Mélangées  à  un  cinquième  de  silici 
lente ,  obtenue  par  la  trituration  des 
quartz,elles  fournissent  la  matière  deo 
dites  terres  de  pipe,  et  servent  aux 
à  former  les  modèles  sur  lesquels 
plus  tard  leurs  œuvres  quand  le  mou 
fidèlement  reçu  Tempreinte. 
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es  sctûsteuses  endurcies  sont  la  base 
I  à  rasoir,  «les  ardoises,  etc.  {Voy. 
;iLEi:x,  Ahdoises.) 
est  surtout  au  |:oint  de  vue  agricole 
îles  jouent  un  rble  important. 

rgile  au  point  de  vue  agricole. 

îiLEUX.  — On  désigne  sous  ce  nom 
5  dans  la  composition  desquels  il  en- 
ou\ent  d^autres  éléments  que  Tar- 
s  que  de  la  silice  et  du  calcaire  soit  à 
:rulenty  soit  sous  la  forme  de  pierres 
limensions ,  mais  dont  elle  forme  ce- 
masse  prédominante, 
cette  prédominance  va  presque  jus- 
jsion  absolue  des  éléments  étrangers 
> ,  elle  prend  alors  le  nom  de  Glaise 
e  les  terres  fortes. 
*s  argileuses  sont  par  excellence  les 
es  aux  céréales  d'automne;  mais  le 
[s  que  nous  venons  de  dire  a  déjà  fait 
à  quelles  conditions  elles  deviennent 

Mes  sont  trop  profondément  et  trop 
lent  argileuses ,  elles  obligent  le  cul- 
multiplier  ses  labours  en  temps  ulilc 
Dieublir,  et  à  déployer  toute  son  in- 
•ur  éviter  que  pendant  la  saison  des 
}  ne  soient  transformées  en  bourbiers 
cages  ;  pendant  les  gelées ,  en  un  sol 
idément  atteint  ;  pendant  Tété  en  une 
re  et  si  résistante  que  le  soc  de  la 
les  radicules  des  plajitcs  ne  puissent 
r. 

res  inconvénients,  disons  plus,  ces 
nproduction ,  de  stérilité ,  sont  com- 
icacemeut  par  plusieurs  moyens  dont 
t  été  employés  de  tout  temps,  et  les 
it  dus  aux  progrès  de  Tagriculture 

ibre  des  premiers ,  nous  indiquerons 
et  les  saignées  que  le  cultivateur  iii- 
ratique  soit  aux  extrémités,  soit  dans 
même  de  ses  cbamps,  pour  recueillir 
e  ses  planches  ou  de  ses  sillons  et  les 
dehors. 

mes  calcaires  et  sablonneuses,  les 
)venaut  des  démolitions ,  les  résidus 
à  chaux ,  etc. ,  qui ,  incorporés  au 
ident  plus  («reux ,  plus  perméable  à 
maintiennent  dans  un  état  de  divi- 
ible  à  la  pénétration  et  au  développe- 
racines  des  végétaux;  les  labours 
donnés  en  temps  utile  et  en  aussi 
ibre  qu'il  est  nécessaire. 
es  engrais  de  toute  nature  qu'on  y  en- 
^poque  des  semailles  et  surtout  les 
iers  de  ferme  à  demi  consommés  et 

e  est,  oo  le  sait ,  nn  mélange  dMInct  de  »\- 
■Ine  qn'oa  ne  peut  séparer  qu'A  l'aide  des 


qui  fournissent  aux  plantes  leurs  aliments  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  végétation. 

Au  nombre  des  seconds  nous  placerons  sur- 
tout le  Draimage.  (  Voy.  ce  mot.) 

Le  drainage  n'est  poui-tant  une  conquête  mo- 
derne qu'au  point  de  vue  de  son  application  gé- 
néralisée, car  sur  divers  points  de  la  France , 
il  a  été  constaté  qu^on  y  avait  eu  rec4)urs,  pour 
assainir  le  sol,  à  des  époques  assez  éloignées  de 
nous.  Il  n'est,  au  surplus,  qu'une  application 
plus  régulière  et  mieux  raisomiée  de  ces  rigoles 
empierrées  et  <le  ces  puits  perdus  si  souvent 
pratiqués  dans  les  exploitations  rurales  et  les 
propriétés  urbaines.  Mais  il  était  réservé  à  notre 
époque  d'en  réglementer  l'application  par  une 
Uiéorie  intelligente,  et  d'en  faciliter  l'application^ 
en  imaginant  des  outils  ingénieux  et  eu  créant 
des  ingénieurs  draineurs,  capables  d'en  diriger 
les  travaux  dans  tous  les  terrains. 

Le  drainage  d'un  sol  trop  profondément  argi- 
leux est  bien  certainement  la  première  et  la  plus 
essentielle  phase  de  son  amélioration.  Il  y  pro- 
duit, en  effet,  un  assèchement  artificiel,  en  lui 
enlevant  les  eaux  surabondantes  qui  auraient , 
par  leur  séjour  prolongé  dans  sa  masse,  pourri 
les  racines  des  plantes,  donné  trop  de  prise  aux 
gelées,  ou  favorisé  ce  désastreux  femlillement 
(ie  la  couche  arable  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  Tété  ;  gelées  et  fendillements  aussi  fu- 
nestes les  uns  que  les  autres  aux  radicules  si 
ténues  et  si  tendres  des  végétaux. 

A^ous  avons  dit  que  le  drainage  était  la  pre- 
mière et  la  plus  essentielle  phase  de  l'améliora- 
tion des  sols  argileux,  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  dire  r|u'elle  fût  la  seule. 

Si ,  en  eflct ,  on  se  contentait  de  drainer  le 
sol,  et  de  l'ameublir  ensuite  par  de  bons  la- 
bours, on  n'arriverait  pas  encore  à  le  pré- 
server entièrement  de  ce  tassement  auquel 
l'action  des  pluies  battantes  et  la  pesanteur 
même  de  l'argile  le  ramènent  presque  invin- 
ciblement. 

Il  est  bien  certain  que  si  l'argile  est  l'un  des 
éléments  les  plus  essentiels  à  la  c^nnposition 
d'un  bon  sol  arable ,  en  ce  qu'elle  jouit  de  la 
propriété  de  retenir  l'humidité  avec  plus  de  cons- 
tance que  les  autres  et  de  satisfaire,  par  cette 
qualité,  au  besoin  le  plus  impérieux  de  la  végé- 
tation, il  est,  en  outre,  néci'ssaire  de  lui  incor- 
porer des  substances  qui  maintiennent  la  per- 
méabilité et  ajoutent  à  son  inertie  naturelle  les 
stimulants  et  la  nourriture  que  réclament  les 
plantes  pour  accomplir  avec  succès  toutes  les 
phases  de  leur  végétation. 

Le  bon  fumier  de  ferme  lui-même  est  généra- 
lement dispensé  à  la  terre  avec  trop  de  parci- 
monie pour  lui  aider  suffisamment  à  rester 
meuble  et  perméable,  telle  que  les  bons  labours 
d'été  et  d'automne  l'avaient  faite.  Il  faut  qu'on  m- 
troduise  dans  son  sein  d'autres  éléments  qui  main- 
tiennent forcément  cette  perméabilité  et  qui  fa- 
vorisent, en  outre ,  les  décompositions  et  les 
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mystérieuses  opérations  qui  se  passent  pendant 
Tacte  de  la  végétation. 

Au  nombre  de  ces  amendements  le  plus  fré- 
quemment appliqués,  on  connaît  les  marnes,  les 
débris  des  carrières  à  moellons  calcaires,  les 
cendres  des  fours  à  chaux  et  surtout  la  chaux 
elle-même.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre ces  amendements  avec  les  engrais,  et  c^est 
une  erreur  malheureusement  trop  commune. 

En  outre  de  la  propriété  qu'ils  ont  d'aérer  le 
sol  arable,  de  Tempéchcr  de  se  tasser  complè- 
tement, les  amendements  calcaires,  sous  quelque 
forme  qu^on  les  y  -ntroduise,  ont  pour  eflet  im- 
médiat de  surexciter  énergiquemcnt  les  plantes 
et  de  leur  donner  la  vigueur  néc-essaire  pour 
épuiser  le  sol  de  tout  ce  qu'il  renferme  d'en- 
grais. Aussi  les  cultivateurs  qui  avaient  .spéculé 
sur  le  mamage  de  leurs  terres  pour  avoir  de 
bonnes  récoltes,  sans  les  fumer  plus  qu'à  Tor- 
dinaire,  ou  même  en  les  fumant  un  peu  moins 
encore,  tiennent-ils  pour  assuré  que  la  marne 
fetigue  les  champs  et  les  rend  à  la  fin  stériles. 

S'ils  avaient  essayé  de  fumer  énergiquement 
la  terre  en  même  temps  qu'ils  la  marnaient,  le 
résultat  eût  été  tout  à  ikit  difftTent,  et  nous  y 
aurions  gagné  un  proverbe  agricole  un  peu  plus 
encourageant  ;  mais,  comme  à  Tordinaire,  on 
a  porté  an  passif  àe  la  marne  ce  qui  revenait 
de  droit  à  Vactif  de  la  pratique  routinière  de 
fîtmer  peti  et  de  semer  beaucoup. 

Ce  qui  a  surtout  contribué  à  propager  cette 
erreur  que  des  champs  chaulés  ou  marnés  pou- 
vaient, à  la  rigueur,  se  passer  de  beaucoup 
d^engrais,  c'est  qu'on  a  vu  partout  que  les  sols 
tourbeux,  les  vieux  prés  et  les  bniyères  forte- 
ment labourées  et  chaulées,  produisaient  sans 
flimier,  du  moins  pendant  les  premières  années; 
et  vite  on  a  conclu  qu'il  en  devait  être  de  même 
des  terres  livrées  depuis  longtemps  à  la  cul- 
ture. 

La  différence  était  pourtant  bien  fadie  à 
saisir. 

Qu'est-ce ,  en  effet,  qu'un  sol  tourbeux  ,  un 
sol  couvert  de  bruyères,  une  vieille  prairie,  sinon 
une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  terre 
mêlée  de  racines,  de  tiges,  de  feuilles  de  végé- 
taux qui  ont  vécu  et  sont  morts  depuis  des 
siècles  à  la  même  place,  c'esl-à  dire  un  mélange 
tout  préparé  à  se  réduire  en  terreau  fécond,  en 
humus  végétal,  aussitôt  qu'on  aurait  facilité  sa 
désagrégation  et  sa  décomposition,  par  l'addition 
d'un  caustique  alcalin,  propre  à  noutraMscr  l'a- 
cide humiquc  dont  la  surabondance  est  funeste 
à  la  végétation  ?  Et  voilà  précisément  la  cause 
de  l'erreur  qui  a  fait  et  fait  même  encore  re- 
garder la  chaux  comme  un  engrais  ;  mais  au 
bout  de  quelques  années  on  ne  s'aperçoit  que 
trop  bien  du  contraire,  si  l'on  ne  restitue  pas  au 
champ  l'engrais  qu'elle  y  avait  trouvé  et  qu'elle 
a  contribué  à  livrer  aux  plantes,  en  le  leur  ren- 
dant assimilable. 
Ce  que  produit  surtout  la  présence  du  cal- 


caire dans  le  sol,  c*est  de  le  rendr 
bernent  productif  et  de  le  mettre  \ 
contre-temps  désastreux  qui  sontbi 
cause  que  le  cultivateur,  tout  en  se 
môme  peine,  et  tout  en  livrant  la  mëi 
d'engrais  à  la  terre  chaque  amiée,  r 
cependant  que  des  récoltes  dissembh 
qup  les  saisons  auront  été  plus  ou  i 
râbles.  Cest  ce  qui  Causait  dire  an  ^ 
de  Serres,  ce  doyeji  des  écrivains  de  X 
française,  que  plus  faisait  saison  { 
ra'uion,  proverbe  agricole  que  le  dra 
amendements  arriveront,  sans  aucu 
modifier  profondément  si,  du  moins, 
viennent  à  le  rayer  tout  à  (ait  de  i 
catalogue  rural. 

En  effet,  les  terres  argileuses,  sur 
nées  presque  à  l'état  de  sol  parfait  p 
nage  intelligent,  de  bons  labours,  Tat 
mendements  calcaires  et  d«  fbmiers  < 
bien  fondus,  \Âen  mêlés  dans  la  cou 
doivent  devenir  infiniment  fécondes. 

Constamment  et  suffisamment  hu 
l'être  trop,  rendues  poreuses  et  perm^ 
et  aux  racines,  pourvues  de  riches  ei 
stimulants ,  et  accessibles  à  la  cbal^ 
sans  l'être  outre  mesure  aux  fortes  ( 
sont  dans  les  m^lleures  conditions  pi 
tation.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
ces  conditions,  on  peut,  même  av« 
leur  faire  porter  les  plantes  à  radnej 
qu'elles  rejetaient  obstinément  avant 
lioration.  Dans  tous  les  cas,  elles  soo 
ment  propres  à  donner  de  roagnifiqo 
en  betteraves,  en  carottes  champêtre 
bagas,  en  tumeps  et  en  choux  de  l'e 
nomme  choux  de  Vendée  et  choux 

Le  revers  de  la  médaille,  c'est  qui 
amener  à  cette  fécondité,  il  faut  leui 
beaucoup  de  capitaux, des  soins  de  ton 
une  nteiligence  et  une  volonté  qui  n 
devant  aucun  obstacle.  Or  la  réunioi 
ces  conditions  constitue  évidemment 
lion  à  la  règle  générale ,  et  c^est  p 
sols  argileux  ne  sont  généralement  U 
dans  le  cas  où  la  nature  s'est  chargée 
de  les  m<^ianger  d'éléments  favorables 
disposés  pour  l'égout  de  l'cxcédan 
eaux,  et  lorsque  les  cultivateurs  lai 
sont  suc^dé  peudant  une  longue  s 
nées. 

Aussi  préR»re-t-on  les  sols  un  peu  p 
qui  demandent  moins  de  ferais,  moins 
et  sor.t  plus  aptes  aux  cultures  variée 
temps,  s'ils  donnent  par  contre  des  r 
vemaios  moins  riches  que  les  précède 

Les  terres  fortes,  dans  les  conditioo 
res,  portent  bien  les  froments,  les  orgï 
les  avoines  d'hiver  semées  de  bonne  li 
trèfles  et  les  ray-grass  y  forment  d 
prairies  artificielles  qui  ne  durent  guère 
ans,  mais  dont  on  prolongerait  Texist 
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e  légère  fumure  superficielle,  étendue 
nps  humide,  et  qui  profiterait  encore 
les  succédant  à  la  prairie, 
â  et  notamment  les  chênes  [loussent 
neot  bur  les  terres  fortes,  précisément 

leur  inertie  naturelle,  mais  ils  y  don- 
leilieurs  bois  de  cliaufTage,  et  des  piè- 
rpente  plus  nerveuses  et  plus  résis- 

dans  les  autres  terrains, 
iries  naturelles  qui  poussent  tard  sur 
>  humides  et  froides  dépouillent  aussi 
us  substantiel,  plus  nourrissant  que 
'dents  qui  donnent  de  bonne  heure  et 
>lus  hautes. 

les  sols  profondément  argileux  sont 
^n  pentes  rapides,  le  cultivateur  doit 
îauGoup  de  prudence  et  de  soins  en 
[uant  les  labours,  car  ces  sols  ne  sont 
lisposés  à  se  laisser  entraîner  par  les 
uies  qui  suivent  les  dégels  et  à  dé- 
uelques  jours  l'espoir  de  la  récolte  qui 
été  confiée.  Même  quand  cette  inclinai- 
it  trop  forte,  il  n'y  a  guère  d'autre 
éviter  les  éboulements  que  de  recou- 
ite  d'une  prairie  permanente  ou  d'un 
)1  pénétré  ou  maûitenu  par  les  racines 
itôt  une  masse  résistante  qui  cède  ra- 
'entralnement  des  eaux. 
ie  quantitative  des  sols  les  plus  fé* 

diverses  contrées  a  fait  connaître  un 
îst  intéressant  de  signaler  :  c'est  que 
lion  de  Targile  avec  les  autres  élé- 
Dcipaux  qui  les  composent,  tels  que 
iliceux  et  le  calcaire,  variait  selon  les 

,  toutes  les  latitudes  ne  recevant  pas 
[uantité  de  pluie,  de  chaleur  moyen- 
subissant  pas  les  mêmes  variations 
de  froid  et  de  chaud,  ne  sauraient  ad- 
même  sol  à  un  degré  égal  de  fécon- 
it.  Une  terre  trop  fortement  argileuse 
tord  et  sous  l'influence  d'un  climat 
ent  pluvieux  et  froid  ne  saurait  y 
ssi  bien  que  dans  le  midi  ou  elle  se 
nieux  des  ardeurs  du  soleil  et  de  la 
de  sécheresse  qui  en  est  la  conse- 
il, on  peut  admettre  que  les  élé- 
Tenx  d'un  bon  sol  doivent  être  en 
Sans  les  proportions  suivantes  :  argile 
iliceux  23,  et  calcaire  27. 
1,  en  Suède,  la  proportion  d'argile 
>nnes  terres  est  moindre ,  tandis  que 
aUe  et  du  calcaire  sont  plus  grandes. 
i ,  sur  les  bords  de  la  Seine ,  et  à 
les  bords  de  la  Loire,  la  proportion 
t  encore  moindre  que  la  moyenne  iii- 
lles  du  sable  et  surtout  du  calcaire 
ooosidérablfs. 

iémont,  aux  environs  de  Turin,  Par- 
able  siliceux  dominent  au  contraire 
re  est  diminué  de  moitié.  Enfin  le  li- 

.  M  l'agr.  —  T.  u. 


mon  du  Nil,  dont  la  fécondité  est  proverbiale, 
est  formé  de  80  pour  lOO  de  silice  et  d'alu- 
mine en  parties  fines  non  mélangées  de  sable, 
et  de  2  pour  lOo  sculeuient  de  calcaire  ;  mais  il 
renferme  7  pour  100  de  délritUs  végétaux  et 
animaux  auxquels  il  doit  ses  précieuses  quali- 
tés. Les  10  pour  lOO  qui  restent  représentent 
l'humidité  permanente  qu'il  consene  à  peu  près 
constamment  et  les  pertes  faites  pendant  l'opé- 
ration. 

Ces  divers  rapprochements  n*étabh*ssent-ils 
pas  d'une  manière  concluante  le  rôle  que  l'ar- 
gile est  surtout  appelée  à  jouer  dans  les  sols 
arables  selon  les  conditions  climatériqucs  aux- 
quelles ils  sont  assujettis  et  n'y  trouve-t-on  pas 
une  nouvelle  confirmation  de  cet  axiome  du  bon 
sens  pratique  n  qu^jl  u'y  a  rien  d'absolu  dans  le 
monde  ?  m 

Disons  en  terminant  que  les  progrès  de  la 
mécanique  agricole  en  dotant  nos  campagnes  de 
faucheuses,  de  macliines  à  battre  le  blé  et  à  can- 
ner les  grains,  restituent  aux  cultivateurs  un 
temps  précieux  et  leur  épargnent  des  fatigues 
excessives  qui  tourneront  au  profit  des  bons  la- 
bourages d'automne  et  leur  permettront  désor- 
mais de  faire  leurs  semailles  avec  plus  de  faci- 
lité. Ce  sont  principalement  les  terres  argileu- 
ses qui  bénéficieront  de  cette  immense  amélio- 
ration, pan^e  que  ce  sont  elles  qui  ont  le  plus 
besoin  de  préparation. 

Ce  que  nous  avons  dit  généralement  des  sols 
arables  de  nature  argileuse,  au  point  de  vue  de 
leur  assainissement,  s'applique  aussi  aux  argiles 
qui  occupent  si  souvent  le  sol  sous-jacent,  ap- 
pelé sous-sol  dans  le  langage  habituel,  et  qu'il 
n'est  pas  moins  important  d'afTrancliir  de  ces 
eaux  dormantes  entre  deux  terres,  si  funestes 
aux  racines  des  plantes.  C'est  au  drainage  qu'il 
appartient  de  les  en  débarrasser  en  le  transfor- 
mant en  une  couche  toujours  légèrement  hu- 
mide et  dès  lors  favorable  à  la  végétation.  Au 
mot  DRAiNAce  nous  indiquerons  en  détail  les 
meilleurs  procédés  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment le  but  qu'on  se  propose. 

Sols  abcilo-calcaires.  —  On  désigne  sons  ce 
nom  les  sols  dans  la  composition  (lesquels  l'ar- 
gile et  le  calcaire  entrent  dans  des  pro|)ortions 
variables.  Le  mélange  de  ces  deux  éléments  est 
tantôt  appréciable  à  l'œil ,  lorsque  les  parties 
calcaires  apparaissent  dans  la  masse  d'une 
manière  distincte,  sous  la  forme  de  grains  plus 
ou  moins  gros,  et  tantôt  inappréciable  au  con- 
traire ,  quand  le  calcaire  réduit  en  poudre  im- 
palpable est  tellement  disséminé  dans  la  masse 
qu'il  ne  fait  avec  elle  qu^un  seul  tout  d'aspect 
homogène.  Dans  le  dernier  cas  il  est  nécessaire 
d'avoir  recours  à  l'action  des  acides  pour  cons- 
tater la  présence  de  l'élément  calcaire,  qui  se 
décèle  immédiatement  par  une  effervescence 
plus  ou  moins  énergique,  plus  ou  moins  pro- 
longée, selon  que  la  masse  argilo-calcairc  est 
plus  ou  moins  riche  de  ce  dernier  élément. 

n 


Ô15 


ARGILE 


Si  Ton  ne  voulait  pas  se  contenter  de  cons- 
tater seulement  la  présence  du  calcaire  dans  le 
sol,  mais  qu^on  voulût  y  joindre  un  dosage  assez 
exact  des  proportions  de  ses  deux  éléments 
constitutifs,  on  s*y  prendrait  de  la  manière  sui- 
vante : 

Dans  le  cas  où  les  parties  calcaires  seraient 
appréciables  à  Tocil,  il  suffirait  ])our  les  isoler 
de  Targile  de  délayer  le  mélange  dans  Teau  à 
plusieurs  reprises  jusqu^à  ce  qu^elle  eût  entraî- 
né les  parties  argileuses  et  laissé  déposer  les 
grains  calcaires  au  fond  du  vase  qui  aurait  servi 
à  Texpérience. 

Eu  ayant  le  soin  de  peser  la  terre  soumise  à 
cette  épreuve,  avant  de  la  commencer,  et  de 
comparer  au  poids  obtenu  le  poids  de  rélémcnt 
calcaire,  préalablement  séché,  on  aurait  la  pro- 
portion suffisamment  approximative  de  ce  der- 
nier avec  la  masse  et  par  conséquent  avec  l'ar- 
gile. 

Nous  disons  suffisamment  approximative, 
parce  quMl  n^est  guère  probable  que  dans  le 
mélange  primitif  quelques  parties  calc>aires  plus 
'ténues  que  les  autres  ne  restent  pas  intime- 
ment liées  à  l'argile  et  ne  soient  par  suite  en- 
traînées avec  elle  dans  le  lavage,  au  lieu  de  se 
déposer  avec  le  résidu  calcaire  plus  grossier. 

Dans  le  cas  où  les  deux  éléments  argileux  et 
calcaires  sont  si  intimement  mariés  l'un  à  Tautre 
quHl  devient  impossible  de  constater  à  Toeil  que 
le  mélange  existe  réellement,  il  faut  délayer  une 
portion  de  ce  sol  dans  Taclde  nitrique  (eau  forte 
du  commerce),  étendu  d'eau  et  remuer  la  pAtc 
liquide  qui  eu  résulte  jusqu'à  ce  quMl  ne  se  pro- 
duise plus  aucune  effervescence  dans  la  masse. 
A  ce  moment  tout  le  calcaire  a  été  dissous  par 
l'acide,  et  il  suffît  de  laisser  déposer  tranquille- 
ment Targile  au  fond  du  vase,  et  de  décanter , 
c'est-à-dire  de  verser  doucement  le  liquide  qui 
surnage  :  il  entraînera  avec  lui  le  calcaire  dis- 
sous. 

L'argile  séchée,  pesée  et  comparée  au  poids 
primitif  du  mélange,  donnera  le  poids  exact  du 
calcaire  que  renferme  le  sol  éprouvé. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  faudra 
avoir  recours  aux  deux  méthodes  pour  déter- 
miner à  la  fois  la  proportion  des  parties  -calcai- 
res les  plus  grossières  et  celle  du  calcaire  fondu 
dans  la  masse  :  les  parties  grossières  contri- 
buant mieux  à  diviser  le  sol  et  à  le  rendre  plus 
perméable  à  l'eau,  à  Tair  et  à  la  chaleur,  H  en 
résulte  que  leur  proportion  dans  l'ensemble  ar- 
gilo^calcaire  influe  très-notablement  sur  les  qua- 
lités de  cette  nature  de  terre  au  point  de  \'ue 
de  la  végétation  et  de  la  production ,  et  qu'il 
importe  beaucoup  de  la  constater. 

On  donne  dans  certaines  contrées  le  nom  de 
terres  franches  k  un  mélange  de  12  à  15  pour 
100  de  calcaire  dans  un  fonds  argileux  «  et  cette 
épithète  indique  suffisamment  qu'elles  récom- 
pensent toujours  le  cultivateur  de  ses  peines  et 
de  ses  avances. 


Nous  avons  déjà  indiqué  les  pix 
plus  favorables  des  éléments  du  s 
latitude  et  le  climat  sous  lâquels 
considérations  qu'il  ne  faut  jamai 
vue  quand  on  est  appelé  à  se  pronc 
qualités  productives  d^un  fonds  de  i 

Les  sols  argilo-calcaires  sont  g 
plus  favorables  à  la  culture  que  le 
ment  argileux,  purement  calcaUres 
sablonneux.  La  raison  en  est  dans  k 
éléments  qu'ils  contiennent,  mêla 
cherche  à  produire  artificiellemen 
coup  de  contrées  par  l'addition  d 
chaux ,  de  détritus  calcaires  et  < 
vieux  murs,  aux  terres  argilo-sabi 
ture  a  donc  fait  à  l'avance  la  roix 
périence  a  prouvé  être  la  meillci 
les  champs  soient  propres  à  tou 
produits. 

Le  labourage  y  est  général^nenl 
ble  que  dans  les  sols  argileux ,  1 
mûrissent  plus  vite,  et  le  drainage 
sèment  artificiel  par  le  sous-sol  y  * 
habituellement  nécessaire. 

Ainsi  d'une  part  tnoins  de  f^ai 
moins  d'avances  à  faire  à  la  tem 
ments,  et  de  l'autre  une  plus  gran< 
produits. 

Les  terres  argilo-calcaires  pori 
céréales  et  notamment  du  froment 
de  première  qualité  ;  —  la  plus  g 
de  plantes  fourragères  telles  que  le 
zerne,  le  sainfoin,  les  vesces,  bie 
dautes  et  bien  plus  assurées,  r.éi 
premières  coupes  que  pour  les  rego 
des  coupes,  pour  peu  que  Tanné 
suffisamment  humide. 

Les  racines  telles  que  nitabagi 
et  carottes  champêtres  y  prospèrei 
excellence  la  patrie  des  noyers  et 
fruits  à  noyau. 

Par  contre  les  massifii  de  bois 
^  coup  moins  fi'équents  que  sur  les 
et  surtout  argilo-siliceux,  à  moins  * 
calcaire  du  sol  ne  soit  surmontée 
assez  épaisse  déterre  argilo-calcairt 
contraire,  le  chêne,  par  exemple, 
de  fortes  proportions  et  se  counu 
heure.  La  fécondité  de  ce  sol  est  p( 
la  raison  qui  a  le  plus  contrilmé  à 
ment  par  le  défrichement. 

—  Les  terres  argilo-calcaires  so 
acceptent  avec  le  moins  dMnoon^ 
espèce  d'engrais  ayant  pour  base 
d'écurie  et  d'étable,  même  ceux  p 
porcheries,  réputés  à  bon  droit  le 
de  tous. 

Toutefois ,  lorsque  le  sol  cooti 
forte  proportion  de  calcaire,  il  dcv 
nomme  fprûlant  dans  la  langue 
tcurs,  surtout  à  certaines  cxpositkM 
faut  éviter  de  lui  appliquer  uo 
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nme  le  foinier  de  cheval  ou  de  mou- 
le mélanger  avec  les  fumiers  plus  froids 
de  vaches  ou  de  porcs  {voy.  Amende- 
GBAis,  FmiEHS,  etc.). 
it  de  vue  de  leur  dislributiou  géolo- 
sols  argUo-calcaires  peuvent  se  ren- 
ins  toutes  les  fonnations  résultant  de 
érés  dans  les  eaux  marines  ou  dans 
louées.  Le  mélange  du  calcaire  à  Tar- 
oDstitue  leur  essence,  peut  être  le  ré- 
n  mélange  intime  des  deux  éléments 
is  le  dépôt  primitif,  ou  de  leur 
cidentelle  et  postérieure  provenant  du 
;nt,  par  les  eaux,  des  éléments  dis- 
ouches  en  contact,  ou  voisines. 
ons,  au  mot  Alluvion,  donné  toutes 
i  qui  conduisent  naturellement  à  in- 
dans beaucoup  de  localités  les  ter- 
ransport  qui  tapi-ssent  le  fond  et  les 
valh'^s,  seront  des  sols  argilo-calcai- 
Iditiou  de  sable  et  de  débris  roulés  de 
re. 

nations  jurassique,  crayeuse  et  ter- 

contiennent  abondamment  ;  même 

mélange  se  présente  dans  de  certaines 

on  le  désigne  sous  le  nom  de  marnes 
ît). 

voulions  préciser  davantage,  nous 
'à  la  base  de  la  formation  jurassique, 
tre  les  marnes  argilo-calcaires  du 
leur,  de  couleur  gris-foncé,  et  qui 
ive  effervescence  avec  les  acides  en 
calcaire  quMls  renferment  et  des  ma- 
iiiqucs  dues  aux  êtres  marins  abon- 
•nfouis  dans  leur  sein.  Il  est  inutile 
e  ces  terrains-là  sont  d^une  fécondité 
elle,  à  ce  point  que,  suivant  une  locu- 
connue  des  cultivateurs,  ils  senent 
dire  à  fumer  les  autres, 
lias  jurassiques,  c'est-à-dire  ceux  qui 
[  la  vaste  ceinture  qui  enveloppe  le 
a  Loire  et  de  la  Seine,  en  passant  par 
ments  du  Calvados,  de  TOrne,  de  la 
Deux-Sèvres, de  la  Vienne,de  l'Indre, 
ic  la  Nièvre,  de  l*Yonne,  de  TAube,  de 
Or,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Meuse 
iennes  (1) ,  présentent  fréquemment 
gilo-cidcaires  itartout  où  la  couche  ar- 
)érieure  s'est  trouvée  en  contact  avec 
s  calcaires,  habituellement  amoncelés 
ce  du  massif  calcaire.  Sur  les  pentes 
,  les  pluies  augmentent  chaque  année 
e,  et  bien  souvent  il  peut  être  amené 
I  prolongée  d^ln  labour  intelligent  et 

ption  des  marnes,  proprement  dites , 
ik>-ca1cairesdu  terrain  jurassique  sont 
lalement  le  produit  d'un  mélange  à 

IK  ccintore  Jaraulqne  envelnppn  le  massif 

esiral  en  passant  par  la  Charcnte-lnféricurr, 

la  Dordogoe,  te  Lot,  l'Aveyron,  l'Hérault , 


gros  éléments  qu*on  distingue  au  premier  coup 
d'œil.  Dans  la  formation  crayeuse,  le  mélange 
est  plus  intime,  à  raison  de  Textrême  divisi- 
bilité de  la  craie,  et,  à  la  base  du  massif,  il  s'y 
incorpore  un  élément  de  plus,  le  sable,  notam- 
ment dans  les  étages  qu'on  a  désignés  sous  le 
nom  de  sables  et  de  grès  verts. 

Dans  la  fonnation  tertiaire ,  Taltemative  fré- 
quente des  argiles  marines  et  d'eau  douce  argi- 
leuses et  calcaires  donne  également  naissance 
à  la  nature  mixte  de  terrains  qui  nous  «jccupe , 
et  ces  deux  dernières  formations  embrassent 
dans  le  bassin  de  la  Seine  et  le  bassin  supi^rieur 
de  la  Loire  une  va^te  ellipse  composée  des  \ingt- 
trois  départements  groupés  autour  de  Paris. 

Sols  ahgilo-silickux.  —  On  comprend  géné- 
ralement sous  cette  dénomination  les  fonds  argi- 
leux mêlés  d'une  assez  forte  proportion  de  gros 
sable  siliceux  ou  de  silex  anguleux  ou  roulés. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  cette  es- 
pèce de  sol  a  été  formée  aux  dépens  de  cou- 
ches dénudées  par  les  eaux  et  par  voie  de 
transport.  Il  est  cependant  certaines  assises  ar- 
gileuses et  notamment  dans  le  voisinage  des 
terrains  à  meulières,  dans  le  sein  desquelles  les 
silex  ont  été  fonnés  directement  ;  mais  ils  ont 
dans  ce  cas  un  aspect  rude  et  caverneux  qui  les 
rend  toujours  assez  reconnaissables. 

Ce  mélange  du  sable  à  gros  grains  avec  les 
argiles  a  pu  reproduire  sur  une  foule  de  points 
des  formations  géologiques  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  précédents  articles,  et  si  nous 
répétons  que  les  eaux  ont ,  en  outre,  à  cent  re- 
prises différentes,  remanié  le  sol ,  nous  y  trou- 
verons la  raison  toute  naturelle  de  l'abondance 
de  cette  nature  de  terrain. 

Dans  beaucoup  de  localités,  les  terres  à  silex 
portent  le  nom  de  terres  rudes  par  opposition 
aux  terres  douces  qui  ne  sont  composées  que 
d^argile  et  de  sable  (in.  C^est,  en  général,  le 
terrain  de  transport  désigné  sous  le  nom  de 
diluvium  qui  offre  le  plus  d'exemples  de  sols 
argileux  pétris  de  galets,  de  quartz,  ou  de  silex, 
selon  qu'on  le  considère  dans  le  voisinage  des 
massifs granitiffues  où  le  quartz  abonde,  ou  dans 
celui  des  terrains  jurassiques  et  crayeux,  pres- 
que toujours  bien  pourvus  de  silex. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  les  terres  ar-> 
gilo-siliceuses  sont  nécessairement  moins  fer- 
tiles que  les  terres  argilo-calcaires ,  puisqull 
leur  manque  l'élément  essentiel  qu'on  cherche 
à  leur  incorporer  parles  mamages  et  les  chail' 
lages.  Elles  constituent  donc  des  sols  plus  mai- 
gres et  plus  ditticiles  à  labourer,  en  raison  des 
obstacles  que  leurs  éléments  opposent  au  soc 
de  la  charrue.  Les  façons  qu'on  donne  à  cette 
sorte  de  terre  sont  aussi  plus  coûteuses,  en  ce 
qu^elle  use  rapidement  le  fer  des  instnunents 
de  culture  de  toute  nature.  Les  terres  argilo- 
siliceuscs  sont  très-propres  à  la  culture  du 
seigle  et  de  ce  mélange  de  seigle  ou  d^orge  avec 
le  froment  connu  sous  le  nom  de  méleU  que. 
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de  temps  imméinoria],  nos  [»aysans  sèment  en 
môme  temps  que  le  froment  pur,  pour  leur 
propre  consommation.  Le  froment  pur  est  p'us 
IMrticulièremi'nt  le  grain  dcsliné  au  marchv^  pour 
la  consommation  des  villes. 

Le  mélange  de.s  gros  éléments  siliceux  dans  la 
masse  argileuse  les  rend  généralement  plus  faci- 
lement pennéables  aux  racines  pivotantes  de  la 
luzerne,  et  c*est  le  sol,  par  excellence,  des  bois 
à  essence  de  chêne. 

Ils  ont  presque  aussi  souvent  besoin  que  les 
sols  purement  argileux  d'être  assainis  par  le  drai- 
nage, mais  la  main-dVeuvre,  pour  Texécuter  dans 
un  pareil  terrain,  augmente  nécessairement  en 
proportion  des  diflicultés  que  la  présence  des 
silex  i^te  à  Touverture  des  tranchées  sou- 
terraines. 

Sur  les  pentes  exposées  au  midi,  les  sols  ar- 
gilo-siliceux  deviennent  presque  brûlants  et  peu- 
vent produire  de  belles  luzernes  et  même  du 
sâinftin. 

Si  la  vigne  n*y  donne  pas  des  produits  bien 
estimés,  on  peut  y  suppléer  en  y  plantant  des 
ari>res  à  cidre  qui  deviennent  excessivement  pro- 
ductif et  fournissent  aux  populations  une  boisson 
de  Imu  akH,  oomme  cela  arrive  sur  les  confins 
de  rVonne  et  du  Loiret. 

Quand  les  éléments  purement  siliceux  de  ces 
terrains  sont  extrêmement  ténus,  ils  deviennent 
simplement  arpiio-sabioHHeHX  et  il  sembtenit 
que  c«»  contitions  dussent  en  rendre  la  culture 
plus  bcile.  Il  n*en  est  pas  toujours  ainsi,  parte 
quHls  constituent  alors  des  terres  qui  se  batient, 
c*est-4-dirv  qui  se  tassent  sous  faction  des 
phiies  un  peu  fortes  et  qui  nuisent  à  la  crois- 
sance des  vei^ux,  en  opr  «ant  une  grande  r«^ 
sistancv  au  développenient  de  leurs  racines. 
Quand.  |sir  malheur,  de  grandes  pluie»  succè- 
dent aux  pmuier»  labour»,  par  exemple,  et  que 
la  seciieffvsse  vient  à  la  suite,  ce  tf«t  qu'avec 
la  plus  grande  diflicultè  qu'on  parvient  à  les 
rendis  assea  meuKes,  à  Taide  des  dernières 
/Sif  M»,  pour  entener  convenableoMiit  les  se- 
mailles dans  lesguerels. 

Si.  au  «xMitnùr^,  la  setheresjie  per«$te  afwès 
W  piviiii^fvs  ii^Mis,  le  M]4  $«  pulvérise,  en 
que*qoe  s^wle.  sous  Paction  du  scMl.  et  si  les 
|*lttîes  d'Mitoauie  ne  viennent  pas  lui  dwwr 
un  peu  de  <\vrf^  la  seoMKv  e4  attM|we  auséitOl 
que  levée  par  des  miUîef^  d^ÎMetes.  et  le  cul- 
tivateur wuvecii  ohU^  «le  mi^mocci  mr  àe 
MuveMix  fra»  $ii«  ett5euwuc<tiiem. 

Uy  adMv.p^ittrùKÀaife.autaBldebc^bnr 

f^  S^^^  *:£r??"'  -*'«^« 
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ses,  auxquelles  succèdent  des  baies  d 
seur  d*un  pois  un  peu  allongé  d*un  jau 
un  peu  fenne  et  d'une  saveur  à  la  fois  ipi 
Ces  fruits  ne  sont  d'aucun  usa^  cl 
mais  en  Finlande  ils  entrent  dans  la  a 
de  différents  mets ,  et  servent  surtout 
moder  le  poisson.  L'argousier,  auquel 
aussi  le  nom  de  grisel,  à  cause  de  h 
son  feuillage ,  est  cultivé  dans  quelqi 
comme  arbuste  d\»mement;on  s'en 
quelquefois  pour  former  des  haies  i 
mais  son  principal  emploi  est  de 
dunes  sur  les  côtes  de  Flandre.  Il  vj 
|irès  partout ,  et  se  multiplie  égalemc 
graines ,  de  marcottes  et  de  boutures 

AEIDB.  (i4^oiiomie.)  —  Se  dit  d' 
habituellement  sec  et  par  conséquent 
est  difficile  de  mettre  ces  terrains  en  y 
améliorations  apportées  par  la  main  d 
sont  ordinairement  coûteuses  :  les  { 
vaux  sont  ruineux;  le  plus  sage  est  d 
la  nature.  Les  plantations ,  les  engaz 
peuvent  quelquefois  être  employés  z 
tage. 

AKi^B  (département  de  /*).  — I 

SOUHUBC   ne   CÉtàT    ACTTEL    DE   L\i 

1®  PùsUkm  géographique 

Le  département  de  l'Arié^e,  qui  fiu 
la  région  sud-ouest  de  la  France,  a 
de  Pancien  comté  de  Foix ,  do  Cotts< 
quelques  parties  du  Languedoc.  Il  en 
nom  à  la  rivière  r.\rié^ .  qui  prew 
à  rextrémité  méridionale  dn  départe 
verse  les  arrondissenieiits  de  Foix  et  <i 
et  se  jette  dans  la  Garonne.  Ce  dépai 
borne  à  Tooest  et  au  nord  par  relui  di 
Garonne,  à  Test  par  œhii  de  TAode, 
par  cehii  des  Pyrénées-Orientales,  et 
la  chaîne  des  Pyrénées  qui  le 


;      U  occupe  dans  la  partie 

-  de  la  France  une  «perficie  de  4À4.m 

■  compti»  entre  4?"  33'  josqu  a  43*  19 

titude  :  sa  plus  grande  longueur  d 

midi  ft4  de  10  myriamêtm  9  kfla 

plK  grande  lar^mr  a  8  myriamèli 
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>n  des  montagnes  comprend  plus  que 
tiers  de  la  surfiice  totale  du  départe- 
»  arrondissements  de  Foix  et  de  Saint- 
nlerment  les  plus  nombreuses  et  les 
«s;  Tarrondissement  de  Pamiers  se 
de  montagnes  secondaires  en  très-pe- 
ité,  de  coteaux  et  de  plaines  ou  bas- 
configuration  spéciale  de  ces  arrondis- 
issigne  à  chacun  d^eux  un  sol  et  un 
s^iflërents,  et,  par  suite,  entraîne  une 
1  marquée  entre  leurs  habitudes  agri- 

idamment  de  TAriége,  plusieurs  cours 
»sent  les  vallées  principales  ;  ce  sont  : 
le  Gave  de  Vicdessos ,  THers ,  TArize 

3**   CLfMAT. 

lures  moyennes  et  extrêmes,  pluie, 
grêle,  orages  pendant  les  diverses 
,  plantes  et  cultures  qui  caracté- 
e  climat, 

«tagnes  élevées  que  ce  département 
son  extrémité  méridionale  exercent 
grande  influence  autour  d'elles,  et  ren- 
inat  très-variable.  Chaque  hiver  elles 
it  de  neige;  tant  que  celle-ci  n^a  pas 
ction  du  soleil  ou  des  vents  du  midi , 
u'elles  projettent  par  rayonnement  se 
*  à  une  assez  grande  distance  dans  la 
;  ralentit  les  progrès  de  la  végétation, 
ers,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
)2  ;  à  Foix  et  à  Saint-Girons,  de  0,72C. 
jcur  moyenne  du  thermomètre  est  de 
I  descend  rarement  à  6°  au-dessous  de 
lonte  quelquefois  jusqu^à  36°. 
eption  des  hautes  vallées,  où  régnent 
[  deux  saisons,  Thiver  et  Tété ,  le  cli- 
.riége  est  généralement  doux  :  il  tombe 
eige  dans  la  partie  inférieure ,  et  ja- 
n'y  séjourne  longtemps. 
s  fortes  pluies  arrivent  au  printemps, 
ient  souvent  les  semailles  de  cette 
juis  la  chaleur  survient  sans  transition 
I  de  juin,  et,  pendant  des  mois  entiers, 
plaines  est  exposé  à  une  forte  séche- 
crevasse  la  terre,  nuit  aux  plantes  en 
I,  et  compromet  surtout  la  troisième 
(  luzernes.  Par  suite  d*un  excès  d'hu- 
s  brouillards ,  de  rosées  froides  et  de 
nts  brusques  dans  la  température  vers 
printemps,  les  céréales  sont  exposées 
ire  on  i  la  rouille, 
le  mois  de  mai  jusqu*en  novembre , 
.  sont  assez  fréquents  dans  la  contrée, 
ins  la  région  des  montagnes;  toutefois 
^  feit  que  rarement  des  ravages. 
Rftreoce  sensible   de  température  qui 
Ire  les  vallées  inférieures  et  les  terrains 
9  exerce  une  très -grande  influence  sur 
set  cnltaret  de  la  contrée  :  ainsi  les 
rodiiieirt  de  bdles  récoltes  de  froment, 


du  maïs,  des  fèves,  du  colza,  toutes  les  légumi- 
neuses, la  vigne  et  les  mûriers,  etc. 

A  mesure  que  Ton  s'élève  vers  la  partie  mé- 
ridionale, ces  productions  sont  remplacées  par 
le  seigle,  Tavoine,  le  sarrazin  et  les  pommes  de 
terre.  Grâce  au  beau  temps  qui  règne  en  général 
pendant  Tautomne,  le  maïs  est  cultivé  avec  suc- 
cès à  peu  près  dans  les  trois  arrondissements  de 
TAriége. 

4"  SOLS  ET  SOUS-SOLS. 

Mantes,  chaux,  roches,  tourbes. 

La  surface  du  département  peut  être  consi- 
dérée comme  formant  deux  vallées  principales, 
celle  de  TAriége  et  celle  du  Salât,  qui  sont  sé- 
parées entre  elles  par  un  rameau  de  la  chaîne 
pyrénéenne. 

Le  sol  appartient  géologiquement  presqu^en 
entier  aux  terrains  modernes  et  tertiaires.  L'ar- 
rondissement de  Pamiers  et  la  partie  inférieure 
de  celui  de  Saint-Girons  se  composent  d'allu- 
vions  ;  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  arron- 
dissement et  celui  de  Foix  en  entier  présentent 
une  grande  variété  dans  la  composition  de  leur 
sol ,  formé  en  grande  partie  de  débris  de  roches 
calcaires,  granitiques,  de  tuf,  de  schiste,  etc. 

Étudié  dans  ses  rapfiorts  avec  Tagriculture, 
le  sol  de  l'Ariége  peut  être  rapporté  à  quatre 
grandes  catégories  :  les  terres  d'alluvion ,  les 
terres  argilo-calcaires  ou  terres  fortes,  les  sables 
plus  ou  moins  mélangés  d*argile  ou  boulbènes, 
et  les  terres  siliceuses. 

Les  terres  douces  d^alluvion  réunissent  au 
plus  hautr  degré  toutes  les  qualités  exigées  dHm 
bon  sol  :  elles  sont  propres  à  toutes  les  cultures, 
la  chaleur  et  surtout  les  gelées  les  ameublissent 
complètement;  elles  sont  faciles  à  travailler,  et 
conscnent  longtemps  la  fraîcheur  et  le  principe 
fertilisant  des  engrais.  Le  sous-sol  de  ce  terrain 
est  ordinairement  composé  de  sables  et  de  cail- 
loux roulés  qui  en  rendent  Tassainissement  très- 
facile. 

Les  sols  argilo-calcaires  forment  le  noyau  de 
la  plupart  des  coteaux  qui  se  trouvent  surtout 
dans  Parrondissement  de  Pamiers.  Presque  tous 
sont  revêtus  d'une  couche  de  terre  argileuse 
plus  ou  moins  épaisse ,  qui ,  mélangée  avec  la 
marne  formant  le  sous-sol,  permet  d'y  cultiver 
avec  avantage  le  froment  et  surtout  le  sainfoin. 
Les  versants  de  ces  coteaux  exposés  au  nord 
sont  généralement  consacrés  à  des  plantations 
de  bois. 

Les  terres  silico- argileuses,  dites  boulbènes, 
comprennent  les  terrains  dont  le  sable  forme  le 
principe  dominant,  et  se  trouve  mêlé  à  une  plus 
ou  moins  grande  proportion  d^argile.  Le  sous- 
sol  des  terres  silico-argileuses  est  ordinairement 
imperméable,  et  consiste  en  un  tuf  ferrugineux 
très-compacte.  Dans  ces  terrains  les  plantes  ont 
à  souffrir  des  variations  de  l'atmosphère ,  et  il 
est  indispensable  de  les  assainir  au  moyen  de 
fossés  rapprochés  qui  permettent  à  l'humidité 
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de  tera|)s  inimémoria],  nos  paysans  sèment  en 
ni6me  temps  que  le  froment  pur,  pour  leur 
propre  consommation.  Le  froment  pur  est  p'us 
particulièrement  le  grain  destiné  au  marcha  pour 
la  consommation  des  villes. 

Le  mélange  des  gros  éléments  siliceux  dans  la 
masse  argileuse  les  rend  généralement  plus  faci- 
lement perméables  aux  racines  pivotantes  de  la 
luzerne,  et  c'est  le  soi,  par  excellence,  des  bois 
à  essence  de  chêne. 

Ils  ont  presque  aussi  souvent  besoin  que  les 
sols  purement  argileux  d*être  assainis  par  le  drai- 
nage, mais  la  main-dNpuvre,  pour  Texécuter  dans 
un  pareil  terrain,  augmente  nécessairement  en 
proportion  des  difficultés  que  la  présence  des 
silex  ajoute  à  l'ouverture  des  tranchées  sou- 
terraines. 

Sur  les  pentes  exposées  au  midi,  les  sols  ar- 
gilo-siliceux  deviejinent  presque  brûlants  et  peu- 
vent produire  de  belles  luzernes  et  même  du 
sainfom. 

Si  la  vigne  n*y  donne  pas  des  produits  bien 
estimés,  on  peut  y  suppléer  en  y  plantant  des 
arbres  à  cidre  qui  deviennent  excessivement  pro- 
ductifs et  fournissent  aux  populations  une  boisson 
de  bon  aloi,  comme  cela  arrive  sur  les  confins 
de  TYonne  et  du  Loiret. 

Quand  les  éléments  purement  siliceux  de  ces 
terrains  sont  extrêmement  ténus,  ils  deviennent 
simplement  argUo-sablonneux  et  il  semblerait 
que  ces  conditions  dussent  en  rendre  la  culture 
plus  facile.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  parce 
qu'ils  constituent  alors  des  terres  qui  se  battent, 
c'est-à-dire  qui  se  tassent  sous  l'action  des 
pluies  un  peu  fortes  et  qui  nuisent  à  la  crois- 
sance des  végétaux,  en  opp  isant  une  grande  ré- 
sistance au  développement  de  leurs  racines. 
Quand,  )»ar  malheur,  de  grandes  pluies  succè- 
dent aux  premiers  labours,  par  exemple,  et  que 
la  sécheresse  vient  à  la  suite,  ce  n'est  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté  qu'on  parvient  à  les 
rendre  assez  meubles,  à  l'aide  des  dernières 
façons,  pour  enterrer  convenablement  les  se- 
mailles dans  les  guérets. 

Si,  au  contraire,  la  sécheresse  persiste  après 
les  premières  façons,  le  sol  se  pulvérise,  en 
quelque  sorte ,  sous  l'action  du  soleil,  et  si  les 
pluies  d'automne  ne  viennent  pas  lui  donner 
un  peu  de  corps,  la  semence  est  attaquée  aussitôt 
que  levée  par  des  milliers  dlnsectcs,  et  le  cul- 
tivateur souvent  obligé  de  recommencer  sur  de 
nouveaux  frais  son  ensemencement. 

Il  y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  autant  de  bonheur 
que  de  bien  jouer  dans  la  réussite  avec  des  terres 
de  cette  nature.  De  Lohcuemar. 

ARGOUSiER.  (  Ifippophae  rhamnoides.) 
(liot.  i!/or/.)— Petit  arbre  de  l'Europe  moyenne 
et  septentrionale ,  appartenant  à  la  famille  des 
éléagnées ,  s'élevant  à  2  ou  3  mètres,  à  rameaux 
éphieux.  à  feuilles  oblongues,  aiguës,  d'un  vert 
blanchâtre  et  comme  argentées,  à  ffeurs  dloïques, 
petites ,  et  peu  apparentes ,  mais  très-nombreu- 


ses, auxquelles  succèdent  des  baies  < 
seur  d'un  pois  un  peu  allonge  d'un  jai 
un  peu  fenueetd'unesaveur  àla  foisâ|i 
Ces  fruits  ne  sont  d'aucun  usaj^  c 
mais  en  Finlande  ils  entrent  dans  la  c 
de  différents  mets ,  et  servent  surtou 
moder  le  poisson.  L'argousier,  auque 
aussi  le  nom  de  griset,  à  cause  de  1 
son  feuillage ,  est  cultivé  dans  quelq 
comme  arbuste  d'ornement;  on  s'ei 
quelquefois  pour  former  des  haies  ( 
mais  son  principal  emploi  est  d( 
dunes  sur  les  côtes  de  Flandre.  11  v 
près  partout ,  et  se  multiplie  égaleui^ 
graines ,  de  marcottes  et  de  boutnrei 

ARIDB.  (Agronomie.)  —  Se  dit  d 
habituellement  sec  et  par  oonséquen 
est  difficile  de  mettre  ces  terrains  en 
améliorations  apportées  par  la  main  < 
sont  ordinairement  coûteuses  :  les  i 
vaux  sont  ruineux;  le  plus  sage  este 
la  nature.  Les  plantations ,  les  enga] 
peuvent  quelquefois  être  employés  i 
tage. 

ariAge  (département  del').—] 

SOMMjaHE    DE   L'ÉTAT    ACTUEL    DE   L'a* 

1**  Position  géographiqut 

Le  département  de  l'Ariége,  qui  fii 
la  région  sud-ouest  de  la  France ,  i 
de  l'ancien  comté  de  Foix ,  du  Cous 
quelques  parties  du  Languedoc.  11  en 
nom  à  la  rivière  l'Ariége  «  qui  pren 
à  l'extrémité  méridionale  du  départ 
verse  les  arrondissements  de  Foix  et* 
et  se  jette  dans  la  Garonne.  Ce  dé^a 
borné  à  l'ouest  et  au  nord  par  celui  d 
Garonne,  à  l'est  par  celui  de  l'Aude, 
par  celui  des  Pyrénéen-Orientales,  et 
la  chaîne  des  Pyrénées  qui  le  sépar 
pagne. 

Il  occ^ipe  dans  la  partie  oocidenti 
de  la  France  une  superflcie  de  4^,8 
compris  entre  42**  33'  jusqu'à  43®  18 
titude  :  sa  plus  grande  longueur  d 
midi  est  de  10  myriamètrea  9  kikx 
plus  grande  largeur  a  8  myriamèi 
mètres. 

2**  RELIEF  GÉICÉRAL  DU  DÉPARTE 

Montagnes,  bassins,  plaines,  com 

La  surface  du  département  de  I 
très-variée  ;  toutefois  on  peut  la  rappc 
régions  principales ,  celle  des  tnonti 
des  coteaux  et  celle  de  ki  plaine  ou  i 
chacune  d'elles  se  rattache  aux  aut 
gradations  successives. 

Les  Pyrénées ,  qui  servent  d'ïqppB 
paricment  du  côté  du  midi,  détermin 
générale  de  son  territoire  vers  la  Gi 
coule  à  peu  de  distance  en  éàun  i 
septentrionale. 
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^  rrgion  des  montagnes  comprend  plus  que 
deux  tiers  de  U  suriace  totale  du  départe- 
nt. Les  arrondissements  de  Foix  et  de  Saint- 
ons  renferment  les  plus  nombreuses  et  les 
1  éhrvëes  ;  Tarrondissement  de  Pamiers  se 
ipose  de  montagnes  secondaires  en  très-pe- 
quantité,  de  coteaux  et  de  plaines  ou  bas- 
».  La  configuration  spéciale  de  ces  arrondis- 
Mots  assigne  à  chacun  d^eux  un  sol  et  un 
lat  très-iliflérents,  et,  par  suite,  entraîne  une 
iadion  marquée  entre  leurs  habitudes  agri- 
». 

Mlépendamment  de  TArlége,  plusieurs  cours 
n  arrosent  les  vallées  principales;  ce  sont  : 
Mat ,  le  Gave  de  Viodessos ,  THers ,  TArize 
•  Lèze. 

3**  CLniAT. 

mpéraiures  moyennes  et  extrêmes,  pluie , 
âge,  grêle,  orages  pendant  les  diverses 
Bistms,  plantes  et  cultures  qui  caracté- 
i§emt  le  climat. 

Un  montagnes  élevées  que  ce  département 
à  sou  extrémité  méridionale  exercent 
Ms-gramie  influence  autour  d'elles,  et  rcn- 
ile  climat  très-variable.  Chaque  hiver  elles 
it  de  neige;  tant  que  celle-ci  n'a  pas 
à  Faction  du  soleil  ou  des  venta  du  midi , 
qu'elles  projettent  par  rayonnement  se 
NBtir  à  une  assez  grande  distance  dans  la 
ly  et  ralentit  les  progrès  de  ta  végétation. 
Pamiers,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
0,732  ;  à  Foix  et  à  Saint-Girons,  de  0,720. 
hiiiteur  naoyenne  du  thermomètre  est  de 
0;  il  descend  rarement  à  6°  au-dessous  de 
^  B  monte  quelquefois  jusqu^à  36°. 
réception  des  hautes  vallées ,  où  régnent 
it  deux  saisons,  l'hiver  et  l'été ,  le  cli- 
\èt  FAriége  est  généralement  doux  :  il  tombe 
et  neige  dans  la  partie  inférieure ,  et  ja- 
dle  n'y  séjourne  longtemps. 
plus  fortes  pluies  arrivent  au  printemps, 
trient  souvent  les  semailles  de  cette 
;  puis  la  chaleur  survient  sans  transition 
ta  fin  de  juin,  et,  pendant  des  mois  entiers, 
des  plaines  est  exposé  à  une  forte  séche- 
qui  crevasse  ta  terre,  nuit  aux  plantes  en 
|Maâon»  et  compromet  surtout  la  troisième 
Wft  des  hizernes.  Par  suite  d'un  excès  d'hu- 
lilé,  de  brouiltards ,  de  rosées  froides  et  de 
■mémento  brusques  dans  la  température  vers 
hli  du  printemps,  les  céréales  sont  exposées 
pcolihire  ou  à  ta  rouille. 
Plpuift  le  mois  de  mai  jusqu'en  novembre , 
sont  assez  fréquents  dans  ta  contrée, 
dans  ta  région  des  montagnes;  toutefois 
frêle  n'y  tait  que  rarement  des  ravages. 
%M  diflérence  sensible   de  température  qui 
%Êt  entre  les  vallées  inférieures  et  les  terrains 
(pMem  exerce  une  très -grande  influence  sur 
I  dNenes  cultures  de  ta  contrée  :  ainsi  les 
ffodatocnt  de  belles  récoltes  de  flroment, 


du  maïs,  des  fèves,  du  colza,  toutes  les  légumi- 
neuses, la  vigne  et  les  mûriers,  etc. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  vers  la  partta  mé- 
ridionale, ces  productions  sont  remplacées  par 
le  seigle,  l'avoine,  le  sarrazin  et  les  pommes  de 
terre.  Grâce  au  beau  temps  qui  règne  en  général 
pendant  l'automne,  le  maïs  est  cultivé  avec  suc- 
cès à  peu  près  dans  les  trois  arrondissementa  de 
l'Ariége. 

4*^  SOLS  ET  SOCS-SOLB. 

Marnes,  chaux,  roches,  tourbes. 

La  surface  du  département  peut  être  consi- 
dérée comme  formant  deux  vallées  principales, 
celle  de  TAriége  et  celle  du  Salât,  qui  sont  sé- 
parées entre  elles  par  un  rameau  de  la  chatae 
pyrénéenne. 

Le  sol  appartient  géologiquement  presqu'en 
entier  aux  terrains  modernes  et  tertiaires.  L'ar- 
rondissement de  Pamiers  et  la  paitie  inférieure 
de  celui  de  Saint-Girons  se  composent  d'allu- 
vions  ;  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  arron- 
dissement et  celui  de  Foix  en  entier  présentent 
une  grande  variété  dans  la  composition  de  leur 
sol ,  fonné  en  grande  partie  de  débris  de  roches 
calcaires,  granitiques,  de  tuf,  de  schiste,  eto. 

Étudié  dans  ses  rapfiorta  avec  l'agriculture , 
le  sol  de  l'Ariége  peut  être  rapporté  à  quatre 
grandes  catégories  :  les  terres  d'alluvion ,  les 
terres  argilo-calcaires  ou  terres  fortes,  les  sables 
plus  ou  moins  mélangés  d'argile  ou  boulbènes, 
et  lc3  terres  siliceuses. 

Les  terres  douces  d^alluvion  réunissent  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  exigées  d'un 
bon  sol  :  elles  sont  propres  à  toutes  les  cultures, 
la  chaleur  et  surtout  les  gelées  les  ameublissent 
complètement;  elles  sont  faciles  à  travailler,  et 
con$er>'cnt  longtemps  la  fraîcheur  et  le  principe 
fertilisant  des  engrais.  Le  sous-sol  de  ce  terrain 
est  ordinairement  composé  de  sables  et  de  cail- 
loux roulés  qui  en  rendent  l'assainissement  très- 
facile. 

Les  sols  argilo-calcaires  forment  le  noyau  de 
la  plupart  des  coteaux  qui  se  trouvent  surtout 
dans  l'arrondissement  de  Pamiers.  Presque  tous 
sont  revêtus  d'une  couche  de  terre  argileuse 
plus  ou  moins  épaisse ,  qui ,  mélangée  avec  la 
marne  formant  le  sous-sol,  permet  d'y  cultiver 
avec  avantage  le  froment  et  surtout  le  sainfoin. 
Les  versants  de  ces  coteaux  exposés  au  nord 
sont  généralement  consacrés  à  des  plantations 
de  bois. 

Les  (erres  silico- argileuses,  dites  boulbènes, 
comprennent  les  terrains  dont  le  sable  fonne  le 
principe  dominant,  et  se  trouve  mêlé  à  une  plus 
ou  moins  grande  proportion  d'argile.  Le  sous- 
sol  des  terres  silico-argileuses  est  ordinairement 
imperméable,  et  consiste  en  un  tuf  ferrugineux 
très-compacte.  Dans  ces  terrains  les  plantes  ont 
à  soufTrir  des  variations  de  l'atmosphère ,  et  il 
est  indispensable  de  les  assainir  au  moyen  de 
fossés  rapprochés  qui  permettent  à  l'humidité 


533 


AKIÉGE 


surabondante  de  s'échapper  ;  en  outre ,  des  ta- 
mures  copieuses  combinées  avec  l'application 
de  la  marne  ou  de  la  chaux  leur  sont  indispen- 
sables. Cette  nature  de  terres  se  rencontre  sur- 
tout dans  la  partie  septentrionale  de  l'arrondis- 
sement de  Pamiers. 

Le  terrain  dominant  dans  les  trois  arrondis- 
sements consiste  en  un  sol  siliceux  de  couleur 
brune ,  facile  à  travailler  en  tout  temps ,  très- 
fertile,  mais  sujet  à  souffrir  de  la  sécheresse. 
Le  sous-sol,  composé  d'un  amas  de  cailloux 
roulés,  augmente  encore  les  défauts  de  ce  ter- 
rahi  très-léger.  Cette  nature  de  sol,  à  cause  de 
sa  perméabilité  excessive,  exige  peu  d'engrais  à 
la  fois,  mais  il  est  indispensable  que  les  fu- 
mures y  soient  répétées  à  peu  près  chaque  an- 
n(^,  afln  d'entretenir  la  fertilité  du  sol  destiné 
à  produire  sans  interruption  toute  sorte  de  ré- 
coltes. 

La  profondeur  moyenne  de  la  couche  arable 
varie  de  20  à  45  centimètres. 

Quelques-uns  des  coteaux  de  l'arrondisse- 
ment de  Pamiers  contiennent  des  bancs  de  marne 
plus  ou  moins  diargée  de  principes  calcaires , 
et  situés  presque  à  la  surface  du  sol.  Depuis  peu 
d'années  l'emploi  de  ces  marnes  est  devenu  gé- 
néral dans  la  région  où  se  trouvent  les  gise- 
ments ,  et  leur  application ,  combinée  avec  une 
plus  forte  dose  d^engrais,  a  considérablement 
amélioré  les  produits  de  certaines  terres. 

La  chaux  vive ,  qui  est  produite  en  abon- 
dance dans  la  contrée ,  étidt  peu  employée  à 
Tamendement  du  sol  :  la  ferme-école  de  l'Ariége 
a  été  le  premier  établissement  agricole  qui  en 
ait  foit  usage,  et  les  bons  résultats  obtenus 
commencent  à  en  généraliser  l'emploi  sur  les 
terres  privées  de  l'élément  calcaire  et  trop  éloi- 
gnées des  gisements  de  manies. 

5°  DEBOUCHES. 

Villes,  routes  et  chemins,  cours  d'eau, 
fbires  et  commerce. 

Le  département  de  l'Ariége  est  desser\1  par 
19  routes,  dont  4  impériales  et  15  départemen- 
taleSr  et  encore  par  un  grand  nombre  d'autres 
voies  de  communication,  parfaitement  tracées 
et  entretenues.  La  facilité  des  relations  dans  un 
pays  où  la  nature  du  sol  est  très-accidentée , 
augmente  chaque  année  l'importance  des  foires 
de  cette  contrée,  dont  les  principales  se  tiennent 
à  Foix ,  Pamiers,  Saint-Girons,  Tarascon,  Ax , 
Varilhes  et  Mirepoix.  Le  nombre  total  de  ces 
foires  est  de  215.  On  y  fait  un  grand  commerce 
de  chevaux ,  mulets,  bétes  à  corne ,  moutons, 
porcs,  volailles,  laines,  fromages,  bois  de  cons- 
truction, pi  Aires  et  fruits. 

Enfin  les  marchés  de  Pamiers,  Mazères,  Mi- 
repoix et  Saint-Ybars,  situés  au  centre  de  la 
production  des  céréales,  fournissent  le  complé- 
ment de  grains  nécessaires  aux  populations  de 
la  montagne,  et  alinientent  les  nombreuses  usi- 


nes chargées  de  fournir  de  grandes 
farines  à  certains  départements  de 
sud  de  la  France. 

Il  n'existe  pas  de  canaux  dans  l 
les  deux  principales  rivières,  l'Ari 
lat,  ne  deviennent  navigables  qu'< 
département. 

Un  chemm  de  fer,  foisant  part 
pyrénéen ,  va  bient6t  être  établi  ;  1 
cette  nouvelle  voie  ne  peut  maii 
cer  une  heureuse  influence  sur  Yi 
l'industrie  locales. 

6®  Division  (approximative)  de  la 
ductive  en  terres,  prés,  pdfu 
bois,  landes,  etc. 

Le  sol  de  l'Ariége  présente  un 
454,808  hectares,  dont  un  tiers  en\ 
tagnes  à  peu  près  stériles,  donne 
très-bons  pAturages  qui  nourrissent 
une  grande  quantité  de  bestiaux. 

Le  sol  est  divisé  amsi  : 

Contenances  imposables 

Terres  labourables 

Bois 

Prés 

Vignes 

Cultures  diverses 

Jardins,  pépinières,  vergers 

Oseraies,  rivages 

Étangs,  mares,  canaux  d'irrigatior 

Propriétés  bAties 

Landes,  roches,  bruyères 

Contenances  non  imposât 

Forets,  domaines  non  productifs. . 
Boutes,  chemins,  rues  et  édifices  put 
Rivières  et  ruisseaux 

7°  Division  en  grandes,  moyenn 
fer^mcs;  manouvriers,  t 

Les  propriétés  rurales  sont  en 
divisées  dans  ce  département,  q 
surtout  à  la  petite  et  à  la  moyenne 
exploitations  un  peu  considérahl 
observe  dans  chaque  arrondissemei 
restreintes  pour  participer  à  la  lô 
tages  de  la  grande  et  de  la  petite  c 

Les  grandes  exploitations  oa  i 
prennent  une  étendue  de  50  hcctai 
arables  et  au-dessus;  les  moyennes 
tares  à  50  ;  les  petites  ont  moms  de 
Enfin,  un  grand  nombre  de  pièof 
d'une  faible  contenance  sont  cultiTéf 
leurs  propriétaires  ou  avec  des  attc 
prunt. 

Près  des  centres  de  popolatioB,  1 
ment  est  plus  pratiqué ,  et ,  à 
avance  rers  la  régkm  dei 


derienl  plus  rti*  et  se  fivUonne  en  par- 
telles  que  le  rultÎTatenr  utilise  juaqu'au 
re  roctker  dont  U  «nrbce  se  couvre  d'un 
i  terre  v^g^tâle  ;  U  culture  dc  s'arrtle 
oii  la  rapidité  des  pentes  s'oppose  abso- 
,  Biu  traiBus  de  l'botnmc. 

inSPEUtOK  oc  KÉVNIO:!  EN  TIU.ACES. 

enl*,  dispctUions,  malirlaux,  moreel- 
menl  et  enchevitrement  des  pièces. 
;  In  T^fpnn  «tes  montagnes,  la  durée  des 
et  la  diliicullé  des  communications ,  in- 
é«s  souvent  par  la  neige,  obligent  les 
ib  de  cef  contrées  à  se  réunir  dans  des 
i  oa  des  hameaux,  afin  de  se  procurer  les 
indispensables  ï  leurs  besoins;  puis,  les 
jours  revenant,  une  partie  dc  ces  popula- 
a  s'établir  sur  les  plateaux  supérieurs  oîi 
uvent  les  champs  et  les  pacages.  Les 
its  des  Tallées,  où  l'hiver  a'est  plus  ausdi 
i  ausd  rigoureux,  vivent  lantAt  réunis  en 
s,  et  plus  souvent  dispersés  dans  les  b&- 
s  situes  au  centre  des  immeubles  ruraux, 
bâtiments  d'exploitation  se  composent  des 
nécessaires  pour  loger  les  gens  atlocbés 
vice  de  l'immeuble ,  ainsi  que  le  bétail 
tatériel  de  toute  nature  qui  en  dépend.. 
maisons  sont  construites  avec  des  cailloux 
ou  des  fragments  de  rochers  liés  entre 
ir  un  mortier  de  cliaux  et  de  sable.  Les 
«  sont  en  tuiles  pour  la  plaine,  en  ar- 
pour  la  montagne  -,  te  cliaume  en  cou- 
E  n'est  appliqué  qu'à  des  hangars  pro- 

constructioDS  rurales  consistent  en  un 
ait  central  dont  le  rez-de-chaussée  ren- 
lous  les  animaux  altacliéa  à  l'exploita- 
Le  cultivateur  occupe  avec  ea  Simille  le 
T  étage,  divisé  en  deux  pièces,  et  les  com- 
■rvent  de  grenier  pour  les  céréales. 
bltîmenta  ruranx  sont  en  général  mal 
dés  ,  et  ne  possèdent  pas  un  développe- 
iropàrtionné  aux  besoins  desexptoitations, 

en  rend  l'aération  et  l'assainissement  dif- 
On  doit  constater  cependant  que  depuis 
■es  années  les  progrès  de  l'agricidlure  ont 
é  d*atile9  modilicatioas  aux  nouvelles 
Bclioiu  qui  remplissent  toutes  les  bonnes 
ioDB  désir«blet. 

I  de*  centres  de  population ,  la  terre,  quoi- 
te-moreelée,  est  d'une  exploitation  aisée, 
à  la  motlîplkité  des  chemins  de  service  : 

m  Intérêt  commun  facilite  la  vente  ou 
IH^  des  terrains  dont  la  culture  serait  ea- 
i  pv  des  difBcultés  de  ûtualioii. 

•ttdemenl  vuifeii  en  blé;  prix  d'acgttisi- 
»  et  de  fermage  des  terres;  taux  de  la 
lie;  boHx;  longueur. 
I  pneédés  de  culture  et  le  rendement  des 
I  diflttait  CMentielleinent  dans  les  soU  de 
^m  M  dans  lea  plainet  :  les  pruniers , 
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d'un  travail  toujours  facile  et  n'exigeant,  à  cause 
do  leur  perméabilité,  que  peu  d'engrais  k  la 
fois,  ne  connaissent  pas  de  repos  ;  les  CAiltures 
y  sont  incessantes,  cl.  sous  l'heureuse  influence 
d'une  tempéralure  chaude  el  humide ,  ils  don- 
uent  souvent   deux  récoltes  dans  une  uiéine 

Certains  terrains  siliceux  de  la  plaine  peuvent 
aussi  supporter  une  lonKue  série  de  cultures , 
mais  ce  sont  des  exceptions  ;  la  température 
plus  sèche  de  cette  région  ^'oppose  à  ce  qu'mi 
prépare  en  tout  temps  les  tenes  qui  produisent 
moins  souvent,  il  est  vrai  ;  mais  ta  masse  et  la 
valeur  de  leurs  produits  compense  bien  la  Sé- 
condilé  incessante  des  sols  de  la  montagne. 

Le  rendement  mojen  en  blé,  sur  les  terres  de 
1"' classe,  peut  être  porté   à  22'^'wi'P"''™'' 
Sur  les  terres  de  2'  classe,  à.  16      .   » 
Et  sur  celles  dc  3' classe,  ï.  lo         • 

La  valeur  vénale  de  1  hectare  de  terre  de 

f' classe  est  de i.tooli-. 

2'  classe i.soo 

3'  classe 1,200 

Les  prairies  arrosées  ont  une  valeur  de  4,000 fr. 
à  l'iieclare. 

Les  immeubles  atTcrmés  sont  en  si  petit  nom- 
bre qu'on  peut  passer  sous  silence  ce  mode 
d'exploitation  du  sol  ;  la  durée  dos  baux  ne 
dépMse  jamais  neuf  années,  et  le  taux  de  rente 
est  évalué  en  moyenne  k  70  fr.  par  liectarc. 

10°    POPL'LWrON  CÉTIÉBALE  ET  AfiMCMi. 

DfnJi/f';  position  Comme  propriétaires,  fer- 
miers, mtlagers,  ouvrier»;  aisance;  ^tat 
inleflfclvel  ;  diiposilions  laborieuse*  ;  nour- 
riture; salaires  el  gages. 
Le  dernier  recensement  fait  dans  l'Ariége 
comprend  266,715  liabitanls,  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  entre  les  trois  arrondissements: 


POPULATION 

4,110 
7,4.W 
3.895 

Pamiers 

Saint-Oirons.. 

81,953       28«,7I5 
9}  ,481 

Les  diverses  branches  de  l'agriculhire  for- 
ment l'occupation  principale  de  la  populatUm  ; 
c'est  sur  elle  que  reposent  la  plupart  des  exis- 
tences.et  te  [wlit  nombre  d'ouvriers  occupés  dan» 
1rs  manufocturPs  ou  h  des  métiers  n'apporte 
nulle  part  de  sérieuses  entraves  aux  travaux 
des  relies. 

Le  fermage  est  très-pen  usité  dans  ce  dépar- 
tement; riosufflsancc  des  capitaux  chei  les  pre- 
et  le  peu  de  durée  des  baux,  consentis 


presque  toujours  pour  Ir 


a  neuf  années. 


ont  empêché  ce  mode  d'exploitation  de  se  pro- 
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La  plupart  des  propriétaires  culiiTcnt  eux- 
mêmes  leurs  terres.  Toutefois,  dans  cliaque  ar- 
rondissement ,  les  immeubles  les  plus  considé- 
rables sont  exploités  par  des  colons  partiaires, 
appelés  métayers,  ou  par  des  gens  à  gages  dési- 
gnés sous  le  nom  de  mattres-valets.  Indépen- 
damment de  ces  ouvriers,  qui  résident  sur  le 
domaine  et  dont  les  fonctions  se  bornent  à  exé- 
cuter les  labours ,  faire  les  divers  charrois  et 
soigner  le  bétail ,  chaque  immeuble  un  peu  con- 
sidérable occupe ,  Qii  outre ,  un  certain  nombre 
d'ouvriers  appelés  esUvandiers  ou  solaliers,  qui 
sont  chargés  de  la  main-d'opuvre.  Ils  font  les 
sarclages ,  la  moisson  ,  battent  et  vannent  les 
grains,  et  rangent  les  pailles.  Enfm  ils  doivent 
être  toujours  à  la  disposition  du  propriétaire , 
qui  les  emploie  à  toute  sorte  de  travaux. 

En  général ,  les  colons  partiaires  ou  métayers 
partagent  avec  le  propriétaire  les  produits  de 
toute  nature  provenant  de  Texploitation  du  sol, 
et  ne  reçoivent  aucune  autre  rétribution.  Ils  ne 
sont  engagés  que  pour  un  an ,  qui  commence  à 
courir  le  l'^  novembre. 

Les  mattres-valets  ou  domestiques  agricoles 
se  louent  aussi  à  la  même  époque  et  pour  une 
année.  Ils  travaillent  sous  la  direction  du  pro- 
priétaire et  reçoivent  pour  chaque  homme 
chargé  de  conduire  un  attelage  un  salaire  con- 
sistant en  une  quantité  de  dix  à  douze  hectoli- 
tres de  grains  divers ,  tels  que  blé ,  seigle  ou 
maïs.  Us  ont  droit  à  la  quantité  de  terre  néces- 
saire pour  la  culture  d'un  jardin ,  de  légumes, 
de  pommes  de  terre  et  du  lin.  £n  outre ,  ils 
tiennent  à  cheptel ,  suivant  la  force  du  domaine, 
un  troupeau  de  bêtes  à  laine ,  des  vaches ,  des 
bouvillons,  une  jument  mulassière,  des  porcs  et 
de  la  volaille.  Le  cheptel  est  remplace  quelque- 
fois i>ar  un  aboiuiement  annuel  eu  argent. 

Le  salaire  des  estivandiers ,  réunis  en  petite 
assodation,  consiste  en  une  part  proportionnelle 
dans  le  produit  brut  de  la  récolte  dont  ils  sont 
exclusivement  chargés  :  cette  part  varie,  suivant 
les  localités,  du  7*  au  10".  £n  outre,  ils  reçoi- 
vent une  rétribution  en  argent  lorsqu*ils  sont 
occupés  à  des  travaux  autres  que  ceux  néces- 
sités par  les  récoltes  dont  ils  prennent  une  part 
en  nature. 

Du  i'*^  novembre  au  l'*"  mars,  le  prix  de  la 
journée  de  travail  est  payé  à  raison  de  75  c.  à 
1  fr. ,  et  de  1  fr.  à  1  fr.  25  c.  dans  le  restant  de 
Taimée.  Pour  le  fauchage  des  prairies,  les  ou- 
vriers reçoivent  de  1  fr.  50  c.  à  2  fr.  par  jour. 

Les  habitants  de  TAriége,  doués  d^une  consti- 
tution généralement  robuste ,  sont  actifs ,  labo- 
rieux et  adroits;  leur  intelligence  assez  vive 
n^avait  guère  pu  se  développer,  faute  d'éléments 
d'instruction  ;  mais  depuis  quelques  années  ren- 
seignement primaire  est  ré{)andu  jusque  dans 
les  plus  petites  communes,  et  tous  les  enfants 
profitent  aujourd'hui  du  bénéfice  de  cette  insti- 
tution. Enfin  l'administration  supérieure  de  Tagri- 
cultore  a  doté  ce  département  dHine  ferme-^cole, 


et  le  nombre  des  can^daf  s  an  conoom 
d'admission  est  cinq  à  six  fois  plus  cor 
que  celui  des  places  à  donner. 

Cne  grande  sobriété,  des  habitudes  < 
d'économie  distinguent  les  populatioi 
de  ces  contrées.  La  nourriture  ordi 
habitants  des  vallées  consiste  en  paL 
ment  associé  au  seigle  ou  au  mais, 
viande  salée  et  fruits.  £n  outre,  avant 
des  vignes  par  roïdlum,  on  oonsommi 
de  vin  dans  les  principaux  repas.  Di 
gion  des  montagnes  les  populations,  ooi 
à  l'inaction  pendant  les  mauvais  jour 
ver,  se  nourrissent  alors  de  laitage, 
placent  en  partie  le  pain  par  des  bouil 
avec  du  sarrashi ,  du  mais  ou  des  po 
terre.  Les  gens  les  plus  robustes  de  ce 
émigrent  et  vont  travailler  pendant  lei 
jours  dans  les  chantiers  des  plaines. 

11^  AGRICULTCRE. 

A.  Branches  principales  ;  systèmes  di 
instruments;  façons;  engrais,  leu 
ment;  force  et  fréquence  des  / 
amendements;  dessèchements. 

Les  différentes  natures  de  sol  qui 
dans  les  trois  arrondissements  de  l'Arié^ 
tion  d'une  tem|)érature  variant  à  n 
l'exposition  et  de  l'altitude  des  terraii 
cent  une  très-grande  influence  sur  V 
systèmes  de  culture  en  usage  dans  d 
gion.  Les  branches  principales  d'indus 
cole  dans  les  plaines  et  vallées  infériei 
sistent  dans  la  production  des  céréa 
culture  de  la  vigne  ;  l'élève  du  bétail 
qu'un  rôle  secondaire ,  tandis  que  dans 
des  montagnes  les  céréales  ne  peuvent 
tivées  que  d'une  manière  restreinte.  1 
généralement  consacré  à  la  production 
rages  est  propice  à  Télève  des  anin 
forment  la  grande  ressource  de  ces  coi 

Les  instruments  destinés  à  la  cultu 
les  plus  répandus  dans  ce  départemeo) 
charrue,  la  herse ,  la  bêche  en  pelle  oi 
che ,  et  la  houe. 

On  se  sert  de  deux  sortes  de  charrae 

1^  La  mousse,  ou  charrue  à  versoir,  c 
généralement  en  bois,  avec  soc  et  coutr 
très-imparfaite ,  elle  (atigue  beaucoup 
lages ,  creuse  les  sillons  d'une  manière 
gulière  et  souvent  incomplète ,  oe  qui  ot 
jours  à  croiser  les  labours.  Dans  les  pi 
la  remplace  par  une  cliarrue  en  fer  qi 
une  seule  paire  de  bœufs,  pénètre  à 
mètres  de  profondeur,  renverse  la  b 
terre  sous  un  angle  de  45  degré»,  et 
fond  du  sillon  bien  é>idé. 

Et  2*"  V araire ,  ou  charme  pdmîti 
vcrsoir,  n'ayant  qu'un  soc  en  Hpt  de  flèc 
n'est  plus  employée  aujourd'hui  qu'an 
superficiels,  et  son  actkm  esl  U  même  < 
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rextirpatenr,  dont  remploi  serait  beaucoup 
expéiUtiT.  Les  labours  sont  exécutés  avec 
;  leur  profondeur  moyenne  atteint  de  16  à 
eotimètres. 

I  herse  se  compose  d^un  cadre  rectangulaire 
il  environ  l™,50  de  longueur  et  armé  de 
i  en  fer  ou  en  bois.  Cet  instrument  em- 
le  nn  espace  de  terre  trop  considérable  ;  il 
bnè»4oiird ,  et  les  attelages  ne  peuvent  le 
cr  que  lentement.  On  se  sert  aussi  d'une 
»-roii)eau,  armée  de  dents  de  fer,  qui  s'em- 
!  mTec  succès  pour  briser  les  grosses  mottes 
MTe  et  les  préparer  à  Taction  de  la  herse 

m 
m 

.  bèdie  en  pelle  ou  en  fourche,  appelée 
^-tertokr,  sert  pour  les  labours  profonds  et 
éfonceknents  à  bras. 

An  on  distingue  deux  sortes  de  houes ,  la 
simple  et  la  houe  bidcntée  :  elles  servent, 
int  la  nature  du  sol,  argileux  ou  graveleux , 
la  culture  de  la  vigne  et  pour  le  sarclage 
nais ,  légumes ,  pommes  de  terre  et  four- 
Hrarines. 

berse  Valcourt,  Textirpateur,  le  scarilica- 
le  buttoir,  ont  été  introduits  avec  grand 
lage  dans  les  cultures  de  la  ferme-école;  le 
Meax  personnel  de  cet  établissement  pro- 
la  l*asage  de  ces  utiles  instruments  dans 
tla  eontrée. 

nombre  et  Pénergie  des  Êtçons  dépendent 
nature  du  sol  et  du  genre  des  plantes  que 
rwt  cultÎTer.  Avant  les  semailles,  on  donne 
loins  quatre  labours,  dont  quelques-uns 
Ca;  en  outre,  un  hersage  suit  toujours  cha- 
bçon  un  peu  énergique.  Les  travaux  de  la 
ve  ne  commencent  qu'au  printemps,  même 
les  terrains  argileux ,  où  un  labour  pro- 
,  Ait  avant  l'hiver,  produirait  un  ameublis- 
Meomplet. 

d^exceptions  près,  les  Aimiers  sont 
:  on  laisse  la  litière  sous  les  animaux 
huit  joura  environ ,  et  puis  on  la  jette 
Hwcoin  de  la  cour  et  sur  le  bord  des  chc- 
ota  la  plus  grande  partie  des  principes  fer- 
s*évapore  et  se  perd  sous  Tinfluence  <de 
du  soleil  et  de  la  pluie.  Les  diverses  cs- 
de  fumiers  sont  mélangées  sans  tenir 
de  la  nature  forte  ou  légère  du  sol ,  et 
toojoun  appliqués  dans  un  état  de  dé- 
avancé. Enfin  il  est  d'usage  de  fii- 
1*»  pendant  la  jachère,  la  terre  destinée  aux 
lUes;  cette  pratique  rend  le  sarclage  indis- 
ÉriUe ,  et  cette  opération  fort  longue  n'em- 
Ac  pas  les  champs  d*étre  infestés  de  plantes 


U  quantité  de  Aimler  appliquée  à  chaque  hcc- 
V  varie  de  20,000  à  14,000  kilogrammes,  en 
Imb  de  la  nature  du  terrain,  du  mode  d'asso- 
■nt  usité,  et  surtout  d'après  la  richesse  des 
lies.  Le  parcage  des  bètes  à  laine  n'est  usité 
e  tes  la  région  des  montagnes,  od  le  transport 
I  flhmien  terait  très-difficile. 


On  jette  du  plâtre  cuit  pulvérisé  sur  les  prai- 
ries artificielles  composées  de  légumineuses, 
dans  la  profiortion  de  5  hectolitres  par  hectare , 
et  des  cendres  de  bois  dans  les  prairies  natu- 
relles. Les  engrais  donnés  aux  vignes  consistent 
en  débris  de  cornes,  vieux  chi£fons  de  laine,  et 
surtout  en  bourre  de  laine  provenant  de  la  tonte 
des  draps. 

Les  amendements  les  plus  usités  sont  les 
transports  de  terres  et  le  mamage  :  les  première 
consistent  à  rapporter  sur  les  parties  fkibles  du 
sol  les  terre.s  entraînées  par  les  laboure  sur  les 
bords  des  champs. 

Quant  au  marnage ,  l'arrondissement  de  Pa- 
miers  est  le  seul  où  il  soit  pratiqué  sur  les  terres 
blanches  silico-argileuses ,  réfrai^taires  aux  ge- 
lées, et  qui ,  à  raison  de  leur  nature,  présentent 
de  grandes  difficultés  aux  cultivateure.  On  em- 
ploie, dans  cette  nature  de  terrains,  la  marne 
très-chargée  de  calcaire ,  à  raison  de  60  mètres 
cubes  par  hectare.  Une  application  d'argile  mar- 
neuse sur  des  terres  graveleuses  très-légères,  à 
raison  de  200  à  250  mètres  cubes  par  hectare , 
a  donné  du  corps  et  du  liant  à  ce  sol  trop  per- 
méable, et  a  permis  de  cultiver  avantageuse- 
ment le  blé  sur  des  terres  qui  n'avaient  produit 
jusqu'alore  que  de  chétives  récoltes  de  seigle. 
Il  est  d'usage  de  fumer  abondamment  les  ter- 
rains amendés  par  la  marne. 

Depuis  quelques  années  des  terrains  argileux 
ont  été  amendés  avec  de  la  chaux  en  compost, 
à  la  dose  de  16  à  50  hectolitres  par  hectare, 
renouvelable  d'après  la  proportion  du  premier 
chaulage.  Le  prix  de  l'hectolitre  de  chaux  est  de 
2  francs  environ. 

Les  divers  terrains  de  l'Ariégc  livrés  à  la 
culture  sont  bien  assainis ,  et  ne  redoutent  pas 
l'excès  de  l'humidité  ;  il  faut  toutefois  en  excep- 
ter les  sols  argilo-sillceux  qui  reposent  sur  le 
tuf  ou  sur  un  banc  de  graviere  empAtés  dans 
l'argile  tenace ,  et  les  terres  argileuses  des  co- 
teaux dont  le  sol  est  formé  par  des  bancs  de 
marne.  De  nombreux  fossés  facilitent  l'assainis- 
sement de  ces  terrains  sur  lesquels  on  a  com- 
mencé à  pratiquer  aussi  le  drainage. 

B.  Beslimix  de  trait  et  de  rente;  races; 
nombre  (sur  une  ferme  ordinaire). 

Les  animaux  élevés  dans  le  département  peu- 
vent ,  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'agricul- 
ture, être  classés  en  deux  catégories  :  les  bètes 
de  travail  et  les  animaux  de  rente.  Les  chevaux 
et  l'espèce  bovine  appartiennent  à  la  première 
classe  ;  la  seconde  comprend  les  bètes  à  laine, 
les  chèvres,  les  porc«  et  les  jeunes  mulets. 

Les  chevaux  de  l'Ariége  font  partie  de  la  race 
dite  des  Pyrénées;  ils  ont  beaucoup  de  sang  et 
sont  très-\igoureux;  leur  taille ,  un  peu  petite, 
est  bien  prise ,  et  leur  allure  très-dégagée  se 
prêterait  mieux  aux  exercices  du  cavalier  qu'aux 
travaux  de  trait. 

Les  bcrafs  appartiennent  à  l'espèce  dite  des 
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montagnes,  parfaitement  caractérisa  comme 
race  de  travail.  Ils  sont  un  peu  plus  petits  que 
l66  bœufs  gascons,  mais  ils  jouissent  d*un  tem- 
pérament robuste ,  se  plient  à  mer\'eille  à  tous 
les  travaux  de  Tagriculture,  et  sont  peu  diffi- 
ciles pour  leur  entretien  ;  leur  poil  est  d'un  gris 
plus  ou  moins  foncé.  Depuis  quelques  années , 
on  a  et^sayé  de  croiser  Tespèce  des  montagnes 
avec  des  sujets  appartenant  aux  races  garonnaise 
et  gasconne,  dans  le  but  de  rendre  plus  précoce 
le  développement  des  formes.  Cette  améliora- 
tion résulterait  naturellement  de  soins  intelli- 
gents soutenus  par  une  nourriture  plus  abon- 
dante. 

On  trouve  dans  VAriége  deux  races  princi- 
pales de  bêtes  à  laine  :  la  race  commune  des 
montagnes,  haute  sur  jambes,  bien  déve!opi)ée, 
et  dont  la  laine  est  longue  et  un  peu  grossière  : 
ces  animaux  vivent,  pendant  la  belle  saison, 
sur  les  pacages  des  liantes  montagnes  ;  et  la  rac« 
lauraguaise,  un  peu  plus  améliorée  que  la  pré- 
cédente. 

Les  porcs  appartiennent  à  la  race  gasconne  ; 
ils  sont  généralenœnt  noirs  et  de  haute  taille  ; 
leur  c^air  est  bonne  ,  mais  leur  développement 
complet  et  leur  engraissement  ne  s*obtiennent 
qu*à  l'âge  de  deux  ans.  Des  croisements  avec 
les  races  anglaises  perfectionnées  feront  aisément 
disparaître  ce  défaut. 

Les  mulets,  élevés  jusqu'à  Page  do  six  mois, 
sont  ensuite  vendus  et  exportés  en  Espagne. 

Les  divers  systèmes  de  culture  en  usage  dans 
les  régions  de  TAriége ,  et  les  ressources  dont 
disposent  les  agriculteurs,  rendent  très-variable 
le  nombre  des  animaux  de  travail  et  de  rente  au 
service  des  exploitations  rurales. 

En  général ,  le  bétail  est  insuffisant  pour  les 
besoins  de  Tagricultufe  ;  les  cultivateurs  ne  pos- 
sèdent guère  au  delà  du  nombre  d'animaux  in- 
dispensables aux  travaux  des  champs.  Ainsi, 
une  exploitation  de  36  hectares  entretient  trois 
paires  de  bœufs,  une  jument  mulassière  ou 
deux  bouvillons,  quarante  bétes  à  laine  et  deux 
porcs.  La  majeure  partie  de  ces  animaux  ne 
reçoit  même  pendant  l'iiiver  qu'une  nourriture 
insuffisante. 

La  spéculation  a  pour  objet  la  vente  des  élèves 
des  esi)èces  diverses  d'animaux  entretenus  sur 
les  domaines  ou  nourris  dans  les  pâturages  des 
montagnes ,  et  quelquefois  Pengraissement  des 
animaux  de  boudierie. 

c.  Assolements  ;  principales  plantes  cultivées; 
récolles  alimentaires,  industrielles  et  four- 
ragères ;  prés  ;  arrosages. 

Deux  assolements  principaux  dominent  dans 
les  systèmes  de  culture  suivis  par  les  agricul- 
teurs de  PAriége  ;  leur  adoption  est  déterminée 
par  la  région  dans  laquelle  se  trouvent  situés  les 
immeubles  qui  y  sont  soumis.  Dans  les  bonnes 
terres  de  l'arrondissement  de  Pamiers,  on  trouve 
Passolement  triennal  du  sud-ouest  ainsi  établi  : 
t^  année,  blé;  2"  année,  maSs,  avofaie  ou  lé- 


gumes; 3'  année,  Jachère;  cette  < 
rarement  complète ,  on  l'utilise  à  li 
des  fourrages  annuels.  En  outre ,  v 
quantité  de  terre,  mise  hors  de  Pass 
consacrée  à  la  productioa  des  luzi 
sainfoin.  Les  trèffes  sont  semés  dai 
enfin  dans  les  sols  plus  légers  et  d^ 
rains  de  montagnes,  Tassolement  le  p 
est  triennal ,  les  récoltes  sarclées  s^ 
le  sol  avec  les  fourrages  et  les  céréal 

Les  progrès  incessants  de  Pagricul 
tent  chaque  jour  quelques  modi/icai 
assolements,  en  faisant  une  part  phi; 
cultures  fourragères  de  toute  natun 
mettent  de  bien  entretenir  un  bétai! 
breux ,  et  d'augmenter  la  masse  des  < 

Les  plantes  agricoles  le  pins  gé 
cultivées  sont  :  parmi  les  céréales, 
le  seigle, le méteil,  Pavoine,  Porge, 
sarrasin  et  le  panis;  en  récoltes-n 
pommes  de  terre ,  les  betteraves ,  k 
les  navets  et  les  topinambours;  pai 
gumes,  les  haricots ,  les  fèves,  les 
les  pois;  en  prairies  artificielles,  1 
Hollande,  la  luzerne ,  le  sainfoin ,  le 
ou  farouch,  les  vesces,  la  lupulin 
mental  et  le  maïs-fourrage;  en  pi 
tiles,  le  lin  et  le  chanvre  ;  enfin  le  d 
la  vigne  et  les  prairies  naturelles.  €•< 
dominent  surtout  dans  les  arrondis 
Foix  et  de  Saint-Girons  où  le  terraii 
des  montagnes  peut  être  constanun 
Les  irrigations  par  immersion  y  sont 
au  moyen  de  petits  canaux  'qui  sill 
prairies  en  tous  sens  ;  des  écluses  sei 
pendre  la  marche  de  Peau  et  à  la  < 
cessivement  sur  toutes  les  parties  de 

D.  Organisation  d*une  ferme  orrfii 
sonnel;  capital  mort,  vivant, 
ment. 

Le  service  des  exploitations  run 
1"  un  personnel  résidant,  qui  cons 
fomille  composée  d'un  homme  pour  d 
de  bœufs  à  conduire ,  de  femmes  et 
chargés  du  ménage ,  de  la  garde  do 
de  la  basse-cour.  En  outre ,  si  le  don 
grande  étendue,  on  emploie  un  berge 
un  homme  supplémentaire  et  disponi 
le  plus  souvent  du  soin  des  animaux. 

Et  2"  des  ouvriers  nommés  estivai 
résidants  sur  le  domaine,  où  ils  ne  sVk 
temporairement ,  et  qui  sont  chargés 
part  dos  travaux  de  main-d'œuvre , 
une  part  de  récolte  ou  un  salaire  en  ai 

Le  capital  employé  à  la  gestion  d'un 
dinaire  de  36  hectares  peut  être  ains 

Capital  mort.— 3  paires  de  bœufs.  1, 
Instrum*',  attelages  et  accessoires.  1, 
Capital  vivant.— Cheptel 
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Meport 3,800 

(dément: 

tretien  du  personnel. .  1,400 

les  animaux i.coo 

diTerses 200  (  ^*^^ 

irtraTauxsupplém*".  5!00 
200 


Total 8,200 

sur  36  hectares,  forme  wie  dépense 
i  pour  chacun. 

i   STATISTIQUES  SUR   LA  I»0PULAT10N. 

5  agricole;  les  existences  en  bes^ 
les  produits  de  VagriciUture. 

;ment  de  l'Ariége  compte  266,715 
l'exception  d'un  dixième  de  cette 
jui  sVcupe  d'industrie  et  de  pro- 
•ses ,  le  reste  vit  par  Tagriculture , 
principale  ressource  de  la  con- 

e  agricole  se  compose  de  284,355 
îrres  arables,  bois,  prés,  vignes  et 
res. 

Il  du  revenu  territorial  est  de 
nés. 

jpérieure  des  montagnes,  impropre 
fournit  cependant  d'excellents  pâ- 
pendant  la  belle  saison,  |)ermettenT 
Il  nombreux  bétail.  On  compte  gé- 
ans  l'Ariége  72,000  bétes  bovhies , 
.pèce  ovine,  12,000  porcs,  7,000  de 
ic,  et  6,000  chevaux  ou  mulets. 
[>ëtail  et  la  fabrication  des  fromages 
ssource  principale  des  régions  éle- 
que  les  plaines  et  les  vallées  pro- 
sorte de  céréales,  légumes,  raci- 
léagineuses,  textiles,  et  des  vins 
sont  consommés  dans  la  contrée  ; 
^pages  et  quelques  perfectionné- 
es aux  proches  de  vinification 
(léliorer  la  qualité  de  ce  dernier 


ticuliure  comme  industrie. 

naraichère  s'exerce  sur  une  grande 
I  commune  de  Pamiers,  où  80  bec- 
(  parfaitement  irriguées,  et  consa- 
pinières  et  à  la  production  du  jar- 
ent  une  nombreuse  population,  et 
ns  tout  le  département  une  grande 
roduits  horticoles.  Les  villes  de 
arat  possèdent  aussi  de  belles  pé- 
I  la  ferme-école  a  créé  des  jardins 
nnent  d'arboriculture,  qui  renfer- 
eures  variétés  de  plantes  potagères 
itiers. 


14°  SILYICVLTURJS. 


Étendue  des  bois;  compositkm;  aménage- 
ment. 

Les  bois  occupent  dans  l'Ariége  une  conte- 
nance de  1 10,216  hectares,  dont  89,707  en  pro- 
priétés privées  et  20,509  en  forêts  communales 
ou  domaniales;  ces  dernières  sont  grevées,  à 
titres  de  servitudes,  d'usages  en  bois  et  pâ- 
turages. 

Dans  la  montagne  ,  les  sapins,  les  raélè/es, 
quelques  phis  et  les  hêtres,  forment  les  princi- 
pales essences.  Les  coteaux  et  les  plaines  sont 
plantés  en  chênes,  acacias  et  châtaigniers,  ex- 
ploités par  coupes  réglées  avec  réserve  de  bali- 
veaux. 

L'énergie  et  l'activité  naturelles  aux  habitants 
de  l'Ariége  leur  font  surmonter  les  difficultés 
que  présente  la  culture  d'un  terrain  très-acci- 
denté ,  et  sur  lequel,  à  force  de  soins  et  de  per- 
sévérance, ils  peuvent  trouver  un  dédommage- 
ment à  des  travaux  mcessants.  L'amélioration 
des  races  d'animaux  par  les  croisements  et  sur- 
tout par  des  soins  mieux  entendus  apportés  à 
leur  élevage  et  à  leur  entretien ,  l'emploi  de  di- 
vers instruments  perfectionnés  qui  simplifient 
les  cultures,  tendent  à  se  répandrç  dans  cette 
contrée  avec  l'enseignement  professionnel  de 
l'agriculture.  Ces  progrès  excitent  une  vive 
émulation  et  augmentent  les  ressources  des 
populations  agricoles,  dont  elles  arrêtent  Témi- 
gralion.  Lepebvrb. 

ARiLLK.  (Botanique.)  —■  Après  avoir  été  ap- 
pliqué par  les  botanistes  anciens  aux  graines  des 
fruits  en  baies ,  puis  à  une  partie  de  la  semence 
susceptible  de  s'en  détacher  spontanément ,  ou 
même  au  péricarpe  de  certains  fruits,  le  mot  d'a- 
rillc  a  reçn  de  Gîertner  et  plus  tard  de  L.-C.  Ri- 
chard ,  une  acception  plus  nettement  déterminée 
que  lui  conservent  tous  les  botanistes  modernes. 
Il  désigne  aujourd'hui  une  enveloppe  acces- 
soire, en  général  charnue,  qui  enveloppe  plus  ou 
moins  complètement  certaines  graines  sans  adhé- 
rer à  leur  tégument ,  et  qui  se  développe  autour 
d'elles  postérieurement  à  la  fécondation.  N'ayant 
jMis  reclierché  avec  toute  l'attention  nécessaire 
pour  des  obsenations  si  délicates ,  à  partir  de 
quel  |)oint  se  développait  cette  envelop[)C  acces- 
soire sur  toutes  les-  graines  qui  en  sont  pour- 
vues, les  botanistes  avaient  cru  longtemps  que 
c'était   toujours  une   production,    une  exjian- 
sion  du  funicule,  et  ils  citaient  également  comme 
des  exemples  d'arilles,  les  passifiores,  le  fusain, 
la  noix  muscade ,  etc.  Mais ,  dans  un  Mémoire 
spécial,  publié  à  Montpellier  en  1844,  M.  J.-S. 
Planchon  a  montré  qu'on  avait  confondu  jusqu'à 
lui,  sous  cette  unique  désignation,  des  arilles  qui 
avaient  deux  origines  entièrement  différentes ,  et 
il  a  distingué  ces  deux  sortes  d'enveloppes  ac- 
cessoires ,  semblables  entre  elles  d'apparence  et 
de  tissu ,  mais  nées  sur  deux  points  différents 
de  Tovule  fécondé ,  sous  les  noms  à'ariile  pro- 
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prement  dit,  ou  arille  Trai,  et  faux  arille  ou 
arïUode.  Quelques  détails  sont  nécessaires  pour 
faire  comprendre  cette  différence  d*origine  des 
aril!es  et  en  même  temps  le  mode  de  dévelop- 
pement des  arilles  en  général. 

Les  ovules,  petits  corps  contenus  dans  le  pistil 
et  qui  sont  destinés  à  devenir  les  graines,  tien- 
nent à  la  paroi  de  Tovaire  par  Tintarmédiaire 
d'une  sorte  de  filet  court  qu*on  nomme  leur 
ftmïcule\  le  point  par  lequel  ce  funicule  vient 
sMmplanter  sur  eux  désigne  leur  base  et  se 
nomme  le  hUe  ou  Vombïlic.  En  outre,  chacun 
d*eu\  est  formé  d*un  petit  corps  central  ovoïde  ou 
allongé  nommé  nucelle,  recouvert  par  un  ou  deux 
téguments  concentriques,  ouverts  chacun  d*uu 
orifice  par  lequel  ressortait,  dans  Tétat  très- 
jeune,  le  sommet  du  nucelle.  Cet  orifice  du  ou  des 
téguments  ovulaires  constitue  le  micropyle  qui 
détermine  le  sommet  de  l'ovule.  Les  vrais  arilles 
apparaissent  autour  du  liile,  c'est-à-dire  autour 
de  l'extrémité  du  funicule,  sous  la  forme  d'un 
petit  rebord  circulaire,  qui  s'accroît  peu  à  peu 
en  s'appliquant  sur  ro\-ule  et  qui  finit  souvent 
par  le  recouvrir  tout  h  fait ,  sans  fermer  jamais, 
toutefois,  Pouverture  qui  résulte  nécessairement 
de  ce  mode  de  formation.  Cest  donc  à  la  iMse 
deTovule  qu'ils  prennent  naissance.  Au  con- 
traire, les  faux  arilles  ou  arillodes  prennent  nais- 
sance autour  du  micropyle,  c'est-À-dire  au  som- 
met de  l'ovule ,  et ,  grandissant  peu  à  peu ,  ils 
forment  graduellement  à  celui-ci  une  enveloppe 
plus  ou  moins  complète  qui  a,  comme  on  le 
^-oit ,  relativement  à  la  première ,  un  point  de 
départ  opposé.  On  trouve  des  exemples  de  vrais 
arilles  autour  des  graines  des  passiflores,  du 
nymphxa,  du  cytisus  et  de  plusieurs  autres 
plantes.  M.  Planchon  a  reconnu ,  au  contraire, 
<le  foux  arilles  dans  Tenveloppe  charnue  et  rou- 
ge «les  graines  du  fusain  et  aussi  dans  le  raacis 
qui  forme  autour  de  la  noix  muscade,  c'est- 
à-4lire  de  la  graine  du  muscadier,  une  sorte 
de  réseau  duumu  et  plus  ou  moins  régulier.  Le 
maris  est ,  comme  on  le  sait ,  très-aromatique, 
et  on  le  détache  avec  soin  des  noix  muscades 
pour  le  livrer  au  commerce  qui  le  vend  à  on 
prix  élevé. 

L'élude  des  arilles  n'ayant  qu'un  intérêt  se- 
condaire dans  un  ouvrage  comme  celui-ci ,  nous 
uous  bornerons  aux  notions  succinctes  que  nous 
venons  d'en  donner.  P.  DrcHAimtE. 

AKiSTOL(N»K.  (ArisMochia:  {Bot.,  Mari.) 
--  Principal  genre  de  la  famille  des  aristolo- 
rhu^,  et  contenant  à  lui  seul  pîus  d'espèces  que 
tous  Ifs  autres  ensemble.  StMi  caractère  prin- 
cipal est  d'avoir  six  éUmines  groupées  deux  à 
deuvLe  peri^^ooe.  quelquelbU  énorme  daas  les  j 
espères  amencaines,  est  toujours  tubuleux  et  " 
plus  OQ  moins  long,  droit  ou  courbé  en  siphon, 

J^«cW,tonWtàtrobkAesegau^ 
*«^U  forme  est  qoelqu^ 


mais  très-souTOit  avec  bariolures  ( 
cu!es  d*un  brun  roogeâtre,  et ,  dans 
n'est  pas  rare  qu'il  exhalé  une  odei 
rique.  Les  espèces  du  genre  sont  tri 
ligneuses,  à  tiges  longues  et  volubiles 
unes  sont  simplement  herbacées  et 
vivaces  par  leurs  racines  ;  toutes  o 
rope  sont  dans  ce  cas. 

Les  aristolocJies  ont  joui  de  tout  \i 
grande  réputation  comme  plantes  m 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'esl 
les  pays  les  plus  éloignés  les  uns  des 
leur  attribue  les  mêmes  propriétés.  L 
a  prouvé,  en  effet ,  qu'elles  sont  du 
emménagogues .  et  elles  sont  empi 
efficacité  contre  diverses  maladies  r 
l'atonie  des  organes ,  l'hydropisie,  les 
lieuses,  le  typhus,  etc.  Les  espèces  e 
les  plus  répandues  dans  les  officines 
ristoloche  ronde  {arislolochia  n 
IM.  longue  (A.  longa),  toutes  deux 
PEurope  et  à  racine  tubéreuse  ;  la  pe 
loche  {A.  pïstolochia)  et  VA.clémat 
tnatilis),  à  racines  simplement  fil 
dont  la  dernière  s'avance  jusque  se 
tudes  du  nord  de  la  France.  Ces  qua 
sont  moin^  employées  aojounrhui  q 
parce  que  d'autres  espèces  plus  activ 
portées  d'Amérique,  et  parmi  elles 
laire  ou  vipérine  de  Virginie,  d 
passe  pour  un  spécifique  assuré  conh 
de  la  morsure  die  la  vipère  et  du  ser] 
nettes  ;  cette  propriété  est  attribuée 
beaucoup  d'autres  espèces ,  non-seul 
mérique ,  mais  aussi  de  Pancien  cou 
assure  que  des  feuilles  iiilées  d'oris/ 
guêcide  (  A .  anguicida  ) ,  introdni 
gueule  d'un  serpent  venimeux ,  le  jettei 
torpeur  profonde,  et  que  quelques 
leur  suc  versées  dans  sa  gorge  le  fb 
peu  d'instants.  Il  parait ,  au  surplus 
à  l'emploi  du  suc  de  ctiverses  aristo 
les  Inteleurs  de  l'Egypte  et  de  Plnde 
pouvoir  manier  sans  dbnger  les  serpe 
redoutables .  tels  que  les  naias ,  les 
les  serpents  à  lunettes ,  qu'Us  dresse 
ter  difCrrents  tours  pour  l'amosemeiil 
Ces  propriétés  des  aristoloches  sont  : 
nues  dcfmis  la  plus  haute  antiquité, 
croit  les  historiens  grecs,  et  le  nom  à 
{ ennemi  des  serpents) .  que  leur  doi 
anciens  Égyptiens,  semble  oonfinner 
cits. 

Quelques  aristoloches  exotiques  sod 
dans  nos  jardins  en  qualité  de  plaal 
ment.  La  plus  vulgaire  est  r.4.  sipl 
pho),  du  nord  de  FAm^rique.  ptuaU 
teuse,  très-rustique  jusque  sous  le 
Paris  où  on  remploie  comraonéraeat.  : 
vrir  des  berceaux ,  soH  à  cacher  la  i 
mars  sur  lesquels  oo  U  pafisse;  n 
fcmlles  presque  orlécsiaires  dossMl 
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litres  espèces  de  i*Ainërique  méri- 
remarquab'.es  par  la  graiuleur,  la 
"ange  coloris  de  leurs  fleurs  «  sont 
erre  chaude,  telles ,  par  exemple, 
'Uobay  anguicida,  tjrandiflora , 
a ,  etc.  Cette  dernière  exhale,  au 
I  floraison ,  une  odeur  fétide  qui  la 
la  plupart  des  serres.  Naldin. 
•CBiÉES.  t Botanique.)  Famille  de 
lédones,  de  Tancien  et  du  nouveau 
us  abondantes  entre  les  tropi(}ues 
u^en  aucun  pays,  et  dont  que'.ques- 
[iigènes  de  Thurope.  Ce  sont  des 
'Xîs,  quelquef  is  herbacées,  plus 
uses  et  volubiles,  dont  le  bois,  dé- 
uches  concentriques,  se  rapproche 
tructure  de  celui  des  monocotylé- 
e  celui  des  dicotylédones.  Leurs 
alternes ,  simples ,  pétiolées ,  Sou- 
dan ne  stipule  solitaire  au  point  où 
it  sur  la  tige ,  entières ,  générale - 
•rmes  ou  réniformes.  Les  fleurs, 
laires,  sont  hermaphrodites,  sans 
olle  proprement  dits ,  mais  entou- 
igone  coloré  qui  tient  lieu  de  l'un 
et  dont  la  fonne  très-variée  rap- 
moins  celle  d'un  cornet  évasé, 
irbé  en  siphon.  Les  étamines,  au 
ix ,  de  neuf  ou  de  douze ,  sont  épi- 
uées  contre  le  style  et  extrorses. 
infère,  c'est-à-dire  soudé  avec  la 
gone;  il  est  à  six  loges,  dont  clia- 
t  un  nombre  indéfini  d'ovules.  Le 
capsule ,  rarement  une  baie,  à  six 
Tovaire,  avec  un  grand  nombre  de 
'ispermées.  Malgré  leurs  analogies 
inocotylédones ,  les  aristolochiées 
t  certainement  à  l'embranchement 
ones  par  leur  embryon  bilobe.  Oq 
guère  que  deux  cents  espèces ,  ré- 
:  genres ,  dont  les  plus  intéressants 
mt  ceux  des  aristoloches ,  propre- 
st  des  cabarets  qui  tous  deux  ont 
tants  sous  nos  climats.  (  Voy,  ces 

NAuniN. 
KL1A.  {Bot.,  Hort.)  — Genre  de 
tylédones,  originaire  du  Chili ,  que 
»  encore  très-obscures  ont  fait  Jong- 
r  parmi  les  incertx  sedl^ ,  consi- 
'hoi  par  quelques  botanistes  comme 
e  &mille  distincte,  les  aristotélia- 
',hë  par  d'autres  des  tiliacées,  avec 
n'a  que  des  analogies  éloignées. 
i  magul,  la  seule  espèce  connue  du 
a  arbrisseau  de  4  à  5  mètres  dans 
tal,  à  feuilles  simples,  pétiolées, 
osées  par  rapprochement,  ovales- 
dentées  ,  persistantes ,  accompa- 
«les  qui  ne  tardent  pas  à  tomber, 
nt  hermaphrodites,  régulières,  ver- 
prappes  axillaires.  Elles  ont  un  ca- 
1  six  divisioDS,  une  corolle  de  cinq 


à  six  pétales ,  quinze  à  dix-huit  étamines  alter- 
nant ,  par  groupes  de  trois ,  avec  les  pétales , 
insérées  sur  le  pourtour  d'un  disque  glanduleux 
au  centre  duquel  est  l'ovaire,  sessile,  à  trois  loges, 
tenniné  par  un  style  et  trois  stigmates  ai^us , 
et  contenant ,  dans  chacune  de  ses  loges ,  deux 
ovules  suspendus.  Le  fruit  est  une  baie  succu- 
lente ,  acidulée-sucrée ,  comestible ,  mais  em- 
ployée principalement  à  la  préparation  de  bois- 
sons alcooliques.  Les  fibres  tenaces  de  l'écorcf 
sont  utilisées  dans  la  corderie,  et  le  bois  à  fa- 
briquer des  instruments  de  musique  populaires 
Dans  nos  jardins,  le  maqui  n*a  été  jusqu'ici 
qu'un  arbuste  d'agrément  ou  de  simple  curio- 
sité ;  il  gèle  souvent  sous  la  latitude  de  Paris. 
Peut-être  en  tlrerait-on  un  meilleur  parti  dans 
nos  provinces  méridionales.  Nauduv. 

ARROSE.  (Géologie.)  —  Ce  sont  des  roches 
formées  aux  dépens  des  roches  primitives  désa* 
grégées,  et  dont  les  éléments  ont  été  de  nouveau 
réunis  et  consoUdés,  soit  par  la  pression  qu'elles 
ont  éprouvée,  soit  par  l'action  moléculaire  d'a- 
grégation particulière  à  la  silice,  soit  par  l'infil- 
tration dans  leur  assemblage  d*un  ciment  sili- 
ceux qui  les  a  réunis  en  une  seule  masse  résis- 
tante, sous  l'empire  de  phénomènes  anciens  et 
surtout  d'une  chaleur  intense. 

Les  arkoses  sont  donc ,  dans  les  formations 
anciennes,  des  roches  analogues  aux  grès,  aux 
poudingues  des  terrains  plus  récents,  avec  cette 
différence  que  ceux-ci  renferment  rarement  d'au- 
tres minerais  que  du  fer  peroxyde  hydraté ,  ou 
du  fer  sulfuré,  tandis  que  les  arkoses  sont  fré- 
quemment traversâmes  par  des  filons  et  des  vei- 
nes de  blende  et  de  calamine  (zinc  sulfuré  et 
silicate),  de  galène  (plomb  sulfuré),  presque  tou- 
jours empâtées  dans  la  barytine  (baryte  sulfa- 
tée), et  accompagnées  de  fluorine  (chaux  flua- 
tée).  Rien  ne  prouve  mieux  quel  rôle  important 
la  chaleur  a  dû  jouer  dans  la  consolidation  des 
arkoses. 

Quand  ces  éléments  n'ont  pas  été  agglutinés, 
par  une  des  causes  que  nous  venons  d'énumérer, 
ils  couvrent  souvent  une  surface  considérable 
de  terrain  à  l'état  de  sable  granitique,  d'aréna , 
comme  on  le  nomme  aux  environs  d 'A vallon 
(Yonne);  on  y  distingue,  en  général,  des  grains 
de  quartz  hyalin ,  de  feldspath  et  de  mica.  Ce 
sont,  à  proprement  parler,  les  véritables  élé- 
ments du  granité. 

Dans  le  Morbihan,  ces  arena  recouvrent  (aux 
environs  de  Pontivy)  les  roches  mica-schisteuse» 
à  leur  contact  avec  le  granité. 

En  général ,  les  arkoses  ont  tapissé  les  roches 
anciennes  et  formé  le  fond  des  bassins  dans 
lesquels  se  sont  déposées  les  puissantes  forma- 
tions houillères  du  midi  de  la  France  (Saint-Hip- 
polyte,  département  du  Gard); dans  les  Vosges, 
on  rencontre  des  bancs  d'arkose  solide  cimentée 
par  la  barytine  et  empâtant  les  galets  de  jaspes 
roulés,  qu'on  ne  peut  distinguer  du  granité 
qu'en  y  remarquant  l'absence  totale  du  mica. 
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Les  arkoses  se  montrent  principalemont  dans 
Id  Cùte-d'Or,  l'Auvergne ,  le  Pu  y -en  Vêlai,  la 
Nièvre,  près  Chalon-sur-Saône  et  A  vallon. 

Autour  de  c«lte  derinère  localité ,  elles  sont 
interposées  entre  le  massif  granitique  du  Mor- 
van  et  les  assises  inférieures  du  lias,  et  présen- 
lent'cc  phénomène,  que  les  veines  et  fdonsde 
galène  et  de  calamine  passent  de  l'un  à  Tautre 
terrain  ;  preuve  que  l'introduction  de  ces  liions 
a  été  postérieure  au  dépôt  du  lias. 

On  obser\e  quelque  chose  de  tout  pareil  dans 
les  mines  d'Allone  ouvertes  sur  les  confins  de  la 
Vienne  et  de  la  Charente.  Enfin,  comme  der- 
nier trait  caractéristique,  ajoutons  qu'on  ren- 
contre des  bancs  d'arkose  à  Tétat  cristallin, 
traversant  le  granité  en  filons  et  renfermant 
du  manganèse  (gisements  de  Saône-et-Loire,  du 
Morvan,  de  la  Bretagne). 

De  toutes  c^  observations  réunies,  un  géo- 
logue que  la  science  regrette ,  M.  Boblaye,  a 
cru  pouvoir  inférer  que  l'apparition  des  arkoses 
avait  eu  lieu  principalement  entre  le  terrain  de 
transition  et  le  terrain  houiller  qui  repose  fié- 
quemment  au-dessus  déciles.  Pour  ce  géologue, 
le  grès  Tosgien  lui-même  ne  serait  autre  chose 
qu'une  arkose  miliaire,  c'est-à-dire  à  petits 
grains. 

Les  terrains  d^arkose  .sont  les  milieux  dans 
lesquels  on  exploite  le  plus  fréquemment ,  en 
France,  le  minerai  de  plomb  argentifère  (ga- 
lène de  la  Nièvre,  de  la  Charente,  du  Beaujolais 
et  du  Charolais). 

Les  gisements  d^arkose  de  la  Dfirdogne  et  de 
Saône-et-Loire  ( Laromanèche)  contiennent  du 
manganèse;  aux  Ecouchets,  dans  le  même  dépar- 
tement ,  c'est  du  chrome  qu'ils  fournissent  et  à 
Chessy,  près  de  Lyon,  ce  sont  des  veines  de 
cuivre. 

Quand  les  arkoses  sont  à  l'état  de  roches  cris- 
tallines, leur  extrême  dureté  permet  de  les  ex- 
ploiter comme  meules  de  moulin  (Yonne  et 
Allier),  et,  dans  tous  les  cas,  leurs  moellons  étant 
essentiellement  réfractaires  peuvent  être  avan- 
tageusement employés  dans  la  construction  des 
fours  et  des  cheminées  des  hauts  fourneaux  ; 
c'est  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  Vosges. 

Nous  J'avons  dit  :  les  éléments  des  arkoses 
étant  à  peu  près  ceux  des  terrains  granitii]ues, 
il  est  clair  que  les  sols  arables  qui  en  sont  for- 
més doivent  participer  de  leurs  qualités  et  de 
leurs  défauts  ;  ce  que  nous  dirons  à  ce  sujet 
pour  le  granité  sera  donc  également  applicable 
aux  arkoses.  {Voy.  Granité.) 

De   LONGIEXAR. 

ARMAGXAC.  (Cosmoçraphic  agr..  Arts  ind.) 
—  Partie  de  l'ancienne  province  appelée  Gas- 
cogne, dont  il  a  été  fait  un  comté  et  qui  forme 
en  presque  totalité  aujourd'hui  le  territoire  du 
département  du  Gers  {voy.  c«mot). 

Toutefois ,  le  nom  de  ce  comte  ne  remonte  pas 
très-haut  dans  le  passé  :  n  Franchement,  dit 
TauteurdelA  Cosmographie  .universelle ,  pu- 


bliée à  Paris  en  1545,  firandiemen 
fesseray  ne  savoir  d'où  il  a  pris  ce 
moderne,  veu  que  ny  du  tem|)S  de? 
des  premiers  François ,  on  ne  tro 
l'appelle  ainsi.  »  Quoi  qu'il  en  soit 
de  province  viticole  que  l'Annagn 
nous  arrêter  quelques  instants.  La 
une  grande  partie  de  sa  surface , 
vins  dont  la  distillation  tire  des  ea 
cellentcs ,  les  meilleures,  dit  Malt< 
celles  de  Cognac.  La  qualité  et  Y 
ce  produit  donnent  h  TArinagnac  p 
une  réelle  importance.  Mais  ce  coi 
n'est  i)as  tellement  homogène  qi 
cru  devoir  en  distinguer  les  div 
Ainsi,  prenant  pour  tîase  leurs  qu 
tives ,  le  commerce  local  des  eau 
classées  en  premiers  et  seconds  cri 
cela  le  travail  analogue  qui  s'est 
grands  vignobles  du  Bordelais, 
gogne,  etc. 

«  Par  commerce  lor^il ,  dit  M. . 
a  bien  voulu  nous  fournir  les  do 
lesquels  nous  puisons  pour  écrii 
par  conunerce  local ,  il  faut  enteii 
places  de  Condom ,  Vic-Fc/cnzac 
garo,  Gabarret,  Mont-dc-Marsai 
Bordes.  Étant  admises  ces  indicat 
de  notoriété  publique ,  on  comprci 
nomination  générale  d'Armagnac , 
occidentale  du  département  du  C 
rivière  de  ce  nom  (d'après  quelqi 
jusqu'à  la  Baïse  seulement) .  et  la 
partement  des  Landes  limitrophe 
l'ouest  et  au  nord-est. 

Se  renfermant  dans  ces  limites , 
établit  les  trois  divisions  terrltoria 
1"  le  bas  Armagnac;  2*  une  xone 
tlile  la  Ténarèze;  3°  le  liaut  An 
'cune  de  ces  divisions  répond  à  un 
férente  d'eau-de-vie,  et  forme  la  b 
sification  admise. 

Le  bas  Annagnac,  qui  contient 
crus ,  donne  aussi  les  pnxluits  snp 
le  Gei"s  ,  il  comprend  les  cantons 
et  de  Xogaro  dans  lesquels  on  d 
particulièrement  encore  les  eaux 
dans  les  communes  de  Ca7aubon , 
tex  et  Estang  :  dans  les  Landes ,  1 
et  sud-est  du  canton  de  Gabarret ,  e 
communes  celles  de  I^bastide  d'A 
Créon ,  Lagrange  et  Parleboscq. 

Le  bas  Armagnac  est  limité  à 
chaîne  de  coteaux  qui  sépare  le  h 
dour  de  celui  de  la  Garonne. 

Les  principaux  crus  de  cette  zoo 
appartiennent  : 

Dans  la  commune  de  Cazauboa,  à 
et  Larroque-Bégué  ;  dans  celle  d( 
MM.  Lacome  et  Dubosc-Pesquidoas 
de  Castex,  à  M.  le  comte  (FAbbadie  < 
dans  celle  de  TEstang ,  à  MM.  Uca 
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les  de  Labastide  et  de  Bctbezcr, 
le  laaRoque-Ordan,  au  domaine 
i  celle  de  Créon ,  à  M.  J.  Seillan, 
ibouillet  ;  dans  celle  de  Lagrange, 
;  et  dans  celle  de  Parlebosq ,  à 

Saint- Aubin. 

que  soient  les  produits  du  bas 
Mïhcrcliés  qu^ils  soient  aussi ,  il 

pas  qu'on  les  connaisse  assez 
*s  du  pays  qui  les  donne.  Leur 

pas  assez  faite  au  loin  ;  c'est  re- 

^rds.  Les  bonnes  eaux-de-vic 
les;  les  autres  sont   nuisibles. 

quels  soins  les  principaux  pro- 
"dent  à  la  distillation  des  vins 
tnagnac,  on  appréciera  mieux 
uand  il  en  sera  ainsi ,  le  corn- 
une  plus  grande  différence  dans 
plus-value  acquise  aux  qualités 
tera  ))armitous  une  émulation  fé- 
i  classifications  se  coni|)léteront, 
îra  de  mettre  en  relief  ses  pro- 
es  seront  mieux  cultivées  par  le 

les  vins  seront  faits  avec  plus 
istillation  perfectionnera  ses  pro- 
tout profit ,  car  producteurs  et 
y  gagneront  également.  L'amé- 
•roduit  est  toujours  une  source 
isfaire  le  consommateur  est  une 
ré  qui  mène  droit  au  développe- 
jne  publique.  Les  propriétaires 
n'ont  pas  encore  su  faire  valoir 
à  leur  prix;  il  leur  appartient 
m  valeur  en  les  faisant  mieux 

médiairc  entre  le  liaut  et  le  bas 
appelée  la  Ténarèze ,  du  nom 
x)ute  stratégique  construite  par 

porte  encore,  dans  sa  traversée 
)m  de  Chemin  de  César.  C'est 
mvons  les  denxièmes  crus  des 
magnac.  Cette  division  est  formée 
zCf  de  la  partie  ouest  du  canton 
de  la  partie  du  département  de 

qui  s'étend  de  Sos  aux  confins 

on  cite  particulièrement  les  crus 
Auzan  et  d'Eauze. 
énarèze  a  pour  limite  la  petite 
s  qui  traverse  la  vallée  de  Lan- 
çai. 

gnac  commence  à  la  partie  est  du 
éal  et  comprend  ceux  de  Condom , 
senzac ,  Jegun ,  partie  seulement 
itesquiou  jusqu'au  «ud  et  sud-est 
armagnac  et  la  partie  nord  du 
I.  Le  territoire  compris  entre 
laïse  repousse  un  peu  ceux  du 
ximposent  avec  lui  le  haut  Ar- 
rite  est  que  cette  partie  de  la 
3  toute  la  surface  dont  nous  ve- 
liiier  les  limites ,  mais  que  les 


qualités  supérieures  viennent,  en  effet,  du  vi- 
gnoble planté  entre  ces  deux  rivières. 

Toutefois ,  et  bien  que  le  commerce  ne  les 
ait  pas  encore  classées,  de  bonnes  eaux-de-vie 
sont  produites  sur  d^autres  points  &vorisés  du 
Gers ,  tels  que  les  cantons  de  Riscle ,  Aignan , 
Plaisance,  Marciac,  Mirande,  Miélan,  Montes- 
quiou ,  Masseube ,  Auch ,  Fleuraace  et  Lectoure. 
Là,  cependant,  les  vins  blancs  ont  plus  de 
qualité  que  dans  les  troit;  premières  zones  com- 
merciales d'Armagnac  :  cela  fait  qu'on  les  con- 
somme liabituellement  en  nature  et  qu'on  n'en 
convertit  en  eaux-de-vie  que  dans  les  années  de 
grande  ahondanc;e. 

Chaque  contrée  a  ses  avantages  propres.  Les 
eaux-de-vie  les  plus  délicates  ne  se  récoltent  pas 
sur  les  derniers  territoires  que  nous  avons  dtés; 
mais ,  par  comiiensation  ,on  y  obtient ,  ainsi  que 
dans  les  cantons  de  Condom  et  de  Yic-Fesenzac, 
des  vins  rouges  qui  depuis  longtemps  ont  acquis 
une  certaine  renommée.  Le  bas  Armagnac  et  la 
Ténarèze,  ces  gi'ands  crus  des  eaux-de-vie  d'Ar- 
magnac ,  ne  donnent  presque  pas  de  vins  rouges, 
et  ceux-ci  n'y  ont  certainement  pas  la  même 
valeur. 

Traités  avec  soin  et  confonnément  aux  règles 
d'une  bonne  pratique  (on  voudra  bien  nous  per- 
mettre d'ouvrir  cette  parenthèse),  les  vins  rouges 
du  Gers  deviennent  des  vins  de  table  très-déli- 
cats. On  peut  déjà  citer  ceux  de  M.  de  Ferbeaux, 
à  Mazères,  canton  d'Auch;  de  M.  de  Cugnac,  à 
Léberon ,  près  Condom  ;  de  M.  Laborde ,  à  Na- 
zous,  près  Fleurance,  et  surtout  ceux  de  M.  le 
baron  de  Marignan ,  près  Mirande.  Ces  derniers 
proviennent  des  cé|)ages  distingués  qui,  en  Bor- 
delais, donnent  les  vins  fameux  de  chAteau 
Belair,  bien  plus  connus  sous  leur  vieux  nom 
de  Canolle,  et  classés  au  premier  rang,  quand 
on  compare  entre  eux  les  délicieux  produits  de 
Saint-Émilion.  Frappé  du  peu  de  réussite  des 
vins  du  Gers ,  et  persuadé  que  l'infériorité  re- 
lative de  la  plupart  d'entre  eux  tenait  à  la  nature 
des  cépages  autant  qu'au  mode  de  culture  de  la 
vigne  et  au  traitement  tant  soit  peu  primitif  du 
produit  après  la  vendange,  M.  le  baron  de  Mari- 
gnan a  importé  dans  son  vignoble  de  l'Armagnac 
avec  le  plant  de  Canolle ,  les  procé<lés  de  culture 
et  de  fabrication  usités  pour  le  saint-émilion. 
Le  succès  le  |)lus  complet  a  couronné  cette  ten- 
tative ,  et  ]^L  le  baron  de  Marignan  a  déjà  trouvé 
un  judicieux  imitateur  dans  M.  le  comte  de  la 
Roque* Ordan ,  grand  planteur  de  vigne ,  dans  sa 
terre  de  la  Roque ,  canton  de  Jégun. 

Le  Gers  produit  une  autre  sorte  de  vins  rou- 
ges, très-recherchés  pour  les  coupages,  à  cause 
de  leur  couleur  très-foncée;  ce  sont  ceux  de 
Miélan,  Marciac,  Pallanne,  Beaumarchez,  Ther- 


mes ,  Aignan  et  Riscle. 


Les  principaux  débouchés  des  vins  rouges  du 
Gers  sont  :  les  Hautes  et  Basscs-l*yrénécs,  la  Gi- 
ronde et  l'arrondissement  de  Lombes  dans  la 
Haute^ïaronne. 
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La  pioduction  est  considérable  et  réimml  à  ce 
iait  que  le  Gers ,  avec  ses  cent  mille  hectares 
de  vignes  environ ,  occupe  le  quatrième  rang 
parmi  nos  départements  vitico!es.  Le  premier 
de  tous  pour  l'importance  de  cette  culture, 
FHérault,  n^en  possè<le  pas  cent  vingt  mille  tiec- 
tares.  11  faut  donc  compter  le  Gers  au  nombre 
de  c«u\  qui  offrent  le  plus  de  ressources  vi- 
nicoles. 

Le  piquepout  ou  plquepoule  est  le  cépage 
dominant  des  vignobles  d'Armagnac.  11  donne 
des  vins  blancs  de  qualité  médiocre ,  et ,  chose 
digne  de  remarque ,  moins  les  vins  sont  bons 
au  goût ,  meilleures  et  aussi  plus  délicates  sont 
les  eau\-de-\ie  qu'on  en  retire.  Le  vm  blanc 
du  bas  Armagnac  est  donc  très-inférieur  à  celui 
du  haut  Armagnac.  La  différence  tient  certaine- 
ment à  la  nature  du  sol,  que  nous  allons  trouver 
différent  dans  les  trois  zones.  En  bas  Armagnac, 
il  est  presque  partout  sablonneux,  princi|>ale- 
ment  dans  la  partie  qui  avoisinc  les  Landes,  et 
le  sous-sol  est  à  la  fois  marneux  et  calcaire. 
Dans  la  Ténarèze ,  la  couche  arable ,  argileuse 
dans  les  coteaux  et  silico-argileuse  en  plaine, 
repose  sur  un  sous-sol  marneux.  Dans  le  haut 
Armagnac  enfin ,  le  calcaire  domine  et  donne  à 
la  terre  un  caractère  de  supériorité  marquée  sur 
celle  des  deux  autres  contrées  :  il  faut  en  ex- 
cepter pourtant  les  rives  gauches  des  cours  d*eau 
dont  le  sol  est  partout  silico-argileux ,  et  prend 
la  dénomination  de  terre  boulbène ,  aussi  vul- 
gaire là  qu'en  Provence. 

Nous  retrouvons  dans  le  sol ,  on  le  voit ,  des 
classifications  analogues  à  celles  que  le  com- 
merce a  établies  dans  les  produits.  C'est  en  leur 
imprimantson  cachet,  et,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  en  les  imprégnant  de  ses  qualités  propres 
et  caractéristiques,  qu'il  a  créé,  sinon  des  goûts 
différents ,  au  moins  des  nuances  de  fhiesse  qui 
ont  déterminé  les  préférences  justement  accor- 
dées à  tel  ou  tel  cru  sur  tels  autres. 

Les  eaux-de-vie  du  bas  Annagnac  ont  une 
saveur  agréable  et  rappelant ,  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  subtil  et  de  plus  délicat  suivant  les  pro- 
venances, ou  Tarome  du  pruneau  d'Agen,  ou 
le  parfum  du  coing  mûri  sous  des  latitudes  fa- 
vorables. 

Les  ténarèzes  sont  très-fines  de  goût  et  très- 
estimées. 

Celles  dû  haut  Armagnac  participent  des  mêmes 
qualités,  mais  à  un  degré  moindre.  Le  commerce 
sait  les  apprécier  et  en  tirer  bon  parti.  Cepen- 
dant il  préfère  les  deux  premiers  crus  qu'il 
trouve  plus  corsés  {voy.  ce  mot),  et  qui  offrent 
aux  négociants  plus  de  ressources  pour  des  cou- 
pages intelligents  et  lucratifs.  Leur  sévc  est  donc 
plus  prononcée,  mais  leur  mérite  est  dans  ce  fait 
essentiel ,  qu'en  ces  deux  qualités  la  force  n'ex- 
clut pas  le  moelleux. 

Les  caux-de-vie  d'Armagnac  se  distillent  à 
52  degiés  centésimaux;  celles  de  Cognac  è  62  : 
ces  chinres  sont  usuels  dans  les  deux  contrées. 


Les  dernières  ont  plus  de  réput 
mieux  connues  et  plus  répandues  < 
très.  La  faveur  qu'elles  ont  conquis 
quelquefois  préjudiciable.  On  a  6ou^( 
nom  pour  l'accoler  à  des  mélanges, 
combinaisons  malfaisantes  qui,  o 
rien  qui  autorise  une  pareille  hani 
les  choses  ont  été  plus  loin ,  et ,  dan 
production ,  en  effet ,  on  s'est  livré 
iications  qui  pouvaient  compromet 
du  commerce  honnête.  On  a  reméd 
{voy.  Cognac).  Pour  les  produits  de 
le  commerce  n'a  pas  tou|ours  eu  be 
de  délicatesse;  souvent,  au  contrai 
sommateur,  éloigné  du  centre  de  pn 
reçoit  de  l'intermédiaire ,  qui  se  |K)s 
entre  lui  et  le  producteur,  que  des  < 
ou  moins  altérées.  Cette  façon  de  p 
à  tous  dans  l'avenir,  mais  elle  prol 
mcrçaut  dans  le  présent ,  et  Pintérè 
trop  fréquemment  un  épais  bandeau 
raison,  laquelle  plaiderait  si  éloque 
la  loyauté,  si  on  voulait  l'écouter. 

La  loyauté  est  le  grand  intérêt 
temps. 

Il  faut  nous  liàter  de  le  dire,  à  F 
propriétaires  de  l'Annagnac ,  les  ea 
cette  région  sont  restées  en  leurs  i 
de  toute  falsification  ;  ils  les  vendei 
ceci  n'est  pas  un  mince  mérite  par  I 
court.  Mais  éclairés  par  ce  qui  s'es 
les  Charcutes,  ils  travaillent  à  se  o 
manière  à  prévenir  chez  eux  le  mal 
combattre  en  face  et  quelque  peu 
sur  l'autre  point  du  territoire. 

La  classification  suivante  des  proc 
ques  des  diverses  contrées  de  la 
mettra  d'assigner  leur  véritable  rao 
l'Armagnac  : 

r  Cognac,  fine  Champagne. 

V*     ÔP     Champagne. 

30     d<>     petite  Champagne. 

4®     d»      premier  bois. 

50     ^o     deuxième  bois. 

C<*     d^      Saii.tonge. 

?•     d®      Saint-Jean-d'Aiigely. 

8«>     d»      eau-de-vie  bas  Arma 

9°  Eau-de-vie  Ténarèze  (Armag 

10°  Cognac  Surgères. 

11<*  Eau-de-vie  haut  Annagnac. 

12**  Rochelles-AigrefeulUes. 

130  Rochelles. 

H^  Marmandes. 

15"  Pays. 

I60  3/6  Languedoc. 

«  D'après  cette  échelle  de  mérite, 
ran ,  qui  a  très-particulièrement  et» 
merce  des  eaux-de-vie  en  France,  01 
Armagnac  arrivent  à  la  hauteur  des  > 
d'Angely  ;  mais  cela  ne  tient  qu'à  dei 
hérentes  aux  mauvaises  oontomes  < 
giuus  au  point  de  Toe  des  aoms  dou 
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»  dblilUtion ,  qui  se  ûit  (Tun  ]et ,  k  !il  dc- 
!&.  Dans  In  Cluraitea ,  la  distillation  se  Tait 
aqiw  partout  en  deux  cliaulDw.  » 
B  )  a  donc  encore  de  grands  |iroerès  A  n^1i- 
rîd,  tar  M.  Uuran  ne  doute  pu  que  les  jiro- 
ib  du  bu  Armagnac  puissent  a[Ti>er  au  ni- 
Mi  des  SaiiilimRrs  el  mtine  àcs  bon.  dans 
lups  assrz  rapproché. 
ta  prnductioii  des  cau\-de-vie,  en  bonne  an- 
■  BKtjcnci;,  e^[  pour  tuute  l'éleiuUie  ilel'Ar- 
(Hcdc  iio.oooàUo.(X)olicclolitreide  àok 
fcgrils  cyiiléBiniaux ,  Clivant,  dit  encore  M.  Du- 
1^  Hitiroi]  70,000  hectolitres  fa  alcool  pur. 

Kug.  Gatwt. 
IMMATTBES.  IConsImellolu.)  —  Asscm- 
1»  de  pièces  de  bois  ou  de  Ter  dcslïjiës  il 
■alUcr   les   ouvratjFS  de  ina(nnncric  rt  de 


Ifliquéps  selon  leur  «lestinaliim. 
1m»  les  ancieniicii  mnslructioui<  de  Terme, 
Wimeuts  avaient  jieu  de  lar^vur  ;  on  em- 
flit  <Im  pii-ces  de  Inhs  de  forte  dimension  que 
■cnl  tn  trouvait  sur  la  iiropr:él(>  inAine;  ausKi 
■nk»  artnalurra  en  usage  se  compusaieiit  de 
BCMiK  de  kl  en  tonne  d'X ,  D\os  à  IV\tré- 
t<kc  (imilres  et  deslim'S  à  cmpMier  l'écar- 
M  àêi  murs. 

Hourd^iui  on  donne  avec,  avantage  une  plus 
H  lar;;eur  aux  hAtimrnIs ,  tout  en  mêna- 
pl  Im  matériaux  ;  .il  dev  ienl  donc  mW-ssairc 
^■Ire  les  poutre!),  (|ut  souvent  mil  dr  Tortes 
Km  k  supporter,  aaui  ritjiiles  i(ue  possible, 
■■■r  (ibl^rnir  la  plus  grande  n'sii>laMre,  il  Rmt 
Iwitr  rassoniMaKC  des  [nèces  (|tii  forment 
Hture  de  telle  sorte  que  la  charge  agiiiKe 
cession,  N  elles  sont  en  ImU,  el  par  trac- 
I  ai  elles  sont  en  1er. 


La  fiitore  1 1 4  présente  un  exemple  d'amutnre 
en  Ixiis.  La  poutre  |N'ut  (Ire  formée  de  deux 
poutrelle*  que  l'un  niunil  par  des  boulons, aprts 
aviûr  iilaeé  entre  elles  et  solidement  Gié  deux 
autres  petites  pitos  »e joignant  au  bout.  A  mon- 
tre la  face  iiilérieure  d'une  de  ces  poutrelles 
avec  tes  deux  [nèces  de  l'annalure.  Lorsque 
la  poutre  est  d'une  pïJ-ce.  on  peut  l'amieT  en 
dessus  avec  un  asseinblage  de  jiitces  u  joi- 
gnant t^lenient  en  bout  et  retenues  par  des 
boulons  el  des  brilles,  (oniine  le  montre  la  ûgan 
lia,  doni  la  seule  ins]ierl  ion  su  Ait  pour  faire  com- 
|)rendre  toute  la  rfeislance  que  l'on  obtient  ptr 
cet  asseiiiMasc.  l'onr  que  la  poutre  llt^lt, 
il  faudrait  qu'il  y  eill  i^craNement  des  pitccs  as- 
H.-iiibU'es.  I.e  seul  Incunvénienl  de  cette  arma- 
ture est  de  prendre  trop  d'espace  en  bnuteur, 
par  consi!i|uent  d'aiiKinenter  ré|>aiiseur  du  plan- 
cber  ;  mais  elle  a  un  ai  antaKe,  c'est  de  poundr 
Mrc  einplovi'e  en  n^|iar(ilioiis  pour  faire  repren- 
dre à  nue  lieiilc  inulrc  qui  a  llik-lii  sa  portion 
première.  Il  suflit  pour  cela  de  faire  agir  «ras 
la  poulrc  une  paire  d'élais  avant  de  plKer 
l'armature.  Avec  des  poutres  ainsi  années,  ou 
peut,  si  l'érartcment  des  murs  n'est  paa  exa- 
géré ,  snpjiriTner  tiMis  le»  [xiteaux  de  soultne- 
ment  qui  sont  si  );Oiianls  dans  l'intérieur  des 
étaUcs. 

Ponr  1rs  piWes  d'une  Iri-s-gianile  portée,  on 
)ieut  emplover  des  tringles  de  1er,  et  alort  on  les 
plai'cen  ilessons  l'ne  ajiplîrationdecoRvslËiue 
d'.irmalure  a  été  iidie  II  la  ferme  expériioen- 
lale  de  Vaujours.  Il  s'agissail  de  IraTenor  le 
canal  de  l'Ounq  ai  rt  une  ligiiede  tuyaoi  d'wro- 
»)gt'.  L'ingénieur  fit  jelrr  sur  le  canal  une  pou- 
tre lie  sapin  huigne  de  ^3  niMres,  dans  llnM- 
rieur  de  lai(iielle  les  tuyaux  avalent  été  préflla- 


u  par  dci  ■■unliliBCi  en  tiMi. 
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IIS.    —   Poutre  armée  en  dessous  par  une  tringle  en  1er. 


blement  plaeés,  et  la  maintint  dans  une  position 
parfaitement  horizontale  au  moyeu  d^une  simple 
tringle  de  fer  de  0°*,025  (fig.  116). 

Des  armatures  plus  compliquées  ne  seraient 
pas  applicables  aux  constructions  agricoles. 
Nous  n*en  parlerons  pas.  (Voy.  Charpente, 
Ck)iisTRUCTioN,  etc.)  L.  Chàrpektier. 

ARMÉ.  {lioianique.)  —  Se  dit  d'une  plante 
pourvue  d'éi:iues  ou  d'aiguillons. 

ARMER  (S*).  (EquUallon.)  —  C*est  l'action 
d^un  cheval  qui  résiste  aux  aides  {voy.  ce  mot), 
et  surtout  qui  se  défend  contre  reffet  du  mors. 
Cette  défense  se  produit  par  l'allongement  de 
Teacolure  et  la  position  de  la  tète  du  cheval  qui 
porte  le  nez  au  vent,  ou  par  l'abaissement  et  la 
rétraction  de  cette  partie  comme  chez  celui  qui 
&*encapuchonne.  C'est  ainsi  que  rendant  im- 
puissant ou  inefficace  reflet  du  mors ,  l'animal 
résiste  et  s'arme  contre  la  volonté  du  cavalier. 
{.Voy.  Ramener.) 

ARMOISB.  (Artemisia.)  (Bot.,  Hortic.)  -^ 
Grand  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, appartenant  principalement  au  midi  de 
l'Europe  et  à  la  région  méditerranéenne;  toutes 
vivaces  par  leurs  racines,  quelques-unes  vivaces 
aussi  par  leurs  tiges  frutescentes  qui  peuvent 
s'élever  au  delà  d'un  mètre  ;  à  feuilles  plus  ou 
moins  découpées  ou  décomposées,  souvent  blan- 
ches et  duveteuses.  Leurs  capitules,  générale- 
ment très-petits  ,  sont  en  panicules  au  sommet 
des  rameaux.  Toutes  les  espèces  du  genre  sont 
amères  et  aromatiques,  mais  à  divers  degrés,  et 
presque  toutes  ont  été  ou  sont  encore  d'un  em- 
I>lol  vulgaire  en  médecine  ,  comme  toniques  et 
surtout  comme  anthelminthiques  ;  quelques-unes 
fournissent  des  condiments  à  l'art  culinaire. 
Les  espèces  qui  méritent  le  plus  d'être  citées 
.sont  les  suivantes  :  Varmoise  commune  {arte- 
misia  vulgaris)^  dont  les  propriétés  aromati- 
ques sont  comparativement  faibles;  Vaurone 
ou  citronnelle  (A.  abrotanum),  du  midi  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  que  son  odeur  péné- 
trante de  camphre  ou  de  citron  a  fait  admettre 
dans  les  jardins,  à  titre  de  condiment  ;  Vestra- 
gon  (A.  dracunculus) ,  plante  analogue  à  la 
précédente  et  employée  aux  mêmes  usages  ; 
Vàbsintfie  proprement  dite  (^4.  abslnthïum), 
plante  surfont  médicale  :  ^.e  génipi  blanc  et  .e 
génïpi  noir  {A.  mutellina,  A.  spicala),  es- 
pèces des  Alpes ,  avec  lesquelles  on  pr^re , 
en  Suisse,  l'extrait  d'absmthe;  enfin  une  multi- 
tude d'espèces ,  parmi  lesquelles  sont  surtout 
les  artemisla  gallica,  camphoraia,  sleberi, 
paucifiora,  cœrulescens,  tic. ,  dont  les  capi- 


tules desséchés  circoleot  dans  toute 
macies  de  l'Europe  sous  le  nom  de  sen 
et  sont  réputés  le  meilleur  vermifug 
Plusieurs  de  ces  plantes  sont  auss 
quent  emploi  dans  la  médedne  vétéri 
le  monde  connaît  les  liqueurs  préf 
l'extrait  d'absinthe ,  liqueurs  si  fort 
maUques  et  malheureusement  si  red 
nos  jours,  malgré  les  affections  : 
qu'engendre  leur  abus,  entre  autn 
ment  et  la  folie. 

Quelques  espèces  d'armoises  son 
dans  les  jardins  en  qualité  de  plantes  c 
ce  sont  celles  qui  à  une  certaine  tai 
des  feuilles«élégamment  découpées  ou 
soyeux;  telles  sont  entre  autres  Vo 
arbre  {A.  arborescens)  du  midi  de  1 
Y  armoise  argentée  {A.  argentea)  » 
toutes  deux  d'orangerie  sous  le  climi 

Naun 

ARMURE.  (Arboriculture.)  —  C 
nom  d'armure  aux  divers  procédé 
pour  défendre  les  plantations  d'arfor 
tige  contre  l'attaque  des  bestiaus 
des  instruments  aratoires,  la  malvi 
hommes,  la  violence  des  vents. 

Armure  contre  les  bestiaux.  —  L 
laissés  libres  au  milieu  de  jeunes 
d^arbres  à  liante  tige  mutilent  souv< 
brcs,  soit  en  rongeant  l'écorce,  soit 
tant  contre  la  tige  et  en  la  renvei 
des  modes  d'annures  le  plus  couve 
moins  coûteux  pour  soustraire  les 
ces  accidents,  est  celui  imaginé  p 
long  ,  propriétaire  dans  l'arrondis 
NeufcliÂtel  (Seine-Inférieure),  et  qui 
fendre  un  grand  nombre  de  jeunes 
à  cidre  contre  un  très-nombreux  ti 
vaches. 

Cette  armure  se  compose  de  qua 
en  bois  de  chêne  (A,  fig.  1 17),  longue 
larges  de  0",30  et  épaisses  de  0*,01 
tringle  est  garnie  de  13  à  14  pointes 
dépassent  son  épaisseur  d'environ 
quatre  tringles  sont  assujetties  ent 
tenues  à  une  distance  de  0",li  l'ui 
tre  par  trois  fils  de  fer  (B)  n*  16.  J 
étant  ainsi  disposées,  on  fbrme,  en  ce 
quatre  trin^es,  un  cylindre  creux  1 
saillie  des  pertes  en  dehors,  de  mai 
f^ire  un  hérisson.  L'faitériear  du  q 
garni  de  deux  bourrelets  de  vieux  cb 
L^un  est  attaché  à  l'extrémité  supérieo 
à  environ  0'",16  de  la  base.  Ces  deux  1 


,  —  Armure  Ulong,  dfplorte. 

i  âempécbcrUligcderarbred'ctre 
le  froltement  de  cette  armure.  On 
mire  autour  de  cliaque  lige,  sans 
ans  le  sol  don  le  fenne  au  moyen 
■  pratiqués  aui  deux  extrémitës 
èr  (fig.  1)8].  Les  pointes  qui  font 
es  tringles  suffisent  pour  en  éloi- 
liaux  uns  les  blesser  grièvement, 
:  à  craindre  si  l'un  rcmplarait  ces 
des  clous  forgés.  M.  Lelong  TesBil 


coDstniIre  ces  armures  pour  le  prix  <k  I  franc 
la  pièM.  Leur  durée  est  de  six  h  huit  uh, 
époque  à  laquelle  les  jeunes  arbres  ont  arqois 
assez  de  développement  pour  résister  ani  acci- 
dents aoxqtwla  les  expose  la  présence  des  bes- 

Armvre  contre  îechae  de»  imlrumenlt 
araloira.  —  Les  jounes  arbres  plantés  dans  1f« 
terres  labourées  ont  beaucoup  k  souffrir  de  la 
négligence  des  diarreliers  ou  des  bouviers  qui 
laissent  leurs  instruments  frai^r  contre  la  tige 
des  arbres  et  ;  déterminent  des  plaies  Boureiit 
très-étendues.  Deux  sortes  d'armures  peuvent 
être  employées  successivement  pour  prévenir 
leur  mutilation. 

La  [irtmière  consiste  en  deux  pieux  longs  de 
l'",80  et  de  0",a8  d'équarrissage.  Ils  xuiit  enfon- 
cés dans  le  sol  de  lï.on  à  ce  iju'ils  s'élËvent 
seuleracutà  l'",34  au-dessus  de  terre.  Ces  deux 
pieux  sont  un  peu  ari|uës  à  leur  base  pour 
qu'on  puisse  les  rapprudier  de  la  tige  de  l'arbre, 
sans  nuire  aux  racines.  On  les  place  de  choque 
cJXé  de  la  tige  en  les  inclinant  un  peu  l'un  vers 
l'autre  ;  puis  on  les  réunit  ï  l'aide  de  six  plan- 
clieltes  (A,  li{;.  110).  trois  de  clkaque  rûté.  Il 
est  utile  d'entourer  la  tige  d'une  poignée  de 
paille  (B)  au  point  où  elle  sort  de  l'armure,  afin 
qu'elle  ne  edi  pas  meurtrie  lorsque  le  vent 
l'agite.  Enlîn  les  deux  pieux  sont  plarés  paral- 
lèlement ï  la  ligne  du  lattour,  afin  de  ne  paa  gê- 
ner le  lra>ail.  Le  prix  de  celle  armure  est  d'en- 


"  tmiarr  ■■  BOjm  te  Mm  ptva. 


551  AK 

TÏTOn  1  tnaca^  et  m  durée  est  de  7  k  10  ami.  i 
partir  lie  cette  t'poque,  les  jeuuM  irbres  m 
cnignent  plus  d'être  renver»^  ou  ébranlés  par 
les  instrumenta  aratoires,  mais  leur  écorce  n' 
pas  encore  acquis  assez  de  dureté  pour  rester 
à  leur  choc.  On  remplace  donc  l'armure  pré- 
cédente par  la  suivante  beaucoup  rotnas  coû- 
teuse. 

Cette  autre  armure  (fig.  130)  «e  compose 
d'une  corde  en  paille  roulée  en  spirale  autour  de 


iigcdii 


la  tige,  depuis  la  basi;  jusqu'à  1*',34  au-dessus 
du  sol.  Il  convient  d'entretenir  celte  enveloppe 
pendant  une  dizained'aiini^:  aprts  quoi  l'écorce 
des  arbrps  aura  tn-i\u\a  asseï  de  solidité  pour  ne 
plus  redouter  autant  les  conlu^ons. 

Armure  conlrela  malreiUancfdtih'tiHmpi- 
— 1>»  plantations  pratiquées  sur  le  boni  des 
routes,  sur  les  promenades  publiques,  daiis  l'in- 
térieur des  villes,  sont  exposées  11  à  de  (té- 
qoents  acddeals,  déterminés,  le  plus  souvent 
par  la  malveillauce,  et  dont  il  convient  de  les 
préserver,  surtout  pendant  leur  jeune  âge,  au 
mojen  d'armures  plus  ou  moins  complètes , 
selon  que  ees  accidents  sont  plus  ou  moins  i 
craindre. 

U  oii  les  arbres  sont  peu  exposés,  on  pourra 
les  entourer  seulement  d'un  épinage;  c'est-i- 
dire  qu'on  enveloppera  la  tige  de  pennes  tiges 
d'aiib^]iae  on  de  prooeUar,  serrAM  let  unes 


au  moyen  de  trois  liens  en  fil  de  ( 
doit  renouveler  rliaque  année  pour 
cher  de  déterminer  des  étranglemrt 
tige. 

Si  les  arbres  bi>rdeiit  une  route  li+s-f 
l'armure  précédente  sera  insullisaat 
viendra  d'y  Joindre  celle  au  moyr 
pieux  (fift.  113). 

Lorsqu'enfin  on  aura  à  garantir  i 
plantés  sur  les  points  les  plus  TréqtK 
ville,  on  sera  obligé  d'avoir  recours  I 
re  formée  au  mojren  de  trw  pieu 
comme  l'indique  la  figure  tt3.  CrU 
revient  ft  environ  3  n".  60.  Aussi  ou  M 
que  dans  les  circonstances  eicepiiaa 

On  a  essayé  de  s'affranchir  de  Ci 
coûteux  pour  le*  pUntatioos  ftitM  i 
même  des  routes  en  tkisant  iiay* 
roue;  c'««t-k-din  ^'«i  place  m  |M' 


ARMURE  —  ARNIQUE. 


U4 


D'ailleurs  un  vphi  violml  peut  renrerMT  tara- 
plétenwnt  ces  arbres  si  la  terre,  nouvellement 
remuée,  eiit  détrempa  par  t'eaa  des  pluies. 

Il  bat  donc,  pendant  les  premières  uia£es 
ipii  suiTent  la  plsnlalron,  armer  les  tiges  d'an 
tuteur  qui    les  déTende  contre   ces  ébraole- 

Si  les  arbres  sont  d^jà  pourrus  d'un  armure 
semblable  à  celles  des  lig.  lOetiU,  ils  serapt 
sulfisammenl  maintenus  par  cet  entourage- 
Mais  si  leur  tit;e  est  seulement  pouride  d'un 


-  Arbre  « 


i-fVlaf 
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vm  et  qui  consiste  k  accumuler  au 
aque  arbre  la  bouedc  la  route,  tn  se 
:,  celle-ci  Ibrine  une  sorte  de  borne  qui 
les  voitures  de  blesser  la  lige  des  ar- 
ide de  ces  procédés  on  éloigne  assez 
1«  voitureK-,  mais  la  tige  des  arbres 
fréiervie  de  la  malveillance  du  pas- 
i  est-il  nécessaire  d'y  joindre  l'épi- 


i  contre  la  vinlrnce  da  vtnts.  — 
que  la  tige  des  arbres  nouvellement 
it  maintenue  dans  une  position  fixe, 
ndant  les  premiers  temps  qui  stdvent 
ba.  Autrement,  si  elle  est  violem- 
«  par  les  lents  on  par  toute  autre 
reprise  de  l'arbre  sera  plus  dimrile, 
M  ce  déplacement  aura  presque  tou- 
'  résultai  de  rompre  les  jeunes  raci- 
"'""■"  '    '    s'alloDger. 


f|nnage.  it  faudra  y  joindre  un  tuteur  sembla- 
ble k  celui  de  lalig.  121.  Ce  tuteur,  assez  gros, 
est  enloui  obliquement  à  environ  0™,40  du  pied 
de  l'arbre  et  Hxé  au  sommet,  contre  la  lige,  à 
I^.SO  environ  au-dessus  du  sol.  On  place  entre 
la  tige  et  le  tuteur,  à  son  point  de  contact  avec 
celle<i,  une  poignée  de  paille  ;  on  en  place  uue 
également  du  cAté  opposé,  el  l'on  réunit  Jetm.t 
avec  un  tien  de  fit  de  fer.  Ces  tuteurs  sont  pla- 
cés parallèlement  A  la  ligne  d'arbres  afin  de  ne 
pas  gêner  la  circulation.  Il  serait  utile  de  les 
maintenir  pendant  deux  ou  trois  ans. 

A.  Dd  BnEurL. 
ARNIQI'B  ou  Ahkic*.  [liolait.,  PliOTmacol.) 
—  Plante  indigène,  de  la  làmille  des  composées, 
tribu  des  sénécionidées,  à  rarine  vivace,  chai^ 
nue.  rougeâtre  i  l'extérieur,  blanche  en  dedans, 
à  tige  simple  ou  presque  simple,  haute  de  30  à 
50  centimètres  au  plus,  ï  feuilles  d'un  vert  pile, 
étalées  en  rosace  à  la  sorbcc  du  sol,  obovales- 
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aHongi^es,  entières,  à  cinq  nervures  principales, 
presque  glabres  ou  légèrement  pubescentes.  Cel- 
les de  la  tige,  très-petites  comparativement,  sont 
opposées ,  sessiles  et  ordinairement  réduites  k 
une  ou  deux  paires.  Les  fleurs  ^capitules),  au  nom- 
bre d^une  à  trois,  sont  terminales,  longuement 
pédonculées,  d*un  jaune  vif  ou  légèrement  oran- 
gées, de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  celles  du 
souci  des  jardins,  extialant  comme  elles  une 
forte  odeur  aromatique.  Cette  plante,  qui  appar- 
tient principalement  au  nord  et  au  centre  de 
îT.urope,  affectionne  les  sols  granitiques,  basal- 
tiques ou  siliceux  des  montagnes,  croissant  in- 
différemment dans  les  lieux  découverts  et  dans 
les  bois.  Elle  est  très-commune  en  Sui.sse ,  en 
Allemagne  et  dans  les  Vosges,  pays  d*où  se  tire 
la  majeure  partie  de  celle  qui  alimente  les  offi- 
cines. On  la  trouve  aussi  dans  des  contrées  plus 
méridionales ,  telles  que  les  Pyrénées,  les  Alpes 
du  Dau|)hiiié  et  les  montagnes  de  la  Lozère. 

Son  nom  d'arnica,  qui  est  une  corruption  de 
relui  de  ptarmica,  applique  à  une  autre  plante 
de  la  môme  famille  {VachUlea ptarmica),  indi- 
({ue  sa  propriété  la  plus  évidente ,  celle  de  pro- 
voquer réternument ,  soit  par  son  odeur  péné- 
trante, soit  plutôt  par  les  poils  très-déliés  qui, 
au  moindre  attouchement,  s'échappent  du  récep- 
tacle de  ses  fleurs  après  leur  dessicx^ation.  De  là 
les  désignations  populaires  de  tabac  des  Vosges 
et  tabac  des  Savoyards,  sous  lesquelles  on  la 
connaît  dans  c^ertains  pays.  Elle  porte  aussi  celle 
de  doronic  d'Allemagne,  parce  qu'on  Ta  sou- 
vent confondue  avec  les  doronic^  proprement 
dits,  qui  lui  ressemblent  d'ailleurs  beaucoup  par 
leur  aspect  et  même  par  leurs  propriétés. 

L'arnique,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  mentionnée 
par  les  anciens  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
jouit  de  temps  immémorial  d'une  grande  répu- 
tation comme  plante  médicinale,  et  elle  la  justifie 
à  plus  d'un  titre.  Elle  est  d'un  usage  journalier 
dans  la  médecine  populaire  de  certains  pays, 
du  nord  de  l'Allemagne ,  par  exemple,  et  l'expé- 
rience constate  effectivement  qu'elle  est  exci- 
tante ,  sudorifi(iue ,  antiseptique ,  résolutive,  et 
que,  prise  à  trop  haute  dose,  elle  provoque  le 
vomissement.  Le-s  feuilles  et  les  fleurs  r^uites 
en  poudre  sont  stemutatoires  au  plus  haut  de- 
gré ;  on  les  administre  en  teinture  ou  en  infu- 
sion ,  et  avec  une  certaine  efficacité ,  dans  les 
affections  rhumatismales  et  la  paralysie.  Les 
topiques  d'arnica  sont  aussi  un  remède  vulgaire 
contre  les  contusions  de  la  tète  et  des  membres: 
aussi  lui  avait-on  donné,  dans  l'ancienne  phar- 
macopée, le  nom  de  panacea  lapsorum.  On  l'a 
vantée  quelquefois  comme  fébrifuge,  mais  l'ex- 
périence n'a  pas  confirmé  cette  p»opriété. 

Nacdiu. 

ARoIdéks.  (Bofaniqve.)  —  Famille  de  plan- 
tes monocotylédones ,  désignée  aussi  ]»ar  les 
noms  d'aracées  et  d'aroïdacécs.  Elle  renfcilne 
des  végétaux  herbacés,  vivaces,  à  rhizome  gé- 
néralement épais,  tubércux  et  cliamu  ;  quelque- 


fois dépourvus  de  tige  aérienne,  et 
ment  des  feuilles  radicales;  d'antn 
dressée  ou  sarmenteuse,  s*élevanl 
Feuilles  alternes,  entières  ou  divisé 
engainant,  à  Kmbe  marqué  de  nernu 
Fleurs  tantôt  hermaphrodites  et  i 
quelques  écailles  disposées  symétri 
forme  de  périanthe;  tantôt  unisexi 
ques,  dioiques  ou  polygames,  dispc 
dice  sur  un  axe  qu'elles  recouvren 
en  partie,  les  femelles  à  la  k>ase ,  k 
dessus  ;  le  spadice  est  le  plus  souvei 
d  une  grande  bractée  ou  »pathe,  la 
en  cornet ,  quelquefois  étroite  et  réi 
mines  à  filet  court  ou  nul,  à  anthère 
présentant  une ,  deux ,  ou  plusieui 
s'ou\Tent  diversojnent.  Ovaire  libre 
ment  à  une  loge,  rarement  à  trois  ; 
renferme  plusieurs  ovules.  Style  ass 
nul ,  terminé  par  un  stigmate  simple 
Fruit  charnu,  à  une  ou  plusieurs  log 
un  petit  nombre  de  graines,  plus  r 
et  coriac«,  mais  indéhiscent,  quelqu 
sperme  par  avortement.  Graines  à 
à  surface  extérieui-e  souveat  inégal 
charnu  ou  farineux. 

Les  fleurs  des  aroïdées  ont  une 
quefois  très -agréable,  d^antrcs  foi 
stercoraire  ;  elles  émettent  one  chai 
considérable  à  l'époque  de  la  fécond 

Cette  famille  a  de»  affinités  étroi 
typhacécs,  les  pandanées  et  les  cycl 

Les  aroïdées  sont  asseï  abondant 
régions  cliaudcs  tempérées,  mais  si 
les  régions  diaudes  des  deux  cnntii 
habitent  généralement  les  lîeox  ho 
récageux,  et  les  bois  très-ombriigés 
unes  sont  cultivées  en  grand. 

Presqnt  tontes  les  plantes  de  û 
sont  acres,  Tésicantes  même  ;  mais  e 
cette  propriété  par  la  dessiccation,  \ 
faction,  ou  par  des  lavages  souvei 
elles  deviennent  alors  comestibles, 
zomes  cliamus  et  féculents  de  quelq 
jouent  un  grand  rôle  dans  ralimentati 
pies  qui  habitent  les  régions  tropical 
tropicales;  telles  sont  la  colocase,  1 
raïbe,  et  l'ignanKS  de  la  Nouvelle-Zé 
D'autres  fois  les  rlûiomes  serrent  à  la 
des  animaux  domestiques;  on  pent  a 
traire  de  la  fécule  ponr  les  biûoiiis 
mie  domestique  ou  des  arts;  sons  ( 
cette  famille  a  une  grande  importait 
sieurs  espères  exotiques  sont  en  ici 
ralisation  chez  nous.  Ia  suc  oaustifi 
nique  aux  aroïdées  des  propriétés 
qui  en  font  employer  qoc^ques-unes 
cine,  mais  qui  doivent  rendre  aosped 
part  des  plantes  de  cette  fiuniHe. 

Les  genres,  assez  iMMi^veuXtSanli 
trois  tribus  : 

1*  Amnaérs  vnàifis.  Flenrs  nnesiui 
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.  Arum  (Gonet),  arlsaruniy  cnla- 
ccuia  (colocase),  calta ,  rlchar- 

kcÈES.  Fleurs  entourées  d'écaillés  en 
riantlie.  Draconlium,  pothos,  an- 
runlium,  acorus,  etc. 
:ÉE8.  Fruit  sec  et  capsulaire.  Am- 
yptocorine,  pistia. 

A.  Duruis. 
K,  {Chimie.)  —  On  donne  ce  nom 
koes  qui  exhalent  une  odeur  plus  ou 
!.  En  général,  on  les  retire  du  règne 
rendant  le  musc  et  Tambre  gris  sont 
des  animaux.  Les  aromates  sont 
a  médecine ,  en  parfumerie  et  dans 
re.  Pour  ce  dernier  usage,  on  dis- 
i  les  semences  :  le  poivre,  le  piment 
(que ,  la  muscade,  Tanis ,  le  geniè- 
armi  les  feuilles  :  celles  du  pocher, 
erise  et  de  l'oranger  ;  parmi  les  ra- 
de Florence,  le  gingembre  et  le  ca- 
malicus.  Ordinairement  on  se  sert 
*s  aromates  après  les  avoir  réduits 
mais  comme  depuis  peu  de  temps 
'enu  à  extraire  ^nomiquement  le 
if  auquel  ils  empruntent  toutes  leurs 
on  commence  déjà  à  leur  substituer 
tion  concentrée  de  ce  même  prin- 
Ltrait  aromatique  a  d'ailleurs  Tavan- 
lèler  beaucoup  plus  intimement  aux 
t)stances  auxquelles  on  Tunit ,  et  de 
xleur  et  la  saveur  de  Taromate  dans 
pureté.  La  plus  grande  partie  des 
t  produite  par  les  pays  chauds  et  no- 
r  l'Arabie.  L'Algérie  en  fournit  éga- 
rès-estimés.  A.  Holzeau. 

—  L'arôme  est  cette  émanation  pé- 
iTisihle,  qui  s'écliappe  de  tous  les 
nts,  et  qui,  en  se  mêlant  à  l'air,  vient 
sensation  des  odeurs.  Cette  portion 
la  matière  peut  être  fixée  par  les 
s  huiles,  l'eau  ou  l'alcool,  soit  par  la 
égnation,  comme  pour  les  pommades, 
raire  à  l'aide  de  la  distillation  des 
r  les  végétaux  odorants ,  comme  on 
tous  les  jours  dans  les  pliarmacies 
paration  des  eaux  distillées  et  des 

A.  Houzf.au. 
9kcà.  (Botanique.)  —  Terme  par 
désigne  les  tiges  entrecoupées  de 
certaines  plantes  monocotylédones 
iC  rappelle  celle  des  roseaux  (arundo) . 
laumes  des  graminées  sont  à  la  ri- 
tiges  arondinacées ,  mais  on  réserve 
dièrement  cette  qualification  à  ceux 
certain  calibre,  comme  par  exemple 
e  la  canne  à  sucre ,  de  la  canne  de 
D  des  bambous.  Certains  palmiers, 
lent  de  la  tribu  des  arécinées,  ont 
iges  arondinacées,  c'est-à-dire  sem- 
Menreroent  à  celles  des  graminées. 
Ique,  on  donne  aussi  le  nom  d'arun- 


dinacées  à  une  tribu  de  la  fiimille  des  grami- 
nées, dont  le  genre  arundo  fait  partie. 

Naudin. 

ARPEKT.  —  Mot  tiré  du  latin  et  qui  signifie 
mesure  des  champs,  au  moyen  d'une  corde; 
nom  qu'on  a  donné  en  France  à  plusieurs 
mesures  agraires,  très -différentes  en  étendue, 
et  qu'il  faut  s'eiïorcer  de  faire  oublier  aujour- 
d'hui. 

Cette  diversité  dans  la  contenance  de  l'arpent 
ne  se  montrait  pas  seulement  d'une  localité  à 
une  autre  ;  elle  était  plus  marquée  encore,  sui- 
vant qu'elle  s'appliquait  aux  terres  arables  ou 
aux  forêts;  elle  venait  aussi  de  ce  que  les  me- 
sures inférieures ,  contenues  dans  l'arpent,  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  dimensions.  Comparé  sur 
les  diverses  parties  de  la  France,  le  tout  formait 
un  chaos  de  valeurs  bizarres,  bien  propres  à 
jeter  la  confusion  dans  les  idées  et  le  désordre 
dans  les  transactions.  Mais  rien  ne  saurait  mieux 
faire  apprécier  les  services  que  rendra  notre 
admirable  système  métrique,  du  moment  où  il 
aura  partout  remplacé  l'usage  des  vieilles  me- 
sures, qui  n'ont  plus  de  raison  d'être  nulle  part. 
(  Voy.  Poms  et  mesures.) 

ARPR!«TA€R.  (Géom.)— Nous  Comprendrons 
sous  ce  titre  l'indication  sommaire  de  toutes  les 
opérations  à  faire  pour  lever  le  plan  d'un  terrain, 
pour  le  représenter  par  le  dessin ,  et  pour  en 
déterminer  la  superficie ,  en  limitant  toutefois 
notre  examen  aux  opérations  à  effectuer  pour 
un  terrain  de  médiocre  étendue ,  de  quelques 
hectares  par  exemple,  ce  cas  étant  le  seul  dans 
lequel  on  puisse  opérer  avec  sécurité,  sans  avoir 
acquis  une  habitude  suffisante  des  méthodes  et 
des  instruments  à  employer  :  notre  but  est  seu- 
lement d'indiquer  à  l'agriculteur  comment  il 
faut  faire  le  plan  de  son  champ  ou  de  sa  pro- 
priété. 

On  trouvera  au  mot  Bâtiments  agricoles 
les  indications  relatives  aux  plans  des  construc- 
tions. 

Le  lever  comprend  toutes  les  opérations  à 
effectuer  sur  le  terrain  pour  la  déteniiination 
des  mesures  nécessaires  à  la  confection  du  des- 
sin. ^ous  décrirons  d'abord  ces  opérations  pour 
nous  occuper  ensuite  du  dessin  lui-même  et  de 
l'évaluation  des  surfaces. 

Opérations  sur  le  terrain.—  Quelle  que  soit 
la  méthode  à  laquelle  on  a  recours ,  il  est  tou- 
jours indispensable  de  mesurer  sur  le  terrain 
une  ligne  droite  à  laquelle  les  autres  détermi- 
nations viennent  ensuite  se  rattacher. 

Cette  détermination  d'une  droite  sur  le  ter- 
rain ,  si  simple  qu'elle  paraisse ,  demande  par 
conséquent  à  être  décrite  avec  quelque  atten- 
tion ;  il  importe  avant  tout  de  remarquer  que 
la  mesure  à  prendre  entre  deux  points  déter- 
minés n'est  pas  celle  que  Ton  obtiendrait  en  te- 
nant compte  de  toutes  les  inégalités  du  sol.  Pour 
bien  comprendre  ce  qull  convient  de  mesurer, 
il  fout  imaginer  qu'en  chacun  des  points  A  et  B 
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du  sol  (fig.  124)  00  élè?e  des  yerticales  AA'  et  BB*, 


Fig.  tS4. 

à  Taide  du  fil  à  plomb,  et  c^est  la  longueur  de  la  li- 
gne horizontale  mra  qui  joint  ces  deux  Terticales, 
qui  doit  servir  à  la  confcctiop  du  plan  et  à  la  dé- 
termination des  contenances  :  cette  longueur  à 
mesurer  est,  ainsi qu^on  le  voit,  tout  à  fait  in- 
dépendante du  profil  du  terrain  :  on  ne  cherche 
jamais  à  évaluer  que  la  surface  horizontale  qui 
recouvrirait  exactement  tout  le  contour  que  le 
Tplan  doit  embrasser. 

On  comprend ,  en  effet ,  qu^il  serait  impos- 
sible de  représenter  à  une  même  échelle ,  sur 
une  feuille  de  papier  plane ,  tous  les  accidents 
de  la  surface ,  et  que  ce  procédé  est  le  seul  qui 
puisse  permettre  aux  plans  des  diverses  pro- 
priétés de  prendre  place ,  sur  un  plan  d^ensem- 
ble ,  les  uns  à  côté  des  autres. 

La  surface  de  la  terre,  prise  dans  son  ensem- 
ble, étant  sensiblement  sphérique ,  on  pourrait 
craindre  que  ce  mode  d'évaluation  ne  jetât  dans 
des  erreurs  considérables  ;  il  en  serait  effective- 
ment ainsi  si  Ton  voulait  lever  de  la  sorte  le 
plan  d^une  grande  étendue  de  terrain ,  comme 
celle  de  la  France  entière ,  par  exemple  ;  mais 
nous  n*avons  point  ici  à  nous  préoccuper  de 
cette  difficulté ,  puisque  nous  nous  bornons  à 
Texamen  de  propriétés  individuelles  qui  n'em- 
brassent jamais  qu'une  étendue  pour  laquelle 
toutes  les  verticales  peuvent  être  considérées 
comme  étant  réellement  parallèles. 

Les  deux  opérations  fondamentales  du  lever 
des  plans  consistent  dans  le  jalonnage  et  le  chat- 
nage  en  ligne  droite  :  il  est  nécessaire  de  les 
exécuter,  quelle  que  soit  la  méthode  adoptée , 
et  elles  peuvent  à  elles  seules  suffire  dans  les 
circonstances  ordinaires  à  une  détermination 
complète  ;  il  importe  donc  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  précautions  à  prendre  dans 
la  pratique. 

Jalonnage  d'une  ligne.  —  Jalonner  une  ligne 
droite  entre  deux  points  détenninés ,  c'est  pla- 
cer sur  le  terrain  à  40  mètres  environ  les  unes 
des  autres ,  de  petites  tiges  verticales  que  Ton 
appelle  jalons,  de  manière  qu'elles  soient  toutes 
dans  un  même  plan. 

Les  jalons  seront  plus  ou  moins  rapprochés, 
suivant  les  circonstances,  et  on  se  laissera  gui- 
der par  le  nombre  des  pas  à  faire  pour  aller  de 
Tun  à  l'autre  :  pour  déterminer  leur  écartement 
une  distance  de  cinquante  pas  est  très-convenable. 

On  se  procure  en  général  les  jalons  sur  le  ter- 
rain même,  eu  choisissant  de  petites  baguettes 


de  1  oentimètre  envîroo  de  diamètre 
tiroètres  enviroo  de  longueur:  o 
aussi  droites  que  possible,  et  on  le 
cune  à  leur  extrémité  la  plus  effi] 
tite  feuille  de  papier  Uanc  de  8  o 
large  sur  6  de  hauteur;  à  cet  effet, 
un  couteau  l'extrémité  de  la  ba^ 
insère  dans  la  fente  le  papier  qui  s 
fisamment  retenu  par  rélasticité  i 
papiers  ou  voyants  servent  à  Êiire 
loin  la  position  des  jalons  ou  à 
plus  nettement  lors  de  leur  mise  ei 
Pour  jalonner  une  ligne  droite 
A  et  le  point  B  (fig.  125),  on  comme 


en  ces  points  deux  jalons  bien 
aide  part  du  point  A  avec  une 
jalons  en  se  dirigeant  vers  B  ;  il 
viron  cent  pas  du  point  A ,  et  pré 
dans  la  direction  de  la  ligne  AB, 
de  le  placer  de  c6té,  de  manière 
ner  les  observations.  L'observatc 
quelques  pas  en  arrière  du  point 
mant  un  œU  et  écartant  un  peu  \i 
et  à  gauche,  il  s'assure  que  la  po 
veau  jalon  est  bien  dans  la  direci 
premiers.  Lorsqu'il  n'en  est  pas 
signe  au  jalonneur  de  le  reporter 
gauche  de  la  ligne  et  ne  lui  pem 
dans  le  sol  au  point  C  que  quan 
visée  du  point  A  au  point  C  reooi 
B  d'une  manière  complète. 

Cela  fait,  le  jalonneur  mesure  de 
pas  en  avant  vers  C,  et  y  opère  de  l 
l'observateur  qui  le  dirige  se  tenao 
ques  pas  en  arrière  du  point  C. 
ainsi  de  80  mètres  en  80  mètres  ju 
mité  de  la  ligne  B. 

On  voit,  par  cette  indication  i 
à  faire  pour  jalonner  en  ligne  droi 
lonneur  obtient ,  en  définitive,  pov 
ligne,  le  même  résultat  que  le  jan 
plus  rapidement  pour  une  longi 
avec  son  cordeau  :  dans  les  deui 
abstraction  de  la  pente  et  des  inégi 
raln ,  et  Ton  détermine  autant  de 
le  désire  dans  le  plan  vertical  pass 
points  donnés. 

Le  jalonnage  en  pays  de  montai 
plus  de  difficultés  qu'en  plaine,  < 
qu'il  importe  le  plus  de  donner  au] 
position  bien  verticale  :  il  arrive  »ei 
est  souvent  obligé ,  dans  ces  cirooi 
viser  le  pied  d'un  jalon  en  même  I 
sommet  d'un  autre,  et  l'on  serait  in 
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Treura  graves  û  les  jalons  étaient 
indinés. 

od  nombre  de  cas,  Tun  des  jalons 
être  supprimé  ;  c^est  ce  qui  arrive 
que  la  ligne  à  tracer  aboutit  à 
bien  déterminé,  comme  une  tige 
e,  un  tronc  d'arbre.  Il  arrive  d'ail- 
vent  que  cette  ligne,  entre  cer- 
peut  être  choisie  arbitrairement 
it  servir  de  base  aux  o()érations 
n  lever  :  on  se  laisse  guider  alors 
>lus  ou  moins  grande  que  présen- 
ififérentes  parties  du  terrain  sur 
^ration  pourrait  être  conduite. 
"une  ligne.  —  Le  chaînage  d'une 
.  pour  objet  la  détennination  exacte 
'raction  de  mètre  de  la  distance 
;  deux  points  placés  sur  cette  li- 
iure  devant ,  toutefois,  être  prise 
it.  Ce  mesurage  exige  remploi 
^arpenteur  et  d'un  certain  nombre 
loit  être  fait  par  un  observateur 
i  deux  porte-chaînes, 
^arpenteur  est  une  mesure  de  10 
ilement  construite  en  parties  de 
s,  en  fil  de  fer,  réunies  par  de 
de  même  métal  ;  aux  deux  extré- 
poignées  également  en  fil  de  fer. 
:e  à  eiKiployer  maintenant  pour  le 
es  décamètres  en  ruban  d'acier; 
lacts  que  les  autres ,  les  subdivi- 
plus  nettement  indiquées  et  ils 
jets  à  erreur  :  ces  diverses  qua- 
(rtainement  rechercher  les  nou- 
qui  peuvent  d'ailleurs  être  renfer- 
lière  des  mesures  en  ruban,  dans 
ulaire  de  petit  volume.  Pour  les 
r  le  terrain  ces  rubans  d'acier 
»lus  épais;  leur  largeur  est  de  17 
viron;  ils  sont  percés,  de  10  en 
;,  d'un  petit  trou  qui  sert  à  comp- 
is  de  mètre  ;  de  20  en  20  centi- 
is  sont  recouverts  au  moyen  d'une 
e  petite  rondelle  de  cuivre  ;  cette 
)lus  grande  à  l'extrémité  de  cha- 
eUe  est  remplacée  par  une  petite 
ne  de  lozange  pour  le  cinquième 
ignées  sont  de  petites  traverses  en 
12  centimètres  de  longueur,  por- 
îur  une  rainure  que  l'on  applique 
contre  les  fiches.  La  longueur  de 
!st  plus  invariable  que  celle  de  la 
re  et  elle  conduit  par  conséquent 
de  plus  grande. 

)nt  de  simples  baguettes  en  fil  de 
i  l'une  de  leurs  extrémités  et  ter- 
•e  par  un  anneau  :  leur  longueur  est 
entimètres. 

1  commence  le  chaînage  d'une  li- 

est  portée  à  ses  deux  extrémités 

porte-chaîne ,  celui  de  devant  et 

ire  ;  ces  deux  hommes  marchent 


toujours  dans  le  même  ordre,  et  le  chatneur  de 
devant  doit  emporter  avec  lui  dix  fiches. 

Le  porte-chalne  de  derrière  se  place  au  pre- 
mier jalon  :  le  porte-diaîne  de  devant  marche 
dans  la  direction  du  jalonnage  jusqu'à  ce  que  la 
chaîne  soit  convenablement  tendue  :  il  tient  la 
boucle  de  la  main  gauche ,  et  lorsqu'il  voit  que 
la  chaîne  est  seulement  courbée  de  manière  que 
la  distance  horizontale  entre  les  extrémités  des 
deux  boucles  soit  exactement  de  10  mètres,  il 
plante  de  la  main  droite  une  fiche  contre  la  bou- 
cle qu'il  tient  de  l'autre  main.  L'arpenteur  se 
tient  toujours  à  l'arrière  afin  de  juger  si  le  pre- 
mier chatneur  se  place  bien  exactement  dans  la 
ligne  :  celui-ci  doit  porter  son  attention  sur  les 
signes  que  l'arpenteur  lui  fait  avec  la  main, 
pour  le  rectifier  avant  le  placement  de  sa  fiche. 

Cette  première  opération  terminée ,  les  deux 
chaîneurs  marchent  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
dans  la  direction  de  la  ligne  :  celui  d'arrière 
amène  sa  boucle  au  contact  de  la  fiche  qui  vient 
d'être  plantée ,  et  celui  d'avant  opère  comme  à 
la  première  station  ;  puis  on  continue  de  la  même 
façon,  le  chatneur  d'arrière  ayant  soin  de  ra- 
masser, avant  de  quitter  chacune  de  ses  posi- 
tions successives,  la  ficlie  contre  laquelle  il 
vient  de  s'appuyer.  Quand  le  chatneur  d'avant 
n'a  plus  de  fiches ,  il  attend  l'autre  chaîneur  qui 
lui  remet  les  dix  fiches  ramassées  par  lui ,  en 
énonçant  à  haute  voix  que  le  mesurage  déjà  fait 
est  de  100  mètres. 

La  même  manœuvre  se  répète  à  cbaque  cen- 
taine de  mètres ,  et  lorsqu'on  arrive  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  le  chaîneur  d'arrière  porte  un 
nombre  de  fiches  égal  au  nombre  des  stations 
faites  depuis  la  dernière  centaine ,  à  laquelle  il 
faut  ajouter  par  conséquent  autant  de  dizaines 
de  mètres  qu'il  y  a  de  fiches  ainsi  déplacées. 

Le  chatneur  d'avant  ne  doit  jamais  s'arrêter 
à  l'extrémité  de  la  ligne  à  mesurer  :  il  fout  tou- 
jours qu'il  la  dépasse ,  sans  toutefois  planter  au- 
cune fiche  au  delà  :  la  fraction  de  chaîne  com- 
prise entre  la  dernière  fiche  et  l'extrémité  s'es- 
time par  le  nombre  des  anneaux  et  s'ajoute 
immédiatement  aux  centaines  et  aux  dizaines 
de  mètres  déterminés ,  comme  nous  l'avons  vu , 
par  le  nombre  des  fiches. 

Si  nous  supposons  que  le  chatneur  d'arrière 
ait  remis  huit  fois  ses  fiches,  on  doit  compter  800 
mètres  ;  si  à  la  fin  du  mesurage  il  a  ramassé  3 
fiches ,  il  faut  compter  30  mètres ,  et  la  portion 
de  chaîne  restante  qui  sera,  par  exemple,  de  4 
mètres;  la  longueur  totale  sera  834  mètres, 
sans  qu'aucune  erreur  ait  pu  être  commise  si 
toutes  les  fiches  ont  été  exactement  relevées. 

Il  n'est  pas  très-difficile,  en  observant  ces 
prescriptions ,  de  mesurer  une  ligne  en  terrain 
horizontal  avec  une  grande  exactitude  :  il  est 
prudent  toutefois  de  recommencer  une  seconde 
fois  le  même  chaînage,  et  dans  les  opérations  é 
du  cadastre  on  n'admet  pour  bonnes  les  opéra* 
tions  que  û  les  longueurs  accusées  par  deux 
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fnesura<;es  successifs  sont  au-dcssoas  des  limites 
d-après  indiquées  : 

Pour  500  mètres  et  au-dessus 
Pe      300      à      500    mètres 
De      100      à     300        — 
Au-dessous  de     100        — 


SÔO' 
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En  pays  de  montagnes,  au  contraire,  remploi 
de  la  chaîne  demande  beaucoup  de  soins  et  une 
grande  habitude  des  opérations  sur  le  terrain. 
Rappelons,  en  effet ,  que  dans  les  pentes  la  lon- 
gueur à  évaluer  n'est  pas  la  distance  réelle,  telle 
^^elle  serait  mesurée  en  appliquant  la  chaîne 
sur  le  sol,  mais  seulement  la  distance  horizontale 
entre  les  verticales  passant  par  les  points  don- 
nés. Si  la  ligne  est  en  pente  de  A  en  B  (fig.  126), 


A. 


cT^/^s^M^msBi 
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il  faut  donc  que  le  chatneur  de  devant  place  sa 
poignée  à  une  certaine  hauteur,  tandis  que  celui 
d*arrière  maintient  la  sienne  au  bas  de  la  fiche; 
«1  rinclinaison  est  en  sens  contraire ,  ces  rôles 
«ont  intervertis ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  est  né- 
cessaire que  les  porte-chatne  estiment  à  simple 
vue  de  combien  l'un  ou  l'autre  doit  s'élever  :  il 
«si  bon ,  dans  ce  cas ,  d'opérer  autant  que  pos- 
sible en  descendant  pour  que  la  solution  de  cette 
^fliculté  soit  entièrement  remise  au  chalnenr 
4e  devant ,  qui  doit  toujours  être  le  plus  expéri- 
menté. 

Les  indications  qui  précèdent  suffiront  pour 
faire  comprendre  comment  on  effectue  les  opé- 
rations du  jalomiage  et  du  chaînage  dans  les  cas 
les  plus  simples.  Voyons  maintenant  comment 
«es  opérations,  employées  isolément  ou  avec 
l'aide  de  quelques  autres  procédés,  peuvent  servir 
à  déterminer  la  forme  exacte  d'une  propriété  : 
l'emploi  de  la  chaîne  seule  peut  dispenser  de 
loBt  antre  instrument. 

Lever  à  la  cbaine.  —  Parmi  les  figures 
p!anes  que  con>idère  la  géométrie,  le  triangle 
«st  celle  qui  se  trouve  le  plus  complètement 
déterraînée  par  la  mesure  de  ses  côtés  :  avec 
trois  lignes  de  longueurs  connues  on  ne  peut 
faire  qu^une  seule  figure ,  de  forme  absolument 
invariible,  d*où  il  résulte  qu'en  mesurant  exac- 
tement les  trois  côtés  d'un  triangle  tracé  sur  le 
terrain ,  on  aura  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  reproduire  la  forme  de  ce  triangle  et  pour 
le  rcfirésenter  par  un  dessin. 

Les  levers  à  la  clntne  sont  exclusivement  ba- 
sés sur  ce  principe:  on  décompose  la  surface  du 
terrain  en  triantes  en  prenant  pour  sommets 
les  points  les  plus  importants,  et  l'on  mesure  suc- 
cessivement les  côtés  de  ces  triangles,  après  les 
avoir  jalonnés  si  leurs  longueurs  l'exigent. 


Soit  ABCDE  (fig.  127)  un  terrai 
Urégulière;  pour  en  détonniner  k 

2\ 


avec  la  chaîne  seule,  on  commence 
surer  la  diagonale  BE ,  puis  on  < 
et  EA,  ce  qui  fera  connaître  le 
on  opérera  de  la  même  façon  poui 
C  au  moyen  des  distances  BC  et 
pourra ,  pour  servir  ullérieuremen 
fication  des  opérations ,  mesurer  a 
gonale  BE;  lore  de  la  confection 
s'assurera  si  celte  mesure  est  v« 
manière  suffisamment  exacte  par 
cette  vérification  n'a  pas  Uea ,  on  ( 
sairement  recommencer. 

Le  cinquième  sommet  6  pourrail 
miné  au  moyen  du  chaînage  des  de 
et  DE;  mais  si  Ton  avait  commis 
quelconque  sur  la  position  du  poin 
que  celle  du  point  D  en  est  aifectée. 
mieux ,  tontes  les  fois  qu'aucun  ob 
opposera ,  déterminer  tous  les  son 
rapportant  à  la  première  diagonal 
pour  base  commune  des  dilTérents 
mesurera  donc  BD  et  DE,  et  on  con 
tion  du  point  D  par  la  constnictioi 
BDE.  De  cette  manière,  si  une  errei 
mise  soft  sur  la  détermination  du  sa 
sur  celle  du  sommet  D ,  cette  erres 
dividuelle  et  n'affectera  en  aucnne 
termination  des  autres  points  du  r< 

Les  propriétés  sont  rarement  U 
des  hgnes  droites  ;  mais  alors  on  o] 
lignes  de  convention,  se  rapprocbar 
possil)le  des  contours  naturels  et 
aux  points  dont  il  est  le  plus  importi 
miner  exactement  la  position ,  et 
ment  aux  points  de  rencontre  di 
contour.  On  arrive  ainsi  à  une  é 
exacte  des  divers  triangles  tracés  sa 
et  pour  obtenir  les  contours  em- 
que  celui  qui  est  re|>résenté  en  AHfl 
pie,  il  suffit  de  mener  de  distaaee 
des  perpendiculaires  telles  que  4Êâf. 
des  points  déterminés  da  oMé  AB, 
surer  à  la  chaîne  ces  perpendicolain 

Ces  lignes  secondaires,  qae  l'oa 
ordonnées  du  contour  AMB.mA 
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MiCDiie  opéralioD  nlttrieare,  ne  Re- 
mploi d'aucun  instrument  :  on  juge 
simple  Tue  si  leur  direction  est  con- 
:  les  petites  erreurs  que  Ton  peut 
dans  cette  appréciation  sont  de  peu 
;.  On  comprend  d^ailleurs  comment 
par  la  connaissance  des  longueurs 
,  bb'\  Ac,  ce',  retrouver  sur  le  ter- 
le  papier  la  position  des  différents 
'fC'  du  rx>ntour  sinueux  AMB,  et 
i  points  étant  connus,  on  pourra,  en 
est  nécessaire  de  la  vue  du  terrain , 
ar  une  courbe  passant  par  ces  points 
jtes  les  circonstances  de  ce  contour, 
mpossible  de  donner  aucune  règle 
à  l'espacement  des  ordonnées  :  elles 
très-rapprochées  dans  les  terrains 
^ft-sinueux,  comme  ceux  par  exem- 
formés  par  un  ruisseau  un  peu 
js  qu'on  pourra,  dans  d'autres  cas, 
d'en  déterminer  deux  ou  trois,  si 
est  régulière  et  continue,  comme 
l'un  canal  ou  d'une  route, 
convient  d'avoir  égard  seulement 
inces  du  terrain  pour  faire  choix  du 
ordonnées,  il  n'en  est  pas  de  même 
tngueur,  qu'il  convient  toujours  de 
dire  certaines  limites  :  la  direction 
es  n'étant  déterminée  qu'au  jugé , 
commettre  des  erreurs  notables  si 
dans  ces  directions  un  peu  arbi- 
ine  longueur  de  plus  de  20  mètres  : 
lieux  obtenir  par  un  nouveau  trian- 
et  intermédiaire,  comme  en  F,  si  les 
B  quelques  points  de  contour  D¥lù 
[%tte  limite,  et  l'on  opérerait  alors 
ss  sur  les  nouveaux  cdtés  EF  et  DF. 
!  terrain  à  lever  est  d'un  accès  très- 
est  quelquefois  plus  commode  de 
es  opérations  en  circonscrivant  un 
(fig.  128),  dont  les  côtés  servent  à 


! 
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données  de  détail  qui  doivent  servir 
ositions  des  points  principaux  du 
a  particulièrement  recours  à  cette 
ir  les  bois,  pour  les  étangs,  au  tra- 
is un  chaînage  présenterait  d'im- 
cultes.  On  verra  plus  tard  que 
'penteur  facilite  beaucoup  les  levers 


Lever  à  Véquerre.  —  L'équerre  est  un  in»- 
trument  d'arpentage  à  l'aide  duquel  on  peut 
mener  un  rayon  visuel  dans  un  plan  Tertical 
perpendiculaire  à  une  direction  donnée.  Elle 
est  formée  d'une  sorte  de  boite  octogonale  en 
cuivre,  dont  quatre  faces  sont  perpendiculaires 
deux  à  deux  :  les  faces  intermédiaires  sont  éga- 
lement inclinées  sur  les  précédentes ,  en  telle 
sorte  qu'une  face  quelconque  AB  (fig.  129)  ftit 

T.  Mj* 


I 
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avec  la  face  adjacente  BC  un  angle  de  135", 
avec  la  suivante  CD  un  angle  droit,  un  angle  de 
45°  avec  la  troisième  DE ,  et  enfin  qu'elle  est 
parallèle  avec  la  quatrième  EF. 

Cette  boite  est  montée  sur  une  douille  qui 
sert  à  la  fixer  verticalement  sur  un  pied  qu'on 
transporte  avec  l'instrument. 

Chaque  face  est  percée,  suivant  la  ligne  mi- 
lieu de  sa  hauteur,  d'une  fenêtre  qui  sert  à 
viser,  et  dont  nous  indiquerons  plus  tard  les 
dispositions  :  lorsqu'on  fait  passer  un  rayon  par 
les  fenêtres  M  et  M4  de  deux  faces  opposées, 
ce  rayon  passe  nécessairement  par  le  centre  de 
la  figure  O  de  la  boite ,  en  sorte  que  tous  les 
rayons  de  lumière  ainsi  menés  par  les  fenêtres 
d'une  face  quelconque  à  celte  de  la  face  opposée 
viennent  se  couper  en  ce  même  point  O.  De  pins, 
chacun  de  ces  rayons  fait  avec  le  suivant  un 
angle  de  45**,  et  avec  le  second  un  angle  droit. 

On  voit  d'après  ces  premières  indications  que, 
si  l'instrument  étant  en  station ,  on  conçoit  la 
ligne  MM^  prolongée  jusqu'à  deux  objets  situés 
sur  le  terrain ,  pour  mener  une  perpendiculaire 
à  cette  droite  il  suffira  de  viser  dans  la  direction 
MaM^,  et,  s'il  est  nécessaire,  de  jalonner  dans 
cette  direction. 

Afin  de  donner  à  la  ligne  de  visée  foute  Texac- 
titude  que  comporte  l'instrument ,  les  deux  fe- 
nêtres opposées  sont  toujours  disposées  diverse- 
ment. L'une  d'elles ,  celle  du  côté  de  laqueHe 
se  place  l'observateur,  est  une  simple  fente  très- 
étroite,  è  bords  bien  lisses,  qui  détermine  Tune 
des  extrémités  de  la  ligne  de  Tisée  ;  robenra» 
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teur  se  place  an  pen  en  arrière ,  au  delà  de  la 
distance  de  la  Tue  distincte ,  c^est-à-dire  0",20 
eoYiron ,  et  il  vise  par  cette  fente  un  fil  très-fin 
tendu  au  milieu  de  la  fenêtre  opposée  à  la- 
quelle on  donne  beaucoup  plus  de  largeur  qu'à 
la  précédente  :  le  fil  de  cette  seconde  fenêtre , 
que  Ton  appelle  pinnulc ,  sert  à  déterminer  la 
direction  de  la  ligne  de  visée,  qui  se  trouTe  dès 
lors  parfaitement  fixée  par  rapport  à  la  position 
de  rinstrument. 

Mais  Tappareil  ainsi  construit  pour  viser  la 
pinnute  M4  par  la  fenêtre  M,  ne  permettrait 
pas  de  faire  Topération  inverse,  et ,  à  cet  effet, 
on  a  été  conduit  à  placer  sous  la  fente  M ,  une 
autre  pinnule ,  et  sous  la  pinnule  M^  une  autre 
fente  par  laquelle  on  peut  dès  lors  observer 
pomme  par  la  première. 

Par  cette  double  disposition  IVquerre  permet 
de  prolonger  une  même  ligne  droite  à  partir  du 
centre  de  rinstrument  dans  deux  directions  oppo- 
sées, et  de  mener  à  cette  ligne  droite  une  perpen- 
diculaire également  prolongée  dans  les  deux  sens. 

Les  autres  faces  de  Téquerre ,  que  nous  ap- 
pellerons les  faces  secondaires,  sont  simplement 
munies  de  fentes ,  et  elles  servent  à  mener,  avec 
un  peu  moins  de  précision ,  des  lignes  inclinées 
à  45  degrés  sur  les  premières. 

Cette  description  de  rinstrument  doit  faire 
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t\g.    130. 

comprendre  que,  pour  lever  un  plan  à  Péquerre, 
on  procède  par  mesurage  des  ordonna  me- 
nées perpendiculairement  à  une  même  droite 
prise  pour  base  en  des  points  déterminés  de  cette 
ligne. 

Pour  lever  le  plan  de  la  propriété  dont  le  con- 
tour est  représenté  par  la  figure  130,  on  com- 
mencera par  jalonner  et  chaîner  la  ligne  de  hase 
MM4  sur  laquelle  devront  s'appuyer  toutes  les 
autres  opérations. 

On  mesurera  ML,  on  mettra  l'équerre  en  sta- 
tion au  point  L,  on  la  tournera  sur  son  pied  de 
telle  façon  que  Ton  puisse  viser  par  ses  piniiules 
les  deux  parties  LM  et  LM4 ,  puis  après  avoir 
visé  par  les  faces  perpendiculaires  dans  le  sens 
Ll  et  dans  le  sens  Ll',  on  Jalonnera  dans  ces 
directions  et  l'on  mesurera  ces  deux  distances, 
ce  qui  permettra  de  rapporter  ensuite  sur  le  pa- 
pier les  positions  des  points  1  et  l' par  rapport 
au  même  point  M. 

On  opérera  de  même  en  plusieurs  stations  suc- 
ccttiTes  et  suffisamment  rapprochées  L*.  Li, 


et  Ton  déterminera  afaul  pour  chique  rii 
deux  points  do  contour  à  reprétnter. 

Le  lever  à  l'équerre  exige ,  cûmme  mk\ 
un  grand  nombre  de  dulnages,  et  oettii| 
tion  demande,  par  oonséqnent ,  beanq 
temps.  Il  est  vrai  qu'on  peut  limptifierM 
les  opérations,  comme  eo  /•  et  ^  pveu^ 
si,  en  faisant  station  ao  point  1,  on  Mi 
Féquerre  la  perpendiculaire  /*  /•  à  hé 
Ll,  puis  si  Ton  mesurait  les  longuennl^ 
perpendiculairement  à  cette  nouvelle  âni 
éviterait  évidemment  le  mesurage  des  l«p 
U  Ll,  It  L,  ;  mais  cet  avanta^  ne  mi 
tenu  qu'en  faisant  une  station  8iqi|iléwi 
au  point  1,  et  ne  donnerait  on  rénlM  1 
qu'à  la  condition  de  n'avoir  commis  im 
reur  dans  le  tracé  des  perpendicol»r«a 
sives.  Ces  simplifications,  très-importato 
la  pratique  pour  les  arpenteurs  de  prafei 
n'auraient  aucun  intérêt  poi^r  ragrieoltni 
veut  lever  par  lui-même  le  plan  de  sootai 
et  qui  doit  préférer  les  procédés  les  ptai  c 
aux  méthodes  les  plus  rapides. 

L'emploi  de  l'équerre  nous  parait  dev«r 
limité  dans  ces  conditions ,  au  tracé  d^M 
principale  et  de  ses  ordonnées,  ao  risqM 
traîner  l'obligation  de  fiedre  det  chifmp 
considérables.  L'équerre  est  d'ailleurs  ■  Il 
ment  précieux  pour  tracer  des  aligneM^i 
perpendiculaires  à  mie  directioo  dooaée,«l 
il  est  quelquefois  important  de  le  savoir  lÉto| 
le  bon  aménagement  de  certûnes  pn^M 

Cet  instrument  permet  d'aiUeurs  à  hf 
teur  qui  exécute  un  lever  à  la  chatae,  deâ 
avec  plus  de  certitude  les  ordonnées  dii 
qui  déterminent  les  positions  des  poiiiiA 
tail  par  rapport  à  la  triangulation. 

Lorsqu'on  doit  faire  Tarpentage  taj 
dans  lequel  on  ne  peut  pénétrei',  tel  1 
ou  un  étang ,  l'équerre  peut  être  d'un  | 
cours  :  il  est  plus  fàdle,  en  effet, 
un  tel  terrain  d'un  polygone  quekooqie  lé 
gulaire  que  d'un  triangle  dont  les  sonaéi 
raient  parfois  situés  à  des  distances  trop  90 

n  est  évident  que  dans  l'exemple  nH* 
par  la  figure  13i,  le  rectangle  ABCD  déW 

C       fr 1 
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quatre  points  stations  d'équerre  aux  soni- 
s  A«  B,  C,  D,  servira  d'une  manière  très-fayo- 
la  de  base  à  la  détermination  du  contour  par 
taoées  ;  mais  avant  de  se  livrer  à  cette  opé- 
ha  de  détail,  il  conviendra  de  bien  s'assurer 
lllgne  AB  est  égale  à  la  ligne  DC,  si  AD  est 
ilàBC,  car  ces  deux  égalités  doivent  iné- 
ritanent  se  vérifier  si  les  an^es  sont  droits. 
Bh  pourrait  d'ailleurs  simplifier  encore  la  dé- 
lÉÛtion  des  ordonnées  par  l'emploi  d'une 
ti  45<*,  menée  par  le  point  £  et  par  celui 
I  sommet  d'angle  rentrant  au  point  H;  mais 
I  les  Térifications  devront  porter  sur  les 
hés  suivaqtes  : 

»+HI  =  AD  ou  AE=FEX0,707,  le 
bre  constant  0,707  représentant  toujours , 
vn  triangle  dans  leqael  deux  angles  sont 
ctireroent  de  45  et  de  90^,  le  rapport  entre 
les  côtés  de  l'angle  droit  et  le  plus  grand 
DE  =  FE  X  0,707,  DF  =  FE  X  0,707. 
r  application  de  cette  même  règle  la  se- 
i  Térification  serait  celle-ci  : 

GH  +  IF  -J-  FE  X  0,707  =  AB. 

pourrait  d'ailleurs  éviter  pour  la  vérifica- 
e  calcul  de  DE  et  de  DF,  en  remarquant 
ement  que  ces  deux  lignes  étant  égales , 
tt  trouver  la  même  différence  entre  AE  et 
•ei,  etentre  ABetGH+IF:BG-f-HI  — 
:GH+IF=AB— DE;  mais  on  n'a  plus 
qaHme  seule  vérification  au  lieu  de  deux. 
'on  cherchait  à  entourer  le  même  terrain 
briangle,  deux  des  sommets  seraient  fort 
es  et  ne  pourraient  souvent  être  atteints 
mr  un  chaînage  difficile ,  obligeant  à  Ira- 
:  des  obstacles  que  l'équerre  permet  d'é- 
eo  circonscrivant  davantage  le  champ  des 
tions;  c'est  surtout  dans  ce  but  que  les 
i  rentrants  et  les  lignes  à  45**  sont  utiles. 
mre  des  angles. — Les  procédés  que  nous 
indiqués  jusqu'ici  nécessitent  un  grand 
«  de  chaînages ,  et ,  par  conséquent ,  le 
looès,  non-seulement  des  points  princi- 
niaia  encore  dans  toute  leur  longueur  des 
qui  y  aboutissent. 

peut ,  il  est  vrai ,  au  moyen  de  certains  ar- 
,  reporter  quelquefois  sur  une  autre  par- 
terrain  un  mesurage  qui  devrait  traverser 
rière  ou  un  obstacle  de  toute  autre  nature  ; 
remploi  des  instruments  angulaires  con- 
■en  plus  sûrement  et  bien  plus  vite  au 
résultat. 

is  les  méthodes  de  lever  qui  ont  pour  base 
oi  des  instruments  angulaires,  on  dé- 
kse  encore  les  parcelles  que  l'on  veut  fi- 
en  triangles;  mais  ces  triangles  peuvent 
iéterminés  par  le  mesurage  d'un  seul  côté 
neot,  pourvu  que  l'on  y  joigne  la  con- 
ince  de  deux  angles  (fig.  132).  H  est  évi- 
(|ue  le  triangle  ABC  sera  connu ,  si  l'on 
It  la  ligne  AB  et  les  angles  ABC  et  CAB  ; 
let,  Tangle  ABC   détermine  à  partir  du 
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point  B  la  direction  de  la  ligne  BC;  de  mênîe 
la  connaissance  de  l'angle  BAC  détermine  la 
direction  de  la  ligne  AC,  et  le  point  C  se  trou- 
vant à  la  rencontre  des  deux  lignes  AC  et  BC, 
se  trouve  parfaitement  détenniné. 

n  en  serait  de  même  si  Ton  connaissait  Tangue 
ACB  au  lieu  de  connaître  CAB  ;  mais  la  déter- 
mination du  point  C  deviendrait  un  peu  moins 
facile,  en  ce  sens  qu'il  faudrait  chercher  sur  la 
ligne  BC  le  point  tel  qu'en  menant  par  ce  pomt 
une  droite  faisant  avec  BC  un  angle  connu  CAB, 
cette  droite  vienne  exactement  aboutir  au  point 
A. 

Le  premier  de  ces  deux  moyens  est  le  plus 
généralement  employé  :  il  offre  sur  l'autre  cet 
avantage  d'obtenir  le  point  C  sans  être  obligé 
de  s'y  transporter,  puisque  les  deux  angles  CAB, 
ABC,  peuvent  être  respectivement  observés  sans 
quitter  leurs  sommets  A  et  B. 

L'observation  de  ces  angles,  de  BAC  par 
exemple,  se  fait  en  général  en  visant  de  ce 
même  point  A  les  deux  autres  sommets  B  et 
C,  et  en  relevant  sur  l'instrument  la  valeur  de 
l'angle  formé  par  les  deux  rayons  visuels;  il 
faut  toutefois  observer,  pour  la  mesure  de  ces 
angles,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  mesure 
des  bases,  que  les  angles  doivent  être  mesurés 
horizontalement,  c'est-à-dire  que  les  deux  droites 
qui  les  comprennent  doivent  être  nécessairement 
horizontales,  ce  qui  exigera  souvent  le  placement 
de  signaux  convenables ,  verticalement  plantés 
au-dessus  des  sommets  à  relever. 

Parmi  les  instruments  qui  donnent  la  mesure 
des  angles ,  le  graphomètre  est  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  exact ,  aussi  Temploie-t-on  ex- 
clusivement dans  tous  les  levers  un  peu  con- 
sidérables :  son  emploi ,  dans  les  grandes  trian- 
gulations ,  est  d'une  absolue  nécessité  ;  mais  un 
bon  graphomètre  est  d'un  prix  élevé,  sou 
usage  et  sa  vérification  exigent  une  certaine 
habitude  des  levers  sur  le  terrain ,  et  nous  sor- 
tirions certainement  des  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées  en  lui  consacrant  le  peu  de  li- 
gnes dont  nous  pouvons  disposer  :  la  planchette 
et  la  boussole  le  remplacent  dans  les  levers  de 
petite  ou  de  moyenne  étendue. 

Lever  à  la  planchette.  —  On  trace  immé- 
diatement avec  la  planchette  la  grandeur  des 
angles ,  mais  on  ne  les  estime  pas  comme  avec 
le  graphomètre ,  en  degr^  et  fractions  de  de- 
gré. 

Imaginons  qu'au-dessus  du  point  A  on  ait 


m  ABPE 

placé  une  planche  horiioatalement  recouverte 
d'une  feuille  de  papier  collée  eut  Ib  plaadie 
par  HS  bords,  puis  qu'on  ait  piqué  dans  ta 
planche,  exactement  dans  la  verticale  du  point 

A ,  une  aiguille  fine  ;  û  noua  B[^yons  contre 
cette  aiguille  une  règle ,  et  que  non*  dirigions 
le  bord  de  cette  rtgle  daiis  la  direction  du  point 

B,  nous  pourroDs  exactement  conserver  la  trace 
de  la  direction  AB  en  Taisant  glisser  contre 
cette  rigle  la  pointe  d'un  crajon.  La  même 
règle  pourra  Être  ensnile  dirigée  vers  le  point 
C  en  s'appuyant  toujours  sur  l'aiguille,  et  II 
direction  de  la  ligne  AC  pourra  ttre  ëj^aleinent 
représentée  sur  le  papier  par  une  nouvelle  ligne 
de  crayon  tracée  contre  le  bord  de  la  règle. 

L'angle  des  deux  droites  ainsi  obtenues  sera 
nécessairement  l'angle  BAC  du  triangle,  et  l'an- 
gle ABC  pourra  s'obtenir  de  la  même  façon  au 
point  B.  Notre  planclie,  ï  laquelle  on  a  donné 
te  nom  de  plaocliette,  eu  é^rd  k  ses  dimen- 
sions qui  ne  dépassent  guère  DO  centimètres  sur 
4o,  a  d'abord  servi  dans  ces  conditions  :  on  clian- 
geajt  de  papier  toutes  les  fois  que  l'on  pouvait 
craindre  la  confusion  entre  les  lignes,  et  l'on 
avait  soin  dlnscrire  individuellement  sur  clia- 
que  ligne  rindicalion  exacte  du  point  sur  lequel 
elle  était  dirigée. 

Afin  de  Taciliter  les  visées ,  et  par  conséquent 
le  placement  con>enable  de  la  règle  k  chaque 
station,  celle  règle  est  munie  de  deux  prolon- 
gements qui  se  rabattent  sur  elle  au  moyen  de 
diamières ,  et  qui  se  placent  verticalement  aux 
deux  bouts  de  la  règle  pendant  l'observation. 
Ces  appendices  sont  munis  de  fenêtres  sem- 
blables à  celles  dont  noas  avons  indiqué  la  dis- 
position en  pariant  de  l'équerre,  et  ils  cons- 
tituent avec  la  règle  l'alidade,  instrurncnt  en- 
tièrement indépendant,  comme  on  le  volt,  de 
la  planchelle,  mais  destiné  i  lui  servir  d'ac- 
cessoire pour  le  tracé  des  différentes  lignes  de 
visée  sur  te  papier. 

La  planclictte  emplbyée  dans  ces  conditions 
est  un  excellent  instrument  pour  l'agriculteur, 
surtout  s'il  ne  lui  dentande.  comme  il  vient 
d'être  dit ,  que  la  mesure  isolée  des  différents 
angles. 

Pour  faire  servir  cet  inslruiuent  à  la  déter- 
mination de  la  Tonne  d'un  terrain,  on  peut  opé- 
rer de  plusieurs  manières  (fig.  133)  :  soit  AB 
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une  taiie  jalonnée  sur  m  temb ,  os 
A  et  en  B ,  comme  il  vint  d'ètn  4 
gles  ABC  et  BAC ,  et  l'on  op^trt  ^ 
façon  pooT  tons  les  aotrc*  somiDets 
Ces  différents  somiDets  «Noot  tiaâ 
iiidividnellemenl,  et  rurcor  comiM 
n'aura  ancuDe  inHuence  snr  l'euct 
position  des  aalreB  :  cette  eondiliai 
impHMiante  dans  toutes  lei  i^iénlit 

Il  aun  rigoureusemeot  soffi  de 
seule  base  AB ,  Dùis  on  paarra  ■ 
plusieurs  moyens  de  vérificatioa,  toi 
que  triangle  isolément,  aott  pour 
des  opérations,  si  tous  les  sommets 

Dans  te  triangle  ABC,  nom  am 
connaissance  du  cAté  AB  et  des  d 
adjacents  sntGt  pour  déterminer  les 
ments  du  trieii^  par  un  trace  :  celt 
pourra  donc  donner  les  valeurs  desi 
cotés  AC  et  BC,  et  celle  dn  troislèine 
sachant  d'ailleora  que  la  somme  de 
gles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  aa 
on  pourra  obtenir  une  vériBcation  iml 
te  terrain  en  mesurant  dlrectenest  i 

Comme  vériflcatioD  d'easeroble, 
après  avoir  détcminé  les  ao^es  tel 
aC>,  formés  sur  les  cdtés  do  oontooi 
que  l'on  <Atient  en  joignant  par  des  li( 
les  sommets  les  plus  voitins,  de  s'u 
somme  des  angles  est  égale  à  aot 
deui  angles  droits  qu'il  y  a  de  câtés  n 
mais  on  fera  tnen ,  toutes  les  toii 
obstacle  ne  s'y  opposera,  de  détem 
ment  chacun  des  sommets,  oonunen 
d'abord  indiqué-,  la  vérificatioa  parti 
sur  cliaque  triangle  en  particulier, 
chaînage  d'un  côté  du  contour  tel  qi 
pourra  vérifier  ultérieurement  sur  I 
les  positions  relatives  des  deux  lOi 
exactes. 

On  ne  trace  avec  une  suffisante 
que  les  angles  un  peu  considérable 
ceux  qui  doivent  senir  k  la  détennb 
point  sont  trop  petits,  au-dessous  de 
grés,  par  exemple,  il  vaut  mieux  (vi 
à  une  nouvelle  base,  plus  couvenabl 
cée ,  comme  il  arrive  dans  le  caa  d 
pour  la  base  AC  par  rapport  au  po 
même  observation  doit  être  faite  à  I 
angles  tres-obtus,  de  160  degrés  et  i 

>ous  avons  supposé  jugquld.i|ai 
chette  n'était  employée  qu'au  tracé 
de  chaque  angle,  et  il  suffit  par  ctU 
de  placer  exactement  l'aiguÙle  qal  < 
de  sommet  au-dessus  du  point  que  F 
pose  de  représenter  sur  le  dessin  d 
èlre  désigné  sur  le  terrain  par  na  ri| 
rent;  l'empM  d'un  fil  k  phmd»  eri 
f  uor  placer  l'aiguille  dani  dm  boae 
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ilrachette  est  maintenaiit  employée 
miner  immédiatement  les  positions 
s  de  tous  les  sommets  sur  le  papier 
ne  échelle  dont  on  est  conTenu  d'a- 
ns qoe  Ton  yenille  faire  le  plan  de  la 
CCa  B ,  au  moyen  de  la  base  AB  de 
\  de  longueur  ;  si  nous  youlons  obte- 
'ésentation  du  terrain  au  millième, 
très  devront  être  figurés  par  une  ligne 
nètres  que  Ton  tracera  tout  d*abord  su  r 
tte  en  ab;  on  placera  la  planchette 
i  que  le  point  a  de  la  représentation 
nnent  au-dessus  de  A ,  on  placera 
ms  la  direction  ab,  et  Ton  fera  tour- 
:hette  jusqu^à  ce  que  la  ligne  de  risée 
*  les  pinnules  rencontre  le  point  B  ;  la 
sera  alors  orientée  pour  tracer  di- 
l'angle  BAC  ;  il  suffira,  en  e£fet,  pour 
(econd  c^té  AC  de  faire  tourner  l'ali- 
r  de  Taiguille  jusqu^à  ce  que  la  ligne 
ncontre  le  point  C.  On  transportera 
planchette  à  la  station  B,  de  ma- 
'aiguille  piquée  en  b  sur  le  papier 
nent  dans,  la  Tcrticale  du  point  B , 
lade  tournant  en  ba,  la  ligne  de  visée 
A  ;  on  visera  de*  nouveau  le  som- 
;te  nouvelle  station,  et  les  deux  droi- 
endront  se  rencontrer  sur  le  papier 
,c,  qui  sera,  à  Téchelle  du  dessin, 
tation  du  point  C  du  terrain. 
lé  oblige,  comme  on  le  voit,  à  cer- 
autions  pour  amener  la  coïncidence 
lints  correspondants  du  terrain  et  de 
tation  à  chaque  station  ;  on  les  faci- 
taines  dispositions  particulières  qui 
à  la  planchette*  de  se  déplacer  sur 
NTs  de  la  mise  en  station  ;  mais  ce 

ainsi  qu'il  convient  de  s'en  servir 
rers  agricoles,  à  moins  d'avoir  une 
ique  ;  il  vaut  mieux,  suivant  nous, 
er  dans  ces  circonstances  la  plan- 

comme  un  instrument  destiné  à 
le  terrain  la  mesure  individuelle  de 
e  :  la  seule  difficulté  consiste  alors  à 
lille  sur  le  pomt  du  papier  qui  cor- 
centre  de  la  station, 
fa  boussole.  —  La  boussole  est  de 
ruments  angulaires  celui  qui  est  le 
de  pour  les  opérations  dans  les  ter- 
ntés  ;  il  ne  mesure  pas  directement 
eux  droites  tracées  sur  le  terrain , 
lent  l'angle  de  la  droite  unique  sur 
opère  avec  la  direction  constante 

aimantée ,  ou ,  pour  parler  d'une 
\  générale,  avec  la  direction  du  mé- 
étique(fig.  134). 

}  la  boussole  placée  en  A,  son  al- 
itera toujours  dans  la  direction  MM'; 
une  alidade  ou  d'une  lunette  faisant 
Instrument,  on  pourra  viser  sur 
lire  sur  la  §praduation  dont  la  bous- 
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sole  est  également  munie  la  valeur  de  l'angle 
d'écartement  MAC  entre  l'alidade  et  Paiguille  ; 
on  observera  de  même  l'angle  MAB  par  une 
deuxième  observation  en  A,  et  la  différence 
entre  les  deux  angles  donnera  la  mesure  de 
l'angle  CAB  des  deux  droites. 

On  remarquera  que  chacun  des  deux  an- 
gles MAC,  MAB  peut  être  observé  en  un  point 
quelconque  des  deux  droites  respectives  AC 
et  AB,  et  que  par  conséquent  leur  différence 
peut  être  obtenue  sans  faire  station  au  sommet 
de  l'angle  des  deux  droites. 

C'est  cette  propriété  qui  constitue  le  prin- 
cipal avantage  de  la  boussole ,  et  qui  là  rend 
précieuse  dans  un  grand  nombre  de  ciroons* 
tances. 

Le  mode  le  plus  sûr  dans  l'emploi  de  cet 
instrument  repose  d'ailleurs,  comme  pour  tona 
les  autres,  sur  la  détermination  d'une  suite  de 
triangles  ayant  une  base  commune;  de  cette 
manière  les  erreurs  d'observation  sont  indivi- 
duelles pour  chaque  point  ,  et  ne  s'accumulait 
pas  à  l'égard  des  autres  :  l'accumulation  des  er- 
reurs d'angles  ne  peut  au  reste  se  concevoir 
avec  la  boussole,  puisque  les  mesurages  directs 
portent  toujours  sur  l'angle  de  chaque  droite 
avec  la  direction  invariable  du  méridien  ma- 
gnétique. Pour  opérer  avec  la  boussole  en  che- 
minant suivant  un  contour  polygonal,  il  faut, 
comme  avec  les  autres  instruments,  mesurer 
les  côtés ,  mais  on  peut ,  pour  la  mesure  des 
angles,  ne  faire  station  aux  sommets  que  de 
deux  en  deux  :  on  peut  évidemment  ne  pas 
s'arrêter  au  sommet  D ,  par  exemple ,  puisque 
rmclinaison  de  la  droite  CD  peut  être  déter- 
minée par  l'observation  en  C,  celle  de  la  droite 
DE  par  l'observation  en  E. 

Il  nous  reste  à  présenter  sur  l'instrument  en 
lui-même  quelques  observations.  La  pointe  bleue 
de  l'aiguille  est  toujours  celle  qui  doit  se  di- 
riger vers  le  nord;  l'aiguille  doit  avoir  des  pom- 
tes  très-fines ,  qui  s'approchent  aussi  près  que 
possible  du  cadran  de  graduation  sans  le  tou- 
cher; le  zéro  de  la  graduation  correspondant 
toujours  à  la  position  de  la  lunette  dans  chaque 
observation,  si  l'aiguille  est  bien  centrée  l'an- 
ge lu  à  la  pointe  nord  doit  différer  exactement 
de  180  degrés  de  celui  qui  serait  indiqeé  par  la 
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pointe  opposée  ;  Tangle  quMi  faut  lire  est  celui 
<iui  est  marqué  par  la  poiute  nord. 

L^alidade  ou  la  lunette  étant  ordinairement 
placée  lateralement  (fig.  135>|  il  y  a  toujours  une 
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petite  différence  entre  Tangle  lu  et  Tangle  réel, 
puisque  Ton  prend  directement  la  mesure  de 
Panglé  MCB ,  au  lieu  de  celle  de  Pangle  MAB  ; 
oo  peut  faire,  pour  cette  cause,  une  correction 
que  Ton  appelle  réduction  au  centre  de  la  sta- 
tion ;  mais  cette  correction  est  inutile  toutes  les 
fois  que  le  point  B,  yers  lequel  se  dirige  la  ligne 
de  Tisée  AB,  a  30  on  40  mètres  de  longueur  :  au 
point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés ,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  tenir  compte. 

Il  lîst  bon  d'observer  que  l'aiguille  nord  de 
la  boussole  ne  se  dirige  pas  vers  le  nord  astro- 
nomique; mais  la  différence  est  sensiblement 
constante  pour  un  même  lieu  pendant  plusieurs 
années  :  la  déclinaison  en  France  est  de  22**  lO' 
à  Touest ,  et  pour  avoir  les  véritables  angles 
que  font  les  droites  avec  le  plan  du  méridien, 
il  faudrait  par  conséquent  tenir  compte  de  cette 
différence;  nuûs  la  constance  de  cette  correc- 
tion dispense  de  la  faire  dans  la  mesure  de 
l'angle  de  deux  droites ,  et  elle  ne  sert  réelle- 
ment que  pour  orienter  les  plans  d'une  manière 
exacte. 

En  résumé  ,  on  voit  par  ce  qui  précède  que  la 
chaîne  seule  peut  servir  à  l'exécution  d'un  le- 
ver, mais  qu'elle  conduit  à  des  opérations  très- 
longues;  que  l'équcrre  doit  élre  réservée  pour 
abréger  c^  opérations  dans  le  lever  des  ter- 
rains dans  les(^els  on  ne  peut  pénétrer  ;  que 
la  planchette  et  la  boussole  peuvent,  dans  la 
plupart  des  cas ,  être  indifféremment  employées 
pour  la  détermination  des  angles,  mais  que  le 
premier  instrument ,  qui  exige  peut-être  moins 
de  pratique  de  la  part  de  l'observateur,  ne  jouit 
pas  comme  la  boussole  de  cet  avantage  de  don- 
ner directement  l'inclinaison  de  chaque  ligne 
par  rapport  à  une  direction  invariable.  La  bous- 
sole est  indispensable  pour  le  lever  des  sinuo- 
sités d'une  rive  boisée  dans  laquelle  on  ne  pour- 
rait, pour  ainsi  dire,  pénétrer  avec  d'autres  ins- 
truments. 

Exécution  des  dessins.  —  Le  lever  d'un  ter- 
rain ne  peut  se  faire  sans  aider  la  mémoire  par 
on  croquis  sur  lequel  on  rapporte  les  points 
des  stations,  avec  les  cotes  de  distance  ou  tout 
au  moins  des  lettres  de  concordance  renvoyant 
M"L  mesures  sur  le  terrain. 


L'exécution  de  ces  croquis  demande 
taine  habitude ,  s'ils  compreoDent  plasi 
priétés  attenantes  ;  et  il  est  bon  que  I 
générales  soient  au  moins  accusées  p 
mise  au  net  puisse  être  encadrée  sans  ii 

En  France,  cliaque oommnne possè 
cadastral  sur  lequel  on  trouve  fod 
limites  qu'avait  chaque  propriété  a 
de  la  confection  de  ces  plans.  Si  l'on 
bitude  du  dessin,  il  sera  bon  de 
plans  cadastraux  pour  faire  approxu 
le  croquis  sur  lequel  doivent  être 
toutes  les  opérations  du  lever. 

Les  plans  d'ensemble  des  commun 
à  réchelle  du  dix-millième  ou  du 
lième,  et,  par  conséquent,  trop  pet 
usage,  d'ailleurs,  ils  n'indiquent  pai 
des  propriétés;  mais  les  plans  pai 
deux-mille-cinq-centième  ou  au  de 
sont  très^convenables  pour  servir  aui 
et  un  croquis  fait  à  échelle  douUe 
tous  les  cas ,  suffisant  :  ce  croquis 
fait  à  la  main  d'après  un  calque  prû 
cadastral  s'il  est  nécessdre. 

Dans  les  localités  où  l'on  ne  peul 
pareilles  facilités,  il  faut  faire  le 
visée,  avant  de  commencer  les  0| 
jalonnage  ou  de  mesurage.  A  cet  < 
placera  à  l'un  des  angles  du  terrain 
sur  le  papier  un  angle  plus  grand  o 
qu^m  angle  droit,  suivant  que  oek 
le  contour  paraîtra  tel;  on  examii 
nuosités  de  chacun  des  côtés ,  et  Te 
à  les  représenter  approximativemeo 
pier.  On  opérera  de  la  même  ^ 
angle  en  suivant  le  périmètre  du  1 
ver,  et  Ton  aura  ainsi  un  premic 
contour  formé,  rappelant,  avec  une 
tion  plus  ou  moins  grande,  les  traiU 
du  contour  réel.  On  jugera  facilemc 
cipalcs  erreurs  conmiises,  et  l'on  f 
net,  au  moyen  de  ce  premier  croqi 
une  première  mise  au  uet  qui  servir 
pour  la  transcription  des  résultats 
tions  successives;  on  indiquera  à  t 
minute  les  divers  points  de  statioi 
les  droites  qui  y  aboutissent  ;  ces  é 
vront  l'indication  des  mesurages,  qu* 
lisiblement,  en  prenant  soin  de  bk 
les  pointe  extrêmes  de  chacun  d'e 
sorte  de  <  renversé ,  dont  l'ouTerti 
toujours  dirigée  vers  Tautre  extréin 
gne  mesurée. 

Les  angles  s'inscriront  autant  q 
entre  les  lignes  qui  les  oomprenneni 
allant  circulairement  de  l'une  à  Pii 
vaut  à  peu  près  une  ciroonféreiioe 
sommet;  lorsque  la  place  manquera 
inscription ,  on  désignera  rang^  pi 
lettre,  que  l'on  répétera  snrlesboîd 
minute,  en  mettant  à  côté  Hodic 
mesure  de  l'angle  qu'elle  rappcBe. 
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1  aura  opéré  k  la  plancliette,  on  aura 
yoan  à  on  signe  de  cette  espèce  que 
-appder  sor  U  feuille  qui  a  servi  au 
an^e  pendant  l^oliserration  ;  deux 
se  coupent  formant  entre  elles  qua- 
qui  sont  deux  h  deux ,  égaux  entre 
nécessaire  de  placer  les  deux  lettres 
ince  dans  la  même  position ,  sur  la 
nr  la  planchette  :  on  ne  saurait  pren- 
précautions  à  cet  égard, 
s  les  cas ,  on  laissera  subsister  tous 
jusqu^à  ce  que  le  plan  définitif  soit 
de  les  retrouver  au  besoin ,  pour 
icertitudes  sur  lesquelles  Texamen 
lînute  ne  permettrait  pas  de  pronon- 
>itation. 

lise  au  net  du  plan  on  procédera 
re  toute  différente  :  tandis  que  pour 
n  a  d*abord  tracé  les  contours,  on 
1  Dour  celui-ci  par  les  points  de  sta- 
Ml  déduira  successivement  les  uns 
lu  moyen  de  cotes  inscrites  sur  la 
sans  rien  laisser  à  Vapprédation  ; 
eut  lorsque  ce  canevas  sera  terminé, 
itisfait  à  toutes  les  vérifications  dont 
is  éléments  sur  le  terrain ,  quMl  oon- 
s^oGcuper  de  la  représentation  des 
cet  effet ,  on  déterminera  géométri- 
Taide  de  la  règle,  de  Téquerre  et  du 
positions  des  points  du  contour  dé- 
ir  le  terrain  par  les  ordonnées  ;  on 
loints  par  un  trait  continu  se  rappro- 
it  que  possible,  de  la  forme  indiquée 
itc;  mais  avant  d'arrêter  ce  trait 
ire  définitive ,  on  ira  revoir  les  lieux 
et  on  le  rectifiera ,  s^il  y  a  lieu ,  sans 
rter  les  lignes  des  points  correspon- 
rdonnées ,  sur  la  mesure  desquelles 
:ra  la  possibilité  d^aucune  erreur 
>ir  fait  préalablement  un  nouveau 
*il  y  a  lieu. 

t  des  angles ,  lorsqu'ils  sont  expri- 
es  et  minutes ,  se  fkit  au  moyen  du 
>u  demi-cercle,  divisé  sur  corne 
,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les 
istruments  de  mathématiques.  Lors- 
les  sont  donnés  graphiquement ,  on 
sn  traçant  des  demi-sommets  comme 
X  arcs  de  même  rayon ,  et  en  ins- 
ces  arcs  des  cordes  égales.  Il  est 
mtile  de  dire  que,  quelle  que  soit  la 
1  dessin,  les  angles  conservent  la 
eur,  et  qu'il  suffit,  par  conséquent, 
tes  angulaires,  de  savoir  faire  un 
un  angle  connu. 

traités  d'arpentage  prescrivent  de 
cautions  pour  le  tracé  des  échelles, 
^ait,  pour  les  exécuter,  être  plus  ha- 
rpie pour  exécuter  le  plan  lui-même, 
ssance  du  système  métrique,  que 
gnore  plus  aujourd'hui ,  permet  de 
«tement  la  longueur  de  la  ligne  qui 
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doit  représenter  une  ligne  donnée  à  une  écbdle 
quelconque,  et  nous  {icusons  que  le  metUeur 
procédé  consiste  à  faire  ce  calcul  pour  chaque 
cote  ;  en  recourant  à  une  éclielle  graphique,  on 
rencontrerait  sans  aucun  doute  plus  de  causai 
d'erreurs  que  par  ce  calcul. 

On  fera  bien,  toutefois,  d'employer  exdu^- 
vement  des  échelles  tellement  choisies  qu'un 
mètre  soit  toujours  représenté  par  un  nooibre 
exact  de  millnnètres. 

L'échelle  du  millimètre  pour  mètre  est  la  plus 
petite  de  celles  qu'il  convienne  d'employer  pour 
les  plans  de  détail  ;  on  pourra  se  servir  suivant 
lc3  cas  des  échelles  de  2  à  10  millimètres  pour 
mètre,  qui  n'exigeront  jamais  qu'une  multi|di- 
ca:ion  par  u:i  nombre  entier  très-simple,  et  qui 
mettront ,  autant  que  possible ,  à  Tabri  des  er- 
reurs de  calcul. 

A  l'échelle  de  5  millimètres  pour  mètre  par 
exemple,  153  mètres  seront  représentés  par 
dnq  fois  153  millimètres,  ou  765  millimètres; 
on  tiendra  compte  des  fractions  de  mètre  arec 
la  même  facilité. 

Nous  bornerons  là  nos  indications  :  elles  pour- 
ront guider  utilement  dans  Texécution  d^ln  fioo 
plan  ;  plus  de  détails  ne  feraient  pas  apprendre 
le  dessin  à  ceux  qui  n'ont  jamab  pratiqué. 

Évaluation  des  surfaces.  —  La  détermhia- 
tion  de  la  superficie  d'un  terrain  peut  rarement 
être  déduite  directement  des  seuls  mesurages 
effectués  comme  il  a  été  dit  précédement  :  il 
faudrait ,  pour  qu'O  en  fttt  ainsi ,  que  le  contour 
affectât  une  forme  géométrique  absolument  ré- 
gulière ,  comme  celle  d'un  carré  ou  d'un  rec- 
tangle ;  dans  ce  cas ,  les  règles  suivantes  con- 
duiront immédiatement  à  l'évaluation  de  la  sur- 
face. 

L'unité  de  surface  en  France  est  l'are,  ou  la 
surface  d'un  carré  de  10  mètres  de  côté  (fig.  136). 


a'  b'  c*  d' tf 


a 
b 


Fig.  ise. 

Si  l'on  considère  en  ABCD  un  p lin  carré ,  si 
l'on  divise  deux  des  côtés  contigus  de  ce  carré 
chacun  en  dix  parties  égales,  et  si  par  les  points 
de  division  successifs  a,  h,  c,  etc. ,  af,  l/,  c^,  etc., 
de  chacun  d'eux,  on  mène  respectivement  des 
parallèles  à  l'autre,  on  décompose  la  figure  totale 
en  dix  tranches  horizontales  contenant  chacune 
dix  carrés  *,  on  obtiendra  donc  ainsi  cent  carrés 
égaux  ^  ayant  chacun,  pour  côté,  la  dixième  par^ 
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tie  des  côtés  primitif  oa  1  mètre,  ce  qui  dé- 
montre que  1  are  est  équivalent  à  une  surfiice 
de  100  mètres  carrés. 

Le  mètre  carré  se  subdivise  de  même  en  100 
décimètres  carrés,  le  décimètre  carré  eu  100 
centimètres  carrés ,  le  centimètre  carré  en  100 
millimètres  carrés;  mais  ces  dernières  subdivi- 
sions sont  trop  petites  pour  être  considérées 
dans  les  opérations  d*arpentage. 

Le  multiple  le  plus  usité  de  Tare  est  lliectare, 
qui  est  égal  à  100  ares ,  et  qui  sert  habituelle- 
ment d'unité  principale. 


■illioiiième  partie  da  mètre  earr<  ; 
dis-millième  partie  du  mètre  carre  ; 
centième  partie  du  mètre  carré  ; 

cent  mètres  earrrs  ; 
dii  mille  uiètrce  carrés , 


Millimètre  Mrré; 

Centimètre  carré  ; 

Décimètre  carré; 

Mètre  carré  on  centiare  ; 

Are, 

Hectare; 

Kilomètre  carré  ou  mjnare;  un  million  de  mètres  carrés; 

Pour  avoir  la  surface  d^m  carré  dont  les  côtés 
sont  exprimés  en  mètres  et  fractions  de  mètre, 
il  suffit  de  multiplier  ce  nombre  par  lui-même 
pour  obtenir  le  nombre  des  mètres  carrés  ;  en 
divisant  par  100  on  a  le  nombre  des  ares ,  et  en 
divisant  une  seconde  fois  par  100  le  nombre  des 
hectares. 

Exemple  :  le  carré  dont  le  côté  a  322  mè- 
tres 45  centimètres  se  trouve  évalué  en  mètres 
carrés  par  le  produit  de  322,45  X  322,45  = 
103974  mètres  carrés  25  centimètres  carrés,  ce 
qui  équivaut  à  1039  ares .74  centiares,  0025,  ou  à 
10  hectares  39  ares  74  centiares. 

L'évaluation  de  la  surface  d*im  rectangle  s'ob- 
tient absolument  de  la  même  manière,  en  mnl 
pliant  la  longueur  de  l'un  des  côtés  par  celle  de 
l'autre,  et  en  estimant  le  chiffire  du  produit 
comme  il  vient  d'être  indiqué. 

Exemple  :1a  surface  d'ime  bande  rectangulaire 
de  15  mètres  sur  727  mètres  36  centimètres  est 
donnée  par  le  produit  15X727,36=10910  mètres 
carrés  40  décimètres  carrés,  ou  109  ares  10  cen- 
tiares 40  centièmes  de  centiare,  ou  enfin  1  hec- 
tare 9  ares  10  centiares  40  centièmes  de  cen- 
tiare. 

Nous  indiquerons  encore  comment  on  calcule 
la  surface  d'un  triangle  et  celle  d'un  trapèie 
(fig.  137). 
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La  surface  du  triangle  ABC  est  égale  à  la 
moitié  de  celle  du  parallélogramme  ABCD,  cons- 
truit en  menant  respectivement  par  les  sommets 
B  et  C  les  parallèles  BD  et  CD  aux  deux  côtés  AC 
et  AB. 

Si  des  points  A  et  B  on  ab&isse  les  perpondi- 


L'hedare  est  éffl  à  un  carré  de  10 
de  côté  on  à  10,000  mètres  carrés. 

1 00  hectares  équivalent  à  un  carré  de 
très  de  côté  ;  on  ne  s'en  sert  habltndle 
dans  les  documents  administratife  pc 
luation  des  grandes  surfaces.  KilomJ 
ou  myriare  sont  deux  expressions  syn 

Le  tableau  suivant  présente ,  par 
grandeurs  successives,  les  différente 
des  diverses  mesiu'es  de  superficie  q 
tiennent  au  système  métrique. 

centHnillionième  partie  de  l'are  ;  carré  d«  1  «illiB 

carré  de  1  ccntia 
carré  de  1  décim 
carré  de  1  mètrt 
carré  de  lOmètn 
carré  d«  100  met 


millionième  partie  de  Parc  ; 
dii-millième  partie  de  l'are  ; 
centième  partie  de  rare; 

cent  ares, 


dix  mille  ares  ou  cent  oectarei;  carré  de  1000  mé 

culaires  B£  et  AF  sur  le  côté  DC,  oo 
rectangle  ABEF  équivalent  au  parallél 
ABDC,  car  on  transforme  celui-ci  e 
en  retranchant  d'une  part  le  triangle 
en  ajoutant  de  l'autre  le  triangle  ACl 
égal  à  BED;  donc  le  trian^  primitif, 
à  la  moitié  du  parallélogramme  ABDC, 
égal  à  la  moitié  du  rectangle  ABEF 
moitié  du  produit  de  AB  par  BE,  oo  < 
vient  au  même  à  la  moitié  du  prodi 
par  CH. 
Un  trapèze  (fig.  136)  est  une  figure 


^ 


I 


rig,  »«. 

par  deux  lignes  parallèles  AB  et  CD,  t 
autres  lignes  quelconques  AD  et  BC 
moyen  de  la  détermination  de  la  surte 
figure  que  nous  établirons  les  méthod 
desquelles  on  peut  calculer  la  oontei 
terrain  irrégulier.  Divisons  AD  en  dei 
égales  au  point  M,  pois  menons  par  le 
perpendiculaire  PQ  aux  deux  lignes 
AB,  CD;  le  trianj^e  AMP  sera  é^  a 
DMQ,  de  telle  foçon  qu'on  pourra 
l'un  par  l'autre  dans  Tévaluallon  de 
nance  ;  la  figure  PBCQ  est  donc  éqoi 
trapèze  primitif  ABDC. 

En  opérant  de  la  même  Ciiçoo  aa  | 
reconnaîtra  également  que  Ton  peut  i 
de  la  figure  totale  le  triangle  BlfR ,  i 
dition  de  le  remplacer  par  le  triait^ 

Le  trapèze  se  trouve  dès  lors  nnpl 
rectan^e  PRSQ,  qui  a  pour  surtee  1 
de  sa  base  PB  par  son  autre  eôlé  PQ 

Lorsque  le  trapèn  a  poureMéin 
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des  Ugnes  courbes  oo  sinueuses ,  on  peut 
ne  transformer  sa  surface  en  celle  d^un  reo- 
e  ëquîTalent  (fig.  139)  ;  il  suffit  pour  cela  de 


yx 
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oger,  8*il  est  nécessaire ,  les  bases  parai- 
d  de  mener  les  perpendiculaires  PQ  et 
B  tdle  ftçon  que  le  triangle  DMQ  ait  la 
I  tnrftoe  que  le  triangle  AMP,  et  que  le 
fm  cas  êàt  équiTalent  au  triangle  BNR. 
emplaçant  la  figure  AfiCD  par  la  figure 
K  oo  comprend,  en  effet,  deux  triangles 
et  BNR ,  qui  ne  fusaient  point  partie  de 
nre  primitiTe,  mais  on  retranche  en  même 
(  de  eelle-ci  les  deux  triangles  AMP,  CNS 
ot  respectlTement  même  surface  que  les 


^■qoe  les  quatre  côtés  du  trapèze  sont  rec- 
st«  nous  ayons  tu  que  la  détermination  des 
iM  et  N  ne  présente  aucune  difficulté,  puis- 
résnltent  delà  diTision  en  deux  parties 
i  des  lignes  droites  AD  et  BC;  mais  U  n^en 
os  de  même  dans  le  cas  de  notre  nouTclIe 
:  la  compensation  entre  chaque  couple 
in^es  équîTalents  ne  peut  se  faire  que  par 
eîatioo,  en  quelque  sorte  par  tâtonnement  ; 
r  exemple  on  avait  mené,  pour  obtenir 
té  entre  les  deux  triangles ,  la  ligne  VQ^ 
ndicolaire  aux  deux  bases,  on  s^aperce- 
immédiatement  que  cette  égalité  n^est  pas 
ne  :  le  triangle  APM'  étant  érideftmient  plus 
|oe  le  triante  DM'Q',  on  Jugera  qull  est 
lûre  de  diminuer  celul-d  en  fiiTeur  de 
à,  et,  par  conséquent,  de  reporter  la  per- 
Bolaire  du  côté  du  point  D.  Si  après  avoir 
Doorelle  perpendiculaire  M"Q'  plus 
du  point  D,  Tœil  n^est  pas  encore 
lU,  oo  continuera  à  opérer  de  la  même 
fUÊqa^k  ce  qu'enfin  les  deux  surfaces,  res- 
meot  ajoutées  et  retranchées,  paraissent 
tament  égales. 

Kpérienoe  a  prouvé  que  l'œil  le  moins 
6  peut  joger  avec  une  grande  précision  de 
lé  eotre  deux  petites  sur&ces  ainsi  juxta- 
t ,  et  c*est sur  ce  principe  que  M.  Beui^ère, 
bbe  en  chef  du  cadastre ,  a  construit  un 
ment  très-oommode  pour  évaluer  rapide- 
U  mperfide  des  parcelles  représentées  sur 
«M  cadastraux;  la  méthode  géométrique 
MMH  donnons  id,  parce  qu'elle  nous  parait 
is  fbdle  à  appliquer,  se  trouve  par  consé- 
t  empruntée  à  edle  de  M.  Beuvière. 
Ue  méthode  permet,  sans  autre  instrument 
K  mètre  et  une  équerre,  de  trouver  rapide- 
la  lor&ee  comprise  dans  un  contour  quel- 


conque. Soit ,  par  exemple,  à  évaluer  la  surface 
déterminée  par  la  fig.  140:  il  suffira  de  mener 
à  1  centimètre  de  distance  les  unes  des  autres 


une  suite  de  lignes  parallèles  AB ,  A'B' .  , 
pour  décomposer  cette  surface  en  une  série  de 
rectangles  à  chacun  desquels  les  considérations 
précédentes  pourront  être  appliquées.  Les  per- 
pendiculaires  PQ,  P'cy,  P'Q» ,  ainsi  que 

les  perpendiculaires  RS,  R'S',  RV ,  étant 

menées  de  manière  que  le  rectangle  PRSQ  =r 
ABC ,  PR'S  (y  =  A'BTBA ,  PTWQ'  =  A*BVA', 
on  voit  que  la  surface  totale  sera  transformée 
en  celle  d^une  suite  de  rectangles  de  même 
hauteur,  et  dont  les  bases  respectives  seront 
PR,  P'R',  V^\  ...  Il  suffira  donc  de  fidre 
la  sonmie  de  ces  bases ,  et  de  multiplier  cette 
somme  par  la  hauteur  commune  pour  obtenir 
l'évaluation  de  la  surface  totale. 

Cette  opération  repose ,  on  le  voit ,  sur  une 
application  directe  et  très-simple  des  indications 
que  noqs  avons  données  sur  la  mesure  de  la 
surface  d'un  trapèze  avec  côtés  non  parallèles 
curvilignes.  Si  Ton  se  reporte  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  cet  égard ,  on  ne  peut  renoontrei  de 
difficulté  que  pour  les  deux  rectangles  extrêmes, 
sur  la  détermination  desquels  il  convient  de 
nous  arrêter  un  instant. 

Au  haut  de  la  figure,  le  triangle  ABC  est  ce- 
lui qui  doit  être  transformé  en  un  rectangle  équi- 
valent :  il  suffit ,  pour  cela ,  de  mener  les  deux 
droites  PQ  et  RS  de  telle  façon  que  AMP = CMQ, 
et  que  BNR  =  CNS  ;  la  compensation  sera  éta- 
blie de  la  même  manière  que  s^  s'agissait  dHm 
trapèze,  et  l'on  voit  facflement  que  le  rectangle 
PRSQ  est- le  rectangle  demandé. 

Au  bas  de  la  figure,  il  y  aura  en  général  h 
évaluer  aussi  un  espace  tel  que  celui  terminé 
par  le  contour  abc,  pour  lequel  le  point  le  plus 
éloigné  de  la  ligne  ab  devra  être  déterminé  par 
une  droite  parallèle  aux  lignes  de  division,  venant 
seulement  toucher  le  contour  en  c;  ce  point  étant 
ainsi  connu ,  on  fera  la  compensation  par  les 
lignes  pq,  rs,  comme  on  l'a  fait  pour  le  triangle 
ABC  ;  mais  dans  le  calcul  de  la  surface  on  re- 
marquera que  le  rectangle  équivalent  prsq  n*a 
pas  en  général  la  même  hauteur  que  les  autres, 

19. 
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et  que,  par  conséquent,  u  surTace  devra  Ctre 
l'valuéé  iwléiMiil  en  ftisant  le  jinidait  de  u 
Lue  pr  par  u  Uaïuteor  j)g  :  les  dimensioiu  de 
«M  deu»  Ugnes  serrat  relevées  directement  sur 
le  dessin. 

Le  procédé  de  quadrature  qui  vient  d'être 
dticrit  permet  de  donner  aux  parallèles  qui  ur- 
Tcnl  à  la  diviùoD  de  la  figure  en  rectaaglus, 
UK  diractioa  quelconque  ;  on  fera  bien,  après 
t\eii  obtenu  la  surbce  au  moyen  d'une  pre- 
nùtre  division ,  de  recommencer  cette  opération 
au  uoiren  d'une  diviùon  nouTelle  faite  dans 
une  directiou  dilTérente  telle  que  MN  :  si  les 
deui  résultats  concordent ,  on  sera  Sûr  d'atoir 
MNiTcnableroeat  opéré  ;  dans  le  cas  contrûre,  il 
fiiidra  néressaireniont  recommencer, 

Si ,  dans  les  applications  i  hire  de  la  méthode 
ptécédenle,  on  évalue  les  dUTérenles  lignes  en 
niillimèlres,  la  sur&ce  se  trouve  estimée  eu 
uiiUimiètTes  carrés  :  nous  verrons  ultérieurement 
*  cuaniBHit  la  surboe  aln^  évaluée  du  dessin 
louira  être  conveHie  eu  hectares. 

Il  existe  une  autre  méthode  plus  générale- 
tnenl  adoptée  pour  révalualion  d'une  surface 
tennbtée  par  an  contour  curviligne ,  et  qui  re- 
pos* sur  un  procédé  de  calcul  d'une  apfdicalion 
bé^ftdle  :  elle  est  enonue  aous  le  nom  de 
MflÂadt  TAmmo)  StmatoK,  son  inventeur  (Os. 

ni). 


leti 


s  de  la  (Bstance  entre  i 


Cta  estee  mue  druite  AB  dans  le  sens  de  ta 
f*»  frmài  tei^pKW,  rt  PoB  divise  cette  droite 
AB  ••  «a  BMBin  |«ir  de  partica  épies  aux 

potes  •.«.,• ;   am  èfcve  par  ks  points 

>V  CvfaiM  tes  Mdoawcs  at.m.^,  tt.b,, 

H  rwi  (il«Ml  rtrahstlha  de  U  aufàot  par  le 
«a\-sd.<lF  lVv«Hs*ea: 

«V*4-*«  t-H  ««  fc«  U  *«««  4e  tartes 

ho  «igkWÉK»  «f  ra«$  pMT,  ta  ntft^Gcr  fv  t 
fc*»  h  «.»«*  4t  «««rtwteat*^****  ra« 
tef^ta  »-»**(,,*  j  ;  »Mai«^  «.  ^ 
r*«Mt« .  H  «nHHm«  te  l«*sl  au  cteM  par 


Cette  fonnule  donne  de«  l 
lorsque  les  ordonnées  sont 
prochées  ;  elle  doit  être  ap| 
laçoii  au-dessous  de  la  li^ 
la  courbe  du  contour  prée 
Qexioii  comme  en  M,  elle  e 
séparément  les  deux  snrla 
en  divisant  pour  cliacune  d 
BN ,  en  un  nombre  pair  de 

Si  les  longueurs  onlétéesti 
le  résultat  du  calcul  sera  l'i 
face  en  milUmètras  carrés  ;  C4 
carrés  si  tes  longueurs  aval 
mètres  :  on  pourrait  de  ml 
autre  unité  de  mesure  de 
vaut  dans  ctiaque  cas  que  la 
en  unités  de  surface  ^ales  i 
avec  l'unité  linéaire  laur  c( 

La  BU'bce  de  la  représeï 
étant  connue  en  nùUimétres 
belle  d'en  déduire ,  d'après 
même  du  terrain  en  beci 

SI  l'échelle  est  celte  dt 
mètre,  1  milliiDètre  carré  r 
ment  1  mètre  csiré ,  et  le 
mètres  carrés  du  desûn  re] 
le  même  nombre  de  mètres 
dit  déjï  comment  ce  nombi 
pourra  être  évalué  en  b( 
d'hectare. 

Si  l'échelle  est  de  2  mtllii 
un  carré  de  2  millimètres  i 
millimètres  carrés,  représen 
avtrir  le  nombre  des  mi'tres 
il  suffira  de  diviser  par  4 
prime  la  contenance  du  de 

Le  même'  faisonnement 
pour  des  échelles  de  3 ,  de 
minimètres,  il  faudrait  div 
ciprimcnt  en  millimètres  i 
dessin  par  les  carrés  de  ces 
c'est-k^re  par  les  nombre 
U,  81,  100,  les  résultats  d 
naoDt  poar  chaque  cas  la  o 
carrés  des  terrains  k  évala 

;(ous  lenniocrans  ces  ce 
mesure  àti  sorftces  par 
des  priucipalei  mesures  agr 
InatkM  en  hectares  et  met 
leorï  des  nesotes  étranger 
ptupart,  (stcviées  d'aires 
daM  the  ff  nytarer'*  porte 
btie  chMpie  anaée  k  Londn 
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Tabieau  des  principales  mesures  agraires  et  de  leurs  subdivisions. 


I6RAT10N 

eu 

LOCALITES 

dans  lesquelles 

elles 
«ont  employéet. 

Évaluation 
en  hectares 

de  cbacona 
des  Diewres 

désignées. 

ÉvaldUion 

en  mètres  carrés 

doehaenne 

des  mesures 

désignées. 

Bvalaalion 
d'un  hectare 

en  chacune 
de«  mesures 

désignées. 

Evaluation 

dTun  mètre  carré 

en  chacune 

deemesorce 

désignées. 

France 

France 

Francr 

France 

France 

France 

Angleterre.  .   . 
Amsterdan. . .   . 

Berlin 

Danttig  .... 
Danemark.  .   . 

Genève 

Hambourg.   .   . 
Hanovre.  .   .   . 

Naple5 

Portugal.  .   .   . 

Prusse 

Prov.  Rhénanes. 

Rome 

Rassit* 

Espagne.  .    .    . 

Saède 

Suisse 

Toscane.   .   .   . 
Vienne 

i,ro<»o 

0,3418 

o,oai4 

0,5107 
0,0051 
0,1514 
0,4047 
» 

» 
w 

M 
il 
M 
» 
M 
>l 
» 
M 
U 
U 
» 
W 
» 

10000.0000 

3418,8674 

34,1887 

6107.1880 

61.0720 

1514,3496 

4046,7100 

8,1285 

5,6738 

6,5606 

6,6157 

6,1662 

9,8527 

2,5019 

3,3427 

6,8276 

2,5526 

8,5156 

3,6404 

10,9244 

4,5985 

4,9330 

6,5675 

3,4063 

5,7599 

1,0000 

3,9249 

392,4945 

1,9580 

195,8020 

6,6034 

3,4711 

ri30,2:t93 

1762.4M-2 

1706,5687 

lHI8,0(i66 

1035,6587 

1035,9764 

S>  58, 1736 

2991,6936 

1716,8000 

3917,5707 

1174,3153 

3787,8049 

916,2975 

2174,6243 

2027,1810 

1522.6491 

2065,0940 

1736.4125 

0,0001 

M 

» 

m 
II 

1» 

0,1130 
0,1762 
0,1796 
0,1813 
0,1936 
0,10.35 
0,3858 
0,3991 
0,1716 
0,3917 
0,1174 
0,8787 
0,0916 
0,2174 
0,30*7 
0,1522 
0,2066 
0,1736 

Paris*  (2).   .       . 

'aris* 

eaux  et  forêts*.   . 
eanx  et  forêts  * .  . 

K" 

rares  dont  la  d^sifmation  eft  sceompaim^c  d'un  *  ne  lonl  plus  en  usage  depuis  l'adoption  du  «ittine  nclriouc. 

it  et  b  perrhe  carrée  variaient  suiTsnl  les  localités;  l'arpent  •«  subdivisait  ea  140  ptrehast  la  perche  linéaire  de 
1  pied*:  celle  des  eaui  et  forêts  en  avait  11. 
sa  subdivise  en  10  chslnes  carrées  ;  U  chaîne  carrée  en  10000  links  carrés;  le  Hnk  carré  équivaut  à  «1,7M4  pen- 

(Extérieur.)  —  Clicval  dont  les 
itériears  sortent  en  avant  de  la  ligne 

présentent  plus  ou  moins  pronon- 
irbe  en  arc  dont  le  genou  est  le  point 
incé.  Les  Anglais  et  les  Allemands 
ette  défectuosité  Jambes  de  bouc. 
RES  et  Aplombs.) 

CHA.  (Botan.  et  Hortlc.)  —  Genre 
e  des  ombellifôres,  tribu  des  smyr- 
i  aussi  aracacha,  aracatcha  et  ar- 
lantes  Tivaces,  à  racine  tubéreuse; 
miséquées,  à  pétiole  embrassant; 
games ,  disposées  en  ombelles  ter- 
ppositifoliées,  composées  ;  Tinvolucre 
petit  nombre  de  folioles  ou  nul;  in- 
trois  folioles  ;  ombelles  à  fleurs  ber- 
s  sur  les  bords  ;  màles  oii  neutres, 

,  propre  à  PAmérique  méridionale, 
!  que  deux  espèces,  dont  la  plus  re- 
est  Tarracacha  comestible  (arraca- 
nta,  UC.;  A.xanthorhiza,  Bancr. 
racacha,  Hook).  Le  nom  à^arra- 
celui  que  donnent  à  cette  plante  les 
la  Colombie,  d^oii  elle  est  originaire  ; 
ois  rappellent  aplo,  à  cause  de  son 
ec  Facile  et  le  céleri  ;  mais  elle  res- 
antage  au  chervis.  L*arracarba  a  des 


Tresca. 

racines  TÎTaces,  tubéreuses,  charnues,  divisées 
en  plusieurs  brandies  épaisses  qui,  dans  un  sol 
convenable,  atteignent  la  grosseur  d^une  forte 
corne  de  vache  ;  le  collet  donne  naissance  à  quel- 
ques tiges  portant  des  feuilles  grandes,  à  limbes 
divisés  en  segments  nombreux,  Ik pétiole  cana- 
liculé  et  largement  creusé  en  gouttière  à  la  base. 
On  a  rarement  occasion  de  voir  cette  plante  en 
fleur  ou  en  fruit,  parce  que,  même  dans  les  plus 
grandes  cultures,  on  ne  U  laisse  pas  monter,  la 
graine  ne  servant  pas  à  la  reproduction  de  la 
plante  qui,se  propage  surtout  par  racines,  comme 
nous  le  verrons  ;  en  sorte  que  si  quelques  pieds 
fleurissent,  ce  sont  des  individus  chétifs,  oubliés 
ou  négligés. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d^arracaclka, 
d'après  la  couleur  des  racines  qui  est  blanclic, 
jaune  ou  pourpre. 

Cette  plante  croit  dans  la  Colombie  ;  elle  est 
cultivée  en  grand,  comme  plante  alimentaire, 
dans  la  province  de  Santa-Fé  de  Bogota,  sur  les 
côtes  de  Venezuela,  et  généralement  dans  les 
régions  tempérées  et  froides  des  Andes  ou  Cor- 
dillères de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  tous  les 
lieux  dont  la  température  moyenne  est  comprime 
entre  15  et  25"  cent.,  mais  surtout  dans  les  pre- 
miers. Cesi  là  que  la  racine  acquiert  les  plus 
I  grandes  dimensions  et  la  saveur  la  plus  a^a* 
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ble  ;  dans  les  lieux  trop  chauds,  la  plante  pousse 
trop  en  tiges,  et  les  racines  deviennent  insapides. 
Elle  Yégète  et  réussit  dans  les  mêmes  circons- 
tances climatériques  que  la  pomme  de  terre. 

L'arraoacha  demande  un  sol  riche,  humide, 
meuble  et  profond,  où  sa  radne  puisse  se  déve- 
lopper; elle  parait  s^aocommoder  aussi  bien  des 
sols  en  plaine  que  des  versants  des  montagnes. 
Elle  se  propage  par  le  collet  de  la  racine  que  Ton 
traite  de  la  manière  suivante,  soit  que  Ton  con- 
tinue une  culture  ancienne,  soit  qu'on  en  établisse 
une  nouvelle  :  on  peut  opérer  en  toute  saison,  si 
les  circonstances  sont  favorables  ;  mais  on  attend 
ordinairement  l'époque  des  pluies. 

La  racine  étant  toujours  arrachée,  pour  la  con- 
sommation ou  pour  la  propagation ,  avant  que 
la  tige  se  montre,  on  coupe  circulairemcnt 
Taxe  ou  masse  charnue  principale ,  près  du 
collet,  en  ayant  som  de  laisser  tenir  à  la  partie 
enlevée  les  pétioles,  à  Taisselle  de  chacun  des- 
quels se  trouve  d^ordiuaire  un  oedl  ou  bourgeon; 
on  coupe  ces  pétioles  à  une  longueur  d*environ 
O^jlô;  puis  on  divise  le  tronçon  de  racine  en 
plusieurs  parties,  dont  chacune  doit  avoir  au 
moms  un  bourgeon.  On  choisit  les  meilleurs  de 
ces  fragments  pour  les  planter,  soit  immédiate- 
ment, soit  plus  tard.  Dans  tous  les  cas,  on  les 
met ,  un  à  un ,  dans  des  trous  espaces  d'environ 
0'",60,  et  disposés  en  lignes  ou  en  quinconces, 
à  peu  près  conmie  chez  nous  les  carottes  et  les 
céleris.  Ces  sortes  de  boutures  ne  doivent  être 
enterrées  qu'à  0'",0C ,  sans  quoi  elles  seraient 
exposées  à  pourrir  ;  on  les  affermit  dans  la  terre, 
en  tassant  celle-ci  tout  autour.  La  plante  n'exige 
plus  ensuite  que  deux  binages  ou  sarclages  pen- 
dant la  durée  de  sa  v^étation. 

Après  trois  ou  quatre  mois  de  végétation,  d'a- 
près M.  Yargas,  les  racines  sont  assez  dévelop- 
pées pour  servir  aux  usages  culinaires.  Si  on 
les  laisse  plus  longtemps  en  terre,  elles  acquiè- 
rent une  énorme  dimension,  sans  rien  perdre  de 
leur  saveur.  Avec  une  température  moyenne  an- 
nuelle de  22  à  25  degrés,  Û  faut  six  h  sept  mois 
pour  que  ces  racines  arrivent  à  leur  perfection, 
ce  que  l'on  reconnaît  à  la  dimension  des  feuilles 
et  à  la  teinte  Jaunâtre  des  plus  extérieures.  Si 
alors  on  néglige  de  les  arracher,  la  plante 
monte  en  tige  et  fleurit  huit  h  neuf  mois,  en  tout, 
après  la  plantation;  beaucoup  de  racines  pour- 
rissent en  terre.  Mais  rarement  on  commet  cet 
oubli ,  en  sorte  qu'une  culture  d'arracacha  ne 
présente  jamais  que  des  touffes  de  feuilles  radi- 
cales et  rappelle  assez,  par  son  aspect,  celui 
d'un  champ  de  carottes  ou  plutôt  de  céleri. 

Lors  donc  que  Tarracacha  est  arrivée  au  degré 
voulu,  on  l'arrache  comme  la  carotte  ;  la  partie 
qui  est  au  niveau  du  sol  présente  alors  une  masse 
charnue  assez  irrégulière,  arrondie ,  d*un  déci- 
mètre de  diamètre  environ ,  jaunâtre  ou  blan- 
châtre, recouverte  d'un  épiderme  très-mmce  et 
couronnée  par  les  pétioles  ;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  cepa. 


Les  plus  extérieurs  de  ces  pétioles 
tent  déjà  à  la  base  des  renflements  ci 
se  séparent  aisément  des  «titres  ;  la  c 
d'ailleurs,  sur  les  cMés  et  en  dessouf , 
axes  secondaires  fiisiformes,  anfinpifi 
ture,  inégaux,  divergents,  longs  de  (T,! 
sur  O'fOô  environ  de  diamètre,  et  offirai 
de  chevelu,  surtout  dans  les  bons 
Quelquefois  la  plante  présente  trois 
tre  racines  tubéreuses  égales  en  gn 
rappelant  la  forme  de  nos  nav^  ord 

L'ensemble  de  l'axe  et  des  ramifica 
sente  une  masse  d'une  forme  singuliè 
poids  total ,  en  moyenne,  e&t  évalué  à 
ce  qui  donnerait,  par  hectare,  un  renc 
41,260  kilogr.  de  substance  nutritivi 
frais.  Ce  chiffre ,  qui  varie  d'ailleurs 
suivant  les  circonstances,  est  mémi 
conmie  un  peu  laible  par  M.  Goudot; 
portent  à  4  kilogr.  le  poids  total  de 
fournies  par  un  plant. 

La  racine  de  l'arracacfaa  a  une  sai 
agréable  et  constitue  on  mets  joom 
habitants  du  pays  qui  la  regardent  oo 
meilleur  légume,  égal  au  moins  à  la  | 
terre;  sa  chair  est  jaunâtre,  plutôt 
que  farineuse,  d\ine  saveur  moins  socr 
aromatique  que  celle  de  la  carotte,  et  < 
rait  difficile  de  trouver  l'analogue  dai 
gumes  d'Europe.  Comme  propriétés  b 
elle  est  intermédiaire  entre  la  carc 
pomme  de  terre.  Elle  se  prépare  ooi 
dernière  ;  cuite  sous  la  cendre,  elle  c 
préférable  et  peut,  au  besoin,  rem 
pain.  Mais  le  plus  souvent  on  la  ms 
dans  l'eau,  associée  'à  d'antres  légnn» 
peu  de  viande.  Elle  est  si  délicate  qu'< 
très-peu  de  cuisson;  elle  remplace  1 
chez  les  classes  aisées.  C'est  un  alii 
sain,  de  facile  digestion,  et  dont  l'usai 
commandé  aux  convalescents  et  aux 
dont  l'estomac  est  débile. 

On  emploie  ordinairement  comm 
les  ramifications  de  la  radne  prindpak 
qui  a  pourtant  la  même  saveur,  est  d 
aux  pauvres. 

On  Ikit,  avec  l'addition  da  sucre,  « 
conserves  d'arracacha  ;  on  en  extrait  i 
fécule,  et  M.  Goudot,  en  la  mélangeant 
du  manioc,  a  obtenu  un  très-boa  p 
racine,  réduite  en  pulpe,  entre  dans  ! 
sition  de  quelques  liqueurs  ferroentéc 
regarde  comme  stomachiques,  et  Poo  e 
parfois  une  boisson  enivrante  (cAkA 
cacha). 

Les  racines  servent  encore  à  la  i 
des  anhnaux  domestiques  et  surtout  à 
sèment  des  cochons  La  fane  ne  pi) 
propre  à  cet  usage,  à  cause  de  sa  sa 
matique,  et  d'aiUeurs  rabondance  de  ] 
dans  la  région  dispense  de  recourir  i 
ment. 
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\  de  la  culture  de  cette  plante, 
it  la  qualité  du  produit,  la  possi- 
cultiver  plusieurs  fois  de  suite  sur 
rain,  en  font  un  objet  important 
t>itants  des  Andes  et  ont  dû  attirer 
es  Européens. 

iode  de  culture  appliqué  à  cette 
son  pays  natal  peut-il  réussir  chez 
on  consenrer  cette  plante  pendant 
mois  de  Tannée  sous  le  ciel  doux 
le  l'Europe  occidentale?  D'un  autre 
limât  permet-il  une  culture  de  six 
a-t-U  pas  trop  dlnconvénients  à 
;  jeunes  plants  on  jets  de  Tannée 
[temps  suiTant  ?  Ces  questions  n'ont 
"eçu  de  réponse  satisfaisante;  les 
sais  d'introduction  de  Tarracacha 
)nt  toujours  été  Infructueux .  Les 
vées  dans  plusieurs  jardins  botani- 
que chez  MM.  de  Bray ,  Jacques  et 
it  monté  rapidement  en  tige,  sans 
ys  ni  de  former  leurs  racines ,  ni  de 
gaines  ;  puis  elles  ont  succombé, 
^s  tiennent)  d'après  M.  Goudot: 
Ton  n'avait  de  données  exactes  ni 
e  de  Tarracacha,  ni  même  sur  la  Té- 
3  de  sa  racine  ;  2®  è  ce  que  les  pieds 
Europe,  ayant  déjà  été  relevés  de 
re  repiqués  (ce  qui  ne  doit  pas  avoir 
ainsi  trouvés  dans  un  état  de  vé- 
ivorable;  3** enfin,  à  ce  qu'on  s'est 
ipé  de  faire  venir  la  plante  à  graine, 
>ntraire  au  mode  de  multiplication 
ïïiqae. 

i  de  faire  venir  de  ce  pays  des  grai- 
cha,  qui  conservent  pendant  trois 
cultes  germinatives ;  mais,  comme 
pas  sûr  d'obtenir  ainsi  les  races 
ts  le  pays,  il  vaut  mieux  faire  venir 
particulièrement  de  la  variété  vio- 
recommandée  par  M.  Acosta.  En 
Qt,  d'ailleurs,  sur  nos  racines  d'om- 
digènes,  carotte,  panais,  cerfeuil 
.,  et  surtout  chervis ,  les  procédés 
nérique  pour  Tarracacha,  on  par- 
ut èfere  à  éclaircir  bien  des  détails 
appent.  Enfin ,  De  Candolle  engage 
irront  se  procurer  des  racines  à  es- 
»r  la  tige  avant  la  floraison ,  afin  de 
e  nourricière  à  se  porter  sur  les  or- 
rains. 

é,  Tarracacha  est  une  introduction 
,  et  le  peu  de  succès  obtenu  jusqu'à 
[oit  pas  décourager  ceux  qui  vou- 
er à  des  essais  ultérieurs. 

A.  Dupuis, 
iOB.  (Arboriculture.)  —  Cette  ex- 
devrait  s'appliquer  qu'à  l'opération 
à  extraire  du  sol  des  arbres  que  Ton 
replanter  et  qui ,  pour  cela  même, 
I  sans  songer  à  leur  conserver  le 
4iiet  possible.  Le  root  déplanla- 


tion  (voy.  ce  mot)  doit  être  réservé  pour  les  ar- 
bres destinés  à  être  replantés,  quoique  trop  sou- 
vent l'opération  pratiquée  dans  ce  cas  mérite 
aussi  le  nom  d^arrachage»       A.  Du  Bbeuil. 

ARRACHOIR.  (fforticuUure.)  —  Plusieurs 
instruments  propres  au  défrichement  des  bois , 
à  l'arrachage  et  à  la  transplantation  des  arbres 
et  de  quelques  plantes,  portent  ce  nom.  Leur 
construction  et  leur  mode  d'emploi  seront  dé- 
crits en  traitant  de  ces  divers  sujets. 

A.  Hardy 

arrAt.  (Équiiation  et  Manège.)  —  C'est 
tout  à  la  fois  le  passage  du  mouvement  à 
Tinaction  et  la  pause  que  fait  l'animal  qui  était 
en  action.  Cette  pause  retient  le  nom  de  temps 
d'arrêt.  En  terme  de  manège  on  désigne  par 
demi-arrêt^  le  mouvement  de  la  main  du  ca- 
valier pour  prévenir  le  cheval,  sans  l'arrêter, 
qu'on  va  lui  demander  un  changement  de  direc- 
tion ou  de  passer  d'une  allure  décidée  à  une 
moins  vive. 

Arrêter  brusquement  un  animal,  un  attelage 
lancés  à  de  vives  allures  est  une  faute  bien  sou- 
vent commise  par  un  cavalier  inhabile  ou  par  un 
cocher  inexpérimenté.  De  pareils  arrêts  causent 
un  ébranlement  très-considérable  aux  articula- 
tions et  les  ruinent  promptement.  Rien  pourtant 
n'est  plus  commun  et  Ton  voit  des  gens  se  faire 
une  sorte  de  point  d'honneur  d'obtenir  que  les 
chevaux  qu'ils  mènent  s'arrêtent  court  et  sur 
place.  Ils  emploient  à  cet  effet  la  violence  et 
déploient  à  cette  action  toute  leur  force.  Le  mo- 
de d'organisation  de  la  machine  et  les  causes 
physiques  sous  l'empire  desquelles  se  trouvent 
les  animaux  lancés  à  un  certain  degré  de  vi- 
tesse, font  une  loi  expresse  an  cavalier  et  an 
conducteur  quelconque  d'un  attelage  de  les  pré- 
venir à  Tavance,  de  leur  faire  comprendre  qu'ils 
doivent  ralentir  leur  course  et  s'arrêter  bientôt. 
Faut-il  ajouter  que  le  moment  où  le  mouvement 
devra  cesser  entièrement  sera  d'autant  plus 
éloigné  de  celui  où  l'allure  aura  commencé  à 
devenir  moins  diligente ,  que  le  train  aura  été 
plus  précipité?  Eug.  Gàtot. 

ARRETE-BŒUF.  {Bot,  et  Agric.)  —  Plante 
vivace  de  la  famille  des  légumineuses,  qu'on  dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  bugrane.  Deux 
espèces  intéressent  le  cultivateur  : 

1®  V  arrête-bœuf  couchée  (ononis  arvensis, 
Lam.)  a  des  tiges  ligneuses  couchées,  longues 
de  0™,30  environ  et  diffuses;  ses  rameaux  sont 
velus  et  sans  épmes;  ses  f(»iille8  sont  à  trois 
folioles,  ovales,  arrondies  et  finement  dentées; 
ses  fleurs  sont  géminées ,  purpurines ,  et  appa- 
raissent en  juin  et  juillet; 

7?  Varrête-bœuf  épineuse  (ononis  spinosa, 
Wall.)  a  aussi  des  tiges  ligneuses,  mais  ascen- 
dantes ,  dressées  et  très-rameuses;  ses  rameaux 
sont  munis  d'épines  très-longues;  ses  feuilles  sont 
presque  entières  ;  ses  fleurs  sont  solitaires,  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  de  l'espèce  préoé- 
dente ,  et  elles  s'épanouissent  en  juiUet  et  août. 
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Ces  deux  espèces  croissent  dans  les  contrées 
où  les  terres  sont  calcaires.  On  les  renconlre 
communément  le  long  des  chemins ,  sur  les  ter- 
res incultes  et  sur  celles  consacrées  aux  prairies 
artificielles  à  long  terme.  On  les  appelle  arrête^ 
bœuf  parce  que  leurs  racines  sont  longues  et 
très-résistantes. 

Pour  les  détruire,  il  &ut  labourer  les  terres 
qu'elles  ont  envaliies  arec  une  charrue  ayant  un 
tioc  plat  très-bien  aciéré.  Quand  les  terres  sur 
lesquelles  elles  végètent  sont  restées  très-long- 
temps abandonnées  à  elles-mêmes ,  on  exécute 
te  labour  au  printemps  aussitôt  après  la  cessa- 
tion des  grandes  pluies,  et  on  règle  la  charrue 
de  manière  qu^elle  glisse  entre  deux  terres  afin 
(|u*elle  coupe  les  plantes  au-dessous  de  leur  col- 
let. Aussitôt  après  oe  travaU ,  on  herse  énergi- 
quement  la  couche  arable  pour  déraciner  tous 
les  pieds  d'arrête-bœuf  et  les  exposer  à  Faction 
du  soleil.  Il  est  utile ,  quand  ces  plantes  sont 
anciennes  et  présentent  des  racines  très-tenaces, 
de  foire  accompagner  le  laboureur  par  un  ou- 
vrier muni  d^une  pioche  et  chargé  de  déraciner 
les  pieds  qui  résistent  à  la  charrue.  Quand  les 
arrête-bœufs  sont  nombreux  on  les  incinère  sur 
place  après  leur  arrachage,  dès  qu'ils  sont  suffi- 
samment secs.  Cette  opération,  qui  n*est  pas  coû- 
teuse ,  rend  promptement  le  sol  libre ,  ce  qui 
permet  de  continuer  les  travaux  de  prépara- 
tion. 

On  peut  utiliser  Tarrête-bœuf  pour  retenir 
les  terres  calcaires  sur  les  berges  des  fossés  ou 
dans  les  tranchées  des  chemins  de  fer. 

Les  moutons ,  les  chèvres  et  surtout  les  ânes 
mangent  très-bien  les  feuilles  des  deux  espèces 
précitées.  Gustave  Heuzé. 

ÂRRiÈRE-FLBum.  {Botanique.)  ^On  nomme 
ahisi  vulgairement  les  floraisons  retardées  qui 
surviennent  quelquefois  par  TelTet  d'une  chaleur 
tardive,  on  d'une  année  plus  longtemps  chaude 
que  de  coutume,  ou  par  l'effet  d'un  état  maladif 
ou  d*une  disposition  particulière  de  certaines 
plantes.  Pour  plus  de  détails  voy.  Floraison. 

ARRIÈRE-GRAISSB.  Votf.  ENCRAIS  ENTERRE. 

ARROCHE.  (Botan.  et  ffortic  )  (ÀMplex, 
Gaert.)  —  Genre  de  la  famille  des  atriplicées 
ou  chénopodées,  renfermant  des  plantes  hert»- 
cées  ou  frutescentes,  souvent  couvertes  d'une 
efllorescence  forineuse  ;  feuilles  pétiolées,  ordi- 
nairement charnues.  Fleurs  polygames  ou  mo- 
noïques ,  réunies  en  glomérules  disposés  en 
grappes  ou  en  épis.  Calice  à  deux,  trois  ou  cinq 
sépales,  libres  on  soudés  à  la  base  ;  trois  à  cinq 
étamines ,  insérées  sur  le  réceptacle  ;  ovaire 
sunpie;  deux  styles  filiformes.  Fruit  ovoïde, 
renfermé  dans  le  calice  accru  et  comprimé. 

Ce  genre  renferme  environ  cinquante  espèces, 
dont  quelques-unes  forment  aujourd'hui  le  genre 
obione.  Elles  se  trouvent  abondamment  répan- 
dues dans  toutes  les  régions  du  globe.  Plusieurs 
d*entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins;  la 
plupart  sont  de  pleine  terre;  quelques-unes  exi- 


gent une  eoorertore  de  feuilles  sidie 
les  fortes  gdées.  Les  espèces  amniel 
meut  en  place,  au  printemps. 

L'espèce  principale  est  l'arrodiedc 
arrocbe-épinard,  belle-dame  ou  follette 
hortensis ,  Lin.  ).  Elle  est  annuelle  e 
abondance  dans  les  Ueux  cultivés  et  le 
on  la  regarde  comme  originaîre  de  laT: 
en  distingue  trois  variétés,  la  blonde^ 
et  la  très-rouge;  quelques  auteurs 
cette  dernière  en  espèce,  sous  le  no 
plex  rt^errima.  On  cultive  cette  p 
les  jardins  potagers.  Sa  culture  est  fi 
terrain  lui  convient  ;  mais  dans  un  sol 
feuilles  deviennent  plus  grandes.  I 
promptement  en  graine  et  se  resèn 
d'elle-même,  parce  que  les  graines 
d'une  année  à  l'autre  sur  la  tige  ;  on  i 
quelquefois  de  ces  pieds  qui  naissent 
ment.  Mais,  pour  obtenir  des  récoltes 
rées  ,  plus  abondantes  comme  aussi  • 
lité  meilleure  (les  feuilles  étant  d'à 
tendres  qu'elles  sont  plus  jeunes),  < 
semis  successif^  tous  les  quinze  joui 
dans  un  sol  compacte  et  frais  ;  au  pi 
en  automne,  dans  un  sol  léger  et  à  n 
tion  chaude.  Les  plants  doivent  êti 
et  espacés  de  C'.lS  à  0",5tO,  et  recc^ 
nages  et  sarclages  nécessaires,  qu'on  I 
que  possible,  par  un  temps  sec. 

L'arroche  a  des  qualités  analogo* 
de  l'épinard  et  s'emploie  aux  mêmes  o 
tefois  ses  feuilles,  à  cause  de  leur  sa^ 
et  fode,  se  mangent  rarement  seules; 
socie  quelquefois  à  Toseillc,  dont  elle 
l'acidité  et  la  couleur  trop  verte  ;  c 
aussi  dans  les  potages  ,  dans  les  sa 
La  grande  proportion  d'eau  et  d€ 
qu'elles  contiennent  les  foit  empI6y< 
decine,  comme  rafraîchissantes,  cali 
layantes  et  laxatives  ;  on  a  administr 
clarifié  dans  les  affections  inflammat 
gorge  et  des  intestins;  on  les  a  aussi  < 
tisane  ou  en  décoction.  A  Textérienr 
émollientes,  et  l'on  en  faisait  autrefoi 
plasmes.  On  s'en  sert  très-peu  aujoui 
gndnes,  jadis  rangées  parmi  les  quatn 
fh)ides  mineures,  peuvent  servir  à 
émulsions;  elles  sont  Acres,  et  l'ande 
cine  leur  attribuait  des  propriétés 
et  purgatives  ;  mais  elles  sont  égala 
données  de  nos  jours. 

La  variété  rouge  est  quelquefois  eu 
les  jardins  d'ornement,  où  son  feoi 
doit  un  assez  bel  effet. 

L'arroche  halime  ou  soutendle  (il. 
Lin.)  est  un  arbrisseau  atteignant  3 
hauteur,  à  rameaux  nombreux  et 
feuilles  deltoïdes,  entières,  glauque 
tantes.  Elle  croît  sur  les  bords  de  la  i 
en  foit  des  haies  dans  les  terrains  i 
Ses  feuilles  ont  une  saveur  salée  ;  on  ) 
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\  poQties,  en  salade,  confites 
U  saumare  ;  on  les  emploie 
nent.  On  a  beaucoup  préco- 
:  en  poudre  ou  en  décoction, 
crétion  du  lait,  adoucir  les 
s  convulsions,  etc. 
plante,  la  teiiite  glauque  et 
illes,  la  font  admettre  dans 
ille  gèle  souvent,  sous  le  cli- 
is  les  hivers  rigoureux;  il 
t  un  sol  léger,  sablonneux, 
lui  donner  une  couverture 
[tendant  les  grandes  gelées, 
ilement  de  graines,  de  dra- 
s. 

es  de  pourpier  ou  pourpier 

coïdes.  Lin.),  beaucoup  plus 

dente,  se  trouve  aux  mêmes 

usages  culinaires  et  se  cul- 

A.  Dupuis. 
ortlculiitre.  )  —  L'eau  joue 
la  végétation  des  plantes  et 
e  celles  sur  lesquelles  por- 
lu  jardinier.  Elle  leur  pro- 
aide puissamment  à  arriver 
•aire,  les  fait  dépérir  promis 
i*elle  leur  est  administrée 
mement.  Dans  cet  article 
que  de  son  emploi  en  bor- 
ne toutes  les  eaux  ne  sont 
les:  les  unes  favorisent  la 
res  lui  nuisent  d'après  les 
ontiennent,  leur  degré  de 
i  d'aération. 

IX  plantes  en  plus  ou  moins 
n  leur  nature  et  la  chaleur 
^étaux  herbacés,  dont  elle 
IX  éléments  constitutif,  en 
végétaux  ligneux  et  en  ré- 
nment.  Quand  la  végétation 
sements  sont  presque  nuls  ; 
ils  deviennent  alors  nuisi- 
iltivées  en  serre  et  en  pots 
rosées  toute  Tannée ,  mais 
chaude  qu'en  hiver, 
lier  très-peu  à  la  fois,  re- 
et  même  tous  les  jours  en 
t  pleine  terre  ne  sont  arro- 
es  commencent  à  végéter, 
nent  le  plus  d'eau  sont  les 
t  les  légumes.  Nous  allons 
lement  des  derniers  comme 
tants  par  leurs  produits, 
s  des  légumes  de  fréquents 
ses.  Ils  dépendent  de  la  na- 
de  la  plante  et  surtout  de 
a  saison.  Lorsque  l'eau  est 
de  de  pompes  à  manège  ou 
it  de  la  lais.ser  séjourner  à 
lie  temps  avant  de  l'em- 
Te  au  soleil  et  acquiert  de 
1.  On  la  reçoit  à  cet  efTet 


dans  des  résenroirt.  Trop  froide,  elle  aurait 
l'inconvénient  de  nuire  aux  primeurs  et  à  de 
nombreuses  plantes  de  pleine  terre.  Cependant 
si  Ton  avait  à  faire  quelques  arroaeroents  eu 
pleine  terre  au  printemps,  le  temps  étant  en- 
core froid ,  il  vaudrait  mieux  se  servir  de  l'eau 
à  mesure  qu'on  la  puise  :  elle  a  conservé  dans 
le  puits  une  température  plus  douce  que  celle 
de  l'eau  exposée  à  l'air.  Toutefois  il  est  bien 
rare  qu'on  ait  à  sa  disposition  des  réservoirs  as- 
sez vastes  pour  contenir  l'eau  nécessahre  aux 
arrosements  d'un  jardin;  aussi  remploie*t-on 
dès  qu'elle  arrive.  On  la  donne  alors  aux  gros 
légumes,  dans  les  grandes  chaleurs;  ils  s'en 
trouvent  bien.  Elle  les  rafraîchit  et  modère 
leur  végétation.  Par  suite  de  cette  action  de 
l'eau,  ces  légumes  sont  moins  sujets  à  monter 
ou  à  s'étioler  et  prennent  un  beau  développe- 
ment. Pendant  l'été,  on  peut  arroser  toute  la 
journée,  mais  les  arrosages  du  matin,  depuis  trois 
jusqu'à  huit  heures,  et  ceux  du  soir  plus  particu- 
lièrement, depuis  trois  heures  également  jusqu'à 
la  nuit,  sont  préférables.  Les  plantes  en  profitent 
mieux ,  Tévaporation  est  moindre,  le  sol  reste 
frais  plus  longtemps.  En  automne,  lorsque  les 
nuits  conunencent  à  se  refroidir,  les  arrosages 
du  soir  seront  supprimés.  Au  printemps,  on 
mouillera  de  préférence  vers  le  milieu  du  jour, 
afin  que  la  terre  ait  le  temps  de  se  ressuyer 
avant  le  coucher  du  soleil. 

L'eau  se  distribue  aux  plantes  de  plusieurs 
manières. 

Le  mode  d'arrosage  par  infiltration ,  surtout 
usité  dans  le  Midi,  s'applique  à  toutes  sortes  de 
légumes.  Le  terrain  est  divisé  en  plandies  'de 
deux  mètres  de  largeur  au  plus,  séparées  entre 
elles  par  des  rigoles  d*arrosage  qu'alimente  une 
grande  rigole  principale.  Celle-d  reçoit  l'eau 
soit  d'un  cours  d'eau  naturel,  soit  le  plus  sou- 
vent de  sources  aménagées  à  cet  effet  «  ou  de 
puits  peu  profonds,  par  le  moyen  de  norias  ou 
de  pompes  à  manège.  Les  rigoles  ont  une  pente 
très-faible  et  peu  de  profondeur,  l'eau  coule 
lentemcsnt ,  ne  ravine  point  le  sol  et  imbibe 
promptement  les  planches.  Pour  arriver  à  ce 
résultat  il  ne  faut  pas  avoir  des  planches  trop 
longues,  vingt-cinq  à  trente  mètres  suffisent. 
L'eau  est  arrêtée  à  chaque  planclie  au  moyen 
de  petites  vamies  en  tx>is  que  l'on  retire  quand 
la  terre  est  convenablement  arrosée  ;  elle  s'éooule 
alors  dans  d'autres  rigoles,  et  le  travail  continue 
ainsi  jusqu^à  ce  que  la  totalité  des  cultures  ait 
reçu  la  quantité  nécessaire.  Ce  mode  d'arrosage 
tr^- simple,  peu  dispendieux,  convient  parfaite- 
ment aux  contrées  méridionales.  Les  arrosages 
ont  lieu  ordinairement  le  soir  ou  la  nuit  :  dans 
la  chaleur  du  jour  il  y  aurait  une  trop  forte  dé- 
perdition d'eau  par  l'évaporation.  Cependant,  si 
c'est  indispensable,  et  oele  arrive  fréquemment, 
on  ne  doit  pas  hésiter  à  mouiller  pendant  le 
jour.  On  commence  à  arroser  vers  la  fin  d^avril 
pour  oontîDoer  Jusqu'à  la  An  de  septembre,  soi- 
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Tant  la  saison  et  la  sécheresse  de  Tannée.  Le 
premier  arrosage  consomme  beaucoup  d^eau, 
mais  une  fois  la  terre  pénétrée,  comme  on  a 
soin  de  ne  pas  la  laisser  se  dessécher,  les  sui- 
Tants  en  usent  moins.  Un  hectare  absorbe  en 
deux  jours,  durée  de  chaque  arrosage,  enTiron 
250  mètres  cubes  d*eau.  Il  y  a  avantage  à  ne  pas 
mouiller  trop  fortement  à  la  fois  et  à  recommen- 
cer plus  souTent  :  les  racines  n^ont  pas  à  crain- 
dre un  excès  d*humidité  préjudiciable  au  beau 
déreloppement  des  plantes. 

LVrosage  par  submersion  s^emploie  pour 
les  gros  légumes  tels  que  :  artichauts,  choux, 
choux-fleurs ,  carottes ,  etc.  Le  terrain  est 
également  dlyisé  en  planches;  mais  celles-ci 
ont  trois  et  quatre  mètres  de  large,  sont  un  peu 
plus  élevées  que  les  rigoles  qui  les  séparent  et 
légèrement  creusées  au  milieu.  La  largeur  des 
rigoles  est  d'environ  G", 50.  L'eau  est  arrêtée 
par  des  vannes  en  bois  et ,  avec  une  écope,  on 
la  jette  sur  les  planches  où  elle  séjourne  quel- 
ques heures.  Les  engrais  peuvent  être  mêlés  à 
Teau  et  répandus  avec  elle  sur  les  cultures. 
Pour  quelques  plantes ,  comme  le  cresson  de 
fontaine,  vivant  dans  on  sol  presque  constam- 
ment humide,  le  terrain  est  partagé  en  fosses 
établies  au-dessous  de  la  prise  d'eau  afin  d'être 
submergées  facilement. 

Le  mode  d'arrosage  le  plus  ordinaire  se  pra- 
tique à  l'aide  de  l'arrosoir.  C'est  une  des  meil- 
leures manières  de  répandre  l'eau  sur  les  plantes, 
mais  aussi  la  plus  dispendieuse;  elle  nécessite 
une  nombreuse  main-d'œuvre.  Dès  lors  il  Im- 
porte d'utiliser  le  mieux  possible  le  temps  des 
ouvriers  chargés  d'arroser,  en  ne  leur  faisant 
pas  parcourir  trop  de  chemin  pour  puiser  et 
porter  l'eau.  On  doit  donc  multiplier  les  bas- 
sins, leur  dimension  n'a  pas  besoin  d'être 
grande  ;  des  tonneaux  remplissent  par&itement 
le  but.  Dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas  à  sa  dispo- 
sition un  aménagement  spécial,  on  pourra  suivre 
le  mode  simple  et  ingénieux  des  maratcbers  de 
Paris.  Des  pompes  à  manège  montent  Peau  de 
puits  et  la  versent  dans  un  grand  réservoir, 
dont  le  fond  est  plus  élevé  que  la  superficie  du 
sol  de  tout  le  jardin,  afin  de  l'envoyer  rapide- 
ment dans  tous  les  carrés.  Un  robinet  ou  une 
bonde  à  la  partie  inférieure  permet  de  faire 
écouler  l'eau  à  volonté  par  des  conduites  sou- 
terraines dans  des  tonneaux  placés  de  distance 
en  distance  à  l'extrémité  des  planches.  L'inter- 
valle, à  peu  près  égal  pour  chaque  tonneau,  est 
combiné  de  telle  sorte  que  l'ouvrier  n'ait  pas 
au  delà  de  30  mètres  à  parcourir.  Pour  puiser 
l'eau  plus  aisément,  on  enterre  les  tonneaux  en 
maintenant  le  bord  supérienr  à  0",30  au-des- 
sus du  sol.  On  choisit  des  pipes  à  huile ,  cer- 
clées en  fer  ;  elles  présentent  plus  de  solidité, 
de  capacité  et  de  durée  Les  conduites  dont  la 
principale,  recevant  l'eau  du  réservoir,  est  d'un 
diamètre  plus  grand  que  le^  secondaires,  sont 
ordinairement  établies  avec  des  tuyaux  en  grès 


dont  les  joints  doivent  être 
chés  avec  du  mastic  de  fonlenier. 
dans  les  allées  et  les  sentiers  le  1 
neaux  et  communiquent  avec  eux 
en  forme  de  T  qui  se  raccorde  av 
d'arrêt  fixé  dans  la  bonde.  A  VaM 
net,  placé  dans  un  regard  reoouva 
clie,  on  lâche  ou  arrête  l'eau  à  vok 
que  tonneau.  L'eau  puisée  dans  les 
versée  sur  les  planches  en  geri)e  o« 
la  pomme  ou  la  bouche  de  rarroaoi 
mode  s'emploie  pour  les  semis,  1 
et  les  légumes  herbacés  qui  ne  d< 
beaucoup  d^eau  à  la  fois  et  doi 
tracent. 

On  évite  que  la  terre  se  batti 
primant  à  Tarrosoir  un  mouvem 
vient  qui  doit  être  rapide  pour 
second  mode  s'applique  aux  légi 
exigeant  beaucoup  d'eau  ;  c'est  ce 
arroser  à  la  gueule  ;  il  est  expéd 
plus  à  fond  la  terre.  Ayec  Tant 
pénètre  pas  profondément  :  aussi  é 
mencer  souvent.  Pour  mooillei 
ment  1  hectare ,  fl  faut  environ  2 
bes  d'eau. 

Enfin,  il  est  quelcpies  drcoost] 
lières  où  l'eau  arrive  dans  les  o 
une  certaine  pression.  Lorsqn'oi 
disposition  une  eau  forcée,  il  suffit 
les  conduites  des  rofaineta  à  pasdi 
on  adapte,  par  un  raccord,  des  ti 
ou  en  toile  dont  rextrémlté  pm 
terminée  par  une  pomme  d'arroi 
rapide  de  l'eau  permet  de  foire  d 
rosages  en  peu  de  temps.  Cest 
les  grandes  propriétés  que  œ  sysi 
adopté,  si  l'on  ne  redoute  pas.  le 
casionne  rétablissement  d'un  tm 
dans  une  position  élevée  :  une  fbi 
faite,  le  travail  devient  f^cQe  et 
supplée,  du  reste,  en  partie ,  à  ee 
employant  un  tonneau  à  arroaenic 
de  ces  tuyaux  en  cuir  est  adapté,  < 
lieu  dans  la  plupart  des  grands 
l'arrosage  des  pelouses,  quand  Pei 
proximité. 

Un  autre  mode  d'arrosage,  trèt- 
employé  en  horticniture,  êÀ  le 
consiste  à  lancer  l'eau,  sons  fbrme 
avec  un  arrosoir  k  pomme  dont  k 
étroits  et  serrés,  ou  une  pompe- 
bassine  les  semis  pour  fiM^liter  k 
Jeunes  plants  nouvèUement  trMi 
aider  à  leur  reprise,  les  arlm 
pour  activer  et  soutenir  lenr  végéb 
les  grandes  chaleurs,  lorsque  le  te 
frapper  sur  le  mur.  On  bassine  < 
sortes  de  plantes  de  serre  anxqndl 
de  créer  une  rosée  artificidieqâi  en 
samment  à  les  maintenir  en  booi 
bassinages  ne  dolvenl  pat  être  abs 
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ir   but  étant   de   procurer  aux 
iktietir  modérée  et  non  un  excès 

A.  Hardy. 
HTS.  {Arboriculture.)^QvLoiq!ae 
ancent  leurs  racines  plus  profon- 
la  terre  que  ne  le  font  les  plantes 
>  souffrent  souYenl  de  la  séche- 
Cette  influence  f&cheuse  se  fiût 
Dt  sentir  dans  le  Midi  et  aussi  dans 
sous  ce  dernier  climat  seulement 
s  plantations. 

lents  sont  un  des  moyens  les  plus 
ir  combattre  la  sécheresse ,  mais 
s  les  employer  dans  tous  les  cas. 
pinièresdu  Midi, cette  opération 
i>le.  Les  racines  des  jeunes  arbres, 
nées  de  la  surface  du  sol ,  man- 
de l'humidité  qui  leur  est  néces- 
ïor  rend  au  moyen  d^une  irriga- 
sur  toute  la  surface  des  carrés 
d'un  bourrelet  de  terre  destiné  à 
X.  Cet  arrosement  est  répété  aussi 
cela  est  nécessaire  pendant  les 
nrs  de  Tété ,  ordinairement  une 
ne. 

lents  sont  aussi  nécessaires  pour 
ntations  faites  sur  des  terrains  ex- 
beresse ,  et  cela  sous  tous  les  cli- 
eulement  le  premier  été  qui  suit 
1.  Les  jeunes  arbres  étant  ordi- 
:éd  à  une  certaine  distance  les  uns 
i  se  contente  de  répandre  une  suf- 
é  d*eau  au  pied  de  chacun  d'eux, 
luer  la  fréquence ,  et  aussi  pour 
de  durcir  le  sol  environnant ,  on 
de  chaque  arbre  une  couche  de 
fend  la  terre  contre  Tardeur  du 

dans  le  Midi ,  d^appliquer  les  ar- 
;  plantations  d'arbres  fruitiers  déjà 
ette  opération  n^a  donné  que  de 
Itats ,  surtout  pour  les  espèces  à 
.  Les  racines  pourrissent  bientôt 
nœ  se  trouve  amsi  abrégée.  Les 
ts  à  pépins  supportent  mieux  ce 
la  condition,  toutefois,  que  ces 
16  beront^  pas  trop  fréquents ,  au- 
iHté  des  fruits  en  souffHrait.  Cette 
nration  s'applique  également  aux 

oliviers,  aux  orangers,  placés 
ins  secs.  Les  premiers  ne  doivent 
[u'après  la  cueillette  des  feuilles, 
'  une  nouvelle  végétation  *,  les  se- 
le  les  fruits  ont  acquis  la  moitié 
oppement ,  pour  les  empêcher  de 
ur  fiûre  acquérir  plus  de  volume, 
oralement  plus  convenable,  pour 
lennement  plantés ,  de  les  préser- 
beresse,  soit  en  défonçant  très- 

le  terrain  où  on  les  plante,  ce  qui 
n  racines  de  s'éloigner  de  la  sur- 
oît, a'il  s'agit  d'arbres  fruitiers  de 


les  greffer  sur  des  sujets  k  radnes  pivotantes; 
soit  enfin ,  pendant  chaque  été ,  de  couvrir  la 
terre  occupée  par  les  racines  d'un  paillis  épais 
de  0",05  à  0*,0ô ,  ou  de  pratiquer  des  b^ages 
sur  cette  même  surface. 

11  y  a  cependant  des  plantations  faites  dans 
des  conditions  telles  que  les  paillis  ou  les  bi- 
nages ne  sont  pas  praticables;  c'est  ce  qui  a  lieu 
pour  les  arbres  des  promenaides  publiques  éta- 
blies dans  les  villes ,  arbres  dont  on  veut  d'ail- 
leurs hâter  le  développement  par  tous  les  moyens 
possibles.  On  a  alors  recours  aux  arrosements 
qui  activent  puissamment  leur  végétation.  Le 
meilleur  procédé  à  employer  dans  ce  cas  est  ce- 
lui qui  consiste  à  faire  arriver  l'eau  souterraine- 
ment  jusqu'au  pied  des  arbres  au  moyen  de 
conduits  en  terre  cuite.  C'est  ce  que  l'on  a  fait 
depuis  plusieurs  années  pour  les  plantations  ur- 
baines de  Marseille ,  et  que  l'on  a  essayé  récem- 
ment sur  quelques  lignes  d'arbres  des  boule- 
vards de  Paris. 

On  conçoit  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
ajouter  des  engrais  aux  eaux  d'arrosage ,  la  vé- 
gétation des  arbres  sera  fort  activée. 

Quant  à  la  qualité  des  eaux  k  employer  pour 
les  divers  arrosements,  nous  ne  pourrions  que 
répéter  ce  qui  a  été  dit  de  cette  question  au 
point  de  vue  agricole  ;  ainsi  les  eaux  chargées 
d'engrais  sont  aussi  les  plus  fiivorables  pour  U 
végétation  des  arbres.  Du  Brecil. 

ARROSOIR.  (Horticulture,)  —  Cestl'mstru- 
ment  dont  se  servent  les  jardiniers  pour  trans- 
porter l'eau  et  la  verser  sur  les  plantes.  On  le 
fait  en  zinc,  en  fer-blanc,  en  tôle  galvanisée  et 
en  cuivre  rouge  :  ces  deux  dernières  matières 
sont  lès  meilleures.  En  tôle  les  arrosoirs  sont 
plus  légers  qu'en  cuivre,  mais  moins  solides; 
aussi  généralement  préfère-tron  ceux-ci.  n  y  a 
deux  genres  d'arrosoirs  :  à  pomme  et  à  goulot. 
On  emploie  le  premier  dans  la  culture  potagère 
et  pour  les  arrosements  en  grand;  l'eau  est  ré- 
pandue par  la  pomme  ou  par  la  bouche,  selon 
la  nature  des  plantes.  Le  second  ne  sert  que 
pour  la  mouillure  des  plantes  cultivées  en  pots 
ou  en  pépinières  auxquelles  il  faut  mesurer  l'eau 
avec  précaution.  Souvent  on  ajoute  au  goulot 
un  petit  tuyau  allongé  en  cuivre  de  manière  à 
attendre  assez  loin  sans  rien  déranger.  Ce  der- 
nier genre  d'arrosoir  est  plus  petit  que  le  premier. 

Un  arrosoir  ordinaire  contient  environ  dix  li- 
tres d'eau;  sa  hauteur  et  sa  forme  varient;  tou- 
tefois, il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  0",35  à  0",40 
de  haut ,  pour  être  commode  à  manier.  Ce  qu'on 
recherche,  c'est  un  débit  prompt  et  régulier  :  on 
l'obtient  par  l'inclinaison  de  la  pomme  et  la 
symétrie  des  trous  dont  elle  est  percée.  On  a 
imaginé  diverses  sortes  d'arrosoirs ,  mais  c'est 
encore  la  forme  ronde  qui  est  la  plus  usitée. 
Les  arrosoirs  plats,  ceux  se  remplissant  par  le 
fond,  etc.,  présentent  bien  quelques  avantages, 
mais  pas  assez  précieux  pour  entrer  en  grand 
dans  la  pratique.  A.  Hàmdy. 
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.ARS,  iMTEa-AM.  (Extérieur.)  —  On  donne 
ces  noms  à  la  régkm  qui  s^étcnd  d'un  bras  à 
Tautre  en  arrière  du  poitrail.  La  peau  forme, 
aux  ars,  des  plis  nombreux  qui  â^tent  l'ex- 
tension des  mouTements  du  membre  antérieur. 
Les  chevaux  chargés  de  graisse  et  non  habitués 
à  un  travail  rapide  s'excorient  fréquemment  aux 
ars  pendant  les  grandes  chaleurs ,  surtout  lors- 
que la  poussière  est  abondante  sur  les  routes. 
On  les  dit  alors  frayés  aux  ars.  Le  repos  et 
quelques  soins  de  propreté  guérissent  prompte- 
roent  ces  excoriations,  la  frayure,  le  fraye- 
meni,  selon  Tappellation  des  conducteurs  de 
diligences  et  des  postillons. 

Cet  accident  est  à  plus  forte  raison  produit  à 
la'  suite  des  travaux  qui  s'accomplissent  dans 
des  boucs  acres,  si  l'on  n'a  pas  l'attention,  à  Pis- 
sue  du  travail,  de  laver  les  ars  et  de  les  sécher, 
n  est  facile  de  comprendre  que  la  terre  quf  s'est 
logée  dans  les  plis  de  la  peau  feit  le  lendemain 
office  de  corps  durs ,  et  que ,  dans  les  mou- 
vonents  nécessités  par  la  marche,  elle  irrite  plus 
ou  moins  violemment  la  membrane  cutanée. 
Cela  devient  quelquefois  alors  une  sorte  de  ma- 
ladie qui  oblige  à  laisser  au  repos  des  animaux 
dont  les  services  sont  impérieusement  réclamés. 
Quand  Tirritation  a  été  un  peu  calmée  pai^ 
la  propreté  et  par  des  lotions  tièdes  d'eau  de 
mauve,  on  emploie  une  décoction  d'écorce  de 
chêne  mêlée  à  du  vin ,  et  Ton  en  foit  plusieurs 
applications  dans  !a  journée. 

LMnter-ars  se  confond  avec  le  poitrail  (voy. 
ce  mot) ,  dont  il  n'est  que  la  continuation.  C^est 
là  qu^on  place  les  sétons  à  mèche  ou  à  rouelle. 

Eug.  Gatot. 

ARséNiATBS. — On  désigne  ainsi  les  sels  qui 
résultent  de  la  comli^aison  de  l'adde  arsém'que 
avec  les  bases.  Plusieurs  arséniates,  et  particu- 
lièrement Parséniate  de  soude,  sont  employés  en 
médecine.  C'est  ainsi  que  ce  dernier  ^el  est  admi- 
nistré sous  forme  de  dissolution  dans  l'eau  pour 
combattre  certaines  affections  de  la  peau ,  des 
fièvres  intermittentes  et  quelques  maladies  chro- 
niques. A.  HOVZEÀD. 

ARSENIC.  —  Les  chimistes  donnent  ce  nom  à 
un  corps  simple  doué  de  certaines  qualités  mé- 
talliques et  qui  constitue  le  radical  des  compo- 
sés arsenicaux  devenus  si  célèbres  par  leurs 
propriétés  éminemment  toxiques.  A  l'état  libre, 
il  est  cassant ,  gris  d'acier,  volatil ,  et  ne  pa- 
rait pas  être  vénéneux.  Si,  à  la  vérité,  il 
produit  des  symptômes  d'empoisonnement  après 
son  introduction  dans  l'estomac,  c'est  qu'il 
se  transforme  peu  à  peu  en  adde  arsénieux; 
d'ailleurs,  ces  symptômes  n'apparaissent  que 
longtemps  après  l'ingestion  de  l'arsenic  métal- 
lique. Ce  corps,  lorsqu'il  est  finement  pulvé- 
risé ,  est  4uelquefois  employé  sous  la  dénomi- 
nation de  poudre  à  mouches,  pour  détruire 
les  insectes.  Dans  ce  but ,  on  le  place  dans  une 
assiette  avec  quelque  peu  d'eau ,  et  l'acide  ar- 
sénieux qui  se  forme  par  l'intervention  de  l'air 


suffit  alors  pourtner  les  moodiesou 
qui  se  rendent  dans  Tassiette.  Noosi 
toutefois,  recommander  aux  agrica 
ploi  d'un  pareil  moyen  ;  car,  outn 
qu'il  présente-  vis-à-vis  des  antn 
utiles  qui  ont  leur  libre  entrée  dan 
tds  que  chiens,  chafe,  volailles, 
en  outre,  le  grave  inconvénient  de! 
suite  de  l'évaporation  de  Teau  mie 
létère  qu'un  fort  courant  d^air  peot 
transporter  sur  des  substances  qui  i 
nourriture  de  l'homme.  Cette  obser 
parait  d'autant  plus  sérieuse ,  que  e 
néral ,  dans  les  cuisines ,  où  les  moi 
dent,  que  la  poudre  arsenicale  est  l 
nairement  placée.  Au  reste,  aujoi 
commence  à  substituer  à  ce  mode  de 
de  certains  insectes  des  papiers  oi 
positions  insecticides  qui  ne  présen 
mômes  dangers. 

Dans  le  langage  vulgaire ,  on  dés| 
nom  d'arsenic,  une  pondre  blandi 
résultat  de  l'oxydation  de  Tarsenie 
des  chimistes,  et  dont  le  nom  sdc 
acide  arsénieux.  Cette  substance  q 
aussi  mort-aux-rats  est,  en  dk\ 
le  plus  souvent  pour  détruire  la  ver 
effet,  on  l'associe  à  de  la  graisse 
farine  auxquelles  on  ajoute  aussi  p 
ques  semences  de  fenouU  dont  Fod 
les  anûnaux.  Les  naturalistes  &*en  s 
lement  pour  préserver  des  insectes  '. 
oiseaux  empaillés  et  des  anties  c 
maies.  Enfin,  dans  ces  derniers  temp 
sin^ult  l'a  préconisé  en  dissolutioi 
liqueur  alcaline  (carbonate  de  so 
chauler  les  grains  et  mettre  ainsi  1 
à  l'abri  des  dégâts  considérables  q 
sent  parfois  la  carie  et  la  voracité  * 
des  mulots. 

L'emploi  assez  répandu  de  la  m 
dans  les  campagnes  et  la  grande  n 
de  ce  poison  avec  la  forine  a  souvent 
à  de  funestes  méprises;  parfois  a 
apparence  trompeuse  a  facilité  Tci 
desseins  criminels.  On  ne  saurait  i 
un  ap[iui  trop  ferme  aux  propo 
MM.  Brard  et  Chevalier  ont  .forma! 
longtemps  sur  la  nécessité  d'obliger 
teurs  d'arsenic  blanc  à  colorer  leur  n 
avec  le  bleu  de  Prusse.  Une  donnée  i 
à  connaître ,  c'est  qu'en  cas  de  donfi 
ture  arsenicale  dHine  poudre  bUndi 
que ,_  il  suffit  de  projeter  quelques 
cette"  poudre  sur  des  chaiiNxis  ard 
s'assurer  par  le  dégagement  de  vap 
ches ,  à  odeur  alliacée,  qu'on  a  al 
composé  d'arsenic.  Enfin ,  dans  les  ei 
ments  par  la  mori-aux-rats ,  on  ne  d 
blier  de  commencer  par  déterminer  < 
sements  chex  le  malade,  et  de  hii  ft 
le  plus  tôt  possible  de  rhytate  de  pc 
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sistanoe  de  bauilUe  claire ,  ou  mieux 
protosulAire  de  fer  hydraté. 

A.  HOtZEAU. 

médicaux  de  Vaclde  arsénleux.  — 
médecines  ont  toujours  fait  un  fré- 
le  de  fadde  arsénleux  ;  dans  ces  der- 
s  même,  on  en  a  parlé  comme  d*un 
lygiène  générale,  comme  d'une  subs- 
eptible  de  fiiYoriser  l'engraissement 
me  et  chez  les  animaux. 
de  ?ae  médical,  il  offre  de  grandes 
anx  Tétérinaires  qui  l'emploient  aussi 
tement  des  maladies  internes  qu'à  la 
)  certaines  affections  cutanées  contre 
1  est  pour  ainsi  dire  infaillible.  On 
alors  sons  des  formes  très-yariées , 
tat  de  poudre,  tantôt  associé  à  d'au- 
ices  dont  on  compose  des  pommades, 
des  solutions  aqueuses  ou  grasses. 
je  interne ,  on  Padministre  en  breu- 
iectuaires ,  en  bols ,  en  pilules ,  en 
te. 

:  les  boutons,  cordes  et  tumeurs  forci- 
ulcères  de  mauvaise  nature,  les  in- 
^oglionnaires,  le  crapaud ,  les  eaux 
du  cheral,  le  piétin  du  mouton,  les 
:liien,  la  gale  chez  tous  les  animaux. 
gent  caustique  très-puissant ,  rapide- 
rbé,  surtout  par  les  surfaces  sai- 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
lés  toxiques.  La  prudence  commande 
er  les  doses  de  façon  à  éviter  Tem- 
at. 

Hir,  on  a  dirigé  son  action  contre  les 
s  plus  réfractaircs  aux  agents  thé- 
quelconques,  entre  autres  la  morve, 
réléphantiasis,  la  diathèse  tubercu- 
cet  égard,  on  lui  a  souvent  demandé 
!,  et  il  a  bien  souvent  échoué.  Il  n'est 
lauacée  universelle,  mais  il  agit  effi- 
luand  son  emploi  est  tout  à  la  fois 
convenablement  dirigé.  Il  réussit  en 
ft  toutes  les  maladies  psoriques  an- 
ême  lorsqu'elles  ont  résisté  à  toute 
cation.  On  prétend  avoir  obtenu  de 
its  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
de  la  pleurésie  chronique  du  mou- 
me  de  la  péripneumonie  contagieuse 
tail....'On  lui  accorde  aussi  des  pro- 
miftiges;.mai8  l'âge  des  sujets  qui 
en  grand  nombre  des  entozoaires  en 
sage  dangereux. 

ré  à  petites  doses  et  d'une  manière 
te  »  Parsenic  favoriserait  l'engraisse- 
fflknaox  et  donnerait  à  leur  poil  un 
lustre.  En  Angletore,  en  Allemagne 
,  Temi^oierait  fréquemment  à  cette 
(▼elles  recherches  nous  paraissent  né- 
nr  un  point  aoad  délicat.  On  va  plus 
B  assure  que,  dans  quelques  parties 
igne ,  la  coquetterie  aurait  enseigné 
\  unes  l'usage  prolongé  de  l'arsenic 


en  vue  de  provoquer  le  développement  de  cer- 
taines formes  qui  vont  bien  à  la  Jeunesse  et  qui, 
phénomène  étrange  de  la  physiologie,  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  éphémères  ou  plus 
rares.  D'un  autre  côté,  l'arsenic  aurait  sur  les 
organes  de  la  respiration  une  si  heureuse  hi- 
fluence  que ,  dans  les  contrées  montagneuses, 
les  hommes  se  seraient  habitués  à  en  prendre, 
à  petites  doses,  pour  devenir  plus  résistants  au 
genre  de  fatigue  particidier  au  travail  et  à  la 
marche  dans  les  pays  très-acddentés.  Par  ana- 
logie, on  a  eu  la  pensée  d'administrer  l'arsenic 
aux  animaux  atteints  par  la  pousse  {voy.  ce  mot), 
et  M.  H.  Bouley  a  pu  constater  un  cas  très-re- 
marquable d'améliorations  des  fonctions  respi- 
ratoires chez  un  cheval  poussif  au  dernier  degré, 
et  qu*à  rûson  de  cela  on  avait  soumis  à  un 
traitement  arsenical. 

De  pareils  faits  ont  besoin  d'être  confirmés  : 
ils  sont  de  nature  cependant  à  éveiller  l'atten- 
tion ,  à  provoquer  de  nouvelles  rechercher  et 
des  expériences  plus  nombreuses.  L'hygiène  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot  ;  elle  a  encore,  soyons-en 
bien  sûrs,  plus  d'une  conquête  à  faire. 

£ug.  G4Y0T. 

ARSIN.  Voy.  Arbre. 

ARTàRBs.  (  Physiologie  animale.  )  —  On 
nomme  ainsi,  dans  l'appareil  de  la  cii  culation, 
les  vaisseaux  cetitrifuges^  c'est  à-dire  ceux  qui, 
partant  du  cœur,  portent  et  distribuent  le  sang 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  à  tous  les  or- 
ganes, à  tous  les  tissus. 

Le  système  artériel  comprend  deux  divisions: 
—  le  système  pulmonaire,  dit  à  sang  noir  ou 
veineux',  qui  procède  du  ventricule  droit  du 
cœur  et  appartient  à  la  petite  circulation;  — 
le  système  aortique,  dit  à  sang  rouge  et  artériel, 
qui  procède  du  ventricule  gauche  et  appartient 
à  la  grande  circulation. 

Dans  son  ensemble,  chacun  des  deux  systè- 
mes affecte  la  forme  d'un  arbre  :  le  tronc  sort 
du  cœur,  organe  central  de  la  circulation,  et  les 
branches  plongent  dans  tous  les  viscères,  pénè- 
trent dans  tous  les  tissus  par  leurs  rameaux  et 
par  leurs  ramuscules. 

Les  artères  remplissent  dans  l'économie  le 
rôle  opposé  à  la  fonction  dévolue  à  ces  autres 
vaisseaux  qu'on  appelle  les  veines.  Celles-ci 
rapportent  au  cœur,  de  toutes  les  parties  du 
corps,  le  sang  que  celles-là  y  ont  distribué  en 
venant  du  sens  opposé.  Les  artères  battent  de 
la  même  manière  que  le  cœur  bat,  elles  tradui- 
sent très-fidèlement  tous  les  mouvements  de  cet 
organe  par  \xwi  pulsation  o\x  dilatation  de  leurs 
parois  qui  correspond  à  chacune  de  ses  contrao- 
tions  :  c'est  \(d  pouls. 

Les  veines  ne  battent  pas. 

La  marche  du  sang  dans  les  Taisaeaux  arté- 
riels peut  être  considérée  comme  offrant  la  so- 
lution de  ce  problème  d'hydrodynamique  :  «  la 
distribution  continue  et  très-variée,  pour  la 
quantité  et  la  vitesse,  d'un  même  fluide  contenu 
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dans  nu  irsttne  de  tuyaux  élastiques  dont  les 
parties  smt  très-in^nles  ponr  la  langoenr  et  la 
e^NKÎté,  et  an  mojea  d'un  seul  ageat  altema- 
tirn'impnldoa,  le  ccmr.'  (Voy.  CutcuLUTion.) 

Les  Duladies  des  artferes  sont  eidaHivement 
do  domaine  du  mMedn  et  du  chinirpeD.  I^ 
blessure  d'un  laîaseau  artériel  d'une  «rtalne 
gmueai  offre  beaucoup  de  gravité. 

Eug.  G*iOT. 

AiTHRiTE.  (ifédeelne  vétéritialre.)  —  On 
nomme  ainsi  l'iDDainniation  des  sorraces  arti- 
calaires,  on  plotAt  des  articulations,  maladie 
asiei  tréqueute  et  ordinairement  Tort  grave  diei 
les  animauK  de  travail  et  cl>e«  les  tris-j^n^ 
sujets  de  dos  diferstA  espèces  doiMstiques. 
(Vof.  AnncuLiiTiom.) 

L'arÔirile  peut  Mre  parUelte  oa  générale. 
Dans  le  pranier.  cas,  elle  est  détenninée  par  des 
acddenls  et  ne  constitue  qu'une  mal  isolé .  une 
aOïction  locale,  dout  la  gravité  dépend  de  la 
nature  même  île  l'accident  ou  de  la  négligence 
qu'on  a  mise  h  en  combattre  les  eRéts.  Dans 
l^ntre  cas,  elle  envahit  toutes  les  jointures  ar- 
ticnlaires  par  suite  de  causes  générales  et  n'est 
en  quelque  sorte  qu'une  manireslalion  particu> 
lière  d'autres  maladies,  qu'un  symptûme  alar- 
mant de  leur  marche  progressive  et  d^me  ler- 

decette  forme  de  l'arthrite  appartient  i  l'étude 
des  affections  sous  rinfluence  desquelles  elle  se 
développe.  Koits  ne  parlerons  id  que  de  l'ar- 
thrltA  des  Jeunes  aidmani  et  de  celle  qui  naît 
sdt  de  TioleDces  extérieures,  soit  des  efTorta  de 
la  loeomotioa  chez  le«  bêtes  qu'au  surmène. 
Pami  les  articulations,  celles  des  membres  sont 
les  plus  exposées  à  l'action  des  causes  qui  peu- 
vent amener  la  maladie,  leltea  les  blessures  de 
toutes  sortes,  occasionnées  par  des  inMruments 
piquants  ou  coupants,  par  la  cliute  sur  le  sol, 
par  des  coups,  des  beurts  vlolenls,  par  le  choc 
d'un  projectile,  etc.,  ou  par  les  efforts  trop  vio- 
lents et  trop  longtemps  soutenus  d'une  trop  vi- 
ve allure,  par  te  tirage  pénible  sur  un  terrain 
glissant,  ou  bien  encore  par  l'excès  de  fatigoe 
imposée  à  un  membre  lorsque  son  congénère 
malade  est  empêché  de  concourir  au  soutien  du 

Les  plaies  articulaires  ont  toujours  une  réelle 
gravité;  elles  commandent  des  soins  d'autant 
plus  attentilï  et  intelligents  que  leurs  effets  dé- 
passent très-souveotrimpor^nce  apparente  de 
la  blessure.  On  voit  bientôt  se  manifester  des 
souffiraoces  très-vives,  accompagnées  de  chaleur, 
de  tuméfaction  et  d'écoulement  de  synovie  ;  la 
doulenr  s'accuse  par  l'attitude  des  parties  ofi 
elle  a  son  siège,  car  l'animal  les  soustrait  autant 
qn^  le  peut  soit  au  mouvement,  soit  t  la  pres- 
sion. La  remarque  est  aisée  quand  l'articulation 
lésée  appartient  à  un  membre.  Alors  l'appd!  est 
le  plus  bible  possible,  il  ne  s'effectue  que  par 
un  pdnt  du  salMt  -,  des  dexions  brusques,  pres- 
que convul^ves,  témoignent  k  quel  point  il  est 


diCBdle  ou  même  impossible.  A  tt  pM 
le  mal  cesse  d'être  local  ;  U  as  gfnérsl 
efTets  d'une  fièvre  dite  de  réedios. 
traits  de  la  bee  se  retirent,  ils  se  pi 
respiration  est  comme  Derreue  oa 
tante  ;  le  ponla  bat  vite,  il  estdorsoi 
qui  l'explore;  la  sueor  apparaK  nr 
répons  du  corps  ;  la  sécrétiOD  des  niii 
rare  :  la  boudie  est  sèclte,  l'appém  i 
matières  fécales  se  coarreut  de  i 
L'amaigrissement  est  rapide  sonsHi 
ces  symptômes.  Les  aidmaax  iM 
perdu  10,  15  et  !0  kilogrammes  de 
Les  plus  irritables  éprouvent  parfci 
sooÂances  que,  ne  pouvant  deroean 
ils  se  livrent  à  des  mourementi  i 
qui  ajoutent  an  mal  et  hAtent  la  Gi 
des. 

Quand  l'artbrile  n'a  pas  cette  < 
cède  h  un  traitement  rationnel  qui  i 
ticulations  t.  leur  état  naturel;  nais 
coup  de  cas,  l'inOammatioa  se  lont 
puratioD  et  cette  demiire  pétiode 
toi^onrs  suivie  de  la  aoudare  de«  « 
culaires.  (Voy.  Aiu>losc.) 

n  n'y  a  pas  de  srandei  diBira 
aux  symptômes,  entre  l'arthrite  àm 
d'une  plaie  pénétrante  et  celle  qui  i 
autre  cause  qoeloonque,  i  l'eioqitic 
lement  synovial,  qui  n'a  pas  lien,  ce 
quand  l'arËcnlatîonn'apaa  éU  orne 
toujours  let  mêmes  phénomènes:  a 
leur,  bible  et  drcanscrile  an  débri 
tend  et  acquiert  bientM  va  haut  <fa 
site.  L'animal  ImmoUUse  lastinet 
jointures  malades,  et  tontes  les  fond 
sous  leur  dépendance  en  sodI  od 
complètement  empêchées.  L'accnm 
synovie  dans  la  cavité  articnlaire 
gonflements  caTactérlsUqaes  qni 
socceadventent  et  de  proche  en 
étendues  plu*  eonddénblcs  et  dé 
rapporta  naturels  entre  les  parties; 
en  sont  faussés  et  tes  rayons  des  rat 
tractent  des  attitudes  spéciales.  A  n 
avancé  le  mal  s'aggrave;  alors  des 
généraux,  plus  ou  moins  intenses,  i 
progrès  plus  on  mcdos  ra|»des  et  ^ 
alarmants.  Toutefois,  c'est  l'excepU 
naire  cette  forme  de  l'artlirile,  pea< 
tante  pour  la  vie,  bone  ses  dMs  in 
de  travaQ  plus  oa  m^ns  frdoagk 
de  vue,  ces  derniers  mêntat  ans  est 
tjon,  carils  vont  anari  jusqu'à  défsr 
ticulstions  sans  relow  posaUfa  ver 
tion  normale  qnl  (htt  le  mâlte  cl  k 
tons  les  animaux  utilisé*  cemme  mal 
cette  classe,  les  valides  sedi  ont  da  1 
saurait  bire  cas  dea  fadmea. 

Le  traitement  dea  man  de  Ht 
dont  la  terminaison  penteotrateerde 
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oint  à  la  portée  de  toat  le  monde;  il 
Lntenreotîon  active  et  raisonnée  de 
s  1  Vt,  que  nous  conseillons  de  faire 
is  délai  afin  de  prévenir  de  grands 
On  ne  gagnerait  rien  à  lire  le«  nom- 
mportantes  indications  quil  importa 
;  nous  ne  saurions  ooblier  que  nous 
ur  des  agriculteurs,  non  pour  des 

laintenant  la  même  maladie  chez  les 
s  à  la  mamelle.  Son  étude  rentre  da- 
ns le  cadre  des  connaissances  que 
9*  réleveur.  £Ue  sévit  également  sur 
naux;  on  Ta  constatée  sur  des  veaux, 
deuxième  jour  de  la  naissance;  mais 
rre  guère  après  le  cinquième  ou  le 
5  de  la  vie.  La  promptitude  avec  1a- 
se  déclare  en  a  fait  rechercher  les 
iaposantes  chez  les  auteurs  ou  tout 
lez  la  mère  :  dans  ce  cas,  elle  serait 
lelle  et  d^autant  plus  difficile  à  gué- 
:asionne-t-elle  des  pertes  qui  grèvent 
rélevage.  CTest  une  raison  de  plus 
ipler  entre  eux  que  des  producteurs 
;  offrant,  au  moment  de  leur  union, 
nditions  physiologiques  qui  sont  des 
ksusables  de  sanité,  de  force  et  de 
i  dit  aussi  qu*elle  était  héréditaire, 
autorisé  à  le  dire  parce  que  les  va- 
is de  rhumatisme  articulaire  (voy, 
produisent  des  veaux  que  Tarthrite 
souTent  peu  après  la  naissance,  et 
as  sans  exemple  que  la  maladie  se 
tous  les  poulains  issus  de  la  même 

se  ou  plutôt  TafOûblissement,  chez 
I  mère,  d*où  qu'il  vienne,  est  donc 
isez  commune  de  Pinflammation  des 
ez  les  enfants;  elle  se  développe 
Âte  des  refroidissements  et  surtout 
\  variations  de  la  température  ;  Thu- 
ogements  insalubres,  par  cette  rai- 
nt  son  invasion  et  ses  ravages.  Mais 
urces  les  pins  actives  de  ce  vilain 
tre  dans  Taltération  du  lait  de  la 
illaite  et  par  Tabsence  de  purgation 
este  généralement  dans  les  premiers 
ie,  quand  cette  liqueur  jouit  des  pro« 
lies  que  lui  a  données  la  prévoyance 
.  Les  modifications  que  subit  le  lait 
alternent,  dit  avec  raison  M.  Rey- 
floence  des  conditions  diverses  dans 
(  femelles  domestiques  se  trouvent 
été  à  peine  étudiées  jusqu'ici.  Il  se- 
'  qoe  la  chimie  recherchât  les  causes 
de  ces  modifications.  L'hygiène  et 
iqne  retireraient  sans  aucun  doute 
itages  de  semblables  investigations. 
eunes  animaux,  ce  qui  précède  oon- 
»  observation  :  Parthrite  est  rare- 
té ;  presque  toujours,  au  contraire, 
toutes  les  articulations  à  un  degré 


plus  ou  moins  intense.  Son  invasion  est  brusque» 
particulièrement  chez  les  poulains  ;  elle  édate 
tout  à  coup  et  se  manifeste  par  un  ensemble  de 
symptômes  des  plus  aigus.  Ce  n'est  pas  une 
simple  boiterie  qui  la  révèle,  car  la  doideur  est 
si  vive  que,  ne  pouvant  se  soutenir  sur  les  mem- 
bres, les  malades  se  tiennent  forcément  couchés. 
La  souffrance  est  extrême  autour  de  toutes  les 
jointures  dont  le  volume  augmente  par  le  fait 
d'une  infiltration  de  nature  oedémateuse,  plus 
ou  moins  prononcée.  La  fièvre  de  réaction  est 
violente,  et  l'on  retrouve  sur  les  petits  animaux 
tous  les  signes  extérieurs  de  maladie  que  nous 
avons  précédemment  indiqués  ;  ils  ont  une  soif 
excessive  et  cherchent  à  la  calmer  par  toqs  les 
moyens  qui  se  présentent  à  eux.  Cette  forme 
de  l'arthrite  que  les  vétérinaires  nomment  exsu- 
dative,  parcourt  quelquefois  toutes  ses  périodes 
en  moins  de  quarante-huit  heures,  et  emporte 
violemment  les  malades.  D'autres  fois,  elle  pa- 
rait céder,  mais  on  voit  naître  une  inflammation 
pulmonaire  et  ce  déplacement  du  mal  n'a  guère 
d'autre  terminaison  qu'une  mort  très-prochaine. 
Cependant,  elle  ne  tue  pas  toutes  ses  victimes  ; 
alors  rinflammation  articulaire   s'apaise  peu  à 
peu,  l'engorgement  des  jointures  diminue,  tous 
les  symptômes  alarmants  s'affaiblissent  par  de- 
grés, et  le  retour  à  la  santé  s'effectue  dans  un 
délai  de  vingt  à  trente  jours  :  il  reste  encore 
dans  l'articulation  un  épanchement  de  sérosité 
qni  forme  à  l'extérieur  un  gonflement,  une  tu- 
meur fiicilement  perçus  par  l'œil  et  par  la  main. 
La  maladie  peut  revêtir  un  autre  type  carac- 
térisé par  la  formation  rapide  de  pus  qui  em- 
plit l'articulation  et  par  l'apparition  d*abcès  dans 
ses  parties  environnantes  ;  dans  ce  cas,  elle  prend 
le  nom  d'arthrite  purulente.  Les  symptômes  gé- 
néraux ont  alors  moins  de  violence  et  de  dur^ , 
mais  l'engorgement  extérieur  s'étend  davantage 
et  se  montre  plus  douloureux  au  toucher.  En 
quelques  joura ,  du  quatrième  au  vingtième ,  si 
l'on  n'y  porte  remède,  la  peau  qui  recouvre  les 
jointures  tuméfiées  se  dépiie  et  l'on  voit  s'échap- 
per par  ses  pores  une  sérosité  roussAtre  très-ir- 
ritante ;  bientôt  elle  se  corrode  sur  un  {K>int  et, 
par  l'ouverture  de  cette  sorte  d'ulcère,  s'écoule 
un  liquide  purulent  d'un  blanc  jaunâtre.  H  en 
résulte  quelque  soulagement  pour  l'animal  et  un 
mieux  plus  apparent  que  réel,  car  les  désordres 
intérieure  ne  s'arrêtent  pas.  L'écoulement  per- 
siste et  entraîne  bientôt  des  débris  de  peau  et 
des  ligaments  articulaires.  A  ce  point ,  Ù  n'y  a 
plus  qu'à  sacrifier  les  malades  pour  abréger  la 
durée  de  leure  souffrances,  car  la  mort  est  pro- 
chaine. Quand  le  mal  exerce  ses  ravages  au  sein 
d'une  articulation  profonde,  de  vastes  abcès  s'é- 
tablissent dans  les  chaire  et  portent  la  désorga- 
nisation dans  toute  la  région  ;  il  en  est  qui  s'ou- 
vrent passage  jusque  dans  la  cavité  abdominale. 
Cette  complication  détermine  promptement  la 
mort.  Mais  avant  le  terme  fatal ,  combien  de 
souffrances  I  Tous  les  jeunes  sujets  ne  vont  même 
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pas  aussi  loin  et  meurent  d*dpaitcment  et  de  dou- 
leur avant  TadièTeinent  de  ce  traTail  orguilque. 
Quelques-uns  pourtant  résistent,  c^est  le  très- 
petit  nombre.  Alors  l'écoulement  diminue  p^ 
à  peu;  les  engorgements  perdent  de  leur  sensi- 
bilité et  de  leur  yolume  ;  les  trajets  fistuleux  se 
rétrécissent  et  la  cicatrisation  des  plaies  s'opère 
insensiblement,  tandis  que  Tappétit  reTient  et 
que,  sous  rinflnence  de  la  nourriture,  Tamai- 
grlssement  s'arrête .  Une  ankylose  se  forme, 
grâce  au  temps ,  grAce  à  Ténergie  Titale  ;  il  ne 
reste  parfois  d'autres  traces  de  cette  violente 
secousse  qu*une  déformation  articulaire,  une 
tare.  Mais  on  laisse  rarement  à  la  nature  le  temps 
d'opérer  ce  miracle.  On  trouve  plus  de  profit  à 
sacrifler  un  jeune  sujet  qui  a  subi  d*aussi  rudes 
épreuves  et  dont  la  valeur,  quoi  quMl  arrive,  ne 
peut  plus  être  en  rapport  avec  les  dépenses 
d'un  élevage  fort  long  ;  car  ses  services  seront 
d'autant  plus  éloignés  qu'il  aura  plus  souficrt. 
D'ailleurs  on  n'est  jamais  certain  du  résultat. 
Le  mal  emporte  dix-huit  malades  sur  vingt , 
lorsqu'un  traitement  rationnel ,  promptement 
entrepris,  n'en  arrête  pas  victorieusement  les 
effets. 

Une  maladie  aussi  redoutable  doit  être  com- 
battue préventivement  :  il  y  a  tout  profit  à 
empêcher  qu'elle  éclate ,  car  les  moyens  de  la 
prévenir  sont  précisément  les  plus  favorables 
au  développement  régulier  et  à  rentière  réussite 
des  nouveau-nés.  Puisque  les  propriétés  du 
lait  Jouent  un  rOle  essentiel  dans  l'invasion  de 
l'aràuîte,  la  première  indication  à  remplir  est 
de  placer  les  mères  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'hygiène  ;  c'est  par  elles  seulement  qu'à 
cette  époque  de  la  vie  on  peut  agir  sur  les  nour- 
rissons. (Voy  Allaitement  et  Parturition. ) 
Que  les  éleveurs  n'oublient  pas  surtout  à  quel 
ix>int  il  importe  que  les  jeunes  animaux  pren- 
nent le  premier  lait,  celui  que  la  mère  élabore 
dans  des  conditions  toutes  spéciales,  au  moment 
même  où  elle  donne  naissance  à  ses  petits.  C'est 
une  remarque  très-curieuse,  eneflet,  que  l'ar- 
thrite attaque  plus  particulièrement  les  poulains 
qui  n'ont  jxis  purgé  par  le  lait  sécrété  dans 
les  premiers  jours  de  l'allaitement. 

Fort  de  l'observation  précédente,  un  praticien 
judicieux  et  capable,  à  qui  elle  appartient, 
M.  Darreau,  en  a  fait  la  base  du  traitement  cu- 
ratif  de  l'arthrite.  Dès  le  début,  il  administrait 
des  purgatirs  réitérés  jusqu'à  purgation  con- 
tinue. C'étaient  des  sulfates  de  soude  et  de 
magnésie,  à  la  dose  de  80  à  100  grammes  par 
jour,  et  il  les  donnait  en  dissolution  dans  de 
l'eau  miellée.  Souvent,  il  renouvelait  cette  dose 
de  deux  heures  en  deux  heures,  pendant  plu- 
sieurs jours,  afin  que  la  purgation,  constamment 
entretenue,  opérât  plus  sûrement  et  plus  promp- 
tement la  résolution  de  l'engorgement  qui  appa- 
raît toujours  dans  le  pourtour  des  articulations 
attaquées;  quand  ce  résultat  menaçait  de  se 
fiiire  trop  attendre ,  il  rendait  te  médicament 


plus  actif  en  ajoutant  une  doie  d*aloi 
G  grammes. 

Mais  ce  traftement  énergique  doité 
la  fois  bien  dirigé  et  aol^sensemeiit 
L'usage  prolongé  des  purgatlfii  pourn 
funeste  et  éviter  au  mal  d'emporter  1 
en  le  tuant  lui-même.  La  présence  < 
naire  est  indispensable,  quand  il  s'ai 
nier  des  médicaments  aussi  actifs  as 
au  détriment  d'êtres  aussi  fragiles, 
il  y  a  lieu  d'employer  aussi  des  topi^ 
lients  et  calmants  sur  les  articulât 
tous  ces  soins,  les  conseUs  édairés,  le 
lions  bien  entendues  ne  peuvent  veni 
homme  de  l'art.  Eug.  ( 

ABTiCHAUT.  (Horticulture.)  (Ci 
lymits)^  plante  vivace  de  la  famille 
posées. 

L'artichaut  a  plusieurs  variétés  a 
gros  camus,  à  tête  plate  et  large,  d 
de  la  France  ;  celui  de  Provence  à  tel 
hâtif,  mais  sensible  à  la  gelée;  dans 
violet  hâtif,  et  le  gros  vert  de  Laon.  C 
est  la  plus  estimée  dans  le  nord  et 
c'est  la  seule  cultivée  aux  environs 
Elle  tend  à  se  substituer  aux  autr 
remplacer  dans  les  différentes  contn 

L'artichaut  vient  à  peu  près  part 
préfère  une  terre  substantielle,  frafc 
forte  que  légère.  Ce  n'est  même  q 
tel  sol  qu'il  donne  des  produits  bea 
dants.  Les  variétés  ne  se  reproduise 
ches  par  le  semis  :  aussi  les  multip 
œilletons.  L'œilletonnage  se  pratiqw 
mars  et  dans  les  premiers  jours  d'à 
nord  et  le  centre ,  quand  les  fortes 
sont  plus  à  craindre  ;  en  avril  aussi, 
à  la  fin  de  septembre,  dans  le  mid 
n'a  plus  à  redouter  la  sécheresse. 

On  déchausse  légèrement  les  vieu) 
trop  les  découvrir,  et  on  éclate  à  la  n 
un  petit  morceau  de  bois  amind  p 
les  rejetons  qui  prennent  naissance 
collet,  le  plus  près  possible  de  la  son 
les  enlever  avec  leur  talon.  On  re 
anciens  pieds  en  ne  conservant  en  | 
ou  deux  oeilletons,  au  plus,  beaux  el 
N'aurait-on  pas  besoin  des  oeOtetom 
ter,  l'opération  de  l'crilletonnage  n*i 
moins  se  foire;  autrement  le  plant 
rait,  on  n'obtiendrait  plus  qu'Une  mi 
coite.  On  choisit  les  œilletons  letf 
ceux  surtout  encore  tendres  et  muni 
talon  ;  dureb  ou  trop  petits,  ils  sont  i 
reprise  étant  douteuse.  L'extrémité 
est  coupée  à  0",20  environ,  on  pare  k 
la  serpette  et  on  procède  à  U  plantai 
on  œûtetonne  en  mars,  on  prépare 
couche,  recouverte  de  châsib  et  prol 
le  fh>id  ;  elle  est  composée  de  moitié 
et  moitié  fumier  lirais,  alln  de  n'ifi 
.  de  chaleur  ;  on  la  charge  de  terreia  < 
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naire ,  mélangés  ensemble,  et  on  y 
œilletons.  Ceux-ci  émettent  bientôt 
et  sont  alors  bons  à  être  transpian- 
relève  avec  une  houlette  et  on  les 
1  motte  sur  le  terrain.  Souvent,  au 
ttre  les  œilletons  en  plein  châssis,  on 
dans  de  petits  pots  de  0",  12  de  dia- 
st  plus  commode  ainsi  de  les  trans- 
ds  on  a  à  cramdre  que  les  racines  ne 
38  parois  du  pot.  Si  cet  accident  se 
8  plants  ayant  les  rachies  contournées 
it  plus  qu^un  faible  développement 
ont  livrés  à  la  pleine  terre ,  restent 
donnent  de  faibles  produits.  Il  est 
prudent  de  planter  en  plein  châssis 
rs  il  faut  veiller  à  éviter  Tincouvé- 
lous  venons  de  signaler  en  plantant 
éveloppement  complet  des  racines 
.  Ce  procédé  vaut  mieux  que  celui 
es  œilletons  immédiatement  en  place 
ivoir  éclatés;  aussi,  le  recomman- 
Les  récoltes  sont  plus  promptes  et 
mtes  et,  en  même  temps,  la  reprise 
rée.  Quel  que  soit  le  procédé  suivi, 
emlère  quinzaine  d'avril  on  plante 
s  à  demeure.  Après  avoir  bien  pré- 
ain  par  un  labour  profond  et,  si  c'est 
par  une  bonne  fumure,  on  trace  des 
icés  de  1  mètre  entre  eux,  et  Ton 
rang  des  trous  à  C^^SO  les  uns  des 
chiquier,  avec  ceux  du  rang  voisin, 
la  main  si  l'œilleton  est  enraciné, 
s*il  ne  Test  pas,  et  on  arrose  pour 
terre  au  plant.  Quelquefois,  cet  ar- 
lieu  avant  la  plantation,  si  le  temps 
;  on  appuie  alors  légèrement  la  terre 
'œilleton.  Quand,  au  contraire,  on  le 
on  donne  un  petit  buttage,  afin  de 
i  fraîcheur  et  de  ne  pas  domier  trop 
Ite  époque  de  Tannée,  les  œilletons, 
t  mouillés,  noirciraient  du  pied  et  ne 
t  pas.  Ce  n*est  que  dans  le  midi 
continuer  les  arrosages.  Comme , 
les  soins,  il  manque  quelques  œil- 
pii  occasionne  des  vides  dans  les 
t  lx>n  d'en  avoir  en  réserve  ime  écr- 
ite pour  remplacer  les  manquants. 
8  de  culture  consistent  à  domier 
res  pendant  la  végétation  des  plan- 
ant aimant  la  fraîcheur,  et  à  entre- 
net  de  mauvaises  herbes  par  des 
rgiques.  A  l'automne  la  plupart  des 
oneront  des  fruits  qu'on  récoltera  au 
are  de  leur  venue.  On  coupe  ensuite 
i  ont  produit ,  les  feuilles  qui  jau- 
l'extrémité  ans  plus  longues.  A  la 
celées  sérieuses,  vers  la  fm  de  no- 
ie commencement  de  décembre,  on 
s  les  feuilles  à  0",15  ou  0"*,20  au- 
4,  on  butte cliaque  ariichaut  en  amon- 
a  terre  autour  du  pied ,  mais  sans 
itièremcot  la  tête.  Pendant  les  fortes 
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gelées  on  couvre  avec  des  feuilles  sèches ,  de 
long  fumier  ou  toute  autre  matière.  Le  long  fu- 
mier vaut  mieux ,  il  est  plus  facile  à  manier 
lorsqu'on  découvre  les  artichauts  pendant  les 
jours  où  la  température  est  radoucie.  Cette  pré- 
caution ,  trop  souvent  négligée ,  évite  cependant 
bien  des  pertes ,  le  sol  se  ressuie ,  ce  qui  em- 
pêche la  |K)urriture  d'attaquer  la  plante.  On  re- 
couvre dès  que  les  gelées  reprennent.  Vers  la 
fin  (le  mars,  quand  les  grands  froids  sont  {lassés, 
on  débutte  et  on  donne  un  labour  en  enterrant 
le  fumier,  puis  on  procède  à  l'œilletonnage  tel 
que  nous  l'avons  indiqué.  Une  plantation  d'ar- 
tichauts peut  durer  plusieurs  années ,  mais  il 
n'y  a  pas  d'avantage  à  la  conserver  plus  de  dix- 
huit  mois.  Après  ce  temps ,  les  produits  dimi- 
nuent sensiblement  et  perdent  de  leur  qualité. 

A.  Haruy. 

La  culture  de  Vartichaut,  dans  le  midi  de 
la  France ,  diilère  à  tel  point  de  la  précédente, 
que  nous  croyons  devoir  lui  cx)nsacrer  quelques 
considérations  spéciales. 

Des  diverses  variétés  d'artichauts  qui  existent 
on  Provence,  une  seule  mérite  d'être  décrite  ici, 
l'artichaut  violet.  Intermédiaire,  pour  le  volume, 
entre  le  rouge  et  le  blanc ,  sa  forme  est  allongée, 
ses  écailles  sont  à  demi  ouvertes  et  colorées  en 
violet. 

C'est  cette  variété  dont  les  plantes  donnent 
les  artichauts  que,  depuis  un  temps  imménH)- 
rial ,  on  voit  chaque  liiver  sur  nos  marchés  de 
Toulon ,  Marseille,  Nice,  et  que  maintenant  on 
trouve  aussi  chez  les  marchands  de  primeurs  de 
Paris ,  de  Lyon ,  et  bientôt  aussi  chez  ceux  de 
Londres,  Bruxelles,  etc. 

En  Provence,  on  ne  multiplie  l'artichaut  qu'au 
moyen  de  ses  œilletons  toujours  très-nombreux 
autour  des  vieux  pieds.  Après  les  premières 
pluies  de  l'automne,  les  piedis  d'artichauts,  dont 
les  tiges  avaient  été  desséchées  par  la  cha- 
leur de  l'été ,  commencent  à  végéter,  et  pous- 
sent des  œilletons  dont  le  nombre  est  propor- 
tionné à  leur  vigueur.  Dans  le  mois  de  novem- 
bre tous  les  œilletons  sont  autant  de  nouvelles 
tiges  qu'il  faut  se  presser  d'enlever,  en  en  lais- 
sant une  ou  deux  au  plus ,  et  en  choisissant  les 
plus  espacées  et  les  plus  vigoureuses,  que  l'on 
fume,  en  plaçant  de  très-bon  fumier  tout  autour 
et  contre  les  racines  de  chaque  pied. 

C'est  avec  les  tiges  ou  œilletons  enlevés  de 
ces  vieux  pieds  que  l'on  procède  à  la  multipli- 
cation de  l'espèce.  On  choisit  celles  qui  sont 
enracinées,  et  on  les  repique  à  demeure  au 
moyen  d'un  plantoir,  en  a>aut  soin  de  ne  pas 
trop  les  enterrer,  car  si  le  cœur  était  couvert  de 
terre,  il  pourrirait  et  la  tige  ne  pousserait  pas; 
bien  entendu  ({u'avant  cette  opération  le  terrain 
doit  avoir  été  bien  fiimé  et  défoncé  à  40  ou  50 
centimètres  au  moins  de  profondeur.  Règle  gé- 
nérale, plus  un  terrain  est  profondément  dé- 
foncé, plus  végètent  avec  vigueur  les  pieds  d'ar- 
ticliaute  qui  y  sont  plantés.  Du  mois  de  février 
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en  mars  ou  avril ,  on  bine  une  ou  deux  fois  ces 
jeunes  plants ,  et  i>i  le  printemi>8  est  pluvieux , 
il  donne  dans  le  mois  de  mai  quelqu.s  arti- 
chauts. En  juillet,  ils  se  dessèchent  jwur  re- 
pousser en  automne.  Alors  on  les  houe ,  on  en- 
fouit du  fumier  autour  de  leur  pied,  et  on  en- 
lève les  tiges  excédantes;  à  la  fm  de  Thiver  on 
bine  ces  pieds ,  et  on  éclate  les  œilletons  qu'ils 
ont  poussés  durant  cette  saison.  Dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai  suivants ,  ils  fournissent  des 
artichauts  en  abondance. 

On  continue  de  les  cultiver  ainsi  pendant  trois 
ou  quatre  ans ,  après  quoi  il  faut  penser  à  les 
arracher,  pour  les  renouveler  ailleurs;  car  ils 
ne  «lonnent  plus  que  de  |)etits  artichauts  et  en 
petite  quantité. 

Il  est  une  autre  méthode  de  multiplier  cette 
plante,  et  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  f)lus  sui- 
vie. Elle  consiste ,  lors  des  binages  du  mois  de 
mars ,  à  enlever  les  oilletons  venus  dans  l'hiver 
autour  des  pieds  d'artichauts.  On  les  met  en 
pépinière ,  en  les  espaçant  de  7  à  8  pouces  les 
uns  des  autrçs;  pour  peu  que  le  temps  soit 
pluvieux ,  ces  œilletons  ne  tardent  pas  à  pous- 
ser; mais,  dès  que  les  chaleurs  et  la  sécheresse 
de  l'été  surviennent ,  ils  se  dessèchent  et  sem- 
blent ne  plus  exister.  Les  pluies  de  l'automne 
leur  rendent  bientôt  une  nouvelle  vie  ;  on  les 
arrache  aussitôt  qu'ils  ont  commencé  de  végé- 
ter, et  on  les  met  en  place  dans  le  terrain  des- 
tiné à  les  recevoir.  On  les  bine  à  la  fîn  de  l'hiver, 
et  dans  le  printemps,  ils  doiment  des  artichauts. 
Par  ce  moyen  on  gagne  une  année. 

Si  dans  un  terrain  arrosé  on  veut  cultiver  de^s 
artichauts ,  c'est  toujours  c«  procédé  qu'on  doit 
enqtloyer.  On  est  assuré  de  jouir  de  la  planta- 
tion dès  la  première  année,  il  est  des  jardiniers, 
et  ce  ne  sont  pas  le»  moins  éclairés  sur  leurs 
intérêts ,  qui ,  n'économisant  ni  les  engrais  ni 
les  dépenses  du  «léfoiiçage  de  leur  terrain ,  ob- 
tiennent par  ce  procédé,  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai  qui  suivent  la  plantation  de  leurs  plants, 
des  artichauts  d'une  belle  grosseur  et  en  grand 
nombre.  Dans  le  mois  de  juin  ils  les  arrachent 
et  renouvellent  ainsi  chaque  année  leurs  planta- 
tions. Par  ce  moyen  ils  profitent  du  terrain  qui 
n'aurait  rien  produit  de  tout  l'été ,  si  les  pieds 
d'artichauts  étaient  restés ,  comme  on  le  pra- 
tique dans  les  terres  qu'on  ne  peut  arroser. 

Si  l'on  désire  obtenir  des  artichauts  d'une 
grosseur  extraordinaire ,  il  faut  enlever  à  la  tige 
et  à  quelques  pouc(*s  au-dessous  du  fruit,  quand 
déjà  il  a  acquis  la  moilié  de  son  développement 
ordinaire,  un  anneau  circulaire  d'écorce.  On  ob- 
tient le  même  résultat  en  introduisant  dans  l'é- 
paisseur de  la  tige  deux  petits  bâtons  de  quel- 
ques centimètres  de  long,  placés  de  manière 
qu'Us  se  croisent. 

Lorsqu'on  veut  récolter  en  juillet  et  août ,  au 
lieu  de  mettre  en  pé|)inière,  on  plante  à  demeure  \ 
et  vers  la  fin  de  décembre  les  œilletons  d'hiver,  ; 
puis  ou  les  arrose  tous  les  huit  jours  en  été.  Mais 


ce  moyen  d'obtenir  des  artichauts 
sans  doute  la  végétation  de  la  plant 
force  sa  sève  de  se  mettre  en  uiouv 
époque  où  ordinairement  elle  est  da 
repos,  les  produits  qu'on  en  retire  i 
jamais  aussi  bons,  aussi  uombreux,ii 
que  ceux  du  printemps. 

C'est  dans  les  jardins  de  la  ville 
de  la  comuiune  d'OUioules  (Var), 
tive  les  artichauts  qui  se  mangent 
Marsiûlle ,  à  Toulon ,  et  dans  plu:; 
villes  de  la  Provence.  Cette  C4jitur 
nihle,  ni  coûteuse,  elle  ne  diilere  pi 
celle  que  nous  venons  de  décrire, 
dans  tous  nos  départements  du  >I 
dans  une  bonne  exposition ,  avoir  d 
dans  le  mois  de  décembre  ;  mais  je  ( 
qu'il  n'y  a  que  l'artichaut  violet  qi 
ce  genre  de  culture,  et  que  ce  n'e^t 
ou  dans  quelques  villages  des  envin 
la  Valette  et  Ollioules,  que  l'on  peu< 
des  œilletons  de  cette  variété. 

On  arrache  dans  le  mois  de  mai 
dans  l'hiver  ont  produit  leurs  artici 
sépare  tous  les  rejetons.  Dans  cett 
sont  toujours  tr^nombreux.  On 
qui  sont  enracinés,  on  les  met  en  pi 
une  planche  dont  la  terre  a  été  p 
bien  fumée  et  bien  ameublie.  On  le: 
les  premiers  temps  -.  une  fois  biei 
suspend  tout  arrosemenU  Par  suit 
chaleurs  de  l'été,  ils  ne  tardent  pas  i 
ressentir  du  manque  d'eau  et  à  se  d 
tièrement,  ce  qui  est  très-nécess 
succès  de  l'opération.  On  pré|)are  i 
rain  où  les  plants  d'artichauts  doiv* 
ces ,  c'est-à-dire  on  le  défonce  à  54 
tunètres  de  profondeur  au  moins 
l'on  y  a  ré|)andu  beaucoup  de  fun 
commencement  du  mois  de  juillet, 
les  pieds  d'artichauts  tirés  de  la  p 
portent  alors  à  Hyères  le  nom  de 
on  les  arrose  tout  de  suite.  On  contij 
sements  tous  les  huit  jours ,  on  sa 
temps  après ,  et  dès  qu'ils  ont  pri 
développement  on  les  houe ,  et  l'on 
tour  de  leur  pied  de  la  colombine 
de  mouton ,  ou  à  défaut  tel  autre  < 
disposer.  Il  faut,  autant  que  |iossi 
engrais  soit  placé  autour  et  cootn 
de  la  plante.  Si  cette  fumure  q 
très-abondante  et  suivie,  quinxe  oi 
après,  d'un  arrosage  d'urine,  aio 
pratique  à  Ollioules,  pays  où  Ton 
primeurs  avec  art  et  avec  succès,  < 
des  artichauts  plus  gros,  plus  nomb 
précoces.  C'est  en  opérant  de  celte  i 
j'obtiens  «ouvent  des  artichauts  dlii' 
premiers  jours  de  novembre.  Avant  i 
prenne  un  trop  grand  développemenl 
les  oeilletons  qui  ne  manquent  jamais 
I)ar  suite  de  l'action  da  fiumtf,  et 
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(1s  se  font  sentir,  on  butte  aussi 

possible  le  pied  (rartichaut ,  mais 

l'est,  (lu  nord  et  de  Touest,  lais- 

du  pied  visant  au  midi  à  décou- 

'  la  plante  jouisse  de  IVtion  vivi- 

eil.   Aussitôt  que  les  jeunes  arti- 

lencent  à  se  montrer,   on  relève 

uilles  de  la  plante,  et  on  les  lie 

fruit  c]ui  parait ,  ce  qui  le  garantit 

lancbes  et  des  pelées.  Cette  der- 

)n  ne  doit  pas  ùire  néjçlij»*^,  car 

seule  ros(^  blanche  un  peu  forte 

^  artichauts;  ainsi  abrités  du  froid 

pas  de  grossir. 

lys  moins  au  sud  que  les  environs 
moins  bien  abnt<^s  ({ue  les  jardins 
roiiioules ,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
rtichauts  que  dans  une  plate-bande 
rc  un  mur  qui  \es  garantisse  du 
précaution  n'est  pas  n<^cessairc  à 
Ton  en  voit  toutes  les  années  de 
.arrés  et  où  c'est  un  genre  de  sjm»- 
les  jardiniers  de  ce  pays.  En  1820, 
ait  pré|)aré  un  si  granti  carré  d'ar- 
.  ou  prêts  à  œuper,  (piV)n  lui  of- 
promiers  jours  de  janvier  4,500  fr 
ion;  il  refusa  cette  somme  et  ne 
a  céder  au-dessous  de  6,000  fr. 
irs  plus  tard ,  il  jMîrdit  tout  par  le 
e  c^tte  année. 

iteurs  d'Ollioules ,  toujours  indus- 
ril  s*agif  de  tirer  parti  de  leurs 
»arvenus  à  cultiver  Tartichaut  d*hi- 
errains  non  arrosabies.  A  cet  etfel, 
lent  leurs  pieds  d*artichauts  dès 
is  ont  produit.  Ces  pieds  ne  tardent 
ssécher,  et  i)endant  tout  l'été  ils 
vés  de  vie.  En  août  ils  sont  arra- 
ntendu  que  déjà  le  terrain  de  la 
été  préi>aré.  Les  œilletons,  tou- 
•ondants ,  et  qui ,  comme  le  pied , 
lent  secs ,  sont  détachés  et  plantés 
>  ce  terrain  à  une  distance  les  uns 
e  3", 33.  Ils  sont  arrosés  au  moyen 
,  pour  les  faire  revenir  à  Texistence, 
fois,  et  dès  les  premières  pluies 
;  ces  œilletons  poussent  avec  d'au- 
\igueur,  que  le  terrain  a  été  plus 
t  défoncé  et  plus  abondamment 
it  ensuite  traites  comme  il  a  été  dit 

loute,  par  ce  procédé,  on  ne  récolte 
:hauts  en  décembre,  mais  on  est 
obtenir  à  la  tin  de  février  et  durant 
de  mars ,  c'esl-à-dire  près  de  deux 
la  venue  des  artichauts  de  prin- 
:  prix  des  artichauts  est  alors  encore 
pour  que  les  habitants  d'Ollioules 
grand  profit  à  en  remplir  des  plaines 
Hendue. 

dans  Tune  et  Tautre  culture ,  lais- 
L  pieds  en  place  pendant  la  seconde 


année ,  et  se  contenter  d'enlever  les  œilletons , 
en  ayant  la  précaution  d'en  conser\'er  un  oa 
deux  des  plus  vigoureux,  qui  deviendront  la 
nouvelle  plante.  Les  travaux  sont  les  mêmes 
que  pour  les  plants  de  Tannée.  Jl  arrive  sou- 
vent ,  mais  pour  cela  il  faut  quMls  aient  été  bien 
soignés,  que  ces  pieds ,  ainsi  renouvelés ,  soient 
les  I  lus  précoces. 

Les  mulots  font  un  mal  considérable  aux 
plantations  d'artichauts.  On  en  détruit  beaucoup 
avec  le  piège  nommé  arbaleiie.  Les  chats  peu- 
vent aussi  coopérer  à  leur  destruction,  mais 
alors  il  faut  que  ces  plantations  soient  voisines 
des  habitations.  H.  Laure. 

ARTicrLATiox.  {Botanique.)  —  Par  ana- 
logie avec  ce  qu'on  observe  dans  les  animaux, 
on    nonnne  articulations  les  points  où  des  or- 
ganes différents  des  plantes  ou  des  portions  dif- 
férentes d'un  même  organe  sont  rattachés  l'un 
au  bout  de  l'autre,  de  manière  à  se  séparer  net- 
tement, sous  un  léger  effort,  ou  bien  à  se  déta- 
cher naturellement,  et  par  di  s  surfaces  nettes, 
aussit()t  que  la  vie  végétative  s'arrête  sur  ces 
points.  Ainsi,  un  grand  nombre  de  feuilles  se 
détachent  nettement  et  en  laissant  une  cica- 
trice  unie,  de  la  tige  à  la((uelle  elles  étaient 
fixées  ;  en  d'autres  termes,  elles  se  désarticu- 
lent pour  tomber ,  tandis  que  d'autres  présen- 
tent aveft  la  tige  une  telle  continuité   de  tissu 
qu'elles  dispiiraissent  graduellement  et  en  se  dé- 
sorganisant de  proche  en  proche.  C'est  ce  dont 
on  peut  prendre  une  bonne  idée  en  comparant, 
|)ar  exemple,  un  |>almier  dont  le  tronc  conserve 
pendant  plusieurs  années  une  longueur  plus  ou 
moins  considérable  des  pétioles  de  ses  feuilles, 
d«*jà  tombées ,  avec   la  plus  grande  partie  des 
végétaux  de  nos  pays  qui  n'offrent  qu'une  em- 
preinte unie  à  chacune  des  places  où  se  trou- 
vait une  feuille.  Certaines  tiges  présentent  aussi, 
et  plus  nettement  encore,  des  exemples  d'ar- 
ticulations. On  sait  que  cliaque  point  d'une  tige 
où   naît  une  feuille  alterne ,  ou  bien  une  paire 
de  feuilles  opposées,  constitue  un  nœud.  Là,  les 
tissus  constitutifs  de  la  tige  subissent  des  mo- 
difications très-diverses  qui  tantôt  augmentent 
leur  n^sistance,  tantôt,  au  contraire,  rendent  fa- 
cile la  rupture  par  une  surface  nette.  Dans  le 
premier  cas,  la  tige,  plus  résistante  sur  ces  p*  ints 
que  dans  i'intervaîle  qui  les  se|>are,  est  qualifiée 
(le  tige  noueuse,  tandis  qu'on  la  dit  articulée 
dans  le  dernier.  Quelquefois,  chaque  articula- 
tion est  marquée  par  un  étranglement  qui  la 
rend  très-visible  ;  mais  ailleurs  elle  existe  avec 
un  renflement  plus  ou  moins  prononcé.  Souvent 
les  articidations  sont  dues  à  la  présence  d'un 
plan  de  tissu  cellulaire    bien   (îistinct  par  la 
nature,  et  surtout  par  le  raccourcissement  des 
cellules  qui  le  constituent,  ou  bien  caractérisé 
par  la  promptitude  avec  la(iuelle  il  meurt,  (pioi- 
(lue  inter|X)sé  entre  des  tissus  qui  restent  par- 
laitement  vivants.  Il  y  a  également  des  circons- 
tances dans  les<melles  l'action  du  froid  produit, 
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aux  nœuds  des  tiges  ou  à  la  surface  par  1a> 
quelle  adhèrent  entre  eux  deux  organes ,  cette 
destruction  d'un  plan  du  tissu  végétal  qui 
amène  la  désarticulation.  Cest  ainsi  que  les 
sarments,  imparfaitement  lignifiés  de  la  vigne, 
sont  sujets  à  se  rompre  spontanément  aux 
nœuds  ou  à  se  désarticuler  lorsquMls  sont  at- 
teints par  la  gelée.  Cette  désarticulation  a  reçu 
des  agriculteurs  le  nom  de  champhore  ou  cham- 
pelure,  et  ce  mot  a  passé  dans  le  langage  de  la 
science. 

Les  mots  articulation  et  articulé  ne  sont  pas 
toujours  employés  avec  Tacception  précise  et 
restreinte  que  nous  venons  de  leur  attribuer  ; 
ils  servent  aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  pour 
désigner  la  réunion  bout  à  bout  de  portions  di- 
verses, quand  cette  réunion  est  reconnaissable 
à  une  marque  quelconque  :  c^est  ainsi ,  par 
exemple,  qu^on  donne  souvent  le  nom  de  poils 
articulés  à  ceux  qui  sont  formés  d'une  file  uni- 
que de  cellules  placées  bout  à  bout  et  bien  dis- 
tinguées dès  lors  par  les  cloisons  transversales 
qui  séparent  les  cavités  des  unes  et  des  autres , 
bien  que  Tadliérence  soit  complète  sur  ces 
points  et  que,  dès  lors,  le  poil  ainsi  formé,  ne 
s'y  désarticule  pas  en  général. 

Dans  Fétude  spéciale  de  divers  organes,  nous 
aurons  à  revenir  avec  plus  de  détails  sur  les 
articulations  qu'on  y  observe. 

P.   DucnARTRE. 

ARTICULATIONS.  (Aïiatomie ,  Extérieur.) 
—  Une  charpente  osseuse ,  appelée  squelette , 
{Voy,  ce  mot),  soutient  rédifioe  animal.  L'or- 
ganisation de  nos  grands  animaux  emprunte  à 
la  fois  sa  forme  et  sa  solidité  au  squelette  , 
c'est-à-dire  à  la  réunion  de  tous  les  os  qui  le 
constituent. 

Diversement  rapprochées ,  jointes  les  unes 
aux  autres,  chacune  h  leur  manière,  mais  tou- 
jours solidement  fixées  entre  elles,  les  nom- 
breuses pièces  de  c^tte  charpente  ne  font  qu'un 
seul  tout,  un  ensenible  inséparable .  quoique 
mobile  à  différents  degrés,  dans  toutes  ses  par- 
ties. 

Cette  disposition  particulière  des  os  qui  les 
tient  attachés  les  uns  aux  autres,  en  laissant  à 
chacun  le  degré  de  liberté  nécessaire  à  l'exer- 
cice des  fonctions  qu'il  est  appelé  à  protéger  ou 
à  faciliter,  prend  le  nom  d'articulation  ou  de 
jointure  articulaire. 

Les  articulations  jouent  un  rôle  très-important 
dans  le  fonctionnement  général  de  la  machine , 
surtout  quand  celle-ci  est  destinée  au  travail,  lors- 
qu'elle doit  fournir  à  des  dépenses  plus  ou  moins 
considérables  de  force  motrice.  Des  articulations 
faibles  ne  permettraient  ni  l'étendue,  ni  la  puis- 
sance, ni  la  précision  des  mouvements  qui  dé- 
terminent reffet  utile  chez  le  moteur  en  ac- 
tion. 

Le  volume  des  articulations  est  un  premier 
indice  de  force.  C'est  l'éten<lue  des  surfaces  ar- 
ticulaires qui  le  dessine.  On  aime  à  voir  chez  les 


animaux  dont  la  destination  est  le  tn 
les  articulations  des  membres  soient  i 
et  fortement  accusées.  Le  poulain  qui 
des  articulations  larges  et  prononcée 
généralement  force  et  vigueur. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  poovoos  di 
jointures  articulaires.  Les  plus  impo 
étudier,  au  point  de  vue  des  services  de 
ont  un  nom  particulier  auquel  nous  i 
(  Voy.  GENOC,  JARRET,  etc.).  Cdles  qn 
point  apparentes  à  Textérieur  ne  fodni 
cune  indication  appréciable  et  ne  saar 
de  notre  part  Pobjet  d'aucune  oom 
spéciale. 

Il  n'en  est  point  ainsi  d'une  mab 
qui  les  affecte  dans  le  très-jeune  A{ 
grève  parfois  de  pertes  considérables  I 
poulains,  des  veaux,  des  agneaux  et  < 
de  la  truie. 

Cette  maladie  porte  le  nom  d'art! 
jeunes  animaux  (Voy.  ce  mot). 

Eug.  Gj 

ARTicvuÈs  (Animaux).  (Zoologk 
nom  fut  donné  par  G.  Cuvier  à  son 
embranchement  4u  règne  animal  ;  on  pc 
l'article  Anmelés  comment  cette  grande 
devenue  la  seconde  du  règne,  a  penin 
néralement  son  nom  primitif  pour  prei 
Cannelés.  Le  mot  d'articulés  s'appliqo 
à  un  sous-embranchement«de  ce  gran 
et  il  désigne  des  animaux  caractérisés  pi 
nisation  suivante  : 

heè  articulés  (premier  sous-embrai 
de  l'embranchement  des  annelés)  sontdc 
pourvus  d'un  squelette  extérieur  formé 
derme  endurci  et  devenu  corné  ou  part 
oornéo-calcaire.  Ce  squelette  permet  T 
de  membres  articulés  extérieurement 
ceux  des  vertébrés  le  sont  intérieuremc 
organisation  favorise  un  grand  perfectic 
des  organes  locomoteurs  ;  des  musdes 
nombreux,  renfermés  dans  les  étuis  so 
forment  les  divers  articles  des  membre 
jouer  comme  des  leviers  les  uns  sur  k 
au  moyen  des  articulations  molles  qo 
gnent.  La  composition  de  ce  squdeU 
unité  remarquable  dont  les  conditioi 
tielles  seront  indiquées  à  l'article  sqoo 
convient  d'ajouter  ici  que  Fappareil  loc 
des  articulés  ne  porte  pas  seul  le  cache 
fection  organique  que  je  viens  d^indiqv 
système  nerveux  est  très-développé  d 
tient  une  vie  active  et  variée  dans  ses; 
tations  ;  leur  respiration  peut  atteindre 
tensité  plus  grande  "^  qu'on  ne  Tobser 
aucun  groupe  d'animaux  invertâirés;  V 
ganes  des  sens  sont  compliqués  et  ne 
des  sensations  nombreuses  et  de  tous 
En  un  mot,  ce  groupe  des  annelés  m 
renferme,  sans  contredit,  les  invertâ 
mienx  organisés  et  ceux  qui  ddvfnt,  < 
hiérarchie  naturelle  des  êtres,  tenir  te 
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oédiatement  après  rembraiichenient  des  Ter- 
rés. On  trouvera  aa  mot  annelés  rimlication 
classes  qui  forment  le  sous-embranchement 
annelés  articulés  et  les  renvois  aux  divers 
îles  qu^on  devra  consulter  pour  étudier  ce 

ipC.  ^  Ad.  FOCILLON. 

RTISOHS  (ArtoisÔns  OU  Artusons).  —  Noms 
paires  donnés  aux  insectes  qui  rongent  les 
ïteries,  les  étoffes  et,  en  généfal,  les  matières 
lales  ou  végétales.  Ces  dénominations  ne  font 
partie  du  langage  zoologii^uc  ;  les  insectes 
Iles  désignent  confusément  n^ont  en  réalité 
ommiin  que  leur  genre  de  nourriture  ;  mais, 
msés  tr^-différemment  les  uns  des  autres, 
c  rapportent  à  des  genres  et  souvent  à  des 
es  profondément  distincts.  On  les  trouvera 
]iiés,  sous  leurs  noms  véritables,  aux  mots 
■ESTE,  PsoQL'E,  Teigne  et  qucIques  autres. 

Ad.  FoCILLON. 
»UM.    Voy.  GOVET. 

SAKBT  OU  Cabaret  (Asarum  europantm.) 
an.  et  hortic.).—  Plante  indigène  de  la  fa- 
edes  aristoloches,  vivace,  à  tiges  souterrai- 
,  formant  à  la  surlace  du  sol  de  larges 
fes  de  feuilles  Hsscs,  réniformcs,  d'un  vert 
é,  aa-des3ons  desquelles  sont  cachées  des 
rs,  en  forme  d*entonnoir,  et  de  couleur 
rpre  obscur,  auxquelles  succèdent  des  cap- 
s  arrondies  qui  contiennent  les  graines.  On 
rooTe  dans  les  lieux  ombragés  et  frais  de 
^rentes  parties  de  la  France,  mais  elle  est 
out  commune  dans  le  nord  de  l'Europe,  où 
remplace  nos  aristoloches  dont  elle  a  les 
iriétés  émétiques  et  cmménagogues.  Elle  a 
fadis  fort  employée  en  médecine,  mais  son 
ge  a  beaucoup  décliné  depuis  que  les  phar- 
îes  sont  en  possession  de  médicaments  simi- 
!S,  plus  actifs  ou  plus  faciles  à  obtenir.  Son 
t  Tidgaire  de  cabaret  lui  vient  de  l'habitude 
.▼aient  autrefois  les  gens  adonnés  aux  li- 
on fortes  d'en  mâcher  les  feuilles  et  d'en 
er  le  suc  pour  provoquer  le  vomissement  et 
imsser  par  là  leur  estomac  de  l'excès  de 
iODS  ingérées,  ce  qui  leur  permettait  de 
inoer  à  boire  impunément.  Le  progrès  des 
m  a  fait  abandonner  cette  pratique  ignoble, 
noîns  en  France ,  où  la  plante  n'est  plus 
e  cultivée  que  dans  les  jardins  botaniques, 
ompagnie  d'une  autre  espèce  très-analogue, 
I  à  feuUles  un  peu  plus  grandes,  Vasaret  du 
ada  (A.  canadense)^  dont  le  nom  indique 
•amment  l'origine.  Naudin. 

IBBSTB.  Voy,  Amante. 
ICABIDBS.  {Zoologie.)  —  Vers  intestinaux 
diomme  et  des  animaux.   {Voy.  Helmin- 

.) 

IGITE.  {Méd.  vétér.)  {Hydropisie  de  Voh- 
len.)  — Accumulation  d'une  quantité  insolite 
•érofiité  dans  la  cavité  du  péritoine ,  dans 
loraen. 

9  chien ,  le  mouton ,  le  laplo ,  sont  plus  su- 
à  Vasdte  que  les  grands  quadrupèdes. 


L'ascite  est  plus  fréquente  en  hiver  qu'en  été. 

Son  existence  est  toujours  plus  facile  à  cons- 
tater sur  les  petites  espèces  que  sur  les  grandes. 
Quand  la  quantité  de  liquide  qui  constitue  l'as- 
cite est  suffisamment  grande,  eu  égard  à  la  ca- 
pacité de  l'abdomen,  le  volume  du  ventre  est 
augmenté,  l'abdomen  a  changé  de  forme  ;  le  li- 
quide, en  gagnant  toujours  les  parties  inférieures 
de  l'alxlomen,  le  rend  avalé,  descendu  près  de 
terre,  élargi  dans  le  bas,  déprimé,  tiré  dans  la 
région  des  flancs.  En  pressant  et  secouant  con* 
venablement  cette  région ,  on  perçoit  les  fluc- 
tuations du  liquide,  et  l'on  peut  en  entendre  les 
clai)otements ,  en  appliquant  l'oreille  sur  le  ven- 
tre pendant  ces  manœuvres.  Les  sujets  atteints 
d'ascite  sont  ordinairement  maigres,  ont  les 
muqueuses  apparentes  pâles,  le  poil  piqué,  terne, 
manquent  d'appétit  et  ont  perdu  leur  vigueur. 

Chez  les  grands  animaux  tels  que  le  cheval , 
l'ascite  est  bien  moins  facile  À  diagnostiquer  que 
chez  les  petits,  si  la  quantité  de  liquide  n'est 
point  encore  assez  grande  pour  distendre  le 
ventre,  changer  sa  forme  et  gêner  les  mouve- 
ments. 

L'ascite  est  souvent  un  symptôme  de  la  ma- 
ladie de  quelque  viscère  important  tel  que  le 
foie,  le  cœur,  etc.  ;  alors  sa  curabilité  est  su- 
bordonnée à  la  curabilité  de  la  maladie  qui  en 
est  la  cause.  D'autres  fois,  l'ascite  est  essentielle, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  rattachée  à  la 
lésion  api>areute  d'aucun  organe.  Cette  dernière 
espèce;  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distin- 
guer de  la  première,  a  fréquemment  pour  cause 
les  refroidissements  subits  de  la  peau,  causés 
par  des  intempéries  brusques,  par  des  pluies 
froides  sur  des  sujets  en  sueur.  Elle  atteint  fré- 
quemment les  jeunes  chevaux,  les  poulains  qui 
couchent  dehors  dans  les  pâturages  frais  et 
froids.  Quand  les  causes  déterminantes  ont  agi, 
la  marche  de  cette  ascite  est  rapide  :  en  moins 
de  vingt  jours  elle  peut  déterminer  la  mort. 

L'ascite  idiopathique  cède ,  en  général ,  à  un 
traitement  approprié.  Ce  traitement  doit  consis- 
ter à  faire  résorber  l'épanchement.  Les  moyens 
d'atteindre  ce  résultat  sont  tirés  de  l'emploi  rai- 
sonné des  purgatifs  et  des  diurétiques.  Les  pur- 
gatifs à  employer  sont  le  sulfate  de  soude,  le 
sirop  de  nerprun,  l'huile  de  ricin  ;  les  diuréti- 
ques, l'azotate  de  potasse,  et  surtout  les  pr(^- 
parations  de  scille. 

On  peut,  on  doit  même  avoir  recours,  dans 
certains  cas,  à  l'évacuation  du  liquide  par  les 
ponctions  du  ventre.  Cette  ponction  exige  un 
manuel,  des  précautions  qu'un  praticien  seul 
peut  bien  observer.  J.  Alubert. 

ASCLÉPIADÉES.  {Botan.  et  Industrie)  — 
Parmi  les  plantes  susceptibles  d'être  utilisées 
par  riiomme,  il  en  existe  un  grand  nombre 
qui,  bien  que  ne  possédant  qu'une  importance 
très-secondaire,  peuvent  néanmoins  offrir  quel- 
que avantage  à  la  culture.  Plusieurs  asclépia- 
dées  sont   dans  ce  cas.  Elles  croissent  dans 
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les  plus  mauTais  sols  sablonneux  et  arides,  où 
la  plupart  des  autres  végétaux  ne  sauraient 
prosjiérer.  Cette  propriété  les  rend  précieuses 
pour  des  pays  comme  TAlgérie,  qui  renferment 
dé  nombreuses  surfaces,  au  milieu  des  terres 
cultivables,  condamnées  à  la  stérilité  parce 
quVUes  sont  dépourvues  presque  complètement 
d^humus  et  aussi  faute  d'eau.  Leur  culture  au- 
rait surtout  pour  eflct  d'apporter  au  sol  d'abon- 
dants détritus  et  d'entretenir  l'humidité  gràc^  à 
un  ombrage  bienfaisant,  de  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années,  la*culture  serait 
peut-être  possible  dans  ces  terres  naguère  infer- 
tiles, ou  tout  au  moms  pourrait-on  y  créer  des 
herbages.  Enfin  ces  plantes  n'exigeant  que  peu 
de  soins  et  produisant  d'ailleurs  diverses  ma- 
tières qui  trouvent  leur  emploi  en  médecine  ou 
dans  l'industrie,  elles  ne  laisseraient  pas  encore 
que  de  donner  quelques  petits  profits. 

Les  asdépiadées  qui  nous  intéressent  le  plus 
par  rapport  à  l'Algérie  sont,  en  premier  lieu, 
les  calotropls,  plantes  de  l'Indoustan,  delà 
Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  etc.,  et  parmi 
elles  le  C.  giganlea^  qui  est  commun  dans  les 
provinces  australes,  de  la  péninsule  de  l'Inde, 
tandis  que  le  C.  hamiUonii  prédomine  dans  les 
provinces  du  Nord ,  le  C.  procera^  en  Perse  et 
en  Egypte.  L'écorce  de  la  racine  de  ce  végétal 
est  un  médicament  très-énergique,  d'un  usage 
fréquent  dans  la  médecine  indienne  et  que  la 
pbarmacie  européenne  adopterait  sans  doute  avec 
empressement  s'il  était  mieux  c-onnu  et  si  l'on 
pouvait  s'en  procurer  plus  facilement.  Presque 
toutes  les  asclépiadées,  et  leur  nom  en  fait  foi 
(de  ascléplos,  nom  grec  d'EscuIape,  le  père  de 
la  médecine),  sont  du  reste  employées  dans  l'art 
de  guérir. 

Leur  valeur  industriolle  réside  dans  les  fibres 
textiles  qu'on  peut  extraire  des  liges  de  certai- 
nes es|)è«es,  particulièrement  du  caloiropis 
gijantea,  de  Vorfhaniàern  viminea  et  même 
de  l'herbe  à  la  ouate  (asclcpios  cornuti).  Les 
fibres  du  calotropis  gigantea  possèdent  une 
grande  ténacité ,  elles  sont  supérieures  sous  a; 
rapport  à  tous  les  autres  filaments  textiles  :  ainsi, 
dans  des  expériences  faites  par  le  docteur  Wight, 
alors  que 
Les  fibres  du  coir  (f.  de  cocotier) 

supportaient 224  liv.  angl. 

Les  fibres  du  cotonnier  suppor- 
taient      316 

Les  fibres  d'agave  supportaient.    302 
Les  fibres  de  sun  (  crotalaria 

juncea  )  supimrtaicnt 407 

les  filaments  du  C.  gigantea  supportèrent  552  li- 
vres avant  de  se  rompre.  La  préparation  de  ces 
fibres  est  malheureusement  assez  difficile  et  sur- 
tout peu  économique.  Dans  l'Inde  elle  £c  fait  à 
la  main  ;  on  coupe  les  tiges  en  morceaux  longs 
de  12  à  18  pouces,  dont  on  retire  soigneusement 
l'écorce,  de  la(|uclle  on  extrait  ensuite  les  fibres 
textiles.  Quant  au  rouissage  que  proposait  Yvart 


pour  l'asclépiade  de  Syrie,  le  capital 
l'a  trouvé  nuisible  à  la  bonne  quali 
ments. 

Il  est  probable  que  l'emploi  de 
teiller  modifierait  singulièrement  le 
des  tiges  du  mudar  ou  C.  gigantea, 
obtiendrait  des  filaments  bien  supéri 
qu'on  a  préparés  jusque  aujourd'hui 
thode  grossière  que  nous  avons  déc 

Les  asclépiades  foumiâseut  encoi 
matière  textile. 

Nous  voulons  parler  des  houpp< 
soyeux  qui  entourent  les  graines  de  Y 
Comutus  {A.  cornuti)  et  qu'on  re 
ou  moins  développées  chez  d'autres 
la  même  famille.  Ces  filaments  peuv 
tous  les  usages  de  la  ouate,  pour  a 
des  coussins,  des  oreillers,  etc.  On  < 
aussi  à  les  filer  et  à  en  faire  diven 
1762,  M.  de  Foulanes,  membre  de  h 
la'  Rochelle,  en  faisait  fabriquer  des 
Niort,  et  en  1760  nous  voyons  ui 
d'étofîes  de  laines  de  Paris,  nommé  1 
présenter  à  l'Académie  des  sciences 
tes  de  tissus  faits  avec  la  ouate  de  l'a; 
ou  mélangée  avec  le  coton.  Cette  ma 
très-bien  la  teinture.  Aux  Indes  on  a 
sais  analogues  avec  la  ouate  proven< 
dar;  un  M.  Moneton  a  même  «tenté  d 
papier.  La  soie  végétale  de  la  Mari 
vient  de  l'asclépiade  de  Curaçao  {À 
vica);,  les  filaments  en  sont  longs  de 
ils  se  blanchissent  très-bien  au  chic 
nent  assez  bien  la  teinture. 

Dans  ces  derniers  temps  les  jo 
l'Inde  annonçaient  que  le  ju:»  lait 
meux  et  ré.sineux  obtenu  des  caloti 
incisant ,  i)ouvait  tenir  lieu  du  caout 
la  gulta-percha.  Le  docteur  Riddei, 
due  cette  découverte  ,  a  calcule  qu« 
de  grandeur  moyenne  de  C.  gigam 
raient  assez  de  jus  laiteux  jiour  fair 
(  0*^,453)  de  matière  similaire  à  la 
cha.  On  l'obtient  en  faisant  évapoi 
le  suc  du  mudar  soit  au  soleil ,  soit 
quand  il  est  sec  ou  le  maniimle 
chaude,  ce  qui  a  pour  efTet  d'enle^ 
de  la  gomme.  Elle  est  alors  flexible 
chaude;  mais  plongée  dans  l'eau  froi 
vient  dure.  L'acide  sulfurique  la 
l'acide  nitrique  la  convertit  en  une  sin 
tance  résineuse  jaunâtre,  mais  l'aci 
tique,  l'acide  acétique ,  l'alcool  ne  lui 
que  peu  ou  point  de  changeroeot 
dans  l'huile  de  térébenthine,  elle 
sorte  de  glu  visqueuse.  Elle  se  prêt 
au  moulage  et  subit  toutes  les  for 
blés.  Enfin  elle  s'unit  parfaitenien 
vraie  gutta-percha.  Ai»rès  avoir  si{! 
découverte  nous  ajouterons  que  le  sut 
piades  est  fréquemment  employé  com 
cament  chez  les  Orientaux  ;  et  cdui  à 
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Yi  est  «  corrosif  qa*n  sert  à  dépiler  le  cuir  en 
fpte  ;  les  voleurs  s*en  serrent  pour  changer  le 
âge  des  animaux  quHls  dérobent.  L'analyse 
mique  s'accorde  avec  Toiïservation  pour 
is  montrer  l'importance  médicale  et  indus- 
île  des  asclépiades. 

)ans  la  racine  du  roudar,  MM.  le  docteur  Dun- 
et  Casanova  de  Cadix,  ont  ret-onnu  la  pré- 
ce  d*un  alcaloïde,  qu'ils  ont  nommé  muda^ 
;,  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool,  et  en 
"e  de  la  résine,  de  la  gomme,  de  Tamidon, 
Talbumine,  un  peu  dliuile  et  de  la  fibre  vc- 
de.  Sur  50  grains,  M.  Ricord  Madianna  y  a 
mou  :  résine  pure  9  gr.  (i8  pour  100)  ;  huile 
ise  4  gr.  (8  pour  100);  baume  solide  9  gr. 
pour  100);  cérine  12  gr.  (24  pour  100); 
itdiouc  muqueux  8  gr.  (16  pour  100  )  ; 
BOX  6  gr.  (12  pour  100);  perte  7  gr.  (14 
r  100). 

e  suc  de  Tasclépiade  apocyn  (.1.  cornuU) 
jsé  par  M.  Jolm  a  donné  : 

iae 26,50 

Btance  élastique  12, ôO 

stance  glutineuse  végétale. .    4,00   )  100,00 

ractif.   4,00 

le tartrique et  albumine.   ..  53,00 

PS  ceiuires  contiennent  du  carbonate  de  po- 

K,  du  phosphate  de  chaux,  du  phosphate  de 

nesie,  de  la  silice,  du  fer  et  de  l'oxyde  de 

iganèse.  Paul  Madimek. 

-SBC  ou  AssEC.  —  On  met  un  étang  à  sec 

r  le  cultiver,  puis  ou  le  remet  eu  eau  pour 

poissonner. 

t  type  de  cette  culture  mixte  est  en  Bresse. 

néine  fait  l'objet  d'une  loi  récente  (21  juil- 

IS56)  et  d'un  règlement  spécial  en  date  du 

ctobre  18J7.  {Voy  Étano.) 

KiB  {Asia)^  l'une  des  i)arties  du  monde, 

îiieure  aux  autres  par  la  fécondité  de  son 

'Asie ,  considérée  en  dehors  des  Iles  qui  en 
codent ,  forme  la  masse  continentale  la  plus 
e  et  la  plus  compacte  de  notre  globe.  Elle 
nsse  environ  163"  de  longitude,  entre  24" 
i7*>  de  longitude  est.  Le  soleil  vient  à  peine 
initter  l'extrémité  de  cet  immense  territoire 
accident ,  que  drjà  l'aurore  conunence  à  en 
irer  la  rive  orientale. 

Kl  nord  au  sud ,  entre  le  cap  Sévéro-Vos- 
Hoi,  qui  s'engage  à  78°  26'  nord  dans  les 
çsii  de  l'océan  Arctique ,  et  la  pointe  la  plus 
îdionale  de  la  presqu'île  de  Malacx:a ,  on  ne 
Ure  pas  moins  de  77  à  78<»  de  latitude ,  ou 
du  cinquième  de  la  périphérie  de  notre  pla- 

^  surface  de  cette  grande  division  terrestre, 
^  l'aire  totale  équivaut  à  plus  de  cinq  fois  la 
ii^e  de  l'Europe ,  offre  les  alternatives  de 
ûes  démesurées  et  de  chaînes  de  montagnes 
^  les  gigantesques  proportions  nu  sont  |)as 
*^  exceptionnelles,  comme  si  la  nature  avait 
^  mettre  la  grandeur  des  détails  en  accord 


;  arec  l'immensité  de  l'ensemble.  Au  centre  se 
déroulent  les  plaines  sans  fin  du  plateau  le  plus 
étendu  et  le  plus  élevé  de  la  terre,  duquel  sem* 
blent  naître  et  se  ramifier  les  différents  systèmes 
qui  constituent  la  charpente  orographique  de  l'an- 

'  cien  monde.  Cette  haute  et  vaste  région,  presque 
complètement  enfermée  dans  une  ceinture  de 
montagnes  où  se  rencontrent  les  pics  les  plus 
inaccessibles  du  globe,  recèle  une  population 
nombreuse,  dont  les  mœurs  nomades  et  guer- 
rières et  la  pauvreté  seraient  une  menace  per- 
manente pour  les  nations  de  l'Occident ,  si  la 
su|)ériorité  de  l'art  militaire  moderne  ne  met- 
tait désonnais  la  civilisation  à  l'abri  de  tout 
nouvea.i  débordement  de  la  barbarie.  A  l'inté- 
rieur, quelques  longues  chaînes  de  montagnes 
coupent  la  monotonie  de  ce  plateau  central  et 
vont  mourir  à  Test  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Chine.  Au  sud  de  ce  même  plateau ,  se  dres- 
sent les  monts  de  l'Himalaya  et  du  Thibct,  d'où 
l'on  descend  dans  les  vallées  du  Gange,  de  l'In- 
dus  et  des  grands  lleuves  inle:ji»ediaires.  Enlin, 
le  terrain  s'abiiissant  des  hauteurs  de  l'Altaï  qui 
font  la  frontière  ouest  et  nord ,  va  se  confondre 
d'un  côlê  avec  l'étendue  plate  et  innnense  de  la 
Sibérie;  de  l'autre,  avec  les  stc|)i)es  du  Tur- 
kestan  dont  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral 
occupent  le  fond.  On  sait  qu'à  cette  partie  de 
l'Asie  s'observe  une  dépression  continentale 
sensiblement  inférieure  au  niveau  général  des 
njers.  Kn  résumé,  ce  qui  c^iiacterise  la  struc- 
ture gén(^rale  du  continent  asiatique ,  c'est  l'é- 
norme relief  et  l'immense  étendue  de  la  région 
centrale ,  puis  un  abaissement  graduel  allant  du 
centre  aux  extréujités. 

CVmat.  —  D'aussi  vastes  espaces  doivent  né- 
cessairement présenter  les  [)lus  grandes  variétés 
de  climat  et  de  température.  En  Arabie,  le 
thermomètre  nionle  souvent  a  40  et  50«  cen- 
tigrades. Dans  les  régions  encore  habitables 
de  la  Sibérie,  il  descend  à  54°.  On  l'a  vu  à  Ja- 
koutsk  à —  58°.  Toutefois,  ces  dissemblances  pro- 
fondes n'en  offrent  pas  moins  une  analogie  com- 
mune. Ce  qui  distingue  les  climats  tempérés, 
c'est,  avant  tout,  le  peu  d'amplitude  des  va- 
riations lhermométri(|ues  qui  oscillent,  même 
d  His  les  c^s  extrêmes ,  dans  des  limites  peu  éloi- 
gnées de  la  mo>cnnc  de  l'année.  Le  contraire 
arrive  dans  les  climats  asiatiques.  A  peu  près 
jiarlout  les  différences  des  températures  de 
l'été  à  l'hiver  sont  extrêmes ,  et  les  écarts  d'un 
jour  à  l'autre  des  plus  soudains  et  des  plus  pro- 
noncés. Ces  contrastes  sont ,  cx)mme  on  sait ,  le 
propre  des  climats  dits  continentaux  ou  exces- 
sifs. Déjà  observés  dans  l'Europe  orientale,  ils 
s'exagèrent  en  Asie  sous  rinducnce  d'une  im- 
mense agglomération  continentale. 

Même  en  Sibérie,  dans  ces  tristes  déserts  que 
l'imagination  se  représente  enveloppés  dans  un 
éternel  linceul  de  neige ,  où  dès  la  fin  de  sep» 
tembre  les  plus  grands  cours  d'eau  sont  em- 
prisonnés sous  plusieurs  pieds  de  glace ,  où  la 
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longueur  et  l'intensiti^  des  liivers  sont  telles  que 
tout  C4Î  qui  a  \ie  se  rab<m;;rit ,  s'engourdit ,  s'é- 
teint, ju!>qu'aux  Tacultcs  de  riionime,  ni^nic 
dans  ce  pays  désole ,  la  tenj|H'rature  acquiert 
en  été,  sous  l'action  de  journées  qui  n'ont  pres- 
que pas  de  nuit ,  un  dej^ré  de  chaleur  qui  serait 
ri^puté  inconnno<le  dans  nos  climats  tenip«'Tés. 
Dans  la  ville  déjà  mentionnée  de  Iakoutsk  ,  la 
chaleur  estivale  déesse  souvent  2ô°.  Cette 
température  élevée  i)ermet  de  confier  à  un  sol 
I>cri)étuellement  gelé  à  3  pieds  de  profondeur, 
la  semence  de  diverses  céréales,  y  compris  |»ar- 
fois  le  blé,  et  d'en  recueillir  les  fruits  rapide- 
ment mûris  par  un  soleil  presque  toujours  au- 
dessus  de  rhorizon. 

L'Asie  centrale  doit  à  sa  grande  élévation ,  à 
sa  situation  continentale,  aux  hautes  chaînes 
de  montagnes  qui  arrêtent  au  sud  les  vents 
chauds  des  contrées  tropicales ,  l'extrême  ri- 
gueur de  sa  température  pendant  Thiver.  11 
n'est  pas  rare  que  le  mercure  y  atteigne  le 
degré  de  congélation.  Le  ThilMît ,  plac4î  sous  la 
même  latitude  que  l 'Afrique  septentrionale  et 
TArabie ,  a  des  hivers  si  sévères  et  si  soutenus, 
qu^au  commencement  de  la  siiison  ri;;oureuse, 
les  liabitant»  font  provision  de  viande  |H)ur  trois 
mois ,  et  comptent  seulement  sur  le  froid  |K)ur 
la  conserver.  Cette  région  serait  entièrement 
inhabitable  si  la  prodigieuse  éten<lue  du  plateau 
n'atténuait  les  effets  de  son  immense  éléva- 
tion L'unifonnité  de  niveau  semble  exercer  ici 
une  influence  comparable  à  l'action  d'une  mer 
intérieure.  Vn  phénomène  singulier  a  mis  en 
lumière  cette  propriété? ,  en  ({uelque  sorte  mo- 
dératrice par  rapi>ort  à  la  température,  des 
grands  plateaux  de  l'Asie.  Des  oi)érations  trigo- 
nométri(iues  ré|M'>tées  ont  mis  liors  de  doute  que 
la  ligne  des  neiges  |)eqH>luelles  est  de  3  à  4.000 
pieds  plus  l)asse  sur  le  côté  sud  de  l'Himalaya 
que  sur  le  versant  septentrional.  Voici  l'expli- 
cation que  M.  de  Ilumlmldt  donne  de  ce  fait 
étrange  :  «  Les  colonnes  d'air  de  l'océan  Indien, 
arrêtées  dans  leur  marche  vers  le  nord  i»ar  les 
premières  grandes  chaînes  i\u\  leur  liarrent  la 
route,  s'y  dépouillent  de  leur  humidité  qu'elles 
déposent  à  une  certaine  hauteur  sous  forme  de 
neige  sur  les  lianes  méridionaux  de  l'Himalaya. 
En  même  temps ,  par  delà  ce  colossal  rempart , 
1«^  puissant  rayonnement  de  chaleur  terrestre 
que  dégagent  à  une  grande  hauteur  les  plateaux 
desséciiés  de  l'Asie  centrale  envoie  des  courants 
«l'air  attié<li  sur  les  jMMites  s<*ptentrionales  de  ces 
montagnes.  »  On  conçoit  dès  lors  que  la  ligne 
des  neiges  iM»ri)étuelles  soit  plus  Iwsst»  sur  le 
versant  qu'enveloppe  continuellement  une  at- 
mosphèrt;  humide  (»t  où  le  c^'dorique  terrestre, 
rayonnant  de  plaines  iMMueoup  moins  éleviH^s, 
fait  sentir  son  inllnénce  à  une  bien  moindre  hau- 
teur, et  n  c'est  ainsi ,  »  dit  l'illustre  voyageur 
allemand,  <<  <iue  des  millions  d'hommes  de  rac« 
thiliétaine  occupent  des  villes  populeuses  là  où 
frliamps  et  cités  seraient  i>endant  toute  l'année 
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ensevelis  sous  la  neige,  si  les  phteani  de  FjU 
centrale  avaient  moins  d'éteudue  et  de  coiti 
nuité.  w 

Mais,  pour  être  d'une  sévérité  si  unifoniea 
hiver,  le  climat  de  l'Asie  centrale  n'éclapfie  jm 
aux  variations  inhérentes  aux  climats  exccÀ 
Rigoureux  à  l'excès  durant  uue  portioD  de  h» 
née,  il  est  brûlant  en  été  et  en  même  top 
sujet  aux  intermittences  de  froid  et  de  dahr  ; 
les  plus  inattendues.  Dans  la  prairie,  ea  ^ 
rence  illhnitée,  qui  forme  en  majeure  partie  h 
Tartarie  et  la  Mongolie,  les  clialeurs  sont  a» 
blanlis,  les  sécheresses  fréquentes  etdertf» 
tives  Parfois  les  vents  terribles  qui  »* 
au  sein  de  ces  solitudes  emportent  pir 
taines  les  bêtes  à  laine  et  à  cornes  qui  foit  h 
principale  ricliesst*  de  ces  peuples  ptsteorvU 
()luie  sua'ède  à  ces  terribles  tempêtes  et  a  «I 
alors  des  déluges  tels ,  que  les  cban)|H  rt  kl 
récoltes  disf^araissent  sous  des  boues  épaiwi 
D'autres  fois  c'est  la  grêle  qui  détruit  des  In» 
IK'aux  tout  entiers.  Ces  alternatives  de  s«k^ 
resses  et  d'inoinlations  véritables  détenoii^ 
fréquemment  les  famines  les  plus  meurtrièm  i 

Des  |>lu'nomènes  analogues  s'observent  àa 
les  contrées  de  l'ouest,  duc^é  delà  Pencrf 
de  la  mer  Caspienne.  A  Bokhara  le  clinit  d 
fort  rude.  Pendant  tit>is  mois  de  ramiée 
les  rivières  sont  gelées,  et  les  caravanes 
versent  l'Oxus  à  pied  sec.  A  ces  froids  sat^ 
dent  d'intolérables  dialeurs. 

L'Arabie ,  les  plaines  et  les  vallées  qni  lï- 
tendent  au  sud  de  l'Himalaya,  les  pHtiV 
Ikisses  et  méridionales  de  la  Perse,  nôdi» 
tan  et  l'Inde  transgangétique ,  oonstitieri  b 
contrées  essentiellement  tropicales  do  CflaUKri 
asiatique.  Tout  concourt  à  faire  de  ces  pnh 
région  peut-être  la  plus  cliaude  du  glokt  li 
configuration  des  continents  y  tient  eofii* 
nées  les  eaux  de  l'océan  Indien,  dont  kl c^ 
rants ,  au  lieu  d'aller  tempérer,  comme  kO^ 
Stream ,  les  pays  voisins  du  pôle,  toonrfj^ 
cessamment  sur  eux-mêmes ,  ramenant  tMJMi  I 
aux  mêmes  rivages  les  mêmes  eaux  saH  caM  I 
échauffées  par  le  soleil  du  trofiique.  Les  hl^  I; 
sont  moins  désolées  parla  chaleur  que  TAnik  I 
et  les  pays  adjacents ,  et  le  cours  des  svs«  I 
s'y  fait  d'une  façon  plus  régulière.  Cette  difr 
rence  peut  être  attribuée  aux  vents  ranarqv* 
blés  connus  sous  le  nom  de  moussons,  MwW 
du  su<l-ouest  au  nord-est  pendant  six  naà.^ 
le  reste  de  l'année  dans  lâ  direction  oppo^: 
ils  étendent  leur  influence  sur  tout  le  littonl 
compris  entre  l'embouchure  de  l'Indus  et  laiaff 
«le  la  Chine.  Les  moussons  suivent  le  cour»  ^ 
soleil.  Celle  du  S!id-ouest  se  déclare  an  na^ 
mencement  de  juin  dans  les  lies  de  FocéaB  la* 
dien;  de  là  elle  gagne  le  continent  et  ne  l'airNi 
(|u'aux  cliatnes  infranchissables  de  l'Asie  off' 
traîe.  Chaque  cliangement  de  direction  desmo** 
sons  a  pour  avant-coureurs  d'effh>yable$  oon- 
gans.  L'Inde  n'a ,  à  proprement  parier,  quedfis 
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ns  :  la  saison  sèche  et  la  saison  pluTîeuse. 
i  aTec  la  moiuison  du  sud-ouest  que  débutent 
luies  périodiques.  A  leur  apogée  en  juillet  (  1  ) , 

démissent  graduaUement  et  s'achèvent 
la  fin  de  septembre  au  milieu  d*un  nouveau 
aloement  des  éléments.  Ces  pluies  bienfai- 
es  sont  comme  le  réveil  de  la  nature  dans 
iîmats  brûlants.  L^air  devient  pur  et  rafrat- 
iant;les  rivières  s'enilent  et  fécondent  leurs 
(;  et  le  sol,  na^ère  calciné  sous  une  at- 
phère  de  feu  (2) ,  se  pare  incontinent  de 
DS  luxuriante  verdure.  Tel  est ,  à  quelques 
i6cations  près  »  le  climat  de  toute  PAsie  mé- 
nale,  depuis  la  Chine  jusqu'aux  côtes  de 
iqae.  L'Arabie  pourtant  fait  exception.  Les 
i  réguliers  des  mers  des  Indes  lui  sont  in- 
DS,  et  au  lieu  de  pluies  tropicales,  elle  a 
rilement  dans  ses  parties  montueuses  des 
s  dliivcr  et  de  printemps. 
riculture.  —  Si  c'est  principalement  de 
)  que  nous  avons  successivement  tiré  nos 
res,  et  s'il  reste  beaucoup  encore  à  gagner 
loclimatation  de  plantes  et  d'animaux  asia- 
s  Doo  encore  introduits  en  Europe,  on  ne 
dire  que  notre  agriculture  ait  rien  à  envier 
e  d'ancon  peuple  de  l'Asie.  L^habileté  ru- 
des Chinois  eux-mêmes  est  aujourd'hui 
en  cfuestion,  et  ce  doute  se  fonde  principa- 
it  sur  la  grossièreté  de  leurs  instruments 
rareté  de  leur  bétail.  L'agriculture  est,  à 
lire,  en  grand  lionneur  parmi  ce  peuple. 
mple  est  donné  par  l'empereur  lui-même, 
IDS  certaines  solennités  trace  de  sa  propre 
on  sQlon.  Un  des  premiers  souverains  du 
te  Empire  passe  pour  avoir  mventé  la  char- 
st  rnne  des  plus  anciennes  reines  pour  avoir 
omière  filé  la  soie.  L^étendue,  la  variété, 
tOité  du  sol  de  la  Cliine,  l'extrême  dou- 
de  son  climat,  qui  fait  exception  en  Asie  et 
l'assemblage  de  chaleur  et  d'humidité  le 

propice  aux  opérations  agricoles,  enfin 
leur  indostriense  des  habitants,  rassemblent 

I  pays  pririlégié  les  productions  d'à  peu 
le  monde  entier  et  couvrent  la  terre  des  plus 
nbles  cultures.  Mais  les  règles  fondamen- 

de  tonte  culture  améliorante  sont  violées 
l'agricolture  chinoise,  et  celles  qui  en  tien- 
lien  paraissent  peu  compatibles  avec  les 
nés  nécessités  par  les  besoins  d'une  popu- 
la  qui  déjà  déborde  de  toutes  parts.  Il  est 
table,  par  exemple,  que  la  suppression 
anatiqne  et  obligatoire  du  bétail  et  la  pénu- 

II  ftnnier  qui  en  est  la  cause,  ne  doivent  pro- 
s  avec  le  temps  des  effets  désastreux.  Aussi, 
Vfé  Tobscurité  qui  plane  encore  sur  l'état 
tenr  de  la  Chine,  il  semble  qu'on  soit  fondé 
nisidérer  Pagriculture  de  ce  pays  comme 
iioée^mais  stationnaire  et  partout  insuffisante. 

Vl  tOMbc  an  Bengale  de  •■,to  à  t  mètres  d'eau  dans 
^*«a  d«s  pintes. 

Al  BBOls  de  mal  le  Uiermoinètre  monle  ft  4o  et  47*^ 
^^r  PRMme  iBtoiérable  même  pour  les  Indlgèacs. 


Les  Chmois  suppléent  à  l'insuffisance  du  fu- 
mier de  bétail,  en  recueillant  avec  le  soin  ex- 
trême qu'ils  mettent  à  toutes  choses  les  moin- 
dres débris  qui  sont  de  nature  à  féconder  le  sol. 
Chez  eux  rien  ne  se  perd.  Leurs  barbiers  se 
font  un  revenu  avec  les  millions  de  têtes  de  tou- 
tes classes  qui  au  moins  une  fois  dans  la  semaine 
passent  sous  leur  rasoir.  Les  résidus  de  ces 
tonsures  vont  nourrir  les  récoltes.  Il  en  est  de 
même  des  chiffons  de  soie,  de  laine,  des  restes 
de  matières  végétales  et  anhnales  qui  bien  sou- 
vent ailleurs  se  décomposent  à  l'air  sans  utilité. 
L'engrais  qu'on  recherche  le  plus  et  qu'on 
trouve  le  plus  abondamment  au  sein  d'une  po 
pulation  estimée  généralement  à  300  millions 
d'âmes,  provient  de  ces  matières  fécales  que  si 
peu  de  nos  provinces  consentent  jusqu'ici  à  uti- 
liser. A  peu  près  toutes  les  villes  chinoises  sont 
bâties  sur  les  rives  d'une  rivière  ou  d'iin  canal 
qui  les  sfllonnent  artificiellement  à  l'intérieur 
dans  toutes  les  directions.  De  grossiers  bateaux 
stationnent  sur  ces  cours  d'eau  de  distance  en 
distance,  reçoivent  les  vidanges  et  les  transpor- 
tent dans  les  campagnes  éloignées.  Les  champs 
les  plus  voisins  des  villes  sont  approvisionnés 
par  les  paysans  eux-mêmes,  qui  se  rendant  cha- 
que matin  au  marché  pour  vendre  leurs  pro- 
duits, rapportent  de  la  ville  deux  seaux  d'en- 
grais aux  deux  bouts  d'un  long  bambou  placé 
sur  leur  épaule.  Il  faut  présumer  que  les  agri- 
culteurs chinois  se  rendent  parfaitement  compte 
des  déperditions  que  l'évaporation  fait  subh*  à 
cet  engrais,  car  il  est  bien  rare  qu'ils  le  laissent 
reposer  avant  de  l'employer.  Dans  les  fertiles 
districts  du  nord  de  la  Chine  on  ne  manque  ja- 
mais de  l'appliquer  sur-le-champ,  mais  en  en 
modérant  l'énergie  par  une  forte  addition  d'eau. 
Cet  engrais  liquide  est  répandu,  au  moyen  d'une 
sorte  d'écope  à  long  manclie,  sur  les  blés,  les  or- 
ge^ et  beaucoup  de  végétaux  de  jardin  ;  jamais 
sur  le  riz ,  qui  reste  inondé  pendant  toute  sa 
croissance.  On  appelle  taffo  un  mélange  de 
matières  fécales  récentes  et  de  terres  argileuses 
que  l'on  dessèche  en  forme  de  gâteaux.  Cest  un 
article  de  commerce  important  aux  environs  des 
villes. 

L'imperfection  des  outils  aratoires  est  plus 
grande  encore  aux  Indes  que  dans  la  Chine.  Les 
pratiques  de  la  culture  y  sont  dans  l'enfbnce. 
On  n'y  connaît  ni  engrais,  ni  rotations  de  cultu- 
res. Le  fbmier,  regardé  comme  sacré  dans  les 
superstitions  hindoues,  est  appliqué  à  des  usa- 
ges religieux,  ou  bien  desséché  et  employé 
comme  combustible.  Ce  dernier  usage  est  aussi 
général  dans  la  Tartarie  ;  le  fumier  desséché  des 
bêtes  à  cornes  y  tient  lieu  de  bois  et  de  charbon. 
C'est  principalement  au  Bengale,  où  les  eaux  li- 
moneuses du  Gange  fertilisent  annuellement  le 
sol,  qu'il  n'est  question  .l'engrais  d'aucune  sorte. 
Dans  les  provinces  méridionales  de  llnde  on 
enfouit  quelquefois  dans  les  terres  labourées  un 
peu  de  cendre  et  des  végétaux  desséchés. 
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Le  oeau  côté  de  ragriculture  asiatique  est 
tout  entier  dans  les  irrigations.  L'Arabie,  la 
Perse,  la  Chine  eu  offrent  les  plus  beaux  modè- 
les. On  a  Yu  combien  en  Chine  l'étendue  du 
réseau  fluTial  et  les  travaux  de  canalisation  pro- 
fitent au  commerce  intérieur,  que  la  volonté 
systématique  du  pouvoir  s'attache  autant  à  pro- 
téger qu'elle  s'applique  à  décourager  les  rap- 
ports avec  les  nations  étrangères.  L'agriculture 
tire  de  ces  utiles  travaux  un  merveilleux  parti 
pour  ses  arrosages.  Aux  Indes ,  où  la  popula- 
tion est  moins  industrieuse  ,  ce  sont  les  prati- 
ques même  de  la  religion  qui  prescrivent  les 
ouvrages  de  cette  nature,  et  des  dévotions  par- 
ticulières consistent  à  étendre  les  irrigations. 
Tout  s'obtient  en  effet  sous  ces  climats  brûlants 
lorsque  l'action  de  l'eau  se  combine  à  c«lle  du 
soleil.  Là  où  il  n'y  a  point  d'eau,  ce  ne  sont  que 
déserts  arides. 

Productions.  ^Le  territoire  de  l'Asie  pro- 
duit les  plantes  de  presque  toutes  les  régions 
terrestres ,  depuis  le  lichen  qui  rampe  auprès 
des  neiges  éternelles  jusqu'aux  productions 
splendides  de  la  végétation  tropicale.  Entre  les 
cultures  de  première  nécessité,  il  faut  signaler 
en  première  ligne  le  riz  qui  est  le  fond  de  l'ali- 
mentation des  contrées  les  plus  méridionales  et 
les  plus  populeuses  de  l'Asie,  notamment  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Dans  l'Hindoustan  on  sè- 
me cette  céréale  à  l'arrivée  des  pluies  et  la  ré- 
colte se  fait  au  mois  d'août.  On  fait  aussitôt  de 
nouvelles  semailles  dont  on  recueille  les  fruits 
en  décembre.  Le  riz  ne  demande  autre  chose 
que  l'eau  en  abondance.  En  temps  de  sécheresse 
il  manque  absolument.  Comme  dans  tout  pays 
où  l'alimentation  générale  repose  sur  une  cul- 
ture unique ,  les  populations  sont  alors  déso- 
lées par  des  famines  dont  rien  ne  donne  l'idée 
en  Europe.  —  Le  blé  se  cultive  par  exception 
sur  quelques  plateaux  de  l'Hindoustan  ;  le  maïs 
nourrit  les  contrées  montagneuses  de  l'ouest. 
Enlm  le  millet,  plusieurs  variétés  d'un  grain 
plus  commun  nommé  doura  et  quelques  légu- 
mes inconnus  en  Europe  sont  un  faible  complé- 
ment à  la  nourriture  presque  exclusivement  vé- 
gétale de  la  population. 

La  Perse  est  renommée  pour  l'excellence  de 
son  froment,  de  son  millet  et  de  ses  belles  or- 
ges. L'avoine,  le  riz  et  le  maïs  y  sont  rarement 
mis  en  culture.  Le  blé,  le  seigle,  l'orge,  les  fè- 
ves réussissent  et  sont  cultivés  en  Syrie,  on 
Asie  Mineure  et  dans  une  portion  de  l'Arabie. 
De  même  à  Bokhara  et  dans  tous  les  pays  qui 
vont  de  l'Oxus  à  la  mer  Caspienne,  les  céréales 
et  diverses  variétés  de  légumineuses  forment 
l'aliment  principal  de  la  jwpulation.  Au  delà  du 
55-*  degré  de  latitude,  ces  plantes  ne  viennent 
qu'avec  d'extrêmes  précautions.  L'orge  et  l'a- 
voine dépassent  pourtant  de  quelque  peu  le 
60"«  degré.  Plus  loin,  ce  ne  sont  que  vastes 
forêts  de  bouleaux  et  d'arbres  verts  qui  vivent 
encore,  grâce  à  la  résine  dont  leurs  fibres  sont 


imprégnées.  Plus  loin  enoore,  la  vég^t 
but  ;  on  ne  rencontre  que  dès  arbres  i 
venus  presque  lierbaoés  et  d'épais^ 
de  licliens,  semblables  à  de  blanches 
où  les  rennes  vont  clierclier  leur  oc 
Enfin,  tout  signe  de  vie  disparaît  ;  on  e 
la  région  des  glaces.  La  même  gradat 
serve  lorsque  l'on  gravit  les  hautes  n 
du  centre  de  l'Asie. 

Entre  les  plantes  de  luxe,  mentioi 
premier  lieu,  le  thé  dont  la  Chine  f 
grand  commerce  avec  l'Europe,  tant  p( 
terre  que  par  voie  de  mer.  Les  Ang! 
mencent  à  cultiver  cette  feuille  préci 
la  province  d'Assam,  au  nord  du  Gan^ 
vient  spontanément.  Originaire  de  1 
canne  à  sucre,  d'abord  introduite  en 
transportée  de  là  en  Europe,  en  Afri( 
Amérique,  se  cultive  encore  dans  THi 
mais  avec  moins  d'ardeur  et  d'habile 
Indes  occidentales.  L'Asie  Mineure  e 
aussi  quelque  i)eu.  Le  tabac,  venu  à\ 
est  une  culture  importante  du  sud  et 
de  l'Asie.  L'opium ,  ce  grand  toxique 
est  le  produit  spécial  et  principal  d 
vince  de  Bahar,  dans  l'Hindoustan. 
produit  précaire  qui  tantôt  donne  é 
abondantes,  tantôt  inflige  de  lourdes 
vin  vient  fort  bien  dans  les  hauteurs 
de  la  Palestine  et  de  la  Svrie.  La  Per 
des  crus  renommés.  Dans  les  autre 
de  l'Asie,  différentes  substances  fenii< 
vent  de  boissons.  En  Chine  et  au  J 
du  riz  bouilli  et  fermenté  ;  aux  ludti 
les  sucs  du  dattier  sauvage  ,  de  récoi 
mosa  et  d'autres  herbes.  Les  Tartar 
du  lait  fennenté  de  jument  ou  de 
temps  immén)orial,  le  coton  se  culti^ 
des.  Il  vient  naturellement  en  Arabie 
et  dans  l'Asie  Mineure.  La  Syrie,  h 
tamie,  l'Arménie  cultivent  avec  suc4 
rier  pour  les  cocons  des  vers  à  .soie, 
passe  iM)ur  produire  plus  du  tiers  de  ] 
se  file  dans  le  monde  entier  ;  le  resti 
fournit  un  second  tiers.  Le  chanvre 
sont  communs  dans  le  midi  et  dans 
l'Asie,  et  rt'ussiraient  dans  le  nord,  « 
vait  y  tirer  parti  des  richesses  du  sel 
autre -article  important,  est  cultivé  a 
et  quelquefois  en  Syrie  et  en  Arabie. 
>ons  à  parler  ni  des  nombreux  lauriers 
nissent,  surtout  dans  les  lle^  ,  la  lui 
camphre,  la  casse,  etc. ,  ni  de  Parbre  à 
ni  des  plantes  médicinales  et  odora 
sont  des  articles  si  importants  de  oi 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sar 
ces  forestières  parmi  lesquelles  se 
d'exceUents  bois  de  construction,  n 
arbres  qui  donnent  de  précieuses  si 
alimentaires.  Les  limites  qui  nous  sot 
sées  nous  obligent  également  à  pister 
lence  les  divers  animaux  domestiques  • 
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jlleors  assez  généralemeut  connus, 
ni  regarde  la  constitution  de  la  pro- 
node  de  tenure  de  la  terre,  la  ques- 
;si  beaucoup  trop  Taste  pour  être 
»t  endroit,  et  \eé  documents,  d'ail- 
incomplets.  Nous  nous  arrêterons 
un  fait  curieux  qui  s^est  produit 
i  Torigine  de  la  conquête,  la  Corn- 
taie,  se  posant  en  héritière  des  rois 
;  elle  supposait  les  droits  absolus 
est  crue  fondée  à  s'approprier  tout 
Un  immense  malaise  a  été  la  con- 
cette  mesure  iinpolitique  ;  Tagri- 
\'uc  abandonnée,  et  les  plus  riches 
mettaient  en  friche.  On  a  dû  re- 
tte  erreur  qui  a  failli  être  fatale,  et 
e   la  Compagnie  sont  encore  acti- 
pés  à  rechercher  les  vieux  titres 
t  et  à  en  établir  là  où  ils  sont  ou 
ou   disparus. 

Stanislas  Yitsor. 
:r.  (Asimina  ou  Uvaria  triloba.) 
rtic.).  —  Arbrisseau  de  2  à  5  mè- 
mille  des  anonacées,  originaire  de 
eptentrionale,  et  Tun  des  plus  rus- 
famille.  Il  est  depuis  lons^cmps 
)leine  terre,  au  muséum  dMiistoire 
1  il  fleurit  tous  les  ans,  mais  où  il  ne 
Ses  fleurs  sont  de  la  grandeur  de 
;her,  composées  d'un  calice  à  trois 
corolle  à  six  pétales,  d'un  nombre 
mines,  au  milieu  desquelles  se  trou- 
M>lles  qui,  sous  un  climat  favorable, 
ent  en  drupes  de  la  grosseur  d'une 
,  à  chair  succulente  et  légèrement 
fruits,  connus  en  Amérique  sous  le 
kines,  seraient  très-probablement 
iv  la  culture,  et  pourraient  être  ob- 
rance  dans  les  localités  tièdes  du 
jd-ouest. 

minier  àtrois  lobes,  les  jardins  d'Eu- 
tivent  encore  d'autres  espèces,  en 
ires  d'ornement  ;  ce  sont  priiicipale- 
lierà  grandes  ^exxr^^A.grandiflora) 
r  à  petites  fleurs  {A.  parviflora), 
es  parties  méridionales  et  tempé- 
ts-t'nis.  En  Europe,  la  culture  de 
es  es|)èces  se  rapproche  beaucoup 
magnolias,  à  feuilles  caduques.  On 
j  |)ar  semis  de  graines  envoyées  d'A- 
lar  boutures  de  racines. 

Naudin. 
[Races.)  Voy.  Ane. 
ixéES.  {Bolan.  et  Horlic.)  —  Sous- 
aroille  des  liliacées,  élevé  par  quel- 
stes  au  rang  de  famille  distincte, 
présentent  efiecUvement ,  dans  la 
i  leurs  fleurs,  tous  les  caractères 
!S  Uliacé^  ;  mais,  outre  rasi)ect  qui 
pre,  elles  diffèrent  de  la  [)!upart  des 
^  par  leur  fruit  baccifonne.  Chez 
ne  se  renfle  jamais  en  bulbes  ;  elle 


prend  au  contraire  fréquemment  la  forme  de 
rhizomes  souterrains  ;  quelquefois,  elle  devient 
arborescente  et  peut  même,  dans  ce  cas,  acqué- 
rir avec  le  temps  des  proportions  gigantesques, 
phénomène  remarquable  dans  l'embranchement 
monocotylédoné  où  généralement  les  tiges,  une 
fois  formées,  ne  s'accroissent  plus  en  diamètre, 
amsi  qu'on  le  voit  dans  la  famille  des  palmiers. 
Au  groupe  des  asparaginées  appartiennent  di- 
verses plantes  économiques  ou  ornementales; 
telles  sont  Vasperge  commune  et  plusieurs  au- 
tres espèces  du  même  genre  qui  habitent  prin- 
cipalement la  région  méditerranéenne,  et  dont 
les  jeunes  pousses  sont  comestibles.  Le  pelU 
houx  de  nos  bois ,  le  sceau  de  Salomon ,  le 
maïanthème,  le  tnt^^t/e^,  plantes  mdigènes, 
quelquefois  cultivées  dans  les  Jardins  d'agré- 
ment ;  les  smilax  du  midi  de  l'Europe,  renom- 
més autrefois  dans  la  médecine  populaire  ;  les 
dianelles,  plantes  de  l'Inde,  cultivées  dans  nos 
serres  chaudes  ;  et  enfin  les  Dragonnïers  {dra- 
cxna),  végétaux  tous  exotiques  et  arborescents, 
dont  l'espèce  la  plus  célèbre  est  le  dragonnier 
des  Canaries,  dont  un  individu,  situé  à  Orotava, 
dans  la  grande  Canarie,  est  devenu  célèbre  par 
sou  antiquité  et  l'énormité  de  sa  tige  qui  a,  dit- 
on,  13  à  14  mètres  de  tour.  On  recueille  sur 
diverses  espèces  de  dragonniers,  et  princi|)ale- 
ment  sur  celui  des  Canaries,  une  résine  jaune 
ou  rougeàtre  qui  est  le  sang-dragon  du  com- 
merce et  des  pharmacies.  Naudin. 

ASPERGE  {Horticulture.)  (Asparagus  offi- 
cinalis.)  —  Plante  vivace  de  la  famille  des  lilia- 
cées. (Fig.  142,  p.  suiv.) 

On  distingue  deux  variétés  principales  d'as- 
perges :  la  violette  ou  de  Hollande  et  la  verte. 
L4  première  est  la  plus  cultivée  ;  elle  a  des  sous- 
variétés  estimées,  prenant  le  nom  des  pays  où 
elles  sont  répandues. 

L'asperge  se  multiplie  par  graines.  On  sème 
en  pépinière  pour  planter  ensuite  en  place;  le 
plant  porte  le  nom  de  griffe.  Le  semis  se  tait  en 
mars,  en  pleine  terre  ou  sur  couche.  Dans  le 
premier  cas  on  laboure  une  planche  de  terre 
assez  meuble,  dans  le  second  on  se  sert  d'un 
bout  de  vieille  couche  que  l'on  retourne  ou  d'un 
plancher  de  fumier  ayant  perdu  la  plus  grande 
fKirtie  de  sa  chaleur.  La  graine  est  répandue  à 
la  volée  préférablement  eu  rayon  et  enterrée 
par  un  hersage,  puis  on  plombe  légèrement  le 
sol  et  l'on  tcrreaute.  La  levée  a  lieu  pj|u  de 
temps  après  ;  on  donne  d'abord  les  bassmages 
et  plus  tard  les  mouillures  nécessaires;  on  sar- 
cle, et  on  a  grand  soin  d'éclaircir  le  plant,  s'il  est 
trop  serré ,  pour  qu'il  puisse  prendre  un  beau 
développement.  A  la  fin  de  l'année  il  est  bon  à 
mettre  en  place  et  est  même  préférable  au  plant 
plus  âgé.  On  choisù-a  les  griffes  dont  les  racines 
sont  grosses  et  peu  nombreuses  ;  elles  donnent 
les  plus  belles  asjierges. 

L'asperge  redoute  l'humidité.  Les  sols  qui  lui 
conviennent  le  mieux  sont  ceux  faciles  à  péné- 


Irer,  k  s'ë){outter  et  ea  mfme  tempt  ass«i  subs- 
tantiels. Toutefoù  on  peut  en  avoir  dans  tout 
lemin  en  le  [irëparaat  suivant  m  nature  et 
poonu  qii«  ta  pUoUtioa  Mit  bile  dut  de 


4  pnfaière  ofiér! 
défoncer  le  sol  et  de  le  dniaer  fi  I 
On  le  divise  ensuite  en  planches  di 
largeur  que  l'on  creuse  à  l)*,40  de  | 
la  terre  est  déposée  sur  la  plancb 
laquelle  on  ne  touche  pu.  On  (onne 
nativement  une  planche  crense  oo  t 
ptanrlie  élerte  en  biUon  ;  le  milic 
dernière  est  utilisée  par  de&  culla 
laires  d'une  récolte  prompte.  En  In 
«  fortement  le  Ibiid  des  fb&ses  ra  ; 
une  couche  de  O^JS  de  fnmkr  k 
sommé  que  l'on  hat  avec  la  tbnrct 
■si  reinise  sur  ce  fomier  k  l'épaisseï 
environ  ;  aprts  oo  plante  les  grillei 
■n  trace  dans  dtaque  fosse  trots  m 
meoçantpar  celui  du  milteu;  les  d 
sont  espacés  du  premier  de  0'.4S. 
T  k  C.SO  des  bords  de  t 
grilTes  sont  plantées  dans  les  nngs 
H  en  échiquier,  pois  o 
de  O^.IO  de  terre  fine,  qu'on  r«0e 
végétation  on  donne  les 
connu  s  utiles  et  quelques  arrouges 

,  l'automne  les  tiges  se  desstd 
coupe  au  ras  du  sol.  Après  l'enlève 
inpeUt  bècboltai!el 
mieui  avec  une  Tourche,  pour  divt 
!r  la  terre  ;  et  l'on  met  sur  les  fis* 
gras  h  demi  coosommé.  Elles  passe 
-,  Dans  le  courant  de  mars  un  t 
chottage  achève  de  briser  le  (tunit 
vec  le  sol.  On  recharge  ensuite 

L'aimée  suivante  oa  peut  comnM 
ter  quelques  a^)eifes  sur  les  pie 
Torts  ;  mais  si  là  plantation  n'est 
goureuse  il  vaut  mieux  attendre  à  I 
année.  Alors  après  avoir  donué  au  | 
à  l'automne  les  fiKons  dont  non 
parler,  on  recharge  les  fosses  de  0* 
'  I  sorte  que  l'aqiertce  m 
tée.  Cette  opération  a  lieu  à  la  fin 
dans  les  premiers  jours  d'avril;  p< 
après  la  récolte  commence.  On  t> 
les  aq)erges,  ï  mesure  qu'elles  par 
qu'à  la  lin  de  juin  ;  ou  cesse  alors, 
fatiguer  le  |danl,  et  on  le  laisse  c 
lonlé,  £d  juiUel  ou  débatte  en  rame 
r  les  hillons  et  n'en  conservant  qi 
centimètres  au-dessus  de  la  grifle. 
proches  de  culture  de  pleine  terre 
i  préférons  celui-ci  : 
lage  de  pouvoir  slappliqiier  k  toolrs 
'  :  terrain,  de  btter  les  produits  cl  d 
abondants. 

L'asper^  est  a\ide  d'engrais,  <■ 
tous  les  aus  pendant  les  pmoièm  « 
tous  les  deoi  ans.  Ainii  I 
plantation  d'asperges  peut  durer  m  ; 
doctioa  pendant  dix  et4«UB  «•■ 
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est  des  cireonstaiices  où  au  lieu  d'attendre 
mois  de  mars  pour  mettre  les  grifr«>s  en 
c,  on  les  plante  à  la  fln  d'août,  si  le  terrain 
gréparé  et  le  jeune  semis  assez  fort.  Ce  pro- 
ï  convient  principalement  dans  les  terres 
res  et  arides.  Les  griffes  s'attachent  tout  de 
>  an  sol  et  poussent  avec  vigueur  au  prin- 
M  saivant.  On  gagne  ainsi  du  temps  sur  le 
mt  de  la  récolte;  dès  la  troisième  on 
Cy  mais  oei>eiidant  encore  avec  circonspec- 

Biperge  se  cultive  beaucoup  en  récolte  forcée; 

ne  décrirons  pas  ici  cette  méthode,  mais 

resquisserons  à  grands  traits  afin  d'en 
cr  une  idée.  Les  planches,  larges  de  i',33, 

séparées  entre  elles  par  des  sentiers  de 
9  et  creusées  à  0*,40.  Vé  fond  est  garni 
s  épaisseur  de  0"',20  de  fumier  de  cheval  à 
&é  consommé  dans  lequel  on  ajoute ,  pour 
mraiDS  froids,  de  la  gadoue  de  ville.  Ce  fU- 

est  bien  foulé  pour  éviter  un  trop  grand 
nent  lors  de  sa  décomposition.  On  le  re- 
né de  O'BflO  de  terre,  on  place  quatre 
pde  grifles  distance  également  entre  eux 
qant  soin  de  conserver  entre  chaque  rang 
liieor  et  le  bord  de  la  planche  un  intervalle 
15.  On  remet  0™,10  de  terre  par-dessus 
:  la  planche  se  trouve  ainsi  au  niveau 
'.  Le  plant  reçoit  les  soins  nécessaires. 
mois  on  deux  ans  après  on  commence 

dMifler.  A  cet  effet  on  découpe  les  scn- 
É  nr  une  largeur  de  0",65  et  une  profon- 
Ir4e  o",60.  La  terre  qui  en  provient  est  pla- 
\m  partie  sur  les  planches,  qui  sont  rechar- 
■  de  0*,30;  le  reste  est  porté  au  bout  du 
lé.  On  remplit  les  sentiers  de  fumier  de  che- 
.  iKMtié  frais  et  moitié  resté  en  tas  environ 
k  mois  ;  bien  mêlés  ensemble ,  arrosés  et 
Us.  On  place  ensuite  sur  les  planches  des 
hê  destinés  à  recevoir  des  châssis  ;  on  éga- 
ih  terre  dans  Tintérieur,  on  garnit  le  tour 
eoflires  de  fumier  et  l'on  couvre  toutes  les 
Il  les  châssis  ayec  des  paillasons.  Dix  à 
■e  Joors  après  cette  opération  les  réchauds 
t  remaniés  en  y  ajoutant  un  quart  à  un  tiers 
hniier  neuf.  Ce  ramaniement  se  continue 
I  les  doaze  ou  quinze  jours  suivant  la  sai- 
.  An  bout  de  vingt  à  vingt-deux  jours  on 
■Knce  à  récolter.  Quand  la  récolte  est  tor- 
ée on  enlève  les  cofTres,  les  fumiers  des 
Bvs  et  on  ramène  la  terre  dans  ceux-ci.  On 
rife  ainsi  successivement  son  carré  d'asper- 

Jiisqn*à  ce  que  celles  de  pleine  terre  pro- 

Knt 

es  asperges  pour  porte-graines  se  choisis- 

t  parmi  les  plus  belles  tiges ,  peu  nombreu- 

nr  la  griffe,  et  dont  les  mérithalles,  ou  en- 

Bonids,  sont  le  plus  allongés. 

h.  maintient  ces  tiges  par  un  tuteur.  A  la 

Inrité  complète  des  graines  on  détache  les 

es,  on  le^  laisse  fermenter  quelque  temps  à 

Bbre,  pnis  on  les  écrase  dans  l'eau  où  on  les 


lave.  On  met  sécher  les  graines  à  l'air,  à  l'abri 
du  soleil.  Llles  conservent  leur  faculté  germi- 
native  pendant  deux  et  trois  ans. 

A.  Hardy. 

ASPÂRULB.  (Bot.)  (Àsperulaj  Lin  )  — Genre 
de  la  famille  des  rubiacées.  Plantes  herbacées, 
à  tiges  carrées,  à  feuilles  verticiUées;  calice 
adhérent,  à  quatre  dents  courtes  ;  corolle  cain- 
|)anulée  ou  en  entonnoir,  à  quatre  divisions. 
Quatre  étamines,  à  anthères  oblongues ,  dres- 
sées. Ovaire  à  deux  loges  uuiovulées;  styles 
plus  ou  moins  soudés  ;  stigmate  en  tète.  Fruit 
sec  ou  un  peu  charnu,  à  deux  coques  indéhis- 
centes. 

Ce  genre,  propre  aux  régions  extratropicales 
de  l'ancien  continent,  comprend  une  quaran- 
taine d'espèces,  qui  habitent,  pour  la  plupart, 
la  région  méditerranéenne.  Voici  les  principa- 
les: 

L'aspérule  des  champs  (A.  arvensis.  Lin.),  à 
fleurs  bleues,  est  une  plante  annuelle,  très- 
abondante  dans  les  jachères.  Les  bestiaux  la 
recherchent.  Sa  racine  renferme  une  matière 
tinctoriale,  et  iieut  donner  une  assez  beUe  cou- 
leur rouge  ;  mais  cette  propriété  est  moins  mar- 
quée que  dans  les  deux  espèces  suivantes. 

L'aspérule  tinctoriale  (À.  tinctoria.  Lin.),  ou 
rubéole,  à  fleurs  blanches,  habite  les  collines 
arides  et  pierreuses,  surtout  les  sols  calcaires. 
Elle  est  recherchée  des  bestiaux,  et  sa  racine 
donne  également  une  couleur  rouge. 

L'aspérule  à  l'csquinancie  (À.  cynanchica, 
Lin.),  vulgairement  herbe  à  l'csquinancie, 
abonde  dans  les  pâturages  secs,  sur  les  sols 
crayeux.  Elle  partage  les  propriétés  de  la  pré- 
cédente, et  a  passé  jadis  pour  un  spécifique  con- 
tae  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 

L'aspérule  odorante  (A.  odorata.  Lin.),  ap- 
pelée aussi  reine  des  bois,  hépatique  étoiléeou 
petit  muguet,  a  des  fleurs  blanches,  légèrement 
odorantes.  Elle  est  fort  du  goût  des  bestiaux, 
et  surtout  des  chevaux.  Elle  exhale,  quand 
elle  est  sèche,  une  odeur  de  mélisse  très-agréa- 
ble, et  dans  cet  état  elle  contribue  beaucoup  à 
rendre  le  foin  plus  savoureux  et  plus  agréable 
aux  bestiaux.  On  remploie,  en  Allemagne,  pour 
parfumer  les  vins.  Son  antique  réputation  médi- 
cale est  bien  tombée. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins, 
ainsi  que  VA.  taurïna,  Lin.,  et  quelques  autres; 
elles  viennent  très-bien  dans  les  terrains  secs 
et  chauds.  On  les  multiplie  par  graines,  ou  par 
la  sf'paration  des  touffes  faite  en  automne  et  au 
printemps.  A.  Dvpuis. 

ASPHALTE.  Voy.  BrmxE. 

ASPHODÈLE,  (nolati.,  HoHic.)  (Asphode- 
/U5,  Lin.) — Genre  de  plantes  appartenant  à  la 
famille  des  liliacées  et  à  la  tribu  des  asphodé- 
lées.  Herbes  à  racines  fasciculées ,  tubéreuses 
ou  fibreuses  ;  à  fleurs  disposées  en  grappe  et 
munies  de  bractées;  p(>rianthe  à  six  divisions 
égales  ;  six  étamiaes,  à  filets  dilatés  à  la  base 
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et  recouTTant  un  ovaire  à  trois  loges  bi-ovu- 
lëes. 

Les  asphodèles  sont  propres  à  l'ancien  conti- 
nent, et  se  plaisent  surtout  dans  les  régions 
chaudes,  en  Asie,  en  Barbarie,  en  Grèce,  etc. 
Cependant  ils  supportent  assez  bien  le  froid,  et 
une  {)artie  des  espèces  se  trouve  en  Europe. 
Peu  difficiles  sur  le  sol  et  sur  Texposition,  ils 
paraissent  préférer  une  terre  meuble,  un  peu 
profonde  et  une  exposition  chaude. 

Un  certain  nombre  d^asphodèles  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'ornement.  On 
les  multiplie  aisément  par  le  semis  ou  par  la  sé- 
paration des  œilletons  ;  ils  fleurissent  trois  ans , 
et  sont  généralement  vivaces. 

L^esi)èce  la  plus  réftandue  est  Tasphodèle  ra- 
meux  (A.  ramosus,  Wild.),  vulgairement  hdton 
blanc  ou  hdlon  royal,  à  racine  tut)éreuse,  à 
tige  ramifiée,  à  fleurs  blanchâtres,  à  capsule 
globuleuse.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
montueux  et  découverts,  et  on  la  trouve,  d'après 
Villars,  dans  les  lieux  qui  restent  couverts  de 
neige  pendant  six  mois  de  Tannée.  Elle  habité 
aussi  les  grandes  plaines  des  contrées  méridio- 
nales de  rEurope  (France,  Espagne,  Italie,  etc.) 
et  de  l'Algérie. 

L'asphodèle  rameux  a  des  racines  ou  plutôt 
des  rhizomes  féculents ,  acres,  mais  perdant 
cette  dernière  qualité  par  l'ébullition.  Les  san- 
gliers en  sont  très-friands.  On  en  nourrit  aussi 
les  cochons,  en  prenant  la  précaution  de  les  leur 
donner  écrasés,  ou  même  à  moitié  cuits.  Comme 
cette  plante  ne  craint  pas  d'ailleurs  les  hivers 
les  plus  rigoureux,  on  a  proposé  de  la  cultiver 
en  grand  fwur  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  pa- 
rait aussi  qu'en  Afrique  les  autruclics  recher- 
chent ces  rhizomes,  qui  les  engraissent  bien  plss 
que  toute  autre  plante.  Ils  servent  même  quel- 
quefois h  la  nourrilure  de  l'homme;  leur  pulpe, 
mêlée  à  la  farine  de  blé  ou  d'orge,  avec  addition 
d'un  peu  de  sel  marin,  a  servi  à  faire  du  pain 
dans  les  années  de  disette.  On  en  retire  aussi 
une  fécule  amylacée,  qui  a  quelques  qualités  nu- 
tritives. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  cherché  à  utiliser 
l'asphodèle  pour  la  fabrication  de  l'alcool.  Le 
liquide  obtenu  est,  d'après  M.  Dumas,  limpide 
et  incolore,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fran- 
ches, analogues  à  celles  de  l'alrool  de  vin  ;  il  est 
très-pur,  brûle  sans  résidu ,  en  donnant  une 
flamme  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  l'alcool 
pur;  en  somme  il  est  d'une  qualité  très-mar- 
chande et  d'un  titre  élevé.  M.  Pinondel  de  la 
Bertoche  assure  qu'un  hectare  moyennement 
garni  peut  donner  en  moyenne  25  à  30,000  kilo- 
grammes de  tubercules,  représentant  9.0  à  25 
hectolitres  d'alcool.  Toutefois  les  essais  faits  à 
ce  sujet,  h  l'époque  où  la  maladie  de  la  vigne  et 
le  prix  toujours  croissant  des  alcools  de  vin 
faisaient  chercher  «^  ceux-ci  des  succédanés,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  de  suites.  Aujounl'hui 
il»  auraient  peu  de  raison  d'être,  la  production 


vinicole  étant  à  peu  près  revenne  à  $ 
mal.  D'un  autre  côté,  la  culture  de 
n'étant  pas  aussi  avantageuse  qu'oi 
d'abord,  on  a  dû  se  borner  à  rc 
plante  partout  où  elle  crois.sait  à 
tané.  L'Algérie  sous  ce  rapport  peut 
men.ses  ressources,  car  l'asphodèle 
abondant,  et  il  y  aura  avantage  à  le 
Les  résidus  de  la  distillation  sont  i 
faire  du  carton  et  du  papier  ;  on  pe 
dans  le  même  but  le  tissu  fibreux  < 
des  feuilles  de  cette  plante. 

On  a  attribué  à  l'asphodèle  des  prt 
dicales  très-développées  ;  on  l'a  re«r. 
détersif,  incisif,  apéritif,  emménago^ 
résister  aux  venins,  déterger  les  \\ 
et  résoudre  les  tumeurs  ;  il  est  à  pei 
plétement  abandonné  aujourd'hui. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous 
l'asphodèle  jaune  {À.  litfnis.  Lin 
ment  bdfon  de  Jncoby  auquel  on  pei 
presque  tout  ce  que  nous  avons  dit 
préc61ente,  dont  il  partage  les  propi 

A.  Di 
ASPHYXIE.  {Médecine  vétérinoi 
de  mort  apparente  déterminé  spéci 
la  suspension  de  la  respiration.  Ce 
étant  l'un  des  actes  les  plus  imroédi: 
ccssaires  à  l'entretien  du  mouveni' 
diminution,  sa  suspension  on  sa 
menacent  plus  ou  moins  prochainri 
Le  premier  eff*et  de  rimfios.sibilité 
est  de  plonger  les  animaux  dans  un 
thésie,  de  mort  apparente,  d'une  dur 
et  dont  la  mort  est  le  terme  certain 
ration  n'est  rétablie  à  temps. 

En  général  les  animaux  qui  possJ 
tributs  vitaux  les  plus  complexes  ( 
jouissent  pleinement  des  attributs 
leur  organisation  sésistent  beaucoup 
temps  à  la  mort  par  asphyxie  que  ( 
trouvent  dans  certamcs  conditions  in 
vitalité. 

Ainsi  les  animaux  dits  à  sang  chac 
par  asphyxie  en  quelques  minutes 
ciieval,  bœuf,  chien,  etc.) ,  tandis  qu< 
les,  des  serpents,  des  grenouilles,  d< 
des  vers  résistent  des  heures  et 
jours,  les  jeunes  mammifères  nés  de| 
ayant  respiré,  résistent  au  même  geni 
pendant  un  temps  qui  peut  être  d 
temps  qu'il  faut  pour  asphyxier  on  a 
de  la  même  espèce  ;  les  animaux  plo 
l'état  de  léthargie  hibernante  résbten 
des  heures  alors  qu'éveillés  et  ^igo 
mourraient  en  quelques  minutes. 

Pour  bien  comprendre  quelles  rire 
peuvent  devenir  causes  d'asphyxie,  il  i 
saire  de  se  rappeler  que  la  respirattoa 
essentiellement  dans  un  rapport  de  rool 
l'air  et  les  organes  respiratoires  de  Pét 
et  que,  durant  ce  contact,  s'efliBCtue  i 
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i  une  absorption  d*oxygène  et  une 
Tacide  carbonique, 
(ait  étant  incontestable,  il  devient 
les  caucses  d'asphyxie  sont  en  pre- 
i  circonstances  ou  les  actions  qui  ém- 
ir d'arriver  et  de  circuler  dans  les 
la  respiration  ;  en  second  lieu ,  les 
^s  qui  rendent  Pair  impropre  à  la 
par  soustraction  de  son  oxygène  ou 
tion  à  Tair  d*un  fluide  non  respira- 

iremièrc  catégorie  des  causes  nous 
»ns  plus  particulièrement  : 
Rssion  circulaire  du  cou  par  les  liens 
»ns  d  attache,  compression  qui  pro- 
'écissement  ,  Taplatissement  de  la 

son  agissant  de  la  même  manière; 
ession  de  la  poitrine  ompècliant  le 
des  côtes  et  du  diaphragme  ; 
innemeiit  par  la  noix  vomique  ou  la 
qui  paralyse  les  muscles  affectés  aux 
i  respiratoires  de  la  poitrine  ; 
n  des  cavités  chez  les  animaux  qui 
respirer  par  la  bouche  comme  le 
ï,  le  mulet,  le  lapin  ; 
ment  des  parties  avoishiant  le  la- 
taut  de  la  trachée ,  dans  les  angines 

ucs  fixées  dans  Parrière-bouche  sur 
X  pâturant  dans  des  marais  ou 
à  des  eaux  qui  recèlent  de  ces  anné- 

risation  des  ruminants,  la  tympa- 
val ,  cas  dans  lesquels  une  grande 
gaz  se  développent  dans  le  rectum, 
intestin  du  cheval  ;  alors  les  organes 
efoulent  en  avant  le  diaphragme 
»ar  rendre  les  mouvements  de  respi- 
»sibles; 

;tion  dans  la  trachée  et  les  bronches 
ge  administré  maladroitement; 
rsion  dans  un  liquide ,  milieu  tou- 
pre  à  la  respiration  des  animaux  à 
à  trachées; 

le  trop  brusque  dMne  atmosphère 
pérature  basse  <lans  une  atmosphère 
:  par  suite  d^une  élévation  considé- 
mpérature.  Cette  circonstance,  en 
nt  d'autant  mieux  une  cause  d'as- 
î  la  différence  entre  deux  milieux 
est  plus  grande  ;  que  les  sujets  sont 
ués  à  ces  transitions  ;  qu'ils  ont  de 
t  ;  qu'ils  sont  forcés  à  des  exercices 
s  l'atmosphère  dilatée.  Les  chevaux, 
le  travail ,  les  moutons ,  les  porcs 
fréquemment  à  ce  genre  d'asphyxie  : 
les  moutons  des  races  anglaises  per- 
m  vue  de  rengraissoment  y  sont  plus 
(  les  animaux  des  races  inculte?.  Le 
dent  auquel  cette  cause  donne  nais- 


sance est  prindpaleroenc  connu  sous  le  nom  de 
caup  de  chaleur.  {Voy.  ce  mot.) 

A  la  secx)nde  catégorie  de  causes  d'asphyxie 
se  rapportent  : 

Le  séjour  dans  un  lieu  où  l'air  est  trop  con- 
finé eu  égard  à  l'exigence  respiratoire  des  ani- 
maux enfermés.  Dans  ce  cas,  Tair  est  altéré 
plus  ou  moins  rapidement  par  les  sujets  qui  le 
respirent  ;  la  proportion  d'oxygène  qu'il  conte- 
nait normalement  diminue  sans  cesse  et  se  trouve 
remplacée  par  une  quantité  équivalente  en  vo- 
lume d'acide  carbonique,  deux  circonstances  qui 
contribuent  à  la  rendre  promptement  insuffisante 
aux  besoins  de  la  respiration.  L'jasphyxie  se 
produit  graduellement  avec  tout  son  cortège  de 
phénomènes  précurseurs  excessivement  péni- 
bles. L'air  qui  a  perdu  trois  parties  8ur  les 
vingt  et  une  parties  d'oxygène  qu'il  renferme  à 
l'état  naturel ,  commence  à  produire  les  phéno- 
mènes de  l'asphyxie. 

Le  mélange  avec  l'air  d'un  gaz  simplement 
impropre  à  la  respiration  diminue  ses  propriétés 
vivifiantes  en  affaiblissant  la  proportion  d'oxy- 
gène sous  l'unité  de  volume;  ainsi  lO  parties 
d'acide  carbonique  ou  d'hydrogène  mêlées  à 
100  parties  d'air  naturel  produisent  une  atmos- 
phère artificielle  qui  ne  renferme  plus  que  19 
pour  100  d'oxygène  :  on  tel  milieu  est  déjà  in- 
suffisant pour  la  respiration  des  animaux  domes- 
tiques. De  tels  mélanges  peuvent  se  produire 
accidentellement  dans  les  habitations ,  soit  par 
la  fermentation  du  raisin,  du  cidre,  soit  par 
l'accumulation  de  fourrages  verts  ou  incomplè- 
tement secs.  L'asphyxie  sera  bien  autrement 
rapide  si  l'air  est  remplacé  autour  des  sujets 
par  de  l'acide  carbonique,  de  rh>drogène,  de 
l'azote ,  par  le  gaz  de  l'éclairage ,  le  gaz  des 
marais ,  qui  sont  seulement  impropres  à  la  res- 
piration. Elle  sera  compliquée  d'empoisonne- 
ment si  l'air  est  vicié  ou  remplacé  par  l'acide 
sulfureux ,  l'hydrogène  sulfuré ,  les  émanations 
des  fosses  d'aisance ,  le  chlore ,  l'oxyde  de  car- 
bone ,  les  vapeurs  nitreuses ,  etc. 

Symptômes.  —  Avant  d'arriver  à  l'état  d'm- 
sensibilité  et  d'immobilité,  de  mort  apparente 
—  définition  de  l'asphyxie,  —  le  patient  humain 
ou  animal  éprouve  une  série  de  sensations  et  de 
modifications,  d'autant  plus  faciles  à  analyser  ou 
à  observer  que  les  phénomènes  asphyxiques  se 
succèdent  plus  lentement.  Les  premiers  consis- 
tent ordinairement  dans  un  état  de  malaise  qui 
s'annonce  par  des  bâillements  fréquents,  par 
des  soupirs,  effets  des  grandes  inspirations  pro- 
duites pour  suppléer  à  l'appauvrissement  de 
l'air  respiré  ou  à  la  quantité  insuffisante  de  ce 
fluide  arrivant  dans  les  poumons.  Des  douleurs 
de  tète  accompagnent  ordinairement  ce  premier 
état  ;  au  malaise  succèdent  bientôt  l'angoisse,  la 
frayeur,  le  trouble  des  sens  :  alors  tous  les  mus- 
cles de  la  respiration  sont  mis  en  grande  activité 
pour  donner  plus  d'ampleur  et  de  rapidité  aux 
mouvements  d'inssiration  et  d'expiration.  Ces 
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mouTcments  s^accélèrent,  les  flancs  sont  large- 
ment agités,  les  hypocondres  s^élèvent  et  s'abais- 
sent d*ane  manière  extraordinaire  ;  la  respiration 
deyient  bruyante ,  souvent  accompagnée  de  cris 
d'angoisse;  le  sujet  est  dans  une  agitation  ex- 
trême, il  clierche  les  positions  fiouTant  faciliter 
le  jeu  des  organes  respiratoires;  les  quadrupèdes 
restent  debout ,  écartent  les  membres  antérieurs 
dans  le  même  but.  Toutes  les  actions  ayant  alors 
un  double  but ,  prolonger  la  vie  par  Tampleur 
et  la  fréquence  des  mouvements  respiratoires , 
ftiir  le  danger,  détruire  Tobstade  qui  s*oppose 
à  Taccès  de  Tair  vivifiant,  les  actes  de  désespoir 
peuvent  varier  autant  que  les  causes  détermi- 
nantes de  Paspbyxie.  Les  actions  musculaires 
se  succèdent  avec  la  véhémence  que  donne  le 
sentiment  d'un  danger  imminent,  peut-être  aussi 
par  l'action  du  sang  insuffisamment  hématose, 
deviennent  désordonnées,  puis  se  calment  rapi- 
dement et  cessent  tout  à  fait  :  le  coeur  seul  con- 
serve son  action  pendant  quelque  temps  encore. 
Pendant  la  période  d'extrême  agitation  les  veines 
superficielles  du  corps  se  gonflent ,  la  peau  et 
les  muqueuses  apparentes  prennent  une  teinte 
bleuâtre,  les  yeux  sont  hagards,  pirouettent  dans 
leur  orbite,  la  face  a  pris  une  expression  d'an- 
goisse qui  se  conserve  même  après  la  mort.  Vers 
la  fin  de  cette  période  l'urine,  les  excréments, 
le  sperme,  sont  souvent  expulsés  au  dehors 
Quand  les  actions  musculaires  sont  calmées ,  la 
sensibilité  est  déjà  suspendue  depuis  un  certain 
temps,  et  le  corps  ne  présente  plus  bientôt  au- 
cun signe  de  vie ,  sauf,  toutefois,  de  faibles  bat- 
tements du  conir  qui  cesseront  bientôt;  mais  le 
refroidissement  est  toujours  lent ,  sauf  le  cas  où 
l'asphyxie  est  déterminée  par  la  submersion 
dans  l'eau  froide. 

Dans  le  cadavre  des  sujets  morts  par  asphyxie 
on  trouve ,  comme  lésion  pathologique  géné- 
rale et  constante,  le  sang  noir,  non  coagulé ,  ac- 
cumulé dans  les  veines,  surtout  les  veines  super- 
ficielles et  dans  quelques  organes  parenchyma- 
teux ,  tels  que  le  poumon  et  la  rate  ;  les  artères 
n'en  renferment  pas  ordinairement.  Ce  sang 
abandonné  è  Tair  rougit  sous  Taction  de  l'oxy- 
gène. Viennent  ensuite  d'autres  lésions  qui  toutes 
se  rattachent  à  la  cause  déterminante  de  l'as- 
phyxie ,  telles  sont  l'injection  de  la  tête,  l'état 
béant  de  la  bouche,  les  ecchymoses  sur  le  cou, 
la  roideur  des  membres  chez  les  sujets  morts 
par  strangulation;  l'état  froid  et  ballonné  des 
noyés,  la  dilatation  de  la  pupille,  caractère  com- 
mun à  plusieurs  modes  d'asphyxie,  etc. 

Traitement.  —  [.e  premier  secours  à  donner 
aux  asphyxiés  est  de  les  soustraire  à  la  cause 
déterminante  de  l'asphyxie.  Dans  quelques  cas, 
on  ne  peut  promptement  arriver  à  ce  but  qu'en 
faisant  une  ouverture  à  la  trachée.  (Voy,  Tra- 
CHéoTOMi£.)  Cette  opération ,  toujours  grave  sur 
l'homme ,  est  en  général  sans  danger  sur  les 
animaux  domestiques. 

La  seconde  indicatioa  à  remplir  est  de  réta- 


blir la  respiration,  de  réveiller  les  bi 
cœur  et  de  réchauffer  le  sujet.  Ce  à 
est  important  à  Tégard  des  aspbyi 
mersiouy  qui  sont  ordinairement  i 
l'action  du  liquide  qui  les  a  baign 
autres  genres  d'asphyxie  la  chaleui 
vaut  longtemps ,  les  sujets  complél 
laissent  peu  d'espoir  d'être  ramené; 
Pour  rétablir  la  respiration,  il  fai 
insufller  de  l'air  par  les  narines  ou  f 
ouverte  ;  on  peut  pratiquer  cette  ins< 
la  bouche  s'il  s'agit  d'une  personne  < 
animal,  d'un  soufflet  si  l'on  doit  agirt 
de  grande  espèce.  En  même  temp^q 
à  pousser  de  l'air  dans  les  poumon 
cessaire  de  provoquer  les  raouvem 
rois  de  la  poitrine  en  exerçant  sur 
côtes  et  sur  le  ventre  des  maDcenvres 
à  ce  but. 

On  réveille  la  drculation  par  des  i 
tantes  exercées  sur  la  peau  à  Taid 
rudes,  de  bouchons  de  paille  iml 
naigre  chaud ,  par  des  emplâtres  < 
moutarde  appliqués  sur  les  reins, 
vements  faits  avec  de  l'aloès  ou  n 
de  l'essence  de  térébenthine.  L'insv 
le  nez  de  quelques  bouffées  de  va^ 
niacales ,  de  vapeurs  sulfureuses ,  < 
tabac,  les  titillations  sur  le  voile  d 
la  luette ,  sont  des  moyens  qull  i 
négliger. 

Enfin  le  réchauffement  s'obtien 
vrant  le  corps  avec  des  couverts 
chauffées  à  un  foyer,  etc. 

Lorsque  l'asphyxie  a  pour  eau 

pression  de  la  poitrine,  la  stran 

submersion,  la  saignée  sera  presc 

utile  ;  elle  sera  encore  indiquée  lors 

tion  qui  s'opère  après  le  retour  à  la 

forte.  J.  ji 

ASSA  FŒTiDA.  {Pharmacie.} 

résine  produite  par  la  fenUa  as 

grande  plante  de  la  fhmiile  des  c 

qui  croit  dans  les  montagnes  de  1 

substance ,  objet  du  commerce  de  b 

se  pré-sente  sous  deux  variétés ,  en 

en  sorte.  La  seconde  variété ,  moins 

première,  est  sous  fonne  de  masses 

d'un  brun  rougeâtre,  de  consistance  n 

d'une  structure    terreuse,  laissant 

quelques  petites  larmes  de  substam 

larmes  et  en  sorte ,  l'assa  fôptida  i 

odeur  forte,  particulière ,  mais  ayant 

semblance  avec  ceUe  de  l'ail  :  cette 

poussante  pour  la  majorité  des  no 

l'assa  fœtida  le  nom  vulgaire  de  sti 

boli.  Le  meilleur  dissolvant  de  l'asu 

l'acide  acétique,  ou  le  vinaigre  fort 

on  en  obtient  la  division  en  la  triton 

jaune  d'œuf ,  avec  de  la  poudre  de  n 

mcctée  de  vinaigre ,  avec  de  l'huile  d 

Ck»imiie  agent  médicuiieiileiix,  e 


il 
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loe  e&t  aujourd'liui  fort  déchue  de  son  an- 
ime réputation.  Elle  n'est  plus  guère  cm- 
vjét  qu'à  titre  d'antispasmodique ,  de  calmant 
système  nerveux ,  bien  qu'on  lui  reconnaisse 
e  action  excitante  sur  la  muqueuse  digestive  ; 
idsément  à  cause  de  cette  dernière  propriété 
la  Eût  souTent  entrer  dans  les  masticatoires 
Btaats  et  dans  quelques  préparations  desti- 
et  à  faciliter  et  régulariser  la  digestion ,  à 
fècher  les  flatuosités  dans  llntestin. 

J.  Alubert. 
àasAimssBiiBsrr  des  terres.  (Génie 
net/.)  —  Ce  mot  comprend  tous  les  travaux, 
les  les  opérations  destinés  à  faire  écouler 
eaux  surabondantes  et  nuisibles  des  terres. 
■Importance  de  ces  travaux  et  leur  caractère 
cial  nous  engagent  à  les  traiter  séparément 
L  mots  Dessécbememt  et  Drainage.  A  Tar- 
B  Labocb  ,  on  indiquera  également  en  détail 
modes  de  labourage  les  meilleurs  pour  fa- 
iaer  l'égouttement  du  sol.  L.  Moll. 

ssAisoBCNEMBirrs.  {Hygiène.)'-Onôonne 
nom  à  de^  substances  solides  ou  liquides 
Ml  mêle  parfois  aux  aliments,  pour  en  rele- 
Ir  saveur,  ou  pour  en  modifier  la  nature , 
roe  de  les  améliorer.  Dans  ce  sens,  le  mot 
pie  ringrédient  avec  lequel  on  assaisonne  ; 
Lprime  aussi  l'action  d'assaisonner.  Quel- 
I  écriYains  emploient  le  terme  condiment 
a  la  même  signification ,  mais  avec  une 
)ce  qui  le  rapproclie  davantage  de  la  langue 
ire  à  la  pliarmacie. 

M  assaisonnements  sont  empruntés  à  des 
(tances  dont  la  composition  est  bien  difTé- 
e  :  il  en  est  de  sucrés  et  d'amers  ;  d'autres 
Acres,  aromatiques,  acides,  etc. 
a  géuêral,  l'hygiène  utilise  peu  la  plupart 
es  agents.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
lim  seule  assaisonne  la  nourriture  des  ani- 
IX,  et  Ton  n'emploie  les  assaisonnements 
pour  répondre  à  des  indications  particu- 
ts,  accidentelles  et  passagères.  Par  eux.  dit 
Magpe,  nous  masquons  l'odeur ,  la  saveur 
pAtes,  des  résidus,  etc. ,  que  le  bétail  ne 
id  pas  naturellement  en  assez  grande  quan- 
;  noas  corrigeons  les  substances  altérées, 
i^iies,le6  fourrages  vases,  Teau  corrompue; 
i  rendons  sapides,  excitants ,  des  corps  insi- 
m,  mocilagineux  ;  enfin,  nous  composons  une 
iTitore  tonique,  adoucissante,  etc. ,  suivant 
besoins. 

Q  assaisonnant  certains  aliments  dans  des 
tes  rationnelles,  on  ne  fait  qu'imiter  la  na- 
^  qui  ofTre  à  toutes  les  espèces  des  aliments 
ibfes  et  agréables  dans  Tassôciation ,  par 
niple,  du  mucilage  à  des  acides  propres  à 
Ure  disparaître  la  fadeur,  ou  dans  la  combi- 
ton  de  certaines  fécules  au  sucre.  N'est  ce 
^ns  ce  but  qu'elle  a  varié  à  Pinfini  la  com- 
Hion  des  herbages  dont  le  produit  est  alors 
^x  aftpété  et  plus  digestible.' 
«*e|let  des  assaisonnements  se  manifeste  sur 

an.  m  l^acr.  —  t.  u. 


les  organes  du  goût ,  en  augmentant  l'appétit, 
ou  d'une  manière  plus  générale,  en  déterminant 
un  surcroit  de  vitalité  qui,  de  l'estomac,  peut 
s'étendre  à  toute  récouomie.  Alors,  les  sécré- 
tions de  l'appareil  digestif  sont  accrues  et  les 
digeàtions  en  deviennent  plus  actives. 

Les  assaisonnements  conviennent,  en  général, 
aux  sujets  d'un  tempérament  lymphatique ,  à 
ceux  que  l'on  nourrit  habituellemf'nt  d'aliments 
fades,  aqueux,  peu  ou  point  stimulants ,  aux 
jeunes  animaux  comme  à  ceux  qui  vieillissent , 
à  ceux  dont  on  exige  les  plus  rudes  laWurs.  Ils 
seraient  ou  moins  favorables  ou  nuisibles  aux 
tempéraments  sanguins,  et,  lorsqu'ils  sont  trop 
excitants,  ils  deviennent  contraires  aux  femelles 
plehies  et  à  celles  qui  allaitent,  par  le  retentis- 
sement quils  peuvent  avoir  sur  le  fœtus  ou 
sur  les  organes  très-délicats  des  nouveau-nés. 

Une  longue  habitude  rend  les  assaisonne- 
ments presque  aussi  nécessaires  que  les  ali- 
ments. Dans  ce  cas ,  la  privation  est  un  mal 
qui  se  traduit  par  des  digestions  lentes,  pénibles, 
incomplètes. 

L'usage  des  assaisonnemenls  est  assez  mal 
entendu  dans  l'entretien  des  animaux.  On  en 
prive  tout  à  fait  ceux  qui  en  éprouveraient  les 
meilleiu-s  effets,  et  on  les  prodigue  parfois  à 
d'autres  dans  des  circonstances  où  ils  n'ont  réel- 
lement aucmie  utilité.  Il  y  a  de  nombreux  trou- 
peaux de  bétes  ovines,  par  exemple,  qu'on  pré- 
serverait en  grande  partie  de  la  cachexie  aqueuse 
ou  fjourriture  (  Votj.  ce  mot) ,  si  on  mêlait  cer- 
tains condiments  à  leur  nourriture,  à  l'époque 
des  pluies  persistantes,  lorsque  l'atmosphère  est 
satur/^  d'humidité  et  lorsque  les  aliments  pris 
dehors  sont  le  plus  aqueux.  Ils  combattraient 
alors  avec  efficacité  toutes  les  causes  d'affaiblis- 
sement de  l'organisme,  toute  prédisposition 
aux  maladies  atoniques  et  vermineuses.  Dans 
ces  cas ,  on  les  emploie  volontiers ,  mais  trop 
tard.  Nous  les  recommandons  comme  un  pré- 
servatif puissant  ;  l'expérience  n'en  a  que  trop 
bien  démontré  l'insu  (fisance,  lorsqu'on  les  donne 
comme  agents  médicamenteux.  Ils  ne  peuvent 
rien ,  en  effet ,  dans  les  cas  d'adynamie  pro- 
noncée, quand  tous  les  organes  et  tous  les  tissus 
sont  atteints  ;  ils  repoussent  la  maladie  qui  me- 
nace, sans  avoir  la  force  de  la  guérir  quand  elle 
a  frappé. 

La  sulistance  assaisonnante  la  plus  employée 
est  le  sel  ou  chlorure  de  sodium.  Dans  quel- 
(]ues  parties  de  la  France ,  elle  est  d'un  usage 
habituel.  Ses  efi'ets  sur  l'économie  donnent  liet 
à  certaines  controverses  qui  méritent  d'être  exa* 
minées  et  discutées.  Dans  cet  article,  nous  ne 
saurions  le  faire  convenablement;  aussi,  ren- 
voyons-nous, pour  ne  pas  scinder  l'étude,  au  mot 
lui  même  (Voy.  Sel). 

Le  miel  est  un  assaisonnement  doux ,  aux 
propriétés  émollientes  et  relîWhantes,  lorsqu'il 
est  l'ur,  lors(iu*il  n'a  ni  saveur  acre ,  ni  odeur 
désagréable.  Étendu  sur  des  tranches  de  pain  ou 
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mélangé  avec  da  son  cuit,  il  RUmule  légèrement 
•  Taction  de  Testomac  et  rend  plus  prompte  la 
digestion  des  aliments  qu^on  donne  aux  Jeunes 
animaux  malingres  et  souffreteux.  Les  poulains 
précieux  qui  se  montrent  malvenaiits,  ceuxqu^un 
sevrage  un  peu  précoce  ou  forcé  éprouve  trop , 
se  trouvent  bien ,  en  général ,  de  cette  sorte 
d*assaisonnement  qui  convient  aussi  aux  natures 
nerveuses,  aux  constitutions  les  plus  impression- 
nables, aux  jeunes  sujets  cbez  qui  Pestomac  est 
prompt  à  s'irriter. 

On  emploie  quelquefois  la  mélasse  en  guise 
de  miel  :  ce  dernier  est  plus  adoucissant  et  pro- 
duit de  meilleurs  résultats.  (Voy.  Bronchite.) 

Le  miel  ou  la  mélasse,  en  dissolution  dans 
Peau,  forme  une  boisson  très-favorable  aux  che- 
vaux qui  ont  éprouvé  de  très-grandes  fatigues, 
et  que  Ton  sait  assez  délicats  pour  craindre  les 
suites  d'un  travail  très-violent.  Ainsi ,  on  en 
fait  souvent  usage  pour  les  chevaux  qui  sont  à 
Pentratnement  (Voy.  ce  mot)  et  qui  viennent  de 
prendre  une  suée.  Outre  que  c€tte  boisson  les 
nourrit  bien,  elle  prévient  les  altérations  de  l'es- 
tomac, des  intestins,  de  la  vessie  et  suffît  à  la 
guérison  des  altérations  légères  dont  ces  orga- 
nes deviennent  si  facilement  alors  le  siège. 

Les  acides  ont  des  propriétés  opposées  et 
s'administrent  dans  des  circonstances  différentes. 
Pris  k  doses  modérées,  leur  action  est  salutaire; 
trop  largement  administrés,  ils  déterminent  sur 
l'estomac  une  irritation  qui  se  propage  rapide- 
ment aux  voies  respiratoires,  ainsi  que  l'accuse 
bientôt  une  toux  plus  ou  moins  persistante  et 
forte.  Ils  ne  conviendraient  point  aux  animaux 
dont  les  poumons  seraient  irritables.  Transpor- 
tés dans  le  sang,  les  acides  ralentissent  la  circu- 
lation ,  diminuent  l'énergie  vitale  montée  à  un 
trop  baut  degré,  et  font  tomber  la  température 
du  corps  lorsqu'elle  est  trop  élevée.  Ces  effets 
disent  sufHsamment  dans  quelles  circonstances  il 
est  utile  d'y  avoir  recours.  Les  animaux  plétho- 
riques s'en  trouvent  bien  ;  ils  leur  conviennent 
surtout  au  temps  des  plus  fortes  chaleurs.  On 
les  administre  aux  cbevaux  dont  le  travail  est 
violent  et  pénible. 

Dans  celte  classe  d'assaisonnements  se  trou- 
vent toutes  les  plantes  acidulés,  telles  que  la 
bistorte,  les  patiences,  les  oseilles  qui  |)oussent 
abondamment  dans  certains  prés,  au  milieu  de 
végétaux  plus  nutritifs,  dont  elles  rehaussent 
la  saveur;  le  vinai^e  et  l'acide  sulfurique  dont 
on  fait  un  usage  direct. 

Le  premier  de  ces  acides,  seul  ou  en  concours 
avec  le  sel /est  employé  pour  améliorer  les  four- 
rages altérés.  Dans  ce  cas,  on  l'étend  d'une 
certaine  quantité  d'eau,  soit  un  verre  pour  huit 
litres  de  liquide  environ  et  une  forte  poignée  de 
sel  qui  se  dissout  promptement.  On  asperge 
alors  les  fourrages  insifndes  ,  ceux  qui  ont  trop 
vieilli,  qui  sont  poudreux  et  plus  ou  moins  cou- 
verts de  vase  on  de  moisissure  ;  par  ce  procédé, 
on  corrige  jusqu'à  un  certain  point  les  effets 


de  ces  altérations,  et  l'on  donne  au^ 
assez  de  saveur  pour  qu'ils  soient  < 
ment  ap|)étés. 

L'eau  acidulée,  versée  sur  les  f< 
bonne  qualité ,  produit  aussi  d'ex 
sultats ,  au  temps  des  grandes  ch 
action     alors    remplit  un  double 
tend  à  modérer  le  cours  du  sang,  la 
activité  des  organes,  et  oonséquemn 
duction  de  la  chaleur  animale  ;  ei 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  cil 
la  partie  aqueuse  du  sang,  diminue 
la  fréquence  du  pouls,  prévient  l'exc 
et  apaise  tous  les  sympttoics  fébrile< 
mine  en  pareil  cas  un  travaD  fati 
vinaigrée  appliquée  *en  lotions  sur  1 
les  yeux,  les  narine  et  la  bouche,  so 
gement  les  cbevaux  qui  viennent 
une  course  longue  et  rapide,  sous 
du  soleil.  On  leur  en  donne  même  à 
ces  circonstances ,  et  l)eaucoup  tén 
bien-être  qu'ils  en  éprouvent,  par  le 
lequel  ils  la  prennent.  Nous  avons  d 
ne  faut  point  abuser  et  que  la  quanti 
jours  être  modérée. 

Les  entraîneurs  anglais  font,  ave 
à  l'usage  des  cbevaux  irritables,  une 
ferte  aux  jours  des  plus  grandes  feti 
plus  grosses  chaleurs.  D'abord  repc 
finit  par  être  prise  en  quantité  suffi 
étancher  la  soif  et  calmer  la  fièvre  qi 
Les  vétérinaires  français  composeï 
cide  sulfurique  ce  qu'ils  ont  appel* 
minérale.  Moins  cher  que  le  vinaigr 
le  remplace  à  tous  égards  et  produit 
effets.  V.  Yvart,  dit  M.  Magne,  doj 
troupeaux,  pendant  les  fortes  cha^ 
boisson  composée  de  huit  seaux  é 
90  grammes  d'adde  sulfurique. 

Les  acides  ne  conviennent  point  a 
l'engrais. 

La  classe  des  ioniqxKS  nous  offre 
sonnements  nombreux,  mais  d'un  en 
fï^quenf .  Leur  désignation  les  défini! 
nent  du  ton  aux  organes.  Leur  sav 
et  astringente  les  fait  rechercher  ii 
ment  par  les  animaux  à  qui  ils  sont  1< 
cessaircs.  Leur  action  continuée  activ 
rehaussant  tous  les  phénomènes  qui  1 
risent.  L'appétit  se  développe,  les  àvf^ 
plus  promptes,  la  nutrition  est  plus  oa 
sang  devient  plus  riche  et  plus  exdti 
nomie  entière  monte  de  plusieurs  de 
trouve  en  de  meilleures  conditions  pou 
sa  propre  destination. 

YoUà  des  substances  admirablemeii 
priées  à  l'état  des  étalons  de  tontes  le^ 
et  notamment  à  ceux  de  l'espèce  ovin* 
la  monte  le<i  a  épuisés;  à  l'état  des  anir 
ont  été  appauvris ,  faute  de  noorritnr* 
l'effet  prolongé  de  mauvais  aliments; 
enfin  «  qui  vivent  dans  des  contrées  b 
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i  que  la  misère  expose  à  Tiiiva- 
i  anémiques  et  des  aflections 
'  contre,  elles  seraient  inutUes 
es  aux  sujets  forts  ,  vigoureux 
qui  les  acides  cx)nviennent  si 
«ition  est  complète  ;  car  si  les 
ilièrement  indiqués  dans  le  fort 
rtout  dans  la  saison  des  pluies 
ion  des  toniques  est  le  plus  né* 

assaisonnements  ou  aux  bois- 
ncnts,  pour  prévenir  la  mau- 
>  eaux  malsaines,  des  fourrages 
excitants,  pour  composer  une 
nte. 

prévoyante  toujours,  a  placé 
s  quantité  de  plantes  amères 
sert  à  corriger  Tinsipidité  des 
assez  peu  pourvues  en  général 
tant.   Nous  pouvons  nommer 

ainsi  la  chicorée,  le  pissenlit, 
^s  années,  les  gentianes,  la  l)e- 
lles ,  le  fraisier,  les  spirées,  le 

viennent  ensuite  le  gland,  le 
s  baies  de  gcniè\Te,  les  feuilles 
ne,  récx)rce  de  saule,  la  racine 
i  d'autres  encore,  et  enfin  les 
qui  vont  nous  arrêter  un  ins- 

Lercent  une  action  bien  appré- 
listre  le  plus  ordinairement  avec 
breu^ver.  On  fait  ainsi  de  l'eau 
•éparation  est  "très-simple,  car 
ïnger  un  fer  chauffé  au  rouge 
li  ia  contient.  On  abrège ,  en 
-eaux  de  fer  de  petites  dimen- 
ous  principalement,  dans  l'eau, 
métal  est  rapide;  elle  produit 
li  sature  bientôt  le  liquide  de 
eux  :  on  dit  alors  Teau  rouillée. 
er  prendre  à  satiété. 
)osés  de  fer,  le  pins  actif  est  un 
en  composait  une  boisson  pour 
dans  la  proportion  de  48  gram- 
^eaux  d'eau,  et  il  la  donnait 
Tvatif  de  la  maladie  du  sang , 
1  la  plus  chaude, 
is  pas  laisser  au  nombre  des 
certaines  substances  par  trop 
employait  beaucoup  autrefois, 
e  est  heureusement  tombé  en 
sortent  de  notre  cadre  et  ren- 
iement dans  la  classe  des  mé- 

s  ainsi  des  cendres  dont  on  fait 
ines,  de  l'eau  de  chaux,  de  Tu- 
)S  animal  contient  des  sels  de 
.  Les  aliments  sont  la  source 
|uand  ceux-ci  ne  les  contirn- 
i^ance,  il  y  a  déficit  dans  Te- 
ls qu'on  n'y  supplée  par  des 
^viennent  de  véritables  assai- 


sonnements. Nous  venons  d'en  nommer  plu- 
sieurs. Les  herbivores  mangent  avec  un  certain 
empressement  le  foin  et  la  paille  arrosés  de 
lessives  alcalines,  de  dissolutions  de  cendres 
gravelées  ;  ils  lèchent  les  murs,  les  corps  quel- 
conques imprégnés  de  matières  salines.  Quel- 
ques éleveurs  mêlent  des  cendres  à  la  nourri- 
ture des  porcs.  L'eau  de  chaux,  les  sulfates 
de  soude  et  de  potasse ,  très-étendus  d'eau , 
sont  également  du  goût  des  animaux  et  don- 
nent de  bons  résultats.  L'urine  est  recherchée 
par  les  ruminants.  Les  vaches  aiment  les  pailles 
qui  ont  servi  de  litière,  et  qui  sont  pénétrées 
de  l'humeur  de  la  transpiration  et  surtout  de 
l'urine  des  chevaux.  On  les  leur  donne,  mon- 
dées des  crottins.  Les  moutons  les  recherchent 
aussi  et  lèchent  les  murs  contre  lesquels  l'u- 
rine de  l'honune  a  été  répandue.  Les  bouviers 
soigneux,  a-t-on  écrit  un  peu  partout,  font  boire 
leiu-  urine  à  leur  attelage  ;  ils  en  arrosent  les 
aliments  qui  lui  sont  destinés.  En  quelques  en- 
droits, on  place  des  caisses  où  sont  versées  les 
urines,  à  la  portée  des  ruminants  qui  lèchent 
ou  boivent  à  leur  gré.  Les  muletiers  espagnols, 
les  palefreniers  allemands  aiguisent  habituelle- 
ment aussi  de  leur  urine  les  fourrages  qu'ils 
administrent  à  leurs  bètcs. 

Dans  tous  ces  faits,  il  faut  voir  la  néces- 
sité de  donner  parfois  des  substances  assaison- 
nantes au  bétaU.  Eug.  Gavot. 

ASSEMBLER  UN  CHEVAL.  (Èquilation.)  — 

C'est  le  mettre  en  équilibre  sur  ses  quatre 
membres,  de  manière  qu'il  se  trouve  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  la  progres- 
sion. (Voy.  Rassembler.) 

ASSEOIR  r»  CHEVAL.  (J?^i/a/ion.) —Cest 
le  mettre  sur  les  hanches ,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, c'est  reporter  sur  l'arrière-main  une  partie 
du  poids  <lu  corps  naturellement  supportée  par 
les  membres  antérieurs,  afin  d'alléger  et  de  sou- 
lager d'autant  Tavant-main  dont  les  mouve- 
ments deviennent  alors  plus  libres  et  plus  fa- 
ciles. Le  cheval  léger  à  la  main  est  toujours 
suffisamment  assis.  En  lui  demandant  plus,  on 
romprait  l'équilibre  et  l'on  fatiguerait  trop  les 
parties  postérieures,  les  jarrets  et  les  boulets. 

ASSIETTE.  (Équiialion.)  —  On  entend  par  ce 
mot  les  points  des  fesses  et  des  cuisses  qui  doi- 
vent adhérer  à  la  selle  et ,  par  conséquent ,  ser- 
vir d'appui  h  la  masse  entière  du  cavalier.  (Voy. 

ÉQUrTATION.) 

ASSIETTE.  (Foréfs.)  —  En  terme  de  silvicul- 
ture,  détermination  de  l'emplacement  où  il  y  a 
lieu  de  faire  une  coupe  de  bois.  (  Voy.  Aména- 

CEMENT.) 

ASSIMILATION.  (Botanique.)  —  Les  plantes 
puisent  dans  les  milieux  où  elles  vivent  les  ma- 
tières diverses  ([ui  doivent  leur  fournir  les  élé- 
ments de  leur  accroissement.  Les  racines ,  or- 
gane essentiel  de  cette'  absorption ,  inlro<luisenl 
dans  l'organisme  végétal  de  l'eau  plus  ou  moins 
chargée  de  matières  étrangères  qui,  aussitôt 
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après  son  introduction ,  commence  à  subir  une 
série  de  modifications  successives  et  constitue 
dès  lors  la  sève.  Le  liquide  est  porté  dans  toutes 
les  parties  Tivantes  de  la  plante,  et  sert  à  la  nu- 
trition de  chacune  d'elles.  Certaines  des  subs- 
tances qui  la  composent  sont  fixées  par  Torga- 
nisme  qui  se  les  approprie  ou  se  les  assimile; 
d^autres  subissent  des  transformations  nécessai- 
res pour  qu'elles  deviennent  assimilables;  d^au- 
tres ,  enfin ,  et  particulièrement  Peau ,  sont  re- 
jetées en  partie  à  l'extérieur.  Les  cellules  sont 
Torganisme  essentiel  de  toutes  ces  élaboration» 
intérieures,  dont  le  résultat  dernier  est  l'assimi- 
lation des  substances  alimentaires  par  la  plante. 
Mais  la  science  n'est  pas  encore  assez  avancée 
pour  lever  le  voile  qui  nous  cache  les  opérations 
extrêmement  diverses  effectuées  par  la  nature 
dans  ces  cavités  microscopiques. 

Les  phénomènes  de  Tassimilation  nous  sont 
donc  entièrement  inconnus  en  eux-mêmes;  tout 
ce  qui  dépend  de  nous  c'est  d'en  constater  les 
pruidpaux  résultats ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  négli- 
gera pas  de  Taire  dans  les  divers  articles  de  cet 
ouvrage  relatirs  à  la  nutrition  des  plantes  et  aux 
divers  actes  physiologiques  qui  concourent  à  pro- 
duire cet  eiïet  général.  Nous  devrons  donc  nous 
contenter  ici  de  renvoyer  à  ces  articles. 

P.   DCCHARTRE. 

ASSIMILATION.  {Physiologie  générale.)  — 
Ce  mot  désigne  l'acte  par  lequel  les  êtres  vi- 
vants des  deux  règnes  ajoutent  à  leur  propre 
substance  les  principes  de  leur  développement 
ou  de  leur  entretien  qu'ils  puisent  dans  leur 
nonrriturc. 

C'est  évidemment  dans  l'air,  le  sol  ou  les  eaux 
naturelles,  les  engrais  ou  les  corps  organisés 
morts,  en  proie  aux. altérations  spontanées,  que 
les  végétaux  trouvent  les  éléments  des  sécré- 
tions organiques  et  minérales  que  présentent 
leurs  tissus  ainsi  que  les  exhalations  gazélformes 
qu'ils  rendent  à  Tatmosphère. 

C«  sont  les  sécrétions  accumulées  dans  les 
plantes  qui  fournissent  aux  animaux  herbi- 
vores les  substances  assimilables  qui  entretien- 
nent ou  accroissent  le  poids  de  ceux-ci ,  et  celles 
qui  éprouvant  une  combustion  humide  dans  les 
actes  respiratoires ,  leiu*  fournissent  de  la  cha- 
leur, cjitretenant  ainsi  la  temjiérature  utile  au 
jeu  de  leurs  organes. 

Les  animaux  carnivores  trouvent  mieux  pré- 
parés encore  à  l'assimilation ,  dans  la  chair  et 
les  tissus  adipeux ,  etc.,  des  herbivores,  les 
éléments  de  leur  nourriture  et  de  l'entretien  de 
la  température  moyenne. 

Quant  aux  animaux  omnivores,  ils  ont  le 
privilège  ou  subissent  la  nécessité  de  prendre 
les  principes  assimilables  parmi  les  produits  des 
êtres  vivants  des  deux  régies,  et  parfois  de 
scr\ir  eux-mêmes  d'aliments  à  l'assimilation 
chez  les  carnivores. 

Sur  les  limites ,  entre  les  règnes  animal  et  vé- 
gétal ,  les  fouctions  connue  les  propriétés  sou- 


vent paraissent  se  confondre;  m< 
teur  est  peu  intéressé  à  connaître 
dir  les  mystères  qui  se  rapportée 
dont  la  classification  même  dem 
incertaine. 

Subslances  assimilables,  plu 
conditions  principales  de  rassim 
les  t;é<;é/at/x.— L'assimilation  direc 
que  sur  des  substances  en  très-iail 
relativement  au  volume  qu'elles  o 
les  solutions  aqueuses ,  les  vapeur 
qui  alimentent  leurs  radicelles  et  1 
foliacés. 

Ce  n'est  efTectivement  qu'à  l'ét 
ou  de  liquides  très -étendus  que 
nutritives  peuvent  utilement  pénét 
dans  les  voies  de  l'assimilation  par  1 
des  radicelles  et  par  les  stomnles 
Les  conditions  princii)aleineiit 
l'assimilation  chez  les  plantes  et  q 
vateurs  doivent  constamment  avoi 
réunir  sont ,  outre  les  aliments 
et  leurs  états  spéciaux  sur  lesqueh 
terons  plus  loin  :  1**  un  sol  assez  per 
que  l'air  et  l'eau ,  en  s'y  renouvelas 
jamais  s'exclure  l'un  par  l'auti 
fournir  l'oxygène  iudispensable  à  h 
des  racines  et  l'humidité  égalemci 
à  l'aspiration  qui  entretient  la  sévc 
C'est  surtout  par  les  amendemei 
gâtions ,  le  drainage ,  que  l'on  pei 
conditions  favorables,  lorsque  le  te 
présente  pas  naturellement. 

2*  Une  insolation  conveuablenx 

entre  les  plantes  et  utile  à  toutes 

riser   les  actes  importants  de  res 

les  feuilles,  d'absor|>tiou  des  gaz ,  d 

(fixation  du  carbone  et  de  l'azote) 

tion  des  gaz  et  vapeurs  aqueuses.  ( 

en  raison  de  la  privation  d'une  lui 

abondante  que  les  végétaux  trop  raj 

uns  des  autres,  ou  situés  à  Pombre 

des  haies  ou  des  clôtures  élevées, 

loppent  qu'incomplètement  et  produ 

.Quant  aux  aliments  dire<:tement  < 

assimilables  i)our  les  plantes ,  ils  soi 

breux;  et  il  est  très-iligne  de  reir 

l'aide  seulement  des  sels  ammonÎM 

être  de  l'azote  atmos|:hérique  ) ,  de 

phosphates,  chlorhydrates,  sulfates, 

carbonates  de  chaux ,  magnésie,  poU 

les  plantes  puissent  produire  les  in 

principes  hnmédiats  qui  fournissent 

et  aux  autres  animaux  des  Dourrita 

une  foulede  médicaments,  les  matière! 

de  l'industrie,  mais  aussi  des  poisons  • 

A  tous  ces  titres,  la  science,  dan 

des  progrès ,  a  Inen  changé  depuis  l'é 

éloi;mée  (1812)  où  Cuvier,  compartnl 

les  deux  règnes ,  s'exprimait  ainsi  (1) 

rr  Dictionnaire  des  iciatees  màUm/ci»  a 

p.  141. 
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La  compoftitioii  chimique  des  yégétaux  est 
li  plus  simple  que  celle  des  animaux  ;  leurs 
MDts  se  réduisent  presque  en  oxygène,  et 
X  substances  combustibles,  hydrogène  et 
nue  :  Tazote  y  est  rare,  le  phosphore  en- 
)  phis.  Les  animaux  contiennent  toujours  de 
)te  et  très-8ou?ent  du  phosphore  :  c'est  Ta- 
i  qui  fiiit  qu'ils  fournissent  tous  de  Tammo- 
fÊt  à  foison,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  petit 
ère  de  Yégétaux  qui  en  donnent.  » 
'est  de  tout  point  le  contraire  qu'il  faut  dire 
vd'hui  :  non-seulement  l'azote  et  le  phos- 
re,  et  même  le  soufre,  ne  forment  pas  une 
{pCkKi  dans  les  plante» ,  mais  encore  ils  se 
xmtrent,  en  proportions  d'autant  plus  fortes 
I  leurs  organes,  que  ceux-ci  (spongioles  des 
iedles ,  organes  de  la  floraison  et  de  la  fruc- 
ition ,  etc.  )  sont  plus  jeunes  et  doués  de 
et  Tégétatives  plus  énergiques. 
Bite  loi ,  que  j'ai  été  heureux  de  découvrir, 
lée  par  un  grand  nombre  de  physiologistes 
t  dUmistes,  est  aujourd'hui  généralement 
be  par  les  hommes  les  plus  compétents , 
i  que  la  conséquence  que  j'en  avais  déduite 
ilani  dans  les  corps  quaternaires  ou  azotés, 
MDRi  accompagnés  de  soufre,  de  phosphore 
e  bases  minérales ,  les  parties  vivantes  dans 
régéCaux  dou^  du  pouvoir  de  sécréter  la 
dose  qui  les  enveloppe  et  les  protège ,  et 
lotres  principes  immédiats, 
assimilation  des  composés  azotés  prend 
!  nne  part  de  la  plus  haute  importance  dans 
itrition  végétale.  Les  sels  ammoniacaux  vm- 
6s  directement  ou  formés  sous  rinfluence 
altérations  spontanées  des  matières  ani« 
8,  —  altérations  que  favorise  le  contact  du 
Doate  de  cliaux  et  les  azotates,  pounu  que 
lues  matières  organiques  des  sulfates  et  des 
pbates  calcaires  et  magnésiens  qui  les  ac- 
laiçaent  (l),  —  peuvent  subvenir  à  cette  ali- 
lition.  Quant  aux  composés  ternairrs,  cellu- 

amidon,  inuline,  sucres,  etc.,  ils  tirrnt  leur 
ne  principalement  de  l'acide  carbonique  sur- 
dant  pour  satisfaire  à  ce  besoin  dans  la 
trt  des  terres  en  culture  et  dans  l'atmos- 
e  qui  en  tous  lieux  en  contient  au  moins 
I  de  son  volume.  L'assimilation  du  carbone 
lit  de  la  soude  carbonique  du  sol  ot  de  Tair 
D  principalement  dans  les  organes  foliacés 
"es  en  vert,  qui  sous  l'influence  des  rayons 
res,  rejettent  dans  l'air  ambiant  l'oxygène 
^tait  uni  au  carbone,  et  forment  l'acide  car- 
ène absorbé  par  les  feuilles, 
assimilation  chez  les  animaux  que  nous  con- 
t)iis  id  a  lieu  tout  autrement,  car  les  corn- 
ft  afimentaires  qui  leur  sont  propres  ne  sp 

Mjt%  phMphates  la^olabks  que  le  soi  renferme  ne 
^«t  paner  dam  Icji  planten  qu'en  acquérant  une 
^■le  aolabilité,  eorome  cela  a  lieu  pour  le  phosphate 
3itti  en  préftence  de  l'aride  carbonique  et  du  siilicaie 
'^Me .  le  phocpliate  de  fer  »'il  e^tt  décomposé  par 
''^catlM  ém  cai^oaate  d^aiiHDOiitoqae. 


trouvent  jamais  sous  les  formes  de  sels  ammo- 
niacaux ni  de  l'acide  carbonique  qu'ils  exilaient 
au  contraire. 

Les. produits  des  végétaux  ou  la  viande  des 
animaux  qu'ils  brûlent  ou  s'assimilent  en  les 
modifiant  ou  les  transformant,  se  composent 
principalement  des  matières  azotées  ou  plasti- 
ques, qui,  simplement  modiflées  après  avoir  été 
désagrégées  et  introduites  dans  la  drculatiou 
par  les  organes  digestifs,  s'ajoutent  partiellement 
aux  tissus  de  l'animal  ;  des  matières  grasses  qui, 
émulsionnées  et  modifiées  dans  des  organes  spé- 
ciaux ,  passent  aussi  dans  la  drculation  pour 
être  soit  accumulées  dans  les  tissus  adipeux,  soit 
brûlées  en  eau  et  acide  carbonique  pour  fournir 
de  la  chaleur  dans  l'acte  de  la  respiration;  enfln, 
des  substances  ternaires  (  formées  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène  :  sucres,  amidons, 
lactose,  etc.),  aliments  dits  respiratoires,  dont  le 
rdie  principal  consiste  à  fournir  soit  de  la  cha- 
leur par  leur  combustion  humide  qui  les  change 
en  eau  et  acide  carbonique,  soit  les  éléments  de 
la  formation  et  de  l'accumulation  des  substances 
grasses  dans  les  tissus  adipeux. 

(  Voy.  comme  complément  de  cet  artide  En* 
crais  des  plantes,  nockrrtcre ,  engraissement 
des  animaux  ct  substances  aumentaires.) 

Païen. 

ASSOCIATION,  Association  agricole.  {Écon 
pttbl.).  —  Il  y  a  des  mots  qui  prennent,  h  cer* 
taines  époques,  une  importance  soudaine  et  en 
quelque  sorte  mystérieuse.  Tel  a  été  de  nos 
jours  le  mot  associa f ion.  Murmuré  d'abord  dans 
l'ombre  d'une  propagande  occulte,  vodfére 
ensuite  dans  le  tumulte  de  la  plus  ardente  po- 
lémique, acclamé  par  les  uns  comme  une  pro- 
messe, honni  par  les  autres  comme  une  menace, 
défiguré  tour  à  tour  par  l'illusion  et  par  la 
crainte ,  ce  mot  est  devenu  sous  nos  yeux  l'ali- 
ment d'un  long  et  violent  débat  ;  et  Ton  a  pu 
croire  un  moment  que  de  l'adoption  ou  du  rejet 
d'une  formule  à  laquelle  bien  peu  de  personnes 
attachaient  un  sens  quel({ue  peu  précis  dépen- 
daient la  prospérité ,  l'existence  même  de  la  so- 
ciété. 

Rien  n'était  en  dehors  de  ce  débat  ;  et,  quoi- 
qu'il eût  été  suscité  surtout  dans  les  villes  et  à 
l'occasion  des  ouvriers  des  villes,  l'agricultun», 
comme  le  premier  et  le  plus  considérable  des 
arts ,  y  occupait  une  place  importante  (on  n'a 
pas  oublié  quelles  merveilles  lui  promettaient, 
en  particulier,  les  apôtres  de  l'organisation  pha- 
lanstérienne.  et  quelle  fécondité  devait  dévelop- 
per tout  à  coup  dans  le  sein  de  la  terre  le  tra- 
vail af frayant).  Quoique  assoupies  aujour- 
d'hui, et  en  apparence  éteintes,  ces  dissensions 
naguère  si  passionnées  vivent  encore  au  fond 
de  beaucoup  d'esprits,  et  il  ne  faudrait  qu'une 
occasion  pour  les  ranimer  dans  toute  leur  véhé- 
mence. Masquée,  d'ailleurs ,  ou  professée  ou- 
vertement, toute  opinion  a  son  influence  sur  la 
conduite  des  hommes;  et,  si  l'on  ne  s'attaque 
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pas  tous  les  jours  à  la  société  en  bloc,  on  fait 
tous  les  jours  des  affaires  et  Ton  prend  tous 
les  jours  des  résolutions  qui  agissent  sur  la 
société  par  le  détail.  11  importe  donc  aujour- 
d'hui autant  que  jamais  de  savoir  ce  qu'est  réel- 
lement Passociation,  quels  bienfaits  ou  quels 
dangers  elle  recèle,  et  quels  moyens  il  peut  con- 
venir d^employer  pour  développer  les  uns  ou 
prévenir  les  autres.  (Test  cette  étude  que  nous 
allons  foire  le  plus  brièvement  possible. 

J)e  l'association  en  général.—  Le  mot  asso- 
ciation a  deux  sens.  Dans  Pun,  il  désigne  exclu- 
sivement une  communauté  plus  ou  moins 
étendue ,  mais  toujours  exactement  limitée , 
résultant  de  stipulations  expresses  et  préa- 
lables. C'est  le  seds  des  aflaires,  ou  plus  exac- 
tement le  sens  légal.  Dans  l'autre  il  désigne, 
d\ine  manière  générale,  toute  union,  entre 
deux  ou  plusieurs  persoune-s,  toute  participa- 
tion  à  une  même  œuvre  ou  à  ses  résultats, 
toute  solidarité,  en  un  mot,  quelles  qu'en 
soient  d'ailleurs  l'étendue  et  la  durée,  et  qu'elle 
résulte  d'un  consentement  formel  ou  de  la 
nature  des  choses.  Cest/e  sens  grammatical 
et  philosophique.  11  est  aisé  de  voir  qu'entre 
ces  deux  sens  il  n'y  a  qu'une  différence  de  de- 
gré, et  que  l'association  au  sens  spécial  n'est 
qu'une  variété  de  l'association  au  sens  général. 
Cela  ressortira  du  reste  avec  évidence  de  tout 
ce  qui  va  suivre.  Prenons  donc  le  mot  dans  son 
acception  la  plus  large,  et  adoptons  en  consé- 
quence la  définition  que  nous  en  donne  le  Die- 
tionTuiire  de  VAcadémie  :  «  l'lniok  de  plu- 
sieurs PERSONNES  QUI  SE  JOIGNENT  ENSEMBLE  DANS 
UN  BUT  COMMUN.» 

Cette  définition  suffit  par  elle  seule  pour  indi- 
quer que  l'association  est  un  fait  de  premier  or- 
dre, mi  fait  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  La  Providence  même  a  imposé  Vunion 
aux  hommes  en  leur  donnant,  avec  le  besoin 
d'améUorer  incessamment  leur  sort ,  la  faculté 
de  se  concerter  les  uns  avec  les  autres  et  le 
pouvoir  d'échanger  entre  eux  leurs  idées  et 
leurs  ressources.  Cette  communication  récipro- 
que des  existences  est  le  caractère  distinctifde 
l'humanité,  son  obligation  en  même  temps  que 
sou  privilège.  La  similitude  des  intérêts  et  des 
désirs,  le  <x)utraste  de  la  faiblesse  des  efforts 
isolés  et  de  la  puissance  des  efforts  combinés, 
k  complication  des  (inivres  les  plus  vulgaires  et 
la  diversité  des  aptitudes  nécessaires  pour  les 
accomplir  convenablement ,  provoquent  à  toute 
heure,  par  tous  les  côtés,  l'entente  des  volontés 
et  la  combinaison  des  forces  ;  et,  depuis  les  pre- 
miers essais  de  l'homme  qui  ne  sait  pas  encore 
si  la  nature  lui  permettra  de  vivre  jusqu'aux 
derniers  prodiges  de  l'homme  qui  se  sent  le 
maître  de  la  nature,  tout  est  association. 

Voici  deux  sauvages ,  dans  le  dénûment  pri- 
mitif le  plus  absolu,  réduits  à  saisir  à  la  course 
ou  à  surfirendre  dans  leur  retraite  les  animaux 
dont  iU  se  repaissent;  une  proie   qui  leur 


échappe  faute  d'un  obstacle  pour 
instant  leur  révèle  bientôt  levant 
suivre  à  deux  le  même  gibier  ;  et,  i 
jalouser  mutuellement,  ils  chercha 
mun  leur  pâture.  C'est  une  premièi 
association  bien  caractérisée,  et  il 
ne  puisse  y  en  avoir  de  plus  compl 
deux  autres  moins  dépourvus  dé 
bon  e£fet  de  celte  première  et  mi 
tance,  tantôt  s'armant  de  flèches 
I)Our  atteindre  le  gibier  ou  le  po 
remuant  avec  un  os  ou  un  bâton  1 
sol  pour  y  jeter  les  semences  de  qi 
tes;  une  troupe  d'animaux  qui  p 
qu'Us  cultivent,  une  récolte  rava 
qu'ils  chassent,  leur  font  comprei 
deux  occupations,  par  leurs  exigeo 
tes,  se  nuisent  l'une  à  l'autre,  et  < 
et  la  cliasse,  comme  la  culture,  fou 
vantage,  si  chacun,  suivant  son  ap 
goAt ,  s'adonnait  spécialement  à  1 
sauf  à  mettre  en  commun  les  prodi 
deux  ;  et,  dès  qu'ils  ont  entrevu  c 
rangement,  ils  agissent  en  conaéi 
une  association  différente  de  la 
moins  intime  à  ce  qu'il  semble, 
pourtant,  puisqu'elle  la  rem(4ace 
féconde.  Au  lieu  de  deux,  enfin,  v 
grand  nombre  d'hommes,  plus  ava 
et  devenus,  par  le  succès  de  leui 
combinaisons,  capables  d'étendre 
cupations  au  delà  du  soud  direct  ( 
du  jour.  Pour  laisser  à  celui  qui 
toute  liberté  d'employer  son  temps 
tion  des  aliments,  son  voisin,  qui 
tre,  emploie  le  sien  à  écarter  de  lui 
qui  dévastent  et  les  ennemis  qui 
reçoit  en  retour  une  part  des  subsi 
a  préservées,  tandis  qu'uu  autre, 
à  façonner  les  instruments  imparfii 
vateur  et  les  armes  du  guerrier,  i 
eux,  moyennant  une  part  semblabk 
prélimmaire,  et  qu'un  quatrième,  ha 
vrir  les  propriétés  alimentaires,  iod 
médicales  des  plantes,  consacre  son 
jours  moyennant  partage,  à  fburc 
premiers  des  éléments  chaque  jour  | 
de  force  et  d'abondance.  Cest  une  i: 
malgré  la  séparation  plus  apparen 
tences,  puisque  cette  séparation  n'a 
concert  et  en  vue  d'un  bénéfiee  ooi 
qu'elle  se  résout,  en  définitive,  eo 
d'efforts  et  de  résultats,  procurant  i 
diminution  d'efforts  et  une  angm 
résultats;  l'association,  en  s'âoif 
forme  primitive,  n'a  fait  que  se  de 
son  fractionnement  même  est  un  p 
({u'ici,  toutefois,  ce  firactionnementn 
prononcé  ,    et  malgré  quelques  n 
dans  sa  forme,  Tassociation  reste  « 
nauté  non  dissimulée  ;  la  réparti 
produits  a  lieu  entre  tous  set  bmm 
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ment  et  par  portions  égales.  Mais  bientôt 
ïtte  communauté  devient  moins  visible,  et  une 
Misidération  importante ,  celle  de  la  propor- 
onnalUé  des  services  et  des  rémunérations, 
ent  introduire  dans  le  partage  d'autres  lois. 
ss  parts  se  modifient  d*abord  selon  rutililé 
latire  des  diverses  tâches,  puis  selon  le  zèle 
le  bonheur  avec  lesrpiels  chaque  tâche  est 
mplie.  Cest  un  changement  que  la  justice 
ige  dès  que  Tactivité  humaine  se  complique, 
bute  duquel  cette  activité  serait  prompte- 
ent  arrêtée  dans  ses  rouages  les  plus  essen- 
ils.  Il  semble  superflu  de  dire  que  ce  chan- 
ment  n^altère  en  rien  Tessenre  du  phénomène 
imitif,  et  que  Tassociation,  en  devenant  plus 
stable ,  ne  devient  pas  moins  effective  ni 
DÎDS  efficace.  Ni  la  coopération  dans  le  travail, 
U  participation  à  ses  résultats,  ne  peuvent 
re  moindres,  par  cela  qu'on  en  rè^Ie  moins 
fnrfaitement  les  conditions  ;  et  de  même  que 
division  du  travail,  ainsi  que  nous  venons 
le  voir,  est,  malgré  Topposition  des  tenues, 
HTent  la  meilleure  et  parfois  la  seule  manière 
concerter  le  travail,  la  personnalité  des 
iributions  est  souvent  la  plus  sùrc  et  parfois 
seule  manière  de  partager  véritablement. 
Quels  que  soient  les  rapports  qui  s'établissent 
tre  les  honunes,  pourvu  que  ces  rapports 
îent  volontaires,  c'est  toujours  un  intérêt 
Bunun  incontestable ,  celui  d'être  mieux  et 
is  sûrement  pourvus  du  nécessaire,  qui  les 
oivoque  et  en  détermine  la  nature;  et,  quelle 
c  soit  la  diversité  des  procédés,  le  but  est  le 
ioie. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  et  dans  tous 
11  que  nous  venons  d'envisager,  ce  but  est 
lirement  «perçu.  Une  entente  positive  unit 
ox  qui  le  {wursuivent ,  et  la  solidarité  qui 
bte  entre  eux  s'établit  par  des  liens  précis  et 
mels.  Mais  il  s*en  faut  qu'il  eu  soit  toujours 
lai. 

A  mesure  que  les  hommes  se  multiplient,  et 
e  se  multiplient  les  connaissances,  les  apti- 
des  et  les  désirs,  les  occui>ations  se  partagent 
se  spécialisent  de  plus  en  plus  ;  tout  se  corn- 
que  et  se  décompose  en  même  temps,  il  n'y  a 
mince  objet  à  la  production  duquel  un  grand 
mbre  de  personnes,disséminées  souvent  sur  les 
ints  les  plus  éloignés  du  globe,  ou  séparées  par 
B  intervalles  de  temps  considérables,  n'aient 
s  la  main  directement  ou  n'aient  indirecte- 
ïnt  contribué.  H  est  impossible,  non-seulement 
'cDes  se  connaissent  toutes,  mais  qu'elles 
^mème  parfois  la  moindre  idée  de  leur  coo- 
lotion,  n  n^en  est  pas  moins  vrai  que  chacune 
Umtribué  pour  quelque  chose  à  la  produc- 
*9i  de  l'objet,  que  chacune  aussi,  puisque  nulle 
^  agi  qu>n  vue  d'une  rénmnération  i)erson- 
lle  dont  se  trouve  grevé  le  prix  de  revient 
QnitiC  a  participé  à  ta  rémunération  totale: 
îit  donc  hors  de  toute  contestation  que  l'objet 
^  ftbriqué  àflrait  communs  et  pour  l'avan- 


tage commt/;i,  c'est-à-dire  par  une  association 
à  laquelle  rien  ne  manque. 

Ainsi  l'association  peut  exister  à  Pinsu  des 
associés,  quoiqu'elle  procède  toujours  de  leur 
volonté  ;  et  elle  ne  suppose  pas  nécessairement 
des  efforts  simultanés  et  des  liens  explicites.  Il 
y  a  plus;  entre  la  dépendance  directe  sciem- 
ment établie  par  un  contrat  proprement  dit,  et 
la  rencontre  en  apparence  fortuite  des  intérêts, 
entre  Vassociation  visible  et  Vassociation  oc- 
culte, c'est  cette  dernière  qui  est  la  plus  par- 
faite, la  plus  commode  en  même  temps  que  la 
plus  productive,  la  plus  simple  en  même  temps 
que  la  plus  complexe,  la  plus  propre,  en  un 
mot,  à  multiplier  et  à  féconder  les  rapports  des 
hommes;  celle  par  conséquent  qui  réalise  le 
mieux  le  but  de  l'association.  Quand  un  arbre 
a  grandi,  l'œil  inexpérimenté  y  cherche  en 
vain  le  germe  d'abord  distinct  ;  mais  le  germe 
est  loin  d'être  détruit,  il  n'a  cessé  d'être  distinct 
que  parce  qu'il  s'est  étendu  en  branches  et  en 
feuilles.  L\inion  primitive  se  ramifie  de  même 
en  s'étendant  ;  mais  elle  ne  se  dénature  p^s  :  elle 
se  perfectionne,  au  contraire,  puisqu'elle  ne  se 
ramifie  que  pour  pourvoir  à  des  satisfactions 
nouvelles  ou  mieux  assurer  les  premières.  Elle 
procure  surtout,  de  plus  en  plus,  à  ceux  entre  les- 
quels elle  se  développe,  deux  résultats  qui  sem- 
blaient d'abord  incompatibles  avec  l'idée  même 
de  l'association,  et  qui  constituent  pour  l'huma- 
nité des  progrès  d'une  valeur  inappréciable  : 
la  liberté  et  la  sécurité  :  —  la  liberté,  puisque 
chacun,  au  lieu  d'être  enchaîné  à  toute  heure  à  des 
coopérateurs  immuables,  choisit  et  détermine 
incessamment  à  son  gré  sa  tâche  et  ses  auxi- 
liaires; —  et  la  sécurité,  puisqu'au  lieu  de  cou- 
rir simultanément  toutes  les  chances  de  l'œuvre 
commune,  chacun  restreint  librement,  dans  les 
limites  de  la  portion  de  cette  œuvre  qu'il  se  croit 
le  plus  en  état  de  combattre ,  sa  participation 
à  l'aléatoire  (  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  trouve 
encore ,  dans  de  nouvelles  spécialisations  qui 
sont  elles-mêmes  des  développements  nouveaux 
de  l'association,  les  moyens  de  transformer  peu 
à  peu  son  risque  incertain  en  une  quantité  fixe). 

De  Vassociation  telle  que  rentendaient  les 
réfbrmateurs  modernes. 

Certes,  c'est  une  chose  merveilleuse,  et  vrai- 
ment digne  de  toute  l'admiration  reconnaissante 
des  hommes  pour  la  sagesse  et  la  bienveillance 
qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  leurs  desti- 
nées, que  c^t  accord  naturel  de  leur  union  et  de 
leur  liberté ,  ce  progrès  corrélatif  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  cet  enchaînement  inévitable  et  sa- 
lutaire de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  sucx^s. 
Aucune  considération  n'est  plus  propre  à  les 
ramener  au  sentiment  de  ce  qu'ils  se  doivent  les 
uns  aux  autres ,  et  ne  répond  davantage  à  ces 
idées  de  fraternelle  égalité  qui  ont  toujours  eu 
tant  d'écho  dans  tous  les  conirs.  Quel»  règle- 
ments, firuit  des  plus  savantes  combinaisons. 
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pourraient  approcher  de  cette  société  libre  et 
mobile;  et  quel  système  pourrait  égaler  la  na- 
ture! Malheureusement  les  hommes,  au  lieu 
d^aller  au  fond  des  choses,  jugent  volontiers  sur 
Papparence,  presque  toujours  contraire  à  la 
réalité  ;  et  la  passion ,  en  troublant  leur  cceur, 
vient  souvent  encore  ôter  à  leur  esprit  sa  luci- 
dité. C^est  ce  qui  est  arrivé,  d'une  manière  écla- 
tante ,  au  sujet  de  Tassociation.  Des  esprits  ar- 
dents, et  parfois  aigris,  frappés  de  ce  qui  sépare 
les  ex?îtences  et  ne  se  rendant  pas  suffisamment 
compte  de  ce  qui  les  unit,  ont  cru  voir  l'isole- 
ment et  Tantagonisme  là  où  une  étude  plus 
attentive  découvre  l'union  et  l'harmonie;  et  une 
malheureuse  imperfection  de  langage,  trop  pro- 
pre à  favoriser  une  confusion  dMdées,  est  venue 
donner  h  leur  erreur  une  apparente  consécra- 
tion. Le  mot  association,  nous  l'avons  vu,  a  un 
sens  restreint,  et  ce  sens  est  le  sens  usuel,  parce 
quMl  est  le  sens  des  affaires  ;  il  est  de  plus  le 
sens  légal,  parce  que  la  loi  ne  parle  que  de  ce 
qu'elle  règle,  et  que,  dans  notre  législation, 
assez  généralement  restrictive ,  un  petit  nom- 
Inre  seulement  d'associations  ont  été  prévues 
et  autorisées.  De  là  un  entraînement  naturel  à 
prendre  pour  Passociation  une  forme  particulière 
d^assodation ,  à  croire  que  Passociation  n'existe 
que  par  le  fait  de  la  loi  et  dans  le  cas  de  con- 
trats décrétés  ou  sanctionnés  par  la  loi,  à  con- 
clure ,  en  conséquence,  que  Tassociation  ne  se 
rencontre  (dans  une  société  où  les  contrats  de 
ce  genre  sont  réellement  rares)  qu'à  Tétat  d^ex- 
ception,  et  que  le  moyen  de  Ty  multiplier  est 
de  charger  la  loi  de  l'établir.  C'est  cette  erreur 
et  c«t  entraînement  qui  expliquent  le  déchaî- 
nement de   récriminations  et  de  réclamations 
dont  la  société  a  été  assaillie  au  nom  de  Tasso- 
ciation.   II  nous  est  impossible,  on  le   com- 
prend, dans  le  cadre  restreint  que  nous  devons 
nous  imposer,  de  rappeler  tous  les  plans  pro- 
posés pour  ouvrir  celte  ère  nouvelle  de  Passo- 
ciation  qui  devait  réaliser  tant  de  merveilles  : 
la  plupart  de  ces  plans,  nous  Pavons  dit,  étaient 
tracés  en  vue  de  l'industrie;  et  l'agriculture, 
quoiqu'on  ne  fût  pas  pour  elle  avare  de  pro- 
messes, n'avait  guère  au  fond ,  le  plus  souvent , 
qu'à  en  faire  les  frais.  Mais,  sans  entrer  dans  une 
discussion  trop  étendue,  ni  nous  troj)  écarter  de 
l'objet  principal  de  notre  travail,  nous  {mouvons 
dire  ([ue  tous  les  réformateurs ,  malgré  leurs 
dissentiments,  s'acconlaient  entre  eux  sur  les 
I>oints  suivants  :  1**  que  l'association ,  jusqu'à 
eux ,  n'avait  pas  été  sérieusement  connue  du 
genre  humain  ;  2°  qu'elle  résidait  exclusivement 
dans  certaines  formes  de  coopération  dont  ils 
avaient  la  formule,  et  dont  l'application  devait 
métamorphoser  le  monde  ;  S"  que  c'était  à  la 
puissance  publique  à  réaliser  cette  métamor- 
l>ho8e  en  imposant  législativement,  à  l'ignorance 
et  à  la  mauvaise  volonté  des  rebelles  à  la  per- 
suasion ,  l'organisation  nouvelle  dont  dépendait 
le  bonheur  commun.  Tousc^s  plans,  d'ailleurs. 


revenaient  invariablement,  en  fin  de  tasu^i 
des  contrats,  ou  plutôt  à  des  règkmtnUk 
travail  en  commun  et  de  partage  en  wtWt 
autrement  dit  à  la  suppression  de  l'MsodiliDi 
occulte  au  profit  de  l'association  TisiUf.  Si 
nous  avons  mis,  dans  Pexposé  qui  ificèè, 
quelque  clarté,  on  doit  comprendre,  iutfe 
nous  insistions  davantage,  que  c'était  ttàr 
la  proie  pour  l'ombre,  et  couper  Paître  ite 
dans  sa  racine  pour  avoir  l'un  de  ses  noifes 
fiiiits. 

Ëst-cc  à  dire ,  comme  on  l>  Motem  m 
non  moins  de  passion,  que  tout  At  iojotiKtt 
utopie  dans  les  critiques  et  les  aspiration  m* 
quelles  l'association  a  servi  de  ttkène,c(^ 
toute  tentative  pour  établir  entre  les  honna 
des  liens  nouveaux  de  coopération  et  de  p^ 
tage  ne  mérite  que  réprobation?  N'ooshom 
loin  de  le  penr«r.  L'association  visible  eit,  k 
nos  yeux,  en  règle  générale»  moins  parfûteft 
l'association  occulte  ;  mais  elle  a  sa  put  ^ 
tilité,  comme  elle  ;  et  elle  doit,  comme  elle,  d 
dans  son  intérêt  même,  se  développer  à  bmm 
que  le  monde  se  développe.  H  y  a  fanal 
profit  non-seulement  à  être,  mais  à  se  icrfr 
solidaire  du  sort  d'autnri  ;  et  ce  n'est  pu  M 
vain,  dans  bien  des  cas,  pour  sa  valeur  wak 
et  matérielle,  qye  l'homme  étend  le  oerde  à 
son  droit  et  de  son  devoir.  La  mise  en  coma 
de  ressources,  par  elles-mêmes  insigiùMs. 
produit  des  résultantes  dHme  imissaoce  Imê' 
paralile.  L'aléatoire  qui ,   pour  PhonuM  # 
pourvu,  est  une  charge  écrasante,  est  pu 
dans  certaines  limites,  on  stimulant  silatÉi^ 
pour  celui  qui  n'est  pas  absolument  désant 
contre  les  premiers  coupe  de  la  fortooe;  etw 
rémunération  moins  uniforme  peut  dooMra 
travail  et  à  l'épargne  un  ressort  que  ne  Wr  | 
laisse  pas  toujours  l'apparente  fatalité  du  silée 
fixe.  La  communauté  des  consommatioiu.O' 
fin,  ou  celle  des  achats,  peuvent  fournir  des  H^ 
nomies  réelles  et  des  facilités  apprédablei  Ar  ' 
cun  de  ces  avantages  de  l'association  vi<iUe  b^ 
contestable  ;  mais  aucun  n'est  ni  indéfini ,  à 
indéfiniment  accessible.  Tous  exigent,  pour  Mn 
réalisables ,  des  conditions  qui  ne  se  mooi- 
trent  pas  toujours  et  sont,  en  outre,  pla«  « 
moins  compensés  par  des  inconvénients  qui  pf«* 
vent  être  assez  graves,  dans  bien  des  droons^ 
tances ,  pour  les  rendre  peu  désirables.  TcVi 
enfin,  se  retrouvent ,  plus  ou  moins  eoInpift^ 
ment,  dans  des  comibinaidons  autres  que  ceiks 
par  lesquelles  on  cherchait  à  les  obtenin  et  cet 
innovations  prétendues  par  lesquelles  oo  se  flat- 
tait de  les  faire  connaître  au  monde  ne  serûnt 
le  plus  souvent,  que  la  reproduction  nuftheo* 
reuse  ou  la  généralisation  abusive  de  pratiqiM 
abandonnées  ou  réduites  par  le  développeisot 
de  pratiques  préférables. 

La  communauté  dei  achats  et  des  cansm' 
mations,  par  exemple,  n'est  éeonomiqDe  qM 
dans   des  limites  assez  étroites ,  au  delà  df*- 
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senederient,  au  contraire,  onéreuse  (i) 
complication  de  radministration,  la  difll- 
de  la  sarreillance  et  rafTaiblisseinent  de 
ftt  personnel.  Dans  ces  limites  mêmes, 
ippose,  comme  condition  première,  une  si- 
ide  de  goûts  qoi  n*est  pas  précisément  con- 
à  la  diversité  de  )a  nature  humaine,  et 
bdication  des  volontés  individuelles  qui  est 
e  moins  facile  à  obtenir.  Elle  est  donc  par- 
ient à  sa  place,  là  oh  ces  conditions  sont 
oit,  comme  dans  la  famille,  les  couvents, 
ensdons,  et  elle  n*y  a,  en  effet ,  que  des 
iges.  Mais  ailleurs,  elle  n^est  possible,  dans 
nenr,  qu'à  titre  d^txception.  En  revanche, 
e  retrouve  sous  des  formes  moins  absolues 
jagée  de  la  plus  grande  partie  de  ses  in- 
nients  dans  un  bon  nombre  des  institutions 
s  auxquelles  on  voulait  la  substituer,  et 
mdlient,  plus  ou  moins,  et  souvent  dans 
^large  mesure,  la  communauté  des  char- 
rec  la  personnalité  des  satisfactions.  Le 
kand,  si  souvent  flétri  de  la  qualification 
rmédUûre  parasite  par  les  prôneurs  de 
ciation,  n^est  autre  chose,  pour  tous  les  ob- 
t  son  négoce,  qu^un  pourvoyeur  commun^ 
letîf  (par  cela  même  quMl  ne  songe  qu'à 
Btérét  propre),  plus  soigneux,  plus  expé- 
ité,  et,  en  somme,  moins  cmîteux  que  ne 
ait  ragent  collectif  le  mieux  choisi.  Et  il 
érmer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  des  unions 
fcs,  des  communautés  proprement  dites 
iMommation  et  de  jouissance  directes  dans 
(taorant,  le  cabinet  de  lecture,  la  voiture 
lue,  le  spectacle  et  mille  autres  inventions 
uiées  de  Tesprit  d'entreprise  privée  qui, 
ndant  facile  à  tous  ce  qui,  autrement,  ne 
t  possible  à  aucun,  font  tant  pour  l'épargne 
rieo  faire  contre  la  liberté. 
mes  observations  quant  à  la  participation 
b^é fiées,  à  Vassociation  entre  oui^iers 
lirons ,  à  l'association  entre  ouvriers 
'ment,  etc.,  etc.  Tout  cela  existe  très-réel- 
Dt,  quoique  sous  des  formes  souvent  peu 
ictoft  ;  et  tout  cela  n'est  réalisable ,  sous 
formes  plus  arrêtées,  que  dans  une  mesure 
einte  et  par  le  libre  jeu  des  intérêts.  Toute 
fpriset  quelles  qu'en  soient  la  nature  et 
inisation ,  est  une  association  du  chef  et 
is  coopérateurs ,  mettant  en  commun, 
des  proportions  diverses,  de  l'intelligence, 
apital  et  du  travail,  trois  choses  sans  la 
êon  desquelles  rien    n'est  possible.  La 
^  ces  trois  éléments  de  production  dans 
"«dmt  commun  est  déterminée  par  le  be- 
mème  qu'ils  ont  l'un  de  l'autre,  autrement 
«r  la  loi  inflexible  de  l'ofjf)re  et  de  la  de- 

■St  :  ht*  h6p\tMQx  et  loi  armées,  qui  pratiquent  sur 
«  grande  échelle  le  syslème  de  la  consommation  en 
■kiin,  rtqnl  dépensent  par  tête  d'homme  de  t  et 
^  la  ronsoiiimation  Individuelle  moyenne,  (f^oy.  art. 
OUTiov  du  Dict.  d'Écon.  polit  ,  par  M.  A. Clément 
f  «tfcf  sur  radminiaration  de  la  ville  de  Paris  t 
t.  B.  Say. 


mande  ;  et  il  ne  dépend  d'aucun  d'eux,  àm(An$ 
que  l'action  de  cette  loi  ne  soit  suspendue 
par  quelque  atteinte  à  la  liberté  des  conveth 
tions^  ni  d*agrandir,  ni  même  de  diminuer  la 
sienne ,  au  détriment  ou  à  l'avantage  de  («lie 
des  autres.  Le  salaire ,  avec  'les  âtematives 
de  hausse  et  de  baisse,  correspondantes  au  bon 
ou  au  mauvais  succès  des  entreprises,  es/ donc  une 
participation  réelle  aux  bénéfices;  on  plutôt 
salaires ,  profits ,  bénéfices,  ne  sont  que  des 
prélèvements  difTérents  d'une  même  répartition 
des  dividendes  qu'un  mécanisme  d'une  sftreté 
infaillible  tend  incessamment  à  proportionner 
aux  mises.  Si  le  dividende  du  travail  est  fai- 
ble, c'est  que  sa  mise  est  faible  ;  et,  en  efTet, 
ce  que  l'ouvrier  fournit,  c'est  la  main-d'œuvre, 
plus  ou  moins  active  et  soignée ,  mais  la  main- 
d'œuvre  seule,  Vapplication  de  sa  fbrce  et  de 
son  adresse  à  la  préparation  des  matériaux. 
Quant  au  choix  de  ces  matériaux,  aux  achats, 
aux  ventes,  au  crédit,  aux  relations  commer- 
ciales, à  la  connaissance  des  marchés,  à  la  pré- 
vision ou  à  l'appréciation  des  événements,  à  la 
comptabilité,  à  la  surveillance  et ,  avant  tout 
cela,  à  la  conception  et  à  la  réalisation  de  l'en- 
treprise, à  la  fondation  même  et  à  la  direction 
de  l'établissement  :  tout  cela  est  Vapport  du 
maître  j  son  ajtport  exclusif.  Tout  cela  doit 
donc,  pour  que  la  justice  soit  sauve,  être  rému- 
néré par  les  bénéfices  du  maître ,  et  il  ne  se 
fonderait  pas  d'entreprises  si  tant  de  peines  et 
tant  de  risques  ne  trouvaient  pas  une  récom- 
pense proportionnée.  C'est-à-dire  que  la  trans- 
formation du  salaire  fixe  en  quote-part  varia- 
ble ne  peut  avoir  pour  effet  de  faire  passer 
dans  les  mains  de  l'un  ce  qui  va  dans  celles  de 
l'autre  ,  mais  seulement  de  rendre  plus  sensible 
pour  l'ouvrier  l'influence  de  son  activité  et  de 
son  zèle  sur  son  sort,  de  l'intéresser  davantage 
à  bien  faire,  et,  par  suite,  de  tendre  à  améliorer 
à  la  fois  et  ses  ra[»ports  avec  son  patron  et  le 
chiffre  définitif  de  la  production.  C'est  par  cette 
augmentation  de  la  production;  non  par  des 
changements  arbitraires  dans  sa  répartition,  que 
la  condition  de  tous,  et,  en  première  ligne,  celle 
des  plus  dénués ,  peut  être  améliorée.  Ce  ne 
sont  pas  là  assurément  des  résultats  indifféients; 
on  doit  les  désirer,  au  contraire,  vivement  et  ,- 
dès  lors,  voir  avec  faveur  toute  combinaison  qui 
aboutit  à  tenir  directement  compte  à  l'ouvrier 
de  ses  eflbrts  et  de  sa  capacité,  ou  même  à  lui 
laisser  l'entière  entreprise  de  ce  qui  dépend  de 
lui  ;  mais,  d'une  part,  ces  combinaisons  ne  sont, 
selon  leur  degré  diflérent  de  perfection ,  guère 
accessibles  qu'aux   ouvriers  déjà  pourvus  de 
certaines  ressources  (les  autres  ne  peuvent  pas 
braver  l'inconnu,  et  pour  eux  la  fixité  du  sa- 
laire, sorte  d'assurance  qui  dégage  incessam- 
ment la  moyenne  des  extrêmes  de  la  rémuné- 
ration naturelle  du  travail,  est  un  bienfiiit  rela- 
tif) ;  d'autre  part,  ces  combinaisons  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  l'esprit  des  ipattres  et  ces 
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ouTriers,  à  mesure  que  Tétat  de  Pindustrie  ou 
le  progrès  des  mœurs  les  rendent  possibles  ou 
désirables.  C^est  ainsi  que  le  travail  à  la  tâche 
ou  aux  pièces,  le  système  des  primes  et  des 
retenues  usité  dans  une  foule  d^établisseinents, 
Tattribution  d*une  part  sur  la  diminution  des 
déchets  ou  sur  Yëconomie  des  deviSy  Vexécu- 
tion  des  commandes  du  maître,  moyennant  iin 
prix  de  façon  déterminé ,  la  soumission  et  la 
confection  en  sous-ordre  de  parties  distinctes 
des  ouvrages  soumissionnés  en  bloc  par  Pen- 
trepreneur  principal,  soit  eu  dehors  de  ses  ate- 
liers, soit  dans  ses  ateliers  même,  avec  ses  ou- 
tils et  ses  matières  premières  ;  et  bien  d'autres 
arrangements  qui  nous  échappent  fournissent 
depuis  longtemps  et  de  plus  en  plus  aux  ouvriers 
le  moyen  d'améliorer  leur  sort  en  les  en  ren- 
dant plus  directement  maîtres.  Tout  cela,  très- 
certainement  ,  est  de  l'association  excellente , 
unissant  les  ouvriers  entre  eux  et  les  ouvriers 
avec  les  patrons  ;  tout  cela  est  de  la  participa- 
tion aux  bénéfices  parfaitement  claire  ;  mais  ce 
n'est  pas  l'association  féerique  et  la  participa- 
tion pleine  de  merveilles  dont  on  berçait  les 
imaginations  des  ouvriers  en  1848  et  1849 . 

Ce  qu'on  promettait  alors  aux  ouvriers ,  il 
faut  le  dire,  ce  qu'on  présentait  à  la  société 
comme  devant  sortir  dès  le  premier  jour  de 
l'association  ,    c'était  l'abolition  de  ce    qu'on 
appelait  la  tyrannie  du  capital,  ou  en  termes 
plus  clairs  l'abolition  du  capital,  la  suppres- 
sion de  la  subordination  et  de  la  concur» 
rence,  Véfjalité  des  rétributions  et  celle  des 
conditions;  en  un  mot,  le  Nivellement  général 
de  toutes  choses  et  de  toutes  personnes  dans 
la  félicité  et  l'abondance.  L'association  ne  peut 
rien  procurer  de  tout  cela  ;  car  rien  de  tout  cela 
ne  peut  être,  ni  imposé  par  la  loi,  ni  réalisé 
même  par  la  volonté  des  hommes.  Le  capital, 
produit  réservé  du  travail  antérieur,  travail 
digne  de  rémunération  par  conséquent  au  moins 
autant  que  le  travail  actuel ,  est  l'indispensable 
aliment  de  celui-ci,  et  attaquer  l'un,  c'est  porter 
atteinte  à  l'autre  ;  la  subordinatiou,  sans  laquelle 
tout  serait  livré  au  hasard,  est  la  condition 
première  de  tout  accord,  et  s*unir  signifie  se 
subordonner  à  une  pensée  commune;  la  con- 
currence, expression  de  la  tendance  qui  porte 
riiomme  vers  le  mieux,  est  la  source  et  le  sti- 
mulant de  tout  progrès,  et  le  besoin  de  produire 
toujours  mieux  et  à  meilleur  com])te,   c'est-à- 
dire  d'épargner  sa  peine  et  d'accroître  sa  ré- 
compense, n'existe  pas  moins  pour  les  corps 
que  pour  les  individus  ;  la  diversité  des  con- 
ditions et  des  rétributions,  enfin,  résulte  et  de 
la  diversité  des  hommes  et  de  la  diversité  des 
tâches,  et  elle  n'est  autre  chose,  quand  elle 
n'est  pas  une  création  artificielle  de  la  violcnre, 
qus  l'application  naturelle  de  la  plus  véritable, 
de  la  seule  égalité,  Végalité  de  droits  ;  on  peut 
dire  aussi  de  la  véritable  association,  celle  qui 
proportionne  les  dividendes  aux  mises.  Si  de 


plus  amples  développements  ne  dm 
pas  interdits ,  il  nous  serait  aisé  de 
par  l'histoire  même,  des  assodalioas  f 
haine  de  ces  obligations  que  toutes  ( 
à  démontrer  la  nécessité  des  conditioi 
avaient  pour  objet  de  supprimer,  et 
est  pas  une  qui  n'ait  promptement  a 
membres  au  respect  du  capital,  de  1 
nation,  de  la  concurrence,  et  de  lin 
salaires  (1). 

Pour  ce  qui  est  de  l'assistance  de 
devait,  disait -on,  rendre  tout  facil< 
suffit.  Comme  moyen  d'une  appUcal 
raie ,  c'est  une  duperie,  puisque  cela 
à  prendre  à  tous  pour  donner  à 
comme  moyen  d'une  applicabon  rcstn 
une  injustice,  puisque  cela  revient 
à  ceux  qui  ont  su  acquérir  ou  « 
pour  donner  à  ceux  qui  n*ont  s\ 
Vun  ni  Vautre.  H  est  clair,  au  poî 
de  l'utilité,  que  c'est  enlever  la  s( 
bon  sol  pour  la  répandre  sur  le  niau 
ce  qui  induit  les  hommes  à  compter 
a  d'ailleurs  i)our  inévitable  effet  de  1 
à  ne  pas  compter  assez  sur  eux ,  et, 
texte  de  leur  faciliter  le  succès,  tue  « 
âmes  le  ressort  même  d'où  vient  le  s 
fait,  aucune  assodatioa  subventioiui 
durer. 

Tous  les  faits,  conoime  tous  les  fûsoi 
aboutissent  donc  à  la  même  condusio 
servation  et  l'analyse  se  oonfirroeot  l*ui 
L'association  n'est  ni  un  remède  oni 
un  poison  irrésistible,  ni  la  corne  d'aï 
ni  la  botte  de  Pandore,  ni  une  noote 
le  monde  attende  l'avènement,  ni  ou 
dont  il  ait  épuisé  les  secrets.  C'est 
même  de  la  sociabilité,  ancien  commi 
parfait  comme  elle  ;  un  instrument 
par  la  main  des  premiers  hommes, 
la  main  des  derniers  aura  encore  à  ^ 
mécanisme  dont  le  principe  est  invan 
dont  les  dispositions  varient  selon  les 
de  Tapplication.  C'est  à  chacun  à  cbo 
ses  besoins  et  son  but ,  et  sous  le  co 
cessant  de  l'expérience ,  les  combina 
lui  paraissent  préférables  ;  et  l'intérêt 
en  action,  suffît  à  cet  égard  à  garantii 
et  la  perspicacité  des  recherches.  Tout 
peut  demander  à  la  loi ,  c'est  de  ne 
pour  émousser  cet  aiguillon  ou  fousie 
seignement.  Ce  n'est  pas  en  forçant  tef 
à  s'unir  selon  telles  ou  telles  fon» 
peut^tre  ne  conviendraient  à  aaciui  <l 
certainement  ne  conviendraient  pas  à  t 
en  leur  maintenant  la  faculté  die  s'oeJ 
ils  le  veulent  et  comme  ils  le  venkot, 
travaillera  réellement  au  profit  de  l'an 


(i)  ^oy.  à  ce  sujet:  De» 
M.  Vilkrmé,  dans  b  coUecUon 
r  Académie  de»  acieocea  Boralea  et 
Meiation»  ouvriàru,  de.,  par 
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tm  Mtte  limite ,  on  ne  i>cut  tro)>  dumandei 
or  cUc,  car  on  ne  dïmoûle  que  la  justice  cl 
4nit  pour  diacuD  de  rair»  ses  propres  at- 
■«■  Aucune  union  ne  mérite  privilège  et  fa- 
■i;  mail  loutca,  en  tant  qu'elles  ne  se  pro- 
BMl  pas  la  Tiolation  des  droits  d'autrui,  méri- 
iSloléiaiioe  et  respect.  C'est  ce  qui,  jusqu'à  ce 
Via  été  trop  peu  compris.  On  s'iin;>i^ne  vnloft' 
rm  ta  France  que  tout  doit  «Ire  réglé,  et  1'b&- 
iMOoo  l'est  comme  le  restc.Ainsi  la  loi.  noua 
r«H  dit,  I 


D  petit  uomhre  de 

■am  d'a&sociatkios  d'aflairea  (  quatre  seule- 

■(),  et  elle  impose  i  reLes  qu'elle  reconnaît 

I  iwilf  nient  des  cooditiouB  destinées  k  ïau- 

CWder  les  intértia  des  tiers,  mais  aussi   des 

dbiooa  uniquement  relativfi  aux  inléréU 
4Utaeié*.  Pourquoi  ces  restriclions  au  libre 

toe  des  hommes  qui  prireut  la  société  d'es- 

1   éminents  el  utiies?  Pourquoi,  si  d'autres 

Bm*  Mot  iMones  ,   empêcher   c<'u\  qui  eu 

■preoDeut  les  avantages,  d'eu  tirer  parti;  el, 

Âm  «ont  mauvaises,  empêcher  c<:ux  qui  se 

t  in»eioD  sur  leurs  inconvénients,  d'en  Taire 

Mra  frais  la  profitable   e\[>érii'nce?  Ainsi, 

sn  obstacles  légaui  ou   admiuisfraliis  ont 

Mnra  eutravé  plus   ou  moio»,   cltei  nou», 

bcntes  sortes  d'associatians  ajnnt  pour  ob- 
Im  unes  le  bien-être  matériel  proprement 
le*  autres  des  ^tisractions  morales  ou  in- 

Ktiwlles   propres  ï  développer  la   source 

Bc  dn  bien-être  :  Société»  de  teeouru  mu- 

U,  eaiue*  de  retraite,  cercle*  d'éludés  ou 

ploiair,  uniont  de  retuèlgnements  ou  de 

MM,  etc.  Plusieurs  de  ces  sortes  d'associa- 
,  Doui  le  savons,  sont  peu  populaires  en 

>oe  ;   et  l'on  s'imagine    aisément  que  des 

éU»  de  prévoyance,  de  discussion  ou  d'as- 

uee,  ne  peuvent  être  que  des  Toyers  de 

xdre  et  de  violence,  et  que  des  ouvriers, 

unment,  ne  peuvent  s'asseoibler  que  dans 

nanvais  deasrans.  N'y  a-t-il  pas,  cependant, 
£ttinctioD  h  faire  entre  les  actes  qui  vio- 
le droit  et  ceux  qui  le  respectent  ;  et  ne 

UoM  réprimer  les  soulèvements  tumultueux 

Bt  coupables  voies  de  lait  par  lesquels  se 

liaient  llgnoraiice  et  la  brutalité,  sans  in- 

Ure  le*  discussions  paisibles  et  les  réclama-      rayonnent  et 

■  bwRensives  par  lesquelles  se  inanifeBleut,      ducUf»,  Nul 

9  plua  souvent  s'adoucissent  les  prétenttous 

Mues?  ?ie  la-t-ou  pas  contre  son  but,  en 

«rmant  en  euxsnémrd  le  méeonter.lrment 

'oreur,  et  ne  sait-on  ]>as  quels  cnsei|!ne- 

■ts  ont  produits,  eu  Angleterre,  au  profit  de 

ite  et  de  la  paix,  ces  institutions  mêmes  cl 
ananireslalions  dont  nous  n'attendons  que 

nuuvain  fruils  ?  Ainsi  encore,  diverses  lûs- 

itiODS  de  nos  luis,  vestiges  d'un  temps  oii 

moditioiis  du  travail  et  de  la  richesse  n'é- 

nt  pas  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  gênent  ou 

Mcbent  une  foule  de  transactions  qui  n'ont 

I   en  elka-méincs  de  répréliensible  ou  de 

UM«,  retardent  et  embarnsseut  les  aBaire», 


et  par  It,  drcous^rivent,  d'une  manière  fl- 
dieuse  le  tbéAtre  sur  lE(|uel  l'activité  luunaiue, 
et  par  conséquent  l'association,  peuvent  s'exer. 
cer.  Xuus  allons,  en  parlant  plus  spécialement 
de  rogriculture,  justifier  ces  ohaervatiooa  par 
des  eieinples. 

De  t'fuiocialion  appliquée  à  l'agrieuUure  eu 
parlicutier. 
Les  lois  du  travail  sont  les  mêmes  pour  l'a- 
griculture que  pour  l'industrie,  et  la  coopération 
des  hommes  est  iiarlout  commaudée  par  les 
rnénies  nécesi^llés  et  soumite  aux  mêmes  cou- 
ditions.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'asso- 
ciation en  généra]  el  de  certains  systèmes  d'as- 
sociation Lidustriellc ,  s'applique  donc  de  lout 
point  à  l'association  agricole,  et  nous  ne  pour- 
rions que  nous  répéter.  Dans  te  i>ens  nouveau 
que  donnaient  i  ce  mot  les  rélonnateum  de 
notre  temps  ,  comme  si((ikifiaut  la  suppi«ssioa 
de  la  concurrence  et  île  l'iuétfalité  par  la  sup- 
pression delà  liberté,  l'association  est  aussi  clîi- 
iiieriquG  en  a^culture  qu'en  industrie;  plus 
encore,  peut-être,  à  cause  de  la  grandeur  du 
râle  du  capital,  de  la  longueur  et  de  la  multi- 
plicité des  opérations  el  de  l'étendue  des  cbao- 
ccs ,  trop  incertaines  el  trop  brusques  pour 
l'homme  dépourvu  d'avances  et  de  crédit.  Mais 
dans  te  sens  ancien  et  |>lus  large  que  nous  avons 
donné  à  ce  mol,  l'assodation  est  aussi  naturelle, 
aussi  inévitable,  aussi  spuulanémetit  Ihictueuso 
et  progressive  en  agriculture  qu'en  industrie; 
et  l'exploitation  du  sol,  comme  la  mise  en  teu- 
vre  de  ses  produits,  n'a  lieu,  k  toute  heure  et 
sous  toutes  les  formes,  que  par  une  combinaison 
d'elTorts  aboutissant  au  profit  commun  de  ceux 
qui  les  accomplissent. 

Vcul-on  prendre  l'agriculture  en  bloc  et  se 
rendre  compte  de  ses  rapports  avec  les  autn» 
ordres  de  travaux:  nulle  part,  la  dépendance 
réciproque  des  diverses  oHivrea  n'est  plus  évi- 
dente; et  il  semble  même  que  l'OMivre  agricole, 
comiue  la  première  de  toutes,  par  ordre  de 
date  aussi  bien  que  par  rang  d'importance,  dcâve 
être  considérée  comme  le  véritable  centre  d'où 
convergent  tous  les  eUbrtS  pnl- 
Iravaille  pour  plus  de  monda 
que  l'agriculIeur;oul,  par  conséquent,  n'est  servi 
|>ar  plus  de  monde,  nul  n'est  rattaché  par  plua 
de  liens  aux  chances  multiples  de  l'association 
générale.  Veut-on  prendre  isolémeat  une  ex- 
ploitation et  se  rendre  compte  des  rapport»  ré- 
ciproques de  ceux  qui  jr  participent  :  il  est 
aisé  de  discerner,  sons  les  formes  diversea  qu'aF- 
fectenl  ces  rapports,  une  coopération  positive  et 
une  participation  uou  équivoque;  et  les  salariés 
de  l'agriculture,  pas  plus  que  ceux  d'aucune 
autre  branche  de  travaÛ,  ne  sont  désintéressés 
dans  la  prospérité  de  ceux  qui  les  empbient 
plus  que  ceux-ci  dans  la  leur.  L'association 


occulte  est  partout,  el  il  n'y  a  pas  un  détail  d« 
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l'œuvre  agiicole  où  il  ne  soit  aisé  de  la  décou- 
vrir. Quant  à  Tassociation  visible,  elle  n'est, 
dans  aucune  autre  branche  de  travail,  plus  ex- 
presse ,  plus  formelle ,  plus  fréquente  et  plus 
variée.  Cest  dans  Tagriculture  qu'est  né  le  tra- 
vail à  la  tâche,  et  c'est  là  qu'il  est  le  plus  fré- 
quemment appliqué.  Une  foule  de  travaux  re- 
latifs à  Tagriculture  ,  tels  que  ceux  d*abatage 
et  de  façonnage  des  bois ,  de  défrichement,  de 
terrassement,  de  fauchage,  de  fanage,  de  botte- 
lage,  de  cueillette  et  parfois  de  préparation  des 
fruits  et,  depuis  quelques  années,  de  drainage, 
sont  journellement  accomplis,  non-seulement  à 
forfait,  mais  [lar  des  brigades  d'ouvriers  asso- 
ciés. Enfin,  les  formes  les  plus  anciennes  et  les 
plus  universellement  connues  de  Vamodiation, 
autrement  dit  les  rapports  du  propriétaire  du 
sol  avec  ceux  qui  l'exploitent  ou  l'aident  à  l'ex- 
ploiter, ne  sont  autre  chose  que  des  contrats 
d'associalion.  Quelle  société ^  parmi  les  divers 
traités  auxquels  les  jurisconsultes  accordent 
ce  nom,  le  mérite  mieux  que  le  cheptel,  cet 
acte  par  lequel  deux  personnes  s'entendent, 
l'une  pour  fournir,  l'autre  pour  soigner  et  nour- 
rir des  bestiaux,  et  règlent,  à  l'amiable,  la  ré- 
partition des  risques  et  des  bénéfices  de  ce  ca- 
pital vivant  ?  Le  métayage,  oii  l'un  apporte  la 
terre,  avec  les  bâtiments,  les  arbres,  les  prises 
d'eau,  souvent  les  bestiaux,  les  instruments  et 
les  semences  ;  où  l'autre  fournit  l'industrie  né- 
cessaire à  la  mise  en  valeur  de  toutes  c«s  choses, 
habituellement  aussi  une  portion  variable  de  la 
monture,  n'est-il  pas  un  arrangement  tout  sem- 
blable à  mainte  société  industrielle  ou  commer- 
ciale, dans  laquelle  l'un  des  associés  apporte 
une  usine,  une  mine  ou  un  fonds  de  commerce, 
avec  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  fonds 
de  roulement;  tandis  que  l'autre  donne  â  l'af- 
faire son  temps ,  ses  connaissances  spt^ciales  et 
parfois  une  partie  de  son  capital  circulant.  Le 
partage  des  fruits,  quelle  que  soit  la  proportion 
suivant  laquelle  il  s'opère,  est-il  autre  chose 
qu'une  répartition  de  dividende  conforme  à  des 
statuts  arrêtés  d'avance  ?  Le  fermage,  enfin , 
n'est-il  donc  pas  une  association  ?  A  la  diffé- 
rence  du  métayer,  le  fermier  fournit,  pour  la 
ninjeure  partie,  le  fonds  de  roulement  en  même 
temps  que  le  travail  ;  et  il  fait  même  parfois 
par  ses  mains,  à  l'immeuble,  des  améliorations 
«lui  semblent  avoir  le  caractère  de  fixations  de 
capitaux  ;  mais  qu'importe  s'il  y  trouve  son 
compte?  Le  propriétaire  ne  contribue  plus  régu- 
lièrement à  l'exploitation  immédiate  et  ne  doit 
plus  au  fermier  que  la  jouissance  du  sol;  mais 
qu'importe,  s'il  n'est  payé  que  de  c^  qu'il 
donne.  Le  partage  du  produit  entre  le  fermier 
et  le  propriétaire  n'a  plus  l'apparence  d'une 
répartition  de  dividende  ;  et  au  lieu  de  diviser 
ce  qui  se  trouve  en  deux  quote-parts,  Tune  des 
parties  reçoit,  quoi  qu'il  arrive,  une  rétribution 
fixe  ;  l'autre  a  pour  elle,  au  delà  de  cette  somme, 
toutes  les  cliancds  bonnes  ou  mauvaises.  Mais 


qu'importe  encore  si  tootes  deux , 
compte,  se  trouvent  rémunérées  soi 
mises  et  leurs  risques  ;  et ,  accepter 
l'arrangement,  s'il  n'en  était  réellen 
La  délimitation  n'est  pas,  au  fond,  le 
vent,  même  dans  le  fermage,  aussi  at 
le  semble  d'abord  ;  et  bien  des  point 
sent  entre  les  deux  parties  des  relatifl 
pération  ou  de  chances  que  cette  for 
diation  parait  exclure.  Ce  n'est  pas 
par  la  livraison  une  fois  faite  du  sol  < 
timents,  c'est  aussi,  plus  ou  moins 
améliorations  fondères  dont  le  ferni 
seul  d'abord,  dont  lui-même  aura  pin 
bons  ou  mauvais  résultats,  que  le  p 
prend  part  à  Ponivre  agricole.  Et, 
côté,  le  mérite  et  la  prospérité  méc 
mier  ne  sont  pas  exclusivement  son  i 
influent  aussi  sur  la  valeur  de  la  ten 
taux  ultérieur  de  sa  location.  Mais  q 
même  rien  ne  leur  rappellerait  ainsi . 
moment,  qu'il  y  a  entre  eux  des  int 
muns  et  des  chances  communes,  quand 
rapports  se  réduiraient  à  l'acquittera 
perception  du  prix  du  bail,  il  resterait 
l'exploitation  n'a  lieu  que  par  l'accon 
parties,  en  vue  de  leur  profit  à  toute 
il  serait  singulier  qu'il  fallût  cesser  è 
cet  accord ,  en  vue  d'un  même  rés 
association,  parce  que  les  deux  inU 
concert,  auraient  préféré  à  un  systèmi 
ration  et  de  participation  à  leur  avis  • 
un  système  plus  avantageux  et  plus 
Ce  n'est  pas  ici  le  moment,  en  eflet, 
et  de  comparer  entre  elles  les  diver 
^Qjenure;  c'est  une  étude  qui  sera 
loin,  pour  chacune  de  ces  formes,  d'ui 
spéciale  et  complète.  Mais  nous  pou 
mer,  dès  à  présent,  que  cette  étude  c 
constater,  une  fois  de  plus,  ce  que  i 
eu'déjà  l'occasion  de  reconnaître  d'uc 
générale  :  à  savoir  que ,  plus  la  co 
laisse  déplace  à  la  liberté  des  coof 
et  plus  elle  est  puissante.  Tout  le  i 
que  le  fermage  qui  semble  relâcher  sei 
les  liens  d'association  divisibles  dans  k 
est,  aux  yeux  de  presque  tous  les  ant 
férable  à  ce  dernier;  et  que  c'est  dans  I 
où  il  domine  que  les  terres  sont  géf 
le  mieux  cultivées,  qu'elles  donnent 
plus  de  produit  à  la  consonunatioo ,  ] 
sance  au  cultivateur  et  plus  de  revea 
priétaire. 

Vassociation  n'a  donc  Jamais  éi 
gère  à  l  agriculture  ;  et  les  contrats 
donne  lieu  l'exploitation  ne  sentant 
quelles  qu'en  soient  les  apparences, 
contrats  d'association.  Mais,  s'il  m 
question  de  condamner,  au  nom  de 
tion,  et  comme  étrangères  à  toute  idéi 
et  d'aide  mutuelle ,  ces  formes  tradit 
et  nées  de  la  nature  même  des  choses, 


ASSOaATION 


666 


aussi  que  ces  formes  ne  sont  ni 
tions  toujours  parfaites,  ni  les  seules 
applicaîbles ,  soit  à  la  culture  du 
la  préparation  de  ses  produits.  Des 
ons  légales,  en  fixant  impérativement 
as  du  cheptel ,  eu  altèrent  souvent 
mettent  obstacle  à  son  développe- 
rmage  et  le  métayage,  dans  bien  des 
mr  le  sol  et  pour  ceux  qui  le  dé- 
le  cultivent,  des  inconvénients  que 
ronoroes  ont  signalés  et  que  pour- 
[;er  plus  ou  moins  diverses  modifi- 
i  leurs  clauses  habituelles,  accrois- 
^t  des  deux  parties  à  améliorer  et  à 
Enfin,  en  dehors  du  cheptel,  du  mé- 
fermage  et  de  leurs  variétés,  bien 
lisons  peuvent  être  essayées,  et  plu- 
été  déjà,  non  sans  succès. 
er  rang,  comme  la  plus  importante, 
Vunion  des  capitaux.  On  sait  ce 
rie  doit  à  Tunion  des  capitaux,  et 
;s  entreprises  inabordables  aux  plus 
nés  sont  devenues  faciles  par  la  con- 
les  plus  faibles  ressources.  L'agri- 
dans  la  même  condition  que  Tin- 
e  ne  peut  accroître  ses  résultats 
ssant  ses  moyens  d'action  ;  et,  pour 
ed  travaux  ou  réaliser  des  amélio- 
deviennent  plus  nécessaires  à  me- 
i  tâche  se  complique,  il  faut  des 
in  seul  homme  est  rarement  en  état 
sitiou  de  Taire,  soit  à  cause  du  chif- 
[>ense,  soit  à  cause  de  la  lenteur  du 
y  a  également  des  o|)érations  impos- 
lineuses  sur  une  petite  échelle,  ex- 
r  une  grande  échelle, que  la  division 
iterdit  le  plus  souvent  à  la  propriété 
,  surtout  dans  les  régions  avancées 
lient  le  plus  à  leur  place.  Des  socié- 
tés par  runion  des  capitaux,  enhar- 
durée,  ne  sont  pas  arrêtées  par  ces 
kussi,  serait-il  possible  déjà  d*en  ci- 
ibreux  exemples.  Ce  sont,  depuis 
des  associations  de  capitalistes  qui 
I  bloc,  les  grantles  propriétés,  pour 
î  en  détail,  après  le^  avoir  disposées 
ure,  rendant  fréquemment,  malgré 
qui  s'attache  d'ordinaire  à  ces  opé- 
véritables  services  et  au  vendeur  et 
irs  définitifs.  Les  grandes  exploita- 
èts  sont,  en  grande  partie,  entre  les 
mpagnies.  Ce  sont  des  compagnies, 
1  temps,  qui  exécutent  les  opérations 
idues  de  défrichement,  d'assainisse- 
isséchement  des  marais,  dMrrigation, 
et  de  fertilisation  des  dunes,  etc. 
»nde  connaît,  à  cet  égard,  des  faits 
ins  nombreux,  et  il  est  inutile  dMn- 
le  monde  sait  aussi  qu'il  existe,  en 
'étranger,  des  sociétés  cultivatrices, 
dites.  La  ferme-modèle  de  Roville 
éée  par  une  société  d'actionnaires , 


dont  Mathieu  de  Dombasle  était  le  gérant. 
A  Grignon,  non-seulement  Texploitation,  mais 
le  sol  même  est  en  société.  Une  société  exploi- 
tante fait  valoir,  avec  un  grand  succès,  la  ferme 
de  Brcsles,  dans  TOise  ;  une  société  propriétaire 
exploite  les  anciennes  forêts  du  prince  de  Join- 
ville,  à  Arc-en-Barrois.  On  cite  aussi  une  so- 
ciété qui  a  acheté,  en  1854,  un  grand  espace 
dans  la  Camargue,  pour  y  entreprendre  la  cul- 
ture du  riz  ;  une  autre  fondée  antérieurement, 
dans  un  but  analogue,  à  Arcachon  ;  une  grande 
association  agricole  à  Milan  ;  une  ferme-modèle 
par  association  (de  200  hectares),  à  Pérouse  ; 
une  association  pour  des  entreprises  de  drai- 
nage, à  Mantoue,  etc.  A  ce  dernier  genre  de  so- 
ciétés qui  parait  devoir  se  multiplier,  et  dont 
on  pourrait  indiquer  plusieurs  essais  en  France, 
il  convient  peut-être  d'ajouter  les  fabriques 
d'instruments  aratoires,  dont  le  nombre  et  Tim- 
portance  s'accroissent  tous  les  jours  ;  les  en- 
treprises du  genre  de  la  compagnie  du  cheptel, 
qui  a  trouvé,  dans  l'œuvre  spéciale  de  la  mul- 
tiplication du  bétail ,  les  éléments  d'une  so- 
ciété en  commandite  ;  et  les  sociétés  d'assu- 
rances, mutuelles  et  autres,  contre  l'incendie 
des  bâtiments  ou  des  produits  ruraux,  contre  la 
mortalité  des  bestiaux  et  -contre  les  ravages  de 
la  grêle. 

Des  personnes  extrêmement  compétentes, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  spécialement 
MM.  de  La  vergue  et  Lecouteux,  attendent  beau- 
coup de  cette  application  des  capitaux  unis  à  l'agri- 
culture. Suivant  M.  Lecouteux  (1),  «la  grande 
culture  a  eu ,  en  somme ,  jusqu'à  ce  jour,  un 
désavantage  marqué  sur  la  petite ,  parce  qu'elle 
exploitait  d'ordinaire  au  delà  de  ses  moyens.  » 
Pour  qu'elle  reprenne  son  rang ,  pour  que  la  cul- 
ture en  général  suffise  aux  exigences  d'une  po- 
pulation croissante,  et  dont  la  consommation 
augmente  plus  rapidement  que  le  nombre ,  il 
faut  que  «  la  production  des  aliments  soit 
érigée  en  une  industrie  basée  sttr  le  capi- 
tal; »  et  c'est  par  «  l'association  des  capitaux  » 
que  n  ce  mouvement  »  doit  princi|)alen)ent  s'ac- 
complir. C'est  à  l'association  des  capitaux  à  faire 
en  France,  sans  «  majorats,  ni  substitutions,  ni 
droit  d'atnesse,  »  ce  que  la  concentration  de  la 
propriété  et  l'énonnité  des  grandes  fortunes  aris- 
tocratiques ont  fait  en  Angleterre.  M.  de  La- 
vergne(2)  pense  de  même,  que  des  sociétés 
bien  administrées,  auraient  l'avantage  de  conci- 
lier la  grande  culture  et  Vesprit  de  durée 
avec  la  division  extrême.  »  C'était  aussi  l'opi- 
nion de  Rossi  (3),  qui  a,  plus  qu'aucun  autre  à 
la  même  époque,  insisté  sur  l'utilité  de  «  l'asso- 
ciation agricole.  »  Cet  économiste  éminent  et 
d'un  esprit  si  clairvoyant  et  si  fin,  estimait 

/il  Dft  entreprises  de  grande  culture.  Journal  de« 
ilconninmles,  inarii  irm. 

(«  Di^ciios  nu  de  la  Snrii'tt^  d'Kcon.  polit. ,  du  »  nal 
iim;  roy.  Journ  des  l*Von  ,  Un  ts. 

(S)  Cours  d'Éeon.  polit.,  1. 11.  a*  lecoa 
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qu*on  pottn*ait ,  grâce  à  elle ,  «  tout  en  conser- 
▼ant  les  avantages  politiques  et  moraux  de  la 
division  des  propriétés  territoriales ,  eu  voir  les 
inconvénients  économiques  s'atténuer  de  jour 
en  jour  ;  »  et  il  regardait  le  progrès  de  l'associa- 
tion comme  tendant  «  vers  /c  système  le  plus 
désirable  peut-être ,  même  sous  le  rapport  de 
la  production  nationale.  » 

£t  y  quand  il  parle  ainsi ,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, ce  ne  sont  pas  uniquement  les  associations 
de  capitalistes  que  Rossiaen  \iie,  mais  bien  aussi 
les  associations  de  propriétaires  et  de  culti- 
vateurs. Suivant  lui ,  il  n^est  pas  seulement  pos- 
sible d^appliquer,  par  Tassociation ,  d'énonnes 
capitaux  à  de  vastes  domaines  ;  il  est  possible 
aussi  d'appliquer  la  grande  culture  à  la  petite 
propriété.  Il  ne  voit  pas  pourquoi ,  par  exem- 
ple ,  un  certain  nombre  ^t" cultivateurs  ne  s'en- 
tendraient pas  pour  unir  leurs  exploitations; 
pourquoi  les  propriétaires  d^unméme  canton  ne 
réuniraient  pas  leurs  parcelles  en  un  corps 
d'exploitation  convenable,  soit  qu'ils  fissent 
«(  de  plusieurs  petits  domaines  une  vaste  pro- 
priété qui  serait  confiée  à  un  fermier,  »  tandis 
que  <(  les  propriétaires.»  trouveraient  ailleurs 
«  un  emploi  plus  uUle  de  leur  travail ,  »  soit 
qu'ils  n  organisassent  une  administration  à  frais 
communs ,  dirigée  par  un  ou  plusieurs  proprié- 
taires associés.  »  Il  indique  également  comme 
possible  de  n  s'unir  pour  l'achat  et  l'emploi 
de  certaines  machines  ou  instruments  de  cul- 
ture, ou  pour  organiser  des  moyens  d'inH- 
gation ,  et  distribuer  les  eaux  entre  les  parties 
intéressées.  »  A  l'appui  de  ces  indications, 
Rossi  parle ,  d'après  Jouffroy,  d^une  commune 
du  Jura  où  tous  les  <t  propriétaires  de  biens-fonds 
avaient  été  sur  le  point  de  réaliser  une  associa- 
tion générale  pour  la  culture  de  leurs  do- 
maines. M  II  cite  également  avec  beaucoup  d'é- 
loges le  fait  très-remarquable  effectivement  des 
fruitières  du  même  pays  et  de  la  Suisse.  Rap- 
pelons en  peu  de  mots ,  en  quoi  consistent  ces 
fruitières. 

Ou  sait  que,  pour  faire  économiquement  les 
fromages  de  Gruyères  et  de  Parmesan ,  il  faut 
opérer  avec  le  lait  de  quarante  ou  cinquante  va- 
ches ;  et  que,  dans  la  plupart  des  endroits  oîi  se 
fabriquent  ces  fromages,  chaque  habitant  ne  pos- 
sède qu'un  bien  petit  nombre  de  C4?s  animaux. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  les  habitants 
d'une  commune,  au  besoin  ceux  de  deux  ou  trois 
communes,  s'associent.  Vu  berger,  gérant  de 
la  société  et  manipulateur  des  produits,  re- 
çoit soir  et  matin  le  lait  de  chaque  associé, 
l'éprouve,  le  pèse  et  le  verse  au  réservoir  com- 
mun. Chacun  a  son  compte ,  et  chacun  reçoit , 
soit  en  argent,  soit  en  fromage,  un  dividende 
proportionnel  à  la  quantité  de  lait  qu'il  a  four- 
nie. L'association  n'est  même  pas  touj«)urs  livn*e 
à  fa  fabrication  du  fromage.  Dans  les  régions 
où  les  vaches  vont ,  pendant  l'été,  chercher  à 
de  grandes  distances  les  pâturages  des  liauteurs, 


la  location  des  pâturages  se  fait  cn 
et  chacun  y  contribue  en  raison  du  : 
vaches  qu'il  y  envoie  :  les  pâtres  ou 
sont  rétribués  de  même,  et  ce  sont  e 
directement  la  traite  et  la  préparât] 
Pour  régler  les  parts,  les  anciens  ( 
nmne  vont ,  deux  fois  dans  la  saison 
la  traite  et  noter  la  quantité  et  la  qu 
fourni  par  chaque  vache.  Jamais  au( 
tation  n'a  lieu  ;  et ,  dans  le  cas  où  \ 
d^un  habitant  inspirerait  quelque  c 
autres  s'entendraient  pour  l'exchin 
de  leur  association. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  quec 
pour  le  fromage  ne  se  paisse  fair 
pour  le  beurre ,  dans  une  foule  de 
chaque  famille ,  n'ayant  qu'une  ou  < 
dont  elle  consomme  en  partie  le  lai 
manière  très-onéreuse  du  beurre  pr 
tablement  fort  mauvais.  Le  vin 
V huile,  et  bien  d'autres  denrées,  se 
lemcnt  à  la  fabrication  en  commun 
économie  de  temps  et  d'ustensîlos. 
port  au  marché  et  la  vente,  d'u 
substances  peuvent  se  faire  d'une  n 
logue;  et  quiconque  a  habité  la  can 
frappé  de  voir  à  chaque  instant  les 
vateurs  perdre ,  pour  aller  vendre 
quelques  francs  et  parfois  de  qw 
des  heures  et  des  journées  dont 
l'emploi  de  vingt  manières.  Dans  t 
Vassoclation  directe  serait  inoon 
une  combinaison  d'un  excellent  ej 
semble  indiquée.  Nous  at>yons  cc] 
l'assodalion  directe  n'est  qu'un  pn 
ou  transitoire;  et  que  du  moment 
duits  cessent  d'être  consommés  en  % 
sur  place  et  par  les  associés  mêmes, 
tage ,  le  plus  souvent ,  à  ce  qu'un  i 
un  fabricant,  proprement  dit,  se  chai 
pour  son  compte,  le  rassemblemen 
ration,  le  transport  et  la  \cnte  des 
est ,  plus  que  des  producteurs,  nialti 
à  son  entreprise  les  proportions  les 
nables ,  ainsi  que  de  rien  négliger  | 
réussir  :  les  producteurs  se  trouve) 
d'une  suneillance  toujours  délicate 
dans  leurs  allures  ;  c'est  une  simpl 
tâches ,  et  toute  simplification  des  t 
progrès. 

Ici  encore  donc ,  nous  sommes  ra 
tendre  plus  de  l'association  occulte 
sociation  visible,  et  l'esprit  d'enti 
mule  par  l'intérêt  privé,  nous  parait 
liser  peu  à  peu  toutes  les  combinais 
utiles.  Mais  ici  encore ,  nous  le  rép 
ne  voulons  ni  imposer^  ni  condam 
forme,  et ,  pas  plus  en  fait  d'agria 
fait  d'industrie ,  nous  n'entendons  /o 
programme^  L'association  existe  en 
comme  eu  industrie,  apparente  ou 
rien  ne  se  fait  dans  l'isolement.  V 
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:  mobile  et  progressive,  en  agriculture  comme 
industrie,  et  à  chaque  progrès  correspond 
jtts  nouYéau  dans  la  manière  de  concerter 
cfibrts  et  de  combiner  les  ressources.  Voilà 
que  nous  avons  à  établir  par  le  raisonnement 
pir  les  faits ,  et  contre  ceux  qui  croient  que 
'4e$t  à  faire,  et  contre  ceux  qui  croient  que 
mfCest  à  faire  dans  la  voie  de  Tassociation. 
Mit  à  énumérer  exactement  ce  qui  est  et  ce 
peut  être ,  quant  à  épuiser  la  roue  du  pré- 
t  et  à  donner  la  mesure  de  l'avenir ,  c^est 
tâcbe  que  nous  croyons  irréalisable.  Tout , 
aette  matière ,  nous  paraît  être ,  comme  Ta 
-bien  dit  Rossi ,  que  nous  citerons  encore , 
niable  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
Bre,  la  nature  des  produits,  »  Tétat  des 
liiix,  du  crédit,  du  commerce,  et  mille 
Bostances  que  le  plus  habile  ne  saurait  pré- 
.  (Test  à  ces  circonstances  à  déterminer  ce 
Kt  avantageux  ou  nuisible ,  et  aux  hommes 
eoolbnner  à  ce  qu'elles  commandent. 
us,  pour  se  conformer  ])ositivement  à  ces 
stions  naturelles ,  et  réaliser  toujours  ce 
est  de  leur  intérêt  de  réaliser,  il  faut ,  nous 
H  dit  plus  haut ,  et  nous  devons  le  redire, 
les  hommes  soient  libres  de  le  faire  ;  en 
Ks  termes  qu'aucune  pression  légale,  au- 
gjbae  légale  ne  viennent  influencer  leurs 
niiiations  et  leurs  actes.  Or,  nous  l'avons 
Bssi,  c'est  ce  qui  n'existe  nulle  part,  et 
'  m  ptts  de  législation  qui  ne  soit ,  sur  bien 
loînts  encore,  plus  ou  moins  éloignée  de 
neuiraiité,  qui  devrait  être  l'unique  i^réoc- 
ioo  de  toute  loi.  La  législation  française,  en 
ailier,  est  peu  favorable  à  l'association. 
n'aTons  pas  à  revenir  sur  les  exemples 
avons  indiqués  plus  haut  de  cette  dis- 
générale.  Mais  nous  avons  à  indiquer 
ni  Tagriculture  et  l'association  agricole  ont 
dément  à  en  souffrir.  Nous  parlions  tout 
nre  du  cheptel  :  tout  le  monde  sait  que 
nditions  de  ce  contrat ,  au  lieu  d'être  lais- 
ï  la  Tolonté  des  contractants ,  sont ,  à  plu- 
I  égards,  régl^  impérativement  par  le 
,  nonobstant  toutes  stipulations  con- 
té, CtsX  dans  l'intentioii  de  protéger  le 
or  mpposé  plus  faible,  contre  les  exigences 
lillear  {^apposé  plus  fort,  ({ue  ces  restric- 
loot  édictées  ;  mais  leur  eflet ,  quand  elles 
it  un ,  ne  peut  être  autre  que  d'arrêter  des 
•ntknis  désirées  des  deux  parties,  et  de 
mer  d^iuie  opération  lucrative  et  profitable 
ricolture,  une  partie  des  capitaux  qui  pour- 
i  s*7  porter.  Les  dispositions  limilaliKes 
mx  de  l'intérêt,  édictées  en  faveur  des 
imlears,  ont  précisément  le  même  effet, 
tournent  les  capitaux  de  l'agriculture  et  des 
lions  agricoles  ou  ne  les  y  laissent  arriver 
tor  des  voies  détournées,  frauduleuses  et 
!iises.  Les  unions  de  propriétaires  pour 
tix    de  dessèchement,  d*endignement , 
galion,  etc.|  sont  entourées  de  difficultés 


et  d'obstacles,  que  connaissent  trop  bien  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  semblables  entreprises. 
Les  imperfections,  depuis  longtemps  signalées 
par  tous  les  jurisconsultes ,  mais  toujours  soi- 
gneusement conservées ,  de  notre  régime  hypo- 
thécaire, Vexagération  déraisonnable  de  Vim- 
pot  qui  frappe  tes  transmissions  d'immeubles, 
arrêtent ,  par  l'affaiblissement  des  garanties  ou 
l'aggravation  des  charges,  une  foule  d^entreprises 
et  de  travaux  par  eux-mêmes  excellents.  Com- 
ment trouver  des  capitalistes  pour  fournir  aux 
propriétaires  les  fonds  nécessaires  à  de  grandes 
améliorations?  Comment,  à  plus  forte  raison, 
en  trouver  pour  engager  leur  avoir  dans  des  as- 
sociations agricoles,  quand  le  gage,  qui  garan- 
tirait leurs  avances,  est  d'une  si  lente  et  si  coû- 
teuse   exécution.'  Comment  appliquer  au  sol 
une  intelligente  et  loyale  spéculation?  Comment 
lui  faire  subir,  par  des  ventes,  des  achats  ou 
des  échanges ,  Jes  divisions  ou  les  groupements 
favorables  à  sa  l)onne  exploitation  (i)?  Com- 
ment faire,  de  sa  distribution  et  de  son  appro- 
priation ,  une  industrie  lucrative  ef  honorable, 
et  donner  à  cette  industrie  la  force  des  capitaux 
associés ,  quand  chaque  mutation  de  propriété 
est  grevée  de  frais  supérieurs  au  bénéfice  moyen 
d'une  bonne  affaire?  Ne  semble-t-il  pas  qu'an 
lieu  de  chercher  à  faciliter  cette  circulation 
qui,  pour  la  terre  comme  pour  toute  chose, 
aboutit  à  donner  en  fin  de  compte  la  possession 
aux  plus  capables,  on  ait  cherché  à  immobiliser 
la  propriété  et  la  culture? 

On  le  voit  donc ,  ce  que  l'agriculture  a  à  de- 
mander au  législateur  en  matière  d'association 
comme  en  toute  autre  matière,  ce  n'est  pas  fa- 
veur, mais  liberté.  Des  obstacles  entravent  le 
développement  naturel  de  l'association  ;  le  lé- 
gislateur doit  travailler  à  les  faire  disparaître , 
comme  il  doit  travailler  à  fhire  disparaître  tout 
ce  qui  gêne  l'expansion  naturelle  de  l'activité 
humaine.  C'est  là  sa  tâche,  et  son  unique 
tâche.  Il  suffit  qu'il  la  remplisse  pour  donner 
à  la  fois  l'essor  à  la  véritable  association,  et 
mettre  un  terme  aux  prétentions  de  la  fausse 
association.  Les  hommes  ne  persistent  à  se 
tromper,  quoi  qu'on  en  dise,  que  lorsqu'ils  ne 
peuvent  entreprendre  la  réalisation  de  leurs 
erreurs  ;  et  «  la  praticiue,  en  montrant  par  Pin- 
variable  résistance  des  faits,  les  limites  du  pos- 
sible ,  est  l'infaillible  remette  de  tous  les  écarts 
de  la  théorie  (2)  ».  Quand  donc  on  voit  les  es- 
prits se  confier  follement  à  des  chimères,  on 
peut  être  assure  que  la  réalité  ne  leur  donne 
pas  tout  ce  qu'elle  doit  leur  donner.  C^est  là ,  à 


(1)  Ce  qui  n'est  le  pln<  souvent,  par  Miite  âen  dlnirou- 
latlons  et  des  rrnudc^*  rendnen  inévitable»  p.ir  le  taux  de» 
droits  de  mutation,  qu'une  Industrie  vareuse  entre  les 
roains  des  marchands  de  6i>n  ,  pourrait  être  une  source 
de  f;rand  pntgrès  si  1rs  mutitions  se  rusaient  plus  aisé- 
ment. Nous  avons  entendu  cUer  par  le  docteur  Varren- 
trap,  de  Francfurt,  drs  \illa);es  il  Allrinagne  où  Ton  avait 
rerait  les  lots  de  chacun  aiu  mieux  de  la  culture. 

(a)  Rossti  leçon  indiquée  plus  haut 
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notre  avis ,  la  Yéritable  explication  des  utopies 
souvent  dangereuses  qui  ont  agité  notre  temps  : 
c^est,  en  particulier,  l'explication  du  mouve- 
meut  étrange  dont  Tassociation  a  été  le  mot 
d'ordre  ;  et  Tassodation  artificielle  n^aurait  Ja- 
mais tenu  tant  de  place  dans  les  esprits  si  Tasso- 
ciation  naturelle  avait  pu  tenir  dans  les  faits 
la  place  qu^elle  était  appelée  à  y  tenir.  L^agri- 
culture  a  souffert  plus  qu'aucune  autre  branche 
de  travail  de  la  perturbation  jetée  dans  les  af^ 
faires  par  ce  désordre  des  idées.  Elle  est  donc, 
plus  qu'aucune  autre,  intéressée  à  en  prévenir 
le  retour  ;  et  le  seul  moyen  de  le  faire,  c'est  de 
répandre ,  dans  toutes  les  parties  de  la  société, 
les  notions  justes  qui  préviennent  Terreur  et  la 
libre  expérimentation  qui  la  corrige.  C'est  là  le 
résultat  que  doivent  se  proposer  les  véritables 
ajiiis  de  sa  prospérité.  Fréd.  Passy. 

ASSOLEMBiiT.  (  Êcoti.  rurale.  )  —  L'asso- 
lement est  le  choix  des  récoltes  qu'on  veut  cul- 
tiver, la  fixation  de  l'étendue  qui  doit  être  con- 
sacrée à  cliacune  d'elles,  la  division  des  terres 
en  un  nombre  détenninéde  pai*ties  égales  qu'on 
nomme  soles;  et  l'ordre  dans  lequel  les  récoltes 
se  suivent  sur  chacune  de  ces  soles.  Cet  ordre 
ou  succession  s'appelle  aussi  rotation. 

L'assolement  est ,  sans  contredit ,  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  cultural ,  et  à  ce  titre  il  doit 
occuper  une  place  importante  dans  cet  ou- 
vrage. Mais,  dès  1834,  je  démontrais  dans  mon 
Manuel  d'agriculture,  que  la  notion  d'assole- 
ment est  subordomiée  à  une  donnée  plus  géné- 
rale ,  embrassant  l'ensemble  de  l'exploitation  et 
que  j'ai  d'abord  nommée  systèmes  économiques, 
et  plus  tard,  systèmes  culturaux.  Cette  ma- 
nière de  voir  est  aujourd'hui  adoptée. 

L'assolement,  pailie  intégrante,  ou  plutôt  con- 
séquence nécessaire  du  système  cultural,  ne  sau- 
rait être  traité  isolément,  sous  peine  de  la- 
cunes ou  de  redites  également  fâcheuses. 

Nous  renverrons  donc  au  mot  Système  cultu- 
ral pour  tout  ce  qui  concerne  Tassolemeot. 

L.   MOLL. 

ASSOLEMEXT  DBS  JABDIKS.  [Horticul- 
ture.) —  Les  jardins  ne  sont  pas  soumis  à  un 
assolement  régulier  ;  la  seule  précaution  que 
prennent  à  cet  égard  les  jardiniers,  est  de  ne 
pas  faire  succéder  plusieurs  fois  de  suite  sur  le 
même  terrain  les  uiêmes  plantes,  surtout  si  leur 
culture  est  é,»ui&ante.  Toutefois ,  des  engrais  et 
des  arrosements  abondants  permettent  d'elTec- 
tuer  plusieurs  récoltes  sur  un  espace  donné, 
dans  un  laps  de  temps  relativement  assez  li- 
mité. La  culture  potagère  est  pour  ainsi  dire 
la  seule  qui  suive  une  sorte  d'assolement.  Les 
principes  qui  régissent  la  rotation  à  adopter 
dans  les  récoltes  reposent  en  partie  sur  les  dif- 
férentes phases  de  végétation  de  la  plante  occu- 
pant le  sol  et  sur  sa  nature,  de  manière  à  ne 
pas  lui  faire  subir  des  o|»érations  d'arrosaue, 
contrc-nlantatioti  et  ensemencement ,  «ontraires 
à  son  beau  développement.  L'observation  est  le 


meilleur  guide  à  cet  égard.  Nous  alk 
quelques  exemples  de  ce  que  l'on  p 
dans  un  jardin  particulier  dont  noa 
plus  spécialement  en  vue  la  culture 
mettons  que  les  semis  et  repiquag 
l'hiver  et  au  printemps,  sur  couches 
ou  à  châssis,  conune  cela  doit  être. 

Première  costière.  —  Vers  le  15 
sème  sur  fumure  des  épinards  da 
on  plante  des  choux-fleurs  dont  le  pi 
l'hiver  sous  cloches  ou  sous  châssii 
nards  sont  consommés  en  mai,  les  cl 
en  juin.  On  retourne  la  terre  par  un 
plante  de  la  chicorée  rouennaise,  qui 
à  la  fin  d'août  ;  on  fait  succéder  alors 
rôle  levée  en  motte  qu'on  plante  cl 
sème,  vers  le  10  septembre,  des  mâcl 
scarole  pour  lliiver. 

Deuxième  costière. —Dans  la  sec 
zaine  de  février,  on  sème  de  la  can 
dans  laquelle  on  plante  de  la  romain 
vée  l'hiver  sous  clodies  ;  la  romaim 
à  la  fin  de  mai,  et  les  carottes  doivei 
tièrcmeut  vers  le  20  juin.  On  replant 
tue  grise  ou  rouge  consommée  à  la 
et  l'on  sème  des  mâches  pour  janvie 

Premier  carré. —-Ea  avril,  après  d 
d'hiver  qui  ont  reçu  une  fumure,  < 
puis  on  plante  de  la  romaine  blonde  et 
grise.  Vers  le  20  mai,  on  contre-plao 
dons.  Les  deux  premières  récoltes 
juillet;  on  met  un  rang  de  choux  de 
sur  le  bord  des  planches  de  cardons 
dans  les  sentiers.  Ceux-ci  sont  cons 
novembre  et  décembre ,  et  les  choai 

Deuxième  carré.  —  A  la  fin  de  no 
plante  des  choux  d'York,  enlevés 
mai.  On  sème  sur  labour  des  carottes 
on  y  plante  en  même  temps  de  la  roma 
Celle-ci  part  en  août  et  les  carottes 
septembre. 

Troisième  carré.  — ^Vers  le  l*'  avi 
du  petit  poireau  ordinaire  de  printei 
sur  couche,  livré  au  là  juillet;  labour 
de  la  laitue  grise,  partie  à  la  fin  de  ! 
On  contre-plante  du  céleri  dans  la  laiti 
il  est  consommé  pendant  Thiver- 

Quatrième  carré.  »  Au  oommenei 
vril ,  on  plante  du  chou  cœur-de-bon 
juillet;  on  contre- plante  en  mai  àt 
dans  les  choux.  Vers  le  25  août,  croc 
terre  et  semé  des  épinards  i>our  rhit 

Cinquième  carré.  —  A  la  fin  de  i 
on  plante  le  chou  oœur-de-bœof;  à 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  c 
et  l'on  plante  du  poireau  pour  le  moisi 

Sixième  carré,  —  En  février,  oo  | 
fumure  le  chou  plat,  qu'on  récolte  vers  k 
alors  on  sème  des  épinards  pour  Hiiv* 
plante  de  la  chicorée  rouennaise  et  é 
rôle. 

Septième  carré,  «-  On  plaats  ta  w 
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lars  des  choax-fleurs  demi-durs  éle- 
tàssis  ;  on  Gontre-plantf  de  la  romaine 
îlle-ci  est  récoltée  au  commencement 
les  choux-fleurs  au  15  du  même  mois, 
et  de  la  chicorée  rouennaise  enlevée 
lans  laquelle  on  contre-plante  du  ce- 
octobre. 

le  carré. — On  sème,  dans  les  premiers 
lars,  des  carottes  demi-longues  ou  de 
contre-plante  de  la  romaine  blonde  ; 
s  sont  récoltées  en  juillet.  A  celles-ci 
des  chicorées  et  des  scaroles  |K)ur  le 
ment  de  septembre.  Dans  la  scarole, 
>Iante  de  la  laitue  en  août  ;  elle  pro- 
n  de  septembre.  On  prépare  alors  le 
ur  recevoir  des  choux  d^Yorck  ou 
»uf. 

le  carré. — Au  15  juin,  après  une  ré- 
lon  blanc  repiqué  en  octobre  et  no- 
Tannce  |»récédente,  on  sème  des  ca- 
ires  pour  septembre;  on  peut  contre- 
la  romaine  blonde,  semer  des  radis 
iponce,  cette  dernière  pour  Thiver. 
;  carré. — Sur  épinards  d^hiver  labou- 
pîque  en  avril  l'ognon  pâle  pour  ré- 
oût.  On  replante  des  scaroles  et  des 
le  Meaux,  et  on  sème  des  mâches  en 
pour  rhiver. 

î  carré.  —  On  plante  de  la  romaine 
itue  en  avril  ;  au  mois  de  juin ,  on 
choux  de  Milan  pour  septembre  et 

le  carré.  —  En  février,  on  sème  des 
in  juillet,  après  la  récolte,  on  plante 
j  Vaugirard  pour  l'hiver, 
irrions  multiplier  encore  les  exemples, 
pensons  que  ceux  que  nous  venons 
ffiront  pour  faire  comprendre  la  ma- 

un  jardm  potager  doit  être  assolé, 
vous  pas  mentionné  certaines  plantes, 

les  cultive  ordinairement  en  bor- 
-s  elles  occupent  le  terrain  une  ou 
s),  ou  qu'on  leur  consacre  des  carrés 
^ous  ajouterons  quil  vaut  mieux  ne 
lultiplier  à  la  fois  les  récoltes  sur  le 
iiin;  elles  se  nuisent  souvent  réci- 
t .  et  on  ne  les  amène  pas  toujours 
ent  à  bien.  On  peut  modifier  à  peu 
mté  rassoie  ment  d'un  jardin  en  pre- 
Qsidération  les  époques  de  plantation 
le  production.  Le  jardinier  adoptera 
i-même  Tassolement  qui  lui  paraîtra 
ivenable  pour  son  terrain  et  son  cli- 
que pour  les  demandes  de  la  localité 
oave,  et  enfin  pour  les  besoins  de  la 
tien  à  laquelle  il  est  chargé  de  four- 

A.  Hardy. 
iBMBirr.  Voy.  Abattre. 
•issBMBHT.  {Méd.  vétérin.)  —  État 

indiquant  chez  nos  animaux,  ou  que 
1  est  proche ,  ou  que  les  sujets  sont 
lent  enclins  à  la  nonchalance,  ou  des 

M  l'agb    -  T.  n. 


souffrances  sourdes  qui  ont  leur  pomt  de  dé- 
part, soit  dans  une  digestion  lente  et  difficile, 
,soit  dans  des  maux  dont  le  retentissement  est 
au  cerveau.  L'assoupissement  est  donc  ou  un 
état  permanent  compatible  avec  la  santé,  ou  la 
suite  d'un  trouble  plus  ou  moins  grave  des 
fonctions  organiques.  Dans  ce  deniier  cas,  il  est 
anormal,  accidentel,  et  fait  soumettre  les  ma- 
lades à  Tcxamen  d'un  homme  de  Tart;  dans 
l'autre  cas,  il  tient  à  une  disposition  naturelle, 
difficile  à  combattre ,  et  dont  on  bénéficie  au 
contraire  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  susceptibles 
d'être  engraissés.  Quand  il  ne  témoigne  que  de 
l'approche  du  sommeil,  il  faut  le  respecter;  car, 
parmi  les  chevaux,  il  en  est  qui  ne  s'endorment 
jamais  complètement,  qui  ne  se  coudient  ja- 
mais, et  qui  ne  premient  pas  d'autre  repos  que 
cet  état  moins  réparateur  à  tous  égards.  La  fa^ 
tigue,  la  chaleur,  ce  qu'on  nomme  si  impropre- 
ment la  pesanteur  de  l'atmosphère ,  disposent 
à  l'assoupissement  ou  le  rendent  plus  profond. 
Chez  les  animaux  wdolcnts,  on  le  combat  par 
des  excitations  extérieures  d'autant  plus  sou- 
vent renouvelées  que  l'assoupissement  est  plus 
intense.  Etc.  Gayot 

ASSOUPLIR  UN  CHEVAL.    {ÉquitatioU.)  ^ 

C'est  faire  qu'il  ait  du  liant  dans  les  mouve- 
ments. {Voy.  Dressage.) 

ASSCJETtlR  LES  ANIMAUX.  Voy.  ABATTRE. 
ASSURANCES    AGRICOLES.   (ÉCOIl.  puhl.) 

—  L'agriculture  n'est  pas  plus  à  l'abri  que  l'in- 
dustrie des  pertes  et  des  désastres  que  peuvent 
amener  ou  les  intempéries  des  saisons ,  ou  les 
événements  hnprévus.  Les  commerçants  depuis 
longtemps  savent  au  moyen  du  contrat  d'assu- 
rance garantir  leurs  expéditions  maritimes  de 
tous  les  dangers  de  la  navigation;  ils  ont  étendu 
cette  précieuse  sauvegarde  aux  marchandises 
déposées  dans  leurs  magasins,  à  leurs  fabriques, 
à  leurs  usines  ;  les  propriétaires  dans  les  villes 
ont  suivi  cet  exemple  ;  et  il  en  est  bien  peu  qui 
ne  fassent  assurer  leurs  maisons  contre  les  dan- 
gers de  Tmcendie ,  le  plus  redoutable  des  fléaux 
qui  puissent  atteindre  cette  esi)èce  d'immeubles. 
Les  agriculteurs  ont  un  intérêt  non  moins  grand 
à  détourner,  au  moyen  d'un  léger  sacrifice ,  les 
malheurs  qui  peuvent  les  frapper  dans  leur  for- 
tune ;  l'assurance  est  pour  emi  comme  pour  les 
commerçante^ ,  comme  pour  les  propriétaires  de 
maisons,  la  condition  nécessaire  d'une  bonne  et 
prudente  administration. 

L'agriculture  a  à  redouter  l'incendie  s'attaquant 
aux  bâtiments  d'habitation  ou  d'exploitation, 
aux  récoltes  de  toute  espèce  en  meules  ou  dans 
les  granges  ou  greniers ,  et  pouvant  causer  la 
perte  des  troupeaux  ou  bestiaux  renfermés  dans 
les  étables  et  écuries  dévorés  par  les  flammes. 

Les  récoltes  ont  à  craindre  des  dangers  d'une 
autre  espèce  ;  cl  elles  peuvent  être  endommagées 
ou  détruites  par  la  grêle,  la  gelée,  l'inondai- 
tion  etc.,  etc.;  dans  les  assurances  contre  le  feu,  le 
contrat  s'applique  aux  récoltes  coupées;  danh 
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celles-ci ,  aux  récoltes  sur  pied ,  ou,  en  d'autres 
i&cme&ypendanles  par  branches  ou  par  racines. 

Les  troupeaux  de  toute  espèce ,  les  porcs ,  les 
bestiaux ,  les  chevaux  employés  à  une  exploita-^ 
tion  agricole  peuvent  être  assurés  contre  la  perte 
arrivant  par  la  mort  naturelle,  la  maladie  ou 
tous  accidents  Imprévus  et  de  force  ipajeure, 
autres  que  Pincendie  des  b&timents  qui  les  ren- 
ferment. 

Quel  que  soit ,  au  reste  Tobjet ,  auquel  elle 
s'applique,  Tassurance  est  un  contrat  par  lequel 
Tun  des  contractants,  appelé  assureur,  prend  à 
sa  charge ,  moyennant  une  somme  convenue,  les 
risques  de  la  chose  d'autrui  et  s*engage  à  indem- 
niser l'autre  contractant ,  appelé  assuré ,  de  la 
perte  ou  du  donunage  .qui  peuvent  résulter  d'é- 
vénements fortuits  ou  de  force  majeure. 

Les  assurances  sont  faites  par  des  compa- 
gnies, qui  s'engagent  moyennant  une  sonmic 
annuelle,  déterminée  d'avance  et  invariable ,  à 
indcnmiser  l'assuré  de  toutes  les  pertes  qu'il 
subira.  Le  prix  de  l'assurance,  appelé  prime, 
est  calculé  de  manière  à  laisser  un  bénéfice  à 
Vassureur,  puisque  ces  compagnies  ne  sont  ins- 
tituées que  dans  un  but  de  spéculation. 

Les  assurances  sont  également  faites  par  des 
compagnies  mutuelles.  Quel  que  soit  l'objet  de 
l'assurance ,  il  y  aura  société  mutuelle ,  toutes 
les  fois  que  des  propriétaires  d'objets  semblables, 
exposés  à  des  risques  identiques ,  se  réuniront 
dans  le  but  de  réparer  à  frais  communs  les 
dommages  qui  auront  frappé  quelques-uns  d'en- 
tre eux.  Chacun  contribue  en  proportion  des  va- 
leurs assurées  par  la  compagnie  des  propriétaires 
réunis.  Les  associés  se  trouvent  donc  assureurs 
en  même  temps  qu'assurés  et  ils  prennent  l'en- 
gagement ,  pour  prix  de  la  garantie  que  la  so- 
ciété leur  accorde ,  de  contribuer  eux-mêmes  à 
la  réparation  des  pertes  souflertes  par  les  autres. 

Le  gouvernement  ne  permet  à  ces  compagnies 
de  commencer  leurs  opérations  que  lorsque  le 
total  des  valeurs  assurées  a  atteint  un  chiffre 
déterminé  et  tel  qu'un  désastre  à  réparer  n'en» 
traîne  pas  pour  les  autres  propriétaires  une 
oontribution  excessive.  Si  les  Valeurs  i»rimitive- 
ment  engagées  descendent  au-dessous  d'un 
minimum  fixé ,  et  par  la  même  raison ,  les  opé- 
rations doivent  cesser. 

Lorsqu'une  compagnie  d'assurances  mutuelles 
existe  déjà  dans  une  localité,  la  création  d'une 
compagnie  nouvelle  est  toujours  une  chose  fâ- 
cheuse. La  concurrence ,  en  règle  générale ,  a 
pour  résultat  de  diminuer  les  bénéfices  de  quel*- 
ques-uns  au  profit  de  tous  ;  dans  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe,  c'est  le  bénéfice  de  tous  au 
contraire ,  qui  diminue  en  pure  perte ,  puisque 
les  frais  d'administration  augmentent.  Pour  les 
associations  d'assurances  mutuelles ,  la  question 
des  bienfaits  ou  des  inconvénients  de  la  concur- 
rence ne  peut  être  débattue  ;  en  se  fractionnant , 
les  assurés  augmentent  les  frais  et  diminuent  les 
(prantics. 


La  part  contributive  de  chaque  ass4 
réparation  des  désastres  éprouvés  pai 
priétés  engagées  dans  l'assorance  peu 
d'autre  borne  que  la  valeur  même  de  1' 
en  société ,  ou  être  limité  à  un  maiii 
terminé  d'avance.  I>ans  le  premier  ca: 
térêts  de  l'associé,  comme  assuré,  so 
garantis  ;  mais  la  responsabilité  évent 
pèse  sur  lui  sera  si  étendue ,  qu'il  pc 
droit  en  être  effrayé;  dans  le  second 
intérêts  de  l'assodé  sont,  comme  o 
moins  compromis;  mais  il  peut  arriv 
dommage ,  s'il  est  considérable ,  ne  sa 
que  tardivement  ou  même  ne  le  soitqn'e 

Chaque  précaution  ,  chaque  garantie 
convénient  correspondant ,  et  il  ne  peu 
autrement ,  à  cause  de  laxpialité  doÛMi 
que  associé  qui  est  en  même  temps  ass 
assuré.  C'est  cette  qualité  double,  tout 
doit  faire  regarder  en  théorie  l'assura 
tuelle  comme  la  plus  parfaite  ;  puisque 
ciés  épargnent,  à  leur  profit ,  les  bénél 
réalisent  les  compagnies  à  prime ,  mais 
11  n'en  est  -ainsi  que  lorsque  la  masse 
leurs  engagées  est  considérable.  Au  d( 
sortes  d'associations  rencontrent  donc  se 
grandes  difficultés  ;  mais  il  est  dans  leu 
SI  elles  sont  sagement  et  loyalement  admi 
de  s'accroître  progressivement. 

L'agriculture  est  iiarticulièrement 
I)ar  des  fléaux  dont  l'irruption  soudain 
truisaut  une  ])artie  de  ses  produits,  je 
les  campagnes  la  désolation  et  la  ruine, 
sastres  de  la  grêle,  de  la  gelée,  des  ioor 
des  épizooties;  ceux  qui  sont  causés 
pluies ,  les  sécheresses ,  les  maladies  qi 
quent  aux  récoltes  ,  font  éprouver  aax 
teurs  des  pertes  énonnes  que  la  pmdet 
viduelle  est  impuissante  à  conjurer. 

11  est  douteux  que  le  contrat  d'à 
puisse  s'étendre  à  tous  ces  fléaux;  ni 
la  grêle  au  moins  et  pour  la  mortalité 
tiaux  ,  dans  une  certaine  mesure ,  œ 
doit  amener,  en  se  propageant,  de  boi 
tats.  Le  contrat  d'assurance  ne  peut 
ment  prévenir  aucun  désastre  ;  il  ne  p 
point  de  vue  général,  supjiléer  pour  le  f 
entier,  pour  lesconsonunateurs  particnli 
à  l'insuffisance  des  récoltes  ou  an  ma 
bestiaux.  Mais  pour  la  classe  des  agn 
pour  les  individus  que  le  désastre  a 
l'assurance  est  un  bienfait ,  puisqu'elle  ^ 
parer  la  perte  qu'il  a  subie,  donnera  ses 
plus  de  fixité,  et  à  sou  exploitation  la 
dont  elle  a  besoin. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  coropaff 
surance ,  l'objet  assuré  et  le  risque  oootr 
il  est  garanti ,  les  principes  généraux  do 
d'assurance  restent  applicables  dans  tout 
Le^  assurances  maritimes  Seules  not  été 
par  le  Code  de  commerce  ;  les  dispositit 
vent  en  être  étendues  de  plein  droit  aie 
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rrestres  toutes  les  fois  que  la  nature 
îs  n'y  met  point  obstacle,  ou  que  les 
'y  ont  point  dérogé  :  les  conventions 
dans  le  contrat  forment  en  effet  la  loi  à 
i  elles  ne  sont  contraires  ni  à  Tordre 
aux  bonnes  mœurs.  Ces  assurés  doi- 
c  donner  une  attention  spéciale  aux 
s  stipulées  entre  eux  et  les  assureurs, 
gager  qu'après  les  avoir  bien  étudiées, 
mpagnies  d'assurance  ont  des  formules 
!  unprimées  à  l'avance  contenant  les 
.'uérâlesqui  sontprésunuHîA  devoir  être 
ins  les  contrats  à  intervenir.  Les  clau- 
mées  sont  obligatoires  pour  les  parties 
1  que  les  clauses  manuscrites  ;  mais  si 
et  les  autres  étaient  inconciliables , 
U  contradiction  entre  elles ,  les  clauses 
tes  devraient  être  préférées ,  comme 
t  avec  plus  de  certitude  la  volonté  des 

itrat  d'assurance  doit  être  rédigé  par 
>st  daté  du  jour  auquel  il  est  souscrit  ; 
"e  fait  sous  signature  privée  et,  dans  ce 
ouble  original  ;  il  ne  doit  contenir  au- 
c,  afin  d'éviter  les  fraudes  que  ces 
uvent  faciliter. 

ime  le  nom  de  l'assureur ,  le  nom  et  le 
de  l'assuré  ,  la  nature  et  la  valeur  ou 
on  des  objets  soumis  à  l'assurance;  la 
isqu'à  concurrence  de  laquelle  l'assu- 
,  contractée ,  si  elle  ne  couvre  pas  la 
itière  ;  l'espèce  des  risques  ;  le  temps 
contrat  d'assurance  commence  et  doit 
fin;  à  défaut  de  désignation  spéciale, 
es  commenceraient  à  courir  du  jour  où 
t  est  daté  ;  la  prime  ou  le  prix  stipulé 
«urance,  et  généralement  toutes  les 
mditions  dont  les  parties  sont  conve- 

e  s'appelle  police  d'assurance. 
es  sociétés  mutuelles ,  l'acte  par  lequel 
louvel  assodé  fixe  les  conditions  de 
lent  qu'il  prend  serait  improprement 
>lice  d'assurance  ;  c'est  un  acte  d'adbé- 
statuts  de  la  société  accepté  par  le  di- 
lans  la  fonne  qui  a  été  réglée  ;  et  la 
e  sociétaire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
1  tout  à  la  fois  celle  d'assureur  et  celle 

ilices  d'assurance  sont  rédigées  par  les 
ies  elles-mêmes ,  au  lieu  où  elles  sié- 
par  leurs  agents  dûment  autorisés.  Les 
ies  ne  peuvent  opposer  aux  tiers  de 
i  que  ces  agents  ont  dépassé  les  bornes 
nandat. 

TDules  de  police  imprimées  adoptées  par 
Bgnies  d'assurance  portent ,  en  général, 
[{ue  l'assuré  n'est  pas  propriétaire  dos 
sures ,  il  doit  l(i déclarer  et  le  faire  mcn- 
lans  la  police,  et,  qu'à  défaut ,  la  com- 
en  cas  de  sinistre,  n'est  tenue  à  aucune 
é.  Les  assurés  doivent  éviter  avec  soin 


de  soulever  sur  ce  point  une  difficulté  facile  h 
éviter;  mais  une  semblable  réticence ,  toutefois, 
qui  n'a  pu  changer  ni  l'objet ,  ni  l'opinion  dn 
risque ,  ne  doit  pas  avoir  pour  résultat  d'annuler 
le  contrat.  Les  arrêts  des  cours  impériales  ont 
décidé  que,  quelle  que  soit  la  personne  qui  a 
stipulé  comme  assuré  ,  le  contrat  est  valable , 
parce  que  cette  personne ,  si  elle  n'est  pas  pro- 
priétaire ,  doit  être  considérée  comme  ayant  agi 
au  nom  de  ce  propriétaire,  qui  pourra  seul,  bien 
entendu ,  profiter  de  l'assurance  ,  s'il  ratifie  la 
convention  et  à  quelque  moment  que  cette  ra- 
tification intervienne.  L'assureur  reste  donc 
engagé  ,  mais  sous  la  condition  que  la  prime  lui 
aura  été  payée  régulièrement. 

Des  choses  assurées  et  des  risques  garantis 

Toutes  les  propriétés  mobilières  et  immobi- 
lières peuvent  servir  d'aliment  aux  assurances 
terrestres  ;  nous  avons  dit  sur  quels  objets  por* 
talent  plus  particulièrement  les  assurances  agri- 
coles. 

Les  bâtiments,  en  premier  lieu,  sont  divisés  en 
plusieurs  classes ,  suivant  les  risques  plus  ou 
moins  grands  qu'Us  présentent ,  depuis  les  bâti- 
ments en  pierre  jusqu'aux  cabanes  couvertes  en 
chaume. 

Les  bâtiments  forment  généralement  tnns 
classes ,  subdivisées  elles-mêmes  en  différentes 
catégories. 

La  première  classe  comprend,  dans  la  première 
catégorie,  les  bâtiments  construits  eu  pierre,  bri- 
ques ou  moellons,  couverts  en  tuiles,  ardoises  ou 
métaux  ;  dans  la  seconde  catégorie,  les  bâtiments 
de  construction  mixte ,  mais  où  la  pierre  do- 
mine ,  les  bâtiments  en  pisé ,  couverts  en  toiles, 
ardoises  ou  métaux. 

La  deuxième  classe  comprend ,  dans  la  pre- 
mière catégorie ,  les  bâtiments  de  construction 
mixte  où  le  bois  domine,  et  les  bâtiments  en  pans 
de  bois  couverts  en  tuile  ou  en  ardoises  ;  dans 
la  seconde ,  les  bâtiments  en  pierre  couverts  en 
bois  ;  les  bâtiments  couverts  partie  en  tuiles  et 
partie  en  bois. 

La  troisième  classe  comprend ,  dans  la  pre- 
mière catégorie ,  les  bâtiments  en  pierre  cou- 
verts en  chaume  ;  les  bâtiments  tout  en  bois  ou 
en  torchis ,  couverts  en  tuiles  ou  en  ardoises  5 
dans  la  seconde,  les  bâtiments  construits  en  pans 
de  bois,  recrépis  en  plâtre  et  couverts  en  bois  et 
en  cliaume  ;  dans  la  troisième ,  les  bâtiments  en 
bois  ou  en  torchis ,  couverts  en  bois  ou  en 
chaume. 

Cette  classification  est  bisufflsante  encore  pour 
déterminer  les  primes  que  chacune  de  ces  es- 
pèces de  bâtiments  doit  payer,  parce  que  les  ris- 
ques existent  en  raison,  non-seulement  de  lâ 
construction ,  mais  encore  de  la  destination  dtt 
bâtiment  et  des  matières  qu'il  renferme;  les 
deux  risques  sont  combinés,  et  les  compagnies 
d'assurance  tiennent  compte ,  par  exemple ,  que 
le  bâtiment  renferme  du  foin ,  de  la  laine  en 
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suint,  ou  toute  autre  uiatière  inflammable,  ou 
bien  sert  dMiabitation. 

Dans  les  assurances  contre  Tincendie  des 
récoltes  déjà  coupées,  il  existe  une  difficulté 
assez  grande ,  en  cas  de  sinistre ,  pour  appré- 
cier exactement  retendue  du  douunage ,  les 
besoins  de  la  consommation  et  la  vente  ayant 
pu  diminuer  le  capital  primitif,  sans  que  les 
cboses  enlevées  aient  dû  être  remplacées.  Gé- 
néralement, après  avoir  constaté  la  quantité  de 
denrées  existantes  au  moment  du  contrat ,  une 
estimation  est  faite,  et  les  trois  quarts  seule- 
ment du  capital  sont  assurés.  Les  assureurs, 
en  stipulant  que  rassuré  consenera  ainsi  un 
découvert ,  se  créent  une  garantie  contre  la  né- 
gligence et  Pincuric,  et  même  contre  une  fraude 
possible  de  la  part  des  assurés. 

L'assurance  contre  le  feu  peut  comprendre 
le  mobilier  comme  toute  espèce  de  récolte,  et 
s'étendre  aux  animaux  attachés  à  Texploitation, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit. 

Les  récoltes  donnent  particulièrement  lieu  à  des 
assurances  d'une  autre  espèce,  lorsqu'elles  sont 
pendantes  encore  par  branches  et  par  racines,  et 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  enlevées  du  sol  ou 
mises  en  meules.  Jusqu'à  ce  jour,  les  assu- 
rances ont  été  restreintes  aux  dommages  que 
peut  causer  la  grêle. 

Dans  l'assurance  ainsi  restreinte  à  cette  es- 
pèce de  risque ,  il  est  nécessaire  d'établir  des 
classes  entre  les  différents  produits  de  la  terre, 
cpii  peuvent  tous  en  être  affectés  ,  mais  à  des 
degrés  bien  divers ,  soit  à  cause  de  leur  nature, 
soit  à  cause  du  temps  pendant  lequel  ils  y  res- 
tent exposés ,  soit  à  cause  de  la  saison  plus  ou 
moins  sujette  aux  orages ,  pendant  laquelle  ils 
se  dévdopfient  et  parviennent  à  leur  maturité. 

La  classification  la  plus  rationnelle  a  divisé  les 
récoltes  en  trois  classes,  subdivisées  en  sections. 

La  première  classe  contient  trois  sections  : 

1^  Les  prairies  naturelles  et  artificielles ,  les 
racines  et  tubercules ,  les  cliAtaignes  ;  les  bois 
taillis  au-dessus  de  quatre  ans,  etc.; 

2^  Les  froments,  certaines  céréales  ;  les  bette- 
raves à  sucre,  et  toutes  les  plantes  fourragères 
ou  potagères  de  la  première  section  destinées  à 
la  production  de  la  graine;  les  bois  taillis  de 
moins  de  quatre  ans  et  les  pépinières  de  plus 
de  deux  ans  ; 

3**  Les  orges ,  Tavoine  de  printemps,  les  pois, 
les  haricots  etc.,  certaines  plantes  potagères, 
les  noix ,  les  fruits  à  cidre. 

La  deuxième  classe  se  divise  en  cinq  sections  : 

1*»  Les  colzas  et  les  navettes  d'hiver  lorsqu'ils 
devront  être  mis  en  meule  avant  le  battage, 
l'œillette  arrachée  et  mise  en  bottes  avant  l'as- 
surance, etc.,  les  cerises,  les  fraises,  etc.,  les 
oignons,  les  oseraies; 

2"  Les  colzas  et  les  navettes  d'Iiiver  devant 
rester  sur  terre  en  javelles  jusqu'au  battage,  etc., 
les  fruits  de  toute  espèce  à  couteau  et  à  chaire 
dure; 


3®  L  Villettc  non  encore  arrachée  lors  de  Tis- 
surance ,  les  colzas  d'été  dits  de  mars,  le»  at- 
Tettes  d^été ,  etc.,  les  fruits  à  chair  tendre,  cer- 
taines plantes  potagères,  les  pépinières  de  èau 
jusqu'à  deux  ans; 

4«  Les  orangers,  les  fleurs  de  toute  Hfta, 
les  lins  et  les  chanvres  ; 

5°  Les  tabacs,  le  sorgho  ou  imphy  pour  aoi^ 
alcool  ou  graine. 

La  troisième  classe,  dîTisée  en  trois  ncte, 
ne  comprend  que  les  raisins. 

Ces  divisions  servent  à  établir  la  prine^ 
doit  payer  l'assuré  ;  et  elle  sera  plus  forte  m 
moms  élevée,  selon  le  plus  ou  moins  de  rii^ 
que  court  sa  récolte  d'être  endomma^;  eh  J 
ne  sera  donc,  dans  tous  les  cas,  que  leJHlB  j 
équivalent  de  la  perte  à  laquelle  il  est  npmé 
qui,  ainsi  répartie  sur  toutes  ks  année»,  eili 
enlevant  une  légère  portion  du  béoéice^ 
réaliserait  dans  les  années  heureuses ,  le  mdk 
l'abri  de  la  gène  ,  de  la  ruine  quelquefi»,  fi 
peut  résulter  pour  lui  d'une  année  çaiawilwK. 
Les  précautions  qui  viennent  d'être  indiqiÉi 
ne  suffisent  pas  encore ,  toutefbb,  pouréirifr 
les  calculs  et  proportionner  la  prime  à  pijff 
aux  risques.  Certaines  contrées,  en  Fniicx,iirt 
presque annuellonent  ravagées  parla  grÉle,|Hr 
ne  parler  que  de  ce  risque.  Les  diflérenoes  seniitf 
bien  plus  sensibles  encore,  s'il  s'agissaièi 
inondations.  D'autres  ne  le  sont  presque  Jmé 
et  il  existe,  à  cet  égard,  des  diflërenoes  WMft' 
nantes d'une  province,  d\ui  départemeot,  Ai 
arrondissement ,  d'un  canton  même  à  va  i^ 
Si  la  compagnie  d'assurance ,  qu'elle  sil  k 
prime  ou  mutuelle,  endirasse  toute  laFntf 
ou  un  territoire  étendu ,  elle  devra  diviicr» 
core  les  terres  assurées  en  catégories,  à  nm 
des  risques  qui  proviennent  de  knr  situtioi  ^ 
pographique.  Le  contrat  d'assurance  n'est  pu* 
sible  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  de  toÏM 
les  circpnstances  qui  peuvent  modifier  les  vt 
ques,  et  les  assurés  ne  doivent  pdnt  s'étaïf 
si  les  primes  sont  proportionnées  à  ces  nnf^ 
et  si  quelquefois  même  les  assureurs  nÊàâ 
ceux  de  ces  risques  qui  leur  paraisicrt  iRf 
dangereux. 

On  peut  valablement  faire  assurer  des  réeÉi 
d'une  manière  éventuelle,  pour  ainsi  dire, A 
avant  même  qu'elles  soient  ensemencées;  wit 
l'assurance  ne  sera  valable  qu'à  la  ooaii» 
que  l'ensemencement  aura  lieu ,  et  le  oat^ 
ne  sera  parfait  et  susceptible  d'exécotioa  ^ 
du  moment  que  la  récolte  conunencera  à  peaàe 
par  branches  ou  |)ar  racines.  Si  le  champ  i^ 
vait  pas  été  ensemencé ,  l'assuré  aUégneral  ci 
vain  qu'U  a  été  atteint  par  la  grêle  ;  elle  n^ 
rait  pas  pu  détruire  une  récolte  qui  ne  poffii 
exister,  et  le  contrat  est  comme  non  avean. 

Les  assurances  faitet;. contre  TépizooCie  mU 
mortalité  comprennent  les  chevaux,  lesbestim* 
les  troupeaux  de  toute  espèce ,  les  porcs.  Ces 
animaux  sont  encore  divisés  en  difiëFentesdasics 
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anfond  pas  les  chevaux,  par  exemple, 
tes  de  la  race  bo\iue  ;  ou  fait  encore 

distinctes  des  chèvres  et  des  bétes 

Ton  sépare  de  Tespèce  porcine, 
rances  ont  pour  but  d^indemniser  les 
>s  de  la  perte  de  ces  animaux,  arrivée 
rt  naturelle,  soit  par  maladie  ou  acd- 
onditions  sont  loin  d'être  uniformes  ; 

on  excepte  certaines  maladies ,  ou 
ermine  les  limites  d'âge  que  devront 
-tes  assurées  ;  rarement  on  les  assure 
râleur  entière ,  afin  de  se  mettre  en 
"e  la  négligence  ou  la  fraude  du  pro- 
i  le  laissant  intéressé  pour  une  part 
'ation  des  animaux  assurés, 
ponsabilité,  en  cas  d'incendie,  pèse 
aire  que  la  loi  déclare  de  plein  droit 
;  envers  le  propriétaire  (code  Na- 
.  1733)  ;  elle  peut  atteindre  le  voisin, 
nent  si  Ton  peut  prouver  qu'il  est  en 
e  le  feu  a  été  communiqué  par  lui 
léon,  art.  1382).  Cette  responsabilité 
ir  l'objet  d'une  assurance  ;  elle  est 
•  le  nom  d'assurance  contre  les  ris- 
\fs  ou  de  voisin.  L'assureur  qui  a 
le  propriétaire  ou  le  voisin  est  su- 
droits  que  celui-ci  aurait  pu  exercer 

sinistre  dont  il  a  été  victime, 
de  risques  dont  il  vient  d'être 
'existe  pas  évidemment  pour  le  pro- 
une  maison  isolée ,  occupée  par  lui- 
squc  les  maisons  sont  agglomérées  et 
s  hameaux  ou  villages,  il  est  rare 
ient  occupées  par  des  personnes  qui 
lées  aux  propriétaires,  et  ce  n'est  que 

locataires  que  la  loi  a  déployé  une 
li  parait  presque  de  l'injustice. 

De  Vassureur» 

ues  dont  répond  l'assureur,  les  uns 
irs  produits  par  une  force  majeure; 
stres  qui  frappent  les  objets  assurés 
tde  l'intempérie  des  saisons,  l'homme 
les  hâter,  ni  les  éloigner,  ni  les  pre- 
nd il  s'agit  de  la  grêle ,  par  exemple, 
isurances  contre  l'incendie,  les  sinis* 
ontraire  ,  ne  se  produiront ,  le  plus 
le  par  le  fait  de  l'homme ,  de  l'assuré 
ïu  des  persoimes  dont  il  est  dvilc- 
insable  :  si  tout  le  soin  et  toute  l'ha- 
ible  ne  préviennent  pas  toujours  les 
comme,  par  exemple ,  quand  il  est 
r  la  foudre ,  la  négligence  ou  l'impé- 
od  plus  fréquents. 

ur  doit  donc  répondre  des  événements 
i  proviennent  de  la  faute  ou  du  dé- 
rs  autre  que  l'assuré ,  et  de  la  simple 
de  l'assuré  lui-même.  Si  les  risques 
rte  étaient  exclus  de  l'assurance,  elle 
rait  plus  porter  sur  rien, 
serait  pas  de  même  du  délit  de  l'as- 
•arance  qui  porterait  sur  le  délit  de 


l'assuré  sei-ait  illégitime ,  comme  contraire  k 
l'ordre  public  et  aux  bonnes  mœurs;  et,  en 
outre ,  bien  entendu ,  ne  pourrait ,  en  aucune 
manière ,  soustraire  Passuré  à  la  punition  que 
les  lois  pénales  auraient  attachée  au  fait  qui  lui 
serait  reproché.  11  fout  dire  encore  que  si  la 
simple  faute  ne  pouvant  être  qualifiée  de  délit,  qui 
serait  reprochée  à  l'assuré ,  était  très-lourde  et 
tout  à  fait  impardonnable  et  sans  excuse ,  elle 
pourrait  être  assimilée  au  dol  ou  au  délit  et  ser- 
vir de  prétexte  à  l'assureur  pour  refuser  d'in- 
demniser l'assuré. 

Quand  les  compagnies  d  assurance  stipulent 
qu^elles  assurent  contre  l'incendie  et  contre  le 
feu  du  ciel ,  cette  clause  n'aurait  aucune  utilité, 
si  l'on  supposait  qu'il  est  résulté  de  l'action  de 
la  foudre  un  embrasement;  mais  les  dégftts 
causés  par  la  foudre  n'ont  souvent  aucun  rap- 
port avec  l'incendie  et  se  résolvent  en  ruines , 
par  exemple  :  il  ne  peut  exister  de  doute  que 
les  assureurs  sont  responsables  de  ces  dégâts. 
L'assurance  contre  le  feu  du  ciel  comprend 
même  les  dégâts  occasionnés  par  l'eflet  de  mé- 
téores, tels  que  les  trombes,  composés  de  di- 
vers éléments  destructeurs,  au  nombre  desquels 
figure  la  foudre  ;  et  lors  même  qu'il  est  impos- 
sible d'apprécier  le  rôle  qu'elle  a  plus  particu- 
lièrement joué ,  et  soit ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  que  le  dégât  ait  été  occasionné  par 
rincendie  ou  que  la  trombe  ait  renversé  et  détruit 
le  bâtiment  assuré  sans  qu'il  y  ait  eu  embra- 
sement. 

Les  règles  qui  viennent  d'être  données  pour 
les  assurances  contre  l'incendie  seraient  ajipli- 
cables  aux  assurances  contre  la  mortalité  des 
bestiaux.  Les  assureurs  ne  pourraient  se  dispen- 
ser de  payer  en  prétextant  un  simple  défaut  de 
soin  de  la  part  du  propriétaire  ;  mais  ils  ne  se- 
raient tenus  à  aucune  indemnité  s'il  y  avait  eu 
délit  ou  faute  assez  grossière  pour  être  assimilée 
à  une  véritable  fraude. 

Quand  il  s'agit  des  bestiaux,  en  effet,  les  sinis- 
tres ne  dépendent  plus  d'accidents  météorologi- 
ques, lie  mauvais  fourrages,  des  eaux  insalubres, 
la  privation  de  nourriture  ,  l'excès  de  travail , 
de  mauvaises  conditions  de  stabulation,  le  défaut 
de  soins,  des  mauvais  traitements,  l'absence  de 
vétérinaires  instruits  ou  la  négligence  du  pro- 
priétaire à  les  appeler  amènent  souvent  la  mor- 
talité. Les  assureurs  savent  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  à  ces  divers  égards. 

Les  assurés  doivent  être  bien  convaincus  que 
l'assurance  n'a  pas  pour  but,  en  affaiblissant  l'in- 
térêt du  propriétaire  à  la  conservation  de  ses  bes- 
tiaux ,  d'exciter  en  lui  l'incurie  et  l'absence  de 
ménagements. 

Dans  les  assurances  contre  la  grêle,  le  risque 
dont  répond  l'assureur  est  clairement  désigné  ; 
les  dégâts  causés  aux  récoltes  par  toute  autre 
cause  ne  peuvent  être  confondus  avec  ceux  qui 
sont  produits  par  la  grêle ,  et  ce  sont  les  seuls 
dont  il  soit  tenu. 
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L^assureur,  dans  tous  les  cas ,  u'est  respQD«> 
sable  des  pertes  résultant  des  risques  qu^  a 
garantis,  qu^autant  que  le  sinistre  est  arrivé 
depuis  le  moment  fixé  par  le  contrat  comme 
commencement  de  l'assurance,  jusqu'au  moment 
où  elle  doit  prendre  fin.  La  police  d'assurance 
contient  toujours  une  clause  expresse  pour  dé- 
terminer ces  deux  époques  ;  elle  peut  fixer  le 
lendemain  ou  le  surlendemain  à  midi ,  par  exemple 
du  jour  de  la  date  et  de  la  police ,  ou  tout  autre 
moment.  A  défaut  cependant  de  stipulation  ex- 
presse, les  cfTets  de  l'assurance  commenceraient 
du  moment  même  de  la  signature  du  contrat ,  et 
les  circonstances  détermineraient  quelle  serait  la 
durée  du  contrat 

Quand  il  s'agit  de  l'assurance  contre  Tincen- 
die  de  meubles  ou  de  tous  autres  objets  mobi- 
liers ,  toutes  les  formules  des  compagnies  disent 
expressément  que  si  les  objets  sont  transportés 
dans  un  autre  lieu  que  celui  où  ils  se  trouvaient 
au  moment  du  contrat ,  les  assureurs  sont  dé- 
chargés. Toutefois ,  si  ce  déplacement  des  objets 
assurés  n*a  pu  changer  ni  accroître  les  risques', 
les  juges  pourraient  sans  doute  apprécier  et  dé- 
cider en  conséquence;  mais  il  y  aurait  grande 
imprudence,  de  la  part  des  assurés ,  à  courir  hi 
chance  d^me  contestation. 

Les  assureurs  ne  peuvent  of^ser  comme 
exception  à  la  demande  dirigée  contre  eux,  que 
l'assurance  aurait  été  faite  en  contravention 
aux  statuts  de  la  compagnie ,  que  les  assurés  ne 
sont  point  tenus  de  connaître.  Us  ne  pourraient 
prétendre  également  à  être  déchargés,  parce  que 
leurs  agents  auraient  excédé  les  pouvoirs  qui 
leur  auraient  été  donnés.  A  plus  forte  raison 
cette  règle  serait-elle  suivie ,  si  le  contrat  était 
conclu  au  siège  même  de  la  compagnie ,  avec  la 
personne  chargée  de  la  représenter. 

Les  assureurs  ne  seraient  certainement  pas 
obligés ,  d'un  autre  câté,  si  une  personne  sans 
aucune  qualité,  étrangère  à  la  compagnie  au 
nom  de  laquelle  elle  se  prést^nte,  contractait  pour 
elle  une  assurance  :  l'assuré  devrait  s'hnputer 
de  n'avoir  pas  exigé  de  celui  avec  qui  il  traitait 
la  preuve  de  sa  qualité. 

Les  com])agnies  stipulent  souvent ,  quand  il 
s'agit  de  l'assurance  dos  bâtiments,  qu'elles 
|)ourront ,  si  elles  le  jugent  h  propos  ,  au  lieu  de 
payer  une  indemnité  en  argent ,  reconstruire  ou 
réparer  le  bâtiment  incendié.  Elles  stipulent 
également  qu'elles  pourront  remplacer  en  na- 
ture les  matières ,  denrées  et  objets  mobiliers 
avariés  ou  détruits  par  l'incendie.  Les  cx>mpa- 
gnies  restent  maltresses  du  parti  qu'elles  veulent 
prendre  ;  et  pourv'j  que  l'assun^  soit  indemnisé 
(lu  dommage  qu'il  a  souffert ,  il  ne  peut  élever 
aucune  plainte. 

L'assureur  ne  doit  jamais  autre,  chose  que  la 
valeur  de  l'objet  même  qui  a  \\én  ou,  en  d'autres 
tenues,  ne  ré|X)nd  que  des  suites  directes  du 
risque  garanti;  et  si,  par  suite  de  la  privtition  de 
l'objet  |>éri  ou  endommagé ,  l'assuré  a  souffert 


un  dommage  ou  a  été  privé  d'un  bénéfice ,  il  ne 
peut  être  indemnisé  de  cette  perte,  qoin'ot 
qu'une  suite  indirecte  du  risque  garanti. 

Dans  aucun  cas ,  quelle  qu'ait  été  révaluatkiB 
portée  dans  la  police  et  la  prime  acquittée  a 
conséquence  par  l'assuré  jusqu'au  moment  à 
sinistre ,  l'assureur  ne  peut  être  tenu  de  fÊja 
une  somme  plus  forte  que  la  valeur  rédie  è 
l'objet  assuré  ;  les  évaluations  données  dwk 
contrat,  qu(^qu'eUes  aient  pu  être  oontrtièei 
par  l'assureur  et  aient  été  acceptées  par  !■,■ 
constituent  qu'une  simple  présomptioo,  fR 
l'assureur  est  toujours  admis  à  conibattre.  La 
assurés  doivent  donc  se  tenir  en  garde  ooatR 
des  évaluations  exagérées,  qui  leur  imposeit 
une  charge  lorsqu'ils  paient  la  prime,  et» 
peuvent  leur  créer  le  droit  à  aucun  béKfo 
lorsque  le  sinistre  est  arrivé. 

Dans  les  assurances  contre  la  grêle ,  le  fàik 
l'homme  est  tout  à  fiiit  impuissant  à  prèroir,! 
éloigner  ou  à  provoquer  le  sinistre  ;  on  ne  part 
soupçonner  même  l'assuré  d'avoir  exagéré  sdah 
ment  la  valeur  de  l'objet  assuré  afin  de  se  b^ 
nager  plus  tard  l'occasion  d'un  bénéfice  ea  M- 
sant  naître  le  sinistre  par  sa  faute.  Ces  nÎNii 
devraient  être  développées  avec  force  psr  U 
pour  obtenir  de  l'assureur  le  paiement  int^ 
de  la  somme  pour  laquelle  il  a  payé  la  |ritf- 
Si  la  déclaration  portée  dans  la  police  d'à» 
rance  ne  peut  être ,  en  aucun  cas ,  une  pitiK 
complète  en  faveur  de  l'assuré,  enlevant il^ 
sureur  le  droit  de  contester,  il  est  certaîa  tt 
pendant  que  cette  déclaration  acceptée  parki 
deux  parties  établit  au  moins  une  ^lésàaflBm 
en  faveur  de  l'assure  :  ce  doit  être  à  FassM 
que  reviendra  la  charge  de  prouver  qoe  Fén^ 
luation  qu'il  a  dû  vérifier,  au  moment  oà  ï» 
surance  a  été  contractée ,  est  exagérée  et  M 
être  réduite. 

De  l'assuré. 

Le  contrat  d'assurance  de  la  part  de  l'aig- 
reur est  toujours  un  acte  de  commerce;  il  ala 
est  pas  de  même  de  la  part  de  l'assuré:  p* 
lui ,  c'est  un  acte  purement  civil  et  de  siâfk 
administration  ;  les  mineurs  non  émancipés,  ki 
femmes  mariées,  non  séparées  de  bien,  ne  |«* 
vent  s'engager  valablement  par  un  contrat  d'^ 
surance ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  qualité  pour  ad- 
ministrer. 

Kn  outre  des  conditions  de  capacité  grtrf* 
nécessaires  pour  figurer  valablement  duH  4 
contrat ,  une  qualité  spéciale  est  exigée  de  Y»- 
sure  :  c'est  l'intérêt  à  la  conservation  de  la  di«< 
assurée. 

La  qualité  de  propriétaire  ^t  supposer  H»- 
térêt  ;  mais  cette  présomption  peut  s'êf ano* 
<]uelquefois  en  présence  des  fidts;  alors  le  dni8 
de  faire  assurer  est  dévolu ,  sans  aucun  dmit^. 
à  celui  qui ,  dans  la  réalité ,  succède  à  rettr 
présonqitîon.  Le  propriéCabre  que  la  perti*.r.:iHnr 
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par  cas  fortuit ,  ne  peut  atteindre ,  cesse  d^avoir  * 
qualité  pour  figurer  au  contrat. 

L^BSufruitier  peut  faire  assurer;  son  intérêt 
i  U  coDserration  de  la  chose  dont  il  jouit ,  est 
léel,  direct,  immédiat.  11  en  est  de  même  du 
npiiétaire. 

Le  tuteur,  le  mari ,  à  moins  qu^il  y  ait  sé- 
mtioii  de  biens ,  Théritier  bénéficiaire,  Tas- 
Kiépeurent  &ire  assurer. 

Le  copropriétaire  ne  peut  faire  assurer  que 
I  part  dans  la  propriété  indivise. 

Dans  tous  les  cas  où  une  personne  a  contracté 
M  assurance  sans  avoir  intérêt  à  la  conser- 
rtîoD  de  la  chose  assurée ,  nous  avons  dit  que 
t contrat  est  valable  néanmoins,  si  la  prime  a 
lé  payée  :  la  personne  est  réputée  avoir  agi 
BV  le  propriétaire  et  l'assurance  profite  à  ce- 
li-d.  Aucun  doute  ne  pourrait  exister  si  Tu- 
■fruitier  ou  le  nu-propriétaire  ont  fait  assu- 
r  nmmeuble  pour  toute  sa  valeur;  Fassu- 
nee  sera  valable  ;  chacun  d'eux  sera  réputé 
pQÎr  agi  pour  Vautre  dans  la  limite  de  son  in- 
irtt. 

Le  fermier  doit  être  assimilé  à  rusufruiticr  ; 
tpoor  Passurance  des  récoltes  même ,  il  a  seul 
■dite  et  peut  seul  profiter  de  l'assurance ,  si 
Qa  a  été  contractée  par  un  tiers,  suivant  la  règle 
li  Tient  d'être  rappelée. 

8i  le  fermier  cultive  sous  la  condition  d'un 
■lage  de  fruits ,  il  ne  pourrait  faire  assurer  à 
m  profit  que  la  moitié  de  la  récolte ,  puisque 
sMe  moitié  représente  tout  son  intérêt.  Si  le  fer- 
lageest  foit  dans  les  conditions  ordinaires ,  les 
iapositions  bienveillantes  des  art.  1769  et  1770 
■  code  Napoléon,  qui,  dans  certains  cas  et  sous 
•  restrictions  prévues ,  mettent  à  la  charge  du 
nopriétaire  une  partie  de  la  perte  soufTeric  par 

larmier  si  la  moitié  de  la  récolte  au  moins  a 
jé  enlevée  par  cas  fortuit ,  ne  pourraient  être 
iToquées  parles  assureurs ,  et  ils  seraient  tenus 
s  réparer  la  perte  entière  et  réelle. 

En  présentant  une  cliose  à  l'assurance,  le  pro- 
riétaire ,  l'usufruitier,  le  fermier  ou  toute  per- 
fenne  ayant  intérêt  à  la  consen  ation  de  la  chose 
Mwée ,  ou  celui  qui  contracte  pour  elle ,  sont 
looM  à  des  déclarations  exactes  et  précises 
ai  &flsent  connaître  à  l'assureur  d'une  manière 
Hnplète  l'objet  du  contrat,  sa  valeur  et  les 
■ques  auxquels  il  est  exposé.  Une  désignation 
mfliaante,  toutefois,  ne  serait  pas  un  motif 
^umulation,  si  l'assureur,  du  reste,  avait  de 
(tfqet  assuré  une  connaissance  suffisante. 

Si  l'assarance  porte  sur  des  bâtiments ,  ils 
QÎTCDt  être  spécialement  désignés. 

SU  s'agit  de  meubles,  ils  peuvent  être  rem- 
lacés  par  d'autres  de  même  espèce  et  d'une 
tfenr  égale. 

Dana  les  assurances  des  récoltes ,  le  CA)ntrat 
oit  désigner  les  corps  d'exploitation ,  fermes , 
omainea  ou  métairies  et  pièces  isolées  soumises 

Pasearance  et  la  nature  des  récoltes  ainsi  que 
Tatear  ;  et  tous  changements  survenus  dans 


l'exploitation  doivent  également  être  déclarés 
aux  assureurs. 

Toute  réticence ,  toute  fausse  déclaration  de 
la  part  de  l'assuré ,  toute  différence  entre  l'objet 
assuré  et  l'objet  déclaré,  qui  dimmueraient  pour 
l'assureur  l'opinion  du  risque  ou  en  changeraient 
le  sujet,  annulent  l'assurance;  et  l'assurance 
est  nulle ,  même  dans  le  cas  où  la  réticence ,  la 
fausse  déclaration  ou  la  différence  n'auraient 
pas  influé  sur  le  dommage  ou  la  perte  de  l'objet 
assuré;  c'est  la  disposition  fonnelle  de  l'art.  348 
du  Co<le  de  Commerce.  Ainsi,  le  contrat  devrait 
être  annulé  lorsque  des  bâtiments  assurés,  quoi* 
qu'ils  fussent  couverts  en  planches ,  ont  été  dé- 
clarés couverts  en  tuile  ;  et  alors  même  qu'il  se- 
rait prouvé  que  le  bâtiment  eût  été  également 
détruit.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  pourrait  main- 
tenir l'assurance,  en  imposant  à  l'assuré  de 
payer  la  prime  déterminée  par  le  tarif  même  de 
la  compagnie  pour  les  bâtiments  couverts  en 
planches.  L'assureur  n'a  pas  dû  être  trompé. 

L'assurance,  toutefois,  serait  maintenue,  mal- 
gré la  déclaration  inexacte ,  si  les  agents  de  la 
compagnie  ont  pu  vérifier  les  choses  soumises  à 
l'assurance  et  ont  rédigé  eux-mêmes  la  police  La 
compagnie  d'assurance  ne  pourrait ,  dans  aucun 
cas ,  se  prévaloir  contre  l'assuré  d'une  omission 
ou  d'une  inexactitude ,  quand  la  police  a  été  ré* 
digée  et  écrite  par  son  propre  préposé ,  qui  avait 
une  entière  connaissance  de  toutes  les  circons- 
tances. 

L'omission  ou  la  fausse  déclaration  peuvent 
être  le  fruit  de  la  fraude  et  de  l'erreur.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'assurance  serait  nulle  ;  mais 
s'il  y  avait  fraude ,  l'assuré  resterait  soumis  au 
paiement  de  la  prime ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  pro- 
fiter de  l'assurance. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moment  où  l'assu- 
rance est  contractée  que  l'assureur  a  besom  de 
connaître  d'une  manière  complète  les  risques 
de  l'objet  assuré;  il  y  aurait  inconséquence  à 
permettre  qu'ils  fussent  changés  plus  tard  ;  mais, 
de  même  que  la  réticence  ne  peut  être  une 
cause  d'annulation  du  contrat  que  lorsqu'elle 
diminue  pour  l'assureur  l'opinion  qu'il  doit  se 
faire  du  riscjue,  ou  en  cliange  l'objet ,  de  même 
le  changement  apporté  par  l'assuré  ne  de^Tait 
pas  lui  être  reproché,  si  le  danger  n'a  été  ni  aug- 
menté, ni  changé.  Mais  les  assurés,  pour  éviter 
toute  contestation,  doivent  apporter  un  soin  ex- 
trême à  déclarer  toutes  les  circonstances  surve- 
nues pendant  le  cours  de  l'assurance ,  si  elles 
constituent  un  changement ,  et  à  exiger  l'appro- 
bation de  la  compagnie  ou  la  résiliation  du  con- 
trat, afin  qu'ils  puissent  se  faire  assurer  ailleurs. 
La  manière  dont  l'assuré  doit  justifier  de  son 
droit  au  paiement  de  l'assurance ,  quand  un  si- 
nistre est  arrivé ,  ne  peut  être  déterminée  d'une 
manière  générale. 

La  preuve  de  l'accident  est  communément 
facile  à  faU%.  Ily  a  plus  de  difficultés  quelquefois, 
en  ce  qui  concerne  la  valeur  au  moment  de  l'ac* 
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cident.  Los  dési{;;nations  et  les  évaluations  de  la 
.police  ne  forment  pas  une  preuve  suffisante  à 
elles  seules  de  Tcxistence  et  de  la  valeur  des  ob- 
jets assurés  au  moment  de  Tincendie  ;  mais  à 
défaut  de  tous  autres  documents ,  elle  doit  ôtrc 
prise  pour  base ,  et  rassuré ,  en  la  montrant ,  a 
fait  tout  ce  qu'il  devait ,  si  on  ne  lui  impute  ni 
mauTaise  volonté ,  ni  refus  de  communicpier  les 
pièces  à  sa  disposition  ou  de  faire  les  justifica- 
tions en  son  pouvoir. 

Les  compagnies  exigent  que  des  déclarations 
précises  et  détaillées  soient  faites  sans  délai,  afin 
de  faciliter  les  vérifications  qu'elles  ont  le  droit  de 
faire  et  Texercice  du  contrôle  qui  leur  appartient. 
Quelques  polices  soumettent  Tassuré  à  faire  cette 
déclaration  sans  le  moindre  retard ,  mais  nM- 
tachent  aucune  sanction  pénale  à  cette  prescrip- 
tion, ni  aucune  déchéance  particulière.  D'autres, 
et  parmi  celles-ci  on  peut  citer  des  formules  de 
compagnies  d'assurances  contre  la  grêle,  ont  cru 
pouvoir  fixer  un  délai  dans  lequel  les  déclara- 
tions de  smbitre  doivent  être  faites ,  sous  \mne 
de  déchéance  ;  ainsi  la  Providence  agricole  dit 
que,  «  à  défaut  de  déclaration  dans  les  dix  jours 
«  qui  suivent  Torago ,  l'assuré  subit  une  retenue 
«  d'un  dixième  sur  le  montant  de  l'indemnité  à 
ff  laquelle  il  a  droit.  A  défaut  de  déclaration 
«  dans  le  délai  d'un  mois ,  l'assuré  perd  tout 
«  droit  à  rindenmité.  » 

Si  par  l'enlèvement  des  récoltes  grêlées  ou 
par  tout  autre  fait  imputable  à  l'assuré ,  celui- 
ci  a  rendu  l'expertise  impossible  ,  il  i>eut  sans 
doute  redouter  que  l'assureur  élève  contre  lui 
de  graves  diflicultés;  mais  dans  tout  autre  cas , 
un  simple  retard  dans  la  déclaration  imposée  à 
l'assuré  ne  devrait  pas  entraîner  pour  lui  la 
déchéance  de  tout  droit  à  une  indemnité  légitime. 
Toutefois,  on  peut  craindre  que  les  tribunaux 
se  croient  contraints  d'appliquer  une  clause  ac- 
ceptée par  l'assuré,  quelque  illégitime  qu'elle 
paraisse  ;  et  dans  tous  les  cas ,  le  retard  apporté 
par  l'assuré  à  faire  les  déclarations  qui  lui  sont 
imposées  pourrait  être  apprécié  défavorable- 
ment contre  lui  et  appuyer  des  allégations  de 
fraude.  U  doit  donc  éviter  toute  contestation , 
en  se  conformant  avec  soin  aux  stipulations  de 
la  police  qu'il  a  consenti  à  signer. 

Dans  les  assurances  des  récoltes  contre  la 
grêle ,  si  la  |icrte  n'est  pas  d'un  vingtième  au 
moins ,  les  formules  de  prescjue  toutes  les  com- 
IKignies.  refusent  toute  indemnité.  Au-<lessus 
de  cette  limite  les  évaluations  sont  faites  par 
I^arties  aliquotes  des  récoltes  grêlées  :  ainsi,  les 
experts  déclarent  que  la  perte  est  de  deux  ving- 
tièmes, de  quatre,  de  cinq,  etc.,  de  la  récolte 
assurée.  Ces  quotités  sont  payées  à  raison  de 
l'estimation  donnée  par  la  polic>e  d'assurance , 
sans  pouvoir  excéder,  en  aucun  cas  ,  le  dom- 
mage réel  constaté. 

Tout  nouveau  fait  de  grêle  sur  la  même  ré- 
colte donnerait  lieu  à  une  nouvelle  déclaration  de 
l'assuré  et  à  une  nouvelle  expcrtlBc. 


Le  ravage  causé  par  la  grêle  a  pu  tmm  i 
un  moment  de  l'année  qui  permette  d*fn$«Hn- 
cer  une  seconde  fois  ;  quelquefois  aosâ  \t  vA 
constaté  est  de  nature  à  être  réparé  de  IniMBéM 
en  tout  ou  en  partie,  par  des  cirronstaiKH ti- 
rées de  la  saison  ou  de  la  vigueur  deltséit 
Ces  faits  doivent  être  pris  en  coosidéntioi,  d 
donnent  lieu  à  traiter  avec  l'assuré  oui  ■ 
deuxième  expertise ,  la  première  ne  denÉfti 
considérée,  dans  ces  cas,  que  comme  pronét 

L'assuré  doit  encore,  et  surtout,  ja.«tififfè 
la  qualité  qui  lui  donne  le  droit  de  rectràrai 
indenmité  pour  la  perte  de  l'objet  péri;  fl  M 
avoir,  au  moment  du  sinistre  ,  un  IntérNHii* 
riel  à  la  consenation  de  la  cliose  assorée.  Oïl 
intérêt  n'est  pas  nécessaire  pour  oootraderni' 
surance,  puisque  celui  qui  se  présente  à  Fkai* 
reur  est  toujours  regardé  comme  legérutli^ 
faires ,  officieux  au  moins ,  du  véritable  i^ 
ressé  ;  mais  la  preuve  de  l'aptitude  à  reovÉ 
doit  être  rigoureusement  exigée,  lorsqaHsif 
de  payer  le  montant  de  l'indemnité. 

Kn  parlant  des  cas  où  le  contrat  d'asanM 
[leut  être  déclaré  nul  ou  rescindé,  cous  4enMi 
mentionner  encore  une  obligation  impoiéeà 
l'assuré ,  celle  de  payer  la  prime,  et  nous  ei|fr 
querons  hîs  difficultés  qui  ont  été  soukifteà 
cette  occasion. 

De  la  prime;  de  la  nullité  et  delaftkam 
du  contrat  d'assurajiee. 

Le  contrat  d'assurance  sera  nul  et  n'un  jh 
mais  pu  produire  aucun  eflet,  s'il  a  miofi; 
d'une  des  cliases  essentielles  à  son  existofliï 
savoir  :  le  libre  consentement  des  parties  anrf 
cai)acité  pour  contracter  ;  un  objet  représaibrt 
une  valeur  matérielle  appréciable;  les  ri^M- 
pro  venant  d'un  cas  fortuit  ou  d'une  Corée  M-  ; 
jeure  auxquels  cet  objet  pouvait  être  e^uH] 
enfin   une  prime  stipulée  pour  prix  de  m'-. 
risques. 

La  perte  totale  de  l'objet  assuré  résout  k(»  \ 
trat  de  plein  droit  dans  tous  les  cas.  Ainsi,  và0  î 
dans  le  cas  où  le  bâtiment  incendié  servt  » 
construit,  il  serait  nécessaire  de  stipuler  on  Ht 
veau  contrat  d'assurance.  L'assurance  a  M 
valable  jusqu'au  moment  où  l'objet  a  péri. 

L'assurance  devrait  également  être  résotei 
après  avoir  été  valable  jusque-là ,  si  la  qvfil^ 
de  ra.ssuré  était  changée  depuis  la  signature  à 
contrat ,  par  exemple  par  l'expiration  d'an  M 
de  jouissance  ;  ou  si  le  locataire  qui  a  fiiitasfftf 
son  risque  locatif  cesse  d'être  chargé  de  eHk 
responsabilité.  L'assuré  ne  peut  jamais  reoetér 
aucune  indemnité  pour  un  sinistre  qui  ne  W 
cause  pas  de  dommage. 

On  ne  peut  assurer  le  même  obiet  plufliat 
fois ,  ni  pour  une  somme  excédant  sa  vakar. 
S'il  n'y  a  ni  dol  ni  fraude  à  reprocher  à  l'assofê, 
le  contrat  est  valable  jusqu'à  ooDcurrcsoe  dek 
valeur  réelle.  Si  l'entière  valeur  n'est  pasaavrt 
parle  premier  contrat,  les  assureurs  qùtâ 
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contrats  subséquents  répondent  de 
:,  en  suivant  Tordre  de  la  date  des 
Ce  ne  serait  qu'autant  quUl  y  aurait 
foi ,  que  les  primes  seraient  dues  pour 
nces  annulées.  Ces  règles  sont  écrites 
rt.  358  et  359  du  Code  de  Commerce 
issurances  maritimes,  et  doivent  être 
le  plein  droit ,  en  Tabsence  d'une  loi 
aux  assurances  terrestres, 
uent  où  rassuré  réclame  le  montant 
rnce,  Tart.  37  du  Code  de  Commerce 
I  déclarer  toutes  les  assurances  qu'il 
1  &it  fiiire,  et  cette  déclaration  est  in- 
e  pour  reconnaître  s'il  y  a  lieu  d'ap- 
•  règles  que  nous  venons  de  rappeler, 
même  à  ce  moment,  le  Code  de  Com- 
prescrit  pas  ces  déclarations  à  peine 
de  l'assurance. 

ces  des  compagnies  d'assurance  ter- 
Toulu  substituer  à  ces  principes  équi- 
its  dans  la  loi ,  des  règles  difTérentes 
itement  injustes  et  vexatoires.  Elles 
issuré  à  déclarer  les  assurances  quil 
^s  déjà  au  moment  même  où  il  signe 
ia  contrat ,  et  celles  qui  pourraient 
par  la  suite  sur  les  récoltes  ou  sur  les 
ets  qu'elles  assurent ,  à  peine  de  dé- 
t  tout  droit  à  indemnité  en  cas  de  si- 
3  les  assurés  évitent  tout  procès ,  en 
ant  aux  obligations  que  leur  imposent, 
»rt,  les  compagnies  qui  contractent 
mais  s'ils  ont  été  assez  imprudents 
s  suivre  cet  avis  ;  que,  par  négligence 
litre  raison,  ils  aient  omis  de  faire  ces 
is  qui  leur  sont  imposées,  nous  n'hé- 
ï  croire  que,  dans  de  semblables  dr- 
,  ce  serait  en  vain  que  les  assureurs 
raient  devant  les  tribunaux  des  clauses 
>lice  pour  faire  repousser  la  demande 
i,  s'ils  ne  justifiaient  pas,  du  reste,  d'un 
itime ,  ou  ne  prouvaient  un  tort  réel 
our  eux  de  ce  défaut  de  déclaration, 
îs  diverses  assurances  ont  été  décla- 
que soient  les  débats  entre  les  com- 
ir  savoir  laquelle  supportera  la  perte, 
is  quelle  proportion  et  d'après  quelles 
sera  répartie ,  l'assuré  doit  être  com- 
indemnisé. 

(ue  nous  venons  de  prévoir  où,  soit 
tout  entière,  soit  tout  autre  objet  est 
r  sa  valeur  totale  à  plusieurs  compa- 
oit  pas  être  confondu  avec  le  cas  où 
lait  assurer  des  quotités  déterminées 
I  exposée  aux  risques  à  des  compa- 
ses,  et  s'adresse  à  quatre  compagnies, 
e  en  contractant  avec  chacune  d'elles 
art  seulement  de  la  valeur  totale;  il 
cas ,  quatre  contrats ,  mais  quatre 
ement  distincts  l'un  de  l'autre,  qui 
liment  aux  assurances. 
itioD  du  contrat  peut  être  demandée 
ree  que  rassureur  ou   l'assuré  ont 


manqué  à  l'une  des  obligations  qui  leur  étaient 
imposées  par  la  nature  du  contrat ,  par  la  loi  ou 
par  les  stipulations  de  la  police  d'assurance , 
soit  au  moment  où  le  contrat  a  été  conclu ,  soit 
pendant  sa  durée,  soit  au  moment  où  l'exécution 
en  est  réclamée.  De  la  part  de  l'assuré,  avons- 
nous  dit,  la  première  des  obligations  est  de 
payer  régulièrement  la  prime  d'assurance  aux 
époques  et  de  la  manière  convenue. 

A  moins  de  conventions  contraires  peu  usitées, 
la  prime  est  payée  annuellement  et  d'avance; 
quoi  qu'il  arrive ,  elle  est  acquise  à  Passureur 
pour  l'année  courante. 

Quoique  la  plupart  des  polices  imposent  à 
rassuré  Pouligation  de  venir  acquitter  au  domi- 
cile même  de  l'assureur  le  montant  de  la  prime, 
presque  toutes  les  compagnies  sont  dans  l'usage 
de  faire  présenter  au  domicile  des  assurés  les 
quittances  ou  les  billets  de  prime  souscrits  par 
eux  :  les  tribunaux  ont  décidé  que  cet  usage 
entraîne  dérogation  à  la  clause  de  la  police  por- 
tant qu'à  défaut  de  paiement  de  la  prime  dans 
un  délai  déterminé  au  domicile  de  la  compa- 
gnie, l'assuré  sera  déchu  de  tout  droit  à  l'indem- 
nité en  CAS  d'incendie. 

Sous  cette  réserve ,  le  défaut  par  l'assuré  de 
payer  la  prime  peut  soulever  des  diflicultés. 

II  ne  peut  dépendre  évidenunent  de  l'assuré 
d'annuler  à  son  gré  le  contrat,  en  refusant  de 
payer  la  prime ,  et  il  est  juste  que  l'assureur  ait 
le  choix ,  quand  l'assuré  manque  à  ses  engage- 
ments ,  ou  de  résilier  purement  et  simplement 
le  contrat,  ou,  s'il  veut  le  maintenir,  de  pour- 
suivre l'assuré  pour  le  paiement  de  ce  qu'il  doit. 
Mais  les  formules  des  polices  d'assurance  vont 
plus  loin  et  semblent  donner  aux  assureurs  le 
droit  de  poursuivre  l'assuré  pour  le  paiement  des 
primes  échues,  sans  être  tenus  pendant  les 
poursuites  d'aucune  indemnité  envers  lui  pour 
les  sinistres  qui  surviendraient  jusqu'au  mo- 
ment où  la  prime  aurait  été  payée  et  même 
pendant  les  dix  jours  qui  auraient  suivi  ce  paie- 
ment tardif.  Ainsi  l'assuré  tenu  du  paiement  des 
primes  pendant  toute  la  durée  de  l'assurance, 
pourrait  cependant ,  à  un  instant  donné  et  par  le 
seul  effet  d'un  retard  de  paiement ,  se  trouver 
privé  du  bénéfice  du  contrat.  Cette  doctrine  nous 
paraît  illégitime,  cx)ntraire  au  droit  et  à  l'équité; 
mais  elle  a  été  sanctionnée  quelquefois  par  les 
tribunaux,  et  ces  décisions  judiciaires  que  nous 
croyons  regrettables,  imposent  à  l'assuré  une 
grande  circonspcrlion. . 

Si  les  assureurs  accordent  à  l'assuré  un  délai 
de  grâce  pour  le  paiement  dos  primes ,  les  assu- 
reurs ne  pourraient  être  déchargés  de  la  respon- 
sabilité du  sinistre  arrivé  pendant  ce  délai  et 
avant  que  la  prime  ait  été  payée.  On  ne  pour- 
rait comprendre  quelle  signification  aurait  ce 
délai  accordé  pour  le  paiement  de  la  prime ,  s'il 
ne  veut  pas  dire  que  les  assureurs  consentent 
pendant  toute  sa  durée  à  suivre  la  foi  de  l'aii- 
suré  et  à  se  reconnaître  engagés. 
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Les  formules  des  compagnies  d'assurance  dans 
les  cas  où  elles  réservent  à  tort  ou  à  raison  aux 
assureurs  le  droit  de  résilier  l'assurance,  dé- 
cident invariablement  que  les  primes  leur  sont 
acquises.  Les  primes  ne  peuvent  être  que  le  prix 
des  risques  ou  la  peine  de  la  fraude.  Si  la  fraude 
est  prouvée ,  et  c'est  aux  assureurs  à  en  fournir 
la  preuve  et  aux  tribunaux  seuls  à  déclarer 
qu'elle  existe ,  les  primes  sont  acquises.  Dans 
tout  autre  cas ,  si  le  contrat  est  annulé  ou  rési- 
lié ,  la  prime  ne  peut  pas  être  due. 

J.  Alàucet. 
ASSURÉ.  (ÉquUatlon.)  —  Se  dit  d'un  cheval 
qui  ne  bronche  pas.  Le  chcYal  bien  conformé 
présente  tout  naturellement  cet  avantage  plus 
ou  moins  difficile  à  obtenir  par  Tait  quand  la 
conformation  est  défectueuse.  Le  cavalier  est 
à  la  fois  intelligent  et  capable,  lorsqu'il  obtient 
d'un  cheval  mal  construit  tous  les  résultats  que 
donne  presque  sans  efforts  la  conformation  la 
mieux  appropriée  au  service  de  la  selle.  C'est 
évidemment  le  triompha  de  l'équitation. 

ASTÈRE.  {Aster.)  {Bolan.  et  Hortic.)  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  formé  d'espèces  indigènes  et 
exotiques,  ces  dernières  du  nord  de  l'Amérique, 
toutes  vivaces  par  leurs  racines  souterraines, 
mais  à  tiges  annuelles,  qui  forment  des  touffes 
plus  ou  moins  fortes  et  s*élcvant,  suivant  les 
espèces,  de  40  à  80  centimètres  au  plus.  Toutes 
ont  les  feuilles  simples,  généralement  sans  den- 
telures. Leurs   capitules    sont    de    grandeur 
moyenne,  à  disque  jaune  et  à  rayons  bleus  ou 
violacés,  ({uclquefois  roses  ou  même  blancs  par 
décoloration.  Plusieurs  espèces  d'astères  sont 
cultivées  dans  nos  jardins,  en  qualité  de  plantes 
d'ornement;  elles  fleurivssent  du  milieu  de  juil- 
let à  la  fin  de  l'automne   et  font,  par  la  pro- 
fusion de  leurs  jolies  fleurs,  un  très-bel  effet 
dans  les  grands  jiarterrcs  et  surtout  dans  les 
jardins  publics.  Les  espèces  les  plus  recher- 
chées sont  l'astèrc  des  AI|)es  (A.  alpimts), 
l'A.  œil  de  Christ  (A.  amellus)^  toutes  deux  des 
montagnes  de  l'Europe,   l'A.  à  fleurs  bleues, 
{A.  spectabilis)^   l'A.  soyeuse  {A.  sericeus)  et 
l'A.  de  Californie  {A,  califormcus),  ces  trois 
dernières  du  nord  de  l'Amérique.  Toutes  c«s 
plantes  sont  de  facile  culture  et  se  multiplient 
par  éclats  du  pied. 

On  rangeait  autrefois  parmi  les  astères  la 
reine-marguerite,  plante  annuelle  et  originaire 
de  Chine  ;  on  l'en  a  séparée  avec  raison  pour 
la  reporter  au  genre  callistephns.  (Voy.  Reiive- 
Marcuerite.)  Nacdin. 

ASTERNALES.  —  On  nomme  ainsi  les  côtes 
qui,  trop  éloignées  du  sternum  pour  s'articu- 
ler directement  avec  cet  os  ,  s'appuient  simple- 
ment les  unes  sur  les  autres  par  leur  partie 
inférieure.  Par  opposition,  on  appelle  les  au- 
tres côtes  sternales. 

Dans  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet ,  les  côtes 
asteroales  sont  an  nombre  de  dix   de  chaque 


côté  ;  il  n'y  en  a  que  cinq  dans  le 
mouton  et  la  chèvre;  il  y  en  a  bai 
porc  et  seulement  quatre  dans  le  dû 
Thorax.) 

ASTHÉNIE.  (Méd,  vétér.)—  État< 
sion  ,  défaut  d'énergie  des  propriét< 
fonctions  vitales,  sous  l'empire  de  cert 
ladies  dites  asthéniques,  adynamiqx 
ASTHME.  —  Malaise  intermiUent 
risé  i>ar  la  difficulté  de  respirer,  par  i 
désordre  des  mouvements  respiratoire! 
cx)mpagnement  d'angoisse.  L'astbme  et 
chez  les  animaux  domestiques. 

ASTRAGALE.  (Àstragaius.)  (Boim 

tic.)  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 

gumineuses  papilionacées ,  pour  la  ] 

racines  vivaces  et  à  tiges  annuelles,  i 

pennées  avec  impaire,  à  fleurs  réunies 

terminales  ou   agglomérées  aux  aiss 

feuilles ,  à  légumes  partagés  en  deux 

rallèles  par  une  cloison  longitudinale. 

contient   un  très-grand  nombre  d'e^ 

unes  européennes,  les  autres  asiatiques, 

pour  la   plupart  qu'un  intérêt  botan 

plus  répandue  dans  le  centre  et  le  « 

France  est  l'astragale  fausse-réglisse  (^ 

phyllos)^  plante  forte  et  toufiîie  qa'oi 

çà  et  là  sur  la  lisière  des  bois  et  dans 

lités  ombragées.  Elle  fournirait  aux 

domestiques  un  fourrage  substantiel,  f 

odeur  et  sa  saveur  aromatiques  et  un 

reuses  qui  leur  répugnent  ;  elle  n'est  c 

d'aucune  autre  utilité.   L'astragale  de  î 

lier  {A.  monspessulanus)  est  une  autr 

commune  dans  toute  la  France,  sur  les 

arides  et  calcaires.  Elle  est  acaule, 

pourpres  et  à  feuUles  étalées  sur  le  so 

moutons  peuvent  seuls  la  brouter.  Quel( 

très  espèces  caulescentcs,  propres  au 

l'Europe  et  à  l'orient,  ont  été  introdni 

les  jardins  où  elles  jouent  le  rôle  de 

d'ornenïent  de  troisième  ordre. 

Naci 

ASTRANCE.  (Astrontia.)  (Bot.  et  Ba 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombc 

ne  comprenant  guère  que  deux  espèce 

rope,  la  grande  et  la  petite  astrance  (i. 

et  A.  minor),  toutes  deux  des  haute 

tagnes  et  des  régions  les  plus  septentr 

Ce  sont  des  plantes  à  racines  vivaces, 

dressées ,  hautes  de  50  à  60   centime 

feuilles  palmées  ;  à   fleurs  petites,  d^ 

rosé,  réunies  en  ombelles  tenninaleB,  : 

et  entourées  d'une  collerette  de  bractée 

rées.  Toutes  deux  abondent  dans  les  pè 

élevés  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  dot 

aromatisent  le  fourrage,  œ  qui  est  les 

utilité.  Leurs  racines,  jadis  «nployéete 

macie,  sont  presque  totalement  abaod 

aujourd'hui.  JHum 

ASTRINGENTS.  (Pharmacie,  Mat.  m 

Certains  médicaments,  mis  en  contact  ai 
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e  Tirante,  déterminent  le  resserrement  des 
i  et  la  crispation  des  tissus ,  ralentissent 
rrèlent  le  oonrs  du  sang,  augmentent  la 
ilabilité  des  liquides  nutritifs  et  diminuent 
écrétions  :  ce  sont  les  astringents.  De  leur 
I  résultent  la  décoloration  et  la  rigidité 
rganesy  rabaissement  de  leur  température 
1  amoindrissement  de  leur  sensibilité.  Si 
18  qu^ls  soient,  par  leurs  effets,  dans  cer- 
i  circonstances,  des  réfrigérants,  des  toni- 
tt  des  caustiques,  ils  en  différent  assez 
|n*oii  ait  pu  les  séparer  et  en  former  une 
à  part. 

astKngents  se  trouvent  à  la  fois  dans  le 
minéral  et  dans  le  règne  végétal.  Les  plus 
fés,  fiarmi  les  minéraux,  sont  les  sels  à 
ralumine,  de  fer,  de  zinc ,  de  plomb,  de 
,  combinés  aux  acides  sulAiriquc  et  acé- 
Le  tannin  paraît  être  Télément  essentiel 
4TiQgents  végétaux  ;  la  noix  de  galle.  Té- 
lé Chêne,  les  feuilles  de  noyer,  les  ronces 
tiears  analogues. 

e  classe  de  médicaments  est  administrée 
Meur,  sous  la  forme  de  vins  et  de  tein- 
d'électaaires,  en  poudre  ou  en  extrait  ; 
D  les  emploie  surtout  à  l'extérieur,  en  pou- 
n  collyres,  en  injections,  en  gargarismes, 
lentations. 

ttge  externe  est  particulièrement  indiciué  au 
de  certaines  congestions  et  inflammations 
ées,  dans  ces  affections  que  caractérisent 
L  du  sang,  la  vascularité  des  tissus,  Texa- 
m  des  actions  nutritives,  telles  la  four- 
rébullltion,  l'aggravée  du  bœuf  et  du  chien, 
ions  produites  par  une  violence  extérieure, 
rfiérures,  certains  engorgements  articulai- 
tc.  En  resserrant  les  organes,  en  dimi- 

le  calibre  des  vaisseaux,  en  ralentissant 
rche  da  sang,  en  émoussant  la  sensibilité, 
trÎDgents  combattent  avec  succès  des  plié- 
les  morbides  déjà  menaçants.  Ils  modifient 
ure  des  plaies  ulcéreuses  qui  tendent  à  la 
feoe  ;  ils  tarissent  les  sécrétions  qui  se  pro- 
it  dans  les  maux  connus  sous  ces  noms 
(  :  fourchette  échauffée  ou  pourrie,  cra- 

eaax  aux  jambes,  crevasses,  dartres  hu- 
.«  piétin,  limace. 

Intérieur,  on  les  oppose  aux  diarrhées 
iqiies,  aux  jetages  anciens,  aux  flux  inta- 
lies,  à  certaines  hémorrhagies  des  voies 
latoires  et  intestinales,  et  dans  quelques 
l^infiltrations  œdémateuses,  d'hydropisies, 
aûe,  etc. 

i  astringents  deviendraient  nuisibles  dans 
ioop  de  circonstances  ou  de  maladies  qu'on 
"Ait  confondre  avec  les  précédentes.  Comme 
les  médicaments  dont  l'action  est  vive,  ils 
sut  une  arme  précieuse  ou  dangereuse  dans 
ikuins  habiles  ou  inexpérimentées.  C^est  h 
Une  de  l'art  seul  qu'il  appartient  de  déci- 
de leur  emploi  rationnel. 

Eug.  Gayot, 


ATATiSMB.  (  Botanique.  )  —  La  tendance 
qu'ont  les  animaux  à  reproduire  les  caractères 
distinctifs  de  leurs  aïeux  se  manifeste  aussi  dans 
les  plantes  et  y  produit  des  effets  analogues. 
L'effet  principid  en  est  de  maintenir  dans  toute 
leur  pureté  les  types  des  espèces ,  et  cela  mâme 
en  dépit  des  variations  accidentelles  qui  peuvent 
exister  dans  le  ou  les  parents  immédiats  des 
individus  que  l'on  a  sous  les  yeux.  La  consi- 
dération de  cette  importante  tendance  a  été  gé- 
néralement fort  négligée  par  les  botanistes; 
mais,  dans  ces  dernières  années,  M.  Louis 
Vilmorin  en  a  parfaitement  apprécié  l'inté- 
rêt majeur  et  l'influence  dans  les  utiles  expé- 
riences qu'il  poursuit  en  vue  d'obtenir  de  nou- 
velles races  de  plantes  cultivées.  Nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  id 
l'expression  des  idées  qu'il  a  énoncées  à  ce  sujet 
dans  quelques  notes  récentes ,  particulièrement 
dans  celle  qui  a  pour  titre  :  Note  sur  tm  projet 
d'expérience  ayant  pour  but  de  créer  une  va- 
riété d'ajonc  sans  épines,  se  reproduisant  de 
graines  (Bull,  de  la  Soc.  industr.  d'Angers, 
1851,  p.  253). 

«Si  nous  considérons,  dit  M.  L.  Vilmorin, 
une  graine  au  moment  où ,  mise  en  terre,  elle  va 
donner  naissance  à  un  nouvel  individu,  nous 
pouvons  la  regarder  comme  sollicitée,  quant  aux 
caractères  que  devra  présenter  la  plante  qui  doit 
en  naître,  par  deux  forces  distinctes  et  opposées. 
Ces  deux  forces,  qui  agissent  en  sens  contraire , 
et  de  l'équilibre  desquelles  résulte  la  fixité  4e 
resi)èce,  peuvent  être  considérées  ainsi  qu'il  suit  : 

n  La  première,  ou  force  centripète ,  est  le  ré- 
sultat de  la  loi  de  ressemblance  des  enfants  aux 
pères ,  ou  atavisme;  son  action  a  pour  résultat 
de  maintenir  dans  les  limites  de  variation  assi- 
gnées à  l'espèce  les  écarts  produits  par  la  force 
opposée.  Celle-ci ,  ou  force  centrifuge,  résultant 
de  la  loi  des  différences  individuelles,  ou  d'tdio- 
syncrasie,  fait  que  chacun  des  individus  com 
posant  une  espèce,  présente  des  différences  qui 
constituent  sa  physionomie  propre,  et  produisent 
cette  variété  infinie  dans  l'unité  qui  caractérise 
les  œuvres  du  Créateur. 

c<  Nous  venons  d'abord ,  pour  plus  de  simpli- 
cité, de  considérer  l'atavisme  comme  constituant 
une  force  unique  ;  mais ,  si  l'on  y  réfléchit ,  on 
verra  qu'il  présente  plutôt  un  faisceau  de  forces 
agissant  à  peu  près  dans  le  même  sens ,  et  qui 
se  coni])ose  de  l'appel  ou  de  l'attraction  indivi- 
duelle de  tous  les  ancêtres.  Pour  faciliter  l'in- 
telligence de  l'action  de  cette  force,  il  faut  con- 
sidérer d'abonl  la  force  de  ressemblance  à  la 
rna.sse  des  ancêtres,  qui  peut  être  regardée 
comme  l'attraction  du  type  de  l'espèce  ,  et  à 
laquelle  nous  réserverons  le  nom  à^atavîsme; 
puis ,  séparément,  l'attraction  ou  la  force  de  res- 
semblance au  père  direct,  ou  hérédité,  qui,  moins 
puissante ,  mais  plus  prochaine ,  tend  à  perpé- 
tuer dans  l'enfant  les  caractères  propres  du  pa- 
rent immédiat. 


lèremcnt 
lie  père 
type;!» 


lîoiisiii- 
I  sacrifie 


U  qn'un 
lixitioa 
i  dmra- 


nrnt  dé- 

portance  mxquels  est  déjà  panenu  M,  L.  Vil- 
morin dans  ses  tenUliv«s  pour  produire  de 
nouvelles  races  de  plantes  cultivées,  supérieures 
«DK  races  »)c<enne«  par  le  développement  con- 
atdérable  àet  caractères  qui  donnent  à  ces  \é- 
gfteax  leor  mérite  et  trur  utilité. 

■  P.   DUCHAHTRE, 

ATÂTisHE.  (Zooieehilie,)  —  Dans  une  Ta- 
inille  d'animaux  de  même  espèce  ou  de  miiae 
race,  on  voit  souvent  apparaître  des  individus 
que  leurs  carnetères,  ou  seulement  un  trait  sail- 
lant de  leur  organisation,  éloignent  de  leurs  pa- 
rents immédials,  pour  les  rapprocher  de  quel - 
qu'un  de  leurs  ancêtres,  parTois  Irèa-éloîgné.  Ce 
phénomène  que  les  naturalistes  ont  désigné  sous 
le  nom  A'alavitme.  a  été  diversement  apprécié 
et  qualifié  par  les  éleveurs.  Comptant  sur  la 
répétition  entière  et  sans  variation  des  curac- 
tères  que  possèdent  les  animaux  qu'ils  accou- 
plent, ilH  ont  le  plus  souvent  consiiléré  cette  dé- 
viation imprévue  comme  une  dégénércscenre. 
Les  Anglais  lui  ont  appliqué  les  noms  de  pas 
rélroçrade.  de  tendance  rétrograde.  Les  Alle- 
iMnd»  emiiMent,  pour  exprimer  le  même  Tail, 
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?«  créatrice  qui  a  engendré  Tespèce.  L'iié- 
té  seule  agit  ;  elle  transmet  aux  produits 
:  ce  que  possèdent  les  reproducteurs  de 
lances  organiques  et  physiologiques;  et, 
me  les  conditions  biologiques  restent  les 
le»,  ces  produits  ne  diffèrent  par  rien  de 
ft  parents  immédiats.  Eux  mêmes  donnent 
un  descendants  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de 
k  auteurs.  L'hérédité  reste  parfaitement  con- 
e  à  l'ataTisme. 

cependant,  |jar  suite  de  certaines  modifi- 
us  dans  les  conditions  extérieures ,  dans 
ndance  de  Talimentatiou,  dans  la  marche 
•hénoroèoes  qui  influencent  le  dévclopfie- 

des  aniniaux,  déterminent  leur  vigueur , 
■t  leur  santé ,  des  variations  individuelles 
Bt  manifestées,  elles  ont  promptcment  dis 

Ces  variations  ne  sauraient  jamais  être 
lensibles ,  car  les  individus  périssent  dès 
.  sortent  des  limites  assignées  par  la  na- 
à  rhabitation  de  Tespèce.  Faibles  et  peu 
ndes,  elles  ont  été  absorbées,  étouffées  par 
;  des  lois  qui  président  à  raccouplement. 
■s  rétat  de  liberté,  ce  sont  les  reproduc- 
les  plus  vigoureux  qui  éprouvent  le  plustôt 
plus  énergiquement  les  phénomènes  et  les 
n  «lu  rut.  Soit  que  les  mâles  se  disputent 
emeUes  par  la  force,  soit  qu'ils  les  trouvent 
M  et  dociles ,  la  possession  est  le  résultat 
I  dMMX,  et  ce  choix  est  déterminé  par  le 
riippenieht  de  la  puissance  reproductive. 
fSfiétuité  de  Tespèce  se  trouve  ainsi  confiée 
Introducteurs  les  plus  énergiques,  et,comme 
Nproducteurs  sont  nécessairement  ceux  (lui 
Mot  les  produits  les  plus  forts,  en  même 
pi  que  ce  sont  ceux  qui  descendent  des  pa< 
•  les  |dus  vigoureux,  les  caractères  du  pre- 
reoa|de  se  conservent  et  se  transmettent 
n.  Les  reproducteurs  faibles  ou  imparfaits 
i  éliminés.  LVspèce  reste  constante  et  iden- 
eirec  elle-même.  A  chaque  génération,  Tata- 
le  prend  plus  de  force.  (Test  ainsi  que  les 
ces  sont  arrivées  jusqu'à  nous  sans  altéra- 
,  et  que  leur  puissance  d'atavisme,  de  jour 
ov  plus  intense ,  garantit  leur  perpétuité 

tadie.  Le  procédé  suivi  par  la  nature  pour 
lûr  Fespèce  est  donc  la  sélection. 
s  même  procédé  a  donné  les  mêmes  résul- 
poor  les  animaux  autrefois  domestiques,  et 
tenus  libres  ensuite.  Les  chevaux  indé- 
luts  de  l'Amérique  méridionale,  abandonnés 
les  Européens  et  réunis  en  troupes  par 
tioct  qui  les  rapproche  les  uns  des  autres, 
pris  une  uniformité  de  caractères  qui  va 
B'à  ndentité  absolue  des  nuances  de  la 
«  C'est  un  fait  constaté  par  notre  savant 
igeur,  M.  le  docteur  Roulin,  et  qui  s'explique 
Bie  s'expliquent  la  formation  et  la  conser- 
n  des  espèces.  L'étalon  le  plus  vigoureux 

plus  puissant  par  son  atavisme  s'est  em- 
''  des  femelles  les  mieux  constituées,  après 
^te  ou  la  soumission  de  ses  rivaux,  et  il 


a  transmis  se^  caractères  à  ses  fils  qui  ont  con- 
tinué sa  descendance,  en  imprimant  son  cachet 
à  leurs  produits  ;  l'unité  s*est  bientôt  cons- 
tituée. 

C'est  aussi  de  la  même  manière  que  se  sont 
établies  les  races,  c'est-À-dire  les  variétés  vrai- 
ment constantes  de  nos  espèces  domestiques. 
Ces  es[)èces  domestiques,  douées  de  la  faculté 
spéciale  de  pouvoir  s'accommoder  à  des  mi- 
lieux très-divers ,  ont  subi  des  influences  parti- 
culières, et.  par  conséquent,  ont  pris  des  apti- 
tudes et  des  caractères  particuliers  dans  ces 
milieux,  tout  en  conservant  le  type  essentiel  de 
Tespèce.  Les  reproducteurs  qui  sont  restés  les 
plus  énergiques,  tout  en  se  pliant  à  ces  modifi- 
cations, sont  ceux  qui  ont  été  d'abord  chargés 
de  les  transmettre.  Ils  sont  devenus  ainsi  les 
premiers  auteurs  de  la  race  qui  s'est  fondée  à 
la  longue,  sous  cette  double  influence  de  causes 
modificatrices  toujours  uniformes  et  de  reproduc- 
teurs toujours  choisis  dans  ce  même  sang. 

Dans  ce  cas,  les  deux  forces  de  Vatavisme  et 
de  V hérédité  se  confondent  ;  l'individu  n'a  et  ne 
donne  rien  que  ce  que  possédait  et  ce  qu'aurait 
semé  chacun  de  ses  ancêtres  ;  il  continue  uni- 
quement la  puissance  de  ses  ascendants,  il  en 
reproduit  exactement  les  caractères  physiques 
et  moraux;  V hérédité  s'absorbe  dans  Vatavisme; 
la  race  sort  fixe,  constante,  constituant  alors  ce 
que  j'ai  appelé  une  espace  zootechnique  ;  cliaque 
individu  n'est  plus  qu'une  épreuve,  tirée  une  fois 
de  plus,  d'une  page  une  fois  pour  toutes  stéréo- 
typée. 

D'après  ces  considérations,  on  comprend  que 
les  races  ne  se  présentent  pas  aujourd'hui  à  nous 
dans  les  mêmes  conditions  où  elles  se  trouvaient 
aux  premiers  jours  de  leur  existence  ;  le  temps 
en  a  fortifié  l'atavisme,  de  telle  sorte  que  notre 
action  pour  les  modifier  est  extrêmement  res- 
treinte. C'est  un  fait  dont  on  oublie  trop  sou- 
vent de  tenir  compte  dans  les  discussions  sur 
la  formation  et  l'amélioration  des  races. 

De  cette  manière  d'envisager  l'action  des  re- 
producteurs et  la  constitution  des  races  décou- 
lent plusieurs  conséquences  pratiques.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante ,  celle  qui  les 
renferme  toutes  en  réalité,  c'est  qu'on  ne  doit 
jamais,  quel  que  soit  le  but  qu'on  poursuit,  choi- 
sir un  reproducteur  uniquement  pour  lui-même, 
isoler  l'individu  de  sa  race,  compter  sur  l'héré- 
dité sans  l'atavisme.  Juger  un  reproducteur  d'a- 
près sa  conformation  seulement,  ou  même  par 
son  action  dans  une  épreuve,  et  faire  abstraction 
de  son  passé,  du  passé  de  sa  race,  de  sa  valeur 
comme  représentant  de  ses  aïeux,  c'est  s'expo- 
ser volontairement  aux  résultats  les  plus  inat- 
tendus et  engager  follement  une  partie  contre 
le  hasard.  Je  dirai  même  qu'un  individu  appar- 
tenant à  une  excellente  race,  bien  confirmée, 
mais  s'éloignant  de  sa  race  par  quelques  diffé- 
rences légères,  tout  accidentelles,  offrira  moins 
de  danger,  comme  reproducteur,  qu'un  individu 


699 


ATAVISME 


plus  irréprochable  en  lui-même  et  dérivant  d'une 
race  inférieure,  faiblement  constituée.  Dans  le 
premier  cas,  la  puissance  de  Tatavismc  corrigera 
ce  que  rhérédité  aurait  de  tout  à  fait  personnel  ; 
dans  le  second  cas,  l'influence  de  Thérédité  ne 
pourra  lutter  utilement  contre  l'action  prépon- 
dérante des  ancêtres  ;  c^est-à-dire  que  l'atavisme 
ne  saurait  perdre  ses  droits. 

Ainsi  se  justifie  le  haut  prix  qu'ont  toujours 
attaché  à  connaître  la  généalogie  des  reproduc- 
teurs, les  peuples  qui  se  sont  occupés  de  la  pro- 
duction animale  avec  le  plus  d'intelligence  et  de 
succès;  ainsi  s^expliquent  les  erreurs  qu'ont 
commises,  les  mécomptes,  les  revers  qu'ont 
éprouvés  les  éleveurs  qui  ont  placé  toute  leur 
confiance,  tout  Tavenir  de  leur  bétail  dans  le 
choix  de  reproducteurs  qui  paraissaient  excel- 
lents ,  mais  dont  la  supériorité  tout  individuelle 
n'avait  point  d'effet  utile,  parce  qu'elle  ne  pui- 
sait pas  dans  l'atavisme  une  force  suffisante 
de  transmission. 

La  doctrine  précédente  conduit  à  d'autres 
conséquences  relativement  aux  diverses  opéra- 
tions que  la  zootechnie  tente  sur  les  races-,  elle 
en  explique  l'essence  et  en  indique  les  résultats. 

Dans  la  sélection,  ou  système  d'amélioration 
des  races  par  elles-mêmes  sans  recours  à  Pin- 
tervention  d'une  race  étrangère ,  Tatavisme  se 
présente  d'abord  comme  obstacle  aux  modifica- 
tions qu'il  s'agit  de  faire  subira  une  race.  L'obs- 
tacle est  fragile  si  la  race  est  incertaine  et  flot- 
tante ;  il  est  plus  puissant ,  si  la  race  est  ancien- 
nement constituée.  Alors,  en  effet,  la  race  est 
ce  qu'elle  est  par  suite  de  l'action  prolongée 
d'une  foule  d'influences  qui  constituent  l'indigé- 
nat ,  et ,  en  particulier,  de  l'influence  des  ascen- 
dants qui  ont  propagé  les  défauts  que  l'améliora- 
tion se  propose  précisément  de  corriger.  I^  lutte 
sera  plus  vive  si  les  défauts  affectent  des  parties 
ou  des  fonctions  importantes  de  l'économie ,  et 
si  les  agents  extérieurs ,  locaux ,  ont  eu  plus  de 
part  dans  la  formation  de  la  race,  que  les  fautes 
commises  par  l'ignorance,  la  négligence,  l'a- 
bandon ,  la  misère  des  éleveurs. 

Néanmoins,  dans  toute  race ,  dans  la  plus  homo- 
gène et  la  plus  constante,  comme  dans  la  moins  ca- 
ractérisée et  la  moins  fixe,  il  existe  toujours  des 
individus  qui  portent  les  qualités  propres  de  la 
race  avec  plus  d'ensemble  et  en  accusent  moins 
les  imperfections,  en  même  temps  qu'ils  ré- 
vèlent déjà  une  tendance  aux  modifications  phy- 
siologiques qu'on  veut  obtenir.  Ceux-là  ser\i- 
ront  évidemment  de  près  à  la  race  améliorée, 
et ,  pour  assurer  leur  action ,  on  prendra  soin 
de  modifier  progressivement  les  conditions  d'é- 
JBvage,  celles  du  régime  ;  on  attaquera  conve- 
nablement, dans  un  ordre  ratioimel ,  les  défauts 
qu'on  veut  voir  disiiarattre. 

L'obstacle  opposé  par  l'atavisme  n'est  donc 
que  partiel ,  et ,  comme  les  modificateurs  em- 
ployés pour  le  combattre,  n'introduisent  dans  la 
i^ce  aucun  élément  inconnu ,  aucun  de  ces  ger-  ' 


mes  latents  dont  on  poisse  redouter  T 
subite  et  perturbatrice ,  les  progrès 
sont  réels ,  profonds ,  ïâul  et  définitiv 
quis.  L'opération  de  l'élereur  marche 
avec  Faction  du  cultivateur;  les  mo 
du  bétail  s'accommodent  aux  amélio 
sol  ;  pas  de  grosses  avances  àdéboorsf 
coles  à  faire,  une  marche  continue  v€ 
sans  arrêt,  sans  retour  en  arrière,  si 
d'erreurs  ni  d'insuccès. 

Les  avantages  de  cette  méthode  se 
donc  dans  la  sûreté  de  l'effort ,  ses  ino 
dans  la  lenteur  du  mouvement  Je  via 
trer  comment  les  uns  et  les  autres  ai 
principes  à  l'aide  desquels  on  peut  ei 
rôle  des  reproducteurs. 

Dans  le  croisement,  qui  n'est  autre 
l'absorption  d'une  race  dans  une  a 
l'emploi  continu  et  exclusir  des  màh 
la  race  qui  croise  avec  les  femelles  ( 
locale ,  et  successivement  avec  les  fa 
tenues  à  chaque  génération ,  le  but  « 
meut  de  faire  triompher  Tatavisme  d 
qui  croise  sur  celui  de  la  race  locale, 
vera  d'autant  plus  vite  et  plus  sûrei 
résultat ,  que  la  race  croisante  l'empi 
vantage  par  une  puissance  plus  inte 
redite  et  d'atavisme,  par  plus  de  ooiisl 
de  spécialité  dans  les  aptitudes,  par  < 
riorité  physiologique  plus  grande  des 
teurs  mâles  employés.  Là  le  travafld') 
sera  d'autant  plus  rapide,  que  toutes  h 
ces  resteront  moins  favorables  à  rfaidi 
tre  le  nouveau  venu.  Or,  comme  o 
par  l'emploi  unique  et  persévérant 
de  la  race  croisante,  coumne  chaque  i 
fortifie  l'action  de  ce  type  et  af&iblil 
ty|)e  local,  on  prévoit  facilement  <] 
arrivera  où  celui-ci  de\Ta  enfin  s'avoi 
et  céder,  si  l'on  n'arrête  l'opération  qi 
là  seulement.  Mais  si  l'issue  n'est  pas 
le  succès  est  tardif,  et,  sous  ce  rapp 
est  du  croisement  conune  de  l'améHoi 
races  par  elles-mêmes  :  l'un  et  Tai 
chent  certainement,  mais  lentement 

n  se  produit  alors  un  phénomène 
ordre  que  celui  dont  nous  rend  tén 
couplement  d'individus  appartenant  i 
pèccs  différentes ,  quand  les  produits  > 
couplement  ne  sont  pas  inféconds  di 
mière  génération  i  l'espèce  la  plus  poi 
son  atavisme  (ait  bientôt  disparaître  X 
plus  faible,  au  point  qu'on  ne  retrouve 
des  caractères  de  cellend. 

Dans  le  métissage  ^  opération  qui  9 
la  formation  de  pn)duits  intermédbir 
reproducteurs  pour  appliquer  ensuite 
duits  moyens  à  la  reproduction ,  dès  q 
pose  qu^ils  possèdent  et  peuvent  tram 
combinaison  d'aptitudes  qu'on  a  vooln  I 
muniquer,  l'appréciation  de  llnlhieiK 
de  cliaque  atavisme  mis  ea  présence  € 
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e  inâiYiduelIe  d'hérédité  est  extrô- 
cate  et  incertaine.  Le  produit  in- 
ofidlle  de  Tune  à  Tautre  des  deux 
santés,  et  généralement  celle  des 
ui  possède  ratavisme  le  plus  puis- 
'  remporter  sur  Pautre.  Ce  résultat 
;tant  plus  prompt  que  Ton  prend 
le  revenir  à  la  race  menacée  de 
il  est ,  au  contraire ,  d'autant  plus 
n  a  pris  les  moyens  d'afTaiblir  da- 
aence  d'un  des  sangs  mélangés .  Ainsi , 
socie  un  mâle  puissant  par  son  ata- 
ëmelle  dont  l'action  a  été  préalable- 
ée ,  pour  ainsi  dire,  le  produit  re- 
une  empreinte  plus  profonde  et  plus 
e  maintient  plus  près  du  type  pater- 
ype  maternel.  Cest  Texemple  que 
les  moutons  dits  de  la  Charmoise, 
alingié  a  obtenus  en  donnant  le  bé- 
nt  à  des  femelles  chez  lesquelles 
atavisme  avait  été  troublée  par  le 
sang  de  quatre  races  difTérentcs; 
blables  circonstances,  ce  qu^on  peut 
îst ,  en  quelque  sorte ,  la  formation 
!>e8  confondus  dans  la  souche  des 
)répondérance  soudaine  de  ce  que 
lait  Vigtiobilité  maternelle. 
des  races  et  de  toutes  les  tentati- 
ification  dont  elles  ont  été  Tobjet 
r  les  principes  que  j'invoque  et  qui 
définitive,  que  la  généralisation  de 
par  Pétude  des  animaux. 

Emile  Baudement. 
(Médec.  vétér.)  —  Symptôme  lâ- 
iurvient  dans  le  cours  de  quelques 
qui  consiste  dans  l'aberration  des 
itives,  morales,  intellectuelles,  dans 
et  la  singularité  des  actions  muscu- 

.  {Zootechnie.)  —  Dans  son  accep- 

ce  mot  est  bien  défini  et  bien  com- 

le  lieu  où  travaillent  les  ouvriers  : 

charronnage ,    la  menuiserie ,   la 
Mais  la  zootechnie ,  ou  plutôt  la 

empruntant  cette  expression,  en  a 
gnification.  Ainsi,  on  appelle  atelier 
ne  une  espèce  d'édifice  léger,  cons- 
"ches  et  divisé  en  cabanes  par  des 

divers  bois  et  dont  le  plancher  est 
s  d'osier  sec  et  pelé.  C^est  dans  c«s 

certains  éducateurs  font  éclore  la 
•unissent  les  vers  dont  ils  récoltent 
[Voy.  Vër  a  soie.) 
a,  dans  les  contrées  montagneuses 
\  dans  quelques  départements  du 
omme  ateliers  les  petits  établisse- 
3n  entretient  des  baudets  destinés  à 
m  mulassière.  C'est  alors  un  ém- 
isses vaste  et  c^n*é ,  qui  n'a  qu'une 
toute  ouverture.  De  chaque  côté  se 
s  loges  où  sont  renfermés  les  bau- 
Box.)  Entre  ces  loges  est  l'atelier 


proprement  dit.  »  Il  est  formé  par  deux  che- 
\Tons  de  12  à  15  centimètres  d'épaisseur,  dit 
M.  £ug.  Ayrault,  placés  parallèlement  à  1  mètre 
de  distance  Tun  de  l'autre,  et  réunis  en- 
semble à  leur  partie  supérieure  par  une  plan- 
che étroite  et  transversale  à  laquelle  on  atta- 
che la  jument  qu'on  veut  faire  saillir.  Ces  deux 
morceaux  de  bois,  de  2  mètres  de  longueur, 
sont  incrustés  dans  le  mur  par  leur  partie  su- 
périeure ,  et  ils  reposent  sur  le  sol  par  Fautre 
extrémité,  en  formant  un  angle  de  4ô°.  Dans 
Pécartement  des  deux  bois  est  placée  la  jument 
sur  un  sol  légèrement  excavé,  et  derrière  elle 
on  amoncelle  du  fumier  pour  élever  le  baudet 
et  rendre  Paccouplemeut  plus  facile.  »  (  Voy, 
Monte.)  Eug.  Gayot. 

ATHANASE.(A/Aana5ia.)  (Bot.  et  Uortic.)— 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Composées, 
dont  une  espèce  indigène  d'Europe,  VathO' 
nase  annuelle  {athanasia  annua)  est  assez 
souvent.cultivée  comme  plante  d'agrément.  Elle 
s'élève  à  30  ou  40  centimètres,  et  donne  des 
fleurs  (capitules)  en  corymbe  de  couleur  jaune, 
dont  les  écailles,  à  demi  scarieuses ,  ont  une 
certaine  durée,  et  la  font  classer  parmi  les  im- 
mortelles. On  la  sème  en  place  en  lieu  abrite 
et  tourné  au  midi.  Cette  plante  vigoureuse  ne 
demande  presque  aucun  soin  de  culture. 

Nacdin. 

ATLAS.— On  donne  ce  nom  à  la  première  des 
sept  vertèbres  qui  forment  la  base  de  l'enco- 
lure.   {Voy.  Vertèbres.) 

ATMOMETRE  OU  ATMmOMÈTRE.    (Physiçue.) 

—  Instrument  qui  sert  à  mesurer  la  quantité 
de  liquide  transformé  en  vapeur  dans  un  temps 
connu.  La  détermination^  de  la  quantité  d'eau 
évaporée  annuellement  dans  un  pays  est  une 
des  observations  météorologiques  les  plus  im- 
portantes ,  mais  il  est  assez  difficile  de  placer 
un  atmomètre  dans  des  conditions  tout  à  fait  eu 
harmonie  avec  ce  qui  se  produit  dans  la  nature , 
vu  le  grand  nombre  de  phénomènes  qui  peu- 
vent influer  sur  la  marche  de  Pévaporation. 

L'appareil  doit  avoir  des  dimensions  suffi- 
santes pour  que  le  volume  d'eau  qu'il  renferme 
soit  assez  considérable;  car,  plus  un  vase  est 
petit ,  plus  Pévaporation  y  est  grande ,  la  masse 
d'eau  se  réchauffant  bien  plus -vite  quand  la 
température  de  l'air  vient  à  s'élever. 

On  peut  adopter,  comme  atmomètre,  un  vase 
en  zinc  carré  de  50  centimètres  de  côté,  et  de 
35  centimètres  de  profondeur,  que  l'on  place 
dans  une  caisse  en  bois  garnie  de  sable  ;  sa  sud> 
face  est  protégée  par  un  grillage  en  fil  de  fer 
suffisamment  serré  pour  que  les  oiseaux  ne 
puissent  venir  y  boire.  Plusieurs  procédés  peu* 
vent  être  employés  pour  déterminer  chaque 
jour  la  quantité  d'eau  évaporée.  On  peut  se 
servir  d'un  flotteur  en  verre  dont  la  tige  graduée 
glisse  verticalement  entre  deux  anneaux  fixes, 
dont  le  plus  élevé  sert  d'index.  L'eau  s'évapo^ 
I  rant,  le  flotteur  baisse,  et  la  différence  entré  le 
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niveau  du  jour  vi  C4'Iui  «lo  la  voille,  donne  Té- 
\a|K)ration  on  inilliniôtrcs.  On  peut  aussi  fixer, 
à  une  cortainp  distance  du  fond  du  vase,  une 
I>ointc  mrtallique  en  |)latine  ou  en  cuivre  doré  ; 
et  Ton  estime  chaque  jour  révajïoration  en  me- 
surant, h  Tnide  d*un  >ase  gradué,  la  ({uantité 
dVau  qu'il  faut  rem«*ttre  dans  le  vase  |H>nr  que 
rextmnité  d('  la  |H)inte  aflleure  de  nouveau  la 
surface  li(inide.  11  suflit ,  dans  ce  cas ,  de  cons- 
truire préalablement  une  petite  table  qui  indique 
la  corresj)on<lance  des  dejîrés  «lu  vîis»*  gradué 
avec  la  hauteur  dVau  éva(H)rée.  Quand  il  pleut 
dans  la  journée,  il  faut  tenir  coTupte  de  IVau 
tombée  dans  le  vase  évaporatoire ,  cVst-à-4lire 
retrancher  d*abord  cette  îiauteur  du  niveau  du 
jour,  et,  à  cet  effi-t,  »n  place  à  côté  du  vase 
évaponitoire  un  pluviomètre  dont  on  détermine 
l«i'n  exactement  la  surface.  {Voy.  PLivioMfTRE 

et  ÉVAPOKATIO?!.)  PoiRIAl'. 

ATMOSPHÈRE.   (  Physique.  )  —  Masse  ga- 
zeuse et  élastique  qui  enveloppe  notre   gloln* 
et  le  séi)are  des  esiwces  célestes.  Chacune  des 
moltTules  qui  constituent  l'atmosphère,  {lesant, 
en  ^ertu  de  la  |>esanteur,  sur  les  molmiles  si- 
tuivs  au-<lesM>us  d'elle ,  on  comprend  que  les 
couches  atmosphériciues  pré.sentcnt  des  den- 
sités très-dilTrrentcs ,  et  «lu'eIKs  doivent  ôtre 
d'autant  plus  dilat«''es  qu'elles  sont  situ('>es  à  une 
])lu$  grande  hauteur.  CV|KMidant ,  bien   (|ue  la 
pn*ssion  aille  toujours  en  décnnssant  avec  la 
hauteur,   re\|>ansion   des  molécules  gaunises 
n'est  paz  infinie,  et  Tatmosphèrc  a  une  limite 
dont  l'éloignement  n'est  |ms  parfaitement  connu, 
mais  qui,   suivant  toute   i»rol)abilité ,  est    au 
moins  de  Ki  à  !>0  lieues.  Au  delà  se  trouve  un 
air  extrêmement  raréfié,  et,  à  100  kilomètn»s 
en^i^oll,  le  \ide  absolu.  Si  la  hauteur  de  Tat- 
masphère  n'a  pu  être  obtenue  qu'approximati- 
veinent ,  il  n'en  est  pas  de  mémo  de  son  iwids 
qui  est  rigoureuMMiient  déterminé   par  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  (pii  lui  fait  équi- 
libn»  dans  le  baromètre.  Au  niveau  de  la  mer, 
cette  colonne  e<t  de  0",7C  ivoy.  Air),  de  ti-^le 
s<irte  (jue  la  pression  exercée  par  ratiiios|ihère 
sur  I  centimètre  carré  de  surface,  yav  exemple, 
est  égale  au  i)oids  d'un.»  colonne  de  mercun*  de 
70  centimètn»s  de  hauteur,  et  île  i  centimètre 
carré  de  Iwse,  cVst-a  din^  de  \^^yM^.  \\  résulte 
de  cette  pression   énergique  que   l'air  tend  à 
pénétrer  à  l'intérieur  de  tous  les  corps  .>olides 
ou  liiïuides;   I,s  eaux,  les  nnhesjes  terres 
arables,  les  plantes  et  les  animaux  en  contien- 
nent .  et   sa  présence  est  une  source  de  réac- 
titins  chimi»iues  incessantes  à  l'intérieur  de  tous 
cor|»s  t»rgaiiiqu«'s  ou  inoi-^aniiiues. 

I.e  mot  utmmphire  s'emploie  encore  comme 
unité  de  foire  é^Iastiipie,  dans  l'évaluation  des 
piVNsions  exercées  iwr  la  >ai)eur  d'eau  protluite 
i\  dilleivntes  temi>«Tatures.   IVwj.   M\(:ni\ES  v 

^it»MK  I  i,„i|,.  a,.  la  divJMhilité  de  la  ma- 
'••■•»■       l  e^  ancien*  philosophes  ont  beaucoup 
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discuté  pour  savoir  si  la  matière  «tût  ditiNUe 
à  rinfini,  ou  bien  s*il  y  avait  uneliiuiti>â|v- 
tir  de  laquelle  les  ftarticules  sont  rrrUfàol 
inst^cahlfs;  mais   cette  longue  dijcuMÎai  a 
donné  fort  |)eu  de  résultats.  Les  chimislt^» 
dernes  ont  été  plus  heureux,  car  ib  oui  Hdl 
d'une  manière  â  peu   prT's  iiicontistaNr  ^ 
cette  limite  de  division  exi>tait  ;  et  \h  oiU 
le  nom  iValomr  à  la  particule  inatérielieqi» 
cun  moyen  mécanique  ou  chimique  Hfciti^ 
parer.  Nous  ne  fiouvoiis  nous  faire  uneiiKfc 
la  ténuité  des  atomes  que  pir  U  peiisie.  or 
nos  moyens  de  division  sont  trop  inpifAi 
pour  nous  penncttre  d'enlever  aux  corptirin 
chose  que  des  molécn!eft,r'e>t-à-<liredÎHjg» 
pes  d'atomes.  M.  Chèvre ul  a  nommé  colÙÉl: 
atomique,  la  force  qui  relie  entre  elle»les|» 
ticules  de  la  plus  petite  espèce*. 

L'hypotlièse  des  atomes  une  fois  adimsf.Bll' 
ton  l'a  appliquée  aux  lois  des  profVHtiMSi 
miques  (roy.  ce  mot)  et  de  ses  idées  idofMl 
ensuite  |iar  Da%7  et  Berzélius«  est  née  /fl  tf^ 
rie  atomique qai  a  pour  but  de  remonterai'^ 
cause  première  des  relations  mimériques  i 
vées  dans  les  combinaisons  cliiniique^. 

Théorie  atomique.  Dalton  le  premieri 
se  la  loi  suivante  :  quand  deux  ror|is 
se  combinent  en  plusieurs  proportiniK.  ri 
prend  pour  unité  Tuii  de  ces  corps ,  les  | 
tioiis  de  l'autre  seront  représentées  par  lesi 
bres  simples  1,  2,  3,  4,  5,  7,  etc.:  c'est  h\ 
(tes proportions  multiples. 

Or,  si  on  su[ipose  U*s  corps  composés 
mes  en  nombre  peu  élevé,  on  peut  dirr  ^i 
sont  les  atomes  dt\»  corps  qui  se  combinesti 
vaut  des  rap[iorts  simples,  de  telle  snrie 
dans  la  conil)inaison  de  deux  corps  simple»  i( 
B,  l'atome  de  A  se  combinera  à  1,  2. 3,  4,  i.' 
etc.,  atomes  de  B,  et  il  est  clair  alor»  q«l 
rapiwrts  pondéraux  des  deux  corps  simplâi 
ceux  des  \mds  de  leurs  atomes;  en  d'autres  I 
mesy  ce  sont  les  rapfiorts  de  leurs  poids 
ques. 

Par  extension,  les  chimisfes  s*appu>airt  «M 
loi  de  Mariotte,  et  la  dilatation  presque  îMj 
que  des  gaz  soumis  aux  mêmes  conditiaoi»  i^ 
admis  une  autre  hypothèse ,  c'est  que  le»  ^  , 
simples  renfennent,  à  volume  égal  et  dan» kl] 
ntèmes  circonstances  de  température  et  de  pwH  ' 
sion ,  le  même  nombn»  d'atomes.  D'où  il  tisêt  • 
que  si  Peau  e.st  formée  [lar  la  combinaii^Hidel 
volume  d'oxygène  et  de  2  xolumesdliytlrniiiii^ 
cela  tient  à  ce  que  i  atonie  d'oxygièoe  ^e  coa- 
bine  à  2  atomes  d'hydrogène,  et,  dans  la  théorie 
atomique,  cette  combinaison  doit  être  reprêKi* 
tt'epar  H'  O;  tandis  que  ilans  celle  des  équiva- 
lents cldmiqiies  la  formule  est  H  O  (H  étui  II 
symbole  de  l'hydrogèuc  et  O  r«lui  de  Tnr 
gène). 

Bcjiucoup  de  chiiiiistes  n'admettent  fM^ 
tliéorie  atonii(|ue,  parce  tiu'elle  repose  sur  dr> 
hypothèses  qui  sont  loin  d'être  exactes;  A 
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it  poar  certains  composés  à  des 
saooord  avec  d^autres  lois  ;  ils  pré- 
Ir  à  la  théorie  des  éqniTalents  chi- 
Hant  Pexpression  immédiate  des 
s  par  rexpérience,  sera  toajonrs 
que  soit  Thypothèse  adoptée  sur 
moléculaire  des  corps. 

POURUU. 

•  {PhysUdog.  génér.)  —  État  d'un 
a  organisme  dans  lequel  la  dénu- 
»rte  sur  la  nutrition ,  d*où,  pour 
iite,  arrêt  d'accroissement,  dimi- 
ice  à  disparallre,  à  mourir.  j7y- 
u  exch  de  nutrition  est  Fétat 
opliie.  Plus  sourent  même  que 
)  constitue  un  état  pathologique 

peut  être  distinguée  en  naturelle, 
jathologique. 

naturelle  est  fréquente  dans  les 
organisés  ;  elle  atteint  des  orga- 
organes  salement.  Dans  la  yégé- 
orme  quantité  d*indiyidus  s*atro- 
issent,  soit  parce  quUls  naissent 
litions  impropres  à  un  développe- 
r,  soit  parce  que,  entourés  d*in- 
'avorisés  et  plus  vigoureux,  ceux- 
nt  les  éléments  de  nutrition.  Les 
alement  atrophiés,  sont  également 
chez  les  végétaux, 
limaux  supérieurs,  Tatrophie  na- 
^smes  n'est  bien  manifeste  que 
ryons  dans  les  gestations  multipa- 
nt  un  fœtus  est  arrêté  dans  son 
t  et  meurt  avant  de  naître  ;  ou 
la  naissance,  il  est  plus  petit  que 
brme  le  culot  de  la  portée  ou  de 
irtains  organes  s'atrophient  régn- 
ant le  développement  embryon- 
il.  Tels  sont  les  corps  de  Wolf, 
si, le  canal  vemeux,  le  thymus,  etc. 
pathologique  est,  de  même  que  la 
raleoa  locale.  L'atrophie  générale 
s  également  tous  les  systèmes  or- 
srps.  Lorsque  survient  une  cause 
i^^e,  son  action  se  manifeste 
)  tissu  graisseux  et  le  tissu  con- 
lire),  qui  diminuent  de  quantité, 
imeVamaigrissement.  Cette  ac- 
isnite  au  système  musculaire  dont 
résorbés  amènent  la  diminution 
signée  sous  le  nom  à*émackition, 
e  qu'en  général  l'atrophie  com- 
ésorption  des  matériaux  les  mohis 
tt  nécessaires  au  maintien  du  ca- 
du  sujet,  autrement  dit,  les  plus 
ocessivement ,  sans  altérer  trop 
la  constitution  des  parties  les 
es  des  organes,  agents  des  Ibnc- 
mr  cette  raison  que  les  premiers 
ihie  sont  pins  fiidlement  répara- 
rétorplinis  trop  araneées.  La  ré- 
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sorp*ion  doit  commencer  par  les  principes  res- 
piratoires (graisse,  sticre,  etc.),  puis  se  conti- 
nuer par  les  matières  plastiques  et  solidifiantes 
(protéine  et  matières  saMnes).  Tooiefois,  il  est 
des  systèmes  organiques  où  le  changement  de 
volume  n'est  pas  sensible  et  qui  semblent  con- 
séquemment  à  l'abri  de  l'attdnte  d€»  cause; 
d'atrophie  :  le  système  nerveux  et  le  système 
osseux  paraissent  être  de  ce  nombre. 

Les  causes  d'atrophie  générale  lontPlnani- 
tion ,  l'insuffisante  alimentation,  l'anémie  ,  les 
maladies  qui  troublent  particulièrement  les  fonc- 
tions digestives,  celles  qui  ont  une  réaction  fé- 
brile prolongée!,  certams  empoisonnements,  etc. 

Le  traitement  doit  atteindre  les  causes,  puis 
fournir  à  l'économie  les  éléments  réparateurs 
en  quantité  nécessaire  et  convenabUânent  ré- 
partis. 

L'atrophie  locale  est  aussi  accusée  par  l'amai- 
grissement, ensuite  par  l'émadation  de  l'organe 
ou  de  la  partie  affectée.  Quand  la  partie  affec- 
tée peut  être  privée  de  ses  fonctions  sans  dé- 
terminer la  mort  du  sujet,  ses  éléments  consti- 
tuants, mous,  disparaissent  presque  entièrement 
dans  certains  cas  ;  d'autres  fois ,  ces  éléments 
éprouvent  des  transformations  ou  sont  rem- 
placés dans  la  partie  par  divers  principes  qui 
n'y  existaient  pas  auparavant.  Ces  transforma- 
tions, ces  substitutions  sont  connues  sous  le  nom 
générique  àe  dégénérescences  ^  parmi  lesquelles 
nous  mentionnerons  les  dégénérescences  grais- 
seuses, la  sclérose,  la  cirrhose,  le  ramoUlsse- 
ment,  etc. 

Les  causes  de  l'atrophie  locale  sont  :  le  dé- 
faut d'action  ou  d'exercice  ;  l'exercice  immodéré 
de  la  partie;  les  douleurs  locales;  la  suppres- 
sion ou  diminution  d'innervation;  la  suppression 
ou  diminution  de  l'afllux  sanguin  ;  la  compres- 
sion extérieure  et  la  compression  intérieure,  etc. 

Id  encore,  le  traitement  ne  peut  avoir  d'ef- 
ficadté  qu'à  la  condition  de  supprimer  les  causes 
qui  s'opposent  à  la  vie  régulière  de  la  partie, 
en  fadlitant  les  actes  nutritiiii. 

J.  Allibert. 

ATTACHE.  (Écon.  ftir.)  —  n  est  assez  dif- 
ficile de  resserrer  dans  une  simple  définition  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot.  C'est,  tout  à  la  fois, 
u  corde,  la  chaîne,  la  longe,  le  lien  quelconque 
au  moyen  duqud  on  retient  les  animaux  à  u 
pohit  fixe ,  et  le  mode  d'attache  particulier 
chaque  espèce. 

On  attache  les  animaux  acddentettement,  et 
partout  où  l'on  se  trouve,  pour  les  empêcher 
de  s'écarter  pendant  un  temps  d'arrêt  ;  ou  bien 
à  l'écurie,  pour  assurer  à  chacun  sa  pitance,  mé- 
nager l'espace ,  éviter  le  désordre  et  prévenir 
les  aoddents  ;  ou  bien  aux  champs  et  dans  la 
prahie  pour  la  dépaissance  réguUère  des  her- 
bes; ou  bien,  enfin,  ou  se  borne  à  gêner  as- 
sei  leurs  mouvements  pour  qu'ils  ne  poissent 
pas,  tout  en  vaguant  à  leur  gré  sur  des  pâtures 
quelconques,  s'éloigner  beaneoap,  franchb  halea 
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et  fosses,  pénétrer  <1ans  les  encios,  aller  picorer 
au  beau  milieu  des  terres  en  culture  et  cueillir 
le  fruit  défendu. 

Parfois  la  nécessité  oblige  d'attacher  en  plein 
champ  des  bétes  de  somme  ou  des  chevaux  at- 
telés à  la  charrette.  On  les  retient  alors,  soit 
h  un  arbre ,  soit  à  un  pieu,  soit  à  une  grosse 
pierre.  La  prudence  veut  qu'on  les  attache  au 
mo>  en  de  la  longe  du  licol  ou  d'une  corde  con- 
vei'.ablement  arrêtée  autour  du  cou  ;  elle  recom- 
mande de  ne  pas  se  servir  des  rênes  de  la  bride 
dont  l'action  brusque  sur  les  barres,  au  moindre 
mouvement  de  Tanimal,  peut  occasionner  de 
graves  accidents.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  cheval 
attelé,  il  est  toujours  sage  d*cnrayor  avec  une 
cliaine  Tuno  des  roues  du  v(>hicu!e  :  on  ajoute 
ainsi  un  stMond  obstacle  à  vaincre  en  cas  d'é- 
vénement iinfirévu,  et  l'on  va  au-devant  d'une 
éventualité  fâcheuse. 

Attacher  son  cheval  à  un  volet,  à  une  barre 
quelconque,  le  plus  souvent  à  un  objet  qui  ne 
saurait  ofTrir  aucune  résistance,  sur  le  bord 
d*un  chemin,  devant  la  porte  d'un  cabaret,  au 
milieu  des  mille  et  une  excitations  d*une  mute 
très-fréquentée ,  c'est  s'exposer,  de  gaieté  de 
c(pur,  à  toute  sorte  d'accidents.  On  le  sait  à 
merveille ,  l'expérience  a  depuis  longtemps  fait, 
à  ce  sujet,  des  recommandations  d'une  extrême 
lucidité  ;  nmis  il  est  sans  doute  écrit  quelque 
I»art  que  l'homme  ne  profitera  que  très-rare- 
ment (?es  plus  utiles  leçons.  L'imprévoyance  est 
si  douce  chose  qu'on  s'y  abandonne  comme  à 
plaisir  et  sans  y  regarder. 

C'est  aux  mots  éatrie,  é table  qu'il  sera  parlé 
des  divers  modes  d'attache  des  gros  animaux 
domestiques  ;  c'est  à  l'article  piquet  que  nous 
traiterons  des  moyens  de  fixer  temporairement 
à  la  même  place,  sur  un  espace  circonscrit,  les 
animaux  qu'on  ne  laisse  pas  libres  au  pré  ou 
sur  des  prairies  artificielles.  {Voy.  ces  mots.) 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots 
des  animaux  un  peu  déshérités  qu'on  envoie  paî- 
tre au  hasanl  et  qu'on  empêtre  de  son  mieux 
pour  empêcher  .u'ils  n'aillent,  comme  le  baudet 
de  la  fable ,  «  manger  l'herlte  d 'autrui  !  »  Ces 
pauvres  diables  payent  cher  la  pénurie  du  maî- 
tre; n'ayant  ni  sou  ni  maille,  ni  feu  ni  lieu,  ils 
cherchent  misérablement  une  misérable  vie, 
grossîArement  mais  diversejnent  garrottés.  Les 
procédés  abondent,  tous  plus  ou  moins  barba- 
res. En  voici  deux  qui  sont  comme  les  types 
du  genre. 

Le  premier  lie  l'un  à  l'autre,  par  des  entra- 
ves en  fer,  les  deux  membres  antérieurs.  Inu- 
tile de  fkire  ressortir  toute  la  gêne  qu'éprouve 
le  cheval  empêtré  de  la  sorte.  Le  moindre 
mouvement  est  une  flitigue.  La  diatne  est 
courte  nécessairement,  forcément,  sou»  peire 
de  ne  pas  remplir  le  but  qui  la  Ikit  appliquer, 
lequel  est  d'enlever  à  la  maHieureuM  liîèf e  toute 
possibfISté  de  Jouir  de  la  liberté  qu'on  n'a  pas 
entendu  lui  donner  en  le  Hmint  à  hri-méme. 


Cest  ainsi  qu'on  le  cloue  sur  place 
près.  Le  peu  d'espace  qu'il  pourra  i 
tentant  d'arracher  des  herbes  abseo 
parcouru  que  par  une  BUceesAion  d 
courcis  et  pénibles.  Les  membres  d 
déforment  et  s'usent  rite  soos  l*!!!! 
pareil  mode  de  dépaissanee  ;  les  bon 
montrent  bientôt  les  stigpiales  indé 
procédé  aussi  grossier. 

Ailleurs,  c'est  un  bipède  latéral  q 
moyen  d'un  entravon  placé  autour 
gauche  et  d'une  corde  qui  Tient  se  i 
sus  du  Jarret,  du  même  côté.  Le  < 
retenu  n'a  pas  beaucoup  ploa  de 
l'autre,  mais  U  souRire  prât-êbre  moi 
çant,  bien  que  sa  position  ne  aoit  | 
viable  non  plus.  De  pareils  systèmei 
rait  attendre  que  ladégradatioopiiyv 
»ne  de  la  dé^^atîon  morale.  Ces  fc 
nouvelle  esp&e  ne  sont-Ds  pas  à  pb 

Quand  l'animal  à  envoyer  à  la  < 
a  plus  de  prix,  on  le  &it  qnelqwib 
laisse  par  un  enftnt  de  neuf  à  doo 
le  mène  et  le  promène  arec  soUi 
meilleurs  endroits,  sur  les  petits  tf  ri 
(Vais  et  les  moins  accessibles  aux  i 
vaguants.  On  en  voit  par-ci  par4à 
de  la  sorte  au  sein  d'une  abondance 
sont  ordinairement  des  poallnîêres 
moins  précieuses,  dont  on  attend  q« 
des  vaches  laiii^es  dont  la  traite  lo 
diennement  sa  petite  récoHe  tfiv 
grand  toutefois  est  le  nomlwe  des  dM 
entrave  ou  des  bétes  à  conie  qo'fl 
très-diversement  dans  leur  liberté,  c 
alors  que  de  les  sentir  si  incommoA 
jettis,  quand  leur  état  réclamerait  de 
toutes  différentes.  Loutre  mode  n\ 
pas  sans  danger.  Si  rares  que  soie 
dents,  ils  reviennent  encore  trop  fr 
et  font  des  victimes  assorénient  Ir 
Mes. 

Pour  avoir  plus  de  liberté  on  poi 
certains  de  ne  pas  laisser  échapper 
moyen  de  laquelle  ils  dirigent  ou  o 
poulinière  ou  la  vache,  les  petits  {^r 
client  au  bras ,  ou  enroulent  anloi 
l'extrémité  de  la  corde  qu'ils  m 
pas  cesser  de  tenir  à  la  main.  Le  ■ 
inattendu,  une  piqAre  dlnsertCtUn  a 
gaieté  peuvent  saisir  Taniroal,  l'ex 
tout  A  coup,  sans  que  l'enfant  prépos 
ait  la  force  de  r^^istcr  h  un  premi 
le  temps  de  dénouer  la  corde  à  laq 
imprudemment  lié.  Il  est  entraîné 
renversé,  meurtri  et  déchiré ,  parfii 
ne  relève  qu'un  cadavre  lorsqu'oi 
arrêter  la  bête. 

Pour  empêcher  le  bcmf  et  la  vaé 
ferles  arbm  à  fhifts  dont  les  pii 
souvent  plantés,  on  gêne  les  moa 
l'élévation  de  la  têt e  <fl^.  143),  cvaf 
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corae  et  le  pied  antérieur  da  même  côté ,  au 
moyen  d*une  corde.  On  arrive  au  même  r^ul- 
tat  en  Caisant  paiser  une  longe  autour  des  deux 
cornes,  en  la  ramenant  sous  le  poitrail  et  en  l'at- 
tachant aux  cuisses.  En  Normandie,  on  appli- 
que aux  Taches  un  harnais  particulier  qui 
remplit  le  même  oljet  etles  empêche  de  cueillir 
les  pommes  dont  elles  se  montrent  très-frian- 
des. (Fby.  Brelb.  ) 

Les  marchands  attachent  quelquefois  les  che- 
vaux à  la  queue  les  uns  des  autres  :  un  seul 
homme  peut  en  conduire  un  certain  nombre.  Ce 
mode  est  souvent  accompagné  d^aocidents  qu*on 
évite  en  ayant  recours  à  ce  qu^on  nomme  vul- 
gairement couplage  (  Voy.  Couple). 

£ug.  Gayot. 

ATTBI3ITB.  (Mëdcc.  F(^/^r.)  Toutc  contusiou 
ou  meurtrissure,  avec  ou  sans  plaie,  ayant  son 
siège,  chez  le  cheval,  aux  régions  du  paturon 
et  de  la  couronne,  a  reçu  le  nom  particulier 
d'atteinte. 

Cette  dénomination  spécialise  à  bon  droit  des 
lésions  qui  empruntent  leur  caractère,  une  forme 
à  part,  du  mode  d^organisation  de  la  peau  qui 
recouvre  les  parties  affectées. 

En  efTet,  la  peau  phalangienne  est  très-épaisse, 
d*un  tissu  très-dense  et  résistante  à  la  manière 
d'une  aponévrose  {Voy.  ce  mot),  c'est-à-dire 
inextensible  ou  à  peu  près.  11  en  résulte  qu'elle 
ne  se  prête  guère  au  gonflement  inflammatoire 
que  détermine  sur  d'autres  régions  du  corps 
l'action  des  causes  contondantes  et  qu'elle  ne 
livre  pas  facilement  passage  à  la  matière  qui 
se  forme  au  sein  d*un  abcès  ;  de  là  ces  décolle- 
ments si  communs  qui  font  la  gravité  des  attein- 
tes violentes  et  négligées. 

Les  atteintes  les  plus  fréquentes  et ,  dirions- 
nous  volontiers ,  le  plus  à  redouter ,  en  raison 
même  de  leur  retour,  de  leur  multiplicité,  résul- 
tent des  coups  que  l'animal  se  donne  à  lui-même 
en  progressant  ou  de  ceux  qu'il  reçoit  des  che- 
vaux qui  marchent  devant,  à  côté  ou  derrière 
lui;  celles  qui  viennent  d'autres  causes  sont 
plus  rares  et  tout  à  fidt  accidentelles  :  il  est  plus 
facile  de  soustraire  le  cheval  à  leurs  effets. 

Les  limoniers  sont  plus  exposés  à  %^ atteindre 
eux-mêmes  que  les  autres  chevaux  qu'on  at- 
telle. On  sait  à  quel  point  ce  mode  d'utilisation 
du  cheval  est  pénible;  en  le  plaçant  sous  la  dé- 
pendance étroite  du  fardeau  à  traîner,  il  lui  6te 
sa  litierté  de  mouvement,  son  libre  arbitre  et 
lui  impose  des  déviations  plus  ou  moins  brus- 
ques auxquelles  il  doit  résister  et  auxquelles 
il  ne  résiste  pas  toojoan,  sans  dommage  pour 
lui-même.  On  le  voit  alors  faisant  des  pas  de 
côté  ou  bien  entre-croisantlesmemtwes,  malgré 
tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  en  équilibre 
et  se  heurtant  au  paturon  ou  à  la  couronne,  ou 
aux  talons,  en  cherchant  à  se  retenir  pour  n'ê- 
tre pas  entraîné,  soit  dans  les  tournants  trop 
courts,  soit  sur  des  chemins  glissants,  soit  à  la 
descente  do  cotes  très-rapides. 


Les  chevaux  qui  marchent  e 
qui  voyagent  à  la  queoe  leu  leu 
très-exposés  à  se  benrter  am  e 
se  les  meurtrir  plus  on  moins  ^ 
unpofait  ou  sur  un  antre.  Yiem 
dont  la  conformation  est  maovai 
blesse  est  grande,  ou  dont  les  api 
fectueux,  la  ferrure  mal  entende 
teignent,  se  taillent,  se  coupent, 
Couper  et  Forgeb.) 

Comme  tous  les  accidents  poss; 
est  grave  ou  légère,  suivant  l^tc 
la  cause  qui  Ta  produite,  et  en  r. 
siège  qu'elle  occupe.  Celle  qui  in 
tie  de  la  peau  recouyerte  par  le  1 
du  sabot,  et  qui  prend  le  nom  d'à 
née,  est  le  [dus  ordinairement  s 
tiona  graves  quMl  fout  savoir  p 
Javart.) 

On  reconnaît  focilement  l'iexiste 
teinte  à  la  plaie  ou  à  la  tuméfoc: 
nées  par  l'accident  lui-même  ;  id, 
portent  le  même  nom.  Le  plus  so 
a  été  usé,  enlevé,  quelquefois  la  p 
portée,  la  partie  l^ée  est  cliaude 
la  douleur  assez  vive  pour  que 
puisse  être  déplacé  sans  boiter, 
la  peau  n'est  qu'entamée,  alors  le  s 
comme  d'un  trou.  Quand  l'ongle 
lorsque  le  mal  siège  dans  les  tissu 
vre  et  protège,  ceux-d  s'enflamn 
ment,  et  le  travail  inflammatoire  s 
la  formation  du  pus.  Les  lois  de  k 
l'obstacle  que  trouve  cette  matière 
font  qu'elle  désunit  la  oome,  qu'c 
parties  sous^acentes  en  les  irritan 
cérant  ;  c'est  alors  que  naît  cette 
prend  le  nom  de  javart,  mot  anquc 
déjà  demandé  au  lecteur  de  vonloi 
porter.  Seul,  le  vétérinaire  a  missi 
dier  à  un  mal  aussi  grave. 

Mais  l'atreinte  récente  est  lom  df 
naison  qu'il  est  presque  toujours  ai 
nir,  même  lorsque  l'acddmit  a  été 
fortement  contusionné  et  endommaj 
lésées. 

Lorsque  l'atteinte  est  légère  et 
produire,  qu'il  y  ait  plaie  ou  non, 
froide,  appliquée  d\uie  manière  a 
dant  un  temps  plus  ou  moins  pn 
ordinairement  pour  prévenir  les  suit 
de  l'inflammation.  Dans  ce  cas,  la 
se  fait  pas  beaucoup  attendre  ;  mais 
l'animal  au  service,  0  y  a  lien  d'éfi 
de  la  cause  qui  a  d^ermmé  l'acddc 
tiendrait  pas  un  résultat  aussi  eoaii 
prompt,  si  l'on  se  hâtait  d'enleva 
trument  tranchant  les  parties  du  ft 
été  violemment  détacbéet ,  déooléi 
l'expression  reçue.  En  tes  laissant 
avec  les  tissus,  on  s'aide  doiditai 
présence,  car  en  comprimant  cesdsi 
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Hent  la  Umàian  qnlU  ont  à  se  gonfler,  et 
st  ki  iirotégent  encore  oontre  le  ooataet  des 
Micils  de  pansement 

iOnque  Tatldnte  est  plus  grave,  quand  on  n'a 
i  a  oa  pa  calmer  l'inflammation,  le  traite- 
ift  doit  élie  tout  antre.  La  fiMrmation  du  pus 
imminente  ;  il  fiuit  préTenir  les  ravages  qu'elle 
omit  occasionner,  et  mettre  un  terme  aux 
pèt  dn  mal. 

Ni  a  reooDTS  alors  aux  topiques  émollients; 
les  cm|doie  sous  la  forme  de  bains  {voy.  ce 
t)  et  de  cataplasmes  de  &rine  de  lin  appli- 
ii  dtaeetement  sur  la  peau,  sans  iutermé- 
Ir»  per  conséquent.  L'humidité ,  longtemps 
loaigée,  modère  l'inflammation  et  hâte  la  se- 
■lion  da  lambeau  cutané  frappé  de  mort. 
iqne  odoi-d  tombe,  il  met  à  nu  une  petite 
m  Tife  de  bonne  nature  dont  la  guérison  est 
le.  Si  l'on  remarquait  que  la  matière  puni- 
te  ne  s^écbappe  pas  au  dehors ,  il  y  aurait 
esiité  de  hii  ouvrir  un  passage  à  l'aide  du 
Boon. 

lens  les  cas  d'atteinte  encornée,  ce  traite- 
il  serait  insuffisant.  Il  y  a  souvent  alors  né- 
dlé  d'aflUblir  le  degré  die  compression  exercé 
les  tissus  malades,  par  le  biseau  de  Tongle  ; 
Pmindt  alors  dans  une  étendue  qui  se  me- 
i  sor  Tétat  d'engorgement  des  parties.  En 

la  plaie,  ainsi  découverte  et  débridée, 
une  compression  modérée  et  plus 
le  à  I^aide  dim  bandage  circulaire  oonvena- 
Bcsrt  appliqué.  Celuhci  maintient  un  matelas 
B  épais  d'étoupes  imbibées  d'eau-de-vie  cam- 
ée oa  de  teinture  d'aloès.  Ces  moyens,  fort 
pies,  ne  conduisent-ils  pas  promptement  à  la 
riMMi,  £1  flMit  remettre  le  malade  aux  mains 
félérinaires,  dont  les  soins  n'auront  même 
^■e  trop  taidift. 

l  est  bon  que  le  cultivateur,  que  le  charre- 
»  qoe  le  cocher  même,  apprennent  à  faire 
BB  des  moyens  préventifs,  ou  sachent  dou- 
tes premiers  soins  que  rédantent  des  acci- 
Is  graves  on  lég^;  mais  ils  ne  trouveront 
wià  avantage  à  empiéter  sur  le  donudne  de 
mme  de  l'art.  Presque  toujours  alors ,  les 
m  fHit  de  tels  progrès  que  leur  curation  en 
4b  beaoooop  retardée  et  plus  dispendieuse. 
mi  inntile  d'appeler  le  vétérinaire  pour  des 
as  iMignifiants,  U  f^ut  éviter  de  ne  le  faire 
te  qoe  trop  tard.  £ug.  Gàyot. 

nîlULBB.  ÇZaologie  )  —  Genre  dlnsectes 
kfièns  Utramères,  auquel  les  caractères 
ont  été  assignés  par  Latreille  :  Point 

apparent;  palpes  très-petits,  coniques; 

droites  de  onze  articles,  dont  les  trois 

forment  une  massue  perfoliée  ;  trompe 
rie,  large,  dOatée  à  l'extrémité  ;  point  de  cou 
irait;  mandibules  fendues  à  l'extrémité; 
bm  terminées  par  deux  forts  crochets. 
lui  défini,  ce  genre  comprend  des  charan- 
I  de  firme  ovale,  assez  élargie  surtout  vers 
•se  de  l'abdomen;  l'espèce  type  tti  VatU- 


lobe  charanson  ou  eurculhonhde  {ait.  etircti- 
lionUles  Fabr.)  ou  becmare  laque  de  Geoffroy, 
que  l'on  trouve  abondamment  sur  les  bouleaux, 
sur  les  chênes  et  sur  plusieurs  antres  arlMes. 
Cet  insecte,  long  de  deux  à  trois  lignes,  qui, 
avec  les  élytres  et  le  corselet  rouge ,  offre  une 
couleur  noire  brillante  sur  les  autres  parties  du 
corps,  habite  la  France  et  se  rencontre  commu- 
nément aux  environs  de  Paris.  Sa  larve  est  un 
ver  blanc,  mou  et  dépourvu  de  pattes ,  assez 
gros  et  muni  en  avant  d'une  tète  écailleuse 
d'un  brun  clair  armée  de  fortes  mâchoires.  Cette 
larve  vit  aux  dépens  des  feuilles  et  des  jeunes 
tiges,  dont  elle  ronge  la  substance.  Les  feuilles 
attaquées  par  elle  sont  roulées  sur  elles-mêmes, 
de  façon  à  cacher  le  ver  qui  dévore  leur  paren- 
chyme. L'insecte  par&it  vit  sur  les  végétaux 
qui  l'ont  nourri  à  son  premier  état,  et  n'est  pas 
sans  leur  faire  aussi  quelque  tort  Lorsque  les 
attélabes  se  multiplient  notablement,  leurs  lar- 
ves nuisent  beaucoup  aux  arbres  qu'elles  ont 
envahis. 

Presque  toutes  les  autres  espèces  du  genre 
attélabe  sont  étrangères  à  nos  contrées,  et  ne 
sauraient  s'offrir  aux  regards  de  nos  agricul- 
teurs. 

On  trouve  souvent  désigné  sous  le  nom  d'o/- 
télabe  du  coudrier,  un  curculionide  voisin  du 
genre  qui  nous  occupe,  mais  placé  aujourd'hui 
dans  le  genre  apodère;  c'est  Yattelabus  avel- 
lanx,  de  Linné,  ou  rhUkomacer  coryli,  de  Geof- 
froy. Cette  espèce  est  commune  dans  toute 
l'Europe.  D'autres  insectes,  également  nommés 
attélabes,  se  rapportent  aux  genres  apodère, 
rhynchite,  apion.  (Voy.  CoacvuoNmES.) 

Ad.  FOCILLON. 

ATTELAGE.  (Zootechnie.)-'P(MT  utiliser  les 
forces  de  quelques-uns  des  animaux  soumis  à 
la  domesticité,  on  les  attelle.  Cest  par  l'atte- 
lage qu'on  unit  le  moteur  animé  au  fhrdean  qu'il 
doit  déplacer,  aux  masses  inertes  qull  doit 
soulever.  Les  harnais  sont  les  agents  essentiels 
de  relation  entre  le  moteur  et  la  résistance  à 
vaincre. 

Le  mode  d'attelage  le  plus  avantageux  serait 
évidenoment  celui  qui  réduirait  au  minimum  la 
fatigue  de  chaque  moteur,  et  ne  lui  laissoiût  en 
quelque  sorte  d'autre  effort  à  exercer  que  la 
traction  nécessitée  par  le  poids  à  soulever,  à 
pousser  ou  à  tirer.  Deux  conditions  essentielles 
conduisent  à  cet  important  résultat  :  la  confec- 
tion raisonnée  des  harnais  et  leur  judideose 
adaptation  sur  les  diverses  régions  du  corps 
susceptibles  de  les  recevoir  utilement.  De  la 
part  de  celui  qui  attelle,  les  termes  du  problème 
à  résoudre  sont  les  suivants  :  «  Étant  dmmée 
la  fin-ce  d'un  moteur  animé,  lui  /bire  exécu- 
ter, avec  le  moins  de  perte  possible,  le  dépla- 
cement d'une  résistance.  »  Relativement  à  la 
somme  des  services  et  à  la  durée  dn  travail  à 
obtenir  d'une  bête  de  trait,  on  peut  dire  encore  : 
étant  donnée  la  conformation  extérieure,  troo 
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\er  la  confection  la  plus  heureuse  des  divers 
objets  de  barnacbeiuent,  eu  égard  aax  |>artie8 
du  corps  qu^ils  doivent  recouvrir,  et  à  la  plus 
complète  application  des  forces  motrices  à  la 
réjkistance. 

Le  type  de  l'attelage  est  offert  par  le  cheval 
de  gros  trait  qu'il  faut  pres<iue  couvrir  de  liar- 
liais  solides  et  compliqués^,  pour  qu'il  puisse 
suflire  à  la  vie  de  labeur  qui  lui  est  imposée. 

Quatre  appareils  distincts  forment  le  liarna- 
chemeiit  complet  du  limonier  :  Tun,  degouve  ne, 
comprend  la  bride,  les  rênes  et  les  guides  ;  ce- 
lui-ci, de  tirage,  se  coiniM)se,  soit  du  collier  ou 
<le  la  bricole,  soit  du  joug  et  de  leurs  accessoi- 
res; celui-là,  de  support,  comprenant  la  selle 
«le  limon  ou  sellette,  la  dossière  et  la  sous-ven- 
trière ;  Tappareil  du  reculer,  enfin,  dont  l'ava- 
loire  est  la  pièce  essentielle. 

L'attelage  par  accouple  diffère  du  précédent. 
D  réunit  les  moteurs  par  deux,  en  les  plaçant 
de  chaque  côté  du  timon  d'une  voiture  ou  dHine 
machine  agricole  quelconque.  Ce  mode  supprime 
Tap^tareil  de  support  remplacé  dans  le  harna- 
chement par  le  colleron  ou  la  cravate,  bande 
de  cuir  qui,  après  avoir  entouré  le  cou  de  l'a- 
nimal, vient  se  fixer  à  la  chaînette  du  timon, 
et  soutient  le  cheval  dans  les  descentes,  tout  en 
l'aidant  à  retenir  la  charge  qui  le  pousse.  Il 
ajoute  ainsi  à  l'effet  utile  de  l'avaloire,  dont  la 
confection  est  modifiée  de  manière  à  agir  sur  le 
bout  du  timon  par  des  plates-longes  passées 
dans  Tanneau  ou  boucleleou  du  collier.  Ce 
dernier  diffère  de  celui  du  limonier  par  la  fixité 
d'attache  des  traits  à  ses  bracelets,  et  Taddition 
à  ses  deux  attelles  de  Panneau  que  nous  Tenons 
d'appeler  boucleteau. 

Le  cheval  qui  précède  le  Umonier  prend  le 
nom  de  cheval  de  cheville.  Ceux  qu^on  attelle  en 
avant  de  celui-d  sont  en  volée.  Le  harnache- 
ment des  moteurs  ainsi  employés  se  simplifie  ; 
il  n*a  plus  besom  ni  de  Tappareil  de  support,  ni 
du  harnais  d'arrière-main,  sauf  le  cas  de  char- 
gement considérable  sur  dies  routes  très^cciden- 
tées.  Le  cheval  de  cheville  est  alors  presque 
aussi  complètement  équipé  que  le  limonier  qu'il 
est  appelé  à  aider  et  à  soulager  dans  les  des- 
centes. Pour  ce  faire,  on  le  reUre  de  cheville  et 
on  le  met  en  retraite  derrière  le  chariot  auquel 
on  rattache  par  les  plates-longes.  Une  simple 
courroie,  convenablement  disposée,  met  les  gui- 
des en  rapport  avec  l'avaloire  ;  et,  dans  la  mar- 
che, le  cheval,  éprouvant  à  un  degré  suffisant  la 
sensation  du  mors,  rejette  tuut  son  poids  à  l'ar- 
rière, s'accule  sur  le  harnais  qui  le  soutient,  et 
fait  obstacle  au  mouvement  trop  rapide  du  vé- 
liicule.  Dans  les  attelages  par  accouples,  il  n'y 
a  que  des  chevaux  de  volée  ;  leur  harnache- 
ment ne  comporte  rien  de  particulier.  Le  mode 
d'attelage  de  la  charrue,  de  la  herse,  et  de  la 
plupart  des  instruments  aratoires,  ne  se  com- 
pose que  des  appareils  de  tirage  et  de  gouverne. 
.11  en  est  de  même  pour  le  clic*. a!  de  hal  ;;o. 


Toutefois,  le  liaruachement  de  ce  dei 
sente  quelques  différences.  L'appareil 
est  modifié  par  l'addition  de  ce  que  To 
porte-liarnais.  Celui-ci  se  Gompose  de  < 
des  fixées  aux  attelles  do  ooUiier,  ao-d 
bracelets,  et  croisées  sur  les  reins  poi 
miner  court  derrière  l'animal  à  un 
qu'elles  supportent  et  maintiennent  à  li 
des  fesses.  A  ce  palonnier  viennent  s'il 
traits,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pa 
l'animal.  L'un  des  chevaux  porte  un 
pendu  en  arrière  de  l'épaule  gauche,  c 
renferme  une  dague,  ou  couteau  à  d 
chants,  destiné  à  couper  les  cordes  d 
lorsqu'il  y  a  pour  les  moteurs  danger  • 
traînés  en  arrière  par  la  force  du  co 
sellette  est  rem,>lacée  par  un  panneaa 
selle  à  l'usage  du  conducteur. 

On  le  voit,  chaque  geore  de  service 
ploi  exige  un  harnachement  approi 
harnais  sont  nombreux  et  compttqnés 
simplifiés,  en  raison  même  de  rûnpc 
de  la  nature  de  la  tâche  imposée  aux 

U  semblerait  que  tout  devrait  èti 
dans  une  chose  aussi  usuelle.  Lor 
d'hommes  pratiquent  tous  les  jours  1 
on  s'étonne  que,  depuis  bien  kmgtei 
les  princijies  n'en  aient  pas  été  fixés  d 
nière  certaine,  et  que  les  mêmes  han 
modèle  ou  plutôt  d'un  type  milft>rm< 
pas  été  partout  adoptés  pour  le  mê 
d'emploi  d'un  moteur  déterminé.  C 
la  science  a  fait  défaut  à  la  pratique 
personnes  ont  été  en  position  de  fiîin 
en  semblable  matière  II  faudrait  que 
breuses  expériences,  dirigées  par  des 
compétents,  fussent  officiellement  enl 
et  que  de  ces  expériences  sortît  enfin  i 
rie  indiscutable ,  comme  celles  qd 
source  dans  l'observat.on  et  Texaroen 
judicieusement  interprétés.  La  pratiqi 
drait  confiance  alors  et  s*écarterait 
possible  des  règles  absolues  de  la  théoi 
leurs,  un  type  de  harnachement  et  d 
I)Our  chaque  genre  d'emploi,  devrait 
posé  au  Conservatoire  des  Arts  et  M< 
offrir  k  tout  venant  le  modèle  à  sulvr 
mènerait  ainsi  à  la  perfection,  lorsqo 
routûiier,  la  reproduction  inexacte,  oo  < 
vations  malheureuses,  en  auraient  pc 
éloigné  les  hommes  du  métier. 

Mille  inconvénients  résultent  des  ' 
l'attelage  :  ils  occasionnent  en  pare  p 
normes  dépenses  de  force  motrke,  et 
longtemps  avant  l'heure  de  U  réforme, 
maux  dont  le  travail  est  une  richesse, 
problème  h  résoudre  est  complexe,  ci 
brasse  tout  à  la  fois  l'étude  de  la  eoof 
des  moteurs  d'où  dépend  leur  aptitude 
les  harnais  divers  qui  leur  sontnécessaô 
nombreuses  machines  auxquelles  oo 
jour  on  obtenir  tout  l'effet  utile. 


h  gouverne  usité  dans  la  con- 
te Viae  et  du  miikt,  rev«l  la 
Le»  TégionB  btcc  lesquelles  il 
nmandent  t  toute  la  maclùoe, 
kbtemeat  dtwsies  pour  le  but 
mal  se  sent  dominé  dès  qu*it 
bride,  et  obéit  intelligein  ment 
lattre,  quand  ce  dernier  la  lai 
elqM  luMlelé.  Le  more  de  la 
e  e»8enlielle  de  l'appareil  de 
place  dans  la  bouche  (foj/.  ce 
res  doDt  la  tensitHlité  r^iood 

la  soumission  et  de  l'tMU- 
;  ranimai.  Des  iuatminents  d« 
inémeut  emptoyés.  aident  au 
«t  besoin.  Dan»  la  roain-d'un 
imenté,  le  Touel,  par  exemple, 
aire  puiasanl  qui  prétient  et 
las  quil  ne  réprime.  La  bride 
lelle  n'a  pas  de  mors  ;  c'est  la 

tient  lieu  quand  on  lui  met 
)  raiguiiloo  remplace  le  RMiet, 
)l  tAIc  dans  la  conduite  de  ce 

joug,  appareil  dont  noui  par- 

e  lirage.  L'animal  qui  tire  ou 
re  ses  plus  grands  aTanlagas 
1  ptids  des  parties  antérieures 
nl-main.  L'efTet  de  la  traction 
est  en  raison  de  la  masse  et  du 
rts  aux  hantais  par  les  régions 
reposent;  eu  d'autres  termes, 
es  n'entraînent  à  leur  suite  laa 
s  on  les  attadlie  qne  par  l'a»- 
leur  Tolume  et  de  leur  éner- 
jansmise  k  la  résUtanea  par 
M  At  l'appareil  du  tirage.  Cela 
a  de  déterminer  la  partie  du 
re  rénnl  le  phit  de  fMce  on  de 
peut  offiir  les  pirints  les  plus 
pal  dn  harnais,  afin  qu'à  son 
smette  la  plus  grande  somme 
: ,  tout  en  gênant  le  moins  le 
altitodei  et  dans  ses  mouTe- 

,  le  mulet  et  l'Ane,  la  question 
le.  Le  point  de  placement  du 
hTorable  à  son  effet  utile  est 
.  région  Tomiée  par  la  partie 
encolure,  le  liant  du  poitrail  et 
des  épaules.  Telle  est  en  effet 
re  le  plus  large  contact  au  col- 
fection  est  bien  entendue,  lors- 
ilte  du  moteur  qui  le  porte , 
e  sans  les  gêner  tous  les  points 
ait  appuyer.  Il  n'en  est  pas  de 
eut  à  l'égard  duquel  est  encore 
ion  de  savoir  s'il  est  préréral>le 
«r  la  tête  avec  le  joug,  ou  par 
oyen  du  collier, 
m  importance  :  nous  essayerons 
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de  la  fUre  assex  complëte  pour  que  nos  conclu- 
sions puissent  Être  adoptées. 

Un  coup  d'ceil  général  et  rapide  sur  l'ensemble 
de  la  conformation  extérieure  dn  bœur,  compa- 
rée à  celle  dn  ctwval ,  est  nécessaire  pour  éla- 
blir  la  théorie  que  des  eipériences  directes  ont 
d'ailleurs  édairée  dans  tous  ses  pointa. 

E*  d'ahord,  h  ne  considérer  que  l'ensemtde 
chei  Ino  et  l'autre  animal,  on  découvre  tout  de 
suire  une  différence  notable  dans  les  grandes 
proportions  du  corps.  Ainsi,  tandis  que  la  lon- 
gueur el  la  iiauteur  du  cberal  (fig.  i44],  mesu- 
rées d^la  pidntedubras  à  la  pointe  de  la  fbsse, 
et  du  sommet  dn  garrot  k  terre,  sont  A  peu  près 
égales  et  s'Iiarmonisent  entre  elles,  les  dimen- 
sions corrélatiTes  chef  le  bceuf  (flg.  Uï)  pré- 
sentent une  grande  différence.  Ce  dernier  est 
beaucoup  p'.us  long  que  haut. 

Dans  les  deux  espèces,  la  tête  et  l'encolure  se 
montrent  dans  un  rapport  A  peu  prés  ^1  entre 
elles  ;  l'une  et  l'autre  sont  courtes  comparati- 
veincnt  à  la  longueur  ou  à  la  hauteur  du  corps. 
Mais  tandis  que  le  cheval  bien  placé  a  la  léte 
plus  élevée  k  son  sommet  de  0°',34  ï  0^,36  an- 
dessus  du  garrot,  le  bœuf  ne  présente  que  trës- 
raremeul  cette  partie  au  niveau  des  apophyses 
rertébrales  les  plus  hautes  ;  le  plus  ordinaire- 
ment, même  au  repos,  elle  se  trwTe  pins  basse 
de  CT.Oi  A  O^ilO.  AJontons  ced  :  Indépendam- 
ment de  ces  deux  positions,  normales  k  Fune  et 
k  l'autre  espèce,  il  m!  tout  aussi  hcQe  de  faire 
lever  la  ifteau  cbeval  que  de  la  faire  baisser  au 
bŒur,  et  ce«  attttodes  inverres  leur  sont  si  na- 
turelles qu'Os  les  prennent  d'eni-mémes  si  tAt 
à  leur  lUra  exéenter  les  raouve- 


Si  maintenant  on  étudie  la  Rmne  de  la  tète  et 
de  l'encolure  an  point  de  vue  de  leura  dissem- 
blances, quelles  diflérences  ne  vont-elles  pas 
offrir  t  Énorme  dans  sa  partie  supérieure ,  chei 
le  Ixpur,  la  tête  s'amincit  inférieoremeot  et  perd 
même  asseï  brusquement  de  ion  lolume,  pour 
présenter  la  forme  d'un  ccdn  épais  et  court  ;  toute 
l'ampleur,  toute  la  masae  sont  en  haut.  Quelle 
largeur  et  qnelle  élévation  dans  ce  Tront  aplati 
ou  même  légèrement  concave ,  mais  dans  tous 
les  cas  tapissé  d'une  bourre  épaisse  et  crépue 
C'est  nne  grande  surface,  une  vaste  région  con»- 
sinée,  si  l'on  peut  dire,  qui  doit  avoir  et  qui  a 
en  eftet  une  force  de  résistance  Traiment  incal- 
ualaUe.  H  n'y  a  rien  de  semblable  diez  le  che- 
val. Quelledlfférence  encore  dans  le  mode  d'at- 
tache! 

Quant  il  la  région  qui  }ajnt  la  tête  an  tronc, 
elle  offre  pen  de  ressemblance  quand  on  ta  com- 
pare dans  les  deux  espèces-,  elle  en  offre  si  peu 
même,  que,  dans  le  langage  parlé  tout  aussi 
bien  que  dans  la  langue  écrite ,  on  ne  leur  ap- 
plique pas  la  même  dénomination.  On  la  nomme 
encolure  dans  le  clieval,  et  cou  dans  lebceaf, 
expressions  dont  le  sens  rigoureux  les  dlfféren- 
cii:  suffisamment.  Eh  bien!  le  cou  du  btKif  est 


fit,  ■ntërfeureiiwiil  surUxit ,  et  cette 
«tton  Ut  de  U  partie  un  ajent  de  Ibree 
me  gnDde  pDlawKe.  Il  est  épsU  et  peu 
,  perce  que  le*  partiee  oeacotes  qui  en 
l>  beee  loat  awrtee  et  grôetet,  et  que 
BiBeacee,  trtMailluitei  et  trtfr^erée», 


Mot  terminées  per  des  tnbérasltés  qni  ont  beiu* 
coup  de  déreloppement.  Or,  ces  ouiditkiD*  sool 
cellee  de  U  tatee  et  de  1a  réti^teoce ,  tdcn  plue 
qne  celles  ufcesseiret  k  l'éleudue  des  boutc* 
loenl*. 
DeasleclieTel,  ledlepMiUon  e*t  tmitutre: 
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te  plus  grand  Tolume  de  la  r<^gion  est  à  sa  sortie 
du  tliorax,  et  lors  même  qu'elle  est  forte  et  bien 
fournie,  elle  a  relativement  plus  de  longueur 
que  dans  le  bœuf.  Cela  doit  être ,  puisque  ses 
usages  ne  sont  plus  les  mêmes.  Agent  de  force 
et  de  puissance  chez  celui-ci,  elle  remplit  bien 
plutôt  dans  celui-là  l'office  d'un  bras  de  lerier, 
qui,  par  la  liberté,  la  variété  et  retendue  des  mou- 
vements, contribue  activement  à  affermir  les 
diverses  attitudes  que  le  corps  est  susceptible 
de  prendre  lorsqu'il  s'avance  à  une  allure  lente., 
rapide  ou  précipitée  ;  elle  forme,  eomme  on  l'a 
dit,  avec  la  tète  qui  la  tenntae,  une  sorte  de  ba- 
lancier destiné  par  set  mouvements  à  changer 
l'équilibre  du  corps,  ou  k  le  maintenir  dans  sa 
titabilité. 

En  résumé,  dans  la  tète  et  le  cou  du  bœuf  ré- 
side une  grande  puissance ,  et  c'est  principale- 
ment par  ces  parties  qu'il  opère  la  traction  de 
la  résistance  ou  fardeau  à  tirer  :  dans  le  cheval 
le  plus  apte  au  trait ,  les  mêmes  régions  rem- 
plissent un  tout  autre  objet;  mais,  par  le  poids 
de  leur  m^sse  projetée  et  soutenue  en  avant, 
elles  facilitent  singulièrement  le  tirage,  le  moyen 
d^arracher  la  résistance  de  l'état  de  repos. 

Lorsqu'il  n'est  pas  défectueux ,  le  garrot  du 
cheval  est  saillant ,  ce  qu'on  appelle  sorti  ;  il 
domine  plus  ou  moins  la  région  du  dos,  et,  de 
son  degré  d'élévation  au-dessus  des  épaules,  dé- 
pendent la  liberté  des  mouvements  de  ct*lles-ci, 
la  belle  attitude  de  l'encolure  et  la  pose  élevée, 
noble  ou  aisée  de  la  tète.  En  eflet ,  c'est  aux 
parties  osseuses  qui  en  forment  la  base  que 
viennent  s'attacher  les  mnsdes  extenseurs  et 
releveurs  de  la  tête  et  de  l'encolure.  Or,  l'in- 
tensité d'action,  la  puissance  du  muscle,  sont  en 
raison  directe  de  la  perpendicularité  qu'il  peut 
prendre  en  se  contractant  par  suite  de  la  plus 
grande  hauteur  des  points  d'insertion  de  ses 
fibres. 

En  arrière  du  garrot  natt  la  région  du  dos. 
En  l'examinant  sur  le  cheval,  on  la  voit  d'abord 
s'incurver  légèrement,  puis  se  relever  bientôt 
pour  suivre  une  direction  droil^  que  continue  le 
rein  quand  cette  partie  est  bien  faite.  Chez  le 
bceuf,  au  contraire,  le  garrot,  très-peu  appâtent, 
ne  se  détache  guère  des  r^ons  voisines.  Les 
apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres 
dorsales,  qui  lui  servent  de  base,  ne  sont  guère 
plus  élevées  que  celles  qui  viennent  à  la  suite 
et  qui  forment  la  colonne  dorso-lombaire.  Chez 
les  sujets  bien  conformés ,  toute  la  longueur  de 
l'épine,  à  partir  de  la  première  vertèbre  du  dos 
jusqu'au  premier  coccyx,  se  trouve  sur  une 
seule  et  même  ligne,  l^èrement  ascendante 
pourtant,  de  telle  sorte  qu'elle  est  plus  élevée 
postérieurement  qu'antérieurement.  Tous  les  os 
qui  la  constituent  sont  fortement  prononcés  et 
«e  maintiennent  réciproquement;  mais  en  raison 
même  de  leur  arrangement,  de  leur  disposition, 
ils  offrent  à  un  degré  bien  moindre  que  chez  le 
dieval  les  conditions  de  rigidité  et  de  solidité 


nécessaires  à  la  transmission  sans  perte  < 
vement  :  ils  forment  une  longue  tige  tr 
ble.  à  l'extrémité  antérieure  de  laqoellf 
duit  le  plus  grand  effort  d'attraction  du 
soulever  ou  de  l'obstacle  à  vaincre.  L 
d'élévation  des  vertèbres  qu'on  trouve 
région  du  garrot  rend  parfaitement  oom] 
position  basse  de  la  tête,  chez  le  bœuf. 

Cette  disposition  des  pertiet  invite  à  S4 
cet  animal  au  joug,  harnûs  qai  le  &ît  I 
moins  souffrir  qu'on  ne  !*«  dit  et  qu' 
croH  encore  en  général.  Il  seralli  au  c 
tout  à  fait  impossible  de  le  faire  soliîr  ai 

Chez  celui<j  d'ailleure  la  force  et  le 
pement  du  Ugunent  cervical  ne  pzmei 
l'animal  ni  de  prendre,  m  de  conserver 
tien  de  tête  sans  laquelle  le  liamais  ne 
exercer  aucun  effet  utile.  D'un  autre  et 
il  faut  le'  dire,  la  lenteur  de  la  marche 
ne  nécessite  pas  des  mouvements  très 
du  cou ,  et  le  centre  de  gravité ,  dépi 
moins  de  vitesse,  n'a  certainement  pas  \ 
ce  bras  de  levier,  du  balancier  de  Te 
pour  maintenir  Féquilibre  ou  le  rétablii 
Roiler  a  donc  pu  écrire  avec  raison  :  U 
boBof  est  très  forte,  et  semble  avoir  été 
près  pour  la  cliamie.  De  bons  observ. 
des  praticiens  lial>i]es  sont  venus  après 
tout  en  constatant  les  inconvénients  att 
joug ,  ont  néanmoins  déclaré  que  le  h 
conformé  pour  tirer  par  la  tète  et  noi 
épaules. 

Mais  achevons  l'étude  comparative  *\ 
avons  commencée ,  et  à  laquelle  aider 
coup  l'examen  attentif  de  nos  figures  14 

La  disposition  des  membres  ne  prés 
dans  les  deux  espèces  des  différenre 
frappantes.  La  ré^on  de  l'épaule,  que 
séparerons  pas  de  celle  de  l'avant-bras 
examen,  offine,  par  e-xemple,  des  disseo 
que  Ton  ne  parait  pas  avoir  encore  bi 
ties. 

On  a  dit  et  répété  :  chez  le  bcpuf  il 
grande  largeur  des  épmdes.  11  faut  s'e 
sur  cette  expression  et  lui  donner  une 
cation  prédse.  Donc,  que  doit<on  entei 
largeur  des  épaules,  quand  on  appliqn 
à  la  conformation  d'im  animal  destiné  a 
d'un  moteur  qu'on  doit  Adre  tirer  avec  i 
par  les  épaules  à  l'aide  du  collier?  1 
ment  ce  n'est  pas  la  surface  plus  ou  moi 
dont  la  face  externe  de  l'omoplate  f 
base ,  ce'  n'est  pas  non  plus  la  dlroenslf 
peut  mesurer  d'une  é|)aule  à  l'autre,  m 
l'éfiaisseur  du  bord  antérieur  de  la  r^sioi 
seur  qui  résulte  surtout  de  la  saillie 
moins  prononcée  des  muscles  qui  rsc 
cette  partie  de  l'os  de  l'épaule.  Or,  celti 
très-considérable  et  fort  apparente  daM  1 
équestres  les  plus  appropriées  an  tirage, 
le  volume  de  l'encolure  k  sa  nalssaiir^  i 
à  beaucoup  près  aussi  développée  cbei: 
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lont  la  régioD  sus-scapulaire ,  loin 
rerte  de  coussins  charnus  Tolumi- 
tellement  dépouirue  qu*on  pourrait 
dre  décharnés.  En  effet,  à  la  simple 
'cBÎl  saisit  aisément  la  forme  et  dé- 
oreosement  soit  les  points  de  cou- 
.  éminences  des  os  dont  la  réunion 
base  de  ce  qa*ofi  désigne  un  langage 
.  cette  seule  dénomination  —  épaule, 
irai  que,  chez  le  bœuf,  le  bord  anté- 
igion  n'est  prononcé  et  n'existe  quMn- 
:  où  il  résulte  du  grand  développe- 
rfaces  articulaires  des  deux  os.  En 
Toit  pas,  comme  sur  le  cheiral,  de 
iration  entre  son  bord  supérieur  et 
1  ne  sent  pas  le  cartilage  flexible 
te  et  qui  s*étend  à  peu  près  jusqu'au 
apophyses  vertébrales.  En  bas  on 
is  non  plus,  aussi  considérable,  ce 
Qusculeux  qui  sépare  brusquement 
l'aTant-bras  dans  le  cheval,  et  que 
avec  raison  comme  l'expression 
sa  force  et  de  son  poids.  Aussi  la 
des  diverses  parties  du  corps,  qui 
i  que  d'être  très-volumineux  chez 
it-elle  moins  du  volume  des  épaules 
des  dimensions  de  la  poitrine  et  de 
jsculaire  des  régions  voisines. 
i  quant  à  sa  longueur,  on  en  accorde 
al  à  l'épaule.  On  la  dit  courte  et 
dlttions  de  force  plus  que  d'étendue 
ents.  Id  encore,  nos  observations 
sont  en  désaccord  avec  le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  cou- 
la structure  du  bœuf.  Qu'on  y  re- 
is  près ,  et  l'on  sera  bientôt  con- 
i  qu*un  fait  est  un  fait.  On  peut , 
ir,  comme  nous  avons  agi  nous- 
(urer,  pour  les  comparer  entre  elles, 
régions  du  membre  antérieur.  On 
ientôt  alors  que,  toutes  choses 
ors,  la  longueur  de  l'épaule  du  boeuf 
ement  plus  considérable  que  celle 
e  trait ,  mais  même  que  celle  du 
e  au  service  de  la  selle. 
sant  un  certain  nombre  de  mesures 
oelques  animaux  de  ces  trois  ca- 
is  avons  trouvé  les  moyennes  sui- 
-ésoment  et  condensent  le  fait  que 
lésiré  mettre  en  relief. 
es  chevaux  de  selle  d'une  taille  de 
iteur  de  l'épaule,  mesurée  du  garrot 
I  dépassé  la  hauteur  du  coude  à 
W; 

es  chevaux  de  trait  d'une  taille  de 
férence  s'est  élevée  à  0",3i; 
jxmr  des  boeufs  de  l",43  de  haut, 
ulement  de  0",10. 
i  ôopc  la  région  de  l'épaule  beau- 
[igne  que  le  cheval,  et  la  différence 
est  dans  les  rapports  de  14  à  48  et 
n  Ta  aussi  très -inclinée  d'arrière 


en  avant;  son  degré  d'obliquité  est  même  toat 
à  lait  remarquable  et  contraste  fort  avec  la  di- 
rection ordinairement  droite  de  la  même  partie 
chez  le  cheval  de  trait.  Celuî-d  réunit  sur  ce 
point  toutes  les  conditions  dont  il  a  besoin  pour 
tirer  avec  fruit,  savoir  :  large  surface  à  l'appui 
du  Collier  ;  développement  musculeux  considé- 
rable; expressioîn  vraie  de  force  et  de  poids; 
très-peu  d'étendue  dans  les  mouvements,  résul- 
tant du  peu  d'inclinaison  de  l'os  de  Pépaule, 
ciroonstaÎKe  favorable  au  maintien  fixe  du  har- 
nais sur  le  bord  large  et  épais  de  la  réf^. 

Dans  le  boeuf,  plus  rien  de  semblable.  Les 
conditions  de  force,  concentrées  dans  les  parties 
supérieures  de  la  tète  et  antérieures  du  coa , 
ne  pouvaient  se  retrouver  aussi  prononcées  vers 
les  épaules.  Ici ,  surface  peu  étendue  autour  de 
la  base  du  cou,  ce  dernier  n'ayant  pas  d'aussi 
grandes  dimensions  k  sa  sortie  de  la  poitrine, 
le  poitrail  n'existent  pas,  à  vrai  dh^,  et  étant 
remplacé  par  cet  énorme  pli  de  la  peau  qu'on 
appelle  ftmon ,  et  qui  doit  se  replier  eneore 
pour  trouver  à  se  loger  sous  le  collier;  le  bord 
antérieur  de  l'épaule  n'offrant  une  surfoce  sof'- 
fisante  à  l'appui  du  harnais  qu*è  sa  partie  in- 
férieure, la  plus  mobile,  celle  qui  a  le  plus  be- 
soin de  rester  libre  dans  son  action,  et  celle 
pourtant  que  la  pression  du  collier  gène  le  plus 
dans  ses  mouvements  ;  absence  de  ces  puissan- 
tes masses  musculaires  qui  donnent  tant  d'é- 
nergie, de  nerf  et  de  poids  au  cheval  ;  longueui 
et  obliquité  très-grandes  de  la  région ,  circons- 
tances qui  lui  donnent  beaucoup  de  liberté  pour 
se  mouvoir,  qui  ne  permettent  pas  au  collier  de 
conserver  une  portion  .favorable  au  tirage,  qui 
le  font  vaciller  sans  cesse  et  répéter  les  mêmes 
mouvements  que  l'épaule  et  le  bras  exécutent 
sur  les  autres  rayons  du  membre.  H  ne  fen- 
drait pas  croire  que  cette  extrême  fiicilité  de 
mouvement  de  l'épaule  sur  le  thorax  implique 
contradiction  avec  la  lenteur  asseï  habituelle 
de  1»  marche,  ou  mieux  avec  le  peu  d'espace 
que  le  membre  parcourt  à  chaque  pas.  Cette 
contradiction  n'est  qu'apparente  on  plutôt  elle 
n'existe  pas. 

Et  d'abord,  chez  le  bœuf,  il  n*y  a  pas  de  gar- 
rot, si  Pon  ne  veut  appeler  de  ce  nom  que  la 
saillie  des  premières  vertèbres  du  dos  ;  or  la 
démonstration  géométrique  prouTe  très-bien  que 
plus  considérable  est  cette  saillie ,  plus  grande 
est  l'étendue  de  contraction  des  musdes  qui  se 
rendent  à  l'épaule.  CeHe-d,  alors  fortement  son- 
levée,  puissamment  tirée  en  avant  par  sa  partie 
inférieure,  tandis  que  son  extrémité  supérieure 
est  fortement  portée  en  arrière,  appdle  en  pro- 
gression tout  le  reste  du  membre  qui  embrasse 
facilement  une  étendue  de  terrain  relativement 
grande.  Dans  le  cheval  de  selle  ainsi  conformé, 
les  mouvements  de  l'épaule  sont  peut-être  ph» 
puissamment  exécutésde  haut  enbasqued'arrière 
en  avant.  Un  tout  autre  ordre  de  mouvement  se 
passe  chez  le  boeuf  qui  marche  :  son  épaule,  ex- 
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ti^memeiit  libre  en  raison  de  la  longnenr  de 
set  rayons  oaaenx,  laqudle  implique  nécessaire- 
ment  celle  des  muides  qui  la  font  mouToir,  jouit 
de  mouTements  très-étendus  ;  mais  les  puissances 
musculaires  sont  disposées  de  telle  sorte  que 
leur  action  combinée  pour  déplacer  Tépanle  la 
tire  alternativement  en  avant  et  en  arrière, 
bien  plutôt  qu^elle  ne  la  porte  en  haut,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  cheval.  Ce  dernier  mouve- 
ment, s*il  existe,  est  en  effet  très-lunité. 

Descendant  aux  rayons  du  membre  situés  au- 
dessous  du  bras,  nous  aurons  de  nouvelles  ob- 
servations à  (kire  qui  viendront  corroborer  les 
précédentes.  Leurs  dimensions  exiguës,  répon- 
dant au  mode  de  déplacement  des  parties  su- 
périeures, ne  sauraient  aider  en  rien  à  Texten- 
sion  de  Tellure ,  à  retendue  des  mouvements. 
Chez  le  cheval,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  noté, 
et  comme  conséquence  forcée  de  la  forte  et  so- 
lide organisation  de  Pépaule ,  Tavant-bras  pré- 
sente immédiatement  an-dessous  un  dévelop- 
ponent  musculaire  auquel  il  n*y  a  rien  à  com- 
parer chez  le  bceuf.  Par  contre,  le  genou  de  ce 
dernier  offre  une  conformation  qui  lui  est  spé- 
ciale et  que  Ton  ne  rencontre  que  très-excep- 
tioondlement  parmi  les  chevaux  de  trait  de  l'au- 
tre espèce.  En  effet,  l'articulation  complexe  qui 
fimne  cette  partie  ne  continue  pas  la  dhrection 
de  Pavant-bras;  elle  sort  de  la  ligne  droite  et 
Adt  saillie  en  dedans,  disposition  qui  rejette  en 
dehors  l'extrémité  du  mônbre  et  rend  l'animal 
cagneux. 

D'après  Rigot,  cette  conformation,  défectueuse 
chez  le  cheval  aux  rapides  allures,  ne  serait  pas 
pr^diciable  aux  animaux  que  l'on  emplc^  au 
tiraige  lent  et  pénible,  par  la  raison  que  les  ge- 
noux, rapprochés  l'un  de  l'autre  et  saillants  en 
dedans,  représentent  assez  bien  un  arc-boutant 
favorablement  disposé  pour  soutenir  efficace- 
ment le  poids  énorme  du  corps.  Hâtons-nous 
de  fidre  remarquer  que  cette  conformation,  spé- 
ciale chez  le  bœuf  et  exceptionnelle  chez  le  che- 
val, était  bien  plus  nécessaire  au  premier  qui, 
plus  chargé  encore  à  Pavant-main  que  le  cheval 
de  trait,  avait  besoin  de  trouver  dans  ses  co- 
lonnes de  sustentation  les  conditions  les  plus 
efficaces  pour  soutenir  le  centre  de  gravité  dans 
la  progreaskm  tout  aussi  bien  et  même  bien 
plutM  que  dans  la  station. 

Étudiant  les  diverses  parties  de  Parrière-maiu, 
deux  choses  seulement  fixeront  notre  attention  : 
son  degré  d'élévation  au-dessus  du  garrot,  le 
moindre  volume  des  muscles  croupiens,  com- 
paré à  la  masse  musculaire  de  la  même  région 
chez  le  cheval. 

Dans  cette  espèce,  la  hauteur  de  la  croupe, 
opposée  à  l'élévation  du  garrot,  varie  suivant 
les  races  qu'une  longue  application  au  même 
genre  de  service  a  modifiées  dans  leur  structure. 
Ainsi,  le  sommet  de  la  croupe  est  ou  plus  bas, 
on  plus  élevé  que  le  sommet  du  garrot,  ou  bien 
il  reste  à  son  niveau.  Les  mesures  prises  sur 


un  certain  nombre  d'anfananx  noos 
les  moyennes  ci-après  : 

Sur  des  chevaux  exclusivement  pn 
selle,  le  garrot  p/tcs  élevé  de  0*,08  à 

Sur  des  chevaux  de  course  ang^i 
sang,  le  garrot  plus  bas  de  0",01  à 

Sur  des  chevanx  particulièrement 
au  trait,  le  garrot  de  niveam  ou  à  très 

Sur  des  bceuft  enfin,  le  garrot  pi 
0",07  à  0",03. 

Cette  disposition  des  parties  de  l'an 
Goincidant  chez  le  bœuf  avec  le  peu  di 
des  rayons  du  membre  de  devant,  sits 
sous  du  bras ,  permet  au  train  de  d 
rejeter  sur  Pavant-mam  une  partie  du 
les  membres  postérieurs  auraient  à 
si  les  extrémités  antérieures  Paient 
gnes.  Celles-d  devraient  avoir  et  la  f 
direction  que  nous  leur  avons  reooo 
recevoir  et  soutenir,  sans  excès  de 
surcharge  que  fait  peser  sur  dles  11 
du  corps  de  l'arrière  à  Pavant  Cette  i 
d'aiUeurs,  est  favorable  elle-même  à 
tation  de  la  traction  ou  de  la  poussée 
avons  déjà  dit  être  en  raison  de  la  i 
cette  plus  grande  longueur  des  mem 
viens,  qui  coindde  aussi  avec  la  lo 
llioriiEontalité  de  la  croupe,  résulte  e 
fiMilité  à  s'engager  sous  le  centre  de 
embrasser  plus  de  terrain  dans  la  pr 
Elle  était  donc  nécessaire  en  ce  sens 
grand,  plus  étendu  est  l'espace  paroo 
chaque  mouvement  des  membres,  | 
aussi  est  l'impulsion  progressive  corn 
à  la  machine  en  général.  Or,  cette 
forte,  puissante,  dMmée  par  Panière  i 
était  hidispensable  avec  la  dispositic 
aux  membres  antérieurs  pour  que ,  a 
cela,  l'animal  pût  cheminer  encore 
certaine  vitesse.  Sous  ce  rapport  donc, 
main  du  bœuf  a  dû  se  rapprocherai 
sa  conformation,  de  la  oonformatka 
des  animaux  qui  développent  le  ph 
tesse  à  la  course.  Mais  aussi,  et  coi 
vitesse  était  tout  à  fUt  impossible  avi 
formation  des  parties  antérieures,  la 
reftisé  à  Panimal  ce  grand  développi 
muscles  croupiens  qui  existent  chei  I 
et  qui  font  donner  à  cette  région  I 
croupe  fimmie.  Peotpètre  même  est-i 
jouter  que  les  masses  diamnes ,  m 
mineuses  déjà,  que  présente  la  c 
bœuf,  offrent,  sous  le  rapport  anatoi 
autre  différence  tranchée,  laquelle  oœ 
doute  dans  une  organisation  moins 
dans  le  bœuf.  Chez  le  cheval,  en  eii 
dans  la  composition  des  musdes  de  c 
une  beaucoup  plus  grande  proportioi 
tendineux  ;  dans  l'autre  aidmal,  au 
c'est  le  tissu,  l'élément  cbama  qd  p 
Il  suit  de  là  que,  par  la  nature  nà 
conformation  de  sa  croupe ,  le  boni 
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mouTements  plus  étendus  qu^é- 
contraire  a  lieu  dans  le  cheval 
tible  de  quelque  puissance, 
étudions  à  présent,  par  coropa- 
hn  d^ètre  différente  du  bœuf  et 
%  lorsqu'ils  se  disposent  à  tirer, 
l'action  du  tirage,  nous  trouve- 
Tautres  remarques  qui  appuient, 
nt,  celles  que  nous  avons  faites 

à  même  de  vérifier  ceci  :  le  che- 
and  obstacle  à  vaincre  se  con- 
en  levier;  le  point  d'appui  est  aux 
%,  le  centre  de  gravité  du  corps 
lors  le  moteur  s'élance  à  la  plus 
possible.  Par  ce  moyen,  l'action 
1  poids  et  de  sa  force  musculaire 
nise  aux  traits,  et  lui  fiiit  vaincre 
Ant  par  son  poids  que  par  sa 
muscles  des  membres  agissent 
un  désavantage  mécanique  tel, 
ivant-roain,  que,  dans  les  efforts 
imbres  antérieurs  du  cheval  ne 
de  point  d'appui,  quoiqu'il  em- 
énergie  à  les  étendre  (fig.  146). 
>n  du  tirage,  a  dit  Girard  père, 
>ie  sa  force  musculaire  à  chasser 
se  de  son  corps,  à  l'appuyer  plus 
lent  sur  la  bricole  ou  le  collier, 
r  parfois  tellement  inclinée,  qu'il 

risque  de  tomber  si  les  traits 
asser. 

irage  ordinaire  et  modéré  (fig. 
9tt  mulet  s'appuie  sur  les  quatre 
s  fortement  sur  le  bipède  pos-  ' 
rsqull  tire  avec  effort  et  qu'il 
lise,  les  pieds  de  devant  ne  font 
terre  ou  n'y  posent  pas  du  tout; 
ise  est  soutenue  par  les  traits, 
s  pieds  postérieurs,  qui  sont  les 
its  de  l'impulsion  du  corps  en 
iloppant  toutes  ses  forces,  l'ani- 

se  penche  en  avant  autant  que 
«ible  ;  si  la  résistance  cède,  ses 
t  qu'à  contenir  le  corps  dans  une 
iment  inclinée,  et  le  mouvement 

>mporte  différemment.  Pour  ten- 
1  ne  tait  d'autres  mouvements 

exécute  naturellement  pour  se 
he;  mais,  dès  qu'il  sent  une  rê- 
ne la  tète  et  pousse  dans  cette 
pelle  sur  son  avant-main  la  plus 
e  sa  masse,  tandis  que  le  train 
gé  d'autant,  donne  l'impulsion 
x>rp».  Dans  cette  attitude  forcée, 

plutôt  devoir  se  heurter  contre 
er  un  mouvement  de  progres- 
•  Vache  de  volée ,  à  droite). 
iaint-Priest  a  parfaitement  décrit 
tirer  du  bceuf.  «  Dans  nos  pro- 
it-il,  ote  croissent  les  plus  gros- 


ses piailles,  souvent  on  a  un  corps  d'arbre  à  ex- 
traire du  poids  de  quelques  mille  kilogrammes 
A  peine  un  couple  peut-il  tenir  en  ligne  sur  la 
route  tortueuse,  raboteuse,  bordée  de  précipices, 
et  d'une  pente  de  30  à  40  pour  100.  On  charge 
sur  la  charrette,  et  on  attelle  deux  boeufs.  Ceux- 
ci,  avec  leur  expérience,  ont  tout  de  suite  conçu 
de  quoi  il  s'agit.  Us  s'apprêtent,  le  jarret  tendu 
et  l'œil  en  feu.  Au  signal  donné,  ils  font  un  ef- 
fort ;  si  le  fordeau  a  été  ébranlé,  vous  pouvez  le 
considérer  comme  rendu.  Jamais  plus  intrépides, 
plus  valeureux  soldats  n'ont  monté  à  l'assaut. 
Les  bœufs  s'élancent  avec  une  énergie  indomp- 
table, sentant  bien  que  le  moindre  recul  amène- 
rait une  épouvantable  catastrophe.  L'inclinaison 
est-elle  trop  vive ,  ils  s'agenouillent  spontané- 
ment, baissent  la  tète,  et  font  dix,  quinze  ou 
vingt  pas  cramponnés  avec  leurs  genoux  ;  c'est 
qu'ils  ont  compris  l'extrême  nécessité  de  rap- 
procher la  ligne  du  tirage  du  plan  horizontal  : 
l'obstacle  franchi,  ils  se  relèvent  et  précipitent 
leur  marche.  Un  autre  obstacle  surgissant,  ils 
s'agenouillent  de  nouveau  afin  de  le  surmonter, 
et  ils  le  surmonteront ,  dussent-ils  y  perdre  la 
vie.  » 

Ainsi,  dans  le  cheval  qui  tire,  tous  les  res- 
sorts se  tendent  violemment  de  l'arrière  à  l'a- 
vant de  la  machine,  et  le  collier  est  le  point 
d'appui  sur  lequel  tous  les  efforts  sont  dirigés 
pour  entraîner  le  fardeau.  Dans  le  boraf,  il  y  a 
bien  moins  d'ardeur ,  de  ressort ,  et  plus  de 
poids;  l'action  de  tirer  déplace  plus  spécialement 
la  masse  du  corps,  de  manière  à  ea  charger  une 
senûe  partie,  qui,  devenue  plus  puissante  en  aug- 
mentant de  poids,  rompt  l'équilibre  des  forces 
qui  retenaient  la  résistance  en  repos,  et  l'oblige 
à  céder  à  un  effort  supérieur  à  ces  forces. 

On  voit  souvent  le  cheval  se  cramponner, 
c'est-à-dire  s'appuyer  fortement  sur  le  sol  et 
sur  ses  hamab  d'avant-main ,  quand  il  a  une 
grande  résistance  à  vaincre  et  particulièrement 
lorsqu'il  doit  gravir  une  montagne,  droonstance 
où  il  exerce  sa  force  avec  le  moins  d'avantage* 
quoique  ce  soit  dans  ce  cas  qu'il  contracte  tout 
le  système  musculaire  avec  le  plus  d'énergie  : 
on  n'observe  jamais  pareille  action  chez  le  bojuf 
attelé.  Quand  sa  tâche  est  aussi  pénible,  il  baisse 
simplement  la  tète,  et  par  cette  attitude,  qu^il 
exagère  en  raison  des  besoins,  il  accroît  autant 
qu'il  est  en  lui  le  poids,  la  masse  des  parties 
antérieures  du  corps;  jamais  on  ne  le  voit  se 
convertir  en  levier,  et  foire  porter  le  centre  de 
gravité  sur  le  lûpède  postérieur.  Une  fois  la 
machine  en  mouvement  (fig.  149),  et  dès  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  d'entretenir  celui-d,  disque  nou- 
vel obstacle  qui  vient  s^ajouter  aux  résistances 
normales  qui  ralentiraient  la  marche  ou  s'oppo- 
seraient à  sa  continuation,  est  vaincu  par  une 
action  d'intensité  variable,  mais  de  même  na- 
ture. Cest  toujours  en  baissant  la  tète  et  en 
chargeant  son  avant-main  d'un  poids  suffisant 
que  le  bœuf  retire  une  roue,  par  exemple,  d'une 
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ornière  profomlo ,  et  la  fkit  passer  parnlessus 
les  a8i)érilés  plus  ou  moins  nombreuses  qui 
hérissent  la  surface  des  chemins.  Enfin,  le  che- 
val tire  par  secousses;  c^est  à  Paide  de  coups 
de  collier  dMntensité  fort  diverse,  intemiilteutc, 
si  je  puis  dire  ;  c'est  par  des  mouvements  brus- 
ques et  saccadés  qu'il  ébranle  un  fiirdeau  quel- 
conque, et  souvent  il  s'impatiente  et  se  rebute, 
et  se  décourage  parfois  au  point  de  reAiser  un 
dernier  effort  utile.  Le  bœuf  agit  encore  diffé- 
remment ici.  Il  prend,  il  exagère  peu  à  peu,  ré- 
gulièrement et  i)ar  degrés,  la  position  la  plus 
fovorable  à  la  traction  de  la  résistance  sur  la- 
quelle il  opère  ensuite  patiemment  et  par  suc- 
cession d'eifforts  durables,  miiformément  soute- 
nus, mais  toujours  sans  à-coup,  à  moins  qu'on 
ne  le  maltraite  ou  qu'il  ne  soit  pas  encore 
dressé  au  trait.  N'est-ce  pas  à  cause  de  cela 
même  que  Ton  a  toujours  vanté  le  bœuf  pour 
la  régularité  et  la  perfection  du  travail  ? 

Mais  nous  n'avons  pas  flui.  11  nous  reste  à 
étudier  les  différences  tranchées  qui  se  rcmar- 
cpient  entre  la  conformation  du  bœuf  et  la  con- 
Itannation  de  la  vache.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas 
da  cet  examen,  si  nouveau  qu'il  paraisse.  Les 
dissemblances  que  nous  allons  signaler  ne  sont 
pas  particulières  à  l'espèce  bovine;  elles  s'obser- 
vent dans  toutes  les  espèces.  Est-ce  que  la  ju- 
ment ne  diffère  pas  profondément  de  l'étalon  et 
du  cheval  hongre?  Est-ce  que  le  verrat  ressem- 
ble plus  à  la  truie  qu'il  n'en  diffère?  Et  de  même 
du  bélier  et  de  la  brebis;  et,  répéterons  -  nous, 
même  du  bœuf  et  de  la  vache... 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,*  la  vache  a 
la  tète,  le  cou  et  le  fanon  mohis  développés 
que  le  bœuf.  La  saillie,  extraordinaire  chez 
ce  dernier,  de  l'articulation  do  l'os  de  l'épaule 
avec  l'os  du  bras  n'a  pas  le  même  volume ,  à 
beaucoup  près.  Cette  région  est  moins  déta- 
chée des  (tarties  voisines  cliez  la  femelle,  et  se 
fond  mieux  avec  elles.  De  là  cette  donnée,  que 
le  collier  sera  mieux  placé,  s'appuiera  plus  fa- 
cilement et  plus  complètement  contre  les  épau- 
les de  la  vache  que  contre  celles  du  bonif,  tan- 
dis que  le  joug  trouvera,  à  la  base  des  cornes, 
une  surface  moins  étendue  et  des  points  de 
contact  moins  nombreux  que  chez  le  mAle.  Le 
bœuf  a  aussi  les  cornes  plus  fortes,  plus  volu- 
mineuses, plus  solides,  un  chignon  plus  déve- 
loppé ;  dans  sa  marche,  il  tient  naturellement 
la  tète  plus  basse,  et  ses  mouvements  sont  plus 
lents.  Cette  plus  grande  élévation  de  la  tête, 
chez  la  vache,  n'est  pourtant  pas  une  bizarrerie 
inexplicable;  elle  était  nécessaire.  Et  en  effet, 
la  femelle  du  taureau  se  sert  un  peu  de  l'en- 
colure et  de  sa  tète,  à  la  manière  du  cheval, 
comme  d'un  balancier  qui  vient  rétablir  l'équi- 
libre incessamment  rompu  par  la  progression,  i 
et  cela  bien  plus  fortement  que  cliez  le  bœuf. 
La  façon  de  marcher  de  ces  animaux  est  si  dif- 
férente qu'elle  n'a  pu  écliapper  à  personne.  | 
Tandis  que  le  bœuf  chemine  à  peu  près  comme  ' 


le  cheval,  a  la  vitesse  de  Tallnre  près, 
le  rapprochement  de  ses  jarrets,  la  vai 
coup  plus  close  du  derrière,  et  plus 
déjette  fortement  ses  membres  post 
s'avance  en  fauchant.  Ceci  même  est 
saillant,  qu'on  le  désigne  par  Texpres 
cher  en  vache.  Eh  bieni  le  boeuf  i 
pas  ainsi,  ou,  du  moins,  le  fUt  crtpei 
quoiqu'il  soit  aussi  pins  ou  nofaw  e 
ou  moins  panard^  Q  s'avance  à  pea  ; 
à  la  manière  da  cheval.  De  là  eaBa  d 
la  vache,  la  nécessité  de  porter  la  tito 
et  de  l'avoir  plus  Ubre^,  son  alime,  p] 
plus  dégagée,  se  rapproche  plna  A 
cheval  de  trait,  ainsi  qoe  rtectuent  1 
moyennes  que  nous  avons  rderéei 
des  trois  catégories  d'animanx,  UKnk 

Cheval  de  trait,  tirant  an  pas. ...... 

Vache  exerçant  lilMrement  son  ellbrt 
Bœtuf  placé  dans  les  mêmes  oonditton 

Nous  pouvons  condore  :  l'étude  a| 
des  formes  du  boeuf  le  montre  eeseaU 
apte  à  tirer  par  la  tète.  Les  dUKrenoi 
formation  que  présente  la  vache  monlP 
femelle  du  taureau,  tootea  proportions 
ne  peut  faire  qu'une  bète  de  travail  reli 
faible.  Évidemment,  sa  destination  la 
e^t  ailleurs. 

Mais  ceci  n'est  guère  que  la  moitié 
blême  posé  :  l'autre  moitié  réside  dan^ 
d'attelage. 

Le  bœuf  qu'on  foit  tirer  par  la  tète  es 
au  joug.  Ce  harnais  est  (jkouble  ou  sii 
premier,  le  joug  à  deux,  réunit  deux 
(fig.  lôO) ,  qui,  fixés  étroitement  l'uni 
dépendants  l'un  de  l'autre,  travaillent  i 
ou  par  paire.  Le  joug  simple ,  enoor 
demi-joug,  laisse  à  chaque  moteur  sa 
et,  soit  qu'on  l'attelle  seul  ou  par  p 
qu'on  lui  donne  des  compagnons  de  lai 
posés  à  la  file ,  il  marche  dans  une  indé] 
parfiiite. 

Le  joug  à  deux  est  le  liamais  le  pla 
rable  qu'on  ait  pu  hnaginer  pour  le  bo 
des  forces  des  moteurs  et  leur  phis  * 
utilisation.  A  lui  se  rapportent  les  inooi 
de  toutes  sortes  que  l'on  reproche  au  m 
telage  du  bœuf  par  la  tête.  Ils  sont  si  n 
et  si  graves  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  é 
encore  si  généralement  employé.  Ne  i 
pas  que  le  harnais  qu'on  a  voulu  lux  si 
—  le  collier—  ne  remplit  pas  non  plus 
ditions  d'un  attelage  parfait,  et  qu'il  b 
pas  tous  les  avantages  qu'on  lui  a  al 
Pour  nous,  la  question  n'est  pas  dont 
nous  l'avons  résolue  autrefois  par  to 
longue  série  d'expériences  dynamonk 
très-variées  et  trte-concluantes ,  dont 
substance: 

Le  bœuf  attelé  sur  un  point  fixe ,  on 
vaincre  une  résistance  très-considérable 


na  cAurt  de  traction  plus  puissant  nirr  le  ilnitit- 
iCMg  qu'au  inoyniilu  collier. —avi>r  k  (iilliir 
«■■e  pv  le  jouft  i  deu\  :  et  la  <lint>reiico  e»t  t)ieii 
Mu  gremle  qu'on  ne.  «aarnil  rrairr,  car  elli^ 
M  fn  nioater  quelqueliils  jutuiu'à  2jO  kilutir. 

Déa  que  l'aiiintâl  fst  m  iiKiuvviiii>rit ,  Il  rn- 
V«clîeiilcedi:niierenilP|ilo)au(,  jHiurune  lutme 
Vtaiijgt,  [aur  un  m£iiii!  pniiU  à  trainrr,  utic 
^pntilé  de  Ibrvc  tn^H-diK^renle  ;  il  di'iirni'i^ 
ntaa  d'effort*  en  tirant  nous  le  ]■>»;;  ilout^v  iiu'û 
ï^ddedu  eullicr;  plu»  aus«i  avn:  le  ciil lier  qu'a- 
'Vtetejougsimide. 

Oeo  réMilte  que  le  moteur  asitiilu»  iHiisanin- 
■hcnt  tur  le  collier,  et  que  le  m'^iiii;  IraT.iil  lui 
«iMeeiicoTe  moins  d'ellbrt»  quand  il  re\écute  a 
("Me  du  demi-joug. 

D^lm  expi^-iencca  ont  traduit  en  rliirTn-s 
tlilMoritë  ilu  travail  produit  «oiis  Hnllucnce  ili- 
iMnitli  insnfliunts  ou  mal  ^lahtiii,  aUm  mâiiie 
•y^  aoiit  d'un  boa  choix  quaul  k  l'i^|)tee 

Aiud,  un  biTuf,  pourru  d'un  ileinL-jiiug  bii<n 
Ut  d  l'adaptant  parfaitement  ii  la  conlbrinHliim 
«dn  parUea  nir  lôquellea  il  dwt  #(re  H\é,  excr- 
^Mt  tar  le  dyiumomMre  une  proision  =  à  iM 
%Ilogr.,nepraduitplDgipi'unenbrt(le  il'kilni:.. 
Bw  exemple,  lorsque  le  tiamaj»  bjvn  fîiit  est 
VtnipUcé  par  un  joug  trop  ëlriHt  ou  trop  largf , 
«OTMillanl  lur  la  tttc 

£t  de  mËme  avec  le  collier.  l'n  m^me  attelnKr 
■minj*  •  l'action,  dans  de*  corMlitioiis  diffi'ri-iiles 
ly  nèmeliamaia,  donne  des  résultats  très-ilivei's. 


Au  iiioyeD  d'un  collier  à  maiiiellcii  rcbiHidies  et 
Inr^itA, et.  d'ailleurs,  deâiinensionsconieoablca 
(HHir  les  iimteuTs.  la  Iraetiou  moyeinui  a  (bunii 
■iï'  kil'i^r..  r^lults  1 1M  kitugr.  avtrc  un  eullicr 
usi'.  ii  rou^l[iets  oflaisscs,  et  à  181  kiloj^.  avee 
un  ruEliiT  en  bois,  cuninie  on  eu  met  quelque- 
fuis  au  biiMir  et  k  la  vaciic. 

Ces  Rvpérieiices  ocit  assurément  leur  algniGca- 
iHin  tr^s-nette. 

Tji  résumé, Je  bunifesl  réutlenicnt  Tait  pour 
le  JOUR.  C'est  arec  ce  harnais  qu'il  tire  le  phis 
roiiniioilniient  el  le  plus  utilement ,  à  la  condi- 
tion i|u'il  ne.  I'as.siijt<tti«ie  \as  h  un  antre  animal, 
qu'il  lui  laisse  toute  la  liberté  de  ses  inouTe- 
nienls ,  rindi>pcndanco  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  Ixm  altelmc  possible.  Ceci  est  de  principe 
ri^urvux ,  que ,  dans  l'association  de  plusieurs 
U'ti^s,  c'est-à-dire  dans  tos  attclaees  multiplet, 
il  rHut  éviter  de  lïiirc  supporter  à  l'un  des  mo- 
tmrs  la  moindre  partie  des  efforts  de  ses  com- 
|iiii;iioiJK  de  travail. 

\je  di-mi-jouf;,  tiornals  di'  t^lc  bien  Giit  et  ju- 
diripusement  appliqui>,  nons  parait  réunir,  el 
infme  k  un  haut  degré,  tous  les  «TantiM{es  dé- 
siralilrs.  li  n'a  aucun  des  inronvAiients  repro- 
cbês  avec  tant  de  rainon  au  jnu^  k  deux.  Sous 
son  edèt,  cliaque  moteur  restant  libre  de  ses 
mouvcmenlK,  puisse  et  relève  la  télé  Ruinant 
le»  busoiu»  de  la  proRresslon  ou  les  dilEculti-s 
que  présente  la  résistance.  Il  n'est  plus  lié  au 
Tunli-^u  i  tirer  sons  la  barre  indevible  qui  réunit 
3i. 
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Tattelage  quand  on  emploie  le  joug  double;  les 
deux  animaux  sont  attachés,  soit  au  même  pa- 
lonnier,  soit  à  des  palonniers  indépendauts,  cha- 
cun par  une  paire  de  traits  dont  une  extrémité 
s^aceroche  aux  anneaux  que  les  petits  jougs  por- 
tent de  chaque  c6té  de  la  tète  (fig.  145  et  149).  Il 
permet  d'atteler  ensemble  des  moteurs  diffé- 
rents en  force,  en  taille  ou  d'allure.  Dans  les 
interralles  de  repos ,  si  l*un  des  trayailleurs  se 
couche ,  il  n'oblige  pas  Tautre  qui  veut  rester  de- 
bout ou  qui  ne  peut  se  ooudier  parce  que  la 
place  lui  manque ,  à  se  tordre  le  cou  et  à  con- 
serrer  plus  on  moins  longtemps  cette  attitude 
fatigante,  excessivement  pénible  même,  et 
qui  est  souvent  imposée  par  le  joug  à  deux. 

Toutefois,  ce  dernier  harnais  n^est  pas  à  re- 
jeter d'une  manière  absolue.  H  ent  des  cas  où, 
tout  débvorable  qu'il  soit,  il  devient  préférable 
à  tout  autre,  par  cette  raison  déterminante 
qu'alors  nul  autre  n*est  applicable.  Seul  il  est 
de  mise  en  effet  là  ob  les  terres  à  labowei 
sont  fortement  inclinées,  là  où  les  charrois 
présentent  de  très-grandes  difficultés  par  suite 
dft  mauvais  état  des  chemins  et  des  accidents 
anÀreux  de  terrain,  qui  exposent  soit  les 
anfimaux ,  soit  les  véhicules  à  des  chutes  fré- 
quentes. Dans  les  circonstances  spéciales,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  le  mode  d'attelage  le 
plus  parfait,  relativement  au  moins,  sera  bien 
celui  qui  permettra  d'atteler  et  de  dételer  avec 
la  plus  grande  facilité ,  avec  le  plus  de  promp- 
titude. Nul,  assurément,  ne  remplit  mieux  ces 
conditions  que  l'attelage  au  moyen  du  joug  à 
deux  (fig.  150),  simple  traverse  de  bois  percée 
dans  son  milieu  pour  recevoir  l'extrémité  libre 
du  timon ,  et  tenue  en  place  par  une  clavette  in- 
sérée à  l'aise  dans  une  ouverture  du  timon.  On 
le  voit ,  ni  traits,  ni  liens  d'aucune  sorte  à  rom- 
pre ,  à  couper  ou  à  détacher  en  cas  d'événe- 
ments. La  voiture  peut  verser,  les  moteurs  ne 
courent  aucun  risque.  Effectivement ,  l'anneau 
du  joug ,  plus  large  que  le  timon  n'est  gros ,  lui 
permet  de  tourner  dans  tous  les  sens  sans  qu'il 
en  résulte  la  moindre  contrainte  pour  l'attelage; 
et ,  en  supposant  que  les  animaux  soient  eux- 
mêmes  entraînés  dans  la  chute ,  la  clavette  peut 
tomber  par  son  propre  poids  ou  être  facilement 
enlevée  par  le  bouvier,  qui  rend  ainsi,  sans  peine 
aucune ,  toute  liberté  à  son  bœuf. 

L'attelage  au  moyen  du  demi-joug  est  plus 
compliqué.  Comme  c^lui  qui  a  lieu  à  l'aide  du 
collier,  il  exige  une  paire  de  traits  pour  chaque 
moteur.  Ces  traits  doivent  être  soutenus  par 
une  bande  de  cuir  qui  ceint  le  corps  à  la  ma- 
nière des  sangles  (fig.  145  et  149).  Dans  l'atte- 
lage à  deux  on  donne  aux  moteurs  le  moyen  de 
retenir  à  la  descente ,  en  faisant  aboutir  la  chaî- 
nette du  timon  à  une  autre  petite  chaîne  qui  va 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  joug,  en  passant 
sous  le  cou  des  animaux.  Cest  le  coUeron  dont 
OD  entoure  aussi  le  cou  des  rachet  qui  tireot 
avec  le  collier  (Hg.  Ud). 


Revenons  à  ce  dernier,  qui  est  la  far 
tielle  de  l'appareU  do  tirage  dont  oo 
cheval,  qui  est  à  odui-â«  par  cot 
ce  que  le  joug  est  au  boeuf.  Nous  a 
énuméré  les  diverses  régions  do  corpi 
quelles  doit  porter  ce  harnais  pour  ex 
son  effet  utile.  Limportant  est  qoil  t 
bien,  qu'il  n^en  blesse  ancone,  et  qu'il  i 
de  manière  à  ne  gêner  en  rien  la  l 
mouvements  de  Tépanle.  Ces  eondi 
assez  difficUes  à  remplir  pour  qo'on  tn 
ment,  non-seolement  on  collier  aU 
parfaitement  ijusté,  mais  même  on  o 
fait ,  deux  choses  fort  différentes.  Le 
défectueux  lorsqu'il  est  trop  grand 
étroit ,  lorsque  ses  coussins  ne  sont  p 
nablement  remboorrés ,  lorsqoil  ne  | 
sor  les  parties  une  direction  faToraUe 
lorsqull  est  trop  lourd  enfin. 

Trop  grand  ou  trop  large,  il  ne  s< 
dans  la  position  qu'il  doit  conserver; 
pas  du  cheval  il  est  rejeté  d'an  cdté  oi 
et  ne  parvient  pas  à  prendre  des  point 
assez  étendus.  H  en  résulte  des  dioe 
reux  pour  les  sor&oes  du  corps  sor  '. 
il  yadlle  d'une  épaule  à  l'aotre'  oo  de 
bas,  et  une  perte  de  force  considéra} 
part  du  moteur. 

Trop  étroit  ou  trop  court ,  le  collier  i 
mieux.  Il  nuit  à  la  liberté  des  moo 
comprime  des  parties  essentielles,  gèo 
moins  la  respiration  et  la  cirrolation , 
l'animal  une  partie  de  ses  moyens.  H 
avec  moins  dé  puissance  et  se  fatigue  | 
sans  compter  encore  avec  les  blessures 
vent,  dans  un  temps  donné,  le  mettre  t 
hors  de  service. 

Les  bonnes  dimensions  do  harnais 
dépendre  beaucoup  du  soin  avec  le 
confectionnés  les  coussins.  Ceux-d  doi 
convenablement  épais  et  remboorrés 
substance  molle  au  toucher  et  fadlei 
pressible.  De  la  sorte,  ils  se  moulenl 
parties  contre  lesquelles  ils  doivent  i 
appui ,  qu'elles  soient ,  d'ailleurs ,  en 
en  dépression.  Les  coussins  trop  afi 
trop  durs  ne  prennent  pas  la  forme  de 
avec  lesquelles  ils  doivent  être  en  ooi 
médiat,  et  il  en  résulte  des  impressî 
loureuses  pour  les  parties  saillantes,  ' 
blessures,  partant,  moins  de  frand 
l'action  de  tirer,  et  perte  plus  ou  moi 
dérable  de  force  et  de  mouTement. 

Quant  à  la  position  que  le  liamais  é 
quand  il  est  ajusté,  void  la  règle  :  ladir 
collier,  qudle  que  soit  cdle  des  traits, 
parallèle  à  la  direction  do  bord  anti 
l'épaule.  Si  donc  le  tirage  doit  s'cflècln 
en  haut,  comme  il  arrive  poor  les  laboon 
vail  de  la  herse,  par  exemple,  on  nlurt 
direction  Toulue  qu'en  remlMNirranldafi 
coussins  sapérieoiremait;  oo  lënltleeo 
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t  s^efTectuer  dans  le  sens  iuverse, 
86  Toit  pour  certains  charrois, 
mtîon  k  ayoir  dans  la  confection 
ï'est  de  les  approprier  au  genre 
(ud  sera  appliqué  Panimal  pour 
e  collier.  En  général ,  leurs  points 
rec  le  corps  doivent  être  d'autant 
:  que  la  résistance  à  vaincre  est 
is  forte  :  les  coussins  du  collier 
ivront  donc  avoir  de  grandes  di- 
tendue ,  afin  que  Fanimal  puisse 
x)int  d'appui  plus  large  et  plus 
ivec  plus  de  puissance,  produire, 
on  effet  maximum  sur  la  ré^s- 

indes  dimensions  ne  doivent  pas 
ids  inutile  et  rendre  le  harnais 

ce  côté;  défectueux  et  nuisible, 
«  fatigue  encore  sans  compensa- 
dépense  à  porter  un  trop  lourd 
ces  qui  seraient  mieux  employées 
tance  si  elles  n'étaient  ainsi  dé- 
ladvertance  ou  incurie. 
<  conditions,  répétons-le,  ne  sont 
'empKr  ;  aussi  l'action  du  collier 
.»nt  complète;  bien  souvent,  au 

produit  des  résultats  peu  satis- 
â-aller  consiste  à  obtenir  qu'il 
}  possible  à  l'entier  déploiement 

moteur,  à  faire  que  celui-ci  ne 
somme  notable  des  efTorts  c[u'il 
itiliser  d'une  manière  plus  profi- 

I  conformation  du  cheval  se  prête 
adaptation  du  collier  que  celle  du 
!  bien  fait  qu'il  soit ,  en  effet,  ce 
iplira  jamais,  à  l'égard  de  ce  der- 
ions  principales  d'une  bonne  ap- 
e  application  favorable  à  l'action 
saurait  l'appuyer  largement  con- 
3  épaules,  puisque  cette  saillie  est 
ncée  ;  on  ne  saurait  l'assujettir  ni 
perdre  à  tout  instant  la  bonne 
serait  parvenu  à  lui  imposer  mo- 
car,  trouvant  son  principal  point 
lévelopi)ement  énorme  des  abouts 
l'épaule  et  du  bras ,  il  sera  dé- 
mouvement de  l'animal»  tout  en 
ip  ses  actions.  N'offrant  lui-même 
ine  étroite  surface  à  l'appui,  il  y 
î  très-considérable  des  forces  dé- 
étre  un  peu  moins  défavorable 
la  vache,  ce  harnais  n'en  a  pas 
inde  infériorité  sur  le  demi -joug, 
qu'il  conserve  sur  le  joug  double 
i  dans  l'indépendance  qu'il  laisse 
ur.  La  contrainte  forcée  que  subit 
is  au  joug  à  deux  n'intéresse  que 
Prieures  du  corps,  le  train  de  der- 
re  et  peut  toujours  s'écarter  du 
s  aberration  fatigante  dans  la  ligne 
celui-ci  est  d'autant  plus  pénible 


qu'il  a  lieu  plus  obliquement,  car  dans  ce  cas 
une  grande  partie  des  forces  est  dépensée  sans 
résultats  et  perdue.  C'est  ce  qui  arrive  à  un 
haut  degré  dans  le  mode  d'attelage  sous  le  joug 
à  deux. 

Les  traits  sont  les  liens  qui  unissent  le  collier 
ou  le  joug  simple  à  la  résistance.  Ils  ont  pour 
usage  de  transmettre  l'action  du  moteur  au  fer- 
deau  à  tirer,  au  poids  à  soulever.  Placés  de  cha- 
que c6té  du  corps  de  l'animal,  ils  s'attachent 
d'une  part  au  collier  ou  bien  au  joug,  et  de  l'au- 
tre à  la  voiture  ou  à  son  palonnier.  Ils  sont 
maintenus  dans  leur  position  et  leur  direction 
par  ce  qu'on  appelle  le  surdos,  le  faux  sur- 
dos, le  fburreau  et  la  venlrelle  (fig.  146,  147, 
148  et  151).  n  serait  oiseux  de  nous  arrêter  à 
décrire  ces  diverses  partiei»  du  harnachement. 
Occupons -nous  seulement  de  la  jonction  des 
traits  à  la  résistance  et  de  leur  point  d'attache 
au  harnais. 

Les  traits  se  fixent  souvent  à  la  voiture  même 
(fig.  147  et  161);  mieux  vaut  à  tous  égards  les 
fixer  à  un  palonnier  (  fig.  146,  148  et  149) ,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  charroi  et  d'atte- 
lage. Dans  ce  cas ,  la  traction  est  plus  fadlft.^ 
plus  complète  ;  elle  a  lieu  à  plein  collier^j#% 
même  que  le  moteur  s'écarte  de  l'axe  de  la  A- 
rection  du  fardeau.  Dans  l'autre  système,  chaque 
fois  que  l'animal  n'est  plus  dans  la  direction  rec- 
tiligne,  l'un  des  traits,  plus  tendu  que  l'autre, 
fait  cesser  l'égale  adaptation  du  collier  sur  tous 
ses  points  d'appui.  11  en  résulte  une  pression 
inégale  et  pénible  du  harnais ,  un  appui  moms 
étendu  pour  l'animal,  une  perte  notable  de  mou- 
vement pour  l'effet  utile  à  produire.  Avec  le 
palonnier,  on  évite  tous  ces  inconvénients ,  et 
l'effet  de  celui-ci  est  plus  efficace  encore,  si  l'on 
donne  une  certahie  longueur  à  son  attache  et 
aux  traits  ;  de  la  sorte,  en  effet,  le  moteur  tire 
moins  de  côté  et  se  fatigue  moins. 

L'attelîement  de  deux  chevaux  à  un  même 
palonnier  est  vicieux ,  surtout  si  les  moteurs 
ne  sont  pas  d'égale  force.  Il  oblige  le  travail- 
leur le  plus  ardent  à  traîner  tout  le  poids  que 
ne  tire  pas  son  paresseux  compagnon  ;  ou  bien 
encore,  il  force  le  plus  faible  à  des  efforts  ex- 
cessifs pour  suivre  l'élan  et  soutenir  l'action 
facile  du  plus  robuste.  On  remédie  à  cet  incon- 
vénient en  attelant  chaque  moteur  à  un  palon- 
nier distinct  (fig.  146  et  151).  Le  collier  peut 
alors  obéir  aux  mouvements  des  épaules,  U  les 
gène  moins ,  et  les  cas  de  blessures  sont  plus 
rares  ;  la  marche  de  l'animal  devient  ainsi  plus 
libre,  et  l'effort  de  traction  est  plus  puissant  ; 
les  difficultés  du  terrain  sont  plus  aisément  évi- 
tées, il  n'y  a  ni  pression  ni  choc  à  reilouter:  le 
travail  en  commun  reste  tout  à  fait  indépendant, 
aucun  des  moteurs  n'a  jamais  rien  à  supporter 
de  l'effort  de  son  compagnon  ;  la  fatigue  est  moin- 
dre, et  pourtant  la  quantité  d'action  consommée 
sur  la  résistance  est  plus  considérable. 

Examinons  encore  ces  trois  points*  degré  d'il!- 
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Biifloii  à  donner  ani  traits,  kar  kmgaeiir,  leur 
lertk»  au  ooUier. 

Le  cberal  qaî  traîne  un  fiurdean  exerce  un 
lirt  de  traction  d'autant  plus  intense  que  le 
^e  s'eftectne  sons  une  ligne  répondant  à  un 
ife  de  10  à  12**;  sous nn  tel  angle,  son  effort 
■Bse  de  pknde  moitié  odui  dont  il  est  suscep- 
It  qnand  on  Poblige  à  tirer  horizontalement, 
aéoeasité  d'incliner  k  ce  point  les  traits  ré- 
IB  de  la  position  qu'est  oUigé  de  prendre  le 
ifal  quand  l'effort  de  traction  doit  être  considé- 
le.  n  se  place  et  se  pose  de  manière  à  charger 
iCfant-main  d'un  certain  poids,  ce  à  quoi  il 
fient  en  haïssant  fortement  la  tète  et  en 
kandonnant  sur  son  deyant.  L'inclinaison  des 
llB  doit  s'arrêter  à  6  ou  7"  lorsque  le  che- 
.  doit  être  monté  ou  quand  il  doit  supporter 
.  iBons  d'une  Toiture  conveuahlement  char- 
te car  alors  la  pression  produite  par  le  poids 
cavalier  ou  la  charge  du  véliicule  sur  le  bi- 
h  antérieur  de  l'animal  fait  compensation  et 
iIbb  rindinaison  des  traits  au  degré  le  plus 
onUe. 

Hmr  le  boeuf,  qui  ne  tire  pas  à  la  manière  du 
!val  et  qui  agit  bien  plus  encore  par  sa  masse 
(par  son  énergie,  les  règles  d'attellement  ne 
t  pas  les  mêmes,  et  c'est  l'expérimentation 
BOUS  l'a  démontré.  Attelé  aTec  le  demi-joug 
arec  le  collier,  ayant  par  conséquent  toute 
rlé  d*éle¥er  et  d'abaisser  la  tête  et  le  cou , 
cherche  toujours  instinctÎTement  à 

aux  traits  une  position  parfaitement  pa- 
èle  an  plan  sur  lequel  a  lieu  le  tirage  ;  l'in- 
■taon  des  traits  yarie  donc  d'après  l'incli* 
KM  même  du  terrain  sur  lequel  s'opère  la 
fion.  Le  bcEuf  en  trarail  se  sert  de  sa  tête 

le  cheral  de  ses  épaules;  quil  tire  par 
ou  par  la  poitrine,  sa  manière  d*être 
la  même.  Ainsi  le  poitrail  du  cheyal  s'abaisse 
qoe  l'animal  finit  effort  sur  une  résistance , 
élus  ce  mouTcment,  la  partie  antérieure  des 
b  a*abaisse  d'autant  :  de  là  la  nécessité  de 
r  donner  un  certain  degré  d'inclinaison  d'ar- 
pe  en  ayant  et  de  bas  en  haut,  de  macère 
3s  prennent  et  conseryent  la  meilleure  dispo- 
»  pendant  l'effet  du  tirage,  soit  une  pa- 
èle  au  plan  sur  lequel  est  tiré  le  fardeau.  Il 
I  est  plus  de  même  du  bœuf:  son  élévation 
\  grande  du  train  d<»  derrière,  la  facilité 
c  laquelle  il  baisse  la  tête  quand  les  circons- 
xs  du  terrain  l'exigent,  font  une  loi  de  Tat- 
r  horizontalement.  L'inclinaison  des  traits, 
1  qu'en  soit  le  sens,  est  nuisible,  dans  l'atte- 
i  du  horaf,  à  l'effet  utile  qu'il  doit  produire 
la  résistance.  Voici,  à  cet  égard,  des  moyen - 
releyées  au  dynamomètre. 
^and  reffort  du  moteur  tirant  parallèlement 
plan  sur  lequel  se  fait  le  tirage  est  =  à 
>  kih)^.  ,  il  n'est  plus  que  de  ô87  kilogr. 
ique  la  traction  s'opère  sous  un  angle  de 
4*  ,  l'extrémité  postérieure  des  traits  étant 
s  haute  que  celle  attadiée  à  l'animal.  L'in- 


tensité maxhnuro  de  l'effort  est  encore  moindre 
lorsque  l'indinaison  existe  dans  le  sens  contraire; 
il  ne  mesure  plus  que  574  kilogr.  La  conclu- 
sion est  .celle-ci  :  la  disposition  la  plus  ayanta- 
geuse  des  liens  d'attache  du  bœuf  à  la  résis- 
tance est  d'être  parallèle  au  plan  sur  lequel 
s'effectue  le  tirage. 

Cependant ,  la  direction  inclinée  des  traits 
d'arrière  en  ayant  et  de  bas  en  haut  off^  quelr 
que  ayantage  dans  le  tirage  de  la  charrue,  de 
la  herse,  de  tout  autre  instrument  du  même 
genre ,  et  des  yoitures  à  quatre  roues  ayant 
celles  de  deyant  plus  basses.  Dans  ces  cas,  en 
effet,  l'inclinaison  des  traits  donne  un  ayantage 
même  assez  marqué  aux  moteurs  qui  sont  obfi- 
gés  de  souleyer  la  terre  pour  entraîner  l'histru- 
ment,  et  qui  ont  d'autre  part  à  dégager  les 
roues  des  ornières  dans  lesquelles  elles  tombent 
à  chaque  instant. 

En  ce  qui  touche  à  la  longueur  des  traits,  le 
plus  ou  le  moins  n'exerce  d'influence,  à  vrai 
dire,  sur  la  partie  de  l'effort  d'un  moteur  qd 
se  trouye  perdue,  que  dans  le  cas  où  la  trac- 
tion ne  s'effectue  pas  suivant  une  ligne  droite. 
Dans  le  tirage  en  cercle,  comme  cela  a  lieu 
])our  la  mise  en  mouvement  des  manèges,  les 
traits  doivent  être  ciurts;  les  motife  de  cette 
exigence  se  déduisent  d'eux-mêmes. 

Enfin,  quant  aux  points  d'attache  des  traits 
au  collier,  le  plus  favorable  à  l'action  du  mo- 
teur n'est  pas  celui  qu'on  a  le  plus  générale- 
ment adopté,  c'est-à-dire  le  tiers  inférieur  de 
l'attelle,  mais  bien  la  moitié  environ  de  cette 
partie  du  haniais.  Les  raisons  de  cette  préfé- 
rence sont  faciles  à  déduire  Lorsque  les  traits 
sont  attachés  trop  bas,  le  collier  exerce  unique- 
ment son  appui  sur  l'articulation  des  os  de 
l'épaule  et  du  bras,  et  il  en  gêne  singulièrement 
les  mouvements.  Le  harnais  alors  ne  saurait 
être  fixé  dans  sa  position  ;  il  vacille  constam- 
ment, et  l'on  conçoit  qu'il  se  fasse  ainsi  une 
dépense  énorme  d'efforts  inutiles.  Que  si,  au 
contraire,  les  traits  sont  attachés  au  milieu  de 
l'attelle,  le  collier  se  tient  -mieux  en  place,  et 
ses  points  d'appui  se  trouvant  multipliés  supé- 
rieurement, il  en  a  moins  besoin  dans  sa  partie 
inférieure,  laisse  l'articulation  plus  libre  et  con- 
somme moins  de  force  sans  profit.  C'est  là  ce 
que  des  expériences  directe  nous  ont  encore 
démontré  sans  réplique. 

On  ne  saurait  parler  de  la  bricole  que  pour 
en  condamner  l'usage.  C'est  un  harnais  aussi 
peu  compliqué  que  le  collier  en  bois,  mais  fl  est 
tout  aussi  insuffisant.  L'animal  qui  les  porterai 
ou  l'autre  dépense  en  pure  perte  une  somme  de 
force  peut-être  égale  à  celle  qu'il  emploie  uti- 
lement. 

V appareil  de  support  (fig.  147  et  149)  est  en . 
soi  fort  simple.  Il  consiste ,  avec  ses  accessoi- 
res, en  un  harnais  exclusivement  propre  aux 
moteurs  qu'on  place  entre  les  brancards  d'un 
véliicule.  11  a  pour  destination  de  porter  les  li- 
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ttkùûB  et  de  rendre  possibles  les  fonctions  si 
pénibles  du  limonier.  (Test  un  intermédiaire 
efficace  entre  la  charge  à  supporter  et  les  par- 
ties plus  ou  moins  délicates  du  corps  avec  les- 
quelles il  est  en  contact  immédiat.  Heureu- 
sement, il  est  toujours  facile  de  contourner 
assez  judicieusement  sur  lui-même  un  harnais  de 
cette  sorte  pour  ri|iproprier  très-parfaitement 
à  la  structure  de  ranimai.  U  est  bien  fait  lors- 
quMl  comprime  onifonnément  toutes  les  par- 
ties qui  doivent  en  soutenir  Paction ,  et  lorsqu'il 
n*exerce  aucun  frottement  susceptible  de  les 
blesser. 

Le  pomt  d'appui  de  la  sellette  doit  être  pris 
en  arrière  du  garrot  sur  toute  retendue  de  la 
région  du  dos,  moins  sa  Ijgne  supérieure,  bien 
entendu,  formée  par  le  sommet  des  apophyses 
épineuses  des  vertèbres.  C'est  le  seul  point 
qu*il  y  ait  à  soustraire  à  la  pression  du  harnais, 
qui  y  produirait  vite  des  lésions  très-graves  et 
(Ûffidles  à  guérir.  On  prévient  d'ailleurs  ces  der- 
nières en  donnant  à  Tarçon  une  incurvation  suf- 
fisante et  aux  coussins  assez  d*épaisseur  pour 
éTiter  que  le  harnais  touche  et  foule  la  ligne 
supérieure  du  dos.  Le  problème  à  résoudre  dans 
la  confection  de  la  sellette  est  tout  entier  dans 
cette  attention  parfaitement  compatible,  d'ail- 
leurs, avec  cette  autre  condition  :  solidité  sans 
excès  de  lourdeur.  C'est  par  la  dossière,  pla- 
cée sur  le  siège  de  la  sellette,  que  le  poids  de 
la  voiture  est  transmis  au  moteur.  Sa  desti- 
nation seule  implique  la  nécessité  de  l'avoir  so- 
lidement établie.  Les  sangles  aussi  doivent  être 
fiâtes  en  matières  de  bonne  qualité,  larges,  sou- 
ples et  convenablement  serrées  autour  du  corps, 
afin  que  le  liarnais,  une  fois  placé,  reste  fixe  et 
ne  vacille  pas.  Cest  le  moyen  d'éviter  des  frot- 
tements douloureux  et  dangereux. 

La  sous-ventrière  est  la  contre-partie  de  la 
sellette  :  elle  doit  être  large,  solide  et  tenue  à 
longueur  convenable.  Trop  longue,  elle  n'aurait 
pas  d'effet  utile  ;  trop  courte,  elle  ne  tiendrait 
plus  en  équilibre  le  poids  de  la  voiture  qui  se 
ferait  trop  fortement  sentir  sur  la  dossière,  et 
conséquemment  sur  le  moteur.  Ses  bords  ne 
doivent  pas  être  tranchants,  mais  arrondis,  pour 
prévenir  les  blessures. 

L'appareil  du  reculer  (fig.  146, 147  et  151), 
propre  à  l'arrière-main,  a  pour  objet  d'établir  des 
points  d'appui  à  l'aide  desquels  les  moteurs  re- 
tiennent la  charge  dans  les  descentes.  Ses  fonc- 
tions sont  opposées  à  celles  que  remplit  Tappa- 
reil  du  tirage.  L'animal  qui  doit  retenir  un  vé- 
hicule, à  la  descente,  prend  une  position  toute 
différente  de  celle  que  nous  avons  décrite  pour 
un  Tiolent  effort  de  traction  :  il  rejette  tout  le 
poids  du  corps  sur  les  parties  postérieures,  et 
rarrière-main  a  le  grand  rOle  dans  le  travail 
spécial  qui  incombe  alors  au  moteur.  L'appareil 
du  reculer,  sur  lequel  ce  dernier  prend  tout  son 
appui ,  transmet  l'effort  qui  pèse  sur  lui  à  la 
Toiture,  et  le  fardeau  eet  retardé  dans  l'action 


qui  le  précipite  dîna  le  tcasde  la  nni 

courir.  Nous  venons  d'indiquer  ks  a 

de  bonne  confection  de  l'avaloire,  quiet 

tie  essentielie  de  l'appareil,  car  les  am 

sont,  à  vrai  dire,  que  le  compléi&eiiL  1 

chacune  doivent  être  étaliUei  en  force, 

frir  avec  la  sûreté  qui  naît  de  l'empli 

tières  solides   les  points  de  contact 

noml>reux.  Ce  harnais,  comme  tout  ai 

être  convenaMement  ajusté,  et  c'est  m 

tion  qu'on  ne  prend  presque  qu'à  regr 

la  négligence  qu'on  met  à  raccourcir  ( 

allonger  ce  qu'on  appelle  les  barres  de 

bras  de  dessous.  11  résulte  que  le  rei 

ne  portant  plus  sur  le  gros  des  moscks 

ne  rempht  plus  tout  son  effet  utile  d  q 

teur  souffre,  en  s'épuisant  outre  me 

un  travail  qui  serait  peu  pénible  en  soi 

avec  de  bonnes  conditions  de  haru 

Pour  des  travaux  rudes,  oo  ajoute  à 

une  manière  de  sellette  ou  de  mantelc 

à  protéger  la  région  des  reins,  mais  so 

eUe  prend  son  appui.  U  faut  que  cel 

coussinée  soit  rembourrée  de  £Kon 

sionner  aucune  blessure.  Et  de  m< 

croupière,  bourrelet  trop  dur  en  gêné 

ne  faut  ni  tenir  trop  court,  ni  laisser  1 

sous  la  queue. 

L'appareil  du  reculer  repose  sur  de 
beaucoup  moins  délicates  que  l'appan 
rage  ;  il  est  plus  facile  à  adapter  ei 
que  l'autre,  et  l'on  pourrait,  grâce  à  oc 
qu'il  est  généralement  établi  en  de  i 
conditions.  U  n'en  est  rien.  U  semble 
traire,  que  ce  soit  à  l'incurie  à  rétabli] 
bre,  afin  que  la  même  pauvreté  dldi 
même  absence  de  précautions  mettei 
l'autre  sur  le  même  niveau.  Que  de 
s'impose  de  la  sorte,  et  combien  on  éi 
fatigues  inutiles  aux  moteurs,  si  l'on 
une  plus  judicieuse  entente  à  la  bom 
tion,  au  bon  emploi  et  au  bon  entr 
divers  objets  du  liarnachemeut  qui  ce 
meilleure  partie  d'un  bon  attelage. 

n  nous  resterait  beaucoup  à  dire  si 
vers  modes  d'attellement  des  animai 
pour  les  détails  spéciaux ,  nous  renvo 
mots  qui  les  définissent  et  les  étudien' 
le  lecteur  trouvera ,  dans  cet  ouvrage 
selon  l'ordre  alphabétique.        Eug.  G 

ATTELAGES.    Voy.  BÊTES  D£  TR4IT. 

ATTELLES.  (Bourrellerie.)  —  On 
Ètelles  dans  quelques  parties  de  la  F 
Les  attelles  sont  la  contre-partie  des  * 
dans  le  harnais  qu'on  appelle  collier, 
pour  usage  principal  de  donner  atti 
traits.  Quand  elles  sont  en  bois,  leur 
leurs  dimensions   varient  à  l'infini ,  « 
ni  raison.  Le  hêtre  est  le  bois  le  plus  g 
ment  employé  à  leur  fabrication.   Lea 
mité  supérieure  reçoit  le  nom  d^oreii(f, 
les  anneaux  dans  lesqoete  on  passe  k 
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Miettes  de  fisr  sont  formées  par  une  tige 
r  cylindrique  oonvenableinent  oontoornée 
9ée  comme  celles  façonnées  en  bois  dans 
mue  des  coussins.  Elles  n'ont  point  dV 
»,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  aient  les 
on  oéoessaires  au  passage  des  guides. 
ttilles  en  bois  sont  ^us  usuelles  dans  le 
idiement  des  animaux,  cliargés  de  tous 
K¥an\  agricoles  ou  des  transports  du  rou- 
les antres  ap^iartiennent  à  des  services 
s  pénibles  et  aux  attelages  de  luxe.  (Voy. 

LAGI.) 

!TBLOiftBff  OU  Ateloirs.  (Écon.  rur.)  — 
Oit  les  chevilles  avec  lesquelles  on  fixe  les 

I  da  limonier  et  leurs  accompagnements 
teuKards  des  voitures.  Elles  sont  de  bois 

II  fer,  fixes  ou  mobiles.  De  leur  solidité 
■i  en  partie  le  succès  du  tirage.  Une  atte- 
I  fd  casse,  surtout  à  la  descente  ou  à  la 
ifo,  peut  occasionner  les  plus  graves  acd- 
k 

imuiissBiiBirr.  {Génie  rural.)  —  On 
id  par  aiterrissemenis  (1)  des  amas  de 
nM  roulées,  de  gravier,  de  sable  ou  de 
■  que  la  mer  ou  une  rivière  déposent  vers 
Wn,  et  qui  forment  au  bout  d'un  temps 
on  moins  long  de  nouvelles  terres.  On 
nd  la  plupart  du  temps  les  mots  atter- 
wienis  et  alluvions,  et  on  les  emploie 
désigner  une  même  chose,  Taccroisse- 
de  terrain  dû  aux  dépôts  formés  par  la 
oa  les  courants,  ou  par  le  retrait  des 
.  On  dit  :  ceite  prairie  s'est  beaucoup 
M  fittr  des  aiterrissemenis  ;  cette  terre 
partient  par  droit  d*aHerrissemen{.  Le 
iliovion  nous  semble  donc  convenir  plutôt 
aose  des  dépôts  qu'aux  dépôts  eux-mêmes 
oiTent  être  nommés  atterrissements. 
I  atterrissements  ne  peuvent  le  plus  sou- 
iMmer  des  terres  nouvelles  que  pai  une 
te.  succession  de  temps;  car  les  dépôts 
Mtières  en  suspension  dans  l'eau  ne  sont 
It  d'une  grande  épaisseur.  Les  atterrisse- 
B  forment,  la  plupart  du  temps,  des  ter- 
à  surfaces  inégales  en  partie  couverts 
I,  et  qu'on  ne  peut  utiliser  pour  la  culture 
irès  des  travaux  ^assainissement  et  d'en- 
^menl, 

s  atterrissements  peuvent  êtres  dirigés  sur 
oint  particulier  et  servir,  soit  à  exhaus- 
m  bas- fond  humide,  soit  à  couvrir,  d*une 
tie  de  terre  propre  à  la  culture,  les  amas 
ilets  roulés  et  de  graviers,  qui  se  trouvent 
ôs  sur  les  rives  de  certains  cours  d'eau , 
enfin  à  enrichir  des  terres  médiocres  par 
ipôt  d'un  limon  fertile.  Ces  opérations  s'ap- 
at  tolmatage,  terrage  et  limonage,  et  se- 
étndiées  à  ces  mots  ou  au  mot  Irrigation  ; . 
es  travaux  qu'elles  exigent,  de  vastes  ca- 

Qoelqaet  autean  éeriTent  attéritsement  ;  mais  l'or- 
■apbe  que  noua  adoptua«  convient  mieux,  puUque 
>t  tteat  de  ad  (fers)  et  terram  {ttfrt). 


naux  de  dérivation,  de  grandes  digues  et  de  pr»> 
fonds  fossés  d'écoulement,  doivent  être  étudiés 
d'une  manière  spéciale. 

Lorsque  les  terrains  formés  par  des  atterrisse- 
ments naturels  peuvent  être  desséchés  et  endi- 
gués, on  les  transforme  en  prairies  toiiyours  irri- 
gables et  quelquefois  en  terres  arables.  Mais, 
si  les  travaux  d'assainissement  ne  peuvent  être 
effectués,  on  plante  avec  succès,  dans  ces  sols 
d'atterrissements,  des  saules,  des  osiers,  d'au- 
tres bois  blancs,  et  parfois  des  plantes  aquati- 
ques qui,  par  la  résistance  qu'elles  opposent  au 
courant ,  accélèrent  les  dépôts  de  matières  en 
suspension  dans  l'eau  et  contribuent  par  leurs 
débris  à  l'exhaussement  rapide  du  sol  formé 
par  atterrissement  et  à  sa  conservation. 

On  a  recommandé  le  cyprès  chauve  (sehu- 
bertia  disticha)^  comme  une  des  meilleures 
plantations  à  faire  dans  les  marais  tourbeux  ou 
les  atterrissements  sablonneux  qui  restent  hu- 
mides et  ne  peuvent  être  économiquement  as- 
sainis. Cet  arbre,  doué  d'une  énorme  force 
d'absorption,  produit  un  bon  bois  de  chaufiàge. 

Les  moyens  à  employer  pour  préserver  les 
terres  formées  par  atterrissement  seront  dé- 
crits au  mot  Endiguement  ,  et  les  travaux  à 
faire  pour  les  assainir  et  les  irriguer  seront 
étudiés  aux  mots  Assau(isseii£mts  et  Irriga- 

TIONS. 

Les  atterrissement<i  et  les  alluvions  sont  un 
des  moyens  légaux  d  acquérir  la  propriété  n 
convient  donc  de  dire  quelques  mots  de  la  ques- 
tion de  jurisprudence.  Voici  les  articles  du 
Code  relatifs  aux  atterrissements  et  alluvions. 

«  Art.  556.  Les  atterrissements  et  accroisse- 
mejits  qui  se  forment  successivement  et  imper- 
ceptiblement aux  fonds  riverains  d'un  fleuve 
ou  d'une  rivière  s'appellent  alluvions. 

«  L'alluvion  profite  au  propriétaire  riverain, 
soit  qu'il  s'agisse  d'un  lleuve  ou  d'une  rivière 
navigable,  flottable  ou  non  ;  à  la  cliarge,  dans 
le  premier  cas ,  de  laisser  le  marche-pied  ou 
chemin  de  halage  conformément  au  règlement. 

«  Art.  557.  Il  en  est  de  même  des  relais  que 
forme  l'eau  courante  qui  se  retire  insensible- 
ment de  l'une  de  ses  rives  en  se  portant  sur 
l'autre;  le  propriétaire  de  la  rive  découverte 
profite  de  Talluvion,  sans  que  le  riverain  du 
côté  opposé  y  puisse  venir  réclamer  le  terrain 
qu'il  a  perdu. 

«  Ce  droit  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  relais  de 
la  mer. 

«  Art.  558.  L'alluvion  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des 
lacs  et  étangs  dont  le  propriétaire  conserve  tou- 
jours le  terrain  que  l'eau  couvre  quand  elle  est 
à  la  hauteur  de  la  décharge  de  l'étang,  encore 
que  le  volume  de  l'eau  vienne  à  diminuer. 

«  Réciproquement,  le  propriétaire  de  l'é- 
tang n'acquiert  aucun  droit  sur  les  terres  rive- 
raines que  son  eau  vient  à  couvrir  dans  des 
crues  extraordinaires. 

«  Alt.  559.  Si  un  fleuve  ou  une  rivière,  navi- 
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^Me  Od  non,  enlève,  par  nne  force  subite,  nne 
partie    conïidératile    et    reconnaisiiable    d'an 
cii«mp  riverain ,  et  la  porte  vers  un  dump  in- 
férieur ou  sur  la  rire  opposée ,  le  propriétaire 
de  la  partie  enlevée  peut  rërlamer  sa  propriél44, 
iiMit  il  est  tenu  de  former  sa  demande  dans 
l'année;  après  ce  délai,  il  n'y  wra  plu»  receva- 
Ue  ,  i   nrains    que 
îe   propriétaire    du 
rJump  auqael  la  par- 
tie  enlevée   a    été 
unie  n'eflt  pas  encore 
lui*   poeseuion  de 
celle-d. 

■  Art.  soo.  Les 
Iles,  Ilots,  atterris- 
sements,  qui  se  for- 
mait dans  les  rii  i6-  ^c^ — 
re»  non  navittablcs  j»=-^**~' 
et  non  flottables  ,  p,,, 
appartiennent  aux 
propriétaires  rive- 
rains du  c6U  où  l'Ile 
s'est  ftMmiée-,  ti  l'Ile 
n'est  pas  Ibimée 
«l'un  seul  cAté,  elle 
appartient  aux  pro- 
priétaires riverains 
(les  deux  r^tés  A  par- 
tir de  la  ligne  qu'on 
suppose  tracée  au 
milieu  de  la  rivière,                „ 

-  Art.  M».  Si  une  ^"^ 
rivière  ou  un  fleuve,  fI| 


bnunoavfau  Miupe 
cl     embrasse      le 

cliainpdunproprié- 

fait  une  llf  ex  pro- 
pnétai  re  mniert  e 
la  prqinéte  de  son 
champ  encore  que 
I  Ile  se  soil  formée 
<Uns  un  fleuve  nu 
dans  une  nviire  na 
Mgable  oa  flottable 
Art  5«3  Si  un 
l1euTeouuneri>ièrc 
navigable,  flottable 
•lU  non,  te  fornip  un 

abandonnant  son  an- 
cien Ut,  les'proprié- 
taires  des  fonds  nou- 
vellement occupés 
prennent,  i  titre 
d'indemnité  ,  l'an- 
f'ten  lit  abandonné , 
chacun  dans  la  pro- 
|<Drtion  du  lerrnin 
'lul  lui  a  été  enlevé. 


'  Art.  &96.  L'usnfîvitler  jouit  de  t'ap» 
talian  survenue  par  alluvion  à  rol|el  Wll 
l'usufruit.  > 

L^luvion  et  l'atterrisscroeDl  ont  diMt  ■■ 

h  de  nombreux  procès  :  nous  enpseoM  Itt» 

téressé*  ï  lire  les  eommentwres  hiti  ufl»' 

articles  précédents  par  J.-B^.  Paillet.èaa 

Mataul   i»  M 


bes  ni  aop^r» 

K3-(ooo\eIleTinl 
h  parlaiger  eateh 
quatre  propriété 
A.B.C.D,  VMdH 
di«rsraod»dfF' 
taice  aAaptti<*f' 

1°  On  prolcwfiel» 
limites  des  (*i"C 
jusqu'à  la  rive  "•• 
velle{fis.iiîlf** 
solutionne  prul*^ 
porter  l'examMi  ;  * 
efTet.on  voit  qn'* 
des  |in>[irictji<ïi.B. 
peut  ttir  frustré  * 
la  vue  et  de  rartS 
de  la  rivière  que  Mt 
titredepropriWW 
rreonnall  :  le  pailagi 
Fbt  du  re^e  bit  ■*■ 
l'gd  et  NOS  liM 
pcMitive  qnfkon^ 
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igue  rive,  contre  laquelle  l'atler- 
Irès-raible,  rerevrait  cepcndint 
e  de  l'alluvion,  et  pourrait  en- 
iccès  et  la  vue  ï  sor  Toisin,  à 
lople  encore  des  limites  brisées 
titraire. 

:  la  nouvelle  rive  en  longueurs 
aux  anciennes  rives  de  chaque 
ij  et  on  joiot  les  points  de  di- 
eii9.  Cette  solution,  indiquée 
cours  de  droit  adminislrslir) , 
eur,  et  proposée  dernièrement 
rre,  géomètre  distingué,  pré- 
caractère  de  justice  et  parait 
"mes  de  la  lii  romaine  qui  veut 
e  le  froHl  que  présentait  clia- 
r  l'ancienne  rive.  L'ob}ection 
de  faire  i  ce  nruNle  de  partage. 
i  cbangement  de  rive,  quelque 
J  làudrait  relaire  les  lignes  de 

A-  1M)>  à  peu  près  norroile- 


nne  droite  Xf,  n- 
préaentanl  U  plm 
pande  largnir  de 
l'alluvioii;  pois,  de* 
pidnts  de  division  m, 
1^  o,  p,  7,  de  l'an- 

des  paralltlw  à  la 

droite  «  ](,  et  ces 

^-^'^^feîs;^      lignes  eHèctueut  le 

A  ~    partage.  Cette  tohi- 

tion,  aaiei  ingé' 
Rleote,  a  été  saule- 
nue  par  M.  Duver- 
gier,  et  elle  est  ana- 
Icgue  k  eelle  pn^»* 
lée  par  H.  Serel- 
Deafb^cs.  gêomtbre. 
Elle  présente  l'incoo- 
véuient  i'tBcatàa 
au  propriétaire  C, 
placé  ven  U  plu* 
grande  largeur,  la 
plus  grande    partie 

I  del'alluvioii.  £noa- 

Ire,  fc  chaque  dian- 
gement  de  mt,  les 
limites  devraient 
chd  nger  de  direclioa. 
e"  Par  les  points 
de  division  m,  n,  o, 

normalt*  k  la  cour- 
be, ce  qui  (orme  le 
partage  ponr  le  pré- 
sent et  l'avenir  (lig. 
157).  Celte  eolulion 
'°*'  adoptée    par    Bar- 

tliole,  au  moyen  tge,  et  proposée  récemment  par 
M.  Guilbert,  géomètre,  paialt  satislaîre,  comme 
la  quatrième,  au  teite  de  la  loi  romaine  qui  dit 
que  —  l'an  partage  le  front  que  prUentait 
chaque  héritage  »tir  l'ancienne  rjoe;  — mais, 
suivant  que  l'andenne  rive  est  concave  ou  con- 
vexe, certains  partageants  pourront  recevoir  la 
plus  grande  partie  de  l'alluvion,  landi*  que  d'au- 
tres pourraient  ne  (dus  avtûr  accès  on  vue  sur 
la  nouvelle  rive  :  ii  snflit,  en  effet,  pour  cela  que 
deux  normales  se  rencontrent  avant  la  nouvelle 

7°  On  mène  une  droite  parallèle  à  l'axe  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  lit ,  et  par  les  points 
de  division  m,  n,  o,  p,  q,  on  abaisse  des  per- 
pendiculaires sur  l'axe  choisi.  Cette  solution, 
anciennement  indiquée  par  les  jurisconsultes 
A^pnus  et  Buteo.  proposée  par  M.  Arbclat,  géo- 
mètre, et  adoptée  récemment  dans  quelques 
grands  partages  d'alluvions,  présente  l'incon- 
vénient de  laisser  beaucoup  à  l'arbitraire  lors- 
que les  lit*  ancien  et  nouveau  ne  iMit  pas  dnAs, 
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et  quelques  parties  de  l'alloTioa  peaYent  rester 
sans  emploi  déterminé. 

V*  Cette  solution  est  la  seule  qui  ait  une  base 
positive  :  elle  a  été  proposée  par  M.  T.  Porro, 
ancien  officier  supérieur  du  génie.  L^alluvion 
est,  dit-il,  un  phénomène  physi<|ue  indépendant 
de  la  ligne  de  séparation  des  héritages  riTerains. 
Ce  phénomène  a  lieu  progressivement,  et  la  loi 
qui  en  attribue  la  propriété  au  riverain,  la 
lui  donne  à  l'instant  même  où  se  forme  cha- 
ftie  lisière  d'un  millimètre  de  limon  déposé 
et  abandonné  par  l'eau  qui  se  retire.  Le  phé- 
nomène physique  domine  donc  ici  la  question 
de  droit:  chercher  la  solution  du  problème  dans 
des  relations  géométriques  quelconques  étran- 
gères au  phénomène  même  de  la  formation  de 
Palluvion  ou  de  Tatterrissement,  c'est  aller  con- 
tre le  droit  delà  propriété...  Or,  ajoute  M.  T. 
Porro,  dans  tous  les  cas,  à  la  baisse  des  eaux, 
le  terrain  se  découvre  suivant  des  lignes  d'eau 
sensiblement  horizontales.  Chaque  bande  d'al^ 
luvion  comprise  entre  deux  courbes  horizon- 
tales (et  Tancienne  rive  est  aussi  horizontale), 
représente  donc  un  accroissement  réel  simultané, 
et  ce  sont  ces  zones  que  gagnent  successivement 
les  propriétdres  et  qu'il  faut  partager  entre  eux. 
Donc  celte  méthode  de  |iartage,  la  seule  posi- 
tive, revient  à  ceci  :  on  trace  (fig.  158)  les  hori- 
zontales 4,  3,  2,  i,  et  par  les  points  de  division 
m,  n,  o,  p,  q,  on  mène  des  lignes  brisées  nor- 
males à  chacune  des  courbes.  Cette  solution,  ba- 
sée sur  le  mode  de  formation  même  de  Tallu- 
vion ,  satisfait  aussi  au  texte  de  la  loi  romaine 
et  mieux  que  toute  autre,  car  elle  y  satisfait  à 
chaque  instiuit,  que  l'atterrissement  continue  ou 
que  Teau  reprenne  le  terrain.  C'est  donc  celle 
que  nous  adoptons,  et  la  seule  qui  puisse  être 
soutenue  avec  justice.       J.-A.  Granovodinet. 

ATTITUDES.  (Extérieur.)  —  On  a  donné  ce 
nom  aux  diverses  positions  que  les  animaux 
prennent  sur  place,  soit  dans  la  sieUion  debout, 
soit  dans  le  coucher. 

La  foçon  habituelle  de*  se  poser,  ou  plutôt  de 
se  tenir,  peut  donner  de  précieuses  indications 
sur  la  condition  actuelle  du  sujet  qu'on  observe; 
car  les  attitudes  sont  dlfiérentes  suivant  les  ca- 
ractères ,  le  tempérament,  la  conformation ,  l'é- 
tat de  fiitigue  ou  d'usure ,  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, de  viduité  ou  de  plénitude  de  Testomac, 
de  veille  ou  de  sommeil.  L'expérience  apprend 
bien  vite  à  distinguer  ces  diverses  situations. 

Les  animaux  ardents ,  vifs,  bien  portants,  re- 
posés, se  tiennent  autrement  que  les  bétes  apa 
thiques,  molles ,  souffreteuses ,  épuisées  par  le 
travail  ou  la  misère  Des  définitions  ou  des  des- 
criptions à  ce  sujet  seraient  inutiles  et  oiseuses. 
La  seule  chose  à  dire  ici,  c'est  l'intérêt  qui 
s'attache  à  la  connaissance  des  attitudes  natu- 
relles à  chaque  individu ,  afin  de  tirer  profit  de 
toutes  les  positions  inaccoutumées  ou  insolites, 
lesquelles  pourraient  être  des  kdices  de  souf- 
frances nécessitant  attention  et  remède. 


I  Cette  observation  s'étend  à  tons  les 
en  général.  La  conditioD  partiadière  < 
appelle  des  considérations  plus  tféâù 
qui  le  concerne,  les  attitudes  ont  a 
tance  égale  à  la  nature  des  lerviees  i 
et  variés  qu'on  lui  demande.  Résilié 
fectueuses,  ses  attitudes  ont  nue  a 
très-marquée  :  ipso  facto,  elles  trah 
défauts  plus  ou  moins  prononcés  o 
des  qualités  fort  appréciables.  Pour  f 
le  cheval ,  on  cherche  à  atténuer,  i 
les  premières  par  des  positions  apprî 
cées.  Il  ne  faudrait  pas  s'y  laisMr  | 
l'article  Aplombs  auquel  le  lecteur  t 
se  reporter,  nous  avons  déjà  traité  o 
nous  allons  compléter  en  qudques  n 

Les  quadrupèdes  se  tiennent  deboa 
ou  d'une  manière  forcée.  Mous  ave 
leurs  (voy.  Aplombs)  ce  qu'est  la  si 
cée.  Dans  la  statiou  libre,  l'animal 
pas  également  sur  chaque  extrémité 
son  corps.  Le  plus  souvent ,  presqi 
même  l'un  des  membres  est  au  repos  : 
la  masse  est  supportée  par  les  trois 
tour  à  tour,  ont  leur  période  de  se 
n  arrive  aussi  que  le  poids  du  corp 
plus  ou  moins  complètement  et  alten 
tantôt  sur  un  bipède,  tantôt  sur  un 

Le  membre  ou  le  bipède  qui  re^ 
plus  souvent  au  repos,  témoignerait 
grande  fotigue  ou  de  souffrance  dont 
lieu  de  rechercher  la  cause.  (  Ym/. 
D'ailleurs,  dans  le  repos  naturel ,  il  o 
simple  flexion  de  tous  les  rayons  <j 
par  suite  de  laquelle  le  corps  est  at 
côté;  cependant,  le  pied  n'est  pas 
de  son  point  d'appui  ordinaire^  Qoa 
souffre,  au  contraire ,  l'extrémité  e 
toujours  déviée,  le  plus  souvent  en 
ligne  aplomb,  afin  de  prévenir  l'agg 
douleur  que  déterminerait  le  poids 
Le  membre  antérieur,  posé  loin  de 
nère,  montre,  suivant  une  expressio 
le  chemin  de  Saint' Jacques  ;  celui  < 
fortement  engagé  sous  le  centre 
présente  le  boulet  aussi  compléteno 
que  possible  liors  de  la  ligne  ordioa 

Nos  grands  animaux  dorment  di 
le  plus  ordinairement  couchés.  De  t 
val  est  celui  qui  jouit  de  la  mani 
large  de  la  faculté  de  conserver  la 
tive  pendant  le  sommeil.  Il  est  des  < 
ne  se  couchent  jamais  ;  il  en  est  aii 
ques  ânes  et  de  quelques  mulets  : 
moins  l'exception.  Nos  autres  qua 
se  dispensent  guère  de  prendre  la 
sive  soit  pour  se  reposer,  soit  pour 
sommeil.  Le  bonif  même  est  plus  fi 
couché  que  debout,  et  presque  \aa^ 
gauche. 

L'attitude  droite  que  conservent 
pour  dormir  peut  être  considérée  ea 
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re  FmactiTUé  et  l'exercice  de 
scolaire  ;  elle  procure  le  repoe 
ces  motrices  qvd  ont  été  affilé 
ipléteroent  cependant  que  la 
nelle,  étant  couchés,  le  corps 
a  longueur  sur  le  sol,  soutenu 
I  aucun  eilort  de  la  part  de 

uidonné  à  lui-même  et  comme 
,  libre  de  ses  attitudes ,  celui 
le  se  porte  jamais  sur  les  qua- 
méroe  temps;  il  en  a  toujours 
lis  plus  il  est  fatigué  et  moins 
erre  la  même  attitude;  sa  po- 
c  plus  ou  moins  souvent ,  car 
mités  doivent  être  également 
»sées.  Quand  le  bipède  posté- 
ilus  de  lassitude,  Pattitude  est 
Aal  attaché  se  recule  jusqu'au 
dinaireroent  très-courts  qui  le 
ige,  et  par  là  rapproche  les 
iirs  de  la  ligne  de  gravitation 
cliarger  davantage  en  allégeant 

qui  incombe  au  bipède  posté- 
oolure  s'allonge  pour  rendre  la 
)lus  longtemps,  et  la  tête  prend 
sur  la  longe.  Dans  le  cas  où  le 
fatigué  que  le  derrière ,  la  ma* 
te  produit  instinctivement  :  les 
leurs  viennent  au  secours  des 
s'appuie  sur  la  mangeoire.  Ces 
s  ne  sont  pas  très-reposantes, 
i  l'action  qui  établit  le  soutien, 
larqué  que  les  chevaux  qui  se 
illement  se  délassent  plus  vite  et 
Dt ,  se  conservent  mieux  et  plus 
eux  qui  dorment  debout.  On  a 
éférer  les  chevaux  qui  ont  l'habi- 
ter, surtout  lorsque  le  service 
ie  rudes  labeurs,  et  bien  mal  ve- 
i  ne  respectent  pas  les  attitudes 
lé^ligées  que  prennent  les  che- 
ependant  le  cheval  qui  se  cou- 
it  ou  qui  demeure  trop  long- 
Ite  position  est  ordinairement 
et  mou  qu'ardent  et  énergique. 

ne  laisse  pas  que  d'avoir  son 
au  contraire,  les  bêtes  bovines 
volontiers.  Le  coucher  prolongé 
I  développement  de  la  graisse  et 
u  lait. 

que  les  animaux  prennent  en  se 
nssi  des  indices  sur  leur  état  de 
X  qui  ont  bien  reposé  et  qui  sont 
y  a  des  mouvements  particuliers 
u  d'abaissement  et  d'allonge- 
e,  qui  manquent  complètement 
looffirent  de  quelque  part.  «  Au 
rer,  dit  M.  Lecoq,  l'animal  s'é- 
n  le  dit  vulgairement ,  et  jamais 
te  action  lorsqu'il  est  malade.  » 
médiaiita  premient,  à  l'approche 


de  l'homme,  des  attitudes  menaçantes  qd  aont 
de  salutaires  avertissements.  Le  cheval  ooociie 
les  oreilles  en  arrière ,  son  regard  exprime  on 
mauvais  sentiment ,  le  corps  se  plie  sur  lui- 
même,  la  tête  s'abaisse,  et  gare  les  coups  de 
I^ed  on  les  coups  de  dents.  Le  bœuf  prÀente 
ses  cornes,  et  toutes  sa  physionomie  accuse 
l'hostilité.  La  vache  prévient  moins  et  frappe 
traîtreusement;  son  coup  de  pied  est  devenu 
proverbial. 

L'attitude  du  cheval  varie  dans  l'action  de 
mer  ou  dans  le  cabrer  ;  mais  ceci  rentre  dans 
un  autre  ordre  d'idées.  On  trouvera  ailleurs  ce 
qn'il  est  utile  que  l'on  sache  sur  ces  mouve- 
ments particuliers.  (Vop.  Attelage  et  Dres- 
sage.) 

ATimACTiOH.  (Physique.)  —  Propriété  gé- 
nérale et  inhérente  à  la  matière ,  en  vertu  de 
laquelle  tons  les  corps  tendent  sans  cesse  les 
uns  vers  les  autres. 

Cette  force  prend  le  nom  de  çravUatUm 
quand  elle  s'exerce  à  distance,  entre  les  astres, 
par  exemple,  et  celui  à^attractUm  moléculaire, 
lorsqu'elle  agit  au  contact. 

De  la  gravitation  résultent  la  plupart  des 
phénomènes  astronomiques;  c'est  elle  qui  dé- 
termine la  nature  des  orbites  décrites  par  la 
terre  autour  du  soleil ,  ou  de  la  lune  autour  de 
la  terre  ;  elle  est  la  cause  des  marées ,  de  la  pré- 
cession des  équinoxes ,  etc. 

Newton ,  le  premier,  à  l'aide  des  lois  de  Ke- 
pler sur  le  mouvement  des  planètes ,  a  démon- 
tré que  tous  les  corps  de  la  nature  s'attirent 
mutuellement  en  raison  directe  de  leurs  masses 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  qui 
les  sépare.  Cette  loi  a  été  confirmée  expéri- 
mentalement par  Cavendish ,  célèbre  physicien 
an^ais. 

La  pesanteur,  force  qui  sollicite  tous  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  n'est  qu'une  consé- 
quence de  la  gravitation  universelle.  (  Voy,  Pe- 
SAUTEUR.)  n  en  est  de  même  de  l'attraction  mo- 
léculaire qui  s'exerce  à  l'intérieur  des  corps,  et 
qui  prend  les  noms  de  cohésion,  ^affinité,  de 
capïUarïlé  ou  à' adhésion,  suivant  les  diverses 
circonstances  dans  lesquelles  les  phénomènes 
attractifs  se  produisent.  {Voy.  ces  mots.) 

POCRIAU. 

AITBE  (  statistique  agricole  du  départe 
ment  de  V). 

POSmON  GÉOGRAPHIQUE. 

Le  d^rtement  de  l'Aube  est  formé,  pour  1  ' 
plus  grwde  partie ,  de  l'ancienne  province  d  i 
Champagne  et  d'une  partie  de  la  Bourgogne  sep- 
tentrionale, n  doit  son  nom  À  la  rivière  d'Aubo 
qui  le  traverse  du  sud-est  au  nord-est. 

n  &it  partie  delà  région  du  sud-est  et  appar- 
tient au  bassin  de  la  Seine. 

n  est  borné  au  nord  par  le  département  de 
la  Marne,  à  l'est,  par  U  Haute-Marne,  au  sud , 
parlaCdIe-d'Or,  à  l'ouest,  par  l'Yonne  et  Seine- 
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et-Marne.  L'étendue  de  cette  circonférenGe  est 
de  382  kiloroètres. 

Sa  plus  grande  longueur,  de  Cunfin  à  Ckmr- 
tioure,  en  passant  par  Troyes,  du  sud-est  au 
nord-est, est  de  110  kilomètres;  sa  plus  grande 
largeur,  prise  sur  une  li^ne  perpendiculaire  h 
sa  longueur,  est  de  72  kilomètres  environ. 

GÉOLOGIE,   HYDROGRAPHIE,  CLIMATOLOGIE, 
MINÉRALOGIE. 

Le  département  de  l'Aube  est  compris  dans 
la  grande  ceinture  de  terrains  secondaires  qui 
limite  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Paris. 
Les  terrains  qui  en  forment  le  sol  sont  les  sui- 
vants: 

1**  Alluvions  modernes.  Elles  se  forment,  de 
nos  jours  notamment ,  dans  les  vallées  de  la 
Seine,  de  TAube,  de  TArmancc,  de  la  Barse,  de 
la  Voire  et  de  riloraiu. 

2**  Le  diluvium,  représenté  par  la  plaine  qui 
s'étend  au-dessus  de  la  ville  de  Troyes,  et  com- 
prend une  partie  de  sa  banlieue  et  une  partie 
du  canton  de  Lusigncs ,  et  par  la  plaine  de 
Hrieiine  qui  fonne  un  triangle,  ayant  pour  base 
l^esmant  et  Rance  et  pour  sommet  le  village  de 
Tranues. 

3°  En  partant  de  Touest,  un  lambeau  des  ter- 
rains tertiaires,  dépendant  de  la  Bric  et  renfermé 
dans  les  cantons  de  Villcnauve  et  de  Nogent. 
Cette  formation  aurait  une  puissance  de  60™. 

4°  Une  autre  partie  de  terrains  tertiaires,  dé- 
tachée de  la  première  par  les  déiiudations  qui 
ont  mis  la  craie  à  découvert.  (Elle  comprend 
les  cantons  d'Aix-en-Othe  et  d'FJstissac  et  une 
l^artie  de  celui  de  Marcilly.)  Comme  témoins 
de  ces  dénudations,  on  trouve  dans  les  plaines 
de  Champagne  de  Parrondisscmcnt  d*Arcis  et 
de  Nogciit,  des  tertres  composés  des  terrains 
tertiaires,  semblables  à  ceux  de  la  contrée 
d'Othe,  et  dans  les  cantons  de  Villcnauve,  de 
Nogent  et  de  Marcilly ,  des  blocs  errati<iues  si- 
milaires de  ceux  qui  sont  encore  en  place  au- 
dessous  de  Villenauve.  Puissance  :  20  mètres 
environ. 

ô**  La  craie,  qui  se  divise  en  craie  supérieure 
et  inférieure.  La  première  fonne  la  plus  graiule 
partie  des  arrondissements  de  Nogent-sur-Seine 
et  d'Ards-sur-Aube  et  constitue  les  vastes  plai- 
nes de  Tancienne  province  de  Champagne.  La 
seconde  ne  se  fait  voir  que  sur  les  bords  de  la 
première  et  par  une  bande  fort  déchiquetée  qui 
ira  que  quelques  kilomètres  de  largeur  en 
moyenne.  Elle  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  et  traverse  tout  le  département,  de  Ville- 
nauTe  au  chemin  à  Chavanges.  Puissance  :  20  mè- 
tres. 

6®  Le  grès  vert,  gault  ou  grenesaiid,  dépendant 
de  la  fonnation  crétacée,  quoique  ses  éléments 
soient  composés,  au  lieu  de  craie,  d^argiles,  de 
sables  et  de  grès.  Puissance  :  70  mètres. 

7**  Le  terrain  néocomien ,  composé  d'argiles 


bigarrées,  de  aaUet  et  de  calcairef .  CHIe  te> 
nière  division,  nommée  eilcaire  à  qatiiniti, 
est  formée  presque  exdosiTement  de  Mkk 
Il  est  perforé  de  nombreux  gouffines  ditoAirii 
qui,  par  masse,  portent  les  eanx  pinndcs  ém 
les  régions  souterraines. 

Les  grès  verts  et  les  terrains  néooonîw  «I 
compris  dans  la  partie  méridionale  de  ftnn- 
dissement  de  Troyes  et  la  parité  ocdMb 
des  arrondissements  de  Bar-sui^Aobe  û  k 
Bar-sui^Seine. 

8*^  Les  oolithes  femifdncuset  du  canton def» 
deuvre  et  de  celui  de  Bar-sur-Seine,  d\De  » 
tre  origine  que  les  terrains  néocoaient  ffM» 
couvrent  en  partie. 

9°  Le  terrain  jurassique,  composé  des  um  \ 
portlandienne,  kimmeridgienne  et  coralfiM».  ; 
Ce  terrain  forme  la  plus  grande  étendue  ài 
arrondissements  de  BÎar-sur-Aub«  et  de  !■- 
sur-Seine  et  Test  du  département. 

Les  reliefs  du  sol  et  son  altitude,  pir  nppfll 
au  niveau  de  la  mer,  sont  renftnnés  daos  en 
deux  cotes  extrêmes  :  68*  sur  la  Seine,  fiaftai 
du  départonent  de  Seine-et-Marne  ;  366*  Boih 
du-Mont ,  (inage  de  Champignoles ,  cantos  et 
Bar-sur-Aube. 

La  Seine  arrose  le  département,  dUmd  éi 
sud-est  au  nord-ouest ,  depuis  Musy  JH^ 
Méry,  et  ensuite  de  Pest  à  Tooeat  de  cette  ^ 
nière  ville  jusqu'à  ses  confins.  Encainée  perla 
croupes  arrondies  du  calcaire  jurasôqae,  h 
vallée  de  la  Seine  s'élargit  en  entrant  mt  ki 
terrains  du  grès  vert  et  forme  ensuite  U  ptaiK 
dans  laquelle  est  bfttie  la  ville  de  Troyes.  Ei 
traversant  la  craie,  la  rivière  s>  dessine  targt- 
ment  par  Tardente  végétation  qui  racooniHpM 
jusqu'au  point  où  elle  entre  dans  Seiaeil- 
Mame. 

La  ri\1ère  d'Aube  le  baigne  depuis  Vilks^ 
la-Ferté  jusqu'à  Marcilly,  où  elle  se  jette  te 
la  Seine.  Sa  direction  est  du  sud-est  an  imI- 
ouest.  L'aspect  de  la  vallée  de  l'Aube  prâBÉe 
les  mêmes  accidents  que  celui  de  la  Seioe,  it- 
Ion  les  terrains  qu'elle  trayerse. 

Une  partie  des  eaux  du  départ eroeat  le  « 
jette  pas  directement  dans  l'Aube  et  la  SdK. 
L'Armance  se  perd  dans  l'Armançon  k  SaMr 
Florentin  qui,  à  la  Roche,  se  réunît  à  HToMe. 
et  la  Vanne  porte  ses  eaux  dans  l'ii'onae,  if/h 
avoir  arrosé  le  territoire  de  Sens.  Une  forie 
d'autres  cours  d'eau  baignent  le  département  et 
le  traversent  dans  tous  les  sens,  avant  de  w 
rendre,  les  uns  dans  la  Seine  ,  les  autres  ditf 
l'Aube. 

On  voit  sourdre  l'Annance  des  bonis  on»* 
dentaux  de  la  formation  jurassique  \  elle  remit 
les  mêmes  caractères  que  la  fiarae,  dont  ren- 
gine  est  la  même.  L'Annance  reçoit  qnelqaei 
ruisseaux.  Ceux  de  droite  ont  des  raifêrti 
avec  ceux  de  la  craie  où  Us  pfenmnt  M 
eaux  ;  ceux  de  gauche  avec  «oz  dn  aSatt 
jurassique  qui  leur  donne  naisaanff 
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Vanne  proiid  naiMaBce  dans  la  craie  et  a 
es  Gtraclères  des  ruisseaux  de  cette  oon- 
eanx  brunâtres,  marche  lente  ,  sol  tour- 
n  en  est  de  même  de  ses  affluents,  qui 
appartiennent  à  la  craie,  sauf  la  Nasle 
a  pente  rapide  empêche  la  formation  du 
I  tourbeux. 

étangs  du  département  forment  quatre 
sa.  Le  premier,  dans  la  forêt  de  Chaource, 
opte  seize  principaux  ;  le  deuxième,  dans 
le  Bailly,  six  con»dérables  ;  le  troisième, 
la  forêt  d'Orient  et  bois  drconvoisins, 
ite-«ept  principaux;  la  quatrième,  dans 
de  Saulaines  et  de  Montmorency,  qui  n'en 
e  deux  marquants. 

I  ces  étangs  sont  situés  sur  le  terrain  dit 
Brt  ou  sur  les  argiles  de  la  formation  cré- 

marais  tourbeux  sont  entretenus  notara- 
lar  les  ruisseaux  de  Saint-Léon,  de  Mes- 
,  du  Triflaire,  de  la  Hurande,  de  la  Ma- 
de  la  Vanne,  etc. 

CLIXATOLOGIE. 

fnondaeUms  de  la  Seine  à  Troyes. 

observations  pluviométriques  du  bassin 
Seine  donnent  une  moyenne  de  0",57. 
moyenne  semblable ,  résultant  d'obser- 
i  recueillies  dans  l'un  des  faubourgs  de 
,  pendant  une  période  de  huit  années, 
I>  à  1857,  présente  67-,425. 
I  compté  87  jours  de  pluie,  et  cette  pluie 
firéqueînment  tombé  le  matin  qu'à  midi, 
que  le  soir. 

gtfdé  à  Troyes  le  souTenir  de  plusieurs 
fions  de  la  Seine.  Les  plus  anciennes  re- 
t  à  846  et  853;  les  plus  récentes  datent 
S  el  1840. 
mpérature  moyenne  est  : 

Pendant  Tannée  de  +  11  ^i 25 

—  l'été      de  +  19°,75 

—  l'hiver  de-j-   3',80 
ifférence  entre  ces  deux  saisons  est  donc 
95. 

rents  dominants  viennent  du  sud ,  du 

st  et  du  nord. 

•rages  se  forment  et  éclatent  dans  tous 

;  de  Tannée;  on  en  a  compté  vingt-six 

I,  de  février  à  novembre. 

Ue  tombe  en  quantités  très-variables  et 

rtit  fort  inégalement.  Les  reliefs  du  sol, 

tmts  d'air,  ne  sont  pas  sans  influence 

irection  des  nuages  qui  en  sont  char- 


mdissement  d'Ards,  quelque  peu  acci- 

ir  des  collines  aux  pentes  adoucies,  se- 

artie  du  département  la  moins  frappée, 

la  à  quatre  communes  que  le  fléau  sem- 

indre  dans  des  proportions  relativement 

isidérabies. 

gion  de  Bar-sur  Aube ,  plus  tourroen- 
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tée,  est  aussi  le  plus  souvent  atteinte.  Mais  le 
vignoble  de  l'arrondissement  de  Bar-sur-Sehie 
a  bien  plus  k  en  souffrir  encore;  là,  c'est  une 
calamité  dont  les  retours  sont  trop  rapprochés. 
Par  contre,  et  moins  les  communes  de  Pouy  et 
de  Marcilly,  aussi  malheureuses  que  les  plus 
maltraitées,  la  contrée  qui  a  pour  cheMien  N<h 
gent-sur-Seine  est  à  peu  près  complètement 
épargnée,  ainsi  que  Tarrondissement  de  Troyes. 

RLÉMENTS  MINÉRALOGIQCES  DES  TeRRAlRS  ARABLES, 
PRODCrrS  MIKIÉRALOGIQUES  ET  METALLURGIQUES. 

Le  sol  arable  se  divise  ainsi  qu'il  suit  : 
r  Les  terrains  argilo- sableux  de  la  Brie,  à 
sous-sol  de  même  nature,  c'est-à-dire  argileux 
ou  sableux,  perméable  avec  ce  dernier,  imper- 
méable avec  le  premier.  Quelquefois  le  sous-eol 
est  formé  de  la  craie ,  terrain  essentieUemeot 
absorbant. 

2"*  Les  terrains  crayeux  de  l'assise  supérieure 
de  la  craie  supérieure.  Sol  et  sous-sol  très-ab- 
sorbants. 

3<»  Les  terrains  argUo^rayeux  de  l'assise  in- 
inférieure de  la  craie,  réunissant  les  avantages 
d'une  certaine  consistance  à  une  perméabilité 
suffisante  due  à  la  présence  d'une  partie  de 
craie. 

4°  Les  terrains  du  grès  vert ,  aux  éléments 
siliceux  et  argUeux  ou  quartzeux  et  alumineux. 
Le  sous-sol  variant  fréquemment  de  nature,  ab- 
sorbant avec  le  grès  ou  la  silice ,  imperméable 
^vec  Targile. 

5"  Les  terrains  jurassiques,  aux  éléments  cal- 
caires ou  de  carbonate  de  chaux.  Sous-sol  cal- 
caire très-fissile,  ainsi  très-absorbant. 

eP  Les  terrains  du  diluviura  de  la  plaine  de 
Troyes.  Sol  et  sous-sol  d'éléments  mélangés  ar- 
gileux, siliceux.  Calcaires  d'une  consistance  ^ 
vorable  à  la  culture. 

T  Les  terrains  du  dUuvium  de  la  plaine  de 
Brienne ,  à  éléments  calcaires.  Sol  absorbant , 
sous-sol  accidenté,  perméable  ou  imperméable, 
selon  qu'il  est  argileux  ou  crayeux. 

8^  Alluvions  modernes,  variant  suivant  la  na- 
ture des  rivières  ou  ruisseaux  aux  bords  des- 
quels elles  se  déposent. 

A  Villenauve,on  trouve  de  la  marne  verte  ap- 
partenant aux  terrains  tertiaires.  Dans  quelques 
rares  parties  du  département,  on  exploite  la 
marne  conune  amendement.  A  Brienne,  à  Oien- 
ville,  à  Vendeuvre,  des  sondages  en  ont  fait  dé- 
couvrir, mais  à  une  trop  grande  profondeur  pour 
être  utilement  exploitable. 

La  marne  existe  aussi  à  l'assise  inférieure  de 
la  craie  ;  elle  n'y  reçoit  aucune  application  au 
profit  de  l'agriculture. 

Les  arrondissements  de  Bar-sur-Aube  et  de 
Bar-sur-Seine  fournissent  abondamment  la  chaux 
de  la  meilleure  qualité;  Elle  est  fabriquée  avec 
les  calcaires  de  différentes  sortes  qui  constituent 
le  sol  de  ces  contrées. 
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n  existe  aussi  différenU  ^sements  de  calcai- 
res propres  à  la  fabrication  de  diaux  hydrau- 
lique d'une  excellente  qualité. 

Les  amendements  sont  fort  peu  en  usage  dans 
^agriculture  locale.  La  chaux  n'y  est  malheu- 
reusement employée  que  dans  une  très  faible 
proportion,  eu  égard  à  la  grande  étendue  de  ter- 
rain qui  recevrait  arec  avantage  cet  élément  ac- 
tif de  fertilisation. 

On  exploite  plus  particulièrement  la  tourbe 
dans  la  vallée  de  TAuzon,  de  la  Barbuisc,  de 
TArvin ,  sur  quelques  points  de  la  vallée  de 
la  Seine  et  de  TAube,  dans  les  marais  de  Saint- 
Pouaiige,  de  Saint-Germain ,  de  Villechétif,  de 
Saint-Parre-au\-Tertres,de  Payns,  de  Ramilly- 
sui^Seine,  etc. 

Les  produits  de  ces  tourbières  sont  employés 
comme  combustibles  dans  les  usines.  Il  n*en  est 
pas  fait  usage  jiour  les  besoins  domestiques. 

Les  cendres  de  tourbe  sont  employées  , 
pour  de   faibles  parties,  comme  amendement. 

On  emploie  en  construction  les  calcaires  des 
arrondissements  de  Bar-sur-Aube  et  de  Rar- 
sur^Seine.  Comme  moellons ,  quelques  localités 
produisent  des  blocs  qui  sont  taillés  pour  for- 
mer les  parements  des  Inies. 

L'oolitiie  ferrugineuse  est  exploitée  avec  le  plus 
grand  succès  à  Yendeuvrc  et  à  la  Ville-Neuve- 
au-chène,  où  on  le  convertit  en  fonte  et,  sur  les 
lieux  mêmes,  cette  fonte  est  changée  en  fer. 

La  contrée  produit  un  minerai  qui  donne  des 
produits  très-avantageux  au  lx)card  et  au  four- 
neau. Les  fontes^  et  les  fers  sont  de  qualité  su- 
périeure. 

Les  terrains  tertiaires  de  la  forêt  d'Othe  sont 
à  base  ferrugineuse.  Cet  élément  y  est  assez 
abondant  pour  avoir  été  exploité  dans  le  cours 
du  moyen  Age.  Mais  leur  pauvreté  au  creuset 
ne  permet  pas  aujourd'hui  de  lutter  contre  la 
concurrence  des  grands  centres  métallurgiques. 

Les  argiles  tégulines  sont  exploitées  dans  toute 
la  région  des  grès  verts  pour  la  fabrication  des 
tuOes  et  des  briques.  Les  argiles  ferrugineuses 
du  canton  d'Estissac  et  d*Aix-en-Othe  donnent 
une  brique  excellente.  On  fait  avec  les  terres 
de  Villy-en-Trade,  de  Vendeuvre,  d'Aniance,  de 
Planty,  une  poterie  qui  jouit,  ajuste  titre,  d'une 
bonne  réputation.  Vendeuvre  possède  en  outre 
une  faïencerie  dont  les  produits,  émaillés  blanc 
et  jaune,  s'expédient  au  loin  et  même  en  Amé- 
rique. 

Les  argiles  réfractaires  de  Villy-en-Trade 
sont  employées  à  la  confection  des  creusets  de 
verrerie,  des  briques  pour  hauts  fourneaux,  etc. 
Elles  sont  particulièrement  employées  par  les 
usines  h  haute  température  de  l'est  de  la 
France. 

léaOlJCSÉS,  VILLES,  ROfTTES,   CHEMINS,  CANAUX, 
FOIRES,  COMMERCE. 

La  ville  principale  de  TAube  est  Troyes,  son 
chef-lieu.  Par  son  importance,  elle  laisse  bien 


loin  derrière  elle  les  autres  TiUes  do  d^pvt». 
ment.  Sa  populatîoD  est  presque  enttèrenal 
livrée  aux  travaux  de  rindustrie  edUmèn  é 
au  commerce.  Autour  de  oe  centre  idbntnl 
se  groupe  la  population  rurale  de  b  vallée  de  ii 
Seine ,  depuis  Troyes  jusqu^à  Ramilly,  eeDe  àt 
la  ^-allée  de  TAube  (Arcis  et  ses  enviroosj.H 
celle  de  la  vallée  de  la  Vaime.  Les  babîMié 
ces  contrées  sont  à  la  fois  cultivateurs  et  Mn- 
cants  de  bonne  terre. 

Le  chef-lieu  a  des  marchés  très-importak 
Viennent  ensuite  ceux  d'Ards,  de  Bar-sor^lAi, 
de  Brienne,  d'Ervy,  de  Romilly,  de  fftigwtwr 
Seine,  de  Bar-sur-Seine,  de  Vendeuvre,  elc  ht 
département  ne  compte  pas  moins  de  33  minUi 
aux  grains  par  semaine,  ainsi  répartis  parwi» 
dissement  :  Troyes,  12;  Ards-sur-Aube,  &;l» 
sur-AubenS;  Bar-sur-Seine,  5,  etNogeaip» 
Seine,  8.  Plus,  23&  foires  où  l'on  vend  dttgnai. 
des  bestiaux ,  du  fil ,  du  clianvre,  de  la  nn- 
nerie,  mercerie  et  poterie,  boisseUerie,ele. 

Toutes  les  routes  impériales  qui  traveneÉk 
département  se  croisent  à  Troyes,  en  eu9> 
tant  toutefois  celle  de  Givet  à  Oriéaiu,friv 
dirige  de  Nogent  à  Villemauxe  sur  les  eotÊÊt 
de  l'Aube  et  celle  de  Paris  à  Lyon ,  par  la  Bfl«- 
gogne ,  qui  l'emprunte  sur  une  looêucnr  de  4  à 
5  kilom.  seulement  13  routes  départewmlria 
desservent  en  outre  les  besdiis  des  hiWtiÉhi 
rintérieur,  et  oflDnent  des  moyens  de  ooBMri- 
cation  faciles  avec  Dijon,  Toonerre,  Sant-fl^ 
rentm.  Sens,  Joinville,  Soissons,  ADxerfe,rtt 

Il  y  a  enfin  25  cliemins  de  grande  caoMi- 
nication  et  30  diemins  d'intérêt  ooranraa,  ■»- 
surant  ensemble  986  kilomètres,  dont  300  9- 
viron  sont  encore  à  l'état  de  lacnes;  j/im 
1 ,465  kilom.  de  chemins  vidnanx  ordinaîraiM 
le  parcours  présente  2,020  kilomètres. 

Le  canal  de  la  Haute-Seine  a  un  ilùihff 
ment  d'environ  50  kilom.  de  Troyes  à  Ibidï- 
n  doit  être  continué  de  Troyes  à  Bar-snr{iiv< 
Les  travaux  de  terrassement  sont  à  pafrti 
achevés.  On  travaille  aussi  à  un  canal  Uténi  k 
la  Seine  sur  les  communes  de  Pont  et  de  Manij. 

Le  canal  de  Bourgogne  traverse  un  ooa  ^ 
département,  à  Marolles-sous-Lignères,  sur  wt 
longueur  de  2  ou  3  kilomètres. 

DIVISION  TERRrroRlALE  PAR   NATtRE  DE  CCLICK. 
REVENU,  OONTRIBUnONS  PONClfcRES. 

La  snperfide  du  département  de  FAobe  lei- 
vise  comme  d-après  : 

■Mfer. 

Bois  et  forêts S3,l«7 

Vignes TUtO 

Propriétés  bâUes t*3l 

Chemins,  routes,  canaux ,  rivières  et 

propriétés  non  imposables 34,319 

Terres  labourables,  prés,  pètores,  etc. .  <5<><^ 

Total,.  ..    W0.I44 
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ïte:  184,680  propriétaires;  2,358,187 
>t  la  moyenne  de  celles-ci  est  de 
Le  revenu  territorial ,  estimé  à 
fr.,  supporte  une  contribution  fon- 
i44,581  francs. 

>X  DES   HAMEAUX   ET    FERMES  DAMS 
LE  DÉPARTEMENT. 

e  du  sol  influe  directement  sur  la  dis- 
is  hameaux  et  des  fermes  isolées  sur 
u  département.  Vers  Seine-et-Marne, 
3S  terrains  tertiaires,  on  compte  quel- 
es  fermes  dont  Timportance  rappelle 
i  Brie.  Quelques-unes  de  ces  fermes 
;  la  plupart  sont  agglomérées  à  des 
abitations  plus  ou  moins  considéra- 

rtie  crayeuse  de  Tarrondissement  de 
is  celui  d'Arcis,  le  nombre  des  fer- 
9  est  très-limité.  Le  défaut  d'eau, 
,  une  terre  ingrate  et  peu  productive, 
rt,  éloignent  des  propriétaires  Ti- 
er,  à  distance  des  rares  cours  d^eau 
t  les  plaines  de  la  Champagne ,  au- 
)rise  agricole.  Celles  qui  existent , 
dernières  années  si  favorables  à  ces 
font  pas  rendu  ces  établissements 
res.  Cela  tient  à  ce  que  les  fermiers 
B  ressources  suffisantes  pour  profiter 
i  années  après  avoir  plus  ou  moins 
aent    lutté  contre  Pinfluence    des 

cantons  d*£stissac  et  d*Aix-en-Othe 
âairo  sur  les  sommets ,  crayeux  sur 
tourb^x  au  fond  des  vallées) ,  les 
es  sont  peu  nombreuses.  Elles  sont , 
rillages,  situées  sur  les  cours  d^eau, 
\  étant  couverts  de  forêts.  Certaines 
comptent  néanmoins  de  nombreux 
Mais  les  habitants  s^occupent  bien 


plus  d'mdustrie  forestière  que  d*agriculture.  Des 
défrichements  ont  eu  lieu  dans  quelques  parties, 
et  ces  terrains,  nouveaux  pour  la  culture  des 
céréales,  n'ont  pas  donné  de  longs  succès,  peut- 
être  par  suite  d'abus,  à  ceux  qui  les  avaient  dé- 
pouillés de  leurs  forêts. 

Lesterrams  de  l'assise  crayeuse  inférieure 
et  de  grès  verts  forment  avec  la  craie  propre- 
ment dite  et  des  terrains  jurassiques  qui  les  bor- 
dent à  l'est  un  frappant  contraste.  Là,  des 
hameaux  et  des  fermes  partout,  des  communes 
dont  les  habitations  semblent  se  confondre 
avec  celles  des  centres  voisins.  Partout  des  fer- 
mes sur  les  bords  des  forêts,  une  pleme  cam- 
pagne. Partout  des  maisons  et  des  habitants. 
Mais  l'importance  des  exploitations  est  limitée 
par  les  grands  frais  que  nécessite  un  sol  diffi- 
cile à  manier.  Une  ferme  de  100  à  120  hectares 
est  considérable,  et  beaucoup  n'en  comptent  que 
de  00  à  80.  Dans  cette  contrée,  on  trouve  par^ 
tout  et  facilement  une  eau  abondante. 

Sur  le  calcaire  jurassique,  plus  ou  peu  de 
fermes.  Elles  sont  situées  au  fond  des  profondes 
vallées  qui  entaillent  la  roche.  De  rares  établis- 
sements agricoles  existent  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  cette  formation.  La  plupart  sont  dus 
à  de  récents  défrichements  qui,  là  aussi,  n'ont 
pas  donné  les  beaux  résultats  que  faisaient  es- 
pérer les  premières  années.  Mais  les  anciennes 
fermes,  rares  il  est  vrai ,  donnent,  au  contraire, 
des  produits  assurés,  surtout  lorsque  la  terre 
arable  repose  sur  une  argile  ferrugineuse  com- 
pacte qui  arrête  l'absorption  des  eaux  pluviales, 
absorption  beaucoup  trop  rapide  sur  les  cal- 
caires si  fissiles  de  la  contrée.  Le  sol  des  val- 
lées est  formé  des  terrains  les  plus  généreux 
et  la  culture  en  est  facile.  L'importance  des 
fermes  y  est  très- variable  (de  25  à  120  hect.). 

On  appréciera,  par  les  chiffres  suivants,  la 
répartition  des  fermes  et  hameaux  dans  le  dé- 
partement selon  la  nature  du  sol. 


NATURE 
de» 

•   ••••••••        ••■••••• 

irtiaire 

îrieure 

•ieure 

3t  terrain  néocomien 
rassique 


Nombre 

de 

communes. 


74 
24 
152 
42 
67 
87 


446 


Nombre 
de  fermes 

ou 
hameaux. 


168 
153 
209 
112 
338 
141 


1,221 


MoTcnne 

dcfl  lermet 

ou  hameaux 

par 
commune. 


2,272 
6,375 
1,375 
2,620 
5,045 
0,620 


OBSERVATIONS. 


Let  hab.  de  ce>  hameaux  l'occupent 
d'industrie  forest.  et  de  culture. 


Les  hab.  de  ces  fermes  et  hameaux 
s'occupent  surtout  de  culture. 


ite  l'étendue  du  département  on 
^agnages,  parties  de  terrains  louées 
propriétaires,  ou  fermiers  exploi- 
•nds  de  fermes,  c'est-à-dire  habitant 
dans  leurs  propres  bâtiments,  et  ne 

OK  l'acr.  —  T.  II. 


recevant  aucune   portion    de    fourrages,  de 
paille,  etc.,  à  leiir  entrée  en  jouissance,  et  n'é- 
tant pas  tenus  d'en  remettre  à  l'expU-alion  de 
leur  bail. 
Sur  toute  la  surface  du  département,  il  n'existe 

25 
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qu'an  petit  nombre  de  manouTricrs  qui,  depuis 
trente  an»,  ne  soient  pas  devenus  propriétaires. 
Ces  journaliers  possèdent  au  moins  une  quan- 
tité de  terrain  suffisante  pour  nourrir  eux,  leur 
famille,  une  vache,  un  porc,  des  volailles  Cet 
état  d^aisance  leur  donne  une  indépendance  qui 
rend  la  main-d'œuvre  fort  coûteuse  aux  cultiva- 
teurs, et  ne  permet  pas  à  ceux-ci  de  donner  à 
la  culture  des  plantes  sarclées  le  développe- 
ment qu'ils  désireraient  lui  accorder. 

DisposrnoN  gén^.rale  des  nABrrATioNS  et  des 

YILLAGEft,  BATIMENTS,    MATÉRIAUX,   MORCELLE- 
MENT DO  SOL. 

Faut-il ,  avec  M.  Belgrand  {Statistique  agri- 
cole et  géologique  de  V arrondissement  d*À' 
vallon)  t  attribuer  l'agglomération  des  habita- 
tions dans  les  villages  à  la  nature  du  sol?  Faut-il, 
au  contraire,  reconnaître  la  cause  de  ce  fait 
important  dans  les  besohis  d'une  défense  per- 
manente contre  des  ennemis  toujours  redoutés? 

Si  Ton  s'appuie  sur  l'observation  de  M.  Bel- 
grand  ,  on  remarque  avec  lui  que  les  centres 
d'habitations  qui  peuplent  les  terrains  ju- 
rassiques sont  tous  agglomérés.  Les  maisons 
sont  contigués,  entassées  les  unes  contre  les 
autres.  Les  habitations  des  cultivateurs  y  sont 
resserrées,  mal  distribuées  pour  une  exploita- 
tion agricole.  Si ,  au  contraire,  pour  traiter  le 
%ujet,  on  fait  une  excursion  sur  le  domaine  de 
l'archéologie,  on  constate  que  les  villages  de 
cette  contrée  remontent,  pour  la  plupart,  à  l'épo- 
que gallo-romaine,  et  que  le  moyen  âge  les  a 
rendus  non  moins  défendables  que  les  Romains 
les  avaient  laissés.  Plus  loin,  nous  verrons  un  au- 
tre souvenir  de  cette  époque,  si  rarement  rap- 
pelée dans  la  matière  qui  nous  occupe. 

Nous  venons  de  constater  la  dispersion  des 
habitants  et  des  habitations  sur  le  terrain  ter- 
tiaire, le  grès  vert  et  la  craie  intérieure.  Ce  fait 
est  tellement  évident  qu'il  frappe,  en  jetant  les 
yeux  sur  la  carte  du  déf^rtement.  Au  dixième 
siècle,  ce  terrain  était  encore  impénétrable  à  la 
houe  et  à  la  charrue.  Aucun  auteur,  aucune 
tradition,  aucune  découverte  moderne,  n'ont 
signalé  dans  ces  contrées  l'existence  d'une  voie 
romaine.  Les  défrichements  ne  commencèi'ent 
que  vers  cette  époque  sur  les  terrains  du  grès 
vert.  Les  maisons  religieuses,  les  abbayes,  qui 
devinrent  puissantes  par  le  travail  autant  que 
par  la  prière,  portèrent  la  hache  sur  ces  forets 
druidiques,  et  les  dispositions  des  capilulaires 
de  Charieroagne  pour  détruire  le^  restes  du 
culte  gaulois  furent  sans  aucun  doute  appli- 
quées pour  arriver  à  leftr  complète  destruction. 
Leur  nom  (Der)  est  encore  en  usage  pour  dési- 
gner les  forêts,  et  l'on  sait  que  ce  nom  servit 
de  radical  à  celui  dt's  Druides.  Les  reli^eux  du 
moyen  Age,  les  bénédictins  surtout,  fondèrent 
de  nombreux  établissements  sur  les  confins  de 
ces  immenses  et  impénétrables  forêts,  et  mirent 


par  leurs  défrichements  en  comroamcafioD  ks 
deux  rives  de  ces  surfaces  boisées  qui  déliiiii- 
talent  les  deux  grandes  divisions  politiques  ro- 
maines, le  pays  des  Lingones,  ou  de  Langres,  t( 
celui  des  Senones,  ou  de  Sens. 

La  dissemblance  entre  les  villages  de  ces  con- 
trées est-elle  due  seulement  à  la  craiate  (jb'mi 
seul  incendie  pourrait  détraire  en  quelque»  itf- 
tants  tout  un  village  élevé  avec  des  maténn 
facilement  inflammables  (tels  que  ceux  enpk^ 
dans  la  contrée  des  grès),  accident  qui  n'éUil 
pas  à  redouter  sur  les  terrains  jnrassiqoes,  oà 
toute  la  construction  et  jusqu'à  la  courertot 
était  en  pierre  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Opco- 
dant  nous  pouvons  bien  faire  remarquer  qoH  j 
a  entre  ces  deux  contrées  limitrr^hes  une  dii- 
semblance  fort  grande.  Sur  Tune,  les  TiDigei 
sont  placés  sur  les  cours  d'eau,  agglomM; 
les  maisons  contigués  sans  dépendances  mnki 
proprement  dites ,  c'est-à-dire  sans  de  min 
bAtiments  d'exploitation,  sans  jardin,  endos  « 
verger  annexés  à  l'habitation.  Les  rues  sootétr» 
tes  et  tortueuses.  Ces  villages,  encore  de  otf 
jours,  quoique  d'un  faible  développement,  ud 
entourés  de  murailles  défensives,  ou  tout  « 
moins  de  restes  de  fortifications  ou  d'andoi 
fossés. 

Sur  l'autre,  des  habitations  éparses  etiioléei, 
des  bfttunents  vastes,  une  grande  cour,  unjiA 
des  vergers,  des  accins,  pour  dore  le  tout  deàwf 
hautes  et  épaisses.  Le  village  parait  plntAt  ne 
forêt  d'arbres  fruitiers,  sillonnée  par  une  p^ak 
et  large  voie  qui  n'est  qu'une  rue  sans  la  * 
confondant  parfois  avec  les  pâtures  du  villagp 
Souvent  on  cherche  en  vain  le  noyau  qui  00» 
titue  le  chef-lieu  de  la  commune.  Id  point  d'c»* 
ceinte  fortifiée,  mais  quelquefois  un  chàteaa  oi 
vieux  castel  dont  les  pieds  étaient  baignés  pr 
les  eaux  de  la  source  ou  du  ruisseau  vàâu^ 
où  se  réfugiaient  les  habitants  dans  les  teiff 
si  calamiteux  des  Inierres  des  quinzième  é» 
zième  siècles.  Aussi,  combien  cette  Chanfi^ 
ne  fut-elle  pas  malheureuse  à  ces  époque»  fli 
l'homme  de  guerre  n'avait  pour  ressouron  q* 
de  >1vre  sur  le  bonhomme  I 

Le  savant  Monteil  qualifie  ces  deux  grares^ 
villages,  le  premier  de  village  de  Bourgogne*  k 
deuxième  de  village  de  Champagne  ;  sa  diriÀi 
est  judicieuse. 

Ce  dernier  pays,  la  contrée  du  grès  vert,  «t 
essentiellement  agricole.  L'origine  de  ces  vili^ 
ges,  leurs  noms,  appartiennent  au  moyen  â9 
et  non  à  l'époque  gallo-romaine,  dont  les  non* 
sont  si  souvent  conservés  pour  désigner  les  vil- 
lages du  terrain  jurassique. 

Sur  la  craie  les  villages  sont  dans  les  Ikm 
les  plus  fertiles ,  par  conséquent  sur  Ie5  bnrd* 
des  rivières  et  des  ruisseaux  ;  les  habitatHMi^ } 
sont  plus  serrées  que  sur  le  grès  vert,  ma»» 
entassées  que  sur  le  caleaire  jurassique.  Il>  >v* 
pasent  sur  les  terrains  de  l'alluvioo  touiVo^ 
de  ces  cours  d'eau,  ^  les  maisons  y  sont  itn* 
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te  par  les  yprtaax,  les  peupliers  et  les  saules 
[Di  peuplent  leurs  bords.  Pour  la  plupart  ces 
tttiilations  sont  malsaines. 

L'aspect  des  Tillages  de»  terrains  tertiaires  de 
1  tbrft  d'Otlie  partidpe  de  l'un  et  de  l'autre. 
)n  j  découvre  sans  peine,  par  leur  aggloméra- 
ion,  les  villages  d'ancienne  origine,  et  ceux  dont 
a  formation  plus  n<cente  n'e$t  due  qu'à  un  e\< 
43  de  population  qui  commence  A  l'époque  oii 
e  besoin  de  se  défendre  était  moius  impérieux. 

;rig.  169,  iGoet  161.) 

Ce  ne  sont  pa-i  seulement  les  dispositions  de 
rensemble  des  villages  des  deux  zones  géologi- 
qMs  dn  département  qui  diUïrent  ;  la  mtirc  op- 
position se  retrouve  dans  les  délaits  de  la  cons- 

Sur  le  calcaire  jurassique  ;  maçonnerie  en 
tenn  moellons,  souvent  Uniques,  haies  des 
•■verturcs  en  pierres  (allées,  portes  charretiè- 
m  et  même  d'habitation  ouvertes  en  plein  ccn- 
be.  Couterture  en  pierre  de  Ifvés,  ou  tuiles 
moses.  La  coupe  des  l)Alînients  appartient  a 
Tlolîque,  toit  [leu  incliné  et  à  deu\  versants, 
MU  croupe  ou  pignon  tnen  marqués.  Cour  et 
d^ttidances  closes,  à  de  rares  exceptions  près. 

Dans  les  pays  limitrophes  le  bois  est  employé 
lien  plus  communément  que  la  pierre.  Les  ba- 
ttant! afTcctent  les  mêmes  formes.  L'aitsts, 
ftOt  plaquette  de  Chine,  recouvre  les  cloisons 
Âchupente  qui  remplacent  les  murailles.  Plus 


ÏE  .  T74 

avant  sur  le  grés  *ert.  les  toits  deviennent  pins 
aigus— c'est  la  coupe  du  nord— les  croapet  l'a- 
baissent et  du  c6\é  opposé  à  l'entrée  de  lltald- 
tation  le  toit  tombe  en  appentis  presque  au  ni- 
veau du  sol,  La  couverture  est  faite  de  tuiles 
plaies,  eulrefbU  bien  plus  souvent  de  chaume, 
(pioique  ce  pays  fournisse  depuis  longtemps  le 
département  de  ses  produits  céramiques.  Ces 
habitations  sont  des  souvenirs  certairu  des  hut- 
tes gauloises,  agrandies  seulement  parles  néces- 
sités de  l'agriculture.  Ici  les  dépendances  de 
l'habilatioii  pro|irement  dite  sont  rarement  do- 
Dans  la  contrée  d'Othe  la  craie,  la  brique  et 
le  silex,  pour  les  soubassements,  sont  mises  eo 
cpuvre  pour  les  consiructiona  dont  les  coupes 
n'appariienneni  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  région. 
Constructions  solides  et  de  bonne  tenue. 

Sur  la  craie,  misérables  bSlimeols  de  bds,  de 
craie  ou  de  pisé  de  la  plus  chétiTe  apparence  ; 
couvertures  en  chaume. 

Dans  la  partie  du  département  oii  ationdent 
les  grès,  ces  grès  sont  employés  dans  les  cons- 
tructions, et  l'aspect  qu'elles  en  reçoivent  im- 
presûonne  tristement  l'Ame  du  voyager. 

Mais  si,  de  nos  jours,  on  trouve  encore  de 
nombreux  spécimens  des  différences  si  remar> 
quabtes  entre  les  zones  du  département,  il  y  a, 
depuis  vingt  ans,  une  leiidance  générale  i  Ie« 
faire  disparaître,  Chaqu^î  aimée,  cliaquc  jour. 
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presque,  voit  tomber  ces  souvenirs  d'autrefois, 
pour  faire  place  à  des  constructions  d'agréable 
apparence,  d'un  jrfan  plus  régulier,  pour  les- 
quelles les  lois  hygiéniques  sont  rcs{)ectées,  où 
les  hommes  sont  placés  à  un  rang  supérieur  à 
celui  des  animaux ,  où  l'air  circule  et  se  renou- 
velle facilement ,  où  l'aisance  s'affiche  peut-être 
avec  excès  ;  mais  il  n'y  a  pas  encore  lieu  de 
s'en  plaindre. 

Le  morcellement  du  territoire  est  très-varia- 
ble. Dans  les  vallées,  sur  les  cours  d'eau,  af- 
fluents de  la  Seine  et  de  l'Aube,  le  sol  est  divisé 
à  l'infini.  Sur  la  craie,  les  propriétés  consenent 
une  assez  grande  étendue,  en  raison  de  la  mau- 
vaise qualité  du  sol.  Les  contrées  réunies  dans 
la  circonscription  du  département  de  l'Aube 
appartiennent  depuis  longtemps  à  la  petite  cul- 
ture et  l'influence  du  Code  civil  n'a  fait  que  con- 
sacrer et  développer  cet  ancien  état  de  choses. 
La  moyenne  des  parcelles  est  de  25  ares  envi- 
ron, et  si  l'on  enlevait  des  600,144  hectares  les 
propriétés  dont  la  contenance  excède  10  hecta- 
res, la  moyenne  serait  de  beaucoup  au-dessous 
de  ce  chifnre. 

Dans  tontes  les  parties  du  département,  les 
cultivateurs  sont  devenus  propriétaires  du  sol. 
Un  grand  nombre  de  fermes,  ou  de  gagnages  et 
labourages,  ont  été  vendues,  et  leurs  lambeaux 
sont  aujourd'hui  aux  mains  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent. 

Dans  quelques  cantons,  des  plantations  nou- 
velles, qui  remontent  à  une  quarantaine  d'an- 
nées, recouvrent  aujourd'hui  plusieurs  milliers 
d'hectares. 

PRODUITS  DES  RÉCOLTES.  —  PRIX  d'aCQUISITION  ET 
DE  FERMAGES.  —  TAUX  DE  LA  RENTE.  —  BaUX  ; 
LEUR  PRIX  ET  LEUR   DURÉE. 

Les  produits  en  blé  sont  très -variables.  Us 
s'élèvent  quelquefois  en  moyenne  à  30  hectoli- 
tres par  hectare  sur  les  bons  terrains  ;  mais,  sur 
la  craie,  le  produit  s'abaisse  parfois  au-dessous 
de  8  hectolitres. 

Depuis  trente  ans  surtout,  les  récoltes  ont 
considérablement  augmenté. 

L'espace  nous  manque  pour  en  donner  le  ta- 
bleau détaillé;  mais  quelques  chiffres  pris  à 
onze  ans  de  distance,  présenteront  à  l'esprit  des 
différences  cai)ables  de  faire  apprécier  les  nota- 
bles progrès  qui  se  sont  accomplis  pendant  une 
période  relativement  fort  courte.  Les  années 
1845  et  1657  se  trouvent  comparées  dans  les 
résultats  sommaires  ci-dessous  constatés. 

En  1845,  on  ensemençait  dans  l'Aube  moins 
de  68,000  hectares  en  froment  ;  cette  surfoce 
atteignait  82,000  hect.  en  1856,  et  le  rendement 
moyen  s'élfivait  de  12»»,  18  à  13»',47  par  hectare, 
en  même  temps  que  le  poids  de  l'hectolitre 
montait  de  74»^,60  à  77'',27. 

Un  rapport  difl'érent  s'établit  quant  aux  sur- 
faces ensemencées  en  méteil ,  seigle  et  orge  ; 


de  81,800  hectares,  nous  tombons  à  71,200;  le 
rendement  moyen  n'augmente  que  d'une  uta- 
nière  iasignifiante,  mais  la  quiîité  estsopé- 
rieure,  car  le  poids  de  l'hectolitre  est  notaûe 
ment  plus  élevé. 

La  culture  de  l'avoine  constate  les  mtoes 
faits,  et  ainsi  de  la  culture  des  légumes  secs, 
d'autres  menus  grains  et  de  la  pomme  de  km. 
à  l'exception  des  années  où  celle-ci  a  élék|fe» 
violemment  frappée  par  la  maladie. 

Si  faible  que  soit  le  progrès,  U  marque,  qotfâ 
il  se  produit  sur  deux  lignes  parallèles,  daos  ta 
quantité  et  dans  la  qualité  tout  à  la  foU;  il  t»- 
moigne  aussi ,  et  tout  à  la  fois  encore,  de  IV 
mélioration  du  sol  et  du  porfectionnement  à 
travail  qui  le  fertilise.  Une  population  est  fatk 
qui  pousse  à  de  pareils  résultat^  et  qui  traon 
dans  ses  premiers  succès  un  motif  d'en  poV' 
suivre  le  développement  ultérieur. 

Les  prix  d'acquisition  s'élèvent ,  sur  les  te^ 
rains  tertiaires  du  canton  de  Nogent  de  4,500  i 
5,000  fr.  l'hectare.  Sur  la  craie,  en  escqiCifll 
la  portion  du  sol  laissée  sans  coltore,  le  pm 
se  renferme  entre  800  et  1,200  fr.  lliectiit 
Les  bons  terrains  en  culture ,  près  des  rais- 
seaux  ,  en  raison  de  la  proxinûté  des  hahiU- 
lions  et  de  leur  extrême  division,  montent  psHbti 
à  2,  5  et  8,000  fr.  l'hectare. 

Dans  tout  le  reste  du  département,  la  vaks 
du  sol  s'est  accrue  et  flotte ,  suivant  ks  dr- 
constances  plus  ou  moins  fiivorables,  citR 
800  fr. ,  1,800  fr.  et  2,500  fir.  l'hectare. 

Les  revenus  agricoles,  pour  les  propriéliirei 
non  exploitants,  sont  généralement  renfeM 
entre  2  et  3  pour  100  sur  les  acquisitioBS  fai- 
tes depuis  vingt  ans.  Sur  les  prix  antéiieaSi 
ils  s'élèvent  à  4,  5  et  même  6  poor  tai.f» 
raison  de  l'augmentation  du  loyer  et  da  |IB 
d'acquisition  moins  élevé. 

Les  baux  sont  encore  maintenant  miut^ 
pour  des  périodes  facultatives  de  3,  6  oats* 
nées.  Néanmoins,  pour  des  fermages  impoitaiii 
on  rencontre  des  périodes  fixes  ,de  12,  Ut^ 
18  ans. 

Les  propriétaires  et  les  fermiers  mêoiei  cat 
sentent  difficilement  à  souscrire  à  des  périoâei 
aussi  longues.  Elles  ne  sont  encore  qne  de  i* 
res  exceptions  dans  nos  contrées  et,  pir  Tétai 
général  de  la  division  du  sol,  il  devra  ea  ttit 
encore  longtemps  ainsi. 

Les  baux  au  tiers  produit  ou  de  métayer» 
sont  presque  inconnus  dans  le  départemeot 

POPULATION  générale  ET  AGRICOLE.  —  PO6ITX0 
COMME  PROPRIÉTAIRES,  FERMIERS,  OCTRIEIS-  " 
ÉTAT  MTELLECTUEL.— DISP0$rn05S  LABORICFS0' 
—  KOURRrrURE  ,   SALAIRES  ET   GAGES.  —  OST". 

La  population  est  essentiellemeut  agricole.  U 
culture  constitue  la  base  ordinaire  de  $es  tn- 
vaux.  Néanmoins  l^industiie  y  a  quelques  n- 
cines 
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CeUe  du  coton  occupe  un  certain  nomore  de 
bras  dans  les  cantons  de  Troyes ,  d'Estissac, 
d'Ai\-en-Othe,  de  Marcilly,  de  Rainilly^de  Méry 
et  d^Anis.  Mais  ces  bras  ne  sont  pas  exclusi- 
Tement  occupés  à  mettre  en  mouvement  les  mé- 
tiers de  bonneterie,  si  Ton  excepte  la  population 
oorrière  de  Troyes,  celle  de  Ramilly  et  villages 
eoTironnants,  et  d^une  partie  des  cantons  d^Es- 
tissae  et  d*Aix-en-Othe.  Une  partie  des  ouvriers 
ne  s*occupe  de  fabrication  que  pour  utiliser 
les  moments  que  laisse  la  culture  si  facile  de 
ces  contrées.  Cette  double  source  de  produits 
lésa  rendues  très-prospères.  Une  grande  ai- 
sance règne  parmi  la  population.  Cette  méta- 
iiior]4io8e  s'est  accomplie  de  nos  jours  seule- 
ment. Un  fait  que  nous  livrons  à  la  sagacité  des 
otneirateurs,  c'est  que  l'industrie  cotonnière , 
dtns  TAube,  n'anticipe  pas  sur  le  ten*ain  limi- 
trophe de  la  craie,  et  n'occupe  que  les  terrains 
erayeax. 

n  y  a  dix  ans,  et  depuis  cette  époque  Fétat 
de  choses  parait  s'être  maintenu,  le  nombre  des 
ouvriers  de  l'industrie  cotonnière  s'élevait  à  cn- 
WOQ  40,000.  Le  tissage  en  prenait  environ 
t,500  et  le  surplus  était  occupé  à  la  bonneterie 
e(  à  la  filature.  Depuis,  la  plupart  des  tisserands 
se  sont  faits  bonnetiers. 

On  compte  dans  le  département  1,280  métiers 
pour  le  tissage  et  10,151  pour  la  bonneterie  en 
masse. 

n  &ut  en  outre  ajouter  au  tissage  environ  150 
métiers  non  patentés,  destinés  à  la  fabrication 
des  toiles  dites  de  ménage  et  aux  treillis. 

Llndustrie  céramique  a  une  importance  réelle 
dans  plusieurs  cantons  où  Ton  fabrique,  soit  de 
la  porcelaine,  soit  de  la  faïence  et  de  la  pote- 
rie»  soit  de  la  verrerie  et  de  la  gobeleterie.  Il 
existe  bien  encore  environ  150  briqueteries  ou 
toileries.  Beaucoup  de  ces  derniers  établisse- 
ments ont  été  créés  de  1840  à  1850  ;  les  autres 
sont  anciens,  pour  la  plupart.  Ils  doivent  leur 
origine  à  la  nature  même  du  sol  où  l'on  trouve 
ks  déments  de  la  fabrication  :  argiles  et  com- 
estible. 

Vcndeuvre  est  redevenu  au  xix*  siècle  ce 
qn^  était  au  xvi*,  c'est-à-dire  quMl  a  vu  re- 
lerer,  il  y  a  vingt  ans,  les  fonderies  et  les  forges 
qoi  avaient  été  abandonnées  par  le  défaut  de 
DombastiMe.  Ses  produits  en  mine,  en  fonte  et 
en  fer  sont  très-recherchés. 

Mais  le  nombre  des  habitants  enlevés  à  l'agri- 
cnlture  par  ces  différents  établissements  est  re- 
lativement peu  considérable,  car  il  ne  s'élève 
pas  au  sixième  de  la  population  totale,  qui  est 
de  261 ,673  habitants.  Dans  les  arrondissements 
de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seine  la  popu- 
lation est  occupée  en  partie  à  la  culture  de  la 
rigne. 

La  population  se  répartit  fort  inégalement 
dians  les  dnq  arrondissements,  savoir  : 


Recensement  de  1857. 


Cantons.      Commone*.      MAbitanU. 


Troyes dans  9  et 

Arcis 4  et 

Bar-sur-Aul)e 4  et 

Bar-Bur-Seine 5  et 

Nogent-sur-Seine. . .    4  et 

Totaux...   .  26  446 


120 96,170 

93 36,153 

88 44,119 

85 49,784 

60 35,447 

261,673 


L'aisance  règne  partout  dans  le  département 
de  l'Aube,  mais  avec  des  nuances  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue. 

Les  récoltes  abondantes  faites  ,  à  si  peu  de 
frais,  sur  les  terrains  secs  de  la  craie  ,  depuis 
plusieurs  années,  ont  donné  à  toute  cette  contrée 
une  aisance  que  ses  habitants  n'avaient  jamais 
connue.  Dans  les  pavs  bas  et  humides  du  grès 
vert,  le  contraire  ^estfait  sentir,  et  depuis 
longtemps  ils  n'avalent  eu  à  subir  les  fâcheuses 
conséquences  qu'entraîne  avec  lui  le  défaut 
presque  complet  de  récoltes,  en  contmuant  une 
culture  qui  ne  se  fait  qu'à  grands  frais.  Mais  es- 
pérons que  la  première  contrée,  très-améliorée, 
conservera  sa  prospérité  actuelle  et  que  la  se- 
conde est  rentrée  depuis  l'an  dernier  dans  une 
période  plus  heureuse. 

Le  vignoble  du  département  est  la  contrée 
qui  se  sent  le  plus  directement  de  l'influence 
fôcheuse  du  manque  de  récoltes.  Ce  pays  est 
quelquefois  malheureux  d'une  récolte  trop  abon- 
dante ;  les  dépenses  à  faire  pour  la  mise  en  fu- 
taille étant  quelquefois  hors  de  proportion  avec 
le  bas  prix  des  vins. 

Si  l'aisance  est  générale,  il  y  a  peu  de  grandes 
fortunes  dans  le  département.  L'ordro,  l'éco- 
nomie, le  travail,  la  prudence  dans  les  relations 
commerciales,  entretiennent  cet  état  de  choses* 
en  l'améliorant  lentement ,  mais  avec  certi- 
tude. 

L'état  intellectuel  des  habitants  est  bon  : 
les  nombreux  établissements  d'mstruction  pri- 
maire et  secondaire  en  sont  la  preuve.  Il  est 
peu  de  petits  propriétaires  de  la  campagne  qui 
ne  fa.<isent  passer  quelques  années  à  leurs  en- 
fants des  deux  sexes  dans  le  chef-lieu  du  dé- 
partement ou  des  arrondissements,  pour  y  re- 
cevoir une  instruction  supérieure  à  celle  qui  se 
distribue  dans  les  écoles  primaires.  Les  procès 
terriens  deviennent  chaque  jour  plus  rares  et 
se  vident  plus  facilement  et  à  moins  de  frais 
que  par  le  passé. 

La  nourriture  est  abondante;  le  blé  est  le  plus 
ordinairement  employé  à  la  fabrication  du  pain. 
Depuis  quarante  ans,  ou  a  vu,  dans  la  Cliam- 
pagne,  abandonner  le  sarrasin  pour  le  seigle,  le 
seigle  pour  le  méteil  et  celui  ci  pour  le  fi-oment. 
La  viande  de  boucherie  ne  constitue  pas  la  nour- 
riture habituelle  des  habitants  de  la  campagne , 
mais  elle  entre  dans  leur  alimentation  pour 
une  portion  bien  plus  considérable  qu'autrefois. 
La  viande  de  imrc,  le  laitage,  les  produits  des 
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jardins,  font  la  Use  ordinaire  de  la  Doorritore 
dans  tous  les  Tillages. 

Les  salaires  se  sont  éieTés  dans  one  propor- 
tion plus  que  double  depuis  Tingt-cinq  ans  ;  de 
plus  de  moitié  pendant  ces  dnq  ou  six  dernières 
années;  et,  malgré  la  baisse  dans  le  prix  des 
grains,  l'élération  des  salaires  et  des  gages  pa- 
rait vouloir  se  maintenir. 

Bien  des  villages,  en  dehors  de  la  circulation 
des  routes,  ne  payaient  que  de  t  fr.  à  1  fr.  25  c. 
la  journée  des  luMumes.  Ce  prix  s^élève  au- 
jourd*hui  à  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  Dans  quelques  lo- 
calités, ce  prix  atteint  même  3  fr.  La  journée 
des  femmes,  autrefois  de  50  centimes  et  de 
60  centimes,  est  aujourdUiui  généralement  de 
80  centimes  à  1  franc,  et  même  ce  prix  est  sou- 
vent dépassé.  La  saison  des  récoltes  fait  encore 
élever  ces  prix. 

La  main  d*œuvre  des  femmes  devient  plus  rare 
et  plus  difficile  à  obtenir  que  celle  des  hommes 
IKHir  les  travaux  des  cliamps.  La  production 
énorme  de  la  bonneterie  occupe  maintenant,  dans 
tout  le  département,  de  8  à  10,000  femmes  k 
la  couture  de  cette  sorte  de  tissu. 

L*usure  est  heureusement  peu  commune  dans 
le  département.  Cette  plaie ,  qui  s'attache  aux 
habitants  des  pays  malheureux  et  aux  vignobles 
plus  fiarticulièrement,  n^a  |>oint  ou  n^a  plus  de 
racines  dans  nos  contrées.  On  signale  quelques 
faits,  mais  ils  sont  très-rares  et  ne  sortent  pas 
de  l'exception. 

AGRICULTURE  ;  SON  DUT. —  INSTRUMEirrS  ARATOIRES. 
'  -EMGRAIS. —  AMENDEMENTS.  —  DESSÈCHEMENTS. 
—  DRAINAGE. 

Le  cultivateur  de  TAube  vise  surtout  à  faire  du 
blé.  Pour  atteindre  ce  but  il  a  pour  produits  ac- 
cessoires les  autres  céréales,  les  prairies  artifi- 
cielles, les  plantes  sarclées.  Les  bestiaux  sont 
rarement  entretenus  pour  occuper  la  première 
place  dans  les  bénéfices  de  la  ferme,  soit  comme 
élèves,  soit  comme  viande  de  boucherie.  Pro- 
duire du  grain,  telle  est-la  grande  affaire,  la  pre- 
mière ambition,  la  récolte  suprême. 

Les  instruments  anciennement  en  usage  sont 
toujours  conser>  es  dans  leurs  formes  primitives. 
Seulement  ils  ont  subi  des  améliorations  dues 
à  une  bonne  confection  donnée  par  des  ouvriers 
plus  habiles,  et  provoquée  par  les  observations 
journalières  de  jeunes  cultivateurs  dont  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  s^étendent 
cliaque  jour.  Dans  la  construction  de  ces  instru- 
ments le  fer  est  employé  bien  plus  qu'autrefois. 
Les  harnais  d'attelage  sont  mieux  entendus  et 
plus  étudiés. 

La  charrette  à  deux  roues  est  le  moyen  de 
transport  employé  presque  sans  exception. 

La  charrue  à  avant-train  est  la  seule  en  usage 
dans  tous  les  terrains.  Elle  n'est  que  modifiée 
dans  quelques-uns  de  ses  détails,  selon  la  na- 
ture du  sol,  léger  ou  résistant.  Le  bois  n*y  a 


qu'une  place  bien  plus  restreinte  qn'ntrdott, 
et  ses  formes  sont  mimx  ownhmffs,  afia  d'aï» 
léger  la  pesanteur  de  l^instmmeBt  en  tnvai. 

La  berse  triangulaire  est  gaMikmat  a 
usage  sur  les  terrains  argileux;  la  bereem- 
tangulaire  sur  les  terrains  légers  de  h  osed 
de  la  fonnatibn  tertiaire.  Dans  certains  viDi^ 
la  herse  de  bois  a  été  remplacée  par  une  hn 
de  fer,  a5sez  légère  pour  être  traînée  pv  ■ 
cheval.  Sur  les  terrains  compactes  on  eofMt 
une  berse  de  fer,  très-forte,  pour  briser  les  oti- 
tes qui  résistent  à  l'action  de  la  charme. 

Des  instruments  préconisées  par  les  ioani- 
teurs,  un  seul  s^est  vulgarisé  :  c*est  le  nolea. 
Son  usage ,  appliqué  d*abord  aux  céréales  à 
printemps,  s^est  étendu  au  froment,  sdît  anal. 
boit  après  l'hiver.  Tous  antres  instrumeoU  v 
sont  que  d'un  emploi  fort  exceptionnel;  oa  m 
les  trouve  jamais  entre  les  mains  des  labootn 
d'origine. 

La  charrue  à  avant-train,  la  berse  et  ler» 
leau,  suffisent  généralement  à  toutes  les  ftçon 
dont  les  terres  ont  besoin. 

Le  froment  est  semé  sur  quatre  laboun;:!» 
pour  préparer  la  terre,  le  quatrième  pourc» 
vrir  la  semence. 

Les  avoines  sont,  presque  sans  exoeptioi,»' 
mées  sur  un  labour  donné  au  printeni|i6.  ks 
orges  en  reçoivent  deux  an  moins. 

Les  terres  destinées  aux  plantes  sardres  ud 
mises  en  état  par  plusieurs  labours  agi- 
tés tant  avant  qu'après  l'hiver.  L'angmcstitiM 
des  récoltes  et  la  rareté  des  bras  ont  fanée 
recourir  aux  machines  à  battre.  Aosâ  àe/m 
quinze  ans  se  sont-elles  presque  univensellewi 
népandues. 

Les  engrais  ne  reçoivent  aucun  traitemot.  U 
fumier  des  chevaux  et  des  vaches  est  le  fli 
souvent  placé  dans  la  cour  de  la  ferme,  noAèm 
un  trou  où  l'eau  se  conserve ,  soit  sur  onteflii 
dépourvu  d'humidité.  H  est  ensuite  oondml* 
champs,  dans  les  instants  où  les  travani  i'<k- 
cupent  pas  les  bêtes  de  trait ,  le  plus  sonrcii 
en  avril  et  en  mai  et  à  la  veille  de  la  waSÙL 
Un  canton ,  celui  d'Emy,  tait  exception.  Le  te- 
mier  est  mis  en  tas  avec  grand  soin;  il  frar 
une  masse  de  i  à  2  mètres  d'élévatioo;  qûtA- 
quefois  il  est  humecté  pendant  la  sécheresse,  ei 
il  n'est  conduit  aux  champs  qu'à  l'époque  de  la 
semaine,  alors  qu'il  est  entièrement  pourri  el 
passé  à  Yétat  de  beurre  noir. 

Le  fumier  de  mouton  est  toujours  mené  m 
champs  au  sortir  même  de  la  bergerie. 

La  quantité  de  fumier  employé  par  hectare 
varie  de  20  à  30,000  kilogr.  Cette  dernière  qnat- 
tité  est  rarement  dépassée.  On  ftmie  ordiBaire- 
ment  tous  les  trois  ans.  De  mémoire  àhoaat 
bien  des  terres  en  Champagne  n'ont  pas  reçQ  àt 
fumier. 

En  dehors  des  ftimiers  de  ferme  on  utilise 
peu  d'engrais  industriels  ou  de  fidiricatiQB.  fl  » 
consomme  néanmoins  de  U  poudrette,  dn  noir 
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des  engrais  liquides,  des  déjections  hu- 
et  depuis  deux  ans  du  guano  du  Pérou. 
i  engrais  ne  font  qu^ajouter,  pour  une 
le  partie,  aux  engrais  provenant  de  la 
Les  frais  de  transport  et  les  droits  de 
empêchent  le  guano  d'être  à  la  portée 
is  grande  partie  des  cultivateurs,  malgré 
Itats  si  avantageux  qui  ont  été  obtenus, 
ngrais  en  vert  sont  aussi  fort  usités , 
en  Champagne. 

uendements,  il  faut  le  regretter,  sont  peu 
.  La  marne  est  employée  seulement  dans 
i  communes  du  canton  de  Bricmie,  et 
.  fort  exccptionnelicment  par  (}uelques 
lires  des  arrondissements  de  i]ar-sur- 
de  Bar-sur-Seine.  Sur  les  terrains  ar- 
leux  des  grès  verts ,  Tobstacle  vient  du 
cqulsition  et  des  frais  élevés  de  trans- 

îsséchements ,  proprement  dits ,  ont  été 

entièrement  abandonnés  dans  ces  der- 
anées.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  marais 
c  de  plusieurs  des  communes  situées  au 

Troyos  furent  desséchés.  L'agriculture 
iène  publique  y  ont  singulièrement  ga- 
n  dos  marais  existent  encore.  Soit  in- 
)it  la  crainte  de  ne  pas  rentrer  assez 
L-nt  dans  la  première  mise  de  fonds,  ces 
ne  changent  pas  de  nature.  Une  entre- 
udiée  dans  la  vallée  <le  la  Vanne,  aurait 
ide  imi)ortance.  Mais  le  projet  parait 
om  de  la  réalisation, 
rainage  a  été  inauguré  il  y  a  quelques 

L'administration  a  encouragé ,  elle  en- 
encore  ,  par  tous  les  moyens  dont  elle 

ce  mode  de  dessèchement.  Les  pre- 
ipérations  ont  donné  des  résultats  satis- 

Les  cantons  de  Brienne,  de  Vendeuvre, 
r,  de  Lusigny  et  de  BouUy,  ont  vu  drai- 
uis  quatre  ans  un  assez  grand  nombre 
es ,  mais  en  quantité  bien  inférieure  à 
i  devra  subir  le  même  traitement  à  une 
[>lus  ou  moins  rapprochée. 

:  DE  TRAIT  ET  DE  RENTE.  —  ÉTABLI3- 
TS  INDUSTRIELS  ANNEXÉS  AUX  FERMES.  — 
SMENTS.  —  PLANTES  CULTIVÉES.  —  PRAI- 
~  IRRIGATIONS. 

.  vingt-dnq  ans  à  peine ,  la  population 
e  était  petite  et  sans  caractère  déter- 
es  races  percheronne  et  cauchoise  do- 
à  présent  chez  les  cultivateurs  de  la 
gne.  Elles  remplacent  la  race  franc- 
! ,  aujourd'hui  presque  abandonnée, 
nâbre  de  béte^  de  trait  varie  beaucoup, 
i  arrondissements  de  Bar-sur-Aube  et 
iur-Seine  (terr.  jurass.),  deux  ou  trois 
:  suffisent  à  une  charrue.  Dans  le  bas 
:rr.  argileux) ,  le  mlmmum  est  de  qua- 
e  nombre  s'élève,  à  tort  ou  à  raison, 
jusqu'à  huit  et-  même  au  ddà.  Sur  la 


craie,  un  seul  cheval  suffit  pour  tirer  une  char 
rue  et  en  même  temps  une  herse,  et  encore  le 
moteur  ne  dépense-t-il  pas  toute  sa  force. 

Dans  quelques  cantons ,  on  se  livre,  sur  une 
certahie  échelle,  à  la  production  des  poulains  qui, 
au  sevrage,  passent  dans  le  Perche.  Cette  con- 
trée les  élève  et  les  renvoie  souvent  à  Page  de 
la  mise  en  service  comme  chevaux  fiercherons. 
Ceux  qui  ne  sont  i)as  exportés  en  bas  âge  sont 
exclusivement  réservés  aux  besoins  du  pays. 
On  n'en  fait  point  objet  de  commerce. 

Les  bœufs  sont  rarement  employés  comme 
bêtes  de  trait  ou  de  cliarrue.  Ceux  que  Ton  ren- 
contre attelés  viennent  du  Morvan,  et  ne  ser- 
vent qu'à  la  vidange  des  forêts  humides  de  l'O- 
rient et  d*Aumont. 

Les  esi)èces  dominantes  des  vaches  appartien- 
nent à  la  Suisse  pour  le  midi  et  Test  du  dépar- 
tement, et  à  la  Normandie  pour  le  nord  et 
Touest.  On  trouve  encore  une  sorte  de  vaclie 
très-voisine  de  celle  des  Vosges  et  qui  parait 
en  venir.  Défectueuse  à  tous  égards ,  elle  tend 
heureusement  à  disparaître.  Les  races  iionnan- 
des  ne  réussissent  pas  sur  la  craie  où  elles  ne 
trouvent  pas  des  pAtures  assez  riches.  La  Cham- 
pagne, proprement  dite,  élève  des  veaux  gras 
pour  la  boucherie  de  Paris.  Certains  cantons 
fabriquent  du  beurre,  d'autres  du  fromage  :  nous 
pouvons  citer  ceux  de  Barberey,  de  Chaource, 
d'Ervy  et  de  Souinamtrain  dont  la  réputation 
s'étend  au  loin. 

Les  moutons  originaires  de  Champagne  étaient 
petits,  robustes,  et  dépouillaient  un  lainage 
commun.  Leur  croisement  avec  le  mérinos,  à 
différents  degrés,  en  avait  amélioré  les  produits 
sous  le  rapport  de  la  viande  et  de  la  laine. 
Mais  la  cachexie  aqueuse  a  exercé  pendant  plu- 
sieurs années  ses  ravages ,  et  le  département  ne 
s'est  pas  encore  repeuplé  en  bêtes  ovines. 

La  production  et  Pélevage  du  porc  se  font 
sur  une  grande  éciielle  dans  les  cantons  de 
Lusigny,  de  Saulaines  et  de  Chavanges.  Ils 
forment  l'un  des  meilleurs  produits  des  fermes. 
Pas  n'est  besoin  de  rappeler  que  les  porcs  à 
l'engrais  se  trouvent  dans  tous  les  donïaines,  et 
que  leur  viande  est  celle  qu'on  y  consonune  le 
plus. 

Dans  les  contrées  aquatiques  (Lusigny,  Cha- 
vanges ,  Saulaines)  on  se  livTe  en  grand  à  l'édu- 
cation des  oies.  Dans  l'arrondissement  d'Ards 
on  donne  la  préférence  aux  dindes  qui  con- 
courent à  l'approvisionnement  de  Paris. 

Huit  distilleries  de  betteraves  se  sont  élevées 
dans  le  département.  Le  prender  établissement, 
qui  date  de  1853,  est  dû  à  un  industriel  de 
Troyes,  M.  G.  Huot. 

Les  assolements  sont  encore  dans  le  chaos. 
Peu  de  cultivateurs  se  soumettent  à  une  rotation 
invariable  pour  l'ensemble  de  leur  exploitation. 
Là  od  on  cultive  les  plantes  sarclées ,  [là  où 
les  prairies  artificielles  ont  pris  rang ,  les  mêmes 
récoltes  reTiennent  rarement  après  une  même 
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période.  Il  faut  encore  du  temps  et  de  Texpé- 
rience  pour  fixer  le  mode  déterminé  d'assole- 
ment. Dans  les  terrains  où  les  plant'S  sarclées 
n*entrent  pas  dans  la  rotation ,  le  mode  le  plus 
suivi  est  celui-ci  :  sombre  ou  jachère ,  blé , 
avoine  et  trèfle ,  semis  de  blé,  ou  bien  sombre, 
blé,  trèfle  et  avoine.  La  luzerne  et  le  sainfoin, 
en  raison  de  leur  durée  qui  est,  suivant  la  na- 
ture du  sol ,  de  trois  à  dix  ans,  et  même  plus 
pour  ià  luzerne ,  ne  peuvent  être  c>ompris  dans 
une  rotation  régulière. 

En  Champagne ,  sur  le  terrain  crayeux  ,  il  y 
a  des  contrées  qui  ne  donnent  que  deux  ou  trois 
récoltes  en  dix  ans.  Bien  que  ces  terrains  per- 
dent chaque  année  de  leur  étendue,  on  est  en- 
core loin  de  répoque  où  leur  fertilité  permettra 
de  les  soumettre  à  un  assolement  régulier. 

Les  céréales  cultivées  sont  :  le  blé,  le  seigle, 
le  méteil,  Tavoine,  Torge  et  un  peu  de  sarrasin 
dans  les  terrains  pauvres  de  la  craie. 

Les  plantes  sarclées  sont:  les  ponmies  de 
terre,  les  betteraves,  les  tumeps,  le  chou- 
rave,  le  navet,  la  carotte.  Dans  l'arrondisse- 
ment de  Nogent  on  cultive  quelques  plantes 
aromatiqyes ,  l'absinthe  entre  autres ,  destinée 
à  la  parfumerie  et  à  la  distillerie  de  Paris.  On 
cultive  au.ssi  la  moutarde  et,  comme  plantes 
oléagineuses ,  le  colza ,  les  navettes  d'hiver  et 
d^été ,  un  peu  de  chènevis. 

Les  plantes  fourragères  formant  les  prairies 
artificielles  se  composent  du  sainfoin,  de  la 
luzerne,  du  trèfle,  de  la  lupulme,  et,  sur  les 
terrains  crayeux,  de  la  pUnprenelle.  On  doit 
ajouter  à  ces  fourrages  les  vesces,  les  pois 
ronds  et  les  lentilles,  dont  le  produit  augmente 
sur  Tanière-saison  la  récolte  des  grains,  lorsque 
ceux-ci  n^ont  pas  donné  en  suffisance  pour  l'en- 
tretien de  la  ferme. 

Comme  plantes  textiles,  le  chanvre;  le  lin, 
autrefois  cultivé,  a  complètement  disparu. 

Les  prés  les  plus  estimés  sont  ceux  des  vallées 
de  la  Barse,  de  PArmance,  de  la  Voire,  de 
THorain  et  ceux  de  la  vallée  de  la  Seine,  au- 
dessous  de  Troyes,  sur  une  étendue  de  15  à  20 
kilomètres.  Les  prés  qui  bordent  les  ruisseaux 
de  la  craie  sont  tourbeux  et  leurs  produits  peu 
recherchés  des  bestiaux.  Dans  quelques  loca- 
lités ces  prés  sont  appelés  nwutoises. 

La  quantité  de  foin  sec  récolté  dans  les  prés  en 
bon  rapport  est  de  4  à  5,000  kilogr.  par  hectare. 
A  rissue  de  la  récolte ,  on  les  livre  en  grande 
partie  à  la  pâture  des  troupeaux  communs. 

La  loi  sur  les  irrigations  a,  jusqu^à  ce  jour,  reçu 
peu  d'applications.  Quelques  propriétaires  usent 
du  bénéfice  des  irrigations  sur  la  Barse,  THorain, 
la  Seine  et  la  Nosle ,  mais  c'est  Texception. 

ORGANISATION  D'UNE  FERME.  — PERSONNEL.  —  CA- 
PITAL IfORT.  —  CAPITAL  VIVANT.  —  CAPriAL  DE 
ROULEMENT. 

Les  fermes  reçoivent  des  divisions  qui  pren- 
nent le  nom  de  charrue.  Une  forme  est  com- 


posée d'une,  de  deux,  de  trois  ehamies.  Sur 
les  terres  crayeuses  un  homme  et  un  cheal 
suffisent  à  une  charrue  ;  sur  les  terrains  ter- 
tiaires il  faut  un  homme  et  deux  chevam;  sir 
les  terrains  jurassiques ,  un  ou  deux  hontmeii 
deux  ou  trois  chevaux;  enfin  sur  les  tanÎM 
argileux  et  sableux ,  deux  hommes,  quelq^tfai 
trois ,  quatre ,  cinq ,  six  et  même  huit 
deviennent  nécessaires.  Chaque  chamie 
de  16  à  25  hectares.  Elle  comprend  sonéfi* 
page  ou  charrette  pour  rentrer  les  réoolttt  d 
faire  les  cliarrois  de  la  ferme. 

Selon  rimportance  du  troupeau  de  bM»  k 
laine  on  emploie  un  ou  deux  tiiT^rs.  Une  ik 
est  chargée  des  soins  à  donner  aux  vadies: 
rarement  un  homme  est  préposé  à  cette  fMD- 
tion. 

La  garde .  des  volailles  (oies  et  dmdoos)  al 
confiée  à  des  enfants  Agés  de  moins  de  ë\  Mk 

Le  capital  mort  d'une  exploitatioa  a^riooli 
est  très-variable.  La  première  mise  de  Ibadi, 
si  Ton  excepte  la  valeur  du  sol  dont  nous  vnm 
plus  haut  fixé  les  base-s ,  est  fort  minime  sv 
les  terrains  crayeux.  Un  clieval  de  trait,  «i 
charrue,  une  herse,  un  rouleau ,  une  ou  dm 
charrettes ,  un  tombereau ,  le  tout  de  oûDStrw- 
tion  fort  légère,  quelquefois  une  machine  àhÉ- 
tre ,  constituent  souvent  tout  le  matérid  d>fli 
exploitation  de  25  hectares.  Les  terraiiis  «^ 
leux  nécessitent  plus  :  trois  chevaux  an  noai 
et  progressivement  jusqu^à  huit  par  chamfe, 
des  instruments  aratoires  d'une  grande  soiiW 
des  charrettes  fortes  et  pesantes ,  des  hersa 
en  fer  énergiques,  donnent  au  matériel  d^a* 
ploitation  une  valeur  au  moins  quadnipk,cl 
exigent  un  entretien  basé  sur  les  roèmei  pft- 
portions.  Cependant ,  la  surface  exploilée  m 
s'étend  pas  toujours  à  26  hectares  par  chame. 
Le  capital  mort  ou  d'exploitation  peut  dooci^ 
rier  de  1,600  à  6,000  fr.  par  chamie;  k|Bi 
des  chevaux  étant  le  même  dans  les  deno^ 
nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  somoili 
valeur  des  b&timents  d'exploitatioa  qui ,  nM 
rimportance  de  la  ferme ,  peut  aVlever  nbt 
ces  extrêmes  3,000  et  20,000  tr. 

Le  capital  vivant  ne  subit  pas  moins  de  Itf- 
tuations.  La  nature  des  bestiaux  de  pfodBtoi 
de  rente  varie  d'une  ferme  à  Tautre.  Ditf 
Tune  on  ne  trouvera  que  des  moutons,  du» 
Tautre  que  des  vaches ,  et  dans  qoelques-ais 
les  deux  natures  de  bétail.  Certains  fermiers 
restreignent  la  spéculation  k  Télevage ,  d'a^ia 
se  livrent  à  l'engraissement. 

Une  ferme  composée  de  deux  cbama 
(moyenne  des  bons  pays  de  culture),  entreticit 
de  8  à  10  vaches  et  150  moutons,  représci- 
tant  une  valeur  de  4  à  5,000  fr. 

Le  fonds  de  roulement,  proprement  dit,  d^iM 
exploitation  de  cette  importance  peut  être  fort 
modique ,  si  le  cultivateur  a  rattentioo  de  pro- 
duire et  de  récolter  sur  sa  ferme  tous  les  objets 
de  consommation  intérieure  :  c*eit  d^lcan  k 
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Bût  le  plos  ordinaire.  Un  roulement  de  1,000  à 
]^  fr.  par  charrue  est  largement  suffisant 
pmrwbTenir,  dans  Tétat  actuel  de  la  culture, 
MX  nécessités  d^ne  ferme  conduite  et  admi- 
■iitrée  avec  intelligence  par  un  homme  qui ,  en 
Atigeint  ses  travaux ,  se  place  à  la  tête  de  l'une 
ie  ses  charrues.  11  est  certain  que  cette  charge 
fêènre  dans  une  notable  proportion  chez  un 
propriétaire  exploitant,  dont  les  habitudes  et 
les  besoins  sont  autres  que  ceux  des  gens  qui 
Miteiit  toujours  la  campagne. 

MNlTiCULTURE.  —  ARBORICULTURE.  —  ARBRES  k 

CmRE. 

Comme  Fagriculture,  le  jardinage  a  progressé 
manière  fort  appréciable  depuis  vingt  ans 
les  principaux  centres  de  population  où  il 
Bt  Bstarellement  le  plus  en  honneur  :  ainsi 
XMfM  et  ses  environs,  Bar-sur-Aube ,  Nogent- 
Hr-Seine,  et  Yanlay  qui  approvisionnent  les 
OMithéft  de  Tonnerre.  Les  produits  horticoles  de 
bofet  et  de  sa  banlieue  sont,  chaque  semaine, 
BqSfdiés  dans  un  rayon  de  40  kilomètres  en- 
■Ira.  Les  oignons  sont  cultivés  en  grand  dans 
•  nllée  de  la  Vanne.  Les  primeurs  n^ont  pas 
pris  une  grande  extension;  mais  la  con- 
ition  n^emprunte  plus  aucune  denrée  à  la 
Mdaction  éloignée;  celle  du  pays  suflit  désor- 
iHis  à  tous  les  besoins.  Châlons  n'envoie  plus 
iThvyes  ses  beaux  melons,  et  Dijon  n*y  a  plus 
9  placement  de  ses  belles  asperges. 

L'arboriculture,  grâce  à  Timpulsion  donnée 
■r  quelques  hommes  dévoués  à  leur  art,  a 
lis  des  proportions  fort  remari^uables  tant  sous 
B  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  de  la 
nalUé  et  de  la  beauté  des  fruits. 

Les  cantons  de  Vendeuvre ,  de  Chaource,  de 
ongny,  de  Bouilly  et  d'Ervy,  obtiennent  d'ex- 
eDoks  fruits  à  pépins  qui  constituent  même 
De  partie  essentielle  du  produit  agricole.  Ces 
rtires  à  plein  vent  forment  de  vastes  vergers 
|il  «nbellissent  la  campagne. 

Lflt  beaux  espaliers  de  jardins  donnent  les 
idts  les  plus  délicats  et  les  plus  savoureux  : 
êches,  abricots,  pommes,  |)oires,  etc.  On 
!S  retrouve  au  premier  rang  dans  les  grandes 
KpoflitiQns  agricoles  et  horticoles. 

De  nombreuses  pépinières  sont  établies  dans 
i  banlieue  de  Troyes  et  les  environs  de  Brienne. 
eors  produits  ne  sVxpédient  pas  seulement 
ans  toutes  les  parties  de  la  France ,  il  s'en  ex- 
orte  beaucoup  à  l'étranger. 

Les  Tergers  de  TAube  concourent  aussi  à 
approvisionnement  de  la  capitale.  Avec  les 
ommes  et  les  poires  récoltées  dans  les  can- 
Mis  â*Aix-en-Othe  est  d*£stlssac ,  on  fabrique 
n  ddro  de  fort  bonne  qualité. 

SILVICULTURE. 

Les  forêts  forment  ici  cinq  groupes  principaux  : 
La  forêt  d*Othe,  sur  les  terrains  tertiaires; 


La  forêt  d'Aumont  et  de  Chaource  qui  est  en 
plaine  ; 

La  forêt  d'Orient ,  qui  recouvre  une  partie  des 
cantons  de  Vendeuvre ,  de  Brienne ,  de  Piney 
et  de  Lusigny  ; 

La  forêt  de  Soulaines  dans  le  canton  de  ce 
nom  ; 

Et  enfin  les  forêts  de  Clainraux ,  qui  couron- 
nent les  liants  plateaux  de  la  formation  juras- 
sique. 

Depuis  cinquante  ans  il  a  été  détruit  un 
grand  nombre  de  fermes  qui  ont  été  converties 
en  plantations.  Ces  changements,  opérés  sur- 
tout de  1820  à  1840,  étaient  conunandés  par 
Tappauvrissement  du  sol. 

Ces  plantations  ont  été  faites  avec  des  es- 
sences blanches  ;  aujourd'hui  les  bois  durs  do- 
minent généralement. 

Le  chêne  règne  sans  partage  dans  les  forêts 
d'Othe.  U  occupe  le  premier  rang  dans  les  fo- 
rêts d'Aumont  et  d'Orient ,  sur  le  charme ,  le 
hêtre  et  le  tilleul  ;  et  il  tient  le  second  rang 
dans  les  forêts  du  terrain  jurassique  où  domi- 
nent le  charme  et  le  hêtre. 

Les  forêts  se  composent  de  taillis  sans  fu- 
taieSi 

Les  aménagements  les  plus  ordinaires  sont 
de  vingt  à  vingt-quatre  ans.  Beaucoup  de  pro- 
priétaires coupent  à  dix-huit  ans,  période  beau- 
coup trop  courte  pour  obtenir  de  bons  résultats. 

Les  contrées  crayeuses  sont  complètement 
dépourvues  de  forêts.  Les  bords  des  roisseaux 
sont  plantés  de  peupliers,  d'ypréaux ,  de  saules 
et  d'aunes  employés  au  chauffage ,  sauf  réserve 
des  principales  pièces  qui  servent  à  la  char- 
pente. 

Dans  les  plaines  de  Champagne,  les  yeux 
sont  aujourd'hui  distraits  par  des  plantations 
de  sapins.  Les  plus  anciennes  ne  remontent  pas 
au  delà  de  cinquante  ans.  Les  produits  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  sont  des  plus  modestes.  Malgré 
ce  profit  si  borné,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  propriétaires  et  aux  communes  de 
couvrir  de  ces  végétaux  les  plaines  si  arides  de  la 
contrée.  Un  jour  viendra  peut-être  où  les  débris 
de  ces  sapins  fonneront  une  couche  d'humus 
dont  l'agriculture  profitera. 

VITICULTURE. 

La  culture  de  la  vigne  occupe  un  grand  nom- 
bre de  bras ,  principalement  dans  les  arroodis- 
scments  de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seine. 
On  la  retrouve  dans  quelques  cantons  du  ver- 
sant oriental  de  la  plaine  crayeuse,  mais  elle 
manque  complètement  sur  la  craie,  il  y  a  peu 
de  vignes  dans  les  contrées  du  grès  vert;  on  la 
cultive  aux  environs  de  Nogeut  et  à  Villeneuve 
sur  les  terrains  tertiaires.  La  surface  ainsi  occu- 
pée ne  compte  pas  moins  de  22,222  hectares. 

Les  espèo»  de  raisin  les  plus  répandues  sont 
les  diverses  variétés  de  pineau ,  la  noire  sur- 
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tout ,  le  gamet ,  le  troyen ,  le  lombard  ou 
gouais,  le  chasselas,  le  teinturier,  le  fraukental 
et,  à  Bar-sur-Aube,  Tarbanue,  raisin  blanc  qui 
donne  un  vin  mousseux  qui  joue  le  cliaiu- 
pagne. 

Année  commune,  la  récolte  est  estimée  à 
692,225  hectolitres  de  vin. 

Les  crus  les  plus  connus  sont  ceux  du  Ri- 
cey,  Balnat,  Bagneux,  Essayes,  Barsur-Aube. 
Les  vins. de  Bar-sur-Aube  figurent,  au  quator- 
ziènic  siècle,  avec  ceux  d'Auxerre ,  parmi  ceux 
que  Plûlippe  de  Valois  frapi)e  de  droits  d'en- 
trée aux  portes  de  Paris. 

L'excédant  de  la  cx)nsomination  est  expédié 
vers  le.  nord  de  la  France  et  jusqu'en  Belgique. 
Les  vins  de  Bar-sur-Aube  fournissent  plus  par- 
ticulièrement la  Lorraine. 

PISaCULTURE. 

Au  seizième  siècle,  les  étangs  étaient  beaucoup 
plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Est-ce  au  défaut  d'alhncnts  maigres  que  l'on 
doit  la  tolérance  relii;irusc  en  matière  d'absti- 
nence? Est-ce,  au  contraire»  à  cette  tolérance 
que  l'on  doit  l'aliandon  de  l'entretien  des  étangs  .=* 
Le  résultat  est  connu ,  les  causes  peuvent  en 
être*  recherchées. 

Les  étangs  sont  soumis  généralement  à  une 
double  rotation  triennale  :  l'une  en  eau,  l'autre 
à  sec  pour  y  cultiver  l'avoine.  Ce  mode  de  jouis- 
sance donne  de  bons  résultats. 

On  peuple  les  étangs  de  deux  cent  cinquante 
à  trois  cents  carpes  de  l'âge  d'un  an  à  deux  ans 
par  hectare,  et  de  quelques  brochetons.  Le  pois- 
son blanc  est  proscrit  de  cet  alevinage,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  pulluler. 

Le  poisson  |)éch«^  dans  les  étangs  se  com- 
IK)se  :  de  la  carpe,  du  brochet,  du  gardon  rouge, 
de  la  perche,  de  la  tanche,  de  la' brème,  et  par- 
fois de  quelques  anguilles. 

Dans  les  rivières  on  trouve  :  la  perche ,  la 
carpe,  le  barbi»au,  le  goujon,  la  tanche,  la  brème, 
la  chevanne,  meunier  ou  vilna ,  le  gardon ,  la 
vandoise,  le  brochet,  la  truite  commune  ou 
saumonée ,  la  lote  et  Tanguille. 

La  truite  abonde  surtout  dans  la  Laigne, 
l'OurcJa  Seine  au-<lessusde  Fauchères,  l'Aube, 
la  Vanne  et  la  Barbuisc. 

Les  résultats  de  la  repnMluction  artificielle  des 
poissons  ne  peuvent  encore  être  signalés  que  pour 
mémoire.  LVtablissenicnt  d'Huningue  a  envoyé 
du  frai  de  diflérentos  espèces.  Ce  frai  a  «Vlos,  et 
quelques  viviers  renferment  des  pnKluits  de 
cette  éc.losion.  E$pén)ns  que  ces  heureuses  ten- 
tatives ne  seront  i>as  abandonnées  ;  qu'elles  au- 
ront au  contraire ,  |>our  résultat,  de  repeupler 
nos  rivières ,  c^ir  les  lois  ne  protègent  pas  suffî- 
samment  leurs  habitants. 

T.   BOUTIOT, 
D«  U  Soc.  d'Agric.  de  TAube,  i  Troyes. 


ArBÉPiXB  (Botan.  et  Hortk.)  (Crotojv 
oxyacanfha.  Lin.;  Mesp'Uusoxyacantha,'kiji^, 
vulgairement  épine  blanche ,  noUe  epan,} 
(Fig.  162.)  —  Petit  arbre  de  la  faïuiOe  (ks  r»- 
sacées,  tribu  des  |)omjcées,  affectant  ^ttusÉt- 
ment  la  fonne  d'un  buisson.  La  tige,  qnad 
elle  est  isolée  et  élaguée,  peut  attôodreoDe 
hauteur  de  10  mètres;  elle  est  crevassée d s» 
vent  contournée;  ses  rameaux  nombmii, tor- 
tueux ,  épineux ,  portent  des  feuilles  altencs, 
pétiolées,  glabres,  lobées,  très-variables  poarî» 
forme.  Les  tieurs,  blanches,  larges  de  O^.oi.^ 
dls|)Osées  en  corymbes  ou  en  bouquets  à  l'ah- 
selle  des  feuilles  supérieures;  elles  fiaralNicU 
en  mai.  Le  fruit ,  qui  est  une  petite  dni}«  i 
plusieurs  noyaux ,  couronnée  par  le  limbe  à 
calice,  mûrit  en  septembre  et  {>ersiste  sur  Tjt- 
bre  bien  avant  dans  Phiver. 

Cette  espèce  a  fourni  de  nombreuses  va- 
riétés, à  fleurs  roses  ou  doubles,  à  fruits  jaunes 
ou  noirs,  à  feuilles  panachées;  le  nombre  des 
stvles  et  des  noyaux,  PincUnaison  des  n- 
meaux ,  etc.,  sont  encore  susceptibles  de  variir. 

L'aubépine  se  trouve  dans  les  buis  et  du 
les  lieux  incultes  de  toute  l'Europe,  et  surlori 
dans  les  haies,  qu'elle  forme  souvent  à  réver- 
sion de  toute  autre  essence.  Elle  vieat  bis 
dans  tous  les  terrains,  cependant  elle  {xv^feai 
sol  substantiel  et  frais. 

On  la  multiplie  de  trois  manières  :  r  pv 
graines,  semées  en  rigole  ou  stratifiées  sasM 
après  leur  maturité  ;  2"  par  drageons  enraÔBéi; 
3*^  par  le  bouturage  des  rameaux  ;  il  suffit  è 
mettre  en  terre  une  grosse  branche,  de  imm 
à  ne  laisser  sortir  que  le  gros  bout  et  les  ei- 
trémités  des  rameaux. 

Les  variétés  se  grefient  sur  le  type  de  ïn- 
pèce. 

Cette  essence  a  une  croissance  lente,  et  li- 
mande assez  d'espace.  En  général,  il  n'est  |tf 
bon  de  la  tailler  beaucoup,  à  moins  que  ci  * 
soit  pour  former  des  haies ,  usage  pour  \iffà 
elle  occupe  le  premier  rang  panni  ks  ciftai 
indigènes,  parce  qu'elle  forme  des  massifttMF' 
fus  et  ne  se  dégarnit  (las  du  pied.  (  Toy.  HiA^ 

L'aubépine  est  très-eroployée  dans  rark^i* 
culture;  elle  sert  de  sujet  pour  la  plnpirtéei 
es|>èces  du  groupe  des  pomacées,  DotaDmeil 
pour  les  alisiers  et  les  sorbiers. 

Le  bois  de  l'aubépine  est  dur,  coriace,  oob- 
pacte,  noueux,  pesant,  difficile  à  travailkrcl 
sujet  à  se  tourmenter.  Il  est  peu  employé  dM 
les  arts,  si  ce  n'est  pour  le  tour  et  le  eharni- 
nage  ;  on  en  fait  des  maillets,  des  manches  d'oD- 
tils,  des  roues  d'engrenage;  les  fogots  Mit 
excellents  pour  le  chauffage,  pour  faire  des  hûe» 
sèches,  pour  protéger  la  tige  des  arbres  de  &9» 
sur  les  grandes  routes,  pour  garantir  les  senii 
contre  les  dégâts  des  bestiaux  et  des  poules. 

Les  feuilles  sont  broutées  par  les  aUBHi 
domestiques. 

Les  fleurs  sont  trèM)doraiites.  Cn  fi^ 
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e  Irar  attrihne  Ii  propriélé  de  faire 

rtaios  poigsoiu  de  mer  (le  maquereau 

très),  ce  qui  a  causé  la  deslruction  il'un 

ombre  d'aubépines  par  iw  cliaMe-ma- 

ai  qne  Panueutier  ait  dêrnootrâ  la  faus- 

«préjugé. 

idts  rentiennent  une  pnlpo  molle,  géla- 

doucefllre.  Bstrin;;eDte-,  peu  agréables 
.  mais  DOurrissanU  et  point  dangereux, 
mangéd  par  les  oiseaux.  On  peut  en  re- 
e  boisson  femientée.  Ou  les  mélange 
bit  avec  le  cidre  et  le  poité,  dont  ils 
ent  1  augmenter  la  force. 

A.  Ddpcis. 
MK,  Vog.  Robes. 

.BeiME  DU  MtuHictsE  IBorliCîitlure.) 
m  melongena.)  —  Plante  annuelle  de  la 
les  solanécs. 

liante  est  dans  le  midi  de  la  France 
'mw  culture  étendue.  Elle  a  plusieura 
,  dîstiDgiiées  par  leur  forme  et  leur  cou- 

TkMlt  loi^M,  la  TMette  rooda,  la 


blanche  longue  et  quelques  autres  de  par  agré- 
ment. La  première  est  la  plus  répandue  dans 
les  jardins.  A  Paris  et  dans  le  centre ,  on  col- 
tive  peu  l'auben^ijic.  Elle  se  multiplie  par  grai- 
nes. On  sème  en  février  ou  mars  sur  conGbe& 
et  sous  ciiâssb.  Avant  d'être  mis  en  place  le 
jilant  subit  un  re|)i<[U!ige  sur  couclie  également. 
Dans  le  tniili,  on  gibnlc  dans  les  premiers  jours 
de  mai  à  0',60  en  tout  sens,  dans  un  terrain  an- 
ciennement fumé,  alin  de  ne  pas  trop  activer  la 
végétation.  On  pralii|ue  tes  arrosages  et  binages 
nécessaires;  quelquefois  même  un  battage  pour 
maintenir  la  fraîcheur  au  pied  de  la  plante. 
L'aubergine  doinie  ses  fruits  sur  ses  ramifica- 
tions-, ses  produit'^  sont  atwndsiits  et  prolongés. 
La  récolte  commence  a  !a  fin  de  juin,  et  se  con- 
tinue jusqu'à  la  lin  (foctobre,  à  la  condition  qua 
les  plantes  ne  soulTriront  pas  Je  la  sédieresse. 
H.  Malfre  a  remarqué  que,  par  suite  de  séche- 
resM  prolongée,  si  les  fruits  nouent,  ils  ne  gros- 
sissent pas,  durcissent  et  prennent  ta  forme  d'uu 
ceuf  de  poule,  c«  qui  arait  donné  à  penser  que 
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c^ëf  aient  des  variétés.  Ce  n'est  qu'un  accident,  car 
aussitôt  que  les  aubergines  reçoivent  de  l'eau, 
lûB  fnùi»  reprennent  leur  forme  et  leur  volume 
ordinaires  11  est  donc  important  de  choisir  un 
terrain  naturellement  frais  ou  facilement  arro- 
sable.  A  Paris,  l'aubergine  ne  se  cultive  bien 
que  sur  couche  chaude  ;  on  la  soumet  à  la  taille. 
Celle-ci  consiste  à  faire  ramifier  la  tige  princi- 
pale de  bonne  heure,  quand  le  plant  encore  en 
pépinière  a  été  repiqué  deux  ou  trois  fois,  et  à 
pincer  les  ramifications.  Lorsque  la  fructifica- 
tion commence,  on  supprime  tous  les  nouveaux 
bourgeons  jusque  sur  le  talon  pour  aider  au 
grossissement  des  fruits.  Les  récoltes,  tout  eu 
se  succédant ,  sont  moins  abondantes  que  dans 
le  Midi.  C'est  seulement  dans  cette  contrée  que 
les  fruits  mûrissent  assez  pour  donner  des  grai- 
nes fertiles.  On  laisse  sur  plusieurs  pieds  les 
plus  belles  aubergines  jusqu'à  leur  complète 
maturité,  aimoncée  par  le  changement  de  cou- 
leur de  leur  épidenne  devenu  un  peu  jaunâtre. 
Ou  les  cueille  et  les  expose  quelque  temps  au 
soleil,  où  elles  commencent  à  se  décomposer. 
Alors  on  les  ouvre  et  on  recueille  la  graine.  Celle- 
ci  lavée  dans  Teau  et»t  mise  ensuite  à  sécher,  elle 
reste  bonne  pendant  trois,  ou  quatre  ans. 

A.  Hardt. 
AUBIER.  (Botanique.)  —  On  donne  ce  nom, 
dérivé  du  mot  latin  alburnum,  qui  vient  lui- 
même  de  albus,  blanc,  au  bois  formé  assez  ré- 
cemment pour  n'avoir  pu  revêtir  les  caractères 
qui  le  distingueront  plus  tard.  (Voy.  Bois.) 

AUBIER.  {SitviatUure.)  —  On  appelle  ainsi , 
chez  les  arbres  dicotylédones ,  l'ensemble  des 
couches  extérieures  qui  ont  une  densité  moin- 
dre, une  texture  plus  molle,  et  dans  beaucoup  de 
cas,  une  couleur  plus  pAle,  plus  blanche  que  le 
bois  de  cœur.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  a 
fait  donner  à  la  réunion  de  ces  couches  le  nom 
d'aubier. 

Sous  l'action  de  la  force  végétative,  une  cer- 
taine matière  dure  et  cassante,  le  ligneux,  vient 
chaque  année  se  déposer,  et ,  pour  ainsi  dire, 
s'incruster  sur  les  parois  internes  des  fibres  de 
la  tige,  à  peu  près  comme  la  suie  dans  l'inté- 
rieur des  cheminées.  D'année  en  année,  les 
tubes  fibreux  s'épaississent  et  prennent  une  cou- 
leur plus  foncée  ;  leur  calibre  devienl  de  plus  en 
plus  petit ,  et  par  suite  leur  densité  et  leur  so- 
lidité augmentent.  On  conçoit  d'après  cela  que 
l'aubier,  n'étant  composé  que  de  couches  de  ré- 
cente formation,  contienne  moins  de  ligneux  que 
les  couches  plus  anciennes  et  jouisse  par  consé- 
quent à  un  degré  moindre  de  leurs  propriétés 
physiques  et  méciiniques.  Cest  donc  avec  rai- 
son qu'on  le  qualifie  de  bois  imparfait. 

Quand  les  fibres  des  couches  les  plus  internes 
de  l'aubier  ont  été  incrustées  d'une  quantité 
suffisante  de  ligneux ,  elles  passent  de  l'état  de 
bois  imparfait  à  celui  de  bois  parfait.  Dans 
certaines  espèces,  cette  transformation  s'opère 
très-lentement.  Ainsi,  le  célèbre  botaniste  de 


Candolle  a  compté  jusqu'à  dnqouit 
d'aubier  sur  un  phyllira,  âgé  de  ^ 
ans.  Dans  d'autres  espèœs,  ancoD< 
s'opère  avec  une  grande  rapidité,  t 
cette  transformation  et  par  suite  l'é] 
la  couche  d'aubier  varient  avec  le  sol 
l'âge  et  l'esfièce  des  essences,  le  moc 
tement  auquel  elles  ont  été  soumise 
Duhamel ,  les  terrains  maigres,  les 
et  humides,  les  climats  froids  et  les  < 
septentrionales,  favorisent  le  àé\t 
de  l'aubier  aux  dépens  du  bois  de  o 
remarqué  en  outre  que,  dans  leur  jei 
arbres  ont  proportionnellement  pin 
qu'à  un  âge  avancé;  enfin,  il  partit ( 
les  coupes  d'éclaircies,  en  laissant 
certaine  mesure  Pair  et  la  lumièn 
dans  les  massifs,  accélèrent  la  traa 
de  Taubier  en  bois  pariait  et  dimimiei 
son  épaisseur. 

11  est  impossible  de  déterminer  le 
l'épaisseur  de  l'aubier  à  celle  du  boii 
puisque  ce  rapport,  comme  nous  ve 
voir,  est  extrêmement  variable;  to 
a,  en  ce  qui  concerne  le  cbêoe,  de 
générales   qu'il  peut  être  utile  de 
Pour  cette  essence,  il  est  admis  qi 
seur  de  l'aubier  est  à  celle  du  bois 
comme  i  està4ou  à5on  même 
vant  les  cas.  D'après  M.  Mathieu, 
d'histoire   naturelle   à  l'école  fores 
pin  larido   de  Corse  a  présenté,  1 
deux  cent  vingt-quatre  ans ,  cent  se] 
d'aubier,  occupant  à  peu  près  la  moi 
mètre  total  qui  était  de  70  centimèti 
juste  de  dire  que  ce  pin  est  celui  d 
renferme  le  plus   d'aubier.     C'est 
empêché  de  l'employer  avec  avants 
marine. 

Nous  avons  dit  que  l'aubier  se 
souvent  du  bois  de  cœur  par  son  as| 
blanchâtre.  Ce  fait  se  produit  surtoi 
essences  dures  ou  dont  le  tissa  1 
fortement  coloré,  chez  le  chêne,  V 
bène,  de  campêche  par  exemple.  Da 
blancs,  au  contraire,  et  certains  résine 
l'épccca,  l'aubier  est  À  peu  prèsd 
couleur  que  le  bois  fait ,  ce  qui  a  p 
que  ces  essences  n'avaient  pas  d^aol 
rait  peut-être  plus  exact  d'avancer  qn 
pas  de  bois  de  coMir  et  qu'elles  soi 
vement  formées  d'aubier.  11  est  ceri 
fet ,  que  les  couches  les  plus  centrait 
pliers,  des  saules,  des  trembles,  pai 
ne  sont  jamais  qulncoroplétemîent 
et  restent  par  suite  jusqu'à  leur  i 
tion  à  l'état  de  bois  imparfait. 

L'aubier  manque  non-seulement  é 
et  d'élasticité,  mais  il  est  encore 
putrescible ,  à  cause  de  son  tisso  11 
sucs  aqueux  qu'il  contient  en  wsfo 
ses  fibres.  L'aubier  de  cbéne  prto 
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et  inconvénient.  Ceci  explique 
e  Teut  employer,  dans  les  cons- 
elque  importance,  que  des  pièces 
sin ,  de  manière  que  Taubier  ait 

mmuniquer  à  cette  partie  de  la 
quelques-unes  des  propriétés  qui 
,  en  les  injectant  de  sulfate  de 
tsote  ou  de  toute  autre  substance 

Frezard. 
'.  Allures. 

Viticulture.)  —  C'est  l'opération 
nettre  en  rigoles  des  boutures  de 
'elles  prennent  racine. 
\y.  Races  bovikes. 

{Aubrietia.)  {Bot.  et  Horticul.) 
intes  crucifères,  siliculeuses,  dé- 
»suin  dont  elles  diffèrent  surtout 

bleue  ou  bleu  violacé  de  leurs 
it  >ivaces,  sous-ligneuses,  touf- 

cotonneuses,  d'un  vert  blan- 
issent  d'avril  en  juin.  Trois  es- 
fltoïdes,  à  fleurs  roses  et  Co- 
i  de  l'Europe,  sont  généralement 
is  parterres,  soit  en  bordures  le 
bandes,  soit  en  touffes.  On  s'en 
at  aussi  pour  orner  les  rocailles 

plantes  sont  rustiques,  de  cul- 
éussissent  surtout  dans  les  sols 

On  les  multiplie  de  graines  ou, 
t ,  d'éclats  et  de  marcottes. 

Naldin. 

^artement  de  V .)  {Statistique 

[.  Topographie. 

mt  de  l'Aude  est  formé  de  la 
le  l'ancienne  province  de  Lan- 
'end  les  circ>onscriptions  entières 
^ses  de  Carcassonne  et  de  Saint- 
)rtion  la  plus  considérable  des 
}  de  Narbonne ,  Aletli ,  Mire- 
icie  du  département  s'étend  de- 
\**  29'  8"  latitude  jusqu'au  degré 
I.  Le  méridien  de  Paris  traverse 
(ur  une  longueur  de  82,500  mè- 
t  à  1,111  mètres  à  l'ouest  du 
Vincent  de  Carcassonne.  Le  dia- 
sment,  du  nord  au  sud,  est  de 
l'est  à  l'ouest,  90  kilomèt.  Ses 
i  sont  :  au  midi ,  les  Pyrénées  ; 
;rranée  ;  au  nord ,  la  montagne 
; ,  les  plaines  ondulées  du  Lau- 
endent  vers  le  bassin  de  la  Ga- 
ies administratives,  en  suivant 
lières,  sont  :  les  départements 
Pyrénées-Orientales,  de  l'Hc- 
\  de  la  Haute-Garonne. 

l'Aude  mesure  '631,667  bect. 
t  de  289,747  liabitants. 
iministralive  donne  quatre  ar- 

Carcassonne ,    Castelnaudary, 


Narbonne,  Limoux.  Le  nombre  des  communes 
est  de  434.  Les  trois  contributions  s'élèvent 
à  2,210,462. 

Montagnes.  —  La  partie  sud  et  ouest-sud- 
ouest  du  département  est  occupée  par  les  pre- 
miers échelons  des  Pyrénées.  Les  Corbières  en 
forment  les  premiers  contre-forts ,  en  suivant 
une  direction  opposée  au  tronc  dont  elles  déri- 
vent. Les  Corbières  occupent  une  superficie  d'en- 
viron 1,700  kilomètres  carrés.  La  montagne 
Noire,  au  nord  du  département,  s'étend  dans  le 
Tarn  et  l'Hérault.  Le  pic  de  Nore,  point  cul- 
minant de  cette  chaîne,  s'élève  à  1,164  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

Température.  —  La  vallée  formée  par  les 
deux  chaînes  de  montagnes  parallèles  (Pyrénées 
et  montagne  Noire),  ouverte  à  l'ouest  vers  l'O- 
céan par  le  large  bassin  de  la  Garonne ,  à  l'est, 
vers  la  Méditerranée,  détermine  une  alternative 
I)erpétuelle  de  deux  vents  d'ouest  et  d'est ,  con- 
nus dans  la  contrée  depuis  les  Romains  sous  la 
dénomination  de  Cers  (Circius),  et  d'Autan 
Alt  anus).  Cette  variation  de  deux  vents  oppo- 
sés détermine,  à  son  tour,  des  changements 
brusques  de  température,  qui  exercent  une  ac- 
tion  défavorable   sur    l'organisation   végétale 
aussi  bien,  mais  à  un  moindre  degré,  que  sur 
l'organisation  animale.  En  outre,  le  département 
de  l'Aude  doit  à  son  sol  très -accidenté  des 
zones  climatériques  très-variées.  L'arrondisse- 
ment de  Narbonne,  et  une  moitié  des  arrondis- 
sements de  Limoux  et  de  Carcassonne,  appar- 
tiennent au  climat  de  l'olivier  et  du  chénc  vert. 
Le  climat  de  l'arrondissement  de  Castelnaudary 
(ancien  Lauraguais)  est  celui  du  sud-ouest  de 
la  France  (figuier,  vigne,  maïs).  L'habitat  de 
la  montagne  Noire  est  celui  du  liétre  et  du  houx  ; 
sur  les  Pyrénées ,  c'est  le  pin  silvestre  et  le  sa- 
pin. La  sécheresse  est  ici  le  principal  fléau  de 
l'agriculture.  Elle  est  fréquente  au  printemps, 
liabituelle  à  l'été  et  à  l'automne.  Les  orages  de 
cette   dernière  saison   sont    souvent  violents 
à  l'est  du  département,  et  se  résolvent  en  pluies 
diluviennes.  Le  côté  de  l'est  est  sujet  aux  orages 
du  printemps,  fréquemment  accompagnés  de 
grêle.  La  neige  est  rare,  et  surtout  elle  tient  peu, 
étant  promptement  balayée  par  les  vents.  Les 
rosées  abondantes  du  printemps,  quand  elles  sont 
suivies  immédiatement  d'un  soleil  vif,  rayonnant 
dans  une  atmosphère  calme,  deviennent  la  cause 
fréquente  de  l'avortement  du  grain  des  céréales, 
au  moment  de  la  maturité. 

Cours  d'eaux.  —  Ils  sont  nombreux ,  mais 
peu  considérables  quant  à  leur  volume.  L'Aude 
et  l'Hers'sont  les  seuls  classés  administrative- 
ment  au  rang  de  rivières  flottables.  L'Aude 
prend  sa  source  au  pied  du  pic  de  Carlite,  près 
Mont-Louis,  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Il  en- 
tre dans  l'arrondissement  de  Limoux  qu'il  tra- 
verse du  sud  au  nord,  à  peu  près  perpendicu- 
lairement, en  coupant  presque  à  angle  droit 
les  bancs  verticaux  des  Corbières.  Arrivé  à 
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Carcassonne,  le  ocnirs  du  fleuve  se  bute  contre 
les  premières  racines  de  la  montagne  Noire,  qui  le 
forcent  à  se  détourner  brusquement  sur  sa 
gauche  pour  couler  désormais  à  Test ,  entre  la 
chaîne  des  deux  montagnes  par  une  vallée  gra- 
duellement élargie  jusqu'à  la  Méditerranée.  Le 
cours  entier  de  TAude  est  de  205  kilomètres, 
dont  23  seulement  hors  du  département  auquel 
il-donne  son  nom.  —  L'Hers  et  les  cours  d'eau  se- 
condaires de  la  partie  occidentale  du  départe- 
ment tombent  dans  TAriége  ou  dans  le  Tarn , 
d*où ,  par  Tintermédiùre  de  la  Garonne  dont  il 
sont  des  afltuents,  ils  arrivent  à  TOcéan.  Cette 
divergence  de  parcours  signale  le  i)assage'  de 
Parête  de  Pisthme  qui  sépare  les  deux  mers. 
Cette  disposition,  qui  naît  sous  les  pas  de  celui 
qui  parcourt  les  vallées  des  Pyrén^s,  des  Cor- 
bières  et  de  la  montagne  Noire,  révéla  à  Riquet 
le  point  de  partage  du  canal  de  Languedoc. 
Ce  cours  d*eau  artificiel  est  alimenté  par  les 
eaux  de  la  montagne  Noire ,  emmagasinées 
dans  les  deux  réservoirs  de  Saint-Ferréol  et  de 
Lampy. 

Étangs.  —  Ils  consistent  princii)alement  en 
lagunes  formées  par  les  atterrissements  de  la 
Méditerranée.  Elles  sont  poissonneuses,  mais 
malsaines  ;  leur  étendue  est  de  9,767  hectares. 
L'étang  de  MarseiUette,  dans  Tintérieur  des  ter- 
res (arrondissement  de  Caix^ssonne)  occupait 
une  superficie  de  1,968  hectares.  Il  a  été  des- 
séché depuis  environ  50  années,  et  livré  à  Ta- 
griculture.  Les  cfllorescences  salines  et  Texécu- 
tion  imparfaite  du  dessèchement  sont  les  causes 
qui  ont  rendu  jusqu'à  ce  jour  cette  opération  peu 
fructueuse.  On  a  cultivé  le  riz  avec  succès  à 
MarseiUette  et  à  Mandirac  (petit  étang  de  l'ar- 
rondissement de  Narbonne),  mais  les  fièvres  in- 
termittentes qui  paraissent  être  la  consf'qucnce 
de  l'inondation  des  terres,  arrêtent  le  dévelop- 
pement de  cette  culture  en  la  rendant  iiiijiopu- 
laire. 

Voies  de  communication  et  de  transport.  — 
Le  chemin  de  fer  du  Midi  et  le  canal  du  Lan- 
guedoc traversent  de  l'ouest  à  l'est  le  départe- 
ment, qui  est,  en  outre,  coupé  en  divers  sens 
par  5  routes  impériales  et  24  routes  départe- 
mentales ;  par  25  chemins  vicinaux  de  grande 
communication  (598,325  mètres),  55  chemins 
vicinaux  d'intérêt  commun  (1,104,663  mètres), 
et  2,199  chemins  vidnaux  ordinaires  (3,826,890 
mètres). 

Forêts.  —  Carcassonne  est  le  chef-lieu  de  la 
28'  conservation  formée  des  départements  de 
l'Aude,  des  Pyrénées-Orientales  et  du  Tarn. 
L'étendue  actuelle  des  forêts  «lomaniales  dans 
l'Aude  est  de  10,929  hectares  2  cent.;  et  celle 
des  bois  communaux  soumis  au  régime  forestier, 
de  4,488  hect.  86  cent. 

Le  revenu  moyen  des  premiers,  dans  ces  der- 
nières années,  a  été  dr  32  fr.  78  c.  |)ar  hect. , 
non  compris  la  valeur  des  délivrances  en  bois 
iaites  à  trente  commîmes  usagères  (évaluées 


25,010  fr. ,  année  moyenne),  etodle 
rage  exercé  par  les  mêmes  usagers. 

Le  revenu  moyen  des  autres  \eDl« 
vrances  en  nature  n'a  pas  dépassé  6 
par  hect. ,  non  compris  la  valeur  du 

Géologie.  —  Nous  trouvons  dans 
ses  parties  de  l'Aude  les  terrains  cr^ 
périeur  et  inférieur,  tertiaire  moyei 
rains  cristallisés  sur  les  hauteurs  de  U 
Noire  et  de  transition  dans  les  hautes- 
quelques  rares  exemples  de  terrain  j 
au  sud  de  Narbonne  ;  enfin  des  allufi 
dépôts  postérieurs  aux  dernières  disk 
sol.  La  géologie  de  cette  contrée  a 
d'études  nombreuses  et  très-approfoo 

Sous  le  rapport  agricole,  on  doit  n 
sol  à  cinq  catégories  :  i*"  argilo-cala 
lice  ;  3°  argilo-siliceux  ;  4"  alluvions 
salées. 

L'argilo-calcaire  domine  dans  la 
l'arrondissement  de  Castelnaudary. 
arable,  peu  profonde,  repose  général 
un  sous-sol  formé  d'une  couche  de  g 
entre  eux  par  une  sorte  de  jiouding 
par  un  tuf  tantôt  blanc  tantôt  rougeàtr 
le  sol  ditricileinent  pennéable.  Les 
sud,  région  démembrée  de  l'ancia 
Foix,  offrent  une  argile  calcaire  pn 
coteaux  situés  au  nord  (jui  rasent  la 
Noire,  passent  gradativenient  de  l'étal 
au  scliiste  et  au  silice,  deux  couditioD 
titucnt  les  deux  étages  successifs  de 
gne  Noire. 

Arrondissement  de  Limoujr.  —  i 
cèse  d'Aleth  et  Corbière  narbonnai>« 
argilo-calcaire» ;  vallée  de  l'Aude, tt 
vion  ;  rares  terres  argilo-calcaircs,  coi 
la  contrée  sous  la  dénomination  de  1 
fortes  ou  légères,  suivant  les  divers 
lions  qu'elles  contiennent  d'argile  « 

Arrondissement  de  Carcassonne. 
argilo-calcaires,  occupant  les  parties 
la  cbconscription  ;  au  second  étage  i 
sols  argilo-siliceux.  Les  terrains  à  bu 
occu|)ent  les  plateaux  élevés  de  la 
Noire,  au  nord  de  Carcassonne  et  dei 
au  sud  de  ce  chef-lieu. 

Arrondissement  de  ?farbonne.' 
viens  le  long  de  l'Aude,  et  uotammen 
embouchure,  dans  la  plaine  de  Coursa 
recouvrent  des  espaces  qui  furent  an 
cupés  par  les  eaux  de  la  mer.  C'est  le  ty 
des  terres  fertiles  de  la  contrée  ;  la 
des  inondations  de  l'Aude  qui  les  sol 
tretient  cette  fertilité,  mais  c'est  aux 
la  riVoltc  de  l'année  que  l'inondati 
Des  travaux  de  défense  intelligent  et 
police  hydraulique  devraient  prévei 
accidentel,  en  observant  touteibisdc 
soigneusement  le  colmatage  qui  est  k 
la  richesse  du  terroir. 

2®  Sur  les  coteaux,  calcaire  tigiko 
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sent  aboDdammeut  les  lierbes 
quelles  est  due  la  qualité  su- 

(le  Narbonne.  Ces  coteaux, 
.»fricheinents  laborieux ,  sont 
les  de  la  culture  de  la  vigne, 
nandier  et  de  l'olivier. 
liés.  Cette  classe  de  terrains 
ux  parties  basses  des  plaines 
ner  occupa  pendant  les  siècles 
I  sale  est  toujours  argileux.  Le 
surface,  en  vertu  dos  lois  de 

dans  ce  cas,  le  terrain  est 

complète.  On  parvient  à  em- 
ie  produire  à  la  surface,  soit 

soit  au  moyen  des  balles  de 
vre  la  terre  ;  et  dès  lors,  le 
;  très  fertile. 

KLMENTS  ARATOIRES. 

strument  le  plus  usité  pour 
iroduit  des  résultats  très-im- 
taillé  en  pointe,  surmonté  de 
m  soc  à  deux  ailes  très-cour- 
dans  sa  partie  extérieure,  un 
î  :  telles  sont  les  pièces  prin- 
mpose  cet  instrument.  Il  exige 
,  à  part  celui  du  fer  ;  le  mé- 
nême  les  parties  formées  de 
>e  récolte  sur  les  terres  de  la 

un  perfectionnement  de  Ta- 
tingue  par  son  soc  à  une  seule 
xc  et  une  plus  grande  solidité 
^a  mousse  pénètre  à  16  ou  18 
le  sol. 

es  qui  ont  de  Tintelligence  et 
lopté,  en  assez  grand  nombre, 
tiounements  modernes  de  la 

e  aux  labours  varie.  Dans  Tar- 
Jastelnaudary,  on  les  pratique 
,  4  et  6  mètres  de  largeur,  lé- 
!S.  Dans  les  arrondissements 
de  Narbonne,  les  labours  se 
^fondeur  moyenne  des  labours 
cntimètres  ;  le  nombre  des  la- 
.'lon  le  genre  des  cultures,  dc- 
cinq. 

nts  de  fer  commence  à  se  ré- 
\ploitations  bien  tenues  ;  mais 
Itivateurs  se  sert  encore,  faute 
Ire  en  \ms  garni  de  dents  fi- 
.  Ces  dents  s'ébranlent  et  tom- 
a  plupart  du  temps,  elles  n*ont 
iciinaison  convenable, 
motler  n'est  guère  usité.  L'é- 
1  n'est  pas  opéré  par  les  pluies 
,  ce  qui  dépend  de  la  qualité 
alique  à  la  main  ,  à  l'aide  de 
manœuvrées  par  des  femmes, 
îux  et  imparfait. 


La  houe  à  cheval  et  le  buttoir  sont  généra- 
lement remplacés  par  la  cbamie.  Un  agriculteur 
très-liabile  des  envh-ons  de  Carcassonne, 
M.Cbaries  de  Roux,  lauréat  du  concours  uni- 
versel, a  inventé  une  houe  à  clieval  scarificateur, 
qui  perfectionne  notablement  la  liouc  ordinaire 
et  qui  s'adapte  particulièrement  à  la  culture  éco- 
nomique de  la  vigne. 

Le  pelleversoir,  ou  pelle  à  verser,  est  employé 
dans  le  Lauraguais  et  dans  le  Duzès,  où  il  sert 
aux  défoncements  à  bras,  usités  pour  la  aUture 
du  maïs. 

Dans  les  autres  sections  dn  département,  le 
bigot  et  la  rabassïère^  deux  espèces  de  houes  à 
main,  remplacent  le  pelleversoir  pour  les  défon- 
cements de  terres  préparées  pour  la  culture  du 
maïs  ou  pour  la  plantation  de  la  vigne.  Le  bi- 
got est  armé  de  deux  dents  aiguës  de  20  centi- 
mètres de  longueur;  la  rabassière  ne  porte 
qu'une  seule  lame,  large  de  20  centimètres  sur 
24  de  longueur.  Le  défoncement  à  bras  s'opère 
au  tiers  ou  à  moitié  de  récolte ,  quand  il  s'a- 
git du  maïs  ;  ou  bien,  à  prix  convenu ,  quand 
il  s'agit  de  la  plantation  de  la  vigne.  L'opération 
du  défoncement  à  bras  est  très-appréciée  par  les 
ouvriers  de  l'agriculture  qui  trouvent  le  moyen 
d'utiliser  leurs  journées  de  chômages  ou  leurs 
moments  de  loisir;  tandis  que,  dans  le  cas  du 
partage  de  la  récolte ,  ce  système  permet  aux 
propriétaires  mal  aisés  d'opérer,  sans  avances 
d'argent,  une  amélioration  foncière  dont  les  ré- 
sultats sont  sensibles  i)endant  plusieurs  années. 

La  galère  est  un  traîneau  ouvert  par  son 
extrémité  ,  attelé  d'une  ou  deux  bétes  de 
somme.  L'ouvrier  charge  l'instrument  en  sou- 
levant son  mancheron,  tandis  que  l'attelage  fait 
avancer  le  traîneau  sur  la  terre  labourée.  £n 
appliquant  cette  opération  aux  champs  en  pente, 
on  transporte  sur  le  haut  du  champ,  décharné 
par  les  pluies  et  par  les  labours,  la  terre  végé- 
tale accumulée  vers  les  parties  basses.  Ce  pro- 
cédé, simple,  économique  et  prompt,  égalise  la 
fertilité  du  champ,  en  diminue  les  pentes,  et 
ajoute ,  par  l'aérement  et  l'ameublissement,  à 
la  fertilité  intrinsèque  de  la  terre  sur  laquelle 
l'opération  est  pratiquée. 

IIL  Mode  d'exploitation  du  sol. 

On  distingue  quatre  modes  d'exploiter  le  sol 
dans  le  département  de  l'Aude  ;  1"  par  métayers  ; 
2°  par  maîtres-valets  ou  ramonets;  3°  par  fer- 
miers ;  4**  par  régisseurs. 

Le  métayer,  ou  bordier,  est  un  colon  par- 
tiairc  auquel  le  propriétaire  remet  sa  métairie 
garnie  d'un  cheptel,  sous  la  comlition  de  parta- 
ger les  fruits  et  les  bénéfices  provenant  du  sol 
et  du  bétail  attaché  à  l'exploitalion.  Le  colo- 
nage  partiaire  est  pratiqué  dans  la  montagne  du 
département  de  l'Aude. 

Les  métayers  sont  habituellement  dépourvus 
du  pins  petit  capital.  Outre  le  cheptel  de  bes- 
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tiaux,  le  propriétaire  leur  fait  l^aTance  de  la 
semence  et  du  mobilier  d^exploitation.  L'entre- 
tien de  ce  mobilier  est  à  la  charge  du  métayer, 
en  ce  qui  concerne  le  charrounage  ;  Tentretieu, 
pour  la  partie  qui  concerne  la  forge  du  maré- 
chal, est  partagé  également  entre  le  proprié- 
taire et  le  métayer.  On  y  pourvoit  au  moyen 
d^un  abonnement  avec  le  forgeron  du  village, 
où  est  compris  aussi  le  ferrement  des  bestiaux. 
Cet  abonnement,  connu  sous  le  nom  de  reil- 
lage  (ou  la  tin-relum,  soc  de  la  charrue),  se 
paye  en  grain  à  Tépoque  de  la  moisson,  et  se 
proportionne  naturellement  à  Timportance  de 
l'exploitation  agricole.  La  volaille  et  les  œufs 
ne  sont  point  sujets  à  partage,  mais  à  une  rede- 
vance annuelle  fixe.  Tous  les  cliarrois  dont  le 
propriétaire  a  besoin  pour  les  réparations  de  la 
métairie  ou  de  sa  propre  habitation,  ainsi  que 
pour  le  transport  de  ses  denrées,  sont  exécutés 
par  le  métayer.  Il  reste  beaucoup  de  journées 
d'hiver  vides  de  travail ,  pendant  lesquelles ,  à 
moins  de  conventions  contraires ,  le  métayer 
emploie  ses  vaches  et  ses  charrettes  à  des  trans- 
ports payés  par  des  tiers,  non  sans  grand  dom- 
mage pour  les  animaux,  pour  le  soin  et  la  sur- 
veillance de  l'exploitation,  et  avec  grosse  dé- 
perdition d'engrais. 

La  moitié  des  contributions  est  à  la  charge 
du  métayer.  Lorsque  le  propriétahre  en  fait  Ta- 
yance,  il  se  rembourse  sur  les  parts  de  récolte 
ou  de  bétail  afférentes  au  métayer. 

Les  métayers  sont  engagés  pour  un  an,  de- 
puis la  Saint-Michel  ou  depuis  la  Toussaint.  £n 
cas  de  séparation,  le  propriétaire  et  le  métayer 
sont  tenus  réciproquement  à  se  prévenir  six 
mois  d'avance.  La  plupart  du  temps,  les  con- 
ventions sont  verbales  et  régies  par  Tusage  lo- 
cal. 11  n'est  pas  rare,  dans  les  parties  reculées 
de  la  montagne ,  de  rencontrer  de  tacites  ré- 
conductions prolongées  depuis  plusieurs  géné- 
rations. 

Le  colon  qui  entre  prend  le  bétail  de  la  ferme 
sur  estimation  à  dire  d'expert  ;  il  le  rend  à  sa 
sortie  sur  pareille  estimation ,  sauf  à  partager 
le  boni  ou  le  déchet  avec  son  propriétai^. 

La  race  des  métayers  de  la  montagne  jouit, 
dans  l'Aude,  d'une  bonne  renommée  ;  ils  sont 
généralement  laborieux  et  probes.  L'harmonie 
existe  habituellement  entre  eux  et  les  proprié- 
taires. 

La  vente  et  l'achat  du  bétail  les  attirent 
trop  fréquemment  aux  foires,  et  par  occ^asion 
au  cabaret,  lequel  constitue  leur  unique  délas- 
sement ;  mais  leur  position  reste  médiocre.  Le 
métayer  ne  sort  point  du  cercle  étroit  où  le  ren- 
ferment ses  besoins  les  plus  stricts.  La  forme 
et  la  nature  précaire  de  son  bail  lui  interdisent 
toute  amélioration  importante.  L'intelligence  et  la 
volonté  lui  manqueraient  d'ailleurs,  quand  même 
il  posséderait  le  capital  qui  lui  fait  défaut.  Bien 
plus,  le  métayer  de  la  montagne  prétend  stipu- 
ler des  oondidoDs  '»a  détriment  du  propriétaire, 


si  celui-d  veut  oùnsacrer  son  capital  à 
liorations  qui  troubleraient  les  habi 
culture  usitées  dans  la  contrée. 

On  voit  que  le  colonage  partiaire,  t 
pratique  dans  le  département  de  TAud 
point  du  sol  agricole  le  produit  dont  i 
ceptible,  en  même  temps  qu^  retient 
de  l'agriculture  dans  une  condition  as 
rable.  Quant  au  propriétaire  du  sol,  s 
nage  partiaire  ne  l'enrichit  guère,  il  In 
en  raison  du  bas  chiffre  du  capital  d'u 
de  la  terre  exploitée  dans  ce  système,  i 
net  peut  -  être  supérieur  à  celui  des  i 
mieux  exploitées  de  la  France. 

2"  Maitres-vcdets. — Le  mattre-TaI< 
serviteur  loué  à  l'année,  à  gages  fixe 
ordres  du  propriétaire,  pour  l'exploH 
domaine  agricole,  et  sans  participation 
néfices  ou  aux  pertes  qui  résultent  de 
tation.  Ce  système  est  en  vigueur,  a? 
ques  variations,  dans  les  plaines  et 
montagnes  inférieures  des  quatre  arr 
ments  du  département  de  l'Aude. 

Les  conditions  de  l'engagement  des  i 
valets  et  des  valets  de  métairie  sont  ai 
Cet  engagement  court  de  la  Saint-Bfidh 
la  Toussaint  à  pareil  jour  de  l'anDée  s 
11  est  liabituellement  verbal.  Les  oondil 
rient  dans  leurs  détails  suivant  ks  m 
eaux.  Partout  elles  sont  combinées  à 
représenter  une  dépense  par  paire  de  \ 
ou  par  troupeau ,  c'est-à-dire  la  poi 
produits  du  domaine  plus  un  léger  oon 
en  argent,  réputée  nécessaire  pourf 
(nourriture  et  vêtement)  du  maltre-val 
bouviers  et  bergers  placés  sous  ses  o 
voir  :  froment,  seigle,  vin,  jardin  at 
logement,  légumes  fumés  (fèves,  harioo 
et  pommes  de  temî) ,  bois  de  chaoflage  « 
maïs  à  moitié  fruit,  deux  cochons  à  i 
volaille  à  rente.  Ce  gage  soldé  en  uatm 
valeur  chiffrée  selon  la  variation  des 
denrées  agricoles;  mais  il  offre  cet  ei 
sultat,  que,  tandis  que  le  métayer  ne 
cune  atteinte  de  l'avilissement  du  pris 
rées  agricoles,  il  en  épronve  encore 
leur  enchérissement  ;  en  telle  sorte  qi 
les  années  de  cherté  que  nous  avons  t 
le  métayer  de  l'Aude  a  pu  ne  point  s'i 
de  la  dureté  des  circonstances  ;  mén 
retranché  quelque  chose  de  ses  conso 
ordinaires,  il  a  dû  réaliser,  par  la  vei 
excédant,  un  bénéfice  en  argent  qui 
pu  se  procurer  dans  les  années  d'iaboo 

Le  maltre-valet  perçoit  une  dépense 
comme  il  est  dit  d-dessos,  poor  du 
de  labourage,  ou  pour  chaque  troapt 
métairie  dont  il  est  le  maltre-valet.  Qo 
le  gage  des  bergers  se  compose,  en 
cipal,  du  dixième  des  toisons,  et  du  di 
croit.  En  représentation  de  dbaqœ  àà 
maitre-valet  est  tenu  d'entretenir 
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B  paires  de  bœufs  ou  que  de  trou- 
iralet  attaché  à  la  paire  de  bœufs  est 
val  (bouvier).  Il  est  entendu  qu'il 
;réé  par  le  propriétaire.  Le  gage  de 
bouviers  est  de  120  à  130  fraucs, 
•urriture  à  la  table  du  mattre-valet. 

des  jeunes  gens,  ou  des  fils,  ou  des 
famille  qui  remplissent  ces  fonctions 
es.  Les  femmes  de  la  famille  ont  la 
ménage  et  de  la  basse-cour  ;  elles 
le  jardin  ou  les  légumes  du  maître- 
néme  elles  se  louent  à  la  journée, 
e  leur  temps  leur  appartient.  Quel- 
ne  elles  sont  bergères  {pastourello) 
u  de  la  métairie  à  demi-gage.  Un 
t,  père  de  famille,  dont  les  enfants 
!S  peuvent  remplir  les  divers  offices 
*te  une  métairie  de  trois  ou  quatre 
bourage,  jouit  d'une  existence  facile 
des  vicissitudes.  La  nourriture  des 

de  leurs  valets  se  compose  comme 
le  blé  avec  toute  sa  farine,  et  dans 
e,  pain  de  seigle  ;  vin,  viande  de 
légumes  apprêtés  à  la  graisse  ou  à 
Ihas  (bouillie  de  farine  de  maïs); 
,  mais  rarement,  volailles  et  œufs  ; 
înt  encore,  six  fois  l'aimée,  peut- 
c  de  boucherie  (mouton,  agneau)  ; 

même  la  vache,  sont  encore  dans 
s,  viandes  de  luxe, 
res-valets,  dans  le  département  de 
artiennent  généralement  à  des  tribus 
,  vouées  héréditairement  à  leur  pai- 
«ion.  Leurs  bonnes  mœurs  et  leur 
3  mansuétude  en  font  une  classe  à 
le  qui  constitue  Tagglomération  vil- 
)  ne  fréquentent  pomt  le  cabaret; 
K)int  des  liqueurs  alcooliques  ;  ils  ne 
tt.  Leurs  enfants  fournissent  des  sol- 
îux  de  corps,  fermes  de  cœur,  faci- 
iplinables,  et  qui,  après  l'expiration 
ice  légal,  reviennent  avec  joie  à  leur 
l'ils  ont  quittée  avec  mélancolie ,  et 
idonnent  plus  désormais  que  lorsque 
ement  de  l'&ge  la  fait  tomber  de 
,  après  un  demi-siècle  d'activité. 
;he  à  ces  braves  gens  d'être  un  peu 
eurs  allures  ;  ils  ont  le  pas  du  bœuf, 

serviteur.  Le  travail  de  la  terre, 
ue  jour  de  l'année,  et  du  matin  au 
iI)orte  ni  n'exige  plus  de  pétulance. 
3roche  enclore  de  n'accepter  le  pro- 
i  difliculté.  11  est  naturel,  en  effet, 
ivent  de  l'hésitation  à  manier  des 
.  inaccoutumés,  et  à  suivre  des  pra- 
déroutent  leur  habileté  acquise  par 
ivaux.  Mais  cette  hésitation,  qui  ne 
]u'à  la  répugnance,  est  facilement 
[)ar  un  propriétaire  intelligent  et  pa- 
yait les  guider  avec  patience  et  dou- 
ars les  nouveautés  d'une  agriculture 

N 
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Dans  le  système  des  mattres-valets,  lé  pro- 
priétaire reste  le  maître  absolu  de  son  exploi- 
tation ;  et  celui  qui  s'y  consacre  sérieusement 
peut  la  diriger  comme  bon  lui  semble.  Dès  lors, 
avec  quelque  instruction^  un  jugement  exact, 
l'habitude  de  l'ordre  et  de  la  réflexion,  l'activité 
du  corps  et  de  l'esprit ,  et  enfin  avec  un  capital 
suffisant,  le  propriétaire  de  l'Aude  peut  marcher 
dans  la  voie  du  progrès  agricole,  avec  bénéfice 
l)our  lui  et  pour  ceux  qui  le  servent  ou  le  se- 
condent. 

Le  système  des  maîtres -valets  suppose  la 
résidence  du  propriétaire  sur  son  domaine; 
c'est  un  de  ses  bons  cOtés.  Si,  au  contraire,  le 
propriétaire  réside  à  la  ville,  l'absence  de  sur- 
veillance .et  de  direction  doit  le  plus  souvent 
laisser  flotter  l'administration  du  domaine  entre 
la  négligence  et  la  routine,  sans  (parler  de  la 
malveillance  et  de  l'infidélité. 

Dans  l'arrondissement  de  Narbonne,  le  mal- 
tre-valet  se  nomme  ramonet,  et  il  a,  sous  sa 
direction,  pour  les  travaux  des  champs,  des 
attelages  de  mules,  au  lieu  de  bœufs.  Cette 
différence,  fondée  sur  la  différence  du  cli- 
mat et  du  sol ,  entraine  de  notables  varia- 
tions dans  les  combinaisons  de  détail  ;  mais  elle 
n'affecte  point  essentiellement  les  bases  de  l'en- 
gagement, qui  sont  :  i<*  direction  absolue  du 
propriétaire  ;  2^  exécution  sans  responsabilité 
pécuniaire  de  la  part  du  maltre-valet  ;  3<^  prin- 
cipal des  gages  en  nature;  enfin,  d'assurei 
contre  toute  éventualité  la  subsistance  du  raat- 
tre-valet,  lequel  n'étant  point  associé  aux  chan- 
ces de  bénéfice,  doit,  en  compensation,  être 
soustrait  à  toute  chance  de  déficit. 

3*^  Le  ferpiage  est  tout  à  fait  exceptionnel 
dans  le  département  de  l'Aude.  Les  habitudes 
des  propriétaires  y  répugnent,  et  avec  raison. 
Les  possesseurs  de  capitaux  ne  les  engagent 
point  dans  les  fermes,  sauf  de  rares  exceptions; 
ceux  qui  tentent  cette  industrie  n'offrent  point 
des  garanties  suffisantes  de  solvabilité.  Le  peu 
de  baux  de  fennes  qu'on  rencontre  ne  vont  ja- 
mais au  delà  de  9  années  ;  beaucoup  se  limi- 
tent à  C  et  même  à  3  aimées.  Dans  ces  fermes, 
le  bétail,  les  outils  et  Âtres  de  la  ménagerie, 
les  semences,  pailles  et  fourrages,  appartien- 
nent au  propriétaire  de  la  terre.  En  entrant 
dans  l'exploitation,  le  preneur  se  charge,  d'a- 
près une  estimation  fixe,  de  ce  capital  roulant, 
désigné  par  les  notaires  sous  la  dénomination 
de  fonds  de  table  (ou  fonds  stable) .  Il  doit  en 
rendre  la  valeur  à  l'expiration  de  son  bail. 

4<»  Régisseurs.  —  On  rencontre  ces  agents 
dans  les  domaines  de  quelque  importance  qui 
peuvent  en  supporter  les  frais.  Les  régisseurs 
ont  la  direction  des  travaux  agricoles,  sous  les 
ordres  et  la  direction  supérieure  du  proprié- 
taire, soit  qu'il  réside  sur  sa  terre,  soit  qu'il 
en  soit  absent.  Us  ne  prennent  part  à  aucune 
opération  manuelle.  Leur  tâche  consiste  dans  la 
sunreîllance  générale  des  hommes  et  des  choses 
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de  Tcxploitation,  et  daus  les  opérations  d^acliat 
et  de  vente.  Ces  fonctions  supposent  de  la 
capacitif  et  de  Tinstruction,  et  Ton  trouve  en 
eflet,  daus  cette  classe  entourée  de  considéra- 
tion, des  hommes  d*un  mérite  distbigué. 

Ouvriers    de   l'agriculture.  —  Après  les 
agents  à  gages  annuels,  et  outre  les  ouvriers 
à  la  journée,  on  doit  noter  les  entrepreneurs  à 
forfait  ou  à  la  tAcho ,  employés  surtout  pour 
Topération  de  la  moisson  des  céréales.  Ces  en- 
trepreneurs eml)auchent  une  bande  d'ouvriers  à 
leurs  ordres  et  à  leur  solde.  On  les  nomme  so- 
latiers  dans  les  arrondissements  de  Carcassonne 
et  de  Limoux  ;  eslivamliers  dans  Parrondisse- 
ment  de  Castelnaudary.  Les  solatiers  fauchent 
les  blés,  lient  les  gerbes  à  deux  pailless  font  les 
meules.  Les  attelages  de  la  métairie,  avec  leurs 
hommes,  transportent  la  gerbe  du  champ  sur 
Taire  et  forment  les  gerbiers.  Après  cette  pn»- 
mière  opération,  le  solatier ,  avec  son  monde, 
défait  le  gerbier,  étend  les  gerbes  déliées  sur  le 
sol  et  concourt  au  battage.  Cette  opération  a 
lieu  immédiatement  aux   frais  du  propriétaire, 
tantôt  à  l'aide  de  chevaux  de  haras,  tantôt  à 
l*aide  du  rouleau  ou   même  de   la  machine  à 
battre  qui  commence  à  se  montrer.  Le  solatier 
purge  le  blé  sur  le  sol,  au  moyen  du  vent  quand 
il  souffle  (et  il  ne  fait  pas  défaut)  et  du  crible 
à  bras  ;  il  ensache  et  iiose  sur  la  charrette  qui 
se  dirige  vers  le  grenier.  Le  propriétaire  qui  a 
traité  directement  avec  le  solatier  n'a  point  à 
s^occuper  de  la  riourriture   non  plus  (|ue  des 
gages  des  moissonneurs.  Pour  toutes  ces  diver- 
ses opérations  qui  conduisent  le  blé  en  épi  du 
champ  au  grenier,  le  solatier  prélève  1  hecto- 
litre de  blé  sur  20,  et  1  hectolitre  sur  0  pour 
les  grains  inférieurs  (seigle,  orge,  avoine).  Quand 
la  récolte  est  mauvai.se,  le  solatier  obtient,  à  ti- 
tre de  retour,  un  surplus  débattu  et  convenu  au 
moment  de  la  conclusion  du  marché,  à  l'ins- 
f>ection  de  la  moisson  sur  pied. 

Depuis  que  la  grande  faux  se  substitue  à  la 
faucille  pour  abattre  les  blés,  l'usage  sMntroduit 
de  traiter  avec  le  solatier  i\  raison  d'un  tant  à 
l'hectare  (15  fr.)  de  récolte  sur  pied,  pour  le 
simple  al)atage  de  la  moisson. 

Dans  les  petites  propriétés  où  le  maître  di- 
rige personnellement  les  ou^Tiers,  leurs  gages 
et  leur  nourriture  restent  à  ses  frais. 

A  réi>oque  de  la  moisson,  des  bandes  de  mon- 
tagnards descx^ndent  dans  les  plaines,  armés  de 
leurs  faucilles  ou  de  leurs  faux,  et  vont  se  louer 
de  grand  matin  sur  les   places  publiffues  des 
villes  où  ils  ont  bivouaqué  toute  la  nuit.  Si  la 
chaleur  est  forte ,  et  surtout  si  elle  est  acc^m- 
j>agnée  du  vent  marin  qui  égrène  les  blés  sur 
lued,  c<»s*onvrier8  ne  mettent  plus  de  bornes 
à  leurs  exigences,  et  le  prix  de  la  journée,  dont 
le  chifîTre  normal,  h  cette  épocpie,  est  de  1  fr. 
50  c.  à  2  fr. ,  suivant  les  arrondissements,  ou-  . 
tre  cinq  repas  et  le  vin  ,  *S'élève  jusqu'à  3  et 
4  fr.  n  est  vrai  que  la  durée  de  la  joum(^  est 


fixée  par  le  lever  et  le  coucher  du  sokil  ;  ce 
qui  veut  dire,  en  juillet  et  août,  de  quatre  heu- 
res du  matin  à  sept  heures  du  soir. 

Le  reste  de  l'année,  le  prix  de  la  joonée  da 
travail  agricole  varie,  en  suivant  la  dorée  di 
temps  que  le  soleil  passe  sur  llioriiOD,  ^epù 
2  fr.  dans  Parrondissement  de  Narboone  et  ifr. 
dans  les  trois  autres  arnMoâisseineots»  josqi) 
75  c.  dans  la  noontagne  et  en  liiver,  le  M 
sans  la  nourriture.  Mais  ces  prix  se  relhot 
sensiblement  à  diverses  époques  (fenaiiwi, 
tonte,  vendange)  ;  et  à  ces  époques  exoeptiu- 
nelles,  la  nourriture  et  le  vin  viennent  accnttrr 
le  prix  de  la  journée. 

Le  prix  de  la  journée  des  femmes  est  cotre 
le  tiers  et  la  moitié  de  la  journée  dlioinnie.  Oi 
emploie  également  beaucoup  d'enfiuits  de  13  i 
IG  ans,  qui  gagnent  proportionnelleiiiaitile» 
forces  et  à  leurs  aptitudes. 

Les  bandes  de  journaliers  sont  ordinaîraMBt 
conduites  et  mspectées  par  un  chef  délé^dé- 
signé  sous  le  nom  de  mousseigne,  au  fênimi 
mousseigna,  et  qui  reçoit  un  léger  surcroît  éi 
paye. 

C'est  ici  le  lieu  de  rennarqner  un  ftit  qoi  s'est 
révélé  à  répo<iue  de  la  construction  du  cheoÉi 
de  fer  du  Midi.  Tentés  par  le  rehaussement  pres- 
que double  du  prix  de  la  journée  de  travail,  les 
ouvriers  agricoles  se  présentèrent  sur  les  dai- 
tiers  d'entrepreneurs  des  terrassonents.  L'ei- 
péricnce  ne  dura  guère  plus  d^ine  semaine.  LV- 
tivitc  du  travail  se  trouva   incompatible  avfr 
leurs  habitudes,  devenues  une  seconde  mtorf. 
et  l'argent  ne  remplaçait  point  pour  ces  baooef 
gens  les  douc(*urs  de  leurs  cliauniières  et  les  joies 
de  la  famille.  Dans  mon  village,  dont  la  poinh- 
tiou  est  de  900  âmes,  et  qui  n'était  éioi^qof 
de  19  kilomètres  des  chantiers  du  chef-Beo  èi 
département,  pas  un  seul  de  nos  paysan  >^ 
déserté  nos  cliamps  ;  il  en  a  été  à  peu  ph  ée 
même  dans  tontes  les  communes  rurales  àicB- 
virons. 

IV.  CoNsnronoN  des  EXPLorrATiOfn  tamiin- 

Leur  étendue  varie  naturellement  saivutb 
nature  des  terres,  de  la  situation  topo^rapliiqv 
et  des  cultures.  Les  plus  grandes  métairie»  ^ 
plaine  comportent  de  70  à  75  hectares  et  contp- 
tent  cinq  paires  de  labourage  (bœufe).  Les  plu>i 
petites  en  ont  au  moins  une  paire.  Dans  la  idod- 
tagne ,  la  proportion  de  la  terre  augmente  coib- 
parativement  aux  bétes  de  labour;  maisaloi^)' 
nombre  des  bétes  à  laine  s^aocrolt  en  ratsoo 
de  la  diminution  du  nombre  des  animani  dr 
trait  ;  et  la  disproportion  de  la  terre  Ubuonbl' 
est  coraiiensée  par  raccjx>isseDient  d^étendoedes 
bob,  prés  et  landes. 

Dans  rarrondissement  de  Carcassonne,  40  hec- 
tares représentent  l'étendue  moyenne  des  pr^ 
priétés  rurales.  Une  métairie  de  cette  éteDdoe 
possède  trois  paires  de  bceufe  et  cent  bétei  i 
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Le  peisonuel  de  la  ferme  se  compose 
étayer ,  de  deux  valets  de  charrue  et 
*ger.  Dans  le  Narbonnais,  ou  le  climat, 

les  fourrages  comportent  remploi  des 
>our  le  labourage,  100  hectares  de  la- 
LÎgent  quatre  paires  de  mules.  De  ces 

il  résulte  que  le  département  de  TAude 
mi  à  la  moyenne  culture.  Faute  de  four- 
.  proportion  du  bétail  s^y  trouve  au-des- 
i  l)esoins  de  l'exploita tion,  d^où  suit  la 
é  d'une  jachère  biennale. 
res.  —  Il  existait  autrefois  de  nom- 
plantations  d^arbres,  établies  autour  des 
e  plaine,  i)our  servir  de  ligne  de  sépa- 
Le  progrès  de  l'agriculture  fait  succes- 
X  disparaître  ces  plantations.  On  les  rem- 
ir  des  fossés.  Dans  la  basse  montagne 
*s  en  pierre  sèche  forment  la  clôture  et 
on  des  propriétés.  Des  haies  vives  ser- 

iD^me  usage  dans  la  haute  montagne 
1  et  le  climat  favorisent  leur  croissance. 
ruclions  rurales.  —  Dans  la  plahie 
it  bâties  en  moellon  et  mortier  et  cou- 
le tuiles.  Elles  se  prolongent  en  ligne 
m  regard  du  midi  ;  leur  apparence  est 
me  lourde  solidité.  De  vastes  hangars, 
Tarceaux  ouverts  au  midi ,  renferment 
es  et  les  foins.  Ils  sont  construits  avec 
e  de  luxe  sans  goût  et  d^ailleurs  super- 
luemment,  le  pailler  est  formé  en  de- 
lon  loin  de  riiabitation  à  côté  du  creux 
r. 

itation  des  métayers  de  la  plaine  estsuf- 
nt  aérée  et  spacieuse.  On  y  regrette  ha- 
nent  Tordre  et  la  propreté  qui  ne  sont 
}urs  dans  les  mœurs  des  ménagères. 
la  montagne,  les  constructions  rurales 
ses,  étroites,  éhfoncées  dans  la  terre  et 

en  cour  [)lus  ou  moins  régulière.  Les 
la  rigueur  de  la  température  ont  pro- 
nt-  déterminé  cette  habitude  de  cons- 
qui,  jointe  à  la  nature  poreuse  des  ma- 
employés  (le  schiste  ardoisier),  préserve 
de  riiumidité.  Les  animaux  dômes ti- 
it  logés  à  côté  de  leurs  gardiens,  si  tou- 
>  ne  viennent  point  divaguer  parmi  eux. 

de  ces  constructions,  quoique  pitto- 
>arait  plus  misérable  que  dans  la  plaine; 
âce  à  l'abondance  du  menu  bois,  le  mé- 
ratt  s*y  complaire. 

'3  locaxiœ.  —  La  partie  basse  du  dépar- 
le TAude  est  presque  entièrement  se- 
biens  communaux,  aliénés  par  les  lois 
res  ou  par  suite  des  délibérations  des 
monidpaux.  On  retrouve  les  commu- 
ns la  montagne,  à  l'état  de  bois  ou  de 
!S,  et  là  ils  sont  quelquefois  considéra- 
jouissance  des  terres  vagues  a  lieu  tantôt 
lun,  moyennant  un  droit  de  pâturage  de 
entimes  par  tète  de  bétes  à  laine,  tantôt 

de  défrichement,  sous  une  légère  re- 
aonoelle.  Les  paysans  sont  attachés  à 


ces  propriétés  communes  qui ,  d^ailleurs,  leur 
donnent  du  menu  bois  de  chauJOTage,  avec  jalou- 
sie et  affection. 

Le  glanage  qui  se  pratique  après  la  formation 
des  gerbes ,  mais  avant  leur  enlèvement  hors 
des  champs,  a  donné  lieu,  pendant  longtemps, 
à  de  grands  abus.  Les  habitudes  d'ordre  et  le 
progrès  de  Pagriculture  tendent  chaque  jour  à 
régulariser  cette  pratique.  La  jurisprudence  du 
parlement  de  Toulouse  considérait  le  glanage 
comme  un  droit  du  prolétaire ,  et  les  maximes 
catholiques  Timposaient  au  propriétaire  comme 
devoir  de  conscience.  Le  glanage  est  aujourd'hui 
une  récréation  fructueuse  pour  les  femmes  et 
pour  les  enfants  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
le  glanage,  lorsqu'il  est  loyalement  pratiqué, 
doive  compenser  la  valeur  des  journées  de  tra- 
vail qui  s'y  gaspillent. 

Le  grapÛlage  après  les  vendanges  a  beaucoup 
moins  d'importance  et  do  popularité  que  le  gla- 
nage. Il  ne  compte  guère  que  dans  les  vignobles 
étendus  du  bas  Languedoc.  Ailleurs  le  troupeau, 
qui  entre  dans  la  vigne  aussitôt  que  les  ven- 
dangeuses en  sortent,  ne  laisse  rien  aux  gra- 
pilleurs. 

Les  foires  sont  au  nombre  de  192  pour  les 
434  communes  qui  composent  le  département. 
Les  animaux  de  vente,  de  labour  et  de  trait  en 
forment  le  principal  élément.  Ces  réunions  pé- 
riodiques, malgré  les  inconvénients  qu'on  y  si- 
gnale, sont  indispensables  aux  transactions  de 
l'agriculture  dans  une  contrée  privée  du  marché 
permanent  que  les  grandes  villes  offrent  ail- 
leurs. 

Engrais.  —  Sauf  quelques  rares  exceptions , 
l'aménagement  des  fumiers  est  tout  à  fait  gros- 
sier, ou  plutôt  absolument  négligé  dans  la  plu- 
part des  exploitations  agricoles.  On  lève  la  litière 
dans  les  étahles  à  peu  près  une  fois  la  semaine  ; 
on  l'entasse  dans  un  trou  découvert,  expopé 
au  soleil  et  à  la  pluie  ;  et,  ce  qui  est  peut^ét»». 
pis ,  elle  est  livrée  au  grattage  incessant  dei 
poules  de  la  basse-cour  qui  la  dispersent  à  tous 
les  vents.  Les  urines  que  la  litière  n'a  point  re- 
tenues s'emboivent  dans  le  sol  de  la  bergerie  ou 
s'épanchent  en  dehors,  en  pure  perte.  On  mé- 
lange, dans  un  seul  et  même  trou,  tous  les  fu- 
miers des  diverses  provenances.  Les  bêtes  ovi- 
nes et  les  bétes  à  cornes  fournissent  la  plus 
grande  masse  d'engrais.  L'écurie  vient  après  ; 
les  porcs,  la  volaille,  les  colombiers  fournis- 
sent leur  petit  mais  éacrgique  contingent. 

On  recherche  beaucouj),  autour  des  villes,  le 
fumier  d'écurie  produit  par  les  auberges  et  les 
casernes,  et  l'on  emploie  très-fructueusement, 
pour  fumer  les  vignes,  les  balayures  des  filatu- 
res de  laine. 

Les  engrais  artificiels ,  tels  que  le  guano ,  le 
noir  animal,  les  tourteaux  de  colza  ou  de  slM^. 
same,  sont  sinon  inconnus,  du  moins  très-feu 
u.sités. 

Les  matières  fécales  de  llionime  et  ses  uri» 
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nés  sont  perdues  partout  ;  les  métayers  se  re- 
fiiseraient  à  leur  maiiipulatioir.  Les  cadavres 
des  animaux  morts  sont  jetés  dans  des  ravins 
et  on  ne  prend  jwis  môme  le  soin  de  les  en- 
fouir. 

Les  bords  de  la  Méditerranée  négligent  les 
détritus  des  algues  et  autres  plantes  marines, 
si  fort  appréciés  sous  la  dénomination  de  varech 
sur  les  côtes  de  l'Océan. 

Le  fumier  est  transporté  dans  les  champs,  à 
deux  époques  principales  :  tantôt  en  avril  et  en 
mai,  sur  la  jachère,  tantôt  et  surtout  en  sep- 
tembre et  octobre,  pour  être  appliqué  directe- 
ment au  seigle  dont  Tépiage  précoce  doit  étouf- 
fer les  herbes  nombreuses  qui  proviennent  des 
graines  contenues  dans  les  fumiers.  On  trans- 
porte le  fumier  avec  négligence  sur  des  charret- 
tes mal  closes  qui  en  laissent  échapper  sur  la 
route  qu'il  parcourt  ;  on  Témiette  et  on  Pépar- 
pillo  à  la  main  ;  puis  on  Tenfouit  inunédiate- 
ment.  On  ne  distingue  guère,  dans  remploi  des 
fumiers,  Pengrais  décomposé  qui  convient  aux 
terres  douces,  du  ftimier  pailleux  qui  est  pro- 
pre à  diviser  les  terres  fortes.  Le  degré  de  fu- 
mure appliqué  aux  terres  varie  arbitrairement; 
il  n^est  point  calculé  sur  les  nécessités  de  la 
terre,  mais  sur  la  masse  des  fumiers  produits 
comparée  à  la  sole  qu'on  est  dans  l'usage  d'ex- 
ploiter. Ici  la  fumure  est  de  trente  charre- 
tées, chacune  de  1(V  mètres  cubes  par  hectare; 
là  on  fume  dans  la  proportion  de  18  à  20  mille 
kilogrammes  par  hectare.  Mais  on  peut  affirmer 
que  presque  partout  la  force  de  la  fumure  est 
au-dessous  des  besoins  du  sol. 

Amendements,  mamage,  écolntage.  —  On 
use  de  la  manie  au  sud  de  Casteluaudary  (can- 
ton de  Fanjaux),  où  elle  a  produit  de  très- 
beaux  résultats.  Les  doses  de  marnage  sont 
très-variables,  ce  qui  est  rationnel,  suivant  la 
nature  des  sols  et  surtout  suivant  la  pureté  des 
marnes;  on  dépose  la  marne,  par  petits  tas,  sur 
la  terre  laissée  en  jachère  ;  quand  la  marne  a 
été  suffisamment  délitée  par  les  influences  at- 
mosphériques, on  la  répand  sur  la  surface  du 
champ  et  on  l'enfouit  avec  l'araire. 

Le  chaulage  des  terres  est  peu  pratiqué,  quoi- 
qu'il pût  être  utile  dans  les  terrains  siliceux.  La 
pierre  calcaire  n'est  pas  rare  à  leurs  alentours  ; 
mais  le  combustible  nécessaire  pour  les  fours  à 
chaux  rehausse  les  prix  de  cette  matière  au- 
dessus  des  acuités  d'une  agriculture  pauvre. 

Vécobuage  est  pratiqué  dans  la  montagne 
Woire  sur  les  terres  vagues  ou  sur  de  vieilles 
prairies  sèches;  on  écroûte  le  gazon  avec  la 
pioche  :  les  tranches  ont  5  centimètres  d'épais- 
seur; on  les  dresse  sur  le  sol,  et,  quand  elles 
sont  sèches,  on  en  fait  de  petits  fourneaux  de 
(SO  centimètres  de  largeur  sur  50  de  hauteur  ; 
fa  y  Jiiet  le  feu  dans  les  mois  d'été.  Les  C4»n- 
IPM  sont  répandues  avec  la  pelle  à  la  surface 
du  champ  et  immédiatement  enterrées  par  un 
léger  coup  de  cliarme.  Dans  les  quartiers  re- 


culés de  la  montagne,  on  onploie  les  geoèts  ao 
même  usage,  quand  les  frais  de  transport  de 
ce  même  bois  deviendraient  onéreux.  On  bit  un 
seigle  sur  Técolmage,  et,  après  le  seigle,  une  ré- 
colte de  pommes  de  terre  ;  ensuite  on  rend  U 
terre  au  genêt  ou  à  la  prairie  sèche.  Ce  procédé 
n^améUore  point  d'une  façon  durable  les  terres 
auxquelles  on  l'applique ,  mais  il  est  en  har- 
monie avec  une  agriculture  pauvre,  qui,  faute  de 
capitaux,  ne  demande  à  la  terre  que  le  peu 
qu'elle  donne  (juasi  spontanément ,  après  le  r^ 
pos  naturel  de  la  jachère  herbacée. 

Le  drainage  est  parfaitement  apprécié  par  le5 
propriétaires  éclaira  de  la  plaine,  il  commem 
à  se  répandre  autant  que  le  permet  la  modidte 
du  caiHtal  consacré  à  l'agriculture  dans  œscoi- 
trées.  Une  grande  étendue  des  terres  à  sons-sol 
argileux  seraient  susceptibles  d'être  soumîKJ 
à  cette  opération,  qui  leur  apporterait  une  ané- 
lioration  notable  et  certaine. 

AssolemenU.—  Ils  varient  nécessaironat 
beaucoup  dans  un  département  que  sa  oonfign- 
ration,  les  diversités  du  sol  et  du  climat  mir- 
quent  par  des  différences  tranchées;  cependaDl 
l'assolement  triennal ,  savoir  :  blé  (ou  sàgle  d 
blé) ,  maïs  (quelquefois  répété  ou  culture  tar- 
dée) ,  jachère,  domine  dans  les  quatre  arros- 
dissements.  Partout  oîi  la  valeur  de  la  terre  k 
permet,  on  ne  néglige  point  de  remplaoer  U  ja- 
chère par  le  fourrage  artificiel.  Dans  les  sob 
schisteux  ou  granitiques  de  la  montagne,  qai 
n'ont  i)oint  de  profondeur,  Tassolement  est  ce- 
lui-ci :  seigle,  pommes  de  terre  et  jachère  èf 
quatre  ou  cinq  années,  laquelle  forme  sponta- 
nément une  genetière.  La  genetière  ibnniit  ai 
troupeau  une  dépaissancc  qui  ne  se  laisse  poât 
couvrir  par  la  neige;  elle  enrichit  le  sol  de  set 
détritus,  et,  au  bout  des  années  de  la  jacfaèR, 
celle-ci  a  donné  son  produit  en  bois  de  tao 
au  moins  en  cendres  d'éoobuage. 

V.  Cultures. 

Céréales.  •—  Le  proment  se  cultive  dans  tel 
parties  basses  et  mitoyennes  du  départeneot^ 
On  tire  la  semence,  qu'on  est  dans  l*asap  ^ 
renouveler  tous  les  ans,  de  la  plaine  de  la  Sa- 
lenque,  en  Roussillon ,  pour  le  blé  ronge,  H 
pour  le  blé  blanc,  du  Razès  ou  des  ootetai  ar- 
gileux du  Lauraguais.  Le  procédé  du  renoinel- 
lement  annuel  de  la  semence  dispense  do  chau- 
lage et  du  vitriolage,  et  prévient  efficarenMol 
la  carie ,  l'étiolage  et  le  charbon.  Les  blés  ron- 
ges sont  recherchés  par  la  minoterie,  pour  leur 
poids  qui  est  de  75  à  80  kilogrammes  à  rbedo- 
litre.  Les  sols  d'alhivion  sont  an  premier  xm 
des  terres  à  blé.  Ahisi,  la  plaine  de  Cour»» 
vers  l'Aude  inférieur,  les  vallées  du  Fresque! 
et  du  Treboul,  dans  le  Lauragoais,  réunisseot* 
sous  un  climat  chaud,  les  meiUeorps  cDodi- 
tions  pour  la'  culture  du  froment.  Sol  r^^ 
d'allurion,  couche  arable  protode,  méiaar^< 
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dans  de  Justes  proportions',  dVgUe ,  de  sable 
et  de  calcaire.  Au  second  rang  des  terres  à  blé 
du  département,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
qualité  du  grain,  se  place  le  sol  argilo-calcaire 
du  Razès,  et  des  coteaux  qui  s^élèvent  au  sud 
du  Lauraguais. 

Le  blé  se  sème  après  la  jachère,  ou  après 
seigle,  ou  après  légumes  fumés,  ou  après  ré- 
colte sarclée  (betterayes,  pommes  de  terre),  ou 
après  maïs  (unique  ou  répété) ,  ou  après  trèfle 
ou  luzenie  :  ces  divers  procédés,  surtout  les 
derniers,  ont  leurs  avantages,  suivant  la  na- 
ture des  terrains  et  des  expositions.  Le  nom- 
bre des  labours  varie,  suivant  les  cultures,  de 
trois  à  cinq  :  cette  partie  de  la  culture  ne  pèche 
point  par  le  nombre,  mais  plutôt  par  Texécu- 
tion  et  sous  le  rapport  de  la  profondeur.  Au 
sud  du  département,  les  terres  qui  doivent  por- 
ter le  blé  sont  labourées  à  plat.  A  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord-ouest  (Haute-Garonne),  les 
sillons  prédominent  :  le  terrain  est  divisé  en 
sillons  de  2  mètres  i  k  3  mètres  de  largeur  : 
disposition  qui  parait  vicieuse,  puisqu'elle  réu- 
nît à  rirrégularité  du  sol  Tinconvénient  de  la 
stagnation  des  eaux.  L*éi)oque  des  semailles 
Tarie  depuis  la  mi-octobre  jusqu'à  la  fin  de 
novembre  :  plus  tôt  dans  les  sols  pauvres  et 
dans  les  terres  argileuses;  plus  tard  dans  les 
terres  riches  et  perméables.  Partout  on  sème 
le  blé  à  la  volée  :  2  hectolitres  par  hectare 
donnent  la  proportion  la  plus  généralement 
usitée. 

L*époqtte  de  la  moisson  varie  depuis  le 
20  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet ,  en  avançant 
dn  sud-ouest  au  sud-est  (Narbonne,  Castelnau- 
dary).  A  la  Notre-Dame  d'août,  sauf  quelques 
seigles  de  haute  montagne,  le  blé  est  partout 
dans  le  grenier,  ou  même  exposé  en  vente  sur 
le  marché. 

Le  rendement  moyen  de  l'hectare  en  froment 
est  de  8  à  10  pour  1,  dans  les  bonnes  terres  du 
Lauraguais,  des  Razès  et  dans  les  basses  plaines 
de  TAude  et  du  Fresquel  ;  de  5  à  6  dans  les 
terres  sèches  des  hautes  plaines;  enfin,  de  4  à 
5  sur  les  coteaux  calcaires  qui  confttituent  les 
premiers  mamelons  des  Corbières  et  de  la  mon- 
tagne Noire.  La  moyenne  du  département  est 
tout  au  plus  de  6  à  7  hectolitres  pour  1  de 
semence,  soit  (environ)  12  hectolitres  par  hec- 
tare. Ce  faible  rendement  doit  être  imputé  prin- 
cipalement à  la  proportion  exiguë  de  la  cul- 
ture des  blés  avec  la  production  des  fourrages 
artificiels. 

Le  seigle  se  cultive  exclusivement  dans  les 
parties  hautes  de  la  montagne  Noire  et  des  Cor- 
bières,  où  sa  farine  fait  le  pain  de  la  population 
agricole.  Dans  la  plaine,  la  culture  de  cette  céréale 
est  exoeptionelle,  et  résenc^c  aux  terres  les  plus 
médiocres.  L'hectolitre  pèse  de  72  à  75  lûlogr. 
Les  semailles  du  seigle  s'efTectuent  en  septem- 
tnre,  à  raison  des  rigueurs  précoces  du  climat 
où  il  se  cultive.  On  sème  un  peu  plus  épais 


que  pour  le  blé;  sur  trois  labours,  après  une 
jachère  herbue  ou  une  genetière  de  plusieurs  an- 
nées. Ce  long  repos  de  la  terre  n'est  perdu 
sous  aucun  rapport ,  il  est  indispen.sable  à  la 
dépaissance  des  nombreux  troupeaux  de  la 
montagne,  qui  constituent  dans  ces  contrées 
l'un  des  principaux  revenus.  Le  rôle  de  la  cé- 
réale se  borne  essentiellement  ici  à  fournir  de 
la  paille  pour  les  troupeaux  et  pour  les  fu- 
miers ,  et  à  produire  la  portion  alimentaire  du 
gage  des  colons.  La  récolte  du  seigle  se  traite 
comme  celle  du  blé,  sauf  qu'on  le  bat  au  fléau 
au  lieu  du  liaras  ou  di  rouleau  :  le  rendement 
réputé  satisfaisant  est  de  6  hectolitres  pour  1  de 
semence.  La  distillatfon  du  seigle  n'est  point 
connue  dans  la  contrée. 

Vavoine  d'hiver  est  b  seule  qu'on  sème  dans 
la  plaine,  à  cause  des  sécheresses  de  la  fin  du 
printemps.  Les  semailks  de  printemps  se  ha- 
sardent comme  sur  un  coup  de  dé  dans  les 
parties  montagneuses,  l 'avoine  est  plus  esti- 
mée à  proportion  qu'elle  est  plus  noire.  L'hec- 
tolitre pèse  environ  50  kilogrammes.  On  fait 
succéder  l'avoine  à  une  eu  plusieurs  récoltes  de 
céréales,  afin  de  tirer  du  sol  avant  de  le  livrer 
au  repos  de  la  jachère,  ce  qu'il  peut  encore 
contenir  de  forces  naturelles  ou  d'engrais.  La 
rusticité  de  ce  grain  et  son  bas  prix  semblent 
dispenser  de  toutes  précautions  et  de  tous  frais. 
On  sème  sur  un  labour  léger,  dans  la  pro- 
portion de  3  hectolitres  au  moins  par  hec- 
tare, et  l'on  ne  s'occupe  gu^re  plus  de  ce  semis 
jusqu'à  la  moisson.  Celle-ci  s'opère  à  peu  près 
en  même  temps  que  celle  du  froment.  On  bat 
immédiatement,  soit  au  fléau,  soit  au  rouleau, 
suivant  l'usage  local.  Le  provluit  moyen  de 
cette  récolte  ainsi  traitée  est  de  10  à  12  hecto- 
litres dans  les  bons  fonds,  et  de  6  à  7  dans  les 
médiocres  ou  mauvais. 

Vorge  ne  se  cultive  que  dans  les  parBes 
chaudes  et  sèches  des  trois  arrondissements  de 
Carcassonne,  Limoux  et  Narbonne.  On  la  traite 
à  peu  près  conune  Tavoine ,  c'est-à-dire  avec 
peu  de  soins  et  de  frais,  et  pour  achever  les 
terres  épuisées  par  la  production  du  froment. 
La  récolte  a  lieu  à  la  fin  de  juin,  en  même 
temps  que  celle  des  froments.  Le  produit  est  de 
huit  à  dix  fois  la  semence.  L'orge  s'emploie 
peu,  soit  pour  la  nourriture  de  l'honune,  soit  pour 
celle  des  animaux  ;  mais  elle  trouve  un  facile 
débit  sur  les  marchés  de  Carcassonne  pour  la 
fabrication  de  la  bière  dans  cette  ville  et  à  Tou- 
louse, oîi  s'approvisionnent  de  cette  boisson  les 
départements  environnants. 

On  distingue  une  variété  d'orge  à  quatre 
rangs  qu'on  nomme  paumelle,  et  qui  est  éga- 
lement cultivée  dans  l'Aude  aux  mêmes  condi- 
tions que  l'orge  vulgaire. 

Le  sarrasin  est  cultivé  exclusivement  dans 
cette  partie  haute  du  midi  du  départem||i|  ^i 
forme  les  premières  assises  des  Pyrénées,  at  qui 
se  nomme  le  pays  de  Sault  (du  latin  ûuttu. 
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1)018  OU  forêt).  CTest  une  culture  de  peud^im- 
portance  et  de  peu  d'étendue ,  mais  qui  a  sa 
valeur,  soit  pour  les  hommes,  soit  jiour  les  bes- 
tiaux ,  sous  un  climat  rigoureux,  où  les  céréales 
sont  rares  et  les  moyens  de  les  transporter  dif- 
ficiles et  coûteux. 

Récoltes  sarclées  et  racines.  —  Le  maïs  est 
cultivé  dans  trois  arrondissements  du  départe- 
ment de  TAude  (Castelnaudary,  Limoux  et  Car- 
cassonne),  m6mc  dans  la  montagne  où  il  ne 
m(Vrit  point  son  grain,  mais  il  y  fournit  un  four- 
rage d^automne,  qui  est  consommé  en  vert  par 
les  vaches.  Dans  le  Lauraguais  et  le  Razès,  le 
maïs  constitue  une  culture  importante.  Dans  ces 
contrées,  la  farine  de  maïs  s'emploie  à  cx)nfec- 
tionner  une  lourde  mais  savoureuse  galette  cuite 
au  four,  qui  sert  de  pain  au  paysan.  La  farine 
de  maïs  est  encore  abondamment  consommée 
sous  forme  de  bouillie  chaude  qu'on  appelle 
milhas,  et  qui  est  le  souper  d^liiver  des  habi- 
tants des  campagnes  de  TAude.  La  farine  de 
maïs  se  manipule  dans  les  minoteries;  il  s'en 
expédie  du  marché  de  Castelnaudary  des  masses 
considérables  sur  Bordeaux ,  à  destination  des 
Antilles  françaises,  pour  la  nourriture  des  noirs. 
Outre  son  fourrage  vert,  qui  participe  de  la  sa- 
veur de  la  canne  à  sucre,  la  tunique  et  la  tige 
du  maïs  fournissent  un  fourrage  sec  très-goûté 
des  ruminants.  La  feuille  s<>che  sert  à  garnir  la 
œuche  de  Phomme  (la  paillasse);  à  raison  de 
ces  nombreux  avantages,  la  culture  du  maïs  est 
réputée  indispcnsal)le  dans  les  combinaisons  de 
toute  exploitation  rurale  des  trois  arrondisse- 
ments que  nous  venons  de  nommer. 

La  culture  du  maïs  est  pratiquée  au  moyen 
du  pellevcrsage  ou  défoncement  du  sol  en  lûver. 
On  donne  cette  culture  h  moitié  fruit  aux  mé- 
tayers sous  leur  exploitation ,  au  tiers  aux  ou- 
vriers étrangers  à  la  métairie.  Elle  n'exige  point 
de  fumure.  On  sème  à  la  main  comme  pour  les 
légumes,  sur  un  trait  de  charrue,  en  garnissant 
de  deux  raies  l'une  :  c'est  un  espacement  de 
60  centimètres  ;  on  gagnerait  beaucoup  en  pro- 
duit, si  Ton  portait  l'espacement  à  80  centimè- 
tres. Les  semailles  ont  lieu  de  mars  en  avTil.  La 
levée  du  grain  est  assurée  quand  il  survient  une 
pluie  peu  après  la  mise  en  terre.  Dans  le  mois 
qui  suit  la  naissance  de  la  [)lante,  on  lui  donne 
deux  façons  à  la  maûi  :  la  première  façon  sert  à 
éclaircir,  en  mettant  les  pieds  à  30  centimètres 
de  distance  en  ligne  ;  la  seconde  façon  a  pouî*  but 
de  chausser  le  pied  de  la  plante  (buttage).  La  flo- 
raison s'o|)ère  après  les  grandes  chaleurs  que  la 
plante  a  bien  supportées,  tant  à  cause  de  la  nature 
sucrée  de  la  sève  qui  la  nourrit  qu'au  moyen  de 
la  disposition  de  ses  feuilles  grasses,  enroulées 
sur  elles-mêmes,  et  qui  reçoivent  et  conservent, 
oomme  dans  un  calice  abrité,  les  gouttes  de  ro- 
flécf  nocturnes  ou  matinales.  Les  pluies  de  la 
Notre-Dame  d'août  décident  du  sort  de  la  récolte 
dn  maïs  ;  si  elles  arrivent  à  point,  la  récolte  est 
abondante.  On  ététe  les  panicules  de  la  fleur 
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mâle  aussitôt  que  le  dâai  ooDrenaUe  àhfc» 
dation  est  écoulé.  Ces  panicoki  soË  ■» 
cellent  fourrage  qui  peut  se 
lonté,  soit  en  Tert,  soit  en  sec.  Uni 
une  charretée  de  panicules  pestai  18  à! 
taux  à  rétat  sec.  On  estime  quei 
peut  nourrir  une  paire  de  bœnCs  j 
jours. 

Le  maïs  peut  être  récolté  an 
d'octobre,  mais  cette  récolte  n'est  jarii] 
santé.  Sauf  le  transport ,  TopéntioB 
par  les  mains  des  femmes;  elles  criMi 
tuniques  des  coques  :  celles-d ,  jeléH( 
comportes,  sont  partagées  sor place 
propriétaires  et  les  gens  de  Texi 
coques  doivent  être  tenues  dans  dei 
secs,  et  étendues  par  couches  légère;) 
cessité  entraîne  dans  les  grandes  adtaRil 
gation  d*avoir  dlmmenses  locanx  ;  «a  7  : 
voit  autant  qu'on  le  peut  au  mojea  k  tfl 
placées  horizontalement  etdedifcrHi< 
naisons  ingénieuses.  Le  mais  doit  être 
fréquemment  dans  le  grenier  (eaviiviMtlk 
par  semaine),  pour  éviter  la 
réchauffement,  r^e  rendement  dVn  htdm^ 
maïs  est  d'environ  24  liectolitres  de  9»  b 
prix  se  cote  à  peu  près  au  niTean  de  M^  \ 
l'orge ,  mais  avec  des  yariatioDS 
considérables,  à  raison  de  la  qnaGtééftàîA 
de  première  nécessité  qu'on  doit 
attribuer  au  maïs.  Il  est  certain  qne  < 
contrée  le  peuple  des  campagnes  eit  fhi  1 
sible  à  la  cherté  du  maïs  qu'à  celle  da 

Jusqu'à  ce  jour  on  avait  considéré  k  ii 
conune  une  plante  fortement  épuisante  p>f  k 
terres.  Une  observation  plus  attentive  da  H 
a  constaté  que  la  culture  répétée  du  wii* 
au  contraire  une  bonne  préparation  ï)àtÊ^ 
du  froment.  On  va  jusqu'à  dire,  et  kiii* 
pics  ne  manquent  pas ,  que  cette  cnllail* 
être  prolongée  indéflnimeut  sans  lasser  hW 
Les  raisons  qui  se  présentent  pour  expBftf 
phénomène  remarquable ,  c'est  d'une  pat  < 
le  maïs,  plante  grasse,  tire  sa  principe  M 
riture  de  l'atmosphère,  comme  il  est  M 
l'observer  sur  les  tiges  à  demi  déradnéis 
le  vent  et  couchées  sur  le  sol,  qui  ne  parneoi 
pas  moins  à  leur  complète  maturité;  d'à 
pari,  les  défoncements,  les  sarclages  et  le»l 
tage.s  incessamment  rép^^tés  retournait,  m 
blissent  et  aèrent  le  sol,  en  même  temps  <J 
suppriment  toute  végétation  parasite. 

La  ponune  de  terre  ne  se  cultive  en  grand 
dans  la  montre  du  départeoMHit,  tantdt  a| 
un  écobuage ,  tantôt  pour  préparer  la  cal 
du  seigle  ou  du  blé.  L'unique  travail  qu'on 
accorde  après  les  labours  ordinaires  consK^b 
un  l^er  buttage  exécuté  à  la  main.  La  pou 
de  terre  n'est  considérée  ici  que  comme  pb 
alijnentaire  de  l'homme.  Les  porcs  seols 
obtiennent  des  rations  préparées  par  la  on» 
pendant  les  mois  de  rengralstement 
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rayes  sont  cultivées  exclasiTeinent 
'riture  des  animaux,  bœufs  et  mou- 
iste  aucune  usine  à  sucre  dans  le  dé- 
non  plus  que  dans  les  départements 
:  non  que  la  plante  n'y  soit  riche 
i  saccharine ,  mais  c^est  que  la  se* 
âtuellc  des  étés  compromettrait  trop 
accès  des  récoltes  partout  ailleurs 
s  terrains  irrigables.  La  betterave 
jdary  jouissait  de  tout  temps,  dans 
d'une  certaine  réputation  comme 
ère.  A  Tépoque  du  système  conti- 
essais  de  fabrication  de  sucre  de 
rent  faits  à  Castelnaudary  par  des 
tpérimentés,  et  sous  le  patronage 
:ration.  Il  en  sortit  une  cassonade 
x>ur  être  consommée.  On  comprend 
enncs  expériences  sont  sans  valeur 

relativement  au  bénéfice  que  de- 
là fabrication  du  sucre  de  betterave 
trées. 

de  la  betterave  est  traitée  ici  pau- 
ime  toutes  les  autres;  seulement  on 

de  placer  cette  racine  dans  les 
3  de  la  métairie.  On  ensemence  à 
i  main,  par  où  l'on  évite  de  repi- 
,  opération  toujours  chanceuse  dans 
ï  cause  des  sécheresses  prolongées 
irs  précoces  et  intenses.  D^ailleurs 
rop  tard  et  insullisammcnt.  On  a 
*  les  feuilles  du  collet  de  la  racine, 
nger  en  vert  par  les  bétes  à  corne, 
lont  les  lignes  sont  espacées  à  1  mè- 
es  autres,  rend  depuis  35,000  jus- 
ilogrammes. 

igriculteurs  ont  essayé  de  cultiver 
ms  les  mômes  conditions  que  la 
paraît  certain ,  diaprés  ces  essais, 
ture  obtiendrait  les  mêmes  succès, 
ibour  n'est  pas  inconnu  non  plus 
tcment,  mais,  sauf  quelques  essais 
este  encore  à  l'état  de  plante  po- 
ne  doutons  point  que  la  culture  du 

qui  est  à  peu  près  la  même  que 
mme  de  terre ,  ne  dût  réussir  en 
is  impropres  à  la  betterave  et  à  la 

dot  apporter  ainsi  une  ressource 
limentation  des  animaux. 
es  pois,  les  haricots,  sont  cultivés 
t  pour  l'alimentation  de  l'homme  : 
point  à  la  consommation  des  ani- 

ore  compter  parmi  les  plantes  sar- 
's  dans  le  département  de  l'Aude, 
.^arrondissement  de  Castelnaudary; 
dans  la  montagne  Noire  :  ces  deux 
de  petites  proportions,  à  demi- 
métayers  ,  et  pour  les  nécessités 
i;  3*  la  garance,  aux  environs  de 
et  de  Castelnaud«u7,  à  l'état  de 
t  exceptionnelle;  4"  enfin,  le  car- 
Ion  à  drosser  les  draps,  cultivé 


sur  une  grande  échelle  dans  Parrondissement 
de  Carcassonne. 

Le  sorgho,  qui  donne  avec  certitude  un  four- 
rage vert  d'automne  et  qui  promet  des  résul- 
tats importants  pour  la  production  de  l'alcool , 
est  dans  ce  moment  l'olqet  de  nombreux  essais 
de  culture. 

La  culture  de  l'arachide  et  celle  du  colza 
ont  été  essayées  avec  assez  de  succès  pour  qu'il 
soit  permis  de  penser  que  ces  deux  plantes 
oléa^euses  pourraient  être  popularisées  dans 
l'Aude,  avec  des  soins  et  de  la  persévérance. 

Le  pastel,  qui,  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles,  c'est-à-dire  avant  l'invasion  de  l'indigo, 
était  une  des  grandes  cultures  du  Lauraguais  et 
de  l'Albigeois,  reparut  avec  le  système  conti- 
nental, et  disparut  avec  ce  système.  A  la  même 
époque  la  culture  du  coton  fut  essayée,  et  la 
plante  textile  produisit  son  fil  :  mais  on  re- 
connut dès  lors  que  la  violence  des  vents  et 
l'extrême  variété  des  températures  devaient 
s'opposer  au  succès  de  cette  culture. 

Les  jardins  potagers  sont  riches  et  nombreux 
aux  environs  des  villes  et  villages  :  ils  s'aiTer- 
ment  à  de  très-hauts  prix ,  et  néanmoins  ils 
font  vivre  dans  l'aisance,  sur  un  petit  nombre 
d'arpents,  le  jardinier  et  sa  famille.  Toutes  les 
fois  qu'on  est  en  mesure  de  prodiguer  l'eau  et 
l'engrais,  on  obtient ,  à  la  faveur  du  soleil  du 
midi,  des  résultats  merveilleux  relativement  à 
l'abondance ,  au  volume  et  à  la  saveur  des 
plantes  maraîchères.  Aussi  les  marchés  aux 
herbes  et  aux  fruits  de  nos  petites  villes  offrent 
un  coup  d'oeil  ravissant  par  les  belles  matinées 
de  l'été  et  de  l'automne. 

FouiToges.  —  Les  prairies  naturelles  sont 
considérées,  dans  le  département  de  l'Aude, 
comme  la  plus  précieuse  des  propriétés  terri- 
toriales, et  leur  valeur  vénale  est  fixée  confor- 
mément à  cette  appréciation.  Il  n'existe  aucune 
métairie  sans  une  prairie  naturelle  à  côté,  pour 
la  dépaissance  externe  des  animaux  de  labour  ; 
et  il  est  facile  de  voir  que  la  possibilité  de 
l'établissement  de  la  prairie  a  déterminé  la 
construction  de  la  métairie.  La  montagne  est 
garnie,  mais  sur  ses  hauteurs  seulement,  de  prai- 
ries sèches,  qui  donnent  au  printemps  une  coupe 
de  foin  susceptible  d'être  mis  en  grange  pour 
l'hiver,  et  qui  fournissent ,  le  reste  de  l'année, 
une  dépaissance  soutenue,  qui  permet  dans  ces 
contrées  l'élève  du  bétail  à  cornes. 

Les  fourrages  artificiels  sont  cultivés  avec 
empressement  partout  où  la  terre  le  pennet,<6ans 
exiger  préahibleraent  des.  avances  considéra- 
bles que  le  cultivateur  possède  rarement. 

Le  trèfle  rooge  ne  réussit  point  dans  les  ter- 
res fortes  et  sèches ,  qui  occupent  une  grande 
surface  dans  le  dé|)art€Îneot;  on  le  cultive  avec 
succès  dans  les  terres  d'allovion,  dans  les  terres 
douces  et  fraîches,  telles  qu'on  les  trouve  à 
l'étage  intermédiaire  de  la  montagne.  Le  jiro- 
cédé  de  plâtrage  des  trèfles  est  connu  et  appré- 
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cié  ;  mais  il  nVst  pas  généralement  adopté,  soit 
à  cause  de  la  cherté  du  plâtre,  soit  de  peur  des 
mécomptes  qui  résultent  fréquemment  des  sur- 
prises de  la  sécheresse. 

Le  trèfle  incarnat,  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  farouch,  demande  pareillement  quel- 
ques conditions  <le  fraîcheur  dans  Tatmosphère 
et  de  perméabilité  dans  le  sol  qui  n^en  per- 
mettent la  culture  que  dans  la  montagne  ou  à 
ses  pieds. 

Le  sainfoin,  connu  sous  la  dénomination  dW- 
parcet ,  est  le  fourrage  artificiel  le  plus  ré- 
pandu dans  TAude,  parce  qu'il  s^accommode 
des  terres  sèches  et  calcaires,  qui  constituent  la 
plus  grande  portion  du  sol  agricole.  C'est  sur 
ce  fourrage  que  s^appuie  principalement  la  cul- 
ture des  céréales  dans  les  régions  où  elle  cons- 
titue la  base  de  l'exploitation  agricole,  telles 
que  le  Lauraguais,  le  Razes,  les  vallées  de  TAude 
et  du  Presquel.  L'esparcet,  qu'on  rencontre  par- 
tout aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Aude, 
y  est  pourtant  de  nouvelle  importation.  Le  jour- 
nal de  la  Société  d'agriadlure  de  l'Aude  cons- 
tate que  ce  fourrage  n'a  été  introduit  dans  la 
contrée  que  depuis  l'année  1750;  il  doime  les 
détails  précis  de  cette  importation. 

La  luzerne,  qu'on  cultive  dans  les  quatre  ar- 
rondissements et  dans  toutes  les  terres  qui  ont 
de  la  qualité  et  de  la  profondeur,  est  |M)urtant  le 
fourrage  spécial  de  l'arrondissement  de  Nar- 
boime.  La  racine  pivotante  de  cette  plante  brave 
les  sécheresses  des  étés  longs  et  brûlants  de 
cette  région.  A  l'état  sec  r«  fourrage  convient 
particulièrement  à  l'alimentation  des  mules  et 
mulets,  qui  sont  les  animaux  de  labour,  de  trait 
et  de  somme  de  cet  arrondissement.  Sur  tous 
les  [joints,  dans  l'Aude,  les  meilleures  terres  et 
les  mieux  préparées  sont  all'ei'tées  à  la  culture 
de  la  luzerne  ;  et  c'est  à  juste  titre,  car  ce  four- 
rage domie  quatre  coupes  par  an ,  et  sa  durée 
est  de  douze  à  quinze  années. 

La  vesce  est  cultivée  pour  la  nourriture  des 
pigeons  et  aussi  comme  plante  fourragère,  mais 
sur  une  trop  petite  échelle. 

La  croissance  de  la  plupart  des  fourrages  ar- 
tificiels est  contrariée  dans  l'Aude ,  en  hiver, 
par  le  défaut  d'égoullenienl  des  terres;  au  prin- 
temps, par  les  sécheresses  prématurées.  Des 
masses  de  fourrages  s'altèrent  par  l'effet  des 
pluies  à  l'époque  de  la  dessiccation.  On  éviterait 
une  part  considérable  de  a^s  avaries  si ,  au  lieu 
d*étendre  le  fourrage  à  sécher  par  cordes ,  on  le 
formait  par  petites  meules.  Une  fois  secs,  on 
engrange  les  fourrages  par  charretées ,  sans  les 
botteler.  Ce  procédé  expéditif  entraîne  de  la 
déperdition  de  matière  et  de  l'irrégularité  dans 
l'alimentation  des  animaux.  Mais  le  bottelage 
exigerait  quelques  journées  de  travail ,  et  l'on 
manque  de  bras,  surtout  d'argent  pour  les  payer  ; 
et  enfin  l'ordre  et  la  précision  ne  sont  ni  dans 
les  habitudes  ni  dtns  le  génie  des  naturels  de  la 
contrée. 


Cultures  arborescentes.  —  La  irigne  est  in- 
comparablement la  première  des  culturel  v- 
borescentes  du  déitartement  de  l'Aude.  EUet^ 
tend  aux  quatre  arrondissements,  dansonnde 
Castelnaudary  et  de  Limoox.  Elle  fournit  à  h 
consommation  des  départements  de  PArié^  et 
du  Tarn.  Dans  Parrondissement  de  NaitoBe, 
où  la  vigne  constitue  la  culture  principale,  et 
fournit  des  masses  considérables  de  prolik 
aux  exportations  pour  TAlgérie  et  le  goMè  et 
Gènes ,  aux  -  coupages  des  vins  de  la  Loire  il 
du  Cher,  à  la  fabrication  des  alcools  coub 
dans  le  commerce  sous  la  dénomiuatioo  de  3^ 
du  Languedoc.  Les  vins  du  NariMmuais  s'a- 
portent  par  le  canal ,  par  le  cbemin  de  fera 
Midi  et  par  les  ports  méditerranéens  de  Cette  h 
Nouvelle  et  de  Port-Vendres.  L'arroodisscaal 
de  CarcAssomie,  placé  entre  ceax  de  Naiinnied 
de  Castelnaudary,  participe,  quant  à  ses  viç»- 
blés ,  à-  la  condition  de  chacun  des  deai  ir 
rondissements  qui  le  confrontent.  Les  dépvte- 
ments  de  l'Hérault  et  du  Gard  au  niidi,een 
du  Gers  et  des  Deux-Sèvres  au  sad-ooe»t, 
produisent  plus  de  vin  que  le  département  k 
l'Aude.  Celui-ci  est  compté  au  sixième  ra| 
dans  la  production  totale  de  la  France. 

Les  cépages  cultivés  dans  TAude  sont  les  «■ 
vants  :  carignane ,  pinkasth ,  terret  boanel, 
terret  noir,  piquepoul  gris,  piquepool  ronge, 
aramon,  rivayrent,  muscat  blanc,  greaark. 
Le  carignane  est  le  plant  le  plus  répanda  lo  td 
de  Narbonne  ;  il  est  très-rôbuste  ;  TaruMB  csl 
très-fécond  quand  il  est  planté  dans  un  sol  ri- 
che. Les  terrets  sont  très -répandus  dans  1k 
vignobles  du  centre  du  département;  ils  sod 
appréciés ,  soit  pour  la  couleur  du  \in ,  Mil 
pour  l'abondance  des  produits.  La  blanquette d 
le  muscat  remplacent  sur  les  tables  da  wàU 
chasselas  de  Paris ,  qui  n'est  ici  connu  qne  è 
nom.  Les  vins  rouges  de  Limoux  et  sot  rà 
blanc  mousseux  connu  sous  la  dénominatifli^ 
blanquette ,  sont  recherdiés  comme  ûii  k 
table.  (  Voy.  Blaxqoette.) 

La  plantation  de  la  vigne  s'opère  sur  on  # 
foncement ,  soit  à  la  main ,  soit  avec  la  cbam» 
spéciale.  Elle  s'effectue  au  commencement  i 
l'hiver.  On  ne  donne  peut-être  pas  a.<sez  4^ 
tention  au  choix  du  plant  :  on  mêle  les  qaafite 
diverses  dans  la  même  vigne,  pour  s'assort- 
une  moyenne  de  produits  selon  le  sacrés  di 
matérique  de  l'année.  Il  résulte  de  là  des  varia 
tions.dans  la  maturité  du  ndsin  qui  doit  eu 
nuire  à  la  bonne  condition  des  Tins.  Il  e>t  >t] 
que,  relativement  au  revenu  net ,  la  qaantilê  a 
Languedoc  importe  beaucoup  plus  que  U  cp» 
lité.  Il  y  a  trente  ans  la  vigne  était  traraQI*^ 
universellement  à  la  maiu ,  ce  qui  permettu 
de  planter  à  1",20.  Depuis  le  rehaussctoent  tk 
prix  de  la  journée  de  travail ,  on  ne  plante  ploj 
qu'à  la  cliarrue,  à  moins  que  la  pente  du  terraio 
s'y  oppose.  Ce  nouveau'  système  a  dû  oonduiiv 
à  allonger  Pespicenient  des  plants  taotdt  |  l'i^ 
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tantôt  à  1  mètres  en  un  sens  et  50  centi- 
seulement  dans  Tautre  sens  ;  outre  un 
le  ronde  laissé  vide  le  long  de  la  vigne 
nanceuvre  de  retour  de  la  charrue. 
Ile  s'opérait  autrefois  avec  la  serpe  qui 
iconvénient  d^ébranler  la  souche  et  de 
par  suite,  quelques-uns  des  filaments 
îlu  des  racines.  Cette  opération  inipor- 
!  pratique  désormais  avec  le  ciseau 
sécateur,  qui  u'ojDfense  nullement  la 
en  n\êmc  temps  qu'il  tranche  avec  plus 
té.  Suivant  la  force  du  cep,  on  laisse 
latre  ou  cinq  coursons  :  on  taille  gé- 
mt  sur  deux  yeux.  La  taille  commence 
jue  les  travaux  d'autonme  sont  terminés, 
prolonge  jusqu'en  mars ,  si  le  mauvais 
.  retardé  l'opération.  La  taille  tardive 
ralement  blâmée  comme  dangereuse  à 
;s  gelées  printannières.  On  donne  trois 
la  vigne  :  la  première  est  naturellement 
mportantc  ;  la  troisième  devient  néces- 
tnd  par  l'effet  des  pluies  du  printemps 
»  envahissent  la  vigne  ;  en  outre,  aux 
s  de  la  maturation,  on  déchausse  le 
la  souche  en  forme  de  cuvette,  soit 
>ver  le  raisin  qui  courrait  risque  de  la 
'e  en  traînant  sur  la  terre,  soit  pour 
îs  eaux  pluviales  au  pied  de  la  souche  ; 
>is  on  complète  Topération  en  liant  les 
en  bottes  au  moyen  de  la  torsion, 
ération  est  blâmée  parce  qu^elle  tord 
grappes  du  raisin ,  et  nuit  par  là  même 
eur  et  à  la  richesse  de  son  développe- 

las  n^est  pas  employé  pour  étayer  la 
jlte ,  attendu  le  peu  de  hauteur  donnée 
le  et  la  liberté  d'expansion  permise  à  ses 
is  on  en  fait  un  emploi  assez  étendu 
provins  et  les  ceps  encore  jeunes  et 

olte  de  la  vigne  est  menacée  durant 
»es  phases  de  la  fructification  par  de 
X  fléaux  :  les  gelées  printanières  qui 
,  surtout  dans  les  meilleures  exposi- 
lison  de  la  précocité  de  la  végétation  ; 
re  déterminée  par  les  diverses  vicis- 
itmosphériques  qui  peuvent  survenir 
l'époque  critique  de  la  floraison;  les 
qui  attaquent  la  feuille  ou  même  le 
raisin;  la  pourriture  qu'engendrent 
Tses  formes,  soit  l'exagération  de  la  sé- 
en  été ,  soit  l'exagération  de  l'humidité 
clie  de  la  maturité  du  fruit;  le  rou- 
isi  nommé  de  la  couleur  morbide  quMl 
à  la  feuUle  altérée  dans  sa  vitalité  ; 
dium,  ce  redoutable  cryptogame,  connu 
it  depuis  quelques  années ,  et  qui  a 
i  seul  pour  anéantir  les  produits  des 
les  vignobles  de  notre  hémisphère.  On 
l'administration  du  soufre  trituré  ou 
est  jusqu'à  ce  jour  le  seul  remède  gé- 
nt  admis  pour  arrêter  les  progrès  du 


fléau  ;  les  bons  effets  du  soufrage  de  la  vigne 
pour  combattre  les  progrès  de  Toïdium  ne  pa- 
raissent point  douteux  ;  les  causes  qui  ont  arrêté 
jusqu'à  ce  jour  la  généralisation  de  ce  procédé 
sont  les  suivantes  :  1°  la  cherté  de  Popération 
qui  est  telle  que,  par  rabaissement  des  prix  du 
vin ,  elle  deviendrait  impraticable  ;  2''  Tincerti- 
tude  du  nombre  et  des  époques  de  l'applica- 
tion du  procédé;  enfin  la  précision  qu^exige 
rinsufflation  du  soufre,  précision  quMl  est  dif- 
ficile d^atteindre  sur  un  grand  vignoble,  tant 
que  les  ouvriers  ne  seront  point  familiarisés 
avec  l'opération  du  soufrage  ;  elle  exigera  tou- 
jours ,  pour  produire  des  effets  certains ,  beau- 
coup de  soins  et  d^application ,  par  conséquent 
une  surveillance  intelligente  et  incessante. 

Les  vendanges  commencent  dans  le  Narbonnais 
vers  la  fin  de  septembre,  et  se  prolongent,  sui- 
vant les  lieux,  jusqu'à  la  mi-octobre.  Les  femmes 
et  les  enfants  sont  employés  exclusivement  pour 
détacher  le  raisin  de  la  souche  ;  les  hommes 
font  les  autres  travaux  des  vendanges  :  on  n^é- 
grappe  pas.  Dans  le  Narbonnais  beaucoup  de 
propriétaû'es  sont  dans  l'usage  de  plâtrer  le  vin 
pour  lui  donner  de  la  couleur  et  développer  le 
principe  saccbarin.  Ce  procédé  a  été  le  sujet  de 
controverses  scientifiques  et  même  judiciaires, 
qui  ont  abouti  à  le  justifier.  Les  crus  des  can- 
tons situés  entre  Narbonne  et  le  Roussillon  ren- 
dent ,  aimée  moyenne ,  ôO  hectolitres  par  hec- 
tare. Dans  les  terres  d^alluvion  de  la  plaine  de 
Coursan ,  l'aramon  a  donné  quelquefois  jusqu^à 
200  hectolitres  par  hectare.  La  charge  de  16  ou 
18  veltes  (  122  ou  135  litres)  se  vendait  de  8  à 
10  fr.  En  18ÙG,  grâce  à  Toïdium,  on  a  vu  cette 
mesure  s'élever  jusqu'au  prix  de  80  fr.  J'ai  dit 
grâce  à  l'oïdium  :  en  effet,  ce  fléau  qui  a  réduit 
k  production  générale  des  4/5",  a  sans  doute 
infligé  une  diminution  de  revenu  à  la  majorité 
des  propriétaires,  de  vignes  ;  mais  les  effets  de 
la  hausse  de  la  denrée  ont  été  si  puissants  que ,  as- 
sez généralement,  le  paysan  et  le  petit  pro- 
priétaire ont  pu  rembourser  leurs  hypothèques; 
et  que  parmi  les  grands  propriétaires,  les  béné- 
fices de  la  récolte  ont  égalé  assez  fréquemment 
la  moitié  ou  le  tiers  de  la  valeur  capitale  at- 
tribuée au  sol  producteur.  Aussi  chaque  année, 
à  Touverture  de  la  nouvelle  saison  de  la  vigne, 
Fanxiété  de  la  crainte  du  fléau  se  combine  dans 
des  proportions  difficiles  à  préciser  avec  l'ap- 
préhension de  le  voir  disparaître  et  de  voir 
revenir  en  compensation  Tavilissement  des  prix. 

Le  marc  du  raisin  s'emploie ,  entre  Narbonne 
et  Béziers ,  à  la  fabrication  du  verdet  ;  dans  le 
reste  de  l'arrondissement  de  Narbonne  et  dans 
la  partie  est  de  celui  de  Carcassonne ,  le  marc 
est  employé  à  la  fabrication  d'un  alcool  de  qua- 
lité secondaire  (3/6  de  marc).  Dans  le  reste  du 
département  le  marc  de  raisin  sert  à  nourrir 
les  bêtes  à  laine  en  lûver,  on  le  leur  distribue 
le  soir  avec  de  la  paille,  elles  en  sont  très- 
friandes.  Deux  comportes  pesant  75  kilogr. 
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forment  la  ration  journalière  de  cent  vingt  bétes 
à  laine.  On  conserve  le  inarc  dans  des  futailles 
défoncées  d'un  côté ,  en  ayant  soin  de  le  tenir 
toiijours  bien  tassé. 

La  vigne ,  reléguée  dans  Torigine  sur  les  co- 
teaux ,  où  elle  se  trouvait  à  sa  place  naturelle, 
utilisant  avec  profit  des  terrains  qu'on  ne  pou- 
vait affecter  à  la  production  des  fourrages  et 
des  céréales ,  est  descendue  depuis  (luarante 
années  dans  la  plaine  :  c'est  un  empiétement 
qu'on  peut  critiquer  à  des  |)oints  de  vue  théo- 
riques ;  mais  il  est  parfaitement  justifié  par  les 
bénéfices  qu'il  a  domiés.  Cette  extension  crois- 
sante de  la  culture  de  la-  vigne  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aude,  comme  dans  tous  les  départe- 
ments du  Languedoc ,  est  la  réfutation  sans  ré- 
plique des  doléances  exagérées  dont  la  vigne 
fournissait  le  thème  bruyant  au  temps  où  rien 
ne  gênait  la  liberté  de  la  plainte. 

Avant  l'invasion  de  l'oïdium ,  la  durée  des 
vignes  semblait  indéfinie  ;  on  les  continuait  eu 
garnissant  les  vides  par  des  provins  :  on  peut 
constater  par  les  anciens  comptoirs  que  certaines 
vignes  existent  depuis  un  siècle  ou  même  deux. 
Les  vieilles  vignes  produisent  peu  de  vin ,  mais 
il  est  d'une  qualité  supérieure.  L'oïdium  ayant 
sévi  jusque  sur  le  bois  des  vignes  vieilles ,  et 
détruit  presque  entièrement  leurs  forces  végé- 
tatives, on  a  pris  le  parti  d'en  arracher  de  gran- 
des étendues.  Dans  l'Aude,  la  vigne  est  réputée 
payer  avec  bénéfice  les  travaux  qu'elle  exige 
à  partir  de  sa  cinquième  feuille  :  à  douze  ans 
elle  est  dans  toute  sa  force. 

Arbres  à  fYuUs.  —  Ces  arbres  :  poiriers , 
pommiers ,  pêchers ,  pruniers  ,  abricotiers ,  ha- 
bitent les  potagers,  ou  forment  des  vergers 
dans  les  prairies  naturelles.  Les  fruits  à  noyau  et 
à  pépins  sont  abondants  et  savoureux  dans  la 
vallée  supérieure  de  l'Aude  (Quillan,  Aleth)  et 
sur  les  bords  de  l'Ovriel  (Conques)  :  sur  ces 
points  exceptionnels,  ils  doiment  des  revenus 
de  quelque  imj)ortance.  Le  figuier,  l'amandier, 
le  pince -pigeon,  sont  cultivés  dans  les  vignes; 
les  noyers  au  bord  des  petits  cours  d'eau.  De 
nombreux  châtaigniers  séculahres  ombr^ent  les 
vallées  de  la  montagne  Noire,  ils  sont  l'objet 
desoins  attentifs  et  de  plantations  persévérantes. 
Tout  le  mobilier  des  îiabitations  rurales  est  fa- 
briqué avec  le  bois  des  châtaigniers  et  des  noyers 
de  la  contrée.  Le  châtaignier,  traité  en  taillis , 
couvre  les  coteaux  de  IMage  mitoyen  de  la 
montagne  Noire  ;  ses  jets  flexihles  fournissent 
une  masse  considérable  de  cerceaux  ou  de  dou- 
ves (  suivant  leur  diamètre  ) ,  qui  s'exfiortent 
par  le  port  de  Cette  avec  le  liquide  qu'ils  ren- 
ferment. Le  prix  du  bois  provenant  des  taillis 
de  châtaignier  suit  naturellement  le  prix  des 
vins  :  ces  prix  s'élèvent  avec  des  veiulanges 
abondantes;  ils  s'abaissent  avec  des  vendangea 
pauvres.  Le  taillis  de  châtaignier,  connu  dans 
le  pays  sous  la  dénomination  de  brautières , 
s'exploite  sur  les  vieux  troncs,  à  l'âge  de  six  ans, 


pour  fkire  des  cerceaux ,  ou  Inea  à  vingt  ai 
pour  faire  des  douves  de  barriques  de  petite  d 
de  moyenne  dimension.  Les  taillis  de  dâki- 
gnier  sont  établis  sur  des  pentes  dKuplH  d 
dans  un  sol  rocailleux,  et  cepaidant  ces  tet» 
rains  sont  réputés  de  première  qualité,  et  ii 
vendent  sur  le  pied  des  prairies  opulentes  qrib 
surplombent  au  fond  de  la  vallée. 

Le  mûrier  croit  fort  bien  dans  le  ternir  al> 
caire  de  la  plaine,  mais  on  ne  trouve  féàï 
vendre  sa  feuille.  L'éducation  des  vers  i  soie» 
soutient  sur  une  petite  échelle  du  o6té  de  5»- 
bonne  et  dans  l'arrondissement  de  CaitasMOU, 
autour  des  petites  villes  de  Montréal  et  é 
Trèbes.  Sur  les  autres  points  du  dépsrttBOl, 
les  tentatives  souvent  répétées  et  toujonn  oh 
couragées  n'ont  pas  eu  de  suite,  certainenoÉ 
faute  de  pluies.  J'attribue  cet  insuccès  des  édu- 
cations à  la  situation  particulière  du  dépirti- 
ment  de  l'Aude,  qui  forme  une  large  vallée  ti- 
tre les  Sirènes  au  sud  et  la  montagne  Noire  m 
nord  ;  c'est  â  cette  situation  spéciale  qu*est  èK, 
comme  je  l'ai  dit,  l'altemance  constante  In 
vents  d'est  et  d'ouest  :  les  premiers  sont  dMài 
et  mollasses ,  les  seconds  secs  et  froids.  Oti 
alternations ,  qui  ne  sont  jamais  plus  eiagéréa 
qu'au  printemps,  ne  sauraient  que  produire  te 
résultats  funestes  sur  l'organisation  excesBvi- 
ment  délicate  des  vers  à  soie. 
'  L'olivier  se  cultive  dans  les 
de  Narbonne ,  de  Carcassoime  et  de 
Sa  culture  cesse  à  l'ouest  de  Carcassonne  et  àh 
parait  dans  le  Lauraguais  ;  la  limite  de  la  viti- 
lité  de  l'olivier  dans  l'Aude  est  fixée  à  100,OOOBè- 
tres  environ  de  la  Méditerranée,  et  k  7M  nèlM 
d'altitude  comparativement  à  cette  mer.  L'oGiis 
séculaire  qui  existait  autrefois  dans  nos  eootréci. 
comme  il  existe  encore  à  côté  de  nous,  a 
Roussillon,  a  disparu  presque  totalement; M* 
n'en  voyons  plus  que  les  rejetons.  Les  Uicn 
rigoureux  ont  tué  les  vieilles  évonves.  Kâa* 
moins  on  ne  se  décx>urage  pas  de  la  cultae  k 
cet  arbre  ;  elle  exige  des  soins ,  du  travad  ii 
pied  et  du  fumier;  mais  tout  cela  est  ridMMil 
payé  quand  on  choisit  ime  exposition  abritée 
on  peut  d'ailleurs  utiliser  les  escarpements  èa 
rochers  ;  car  il  s'accommode  très-bien  des  poô 
tiens  hasardées.  L'olivier  se  plante  par  boatar 
au  moyen  de  gros  rejetons  arrachés  du  pied  à 
l'arbre  mère  et  auxquels  adhère  un  lambeau  dé 
chiré  de  la  racine;  cet  éclat  de  bois  fiché  dan 
une  terre  sèche  mais  bien  prépaive ,  entre  a 
végétation  avec  une  merveilleuse  facilité. 

I^  cueillette  des  olives  a  lieu  au  mois  de  dé- 
cembre. 11  existe  des  moulins  spéciaux  à  portée 
des  lieux  de  production. 

C'est  un  usage  assez  général  de  taifier  les  oli- 
viers tous  les  deux  ans ,  et  de  leur  donner  vu 
forme  ronde.  Cette  taille  répétée  est  ce  qai 
empêche  l'arbre  de  prendre  le  grand  déveldfH 
pement  qui  est  dans  sa  nature,  comme  on  le 
voit  en  Italie  et  en  Orient  C'est  très-probsbii^ 
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procédé ,  dont  le  but  est  d^augmenter 
iction  du  fruit,  qui  a  produit  la  mor- 
étyoce  et  fréquente  de  Tarbre ,  devant 
drcs  exagérations  de  l'Iiiver  que  sa  na- 
tche  lui  aurait  permis  d'affronter. 
t  fbrestiers.  —  L'essence  dominante 
ftnc  vulgaire  (guercus)  et  ses  variétés  ; 
les  parties  sèches  et  chaudes,  le  chêne 
feuse  (ilex).  Le  taillis  de  chêne  forme 
a  chauffage  domestique; il  n'existe  plus 
;  de  cette  essence ,  sauf  quelques  bos- 
»lés.  Le  chêne  vert  a  un  débit  avanta- 
ir  son  écorce,  dont  on  fait  du  tan  d'une 
apérieure.  C'est  à  ses  pieds  qu'on  trouve 
.  Celle  du  département  est  d'une  belle 
;  qualité,  mais  trop  rare  pour  devenir 
ïnt  de  commerce  et  de  revenu.  Le  chêne 
qui  est  aussi  un  chêne  vert,  crott  égale- 
os  PAude,  mais  il  s'y  trouve  à  l'état  de 
îption.  Cette  essence  précieuse  mériterait 
ropagée.  Le  hêtre  couvre  les  plateaux 
le  la  montagne  Noire  ;  ses  taiUis,  ré- 
charbon, alimentent  les  forges  à  la  ca- 
e  l'Aude  et  de  l'Ariége,  ou  se  consom- 
ns  les  villes.  Le  pin  et  le  sapin  croissent 
région  pyrénéenne  qui  limite  ce  dépar- 
ia midi.  Là  existent  de  vastes  et  ma- 
i  futaies  de  ces  essences,  dont  les  pro- 
imenés  dans  la  plaine  par  la  voie  du 
de  l'Aude,  sont  employés  comme  bois 
ruction  pour  les  fortes  pièces  de  toitu- 
pin  maritime  existe  dans  les  Corbières, 
tougri  par  le  pâturage  des  bêtes  à  laine. 
'  de  cet  article  l'a  introduit  et  propagé 
:  mitoyen  de  la  montagne  Noire ,  où  il 
très-bien.  L'orme  crott  dans  la  plaine, 
quiert  de  très-beaux  développements, 
s,  le  peuplier,  le  platane,  bordent  les 
t  les  rivages,  et  sont  d'une  grande  uti- 
s  la  ménagerie  rurale.  L'acacia  vit  peu, 
de  l'extrême  sécheresse  de  l'été.  Pour 
t  motif,  le  marronnier  d'Inde,  le  cerisier 
,  acquièrent  peu  de  développement.  Le 
Auvage  s'élève  spontanément  sur  toutes 
s  incultes  de  la  partie  schisteuse  de  la 
te  Noire.  Les  tiges  séculaires  éparses 
i  champs  semblent  indiquer  que  cette 
aurait  été  la  chevelure  arborescente  de 
ée,  à  l'époque  antérieure  au  défriche- 
,e  buis ,  le  houx ,  l'arbousier ,  le  chêne 

kermès,  appelé  dans  le  pays  garrouilIC; 
lés  aux  arbustes  aromatiques,  tels  que 
,  le  romarin,  le  serpolet,  la  lavande, 
t  les  montagnes  secondaires  de  la  con- 
sont  utilisés  sur  pied  pour  la  dépaissance 
>s  à  laine,  ou  coupés  pour  l'alimenta- 
fours  à  ctiaux,  dont  la  matière  première, 
e  à  chaux,  couvre  leurs  racines. 

VI.  BÉTAIL. 

iottx  d'exploitation.  —  Le  bœuf  et  la 
ont  employés  principalement  dans  les 


arrondissements  de  Castelnaadary ,  Limoux  et 
Carcassonne  ;  la  mule  est  l'animal  de  labour  et 
de  trait  de  l'arrondissement  de  Narbonne.  Le 
bœuf  peut  être  rapporté  à  deux  types  princi- 
paux :  la  race  de  l'Ariége  et  celle  du  Gers.  Les 
arrondissements  de  Limoux  et  de  Carcassonne 
se  pourvoient  dans  l'Ariége.  Celui  de  Castelnau- 
dary  tire  des  bêtes  à  cornes  du  Gers  ou  des 
marelles  qui  s'y  approvisionnent.  Les  animaux 
de  la  race  ariégeoise  sont  parfaitement  carac- 
térisés comme  bêtes  de  travail.  Leur  taille  est 
peu  élevée,  mais  leur  charpente  est  robuste.  Ils 
supportent  facilement  les  intempéries  de  l'hiver  ; 
ils  ont  le  pas  leste  et  allongé  ;  leur  poil  est  d'un 
gris  noirâtre.  La  race  du  Gers  est  d'une  taille  plus 
forte  et  mieux  conformée  pour  la  twucherie.  Elle 
a  l'allure  lente  et  les  pieds  mous  ;  mais  les  la- 
bours sont  profonds ,  et  elle  traîne  des  poids 
considérables.  La  montagne  Noire  a  sa  race  spé- 
ciale, qui  se  distingue  par  la  finesse  de  ses  mem- 
bres ,  des  cornes  petites,  bien  faites,  et  noires 
à  l'extrémité  :  elle  convient  au  pays,  vit  de  peu, 
suffit  à  remuer  des  terres  légères  et  d'une  faible 
profondeur,  enfin  elle  est  bonne  voyageuse.  On 
n'élève  que  dans  les  localités  les  plus  hautes  de 
la  montagne  Noire.  On  fait  venir  les  taureaux 
de  monte  du  pays  Castrais,  pour  rehausser  la 
taille  de  la  race,  que  la  qualité  des  pâturages  et 
le  climat  tendent  sans  cesse  à  duninuer.  Dans  ces 
contrées  agrestes ,  l'homme  lui-même ,  comme 
l'animal,  est  petit  de  stature.  Les  bouvillons  sont 
vendus  dans  la  plaine  à  l'âge  de  trois  ans.  On 
garde  les  vaches  pour  le  labour  et  le  charroi  de 
la  montagne,  et  pour  la  production  des  veaux  ; 
leur  lait  sert  exclusivement  à  la  nourriture  de  ces 
derniers;  on  n'en  lire  ni  beurre  ni  fromage.  En 
été,  les  bœufs  de  labour  font  deux  jointes  de  qua- 
tre heures  chacune,  l'une  le  matm,  l'autre  l'après- 
midi;  l'hiver  on  se  contente  d'une  seule  attelée. 
Le  bouvat  (bouvier)  panse  les  bœufs  deux  fois 
par  jour.  Ces  animaux  travaillent  depuis  l'âge  de 
quatre  ans  jusqu'à  celui  de  onze  ans.  A  cet  âge 
on  les  vend  les  deux  tiers  de  leur  prix  d'adulte 
à  l'engraisseur  du  Tarn  ou  de  la  plaine  de  l'Aude, 
pour  être  mis  en  chair  et  vendus  ensuite  à  des 
forains  qui  les  acheminent  au  grand  marché  de 
ftéziers,  où  se  pourvoient  les  villes  du  bas 
Languedoc,  Marseille  et  l'Algérie.  La  viande 
(les  \ieilles  vaches  est  consommée  dans  les  cam- 
pagnes du  département. 

L'arrondissement  de  Narbonne  et  le  Miner- 
vois,  dans  celui  de  Carcassonne,  labourent  avec 
la  mule  qu'on  tire  du  Tarn  et  de  l'Aveyron.  On 
sait  combien  elle  est  robuste  et  rude  au  travail. 
Son  aptitude  particulière  pour  ces  cx)ntrées  con- 
siste à  n'être  point  affectée  sensiblement  par 
l'ardeur  du  soleil.  Une  paire  de  mules  vaut 
deux  fois  autant  et  plus  qu'une  paire  de  beaux 
et  bons  bœufs.  Elles  exigent  une  noamture 
plus  substantieUe  que  ceUe  (fA  suffit  à  ces  ru- 
minants. 
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Il  n'y  &  rien  à  dire  de  la  race  chevaline  qui  . 
peuple  le  département,  sinon  qu'elle  n'est  re- 
marquable ftous  aucun  rapport.  L'usage  dVn-  . 
tretenir,  pour  la  dépiquaison  des  cérêal«»s,  de« 
liaras  qu'on  nourrit  trop  mé<liocrement,  a  con- 
trilHié  à  déti^riorer  totalement  cette  race.  De- 
puis quelques  années,  «les  eflbrts  sont  faits 
pour  l'améliorer.  Ces  efforts  sont  dif;nes  d'é- 
loge et  dVncou rarement  ;  mais  on  ne  doit  en 
attendre,  dans  ces  contrées  |iauvres  de  |)àtura> 
ges,  d*autre  .résultat  que  celui  de  relever  le 
niveau  de  mérite  et  de  valeur  de  la  po(>uIation 
chevaline  locale. 

L'àne  est  nombreux  dans  la  Corbière  narbon- 
naise  ;  il  est  |x>ss4''dé  fiar  le  pajsan  ,  petit  pro- 
priétaire, qui  le  traite  durement.  L'âne  %it  de 
peu,  et  cependant  travaille  utilement  |>eni]ant  en- 
viron quinze  ann«Vs.  Il  est  t)eaucoup  plus  em- 
ployé comme  animal  de  trait  et  surtout  de  trans- 
port que  comme  iM'te  de  lalmur. 

Animaux  de  rente.  —  Le  porc  est  nourri 
et  soigné  par  la  famille  du  métn>er.  de  compte 
à  demi  avec  le  propriétaire,  et  a  moitié  produit. 
On  le  rencontre  dans  rarromlissement  de  Cas- 
telnaudary ,  mais  surtout  dans  la  montagne 
Noire.  Ici  le  pauvre  qui  reçoit  Taumône  trouve 
moyen  d'élever  un  porc;  c'est  la  seule  viande 
qu'il  consomme.  La  race  de  ces  localités  est 
caractérisée  par  des  oreilles  longes  et  pendantes, 
la  tête  allongée,  liante  sur  jambes,  membres  ro- 
bustes, dos  arqué,  «{uartiers  |)eu  dtfveloppés.  poil 
noir  coupé  de  blanc.  On  a  essayé  d'introduire  les 
races  à  courtes  jambes  et  à  gros  quartiers,  mais 
elles  ne  trouvaient  point  de  débit  dans  nos 
foires. 

Les  chèvres  ne  sont  élevées  que  dans  les  Cor- 
bières  des  arrondi.ssements  de  Narbonne  et  de 
Carcassonne.  Klles  utilisent  les  coteaux  déboi- 
S4>s  oii  croissent  seulement  quelques  plantes 
aromatiques,  m^^léps  à  une  herbe  fort  rare ,  où 
les  troupeaux  de  moutons  ne  trouveraient  pas 
h  vivre.  Là  où  elles  sont  nombreuses,  on  réunit 
les  chèvres  en  trou[)eau  commun.  Ailleurs,  elles 
sont  mêlées  au  troupeau  des  l)étes  à  laine.  La 
chèvre  a  presque  dis\)aru  de  la  montagne  Noire 
où  elle  foisonnait  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus 
d'un  siècle.  Ci»tte  circonstance  ti-moigne  du  pro- 
grès de  la  culture  dans  cette  contrée. 

L'espèce  des  bèl<»s  à  laine  a  été  dès  longtemps 
une  des  principales  richosses  du  département, 
l'ne  stati-stiffue  dressée  par  les  «uns  de  Chaptal, 
en  180^,  classe  le  département  de  IWnde  au 
premier  rang  quant  au  nombre  des  bétes  à  laine. 
A  des  éf)04]U(s  reculées,  on  en  comptait  plus 
d'un  million  de  téfes,  chiffre  réduit  à  87,800 
en  1789  et  à  f»8,:>oo  on  1812  (recensements 
administratifs).  Ces  animaux  permettent  d'uti- 
liser, avec  grand  [»rofit ,  de  vastes  étendues  de 
terres  incultes  qui  occupent  la  plus  gniude  por- 
tion des  deux  chaînes  montagneuses  qui  bor- 
nent le  département  au  nord  et  au  sud.  La 
race  du  pays,  dans  ses  diyerses  yariétés,  est 


Il  race  dominante  ;  eDe  est  robuste  et,  fs- 
dessus  tout ,  habituée  aux  bni«qiKS  et  rûA- 
mes  Tiriations  atmosphériques  et  à  la  qailÉ 
très-échaufiante  des  plantes  aromatiqaei  fi 
croissent  spoutanéinent  sor  les  landes  okani 
La  toison  de  cette  race  produit  de  3  à  4  Ui- 
grammes  de  laine.  Les  iiropriélaircs  de  U  mi- 
tagne  persistent  à  vendre  à  la  totsoa  pM 
qu*an  poids,  k  raiion  de  la  propreté  de  h  làe 
que  les  Tent^  et  les  arbustes  êpinem  bnpnl 
incessamment.  La  laine  des  Corliières  imr 
ploie  dans  les  fabriques  de  draps  de  Caw- 
sonne,  de  Limoux  et  de  Clialabre.  La  Vàmk 
la  montagne  Noire ,  qui  est  plus  çtMsière. 
trouve  nn  débit  facile  et  aTanta^mx  pov  Ib 
couvertures  de  laine  et  les  molletons  eonaak 
ainsi  que  pour  les  draps  burds  (cooknr  de  U 
l)éte)  dont  se  vét  le  paysan  du  Castraif.éi 
Rouergue  et  du  Quercy.  Ces  étoffes  te  Cibn- 
quent  surtout  à  Mazamet  et  dans  les  wmItMr 
gnes  environnantes.  La  f ranslinmante  a'cit  pas 
connue  dans  TAude  ;  le   i«rca^  nV  est  fM 
usité.  Il  a  été  tenté  quelquefois,  mais  lamorti- 
lité  des  troupeaux  a  dû  y  faire  renoncer.  N«tt 
attribuons  ces  résultats  soit  aux  ardeurs  txwr 
sives  du  soleil  matutinal  dardant  sur  les  aboa- 
dantes  rosées  de  l'tHé,  soit  à  la  oontÎMnté  et  à 
la  violence  des   vents  qui  régnent  durant  ki 
saisons  intermédiaires. 

An  cooimencement  du  siècle,  des  tentatife» 
nombreuses  furent  essayées  alin  de  snbtfîtier 
la  rac«  mérinos  à  la  race  locale.  Ces  teatativM 
n^ont  pas  opéré  la  révolution  qu^oo  en  cspnaL 
Le  mérinos  s*accommodait  mial  des  varialistf 
du  climat  et  de  la  nourriture  agreste  àlaqaeb 
on  le  réduisait.  Son  éducation  était  dispenfieee 
an  point  de  ne  pas  donner  de  bénéèee.  A  b 
vente,  on  perdait  sur  le  prix  de  la  riaadp  tf 
qu*on  gagnait  sur  le  prix  de  la  laine.  Cepcaitft. 
il  est  résulté  de  ces  essais  que    la  race  M^ 
a  été  métissée  dans  les  métairies  de  la  jfmtàk 
l'alimentation  à  Tétable .  du  moins  ponr  pn^i 
est  praticable  et  rationnelle.  Ce  béiitfce  tA 
désormais  acquis  k  Tagriculture  locale,  ao  prii 
de  quelques  mécomptes  partiels. 

Les  moutons,  une  fois  engraissés,  c*eit4-dire 
mis  en  bon  point  de  chair  par  un  pftturaf^  abon- 
dant, prennent  la  route  du  marclié  de  BéDe^. 
d*oii  ils  sont  répartis  vers  Marseille  ou  FAl^ffif  • 
sauf  pourtant  la  consommation  locale  qâ  ^ 
considérable,  à  la  difTérence  de  celle  du  Wnf 
qui  est  exceptionnelle.  Kn  Languedoc,  r^estk 
mouton  qui  alimente  le  pot-au-feu  quotkfiea. 

Dans  la  montagne,  les  étables  des  bHes  a 
laine  sont  décidément  mal  conditionnées;  ce  «oot 
encore  celles  de  nos  pères,  radoubées  à  Die»orr 
quelles  croulent.  Néanmoins  les  animaax  do 
pays  vivent,  et  même  ils  prospèrent  daii«  ers 
conditions  ;  car  les  maladies  et  les  mortalHi^  j 
sont  plus  rares  que  dans  la  plame  où  les  fti- 
bles  sont  mieux  tenus.  Dans  ces  petites  loHji* 
rie»  de  mmrtigieoù  les  tranpeaux  font  nom- 


AUDE  —  AUNAIE 


836 


;  constituent  le  princii>al  revenu, 
1  des  nombreuses  bergeries,  cou- 
:  bonnes  théories ,  exigerait  des 
i  qui  ne  sont  que  bien  rarement 
des  propriétaires,  et  dont  ils  ne 
s'ils  les  empruntaient ,  ni  l'in- 
issement  du  revenu,  ni  le  capi- 
ente  de  la  métairie.  Le  temps 
er  graduellement  les  améliora- 
en  ce  point. 

animaux  de  rente,  il  convient  de 
volatilles  de  la  basse-cour,  l'nc 
es  qu'on  y  élève  atteint  à  une 
>i-coininercialc,  surtout  dans  le 
^st  l'oie.  On  sale  sa  chair,  et  sa 
.0  ])artage,  avec  l'huile  d'olive, 
le  de  la  contrée,  où  le  beurre  est 
lové.  Le  reste  de  la  volaille  (hor- 
réussitbien  sans  soins  particu- 
lite  espèce  et  d'ailleurs  assez  mal 
Ile  fait  du  dégât  dans  les  creux 
ns  les  champs  à  proximité  de 
nais  elle  fournit  au  ménage  cam- 
i  se  nourrir  assez  confortable- 
roduit  point  d'argent,  mais  elle 
j|)enser  beaucoup, 
ot.  Les  goûts  et  les  occupations 
nt  le  trait  distinctif  de  la  géné- 
ints  de  l'Aude.  Le  paysan  aime 
assion  et  ne  calcule  pas  en  lui 
)Ueurs  ;  le  bourgeois  la  possède 
alousie  ;  elle  est  l'objet  final  de 
3mmerçant ,  qui  ne  poursuit  la 
ir  arriver  à  la  consolider  dans 

A.   ^UHUL. 
CONSTRCCTIO!fS. 

rieur.)-—  On  nomme  ainsi  le  vide 
large,  plus  ou  moins  creux,  qui 

postérieure  de  la  tête,  entre  les 
le  l'os  de  la  mâchoire  inférieure, 
•pelées  ganache. 
;re  i)arfaitement  évidée,  nette  et 
l'est  ainsi  toutefois  que  chez  les 
ieillards.  Dans  les  jeunes  sujets, 
^  plus  ou  moins  pleine  ou  empâ- 
3  l'état  lluxionnaire  qu'entretient 
ire  et  qui  détermine  les  affec- 
res  connues  sous  le  nom  de 
ce  mot.)  La  plénitude  de  l'auge, 
des  ganglions  qu'elle  renfenne, 
ifluence  sur  le  degré  d'écartc- 
ache ,  sur  l'étendue  même  de  la 
étroite  et  serrée  appartient  à  une 
u  défectueuse  par  ailleurs,  à  une 
•rée  elle-même,  parfois  busquée, 
>  peu  de  développement  aux  pre- 
s  la  respiration,  et,  comme  con- 
ï,  accusant  d^me  manière  trop 
isance  de  capacité  de  la  poitrine 

essentiels  qu'elle  contient.  Dans 
pposées ,  les  grandes  proportions 
gnent  en  faveur  d'une  poitrine 


spacieuse,  de  vastes  poumons,  de  naseaux  très- 
ouverts  et  de  facultés  respiratoires  étendues. 
Celte  région  est  ainsi  faite  chez  les  chevaux 
qui  ont  la  tête  carrée  et  une  grande  puissance 
d'haleine.  La  nature,  conséquente  dans  ses  œu- 
vres, observe  toujours  les  mêmes  rapports,  soit 
dans  les  conformations  les  mieux  achevées,  soit 
dans  les  structures  imparfaites.  Les  dimensions 
de  laiMitrine  ne  se  montrent  jamais  en  désac- 
cord avec  celles  des  voies  suiiérieures  et  réci- 
proquement ;  on  ne  verra  point,  par  exemple, 
coïncider  de  larges  narines  qui  appellent  une 
auge  spacieuse,  avec  l'étroitesse  du  thorax  ou 
des  poumons  peu  développés.  Cette  loi  d'har- 
monie est  générale  pour  toutes  les  fonctions 
essentielles  à  la  vie. 

Quand  l'exploration  de  l'auge  fera  découvrir 
Texistencc  de  ce  qu'on  appelle  glandes  y  c'est 
l'état  de  ces  dernières  qui  devra  exciter  l'atten- 
tion. Dures ,  fixes  ou  adhérentes  à  l'os,  elles 
peuvent  faire  redouter  la  morve  {voy.  ce  mot), 
surtout  si  les  naseaux  laissent  couler  des  ma- 
tières purulentes,  si  l'animal  jette,  selon  l'ex- 
pression usitée.  Dans  tous  les  cas ,  il  y  a  là  un 
symptdme  de  maladie  dont  l'importance  doit 
être  déterminée  avec  soin. 

Chez  le  mouton  affecté  de  pourriture  (  Voy 
ce  mot),  on  observe  un  engorgement  œdéma- 
teux qui  a  reçu  des  bergers  le  nom  de  bouteille. 
Chez  le  bœuf,  une  tumeur  plus  ou  moins  grosse, 
olivaire  et  dure ,  placée  dans  cette  ré^on,  est 
ordinairement  un  indice  d'affection  tuberculeuse. 

Eug.  Gayot. 

kVCE  {Vallée  rf').  Voy.  Calvados. 

AITGET.  {Horticulture.)  —  Les  pépiniéristes 
et  quelques  vignerons,  dans  certaines  localités, 
donnent  ce  nom  à  une  petite  fosse  destinée  à 
recevoir  les  branches  des  arbustes  qui,  comme 
la  vigoe,  se  multiplient  par  marcottage  ou  pro- 
vignement.  L'auget  est  plus  creux  à  son  milieu 
qu'à  ses  extrémités;  sa  longueur  est  d'environ 
0",40  à  0"',60  sur  une  largeur  et  une  profon- 
deur de  C^ylS  à  peu  près.  On  fixe  au  fond  la 
branche  qu'on  y  a  couchée  et  à  laquelle  on  veut 
faire  prendre  racine,  à  l'aide  d'un  petit  crochet 
de  bois,  ou  simplement  en  foulant  fortement  la 
terre  avec  le  pied,  comme  pour  la  vigne.  — 
Auget  est  aussi  quelquefois  synonyme  de  po- 
quet.  {Voy.  ce  mot.)  Hardy. 

ACRUBA.  —  Petit  arbuste  de  la  famille  des 
cornacées,  originaire  du  Japon.  Ses  feuilles 
persistantes,  d'un  vert  luisant ,  parsemées  de 
taches  jaunes,  lui  donnent  un  aspect  assez 
agréable.  On  peut  le  cultiver  en  .pleine  terre, 
en  le  couvrant  pendant  l'hiver. 

AU?iAiB  ou  AuLNAiE.  {SUviculturc  ct  agri- 
culture.) —  On  nomme  ainsi  un  lieu  planté 
d'aunes. 

L'aune  venant  bien  dans  les  lieux  humides, 
sinon  marécageux ,  ce  sont  toujours  des  terrains 
de  cette  nature  placés.  Mit  sur  le  bord  des 
cours  d'eau,  soit  dans  léms-fonds  des  vallées 
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et  des  plaines .  qu'on  a  tlioisis  (juiir  y  établir 
tlfS  aunes. 

Il  y  offre  l'avantage  dV*m|ié«:her  les  frii>ions 
par  ses  racine>  nombreusi-s  et  entrelacée,  de 
retenir  les  terre»  et  les  \«ises  qu'y  amènent  le» 
inondations,  et  lU*  contribuer  aiuM  à  l'exbaus- 
sèment  du  sol:  enfin,  il  penuel  d'utiliser.  s<iu- 
\oiit  avec  grand  pn^tit  -lorsque  la  fabrication 
di*s  salMts  (i'aune  est  usitée  dans  la  contnv; , 
des  terrains  ipii,  sans  cet  arbre,  seraient  pres- 
que improductifs. 

C"e»t  le  cas  pour  les  aunaies  à  surface  irr^- 
guliëre.  couverte  de  monticiile>  ou  coupée  en  tous 
bens  \u»T  des  rig;olt*s  nombreu>es  et  profondes. 
Mais  les  terrains  à  surface  unie,  fussent- 
ils  trr>-huimdes  L>t  luruiv  tonrlh>u\,  jMiurvu 
qu'ils  soient  ricljt*s.  peu\ent  être  la  plupart  uti- 
lisés d'une  façon  plus  fructueuse?  iKjur  les  pn»- 
priétaires,  et  surtout  plus  avanta^eus*?  pour  la 
culturi'.  [jar  la  prairie  que  [»ar  la  mise  en  au- 
naie.  La  prairie  supfM^rte  les  inondations  d*au- 
toiinie,  d'hiver  et  de  printeujps  aussi  bien  (pie 
Taunaie.  Lorsque  les  bonis  sont  convenable- 
Tiient  dis|H>sès,  cV^t -a-dire  doucement  inclinés 
jusqu'au  niveau  de  l'e.iu ,  vWt*  garantit  le  sol 
contn*  les  érosions  i-l  retient  égalenient  la  vase. 
Voila  |K>ur  les  rives  des  cours  d'eau.  Quant 
aux  iKis-fonds  dans  les  plaines  et  valltH's,  les 
pnHMHlés  {lerfei'tioiuiés  d'as'taini'iM^ment  qui  de- 
^  i<'nnent  anjounniui  d'un  u>a;:f  de  plus  en  plus 
général ,  |MTmettront  de  le-*  «les>»Tlier  la  plu- 
|iart  ;  et  là  oii  les  frais  .MTairnt  trop  considéra- 
bles ()our  obtenir  le  desseclurment  conqilet ,  il 
conviendra  sou\4*nt  de  fairr  la  |i<irt  de  ÏVau  en 
<Ti'usant  laiMirlii*  la  plus  l>as^>,  le  fonddt»  cuves, 
en  f;ii>ant  ;iiii>i  i:nt>  xciilahle  mare  qui  >era 
toujiHir.N  en  eau  ot  dont  les  déblais  si^niront 
a  exhausser  le  restf  II  en  ri'-iultera  un  accrois- 
sement dans  la  surface  priKlurtive  et  un  ac- 
croissement des  conditions  de  salubrité. 

A  ceux  qui  seraient  eflrajés  de  <es  travaux , 
nous  rappellerons  que  les  iNts-fonds  iioss^tlent 
presriuc  tous  un  sol  très-rirlie,  et  qui,  moyen- 
nant un  traitement  aiiproprie.  peut  former  d'ex- 
cellentes prairies  natiirejlis. 

Quant  a  ce  traitement ,  il  est  le  même  que 
celui  des  marais  desséchés,  et  nous  renvoyons 
au  mot  I)i:s<ixni:iii.NT  |)our  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. L.  MOLL. 

.%rxE.  (.\fcsure.)  —  Sans  entrer  dans  au<iin 
détail  sur  les  nombreuses  esiK*ces  d'aunes  qui 
étaient  i*n  usage  dans  l'ancienne  France,  et  dont 
la  f»ln>  connue  était  l'aune  des  merciers  de  Paris, 
de  :\  pieds  7  {Miuces  lojde  lijïne,  nous  rap- 
iN'lleroiis  que  l'aune  métrique,  qui  fut  longtenqis 
employée  comme  transition,  était  de  r\?.o 
MpiedsH  ï)ouc.  3'.9j:>).  Cette  aune  a  léjîalement 
et  de  fait  disparu  comme  les  autres  et  a  été 
renqilacée  jwr  le  mètre,  mesure  de  lontnieur 
ofliciille  ponr  tonte  la  rr.nice. 

AIXK.  '  .S//r/r/i/^//re. ;—  L*aune  appartient 
à  la  famille  des  bétulinées ,   laquelle  iKîut  Otre  , 


considérée  comme  un  genre  de  la  graiid«  ïaujt 
des  auientacées.  Les  botaniste»  en  iii<itJUi.ei 
>ix  e»|ieces  dont  les  deux  priucîpali'i^  s>jct  ïhhk 
commune  ou  versu  al  nus  gluîintjfo  ,  i-tl'uij: 
blanc  {alnus  incana,.  La  première  dt'  crf -mir- 
ées est  particulière  à  nos  ^or^e>  :  la  Aur.ivrt 
est  répandue  ^urtout  en  Alleiuajzne  i\  dÂL^  > 
n-gions  froides  et  èlevét^  (fi^.  163  et  i&î 

Cette  cssenoe  est  moimique;  les  flears4i«â- 
ralssent  avec  les  feuilles  ^ers  le  mois  d'irr^ 
I^  cliaton,  sur  lequel  sont  disposées  te  fleL.> 
niilvs,  est  lâche,  pendant,  rougeAtre.  et  ir.'*' 
avoir  3  a  4  centimètres  de  loogneur.  Les  Om:^ 
femelles  sont  réunies  daIk^  un  petit  cùv  li- 
gneux, de  couleur  brunâtre  dont  les  ecaili'^ 
5VMitr'ouvrent ,  comme  les  cônes  de  yin .  \'ï' 
laisst^r  échapper  les  graines.  La  diss^uiioatk*: 
de  ces  graines  a  lien  à  l'entrée  de  l'hiver,  it»^* 
elles  sont  mûres  ^  ers  le  mois  d'octobre  «ju  -'•' 
novembre.  Les  aunes  sont  fertiles  dès  Ti^  ('• 
douze  â  quinze  ans. 

Les  feuilles  sont  alternes,  et  asseï  seuibUt>!t^ 
pour  la  fonne  à  celles  du  coudrier;  maUrl'if* 
sont  luisantes  et  gluantes  au  toucher.  Ëi^r. 
quelles  soient  assex  larges,  elles  ne  forment  \<!i< 
cepemlant  un  couvert  épais. 

L*aune  qui  a  crû  en  massif  a  une  ti^  dn'it*' 
ou .  contme  ou  dit,  bien  ÉQée;  son  éoorre  )i«v 
et  noire,  piquée  de  Manc  dans  la  jeaness(\  ^ 
cre\asse,  et  devient  grisâtre  à  un  â;:e  flo^ 
avancé.  Venu  isolément ,  il  se  ^mit  de  t*rrin- 
ches  sur  presque  toute  sa  longueiir,  et  il  (mii^. 
dans  ce  cas,  une  pyramide  a.ssei  sembUMr ., 
celle  du  sapin. 

Les  raciiK's  de  l'aune  pivotent  peu.  niai>  «'î!'^ 
tracent  au  loin  et  sont  d'ailleurs  fort  nombniL^*. 
elles  pnNluisent  en  général  peu  de  drageoa*. 
cependant  Taune  blanc  eu  fournit  plus  qu^ 
l'aune  commun.  Elles  ont  une  couleur  robvù- 
tre  tri's-caractéristique. 

L'aune  s*acromroode  à  peu  près  de  tos^  î^ 
climats  et  de  toutes  les  situations.  D*après  l>^- 
fontaiiK's,  on  le  trouve  dans  les  plaines  glv^ 
de  la  Laponie,  dans  les  vallées  les  pins  éiM^^ 
des  .Mpes  et  dans  les  marais  des  câto  h*]^ 
tentrionalcs  de  l*Airique. 

L'aune  est  par  excellence  rarime  des  tanin^ 
humides;  c'est  sur  le  bord  de  Fean,  dBHk> 
sols  vaspux  et  même  aquatiques  ^1  pR^' 
son  plus  bel  accroissement  :  oepeadant.  wv< 
avons  vu  réussir  des  plantations  d^nne  cfi^' 
tuées  dans  des  terrains  secs,  mais  légen  <t  <^ 
nature  calcaire.  Quant  aux  terrains  compacl^ 
et  argileux .  ils  lui  sont  absolument  contriires 
Avec  .ses  racines,  qui  fonnent<un  réseau  âniaiUf» 
serrci>s,  l'aune  retient  et  fixe  les  tierces  et  lo^ 
atterrlssements  des  ruisseaux .  raflennit  les  in\< 
fan^icux.  DVn  autre  cùté,  son  feuilla^  K-*'' 
n'i  m|HVhe  pas  les  pramiiiées  et  les  jonc<  à 
croître  si)us  son  couvert,  et  de  venir  à  leur  f'-oT 
consolidiT  le  sol  ;  de  telle  sorte  que  cf  tlo  t^- 
sence ,  tout  en  utilisant  des  terrains  <l^  san>  f^" 


resteraient  improductir^,  les  ce 


.e  et  les  amé- 


Cette  propriété  de  l'aune  est  uiiportaDte,  et 
Huflirait  pour  appeler  sur  cet  arbre  toute  l'at- 
tention des  s)lviculicur«. 

D'aprts  M.  Parade,  l'ace roissein eut  <lc  l'aune 
est  très-rapide  dès  sa  jeunesse.  A  l'Âge  de  qua- 
ranle  k  ûnquante  ans,  il  allcial  souvent  jnsqu't 
20  et  25  mètres  de  liauteur  sur  Ml  à  66  centi- 
mètres (le  dianièire,  et  il  vit  en  bon  étal  de 
croisMnce  jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingts  et  quo- 
tre-TJiigt-^x  ans.  Le  bois  de  l'aune  est  tendre, 
ji'geret  de  routeur  rougeâlre  quaiul  il  vient  il'^ 
tre  abattu.  Peu  k  peu,  il  prend  une  cnuleur 
rose  pile  tirant  sur  le  jdune.  Il  a  le  graJn  (in, 
Itomogène,  «t  il  e»t  susceptible  d'un  beau  poli. 
Ces  divcraeit  qualités  le  Ibntrecherclier  des  me- 
nuisiers, des  ébénistes  et  des  tourneurs.  On 
prétend  que  l'aune  blanc  est  prclérable,  comme 
bois  de  travail ,  à  l'aune  eoniinuii. 

L'aune  ne  doit  pas  être  emjiloyË  dans  les 
constructions  en  plein  air,  car  il  ne  pique  Taci- 
lenicnt;  mais  il  est  essentiellement  propre  à  ce 
que  l'on  peut  appeler  constructions  liydrauli- 

Utilisé  comme  tnfma,  coip»  de  pompe,  sap- 


ports  de  galerie*  do  mioM ,  11  ed  d^me  tib- 
grande  durée.  On  peut  donc  dire  qui!  l'an*» 
mode  parlaitemeitt  de  l'eau,  avant  camnic  1^ 

Comme  bois  de  chauffage  et  à  chaitoa,  IHk 
n'est  pas  de  première  qualité;  TfarUg  ilWW' 
neck  lui  donnent  un  coefficient  moiU^  onafr 
que  celui  du  liètre;  cependant  M.  Parade  ;n 
tend  que  sous  ce  rapport  il  gagne  ojùàiinUi 
ment,  lorsqu'au  a  eu  sain  de  le  mellre  a  lie 
sec  aussitôt  après  l'abatagc.  L'aune  brtle  aif 
une  llamme  claire  el  vive,  quand  oaapri»! 
précaution  que  nous  venons  d'indiquer;  rtli 
boulaiiRers  le  prêtèrent  daas  ce  ca*  à  toot  aM 
bnis.  D'après  les  expérieitccs  comparative)  qi 
ont  été  Elites,  l'aune  blaitc  a  use  paissaoM  a 
lorifique  plus  grande  qu«  l'aune  oonumn.  M 
avons  déjà  reconnu  d'ailleurs  que  la  pfnâh' 
lie  ces  deux  espèces  drage<Kuiait  plni  qtw  >>  x 
conde,  et  lui  était  supérieure  twime  bois  dl> 
dusirle.  Il  j  aurait  doocévideinnMiit  avaalv 
à  cultiver  l'aone  btanc  plus  qu'oa  ne  ra  bit  joi 
qu'à  présent. 

]j:s  feuilles  de  l'aune  jouissent,  d'qwi*  Bmt 
dressarl ,  d'une  propriété  détersive  que  la  in^ 
decine  peut  utUiaer,   maie  lea  bettes  b'm 
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nangent  pts  volontiers.  Soc  écorce  peut  ôtre 
ompioyëe  aa  tannage  ;  et  Pon  en  tire ,  quand  on 
la  macère  aTec  de  la  liinailîe  de  fer,  une  cou- 
leur noire  qui  sert  à  colorer  les  cuirs  et  même 
les  étofies.  Enfin  les  racines,  qui  sont  agréable- 
vYiciit  veinées,  servent  à  confectionner  divers 
objets  de  tabletterie,  tels  que  pipes,  boites,  etc. 
Les  grauies  s^échappant  très-facilement  des 
C4>nes  quand  le  temps  de  la  dissémination  est 
venu,  il  ne  faut  pas  attendre  cette  époque  pour 
en  foire  la  récolte.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  vers^Ie mois  d*octobre  ou  de  novembre.  On 
se  sert  de  crible  pour  séfmrer  la  semence ,  puis 
on  la  met  en  tas  sur  un  grenier.  Elle  ne  i)eut  se 
consierver  que  de  Tautomne  au  printemps. 

BI.  Parade  estime  qu'un  litre  de  celte  semence, 
lo^iqu^  lie  est  de  bonne  qualité,  pèse  de  320  à 
340  grammes. 

Les  semis  faits  en  automne  réussissent  en 
S^néral  mieux  que  ceux  faits  au  printemps.  On 
doit  donc  semer  en  automne,  Iors(|ue  la  tro|) 
Rrande  humidité  du  sol  n'y  met  .pas  obstacle. 
Pour  ajtourer  la  réussite  d'un  semis  d'aune ,  il 
suffit  de  débarra.sser  le  terrain  des  mauvaises 
bert)es.  Tous   les  silviculteurs  recommandent 
particulièrement  de  ne  recouvrir  que  très-légè- 
Teinent  la  semence.  Quelquefois  on  jette  sur  la 
graine  de»  feuilles  et  de  la  mousse.  Pour  un 
icmis  en  p!ein.  il  faut  par  hectare  de  10  n  i2  ki- 
logrammes de  semences,  et  seulement  6  à  8  ki- 
logrammes pour  un  s<anis  partiel. 

On  fait  rarement  des  semis  d'aune,  parce  que 
les  soirt  humides  et  aquatiques  offrent  d'assez 
graves  ot)stacles  à  la  germination  de  la  graine 
et  au  développement  du  jeune  plant.  Générale- 
ment, pour  établir  une  aunaie,  on  a  recours  à  la 
plantation.  On  emploie  le  plus  souvent  des 
pluita  de  deux  à  trois  ans.  11  est  utile  de  faire 
antoor  de  la  tige  une  petite  butte  pour  faciliter 
Pécoulenient  des  eaux.  Les  jeunes  plants  n'ont 
pit  besoin  d*abri  ;  toutefois  ils  sont  exposés  aux 
gelées  printanières,  surtout  dans  les  bas-fonds 
oa  dMis  les  ravins. 

Le  mode  d^exploitation  qui  convient  le  mieux 
à  Fenne  est  le  mode  du  taillis.  Les  souches 
dunoent  des  rejets  vigoureux  pendant  près  d'un 
iiède,  et  l'aune  blanc  drageonne,  ainsi  que  nous 
ranMiS  TU.  Exploité  à  sept  ou  huit  ans,  un 
tafifii  d'aimés  présente  déjà  des  perches  de  5  à 
e  mètres  de  haut  propres  à  faire  des  échelles  ou 
des  séchoirs.  A  quinze  ou  vingt  ans,  les  rejets 
ont  des  dimensions  assez  grandes  pour  fournir 
des  supports  à  galeries  dans  les  mines  de  houille. 
Tontes  les  fois  que  le  terrain  le  permet ,  Taba- 
tage  d'une  annale  doit  avoir  lieu  à  la  fin  de  l'hi- 
¥er,  Ters  le  mois  de  mars  ;  malheureusement  la 
natore  aquatique  du  sol  permet  assez  rarement 
d'effectuer  cette  opération  à  Tépoque  que  nous 
▼enons  d'indiquer.  On  est  forcé,  dans  ce  cas, 
d'exploiter  pendant  l'hiver  par  les  fortes  gelées, 
malgré  les  inconvénients  qui  en  résultent  pour 
la  reproduction  des  souches. 

BMC.  01  l'agb.  —  T.  n. 


Nous  avons  dit  que  le  couvert  de  l'aune  était 
léger;  il  en  résulte  que  dans  les  vides  et  sur  les 
points  où  le  massif  n'est  pas  serré ,  le  sol  est 
tellement  gazonné,  que  les  semences  ne  peuvent 
y  prospérer.  Aussi  ne  faut  il  pas  beaucoup  comp- 
ter sur  un  réenseniencement  naturel  pour  per- 
pétuer les  taillis  de  cette  essence  et  convient-il 
de  repiquer  de  jeunes  plants  après  la  vidange 
de  la  coupe  partout  où  la  nécessité  s^en  fait 
sentir.  Fkézard. 

AUXEAU.  (  Viticulture.)  —  On  appelle  ainsi , 
dans  plusieurs  pays  vignobles  ,  le  cercle  qu'on 
forme  avec  un  sarment  de  l'année  précédente 
en  attacliant  l'extrémité  au  pied.  Ce  procédé, 
qui  fait  produire  une  plus  grande  abondance  de 
fruits,  ne  convient  néanmoins  qu'à  certains  cé- 
])ages  robustes  qui  s'iu)|)ortent  facilement.  Le^ 
autres  en  éprouvent  plus  ou  moins  promptc- 
ment  de  mauvais  eflets. 

âUXÉK.  {Jnula  hvlenium.)  (Botan.  pharm.) 
—  Grande  et  forte  plante  indigène,  de  la  famille 
des  composites,  haute  de  l'".i>0,  à  feuilles  larges, 
ovales,  embrassantes;  à  capitules  jaunes  de  C 
à  7  centimètres  de  diamètre,  à  racines  vivaces. 
Elle  croit  principalement  sur  les  montagnes  du 
centre  et  du  midi  de  l'Europe,  mais  se  trouve 
çà  et  là  aussi  dans  les  prairies  grasses  du  nord 
et  de  l'ouest  de  la  France.  Toute  la  plante  est 
aromatique  .  tonicpie  et  excitante ,  propriétés 
qu'elle  partciî^e  a\ec  beaur<mp  d'autres  compo- 
sées de  nos  climats  ;  aussi  sa  racine  est-elle,  de 
temps  uuménmrial,  eniplovée  en  mé<1ecine.  La 
chimie  y  a  décou\ert  plusieurs  priiM'.i|)es  im- 
médiats, entre  autres  un  alcaloïde,  l'inulinc, 
auquel  elle  doit  princijtalement  son  enicacité 
dans  certaines  afl'iHïtions  des  membranes  nm- 
queuses  et  des  voies  respiratoires.  On  la  cultive 
habituellement  dans  les  jardins  de  plantes  mé- 
dicinales ;  on  la  multiplie ,  soit  de  graines,  soit 
plus  habituellement  d'éclats  de  ses  racines. 

Naudin. 

AUBANTIAGÉES.  (Botati.  et  Hortic.)  ->  Pe- 
tite, mais  intéressante  famille  d^arbres  et  d*ar- 
brisseaux,  tous  étrangers  à  l'Europe,  mais  dont 
quelques-uns  jouent  un  rôle  capital  dans  les 
cultures  du  Midi.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
pennées  avec  inqtaire  terminale,  ou  réduites 
quelquefois  à  cette  seule  foliole,  ce  qui  les  fait 
]>arattre  shnples  au  premier  abord,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  orangers  et  les  limoniers. 
Leurs  fleurs  sont  généralement  hermaphro- 
dites ,  à  calice  très-court ,  à  corolle  au  contraire 
très-développéc ,  fonnéc  de  quatre  à  cinq  pé- 
tales caduques,  un  peu  charnus,  fermes,  géné- 
ralement de  couleur  blanche:  à  étamines  libres, 
hypogynes,  en  nombre  double  ou  même  mul- 
tiple des  pièces  de  la  corolle.  L'ovaire  est  libre 
au  centre  de  la  lleur,  communément  porté  sur 
une  sorte  de  prolongement  du  réceptacle,  ou  en- 
touré d^un  disque  charnu  et  surmonté  d'un  st>lo 
unique  ;  il  est  divisé  en  cinq  ou  en  un  plus  grand 
nombre  de  lo^res,  contenant  chacune  un ,  deu?i 
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ou  plusieurs  OMiles.  Le  fruil  est  une  baie  suc- 
culente, plus  ou  moins  volumineuse  suivant  les 
esiKîces,  doua',  acide  ou  amère.  Toutes  les  par- 
ties des  aurantiacée^ ,  mais  surtout  les  feuilles, 
les  pétales  et  réeorcc  du  fruit,  sont  criblées  de 
glandes  dont  le  contonu  est  une  huile  esscutielle 
très-aromatique  et  d  une  odeur  suave  dans  les 
espèces  cultivées.  ' 

IVes(iue  toutes  les  aurantiacées  sont  origi- 
naires de  TAsie  méridionale,  principalement  de 
riude  et  de  la  Chine.  La  plui»art  appartiennent 
à  la  région  tropicale,  ((uelques-unes  cependant 
s'avancent  vers  le  Nord  jusc^u'aux  climats  tem- 
pérés. Parmi  les  espèces  classiciues,  nous  devons 
citer  Toranger  [cihus  (luruntlum)  et  le  citron- 
nier ou  limonier  (C.  mcdica),  dont  la  culture 
rvMuonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  qui ,  de 
proche  eu  proche,  se  sont  avancés  jusque  dans 
le  midi  de  l'Kurope  et  plus  tard  en  Amérique. 
Ces  arbres  sont  aujourdiiui  cultivés  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  ou  tièdes  de  la  terre  en 
qualité  d^arbres  fruitiers.  Sous  des  climats  moins 
hivorisés,  ils  ne  jsont  plus  guère  que  des  arbres 
d'agrément;  mais,  à  ce  titre  encore,  ils  sont  au 
premier  rang  parmi  les  arbustes  de  nos  serres 
et  de  nos  orangeries. 

Les  orangers,  les  citronniers,  les  cédratiers, 
ainsi  que  leurs  nombreuses  variétés ,  ne  sont 
pas  les  seuls  arbres  utiles  de  la  famille.  Plu- 
sieurs autres  des  genres  (jlyconiis,  (riphasia, 
feroma ,  œfjle,  bcrgera,  etc.,  sont  cultives 
dans  riude  pour  leurs  fruits  ou  pour  les  aro- 
mates que  Ton  en  retire  ;  mais  c€s  espèces  exi- 
gent trop  de  chaleur  et  résistent  trop  peu  aux 
abaissements  de  la  température  pour  avoir  pu 
s'éloigner  de  la  zone  intertropicale  :  aussi  sont- 
ils  inconnus  en  Europe  hors  de  nos  serres 
chaudes.  (Voy.  Orangkr,  Limomca,  Cithon.mer, 
Cédratier,  etc.)  Naudi.n. 

AURA  SE.MINALIS.    Voy.  SPEUME. 

AUROCHS.  Voy.  Bison. 

AUSCULTATION.  (Mé(l.  vélérin.)  —Moyen 
dUnvestigation  médicale ,  consistant  à  employer 
le  sens  de  Touïe  pour  apprécier  les  modifica- 
tions acoustiques  qui  sur\'iennent  dans  difTé- 
rentes  parties  du  corps  sous  diverses  influences 
morbides. 

Le  médecin  Laeiinec  est  avec  raison  consi- 
déré comme  le  créateur  de  cette  méthode  d'ex- 
ploration que  d'autres  ont  beaucoup  perfec- 
tionnre.  Inqwrtée  dans  la  médecuie  des  ani- 
maux par  les  vétéruiaires  ,  Tauscultation  est 
devenue,  entre  les  mains  de  ceux  qui  sont  suf- 
tisanmient  initiés,  une  source  imiwrtante  de  cer- 
titude pour  le  diagnostic  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  respiration  et  de  ct^Ues  du  ca*ur. 
Toutefois  les  ressources  fournies  à  ces  Téléri- 
naires  par  l'auscultation  sont  moins  nombreuses 
qu'en  médecine  humaine.  Cela  résulte  d'une 
différence  de  confonnation  entre  la  poitrine  de 
l'homme  et  celle  des  aniujaux.  Chez  ces  der- 
niers, le  cœur  est  situé  plus  profondément,  les 


parois  de  la  poitrine  ont  plus  d*épaisseiir,  et  yaA 
en  outre  recouvertes  sur  leur  tiers  anténew 
par  les  membres,  toutes  drconstances  qni  af- 
faiblissent la  transmission  des  bruits,  «{ouid 
elles  ne  s'opposent  pas  à  leur  perceptioo. 

L'étude  des  bruits  dont  il  s*agit  d'appréder 
les  modifications  exige  que  Ton  applique  Po- 
reille  aussi  près  que  possible  des  points  oèib 
se  produisent.  L'application  de  TordUe  sur  la 
partie  auscultée  est  ce  tpie  Ton  nomme  1'»^ 
cultation  immédiate  ;  c'est  le  moyen  le  plus  soiri 
du  vétérinaire  surtout.  Dans  la  médecine  ho* 
maine,  certaines  convenances  ou  certaine»  pré- 
cautions à  observer  réclament  rinterpoûtùs 
entre  l'oreille  et  la  partie  explorée  d'un  cylin- 
dre de  bois  compact ,  creusé  d'un  canal  MÙ^iot 
son  axe  ,  ce  qui  en  foit  une  sorte  de  ooniet 
acoustique.  Cet  instrument  est  le  stétboioope, 
et  l'auscultation  ,  pratiquée  par  son  intenBé- 
diaire,  devient  médiate. 

L'emploi  de  l'auscultation  suppose  trais  fé- 
riés distinctes  de  connaissances  : 

1*  La  connaissance  exacte  de  la  compositioD 
et  de  l'épaisseur  des  parois  ou  des  orgiaes 
que  les  bruits  doiveut  traverser  poor  arriver  à 
l'oreille  ;  la  structure  et  les  fonctions  des  or- 
ganes où  ces  bruits  peuvent  se  produire. 

2**  La  connaissance  des  bruits  nonnaai,c'est- 
à-dire  des  bruits  se  produisant  dorant  Vëâ 
de  santé;  les  modifications  que  ces  bruits  épiw 
vent  dans  les  diverses  conditions  d'âge,  de  it 
pos  et  de  travail* 

3°  Les  modifications  imprimées  aux  Imût 
par  les  divers  états  pathologiques  dont  penvee 
devenir  le  siège  les  organes  où  ces  bnàts  s 
produisent. 

Les  deux  premières  séries  d'études  prâin 
naires  peuvent  être  acquises  partout  où  l\ia  pco 
étudier  l'anatomie  et  où  l'on  peut  expkver  et 
animaux  en  état  de  santé  par&itement  ttwilr*^ 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisièn 
Pour  être  initié  un  peu  complètement  à 
il  faut  l'occasion  très-répétée  d^étudier  lesléiin 
spontanées  comportant  rexerdoe  de  ransonita 
tion,  et  le  concours  d'un  mattre  lialxle.  Ce 
occasions  et  ces  maîtres  ne  se  renoontnntgBèf 
que  dans  les  établissements  afléctés  au  tnite 
ment  d'un  grand  nombre  de  malades. 

11  y  aurait  peu  d'utilité  à  retiacer  id  im  ré 
sumé  des  connaissances  acquises  sur  raosciilta 
tion.  F.  Alubut. 

AUSTRALIE  {Stolistique  agricole  deV).- 
A  l'extrémité  du  monde  civilisé,  à  nos  antipodes 
existent  plusieurs  colonies  destinées  à  forae 
un  jour  l'une  des  plus  puissantes  coolédéntiatt 
du  globe.  Ce  seront  les  États-Unis  de  l'Océtnie 
Comme  Jeurs  sœurs  de  l' Amérique,  nons  le 
verrons ,  avec  cette  activité  persévérante  qn 
distingue  la  race  anglo-saxonne,  se  lancer  dift 
la  voie  des  progrès  matériels  etacoompSr.eB 
un  lai>s  de  temps  relativement  très-court ,  à^ 
CCS  travaux  gigantesques  qui  surpassent  la  lidlk 
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Europe.  L'Australie  appartient  donc  aux  peu- 
ples de  Tavenir  ;  d^jà  elle  possède  près  d'un 
uilljon  et  demi  d'habitants,  et  tout  fiorte  à  croire 
foe  d'ici  à  peu  d'années  elle  aura  triplé  et 
luiiituplé  sa  population. 

Ces  titres  à  notre  attention  justifient  Tinipor- 
ance  que  nous  lui  donnons  dans  ce  recueil , 
rauUnt  plus  méritée  qu'elle  nous  intéresse  dou- 
cement par  la  production  de  la  laine  qui  a  fait 
t  lait  encore  sa  richesse  principale,  et  qu'il  sc- 
ait  tant  à  désirer  qu'on  introduisit  sur  une 
aste  édiellc  en  Algérie. 

I.  Coup  d'oeu.  ciLnéaal. 

L^Australie  ou  Nouvelle-Hollande  compose  le 
inquième  continent  de  notre  globe  et  forme  une 
les  trois  grandes  prolongations  de  terres  (l'Afri- 
[ue,  l'Aïuériquedu  sud  et  l'Australie  qui,  par  Tar- 
liipel  Indien,  se  rattache  à  l'Asie)  au  milieu  de 
Immense  Océan  qui  cou\Te  la  plus  grande  par- 
ie de  l'Iiémisphère  austral.  Son  étendue,  éva- 
uée  à  75,926  myriainètres  carrés,  est  à  celle 
le  TEurope,  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  TAmé- 
iqnc  oonune  3:4:12:17:17.  (Freycinet.) 

Le  littoral  de  l'Australie  est  seulement  re- 
BMUin  et  en  partie  colonisé  ;  il  comprend  au- 
Imrd^nl  quatre  gouvernements  ou  provinces  : 
1*  la  J^ouvelle  -  Galles  du  sud  sur  la  c(Uc 
orientale;  2**  la  province deViclorïa  au  sudest; 
3®  VAtuiralie  méridionale  au  sud  ;  4"  \\\us- 
tralie  occidenlale  ou  Colonie  de  la  rivière  des 
Cfgnes  à  l'ouest.  Nous  rattacherons  également 
à  l'Australie ,  dans  le  cadi*e  de  notre  article , 
la  Tasmanie,  ou  terre  de  Van  Diemen,  et  la 
Kouvelle-Zélande. 

L'Australie  ne  possède  aucune  chaîne  de  mon- 
tagnes comparable  pour  la  hauteur  à  celles  des 
autres  parties  du  monde.  A  une  distance  plus  ou 
moins  considérable  des  côtes  et  dans  une  direc- 
tioo  parallèle,  courent  de  longues  suites  de  mon- 
tagnes, principalement  dans  les  régions  orien- 
tales et  sud-orientales,  qui  délimitent  le  grand 
plateau  intérieur.  11  parait  se  déverser,  du  moins 
en  partie,  par  le  Darling  et  le  Murray  et  par  le 
lac  Torrens.  Les  cours  d'eau  qui  descendent  à 
Test  des  montagnes  n'ont  en  général  que  |>eu 
d'importance  et  sont  très-accidentés.  La  phipart 
ne  sont  navigables  qu'à  une  très-petite  distance 
au-dessus  de  leur  embouchure;  le  volume  de 
leurs  eaux  est  sujet  à  de  grandes  variations. 
A  sec  en  été,  elles  débordent  en  hiver. 

On  suppose  que  l'intérieur  est  occ4ipé  par  la 
formation  tertiaire  analogue  à  celle  des  déserts 
de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Ahiérique.  Elle 
forme  aussi  une  grande  partie  du  territoire  de 
l'Australie  méridionale  et  de  la  colonie  de  la  ri- 
TÎère  des  Cygnes.  Le  terrain  primitif  qui  enve- 
loppe la  formation  précédente  conqwse  la  char- 
pente montagneuse  de  ce  continent.  Dans  le  nord, 
le  terrain  secondaire  comprenant  les  séries  cré- 
tacées les  termine  jusqu'à  la  mer.  Sur  la  côte 


orientale,  c'est  le  terrain  de  transition  compre- 
nant la  formation  carbonif^re  qui  apparaît.  Celle- 
ci,  |)ar  son  étendue,  est  appelée  à  devenir  Tune 
des  sources  de  richesse  les  plus  importantes 
de  l'Australie.  Entre  deux  soulèvements  de 
roches  cristallines  existe  une  longue  bande  de 
terrains  secondaires,  depuis  le  golfe  de  Carpen- 
tarie  jusqu'à  l'ancienne  Australie  Heureuse.  La 
même  nature  de  terrain  occupe  la  {Mirtie  supé- 
rieure du  bassm  du  Murray  ;  elle  se  rencontre 
aussi  dans  la  vallée  de  la  Perth  (rivière  des  Cy- 
gnes). On  a  observé  la  fonuation  volcanique 
près  du  cap  nord-ouest  (Australie  N.-O.)  et  du 
cap  Lévèque  et  dans  les  lies  Northumt)erland, 
au-dessus  du  tropique  du  Capricorne,  sur  la 
côte  est. 

Grâce  à  son  immense  étendue,  l'Australie  pos- 
sède des  natures  de  climatstrès-divers,  mais  tou- 
tes participant  du  climat  marin  constant  qui  carac- 
térise ce  continent.  Dans  In  partie  septentrionale 
il  est  tout  à  fait  tropical  ;  les  chaleurs  sont 
excessives  et  les  ouragans  presque  périodiques 
comme  les  vents  qui  les  nmèneiit  ;  ils  soufllent 
de  l'ouest  pendant  six  mois ,  et  du  point  o|>- 
posé  pendant  le  reste  de  l'année.  Dans  le  sud, 
où  les  saisons  sont  exactement  renversées  par 
rapix>rt  aux  nôtres ,  la  chaleur  moyenne  varie 
de  15  à  18'*,  les  vents  sont  irréguliers,  et  les 
pluies  réparties  à  peu  près  égalenient  entre 
toutes  les  saisons.  Entre  ces  deux  régions  opiK)- 
sées  règne  une  zone  intermédiaire  du  20*  au  27* 
degré  de  latitude  sud ,  dont  le  climat  est  tem- 
péré quoi(jue  propre  à  la  production  des  den- 
rées des  contrées  les  plus  chaudes. 

Sous  le  rapiK)rt  des  produits  spontanés  de  la 
nature,  l'Australie  est  une  des  régions  les  plus 
curieuses  du  globe,  non-seulement  par  le  nombre 
et  la  variété  des  esixHM^s ,  mais  par  leur  nou> 
veauté  et  leur  originalité.  Cependant  il  existe 
très-i)eu  d'espèces  vraiment  utiles  dans  les  deux 
règnes.  Les  six  ou  sept  mille  végétaux  austra- 
liens ne  comprennent  aucune  de  ces  plantes 
soi'iales  répandues  avec  une  si  grande  libéra- 
lité par  la  Providence  dans  quelques  contrées. 
Les  ruminants  et  les  [)achydennes ,  parmi  les- 
quels se  classent  les  animaux  qui  à  la  fois  nous 
aident  de  leur  force ,  nous  nourrissent  et  nous 
vêtissent,  y  sont  remplacés  \ykx  les  marsu- 
piaux dont  le  kangouroo  est  le  seul  représen- 
tant de  (juclque  utilité  réelle. 

La  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  du  continent  voisin ,  mais 
elle  est  plus  riche  en  plantes  économiques. 
C'est  ce  qui  explique ,  à  notre  a\  is ,  la  supé- 
riorité de  la  race  indigène  qui  l'habite  sur  celle 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  fait  est  que  tandis 
que  celle-ci  a  di.<îi)aru  devant  les  Euroi)éens»  et 
tend  à  disparaître  là  où  elle  existe  encore, 
celle-là ,  au  contraire ,  a  résisté  aux  envahis- 
seurs ,  et  puis,  soumise,  elle  a  pris  place  à  côté 
des  vainqueurs  et  progresse  sans  cesse. 
La  nature  australienne  est  douée  d'un  cachet 
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tout  parliculier  qui  frappe  profondément  lors- 
(lu'on  Tobserve  pour  la  première  fois  :  ce  n*est 
plus  ''exubérance  des  contrées  tropicales  ni  la 
douce  quiétude  de  nos  pays  tempérés,  mais 
quelque  chose  de  sévère  et  sombre  dans  l'en- 
semble, quoique  rempli  d'originalité  dans  les  dé- 
tails. Cela  vient  peut-être  du  contraste  de  son  ciel 
resplendissant  avec  cette  couleur  caractéristique 
grise  unifonne  du  feuillage  persistant  de  ses 
végétaux.  Leurs  feuilles,  au  lieu  de  s'étendre 
horizontalement  ou  de  se  relever  en  haut,  pen- 
dent Iji  pointe  vers  la  terre ,  laissant  filtrer  les 
rayons  solaires,  et  n'abritant  aucunement  le 
voyageur  fatigué  qui  voudrait  profiter  de  leur 
ombrage.  La  diffusion  de  la  lumière  se  faisant 
alors  d'une  manière  toute  particulière  qui  dé- 
route nos  sensations ,  cela  contribue  à  donner 
aux  paysages  australiens  cette  physionomie 
étrange  et  imposante  qui  leur  est  propre. 

n.  Noovelle-Galles  du  Sud. 

Sol  et  climat.  —  La  constitution  géologique 
de  cette  province  est  très  simple.  La  base  géné- 
rale de  la  contrée,  de  Sydney  comme  centre ,  à 
^0  milles  au  nord  et  au  sud  et  jusqu'à  100  milles 
à  l'ouest  du  Pacifique,  est  une  formation  de 
grès  princi|)alement  siliceux  ,  quelquefois  argi-  ' 
leux  ;  il  re|)ose  alors  sur  le  terrain  liouiller,  et 
se  distingue  |)ar  sa  nature  molle  et  friable.  £lle 
se  termine  |)ar  une  ligne  de  cimes  escar()ées 
vers  le  Pacificpie  ;  à  l'ouest ,  au  sud  et  au  nord 
apparaît  le  terrain  houlller  qui  occupe  une  très- 
^aste  étendue.  Au  delà  les  roches  cristallines 
et  sédimentaires  des  périodes  les  plus  anciennes, 
le  granit ,  le  quartz ,  les  schistes  de  toutes  va- 
riétés, forment  des  masses  montagneuses  qui 
s'abaissent  graduellement  vers  Tintérieur. 

Au  point  de  vue  agricole  on  peut  cUviser  les 
terres  de  la  Nouvelle-Galles  en  quatre  classes  : 
la  première  est  la  plus  étendue  ;  elle  c«n\prend 
les  terres  inférieures  provenant  de  la  désagré- 
gation des  grès  ;  des  broussailles  les  recouvrent  : 
la  deuxième  comprend  celles  dont  la  base  est 
le  granit;  elles  produisent  des  bois  d'œuvre  de 
très-bonne  nature,  et  forment  d'excellents  pâ- 
turages très -sains;  elles  composent  la  ma- 
jeure partie  des  grandes  plaines  de  Bathurst , 
d'O'Connell ,  de  Goulburn ,  de  Yass ,  etc.  :  la 
troisième  comprend  celles  dont  la  base  est  trap- 
péenne  ou  calcaire;  elles  fournissent  les  plus 
beaux  bois  de  la  colonie ,  et  sont  également  propres 
à  la  culture  arable  et  à  la  production  fourra- 
gère :  enfin,  la  quatrième  comprend  les  terres 
alluvionnaires  propres  aux  cultures  épuisantes; 
elles  se  trouvent  à  rembouchurc  des  cours 
d'eau ,  principalement  de  l'Hawkerbury  et  du 
Nepean  près  de  Sydney,  et  sont  sujettes  à  être 
inondées ,  ce  qui  diminue  leur  valeur. 

Le  clhnat  de  la  Nouvelle-Galles  est  remar- 
quable par  sa  salubrité.  De  toutes  les  colonies 


de  la  Grande-Bretagne  c*est  ceUe  oà  la  mort»- 
lité  des  troupes  est  la  moindre. 

De  mars  à  novembre ,  le  climat  est  partioifiè' 
rement  délicieux;  le  ciel,  rarement  nuageux,  est 
d\me  rare  magnificence  et  l'air  généralemeol 
sec.  Les  rosées  sont  moins  abondantes  en  ^ 
qu'en  hiver,  la  radiation  céleste  étant  empCcbée 
pendant  les  nuits  d'été  par  les  Tapeurs  qui  rem- 
plissent Tatmosphère. 

Les  vents  qui  prévalent  sont  ceux  .du  air 
ouest  surtout,  du  sud-est,  de  Touest,  do  nord 
et  sud,  en  hiver;  ceux  du  nord-est  surtout, di 
sud-est,  du  nord ,  de  Test,  du  sud-ouest,  en ^ 
Le  vent  du  nord-ouest  ou  de  l'inténeor  est  on 
vent  chaud  analogue  au  simoun  et  an  iirocco. 
Il  se  fait  sentir  régulièrement  en  été.  H  ang- 
mente  la  température  de  l'air  ambiaDt,  biâ 
.qu'il  em|i6che  les  effets  calorifiques  des  layw 
du  soleil  et  diminue  leur  intensité ,  et  bit  n» 
ter  le  baromètre.  Il  dessèclie  les  récoltes  et 
laisse  souvent  à  nu  les  plus  beaux  chainpi  de 
blé  et  de  pommes  de  terre.  Ce  vent  se  bit  les- 
tir  très-rarement  à  Porl-Macqiiarie ,  et  est  in- 
connu à  Moreton-Bay,  cette  localité  étant  située 
beaucoup  trop  loin  au  nord-est  pour  qu'un  cm- 
rant  partant  du  désert  central  dans  une  dinc- 
tion  nord -ouest  puisse  Tatteindre. 

En  général  le  baromètre  moi4.e  sous  l'it- 
fiuence  des  veiits  polaires  et  baisse  sous  Vit- 
flueuce  des  vents  équatoriaux. 

Les  saisons  sont  tout  à  fait  opposées,  I  h 
Nouvelle-Galles,  à  celles  que  nous  éprauroiis 
en  Europe  :  septembre ,  octobre  et  novemlire 
forment  le  printemps;  décembre,  janvier,  lé- 
vrier, l'été  ;  mars ,  avril ,  mai ,  l'automne;  join, 
juillet,  août,  Thiver.  Le  printemps  et  PaotooK 
sont  très-courts  ;  aussi,  comme  dans  tous  lesdi 
mats  marins,  n'y  a-t-il ,  à  proprement  parler,  q« 
deux  saisons ,  Tété  et  l'hiver.  A  Sydney  la  Vat 
pérature  moyenne  du  printemps  est  de  18*,^; 
celle  de  Télé  22'',22;  celle  de  l'automne  10* Jl; 
celle  de  l'hiver  12'»,7d. 

D'après  la  quantité  d'eau  qui  tombe  amnel 
lement  dans  la  Nouvelle-Galles,  on  serait  teoti 
de  croire  que  cette  contrée  est  une  des  pla 
humides  de  la  terre,  tandis  qu'au  oootrair 
elle  peut  passer  pour  une  des  plus  sèches 
c'est  que  s'il  pleut  beaucoup ,  révaporatioii  es 
aussi  très-considérable,  grâce  à  l'intensité  calon 
fique  des  rayons  solaires  et  aux  Teuts  secs  t 
dcssédiants  qui  se  font  sentir. 

Du  reste ,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  vari 
beaucoup  d'une  année  à  l'autre,  et  parait  avot 
pour  extrêmes  ces  chifiBres  :  20  ponces  au  m 
nimum  et  70  pouces  au  maiûmom;  la  moycDD 
arriverait  à  45  pouces. 

On  a  d'ailleurs  observé  que  k  dimat  de  fc 
Nouvelle  -  Galles  devient  diaque  année  pin 
sec  et  plus  chaud.  Les  cours  d'eau  qui  éiaieDi 
navigables ,  il  y  a  vingt  ans ,  Jusque  près  ai 
leurs  sources  ne  peuvent  plus  être  remûolés 
aussi  haut  maintenant;  d^mmenies  maia^  s« 


'erlts  Ml  gras  pitnrages  par  le  wn] 
de  la  nature.  Enrin  il  a  été  constaté 
ire  de  sources  et  de  fontaines  se  sont 
ant  disparu ,  etc. 

11  VMr  dans  ces  pliéwwnènes  les  effets 
;ure;  mais  l'étendue  des  terres  culti- 
\  la  NouTelle^alles  est  trop  insigni- 
I  comparaison  de  la  superficie  totale 

pour  exercer  une  pareille  Inlluence. 
^ments  se  sont  dt^larés ,  au  surplus, 
comtés  oii  la  ciillure  n'a  presque  pas 
lénétrË.  Il  7  a  âwc  lieu  d'attribuer 
Irc  cause  cette  trajisformation ,  si  im- 
au  point  de  vue  agrîcde. 
trée.dans  son  état  naturel,  atant  d'e- 
lle par  les  nombreux  troupeaux  des 
«it  recouTerte  d'un  véritable  manteau 
épaisses  ^'étendant  sur  des  plaines  A 

vue.  Cette  poissante  végétation,  qui 
le  sol,  scrtait  à  deux  finsi  elle  le  ga- 

de  l'action  directe  des  raions  du  so- 
>éme  temps  qu'elle  retenait  la  majeure 
s  eauL  de  pluie,  qui,  s'infiltrant  cn- 
it  à  petit  dans  les  terres,  alimentaient 
rablos  étangs,  lagunes,  sources,  ruis- 

rivières.  Qu'on  s'imagine  maintenant 
ù  être  rcdet  sur  ce  sol  des  millions 
DUS,  de  bétes  à  cornes,  de  clievaux 

ulon  pliure  les  plantes  jusqu'à  la  ra- 
Lvent  ni^^me  il  les  détruit  si  bien,  qu'à 
de  prés  verdoyants  naguire  il  ne  reste 
:  de  vastes  clairières  aussi  dénudées 
K.  En  outre,  le  bétail,  en  foulant  la 
durcit  la  surface,  de  sorte  <|uc  la  pluie 
ilus  la  pénétrer,  mais  s'assemble,  i«utc 
ant,  et  finit  par  former  de  véritables 
qui  désagrément  le  terrain, 
inde  exportation  des  laines,  suifs, 
S,  etc. ,  qui  se  fait  depuis  près  de  cin- 
ns,  n'a  pas  laissé  non  plus  que  d'ap- 
e  sol,  et  il  y  a  des  localités  oii  le  doin- 
vralment  sensible.  Du  reste,  tant  que 
le  d'élevage  suivi  aujourd'hui  ne  sera 
iiflé,  la  ruine  des  terres  ne  fora  que 

and  problème  de  l'agriculture  austra- 
'est  de  retenir  l'eau  de  pluie  qui  toml>i: 
ammcnt,  afin  de  la  taire  senir  k  l'irri- 
rest  dans  ta  création  d'un  vaste  système 
ifi  que  réside  l'avenir  de  la  culture  de 
le  contrée.  Ajoutons  que  Ineonliguration 
e  prête  on  ne  peut  mieux  à  la  formation 
toirs  arUficiels. 

■Ulité  de  la  Nouvelle-Galles  n'est  pas 
ble  à  celle  du  Canada,  des  États-Unis, 
il,  de  la  Plata.  M.  de  Straelecki  en  at- 
1  cause  à  la  petite  proportion  de  sels  et 

qui  s'j  trouvent.  Ainsi,  la  moyenne 
«nie  analyses  de  sols  qu'il  a  faites  in- 
le  quantité  de  o,60  pour  tOO  de  po- 

de  «onde.  La  silice,  généralement,  y 


EtAUE  843 

prédomine;  l'alumtne,  aa  contraire,  s'y  trouve 
dans  un  rapport  peu  életë,  qui  expÙque  le  peu 
de  capacité  des  terres  australiennes  à  cAnser- 
ver  l'humidité  ;  les  calcaires  s'y  rencontrent 
également  en  petite  quantité,  mais  le  peroxyde 
de  fer  alxinde.  Le  même  auteur  conclut  des 
observations  auxquelles  il  s'est  livré  que  un 
de  peroxyde  de  fer  avec  un  de  sulbte  de  cbanx, 
cinq  de  carlmnate  de  cliaux,  cln7  d'alumine  et 
(renie  de  silice,  constituent  un  sol  fertile  de  la 
Nouvelle-Galles,  et  qu'une  combinaison  d'un 
de  peroxyde  de  fer  avec  deux  de  carbonate  de 
chaux,  troii  d'alumine  et  vlngl-su;  de  silice, 
ctHistituent  un  sol  stérile. 

Agritiillvre.  -~  La  principale  branche  de  l'in- 
dustrie rurale  de  la  Nouvello-Galles,  comme  de 
toute  l'Australie ,  est  sans  contredit  l'élève  du 
moutoD  et  du  bétail  ',  mais,  avant  de  commencer 
l'étude  intéressante  de  cette  importante  produc- 
tion, nous  nous  occuperons  de  ragrlcnllore 
proprement  dite  et  des  cultures  qui  fwit  l'obfel 
d'une  exploitatfon  permanente. 

L'agriculture  proprement  dite  est,  en  général, 
négligée  i  la  Nouvelle-Galles  pour  la  production 
de  la  laine,  ï  laquelle  tous  les  capitaux  aont 
consacrés.  Elle  est  seulement  pratiquée  par  le* 
petits  fermiers,  qui  travaillent  de  leurs  proprcii 
mains,  et  dont  les  ressources  sont  trop  bornées 
en  comparaison  de  l'étendue  qu'ils  cultivent  (1) 
pour  rendre  aucun  progrès  possible.  Les  pro- 
cédés se  bornent  presque  à  labourer,  ensemen- 
cer et  rérol  1er,  toujours  snns  interruption  sur  la 
même  sol,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tellement  épuisé 
ou  envahi  par  les  mauvaises  lierbes,que  la  culture 
n'y  soit  plus  profitable.  D'alternat,  d'assolement, 
il  n'en  est  point  question  ;  et  l'on  peut  prévoird'a- 
vaneequll  en  sera  de  même  aussi  lom^empsqoe 
des  sols  vicn^s,  riclies  d'éléments  de  fertilité, 
pourront  être  trouvés.  Ici, comme  en  Amérique, 
comme  inrtoul  où  l'Iinmme  a  colonisé  sur  uno 
terre  neuve,  on  cberclte  à  obtenir  le  plus  de 
produits  immûtlats  pour  la  moiiidre  quantité 
de  li'avail,sans  «u  soucier  du  résultat  final  iné- 
vitutilc,  ffpulxement  du  toi. 

Dans  tes  )iremicrs  temps  do  la  cotonisatfon, 
les  terres  étaient  ciincéilt><!S  uraluitcineiit  ;  en- 
suite on  établit  leur  vrnic  h  prix  lixei  et  en- 
fin,  eu  183Î,  on  institua  les  ventes  aux  endtê- 

rcs,  à  un  miniii i  détnnuiné.  Fixé  d'abonl  & 

i  sli.  (0  n-.  ÎJ  c  1,  ta  «iMiculation  ijui  se  porta 
alors  sur  Ira  terrHin*  et  fit  monter  la  valeur  de 
l'ncre  jusqu'à  3,  4  et  mémo  a  t  (12o  fr  ),  déter- 
mina le  gouvenieineiit  à  le  porter  à  30  sli., 
afin  d'augmenter  ses  recettes.  Mais  les  ventes 
exagérécsqui  avaient  eu  lieu  épuisèrent  tes  capi- 
taux, et  la  vente  des  terres  diminua  rapide- 
ment (1841).  Elle  reprit  plus  tard,  mais  t  des 
cours  plus  modérés. 
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Daiis  ces  dernières  aimées,  à  la  suite  de  la 
déoouTcrte  de  Tpr,  le  prix  de  la  terre  a  subi 
une  hausse  considérable^  moins  pourtant  en- 
core à  la  Nouvelle-Galles  que  dans  les  nouvelles 
colonies  de  Victoria  de  TAustralie  méridionale. 

Le  produit  de  la  vente  des  terres  est  consacré 
à  encourager  Témigration  et  aux  besoins  de  la 
colonisation.  De  1832  à  1856 ,  la  colonie  de  la 
Nouvelle-Galles  seule  a  dépensé  48,982,000  Tr. 
pour  rémigration.  Elle  a  introduit  109,286  indi- 
vidus, soit  une  dépense  moyenne  de  450  fr.  par 
tête. 

Le  défrichement  du  sol  se  fait  de  bien  des  ma- 
nières, suivant  la  nature  do  la  végétation  qui  le 
recouvre.  Dans  les  prairies  il  suffit  d'un  éco- 
buage  pour  mettre  la  terre  en  état  de  culture  ; 
mais  là  où  s*élèvent  des  arbres  de  grande  dimen- 
sion, il  faut  nécessairement  s'aider  du  feu  pour 
abr^er  la  besogne.  Quand  les  arbres  sont  de 
petites  dimensions,  on  cherche  autant  que  pos- 
sible à  les  arracher  avec  leurs  racines.  Pour  dé- 
truire les  grosses  souches,  on  pratique  tout 
autour  des  fossés  dans  lesquels  on  place  du  bois 
bien  sec,  qu^on  recouvre  ensuite  de  gazon  en 
laissant  seulement  de  cliaque  côté  une  ouver- 
ture pour  mettre  le  feu.  11  faut  alors  veiller  à  ce 
que  la  flamme  ne  s^éteigne  pas,  et  qu^il  y  ait  en 
même  temps  assez  d'air  pour  que  le  tronc  ne  se 
convertisse  pas  en  charbon,  mais  brûle  com- 


plétenient.  La  dépense  qu'exige  le  âéCrkhaMni 
des  terres  est  assez  diflicUe  à  fixer.  Dans  la 
terres  peu  boisées  du  comté  d'Argyle,  un  sd 
peut  être  mis  en  état  de  culture  moyeanant  ime 
dépense,  de  25  à  30  sh.  par  acre  (7S  à  90  fr. 
rhectare);  dans  les  forêts  du  comté  de  Cimi- 
berland ,  la  dépense  s*élève  de  2  c  10  sh.  à  3  c 
par  acre  (ISû  à  180  fr.)  ;  et  dans  une  terre d^ 
luvion  riclieinent  boisée,  le  défrichement  refiol 
au  moins  à  5  £  par  acre  (  300  fr.*ptr  hectare). 
Sur  défriché,  on  sème  ordinairement  dn  maû  ou 
du  blé.  Le  premier  réussit  trè»-lne&  sur  lei 
terres  un  peu  profondes  et  riches.  On  hû  ftit 
succéder  le  blé  ;  c^est  même  à  pea  près  le  iBà 
assolement  que  Ton  connaisse  :  Ué,  mais;  Ué, 
mais. 

La  question  des  salaires'est  dHine  mqnrlUKe 
première  dans  un  pays  comme  rAottnfie,  oà 
les  bras  sont  si  difficiles  à  se  procurer:  rexfki- 
tation  de  Tor,  qui  tente  tous  les  noureiox  Te- 
nus, a  beaucoup  augmenté  les  embarras  de  l'agri- 
culture depuis  ces  dernières  années  en  âerant 
démesurément  le  taux  des  gages ,  ce  qui  n^oa- 
pêche  pas  les  travailleurs  agricoles  d'être  noin 
rares. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  avonf  Témile 
salaire  des  ouvriers  agricoles  pendant  pluican 
années.  Nous  le  complétons  par  le  prix  daCro» 
ment  et  de  la  viande. 


Ouvriers  de  ferme.  . 
Filles  de  métairie... 
Bergers 

Froment  (boisseau)* 
Viande  (livre)**.  .. 


1842. 


1847. 


1880. 


18»2. 


I8M. 


Salaires  annuels,  avec  nourriture  et  logement. 


fr. 
487 

250 

550 


c. 
50 


fr. 
575  à  775 

425  à  625 


u 


fr. 
400  à  475 

275 

400  à  475 


fr. 
G25  h  750 

350 

625  à  750 


Prix  (/«  vivres. 


8    40 
0    45 


6     25 
0^25  à  0^251 


5 


0     17 


7     50 
0     31 


(r. 
625  à  1,(MX 

625 

635  à  87S 


14    38 

0    47 


•  Mi'i  ,8V,. 


4S3  çramitiet. 


La  nourriture  qui  est  allouée  à  chaque  tra- 
vailleur varie  dans  les  proportions  suivantes  : 

Viande,    7  à  10  livres \      ^ 

Farine ,     7  à  10  livres :    j  «-  .| 

Sucre,      2  livres,  i       ,  .,  v  ,     ,  I  ^  £ 

Tlié,       30  onces!!  ou  lait  à  la  place;  |      g 

Les  femmes  reçoivent  environ  les  |  de  la  ra- 
tion donnée  aux  hommes.  Les  enfants  en  âge  de 
travailler  ont  de  10  à  12  £  par  an. 

Cultures.  —  LYtcudue  des  cultures  et  IMm  • 
portanec  dos  récoltes  dans  la  colonie  sont  né- 
cessairement très-variables  ;  elles  ne  peuvent 
prendre  un  peu  de  fixité  (jue  là  où  la  [)opula- 
tion  est  faite  et  l'agriculture  arrêtée.  Ici,  au 


contraire ,  la  population  n*a  rien  de  fixe ,  et  1 
culture  aide  peu  à  raccroissement  des  produit! 

Aussi  voit-on,  de  1834  à  1856,  retendue  cul 
tivée  en  blé,  maïs,  seigle,  orge  et  avoine,  s*rk 
ver  de  71,800  à  145,600  acres;  Tespnoe  dooa 
à  la  pomme  de  terre  passer  de  960  acres 
8,900;  le  tabac  occuper  2i8  acres,  au  Uen  d 
182;  et  les  fourrages  se  récolter  sur  près  d 
30,000  acres,  quand  11  n>n  existait  d*abord  qa 
sur  1,855  acres. 

Malheureusement,  Tabondanoe  des  praduil 
ne  suit  pas  la  même  progression  :  c*est  Poppos 
que  Ton  observe.  Nous  citerons  deux  exemple 
pour  appuyer  Tassertion,  qni  s^applique  d'ail 
leurs  au  fidt  général. 
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pour  le  blé ,  le  rendement  moyen  est 
I  de  25>>«»"',15  à  14,84;  et ,  pour  le  foin, 

*,4  à  l»onne,6. 

se  sème  en  mars,  airril ,  mai,  et  se  ré- 
novembre,  qui  correspond  au  premier 
ité  dans  cette  partie  de  Tliémisphère 
>an8  les  terres  hautes  de  l'intérieur,  la 
a  lieu  plus  tard ,  mais  le  blé  en  est  bien 
r  à  celui  qu'on  obtient  le  long  de  la 
e  produit  est  aussi  plus  abondant.  Dans 
et  sur  la  côte,  le  blé  est  sujet  aux  at- 
lu. charançon,  tandis  que  dans  l*inté- 

2,000  pieds  d*élévation,  cet  insecte 
It  jamais.  Le  rendement  moyen  pour 
lays  est  de  12  à  10  boisseaux  par  acre 
Lron  10  à  15  liectolitres  par  hectare), 
leures  terres  à  blé  proviennent  de  la 
sition  de  roches  ignées,  comme  partout 
et  particulièrement  de  diorites,  tra|^ 
espèce  de  grès  calcaire.  Elles  sont  quel- 
i  montueuses  et  escarpées  quMl  est  im- 
défaire  pénétrer  la  charrue;  mais  elles 
le  fertilité  remarquable  qui  se  maintient 
«  sans  le  secours  d'aucun  engrais.  Le 
>lles  produisent  est  de  la  plus  grande 
uand  il  est  bien  nettoyé;  64  livres  par 
(SO  kilogr.  à  Thectolitre)  est  un  poids 
mun  ;  il  excède  souvent  65  livres  (81  kil. 
et  atteint  quelquefois  1 7  liv.  (84'^,420). 
appelle  du  reste  qu^à  TExposition  uni- 
de  Paris  en  1855  les  blés  australiens 
ouvés  les  plus  lourds, 
areusement ,  ces  blés  sont  très-sujets  à 
orer,  et  il  y  en  a  peu  qui  soient  purs  et 
ange,  même  (1)  quand  on  les  a  nettoyés 
.  avoines,  de  l'ivraie,  etc.,  et  des  parties 
i  qui  les  souillaient.  Les  ravages  des 
ns  et  des  teignes  sont  aussi  fort  pré- 
es  à  la  qualité  des  blés  comme  à  la 
de  la  récolte. 

Iture  du  maïs  est  la  plus  importante 
lie  du  firoment.  En  général,  on  peut  dire 
îst  mieux  pratiquée  par  les  fermiers 
ns.  Elle  ne  réussit  pas  sur  les  plateaux 
e  l'intérieur,  mais  donne  les  plus  beaux 

dans  les  terres  alluvionnaires  de  la 
ères,  profondes  et  très-riches  en  détri- 
niques. 

idement  moyen  est  de  20  à  34  boisseaux 
soit  18  à  30  hectolitres  à  l'hectare.  Chez 
Arthur,  à  Camden,  le  maïs  donne,  sui- 
variétés,  de  55  jusqu'à  80  bûchete  à 
0  à  72  hectol.  par  hectare), 
iin  du  maïs  est  surtout  employé  pour  la 
reet  l'engraissement  du  bétail.  11  cons- 
;si  un  alûnent  pour  Thomme  sous  forme 
ing,  appelé  hominy,  analogue  aux  gft- 
ivoine  des  classes  pauvres  de  l*Écosse. 
ne  et  l'orge  sont  cultivés  sur  une  très- 

«A  ce  mi^lange ,  Il  en  recuite  que.  lorsqn'on 
•  un  champ,  Il  y  a  toujours  une  portion  de  la 
tl  eat  trop  verte  on  trop  mûre. 


petite  échelle  dans  la  Nouvelle-Galles,  la  pre- 
mière pour  la  nourriture  des  chevaux,  et  la 
seconde  pour  les  besoins  des  brasseurs  et  des 
distilleries.  Le  produit  moyen  dans  toute  la  co- 
lonie de  l'avoine  est  de  8  à  20  boisseaux  par 
acre  (7  à  18  hectol.  par  hect.;  celui  de  l'orge, 
de  10  à  20  boisseaux  (9  à  18  hectol.). 

Les  pommes  de  terre  se  cultivent  dans  l'inté- 
rieur; sur  la  câte,  elles  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure. Le  produit  moyen  en  est  de  2>  4  tonnes 
par  acre  (5,000  à  10,000  kilogr.  par  hect.). 

Pérou,  au  commencement  du  siècle,  conseil- 
lait à  l'Angleterre  d'entreprendre  la  culture  de 
la  vigne  en  Australie.  Ses  vœux  ont  été  exaucés  ; 
et  aujourd'hui,  si  elle  n'a  pas  pris  un  grand  es- 
sor, du  moins  a-t-elle  assez  bien  réussi  pour 
laisser  concevoir  de  sérieuses  espérances  \ïom 
l'avenir  :  c'est  surtout  dans  le  comté  de  Durham, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Huntcr,  dans  le  Cum- 
berland,  que  se  trouvent  les  principales  planta- 
tions. Le  produit  varie  de  400  à  800  gallons  par 
acre  (18  à  36  hectolitres);  mais  comme  une 
partie  du  produit  se  vend  en  nature  sur  les 
marchés  des  villes,  il  n'atteint  pas  en  réalité, 
d'après  les  statistiques,  beaucoup  plus  de  100 
gallons  par  acre.  Les  vins  de  l'Australie  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer  pour  valoir  nos  crus 
français;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu*avcc  le 
temps  ils  ne  parviennent  à  s'en  rapprocher,  sur- 
tout lorsque  les  colons  sauront  mieux  discerner 
les  sols  convenables  pour  la  culture  de  la  vigne, 
et  qu'ils  entendront  mieux  la  fabrication.  On 
sait ,  en  effet ,  que  les  vins  les  plus  renommés 
proviennent  de  très-anciennes  plantations;  il 
semble  donc  que  la  vigne  dans  sa  jeunesse  épuise 
le  sol  des  principes  qui  sont  le  plus  défavorables 
à  l'excellence  de  son  produit,  qui  donnent  aux 
crus  ce  goût  de  terroir  si  caractéristique  des 
vins  américains,  ou  cette  rudesse,  cette  âprcté, 
que  cachent  les  vins  parfumés  de  la  Nouvelle- 
Galles.  L'industrie  vinicole  n'a  pas  seulement  une 
importance  économique  en  Australie,  elle  y 
possède  une  haute  portée  moralisatrice.  En  ré- 
pandant parmi  le  peuple  l'usage  du  vin,  elle  di- 
minuera la  consommation  des  spiritueux  et  fera 
disi>arattre  l'ivrognerie,  co  grand  ^ice  des  peu- 
ples qui ,  comme  les  Anglais,  les  Américains, 
les  Suédois,  n'ont  i)as  de  vignes. 

Au  nombre  des  cultures  industrielles  et  com- 
merciales, la  Nouvelle^alles  n'a  encore  essayé 
sérieusement  que  celles  du  tabac  et  du  coton. 
Le  tabac  se  cultive  principalement  dans  les  dis- 
tricts de  Maitland ,  de  la  rivière  Hunier,  sur  les 
bords  des  rivières  Patterson  et  William  ;  sa  pro- 
duction se  trouve  limitée  par  le  haut  prix  de  la 
main-d'œuvre.  Le  produit  moyen  est  de  13  quin- 
taux par  acre ,  soit  1,650  kilogr.  par  hect.  ;  un 
bon  rendement  donne  1,000  kilogr.  par  acre 
(2,400  par  hect.),  qu'on  vend  50  à  70  livr.  ster., 
ce  qui  porte  de  3,125  à  4,375  francs  la  valeur 
réalisée  par  hectare. 

La  culture  du  coton  présente  ici  un  immense 


847 


AUSTRALIE 


intérêt.  Peut-être  est-elle  appelée  un  jour  à 
fournir  les  nombreuses  fabriques  de  la  métro- 
pole de  ce  précieux  textile.  Sur  une  étendue  de 
600  milles  environ,  la  côte  orientale  offre  çà  et 
là  des  natures  de  fonds  alluvionnaires  propres  à 
la  production  du  coton  Géorgie  longue  soie.  Jus- 
qu'à présent  les  essais  n'ont  été  entrepris  que 
dans  le  district  de  Moreton-bay,  mais  les  ré- 
sultats qu'ils  ont  donnés  font  bien  augurer  de 
la  réussite  de  cette  importante  industrie. 

On  sème  dans  le  commencement  d'octobre, 
les  plantes  fleurissent  dans  le  milieu  de  décem- 
bre, et  la  cueillette  du  coton  commence  vers 
la  fin  de  février  jusqu'en  mai  et  juin.  Pendant 
cet  intervalle  de  nouvelles  fleurs  se  succèdent 
et  produisent  sans  cesse  des  gousses  jusqu'à  ce 
que  les  froids  viennent  arrêter  la  végétation. 
Dans  une  expérience  faite  par  M.  Rob  Dou- 
glas, on  estime  le  prix  de  la  préparation  du  sol , 
la  culture,  la  récolte  (en  évaluant  les  gages 
des  travailleurs  sur  le  pied  de  20  £.  ou  500  fr.) 
à  5£,  ou  125  francs  par  acre  =  312  fr.  50c. 
par  hectare.  Le  produit  s'est  élevé  à  920  li- 
vres de  coton  brut  valant  un  prix  de  2  î  de- 
niers la  livre,  9  «.  il  sh.  8  den.,  ou  240  fr., 
soit  600  fr.  par  hectare,  ce  qui  laisse  un  béné- 
fice de  287  fr.  50  c.  par  hectare. 

Des  échantillons  de  cotons  australiens  soumis 
à  la  chambre  de  commerce  de  Manchester  ont 
été  jugés  de  qualité  supérieure,  et  plusieurs  ont 
été  cotés  de  20  à  22  deniers  la  livre  (2  (V.  08  c. 
à  2  fr.  29  c).  Le  coton  de  M.  Douglas  d'Ipswich 
a  été  coté  à  2  sh.  (2  fr.  50  c.). 

Beaucoup  d'autres  cultures  sont  susceptibles 
de  se  développer  sous  le  climat  de  l'Australie  : 
nous  citerons  celle  du  houblon  introduite  de- 
puis longtemps,  mais  qui  périclite  aujourd'hui  ; 
celle  du  lin ,  de  la  canne  à  sucre,  de  l'olivier, 
du  câprier,  et  tous  les  fruits  des  contrées  tem- 
pérées et  demi-tropicales. 

Industrie  du  bétail  —  Il  est  curieux ,  non- 
seulement  pour  l'histoire,  mais  au  point  de  vue 
des  idées  économiques,  de  se  reporter  aux  dé- 
buts de  cette  grande  industrie  de  l'élève  des 
troupeaux  qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de 
l'Australie.  Ses  mines  d'or  s'épuiseront  un  jour 
ou  ne  rémunéreront  plus  suflisamment  les  ex- 
ploiteurs, mais  l'agriculture,  au  contraire,  ne 
cessera  jauiais  de  produire  avec  d'autant  plus 
d'abondance  qu'elle  sera  pratiquée  avec  plus 
d'intelligence. 

En  1792  ou  1793,  quelques  moutons  anglais 
ayant  été  amenés  accidentellement  dans  la  Nou- 
velle-Galles, se  croisèrent  avec  des  moutons  à 
toison  jarreuse  du  Cap  et  du  Bengale  qui  abon- 
daient alors  dans  la  colonie.  Le  capitaine  Jolm 
Mac  Arthur  ayant  remarqué  que  la  qualité  de 
la  laine  s'améliorait  beaucoup  dans  les  produits, 
conçut  alors  l'espérance  d'améliorer  la  toison  du 
mouton  indigène.  £n  1796,  le  capitaine  Kent  lui 
amenait  plusieurs  moutons  de  race  mérinos  pure, 
qui  avaient  été  achetés  au  Cap  à  la  vente  du  co- 


lonel Gardon,  officier  origÎDaîre  d^Éoosse  amer- 
vice  de  la  Hollande.  Ils  forent  partagés  entre  (b- 
sieurs  personnes ,  le  capitaine  Mac  ArthBr,k 
capitaine  Kent,  le  capitaine  Cox  et  le  révéniiè 
M.  Marsden.  La  plupart  de  ces  messieiiK  né^ 
gèrent  ces  précieux  animaux  et  ne  soreBt  cb 
tirer  aucun  parti;  mais  le  capitaine  MacArtbr 
(]ui  avait  obtenu  cinq  brebis  et  on  bélier,  pené* 
véra  dans  son  idée  première,  sans  se  préoeupcr 
du  ridicule  qu'elle  lui  valait  de  la  paît  de  » 
concitoyens,  et  parvint  petit  à  petit  à  tonus  m 
troupeau  assez  nombreux,  qui  a^angnentacB- 
core  en  1803  par  l'achat  qu'il  fit  du  troopenée 
colonel  Foveaux.  Toute.^importallotdettipl^ 
miers  essais  n'échappa  point  à  notre  îUiictR 
Pérou,  lorsqu'il  visita  la  Notavdle-Galki  ci 
1802 ,  et  déjà  il  prévoyait  que  cette  infastm 
naissante  ouvrirait  un  jour  à  l'Anglelem  «e 
nouvelle  branche  de  commerce  aussi  ftdle  que 
lucrative. 

Le  capitaine  Mac  Arthur  se  tronvuit  en  Ai- 
gleterre,  en  1804,  soumit  plusieurs  écfaaiitgloa» 
de  laine,  provenant  de  son  troupeau,  à  un  e»* 
mité  de  manufacturiers  qui  l'engagèrent  à  posr- 
suivre  ses  efforts  ,  ne  doutant  pas  que  PAoïtii- 
lie  ne  parvhit,  dans  un  laps  de  temps  domé,  à 
remplacer  l'Espagne  pour  la  production  des  Û- 
nes  fines.  Il  emmena  avec  lui  plusieurs  moatoai 
de  grande  valeur ,  provenant  des  troupeaux  et 
Sa  Majesté  Britannique  et,  de  retour  à  la  Ko» 
velle- Galles ,  il  abandonna  le  serrioe  nulitain 
pour  se  livrer  exclusivement,  dans  sa  profiriéi 
de  Tourden,  à  l'élève  du  mouton.  £n  1810,  i 
possédait  un  troupeau  de  6,800  tètes  dont  30i 
de  pure  race  mérine. 

La  grande  industrie  de  TAustralie  était  dé 
sormais  fondée  ;  il  ne  fallait  plus  que  du  tenyï 
pour  qu'elle  prit  un  grand  développement 

Bientôt  les  éleveurs  discutèrent  sur  le  dm: 
à  faire  entre  la  race  mérine  et  la  race  éleck» 
raie  qui  avait  été  introduite  directement  é 
l'Allemagne,  en  1820,  dans  rUe  de  Van  Die 
men  ;  après  bien  des  controverses  on  finit  pa 
s'accorder  sur  la  supériorité  de  celle-ci,  à  cao& 
de  la  finesse  de  sa  laine  qui  atteint  un  plus  haii 
prix  sur  le  marché  de  Londres. 

Depuis  cette  époque,  l'élève  du  mouton  a' 
I)as  cessé  de  progresser  dans  l'Australie;  et  ! 
la  découverte  de  l'or  a  quelque  peu  affecté  1 
production  de  la  laine ,  elle  n'a  pas  tardé  à  f 
relever  et  à  dépasser  les  réj^ultats  antérieun 
Les  données  suivantes  sont  intéressantes  à  cm 
sulter  et  à  méditer.  En  eflet,  on  comptait  c 
1788,  dans  la  Nouvelle-Galles,  29  moutons,  < 
l'on  exportait,  en  1807,  245  livres  de  laiof 
67  ans  plus  tard ,  en  1856,  le  dénombrement  ài 
troupeaux  de  la  colonie  portait  sur  7,736,00 
tètes  qui  permettaient  d'exporter  19,200,000  11 
vres  de  laine. 

La  plus  grande  partie  de  PAustralie  réim 
les  conditions  les  plus  essentielles  de  climat  t 
de  sol  qui  conviennent  an  mouton.  Josqa'ai 
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ithade,  la  laine,  an  lien  de  se  transfor- 
Tins,  comme  cela  aniTe  dans  les  Indes 
es  et  Occidentales,  ne  perd  nullement 
ualités  et  augmente  même  de  finesse. 
»tème  d'élevage  des  moutons  est  à  la 
pie  et  peu  dispendieux.  Un  berger  suf- 
garde  de  600  moutons,  car  il  a  tout 
ent  à  les  faire  sortir  le  matin  pour 
pâturage  et  à  les  ramener  à  la  station, 
Qâ  qu'on  appelle  une  sorte  de  hutte 
icorce  d'arbres  de  8  pieds  sur  12  d*é- 
près  de  laquelle  se  trouve  un  enclos 
ievoir  le  troupeau  pendant  la  nuit, 
nagement  des  pâturages  n'est  guère 
npliqné.  Les  propriétaires  de  moutons 
ièdent  de  vastes  propriétés  territoriales, 
;sent  leurs  troupeaux ,  et  ceux  dont  le 
ne  consiste  qu'en  moutons ,  s*en  vont 
erres  inoccupées  appartenant  à  la  cou- 
!rigent,  en  un  jour  ou  deux,  une  ca« 
^rce,  et  valident  leur  établissement 
ant  une  licence  d'occupation  (squatting 
.  Quand  les  pâturages  ne  fournissent 
nourriture  nécessaire,  ils  lèvent  leur 
>ur  le  porter  plus  loin ,  là  où  ils  ren- 

une  v^étation  abondante  et  de  Peau, 
depuis  déjà  nombre  d'années,  il  n'est 
Eûsé  de  créer  une  station  de  moutons  ; 
on  se  plaint  de  la  diminution  des  pâ- 

par  suite  das  causes  que  nous  avons 
mérées.  Ce  n'est  plus  maintenant  que 
;  districts  non  colonisés  qui  s'étendent 
de  la  Nouvelle-Galles  qu'il  est  possible 
er  inoccupé  un  emplacement  propre  à 
es  troupeaux. 

son  de  l'agnelage  a  lieu,  soit  au  prin- 
Mit  à  l'automne  ;  les  éleveurs  considè- 
te  dernière  époque  comme  bien  préfé- 
n  efTet,  les  pluies  d'automne,  qui  com- 
.  en  février,  déterminent  la  pousse  des 
s.  n  en  résulte  que  les  agneaux  qui 
en  mars  trouvent  une  nourriture  abon- 

succulente,  el  sont  déjà  forts  et  vigou- 
'sque  l'hiver  se  fait  sentir,  c'est  à-dire 
nois  de  juin.  L'ex|M>rience  a,  du  reste, 
[ue  les  agneaux  élevés  en  hiver  deve- 
es  bétos  plus  saines  et  plus  robustes, 
te  se  fait  généralement  partout  au  prin- 
ifin  d'avoir  de  l'eau  jwur  laver  les  toi- 

d'évitcr  qu'elles  soient  envahies  par 
es  de  cardons  et  autres  analogues  qui 
client  dans  les  pâturages  vers  la  fin  de 
e  dure  souvent  assez  longtemps  à  cause 
*eté  de  la  main-d'œuvre.  Les  tondeurs 
issent  ordinairement  en  bandes  qui  se 
it  le  pays  et  se  rendent  successivement 
différents  propriétaires.  On  les  paye  à 
;  la  nourriture  est  en  plus.  Il  y  a  quel- 
lées,  on  donnait  15  à  20  fr.  pour  cent 
Un  ouvrier  bien  habile  peut  tondre 
utons  dans  sa  journée, 
nimaux  sont  presque  toujours  lavés 


avant  d'être  tondus;  cependant  la  teinte  des 
laines  communes  anstraUennes  est  rarement 
propre.  Cest  qu^on  ne  possède  pas  partout 
d'eau  courante  et  les  sources  dont  on  est  obligé 
de  se  servir  sont  souvent  fimgeuses  ou  le  de- 
viennent par  l'effet  du  lavage.  Voici  comment 
cette  opération  se  dirige.  On  fait  passer  les 
moutons  dont  la  toison  a  été  préalablement  hu- 
mectée, quelques  heures  d'avance,  sous  un  filet 
d'eau  tombant  de  quelques  pieds  de  hauteur 
et  qui  entraîne  toutes  les  impuretés  qui  souil- 
laient la  laine.  On  les  retient  ensuite  pour  lais- 
ser monter  le  suint  dans  un  local  spécial  ou 
dans  quelque  endroit  propre,  afin  que  leur  laine 
ne  se  salisse  pas  de  nouveau.  Le  retour  du  suint 
donne  de  la  souplesse  et  de  l'œil  à  la  laine  et 
augmente  en  outre  le  poids  de  la  toison. 

Quand  le  lavage  est  impossible,  ou  bien  lors- 
que les  moutons  sont  affectés  de  la  gale,  en 
les  tond  en  suint  et  la  laine  est  ensuite  lavée 
à  la  main.  Les  toisons,  débarrassées  des  flocons 
et  des  rognures,  sont  emballées  dans  des  sacs 
qui  en  contiennent  environ  cent  et  pèsent  de 
123  à  136  kilogrammes.  On  les  transporte  alors 
au  port  d'embarquement  dans  de  lourds  chariots 
attelés  de  huit  à  douze  bœufs.  La  laine,  à  son 
arrivée  à  Sydney,  est  classée  en  deuxcat^ries, 
laines  de  peigne  et  laines  de  carde ,  chacune 
comprenant  cinq  qualités.  Ce  triage  coûte  2 
centimes  par  livre,  et  le  lavage  à  la  main  se 
paye  de  10  à  15  centimes,  suivant  le  degré  de 
malpropreté  dé  la  laine.  On  l'emballe  de  nou- 
veau et  on  l'expédie  pour  Londres ,  de  novem- 
bre à  mars ,  où  elle  est  vendue  aux  enchères 
publiques  par  l'entremise  de  banques  qui  ont 
leurs  succursales  dans  la  colonie. 

Pour  compléter  nos  renseignements  concer- 
nant la  production  du  mouton  dans  la  Nouvelle- 
Galles,  nous  allons  présenter  deux  comptes  de 
production,  dans  des  conditions  différentes. 
Prenons  d'abord  pour  exemple  le  cas  d'une  ex- 
ploitation entreprise  sur  une  petite  échelle. 

Nous  supposons  que  deux  cultivateurs  veu- 
lent entreprendre  l'élève  du  mouton.  Ils  choi- 
sissent une  station  éloignée  le  moins  possible 
d'un  district  colonisé ,  ofnrant  de  grandes  res- 
sources en  fiâturages,  et  où  la  gale  et  les  au- 
tres maladies  auxquelles  le  mouton  est  exposé 
ne  régnent  pas.  Le  moment  le  plus  favorable 
pour  commencer  un  établissement  est  au  mois 
de  mars  (correspondant  à  c^  qu'est  notre  mois 
de  septembre,  en  Europe),  alors  que  les  jeunes 
nés  de  l'année  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Il  faut  acheter  des  moutons,  non-seulement 
sains,  mais  qui  n'aient  jamais  été  malades.  Pour 
débuter ,  il  vaut  mieux  prendre  des  agneaux. 
Si  l'on  a  surtout  en  vue  la  production  de  la 
laine  fine,  on  se  procurera  de  jeunes  moutons, 
mais  non  pas  de  jeunes  brebis ,  car  leur  pre- 
mière portée  est  toujours  moins  prolifique  et 
les  produits  moins  robustes  que  ceux  des  bre- 
bis qui  ont  déjà  agnelé. 
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Compté  dti  dêpauêt. 


sMbreblA,  à  y  th.  (t  fr.M)  par  tète;  •béliers, 

à  u  th.  (i«  fr.  7«) 

Constmetloii  de  la  cabane  et  du  parc,  néccMi- 

tant  remploi  d'un  borame  pend.  •  «emaines. 
M onrrUore  pour  t  bommea  pendant  un  an  t 
•0  lit.  de  farine  par  aen.  ou  t/a  tonne,  à  i4  £. 

I    —      thé         —        ou  8«liTreA,à  ad... 

4   —      ancre      —        ouaoallvres.  i  s  d... 

t«   —      viande    ~        ou  tbétea.  à  sosb, 

Brrela  dliaMIIeiDeBt. 

Tonte  de  «oa  OMNitona,  à  i«  ah.  pour  loo,  et 

abaileade  laine,  à  a  ah 

Tranaport  de  a/i  d'une  tonne,  à  t  £  par  tonne. 

Ddpenaea  accidentellea 

BaUenooura 


S,900  •> 

if>  » 

ira  » 

48  ra 

es  » 

78  m 

ISS  m 


IM 

Ul 

7S 

aso 


as 
•s 


Total. 


I(,07«    ib 


Produttt. 

■oa  tolaona ,  à  s  ab.  f  d.  chacune ,  pesant  en        '^ 
■Boyeme  s  livrée,  à  i  sh.  s  d M'> 

Accrôuseoient  du  troupeau: 

t  ta  agneaux  mâles ,  i  4  sb.  a  d. ,  et  aie  brebis, 
àash.ad 3.07s 


Total 8,4so     » 

Capital  enf  âgé  et  dépenses  à  déduire. .    B,07a   ts 

Bénéfice  net srs   78 


n  y  a  de  plus  à  ajouter  la  laine  de  six  mois 
des  agneaux  à  la  fin  de  Tannée,  soit  492  deroi- 
toisons  à  1  sli.  3  d.  chaque  ou  768  fr.  75  cent. 
Toutefois,  cette  somme  ne  doit  pas  figurer  dans 
le  compte  des  bénéfices,  attendu  que  la  pousse 
suivante  de  la  laine  exige  18  mois  de  croissance 
avant  d*âtre  coupée. 

Quel  sera  Taccroissement  de  ce  troupeau 
après  un  laps  de  temps  de  dix  ans  ?  Nous  ad- 
mettons que  Taugmentation  du  troupeau  s^é- 
lève  à  80  pour  cent  des  breNs ,  en  moyenne; 
car  si  elle  dépasse  souvent  100,  en  revanche, 
dans  les  mauvaises  années,  elle  n'atteint  pas 
plus  de  60  à  65. 

C^est  sur  cette  base  que  les  résultats  suivants 
sont  calculés: 


AMlMeS. 

2» 
3« 
4* 
5» 
6* 
7* 
8* 
9* 
10« 


Brebis. 

730 

1,025 

1,435 

2,016 

2,823 

3,954 

5,541 

7,761 

10,866 

15,219 


Mootons. 

238 

523 

943 

1,524 

2,331 

3,462 

5,049 

7,269 

10,374 

25,593 


Aeerois««ui«nl. 

460 

590 

820 
1,162 
1,614 
2,263 
3,174 
4,441 
6,210 
8,706 


A  déduire  la  mortalité,  à  raison 

de  300 bètes  par  an  m  moyenne.  3,000 

Les  vieilles  brebis  et  les  pertes 

d'animanx  par  accidents 7,8 1 2 


Total. 

968 

1,558 

2,378 

3.540 

5,154 

7,416 

10,590 

15,030 

21,250 

40,812 


10,812 


Reste 30,000 

En  fait,  on  ne  possédera  pas  nu  bout  des 
dix  ans  un  pareil  nombre  d'animaux,  par  la 
raison  qu'on  en  aura  vendu  une  certaine  pro- 
portion, à  mesure  que  leur  état  d'engraissement 
Taura  permis,  mais  cela  ne  change  rien  à  nos 


calculs;  ear  si  oea  anlmftOT  ne  icHt  plosdanfe 
troupeau  de  l'éleveur,  ils  sont  npcé&udh  ém 
sa  caisse  par  une  somme  d'argent  éqvivakile  t 
leur  valeur. 

Voyons  maintenant  quel  produit  k  proprié- 
taire réalisera  de  ce  troupeau  : 

n  obtiendra  en  laine,  à  raison  de  3  sh.  l 
p&r  toison ,  4,500  c,  on 112,M(I 

Après  la  tonte,  il  engraissera  ses  mou- 
tons, et  les  vendra,  ou  en  retirera  le 
suif.  De  toute  manière,  il  réalisen 
6  sh.  par  tète,  ou  9,000  livres  de  la  to> 
talité,  soit m/M 

337,JM 

Ainsi,  à  la  fin  de  la  IC  année,  les  den  iii- 
vidus  que  nous  avons  supposés  oommeneer  fé- 
lève  des  roputons  posséderont  une  pnpiéM 
d'une  valeur  de  337,500  fr.,  en  outre  dDpnM 
annuel  de  la  vente  de  la  laine,  qui ,  à  la  y  aa- 
née,  s'élève  à  23,472  fir.  50e.,  ainsi  que  le  BMltac 
l'état  suivant: 

COMPTE  nE  LA  Ô«  AVKÉE  D'EXPLOtTATMHT. 

2,823  brehis,  2,331  moutons;  total,  5,154. 

Produte. 

5,154  toisons,  à  3  sh.  6  d 22,419  91 

2,262  agneaux,  à  4  sh.  chacun 11,310  ■ 

33,729» 


Déptntei. 

Tonte,  5,154  moutons,  à  12  sh.  p.  loO. 

54  balles  de  laine,  à  5  sh.  chacune. . . 

Transport,  7  \  tonnes  de  laine,  à  7  c. 

Lavage  de  5,154  moutons  oocnpant 
4  hommes  pendant  une  semaine. . . 

4  bergers,  à  20  c  par  an 

2  gardiens,  à  18' 

Nourriture  de  6  hommes  pend. un  an. 

Nourriture  du  propriétaire  (portée 
plus  haut  que  la  l^*  année) 

Frais  extraordinaires 

Bail  en  cours 

Frais  divers  :  transports,  récompen- 
ses, dépenses  imprévues 


100 

2,000 

900 

1,075 

1,000 

1,250 

250 

1,250 


10,257  5< 


33,729  fr.  90  C.  —  10,257  fr.  50 C.  =  23,472  3< 

Voici  maintenant  le  compte  de  dépenses  p« 
la  création  d'un  établissement  de  15,000  noa- 
tons  dans  le  district  de  MoreCon  Bay  (NooveU» 
Galles)  : 

On  commence  d'abord  avec  1 ,700  a^win  oi 
1,200  brebis  avec  leurs  agneaux,  on  2,000  i 
2.500  moutons  adultes  et  leurs  Jeunes.  On  diri» 
la  totalité  des  animaux  en  neuf  troupeaux,  pi» 
ces  chacun  sous  U  surveillanoe  d\m  berfpr.  Ci 
les  répartit  entre  quatre  stations,  deux  tro» 
peaux  et  leur  berger  per  ttatk».  plot  m  fv- 
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un  troupeau  seulement  à  la  station 

'• 

;es  des  bergers  et  des  gardiens  va- 
0  liv.  à  30  liv.  (500  fr.  à  750  fr.),  avec 
ure.  Leur  ration ,  par  semaine  et  par 
consiste  en  8  livres  de  forine. 
12  —     de  viande. 
1/i  —     de  thé. 
2  —     de  sucre, 
lien  des  bœufs  a  30  livres  (750  fr.). 
eur  et  le  garde  magasin  ont  cliacun 
5  fr.),  non  compris  la  nourriture, 
un  homme  pour  travailler  au  jardin, 
me  les  bergers. 

t  la  saison  de  la  mise-bas,  il  faut  pour 
ibis  douze  hommes  d^aide  ,  à  12  £ 
5  fr.),  sans  compter  la  nourriture. 
le  et  le  lavage  des  moutons  coûtent 
fr.),  par  millier  d'animaux, 
le  de  15,000  moutons  exige  600  claies' 
formation  des  parc«,  à  6  £  10  sh. 
0  cent.)  le  cent.  Elles  durent  ordinai- 
ois  ans. 

sport  de  la  ville  à  la  station  (de  Bris- 
le  cas  présent,  soit  150  milles)  coûte 
ijuintal  (150  fr.  par  tonne).  Le  trans- 
laine du  lieu  de  production  au  mar- 
par  quintal  (75  fr.  par  tonne). 
Ml  outre  un  attelage  de  dix  bœufs  et 
ette.,  soit  60  £  environ  (1,500  fr.), 
aux  à  12  £  chaque  (300  fr). 
tanes  pour  les  bergers  et  les  divers 
s,  coûtant  chacune  6  £  10  sh.  (162  fr. 

illes  pour  tondre  et  i^emballage  de  la 
enl  être  portés  à  50  £  (1,250  fr). 
permis  d^occupation  (squatting  licen- 

£  chaque,  40  £  (1,000  fr). 
ons  sur  15,000  moutons  à  1/2  denier 
>oit  750  fr. 

faut  ajouter  pour  les  dépenses  extra- 
.  événements  imprévus,  5  pour  cent 

puis  les  dépenses  personnelles  avec 
jr,  le  prix  de  l'habitation,  des  maga- 
e,  des  parcs,  etc. 
's.  Les  15,000  moutons  donnent  en 

annuellement  2  1/8  livres  de  laine  à 
1.  (3  fr.  le  kilogr.)  sur  le  marché,  à 
)nt  il  faut  déduire  le  fret  à  Sydney, 
2  fr.  50  cent.,  par  balle  de  300  li- 
iscntant  140  à  150  toisons, 
ebis  s'augmentant  annuellement  dans 
ion  de  85  pour  cent. 
)00  moutons  à  abattre  pour  leur  suif, 
,en  moyenne,  18  livres  de  suif  cha- 
x>mpter  leurs  peaux, 
ton  est  sujet  à  diverses  maladies  sous 
ustralien.  Pendant  la  mauvaise  saison 
dans  les  lieux  marécageux,  la  pottr- 
se  une  grande  mortalité  ;  mais  la  gale 

redoutable  de  toutes  les  affections 
lent  les  troupeaux.  Pendant  ces  der- 


nières années,  elle  avait  fait  un  tel  progrès  que 
le  parlement  a  dû  ordonner  d'assommer  toutes 
les  bétes  qui  en  étaient  atteintes.  Le  oatarrhe, 
chez  le  mouton ,  et  les  jambes  noires  (blom 
chlegs  (1),  chez  le  gros  bétail ,  qui  occasionnent 
aussi  de  grandes  pertes  aux  éleveurs,  se  dé» 
clarent  sous  Tinfluence  d*un  hiver  pluvieux. 

L'élève  du  gros  bétail  se  lait  également  comme 
celui  des  moutons,  sur  une  très-grande  échelle. 
La  race  du  pays  tire  son  orighie  de  TAngleterre, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  Tlnde;  mais  de- 
puis longtemps  on  y  introduit  avec  succès  les 
I>urham  comme  race  de  boucherie  ,  et  la  race 
Devou  pour  fournir  du  lait  et  du  travail.  Les 
travaux  agricoles  se  font  le  plus  souvent  avec 
des  bœufs  dont  le  travail  lent  et  uniforme  con^ 
vient  mieux  pour  des  terres  de  défrichement. 
Dans  les  environs  des  villes  on  nourrit  beau* 
coup  de  vaches  pour  leur  lait. 

M.  Wentworth  a  /ait  le  calcul  qu'un  capital 
de  1,050  £  (26,250  fr.)  employé  à  acheter  un 
troupeau  de  200  bêtes  bovines  à  consacrer  k 
rélevage ,  donnait  à  la  septième  année  un  re* 
venu  de  260  £  ou  6,500  fr.  Le  troupeau  se  com- 
pose alors  de  803  têtes  d'une  valeur  de  3, 165  £ 
(79,125  fr.). 

Le  sol  et  le  climat  de  FAustralie  se  prêtent 
merveilleusement  à  l'élève  du  cheval;  si  elle 
n'a  pas  encore  pris  >me  grande  extension ,  la 
faute  en  est  à  Pincurie  des  colons  qui  n'appor- 
tent aucun  soin  à  la  reproduction.  La  race  co- 
loniale est  du  reste  estimée  et  elle  s'exporte  pour 
les  remontes  de  la  cavalerie  anglaise. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  donnons  les 
existences  en  bétail  dans  la  colonie  à  diverses 
époques: 


Années. 

ChcTitts. 

Bétel  boTlnei, 

Poret. 

1788 

7 

7 

» 

1810 

1,114 

11,276 

» 

1828 

12,479 

262,868 

u 

1845 

73,014 

1,116,420 

56,022 

1850 

111,458 

1,374,968 

52,371 

1854 

148,851 

1,576,750 

63,255 

1856 

169,000 

2,023,000 

106,000 

Un  grand  nombre  de  bêtes  ovines  et  bovines 
sont  abattues  chaque  année  pour  eu  extraire  le 
suif,  qui  forme  un  des  produits  d'exportation 
les  plus  ûnportants  de  la  Nouvelle-Galles.  Voici 
quels  ont  été  les  progrès  de  cette  industrie 
depuis  sa  naissance  : 


Montons 

Bétes  &  eornes 

Suif  produit. 

•battus. 

•battues. 

Quintaui. 

En  1844, 

127,280 

16,881 

28,901 

1849, 

393,071 

35,744 

85,675 

1854, 

69,229 

21,120 

48,268 

1856, 

266,720 

— 

77,314 

(I)  IMp6t  de  maUère  glutlnetue  qat  m  bit  aui  janbct 
et  quelquefois  ao  coo  des  reaui  et  des  mootons. 
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m.  Province  de  Victoria. 


La  proYince  de  Victoria  comprend  toute  la 
partie  sud-est  de  TAustralie,  au  delà  du  cours  du 
Murray,  entre  le  34*  et  le  39*  degré  de  latitude 
sud,  et  le  141'  ou  UO*  degré  de  longitude  est 
(de  Greenwich),  du  cap  Homes  à  la  rivière  Ole- 
nely.  Son  étendue  est  estimée  à  80,000  milles 
carrés.  La  surfôce  du  sol  est  très-irrëgulière  et 
séparée  en  de  nombreux  bassins  par  des  chaînes 
de  collines.  A  Test,  les  monts  Warrazong  ou 
Alpes  australiennes,  enclavent  la  région  fertile 
et  bien  boisée  de  la  terre  des  Gipps.  A  l'ouest  se 
trouvent  les  Grampians  et  les  Pyrénées  austra- 
liennes. Les  rivières  principales  coulent  toutes 
vers  le  nord  et  aflluent  dans  le  Murray.  Celles 
qui  ic  dirigent  vers  la  mer  ont  peu  d'importance 
et  ne  sont  pas  navigables  ;  beaucoup  ne  trou- 
vant pas  d^écoulement  forment  des  lacs  étendus. 
La  contrée  est  en  général  bien  arrosée.  Le  cli- 
mat se  rapproche  bien  plus  qu^à  la  Nouvelle- 
Galles  de  celui  de  TAngleterre.  Il  est  plus  hu- 
mide et  moins  chaud  qu^à  la  Nouvelle-Galles 
pendant  Pété,  et  les  hivers  sont  moins  rudes  que 
ceux  de  la  Tasmanie. 

A  Melbourne  (Port-Philipp),  les  vents  équato- 
riaux  prévalent  en  hiver,  et  les  vents  polaires 
en  été.  Dans  la  baie  de  Port-Philipp,  des  bour- 
rasques très-violentes  du  nord-ouest  et  du  nord 
se  font  sentir  en  hiver.  Pendant  Tété ,  il  souffle 
le  matin  des  brises  régulières  du  nord-nord-est 
et  nord-ouest ,  et  Taprès-nûdi  le  vent  tourne  au 
sud-ouest  grand  frais.  La  brise  mollit  vers  le 
soir,  et  les  nuits  sont  presque  toujours  calmes. 
Il  pleut  moins  dans  la  province  de  Victoria  que 
dans  les  autres  parties  de  rAustralic;  mais, 
d*ua  autre  côté,  l'évaporation  y  est  moins 
grande.  La  température  moyenne  annuelle  ob- 
servée à  Melbourne  par  Strzelecki  est  de  IS'^ô 
centigr.  ;  la  moyenne  de  Tété  20,75,  et  celle  de 
riûver  11",80. 

Le  sol  est  généralement  plus  fertile  que  celui 
de  la  Nouvelle-Galles ,  bien  que  sur  les  bords  de 
la  mer  on  rencontre  de  vastes  étendues  de  terres 
stériles  ;  mais  à  50  milles  des  côtes  environ  le 
pays  se  revôt  partout  d'une  magnifique  végéta- 
tion. Il  n'y  règne  pas  les  sécheresses  qui  déso- 
lent Sydnoy,  et  l'on  n'a  pas  à  s'inquiéter  pour 
trouver  Peau  nécessaire  à  Tabrcuvement  du  bé- 
tail, au  lavage  des  toisons  des  moutons. 

L'occupation  de  cette  belle  contrée  remonte  à 
1 833  ;  elle  forma  longtemps,  sous  le  nom  de  district 
de  Port-Philipp,  une  dépendance  de  la  Nouvelle- 
Galles.  Mais  la  découverte  de  l'or  ayant  porté 
vers  ces  parages  une  émigration  nombreuse,  elle 
en  fut  séparée  sous  le  nom  de  province  de  Vic- 
toria (1851). 

L'importance  de  cette  partie  de  l'Australie 
s'accroît  de  jour  en  jour,  grâce  aux  richesses 
aurifères  qu'on  découvre  à  chaque  pas;  des  villes 
naissent  comme  par  enchantement,  et  des  rail- 
ways  sont  ouverts  pour  les  relier  entre  elle». 


Une  population  immense  accourt  pour  àUer  tn- 
Tailler  aux  placers  ;  c'est  un  mâa^  bétén^ 
dans  lequel  tous  les  peuples  de  la  terre  se  tno- 
vent  représentés,  mais  non  pas  parleunn- 
présentants  les  plus  dignes.  Les  CbiiiAis  sv- 
tout  y  abondent  ;  et  comme  ils  font  une  oonaff- 
rence  redoutable  aux  Européens  pour  rexpki- 
tation  de  l'or  et  réussissent  mieux  qn'cn,  h 
législature  a  voté,  il  y  a  deux  ans,  un  biUfi 
soumet  les  Chinois  à  un  impôt  de  250  fr.  à  lev 
arrivée,  et  à  un  droit  de  séjour  annuel  de  \^t 
Aujourd'hui ,  sur  une  population  totale  de  fin 
de  4.50,000  habitants,  la  province  de  Vidorii 
compte  plus  de  50,000  à  60,000  Chinois,  d 
il  est  probable  que  leur  nombre  augmentera  a 
core  malgré  toutes  les  vexations  dont  on  h 
accable,  sur  une  terre  de  liberté,  soi-distiit 

La  vente  des  terres  dans  la  province  de  Xt 
toria  se  fait  à  des  prix  excessifs,  qui  rada 
impossibles  les  petites  fermes.  L'opimao  prii 
que  s'accorde  pour  réclamer  la  rente  des  tem 
suivant  le  système  américain.  De  1837  à  IM 
le  produit  de  la  vente  des  terres  t'est  âefé 
310,315  «  (7,907,875  fip.),et  en  1855,à7«3,5« 
(19,088,850  fr.}.  Le  prix  moyen  de  vente 
l'acre  de  terre  ressort,  de  1851  à  1855, 
2  «  à  4  £  18  sh.  (50  fr.  à  122  fr.  50  c),  p 
vraiment  énorme  qu'explique  senlemol  Vi 
croissement  considérable  qui  s'est  produit  di 
la  valeur  des  choses  depuis  rexpkûtatioo  ai 
fère.  Le  taux  des  salaires  a  suivi  également  i 
élévation  considérable.  En  1847,  les  oovrien 
ferme  se  louaient  à  l'année  pour  625  à  750 
avec  la  nourriture  et  le  logement,  ce  qui  m 
parait  déjà  un  prix  énorme.  Voici  roaintefl 
le  cours  des  salaires  des  ouvriers  agricoles  i 
puis  la  découverte  de  l'or  : 


1853  (juiUet). 


Par  an. 


1853  (fin). 


IS 


Jvec  nourriture  et  loçemÊe$U. 

Iooaple  marié,  de 
i.itaa  i.taofr.. 
homme  seul .  de 
t,%suà  i.MOfr  . 

Berfrere i.ooo  a  i.tdofr 

BiiUTiers t»à  t,Vnfr. 


l 


£         par  jour 
Laboureurs»  )     arec  ntliont, 
l  7  fr.  u  a  lu  fr. 

Tondeurs • 


Balteiira  de    t 
blé .....  f 


par  S  lilrta, 
I  fr.  «M  c 


i,7so  à  i.trsfr. 

•74  à  i.tmfk*. 

par*eiBain«,  Tsf 


m 
«s 


par  N>iinia« 

•aa«  mia«« , 

•Ofr. 

par  100  toiMa-s 

dofr. 


L'agriculture,  dans  un  pa3r8  à  peineorï^Disê, 
présente  rien  de  stable  ni  système  bieii  arr^ 
Pour  ne  pas  nous  exposer  à  nous  arrêter  ki^ 
ment  sur  des  points  qui  peut-^tre  n'existeat  pi 
aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  dooi 
ci-après  les  résultats  statistiques  qui  résosM 
les  progrès  de  la  odliire.  Dans  la  provMce 
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Victoria,  de  1841  à  1854,  retendue  culti?ée 
ft  passé  de  4,876  à  23,148  acres,  et  le  dé- 
Bombreiiicat  du  bétail  donnait  les  cliiffres  sui- 


1843. 

1854. 

Baoe  ovine 

—  bovine 

—  chevaline 

—  porcine 

782,283 

50,837 

2,372 

5,332,007 

481,040 

27,038 

9,278 

Enfin  Texportation  de  la  laine  a  passé  de 
175,081  livres  angl.  en  1837  à  15,300,000  en 
1804-55. 

IV.  Australie  méhidioxale. 

L^Australie  méridionale,  ainsi  que  son  nom 
llndique ,  es(  située  au  sud  de  ce  continent , 
Sa  132*  au  142*  degré  de  lon^^itude  orientale  ; 
elle  a  pour  limites,  au  nord,  des  déserts  in- 
eoonus. 

Son  climat  se  rapproche  de  celui  de  la  pro- 
nnce  de  Victoria  ;  on  y  est  rncore  moins  ex- 
posé aux  sédieresses  de  la  Nouvelle-Galles  :  les 
vents  du  sud-ouest  qui  dominent  pendant  un 
fiera  de  Tannée  sont  accom|)agnés  de  beaucoup 
de  pluies. 

La  température  moyenne,  maximum  de  Tan- 
aée.  à  Adélaïde,  est  de  26*. 0;  la  température 
ttinimuin  15**. 25,  la  moyenne  19^.9.  Le  nom- 
bre des  jours  de  pluie  varie  de  90  à  1 10,  et  la 
quantité  d^eau  tombée  de  17  à  24  mètres  par 


La  contrée  ne  présente  que  des  montagnes 
modérément  élevées,  qui  sont  généralement  jieu 
boisées;  aussi  TAustralio  du  sud  ofTre-t-elle 
dlmmenses  espaces  de  terre  qu^on  peut  livrer 
tout  de  suite  à  la  cliamie.  La  totalité  du  pays 
peut  être  divisée  en  trois  parties':  un  tiers  propre 
à  Tagriculture  et  au  pâturage,  un  lic^  de  collines 
légèrement  boisées,  convenable  |)our  le  pâturage, 
et  enfin  le  reste  en  rochers  et  terres  stériles. 
Cette  partie  n'est  [>as  non  plus  sans  valeur,  car 
elle  renferme  de  riches  mines  de  cuivre. 

La  seule  rivière  na\igable  est  le  Murray  dont 
rentrée  est  même  obstruée  par  une  barre  dan- 
gereuse, mais  dont  les  cours  d'eau  sont  nom- 
breux ,  et  suffisent  pour  les  vastes  trou{)eaux 
qui  couvrent  la  contrée.  Pendant  Tété ,  on  se 
|)rooure  de  Teau  en  creusant  le  lit  des  rivières 
desséchées.  Dans  (juelques  endroits  Teau  possède 
une  saveur  désa^^ble ,  surtout  pour  le  nou- 
veau débarqué ,  qui  est  due  à  la  nature  alumi- 
neuse  du  sous-sol.  Du  reste,  on  s'y  habitue  très- 
vite,  et  les  bestiaux  n'en  témoignent  aucune 
répugnance  ni  n'en  sont  incommodés. 

De  1846  à  1855,  le  produit  de  la  vente  des 
terres  s'est  élevée,  dans  l'Australie  méridionale, 
à  35,253,525  fr.  En  1855,  171,610  acres  ont 
été  vendus  en  1,603  lots  ou  concessions  au  orix 


de  1  £  9  sh.  10  d.  (37  fr.  35  c.)  l'acre  pour  les 
terres  vendues  aux  enchères,  et  au  prix  de 
1  £  6  sh.  3  d.  (  25  fr.  32  C.  )  pour  celles  ven- 
dues par  contrats  privés.  £n  1855,  il  y  avait 
18,559  milles  carrés  de  terres  louées  pour 
l'élève  de  bestiaux,  donnant  une  rente  de 
10,419  £  (260,475  fr.);  la  superficie  des  terres 
vendues  ou  consacrées  pour  création  de  villages 
s'élevait  à  1,697  milles  carrés.  Pendant  la  mémo 
année  on  a  loué  228  milles  carrés  de  terres  in- 
cultes comprises  dans  l'intérieur  des  territoires 
des  cantons,  à  raison  de  20  sh.  (25  fr.)  par 
mille  carré  (2:)8  hectares). 

L'agriculture  de  cette  province  est  en  voie  de 
progrès,  surtout  depuis  la  découverte  des  gise- 
ments aurifères  australiens.  ^ 'ayant  pas  de 
mines  d'or  à  exploiter,  elle  s'est  contentée  do 
cultiver  son  sol  et  de  lui  faire  porter  de  riches 
récoltes  qu'elle  vend  chèrement  aux  mineurs  de 
Victoria. 

La  nature  du  sol  arable  dans  cette  région  va- 
rie comme  partout  ailleurs;  mais  en  général 
elle  est  très-l'avorable  à  la  culture.  Sur  les  rives 
des  cours  d'eau,  au  fond  des  vallées,  le  sol  est 
invariablement  co!iii)osé  d'un  terreau  végétal 
d'une  épaisseur  plus  ou  moins  grande,  renfer- 
mant des  matières  argileuses  et  calcaires,  mais 
Iteu  de  sable.  Les  plaines  ouvertes  sont  fonni^îs 
d'un  loam  sableux  rougeâtre,  re|)osant  sur  la 
pierre  calcaire,  au  milieu  des(|uelles  ap|Mirais- 
sent  cependant  quelques  i^arties  sablonneuses 
^i  pauvres,  |>ro venant  de  la  décomposition  des 
grès,  des  roches  quart/euscs,  etc.  Sur  le  fianc 
des  collines  on  rencontre  un  loam  brun  de  3  à 
5  pieils  de  profondeur,  dans  le(|uel  les  arbres 
fruitiers  réussissent  à  merveille.  A  U  base 
des  collines,  reposant  sur  le  calcaire,  on  trouve 
souvent  un  loam  rougeâtre  de  6  à  18  pouces 
d'épaisseur,  qui  convient  très-bien  pour  la  vi- 
gne. Ces  terres  sont  d'une  très-grande  fertilité, 
c'est  dire  par  conséquent  qu'on  les  cultive  avec 
le  mouis  de  façons  possible  ;  les  seuls  perfec- 
tionnements qu'on  se  propose,  ce  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  de  remplacer  la  main-d'œu- 
vre. Ainsi,  en  1843,  le  manque  de  bras  se  fai- 
sait tellement  sentir  dans  cette  partie  de  l'Aus- 
tralie, qu'un  comité  d'agriculteurs  s'organisa  et 
oflVit  un  prix  à  l'uiventeur  de  U  meilleure  ma- 
chine à  moissonner.  De  nombreux  concurrents 
se  présentèrent ,  mais  ce  fut  un  nommé  Ridley 
dont  la  machine  obtint  la  récompense.  Elle  est 
construite  sur  le  plan  de  celle  de  Bell  ;  mais  elle 
présente  cette  particularité  qu'elle  laisse  la  paille 
dans  le  champ,  coupe  seulement  l'épi,  qui  est 
ensuite  battu  dans  l'intérieur  de  la  machine. 
D'après  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  la  colonie,  la  machme  Bidley  mois- 
somie  un  acre  et  en  bat  en  mène  temps  le  pro- 
duit dans  l'espace  d'une  heure  26  minutes. 

Le  produit  moyen  du  blé  pour  toute  la  colo- 
nie est  d'environ  20  boisseaux  par  acre,  mais  il 
atteint  très-souvent  30  et  35  boifiseanx.  Le  poida 


859 


AUSTRALIE 


inaycn  est  de  GOiC.  au  l)oisseau.  En  1845  Ja  So- 
ciété (ragriculturc  a  primé  un  blé  pesant  67 1.  î, 
soit  84*^,095  par  hectolitre.  L^orge  rend  en 
movenne  30  buisscaux. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  si- 
gnalées au  sujet  de  la  province  Victoria,  nous 
teriuinerons  cette  notice  sur  Tétat  de  Tagricul- 
ture  dans  l'Australie  méridionale  par  l'exposé 
des  résultats  statistiques  concernant  les  cultures 
et  le  bétail. 

Les  terres  en  culture  dans  l'Australie  mén- 
dionale  ont  passé  de  2,823  acres,  en  1840,  à 
129,700  acres  en  1854. 

L^accroissement  du  nombre  des  animaux  do- 
mestiques n^a  |>as  été  moins  remarquable  ainsi 
que  le  montrent  les  cliifTies  ci-après  : 


1838. 

1854. 

Moutons 

28,000 

2,500 

480 

780 

1,708,724 

Bêles  bovines 

Chevaux 

74,220 
10,184 

Chèvres  et  porcs 

17,343 

A  ces  renseignements,  nous  ajoutons  le  taux 
des  salaires  des  ouvriers  agricoles  et  du  prix  des 
denrées  à  douze  ans  d'intervalle. 


Sulairet  annuels  avec  la  nourriture  et  le  logement» 


Ouvriers  |  mariés, 
de  fermes  i  seuls. .  . 

Bergers 

Bouviers 


fr. 

875 
ÔOO 
650 
650 


fr. 

1,150  à  1,750 

1,250  à  1,750 

875  à  1,250 

875  à  1,500 


Sans  nourriture  ni  logement 


Laboureurs. . . 
Bfoissonneurs. 


Tondeurs. 


» 

M 
I) 


P;>r  jour. 
10  u  à  12,50 

5»  à    6,25 

(Ufr.  par  acre). 

25  »  à  37,50 

par  100  toiwni. 


Prix  des  denrées. 


Blé  (le  boisseau) 3,76 

Viande  (la  livre). ...      0, 30 


12,50  à  17, 15 
0,70  à   0,80 


V.  Australie  occidentale. 

Quoiqu'elle  date  de  1829,  cette  colonie  ne  se 
développe  que  très  lentement.  DVnonnes  fau- 
tes (1)  commises  aux  premiers  temps  de  la  co- 
lonisation de  c«tte  partie  do  l'Australie  Tont 

(1)  U  comte  Qrty,  dins  une  lettre  sur  radminUtration 
coloniale  de  lord  John  Riiasrll ,  attribue  l'exUlence  misé- 
rable rt  incerlalnr  de  l'Australie  occidentale  à  l'erreur 
originaire  et  filiale  qui  avait  fuit  accorder  de  trop  vante* 
conceMions  de  terre*  aux  pi'einiert  habltiDts.  (il^tte 
cotonUUit,  laM,  L  XV,  p.  ti;) 


tellement  perdue  dans  Topinion  iioUiqiK,  <{m 
depuis  on  n*a  jamais  pu  décider  le  coaruit  dV 
migrations  qui  se  dirigent  en  si  grand  wxAk 
vers  ces  parages  à  s^  porter.  Son  sol  est  pour- 
tant fertile,  et  oifre  tout  au  moins  autant  de  res- 
sources pour  la  culture  et  relève  du  bétail  qae 
les  autres  colonies  australiennes.  Le  goaffrïï^ 
ment  britannique  en  a  fait  aujourdlnd  on  lifQ 
de  transportation  pour  les  convicts. 

En  1854 ,  l'étendue  des  diverses  cattoras  m 
s^élève  encore  qu'à  1 1 ,978  acres. 

Le  nombre  d'aniroau\  *se  répartit  comme  o- 
dessous  entre  les  espèces  domestiques: 

Chevaux 4,676 

Bétes  à  cornes. .  20,277 

Moutons 173,243 

Porcs 4,442 

Chèvres 1,003 

De  1846  à  1855  le  produit  de  la  vole  des 
terres  sVst  élevé  à  526,550  (ir.,  dont  U^  fr. 
pour  1855. 

*£n  1850,  les  gages  des  oinrriers  agricoles  et  des 
bergers  étaient  de  625  à  1,000  fr.  par  ao,iTa 
la  nourriture  et  le  logement  ;  en  1854,  knioi- 
mtun  de  salaire  est  tombé  à  300  francs. 

VI.  Tashakie. 

La  Tasmanie,  ou  terre  de  Van  Dietn»,  est  si- 
tuée au  nord-est  de  l'Australie.  Sa  soperineesl 
d^un  peu  plus  de  7  millions  dliectares.  Dus 
rintérieur  courent  plusieurs  chaînes  de  moi- 
tagnes,  de  1,000  à  1,200  mètres  d'élénlki, 
qui  encaissent  de  magnifiques  vallées.  Li  oob- 
trée  est  bien  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
cours  d*eau  dont  plusieurs  sont  navigables. 

La  nature  des  roclies  «fui  entrent  dans  la  fcr- 
mation  géologique  de  cette  Ile  îndiqDeqaeie 
sol,  produit  de  leur  désagrégation ,  est  éaSaat 
ment  susceptible  de  culture.  Suivant  k  eaafc 
de  Stegelecl^i ,  Tespace  occupé  par  les  roches 
triasiques  est  à  celui  occupé  par  les  rodhtf 
sédimentaires  comme  7  est  à  1,  et  la  saperfôr 
des  roches  qui  contiennent  moins  de  60  par 
100  de  silice,  comme  les  eurites,  les  feldipotk, 
les  porphyres  feldspathiques ,  ks  diorites  et 
les  basaltes,  est  à  celle  des  roches  qui  ooitia* 
nent  plus  de  60  pour  100  de  silice,  comme  k 
granit ,  la  protogène,  le  quartz,  la  syénile,  Icf 
brèches  siliceuses,  le  porpliyre,  Targite  siliccnse, 
les  grès  et  les  conglomérats,  dans  les  rapport» 
de  3  à  1. 

Le  clùuat  de  la  terre  de  Van  Diémen  est 
très-sain.  L'air  pur  et  très-^if ,  surtout  en  ao- 
tomne,  la  saison  la  moins  ploviease  et  la  phs 
agréable  de  Tannée,  possède  wie  élastidtë  et 
une  séclieresse  qui  exercent  une  influence  bea- 
reuse  sur  Torganisme  en  excitant  les  pooroirs 
digestifs  et  d'assimilation.  Les  hivers  sont  ph- 
tôt  pluvieux  que  froids  et  rudes  ;  il  ne^  asso 
souvent  dans  les  lieux  élevés.  L^mjditade  des 
degrés  du  thermomètre  est  peu 
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mune  lorsqu'on  compare  les  moyennes  an- 
selles  dans  tous  les  pays  marins  ;  mais  en  re- 
inche,  les  Tariations  (Uun  jour  à  Tautre  sont 
èft-marquées  et  très-fréquentes.  Elles  sont  pro- 
iiitesparrécliange  des  courants  chauds  austra- 
ens  aTec  les  courants  froids  polaires  et  par  le 
ikf  moDtueux  du  pays. 

Les  vents  prédominants  sont  à  Launceston 
*iix  du  nord  et  du  nord-est ,  à  Port-Avthur, 
Nix  du  nord-est  et  du  sud-ouest  en  hiver, 
A  nord-est ,  nord-ouest,  sud-ouest  et  sud  en 
'é.  Il  pleut  moins  en  général  à  Van  Diémen 
ne  dans  la  Nouvelle-Galles  ;  mais  la  préci- 
itation  de  la  pluie  est  plus  régulière,  et  elle 
it  aussi  ré|)artie  dans  un  plus  grand  nombre 
î  jours.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  varie 
itre  90  et  130. 

La  nature  du  sol  de  la  Tasmanie  est  très-va- 
ée.  On  n*y  trouve  pas  dimmcnses  plaines  h. 
imposition  uniforme,  comme  dans  PAustralie; 
I  quelques  endroits,  c'est  un  riche  dép^t  allu- 
oonaire;  dans  d^autres  lieux,  il  est  sableux  et 
fiTent  argileux.  Sa  fertilité  est  suffisamment 
OQTée  par  la  longue  suite  de  récoltes  quMl  a 
rtées  sans  recevoir  beaucoup  d*engrais. 
De  1846  à  1855,  la  vente  des  terres  s*est  éle- 
<e  dans  la  terre  de  Van  Diémen  à  212,883  £ 
i  5,322,075  fr.  A  la  fin  de  1855,  Tétendue  cou- 
dée ou  vendue  était  de  2,818,793  acres.  Les 
intes  de  terres,  pendant  cette  dernière  année, 
it  porté  sur  21,508  acres  de  terres,  au  prix 
oyen  de  96  fir.  40  cent.  Tacrc  et  sur  3,102 
rc8  de  lots  de  villes  ou  suburbains ,  au  prix 
(  333  fr.  50  cent.  L^étendue  des  terres  accor- 
des en  location  pour  des  licences  de  pâturages 
eparluring  licences)  était  de  2,160,534  acres, 

le  revenu  qu'en  tirait  le  gouvernement  de 
J9,575  fr. 

Le  système  de  culture  suivi  dans  la  Tasma- 
ie,  quelque  imparfait  qu'il  puisse  être  aux  yeux 
'on  agriculteur  progressiste  de  l'Angleterre  ou 
e  la  France,  est  cependant  très-avancé  en  com- 
araison  de  ce  qui  se  foit  dans  les  autres  colo- 
îes  australiennes.   Depuis  déjà  longtemps  on 

a  abandonné  la  mauvaise  pratique  des  rérol- 
ss  successives  de  céréales,  qu'on  a  remplacée 
ar  l'alternat  avec  des  récoltes  racines  et  four- 
agères.  La  jachère  est  également  adoptée 
omme  moyen  de  nettoiement  et  de  préparation 
:u  sol.  Du  reste,  ce  qui  prouve  d*une  manière 
rès-évidente  que  Tagriculture  de  la  Tasmanie 
st  bien  évidemment  en  progrès,  c'est  Téléva- 
ion  marquée  du  rendement  des  diverses  récol- 
es  conœrdant  avec  l'augmentation  de  la  sur- 
ace  cultivée.  Ainsi,  en  1834,  l'étendue  du  sol 
ccuiM*  par  les  céréales  et  les  grandes  cultures, 
rétait  que  de  69,217  acres,  tandis  qu'elle  s'é- 
evait  à  153,127  acres,  vingt  ans  plus  tard,  en 
,  855  :  aux  mêmes  époques,  le  rendement  moyen 
»t  très-iliiïcrent;  car  de  10  boisseaux  -hs  il  passe 
I  18  boisseaux  1^,  et  les  autres  récoltes  ont  suivi 
ine  progression  analogue. 


Cependant  le  produit  des  fourrages  est  exces- 
sivement minime  et  doit  cacher  une  extrême 
négligence  dans  la  culture.  Les  plus  répandus 
dans  la  colonie  sont  le  trèile  et  le  ray-grass  an- 
glais. Parmi  les  fourrages  indigènes,  l'herbe  des 
kangouroos  est  la  plus  commune  et  forme  le 
principal  fond  des  pâturages  que  fréquentent 
ces  animaux. 

Le  bétail  primitivement  introduit  dans  la  co- 
lonie (1807)  était  originaire  du  Bengale;  long- 
temps cette  importante  branche  de  l'économie 
rurale  a  été  négligée,  mais  depuis  environ  une 
trentaine  d'années  ,  on  s'est  beaucoup  occupé 
d'améliorer  la  race  indigène.  Les  reproducteurs, 
empruntés  aux  meilleures  races  de  l'Angleterre, 
devons,  hcrcfords,  durhams,  holderness,  ont 
été  introduits  et  ont  donné  des  produits  fort  re- 
marquables. 

La  race  chevaline  provient  d'un  croisement 
arabe  avec  le  cheval  anglais.  Elle  est  assez  re- 
nommée et  on  en  exporte  tous  les  ans  nn  cer- 
tain nombre  (en  1854,  544  valant  1,409,750 
francs). . 

La  race  ovine,  primitivement  introduite  dans 
l'Ile,  venait  du  Bengale;  mais  depuis  on  a  im- 
porté le  mouton  mérinos  et  la  race  électorale, 
ainsi  que  des  leicesters  et  des  south-downs.  La 
laine  de  la  Tasmanie  est  généralement  fine  et 
s'emploie  exclusivement  pour  le  peigne.  Elle  se 
cote  à  un  très-haut  prix  sur  le  marché  de  Lon- 
dres. 

La  statistique  accuse  les  nombres  suivants: 


1880. 

IttUI. 

Bétes  chevalines. . . 

—  ovines 

—  bovines 

—  porcines.  . . , 
Chèvres 

3,968 

182,918 

71,570 

25,367 

M 

18,368 

1,836,902 

110,304 

22,331 

3,050 

La  Tasmanie ,  indépendamment  de  la  laine 
qui  forme  son  principal  produit  d'écliange ,  ex» 
porte  encore  chaque  année  pour  une  valeur  con- 
sidérable de  produits  agricoles,  consistant  prin<* 
cipalement  en  blé,  avohie,  pommes  de  terresi 
fobi  et  bétail  vivant. 

Vn.  NoUVELLE-ZÉLAPrtïE. 

La  Nouvelle-Zélande  est  située  daiis  iWlm 
Pacifique,  entre  les  34'  et  48*  parallèles  de  la* 
titude  australe,  au  sud-est  de  l'Australie.  Elle 
est  divisée  en  trois  lies  :  l'Ile  du  Nord,  celle  du 
Milieu  et  l'Ue  Stewart.  &|  superficie  est  d'envi- 
ron 95,000  milles  carrés  ou  62*000,000  d'acres 
(25,833,833  hectares). 

Perdue  au  milieu  de  IHmmense  Océan,  cette 
grande  lie  doit  à  celte  position  un  climat  à  tem- 
pérature extrêmement  égale,  mais  très-pluvicoii 
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Il  s*en  faut  cependant  que  le  nombre  des  jours 
de  pluie  réponde  à  cette  mauvaise  opiniim  que 
se  font  les  colons  de  TAustralie  du  climat  de 
la  Nouvelle-Zélande,  quand  ils  disent  «  qu*il  y 
pleut  les  six  jours  de  la  semaine  et  qu'il  fait 
mauvais  temps  le  septième  ;  »  car,  en  moyenne, 
on  n*a  obser\'é  dans  Tannée  que 
110  jours  de  pluie, 
45  —  où  le  temps  est  humide, 
210  —  de  tem|)s  sec. 

La  température  moyenne  à  Wellington  est 
de  14'',44  avec  ll**,ll  et  18",89  pour  extrêmes. 

Les  vents  sont  excessivement  forts  et  impé- 
tueux. Ils  souillent  principalement  de  Touest,  du 
sud-ouest  et  du  nord-est. 

La  fonnation  g('H)1ogique  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande est  éminemment  volcanique  ;  les  secous- 
ses de  tremblements  de  terre  qu'on  y  ressent 
de  temps  à  autre  et  les  nombreux  vulcans 
éteints  qu^on  y  rencontre ,  le  prouvent  indubi- 
tablement. Considéré  au  point  de  vue  de  son 
utilité  agricole,  le  sol  de  cette  Ile  peut  se  divi- 
ser en  trois  portions  :  un  tiers  comprenant  les 
chaînes  de  montagnes  ,  les  furOts,  les  collines 
sablonneuses  de  la  ci^te,  les  la(ts  et  rivières;  un 
tiers  comprenant  les  forêts  susceptibles  dVtre 
mises  en  culture  et  les  terres  en  broussailles  ; 
enfin  le  dernier  liers  comprenant  le  sol  propre 
à  recevoir  la  charrue 

Les  terres  (iu*on  se  propose  de  soumettre  à 
la  culture  par  un  défrichement  préalable  sont 
de  trois  natures  difl'érentes  :  ou  prairies,  ou 
broussailles,  ou  recouvertes  de  fougères.  La  dé- 
pense, pour  mettre  en  état  de  production  les 
premières,  varie  de  1£  à  2  c  par  acre  (60  à  120 
fr.  par  hectare)  ;  pour  celles  de  la  deuxième  ca- 
tégorie, depuis  5  £  jusqu'à  10  £  (300  à  COO  fr. 
par  hectare)  ;  mais  ce  sont  les  meilleures  et 
celles  qui  donnent  les  plus  riches  récoltes.  Le 
défrichement  des  fougères  coûte  de  2  c  à  4  £ 
(120  à  240  fr.  par  hectare)  ;  mais  les  terres  de 
cette  nature  sont  astringentes  et  ne  peuvent 
produire  qu^après  avoir  été  chaulées. 

La  fertilité  des  terres  de  la  iNouvelle-Zélande 
et  la  luxuriRnce  de  sa  végétation ,  ainsi  que 
Dieffenbach  Ta  fait  justement  remarquer,  ne  doi- 
vent pas  être  attribuées  à  la  richesse  des  élé- 
ments constitutifs  des  sols  mais  plutôt  à  Tat- 
mosphère  humide  et  marine,  c'est-à-dire  char- 
gée de  sels  éminemment  propres  à  surexciter  le 
développement  des  plantes  qui  y  régnent.  On 
voit  dans  les  environs  d'Auckland  et  de  Cantcr- 
bury  de  très-pauvres  terres,  des  argiles  froides, 
telles  qu'un  fennier  anglais  se  refuserait  à  les 
cultiver,  produire  de  magnifiques  récoltes  de 
blé,  presque  aussi  belles  que  celles  qui  vien- 
nent sur  le  terrain  végétal  de  New-Pl>-moutli. 
Les  sols  les  plus  communs  de  Plie  du  Nord  se 
composent  d'une  couche  arable  provenant  de 
la  désagrégation  des  matériaux  volcaniques,  de 
8  à  10  pouces  d'épaisseur,  reposant  sur  un  sous- 
sol  Jaune,  poreux  et  remarquablement  pur  de 


toute  pierre,  coquille  ou  argfle  ;  dans  nieèi 
Sud,  on  trouve  beaucoup  de  terres  foriDéciè 
détritus  végétaux  reposant  quelqodbis  tut  m 
argile  graveleuse. 

La  colonisation  de  la  NoaveDe-Zëlaodeiélé 
longtemps  entravée  par  les  dissensiQiisdalii* 
bitants  avec  les  indigènes;  mais  ils  soitdéKV- 
mais  pacifiés  et  ralliés  à  la  civilisatioo,  i'<»- 
cupant  d'agriculture  ou  de  Télère  des  tr» 
peau3C.  Un  journal  local  affirmait  demtèreiMit 
que  les  trois  quarts  des  indigènes  savaient  tire 
et  écrire. 

La  vente  des  terres  a  pris,  dans  ces  denurs 
temps,  une  grande  extension  ;  tandis  qu'die 
ne  dépassait  pas  8  à  10,000  1.  steri.  par  ib, 
elle  a  atteint,  en  1854, 108,152  £  (2,703,800 fr.. 
Ou  se  plaint  seulement  que  les  prix  sont  trop 
élevés. 

On  commence  aussi  à  louer  des  petites  fer- 
mes. Celles,  en  bon  état  de  culture ,  vakat  de- 
puis 10  sh.  jusqu'à  20  sli.  l'acre.  Les  terre* licr- 
ges  se  louent  à  bail  aux  conditions  smTaidcs  : 
la  durée  du  bail  est  de  21  ans  ;  la  rente  aimaelk 
pendant  les  7  premières  années,  est  de  &  sh. 
par  acre  ;  pendant  les  7  années  suivantes,  10  sh. 
et  pendant  les  7  dernières  années ,  20  sb.  Il  j 
a  en  outre  une  clause  qui  laisse  an  preneur 
en  bail  la  possibilité  d'aclioter  la  propriété  à 
Tune  quelconque  de  ces  fiérimles,  à  un  prix  fi\é 
différemment  pour  chacune  d'elles.  Il  est  Efoo- 
vent  d'usage  d'accorder  aux  tenanders  la  n- 
mise  du  fermage  de  la  première  année. 

On  pose,  en  règle  générale ,  que  tout  coloo 
cultivateur  devrait  avoir  25i^  fr.  de  capital  |«i 
acre  de  terre  qu'il  possède  en  culture  arabW. 

La  principale  branche  de  l'industrie  rarak 
de  la  Nouvelle-Zélande  est  encore  aujourdltui 
l'élève  du  bétail.  La  culture  y  a  pris  cepeodul 
un  grand  développement  dans  ces  dernières  aih 
nées,  en  vue  de  la  production  des  denrées  ail 
mentaires  pour  Tapprovisionuement  des  mir- 
chés  de  Victoria  et  de  la  Nouvel le-Oalles.  h 
1854,  elle  a  exporté  pourprés  de  2,500,000 tr 
de  pommes  de  terre,  et  |K)ur  environ  l,OOO,00( 
de  grains.  On  cherdie  aussi  depuis  longtemps  i 
introduire  des  cultures  industrielles,  le  tabar 
entre  autres,  qui  y  vient  très-bien.  On  a  égale 
ment  proposé  d'y  tenter  la  culture  de  la  si^ 
mais  nous  doutons  fort  qu'elle  y  donne  des  m 
de  quelque  valeur,  excepté  dans  quelques  kxali 
tés  particulièrement  favorisées  Quant  au  famew 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  lephormHim  tenai 
si  vanté  des  voyageurs,  c'est  un  produit  dot 
l'importance  diminue  de  plus  en  plus. 

Llle  du  Nord  offre  des  conditions  très^vait 
tageuses  pour  l'élève  du  bétail.  L'humidité  et  li 
douceur  du  climat  qui  entretiennent  la  j^ 
tation  des  pâturages,  sont  en  même  temps  très- 
favorables  à  la  tenue  des  Taches  laitières.  Das 
plusieurs  districts,  on  se  livre  maintenant  à  b 
production  en  grand  du  beurre  et  du  fromage. 
L'Ile  du  Milieu,  en  raison  dea  plaines  éteo- 
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i*elle  présente  et  la  sécheresse  de  son 
mieux  adaptée  pour  Télève  du  mouton. 
\  races  ont  été  introduites,  mais  l'espèce 
a  généralement  prévalu.  On  s'est  bien 
l'un  croisement  mérinos  et  south-down, 
produit,  sans  presque  rien  perdre  sous 
rt  de  la  finesse  de  la  laine,  a  beaucoup 
)us  celui  de  Taptitude  à  Pengraissement 
ccroissement  en  poids.  Les  toisons  des 
\  de  la  Nouvelle-Zélande  pèsent,  en 
*,  quatre  livres  ;  tandis  que  celles  des 
i  de  la  Nouvelle-Galles  n'atteignent  pas 
deux  livres  et  demie  à  trois  livres  en 


rres  les  mieux  appropriées  à  la  produc- 
la  laine  sont  celles  ayant  pour  base  la 
n  du  grès.  Les  laines  produites  par  les 
.  nourris  sur  des  sols  calcaires  sont 
niantes,  et  les  sols  volcaniques  ne  pro- 
que  des  toisons  de  médiocre  valeur, 
.'une  poussière  rouge  et  jaune.  Au  point 
e  l'engraissement,  l'ordre  doit  être  ren- 
:  l'on  doit  mettre  les  formations  volca- 
t  calcaires  au  premier  rang. 
I  pas  à  craindre  à  la  Nouvelle-Zélande 
rrible  aflection  catarrhale  ,  si  désas- 
la  Nouvelle-Galles  ;  mais  en  revanche, 
'humidité  du  climat,  la  gale  cause  de 
pertes  aux  éleveurs,  d'autant  plus  que 
ue  de  bras  et  le  système  d'élevage  en 
apposent  à  ce  que  des  moyens  efficaces 
>pliqués  en  Tue  de  la  guérison  de  cette 

leau  suivant  présente  la  statistique  du 
la  Nouvelle-Zélande  en  1857,  diaprés 
ise.  C'est  le  seul  document  statistique 
ue  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur 
lure  de  cette  lie. 

re  d'animaux  domestiques  dans  la 
Naiwelle-Zélande ,  en  1847. 


Che- 

Taux. 

Bœofs. 

Moutoni. 

Porcs. 

lox  colons 
iropéena. 

ndigènes. 

10,300 
1,700 

04,000 
6,000 

1,200,000 
» 

33.000 
67,000 

otanz.  .  . 

13,000 

100.000 

1,200,000 

100,000 

vni. 

iclusion  à  tirer  de  ce  travail,  paratt-il, 
imense  utilité  de  vastes  colonies,  dans 
is,  comme  en  Australie,  on  ouvre  à  l'a- 
e  des  voies  larges  et  fiructueuses.  La 
le  en  obtient  en  abondance  des  matières 
;s  pour  alimenter  ses  manufactures, 
evanche,  viennent  y  écouler  leurs  pro- 
Un  colon,  comme  l'a  fort  bien  dit  sir 
!hild,  emploie  quatre  individus  dans  la 
trie.  »  Aujourd'hui,  l'Angleterre  exporte 
possessions  de  PAustralie  pour  plus  de 
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300  MiLUONs  de  produits  fabriqués  et  le  temps 
n'est  pas  loin  où  ce  chiffre  sera  dépassé  de 
beaucoup.  Paul  Mabuiier. 

AUTOMNE.  {Climatologie.)  —  Troisième 
saison  de  l'année  ;  elle  commence  au  deuxième 
équinoxe,  le  23  septembre  (ou  le  22  quand 
l'année  est  bissextile),  au  moment  où  le  soleil 
entre  dans  le  signe  de  la  Balance ,  et  finit  le 
22  ou  21 ,  quand  le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  Capricorne;  sa  durée  est  de  quatre-vingt- 
neuf  jours  seize  heures  quarante-sept  minu- 
tes. Dans  notre  hémisphère  les  jours  vont  en 
diminuant  pendant  tout  l'au tourne  et  sont  tou- 
jours plus  courts  que  les  nuits;  il  en  résulte 
un  abaissement  rapide  de  température  dans  l'at- 
mosphère. A  l'équateuc  et  sous  les  tropiques , 
la  saison  d'automne  n'existe  pas  ;  les  habitants 
de  ces  régions  ne  connaissent  que  l'été  et  l'hi- 
ver. {Voy.  Saisons.) 

L'autonme  était  personnifié  chez  les  anciens 
sous  les  traits  d'une  femme  puissante,  tenant 
dans  ses  mains  des  grappes  de  raisin ,  ou  por- 
tant sur  la  tète  un  panier  rempli  des  plus 
beaux  fiiiits. 

Dans  nos  climats ,  l'automne  est  la  saison  des 
vendanges,  de  la  récolte  des  plus  beaux  fruits; 
elle  est  aussi  celle  des  semailles  de  blé,  de  seigle, 
d'orge,  et  des  cultures  dérobées.    A.  Pouriao. 

AUTOPSIE.  —  Examen  que  l'on  fait  d'un  ca- 
davre ,  soit  dans  un  but  d'instruction ,  soit  pour 
constater  judiciairement  les  lésions  qui  ont  pu  dé- 
terminer la  mort.  L'autopsie  comprend  l'inspec- 
tion méthodique  de  la  surface  extérieure ,  puis 
l'examen  détaillé  des  parties  internes ,  ce  qui  ne 
peut  être  fait  qu'en  pratiquant  Vouverture  du 
cadavre.  Les  autopsies  multipliées  dans  le  but 
de  reconnaître  les  désordres,  les  altérations  occa- 
sionnés dans  les  organes  par  les  maladies,  ont 
permis  de  créer  Vanaiomie  pathologique,  dont 
l'étude  est  indispensable  aux  médediis  et  aux 
vétérinaires;  aussi,  pour  la  bonne  administration 
de  la  justice,  est-il  nécessaire  de  ne  confier  les 
autopsies  judiciaires  qu'à  des  hommes  initiés  à 
ce  geiu'e  de  connaissances.  Autopsie  a  pour  sy- 
nonyme nécropsie,  ouverture.     J.  ALraERT. 

AUTORISÉ.  (Haras.)  — 11  a  existé ,  sous  la 
dénomination  H' étalons  autorisés,  une  classe 
de  reproducteurs  de  l'espèce  chevaline  qui  pre- 
naient rang ,  sur  l'échelle  de  l'utilité  publique , 
au-dessous  des  étalons  entretenus  dans  les  éta- 
blissements de  l'État ,  et  des  étalons  approuvés 
entre  les  mains  des  particuliers  au  service  des- 
quels Padministration  des  haras  attache  une 
prime  en  argent ,  variable  quant  à  son  chiffre. 

C'est  en  1820  que,  pour  la  première  fois,  il 
a  été  question  de  cette  nouvelle  classe  de  re- 
producteurs. Elle  avait  pour  objet  de  désigner 
au  choix  des  possesseurs  de  juments  les  entiers 
les  plus  recommandables  parmi  ceux  que  la  né- 
cessité force  à  établir  à  défaut  de  plus  ca- 
pables. 

Le  r^eroent  général  des  haras,  rendu  en 
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1825 ,  ayait  confirmé  la  distinction  supprimée  à 
partir  de  1833. 

Un  arrêté  ministériel ,  pris  à  la  date  du  27  oc- 
tobre 1847,  rétablit  la  classe  des  étalons  auto- 
risés, et  Pentoura  des  mesures  les  plus  propres 
à  en  assurer  le  succès.  Les  éyénements  de  1848 
ont  reculé  et  contrarié  les  effets  do  ces  mesures, 
mais  leur  exécution  était  en  pleine  voie  de 
développement  lorsqu'un  nouveau  décret  cons- 
titutif^ haras,  daté  de  juin  1852,  est  venu 
suf^rimer  encore  riiistituUon.  On  y  reviendra 
quelque  jour,  parce  qu'elle  repose  sur  une  utilité 
indéniable,  sur  une  de  ces  nécessités  de  force  ma- 
jeure auxquelles  on  ne  se  soustrait  que  pour 
mieux  les  étreindre  ensuite. 

Quoi  qu^on  fasse ,  A  étendus  et  si  pressants 
que  soient  les  besoins  de  la  reproduction  «  Tef- 
fectif  des  étalons  entretenus  par  TÉtat  sera  tou- 
jours relativement  très-inférieur  au  chiffre  des 
entiers  rigoureusement  nécessaires  au  renouvel- 
lement annuel  de  la  population.  Si  nombreux 
qu'on  les  prime  aussi ,  les  étalons  particuliers, 
si  on  les  veut  capables ,  n'embrasseront  jamais 
une  partie  notable  de  la  reproduction  générale, 
dont  le  gros  restera  toujours  sous  IMnflnence  de 
la  multitude.  Or  celle-ci  comprend  deux  sor- 
tes d'entiers  :  ceux  qui  nuisent  aux  qualités  de 
Pespèce,  et  ceux  dont  le  contact  ne  lui  apporte 
ni  secours  ni  danger.  L'autorisation  n'avait  pas 
d'autre  objet  que  de  .distinguer  ces  deux  ordres 
de  reproducteurs.  En  signalant  ceux  qu'on  trou- 
vait exempts  de  tares  ou  de  graves  défouts ,  elle 
désignait  suffisanmient  ceux  qui  devaient  être 
absolument  rejetés.  Elle  séparait  l'ivraie  du 
grain ,  elle  discréditait  les  animaux  abâtardis , 
et,  par  eela  même,  favorisait  la  recherche  de 
ceux  dont  l'emploi  ne  pouvait  être  une  cause  de 
ruine  pour  l'espèce,  une  cause  de  perte  pour 
l'éleveur.  Nul ,  à  coup  silr,  ne  s'ingénie  à  re- 
produire les  vices  constitutionnels  et  ne  poursuit 
systématiquement  la  transmission  des  maladies 
ou  des  tares  :  en  dégradant  la  population,  celles- 
ci  la  retiennent  au  dernier  degré  de  l'échelle , 
mais  on  peut  attribuer  avec  quelque  raison  au 
manque  de  connaissances  pratiques,  autant  qu'à 
l'indifTéreoce  ou  à  l'incurie,  l'emploi  multiplié 
d'animaux  notoirement  inférieurs  ou  absolu- 
ment mauvais  en  Tabsence  de  toute  direction  et 
de  toute  sélection  rendues  fociles. 

La  dasse  des  étalons  autorisés  devait  com- 
proidre  toutes  les  forces  utiles  ;  elle  remédiait  à 
de  très-graves  inconvénients,  et  avait  cet  avan- 
tage fort  apprédable,  sans  doute,  de  mettre  11- 
gnorance  au  niveau  du  savoir. 

Chaque  étalon  autorisé  avait  une  carte  d'au- 
torisation, sorte  de  brevet  ou  de  certificat  dé-  I 


livré  sans  frais,  et  qui  tânoignait  en  sa  faveur; 
il  était  ipso  facto  candidat  à  la  priuie,  et  des 
placards  affichés  par  les  soins  de  l'administra- 
tion départementale  le  désignaient  au  choix  d<^ 
éleveurs,  car  ses  produits  étaient  appelés  à  p:.r- 
tager  avec  ceux  des  étalons  d'un  ordre  plus 
élevé  les  divers  encouragements  que  Ton  oQre 
de  toutes  parts  à  la  production  et  à  Téleu^f 
améliorés;  enfin,  il  n'était  admis  parmi  les  f\ih 
qu'à  la  suite  d'examens  publics  dont  les  jul<-> 
compétents  étaient  tous  pris  dans  les  iocaiil  s 
mêmes  où  ils  devaient  trouver  clientèle. 

La  carte  d'autorisation  était  une  garantie  i»ui 
le  possesseur  de  juments  ;  elle  devait  attirer  uot- 
certaine  vogue  à  l'étalon  qu'elle  désignait  it 
élevait  ainsi  l'intérêt  du  détenteur  à  le  po^si^a 
aussi  bon  que  possible,  afin  d'en  vendre  les  ^e^- 
vices  plus  cher.  Par  contre,  elle  ruinait  l'ioduv 
trie  de  ces  mauvais  entiers  qui,  prenant  la  pba 
des  meilleurs ,  vont  de  ferme  en  ferme  porter 
le  poison  de  leurs  tares  et  de  leur  détestable  or- 
ganisation, étouffant  à  leur  naissance  les  quelque^ 
germes  répandus  çà  et  là  par  le  petit  nombre 
et  mettant  presque  à  néant  les  sacrifices  on- 
sentis  par  l'Etat  en  faveur  de  l'amélioratioD  ^ 
nérale. 

L'autorisation  des  étalons,  si  elle  était  c« 
qu^eUe  devrait  être,  large,  pleine  et  entière 
conduirait ,  par  une  pente  insensible  et  d'an 
manière  assez  rapide,  à  râévatioa  de  tonte 
les  variétés  de  la  population.  Écarter  les  indi 
gnes,  tel  est  le  premier  et  le  plus  poifsafl 
moyen  d^amélioration  à  employer  dans  tout  sys 
tènie  de  reproduction.  La  pratique  usoeDe  e^ 
aux  antipodes  de  ce  fait,  deux  chiffres  le  diroo 
bien  haut  :  12,000  étalons  fra vaillent  chaqD 
année  au  renouvellement  de  notre  populatiff 
chevaline;  l'État  n'en  distingue  pas  2,000;! 
reste  est  plus  ou  moins  déft^eux,  taré,  ÛA 
tardi.  Supposez]  que  le  principe  de  la  séledio 
fasse  graduellement  entrer  dans  la  classe  dr 
étalons  autorisés  10,000  reprodactenrs  sdns 
parfaitement  exempts  de  Tîoes  transmissible^ 
et  jugez  de  la  force  qui  opérera  dans  le  sens  à\ 
progrès  au  lien  de  tirâiUer  sans  cesse  la  popo 
lation  dans  le  sens  opposé  ;  toqs  aurez  alor 
une  idée  des  services  que  cette  institntiQO  pen 
rendre  à  l'industrie  cheraline  en  Fnmce. 

L'admmistratlon  des  haras  ayant  déserté  ectt* 
cause  de  progrès,  c^est  aux  préfets  qu'il  appiitiai 
d'en  reprendre  linitiative  et  de  U  développei 
jusqu'à  complète  réussite. 

A  l'étranger,  à  nos  portes,  en  Belgîqiie  smUé. 
llnstttufion  des  étaloos  autorisés  foocttooDe  n>- 
gnlièrement  et  donne  les  m^lleiirs  résultais. 

Eug.  Gatot. 


FIN  DU   DEUXIÈME   VOLUME. 


TABLE  DES  FIGURES 


CONTENCES 


DANS  LE  DEUXIÈME  VOLUME. 


•m 
i. 

2. 
S. 
4. 
5, 
7. 


8. 

9. 
10. 
11. 
12. 

IS. 

IG. 
17. 

18. 
19. 
20. 
21. 


23. 
24. 
25. 
2G. 
27. 
28. 
20. 
SO. 
31. 
32. 
33. 
SA. 
35. 
36. 
37. 
38. 

39. 
AO. 
41. 

A2. 


col 

aocbe S 

Ananaf. S9 

Mérenchyiue M 

Parenchyme 55 

0.  Cellules  rayonntts 58 

Sac  fermé  contenani  dans  sa  cavité  toutes 
les  matières  logées  dans  Tintérieur  de  la 

cellule 57 

Canaux  déliés  venant  s'ouvrir  dans  la  cavité 

même  de  la  cellule 58 

Cellules  ponctuées ib. 

Nudéus  ou  cytoblastc 60 

Chlorophylle it. 

Ruban  se  contournant  en  spirale  dans  l'inté- 
rieur de  la  cellule 61 

Fécule ib, 

15.  Cristaux  se  rencontrant   (téquemment 

dans  les  cellules 61,62 

Vaisseaux  proprement  ditâ. —Uéseaux  .  .  .  63 
Cloisons  d'intersection 'résultant  de  la  sou- 
dure des  bases  des  cellules  superposées.  .  .  64 

Vaisseaux  scalariformes 65 

Vaisseaux  latidR'res 67 

Anchois  vulgaire 69 

Pèche  d'anchois  à  la  ri!»soie  mobile 73 

A ne-éulon  (baudet  du  Poitou) 83 

Ancsse  (race  du  Poitou) 00 

Anémomètre  d'Osier,  vu  de  fat  e 95 

/d.                vu  de  profil ib. 

Anguille 123 

Anguille  pimpei  ncau 126 

Anguille  plat-bec ib. 

Anguille  moyen-bec ib. 

Anguille  blonde  de  la  Seine 127 

Marotte 135 

Anguille  mise  en  broche 1S7 

liLy  repliée  en  forme  de  xigiag ib. 

Panier  rond 130 

C^ble  de  suspension iitO 

Taureau  d'Angus 167 

Vache  d'Angus 169 

Forme  extérieure  des  animaux  annelés ,  à 

l'état  le  plus  simple 212 

Système  nerveux  de  la  larve  d'un  bourdon.  213 

Ganglions  cérébroldes  d'un  bourdon ....  ib. 
Préparation  anatomlque  montrant  le  système 

nerveux  de  la  larve  de  la  tipulc  printanlère.  214 
Portion  antérieure  du  système  nenreux  de  la 

îipule  prinunière w> .  .  215 

Système  nerveux  de  la  larve  de  la  cétoine 

dorée 216 


Fîg-  co.. 

44.  Canal  digestif  de  la  cétoine  dorée 217 

45.  Préparation  anatomique  montrant  l'organi- 

sation de  la  larve  de  la  tipale  prinunière. .  218 

46.  Arénicole  des  pécheurs 321 

47.  Serpule  commune  contournée 223 

48.  Serpule  commune  retirée  de  son  tube.  .  .  .   ib. 

49.  Lombric  aplati 233 

50.  Nalde  &  trompe 224 

51.  Qepsinc  transpareoiu ib. 

52.  ^éphélis  élégante ib. 

53.  Sangsue  noire  ou  hxmopis  noir 225 

64.  Aplatisseur  de  Tumer 281 

55.  Coupe  de  la  trémie  de  l'aplatisseur 282 

56,  57.  Membre  antérieur  du  cheval,  aplomb  ré- 

gulier.   285 

58.  Aplomb   régulier  des   membres  antérieurs 

vus  de  face. ib, 

59.  Membre  postérieur  du  cheval  aplomb  régu- 

lier  390 

60.  Membres    pu&iuieuia  du  cheval,  tus  par 

derrière ib. 

61.  Cheval  sous  lui  du  de vdiit 287 

62.  Cheval  sous  lui  du  derrière 288 

63.  ChcTal  campé  du  devant ib. 

64.  Cheval  campé  •  u  derrière ib. 

65.  Cheval  arqué  ou  brassicourt 289 

06.  Membre  antérieur  t  genou  de  mouton,  genou 

creux  ou  elTticé 290 

67.  Cheval  bas-Joioté 291 

68.  Cheval  droit  sur  ses  boulets ià. 

09.  Cheval  serré  du  devant 292 

70.  Cheval  trop  large  de  devant 293 

71.  Cheval  panard. it. 

72.  Cheval  cagneux ■>94 

73.  Cheval  cambré 295 

74.  Cheval  clos  du  derrière  ou  crochu. ib- 

75.  Cheval  ouvert  du  derrière 296 

70.  Appentis  pour  abriter  les  voitures. 321 

77.  Poutre  armée  par  une  tringle  en  fer ib. 

78.  Poutrelle  armée ,  vue  à  l'intérieur 322 

79.  Poutrelle  année  en  dessus  par  des  assem- 

blages en  bote ib. 

80.  Arachide 347 

81.  Pic  ou  pioche  primitive «  300 

82.  Araire  primitive  dérivant  du  pic  précédent .   Uf. 

83.  Reproduction  d'une  médaille  antique  trou- 

vée en  Sicile ,  et  représentant  une  araire 
primitive  traînée  et  conduite  par  desabeil- 
kt,  symbole  du  travail 370 

84.  Araire  antique  de  Sicile ib. 

85.  Araire  étrusque ib. 


871  TABLE  DES 

Fif.  co\. 

as.  Araire  actuelle  de  Sicile,  d*origiDe  grecque.  571 

87.  Araire  and  'nne  du  midi  de  la  France,  d'ori- 

gine romaine ib. 

88.  Araire  actuelle  de  Rome ib> 

89.  Araire  espagnole  de  la  Castille ,  d'origine 

romaine ib. 

00.  Artira  aralw ib. 

01.  Araire  chinoise ,  pour  un  ou  deux  bœufs.  .  873 
03.  AraireBlangalorelIndeangl**),  me  latérale,  ib, 
OS.  Id,  Tue  debout,  ib, 
9^  Araire  indienne,  dite  Ghatrakal,  pour  huit 

b«uh ib, 

05.  Arau  poiierin S70 

00.  Arau  poiteTin  modiûé ib, 

07.  Régubiteur ib, 

98,  99, 100, 101.  Théorie  de  Tarc-en-ciel..  401  à  405 
102,  Poirier  soumis  ft  la  forme  en  pframide  fa- 
non ou  ft  branches  arquées 408 

105.  Poirier  soumis  à  la  forme  en  palmette ,  à 

branches  arquées 410 

M.  Charrue  touraude  A  yersoir  de  bois.  ....  450 

105.  Aqoeduc  en  pierres  maçonnées 448 

100).  Aqueduc  en  pierres  perdues ib, 

107.  Caralier  commencé  . 451 

108.  CaTalier  terminé 452 

109.  CaTalier  TU  par-dessus ib. 

110.  Aréomètre  de  Mcholson. 475 

111.  Aréomètre  de  Fahrenheit 474 

112.  Aréomètre  de  Baume ib, 

115.  Pèse-lait  ou  lacto-densimètrc 477 

114.  Poutrelle  année ,  vue  à  Pimérieur 545 

115.  iH>utrc  armée  en  dessus  par  des  assem- 

blages en  bois 540 

110.  Poutre  armée  par  une  tringle  en  fer.  ...  547 

117.  Armure  Leiong,  déployée 549 

118.  Armure  L«long,  placée  autour  d'une  tige. .   ib, 

119.  Armure  au  moyen  de  deux  pieux 550 

120.  Corde  de  paille  pour  préserver  la  tige  du 

choc  des  instruments  aratoires 551 

121.  Arbre  entouré  d*épines  et  maintenu  par 

un  pieu 552 

122.  Arbie  entouré  d*épines  et  maintenu   par 

deux  pieux 555 

123.' Armure  au  moyen  de  trois  pieds  droits.  .  .  554 

124.  Verticales  pour  la  mesure  ft  prendre  entre 

deux  points  déterminés. 559 

125.  Jalonnage  d'une  ligne 580 

120.  Chaînage  d'une  ligne 563 

127.  LeTcr  à  la  chaîne  avec  la  chaîne  seule.  ...  504 

128.  Lever  k  la  chaîne   en  circonscrivant  un 

triangle 555 

129.  Lever  à  réquerre 588 

130.  Lever  i  Téquerre  en  déterminant  pour  cha- 

que station  deux  points  du  contour  à  re- 
présenter  5<J7 


FIGURES  871 

Fir-  «L 

131.  Arpentage  d*un  terrain  dans  lequel  on  ne 
peut  pteétrcr SA 

132.  Lever  ayant  pour  bases  remploi  des  iostra- 
ments  triangulaires SH 

133.  Lever  à  b  planchette  pour  déterminer  la 
forme  d*un  terrain. S1\ 

134, 135.  Lever  A  la  boussole b%v:i 

130.  Evaluation  d'un  carré  de  10  mètr^decôté.  518 

137.  Manière  d'évaluer  la  surface  d'un  triangle.  51 

138.  Manière  d'étaluer  la  surface  d'un  inpèie..  M 

139.  Manière  d'évaluer  la  surbce  d'un  trapèie 
ayant  pour  cOtés  parallèles  des  lignes  cour-     ' 
bes  ou  sinueuses SU 

140.  Manière  de  trouver  la  turfuce  compriae 
dans  un  contour  quelconque 56 

141.  Evaluation  d'une  surface  terminée  par  on 
contour  curviligne 59 

142.  Asperge 6S1 

143.  Attache.  (Vaches  A  riierbagc.) :ii 

144.  Clieval  de  trait.  (Élude  des  proportions.). .  719 

145.  Bauf  de  travail.  (  Étude  des  proportions.). .  ^2 
140.  Attelage  anglais.  Qievaux  pesamment  char- 
gés et  gravissant  avec  effort  une  montée»  TU 

147.  Attitude  du  cheval  attelé  dans  remploi  ■»- 
déié  de  ses  forces 731 

148.  Attebge  de  vaches  tirant  au  collier  (dépar- 
tement du  NonI  ) -^ 

140.  Bœuf  tirant  au  demi -Joug  sur  âne  rouie 
Pl«ne TO 

150.  Attelage  de  liœufis  tirant  sous  le  niCne 
Joug -JM 

151.  Attelage  allemand  de  six  ctievaux  (cavimu 
de  Francfort  ) %) 

152.  Prolongement  des  limites  des  champs  Jo»- 
qu'A  la  rive  nouvelle ^s 

153.  Partage  de  l'alluvion  ou  de  l'atterrissemem 
proportionnellement  aux  contenances  des 
champs  riverains (|, 

154.  Partage  de  l'alluvion  en  surfaces  propor- 
tionnelles aux  longueurs  des  rives  an- 
ciennes  (j 

155.  Partage  de  la  nouvelle  rive  en  longneon 
proportionnelles  aux  anciennes  rives  de 
chaque  liéritago (^ 

150.  Autre  manière d'elfectoer  le  partage.  ...  75' 

157.  Manière  d'effectuer  le  paruge  poar  le  pré> 
sent  et  pour  Pavenir. j» 

158.  Solution  proposée  par  M.  Arbebu  .  .  .  .  .  it 

159.  Maisons  des  environs  de  Brienne  et  de  Bar- 
le-Duc 7; 

160.  Maison  dans  b  contrée  d'Othe !  .  771 

101.  Chaumière  dans  la  vallée  de  b  Sdiîei  !  !  !  i* 

102.  Auliépine 79 

103.  Aune ^31 

104.  Feuille  d'aune. .  .  .  •      [  .  u: 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  FIGURES  DU  DEUXIÈME  VOLCMB. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  LE  DEUXIÈME  VOLUME. 


roi. 

Araml  [Bot,),  par  M.  A.  Dtpuis 1 

-Ammoniaque  {Chimie),  par  M.  IIoueau S 

>\mniot  {Fétér,),  par  M.  J.  Alubert It 

^momacées  {Bot.),  par  M.  A.  Dupns <6. 

>^moine  [Bot.),  par  le  même 15 

^morpha  {Bot,),  par  le  même 15 

.Amorphe 10 

Amortisaamcnt  {Jurisifr,),  par  M.  René  BeTH- 

MOirT ib. 

Ampélidécs  {Bot.) ,  par  M.  Naudin 18 

Ampélites  {Giot.),  par  M.  De  Longuèiiar,  mem- 
bre oorrcspondant  de  la  Société  centrale  d*A- 

gricultore 10 

Ampélopsis.  Voy.  Cissos. 

Amphibie ib. 

Amphibole  {Géol.),  par  M.  De  LcmcuEMàR ib, 

AmpbIboUte  {GéoL  )«  par  le  même 20 

Amphigames  {BoL)^  par  Bl.  A.  Dupois 21 

Amphitrope  {Bot.),  par  le  même ib. 

Amphore  {Bot,),  par  le  même ib, 

Amplectif   {Bot,),  par  le  même ib, 

Amplexatile  {Bot.),  par  le  même ib. 

Amplexicaale  {Bol,),  par  le  même ib, 

AmplexiHore  {Bot.),  par  le  même ib. 

Ampoule  {Fétér.)^ par  M.  J.  Alubbrt ib. 

AropoUtion  {Fétér.),  par  le  même 22 

Amygdale  (r<»/ér.) 25 

Amygdalées  {Bot,),  par  IL  ^AUDI1f ib. 

Amygdalite.  Foy,  Angine. 

Amylacé 24 

Amyridées  {Bot.),  par  M.  Nacmn ib. 

anabaptistes,  par  M.  F.  Villbbot ib. 

Anacardiacées  {Bot.  tl  Hort,),  par  M.  Naitdiii  28 
Anagallls.  Foy,  Mouron-Primulacéei» 

Anagyre  {Bot.  et  Hort.),  par  M.  Naudin 50 

Analeptique 81 

Analyse  chimique  par  M.  PATER. 82 

Ananas  {Bot.  et  Hort,),  par  M.  P.  Maddiier.  .  55 

Anasarque    (  Fitér,) ,  par  M.  J.  Alubeit.  ...  Al 

Anastomose ftS 

Anatomie  animale  {Zool.) ,  par  M.  Ad.  FociL- 

LO?l ib. 


eol 
Anatomie  régétale  {Bot,),  par  M.  P.  DccHAR- 

TRE 51 

Anchilops (M 

Anchois  {Icht,) ,  par  M.  G.  MiLLBT ib 

Anchuse  {Bot.  et  Hort.),  par  M.  Naddoi 1' 

Ancipité  {Bot.) ib 

Ancolie  {Bot.) ,  par  Bl.  A.  Dupuu ib. 

Andain  {AgricuU,) 7( 

Andalous.  Foy,  Chetal. 

AndIUy ib 

Andrachné.  Foy.  Arbousier. 

Androcée  {Bot.),  par  B(.  Naudin ib. 

Androgyn , androgyne  ( Bot,) T 

Andromède  {Bok  et  Hort:) ,  par  M.  Naudin..  .  ib 
Andropogon  ou  barbon  {Bot.),  par  le  même.. . .   ib 

Androsème  {Bot,),  par  M.  A.  DUPDIS •,.,    It 

Ane  {Zooteeh.),  par  If.  Eugène  Atrault 8( 

Anémie  {PathoL) ,  par  M.  J.  Alubbrt 01 

Anémomètre  {P/tys,),  par  M.  Pouillbt .'*.    92 

Anémone  {Bot,) ,  par  IL  A.  Dupuis V. 

Aneth  {Hort.),  par  le  même. lO: 

Anévrisme  {Méd,  vitir,) ,  ^ur  U,  J.  Allibbrt..  102 

Angélico ib. 

Angélique  {Agne,),paT  U,SjjaLa ib. 

Angine  {MidU  vitér.),  par  IL  J.  Alubirt 104 

Angiospermle lOf 

Anglais.  Foy.  CheTal. 
Anglaise.  Foy.  Greffe. 
Anglaiser.  Foy.  Queue,  Queue  à  PRnglaise. 

Angleterre,  par  M.  L.  DbLavebgrb IK 

Angoisse  (FA^.) 121 

Anguille  [Piseie.),  par  C.  Millit ib. 

Anguillière  {PiMcie.),  par  le  même 141 

Anguillule,  par  M.  C  Davainb Iftî 

Angus  (race  boTine  d*)  (Zoo(.)i  par  M.  E.  BlàU- 

DEMKNT. IM 

Anhydre  {Chîm,) ,  par  H.  A.  HooxBAU 173 

Anhydres. ib. 

Anhydrite  {CMm.) 172 

Anil.  Foy.  Indigotier. 

Animal  {ZooL),  par  M.  Ad.  FoOLLON ib. 

Animalcule  {ZooL),  par  le  même 181 


TABLE  DES  MATIÈRES- 
par  U.  E.  BjlC- 


Aoiiiusi  mon»,  par  ».  G.  Btgzt 1» 

An<nHuina]ilblis.p>rU.  V.  SiII««T •  "88 

Anln»at  nuvigpt  (icrJlnUlionct  ilameMlUtion 
de»),  p»r  M.  Albert  Grorrnor  Simt-1Iil*im  IM 

Ani»{^îrfc.).p»f  M.  SuiRE» ...2II> 

.ptrUJ.  Aluboit îll 

Annein.  foy.  nouclcmml. 

Aûntlé*  (■Dliiiii»)  (Zodt.),  parH.rocil.tM(..  (* 

Ann«lldnllu0l.)>  pulemfnic 1<8 

AnDoalre.  Vot.  Cnlendrlcr. 

Annael  IBol.).-.. •■  ■  2" 

Aanullt  [Ècon.  pmW.),  p»r  H.  Ben*  BmhwJbt.  «. 

tnaUn SM 

Anomat. ...- 2îl 


Anon.  f  n{|.  Arw. 

Anona.  yoy,  Anom:. 

Anonaeén  (BoL  M  fffvl.),  par  U.  NaddiK.  . 

Anone  iBol.el  Bort.),  par  If  mf me 


ApopkiLc.  pv  M.  J.  ALLimT , 91 

Apoiluiacja  {K4.)<  P*r  M.  NAObn -.M 

Appvcll. • 

Appardllagr.  ^oy- 

GiTOT,  a- 

,  pu  l«  mCme -    .  J» 

Appit  (C»<u«f  ) S» 

AppJt  {P^flkr),  par  H.  C  HnxET . '* 

AppaDTriNCdwnt •*^ 

Appelant " 

Appcntla.parH.  UCBAnPEUTlEm ». 

M.Ei^GatoT. « 


Fo^.  • 


{Enmotnie  fiubtlQue],  |> 


tciSui.Kpuiil.NAtni 


.  '*■  OiPS'H.  Bug.  Gami.  . 
"'■  Aquarium  (fforlfruli.),  par  M.  Nai'DLI.  .. 
■  "■■    I  Aquarium  (ZooL) ,  par  M.  C  HrLLCT 


!t  Horl.),  par  M.  Naihn... 


AniMre  (Buron.).  par  V 
ADiWrIdIci  IBol.),  par  }l.  NAGniII,.. 


Aqnirnllai^H  (Bol.  et  Ilnrl.),  par  M.  Mnira..  » 

'   Aqn!lurlni>nIBi)f.l.  pir  le  m*mï .     1» 


Anihirrinfn  (Ri>i.),  par  M.  Nitiiii 
■^  .OeLobcieih». 
Anilirai.  fof.  Oiarlmii. 
Anibyllide  (BM.  cl  Itort,] ,  par  M. 
Anlidole.  Tuy.  Cou Irc- poison. 
Aniillei  (Iles),  par  M.  P.  Midenif.ii. 
Antltupe,  par  H.  Alb.  Cfoffroï  S.m: 
Anilmolne,  par  H.  tug.  GiTOT... 


r-lIlLAlU.   Vil 


Aiacartn 
AndildF, 

,  Arachnides, 


U   F  alukit.  w 


AdOI  iCalaidr.  agrlc),  par  H.  L.  MoLI 

AaOl  {Caltudr.  forai.),  par  M.  A.  Fhézard.  . 
Août  lCaleiuir.liorUc.),pii  M.  A,  H«RDY.... 


'^£jt.  ,  par  H.  Nai:,dm.. 

par  le  mfmc 

.),  par  le  in*ine 

par  M.  Bug.  Catdt 

AphthM  (Arl.  rflir.),  par  il.  J.  ALUBCHT. . 

Apliylle  (Bol.),  par  H.  NtuDlK 

ApiiH  (Bot.  el //on.),  par  le  mtiuc . 

AplaliiKur,  par  U.  F.  DE  Guatta 

par  U.  Eug.  GaioT. 

^NABbn 

iTort.).  p*r  le  mime 

Apoontci  (Bat.  el  Birrt.],  par  le  même 


par  J.-A.  GiAniTOt: 

^iK  M.VDcwH 

'^^Sb         S  ■  par  le  mf  me 

âss  "S    K.I..1 

Arblmge  (Jif.  aV.]-  Fog.  F.stlmMkn. 
Arbitrage  [Jur.  riUr.).  Fot.  Eipert. 


roï.  o 

s  ),  parUNACtirt..  A. 

Ar1ire(Bal.),p*r  tLP.  DtXHiaiu Kl 

Arbre  («!(•),  P»riKJi  J» 

Afbnk  pain  (501.         :^J  ni 

AriTO  nalnt  ^Hgg         ».  do  UXJJL.  » 

pu-  H,  P.  De- 


87T 


TABLE  DES 


ircbilecriire  rundc,  par  M.  L.  Cuahpeatirr.  .   .  aos 
ârçon  («■((;««],  par  \I.Dbm:is  de  M*Ca.\E\  ..  ain 

Accurc  i.irtiorli:),  par  11.  fJ).  duBncML I|<I8 

Aiil(cbc(I'u|Wff''.ifi!l'|,par  H-deSuMT'PniEST.  tlD 

inIcnDais.  roy.  Cho-al. 

Ardcnnn  (iléparl.  do)   (Slaliil.  agric. 


H.  VaC 


.  a:i 


Jr(lcM»(.VnMfe(vM]ir.],p.-irM.rh.  Bibbier.    iùli 

Arénaire  (flof,).. 169 

Arcng  uu  Ëonuniti  {But.),  par  M.  P.  MadenieB.  -    Ib. 

),parU.  A.  Pocmit. «2 

par  M.  P.  Hàdimek.  ...  ns 

DCCIIARTRE' ...       ,   llSl 

par  M.  A.  DlPLIS Mî 

PH6(.),par  M,  Frid.  PisST.,.  lOi 

S»2 

),  par  M.  de  LONncEmn.  50S 

Arguuiicr  (flof.  el  llorl.),  par  M.  ^Attnr^  519 

Aride  (.Jflron.) 510 

Arli'sc  (il^pari.  del'),  parM.  Leffbvh^ ib. 

Aiille  (BU'-l.patlH.  P.  DiCluBTnE 531 

ArisUAjchc  (Bol.),  par  M.  ^»^BI[( SSi 

.),parlïmérae SS7 

.parlemfnic (*. 

!!■  LoncuEHAB 538 

Armagnac  [CtJjm.  aor.),  par  M.  Eug.CAïOT...  539 
Armatures  (Conjïr.l,  par  M,  UCHiliPEHTlER.  ..  545 
M7 


ïl 


parH.KlDDlN I». 

Armure  {Arborindl.} ,  par  M.  A.  da  Bheutl  .  5U 

iniiqueouanilca  [fittr.],par  H.  Naddi?i 551 

Arold«e9  3^         W       DUPLIS 555 

Aromate  (CAimlc),  par  H.  A.  IIoueead. 557 

■îSS^îHi a. 

AfoMliacte  [Bol.),  par  H.  Naddd 1». 


par  U.  Treka.. 


irTMacha(l(o(.elffi»r(.).parM.  A,  DuptFis..  |», 

Arrachage  {Arbor.),  par  H.  A.  du  Bbevil ,  589 

Arrachoir  (Horllf .),                                     500 

U.  Eug.GAYOT...  (». 

.par H.  G.  Henit..  i^ 

5Bi 


2»^^        ^  A.  Hardi.. 
Anénialu,  par  U.  A.  Hovipad.- 


t.  du  BREDIU-  597 


AnénieDi  (oiagn  médlMDx  de  l'addc),  par 

U.  Eug.GiTOT Ml 

Araln.   Vot.  ArbrT. 

Afttret  (PftiTJ.  lulin  ),  par  R  Kag.  Gatot.  ..  602 
Arthrite  [MMre.  téllr.,  ÈUvagt),  par  If  mtirK.  M5 
Articlitut  (fforf.),  puH.A.  UaADY.    .....  .  MS 


MATIÈRES.  878 

Arliclaul  [culture  nif  i  idioiiale  de  r),  par  M,  II. 

IJtKE eig 

Arlicula[[on{Bo(.),  parlLP.  DiCHABlM 811 

Aniculailon)  [.(naf .),  par  M.  Eus.  CaTOT fll5 

'Jh;                       (ZnoU,  par  H.  Ad.  Fo- 
■■Sti  SIS 

.^larclouCaliarellIt.K.  et  llorl.),piT  M.  NUTira.  (6. 

Ascite|«,W.  piMr.l.parM.  ].  AlubeRT. . . . .  W. 
Astli^pladées  (flw.  el  /ndim.),  par  M.  P.  «AM- 

"'W .  818 

A-sec  ou  Assec eil 

,  par  M.  Stan.  VlÉsnT...   ib. 

Aslminier  (Bo(.  et //ow.),  par  a.  Naodin 8Î9 

Alinéa  [flocM).  fo'j.  Ane. 

elHurl.],pirM.  MADOtTi  ..    16 

Asperge)  («opi.),  par  M.  FIjrdï «39 

Asp*riilc  (Bol.),  par  M.  .1.  Du  puis M» 

Asplulic.  y  on.  Itïtume. 

),  par  H.  A.  DcFOia..  ib. 
IMB  par  M.  J.  ALLIMin..  010 

le  même OïD 

Asuiniueuienl  dei  lerres  {Kfnif  runtl  )  ,  par 

M.  L.  UoLL oit 

[Hyg.],  par  M,  Eug,  Gatot    ii. 

AsKmbler  un  cheval  [B^all.) c;a 

Asseoir  un  che\il  [ÈquU.).- ib. 

Aïslelle  (Éijtilf.) ib. 

Assiette  (Furifi) (ù 

Assimilation  {Bot.),  par   M.  DucbarTMe ((■. 

AssimilailOD  par  U.  Païen ftST 

A  ssw'ia  lion,  associa  lioQ  agricole  iÈcon,j>abl.), 

par  M.  FrM.  PAssï 659 

Asso1ementde9jardins(//(irr.),par  M-HaBDI..  871 

AssoinmenienL   foy.  Abiltie. 

Assoupissement  {Méd.  vél.],  par  H.  Eug.  GaTOT.  073 

Assouplir  un  cheval  {àquU.) 871 

Assujettir  les  animaui.  yaj/.  Abattre. 
Assurances  agricoles    {Écon.  pubL),  par  IL  J. 

AtActrr rt. 

AssDre  (£41111.) 89t 

Astère  (Bo(.  el  fforf.),  par  H.  Nadu.v. td. 

Aslemalei  (£M«) li. 

Asthénie 892 

Astragale  (Bol.  el/ZoM.),  parM.NADBW Ib. 

Aatrance  {Bof.  el  Hort.),pat  le  n»«me..  (li, 

Astrlngeuls  (PAorm.)  ,par  H.  Eug,  Gatot I», 

Alaiisme  (Bol.),  par  H.  P.  DuchaBTKB 091 

Atavisme  {Zooltch.).  par  H.  Em.  BAmmEnT.  093 

Alaile  («W-  rtl^r.) 781 

Atelier  (ZoolecA.),  par  H.  Eug.  Gaïot Ib. 

Athanase  (Bol.  et  /iorl.),  par  U.  Naddl-i 73.! 

Atloi • «■ 

Atmomilre  ou  ainiidainèlre[PAy).),  par  H.  A. 

POLHIW '*■ 

AtmosphÈre  (P/tyi.),  par  le  mtoïc 733 


870  .  TABLE  D£S 

col. 

Atome,  par  M.  A.  Pocriav 705 

Atrophie  tPhystoL  çinèr,)^  per  If.  J.  Alubfbt.  705 

Aiucbe  {Èean,  rttr.),  par  M.  Eog.  Gatot 706 

Atteinte  (Jféd.  vétir.)^  par  le  même 711 

Attélabe  (Zoo/.),  par  M.  Ad.  Foçillchi 715 

Attelage  (Zo0teetu)^  par  M.  Eug.  GaTot 714 

Attelages  Foy.  Bétes  de  trait. 

Attelles  (BourreL) 752 

Atteloires  oa  ateloirs  {Ècon.  rur.) 755 

Atterrisaement  ((?én.  rur.),  par  M.  J.-A.  Grahd- 

YOlNflET ib. 

Attitudes 759 

Attraction  (PAya.) ,  par  M.  A.Poobiad 762 

Aabe  (département  de  P),  {Stat,  agrte,\  par 

M.  T.  Boonor <fr. 

Aubépine  [Bot.  et  Hort,),  par  M.  A.  DoPCis. . .  758 

Aubère.  Foy.  Robes. 

Aubergine  ou  Mélongtoe  (fforfir.),  par  IL  A. 

Habdt 78» 

Aubin.  Foy.  Allures. 

A ub  iner  (  FUie.  ) 795 

Aubrac.  Foy.  Races  boTines. 

Aubriétie  (Bot.  et  Hort.),  par  M.  Naodii« ib. 


MATIERES. 

Audt  (dépaitemeat  de  1*)  (5raf.  agrie.),  par 

M.  A.  Habul. 7K 

Ange.  Foy.  Constructions. 

Auge  (Extérfeiir), Var  M.  Eog.  Gatot 82j 

Auge  (raOée  d*).  Foy.  CalTados. 

Auget.  {Hortic),  par  K.  Habdt ti^ 

Ahknba. ..'«.! .  &. 

Aunaie  ou  Aulnale  (Sit9.  et  Açr,)^  par  IL  L. 

MOLL tf. 

Aune  lif«#.) w: 

Aune  {SUv(e.)t  par  M.  FiuCx4rd il. 

Auneaa  {Fine.) , «w 

Année  {Botipharm.)^  par  M.  Naudci ià. 

Aurentlacéet  {Bot.  et  Bort.)^  par  lemtee...  i^ 

Aura  semlnaUs.  Foy.  Sperme. 

Aurocbs.  Foy.  Bison. 

AnsculUlloo  {Midecm  vétér.),  par  M.  F.  Aui- 

BERT «Ti 

Australie  {Stat.  agr.)^  par  If.  P.  Madohfr    ..  ib. 

Automne  (CMimir.),  par  IL  A.  PoauAr 86$ 

Autopsie,  par  IL  J.  Allubt ib. 

Autorisé  {Harat)t  par  M.  Eug.  GiTor ib- 

Tablb  des  figures  contenues  dans  le  2*  toIuidc.  ^O) 


nif  DE  LA  TABLE  DU  DEUXIÈME  T0U7MI. 


V, 


•     ^* 


k 

:« 


«       1 

<| 


*? 


•\' 


^ 


♦ 


.'* 


•.?. 


•.s 


4 


■ 

•    0 


.    •      f        » 


■       « 


/  • 


